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Mon  cher  vuvAr.KUR, 


Ed  plaçant  votre  nom  à  la  tête  des  IrUreu  édifiantes,  mon  intention  csl  d(*  vous  (J4111- 
aer  ime  marque  publique  de  mon  estime,  et  aussi  de  rappeler  à  notre  commune  pairie 
OM  gknre  înconleslable ,  le  succès  de  votre  voyage  à  Temtioetou.  î.a  découverte  de  celte 
niorda  désert,  vainement  tentée  par  une  foule  de  voyageurs  anglais,  tous  morts  à  la  peinr 
fDoiqoe  soutenus  par  la  toute-puissance  e(  les  trésors  de  la  Grande-Hrelagne  :  cette  décou- 
wte  vous  l'avez  faite,  vous,  simple  entant  de  nos  campagnes ,  sans  science,  sans  or,  sans 
1,  et  parla  seule  force  de  votre  indomptable  volonté.  La  lin  terrible  de  vos  rivaux,  au 
de  vous  abattre,  aflermissait  votre  courage.  Les  yeux  tixés  sur  !e  but ,  ne  voyant  que  la 
vousmardiie/  en  avant*  compUml  pour  rien  Ih  flinileui  ,  la  faim ,  la  soif,île  péril  et 


>fais,  tetle  glorieuse  entreprise,  vous  ne  l'avez  pas  conçue  ttîmérairement.  Long-temps 
«wi<»  arez  parcouru  les  déserts,  cherchant  la  fatigue,  bravant  le  climat,  et  apprenant  les 
^tiqu€*s  religieuses  et  la  langue  des  Maures  ;  puis,  avec  une  force  d'àme  héroïque ,  après 
nvir  inutilement  clierché  un  appui  dans  les  possessions  françaises,  vous  êtes  allé  demander 
éiiravai)  aux  étrangers,  et  vous  avez  supporté,  sans  murmure,  les  ttumiliations  et  les  pri- 
les  plus  rudes,  dans  le  seul  but  d'amasser  la  somme  que  vous  refusaient  les  incré- 
etles  puissansde  ce  monde.  Cette  somme  minime  vous  était  indispensable  pour  par- 
des  contrées  sans  noms,  des  cités  inconnues,  des  tribus  barbares,  et, ^  pour 
à  la  fois  aux  dédains  de  vos  compatriotes,  à  la  superstition  des  Arabes,  et 
À  k  daroté  de  tous.  Nouvel  Ulysse,  vous  avez  vaincu  la  fortune  par  la  ruse,  par  la 
{■bPDce,  par  la  sagesse,  et  par  celte  volonté  inflexible  qui  vous  fait  encore  aujourd'hui 
mèphser  Tingralitude  des  hommes,  et  reprendre  noblement  le  noble  étal  de  vos  pères 
S  donc  le  gouvernement  songe  jamais  à  vous  récompenser,  il  vous  trouvera  conduisant 
Il  rharrue,  comme  aux  jours  de  votre  jeunesse;  mais  alors  vous  n'aviez,  pas  doté  [votre 
^riede  La  plus  graïkde  découverte  géographique  qui  ait  ilUisIré  le  siècli*. 


L.  AIMK -MARTIN 
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PRÉFACE  GÉNÉRALE. 


ÏM  fn«  qait  nous  publions  n'a  pas  t)Csoîn  do  nos 
êtfm  i  n  répuUtion  est  faite  depuis  long-temps.  Ja- 
■■  M  wt  ntsembU  en  si  peu  de  pages  tant  de  do- 
aaMi  ialétcattia  el  Ttriés  sur  les  lois ,  les  monirs, 
kidÉ»,  l«  eonliKDes de  cent  pays  et  de  cent  peu- 

U»  LeOttê  éâifantes  et  curieutes  justifient  plei- 
■■■t  leor  litre.  Les  missionnaires  les  écrivirent  des 
As»  it>  prtxTlores,  des  rivages  qu'Us  visitî'a'ut 
tarklBBr.  n  y  rn  a  de  datées  de  toutes  les  btilu- 
du  pi<d  d'un  arbre ,  du  fond  d'une  hum- 
,  par  fois  ni^me  du  vaisseau  qui  porl.iit  le 
|iK  Ttyipatr  E£t-il  sur  te  globe  un  coin,  si  reculé, 
fllB  umiieri  éfsangt^Uqueê  n'aient  annoncé  ta 
?  Ik  Tont  partout  «  se  mtïlent  aux 
frmiUcs  t  s'adressent  aux  princes  cl  au\ 
:  ytrkst  lYcc  la  même  lilKrrté  aux  ricbts  et 
^  OMIS  qui  abusent  et  à  ceux  qui  souf- 
Itira  ne  ralentit  leur  tHe  :  ni  la  mer  et  ses  abl- 

■  las  Apres  montagnes ,  ni  les  profondeurs  des 
riargn^  ni  les  Teux  dérorans  du  Blidi ,  m  les 
élBUiftWitrioo.  Ils  ont  lait ,  en  quittant  le  sol 
Il  Hcsifiu  de  leur  vie  ;  une  seule  passion  leur 
«le  du  bieo  !  et  partout  où  il  y  a  des  erreurs 

canon  k  émouvoir .  d6s  mau\  ï  secou- 
ai mtootn  les  mMiaminm  iobtigiblcs  et  ac- 
wtÊ^ftmml  leur  tkbe  sublime  Jusqu'au  martyre,  jus- 

QkMd  «•  roU  tes  effets  do  leur  sainle  audace  *  les 
qu'ils  ont  rendus  aux  sciences , 
CI  m  commerce ,  les  preuves  qu'ils  ont 
r  iaeMDptnbte  héroïsme ,  on  seul  le 
ta  racomuùBsaiict  et  U  ^  énéraliua 
^iwpinnl  dct  irrraux  si  rudes ,  des  ef- 

■  «iÉd  li  pnn.de»  dévoucmens  si  généreux, 
qoe  tas  vil ,  rékMpMnnc  et  lis  géuio 

dignilte,  s'ils  n'avaient 

ci  conquérir  des  dnies  el 

de  ta  France ,  de  ta  religion  et 

H  Mqvlreia  avec  ta  clirisltantame.  Elles 
■■r—  dans  une  ioépoiaabta  charité.  Les 
wm  jllèrcat  au  Itérant  ci  au  Cuucbani , 
UNtf  ec  qui  avait  des  yeux  pourvoir, 
f  d  dipttta  lor»  jusqu'à  nos 


jours  la  foi  n'a  pas  manquiî  d'hommes  inlrcpides  h  ta 
répandre  sur  toute  la  surface  de  la  terre. 

La  charité  place  les  missionnaires  nu  premier  rang 
des  voyageurs.  .Nos  plus  ctili'-hres  écrivains  les  citent 
h  l'envi.  Jamais  le  témoignage  de  ces  pieux  évangé- 
listes  n'est  révoqué  en  doute  ;  leur  parole  est  tenue 
pour  incontestable,  leur  conviction  est  une  auto- 
rité. 

I/auteur  des  Éiudes  de  la  nature^  Bernardin  de 
Sainl-Piene ,  rappelle  h  tout  moment  les  olrsenations 
des  misàiounaires.  Il  aime  à  reproduire  la  vivante  sim- 
plicité de  leurs  tableaux.  Sans  cesse  il  s'appuie  des 
Itères  Duterlrc ,  Uiarlevoix ,  Rasics ,  Lamberti ,  So- 
lier ,  Martini ,  etc.  Toutes  leurs  idées ,  il  les  adopte  ; 
tous  leurs  plans ,  il  les  mel  en  œuvre  avec  l'originalité 
de  son  talent  et  le  charme  tniHiilablc  de  son  style. 

M.  de Chàicaui'riand ,  digne  élî've  de  l'aulcurdcs 
Études,  partage  «on  enthousiasme  pour  les  mission- 
naires cl  pour  leurs  Ixllrcs.  Il  consacre  tout  un  livre, 
dans  fion  Génie  du  Christianisme  ^  h  l'analyse  et  à 
la  louange  du  grand  uuvrage  que  nous  réimprimons. 
Il  faudrait  cilcr  tous  ses  chapitres  pour  faire  voir  ce 
qu'il  trouve  de  l)cau  et  de  sublime  dans  la  conduite 
des  Tcrcs  ;  tout  ce  (ju'il  y  a  pour  lui  de  poésie  et  d'cn- 
cbanienient  dans  leur  correspondance  et  dans  leurs 
récits.  It  les  suit  au  Levant  et  en  Amérique ,  au  Pa- 
raguay ,  aux  Indes  et  h  la  Chine ,  et  il  les  trouve  par- 
tout voués  sans  calcul  cl  sans  réserve  h  l'instruction 
du  genre  humain  :  partout  aus<*i  occupant  avec  dé- 
sintéressement et  humilité  U  position  la  plus  enviée  et 
la  plus  haute  dans  les  conseils  de  ta  justice  et  de  ta 
science ,  des  peuples  cl  des  rois. 

Tous  les  historiens ,  tous  les  politiques ,  tous  tes 
géographes ,  ont  puisé  à  pleines  mains  dans  les  tré- 
sors légués  par  les  nouveaux  apAtres  ;  et ,  chose  digne 
deremanpie,  tous  n'ont  pas  eu,  comme  Montes- 
quieu etd'An\ille,  la  conscience  intelligente  de  le  d^ 
clarer  hautement. 

Les  ministres  Louvois  et  Colt>erl  dponèlSPt  M>ti8 
Louis  XïTimc"pTmdf?xtension  aux  missions.  Las 
mêmes  erremens  de  haute  politique  furent  suivis  sous 
Louis  XV  ;  ils  se  prolougèicnt  sous  Louis  XVI ,  el 
d'immenses  succès  fureul  otHeous.,  promis  ou  pré- 
parés. Turgot  enparledan^  ses  Traité*  d'économe 
fçciale ,  et  M .  Laim*,  qui ,  ircole  an»  H**»  *»*>  «*•■'" 
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ça  une  si  salutaire  influence  sur  les  destinées  de  notre 
pa}'s,  ne  manqua  pas  d'u^r  des  mêmes  ressources 
]>our  rétjbEir  nu  loin  d'utiles  relations. 

On  vit  ntorsde  nouveaux  missionnaires,  pleins  de 
ferveur  et  de  palrioUsnie ,  nous  lier,  comme  par  le 
passé,  d'amitié  et  de  fortune  avec  la  Cochinchinc  et 
le  Tonquin.  Les  saines  tradiiions  reprirent  cours  ; 
notre  pavillon  reparut  au\  bouc-bcs  du  San-Kui\  du 
Tchu-Kiang  et  du  Cambudji ,  et  certes  il  e^t  h  déplo- 
rer que  les  avantages  de  ces  rapports  aient  depuis  été 
méconnus  ,  et  que  p,ir  une  létît'reté  inconcevable,  par 
l'oubli  de  tous  les  élémcns d'une  sage  adminislr.ition, 
des  communicalions  si  profitables  aient  élu  tout  à  entjp 
négligées  et  interrompues. 

Dans  le  trop  court  passage  de  M.  de  Marlignac 
aux  alTaires,  ce  ministre,  comprenant  toute  la  por- 
tée des  Lettres  édifiantes ,  en  aelicLi  un  assez  grand 
nombre  d'exempbires  ,  et  les  fit  distribuer  aux  biblio- 
tbèques  communale^î.  Mais  son  budget  ne  sulTit  point 
à  ses  désirs.  Toutes  les  \illes  ne  partiel  fièrent  poml  à 
cette  distribution;  et  pourtant  quelle  lecture  à  offrir 
À  la  jeuuesse  que  cellv  d'un  recueil  iiui ,  tout  en  fé- 
Goudant  rintelligeuce ,  fait  desccudre  au  fond  de  l'âme 
les  pnVeptcs  (i'unc  morale  pure  et  les  exemples  d'une 
abnégation  sans  limites, 

Jl  y  avait  des  missionnaires  de  tous  les  étals  ca- 
Iboliqucs  ;  il  y  en  avait  de  Lisbonne ,  de  Madrid,  de 
Home ,  mais  surtout  de  Paris,  où  leurs  lettres  furent 
traduites  el  publiées  partiellenjent.  On  sait  qu'à  la  pre- 
mière apparition  elles  exilèrent  à  la  cour  et  à  la  ville 
L'i  plus  vive  curiosilé.  On  les  lisait  dans  les  salons  et 
h  l'Académie  aussi  bien  qu'au  séminaire  et  dans  les 
tenqdes.  A  une  époque  fertile  en  esprits  excellenB, 
au  dix-septième  siècle  cl  même  au  dix-builième,  ces 
lettres  furent  recommandées  comme  des  modèles ,  et 
le  succès  inouï  «pi'elles  obtinrent  Ht  naître  l'idée 
de  les  réunir  en  cabiers ,  puis  on  volumes ,  puis  cn- 
ùa  elles  formèrent  un  corpt^  d'uuv  rage  considérable , 
qui  a  eu  plusieurs  éditions,  H  que  nous  .ivons  beau- 
coup augmenté. 

Ce  fut  le  père  Gobicn ,  secréluirc  des  missions 
étraugèrescl  auteur  d'une  ilittoire  iUg  iU*  Mariais 
fiM,  qui  mit  en  ordre  les  huit  premiers  caliicfs  des 
Lettres  édifiantes.  Le  père  Dubalde  vint  ensuite  :  il 
donna  le  neuvième  cabier,  et  justpi'au  vingt-septième. 
Il  publia ,  en  outre ,  h  part ,  une  Irès-boune  llutoire 
de  la  Chine  ^  à  laquelle  d'Anville  joignit  des  cartes 
dressét^s  d'aprèâ  les  relevés  mêmes  et  les  dessins  des 
missionnaires. 

D'autres  eabiers  suivirent;  on  en  conipta  bientôt 
trente-quatre ,  pois  quarante  ,  ]iuis  davantage  ;  l'ioté- 
rél  allait  toujours  ci'uissant. 

I^s  premiers  numéros  furent  publiés  en  (702  ;  les 
derniers  |>arurenl  S'>uft  te  légi'nt  et  s*)us  le  règne  de 
Lotiis  XV.  riuït  tard,  en  nso,  le  père  Oueriwouf 
doima  une  édition  nouvelle  de  ces  Lettres,  mais  en 
les  cKis^niosee  pbis  de  métbode  et  en  réunissant,  ii  | 


la  suite  les  unes  des  autres ,  toutes  celles  qui  traitaient 
les  mêmes  matières  ou  décrivaient  les  mêmes  pays. 

Olte  édition,  quoique  complète,  fut  resserrée  en 
vingt-six  volumes.  IMuîieurs  fois  elle  a  été  réimpri- 
mée, notamment  À  Toidouse,  chez  Sens  et  Gaude, 
format  in-i2,et  ii  Paris,  cbcz  Ganme,  formai  in-i8, 
dans  la  Bibliothèque  des  yimisde  la  Religion. 

Parmi  ces  édifions,  il  y  eu  a  qui  renferment  des 
Lettres  nouvelles  ;  d'autres,  au  cotilraire,  ne  sont  que 
des  abrégés ,  faits  avec  plus  cm  moins  de  goût  cl  de 
lumière.  Cest  ainsi  qu'en  1800  et  I8M  on  donna  un 
choix  des  Lettres  édifiantes  ,  en  huit  volumes  in-B**, 
où  la  plupart  des  Lettres  «  étraugeuicut  déiigui-écs , 
avaient  perdu  leur  caraclèrc  naïf  cl  leur  vivacité  ori- 
ginale. 

Toutes  c.e&  éditions  sont  épuisées,  et  cet  empresse- 
ment du  public  suffirait  pour  justifier  notre  entreprise, 
lurs  niènie  que  notre  édition  ne  serait  pas  supérieure 
à  toutes  celles  que  nous  venons  de  citer. 

I>'ali(*rd  nous  pubbons  l'ouvrage  complet-  et  le  texte 
primitif,  qui  s'élail  peu  h.  peu  dénaturé  par  la  négU- 
pencc  ou  l'ignorance  des  éditeurs ,  est  ici  rétabli  dans 
sa  pureté.  De  plus,  nous  avons  ajouté  un  grand  nont- 
bre  de  Lettres  disséminées  dans  les  journaux  ,  et  qui 
n'avaient  encore  trouvé  place  dans  aucune  édition. 

Enfin,  dos  notes  courtes  de  géograpbicct  d'his- 
toire naturelle  scrveul  à  l'intelligence  de  quelques  |>ar- 
ties  du  texte.  Des  notes  plus  longues ,  placées  h  la 
suite  de  ubaquo  grande  division,  servent  à  signaler  les 
résolutions  politiques  qui  se  sont  opérées  dans  l'or- 
ganisation des  états  et  dans  la  silualion  morale  des 
pciJples. 

Les  Lettres  et  Mémoires  se  divisent  en  autant  de 
sections  principales  qu'il  y  a  île  missions ,  sa\oir  : 

Missions  du  Lovant. 

Missions  d'Amérique. 

Missions  de  l'Inde. 

Missions  de  l'Indo-Cliine. 

Missions  de  rOcé;mie. 

Missions  de  la  Chine. 

L'ouvrage  se  pidilie  dans  cet  ordir. 

Nous  commentions  par  le  Levant ,  comme  le  pèf^^ 
Querbœuf ,  et  sous  cette  dénomination  nous  cH)mpre- 
nons .  pour  ne  pas  rompre  la  chaîne  des  Lettres ,  les 
missions  de  l'Archipel,  de Constantinople  ,  de  la  mer 
Noire  et  de  son  périple,  de  la  Perse,  de  la  'l'urquie 
d'Asie  et  de  toutes  les  provinces  f^ui  en  dépendent,  ta 
Syrie  et  la  Palestine,  l'Arabie  et  l'Egypte. 

On  le  voit ,  c'est  une  carrière  Urgc  et  qui  a  droit 
de  fixer  au  plus  haut  tlegré  raltcntion.  Dans  ces  cod- 
trécs,  berceau  du  christianisme,  se  trouve  celle  grande 
jiortion  de  l'église  caihnliqun  4pii  ne  suii  point  dans  les 
cérémonies  extérieures  et  dans  une  partie  de  lu  disci- 
pline les  usages  de  l'église  romaine.  Là,  auprès  du 
rit  blin ,  on  Tuit  sept  auLre»  rites,  tous  difTércns  en- 
tre eux  : 

1°  Le  Ht  grec  proprement  dit,  qui  est  répandu  dans 
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kll«r«e«UGi^cc,rArckipcl,U Turquie  d'Europe, 
b  tmm  orfriAontto,  ef  quelques  pointa  de  l'Atia- 


^ 


r  Lt  rit  gr«c  mdrbile ,  qui  ressemble  eu  beaucoup 
mÊik  rjaire,  et  s'éteod  plus  au  midi .  jusiiue 

TlMtk  àm  ■kftromltt,  qui  règne  dans  ceUe  même 
fts  ta  Syrie,  la  duiuc  du  Lili^n,  relie  de 
cl  dan^  tout  le  pays  depuis  Antoura  jus- 


•r.l»' 


L»  rît  syrien ,  dans  ta  Syrie  et  l'Irak-Arabi  ; 
i^  Lr  rit  ckaMéeo ,  dans  laChaldéc,  la  Mt^npoLi- 
■t.firaky  leKourdistaD  et  la  partie  occidentale  de 
btav,  <HmiL  Bassora  jusqu'i  Scboalz  elAbrdin 


^  lit  rit  annéoien ,  dans  l'Arménie ,  Li  Géorgie,  et 
éHortaîBS  cantoQS  de  TAsie-Mineure ,  de  l'île  de 
OrvfiVCftdc  b  Turquie  d'Europe; 
T"  Le  rit  eapbte  ou  copte ,  en  Egypte ,  où  il  y  a 
jjlluu,  des  aroténiens  et  des  grecs. 

de  ces  rites  généraux  et  caraolé- 
,  d  rûstc  encore  un  grand  nombre  de  scbisma- 
w  aitarbés  aux  bérésics  des  nestoricns ,  des  euiy- 
■  «•des  jacubiles. 
Ladrases ,  les  loêiaidis  H  les  ansariès  suivent  une 
i|Bft  se  coipoae  de  quebjueï^  dogntes  ebré- 
Âé>  è  «M  iidiinlé  d'erreurs  grossières.  Les 
rdi^iilfa  renferment  des  détails  sur  toutes 
bien  que  sur  les  rites-unis. 
dttXeeaiKont  des  vicariats  et  des 
•pMtolii|ues.  Nous  devons  en  dire  quel- 
i  pour  aider  à  l'inleUigtinL-e  des  Jklémuires 
lâmpriuions  et  des  noies  qui  les  acconi- 

r  Le  «kariat  patriarchal  de  Conslantinople  com- 
mà. 

Ca  EwDfie ,  la  Romélie  et  ta  Macédoine  ; 
bAjîe,  rAnaltilic  au  nord,  c'est^-dire  la  By- 
'i  Trébisoade  ;  la  Glicie  au  sud ,  et  quct- 
portionsde  T  Asie-Mineure. 
rrifue,  infartibus,  dePetra  en  est  ebargé. 
les  Êiubourgs  de  Otnsiantlnople ,  tantût 
ftlln,  tmlM  à  Galata  ,  et  il  prend  le  litre  de  ^  irnjre 
»  force  qu'U  représente  le  palii4ircbe  lalin 
fk  t  qui  réside  h  Rome  ; 
r  Le  TioMia  apostnlique  de  l'Asie^Mineure  eom- 
nériditinale ,  rArcbipel ,  et  princi- 
imd  II*  Um  Staocbo  ,  Saraos  cl  Mitilin. 
pvdbt  titukirecst  rarebevêque  de  Suiyme;  il 
oelie«iHe, 

îf  fKariat  apoirfolique  d'fliéroiHdis  est  compo- 

E  li  SyeîactderUe  de  Uiyprc  ,  de  l'Arabie  et  de 

:,ct  ilï'cicnd  des  cataiactes  du  Nil  jusqu'à 

|n4<c  àuriiirecM  rarcbevèquc  d'IeOnc  -,  il  a  fixé 

ËM  Mwine.  «loaîqiM  eocbvée  dans  ce  vicariat , 
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n'en  fait  cependant  point  partie.  Elle  reste  sous  la 
juridiction  de&  pères  latins  de  la  Terre-Sainte,  qui  re- 
Jt'venl  immédiatement  dusaint-siége.  Ces  pères  sont 
des  religieux  frauriseains ,  espagnols  et  italiens  ; 

4"  Le  vicariat  apostolii|ue  de  la  Bulgarie ,  dans  la 
Turquie  d'Europe,  a  pour  titulaire  l'évèque  de  Pbi- 
lipopoli  V 

i'»  La  Grèce  conlincalale  a  uu  délégnt  du  saint- 
siégc ,  qui  est  l'évèque  do  Syra.  Les  cnlholiques  de  ce 
diocèse  sont  principalement  fixes  h  Albèues,  Nau- 
plie ,  Palras  et  Navarin  ; 

d"  Les  évêques  de  Santorin ,  Tiue ,  Si'io ,  Zanle  et 
Ccpbalonie,  cl  l'archevêque  de  Naxie  ont  des  déléga- 
tions du  pape ,  mais  restreintes  à  leurs  lies  ; 

7*"  L'évèque  latin  de  Babylone  ,  résidant  h  Bagdad, 
est  délégué  de  sa  sainteté  pour  la  Cbaldée,  la  Méso- 
]iotimie  ,  rirak ,  la  Syrie  orientale  et  le  Kourdistan. 
Ce  siéye  est  toujourii  occupé  par  un  évèque  fram;ais. 

Dans  le  monde  chrétien,  il  y  a  douze  |>ûtriarches  : 

Sept  latins  ; 

Cinq  des  rites-unis. 

Trois  des  patriarcbes  latins  résident  : 

L'un  à  Venise  ; 

L'autre  h  Lisbonne  ; 

Le  troisième  à  Madrid. 

Ce  dernier  prend  le  titre  de  patriarche  des  Indes- 
Occidentales  . 

Les  neuf  autres  patri.ircbes,  tous  attachés  au  Ze- 
vant,  sont  répartis  comme  il  suit,  savoir  : 

I"  Quatre  fatim,  titulaires  de  Conslantinople,  An- 
tincbe,  Jérusalem  et  Alexandrie,  mais  résidant  à 
Rome ,  et  se  faisant  représenter  par  des  vicaires  apos- 
toliques ; 

2"  Cmq  des  n7«-«nM,  dont  trois  h  Antioche; 
celui  des  maronites  ,  celui  des  grecs  mclcliitcs ,  celui 
des  syriens  i  et  deux  qu'on  nomme,  l'un  de  Bal/jf" 
tone,  qui  réside  k  Mardia;  l'autre  de  CiliciCy  qui 
réside  h  Conslantinople, 

Les  lazaristes ,  ou  prèlrcs  de  la  mission  fondée  par 
saint  Viuccnl-de-Paule ,  ont  quatorze  établisscmcus 
dans  tes  villes  principales  du  Levant  : 

Conslantinople ,  Alep , 

San-Stepbano ,  Tripoli  de  Syrie , 

Salonique ,  Auloura , 

Naxie,  Eden, 

Santorin ,  Sgoria , 

Sniyrnc,  Seïdc , 

Damas ,  Ncbkcl-Jabroud. 

Cxs  missionnaires  ont  deux  préfets  apostoliques , 
l'un  h  Tripoli,  l'autre  h  Gaiata. 

Les  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus  ,  qui  furent 
loug-lemps  les  seuls  prédicateurs  accrédités  sur  ces 
rivages  par  lesainl-siége,  et  (jui  ensuite  furent  privés 
de  leurs  pouvoirs,  viennent  de  reparaître  en  Orient. 
Deux  de  leurs  pères  sont  établis  au  Mont-Liban,  près 
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de  Balbeck  et  de  Zahlet.  Sur  leurs  pas  B*empre&&ent 
des  religieux  latins  de  quatre  ou  ciaq  ordres  ;  tous 
s'animent  à  l'œuvre  de  la  propagande  chrétienne. 

Nos  préfaces  pour  les  autres  missions ,  pour  celles 
de  rAmérique ,  des  Indes ,  de  la  Chine  et  de  l'Océa- 
nie,  donnent  égateinent  le  tableau  de  leur  position 
présente ,  et  par  l'ensemble  de  nos  travaux ,  par  la 


table  des  matières  qui  résume  l'ouvrage ,  on  se  fonne 
une  idée  comptète,  quoique  sommaire,  du  grand 
mouvement  civilisateur  que  l'ÉvangUe  imprime  à 
toutes  les  parties  du  monde,  et  du  magnifique  rôle 
que  joue  l'Europe ,  et  surtout  la  France ,  dans  cette 
œuvre  de  moralisatîon  et  de  cfaarité.  , 

EaNUT  G 
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jf,  _  rtit)<>io|i|iH.'.  —  Mrtralf.  —  l'îij- 
—  TtewiAmte^— TWolopii'  im»ralr.— lli-lnrr.— Ttiulci 
■1^^  «SA  >ii— n.    n  me  but  \\is  riisoflorr  but  U  rt-lt- 
^K. — mHkné»  ClnAnicUoa. 

BIO!fSEIG!<(Elin, 
l,*«age  qoc  %ous  faik'a  du  Caicchixme  his- 
wifaeme  rend  bien  «ensîblc  ccltr  vcrilc  (|iio 
Mt'tst  pu  nou.1,  i  proprement  parler,  qui 
ni  qui  ponsoiift  pour  l'uliliU'*  di's  uu- 
\  Uif u  qui  fc  Rcrl  de  nou»  comme  de 
tnslruoiens ,  qui  noua  donne  telles 
pai^qD'il  lui  plan,  et  nppliiiue  aux  fins  mi- 
Ifatts  et  M  sa^c»»c  ce  que  nou»  nvon$  ^uvcnl 
«MM  pttr  des  vues  basses  et  humaines.  Au 
ki  Anôe  de  inc  donner  des  louange»,  d'autant 
danfferruMrs  pour  moi  que  J^ai  plus  du 
pour  Yolre dignité,  i>our  votre piêtt; 
rerlua^  au  lieu,  dis-je,  do  res 
<|ac  nous  devons  laisser  aux  enrans 
,  accofdez-moi ,  je  vous  supplie,  les 
dé  vo»  prière»  et  de  celles  des  sninlsec- 
ilMfort  qui  vous  accompagnent,  afin  que 
•de  T0«  travaux  n^tosloliqucs  me  donne 
confusion ,  et  que  je  oo  succombe 
trtiUtions  de  In  vie  molle  et  relAchéc 
fK  tua  mène  ici  pour  lordinaire ,  quand  on  a 
li«a«nBodil^  trtnix>rellcs ,  sans  aucune  né- 
■■ilrdr  Iratatl.  Jo  mVn  txm  inq>o$é  un  de- 
pwqttriqocs  anni^ ,  pins  que  suflisant  pour 
le  rwlc  de  mes  jours.  OM  une  liis- 


«yvtftali^iir  de  Siam. 


(oire  ocdésiaslique  dans  toute  son  (étendue,  la 
plus  vraie  et  la  plus  sinq)Ie({u'il  me  sera  pos- 
sible. J'ai  di^Jà  ébauché  les  trois  premiers  siô- 
clcs ,  et  je  me  propose  de  les  donner  avant  que 
de  passer  ouirc.  Mes  amis  es(>èrcnl  que  cetou- 
vra;îe  pourra  Ctrt^  utilo,  du  moins  m'occupc-t-il 
oçréablement;ct  jcvous  avoue,  IMonseigncur, 
que  je  nie  suis  fait  quelque  violence,  quand  jo 
l'ai  interrompu  pour  travailler  A  ce  mémoire, 
et  ô  evéeulcr  ce  que  V(»us  m*avc^  ordonné.  Si  jo 
m'y  élois  pris  plus  tùl ,  je  l'aurois  peul-étre  Tait 
plus  exact-,  mais  vous  avez  eu  la  bonlé  démo 
dtspenserdf  vous  envoyer  un  ouvrage  aussi  flni 
que  le  demanduit  rinq)orlancc  de  la  matière-, 
el  puis  Je  sais  à  qui  jécris.  M.  de  la  Loubére 
m'en  a  assez  dit ,  et  j'en  ai  assez  vu  moi-mémo 
dans  votre  lettre  cl  dans  votre  mémoire ,  pour 
connaître  qu'il  n'y  a  qu'à  vous  indiquer  les  cho- 
ses, et  que  vous  entendrez  bien  plus  que  je  n'en 
ai  dit.  J'ai  parlé  avec  liberté,  n'écrivant  que 
pour  votis ,  et  sachant  que  vous  aurez  plus  d'é- 
gard A  la  sincérité  de  mon  intention  qu'A  la 
manière  dont  je  parle.  Il  sembloit  que  vous 
voulussiez  un  plus  grand  ouvrage  -,  mais  quand 
j'en  auroî»  élé  capable ,  le  moyen  de  le  compo- 
ser en  si  peu  de  temps!  J'ai  cru  me  devoir  ren- 
fermer dans  les  grands  principes  et  dans  les 
régies  générales  de  la  méthode  d'instruire,  en 
attendant  91^ ïrt  même  nous  ayontt  deb<mstrai~ 
tés  de  théologie  spéculative  et  morale  que  Ton 
puisse  enseigner  dans  les  séminaires  de  l'rance. 
L'institution  au  droit  ecclésiastique,  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer,  sera  peut- 
être  dequeU|ue  stMrours  i>our  donner  ù  vos  jeu- 
nes clercs  leji  principes  delà  discipline  de  l'é- 
glise-, et  si  Dieu  permet  que  Je  mette  ou  jour 
quelque  volume  de  IHisloirc  ecclésiastique,  je 
I  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer.  Cepen- 
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dnnijc  crois  inc  devoir  appliquer  lout  enlicrà 
C(î  (ravail;  et  Jr  ne  l'aurois  pas  quiUè  pcndaiil 
quoUpicfi  sctiiaincs,  «i  je  n'avoîs  considm;  voire 
IcUrc  comme  un  ordre  de  Dieu,  auquel  il  ne 
mx'lrtit  pa»  poseible  de  r^sisler,  Ayez  donc  la 
bonté,  nionscitçncur,  de  ne  nfen  pas  demander 
davantage.  Quant  à  faire  travailler  quelque  au- 
tre, suivant  nu-tï  vue«,  j'y  vois  encore  plua  de 
dinicullé  qu'A  travailler  nioi-mèmc.  Jo  sens  ce 
qui  me  manque  cl  pour  le  fcmd  de  Ihêolnj^ie  et 
pour  la  connoissance  de  la  ducirine  des  Indiens 
el  dos  OhinoÏH,  et  je  ne  sais  où  trouver  quel- 
qu'un assez  insiruit  de.  Tune  el  de  l'autre  eti- 
seinhle,  et  en  nii^me  temps  assez  docile  pour 
vouloir  travailler  sur  le  plan  d'nulrui.  Au  reste, 
me  déliant  avec  raison  de  mes  pensées,  j'ai 
communiqué  c(^  mémoire  h  quelques-una  de 
mes  meilleurs  amis;  et  monseigneur  levéque 
doMeaux,  le  preniier  lliéologien  de  notre  siè- 
cle, a  bien  voulu  prendre  la  peine  de  rexami- 
ner  et  me  donner  ses  avis ,  que  je  irai  pas  man- 
qué de  suivre.  J'espère  que  vous  aurez  la  bonté 
d'excuser  les  fautes  qui  y  sont  restées.  Trouvez 
bon,  Je  vous  sui»plie,  que  Je  préj^enleici  mes 
respectsjWnonsei'îneur  l'évéquede  Uosalie*,  et 
que  je  vous  demande  &  l'un  cl  à  l'autre  votre 
sainte  bénédiction.  Je  suis  avec  un  profond  res- 
pect, monseigneur,  etc. 
A  Paris,  co  3  mars  1G89. 

M  EMOI  HE 

Tour  les  i';ludr-5  ûc-s  missioiii  orienUtlrs. 

Il  faut  commencer  par  vous  défaire  de  tous 
les  préjujiés  que  vous  avez  apportés  d'Europe, 
cl  voir  en  chaque  partie  des  études  ce  qu  il  y  a 
de  naturel,  d'esseaticl  et  de  vraiment  utile, 
pour  rejeter  tout  le  reste.  Au  contraire,  il  faut 
vous  applifiuer  A  connoltrc  les  préjugés  de  ceux 
que  vous  voulez  instruire,  afin  d'en  profiter 
autant  qu'il  sera  possible,  vous  melttinl  dans 
leur  place,  et  entrant  dans  leurs  idées.  Pour  les 
amener  à  vous ,  vous  devez  faire  plus  de  la  moi- 
tié du  chemin.  Or,  connue  votre  établissement 
ft  Siam  n'a  pas  seulement  pour  but  la  conver- 
sion du  peuple  de  Siam  en  particulier,  mais 
celle  des  peujtles  voisins,  de  Pégu,  de  Laos, 
du  Tonquin ,  de  la  Cochinchine,  el  de  la  Chine 
mOme,  el  encore  principalement  el  immédîa- 
ItMUeul  rinstniclion  de  ceux  d'entre  les  nou- 
veaux chrétiens  que  vous  jugerez  capables 
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d'élreordonnè»  prêtres  pour  leur  pays,  vos  vues 
doivent  Cire  fort  étendues,  et  vous  devez  vous 
appliquer  aux  connoissances  qui  peuvent  ser- 
vir à  la  conversion  de  toutes  ces  nations  dilTé- 
rentcs  :  ce  qui  sera  d'autant  plus  facile,  qu'elles 
ont,  autant  que  je  puis  conuoltre,  des  princi- 
pes coimnuns  entre  elles. 

Crantmâirf. 

Distinguez  l'art  de  la  grammaire  d'avec  les 
lanj^ues.  On  peut  apprendre  la  granmiaire  cha- 
cun dans  sa  langue  naturelle,  cl  apprendre  les 
langues  étrangères  par  I  usage ,  sans  aucune  rè- 
gle de  grammaire.  On  dit  que  les  Siamois  ap- 
prennent ainsi  par  l'usage  le  chinois  et  les  au- 
tres langues  orientales,  m^me  leur  Dali.  Conti- 
nuez dtmc  à  leur  enseigner  de  mûme  le  lalin  cl 
les  autres  langues  d"Eur(>|)e.  Je  ne  doute  pas 
que  ces  langues  orientales  n'aient  entre  elles 
bien  plus  de  conformité  qu'avec  les  nùircs ,  mais 
celle  différence  ne  va  qu'ù  plus  ou  moins  de 
(ravaiL 

Si  l'on  croit  que  Tart  de  In  grammaire  soit 
nécessaire,  Je  voudrois  commencer  par  la  leur 
apprendre  en  leur  langue  :  car,  quelque  éloi- 
grtée  qu'elle  soit  de  noire  génie,  on  peut  la  ré- 
duire ù  certaines  règles.  On  peut  distinguer  les 
motis  qui  tiicnifient  des  choses,  et  ceux  qui  si- 
gnifient des  aclitms  ,  c'est-A-dirc  les  noms  et 
les  verbes  ;  voir  comment  on  exprime  le  plu- 
riel ,  le  genre ,  la  personne  cpii  parle,  le  temps 
et  les  autres  circonstances  de  IVution .  La  gram- 
maire générale  iuqiriinéc  A  Paris ,  in-8%  peut  y 
aider,  quoique,  à  mon  sens ,  elle  ne  soit  pas  as- 
sez générale.  IMais ,  pour  bien  faire  >  il  faudroit 
dilTércr  celte  étude  après  la  logique,  puisque 
les  réllexions  sur  le  langage  supposent  les  ré- 
flexions sur  les  pensées  el  les  opérations  do 
l'esprit ,  dont  les  paroles  ne  sont  que  les  signes. 

Quand  les  Indiens  sauroienl  les  principes  de 
la  grammaire  par  rapport  à  leur  langue,  on 
pourroil  les  appliquera  la  languelatine,  en  leur 
en  faisant  voir  la  diïTérence.  Elle  consistera,  si 
je  ne  me  trompe,  à  s'exprimer  en  plus  ou  moins 
de  mots;  ti  dire,  par  un  adverbe  ou  par  une 
pré|)osilion ,  ce  que  le  latin  cxi)rime  par  la  dé- 
clinaison ou  la  conjugaison;  et,  d  un  a?itrecôlé, 
ils  auront  des  eonnnodités  de  s'exprimer  qui 
nous  manquent.  C'est  un  grand  avantage ,  co 
me  semble,  d'avoir  nITaircà  une  nation  [miIic, 
et  qui  a  l'usage  des  lettres  ;  el  s'il  est  vrai  que  le 
Bali  ail  des  cas  et  des  inflexions,  ceux  qui  le 
sauront  auront  plus  de  facilité  pour  lo  latin. 
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'  >  In(in»mcpnrott  inutile 
118  de*  Indes,  i)uis<ïii'il 
p»  Dèrcssairc  qu'ils  î»acheiil  la  Inngtie  In- 
ss  pcfTcclion,  ronime  nous  qui  en 
bcrain.  n  en  e»l  de  inOme  des  niileiirs. 
bîeo  cnlcndre  ces  auteur*,  i!  faut  avoir 
M  gniDdc  cuiiDoifinancc  des  mœurs ,  des  lois 
tf  &t  Icnie  la  manière  de  \ivre  des  anciens, 
^'i  ne  xae  »cmble  pns  6  propo»  d'en  charjçor 
fapBB  qui  ont  Unt  d'autres  choses  à  appren- 
ne. Il  7  ■  contre  !e«  poôle«  des  raison»  parlî- 
I,  le»  vice«  et  le»  fables.  Ce  seroit  «ran- 
tc»  dÎDcipIcs  de  leur  faire  voir  que  no- 
Bt  l«s  inraniies  dont  ces  auteurs  sont 
,  TDOS  les  estimez  encore  assez  pour  les 
wr  BUTL  autre» .  sans  compter  les  mau- 
iinprc««ions  qireux-mGmes  en  pren- 
L  Le*  faille»  de  l'ancienne  idolAIrie  y  sont 
•oa»  de»  image»  agréables  et  dans  un 
ynod  di^laîL  Si  vos  nouveaux  chrétiens 
il  en  connottre  quelque  chose,  il  faut 
leur  soient  propos*!**»»  de  manière  à  leur 
hirt  horreur  ;  mais,  pUil*M  que  do  leur  char- 
Il  Ménnïire  de  nouvelles  fablei^ .  sans  doute 
toudrici  leur  faire  oublier  celles  de  leur 
w  rdîpon.  Ainsi,  de  tous  les  auteurs  pro- 
,  Je  ttc  voi»  guère  que  les  hifloriens  qui 
i  k  IwïTUsnïCP.  Mais  je  crois  qu'ils  appren- 
ds latin  dan»  les  auteur»  ccclésias- 


Is  «Hkr  de  «ftînl  C>prien  et  celui  de  saint 

MtÊmm  ne  le  ci*donl  gu6rc  aux  meilleurs  auteurs 

pÊÊaam.  Lr»  premien«  ouvrages  de  saint  Au- 

puûn^  faiU  un  ih*u  apn*^»  sa  conversion ,  sont 

aeo(«  purfailenient  bien  écrits.  Sévère  Sulpicc 

pot  Ibamtr  en  m^me  temps  le  latin  et  l'his- 

'  n  le  \ul}:;ile  nesl  pas  A  ru»:»pri- 

I  irujue  quelquefois  pour  1*610- 

pmer  c»4  bien  fomi>ensé  par  la  clarté  du  shic 

«f^ttrl'î*  0  delà  maliOre.  Je voudrois 

fcwjuqi  ■  M  er  par  celte  lecture  ,  cuinine 

'     ili-.  Après  tout,  de  quoi  servira  un 

^ta  •!  ri«>i.inl  A  des  prêtres  qui  doivent  passer 

Aar  TÎr  à  tnitnjire  des  Indiens  ?  Ne  sullit-il  pas 

paisfteiit  entendre  nos  livres  cl  entretenir 

-f»  iicc  nous?  Cest  beaucoup  de  les 

de  cette  langue  si  dîfllcile  pour  eux  : 

autant  qu'il  est  possible.  Le  la- 

'&B  mtm  est  oéccssoirc  en  Europe  pour  la  ju- 

d  pour  ta  plupart  des  sciences  \ 


mais  ils  n'en  ont  bc»oin  que  pour  la  religion 
uniquement. 

La  rhétorique,  au  moins  celle  de  nos  école», 
est  si  peu  utile,  mOme  pour  nous,  que  je  no 
voudrois  pas  non  plus  le»  en  embarrasser, 
puisqu'ils  sont  accoutumés  A  parler  simple- 
ment et  sans  mouvement.  Exercez-les  dans 
celle  manière  de  parler  qui  est  sans  doute  la 
meilleure  pour  instruire.  Nus  prédicateur»  n'é- 
chauffonl  souvent  fort  ô  contre-temps ,  en  trai- 
tant de  la  scolastique  la  plus  sèche.  Je  no 
laisserois  pas  d'observer  comment  les  Indien» 
parlent  entre  eux  quand  ils  traitent  d'afTaire» 
importantes  ;  quels  effet»  font  sur  eux  les  pas- 
sions ;  s'ils  sont  plus  touchés  de  ce  qui  est  dit 
avec  mouvement,  ou  de  ce  qui  est  proposé  sim- 
plement, avec  assurance  cl  autorité;  ;  cl  de  ce» 
observations  j'en  fcrois  une  rélhoriquo  A  leur 
usage.  Mais  nous  ne  pouvons  la  faire  de  si 
loin  ,  nous  qui  ncconnoissons  point  leur  ma- 
nière. Une  partie  du  défaut  de  la  rètlioriquo 
de  nos  écoles ,  vient  sans  doute  de  n'avoir  pa» 
assez  éludié  nos  mœurs,  et  de  nous  appli([uer 
mal  h  propos  ce  qui  convenoil  aux  Grec»  cl  aux 
Romains.  Je  crois  ,  toutefois .  que,  qui  sauroit 
bien  imiter  Platon  et  Démoslhéne ,  pcrsuade- 
roil  par  tous  pays.  Il  semble  que  ce  »oit  la  rai- 
son même  qui  parle  dans  leur»  écrits.  Quant 
aux  harangues  de  parades^  il  y  a  de»  gens  sen- 
sés qui  les  regardent  comme  des  fléaux  de  ce» 
pays-ci ,  et  je  me  gardcrois  bien  d'en  donner 
ridée  ft  ceux  qui  sont  assez  heureux  pour  no 
les  point  eonnofire.  La  vraie  rctlioriquo  n'est 
que  Tart  de  mettre  la  vérité  dans  son  jour. 
Voyez  ce  qu'en  dit  saint  Augustin  dans  ta  doc- 
trine chrétienne  et  contre  Cresconius. 

PlUIosophir. 

C'est  déjà  beaucoup,  ce  que  vous  reconnoi»- 
sez,  que  les  Indiens  ne  comprenni'ut  rien  î\  la 
philosophie  de  nos  êcoU*».  Si  l'on  vuutoit  y 
prendre  garde  et  parler  de  bonne  foi,  on  ver- 
roil  que  les  François  n'y  comprennent  guère 
davantage,  comme  je  Tai  ouï  dire  plusieurs  l'ai» 
ik  phisieurs  hommes  de  bons  sens  quin'éloient 
pas  accoutumés  A  ce  jargon.  Ceux  mémo  qui  y 
sont  accoutumés  s'imaginent  souvent  enten- 
dre ce  qu'il»  ont  coutmne  de  dire,  ou  sont  hon- 
teux d'avouer  qu'ils  n'entendent  pas  ce  qu'il» 
ont  éludié  long-lenips. 

L'expérience  (pjo  l'on  a  déjA  du  succès  de  la 
géométrie  chc^  les  Indiens,  me  paroll  fort  im- 
portante. C'c»l  eu  effet  la  inellleurc  tnèlhode, 
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pour  accouUimer  à  raisonner  jmlo-,  cl  Tima- 
ginalion  Hnni  souUnue  par  les  fi|?uros , 
rond  cet  exercice  plU8  facile,  celte  étude  four- 
nil un  moyen  sûr  pour  éprouver  la  raison  des 
Indiens,  cl  voir  s1l  est  vrai  qu'elle  soit  d'une 
autre  espèce,  ou  du  inoiiii*  tournée  d'une  autre 
manière  que  la  nôtre.  Ont-ils  jamais  trouvé 
dans  les  trois  nnrçles  d*un  lrian^Ie  plus  ou 
nifHns  que  la  valeur  de  deux  angles  droits? 
Ont-ils  le  secret  de  diviser  le  nombre  impair 
en  deux  nombres  pairs;'  En  un  mol,  y  a-l-ii 
quelques  démonstrations  d'arithnif^'lique  ou  de 
géométrie  dans  laquelle  ils  no  conviennent  pas 
avec  nous  i'  Je  ne  le  crois  pas.  Or,  celle  obser- 
vation est  très-importante  :  car  on  conviendroil 
de  mérne  dans  loul  le  reste,  si  on  ponvoil  con- 
venir des  principes,  et  poser  nellenieni  l'étnl 
des  questions.  Ainsi,  quand  on  dit  qu'ils  ont 
une  autre  manière  de  raison,  je  crains  (lue  Von 
1)0  confonde  ce  qui  est  de  coutume  cl  d'inslilu- 
fion  humaine  avec  ce  qui  (*8t  naturel  et  dinsli- 
tulion  divine.  L'n  honuiic  accoutumé  A  mettre 
pour  principe  que  la  nature  abhorre  le  vide-,  que 
les  corps  pesans  Irndent  au  centre  du  monde; 
que  rien  nVst  dans  rcalendenicnt  qui  n'ait 
passé  par  le  sens,  et  tels  autres  axiomes  de  nos 
écoles^  celui,  dis-je,  qui  y  est  accoulniné,  les 
prend  pour  des  principes  de  lumière  ualurelle 
dont  loul  animal  raisonnable  doil  convenir,  et 
conmience  A  douler  de  la  raison  do  ceux  qui  les 
riî(nt,  au  lieu  qu'il  faudroildDiiLerde  la  \(Tilé 
de  l'axiome,  qui,  en  elTet,  n'est  qu'un  préjugé. 
Quand  donc  vous  trouverez  quelque  principe 
dont  les  Indiens  ne  conviendront  pas,  défiez- 
vous  du  princip*;,  cl  prenez  fçarde  s'il  est  i)nr- 
failement  clair-,  car  s'il  l'éloit  autant  que  ceux 
de  géométrie,  ils  en  convicndroienl  de  même. 
Il  ne  faut  donc  compter  avec  eux  pour  prin- 
cipe de  raisonnement  que  les  vérités  dont  ils 
conviendront,  cl  vous  n'avez  d'autre  moyen  de 
li^  en  faire  convenir  «juc  révidcncc  ou  l'habi- 
ludo  qu'ils  auront  de  les  croire  comme  nous. 
Yoilà  sur  quoi  je  voudrois  fonder  une  iiltiloso- 
phic  A  leur  usage,  composant  une  bonne  méla- 
physiquc  de  ces  premiers  principes  que  Ton 
auroit  éprouvés  avec  eu\.  Plus  les  nations  avec 
qui  on  les  auroil  éprouvés  scroient  éloignées, 
plus  ils  seroicnl  sûrs,  puisqu'il  scroil  plus  didi- 
ciïc qu'elles  t>e  fussent  accordées  ensemble,  ou 
quVIles  eussent  donné  dans  les  mêmes  erreurs. 
Colle  mélaphy»i(|uc  me  paroîl  la  plus  néces- 
saire pour  les  missions  oricnlidus  :  car,  sans  le 


don  des  miracles,  je  ne  vois  que  le  raisonne- 
ment pour  persuader  la  véritable  religion  et 
frayer  le  chemin  à  la  foi  cl  A  la  grâce.  Or,  si 
le  raisonnement  esl  foible,  il  est  &  craindra 
que  la  persuasion  ne  le  soit;  mais  il  sera  so- 
lide, quand  il  sera  établi  sur  des  principes  ac- 
cordés, comme  en  géométrie.  Je  voudrois  donc 
essayer  de  faire  convenir  des  principes  (|ui  vonl 
A  prouver  une  première  cause*,  comme,  que 
rien  ne  se  fait  de  rien;  que  le  corps  ne 
peul  se  donner  A  soi-même  le  mouvcmcnlv 
que  le  premier  moteur  n'est  point  corps,  cl 
les  autres  seniblabli»8.  Il  faut  établir  la  dis- 
tinction de  la  suljslance  spirituelle  et  de  la 
corporelle;  l'idée  d'un  esprit  parfait  et  la 
liaison  néce^aire  de  tous  ses  attributs,  c'(»l- 
A-dire  qud  ne  peut  être  parfait  sans  Otrc 
éternel,  immense,  sage,  puissant,  juste,  ïx>n; 
d'où  suit  la  Providence  cl  la  nécessite  dus 
peines  et  des  récompenses.  J'our  rétablisse- 
ment de  ces  vérités,  on  peut  se  servir  utilement 
de  Platon  dans  le  dixième  livre  des  Lois,  et  d'A- 
rislolc  dans  le  huiliéuie  de  la  Physique  géné- 
rale-^ et  entre  les  modernes,  des  méditations  de 
Descartes el  des  six  discours  de  la  dislinclion  du 
corps  cl  de  rdmo  de  I^L  Cordemoi.  Quant  A 
ÎM.  lîernier,  il  n'a  fait  qu'abréger  la  phihiso- 
phie  de  Gassendi, qui  conlienl  des  erreurs  gro»- 
siéres  sur  ces  premiers  principes,  cl  particuliè- 
rement sur  la  nature  de  l'Ame  cl  do  la  sub- 
stance sj)irilueHe  <pril  semble  confondre  avec 
la  corporelle.  Il  est  vrai  que  liernier  parle  plus 
correctement  que  son  maître  de  la  distinction 
de  l'Âme  cl  du  corps  ^  comme  on  voit  dans  sa 
lettre  A  Chapelle.  Sa  manière  de  raisonner  est 
solide  et  toiit-A-fatt  éloignée  du  galimatias  de 
recelé.  Si  l'on  veut  des  philoso])hes  modernes, 
on  pourra  se  servir  plus  ulilemenl  de  Des- 
caries, quoique  sa  doctrine  contienne  aussi 
quelques  erreurs.  Sa  manière  de  raisonner  ai- 
deroil  vos  disciples  A  ne  rien  dire  sans  renlen- 
dreet  A  suivre  des  idées  nettes.  C'est  parlicu- 
tiéremenl  sa  méthode  et  ses  méditations  qui 
serviraient  pour  cette  première  partie  de  la 
pliilosophie.  Mais  je  voudrois  que  l'on  s'en 
servit,  sans  le  nommer,  puisque  ce  n'est  pas 
son  autorité  que  Je  propose  de  suivre,  mais  «on 
style  cl  ses  raisonnemens.  Son  nom  pourroil 
alarmer  les  Espagnols  ri  leA  autres  scnlasii- 
qu(^.  D'ailleurs,  on  trouvera  tous  ces  mêmes 
principes  dans  les  livres  de  saint  Augustin  con- 
tre les  académiciens,  de  Tordre,  de  la  quanlilù 
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Hét  Vitœ^  ri  dans  \t$  dernier»,  de  In  Trinilù, 
«I  lepoocra  ciU?r  hardiment,  f.'il  faul  citer  : 
■lit  qOB  servent  les  citations  dans  les  niatii>re8 
et  pv  rMonnonent  ?  Vous  avez  encore  bc- 
«iftdte  SDtre  genre  de  principes  i>our  pnr- 
wajr  à  r^tahlûsement  iicn  Hiit»  et  des  ventes 
uns  lesqueJles  vous  ne  ferez  que  des 
rt  non  d€s  chrétiens^  je  veuv  dire  les 
el  le»  njtracics.  Il  faut  donc  cunve- 
■irdei  réscics  »ur  te«queUe.s  est  fondée  toute  la 
huiuainc;  voir  ce  qui  peut  obliger  un 
de  boa  >ens  à  croire  les  fuils  (lu  il  ne 
JuwBi^me  :  sur  quoi,  par  exemple,  clm- 
tss  doit  6(rc  ne  de  tels  parens,  avoir  un  tel 
|p^  par  vu  ït  sail  qu'il  y  a  dan»  le  monde  une 
lie  fîBequ'iJ  n>  jamais  vue  ^  que  tant  de  ali^- 
dssfaiU  lut.  vivoil  un  td  homme  qui  a  Tail 
Mrdioso,  d  ainxi  du  reste,  rendant  tout  cela 
Mix  Indiens  par  l'exemple  des  pays 
«i  des  iiUloires  de  leur  nation.  De  \ii 
la  distiorlion  de  riiistoire  el  de  la  fable. 
OstitiMlra  pour  histoire  ce  qui  e«l  raconté  par 
es  témoins  oculaire»,  ou  du  moins  conlem- 
pooias,  qui  ne  «oienl  suspecU  ni  d'extrava- 
#acf«.  ni  de  crêduliti!^  trop  grande,  ni  de  ma- 
ire oi  d^inl^ret  h  tromper,  principalement  si 
faits  ont  été  cru»  par  divers  peuples 
longue  &uile  de  siècles,  sans  aucune 
,  ei  s'ils  ne  contiennent  rien  que 
éivnîseniblable  ; »'iis  8^acc<>rdcnl  avec  les  au- 
véfiUbtcs  qui  ont  parlé  des  mi^- 
Quanl  aux  faits  miraculeux,  il  fau- 
dc  précaution;  qu'ils  soient  publics  et 
par  un  trùs-^rand  nombre  de  témoins  ; 
été  écrits  dajis  le  temps  même  par 
«sn  <|ai  1«s  ont Tui ;  que  ces  écrits  soient  vc- 
Ms  Jnsqu'À  nous  par  une  suite  de  tradition 
iMiVKito ,  sans  que  jamais  leur  autorité  ait 
HfelÉVaqa^cn  duuLe  ;  que  ces  miracles  nient 
il  dans  le  monde  quelque  grand  chan- 
dont  nous  voyions  au  moins  des  restes  ^ 
9tt,  Ikorslc  Csit  particulier  qui  ebl  donné  pour 
MMsieux,  tout  le  reste  de  I  histoire  soit  na- 
toRl«  soÎTi  et  semblable  aux  autres  histoires. 
Au  cootniire.  on  tt<'ndra  pour  des  fables  les 
n'ont  aucune  liaison  avec  les  autn^ 
,  et  qui  no  s'accordent  ni  avec  la 
île  des  l^mpt.  ni  avec  celle  den  lieux  :  si,  de- 
lis lûcr,  Jir  m<*  uih  imaginé  avoir  été  à  Mont- 
ttcr  cl  A  la  llocheile ,  el  y  avoir  vu  deux  de 
saoui  mûris  il  y  a  quatre  ans ,  je  vois  ma- 
il r|uc  j'ai  ri^fé,  cl  c'est  la  principale 
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marque  pour  distinguer  les  songes-,  c'est  par 
là  que  je  ronnois  aussi  que  le  roman  d'Amadis 
est  une  fable,  parce  qu'aucune  histoire  connue 
pour  vraie  ne  me  parle  des  personnages  qu'il 
nomme,  et  que,  dans  le  lemps  où  il  le  suppose, 
je  vois  dans  le  même  temps  des  choses  toutes 
diïTérentes.  Je  tiendrai  encore  pour  fables  le» 
fijils  merveilleux  racontés  sur  une  tradition  in- 
certaine par  des  auteurs  qui  ont  vécu  long- 
temps après  celui  dans  lequel  on  les  sup- 
pose arrivés  :  ainsi,  ni  Ovide,  ni  les  poètes 
grecs  qu'il  a  suivis,  fùl-cc  Homère  ou  Hésiode, 
ne  ntèritenl  aucune  créance  sur  leurs  méta- 
morphoses, parce  qu'aucun  dVux  ne  prétend 
avoir  vu  le  changement  de  Daphné  en  laurier, 
ou  dlo  en  vache;  ni  l'avoir  appris  deceuxqni 
en  avoientélé  témoins.  Une  autre  marque  do 
fuble,  sont  les  faits  monstrueux  et  qui  ressem- 
blent aux  chimères  des  songes,  comme  qu'un 
homme  ait  tranché  une  montagne  d'un  coup 
depéc;  qu'il  ail  avalé  un  fleuve  ,  et  d'autres 
imaginations  grotesques,  dont  nous  voyons 
remplies  les  histoires  des  niahométans  el  des 
Indiens.  H  est  aisé  au\  homiites  de  diminuer 
par  l'imaginalion  un  lleuve  cl  une  montagne, 
et  de  grossir  à  l'inflni  la  Hgurc  humaine, 
comme  1  on  fait  en  peinture  ;  mais,  laissant  les 
choses  comme  elles  sont  eu  elTel,  il  n'est  [3as 
aisé  de  concevoir  de  tel»  prodiges ,  el  d'ailleurs 
on  ne  voit  pas  quelle  en  pourroil  être  l'utilité. 

Une  autre  marque  de  fable  est  le  vide  con- 
sidérable dans  les  histoires^  par  exemple,  on 
dira  qu'il  y  avoit  en  tel  lieu  un  roi  d'un  tel 
nom,  qu'il  y  a  dix  mille  ans  qui  fil  bâtir  une 
grande  ville.  Puis  on  dira  qu'il  y  en  eut  deux 
mille  ans  après  un  tel  autre,  ou  plusieurs  ûa 
suite; puis,  après  trois  mille  ansd'iutervalle, 
encore  d  autres,  ou  bien  celle  suite  de  temps 
sera  remplie  seulement  d'une  suite  do  noms 
sans  aucuns  faits,  comme  les  dynasties  des  an- 
ciens rois  d'Egypte,  que  nous  voyons  dans  la 
Chronique  d'Kusébe.  Tout  cela  rend  les  his- 
toires fort  suspectes. 

Par  ces  moyens,  employés  avec  discrétion, 
on  pourroit  réduire  les  Indiens  el  se  délier  do 
leurs  traditions  el  de  leurs  hisloir(^,  el;^  goûter 
le»  nùtres.  Vous  croyez  ,  leur  diroit-on  ,  que 
Sommonocodom  vivoit  en  tel  lemps,  et  qu'il  a 
fait  telle  meneiUe.  L'a-t-il  écrit  ou  quelque 
outre  de  son  temps?  Comment  savez-vous  que 
ces  écrits  sont  d'eux  ?  Y  a-t-il  des  auteurs  do 
siècle  en  siècle  qui  en  nient  parlé  toigours  de- 


Ui 


mi*:moire  de  labbk  fleury 


puis?  Los  nvoz-voua  Iub  yous-mOmc?  Les 
exemplaires  qu'on  ca  ïi  sonl-iïs  fort  anciens? 
Pour  nous ,  nous  avons  loua  ces  avanlngea  : 
«nns  parler  de  l'Ancien  Testamcnl ,  non»  ligon» 
rÉvanfîilo  en  prec,  comme  il  a  élé  écrit  par 
saint  Luc  ;  nous  en  avons  des  manuscrit»  de 
treize  cent»  ans  ;  tous  les  auteurs,  de  siùclc  en 
«iiïcie,  Vont  rîlê  et  expliqué  tel  que  nous  Tavons. 
Le«  ncsloriens  et  le»  jacobites,  séparés  de  nous 
depuis  douze  cents  ans,  les  lisent  comme 
nous. 

Pour  la  logique,  Texpérionce  nous  excite  peu 
h  IVtudier.  On  voit  tant  de  gens  qui  raiKonniMil 
Juste  sjins  Tavoir  apprise,  et  tant  d'autres  pens 
quif  après  Tavoir  apprise,  raisonnent  aussi 
mal  ou  pis  que  le  commun,  quil  est  dillicile  de 
croire  qu'elle  soit  de  prnnde  utilité.  En  tout  ca*, 
elle  doit  se  réduire  à  (rés-peu  de  régies,  et  con- 
siste principalement,  «i  je  no  me  trompe,  à 
bien  diviner  et  bien  définir  pour  s'accoutumer 
ft  penser  neUeninnl  elft  s'expliquer  de  même, 
A  ne  rien  dire  qu'on  ne  Tcnlende  parfailcmenl, 
h  ne  porter  aucun  jugement  que  sur  des  idées 
claires,  à  ne  tirer  de  conséquences  que  sur  doti 
principe»  certains  vi  à  les  tirer  toujours  droiles  : 
ce  qui  souvent  se  sent  mieux  par  Tidéo  que 
nous  avons  naturellement  d'une  bonne  consé- 
quence, que  par  des  réHexions  et  des  préceptes. 
La  géométrie  peut  «en'ir  de  matière  pour  le 
raisonnement ,  et  je  crois  que  Télude  de  la  lo- 
gique consiste  moins  en  préceples  que  dans  un 
exercice  continuel  do  ce  que  je  viens  de  dire. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  bon  do  s'en  servir  pour 
découvrir  le  vice  d'un  sophisme  et  convaincre 
un  opiniâtre;  mais  l'usage  en  doit  être  rare,  et 
on  ne  doit  pas  en  attendre  un  grand  effet.  La 
logique  servira  encore ,  comme  j'ai  dit,  A  po- 
ser les  fondemens  de  la  grammaire,  en  accou- 
tumant à  réfléchir  sur  les  pensées  et  6  distin- 
guer les  opérations  dcrc«pri(. 

Au  reste,  l'inclination  que  l'on  trouve  dans 
les  Indiens  A  ditvputer  et  à  chicaner  sur  ce 
qu'il»  entendent,  me  parott  un  défaut  A  corri- 
ger, cl  non  pas  une  disposition  que  l'on  doive 
cultiver  en  leur  fournissant  moliére  de  dispute. 
On  doit  craindre  qu  il  no  leur  arrive  delond)er 
dans  le  défaut  conunun  aux  Anihes,  aux  Es- 
pagnols, et  aux  autres  peuples  spirituels  et  pa- 
resseux. Il  est  bien  plus  cc^nmode,  quand  une 
foi»  on  y  a  pris  goût,  de  raisonner  et  subtilit;er 
«ans  fin  que  de  feuilleter  des  livres  pour  ap- 
prendre de*  langues  et  de»  faits.  De  lA  o»!  ve- 


nue la  scolastique  chicaneitie.  Il  faut  donc  ré- 
primer la  curiosité  des  Indiens,  le»  accoutumer 
ù  se  contenter  des  connoissanci^  utiles  ot  à 
mépriser  les  questions  vaincs  (|ui  vont  A  l'infini, 
cl  profiter  pour  cet  efTet  de  leur  disposition 
naturelle  A  la  docilité ,  ù  la  modestie  et  au  si- 
lence. 

Je  voudroia  surtout  leur  faire  voir  le  rapport 
de  toutes  les  éludes  A  la  morale,  l'n  homme  do 
bien  doit  élrc  prudent  et  sensé  \  il  doit  être  sin-^ 
cérc  et  ami  de  la  vérité.  Jl  ne^doil  doncjamoit 
parler  de  ce  qu'il  n'entend  pas ,  si  ce  n'est  pour 
s'en  instruire.  Il  no  doit  jamais  juger  (émérai- 
reinenl,  c'est-à-dire  iilfiruier  ou  nier  ce  qui  ne 
lui  est  pas  évident,  mais  suspendre  ton  juge* 
ment  jusqu'A  ce  qu'il  «oit  pleinement  éclairci. 
11  ne  doit  ni  croire  légèrement,  ni  par  com- 
plaisance affirmer  ce  qu'il  ne  croit  pas,  ni  Cire 
opiniûtre,  et  résister  par  fausse  gloire  A  la  v(>- 
rilé  connue,  parce  quelui  ou  ceux  ipii!  estime 
ne  Tout  pas  trouvée,  ou  parce  qu'il  t»sl  accou- 
tumé A  penser  le  contraire.  On  doit  surtout  évi- 
ter la  paresse  dans  une  aiïatrc  aussi  impor- 
tante qu'est  le  bon  usage  de  la  raison.  C'est  eo 
quoi  consiste  cssentiellemenl  le  péché  d'infl- 
déJité,  de  n'avoir  pas  voulu  user  de  la  lumière 
naturelle  pour  connollro  celui  de  qui  on  la 
tient,  et  de  s'être  plus  occupe  des  affaires  leni- 
porelles  et  des  soins  du  corps  que  du  soin  de 
perfectionner  sa  raison  et  de  croire  la  vérité. 
Il  ne  suflU  donc  pas  de  ne  faire  tort  A  person- 
ne et  do  vivre  moralenumt  bien,  si  d'ailleurs 
on  demeure  dans  l'habitude  d'un  si  grand  cri- 
me que  de  mal  user  de  la  raison  ;  el  de  lA  s'en- 
suit que  le  premier  devoir  est  de  bien  régler  sa 
créance.  ^ 

Horata.  * 

Peut-éirc  ne  faudroit-il  pas  d'autre  élude  de 
morale  que  celle  de  la  loi  de  Dieu.  Du  moins 
il  me  semble  que  c'est  celle  oxi  la  méthode  des 
écoles  est  la  plus  ulile.  Savoir  la  morale,  co 
n'est  pas  savoir  en  discourir,  qui  est  ce  qu'A- 
ristolo  nous  apprend  -,  mais  c'est  savoir  bien 
vivre,  qui  est  ce  que  nous  apprenons  dans  les 
livre»  de  SaUunnn  et  dans  le  reste  de  l'Écri- 
lun»,  avoir  de  bonnes  maximes,  en  être  soli- 
dement persuadé,  élre  fidèle  A  les  pratiquer 
aux  occasions  :  voilA  In  morale.  Qu'inq)orte  en 
quel  ordre  on  ait  appris  ce»  maximes  :  toule- 
fois,  si  l'on  voit  qu'elles  entrent  mieux  dans 
l'esprit,  étant  pri^senlées  d'une  manière  plutôt 
que  d'une  autre  ^  A  la  bontie  heure  ;  mais  il  est 
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il  qu'elle*  f  cntrvnl  apri^nblomenl,  et 
^^  ft  quai  »ertenl  niorvoilleuRemonllc»  com- 
pnimm»  mbrè^!ée%  el  les  imagos  ingénieuses 
te  ptTibolc*  ;  le  principal  eftt  que  Ton  en  soit 
iMctMi^icnt ,  ol  iwnr  cel  ciïct  il  est 
«le  In  tontrnir  pnr  \c  raisonnement,  d'en 
la  lîaiton  iMSres^nirc  et  de  le«  ramener 
jufc<]u\nix  premiers  principes,  afin 
ûml  <!)**  fonïlemons  inébranlables  :  nu- 
•III  court  le  basnrd  de  suivre  une  con- 
îft^^le  et  incertaine*  comme  la  plupart 
mnniM,  et  de  pratiquer  le  contraire  de 
•e  Ton  dit  ou  môme  de  ce  que  Ton  fuit 
tftotrrs  rencontre*.  Or,  pour  ces  raifton- 
dr  morale,  qui  vont  au  fond  el  A  la 
IV  :in  de«  aulrurR   ancien»  n'est 

1  i  ialon.  Sa  doctrine  est  bien  plus 
mie  celle  d'Arisloto,  qui  va  (errc-à-terrc 
Û  t^rcoiiturae  aut  bumeurB  ordinaires  des 
iM^m.  Platnn  y'm*  h  la  perfeclion  de  la  rai- 
•«,  el  «ppmcbc  bien  plu»  de  la  vérité  et  de 
n^aflfeâe.  La  Irop  grande  opinion  qu'on  n 
tTAmtnlpdnnfl  ce»  derniers  «i^clcs  est 
t  MHirre*  du  relflcbement  cpii  a  passé  en 
dsnc  la  morale.  Platon  a  de  plus  Va- 
&6  la  méthode  ;  il  ne  se  contente  pas 
êtÉhriêrrcî  de  proposer  sèchement  ses  maxi- 
Mi;  il  t'aeeocn  mode  à  la  porti^e  de  celui  qu  il 
kitail,  et  tuii  tout  le  chemin  nécessaire  pour 
Itlmrde  ae*  erreurs  et  l'amener  pas  A  pas  à 
timmNaaaiice  de  la  vérité  ;,  en  sorte  qu'il  ne 
aucun  doulo  el  que  l'esprit  est  plei- 
sataKléil  :  du  moins  il  le  Tait  qnolquerois, 
■  «affil  pour  en  montrer  le  chemin.  Si  Ton 
«i  veol  fiiire  î'exjîénence ,  qu'on  lise  le  Gor- 
pH^  le  prvmief  Alcibiade,  le  Philebe,  et  sur- 
IM  «OB  chef-d'œtivre,  qui  est  la  /ftptthliqu^. 
Vaia  A  laol  '  r-  attention  et  patience^ 

«tCaiHwirn  a . .  :.  t  rnejiienl  ;  car  il  faut  lou- 
depnVaulion  avec  les  auteurs payens. 
.  il  n'y  a  {kis  beaucoup  de  personnes 
de  rc»  raiftonnemens,  et  ils  ne  seront 
y»  Béfcaaatres  quand  l'autorité  divine  sera  une 
ftâlnéUblic. 

fby«b|tte. 

Cf  qui  commença  h  détromper  les  Grecs  des 
Ulei  do  pn  ■  ,  ce  fut  la  connoissnnce 
d»lA  Btlnre.  h's  météores  fil  voir  qu'il 

point  nécessaire  que  Jupiter  Ifï  forprer 
par  leftCycloïK^,  ni  qu'il  eOl  un 
ai||f  poor  le*  porter.  On  vil  que  la  (erre  pou- 
voir IrmUrr  wn»  lo  trident  de  Neptune,  el 
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que  le  soleil  pouvait  se  lever  el  se  coucher  sans 
entrer  dans  l'Océan:  car  auparavant  toutes  ces 
rableseloientcrucsserieuscment.il  s'en  trouve 
de  semblables  dans  les  Indes.  Les  tabipoins 
enscijjncntquele  «olei!  secaclie  toutes  les  nuits 
derrière  une  haute  montattoc,  qu'ils  mettent 
au  milieu  de  la  terre,  et  autour  de  laquelle  ils 
mettent  une  mer  immense.  Ils  complont  jus- 
qu'à dix-neuf  cicux ,  dont  ils  déterminent  les 
espaces  ;  el  le  resie,  que  vous  savez  mieux  que 
nous,  ils  semblent  l'avoir  pris  des  Indiens  «  et 
la  physique  des  Chinois  n'est  guère  meilleure, 
à  ce  que  j'en  puis  connottrc. 

Saint  Augustin  *  dit  que  la  connoissancc  de 
l'astronomie  commença  A  le  dépoilter  des  ma- 
nichéens, quand  il  vit  l'absurdité  des  raisons 
qu'ils  rcndoient  des  éclipses  et  des  phénomè- 
nes célestes  ^  car ,  dit-il ,  encore  que  ce*  con- 
noissances  ne  soient  pas  nécessaires  [)our  la 
piété  ,  il  est  nécessaire  de  ne  poiutscvanlerde 
savoir  et  d'ensois;ner  aux  autres  co  qu'on  ne 
sait  pas.  Dieu  a  permis  que  la  plupart  des  im- 
posteurs aient  donné  dans  celle  vanité ,  afin 
qu'il  y  eût  un  moyen  facile  et  sensible  de  les 
convaincre. 

il  est  donc  très-important  auxuiissionnairos 
orientaux  de  savoir  la  physique,  pour  ruiner 
par  les  fondemens  les  superstitions  et  les  fables. 
Mais  ce  n'est  pas  la  physique  de  nos  écoles,  ni 
les  raisonnemons  généraux  sur  In  matière  et  la 
forme,  sur  le  lieu,  le  vide  et  l'inlini;  la  phy- 
sique particulière,  el  principalement  ce  qu'elle 
a  de  positif,  je  veux  dire  l'histoire  naturelle. 
Je  comprends  ici  sous  co  nom  la  cosmof^rapliie, 
la  géfl^aphie,  et  même  l'astronomie,  y  regar- 
dant seulement  les  faits  qui  passent  pour  cons- 
lans  entre  les  meilleurs  astronomes,  sans  en 
examiner  les  preuves.  J'y  comprends  aussi  une 
connoissance  médiocre  de  riiisloire  des  piaules 
cl  des  animaux,  el  de  Tanalomiedu  corps  hu- 
main. Plus  un  missionnaire  sera  instruit  de  ces 
faits,  plus  il  aura  de  moyens  de  convaincre 
d'ignorance  les  talapoins  et  les  autres  docteurs 
idoldlres,  et  pour  montrer  la  vanité  do  ce  qui 
sert  de  fundementaux  fausses  religions. 

Du  reste,  je  voudrois  peu  raisonner  en  ces 
matières.  Je  ne  voudrois  point  m'embarrasser 
dans  les  tourbillons  de  Dcscartes  ni  dans  ses 
trois  élèmens.  Ses  globules  dont  le  mouvement 
fait  la  lumière,  sa  matière  tournée  en  vis  qui 
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fait  mouvoir  Taininnl,  ni  tout  ce  qui  cstpnrii- 
eulitT  â  »oD  sy8U>me.  Mai»,  aprôs  m'ùlro  bien 
nsfturé  (lu  fait ,  je  rnisonneroi»  suivant  Ica  prin- 
cipes qui  me  paroliroienlles  plus  clairs  elles 
ptun  6ini|)h*8.  Kn  Tun  et  raulrc  genre  des  fuila 
et  des  raisonnoniens,  Je  dislinguerois  soicrneu- 
senient  ce  qui  est  certain  et  ce  qui  ne  l'est  pas. 
Il  est  certain  que  tous  les  nerfit  viennenl  du 
cerveau  ^  mats  on  n'est  pas  également  assuré  du 
princi{>e  qui  les  fait  agir.  Il  est  certain  que  le 
soleil  est  sans  comparaison  plus  grand  que  la 
terre  ;  mais  on  n'en  sait  précisément  ni  la  gran- 
deur ,  ni  la  distance.  Il  n'est  pas  cerlain  si  crsl 
le  soleil  ou  la  terre  qui  tourne,  si  les  animaux 
sont  de  pures  machines  ou  non.  Je  commence- 
rois  toujours  [>ar  les  exemples  les  plus  simple» 
et  les  plus  sensibles,  et  m\ippliquerois  surtout 
à  ne  rien  dire  que  je  m'entendisse  bien,  A  ne 
pas  prendre  des  mots  pour  des  raisons,  à  ne 
pas  brouiller  les  idées  de  l'esprit  et  de  la  matière, 
ni  la  morale  avec  la  physique.  Ainsi  je  rejelle- 
roi»  les  termes  d'ap|ièlit ,  d'instinct,  desympa- 
lliie  ;  du  moins  je  preiidniis  grand  soin  de  les 
exprupier,  el  je  ne  soulTrirois  poinLqu'on  Yoii- 
liU,  à  rorccdesubliliseruncorpsjcfaire passer 
en  substance  ou  en  qualité  spirituelle  :  enfin, 
quel(|ue  principe  do  philoi>ophie  que  vou8  ju- 
giez à  propos  de  suivre,  il  est  (rés-im|M>r(aitl 
d'en  séparer  toujours  la  religion ,  cl  de  ne  pas 
donner  occasion  ii  vos  disciples  de  croire 
<|U'c1iedé|K*nde  de  la  philosophie.  Je  crains  (|ue 
les  premiers  missionnaires  n'aient  quehpiefois 
manqué  en  ce  point,  et  qu'ils  n'aient  donné  la 
doc^lrine  des  formes  substantielles  ou  des  acci- 
dens  réellement  séparables  de  la  substance  ^ 
<;ommo  des  fondemens  du  christinnisnie.  11  y 
avoil  I!200anft  que  l'on  cnsoignoit  l'Évangile 
quand  on  s'est  appli(iué  h  ajouter  les  principes 
d'Arislote.  Si  l'on  s  appuie  trop  sur  la  philoso- 
phie, il  est  à  craindre  que  les  disciples  ne  la 
Irouvenl  foible  en  quelques  endroits,  cl  ne 
viennent  à  mépriser  la  religion  m<>iuc. 

TliéoIogiO, 

Ij*9  missionnaires;  sont  dans  Tétnl  où  étoicnt 
les  i)éres  de  l'église  dans  les  premiers  siècles^ 
excepté  qu'ils  ont  de  plus  grand»  o1»staclt^  â 
«urmonter.  Les  ])êres  travailloicnti\  établir  la 
religion  au  milieu  des  infidèles  ^  mais  iU  éloienl 
dans  leur  pays  ,  parlant  leur  langue  naturelle 
grecque  ou  latine.  Ils  avoienl  alTaire  i\  des  gens 
de  même  nation ,  dont  ils  savoient  i>arraiumienl 
les  mœurs  ri  la  d«»clrino:  eux-mêmes  avoienl 


été  payons  jiour  la  plupart  ;  ils  dispuloient  avec 
des  esprits  excellens  philosophes  pour  la  plu- 
part el  exercés  aux  raisonncmcns  les  plus 
subtils  cl  les  plus  suivis.  Cependant  ils  ne  s'em- 
barrassoienl  point  des  qm?slioni  vaines  el  inu- 
tiles. Leur  théologie  conaisloil  à  savoir  parfai- 
tenienl  l'Écriture  et  l'expliquer  suivant  la 
tradition  encore  vivante,  ré|M)ndroaux  objec- 
li<ms  des  infidèles  cl  des  héréli(|ue«,  délrutrc 
les  fondemens  de  leurs  erreurs.  J'estime  donc 
que  quelques  ouvrages  des  |)ére8  les  plus  an- 
ciens ,  ou  plutt^ldes  extraits  que  Ton  en  pour- 
roil  faire,  seroient  la  meilleure  théologie  des 
séminaires  d'Orient.  Vous  y  verriez  le  traité  de 
l'unité  de  Dieu  que  les  Grecs  appeloientla  mo- 
narchie, pour  combattre  In  pluralité  des  dieux, 
ou  des  princi|)cs,  et  établir  la  nécessité  d'ua 
Cire  souverain,  les  preuves  de  la  création,  de 
ta  Providence,  de  la  résurrection,  des  peines 
eld(*8  récompenses  éternelles;  la  réfutatiim  do 
IVlernité  du  monde,  do  la  métempsycose,  du 
cidle  des  intelligences  et  des  démons  ^  les  ré- 
]>onse8  aux  princi|>ales  objections  contre  la 
trinilé  et  riiicarnnlion  ;  les  preuvi^  de  la  cor- 
ruption de  la  nature,  de  la  foiblesse  du  libre 
arbitre,  delà  nécessité  de  la  grAcc  de  Jésus- 
Christ.  Quant  au  catalogue  des  anciennes  hé- 
résies, si  on  ne  se  contente  pas  de  celui  de  saini 
Augustin,  il  y  en  a  de  reste  dans  saint  Epi- 
phano. 

<^ioi(iue  ridolAtric  des  Grecs  fût  trés-dinë- 
rente  de  celle  que  vous  avez  à  combattre,  les 
traités  que  les  pères  ont  fait  contre  eux,'  ne 
laisseront  pas  de  vous  être  utiles ,  si  vous  en 
observez  bien  la  méthode.  Ils  étoieiil  instruits  à 
fond  des  erreurs  qu'ils  combatloicnl,  en  sorte 
qu'il  y  a  bien  des  particularités ,  des  fal>los  el 
diMimyslères  profanes  du  paganisme  que  nous 
nec^nnoiâsonsqueiiareux.  Voyez  entre  autres 
le  petit  U*ailé  de  saint  Clément  Alexandrin  el  la 
Cité  de  iHcu  de  saint  Augustin.  On  y  voit 
une  lectuR' prodigieuse  des|K>éles,  de»  histo- 
riens el  de  tons  les  auteurs  qui  Irailoicnt  de  la 
religion  des  payens.  Pour  réfuter  les  objections 
qu'ils  faisoienl  de  lu  nouveauté  du  chrislia- 
iiisine ,  les  chrétiens  étudièrent  à  fond  la 
chronique  et  toute  rancitmne  histoire,  et  de  là 
vint  Touvragc  d'Africain,  d'où  Eusébc  a  tiré 
sa  chronique,  ce  précieux  trésor  d'anliquiU*s. 
Kn  elTel,  il  est  impossible  de  combattre  une  d<H;- 
Irinc  qu'autant  qu'on  la  connolt  ;  <pii  la  con- 
noilra  imparfaitement,  ne  la  combnllraqu'im- 


ib 


POUR  LES  ETUDES  DES  MISSIONS  ORIENTALES. 


9 


Ce  n'e»t  pat  converlir  des  prns 
aecruire  qu  ils  peiiKcnt  coinine 
tm  ctM  it«  pensent  (oui  aiilre- 
QoefapMs  Diiasionnairea  oni  prêlcndu 
InMTéefl  la  doctrine  des  brninines  une 
'«(pioticUTB  incariinltuns.  M^h  les  voya- 
fan  In  pli»  exacte  el  Icft  plus  sensés  ont  avê- 
rèfwcvoefool  que  de  légères  convenances. 
iMlkildoocric'ii  cJi&siinuler,  niait»  avouer  de 
taM'ftiicpir  les  idolâtres  A  qui  vous  avez  af- 
plua  t*loipmê«  de  no«  ])rincipes  que 
idf>l;llrea  ,  quoique  dans  le  culte  ils 
c  rapprocher.  Vouit  pou\ez  vous 
'4m  pères,  principalement  en  imitutil 
itvaMkode,  pour  r^CUler  les  Tables  parelle»- 
K  par  les  absurdités  qu  elles  retifer- 
i|«o«|i>e  les  fables  que  vous  combat  Le/. , 
itliffrfmte*  des  anciennes.  Mais  je  drsiro 
qu'on  los  inule  fidèlement  dans  leur 
\  que  Toii  n'explique  les  myi^LiTL-s 
.^fK  les  audtleurs en  sont  cnjKibles,  el 
ito  ne  les  exiM>»e  Jamais  au  mépris  cl  à  la 
'4aiinllilièU«  ,  puisque  le  précepte  deTK- 
5  e*l  rxpnÊîS  ,  el  que  l'on  ne  prévienne 
^■oblet  objt.'CiktUA,  mais  que  Ton  attende, 
^■itaiftfatcr,  qu'elles  soient  cITeclivenicnt 
iNfoitai^  olqye  Tuti  se  contente  d'y  répondre 
«^  Cil  précisément  nén^sA.iire  pour  les  réfu- 
W.  mm  jamais  aller  au-drlA.  Si  celte  règle  de 
^cTtiino  avitit  élè  reli^ieusenicnl  observée 
ÊÊm  Ws  Uc-raiera  »iéc1e»,  nous  n'aurions  pas 
iÊÊiét  vohtiikcs  remplis  de  qucMions  inutiles 
lepr^eptc  de  saint  Paul.  Je  voudrois 
que  Ton  RI  un  point  de  conscienar  d'ob- 
la  déCcttseque  fait  s;iinl  Paul  des'arrô- 
fobics,  et  que  Ton  ne  mébU  jamais  à  la 
chrélicniie  rien  qui  fût  indii^ne  de  la 
iiiiile.  Je  le  dî»,  parce  <iue  jo 

Vi-  -  '-  le»  miiisionnairesel  les  ealé- 

oc  rmi^natt  point  assez  de  débiter  des 

•*  'l'ie  chrétien  el  de  la 

wm'ét-  Il  niel  entre  les  mains 

lu«s  Irf  peuples,  des  vies  des  saints,  la  plu- 

M  a^»er>|)ltn ,  H  qtio  nos  histoires  ecclù- 

la  pluii  sérieuses ,  je  dis  nu^me  celle 

ns,  ne  seul  pa^  assez  correctes  sur  ce 

Voo*  ne  pouvez  donc  y  Otre  Irop  réser- 

Enployci  aulaut  qu'il  sera  possible  les 

de  1  Kirilure-Sainte  el  ensuite  celles 

cmùi'i  de  bonne  fui  les  plus  nuthen- 

rar je  tais  bteti  que  vous  n'avez  ni  le 

li  la  comiiKKlilè  do  faire  des  discu-^sions 


de  critique;  mais  surtout  gardez-vous  d'apprN 
ivrix  rire  aux  An^Iois  cl  aux  HoUandois  ;  ils  so 
sonl  bien  mocpiés  d'une  histoire  de  Jésus- 
Christ  ,  écrite  en  persan  par. ...  qui  commence 
par  sainl  Joachim,  sainte  Anne  cl  la  concep- 
tion de  la  Vierge  ;  et  pour  la  Taire  connoltre  à 
tout  le  monde,  ils  Tout  imprimée  en  Hollande. 
Je  voudrois  user  de  la  m^me  précaution  pour 
les  images,  el  je  ne  souiïrirois  point  que  l'on 
proposât  le  dra^'on  de  sainte  Marf^uerile,  ni 
celui  de  sainl  Gcorf^es,  ni  saint  Christophe 
comme  un  géant,  ni  sainl  Jacques  en  habit 
de  pèlerin.  Ici  tout  le  peuple  est  accoutumé  de- 
puis loiiît-tempsà  ces  ouvrages,  elily  esl  plus 
diniciie  de  les  abolir.  Mais  à  quoi  bon  les  por- 
ter à  de  nouveaux  chrétiens  qui  n'en  ont  aucun 
besoin?  Cin  remarque  aust^i  que  la  plupart  des 
missionnaires  sonlirop  crédules  sur  le  po-ntdes 
sorciers,  ou  des  apparitions  d'esprits,  ou  des 
miracles.  Plus  vous  trouverez  de  crédulitédnns 
les  néophileSjplus  vous  devez  ùlrc  scnipuleux 
A  n'en  pas  abuser. 

Tli^olugic  morale. 
Mais  en  quoi  les  auteurs  (ecclésiastiques  des 
premiers  siècles  peuvent  être  utiles?  c'esl  pour 
la  discipline.  Car  je  ne  vois  rien  qui  empêche 
de  la  suivre  en  formant  un  christianisme  tout 
neuf  et  dans  dc^  pays  où  on  ne  peut  dire  qu'il 
Taille  s'acconmioder  &  la  foiblesse  qui  reste 
d'une  longue  corruption.  JeiToisvoird(»nc que 
l'un  devrait  étudier  exactement  le  livre  di*s 
conslitulions  aposloliqui^s,  qui  est  au  premier 
volume  des  conciles  et  ailleurs.  ()aoi(|u1l  porlo 
un  litre  incertain,  il  est  toutefois coustamnienl 
ancien  el  du  temps  des  i)ersècutions ,  et  il  n'y 
a  (\\ii\  le  lire  pour  en  conuoKrc  rutilitè.  On  y 
verra  toute  la  morale  et  la  discipline  de  1  égli- 
se, toutes  les  préfaulions  avec  lesquelles  on 
èprouvoil  les  catéchumènes; la  discrétion  dont 
on  usoitdans  l'adminislrnlion  de  la  |>ènitence; 
quelles  éloienl  les  fonction?  des  diacres  ,  l'or- 
dre des  assemblât  ecclésiastiques,  la  règle  des 
familles  chrétiennes,  d  (oui  le  reste  que  j'ai 
marqué  succinctement  dans  les  mœurs  des 
chrèliens.  Les  apologies  de  saint  Justin  »d'A  thé- 
nagore ,  de  Tertullien  ;  les  leltri*8  de  sainl  Cy- 
prien,  le»  èpltres  canoni(pies  de  saint  Gré- 
(înirc  Thaumaturge,  de  sainl  Denis  et  de  sainl 
Pierre,  tous  deux  évèquesd'Alexandric;  eu  un 
mot,  tout  ce  qui  nous  reste  des  Irois  premiers 
siècles  semble  avoir  été  conservé  par  une  pru- 
Yi<lence  particulit'Ti*  i»our  ^Ire  les  nnHlcIcs  sur 
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Icfiquel»  on  doit  A  jamais  formerics  i''gli»es  nai«- 
santoa  ol  n''former  les  ancienne».  Jo  »ois  que 
vous  avez  dt»  prnnde»  mesure»  à  garder  ave<î 
le»  religieux  portugais  cl  d'nulrc»  qui,  n'6lant 
guère  instruis  dan«  l'anliqulti»  ,  pourroionl 
blAmer  des  praliciue»  très-sainte»,  et  vouiî  en 
faire  de»  crime»  à  Rome;  mais  je  croi»  qu'il  est 
toujour»bon  de  vous  proponcr  ce»  grands  ori- 
ginaux pour  en  approcher  le  plus  qu'il  sera 
posKible.  Cette  connoissance  do  l'ancienne  dia- 
cipline  Minira  presque  pour  la  théologie  mo- 
rale; car,  dan»  les  ouvrage»  que  j'ai  marqué», 
on  verra  la  plupart  de»  grand»  principe»,  et 
surtout  on  y  apprendra  A  se  servir  de  TÉcri- 
luro  et  à  l'appliquer  pour  déciderle»  cas  par- 
ticulier». On  trouvera  encore  un  grand  nombre 
de  principe»  «olidemenl  établis  sur  rÉcrilure- 
Snint4*,  dan»  le»  œuvre»  morales  de  saint  Ba- 
sile, principalement  dan» se»  pelile»  régie».  Or, 
Il  me  senibïo  que  le  meilleur  en  celle  matière 
pftt  d'avoir  de»  principe»,  et  non  pas  de  vouloir 
desrendre  dans  les  c;is  particulier»,  comme 
ont  fait  nos  théologiens  mwlerncs.  Leur  métho- 
de a  plusieurs  inconvénicn».  Il  est  inipo»sible 
du  prévoir  tous  le»  cas.  11  en  arrive  tous  les 
Jours  de  nouveaux  qui  embarrassent  ceux  qui 
ne  le»  trouvent  point  dans  leurs  livres,  et  don- 
nent occa»ion  décrire  et  d'étudier  à  Tinllni,  et 
de  ramasser  un  grand  nombre  de  cas  extraordi- 
naire», qui  ne  sont  plus  en  usage ,  sinon  de  sa- 
lir 1rs  imaginations  de  ceux  qui  les  élmlient ,  le» 
renqilir  d'idées  alTreuscs  et  le»  endurcir  au 
mal.  Kniln,  cotte  application  à  des  ca»  particu- 
liers rétrécit  Tesprit,  comme  la  trop  longue  nt- 
timtion  ft  des  petit»  objet»  accourcit  la  vue,  en 
sorte  que  Ton  tombe  dans  des  maximes  trop 
humaines  et  dan»  de»  scrupules  judaïque»  fort 
éloigné»  de  la  noblesse  de  la  loi  de  Dieu,  que 
l'on  perd  de  vue  insensiblement.  Le»  ancien» 
avoieni  donc  raison  d'écrire  Irés-peu  »ur  cette 
matière,  c'est-à-dire  seulement  de»  canon»  pé- 
nilenlinux*,  encore  néloienl-il»  connus  que  de» 
prêtres  et  gardé»  sous  un  grand  secret. 

Je  vois  bien  qu'il  vou»  seroit  plus  commode 
do  vous  envoyer  d**»  traités  lout  faits  :  un  pour 
la  théologie  spécubitive,  où  les  mystères  fus- 
sent expliqués  nettement ,  et  appuyé»  de» 
ph.Mivo«  !e»  plu»  solides  de  rKerilure  et  de» 
conciles,  avec  les  réponses  auv  priiicipnlrs  ol>- 
Jeclion»  des  hérétitiues  ;  un  autre  pour  In  théo- 
logie morole,  A  peu  prés  semblable;  mais  de 
tels  Irailés  nous  manquent  jusqu'à  présent. 


T,,c»  meilleurs  évéques  de  France  le«  deman- 
dent pour  rinsiruclion  de  leur»  Réminaircs.  On 
en  a  fait  la  proposition  h  pluftieurs  docteur», 
et  aucun  ne  Ta  encore  exécutée.  J'cspére  tou- 
tefois que  Dieu  procurera  de  notre  tenq»»  ce 
secour»  h  son  église. 

nUlQire. 

Une  de»  cnnnoissance»  le»  plus  nécessaires 
aux  mis»ionnaire8  orientaux  est  l'histoire,  tant 
des  pays  où  il»  travaillent  que  des  nôtres ,  et 
non-seulement  Thistoiro  des  étals ,  mai»  de» 
science»,  des  art»  cl  de  toute»  nos  tradition». 
Si  le  Caiérhisme  historique  a  quelque  avan- 
tage au-dessus  de»  autres,  ce  n'est  pas  qu'il 
contienne  une  doctrine  singulière,  il  ne  vau- 
droit  rien-,  c'est  qu'il  met  l'auditeur  en  éUt 
d'entendre  mieux  la  doctrine.  Je  voudrois  donc 
en  faire  de  même  â  l'égard  du  toutes  les  étu- 
des. Pour  leur  faire  comprendre  la  néce»»ité 
du  latin,  je  leur  feroi»  l'histoire  de  nos  lan- 
gues ,  je  leur  marquerois  Tanliquilé  et  l'éten- 
due de  Pempire  romain;  (ju'il  étoit  divisé  en 
deux  langu*^  principales,  le  latin  cl  le  grec; 
que  le  latin  étoit  la  langue  de  lout  l'Occident  \ 
qu'il  est  encore  la  langue  commune  |)anni  le» 
savans  de  l'Europe,  et  que  l'italien,  !e  fran- 
çois  et  le  portugais  en  sont  venus.  On  pour- 
roit ,  sur  In  poésie ,  leur  apprendre  sommaire- 
ment ce  que  c*étoit  que  les  poêles  des  Grcet 
et  des  Romains ,  et  de  quelle  sorte  étoit  leur 
idolâtrie,  afin  que  ce  qu'ils  en  verront  dans 
les  auteurs  et  dan»  rÉ<;rilure  leur  soit  moins 
nouveau.  De  même  pour  la  philosophie,  je 
leur  en  marquerois  succinctement  l'origine  el 
les  progrès;  qui  étoit  Pylhagore,  dont  ïe« 
dogmes  se  sont  répandus  si  avant  dans  les  Ini 
des ,  et  dont  le  nom  même  n'y  est  pas  inconnD; 
qui  étoient  Socrate,  Plalon  ,  Aristote;  ce  que 
c'étuit  qu'académicien»,  stoïcien» ,  épicurien»; 
ce»  derniers  même  sont  nommé»  dan»  rÉcri- 
ture. 

Il  faudroil,  si  je  do  me  trompe,  commen- 
cer par  un  abrégé  de  Thistoire  générale,  tel 
que  le  /iationarium  ten}porum  du  P.  Pélau , 
(»u  quelque  autre  semblable,  cl  y  Joindre  la 
géogra]itiie,  ayant  toujours  la  carte  devant 
vous  et  le  livre  en  main,  afin  de  montrer  le* 
pays  ft  mesure  que  vous  les  nommeriez.  Le* 
élude»  sont  bien  difllciles  quand  tout  est  nou- 
veau. J'en  ai  fait  l'expérience  en  étudiant  l'hi»- 
loiro  de  la  Chine  dans  l'Abrégé  du  P.  Martini. 
Tous  les  nom»  me  paroissoionl  semblables;  Je 
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les  perftnnnr*  axcc  lr«  lieux  ;  (oui 
«il6l  que  je  l'avoi»  lu.  Il  Taut  bien 
et  de  la  patience  avant  que  des  idi'res 
nrcUea  aient  fait  une  forte  ini|)n%flion 
.  I PMU.  Ma»  aussi  quand  la  doctrine 
[^  iéc  â  dea  fût*  qui  frappent  riniaginalion , 
•  MxU  bien  plu»  durables.  Des  faits, 
qo*îl9  aotenl  «uiviit,  et  qu'on  en  voie 
IIiIhhhi,  umi  bien  plus  agréables  que  des  vè- 
lièiaWrailc*. 


de  l'histoire  g^ndrnlc  et ,  In  con- 
•ominaire  des  pays  qui  nous  sont  tes 
•«rvira  encore  à  soutenir  les  rai- 
raètaphystques  sur  les  rnolifs  du  la 
co  fournissant  les  exemples  et  les 
policolî^res.  >ous  montrerez  fi  vos 
qm  oe  n'est  [X)inl  en  lair  que  nous 
cinq  ou  six  mille  ans  depuis  la  cr^*a- 
■,  mais  sur  une  suite  d  auteurs 
,  dont  les  livres  ne  sont  point 
répandus  entre  les  mains  de  tout 
nous  connoissons  chnrun  des 
Bt,  son  nom,  son  pays,  son 
ei  que,  bien  que  les  langues  dont  ils 
tt  soient  mortes,  nous  avons  plu- 
aataos  qui  les  enlendent,  et  lisent  ces 
en  roriginal.  Vous  leur  montrerez 
I6Î  oo  ce  que  nous  reconnoissons 
[pi lu  leUrei,  les  sciences  et  la  véritable  re- 
I  B'ooft  pM  commencé  en  France  ;  que 
avricMO»  atoir  reçu  les  sciences  des  Grecs 
»nuuM  qui  oe  subsistent  plus^  et  que 
AL-  Goauneoçona  notre  histoire  que  depuis 
drax  mille  «os ,  au  lieu  que  IhiMoire 
H  U  irecqtie  remontent  bien  ou-delÂ. 
UfMivcrft-tHUi  plus  utile,  au  moins 
tai  le*  eommenoeroens.  de  leur  proposer 
Hftr  k'nloire  en  remontant^  leur  disant  d  a- 
fevicr  qoc  nous  savons  du  dernier  sit^ele ,  puis 
t  H  ainsi  ^  en  remontant  toujours 
la  t«rops  de  Jésus-Christ  et  au-dessus , 
ipaparOtm.  Celle  mélhodc  est  plus  propre  à 
U  nétiiè  de  nos  histoires,  parce  qu'il 
)mB  TTtiaemblable  <iue  l'on  en  ait  de  nou- 
I  ^w  d'anciennes  ;  mais  il  en  faudra  tou 
retenir  A  Tautre  méttiodc  qui  va  en  des- 
pour  leur  mettre  en  l'esprit  Tordre 

Mtite  d'Iiistoirc  fournira  des 
tdrtoaouveautA  du  monde,  (KKirmoti- 

it  qu'il  n'est  \\ai  t^tcruel,  maix 
qn'i  6*1  bettiieoup  moins  ancien  que  ne 


le  font  le»  Indiens ,  ot  cela  par  le  progrès  vi- 
sible des  arts,  des  lettres,  des  sciences,  que 
Ton  voit  commencer  par  les  paya  que  l'IOcrî- 
lurc  nous  marque  pour  les  premiers  habités; 
savoir  :  la  Chaldêe,  TÉgyptc  et  la  Syrie,  et  de 
lA  s'étendre  par  tout  le  reste  du  monde.  Que 
si,  dans  notre  chronologie,  vous  vous  trouvez 
embarrassé  à  cause  des  histoires  de  la  Chine 
dont  vos  Indiens  ont  sans  doute  une  grande 
opinion ,  vous  pouvez  suivre  la  chronologie 
des  Septante,  qui  vous  donnera  sept  ou  huit 
cents  ans  de  plus ,  et  vous  mettra  fort  au  large. 
Elle  a  ét6  depuis  peu  fort  bien  expliquée  par 
le  P.  Pezeron  ,  de  Tordre  de  Cflenux. 

Quant  ft  la  théologie,  Tcxemple  du  calé- 
chisme  me  fuit  voir  combien  Tliisloire  y  peut 
fitre  utile,  puisque  le  catéchisme  n'est  que  Ta- 
brégé  de  la  théologie.  Le  théologien  doit  donc 
savoir  plus  exactement  que  le  simple  fidèle 
Thi^toire  de  la  religion,  tant  sous  l'Ancien  que 
sous  le  Nouveau  Testament.  Quant  A  Thistoira 
de  l'Ancien  Testament,  il  n'y  a  rien  A  cher- 
cher hors  de  TEcrituro.  Tant  de  gros  volumes 
sur  ce  sujet  n'ont  rien  ajouté  ou  texte  de  la 
Bible  que  des  dissertations,  des  curiosités  et 
des  paroles. 

Pour  l'histoire  ecclésiastique  du  Nouveau 
Testament,  il  faut,  en  attendant  mieux,  vous 
contenter  "de  ceux  qui  ont  abrégé  Raronius, 
du  moins  pour  le  septième  siècle  et  les  sui- 
vans^  car  pour  les  six  premiers,  ce  sera  plus 
tût  fait  de  lire  Eusêbe  et  les  autres  historieus 
originaux.  I^Inis,  de  quelque  auteur  que  Ton 
«e  serve,  il  me  parait  nécessaire  de  connottre 
la  fondation  et  la  succession  des  principales 
églises,  la  propagation  de  TÉvangile,  les  per* 
séculions ,  et  mOme ,  en  particulier,  les  actes 
les  plus  authentiques  diw  principaux  martyrs, 
par  où  on  peut  juger  des  autres;  les  hérésies 
les  plus  fameuses  et  qui  ont  eu  le  plus  de  suite , 
les  pères  de  Téglise  les  plus  illustres  ,  et  dont 
nous  avons  les  écriti» ,  les  conciles  universels 
et  particuliers  les  plus  célèbres.  Sans  avoir  une 
teinte  au  moins  légère  de  ces  faits.  Je  ne  vois 
pas  qu'il  soit  po«)sible  do  savoir  ni  théologie, 
ni  discipline  eccIcHinstique.  La  plupart  de  ces 
faits  nous  sont  familiers  dès  Tenfance.  Il  n'y  a 
pas  de  femme  qui  n'ait  oui  parler,  luutcsavieau 
moins,  au  sermon  de  saint  A ti'rîustin,  de  saint  J6- 
rûni*^ ,  de  Jérusalem  et  d'Anlioche-,  mais  à  un 
Indien,  ces  noms  sont  aussi  étrangers  qu'A  nous 
ceux  de  Bortroulien  et  Pudmannia.  Eu  gêné- 
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rai,  J"c»limc  que,  «ur  la  plupart  des  homme» , 
la  connoissaiifc  des  fails  cl  la  ioii(j;ue  alleii- 
lûin  sur  les  rn^riu*»  objets  font  plus  d'elTclquc 
les  raisonneniens  subtils  el  suivis.  Les  Indiens, 
t'I  parliculiôiemcul  les  Siamois,  sur  les  rela- 
tions que  j'en  ai  vues,  paroisscnt  peu  exerci^s 
à  raisonner  sur  Icâ  nialièrcs  abstraites  et  qui 
re^îardcnl  la  religion  ,  cl  Otre  plus  allach^'s  à 
leur  créance  par  habitude  de  jeunesse  que  par 
une  persuasion  solide;  en  sorlc  que  ce  seroil 
beaucoup  (ia;;ner  que  de  les  accoutumer  à  pen- 
ser autrement  :  e<î  qui  ne  se  peut  faire  qu'en 
leur  remplissanl  la  mémoire  d'autres  faits,  el 
les  en  entretenant  pendant  un  temps  considé- 
rable. Je  sois  que  la  conviction  par  de  bons 
raisonnemens  seroit  plus  solide;  mais  (|uand 
»n  ne  peut  faire  ce  que  \\m  désireroil.  il  faul 
so  réduire  â  ce  que  Ton  peut. 

Après  avoir  traité  tous  les  points  du  mémoire 
|ui  m'a  été  envoyé ,  j'ai  cru  qu'il  ne  seroit  pas 
inutile  do  proposer  queltpies  moyens  de  réfuter 
les  pnnci[Kiti\  so|iliismes  des  idolâtres. 

Toutes  reiinions  sont  hoiincs. 

11  y  a  apparence  d'équilè  ii  ne  condamner 
p4Tsonne,  cl  laisser  à  chacun  la  liberté  de  ses 
opinions.  Dans  le  fond,  ce  n'est  que  paresse 
d'examiner,  el  dt^esjioir  de  trouver  la  vérité. 
On  veut  faire  compcnsiilinn  d'erreurs,  soulTrir 
celles  des  autres,  pour  avoir  droil  de  garder  la 
sienne.  LA  revient  la  tolérance  mutuelle  des 
prolestans^etc'estle  grand  chemin  du  pyrrho- 
nisme.  Je  ne  crois  pas  que  rimpudene.c  cl  la 
stupidité  puissent  aller  jusqu'A  approuver  toute 
sorte  d'opinions  sur  la  religion,  puisqu'il  r«m- 
droit  en  accorder  de  cordradirUiires.  Si  Inules 
les  religions  sonl  bonnes,  celle  qui  condamne 
toutes  les  aturcs,  comme  lechrislianisme,  ne 
sera  pas  bonne.  Ceux  qui  n'ont  pas  derelif^ion, 
comme  les  CalTres,  el  quebiues  peuples  de  TA- 
mériquc,  seront  dans  l'erreur. 

Il  faut  dislinp;uer  dans  les  mcrurs  des  bom- 
'iitescequi  est  indjlférenl  de  ce  qui  ne  Test  pas. 
Ce  (|ui  est  de  leur  institution  est  indilTérent, 
conime  le  Inn^a^e,  la  forme  des  bubits,  deit 
meubles,  de»  btUimens.  Il  a  été  libre  aux  hom- 
mes d  établir  tels  sii^nes  qu'il  leur  a  plu  pour 
exprimer  leurs  pensées,  de  choisir  telle»  étof- 
fes, telle  couleur  el  telle  fif^ure  de  vôtemens 
■qu'ils  ont  vuulu.  Encore,  qui  l>xamineroit 
lien ,  Irouvcroil  souvent  qu'ils  ont  été  déter- 
niinés  {Kir  la  qualité  des  pays  chauds  ou  froids, 
par  la  nature  des  plantes  et  des  animaux  qui 


s'y  trouvent,  etc.  Mois  que  tout  cela  soit  indif- 
fèrent, A  la  bonne  heure:  on  peut  mettre  en 
ce  rang  les  manières  d'exprimer  le  respect,  le 
deuil  ou  la  joie  publique,  les  formes  de  rendre 
la  justice,  les  lois  el  le  gouvernement  ;  mais  ce 
qui  rej^arde  le  fond  des  mœurs  est  le  mémo 
chez  tous  les  hommes.  Tous  conviennent  qu'il 
faut  tenir  ce  qu'on  prtnnet  ;  qu'il  faut  dire  la 
vérité  ;  quil  ne  faul  jKiint  faire  aux  autres  ce 
que  nous  ne  voulons  pas  quits  nous  fassent; 
qu'il  ne  faut  point  faire  de  mal  A  qui  ne  nous 
en  fait  point ,  et  être  reconnoissanl  du  bien  que 
l'on  nous  fait^  qu'il  faul  aider  les  autres  dans 
leurs  besoins;  qu'un  mari  cl  une  femme  doi- 
vent s'aimer  el  se  secourir;  qu'ils  doivent  ai- 
mer leurs  enfans,  les  nourrir  cl  le»  élever  tant 
qu'ils  sonl  petits  \  que  les  enfans  doivent  les 
honorer  et  les  servir.  Ces  maximes  el  plusieurs 
autres  que  l'on  pourroit  rechercher  se  trouve- 
ront dans  le  cœur  de  toutes  les  nations,  avec 
celle  qui  en  est  une  suite  :  que  ceux  qui  ne  les 
suivent  pas  sonl  méchnns  el  méritent  d'être 
punis.  C'est  sur  ces  régies  qu'est  fondé  le  com- 
merce entre  les  nations  les  plus  éloignée*  ;  ce 
qui  prouve  qu'elles  ne  se  sont  pas  accordées 
IM>ur  les  établir,  mais  que  chacune  de  leur  c6lé 
elle»  les  ont  trouvées  chez  elles.  En  un  mol, 
c'est  la  loi  naturelle  gravée  dans  le  canir  de 
tous  les  hommes  et  inséparable  de  la  lumière  1 
el  de  la  raison. 

El  il  ne  faul  pas  être  troublé  de  ce  que  Pin- 
duction  n'est  pas  absolument  générale,  et  qu'il 
se  trouve  quelques  nations  particulières  qui 
font  profession  de  cruauté,  de  tromperie  el  de 
quelque  autre  vice^  car  il  s'en  trouve  aussi  qui 
sont  aecoulnméH  A  manger  la  chair  humaine 
ou  A  pervertir  Tordre  de  la  génération,  ce  que 
je  ne  crois  pas  qu'aucun  homme  sensé  regarde 
comme  indiiférent.  Conmie  il  y  a  des  hommes 
particuliers,  exlravagans  ou  méchans,  Textra- 
vagance  ou  la  malice  peuvent  aussi  gagner 
tout  une  famille  ou  tout  une  nation.  Mais  il 
faut  voir  de  quoi  conviennent  la  plupart  des 
hommes,  prir}cipalement  quand  ils  jugent  des 
autres,  et  qu'ils  n  y  ont  ix>int  d'intérêt.  Il  faut 
ensuite  prouver  que  la  religion  appartient  A 
cette  loi  naturelle  qui  est  la  même  en  tfius  les 
hommes.  La  religion  est  une  partie  de  la  jus 
lice.  S'il  faul  être  reconnoissanl  d'un  bienfait 
partieulier,  A  plus  forte  raison  de  tous  el  du 
fondement  de  tous,  qui  est  l'être.  Il  fnul  donc 
revenir  A  prouver  un  Dieu  créateur  cl  conscr* 
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«lar  et  loul,  un  ^rc  »uuYcroineincnt  pnr- 
M,  «o«i  poMMUii,  Uiul  ssjte  et  Uitil  bon;  cl 
ta  wra  pnMtvè  ta  nôcc»«ité  de  l'honorer  et  de 
liiiiÉîr.  Cevt  «ir  oc  point  d'un  Dieu  unique, 
,  souverain  ,  qu'il  Taul  princrpak^ 
:  «uircncoreque  ces  inoU  ne  siûenl 
iiiiii  au&  Indiens,  il  semble qu Ils  n'en 
po»  la  force,  puisqu'ils  parlent  comnic 
H  MM  avîoos  DOCrc  Dieu  el  eux  le  leur,  et 
fi%  ecoplefll  pIuAÎeur»  hommes  devenus 
Et  MHiiituivcmeal.  Il  y  a  apparence  que  le 
IMMne  avec  le*  mahoraêtans ,  les  chrélîens 
4  !•  JuJC»,  le*  a  accoutumés  à  parler  d'un 
tolool  puissant,  quoiqu'ils  n'aient  sur  la 
Èmàt  <iiBC  do»  idées  confuses.  Ce  qui  mon- 
te^ les  Ssaoïois  n'ont  pas  d  id(>c  claire  de  la 
Mwir.  c'osi  qu'Us  rcconnoi»sent  que  ceux 
pi»  onomicai  dieux  r^tmmcocenteinnisscut; 
vtnokodom  est  m^  en  un  certain 
't  mort  el  anéanti,  au  nioins  ré- 
(•ial  uû  il  ne  se  mêle  plus  de  rien, 
ï^È^  plus  sur  las  hommes  el  sur  le  reste  du 
Avant  donc  la  naissance  du  Sommono- 
I,  ou  plutôt  a>ant  qu'il  fOt devenu  dieu^ 
->««>«4  poùit  de  dieu.  S'il  y  en  avoil  un 
«lîUil  cckAinicncéf*  On  peut  les  pousser 
'à  ce  qu'ils  reconnoiftsent  un  Cire 
la  religion  de  Sîam  c^t  venue 
il  y  a  apiiarence  que  ce  sont  dans 
to  ttt^roc*  pnnci[Mî*  cl  les  niOmcs  fa- 
S  Moia*  l'y  vois  une  grande  conformilé. 
les  hr^jnintw  donnent  un  corps  et  une 
jiic  à  leur  souvemin  dieu,  soit 
suit  I-)souara  ^  ÏU  lui  (i(mnent  aus,<ti 
H  des  enfans,  le  font  sujet  ^  la  co- 
■ns  autres  i>assii>ns ,  it  [>eu  ]>rL^  comme 
parlaient  de  leur  Jupiter  qui  i^tail  h; 
idi'  '  ■''■'■  nopouvoitn'îi^isler 

cl  .•  jui-idlc  avec  les  au- 

éuu   11  ne  faut  donc  pas  s'arrêter  aux 
IQèB^Taux   d'un  faraud  dieu  Bouverain, 
ï*ir»*ant  :  voyez,  quelle  idée  y  répond  et  si 
ti  loul.  J'admire  entre  autres  le 
jau*jiuc-iii  M''*  Siamois  qui  veulent  que  la 
de  leur  dieu  s'^'h^nde  jusqu'à  iH>uvoir 
lui-Ciu^ine. 

S  M«Mc  plut4^(  que  los  indiens  et  les  Chi- 
mm  DC  coooabftcoi  (loinl,  à  proprement  parler, 
iilliea;  ils  veulent  (pic  tout  soit  par  nèecs- 
Mt«  dque.  cooiinc  il  y  a  des  lois  nOcessaires 
k>  n»oav«tnf  Ds  des  corps,  il  y  en  ail  aussi 
ou  la  récompense  des  espi  iu 


suivant  leur  mérite  ;  en  sorte  que  le  bon  et  lo 

mauvais  usape  de  la  liberté  allire  par  une  suite 
nécessaire  el  mie  espèce  de  fulalilé,  le  bonheur 
ou  le  malheur.  Si  cela  est,  il  Tant  reprendre  avec 
eux  la  relif;ion  dès  le»  premiers  fondemens. 

Travaillez  donc  ^  montrer  qu  il  y  a  un  élro 
nécessaire  qui  subsiste  {lar  lui-même ,  immua- 
ble et  infini ,  qui  est  purement  el  simplement, 
sans  aucune  addition,  sans  dilTérence  de  temps 
ni  de  licu^  puis(]uc  tout  coqui  s\igite  A  Tidéede 
l'êlre  marque  un  être  borné,  comme  dire  qu'il 
a  été  ,  qu'il  sera  ou  qu'il  ne  sera  plus ,  ou  qu'il 
est  étendu  jusfpi'A  certains  termes.  Prenons 
garde  que  les  nmts  ne  nous  trompent,  infini 
est  un  terme  négalif,  parce  que  nous  ne  som- 
mes accoutumes  à  considérer  que  des  chose»  fi- 
nies i  mais,  ft  proprement  parler,  c'est  le  fini 
(jui  emporte  négation  dedurée,  ou  d'étendue  ou 
de  vertu  au-delA  de  son  terme  ,  et  l'infini  est  le 
positif  qui  est  purement  el  simplement  sans  li- 
mitation. Cet  être  infini  est  cor[)s  ou  esprit  ^ 
nous  n'avons  d'idées  t{ue  de  ces  deux  substan- 
ces. S'il  est  corps ,  il  n'y  a  donc  que  des  corps, 
ou  plutôt  qu'un  seul  corps  sans  division  et  sans 
mouvement.  Car  d'où  lui  viendroit  le  mouve- 
ment et  comment  se  {lourroit-U  mouvoir  s'il 
éloit  infini  el  remplissant  tout  ?  On  ne  puurroit 
dire  aussi  qu'il  y  eût  plusieurs  corps ,  puisque 
chacun  seroil  borné ,  du  moins  à  Tégard  do 
l'aulre,  el  par  conséquent  aucun  ne  soroil  in- 
fini contre  la  supp(»sition.  L'êlre  infini  est  donc 
infini,  el  c'i'st  ce  que  nous  soutenons.  Or,  nous 
convenons  qu'un  esprit  infini  peut  mouvoir  les 
corps ,  el  même  les  faire  de  rien,  puis<|ue  élant 
infini,  il  doit  avoir  toutes  les  perfections  cl  par 
consé(]uenl  une  puissance  infinie.  Si  l'on  dit 
qu'outre  l'esprit  infini,  il  y  a  aussi  la  matière 
qu  il  peut  mouvoir  et  arranger  quoiqu'il  ne  l'ait 
pas  faite  ,  je  demanderai  |H)urquoi  celle  ma- 
tière n'est  pas  inmiensc  aussi  bien  qu'êteruellc. 
Si  on  la  suppose  immense,  on  revient  à  la  pre- 
mière supposition  que  j'ai  dc'lruilc  ,  en  mon- 
trant qu'il  n'y  auroil  qu^un  seul  corps,  cl  qu'il 
seroil  innntjbile.  Si  on  la  suppose  bornée  el  di- 
visée en  plusieurs  corps  ,  conunc  rex|H^rienr^ 
le  fait  vuir  ,  qui  a  pu  lui  donner  ces  borner  ,  si 
elle  esl  indépendante  quant  à  l'être  et  A  la  sub- 
stance ?  Mais  il  y  a  grande  apparence  que  ceux 
ù  qui  vous  a\C2  afTaire  ,  ne  sont  pas  capnbleit, 
|)our  la  plupart,  de  ces  rai:jonneinens  mélaphy- 
siqucs.  llevenons  donc  à  des  preuves  plus  sen- 
sibles d  une  première  cause.  L'exenqilc  d'un 
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palni»  qwi  no  no  bAlil  pa»  loiU  hpuI  ,  quand  vous 
nvoj! ftorri^ riu('k|iu'  ilioso dans  un  cotTrc, si  vous 
ne  In  trouvoz  pas,  vous  ôlo»  surpris  ;  elle  ne  s'en 
(wt  pn»  allôc  loulo  seule;  nous  cherchons  In  cnii- 
ne  du  moindre  occidenl-,  faire  observer  In  slruc- 
Inre  merveilU-usn  des  corps  nalureU;  cein  s  esl- 
il  niil  par  hasard  ?  est-ce  un  homine(iui  Pafail? 

A  Ki^sard  de»  Siamois,  vous  avez  besoin  par- 
iculiiVemenl  do  distinguer  les  (jfcnres  de  cau- 
se» ,  paurd(''lruire  r^(|uivoque  do  leur  cause 
méritoire. Les  hommes,  disent-ils,  sont  punis  e( 
récompensais  par  leurs  mérites ,  comme  si  le 
m^rilc  étoit  une  caupe  efiloieuto  ou  agissante  ; 
cl  après  cela  ils  no  chcrrhenl  plus  de  Lieu  pour 
punir  ou  récompenser.  Montrez-leur  la  diffL^- 
rence  de  la  cause  enicienle  cl  de  In  finale  dont 
le  motif  est  une  espèce.  Un  ouvrier  bfllîl  une 
maison  par  Tesp^rance  du  gain  :  dircz-vnus 
que  c'i^l  rinl^rCl  qui  a  bâti  cette  maison  ?  en 
ferez-vous  un  personnage  subsistant  qui  puisse 
remuer  du  bois  et  de»  pierres?  Ce  criminel  a 
été  puni  ù  cause  de  son  crime  :  est-ce  son  crime 
qui  a  pris  son  6péc  pour  lui  couper  la  lOte?  No 
voyez-vous  pas  que  son  crime  a  été  le  motif 
qui  a  porté  le  juge  A  le  condamner  et  le  bour- 
reau A  roxécuter,  comme  le  gain  a  été  le  motif 
qui  n  excité  le  maçon  àbiKir?  Travaillez  6  leur 
faire  entendre  la  chose,  sans  vous  mettre  en 
peine  de  leur  apprendre  les  noms  do  cause  ef- 
licicnlc,  finale  ou  matérielle.  Si  vous  pouvez 
une  fois  établir  l'idée  d'un  esprit  infini  et  agis- 
sant, en  un  mot,  d'un  Dieu  créateur,  il  ne  sera 
pas  difficile  d'établir  la  nécessité  d'une  seule 
religion.  Tout  l'univers  n'a  qu'un  seul  maître, 
il  ne  faut  donc  |»lu8  dire  votre  Dieu  et  le  m'itre; 
le  maître  doit  être  servi,  non  au  gié  de  ses  es- 
claves,  mais  au  sien.  C'est  A  lui  à  leur  faire  la 
loi.  Mais,  dira-t-on,  il  est  assez  grand  p<jur 
être  servi  par  divei^s  peuples  en  diverse»  ma- 
nières ;  il  est  A  croire  qu'il  se  plaît  à  cette 
diversité,  puisqu'il  la  soufTrc,  comme  il  se 
platl  à  la  diversité  de  leurs  ligures,  de  leurs 
couleurs ,  de  leurs  moeurs  cl  do  leurs  lan- 

iges,  Toïil  cela  ne  sont  que  des  conjeclu- 
,  cl  par  ce  principe  de  la  tolérance  on 
concluroil  que  Dieu  approuve  tous  les  cri- 
mes ;  car  il  pourroit  absolument  les  empê- 
cher, ïl  faut  donc  revenir  aux  preuves  elTec- 
lives  de  sa  volonté ,  et  il  est  question  de  savoir 
s'il  a  parlé  aux  hommes  pour  la  leur  appren- 
dre et  do  connotlrc  sa  parole.  Je  crois  que  tous 
les  idolAtres  ont  des  hvrcs  qu'ils  ci»tinient  sa- 


crés, cl  croient  être  la  parole  du  Dieu,  soil  A 
l'imitation  de  la  vraie  religion  ou  autrement. 
Ils  croient  on  aveugles  tout  ce  qui  est  dans  ces 
livres.  Ils  so  feroicnt  grand  scrupule  d'en  dou- 
ter, ou  de  douter  que  ces  livres  fussi'nl  divins  ; 
en  un  mol,  ils  opposent  leur  prétendue  foi  A 
tous  les  raiftonnomens.  Co  point  mérite  d'élro 
examiné. 

n  tio  tu»  pu  rtiionnrr  *ar  U  n«%loii. 

Toules  les  fausses  religions  imitent  en  ce 
point  le  langage  de  la  véritable.  Il  faut  croire, 
se  soumetire,  se  défier  do  la  raison,  ne  la  point 
écouter.  L'autorité  divine  l'emporte  sur  tous  le» 
raisonnemcns.  Ainsi,  le»  raahométans  ne  par- 
lent que  do  foi  ;  ainsi ,  les  anciens  idolAlrcs  , 
quand  on  les  pressoît  sur  l'absurdité  de  leurs 
fables ,  avoitml  recours  A  l'antiquité.  Nos  père* 
l'onl  cm  ainsi ,  eux  qui  étoient  plus  sages  que 
nous.  Nos  poélesPont  appris  dos  dieux, lescho- 
sesdivines  passant  leur  porlée.Puis  ils  exaltoienl 
l'élégance  de»  poésies  qui  étoient  leurs  livres  sa- 
crés, comme  les  uns  font  valoir  le  style  de  leur 
Coran,  les  autres  de  leur  Dali. Mais  ni  les  anciens 
ni  les  nouveaux  infidèles  ne  viennent  point  h 
examiner  couuuent  ils  sont  assurés  que  Dieu  a 
parlé ,  et  que  leurs  livres  sont  sa  parole.  Tou- 
tefois, cet  examen  e»t  nécessaire  i>our  dislîn- 
guer  la  crédulité  téméraire  d'avec  la  foi  pru- 
dente. Car  on  ne  peut  nier  qu'il  n*y  ait  eu  des 
imposteurs-,  autrement,  il  faudroit  croire  la  doc- 
trine du  premier  venu.  Vous  devriez  donc,  leur 
dirois-je,  croire  la  nôtre  ;  et  ensuite,  s'il  venoil 
un  mahomélnn,  vous  devriez  encore  le  croire, 
et  ainsi  A  l'infini,  sans  jamais  vous  arrêter  A 
aucune  créance.  Il  faut  donc  revenir  A  des 
signes  évidcn»  de  l'aulorité  de  Dieu,  qui  soient 
comme  des  lettres  de  créance  de  ceux  qui  vien- 
nent de  sa  part,  sans  lesquelles  on  no  doit  pas 
seulement  les  écouter. 

Ces  signes  no  peuvent  élrequedes  miracles: 
car  ,  pour  montrer  que  l'on  parle  au  nom 
de  l'auteur  de  la  nature,  il  faut  faire  qïiel- 
quc  chose  qui  ne  soil  possible  qu^A  lui , 
c'cst-A-dire  qui  soit  au-dessus  des  forces  de  !a 
nature.  Il  semblera  peut-être  A  quelqu'un  qu'il 
seroil  de  la  bonté  de  Dieu  de  se  faire  ainsi  con- 
notlrc A  chaque  homme  en  particulier,  et  de 
faire  voir  A  chacun  des  miracles  pour  l'assurer 
de  la  vraie  religion,  au  moins  une  fois  dans  sa 
vie.  3Iai5  si  les  miracles  étoient  si  fréquens,  ils 
ne  seroicnl  plus  miracles.  Il  ne  faut  pas  «no 
moindre  puissance  ni  une  moindre  sagesse  pour 
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daiM  le  ventre  de  sa  mère. 
ptpoar  retMiscilcr  un  niorl.  Rejoindre  une 
^■A  m  corps  encore  entier  «  ou  inôinc  rus- 
mÊÈèm  le*  parties  de  co  cor|M  dêJÀ  disnipées 
iMpt»  plus  dilTiciie  que  de  le  former  la  prc- 
ci  y  joindre  la  im"^inc  fluie.  Il  n'y  a 
rhabilud«  do  voir  naître  loua  les  Jours  de« 
et  des  animoux ,  qui  fait  que  nous 
ptts  ces  merveilles  ;  et  si  In  réHiir- 
9dÊm  éUài  aussi  fn'?quenlo,  nous  l'ndrnire- 
émâiÊmk  pea.  D*aîlleurs,  ce  n'est  pas  à.  nous 
lÉMMT  des  lots  A  Dieu,  ni  à  lui  prescrire 
paA  i  doit  fAire  des  nuraole«  11  sudit  qu1l 
MtlAilde  U^*-6Tidens,  en  présence  d*un  tr^^â- 
pai  aMiibct  de  témoins,  et  que  nous  en  ayons 
Ml  ta  BtMlûis  des  preuves  incontestables. 
Ttt  BCict  les  miracles  de  Ï^IoYse,  ceux  d'EJie, 
H  àem  autres  prophètes  ;  ceux  de  Je- 
»<iansl  ci  de  SCS  disciples.  Ils  ont  été  Taits  en 
irponr  la  plupart  ;  ils  ont  été  reconnus 
le  tcMps  ,  écrits  par  ceux  qui  les  avoienl 
des  livres  qui  ont  toujours  subsisté 
elqoc  nous  avons  encore.  Nous  voyons 
de  CCS  miracles,  de  ceux  de  Moïse  en 
natioQ  des  Juirs>  qui  subsiste  depuis  si 
dans  tout  lo  monde,  dans  un  étal  si 
de  ceux  de  Jèsus-Chrisl,  dans 
il  do  la  religion  chrétienne,  si  su- 
si  ao-descus  de  la  nature,  et  principa- 
pir  la  manière  dont  elle  s'est  établie  s 
et  le  nia rlyre pendant  3U0  ans 
ilioa.  Je  00  m*élends  point  sur  ces 
^  ont  été  si  bien  traitées  par  les  pe- 
rmise, et  principalement  par  saint 
et  saint  Auççustin. 
seul  miracle  de  la  ré»urrect!on  de  Jésus- 
suQït  pour  prouver  tous  les  autres  ,  et 
»nl  tous  ceux  de  Moïse  à  qui  Jé- 
a  n  ndu  lémoignage.  Cesl  pourquoi 
ont  pris  tant  de  soin  de  prouver  in* 
tt  sa  résurrection.  Or,  celui  qui  ne 
pas  A  C4*s  preuves,  seroil  bien  en  don- 
pr  ée  ae  se  pas  n*odre  â  la  vue  du  miracle 
aitae  ;  car  no  oc  peut  refuser  d'ajouter  foi  à 
M  UU  si  faim  prouvé  que  par  une  mauvaise 
CipVsiliQa  d'esprit,  ou  pour  n'en  pas  admettre 
tinans^i|nrnrri.  qui  sont  de  suivre  la  doctrine 
fcièsMi  rhrîtt,  renoncer  au  plaisir  et  conibat- 
AvsespaanoBs  ;  ou  simplement  par  orgueil , 
pm  me  se  pas  coaTcsser  vaincus ,  pour  se  dis- 
da  eoBUnniiot  Taire  Tespril  fort.  Or,  les 
dbpositiofu  feroionl  rejeter  un  miracle 
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quand  on  Touroil  vu.  Entre  les  Juifs  qui  furent 
présens  à  la  résurrection  du  Lazare ,  il  y  en 
eut  plusieurs  qui  ne  crurent  pas  à  Jésus-Christ 
plus  que  devant.  Au  contraire,  ils  furent  plus 
irrités  cl  persistèrent  dans  le  dessein  de  faire 
mourir  Jésus-Christ.  Us  y  ajoutèrent  le  dessein 
de  tuer  le  Lazare ,  alln  de  s'ôter  de  devant  les 
yeux  celle  conviction  manifeste  do  leur  aveu- 
glement. Tels  sont  les  hommes  passionnés  ; 
plus  on  leur  fait  voir  leur  tort,  plus  on  les  ir- 
rite. S  il  vous  arrive  de  fermer  la  bouche  aux 
lalapouins ,  et  de  mettre  en  évidence  leurs  er- 
reurs, ne  vous  attendez  qu'à  les  avoir  pour  en- 
nemis iitiplacables.  Comme  notre  âme  csl  la 
principale  partie  de  nous-mêmes,  et  la  raison, 
ce  qui  nous  fait  hommes  essentiellement,  rien 
ne  nous  est  plus  précieux.  Nous  attaquer  en  cet 
endroit  est,  ce  semble,  nous  vouloir  anéantir  cl 
nous  détruire.  Or,  on  atla(iue  notre  raison  tou- 
tes les  fois  que  Ton  entreprend  de  nous  montrer 
notre  tort.  Cest  la  source  de  toutes  les 
disputes  ;  et  de  là  viennent  ces  mouvemens 
si  violons ,  en  contestant  sur  des  maximes 
et  mémo  sur  des  faits  qui  souvent  ne  nous 
importent  en  rien  dans  le  fond.  Tout  ceci  fait 
voir  clairement  la  vérité  de  celte  i>arole  do  Jé- 
sus-Christ *  que  ceux  qui  no  se  rendent  pas  ù 
Tautorilé  de  TEcriture  «  ne  croiroienl  pas  un 
mort  revenu  de  Taulrc  monde. 

Il  reste  maintenant  à  examiner  sur  quelles 
preuves  les  Siamois  ajoutent  foi  1  leur  Rali , 
les  Indiens  A  leur  Beth  ou  Védam,  les  musul- 
mans à  leur  Coran.  Je  m'attache  &  ces  der- 
niers que  je  connois  mieux.  Ce  que  j'en  dirai 
pourra  s'appliquer  aux  autres.  Le  Coran,  dit- 
on,  est  si  bien  écrit ,  et  parle  si  dignement  de 
Dieu,  qu'il  est  clair  que  ce  n'est  pas  t'ouvragn 
des  hommes.  Quant  ft  la  beauté  du  style ,  Ho- 
mère le  disputeroil  et  remporteroit  de  bien 
loin;  il  est  bien  mieux  suivi»  cl  occupe  Tesprit 
bien  plus  atrréablement,  il  pliill  même  dans  les 
traductions  forl  imparfaites  ;  au  lieu  que  le  Co- 
ran, quoique  bien  traduit,  csl  forl  ennuyeux. 
IMais  qui  ne  voit  la  foibicsse  de  celle  preuve? 
Comme  si  on  ne  voyoit  pas  tous  les  jours  des 
mèchnns  qui  parlent  bien  et  disent  de  bonnes 
choses.  Au  coniraire,  un  menteur  cl  un  char- 
latan prennent  plus  soin  de  bien  parler,  que 
celui  qui  dit  la  vérité  ;  elle  se  soutient  de  soi- 
même.  Le  succès ,  disent  les  mahomélans ,  a 
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montre  que  noire  prophète  ùloil  envoyé  de 
Dk'U  ;  nuire  Bit:nc  Iri's-equivoquc.  Combien 
de  rois  Dieu  a-l-il  permit*,  pour  punir  le*  cri- 
me» des  lioninies,  que  Terreur  ail  prévalu  ! 
Le»  musulmans  cux-mOmes  ne  nonunent-il» 
pas  temps  d'ignorance  tout  ce  qui  a  précédé 
ieur  propliètc?  Por  In  même  raison  ,  tou»  les 
liérésiar(|ues ,  tous  les  auteurs  de«  Tousses  reli- 
gions ,  seroienl  envoyés  de  Dieu  ;  cl  sans  sortir 
des  Indes,  un  llrama,  un  Sommonokodom , 
seront  des  dieux.  De  plus ,  nous  savons  com- 
ment la  doctrine  de  Alahoniel  s'est  établie  avec 
In  domination  temporelle  et  par  la  force  des 
armes-,  en  quoi  il  n'y  a  rien  de  surnaturel.  Qui 
|K)urroil  savoir  comment  la  religion  des  Sia- 
mois, ou  des  autres  Indiens,  s'est  introdui- 
te, y  Irouveroil  aussi  sans  doute  le  contre- 
dit. Quant  aux.  miracles,  Mahomet  marque 
souvent  qu'on  lui  en  dcmandoil,  et  il  ne  répond 
que  par  des  discours  généraux.  Dieu,  dit-il, 
en  a  assez  fait  par  sesancii^ns  prophètes,  sans 
que  le  monde  y  ail  cru.  Pour  moi ,  il  ne  m'a 
pas  envoyé  faire  de*  miracles,  mais  prêt  lier 
l(*s  peines  de  l'enfer.  Je  sais  que  les  musul- 
mans racontent  des  miracles,  et  en  attribuent 
quelques-uns  &3Iahomct  ^  mais  ils  ont  été  écrits 
loiiK-temps  après,  et  ils  n'ont  point  de  témoi- 
gnage certain,  el  sont  en  substance  bien  dilTé- 
ren»  des  vrais  miracles,  sans  utilité,  sans  liai- 
son avec  les  faits  véritables  et  connus  d'ailleurs. 
D'alléguer  pour  preuve  qu'un  livre  est  divin 
la  longue  possession  ori  l'on  est  de  le  croire  tel, 
ce  seroit  ne  pas  raisonner.  Ou  ne  prescrit  pas 
contre  la  vérité,  il  faut  venir  à  la  source,  et 
voir  si  les  premiers  ont  eu  raison  d'y  croire-,  car 
si  leur  créance  a  élé  téméraire,  elle  peut  assu- 
rer celles  de  leurs  dcscendans.  De  dire  :  nous 
avons  bonne  opinion  de  nos  ancélres,  et  nous 
présumons  qu'ils  n'ont  cru  (]ue  sur  de  puissan- 
tes raisons  \  c'est  revenir  à  autoriser  toutes  les 
religions  ;  car  tous  les  peuples  peuvent  en  dire 
autant.  Donc  ,  Dieu  aura  enseigne  également 
rÊvangilo,leCuran  ,  le  Beth ,  le  Dali ,  quoique 
tous  ces  livres  se  contredisent  et  se  détruisent 
l'un  laulre. 

Mais  outre  que  le  Coran  n'a  aucune  preuve 
d'autorité  divine ,  il  a  des  preuves  positives  de 
sup(>osilion  et  de  fausseté.  II  se  contredit  en  ro- 
connoissant  Mulse  el  Jésus-Christ,  comme  en- 
voyés de  Dieu ,  et  toutefois  détournant  les  hom- 
mes de  suivre  leur  loi.  Il  confond  Alarie  ,  sœur 
de  Moïse,  avec  I\Iarie,  mère  de  Jésus-Christ, 


qui  ont  vécu  &  2000  ans  Tune  de  Taulrc.  Il  ra- 
conte des  histoires  impertinentes  de  Salomon, 
et  de  la  huppe  et  de  la  fourmi  qui  lui  parlè- 
rent, et  d'autre»  semblables.  Ces  contredits  sont 
encore  plus  forts  contre  des  livres  qui  contien- 
nent des  absurdités  plus  manifestes,  contre  des 
faits  évidenspar  la  simple  expérience,  ou  par 
des  démonstrations  astronomiques  comme  les 
rêveries  des  Indiens  et  des  Siamois,  touchant  la 
grande  montagne  qui  cause  la  nuit,  touchant  les 
éclipses  elle  reste.  11  faut  extrêmement  insis- 
ter sur  ces  argumens  sensibles,  el  montriT  que 
Dieu  ne  peut  se  contredire  el  nous  dire  dans  un 
livre  le  contraire  de  ce  qu'il  nous  a  dit  dans  la 
nature,  par  les  sens  et  la  raison  que  lui-m6me 
nous  a  doimés.  Toutefois  il  ne  faut  pas  outrer 
cet  argument,  ni  faire  la  raison  juge  de  la  pa- 
role de  Dieu  ,  en  sorte  que  quand  nous  trou- 
verons dans  un  livre  quelque  chose  que  nous 
ne  pouvons  accorder  avec  nos  lumières  naln- 
relles ,  nous  rejetions  ce  livre  comme  ne  pou- 
vant venir  de  Dieu,  qui  nous  a  donné  ces  lu- 
mières. Ce  seroit  frapper  par  le  fondcmcnl 
toute  religion  ,  et  nous  réduire  d  une  pure  phi- 
losophie humaine.  11  ne  faut  donc  pas  commen- 
cer par  cet  examen  pour  discerner  sî  un  livre 
est  divin  ou  non.  Comme  noire  raison  est  fai- 
ble cl  obscurcie  par  les  passions,  nous  pour- 
rions nous  y  tronqier.  Je  ne  dirai  pas  d'abord, 
pour  voir  si  ce  livre  est  divin  ,  Je  veux  l'exa- 
niirier  en  lui-niéme,  el  juger  s'il  ne  conlient 
rien  que  de  raisonitableel  digne  de  Dieu.  Mais 
je  dirai  :  voyons  d'abord  d'où  il  nous  vient,  cl 
comment  nous  savons  que  c'est  la  parole  de 
Dieu  ?  S'il  n'y  en  a  pas  dr  preuve ,  je  n'ai  rien 
ù  examiner  davantage.  Si  l'on  me  prouve,  en 
sorte  que  je  n'en  puisse  douter,  que  c'est  la  pa- 
role de  Dieu,  alors  je  la  lirai  avec  respect  cl 
avec  foi,  dispos<>  A  y  soumettre  ma  raison.  Si 
j'y  trouve  des  choses  obscures,  je  Jugerai 
qu'elles  ne  seroicnt  pas  à  un  esprit  plus  éclai- 
ré, et  je  ne  laisserai  pas  de  les  croire,  quoique 
je  ne  les  comprenne  pas  :  et  voilA  la  foi  de» 
mystères  fondée  sur  l'autorité  de  la  parole  do 
Dieu.  Mais  avant  que  de  s'y  soumettre,  il  faut 
èln;  assuré  d'ailleurs  que  ce  soit  sa  parole.  Si 
vous  eommencez  par  vous  prévenir  qu'un  tel 
livre  est  divin,  simplement  parce  que  tout  un 
peuple  le  dit ,  ou  (  ce  qui  est  encore  plus  ab- 
surde )  parce  que  vous  vous  imaginez  y  voir 
par  v(ms-mêmo  un  caractère  de  divinité  ^ 
comme  disent  les  protestans ,  vou«  voui  exp^- 
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'crmiT  Umtcs  les  fablcn  infinginablei?  ;  ou 
croyez  et%  »avoîr  plus  que  le  commun, 
1H»  «<MM  rsposcz  à  ne  rion  croire.  >'ous  de- 
vm  Km»  rrodrc  Â  ratiloritt*  de  Dieu ,  à  pm- 
pBr6n  comme  nous  nous  rendons  à  ccUc  des 
IMBK9.  In  malade,  pour  ngir  prudemment, 
kM  po»  »o  commeUre  au  premier  veiui  qui 
fpnd  de  le  pui^rir,  mais  au  meilleur  médecin 
fift  poorra  Irourer  ;  et  comment  le  connollra- 
l-ITNn-<«  en  rciaminanl  à  fond,  ou  en  le 
dbcourir  de  son  nrl?  Il  fnudroil  que  le 
M  pla»  savant  en  médecine  que  le  mé- 
ésàn  BiCmc.  11  faut  donc  en  venir  aux  préju- 
|b  nlMimirs  :  cst-îl  médecin  de  la  faculté? 
^■ir  I  il  poiir  un  savant,  pour  sage,  pour 
o^timenlô?  c*l-il  fort  employé?  a-t-il  fait 
pmà  Mmibre  de  belles  curées?  Un  s'engage  sur 
Il  fei  paUique  ;  on  le  fait  venir  \  on  lui  e\p)i- 
f«  le  mal.  5eroit-iI  raisonnable  d'examiner 
t»  nâsonmi liens  sur  les  causes  et  lesetTctïi  de 
kaiinrtic,  de  disputer  perpétuellement  contre 
li^dp  Touloir  conn(»tlre  lu  côin[K)sitic)n  des 
^  Non,  le  malade  y  ayant  une  fois 
«"abandonne  &  sa  conduite^ 
métne  contre  ce  que  lui  dit  sa  raison. 
Un  est  de  m^me  d'un  avocat  pour  la  cou- 
Élf  d'une  atfaire,  d*un  pilote  [Ktur  la  navi- 
iioB;  Cl  toute  la  vie  Inuriaine  roule  sur  celle 
que  Ton  est  ubli^é  de  prendre  en  ceii  x 
communément  estimés  habiles  en  quel- 
irtf .  Il  n'y  a  point  de  science  qui  donne 
à  faulorit^  «juc  les  mathématiques.  Tou- 
âle  dbripic  voutdilronleslerLi  sonniïit- 
f«l  me  pouTanl  nier  la  vérité  des  axiomes  et 
dèAiitlions ,  du  moins  en  disputer  l'ulililé 
fBBT  panjtt  |>os  d'abord,  il  n'apprendroil 
JnMricn.  Ce  qu'on  .ippi'llr  docilité  n'est  au- 
^  dWMe  que  celte  dii^piiKiiion  modeste  qui  fait 
ippi  on  dUeiple:  rrt  homme  en  sait  plus  que 
M  ;  i  Taul  donc  le  croire  sur  sa  parole ,  juis- 
fri^è  erq«s'il  m'ait  mis  en  état  dVntrmln'  les 
BBBM»  qu'il  me  dit  et  de  les  voir  par  moi- 
la  mir,  il  y  a  une  grande  ditTérencc  entre 
K  xnv èi^m  que  la  vraie  relij^ion  ikhis  eusei- 
abfturdité»  que  proposent  les  fausses 
Que  le  loleil  se  cache  tous  les  jours 
me  montagne  ;  qu'il  y  ait  des  mers  do 
éo  erCme  «  de  sucre  ;  que  la  terre  soil  sou- 
aa  par  dra  ^'"pbans ,  soutenue  par  une  tor- 
,  <^aS  ee  qui  «'ap|Mme  des  contes  de  vieilles 
le»  enfant  ;  mais  que  Tesprit  in- 


fini ne  puisse  être  compris  par  les  esprits  qu'il 
a  faits  et  qu'il  a  bornés,  il  n'y  a  rien  eu  cela 
que  de  raisonnable.  Si  nous  nVntendons  pas 
nettement  ce  que  nous  sonmïcs  nous-mêmes, 
comment  un  corps  et  un  esprit,  doux  na- 
tures si  différentes,  s'unissent  en  nous  pour  ne 
faire  qït  une  personne;  comment  c'est  le  même 
esprit  qui  veut  et  qui  connott,  quoique  cou- 
nottre  et  vouloir  soient  des  actions  si  distinctes^ 
si ,  dis-jc ,  nous-mêmes  nous  entendons  si  peu 
tout  cela,  devons-nous  trouver  étrange  que 
nous  n'entendions  pas  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  nous  découvrir  de  la  trinité  des  personnes 
de  la  nature  divine,  ou  en  Jésus-Christ,  Tu- 
nité  de  personne  subsistant  en  deux  natures? 
Il  est  vrai  «lue  l'eucharistie  est  un  objet  sensi- 
ble cl  d'cxpérii'nce  journalière;  mais  le  chan- 
gement que  nous  y  croyons ,  n'est  que  dans 
lu  substance  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens, 
La  fui  de  ces  mystères  ne  consiste  pas  à  démen- 
tir la  sensation ,  mais  î\  redresser  le  jugement; 
elle  ne  me  fait  pas  dire  :  je  ne  vtiis  rien  do 
blanc  ni  de  rond  sur  l'autel ,  mais  seulement  ce 
que  je  vois  de  blanc  et  de  rond  sur  Tauld 
n'est  pas  dupain,mai«  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  Nos  jugemens  suivent  de  si  prés  nos 
SL'nsalion» ,  que  nous  les  confondons  souvent. 
Je  dis  que  je  vois  un  grand  arbre  à  200  pas,  je 
le  vois  en  eiïel  petit  par  rapport  à  moi  ;  mais 
la  distance  et  la  comparaison  des  objets  qui  en 
sont  proches,  me  le  fait  juger  grand.  Je  mar- 
che sur  un  pavé  de  marbre ,  el  je  dis  que  lou- 
U's  Il's  pièces  un  sont  carrées  ,  quoique  ci-llrs 
qui  s'éloignent  de  moi  me  paraissent  en  losan- 
ge, ci  avec  les  angles  plus  inégaux  plus  ils 
s'éloignent.  Je  dis  le  même  de  reucharislie;  jo 
vois  uu  objet  blanc  el  rond ,  qui^  je  juge  en 
h'Iles  circoiislances  Olre  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  par  la  foi  que  j'ai  A  sa  parole  infaillible 
el  loule  puissante. 

Telles  sont  donc  les  bornes  de  la  raison  et  de 
la  foi.  Il  faut  raisonner  pour  discerner  la  vraie 
autorité  de  la  prévention  téméraire.  Ce  qui  fait 
naître  tant  d'opinions  el  d'erreurs  parmi  les 
hommes,  c'est  In  facilité  de  croire  au  hasard , 
particulièrement  dans  la  jeunesse,  tout  ce  que 
leur  disent  ceux  avec  lesquels  ils  se  rencon- 
trent ,  soit  pour  les  faits ,  soit  pour  les  régies 
de  conduite,  et  de  n'user  pas  assez  de  leur  rai- 
son pour  distinguer  À  qui  il  faut  croire.  Cet  exa- 
men seroil  dinicilc.  C'est  plutôt  fait  de  suivre 
le  torrent;  et  ce  qui  les  rend  inexcusables  d'eu 
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user  ainsi  â  l'égard  de  la  religion  ni  do  la  mo- 
mie ,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  ù  crédules  en  co 
qui  regardent  leur  inU'rôllcmporcl.  ils  csiami- 
nenl  par  cux-mômcs,  cl  consullenl  ccuxqu'ils 
eslinienl  lc«  plu»  liabiles,  marque  assurée  que 
ce»  intérGtfl  leur  lienncntplus  A  c<rur  que  ceux 
de  leur  amc  cl  de  leur  sahil.  Voilà  lo  crime  de 
la  crédulité  téméraire  qui  allaehe  aux  faUMCs 
reli|j;ii)ns  ,  crime  daulanl  plu»  grand,  que  In 
matière  eut  plu»  importante  cl  la  négligence 
plus  oITeclée. 

ï\r;iiR,  dira  quelqu'un,  la  plupart  des  chré- 
tien» n*agip»ent-il8  pa»  sur  ce  point  comme  le» 
infidèle»?  N'est-ce  pas  le  bonheur  de  ia  nais- 
sance qui  le»  détermine  A  la  vraie  religion  ? 
Pensent-ils  seulement  à  IVxaminer,  el  ne  con- 
damneroienl-U»  pas  cet  examen  comme  une 
dangereuse  tentation,  puisqu'il  supposcroit  le 
doule  et  par  confiêqiu»nl  l'exlinclion,  ou  du 
moins  raïToiblissemenl  de  la  Toi?  Je  réponti» 
que  Dieu  seul  sait  le  secrel  qui  se  passe  dans 
le»  cipursj  lui  seul  connntt  l'elTel  delà  foi  qu'il 
répand  dans  l'ùme  de»  enfans  à  h'ur  baptême; 
lui  seul  sait  quand  chacun  d'eux  commence  h 
en  produire  d«>a  actes  -,  quels  sont  les  objets  el 
lo»  occasions  qui  le»  y  excitent  ;  comment  l'ha- 
bitude se  forliflc,  s'alToiblil  ou  se  perd  lout- 
à-fail  ^  qui  sont  ceux  qui  ont  une  vérilablc  foi 
divine  el  surnaturelle,  et  ceux  qui  ne  tiennent 
à  la  religion  que  par  une  foi  humaine  et 
une  crédulité  léméraire?  Car  comme  il  nVat 
cpie  trop  certain  que  la  plupart  des  chrétien* 
perdent  la  charité,  il  est  vraisemblable  qu'il  y 
en  a  plusieurs  qui  perdent  la  foi.  Il  y  a  des 
apostats.  Or,  on  ne  doit  pas  croire  qu'ils  ne 
perdent  la  foi  qu'au  moment  quils  renoncent 
A  la  vraie  religion.  Elle  éli»il  éleinle  aupara- 
vant dans  leur  c^rur  :  on  peut  juger  de  même 
des  libertins  et  des  impies  •  elle  est  sans  doute 
bien  foibic  dans  les  grands  pécheurs  el  lan- 
guissante dans  le  commun  des  chnHienK,  qui 
prend  si  peu  de  soin  de  la  forlifler  par  des  actes 
el  UD  exercice  fréquent. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  «"y  tromper  :  le» 
simples  et  le»  ignorons  font  bien  de»  raisonnc- 
men»  et  de»  réOexion»  »ans  s'en  a|)erc^voir,  cl 
il  faut  bien  se  garder  de  croire  qu'il»  ne  pen- 
sent qu'A  ce  qu'ils  sont  capables  de  dire. 
L'homme  le  plus  grossier,  pourvu  qu'il  rai- 
sonne, exerce  toute»  le»  opérations  de  la  logi- 
que; comme  en  marchant  et  en  se  remuant  il 
pratique  le»  régie*  de  la  mécanique,  son»  le» 


savoir.  Ainsi,  ne  doutez  pas  que,  touchant  lti« 
objet»  de  la  foi,  il  ne  soit  frap|>é  de  tous  le» 
motif»  de  crédibilité  qu'il  peut  entendre,  et 
par  la  Providence  divine  il  y  en  a  de  propor- 
tionnés A  l<»u»  les  esprits  :  ce  sont  des  fait»  sen- 
sibles et  évidens.  Il  cal  clair,  au  moins  dan»  la 
partie  du  monde  que  nous  habitons,  depuis 
Tenlréc  de  la  Perse  Jusqu'à  rexlrémité  de  l'Es- 
pagne, qu'il  y  a  toujours  eu  une  société  d'hom- 
me» faisant  profession  d'adorer  un  seul  Dieu, 
créateur  du  ciel  el  de  la  terre  ;  que,  depuis  la 
venue  do  Jésus-Christ,  ce  cullc  s'est  étt^odu 
dans  le  monde  de  tous  côtés,  et  que,  pdur  la 
conduite  de  celte  société  qui  c«t  l'église,  il  y  a 
eu  des  pasteur»  dont  la  suite  n'a  point  été  inter- 
rompue jusqu'A  nous.  C'est  aux  Indiens  à  mon- 
trer, s'ils  peuvent,  de  leur  côté,  quelque  chose 
de  sembltiblc. 

Méthode  d'inxirucUoD. 

Il  faudroil  être  sur  les  lieux,  et  connottre  la 
disposition  des  esprit»  auxquels  vous  avci  af- 
faire, pour  vous  donner  sur  ce  point  des  régie» 
certaines.  Voici  celles  qui  me  paroisscnt  le» 
plus  importantes  tant  en  général  que  pour  les 
Indiens  en  particulier,  suivant  le  peu  do  con- 
noissancc  quej'ai  do  leurs  moeurs  cl  de  leurs 
maximes. 

On  ne  peut  établir  une  religion  qu*avec  bien 
du  temps,  du  travail  et  de  la  patience.  L*et- 
péricnce  nous  le  fait  voir  dans  toute  Thistoiro 
de  Téglise.  Dans  les  deux  ou  trois  premiers 
siècles  où  les  miracles  éloicnl  si  fï-équens,  lo 
pn>grés  fut  plus  prompt.  Aussi,  y  avoit-il  d'ail- 
leurs des  dispositions  que  vous  ne  trouvez  pas. 
Les  npôlres  R'adressoient  d'abord  aux  Juifs 
déJA  instruits  du  fond  de  la  religion,  à  qui  il 
ne  falloil  qu'expliquer  les  prophéties,  el  leur 
faire  connollre  ce  Messie  qu'ils  attendoient  cl 
dont  ils  savoicnl  que  le  temps  étoit  venu.  Les 
Grecs  cl  le»  Romain»  étoicnt  préparés  par  la 
philosophie  qui  le»  avoil  déjA  désabusés  det 
fables  de  leurs  poètes  ]  en  sorte  que  les  gens  d'es- 
prit éloient  pour  la  plupart  sans  religion,  elne 
soutenoient  ridoI.Mrieque  parpoliti(pie  pour  le 
peuple.  Cependant  il  fallul  trois  cen  U»  ans  avanl 
que  la  religion  pût  prendre  le  dessus  sur  Tido- 
lAlrie,  ol  mftmc  sous  le»  empereurs  chrétiens, 
le  paganisme  se  soutint  encore  plus  de  deux 
siècles,  principalement  dans  le  menu  peuple. 
La  vaste  étendue  de  l'empire  romain  donnoit 
une  grande  commodité  pour  le  progrés  de  la  re- 
ligion -,  mais  nous  no  voyons  guère  qu'elle  ait 
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■D-fIri&.  Lrt  IradilioriH  UiuchaiH  les 
péétaÊinm  des  apdires  sonl  lr<>s-obsciirrfi.  ]l 
|«lâb  vèril^  de  grandcA  égliaes  dans  les 
drs  PjrlbcA  ri  des  nouveaux  Perses,  mais 
pfcsèculéoi,  et  les  Sarr.isins  inusul- 
a^erércnl  dr  les  ruiner.  Qunnt  A  la  mh- 
saial Thomas  dan»  les  Itido^,  riÛKtoire 
•  ol  ts^  '  line.  On  ne  snil  co  que  c'esl 

fRCcUc  i_ ue  où  le  Martyrologe  romain 

•épulturc  *j  et  quant  au  sépulcre  qui 
A  M«*liaiKmr,  quand  les  Portugais 
yiijilèieut,  Irs  ft{i\nns  ont  vérifié  que  cVloil 
IriipiikTedc  i>Iar-Thonia,  ou  seigneur  Tlio- 
martbKnd  neslorien.  qui  y  avoil  prêché 
è  sa  mode.  Maix  je  ne  voua  conseille 
p«  d*aiCrvr  sur  ce  point  en  dispute  avec  les 
Dans  celte  |)orlie  de  l'Europe  que 
dislinctement,  nous  voyons 
ftf  Ifs  Barbares^  c'est-à-dire  ceux  qui  rloienl 
Inrt  4e  l'empire  romain,  se  sont  convertis  Tort 
La  Flandre  elles  pays  voisins  ne  recu- 
ite i  ers  le  milieu  du  seplii>nie 
,    :  ,  ivnux  de  saint  Éloy  •  la  Ger- 

K,  QB  ai^lo  apr^s,  portes  prédications  de 
Boiufiice  qai  y  suuITril  le  martyre.  Encore 
que  depuis  les  conqu<^(es  de  CharK'- 
qoe  la  religion  y  fut  établie  à  demeure, 
IMé  dire  dans  le  neuvième  siècle.  Elle  entra 
dn»  la  Siii>de  et  le  Dnnemarck  *,  en  Ho- 
<t  daos  les  antres  pays  des  Slaves,  dans 
^énsHne  si^le  ;  en  Hongrie,  dans  le  m<^mo 
tm^  ;  en  Ptilnane.  dans  le  onzième  siècle.  Est- 
•fM  aatnt  '  d'Auxerre.  saint  Loup 

4»T»wes,  j.u.  :  :,  -0   n*auroient  pu  prêcher 
MWfnund*  dont  ils  éloient  si  voisins?  Ils 
il  pas  de  Kèle;  mais  ils  attendnient 
fftTorables. 
Urne»  que  ces  peuples  étotent  bnitnux  et  fa- 
ri  que  Tos  Indiens  sont  doux  et  po- 
Irur  doucfur  les  rend  paresseux  et 
.  \ous  avons  ouï  parler  de  Torpueil 
'Qwsott  et  di*  l'opinion  qu'ils  ont  de  leurs 
Ou  moins  nos  barbares  d'Oc- 
rceonnoisaoient  ignorant,  et  res- 
te»  Romains.  Ce  qui  est  toujours 
m\  nalions  fort  éloignées,  c'est  d^a- 
sntamcA  et  des  opinions  très-didleilos 
.  Oe  qui  vient  d'un  autre  bout  du 
MM  parori  h  peine  sérietix.  Le  roi  de 
tiDelc  roi  de  la  (ihine  semblent  pres- 
Bi  rvMS  de  Ih^trc.  Le  premier  mou- 
:  porte  A  rire  quand  on  voit  des  homme^t 


d'une  couleur  et  d'une  Uguresi  difîêrentes.Nous 
devons  être  aussi  extraordinaires  aux  Indiens 
que  les  Indiens  le  sont  ici.  Des  hommes  vêtus 
de  longs  habits,  à  qui  on  ne  voit  que  le  visage 
fort  blanc,  doivent  y  paroltre  des  speclres,  et  jo 
ne  mY'tonnc  pas  si  les  Siamois  s'enfuient  d'a- 
bord à  rapproche  des  missionnaires.  IMuis 
quand  des  gens  si  extraordinaires  viennent 
vous  dire  que  vous  èles  tous  dans  Terreur,  que 
tous  vos  ancOlrcs  sont  danmés  et  que  vous  le 
serez  comme  eux,  co  n'csl  pas  le  moyen  d'élrc 
bien  reçus. 

Il  faut  donc  prendre  un  long  détour,  el  user 
de  grandes  précautions,  leur  inspirer  le  goût 
de  la  vérité  dans  le»  matières  indilTérentes, 
comme  les  mathématiques  el  la  physique,  alin 
de  les  accoutumer  peu  à  peu  à  raisonner  plus 
juste  qu  ils  n'ont  fait  jusqu*ici  ;  leur  raconter 
des  histoires  véritables,  principalement  de  cel- 
le» qui  n'ont  rien  que  de  naturel,  pour  leur 
faire  sentir,  sans  le  leur  dire,  la  ditTérence  des 
fables  ;  Irovailler  en  môme  temps  ii  poser  U« 
principes  de  la  métaphysique  que  j'ai  marqués, 
sans  en  faire  encore  Tapplication.  Après  avoir 
ainsi  préparé  un  esprit,  el  l'avoir  long-temps 
fortifié  par  une  bonne  nourriture,  vcui  pouvez 
commencer  à  lui  faire  apercevoir  les  erreurs 
dans  lesquelles  il  a  été  élevé,  s'il  ne  les  aper- 
çoit déjA  de  lui-même-,  car  s'il  n  compris  k* 
principes,  el  s'il  en  est  persuadé,  pour  peu  qu1l 
ait  de  pénétration,  il  les  appliquera  aux  objets 
qui  lui  sont  familiers. 

Quand  vous  aurez  une  fois  excité  du  doute 
dans  leur  esprit,  il  faut  encore  travailler  A 
leurôler  diverses  préventions  qui  viennent  du 
co'ur  plus  que  do  l'esprit  ;  le  respect  pourtours 
docteurs,  l'afTcction  pour  leurs  parens  elnmis, 
rattachement  à  leurs  coutumes.  Je  n'y  vois 
point  de  meilleur  remède  que  Tamour  de  In 
vérilé.  S'ils  l'ont  une  fois  poOlée,  ils  verront 
que  rien  ne  doit  lui  être  préférée;  mais  il  faut 
avouer  qu'il  n'y  a  que  le  temps  qui  puisse  gué- 
rir de  ces  passions,  comme  de  loutes  les  au- 
tres. Ce  même  amour  de  lu  vérité  doit  surmon- 
ter l'indilTérence  d'opinions  et  principalement 
des  religions.  Il  faut  soudrir  en  patience  l'er- 
reur des  anlrca ,  quand  nous  ne  pouvons  les  en 
guérir;  mais  nous  nommes  coupables,  si  nous 
y  demeurons  un  moment  à  noire  escient.  On 
peut  pardonner  A  un  homme  de  se  tromper  ; 
mais  d'assurer  hardiment  ce  qu'il  ne  snil  point, 
et  des  fables  inventées  &  plaisir,  elle  persuader 


i 


so 


MEMOIRE  DE  L  ABltE  FLEIJRY 


aux  auCrcs,  c'es\  co  qui  nVsl  point  cxcusoble. 
De  UV  on  peut  venir  A  donner  du  mrpris  cl 
de  l'aversion  cil»»  faux  docteurs  el  de»  rau\i»r(>- 
plïtMc»,  aprt'R  avoir  bien  ronvainnu  lenrdoc- 
Irinc  de  fausseté.  Tous  les  imposteurs  el  fnux 
lêmoins  sont  haïssables,  mais  principalement 
ceux  qui  mentent  en  maliùre  IrtVimportnnle, 
el  qui  îiéduiscnl  des  pnipU^  cntici-s.  De  lous 
le»  faux  Icmoins,  le»  pires  sont  ceux  qui  pnr- 
lenl  faux  témoignage  contre  Dieu  même,  ou 
disent  qu'ils  sont  envoyés  par  lui,  ou  se  niet- 
tetït  à  sa  place,  en  se  faisant  rendre  des  hon- 
neurs qui  sont  dus  ât  lui  seulement.  Après  avoir 
le^éccs  obslarles  extérieurs  qui  vienm*nl  de 
rattachement  à  leurs  préjugés,  ou  de  în  né^^li- 
tîrnre  à  s'appliquer,  ou  de  Taulorité  do  leurs 
docleui-8,  il  faut  attaquer  les  opinions  qui  ré- 
sistrnt  plus  ft  notre  doctrine,  J'élernilé  du 
monde ,  la  nniltilude  des  dieux  ou  tous  ensem- 
ble, ou  successivement;  que  tout  soit  corpo- 
rel -,  que  les  flmcs  des  bCles  soient  immortelles, 
ou  qu'elles  passent  de  corps  en  corps ,  et  sur- 
tout que  le  bonheur  ou  le  malheur  suivent  le 
mérite  par  une  nécessité  fatale  el  indispensa- 
ble.  Avant  que  d'avoir  effacé  ce  préjugé,  si 
vous  leur  parlez  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  ce 
sera  pour  eux  un  scandale  :  lis  concluront,  sui- 
vant leur  principe,  qu'il avoit  mérité  dans  une 
autre  vie  ce  qu'il  a  souffert  depuis  sa  naissance, 
el  il»  feront  le  même  jufîenient  des  martyrs. 
C'est  peut-être  pour  celte  raison  que  le»  jé- 
suites ne  se  sont  pas  pressés  de  parler  aux  Chi- 
nois de  Jésus-Chrisl  crucifié.  Mais  silM  qu'on 
y  verra  les  catéchumènes  disposés,  on  ne  doit 
pas  différer  û  les  instruire  d'an  dogme  si  capi- 
tal au  christianisme.  Tous  ce»  préliminaire» 
semblent  nécessaires  avant  que  de  venir  A  Tcx- 
plication  de  la  doctrine  chrétienne,  si  ce  n'est 
que  l'expérience  von»  ait  appris  que  la  propo- 
sition simple  cl  solide  de  la  vérité  suHise  pour 
faire  évan(»uir  les  erreur»  contraires,  comme 
le  soleil  dis^-iipe  les  nuages.  Si  je  n'écrivoisimur 
de»  |>crsonnes  d'une  vertu  consommée ,  je  le» 
avertirois  de  »e  précautionner  contre  la  tenta- 
lion  de  faire  paroïtre  un  grand  fruit  de  leur 
mission.  11  est  triste  A  la  nature  d'avoir  fait 
inutilement  un  si  grand  voyage,  d'avoir  tant 
8ouiïcrl,  el  de  demeurer  dan»  cet  exil  volon- 
taire. On  veut,  6  quelque  prix  que  ce  soit, 
faire  des  chrétiens;  l'amour-proprcsc  déguise 
en  zélé.  Regardez  toujours  les  exeniplc»  des 
premier»  siècle».  On  éprouvoit  les  catéchu- 


mènes pendant  deux  ou  trois  an» ,  et  on  ne  don- 
noit  ensuite  le  baptême  qu'à  ceux  qui  le  de- 
mandoietil  instamment  et  dont  les  mœurs  pa- 
roissoient  solidement  corrigées.  A  celle  épreuve 
servoient  tant  dVxorcïsmes  el  de  scrutin»  pen- 
dant le  carême ,  dont  la  pratique  pourroit  êtro 
rétabli»  très-ulilcmenl  dan»  le»  nouvelles  égli- 
ses. Je  ne  voi»  pas  non  plus  que  dan»  ces  pre- 
miers siècles  la  conversion  des  princes  fiU  re- 
gardée comme  le  moyen  le  plus  propre  A  éta- 
blir la  religion.  A  la  vérité,  quand  roccasinn 
s'en  présenta,  les  saints  évêques  l'embrassé- 
rent  avec  zèle,  et  en  rendirent  grftces  A  Dieu 
conunc  d'un  miracle.  Mais^  auparavant,  il»  In 
regardoicnt  comme  humainement  impossible, 
par  l'extrême  dilTiculté  qu'il  y  n  d'accorder  lo 
souverain  pouvoir,  les  honneurs  el  le  luxe  de 
la  cour  avec  l'humilité,  la  lemijérancc  el  la 
autres  vertus  chrétiennes.  L'on  dit  que  l'auto- 
rité des  princes  est  le  moyen  le  plus  court  pour 
amener  les  peuples  au  changement  de  religion, 
surtout  en   Orient,  ort  les  rois  sont  regarda 
comme  une  divinilé.  jtfai»  je  doute  fort  que 
celte  autorité  produisît  une  conviction  inlé- 
rieure.  Je  crains  qu'elle  ne  Hl  seulement  un 
changemenl  dans  le  culte  par  une  basse  com- 
plaisance ,  et  que  de  tel»  chrétien»  ne  fussent 
prêts  A  retourner  A  leur»  idoles,  au  premier 
changement  de  souverain.  Je  craindroi» encore 
que  les  missionnaires  ne  fussent  lentes  d'avoir 
des  complaisance»  excessives  pour  un  prinra 
qui  se  seroit  déclaré  chrétien,  el  qu'il»  ne  cni»^ 
sent  être  obligés  ,  pour  le  bien  commun ,  A  ro- 
lAcher  beaucoup  de  la  sévérité  de  leur  disci- 
pline. Je  crois  du  intiins  quil  faudroil,  avant 
que  de  lui  donner  le  baptême,  l'éprouver  bien 
plus  que  les  particulier».  L'exemple  de  Cons- 
tantin est  remarquable.  11  a  été  trente  ans  lo 
prolecteur  de  la  religion  chrétienne  sans  être 
baptisé;  car  il  est  certain  '  qu'il  ne  le  fut  qu'à 
la  mort. 

Ici  bicni  et  les  matii  suivcnl  le  rnVritr.  i 

C'e«l  ici ,  si  je  ne  me  trompe ,  l'objection  ca- 
pitale pour  la  morale  ;  elle  a  une  apparence  de 
raison  et  de  justice  ;  c'est,  dira-t-on  ,  l'ordre 
des  clioses  ;  le  bonheur  est  dû  au  bon  usage  do 
la  liberté,  le  malheur  au  mauvais  usage  :  donc 
tout  méchant  est  malheureux ,  et  tout  malheu- 
reux est  méchant;  el  comme  l'exiiénence  est 

'  Sont-rc   les  ('vaques .  cl  hVsl-rc  pns  Cnnïtanlio 
iui-nitïmc  (|ui  \oiilut  tlint*rrr  iioit  baplémir* 
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i;re»  il  y  aura  d'autres  vies  devant  et 
;  tfvfWitt  pour  Avoir  niêritù  le»  biciii^  et 
kilMn  dr  cHIc  vie;  après,  pour  recevoir  la 
pdof  H  U  rêcofnpeo»e  de  ce  qu'on  y  a  mérité  : 
4  joàk  U  mêicfupsycose.  Do  là  suivra  que  ja- 
■M  rèUl  des  esprits  ne  sera  Hxe  ;  car  si  tout 
de  leur  vulonté  libre  ^  ceux  qui  sont 
pourront,  s'ils  se  convertissent, 
irtcair  beureux^etles  plus  lieureux  pourront 
r  T  niisémblcs.  C'est  le  fond  des 

u  .  ,-.  ic  qui  le»  avoil  prises  de  Pla- 
ct  de  1*)  ihagorc,  et,  k  remonter  plus  hnul, 
EfTpliefu^  de  qui  les  Indiens  peuvent  les 
ir  antreCbis  remues.  Il  y  a  encore  d'autres 
Mi  de  ce  principe.  S'il  n'y  a  que  le  mérite 
ic  lei  esprits ,  tous  sont  égaux  na- 
ît, ou  du  moins  de  niùrne  nature*,  !e 
Mra  ange,  homme,  démon ,  selon  notre 
de  parler.  Il  pourra  même  arriver  à 
entait  IHeu,  seKm  que  les  Indiens  entendent 
^  Teil  Sommonokodom ,  et  les  autres  qui 
rsAiéié  e(  le  seront.  Donc,  c'est  par  accident 
^la  e«pnU  deviennent  unies  et  sont  unis  à 
A» corps,  pour  peine  ou  pour  récomix'nse  de 
kB»<nnrres.  Donc  il  n'y  a  que  l'âme  A  consi- 
^  c*e»i  rânie  seule  qui  est  Tbomme^  le 
n*emi que  le  vêlement  ou  la  prison.  Je  ne 
M»  que  les  Indiens  disent  que  les  corps 
Ment  élé  foiU  que  pour  punir  U'S  esprits.  Au 
,  je  vois  qu'ils  comptent,  pour  ^l^- 
d'aiiinicj'  des  cor[>»  célestes,  connne 
ilWilfil,  les  asires,  le  premier  ciel,d'oO  vient 
klUssli  des  Clûnois  ',  qui  est  conmic  lo  sou- 
tnÎB  esprit*  Je  vois  encore  que  les  Indiens 
iBlAmly  pour  récompense,  de  devenir  rois 
il  of  a»,  et  nnéroe  de  passer  en  de  certains 
«■nai,  comme  des  éléphans.  Mais  le  fond 
^pmcipe  est  toujours  le  même  :  un  certain 
d'esprits  qui ,  selon  leurs  mériles  ou 
dcv  îennent  heureux  ou  malheureux, 
ifirè»  avoir  expié  leurs  crimes  par  de  longs 
,  peuvent  devenir  heureux.  Je  ne 
«ov  pas  qa*ib  disent  que  ceux  qui  sont  arri- 
HÊwa  ftouTeram  degré  de  bonheur  puissent 


Ouroo  prélcod  fonder  cette  doctrine  de  la 
fooac  sur  le  raisonnement  ou  sur  Tex- 
>.  D'expérience,  on  ne  peut  en  alléguer 


'  Li  wMcnpyycosc  est  tine  dortrinc  peu  suivie  â  Ia 

iMc  T««B  Irs  leUrH  rbintiis  la  rejouent.  Voyez  \cs 

inalro  de  b  Chine. 
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de  certaine.  Tout  homme  sincère  avouera  qu'il 
ne  se  souvient  de  rien  avant  cette  vie,  et  qu*il 
ne  se  souvient  pas  même  du  commencement  de 
cette  vie  \  et  c'est  ce  qui  avoil  fait  invcnier  aux 
anciens  leur  fleuve  Lélhé,  donlon  faisoîl  boire 
aux  flmes  avant  que  de  les  renvoyer  dans  des 
corps.  Quand  donc  Py thagore  ou  Sommonoko- 
dom, ou  qui  on  voudra,  ont  dit  qu'ils  avoienl 
été  autrefois  un  tel  hunune  et  un  tel  animal, 
ils  n'ont  pas  dû  Hre  cru  sur  leur  parole,  et  il 
éloit  juste  de  leur  en  demander  des  preuves.  Et 
pourquoi  quelques  particuliers  seulement  s'en 
seroient-îls  souvenu  ?  El  si  la  loi  de  la  niù(eaq>- 
sycose  étoit  générale  pour  tous  les  hommes,  la 
réminiscence  devrolt  être  aussi  générale  ;  d'au- 
tant plus  que  l'on  prétend  que  les  âmes  sont 
envoyées  en  d'autres  corps  pour  être  punies 
ou  récompensées.  Or ,  la  punition  est  inutile  si 
le  coupable  ne  sait  pourquoi  il  souïfre.  On  ne 
se  venge  qu'à  demi  si  on  ne  le  fait  connollre. 
il  en  est  de  même  de  la  récompense.  Que  si, 
pour  prouver  la  réminiscence, onarecours  aux 
notions  qui  sont  en  nous  des  principes  de  tou- 
tes les  sciences,  comme  Platon  prétend  s'en 
servir  dans  le  Alénon;  dans  ce  cas,  il  faudra 
revenir  A  ce  qui  a  élé  dit,  que  tous  les  hommes 
ont  ù  la  vérité  ces  principes,  et  que  c'est  en 
quoi  consiste  le  fond  delà  raison.  Mais  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'ils  les  aient  appris  dans  une 
autre  vie,  puisque  Ion  demanderoil  par  quels 
moyens  ils  les  auraieal  iipjiris ,  et  ainsi  î\  \\\\{\- 
ni.  Il  n'y  a  non  plus  aucune  expérience  qui 
noua  oblige  à  attacher  des  esprits  aux  astres  ni 
aux  cicux.  A'oyons  bien  que  leurs  niouveniens 
ont  élé  réglés  par  quelque  esprit  trés-sage  et 
très-puissanl  \  mais  que  chacun  ait  le  sien  qui 
y  soit  attaché,  c'est  ce  que  nous  ne  voyons 
point.  Leurs  mouvemens  re8send)lenl  bien  plus 
A  ceux  des  horloges  et  de.** autres  machines  ar- 
tiflciellcs,  toujours  uniformes,  suivant  l'impres- 
sion qui  leur  csl  donnée,  qu'à  ces  mouvemens 
des  animaux,  si  irréguliers,  suivant  h?»  objets 
qui  les  attirent  ou  les  repoussent.  Quanl  aux 
bêles,  loin  d'Olrc obligées  d'avouer  qu'elles  ont 
des  âmes  semblables  aux  nôtres,  nous  som- 
mes forcés  d'avouer  qu'elles  n'en  ont  pas  do 
toiles ,  et  que,  s'il  y  a  en  elles  autre  chose  que 
le  corps,  du  moins  il  n'y  a  ni  raison ,  ni  intel- 
ligence; ce  qui  mérite  d'être  examiné  A  pari. 
Il  faut  donc  convenir  qu'il  n'y  a  p<»inl  d'expé- 
rience certaine  sur  laquelle  on  puisse  appuyer 
Topinion  du  passage  dc^  âmes  de  corps  en  corps. 
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n  n'y  on  a  poinl  non  plu«  de  niisonni'mrnt  d6- 
nionslratif.  Les  hommes,  dit-on,  goufTrcnl  dH 
quils  enlrcnl  dans  celte  vie  ;  donc  ils  ont  pè- 
clié  auparavant.  C'est  une  conjecture,  non  une 
preuve,  comme  s'il  ne  pouvoit  y  avoir  d'autre 
cause  de  ces  Rouffraiiccs.  Tous  lea  honmies  re- 
connoii*^enl  que  l'on  punit  le«  père»  en  la  per- 
sonne de  leurs  enfans.  Pourqii(»i  donr  n'en  se- 
roit-il  pas  de  m^nic  pour  kuil  le  |;enre  humain? 
Ce  qui  est  en  effet  notre  doclrine  du  péché  ori- 
ginel. De  i)lus ,  je  nie  qu'il  soil  toujours  injuste 
de  Taire  soufTrir  celui  qui  n'a  pnini  péché,  pour- 
vu qu'on  le  récompense  eiijtuile  de  sa  souîTran- 
ce.  Tous  les  hommes  travaillent,  c'est-à-dire 
i^oufTrent  du  bien  el  du  mal  dans  l'espérance 
d'un  bien  à  venir.  Le  laboureur  qui  a  souiTerl 
le  froid  et  le  chaud  ,  la  faim ,  la  soif  et  la  laitsi- 
lude,  n*a  point  regret  de  son  travail  quand  il 
recueille  une  grande  moisson.  JMoins  on  a  mé- 
rité de  souffrir ,  phis  il  y  a  de  vertu  -,  el  je  ne 
crois  pas  qu'aucun  homme  de  bon  sens  puisse 
mettre  au  même  rang  un  criminel  qui  souffre 
le  supplice  dft  à  son  crime  el  un  homme  de 
bien  qui  veut  bien  souffrir  des  peines  aussi  ri- 
goureuses. Nous  louons  encore  celui  qui  paie 
pour  un  nuire  el  qui  souffre  pour  un  autre; 
cVsl  une  espèce  d'eïcellente  verlu.  Ainsi ,  le 
principe  nesl  pas  vrai  en  général  :  que  la  peine 
suive  toujours  le  mérite  comme  par  une  néces- 
sité fatale,  el  que  tout  nialhcureux  soit  mé- 
dian t. 

H  faut  encore  démêler  Téquivoque  de  bien  cl 
de  mal.  Le  vrai  bien  d»?  chaque  cimse  est  ce  qui 
la  rend  meilleure;  son  mal  est  ce  qui  la  rond 
pire.  Donc  le  bien  essentiel  d'un  esprit  est  l'a- 
mour de  la  vérité  et  de  la  droiture  :  son  mal  est 
de  s'en  éloigner.  D'élre  attaché  h  un  corps ,  à 
l'occasion  duciuel  l'esprit  sente  de  la  douleur, 
est  bien  une  espèce  de  mal  pour  l'esprit ,  puis- 
que c'est  un  sentiment  fâcheux  ;  mais  ce  mal, 
loin  de  le  rendre  mauvais ,  est  une  preuve  et  un 
exercice  de  vertu ,  c'est-à-dire  qu'il  est  l'occa- 
sion d'un  vrai  bien  ;  car  celui  qui  souffre  doit  se 
conformer  A  son  état  présent,  qu'il  ne  peut 
changer,  l'agréer  cl  céder  à  cxrlte  nécessité.  S'il 
lofait,  il  sera  louable.  Personne  ne  dit  qu'un 
homme  soit  méchant  cl  haïssable  parce  qu'il  est 
tmihule  el  qu'il  souffre  de  cruelles  douleurs  ;  on 
le  plaint  seulement  connue  malheureux;  on  le 
loue  monte  s'il  est  patient  ;  et  si  l'on  veut  devi- 
ner une  vie  précédente  où  il  ait  mérité  ce  qu'il 
souffre,  ce  n'csl  plus  un  «cnlimenl  ordinaire. 


c'est  un  détour  recherché  el  un  raffinement  pro- 
pre à  éteindre  toute  estime  de  la  patience,  tout« 
compassion  el  tout  sentiment  d  humanité.  Que 
si  le  vrai  bien  de  Tbomme  sur  la  lerro  n'est  que 
la  eonnoissance  de  la  vérité  el  l'exercice  de  la 
vertu ,  il  est  facile  de  montrer  combien  est  gros- 
sière rimaginalion  des  bramincs ,  qui  passent 
plusieurs  années  sans  changer  de  [losluro,  cl 
souffrent  volontairement  de  cruels  lourmens 
pour  devenir  rois  ou  grands  seigneurs  dans  un« 
aulre  vie ,  en  même  temps  qu'ils  font  profession 
de  mépriser  les  richesses  et  les  honneurs  de  la 
terre;  c'est-à-dire  que  dés  à  présent  ils  se  ren- 
dent malheureux ,  atîn  de  devenir  un  jour  mal- 
heureux d'une  autre  manière ,  et  même  mé- 
chans;  car  la  verlu  est  bien  plus  diOlcile  dans 

la  grande  fortune  que  dans  la  médiocre On 

ne  voit  rien  de  semblable  dans  l'ancien  paga- 
nisme; il  y  avnil  [mîu  de  ces  tristes  el  affreuse» 
superstitions  :  ce  n'étoit  que  pompe,  s|)cctaclet 
el  plaisirs. 

La  question  des  ûmes  de«  bêtes  n'est  pas  seo- 
ïement  de  physique  à  l'égard  des  Indiens,  mai* 
de  théologie,  puisqu'il  csl  de  la  foi  chrétienne 
que  rhomnie  est  d'une  autre  nature  que  les 
bêtes ,  fait  à  l'image  de  Dieu ,  qui  les  lui  a  sou- 
mises et  lui  a  permis  de  s'en  servir  à  toute  sorte 
d'usage,  même  de  les  luer  pour  s'en  nourrir.  11 
est  donc  nécessaire  de  h'ur  persuader  qu'elles 
n'ont  pas  d'Ames  raisonnables  el  immortelles  , 
et  de  ruiner  ainsi  la  inëlempsycosc  par  le  foo- 
dément. 

Ce  seroit  sans  doute  le  plus  court  de  montrer 
qu'il  n'y  a  dans  les  hôtes  que  le  corps,  et  que 
tous  leurs  mouvemens  les  plus  merveilleux  se 
peuvent  expliquer  par  des  raisons  mécaniques. 
Du  nioinK  quand  il  y  auroil  quelqu'un  do  leurs 
mouvemens  que  nous  ne  pourrions  pas  expli- 
quer, il  faudroit  avouer  simpUinenl  notre  igno- 
rance pluUM  que  de  nous  payer  de  mois  que 
nous  n'entendons  pas.  Or,  qui  peut  dire  qu'il 
entend  bien  coque  c'est  qu'une  âme  malérielle, 
qui  n'est  ni  esprit  ni  corps,  mais  partie  d'un 
corps,  une  substance  incomplète,  une  forme 
substantielle?  Qui  peut  résoudre  ncllemcnt  les 
objections  que  l'on  fait  sur  les  formes  partielles, 
la  forme  cadavérique,  les  deux  ou  Irois  ûme» 
subordonnées  en  un  même  sujel,  et  toutes  le» 
autres  suites  de  celte  doctrine?  Pour  moi ,  j'oî- 
merois  mieux  reconnoltre  de  bonne  foi  que  Je 
ne  connois  pas  tout  ce  qui  se  passe  dans  les 
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ceite  içoorance  ne  me  Tora  jamais 
^Wje  m*  contprends  pas,  encore 
en  cllt*«  une  ûmc  semblable  A  la 
iae«  ptiîftquc  je  D*y  vois  aucun  des  signes 
ne  ta  font  reconnottre  dans  les  autres  liom- 
'y  ce  tcroit  donc  le  chemin  le  plu3  court  de 
le»  Indktut  &  celle  nêgalive.  Je  n  ai  nu- 
de  croire  que  le»  b^les  aient  des 
pittidl  que  lc«  horloges  el  les  autres  ma- 
k-lle»  ;  mais  cela  n'est  i}as  ù  espé- 
«ociennes  préventions  les  éloignent 
iNf»  4e  cHI«  pensée,  lis  sont  trop  ignorans  de 
pour  comprendre  les  ressorts  qui 
lanl  de  mouvemens  si  diïTéren», 
tf  1  eii  impOMiblc  de  les  instruire  qu'en  tuant 
te  biles.  8U  moins  si  Ton  veut  venir  jusqu'à 
Mîrlpclftcinindu  rliyleet  la  circulalion  du  san^;; 
c'aMMlire  qu'il  faudrait  tes  avoir  persuadée 
^oe  de  pouvoir  commencer  la  preuve.  Je 
pM  touteroi»  que  les  missionnaires  doi- 
Wiâ  ■éftli^m  de  s'instniire  de  l'nnatonûe  outnnl 
fiH  leur  «era  possible  :  ce  n'est  pas  à  leur  égard 
m»  «iaipic  curiosité,  puisque  de  1&  dépend  la 
lÉriMiûii  de  celte  question  de  Tânic  des  bètes, 
rfiaporCantc  dans  W  Indes.  Mais  quand  on 
lienÂra  à  tn  lîrer  les  conséquences ,  ils  doivent 
fRBdie  garde  A  ne  pas  parotlre  trop  entêtés 
#b  boottIIp  philosophie,  à  cause  des  Espa- 
9»cJk  H  noire»  Européens,  6  qui  elle  pourrott 
Me  iMipecrle,  faute  de  lenlendre. 
le  croit  donc  qu'il  faut  se  contenter  d'établir 
I  la  distinction  de  l'homme  et  de  la 
qui  «udit  pour  votre  dessein ,  et  voici 
j'y  Toudrois  procéder.  Nous  ne  devons 
que  suivant  ce  que  nous  connoissons, 
4  aav  eoaiioî«sons  mieux  ce  qui  est  en  nous 
fm  ce  quî  c«l  dehors  * .  Je  sens  en  moi  des  pen- 
ite.  deseonnoÎMances,  des  volontés.  Je  ro- 
mamtÔÊ  «tanâ  qoe  j'ai  un  corps  étendu^  figuré 
ilcipabte  de  mouvement.  Je  vois  autour  de 
■Hi  d^ratret  corps  entièrement  semblables  au 
AOL.  rea  vois  dVntièremenl  difTérens,  comme 
Ife  wlfr.1.  les  fleures,  les  pierres.  J'en  vois  par- 
tit «enbUblet ,  partie  difTérens ,  comme  ceux 
Isbèieft.  Quant  oui  onimaux  dont  tes  corps 
■■ft  loul-à-fait  semblables  ou  mien,  je  vois 
fê'tm  lear  parlant  ils  me  répondent  à  pro[)08 , 
^\wl  fc  dire  qu^ils  me  font  entendre  des  pensées 
MMblableBanx  miennes  H  liées  avec  h.^  niien- 
ai,  H  cria  par  des  signes  qui  n'ont  aucun  nq)- 
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port  naturel  avec  nos  pensée» ,  cl  qui  par  con- 
séquent doivent  avoir  été  inventés  ou  concer- 
tés par  ces  animaux  semblables  à  nous,  que 
nous  appelons  Ao/n m».  Je  vois  de  plus  que  ces 
hommes  ap[)renuent  el  exercent  des  nrls  qu'au- 
cun d'eux  ne  fait  naturellemeiil,  comme  de  b.V 
lir  des  maisons,  faire  des  lissus  el  des  étoffes , 
forger  des  métaux ,  écrire ,  peindre ,  et  que 
dansées  arts  ils  invcnlenl  tous  les  jours  cl  se 
perfectionnent  de  plus  en  plus.  Je  vois  qu'ils  se 
souviennenldcschosespasséesily  a  long-temps; 
qu'ils  prévoient  celles  qui  doivent  arriver  long- 
temps après,  jusqu'à  prédire  des  éclipses  long- 
temps auparavant.  Je  vois  qu'ils  sonL  violem- 
ment agités  par  des  objels  qui  ne  regardent 
point  le  corps ,  comme  Topinion  des  autres 
honmies,  qui  produit  ta  gloire  ou  rinfamie, 
d'où  viennLMit  rambilioD,  la  honte  et  les  autres 
passions  semblables.  Je  sens  en  moi  tous  ces 
mouvemens  el  toutes  ces  propriétés  que  je  vois 
dans  les  autres  hommes;  d'où  je  conclus  avec 
raison  qu'ils  ont  tout  ce  que  j'ai  au-deduns 
comme  au-dehors ,  c'est-à-dire  non-seulement 
un  corps  de  la  même  ilgure ,  mais  une  âme  do 
la  même  espèce. 

Quand  je  viens  aux  autres  animaux,  j'y  vois 
A  ta  vérité  quelque  ressemblance  ;  ils  se  nour- 
rissent comme  moi,  ils  marchent,  ils  font  divers 
mouvemens,  ils  en  font  même  que  je  ne  puis 
faire,  comme  de  voter  ;  mais  tout  cela  appar- 
tient au  corps,  et  sans  eitaminertoul  le  reste  qui 
peut  être  équivoque ,  je  n'y  vois  aucun  des 
signes  auxquels  j'ai  dit  que  je  reconnoissois 
les  hommes.  Ils  ne  parlent  point,  ou  s'il  y  en  a 
qui  prononcent  quelques  pnroh's  ,  comme  les 
perroquets,  elles  n'ont  |>oint  de  suite,  ne  réi>on- 
dent  point  h  propos ,  en  un  mot ,  ne  nous  ap- 
prennent point  que  ces  animaux  aient  des  iM»n- 
sées.  Dédire  que  les  animaux  de  chaque  espèce 
el  principalement  les  oiseaux  ont  un  langage 
entre  eux  par  lequel  ils  se  communiquent  leurs 
pensées,  mais  que  nous  ne  l'entendons  pas  ,  on 
le  dit  sans  preuve,  et  on  peut  le  nier  *,  de  même 
nous  voyons  bien  dans  tous  les  animaux  des 
voix  naturelles  semblables  à  celles  qui  expri- 
ment nos  liassions  \  mais  nous  n'y  voyons  au- 
cun signe  d'institution  semblable  à  notre  parole. 

Eu  général  les  animaux  nlnvenlenl  rien.  Ils 
font  A  la  vérité  des  ouvrages  dont  nous  admi- 
rons l'arlilice  ,  connue  les  nids  de  Ions  les  oi- 
seaux et  des  hirondelles  en  particulier^  les  toiles 
des  araignées,  les  loges  dc«  moaches  û  miel,  les 
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coqiios  dos  vers  à  soie -,  mais  ils  les  Tout  lou- 
jniirs  de  iii^mu  ,  dans  Iouk  Ich  puys,  dnns  Iouk 
les  Uîinps  ;  ils  ne  s'instruisenl  poinl  les  uns  les 
autres.  Or  en  nous-niOmcs  il  se  fail  de  grandes 
merveilles  auxquelles  noire  raison  n'a  puiiil  de 
pnrl.  r.e  n'est  |H)inl  par  son  secours  que  nalre 
nourriture  se  digt^re  el  se  distribue  ;  que  toutes 
les  parties  de  notre  corps,  niOme  celles  que 
nous  neennnoissons  pas ,  se  conservent  el  s'aug- 
mentent 5  ro  n'i'tit  poinl  par  la  raison  que  nous 
prenons  en  marcl)anl  un  *?quitibre  si  juste  lît 
que  nous  étendons  si  A  propos  un  bras  quand  il 
y  a  péril  de  tomber.  Knlin,  la  nit'rc  des  sept 
martyrs  nvoit  raison  de  lirur  dire  :  Je  nv  sais 
comment  vous  vous  Oies  trouvés  dans  mon  sein, 
ce  n'est  point  moi  qui  vous  ai  donné  Tesprit, 
l'âme  cl  la  vie  ,  ni  qui  ai  rormù  vos  membres. 
Nous  n'attribuons  A  t'homnu'  ciue  les  ouvrages 
qu'il  fait  avec  dessein  ,  eoiinoissanee  et  rê- 
ncxion. 

Mais,  dira4-on  ,  les  animaux  sont  capables 
d'instruction  ;  on  dresse;  di's  clicvaux  et  dt% 
chiens  ;  on  les  accoutume  à  quantité  de  mou- 
vemens  qu'ils  ne  feroienl  pas  d'eux-mêmes,  el 
ils  obéissent  ti  la  seule  voii.  Prenez  garde  com- 
ment se  fait  celle  instruction  ;  siillil-il  de  parler 
h  un  animal  ?  Ne  fauL-il  pas  joindre  à  la  voix  le 
bâton  on  quelque  appAl  de  viande,  ou  quelque 
chose  de  semblable  qui  s'applique  imniédinle- 
mcnl  a  son  corps,  ou  du  moins  cpii  frappe  for- 
tement ses  sens  ?  Ensuite  la  voix  qui  accompa- 
gne ces  impressions  venant  à  le  frapper  encore, 
peut  bien  faire  Coule  seule  le  même  elTel.  Après 
cela  il  est  inutile  d'alléguer  une  infinité  d'exem- 
ple» de  l'industrie  des  chiens,  des  ruses  des  liè- 
vres, de  la  dorililé  des  éléphans  et  toutes  les 
histoires,  vraies  ou  fausses,  par  lesqtielles  (1- 
nissenl  ordinairement  les  disputes  eu  cvtle  mn- 
liére.Toul  ce  que  l'on  pourra  conter  prouvera 
bien  que  les  animaux  sont  conduits  par  une 
raison  trés-sa^e,  mais  non  pas  que  celle  raison 
soit  en  eux,  puisqu'il  demeurera  constant  que 
lous  les  animaux  de  même  espèce  fonl  toujours 
les  mêmes  choses  dans  les  mêmes  circonslau- 
vm  ;  que  l'expérience  des  siècles  passés  ne  leur 
a  rien  appris,  qu'ils  se  logent  el  se  nourrissent 
connue  ils  ont  toujours  fait;  (pie  les  poissons 
f«ml  aussi  faciles  à  prendre,  les  chevaux  aussi 
faciles  à  dompter  qu'ils  l'ont  toujours  été,  ou 
plutôt  que  toutes  ces  facilités  ont  augmenté, 
parce  que  les  himimi*s  y  ojiuilenl  toujours  (piel- 
(pie  chose.  Kniin,  que  l'on  i)renïic  l'homme  le 


plus  ignorant  el  le  plus  grossier,  un  imbécille 
même ,  si  Ton  veut ,  ou  un  insensé,  on  remar- 
quera une  inllnilé  d'actions  qui  lui  seront  sin- 
gulières, el  (lui  marqueront  en  lui  un  principe 
intérieur  de  pensées  el  de  volonU'is  semblable» 
aux  nôtres. 

Au  reste  ,  en  rabaissant  i'ftme  des  bêles, 
quand  on  iroit  jusqu'à  la  nier,  il  ne  faut  pa« 
craindre  de  melire  la  mUre  en  péril  ni  d'alTni- 
blir  les  preuves  de  l'immortalité  de  l'âme.  Elle* 
ne  dépendent  point  de  ce  qui  est  hors  de  nous, 
mais  de  ce  que  nous  sentons  en  nous-m6- 
ines  ;  soil  que  dans  les  Mes  il  n'y  ait  que  la 
machine  des  corps,  Hoil  qu'il  y  ait  quelque  chose 
de  plus,  cela  ne  fait  rien  pour  nous.  Nous  som- 
mes assurés  que  nous  pensons  et  que  nous  vou- 
lons ;  c'est  la  première  connoissancc  dont  noiM 
avons  de  la  ccrlitude  ■,  el  si  l'on  veut  pousser  le 
raisonnement  jusqu'à  la  dernière  exactitude, 
on  trouvera  que  s'il  y  avoit  en  nous  quelque 
partie  dont  nous  pussions  douter,  ce  seroil  plu^ 
lot  de  notre  corps  que  de  notre  .'kme  par  la- 
quelle nous  connoissons  le  corps.  Or,  que  c« 
soient  deux  parties,  c'est-A-dirc  deux  substan- 
ces diiïérentes  ,  on  le  reconnollra  clairement, 
en  attribuant  à  chacun  ce  qui  lui  convieni  :  en 
mettant  d'un  càiù  les  |>ensées,  les  connoisian- 
ces,  perceptions,  sentimens,  volontés,  doutes, 
d<^irsel  actions  semblables;  et  de  l'autre,  éten- 
due ,  figure,  couleur,  mouvement,  mollesse, 
dureté,  solidité ,  on  verra  que  ce  qui  convient 
A  l'un  ne  peut  jamais  (convenir  A  l'autre  que 
par  des  manières  figurées  el  abusives,  b'ori  U 
s'ensuit  que  nous  devons  tenir  pour  des  sub- 
stances  difTérentes  les  sujets  auxquels  convien- 
nent des  attributs  si  dilTérens.  Or,  si  l'Ame  est 
spirituelle,  elle  est  indivisible  et  incorruptible, 
par  conséquent  immortelle,  à  moins  qu'il  no 
pl(1l  A  Dieu  de  l'anéanlir,  ce  qu'aucune  raisoa 
naturelle  ne  nous  donne  suJiH  de  craindre. 
Mais  en  relevant  la  dignité  de  l'àme  raisonna- 
ble, il  faut  montrer  l'absurdité  de  ceux  qui 
veulenl  la  relever  jusqu'à  lexct-s  ,  el  la  faire 
une  portion  de  Dieu  même.  Aucun  esprit  n'a 
des  parties  divisibles,  moins  encore  l'esprit  sou- 
verain qtii  esl  immense  sans  étendue  et  élernel 
sans  durée.  Il  ne  peut  élre  lui-même  son  pro- 
pre ouvrage,  lui-même  être  bon  par  une  de  se* 
parties,  el  mauvais  par  l'autre,  être  ignoraut  et 
savant,  sage  et  insensé,  ami  cl  ennemi  de  lui- 
même  .  lieunMiv  el  malheureux  \  ce  sonl  des 
contradictions  trop  manifetites. 
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tuldire  au  taoldc»  liantes,  puisque  les 
5  éteadeot  leur  nurlcinpftycusc,  du 
Jotqu*A  certains  arbres.  Il  est  bien  plus 
à  r^^rd  des  planU»  qu*À  l'égard  des 
de  montrer  que  ce  ne  sont  que  de 
iDAcUîaeft  ,  et  que,  sans  y  admettre  au- 
CBA  principe  iiiti*rieur  qui  attire  lu  nourriture 
^<«rl|aï  e»t  filusaUé  A  dire  qu'à  concevoir),  il 
■rfU  àe  »upp(>««r  que  la  chaleur  du  soleil,  ou 
^priqpB  autre  cause  agitant  le«  suc»  qui  «ont 
Ami  la  lerre,  ils  entrent  dans  les  porc«  des 
crata^  uu  des  racine»  qui  sont  propres  à  les 
r«  et  qui,  étant  une  fui;»  enga;j;és,  ils  9C 
Aloi^uni  et  font  aut^nieiiter  la  plante. 
«nUc  quo  celle  opinion  devieitl  a«- 
%  et  qu'il  n'y  a  |)lus  Kuèrc  de 
qui  ft'intéres&ent  à  la  conserva- 
Ames  végétatives.  Mai&  quand  on 
ea  nrc4>nnollrc ,  on  pourrait  se  »er- 
tcc  que  Je  vicn»  de  dire  de  ladifTérencc 
et  de  la  bêle,  et  bien  plus  forlc- 
l,eije  ne  rruis  pa&  qu'il  y  ait  d  indien  assez 
4t  poar  défendre  l'Ame  des  plantes,  aprOs 
konc*  relie  des  animaux.  Seulement^ 
été  plantir»,  je  voudroi&  insititer  davan- 
ce  que  la  preuve  est  générale.  S  il 
tme  «lan»  un  éléphant ,  il  y  en  a  aussi 
9  mcwicbc ,  dans  une  bullre.  S'il  y 
iMW  ua  chêne,  ou  un  ccdre,  il  y  en 
ma  anc  épine,  dans  une  ortie,  dans 
Uft!rt«.  On  ne  peut  alléguer  de  rai- 
Tua  que  je  n'applique  à  l'autre. 
s'il  n'e»!  pas  permis  de  couper  les  ar- 
peur  de  les  tuer,  il  ne  sera  pas  permis 
I  brin  d'herbe ,  ni  un  i^rain  de  blé 
peur  den  chasser  de»  àines  ;  cl  je 
pkM  de  quoi  tes  hommes  ni  les  animaux 
iU  Celle  nbKurdilé  bien  poussée 
vif  A  réveiller  les  Indiens  et   les  tirer 

|ic«lnér,  hiKTU. 

Smttàim  oiAliàr«,  il  y  a  deux  erreurs  opposées 
e  iKMivml  Miuvent  dans  les  niéme«  per- 
BK  «uivaiil  IcurA  dispositions  en  des  ucca- 
,  dilliprcoU^.  L'idée  confuse  d'une  de&ti- 
mà   d'uoc  nécessité  Tatule,  leur  partît 
pourae  dispenser  d'examiner  rave- 
or  êhfrger  le»  délibérations,  et  encore 
ra*e&cua«r  quand  ils  ont  failli.  IVail- 
aeoiefil  U'ur  liberté  par  uneexpérionce 
cl  elle  flatte  leur  orgueil  en  leur 
qu'iU  »onl  la  cause  uni(|nc  dti 


bien  qu'ils  tonl,  et  qu'il  y  a  en  eux  un  prin- 
lipc  d'actions  entièrement  indépendant,  L'i- 
magination d'une  destinée  et  d'une  néccssiWi 
invincible  est  fondée  sur  l'expérience  du  court 
réglé  de  la  nature  :  on  a  vu  le  soleil  et  les  astres 
rouler  toujours  par  les  même*»  routes  ;  les  corps 
légers  ou  pcsans  tendre  toujours  au  même 
lieu,  et  ainsi  du  re^le.On  a  donné  à  cet  ordre 
invariable  le  nom  de  nécessité ,  ^am  faire  assez 
d'attention  A  la  cause  de  cet  ordre  ,  qui  est  la 
volonté  du  Créateur.  Au  contraire,  les  anciens 
philosophes  ont  cru  que  l'esprit  souverain  qui 
a  voit  formé  l'univers  s'étoil  assujetti  A  cette 
nécessité,  comme  les  ouvriers  vulgaires.  C'est 
pourquoi  Timée,  que  Platon  a  suivi,  établit 
d'abord  ces  trois  principes:  rintelligence,  la 
matière  et  la  nécessité.  On  a  passé  plus  loin, 
et  voyant  combien  est  courte  la  prudence  hu- 
maine, et  que  les  honuues,  malgré  leurs  précau- 
tions, tombent  souvent  dans  les  maux  qu'ils 
craignent  le  |»lus ,  on  a  voulu  croire  qu'il  y 
avoil,  niOme  dans  les  actions  des  lionmies,  une 
nécessité  inévitable,  et  les  méchans  ont  cher- 
ché par  lA  A  s'autoriser  dans  leurs  crimes. 

Si  vous  trouvez  des  infidèles  dans  ces  er- 
reurs, appliquez- vous  A  leur  faire  entendre 
que  nous  ne  jugeons  de»  choses  nécessaires 
que  par  rapport  A  nous ,  c'est-A-dirc  en  tant 
qu'elles  ne  dépendent  point  de  notre  volonté/ 
Ainsi,  ce  (pii  est  nécessaire  A  l'égard  de  I'ud, 
est  volontaire  et  arbitraire  A  l'égard  de  l'outre. 
La  volonté  du  matlrc  devient  une  nécessité 
pour  son  esclave.  Le  caprice  du  prince  est 
comme  un  puissant  ressort  qui  remue  et  sou- 
vent renverse  toute  la  machine  de  Tétat.  Ainsi, 
cet  ordre  merveilleux  de  la  nature  si  nécessaire 
A  notre  égard,  n'est  que  reïTel  de  la  volonté  de 
Dieu.  Ilpcut  se  dis[xMiscr,  [[uand  il  lui  plaît, 
des  lois  de  la  mécanique  et  des  autres  régies 
que  lui-même  a  établies,  puisqu'il  peut  faire 
des  miracles. 

tenant  A  l'imaginalion  d'une  nécessité  fatale 
dans  les  choses  huntaincs,  vous  la  détruirez 
par  les  exemples  des  lois,  des  iK'ines,  des  ré- 
compenses ,  des  délibérations ,  des  préparatifs 
cl  des  ï)rovi8ions  qu'on  fait  pcmr  l'avenir;  en 
un  mot,  par  les  mêmes  preuves  qui  montre  le 
libre  arbitre.  Seulement,  après  avoir  établi  l'i- 
dée de  l'être  nécessaire,  de  l'espril  créateur, 
vous  montrerez  qu'il  doit  être  le  maître  da 
créatures  intelligentes  aussi  bien  que  des  au- 
Ireit,  el  les  conduire  toutes  |)ar  de^j  voies  con- 
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venaLlcs  à  chacune  pour  Dccomplir  se»  des- 
seins. Que  si  nous  no  pouvons  cimoilkT 
oisL^uenl  avec  noire  liberlé  les  K-gles  infailli- 
bles de  la  Providence,  il  fnul  nous  en  prendre 
h  notre  foiblessc  plutôt  que  de  nier  ce  qui  est 
i^videnl.  Cnr  si  nous  voulions  dtHruire  liine  de 
ces  vôritci*  par  l'autre,  que  nous  sommes  libres, 
ou  que  nous  dépendons  absolument  de  celui 
qui  nous  a  fait  et  qui  nous  oonservo^  laquelle 
nbandonncrions-noufi  la  première  ? 

D'ailleurs,  pour  ôter  l'idée  que  notre  liberté 
soit  entii^re,  et  pour  abaisser  1  orgueil  humain , 
Taites-leur  remarquer  la  fuiblesse  de  leurs  bons 
désirs  el  de  leurs  bonnes  résolutions-,  cond>ien 
U  y  a  de  difTércnco  entre  Tespril  el  le  cœur^ 
combien  il  est  facile  d'apercevoir  ce  qui  est 
juste,  et  combien  il  est  dillicilede  le  pratiquer-^ 
la  dislnncc  enire  connotire  et  vouloir ,  et  enirc 
youloir  imparfaitement  cl  cflîcacemenl^  la  ré- 
bellion du  corps  et  la  violence  des  passions  ^  la 
lyraunic  des  mauvaises  habiludes;  en  un  mot, 
toutes  le«  preuves  que  nous  avons  par  notrepro- 
prc  expérience  que  la  nature  n'est  |)as  entière, 
el  que  Thomnie  n'est  pas  Ici  que  sa  raison  lui 
fait  voirqiril  devrnit  être  :  ici  servira  tout  ce 
qtie  saint  Augustin  a  dit  contre  les  pélagien», 
tiré  de  la  raison  naturelle.  Par  celte  doctrine 
du  lihre  arbitre,  vous  |)oseroz  les  fondemons 
du  péché  originel  el  du  besoin  d'un  réparateur. 

LETTRE  DU  PERE  TARILLOX, 

A  M.  LE  COMTE  HE  PONTClIAinilAIX, 

sscuTAïKx  d'État, 

SUR  L'liT\T  Pni^SK^T  DKft  A1IÂSIUNS  DES  PP, 
JKSUiriiS  DANS  LA  GIÏliCE. 


Missioriide  Smymc,  de  Tfs^tloiilquc.dc  Scio,do  Saiiluriti. 
MOXSFIGXF.UR, 

Prêt  à  repasser  dans  la  Grèce,  dont  je  suis 
absent  depuis  prés  d'un  an,  agréez  que  j'aie 
l'honneur  de  vous  entretenir  de  lYHat  où  j'ai 
laissé  les  missiims  que  nous  y  avons.  Vous  par- 
ler, monseigneur,  de  ces  belles  et  florissantes 
missions,  et  des  facilités  que  nous  trouvons 
partout  5  y  exercer  no»  saints  ministères,  c'o»l 
moins  vous  en  faire  la  relation  que  vousrapjw- 
ler  le  souvenir  des  grandes  obli[^ations  que  nous 
vous  avons,  et  que  vous  rendre  compte  de  Tu- 
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sage  que  nous  faisons  de  votre  protection.  J'ose 
dire  que  c'est  encore  satisfaire  en  quelque  fa- 
Von  v(»tre  piété.  Je  sais ,  monseijîneur,  el  je  sais 
par  ma  propre  expérience,  !e  plaisir  que  vous 
prenez  ù  être  informé  dans  le  plus  grand  dé- 
tail de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'avancement  de 
la  religion  ,  pour  laquelle  vous  avez  un  zélé  qui 
doilbien  animer  le  uOIrc.Dans  cette  conflanc^i 
monseigneur,  et  pressé  d'ailleurs  par  ma  re- 
connoissance  particulière,  j'ai  cni  ne  pouvoir 
me  dispenser  défaire  A  votre  Grandeur,  avant 
que  de  partir,  un  récit  fidèle  et  circonstancié 
des  ditTérens  lieux  où  nous  résidons  ci  des  em- 
plois que  nous  y  exerçons. 

Les  principales  demeures  des  missionnaires 
sont  Constanlinople  en  Thrace,  Smyrne  en  lo- 
nic ,  Thessaloniquc  en  Macédoine,  Scio,  Naiic^ 
Sanlorin  dans  l'Archipel. 

La  mission  de  CooManlinople, 

Constantinopic  est  un  monde  où  le  nombre 
des  chrétiens  est  prodigieux.  On  ne  parle  pas 
moins  de  deux  cent  mille  Grecs  et  de  quatre- 
vingt  mille  Arméniens  d'habitans  nxcs,  sans  y 
comprendre  ceux  qui  vont  cl  viennent,  et  que 
la  demeure  de  la  cour  ou  le  mouvement  du 
grand  commerce  y  fait  inccssantment  circuler. 
Rien  ne  donne  une  plus  véritable  idée  de  la 
multitude  du  peuple  de  Conslantindple  que  les 
temps  de  mortalité.  J'ai  été  témoin  que  la  pcslc 
y  a  enlevé  jusqu'à  deux  et  trois  rcnl  mille  per- 
sonnes. On  faisoit  cette  supputation  par  le  nom- 
bre des  corp»  morts  que  l'on  passoil  aux  portes 
pour  les  aller  enterrer  hors  de  la  ville.  Au  bout 
de  quelques  semaines  on  revoyoil  partout  la 
mémo  foule ,  et  il  ne  paroissoit  pas  que  îc  peu- 
ple eût  diminué. 

De  toutes  les  familles  qui  y  habitoicnt  du 
temps  des  Génois,  il  y  en  a  encore  plusieurs 
qui  se  sont  maintenues  à  Galata  et  A  Péra.  Va^ 
familles  font  entre  elles  trois  à  quatre  cents  per- 
sonnes. La  plupart  sont  interprètes  des  amba»- 
sadeurs,  quelques-uns  sont  médecins,  ce  qui 
leur  donne  une  grande  considératicm  el  de  gran- 
des entrées  auprèsdes  seigneurs  turcs,  et  même 
jusque  dans  le  sérail. 

Les  maisons  des  ambassadeurs  des  princes 
chrélienSjCt  les  marchands  de  leurs  nations, 
font  la  portion  la  plus  dislingtiée  des  chrétiens 
rrnncs  ;  iU  se  montent  à  près  de  trois  mille  per- 
sonnes. 

Les  bûlimens  des  chrétiens  jetlent  encore 
beaucouiule  monde.  On  voit  souvent  d'un  Jour 
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irvirv  Ici  avenoos  delà  innrÎDe remplies  de 
•Mîetas débarqués  de  tout  p.iys. 

Dftnifneore  compter  parmi  les  calholiques 
éf  CnarinntitMHilc  qualre  ou  cinq  mille  ettcla- 
i9«<rTUkt  »ar  )e«  vatfts«'»u\  et  les  galères,  ou 
mÊ9w»H  d^iis  U^  bague  du  graiid-seigneur,  et 
pli»  de  f  ioKt  mille  autre»  répandu»  dans  les  di- 
muM  ■uUom  des  particuliers.  Tous  ccâ  ca- 
Érfi^M»  onl  poar  supérieur  ecclésiastique, 
It  Eafmood  Galani,  archevêque  titulaire 
fAacyrCt  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  et 
tf^****  de  nation ,  pnMat  d'une  très-exacte 
H^prtarilè  H  d'une  grande  attention  A  tous  ses 

>  «ilaatJon  de  notre  maison  nous  met  fort 

•  oourir  ctî  prind  pp»i[>le-lù.  Nous 

que  au  contre  de  Oulala,  voisins 

noc,  cl  au  grand  passage  de  tout  ce 

»r-»  ^«1*  «le  l'enln^  et  du  fond  du  port.  Notre 
^^pvaepour  la  plu»  beJle  et  la  plus  sinKU- 
tir  louli»  la  Tur«|uie.  Les  colonnes  qui  sou- 
nl  u>a  vestibule,  la  balustrade  qui  le  ter- 
ri qui  r^i^no  le  long  do  l'escaliiT  qui  y 
'    Ha  e*lde  marbre  blanc.  Le  corps 
^,    - 1  yoùic  avec  sa  coupole  et  sa  cou- 
ds plomb,  qui  est  le  privilège  des  seu- 
La  Dcf  est  diTor^y  des  sépultures 
ambassadeurs  de  France  et  de 
la  Jettn«  phaeessG  Tekeli.  La  sépulture 
»e  la  princesse  Ragolzki,  sn  mère, 
I  aecoodet  noces  au  prince  Tekeli ,  est 
ehapcllt?  sé|K]rêe.  Cette  piiaise  et  cou- 
pvtaccsM  mourut  à  Nicomédie.  Tant 
V  a  éatutnré^  \i»  jésuites  se  sont  Tnit  un 
4'tflfr  lui  rendre  los  services  (ju'ils  lui 
pcndiUil   plusieurs  années  A 
A  cette  wcasion,  ils  avoiont 
à  NieomMie  une  |>etite  mii^sion  que 
^MH  4e  laprtttcesie  a  in(errouq)ue  :  ces  inis- 
étîatlkèct  n'Manl  pas  prnticpiables  autour 
,  A  moins  qu'on  n'ait  quelque 
,  comme  éloil  celui  de  visiter 

ordinaires  de  notre  éfflisc  sont 

dn service  divin,  Tadininistralion 

,  les  prédications,  les  cal^^'cliis- 

tBL  In  etmièrmct*  sur  l'Kvnngile;  tout  cria 

ltb«rté  aussi  entière  que  si  nous  étions 

de'  '      plus  chrétiennes.  Les 

î.  i  ^u  KTCC,  en  turc,  en  ila- 

fraocM*-  Quantité  d'hommes  et  de 
H  trokê  ril«,  franc,  grec,  orméniçn, 


ARCHIPEL  ET  DE  LA  CHCVIEE. 


57 


iP» 


y  assistent  successivement.  Les  hommes  occu- 
pent le  picin-pied  deTéftlise;  les  Trumics  sont, 
A  la  manière  d'Orient,  dans  une  tribune  sépa- 
rée et  entourée  de  haules  Jalousies.  Le»  caté- 
chismes en  grec  et  en  turc ,  quoique  établis  pour 
les  seuls  enfdns,  ne  sont  pas  moins  utiles  à 
beaucoup  de  personnes  d'âge  qui  s'y  trouvent. 

Depuis  quelques  années,  le  père  Jacques  Por- 
tier, noire  supérieur,  homme  vraiment  aposto- 
litiue,  a  établi  deux  instructions  turques  tous 
les  lundis  :  une  le  matin  pour  lc*s  marubutesou 
vierges  arméniennes  consacrées  A  Dieu ,  et  qui , 
dans  les  maisons  de  leurs  parens ,  mènent  une 
vie  fort  retirée  et  Tort  austère;  Taulre  instruc- 
tion, qui  se  fait  Paprès-dlnéeen  forme  de  con- 
férence, aélé  insliluée  pour  apprendre  les  prin- 
cipaux points  de  ta  religion  orthodoxe  et  les 
devoirs  des  ecclésiastiques  à  beaucoup  déjeunes 
diacres  et  sous-diacres  arméniens,  d'un  fort  bon 
esprit,  qui  parla  s'aguerrissent  contre  les  er- 
reurs, et  seront  euï-mOiues  un  jour  d'exccllens 
missionnaires,  quand  ils  auront  été  faits  prê- 
tres ou  vertabiels. 

Le  dimanche,  les  marcbimds  s'assemblent 
pour  leur  confrérie  du  Saint-Sacrement,  cpii  est 
fort  nombreuse ,  et  où  il  se  fait  beaucoup  de 
bonnes  u^uvres.  Les  Latins  de  Pèra  onl  aussi 
cliez  nous  leurassociation  des  pénitens  de  Sainte- 
Anne,  établie  à  Galata,  et  qui  s'est  toujours 
conservée  depuis  le  départ  d4»s  Génois.  Ils  onl 
leur  chapelle  A  part,  où  ils  font  leurs  exercice» 
de  dévotion.  Ix  samedi  saint  au  soir  leur  cou- 
timie  est  de  faire  en  pleine  rue  une  procession 
générale,  où  on  porte  solennellement  la  relique 
de  la  sainte  épine,  et  où  tout  Galata  et  tout 
Péra  se  trouvent. 

Le  lendemain ,  jour  de  PAques .  de  grand  ma- 
tin, ils  reviennent  faire  une  aulre  procession  le 
long  des  principales  rues  de  Galata,  avec  la 
croix  haute  et  chantant  des  hymnes.  De  tout 
temps  ils  ont  eu  cette  permission.  Les  Turr« 
qui  se  rencontrent  sur  leur  chemin  sont  le« 
premiers  à  s'arrêter  et  h  donner  des  martpies 
de  leur  respect. 

Conmie  les  Allemands  n'ont  point  d'église  ft 
Conslantinople ,  c'est  encore  dans  la  nùtre  qu'ils 
fonl  toutes  leurs  grandes  cérémonies ,  mais  tou- 
jours avec  la  permission  expresse  des  ambassa- 
deurs du  roi.  Le  comte  Caprora,  un  de  leurs 
andjassadeurs,  y  est  inhumé,  et  j'y  ai  vu  faire 
pendant  plusieurs  jours  les  obsèques  des  deux 
derniers  emï)ereur«.  Il  faut  qu'A  chaque  céré- 
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monic  U  y  «oïl  venu  plus  de  cent  mille  person- 
nes. Les  Grecs  appeloient  ces  repr^ficiitations 
funèbres  katarthirion,  et  les  Armùnieus  ^a- 
varan  t  qtû  en  leur  langue  veut  dire  purga- 
toire. Ils  êtoient  extraordinairenient  frappi^s  du 
deuil,  des  messes,  des  prières  conlinuclles,  des 
grosses  aumônes ,  des  oraisons  fimèhres  et  de 
toul  ce  qui  se  pratiquoil  selon  nos  usages  pour 
le  repos  de  Tâme,  ou  pour  honorer  la  mémoire 
des  princes  dérunts.  On  en  sait  plusieurs  que 
ces  actes  publies  de  la  foi  du  pur{;îit(>ire  ont  fail 
renoncer  à  leurs  erreurs. 

Quoique  les  Grecs  soient  en  grand  nombre  à 
Galala  et  à  Péra,  cependant  tout  ce  qu'il  y  a 
parmi  eux  de  nobl(^s<;  et  de  gens  de  dislinclioa 
résident  dans  la  ville  impériale  au-delà  du  port, 
qu'on  appelle  proprement  Conslanlitiopic.  Les 
plus  qualinés  habitent  le  quartier  appelé  le  Pa- 
triarcat, ou  le  Fanal.  II  y  u  des  ramilles  qui 
prétendent  être  issues  des  anciens  empereurs 
grecs,  d'autres  qui  ont  des  alliances  avec  les 
beys  de  Moldavie  et  de  Yalactiic.  La  famille  des 
Scarlatî,  h  laquelle  le  fameux  Alexandre  Scar- 
lali,  connu  sous  le  ncmi  de  Mauro-Cordato,  a 
rendu  sa  première  splendeur,  csl  aujourd'hui 
celle  qui  se  distingue  le  plus  par  son  crédit  et 
par  le»  honneurs  dont  elle  est  revêtue.  Mauro- 
Cordato  n  laiKsé  deux  flls  dont  Tatné  est  pour  In 
seconde  fois  bey  de  Moldavie  ;  Taulrc  est  grand 
drogman  de  l'empire.  Nous  sommes  fort  bien 
reçus  de  lous  ces  messieurs.  Le  bey  de  Molda- 
vie ,  à  qui  le  père  Jacques  Piperi  a  autrefois  ap- 
pris la  langue  latine,  a  prié  qu'on  lui  donnât 
encore  un  jésuite  pour  l'apprendre  à  $00  fils. 
Nous  sommes  aussi  fort  bien  auprès  du  patriar- 
che des  Grecs.  Nous  lui  rendons  de  fréquentes 
visites,  et  il  nous  comble  de  caresses.  La  con- 
versation tourne  quelquefois  sur  ùv»  points  de 
religion;  il  noua  dit  ses  pensées,  et  sans  sortir 
des  bornes  du  respect,  nous  lui  disons  aussi  les 
nôtres . 

Avant  que  de  passer  au  Levant,  je  m'étois 
formé  une  idée  magnifique  de  la  majesté  de  ce 
patriarche  de  la  nouvelle  Homo.  La  première 
fois  que  j'allai  lui  rendre  visite,  je  demeurai 
toul  surpris  de  le  voir  logé  et  servi  dans  la  der- 
nière simplicité.  Sa  chambre  est  pauvre  et  dé- 
nuée de  tout.  Ses  domestiques  consistent  en 
deux  valets  assez  mal  en  ordre ,  et  en  deux  ou 
trois  clercs.  Quand  il  sort  pour  des  visites  par- 
ticulière», c'est  toujours  A  pied.  Ses  habits 
n*ont  rien  qui  le  dislingue  des  autres  religieux 
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grecs.  On  ne  le  connotl  que  parce  qu'il  est  ac- 
compagné de  quelques  prélats  vêtus  aussi  sim- 
plement que  lui,  et  de  quelques  eccléMasIiqut» 
qui  l'environnent.  Sa  plus  grande  distinction 
consiste  en  ce  qu'un  diacre  ou  un  prêtre  mar- 
che devant  lui,  portant  une  espèce  de  béquille 
[Hi  crosse  de  bois  ornée  de  comparlimens  d'i- 
voire et  de  nacre.  Je  l'ai  vu  bien  des  fols  aller 
encore  plus  simplement,  n  ayant  âi  sa  suite  que 
deux  ou  trois  personnes.  Cependant  il  prend 
sans  façon  le  litre  de  patriarclie  universel,  et 
il  faut  l'appeler,  non  très-saint  père,  mais  très- 
saint,  panosiotatos.  De  même  quand  les  Grec» 
parlent  de  leur»  autres  prélats ,  ils  ne  disent  pa« 
comme  nous,  Tarchevêque  ou  Tévêquc,  mais 
te  saint  d'une  telle  ville,  comme  le  saint  d'Hé- 
raclée,  le  saint  de  Calcédoine ,  etc. 

La  bonne  correspondance  que  nous  avons 
soin  d>nlre(etiir  avec  le  patriarche  et  les  autres 
prélals  dispose  les  peuples  à  nous  écouler.  Les 
pérea  et  mères  envoient  volontiers  leurs  enfan» 
A  nos  Instructions  et  à  nos  écoles.  Nous  y  avions, 
il  n^y  a  pas  lung-tenqis,  les  deux  fils  d'un  bey 
de  Valaquîc.  Je  connoîs  à  Conslantinopic  un 
assez  grand  nombre  de  Grecs  qui  sont  dans  de 
bons  âcntimcns ,  mais,  généralement  parlant, 
ce  n'est  pas  dans  celte  capitale  qu'il  faut  s'at- 
tendre aux  grandes  et  nombreuses  conversions 
des  schisrnatiqucs  de  cette  nation,  La  vue, 
quoique  Iriï^le  et  liumîEiante,  des  restes  de  leur 
ancientio  grantlour,  leur  remplit  la  tête  de  je 
ne  sais  quelle*  idées  tmulaines  qui  les  rendent 
indociles  et  sulUsans.  On  dirait  que  cette  grande 
ville  et  toute  la  puissance  qu'elle  renferme  est 
encore  à  eux.  Quoiqu'ils  n'entendent  plusieurs 
saints  pères,  et  que  tous  les  jours  ils  s'éloignent 
de  leur  doctrine,  ou  qu'ils  la  détournent  &  des 
explications  pilo)abIes,  ils  ne  soulTrenl  qu'avec 
une  evtrème  peine  que  les  occidentaux  le»  en- 
tendent mieux  qu'eux,  et  qu'ils  viennent  de  si 
loin  leur  en  montrer  le  vrai  sens.  Un  de  leurs 
beaux  esprits,  fort  lionune  de  bien,  m'a  dit 
souvent,  avec  une  naïveté  que  je  n'oublierai 
jamais^  que  le  Grec,  pour  être  solidement  con- 
verti, Youloit  être  pauvre  et  humilié,  h  Dieu, 
»  m'ajouta-t-il ,  qui  nous  connoït,  et  qui  veut 
>i  nous  sauver,  nous  fuit  marcher  par-là  depuis 
))  près  de  trois  cents  ans.  Nos  richesses  et  no- 
»  tregrandeur  passéesnousontperdus.  J'ai  bien 
»  peur  que  les  fumées  qui  nous  en  sont  restées 
»  à  la  têlc  n'achèvent  notre  entière  ruine.  » 

Les  Arméniens  ne  sont  pas  d'eux-mêmes 
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framii  doclcun,  ni  en  meilleur  chotnîn 
In  Crrcs  ;  nini&  ils  sont  iiinnimont  pins 
.  c4  ool  plu»  <i>nvie  dOtrc  ^^rlairés.  On 
Kprat  les  nMMfticr  d'in$(ruc(ions  cl  de  pralî- 
fw  dr  pii"!^.  Il  ne  faudroil  pïis  se  corilenlrr 
et  Irar  pAricT  de  Dieu  pendant  trois  qujirls 
éVsrr  <Mi  anc  beurc  seulement,  comme  on 
Èà  «a  France,  ils  n'en  croient  poK  édillêït. 
Ifrti  Ir»  àcu\  e(  (rois  heures  d'une  nllenlion 
rMlàwlic,  Os  fionl  pr^U  à  écouler  encore  au- 
toB(  éc  icoip»,  et  Os  »e plaignent  loujours  qu'on 

boDlpannî  eux  trente  ou  quarante  familk^s 
iBplw  dtMÎD^^es ,  dont  la  Tervcur  est  digne 
pRBsier»  lempftdcrÉglisc.  Le»  pores  et  les 
r9«  le»  enfans,  les  domestiques  mOmcs, 
I  a'y  m|>îrcnt  que  charité  et  que  z(''lc  du  »pr- 
tét  Dieu.  Les  chef*  de  quelques-unes  de  ces 
wÊot  d-derant  tr^-riches,  et  qui  ont  tout 
i^M  pfrdu  pour  la  foi,  sont  comme  scan- 
■éi  qnaod  on  les  plaint,  et  qu'on  veut  leur 
lutoulagomcnl.  >'/ïCfMfr-('0(«^ disent- 
amis  ,  la  parole  de  Jcsus-Christ  notre 
n'ai'riU  pas  ejrpresse?  »<  Que  qui  pcr- 
kmt  pour  lui ,  jusqtt'â  m  vie ,  rcirou- 
hmt  iians  lui,  b  II  n'y  a  rien  de  si  édi- 
qoe  de  voir  ce»  bon»  \icillards  enlouivs 
ÉHn  enfans.  marias  et  non  mariés^  s'ap- 
pKlKr  louft  les  huit  jours  de  la  sainte  coui- 
■■ion,  et  oprL-s  eut  les  mères  avec  leurs 
fta.  Tout  cda  se  Tiiît  avec  tant  de  modestie 
êêeàHxjùaa^  qu'il  n*cst  pas  possible  de  n'en 
paa  l'Ame  |>^ni''(rtV.  Si  nous  n'avions  des 
à  lanler,  et  noire  lemps  ii  partager 
iwutn»  occupations  ÎDdispensables,  nous 
•'«WM»  paa  »**n  de  tous  les  jours  de  la  se- 
cootenter  la  piéti*^  avide  de  ce  bon 
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CAû  detK**uilcs  qui  a  reçu  de  Dieu  le  ta- 
rf  le  ploa  rare  pour  le  salul  de  celte  nation  A 
lople  eftt  le  P.  Jactpies  Oachod,  de 
Suis^.  Avant  que  de  se  consa- 
mîoion»  du  Levant,  il  avoit  fait  pen- 
anoécs  l'otQce  de  missionnaire 
t  nftoorK  en  BHsgaUf  du  lenq>s  de  la  der- 
irfre.  lVo«  oITîciers,  dont  plusieurs  vi- 
^•7»  mrvsre,  Ibonorwent  de  leur  confiance,  et 
tmi  cnifv"  am  niuin»  que  le  cèk^bre  M.  du  Fat 
«■rfnl  RMCHir.  Dans  In  Kcule  nrtnée  1712,  ce 
*>9<e  a  ramené  plu»  de  400  schi&maliques,  et 
affMf  loi  «col  plus  de  ^,000  {>ersonnes. 
K  L>Mat«|im^>  le  nombre  dc6  &chismati(|ucs 


convertis  a  presque  monté  &  une  fois  autant. 
Sa  maxime  est  de  paroltre  [>eu  et  d'agir  beau- 
coup. Il  a  loujours  à  sa  main  un  nombre  de 
catholiques  zélés  et  sages,  qui  se  répandent  de 
tous  côlÔ8,cllui  amènent  sans  bruit  ceux  qu'ils 
ont  dispoxés  h  se  convertir.  Plusieurs  prêtres 
et  vertabiels  orthodoxes  servent  encore  extrê- 
mement la  Toi.  Ils  sont  comme  les  surveillans 
de  leur  nation,  loujours  prêts  à  courir  où  on  a 
besoin  d'eux,  et  à  maintenir  l'ordre  dans  la 
familles. 

Depuis  la  justice  que  le  grand-seigneur  01  il 
y  a  (juatre  ans  du  sanguinaire  visir  Ali-Pacha, 
dont  les  Turcs  eux-mêmes  onl  regardé  la  mort 
tragique  comme  la  punition  de  ses  fureurs  con- 
tre les  Arméniens,  les  catholiques  jouissent 
d'une  ïranquillilé  jusqu'ici  assez  constante.  Il 
semble  que  le  sang  du  saint  prêtre  arménien 
Dergoumidas  ',  répandu  en  haine  de  la  foi, 
ait  comme  éteint  le  feu  de  la  pcrséculion.  Jl 
ne  se  fait  plus  do  temps  en  temps,  de  la  part 
des  héréliques,  que  quelqu(>s  légers  mouve- 
mens  qui  passent  \ite,  et  qui  ne  servent  qu'à 
épurer  davanlage  la  vertu  des  vrais  fidèles. 

Si  on  en  croit  tout  Constanlinoplc,  la  mé- 
moire du  serviteur  de  Dieu  devient  tous  les 
jours  plus  vénérable  A  Toccasion  des  grâces 
miraculeuses  que  plusieurs  personnes  publient 
avoir  obtenues  par  son  intercession,  l^a  plus 
réelle,  et  celle  qu'on  allribue  le  i)lus  commu- 
nément A  ses  prières,  est  l'esprit  de  foi  qui 
semble  avoir  repris  de  nouvelles  forces  parmi 
les  Arméniens,  malgré  la  longue  cl  sanglante 
persécution  qu'ils  viennent  d'essuyer.  Ce  vio- 
lent orage,  loin  d'avoir  anéanti  la  religion, 
comme  les  héréliques  le  prétendoicnt,  n'a  fait 
que  l'accroître  dans  luule  la  Turcjuie.  Le  nom- 
bre des  calholicpies  de  Cnnitlanliuople  s'est 
augmenté  de  la  moitié.  Ils  nmntent  actuelle- 
ment à  plus  de  12,000.  Il  en  est  des  autre» 
grandes  villes  à  proi>orlion.  Messire  Melchou, 
élève  de  la  congrégation  de  Propaganda  ,  et 
évêquc  de  Mardin,  dans  le  Uiarbeck,  prélat 
dune  grande  vertu  cl  d'un  grand  savoir,  vient 
de  faire  presque  tout  son  diocèse  catholique. 
Il  est  vrai  qu'il  lui  en  a  coûté  de  grandes  ava- 
nies et  de  grands  im'tïIb  }  mais  enfin  il  en  est 
venu  à  bout.  Voxn  affermir  son  ouvrage,  il  eut 
le  courage  de  passer  l'année  dernière  à  Cons- 
tantinople,  et  de  venir  demander  au  grand- 

*  n  fnt  rondflmné  h  mort  par  legrand-vlsir  All-ri- 
cba,  le  S  novembre  1707, 
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vi»ir  un  firman  do  la  Porte  qui  mtl  à  couvert 
sa  personne  cl  son  Iroupenu  des  \r\alion»  du 
pacha  de  Mardin.  Ne  Irouvonl  personne  qui 
\oulùt  »e  hasarder  à  plaider  une  cause  si  délî- 
cati!,  il  l'alla  plaider  lui-mùmeen  plein  divan, 
cl  Dieu  donna  tant  de  force  A  8cs  paroles,  que 
le  visir  ordonna  par  senlencc  publique  que  le 
pacha  de  Mardin  seroit  dt'-posé  el  mis  en  pri- 
»ou  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reslitu^  ce  qu'il  avoit 
pris. 

l'n  autre  emploi  qui  occupe  fort  nos  mis- 
sionnaires à  Conslanllnoplc  csl  le  soin  des  es- 
clave» du  bagne  du  grnnd-scigneur.  Le  bague, 
ainsi  appelé  du  mot  italien  hagno^  A  cause 
d'un  bain  qu'ont  là  les  Turcs,  est  une  vasie 
cnccîntt;  fernit^e  de  hnules  murailles,  qui  n'a 
qu'une  seule  entrée  munie  d'une  double  porte, 
où  il  y  a  toujours  une  garde  arm/M*.  Au  milieu 
de  celtp  grande  enceinte  ou  nvant-eour  »'élè= 
veut  deux  gros  bûlimensde  figure  presque  car- 
rée, mais  de  grandeur  inégale.  Le  plus  grand 
s'appellf*  le  grand  bagne,  et  le  plus  pelîl  le 
pelil  bagne.  Ces  deux  bagnes  ou  prisons  n'onl 
de  jour  que  par  la  porto,  et  par  quehpies  fe- 
nClres  Uni  hautes  traversées  de  gros  barreaux 
de  fer.  C'est  là  où  on  loge  les  chréliens  pris 
en  guerre,  ou  sur  les  armateurs  ennemis  de  la 
Porte.  Les  oITiciers  ont  de  petites  loges  à  deux 
ou  à  trois.  Les  simples  soldats  sont  à  décou- 
vert sur  des  eslrades  ou  souijenles  de  Iwis  qui 
régnent  le  long  des  nuirailtes,  et  où  chacun 
n'a  guère  de  place  que  celle  que  son  corps  peut 
occufïcr.  Dans  un  quartier  de  chaque  bagne, 
on  a  pratiqué  une  double  chapellf,  dont  une 
pnrlion  est  pour  les  esclaves  du  rit  franc,  el 
Taulre  pour  les  esclave»  du  rit  grec  el  mosco- 
vite. Chaque  chapelle  a  son  autel  et  ses  pau- 
vres ornemcns  à  part.  Ces  chapelles  avoient  en 
commun  d'assez  bonnes  cloclics.  Il  y  a  cinq 
ou  six  ans  qu'on  tes  leur  a  enlevées,  parce  que, 
disoienl  les  Turcs ,  leur  son  réveilloil  les  anjîes 
qui  venoient  dormir  la  nuit  sur  le  (oit  d'une 
mosquée  bâtie  depuis  peu  dans  le  voisinage. 

Assez  prés  du  petit  bagne,  on  a  bâti  et  orni^, 
d(Mi  aumùnes  des  lldéles,  une  pelite  église  sous 
le  lilre  de  Saint-Antoine,  qui  esl  assez  bien 
fournie  des  meubles  d'autel  nécessaires^  et 
même  de  quelque  argenterie.  C'est  la  chapelle 
d(îs  ofliciers  et  des  malades.  Les  esclaves  éli- 
sent tous  les  ans  un  écrivain  ou  préfet  du  ba- 
gne» et  sous  lui  un  sacristain,  A  qui  tout  se 
donne  par  compte,  pour  lo  remettre  dans  le 


même  étal  à  ceux  qui  entrent  en  charge  aprè« 
eux. 

Chaque  esclave,  quoique  dans  le  bagne ^  a 
toujours  une  ou  deux  cliatnes  sur  le  corps. 
Tous  les  jours  de  Tannée,  oulrc  les  quatre  fC- 
les  sotonnellcs,  on  les  mène  de  grand  matin 
travoiller  à  Tarsenal  ou  aux  autres  ouvrages 
publics.  Ils  vont  au  travail  par  troupes  do 
Irente  ou  quarante,  enchaînes  deux  à  deux. 
Leur  nourriture  esl  de  deux  mauvais  pains 
noirs  pour  la  journée  de  chaque  homme.  Le 
soir,  au  soleil  couchant,  on  les  ramène.  Ceux 
d(ml  les  gardiens  turcs  ont  été  contons  pendant 
te  travail  sont  séparés  les  uns  des  autres;  ceux 
qu'ils  veulent  punir  sont  laissés  enchaînés  en- 
send>lc  ;  après  quoi  le  cri  se  fait  pour  la  ren- 
trée dans  les  bagnes.  Ils  n'y  sont  pas  plus  lôL 
ramassés  et  comptés,  qu'on  les  y  enferme  à 
double  serrure  jusqu'au  lendemain  malin. 
Quand  ils  tombent  malades,  il  n\*st  pas  per- 
mis do  les  transporter  ailleurs*,  il  faut  qu'ils 
demeurent  dans  le  bagne ,  el  toujours  avec  la 
chaîne,  qu'on  no  leur  ôte  que  quand  ils  sont 
morts,  encore  les  gardiens  turcs  ne  s'y  flent- 
il»  pas.  Les  cadavres,  avant  que  d'èlre  (wrlés 
aux  cimetières  publics,  sont  arrèlès  à  la  grande 
fmrte,  où  ils  les  percent  plusieurs  fois  d'outre 
en  outre  avec  do  longues  broches  de  fer,  pour 
être  plus  assurés  qu'ils  sont  véritablement 
morts. 

Les  services  que  nous  rendons  à  ces  paurros 
gens  consistent  à  les  entretenir  dans  la  crainio 
de  Dieu  cl  dans  la  foi,  à  letir  i)rocurer  de* 
soidagemens  de  la  charité  d(*s  fidèles ,  à  les  as- 
sister dans  leurs  maladies,  et  enfin  A  leur  ai- 
der A  bien  mourir.  Si  tout  cela  demande  benii- 
CDUp  de  sujétion  cl  de  peine ,  je  puis  assurer 
que  Dieu  y  attache  en  récompense  de  grandes 
consolations. 

Outre  les  visites  qu'on  leur  rend  pendant  lo 
cours  de  la  semaine,  deux  jésuites  vont  touto 
Tannée,  fêles  el  dimanches,  aux  deux  bagne». 
Ds  s'y  rendent  ta  veille,  cl  »'y  enferment  avoo 
les  esclaves.  Lo  père  de  chaque  bagne  a  un 
polit  réduit  à  pari ,  où  il  se  relire  (juand  il  n'y 
a  point  de  malades  à  visiter.  Après  que  ces 
malheureux  se  sont  un  peu  délassés,  el  qu'ils 
ont  pris  quelque  nourriture,  lo  signal  se  donne 
pour  la  prière.  La  coutume  est  de  commencer 
par  foire  l'eau  bénite,  et  d'en  jeter  de  tous 
côtés;  ensuite  le  père  fait  la  prière  à  haute 
voix,  et  donne  les  cinq  points  do  Tcxamcn 
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:  b  fonniile  de  Tacle  <lc  oonlrilion,  que 

fépMeol  aprvft  lui.  ^^unnd  les  priOre«  sont 

â  Aiil  uno  fieltU'  exhorlalion  d'une 

éaw-brare  uir  quelque*  nialit^rc  Loiirtianto,  ol 

■  ■  le  pluK  de  rapporU  A  leurs  disposiliona 

mwtw*  De  là  U  ac  met  au  confessionnal 

IpMr^oefcftm  heum.  L(%  confe^gtons  finie», 

'i  M  prendre  un  peu  de  repo«t,  it  inoinR  qu'il 

hiflf  Tcillcr  qufl<]ue  mourant.  A  qualic 

du  malin  eo  bjvcr,  c(  &  trois  tieurcs  en 

iil,oa  évetlle  Uiut  le  monde  pour  la  niesse, 

Uquolk'  lo  pore  leur  fait  une  courle 

de  l' Evangile.  La  messe  finie,  aprOs 

k»  anntmuriîan»  ont  fait  leur  action  de 

I,  il  va  M?  placer  A  la  portt>  de  la  chapelle 

le»  aum^ea  qu'il  a  pu  ramasser  ;  il  les 

A  loua ,  À  mesure  qu'Us  passent  ^  apr<>s 

km  port^a  »c  rouvrent  h  grand  bruit ,  et 

■I  Ta  «e  Caire  enchaNier  avec  un  compa- 

rctourner  au  travail. 

loi  tetnpa  de  peate,  comme  il  fauteirc 

àÉpirlée  de  accourir  ceux  qui  en  sont  frap- 

tlÉi«Hqoe  noua  n'avons  ici  que  qualieoueinq 

■■wmairc»,  noire  usage  est  qu'il  n'y  ait  qu'un 

■Ip^rrqiii  cnirenu  bagne,  et  qui  )  demeure 

M  te  lenipA  que  la  maladie  dure.  Celui  qui 

adtenila  i  n  du  supérieur  (  ce  qui 

tarmpaaa^..-^.-  ...ilesroprèseuialions  delà 

|ri  in  MitreB ,   el  du  supérieur  m^me  ),  »'y 

A|Mc  pendant  quelques  Jours  de  retraite ,  vl 

de  «es  frères ,  comme  s'il  devait 

Queiquefois  il  y  consommcson 

K  qttcl<|uefiii&  il  êcliap|>e  au  danger. 

jéauile  qui  e^l  mort  dans  cet  e\er- 

ét  charité  9  G*l  le  perc  Vandermans  ^  Fla- 

rf  de  oatMiQ.  La  |)e«le  éloit  alors  tr^s-vio- 

quanlilé  dea  mnurans  qu'il  assista  la 

tiquèrent  en  moins  de  quinze  jours. 

B  bu  asToir  iocontinent  au  supisriour,  priant 

.qn'onluiaccordAttagrâcedc  mou- 

de  ars  fn^es.  On  le  transporta  dans 

maison  qui  est  au  bout  de  noire  jnr- 

I,  oe  »  Maot  de  nouveau  confessé,  et  ayunt 

f,  U  mourut  plein  de  joie  et  derecon- 

de  la  ^^c<i  insigne  que  Dieu  lui  fai- 

rierni»  lui .  personne  n'a  plus  <''tô  frappa 

#  Mlle   maladie  ^  que  le  père  Pierre  Des- 

par  son  beau  génie  et  par  ses 

Sur  la  fin  de  «es  Jour«  il  seconsa- 

foi>  à  la  mission  do  Conslan- 

,  A  laquelle  il  avoit  d6jA  rendti  les  plus 

La  peslc  le  prit  en  confessant 
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un  malade.  La  Providence  veilla  A  la  conser- 
vation des  autres  pères  de  celle  mission  ,  car 
les  signes  du  mal  ne  se  montrèrent  qu'après 
que  le  pèro  eut  expiré  ;  et  pcndanl  les  trois 
jours  de  sa  maladie  ils  avoienl  été  nuil  et  jour 
auprès  de  lui. 

Mais  si  quelqu'un  jusqu'ici  a  dû  mourir  do 
r(»  genre  de  mort,  c'est  le  |)èrc  Jacques  Caclïod 
dont  j  ai  parlé,  et  qui,  avec  le  nom  de  père 
des  Arméniens,  a  encore  â  Conslantinoplc  cl 
à  Malte  celui  de  père  des  esclaves.  Il  y  a  huit 
ou  dix  ans  qu'il  est  presque  incessamment  oc- 
cupé aux  œuvres  de  charité  où  il  y  a  le  plus  do 
péril,  soit  dans  le  bagne,  soit  sur  les  vaisseaux 
et  les  galères  du  grand-seigneur.  Les  esclaves 
qui  n'en  peuvent  sortir,  savent  l'y  iniroduiro 
par  le  moyen  de  leurs  gardiens  turcs,  avec  qui 
ils  sont  d'intelligence.  L'année  1707,  que  la 
pi'sie  fui  si  furieuse  qu'elle  emporta  prés  d'un 
tiers  de  Conslanlinople,  ce  père  nrécrivil  à  Scio 
la  lettre  qui  suit  : 

«  Maintenant  je  me  suis  mis  au-dessus  de  tou- 
»  teslc)^  craintes  que  donnent  lesntaladicscon- 
H  tagieusea;  et,  s'il  plaft  A  Dieu,  je  ne  mourrai 
«  plus  de  mut  après  les  hasards  que  je  viens  do 
it  courir.  Je  sors  du  bagne,  où  j'ai  donné  les 
»  dernier»  sarremens  et  fermé  les  yeux  à  qua- 
u  Ire-vingU-sîx  personnes,  les  seules  qui  soient 
))  mortes  en  trois  semaines  dans  ce  lieu  si  décrié, 
»  pendant  qu'à  la  ville  et  au  grand  air  les  gens 
»  mouroient  à  milliers.  Durant  le  jour  je  n'étois, 
»  ce  mesemble,  étonné  de  rien-,  il  n*y  avoit  que 
))  la  nuil ,  pondant  le  peu  de  sommeil  qu'on  me 
il  laissailprendre,  que  je  mesenlois  l'esprit  tout 
»  rempli  d'idées  eiïrayanles.  ïx;  plus  grand  pè- 
1»  ril  que  j'aie  couru,  ajoule-l-il,  et  que  je  no 
»  courrai  peut-être  de  ma  vie,  a  été  à  fond  do 
»  cale  d'une  sultane  de  82  canons.  Les  esclaves 
lï  de  concert  avec  les  gardiens  m'y  avoient 
ii  fait  entrer  sur  le  soir  pour  les  confesser  loulo 
»  la  nuit,  et  leur  dire  la  messe  de  grand  malin. 
»)  Nous  fûmes  enfermes  à  doubles  cadenas, 
•>)  comme  c'est  la  coutume.  De  cinquanle-deui 
u  enclaves  que  je  confessai  et  communiai,  douze 
u  étoienl  malades ,  el  (rois  moururent  avant  que 
H  je  fusse  sorti.  Jugez  quel  air  jepouvoi8re8pi- 
))  rerdans  ce  lieu  renfermé, et  sans  la  moin- 
»  dre  ouverture.  Dieu ,  qui  par  sa  bonté  m'a 
u  sauve  de  ce  pas-U,  me  sauvera  de  bien  d  au:* 
u  très.  » 

J'abuse  peul-^tre  de  votre  patience,  mon- 
seigneur^  en  vou4  entretenant  do  tous  ce»  m^ 
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nuB  déloils.  Je  vouloir  Ic«  supprimer,  mais  on 
in*a  assiin^  qucvotreGraMtI»»ur8eroilbicn  aise 
de  le»  voir  ici.  J'njonleraisouicment  Acelarli- 
cle  de  la  miftsion  ,dc  Conslanlinople ,  que  si  au 
lieu  de  (lualrc  ou  cinij  jésuites,  nous  y  Plions 
douze  ou  quinze,  nous  aurions  encore  plus  de 
travail  que  nous  n*en  pourrions  porter. 

ÏA  mission  ilcSmTme. 

Smyme  n*a  que  quatre  jésuiles,  dont  deux 
ont  prt^s  de  quatre-vingts  ans.  Cependant  c*e«t 
encore  une  miR?sion  où  il  y  a  de  grands  biens  ii 
faire  pour  le  salut  du  prochain.  11  est  vrai  que 
le  p('rc  Adrien  Verzeau ,  qui  en  est  le  supérieur» 
y  travaille  autant  que  plusieurs  outres. 

Les  constds  de  France,  d'Angleterre,  de  Ve- 
nise, de  Hollande,  de  GOnes ,  logent  avec  pres- 
que tous  leurs  murclinnds,  dans  une  grande  et 
belle  rue  d*une  derai-lieue  de  longueur,  appe- 
lée pour  cola  la  rue  des  Francs.  Il  y  a  bien  à 
Snïvrne  20,000  Grecs ,  cl  7  à  8,000  Arméniens. 
Les  Grecs  commencent -là  à  Cire  un  peu  plu» 
Iraitnbles  qu'à  Conslanlinople.  Nous  somme'* 
en  commerce  d'amitié  avec  l'archevêque  el  les 
principaux  du  pays.  Il»  nous  amènent  volon- 
tiers leurs  enfans  pour  le»  former  de  bonne  heu- 
re à  la  piété  et  aux  lettres.  Plusieurs  d'entre 
eux,  jusqu'à  leurs  ecclésiastiques,  se  confessent 
À  nous ,  et  fré<{uenlenl  noire  église  comme  le» 
Latins. 

Le*  Arméntons'sonl  à  Smyme  à  peu  prés  le» 
mêmes  qu'à  Conslanlinople,  excepté  que  le» 
hérétique»  n'y  parlent  pas  »i  haut.  Nous  avons 
là  potir  consul  !^L  de  Fontonu  ,  qui  sait  les  con- 
tenir eux  cl  les  autres  dans  un  respect  dont 
personne  n'ose  sortir. 

(In  trouve  parmi  le»  Arménien»  quanlilé  de 
catholiques  tré»-régté»  et  Irés-fervens ,  entre 
autres  beaucoup  de  marchand»  de  Perse  et  de 
la  province  de  Nakivan  ,  que  les  i>ére»  domi- 
nicainscultivent  depuis  présdequatrecent^ans. 
Pro)*quo  toute  cette  province  a  embrassé  le  rit 
latin.  A  l'arrivée  des  caravanes  ,  qui  sont  or- 
dinairemenl  tn'îs-nombreuse»,  et  qui  marchent 
trois  ou  quatre  fois  Tannée,  on  est  bien  con- 
solé de  voir  l'empressement  des  catholiques  à 
«"approcher  de»  sncremen».  Quelquefois  notre 
église  et  notre  maison  en  »onl  »i  remplie» ,  qu'il 
n'y  a  pn'sque  dp  placj»  que  pour  eux.  A  Noél 
et  à  Pâque»  un  d(»»  pères  vti  demandé  A  Gu/.el- 
hisxar,  ville  bAtic  det  ruine»  de  Tancienne  Éphé- 
«o ,  &  Tyalire  et  nuire»  lieux  de  ce»  quartiers- 
là,  où  le  cmmcrce  assemble  beaucoup  d  Ar- 


méniens. A  chaque  voyage  le  pérc  réconcilie 
toujours  quelqu'un  à  Téglise.  Quand  nous  au- 
rons un  plus  grand  nombre  de  missionnaire» , 
nous  étendrons  ce»  missions  à  plusieurs  gran- 
des villes  qui  sont  aux  environs  de  Smyme.  Si 
même  il  éloit  possible  que  quelques-uns  de  nous 
pusgont  aller  el  venir  tour  à  tour  avec  les  cara- 
vanes ,  il  est  certain  que  le  long  de  la  roule  un 
gagneroil  bien  des  Ame»  A  Dieu. 

On  p<;ut  dire  que  Smyrne  est  comme  une  an- 
nexe de»  missions  de  l'Archipel.  Le»  jardinage» 
sans  fm  dont  la  ville  est  environnée,  sont 
presque  tous  entre  les  mains  de  chrétien»  latins 
et  grecs  des  Ile»  de  Chio ,  Naxic ,  Tino ,  San- 
lorin,  Paros,  etc.,  tous  gens  à  portée  detrc 
instruit» ,  et  qui  nous  connoissenl  dé»  leur  pays. 
Il  y  a  encore  un  nombre  prodigieux  de  femme* 
et  de  fille»  de  toutes  le»  île» ,  que  la  pauvreté 
contraint  d'aller  à  Smyrne  comme  à  une  ville 
opulente  où  tout  abonde.  Le»  missionnaire»  ont 
souvent  besoin  de  loiite  la  vigilance  cl  do 
toute  Pardeurde  leur  zèle,  pour  contenir  cette 
multitude  dan»  le»  borncsque  prescrit  la  sévé- 
rité du  rhri»liani»me. 

La  ville  de  Smyrne  est  souvent  alTligée  do 
pe»le»  violentes  el  de  Iremblemens  de  terre  si 
furieux,  qu'ils  allarmenl  ccux-mémes'qiii  sont 
moins  susceptibles  de  crainte.  Il  y  a  deux  ans 
que  la  pe«le  y  enleva  plu»  de  1 0,000  personne»» 
el  les  maladies  qui  la  suivirent  fureni  presque 
aussi  dangereuses.  Le»  catholique»  »e  précau- 
linnnérent ,  el  lré«-peïi  en  furent  frappés.  JV!e«- 
sire  Daniel  Duranli  ^  leurévécpie,  fut  presque 
soïd  frappé  de  mort.  C'cloilun  bon  prélat,  Agé 
de  plus  de  quatre— vingts  ans ,  que  sa  douceur 
et  sa  vertu  onl  Tait  universellement  regrelter. 

Pour  ce(iuie»l  des  Iremblemens  déterre,  on 
ne  peut  ni  s'en  garantir  ni  les  prévoir.  II»  sur- 
prennent en  tout  temps,  pendant  le  jour  et  pen- 
dant la  nuit.  11»  viennent  quelquefois  si  brus- 
quement .quel'unifiuepnrtiqueronaità  pren- 
dre, est  de  purifier  sa  conscience  el  de  se  re- 
commander à  Dieu.  On  prétend  que  dan»  lo 
grand  été,  quand  la  mer  est  long-lemp»  calme, 
c'est  un  pronostic  certain  d'un  prochain  trem- 
blement de  terre.  J'ai  néanmoins  plusieurs  foi» 
éprouvé ,  au  contraire ,  que  la  terre  Ircmbloil 
lorsque  la  mer  éloit  fort  agitée  ;  d'autres  fois , 
qiiela  mer  était  Irés-itnie  pendant  le»  jour»  en- 
tiers ,  el  que  In  terre  ne  trembloit  pas. 

On  a  cru  que  la  destruction  généralede  Smyr- 
ne arrivée  Tan  1683  venoit  de  ce  que  les  mai- 
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<p  chargiV's  de  pierre,  el  que  leur 
nr  préloîl  pas  assez  aux  secousses 
ifîGMrs,  qui,  trouvant  de  lobstacle,  le»  rcnver- 
•nmC  entièrement.  On  areraédiéàcclinconvé- 
oiml  ea  rebâlissant  la  \îllc.  Toutes  les  maisons 
aeaooft  d«  pierre  que  depuis  les  Tondemens  jus- 
ifi^ft  h  hauteur  de  quinze  ou  vinglpieds.Lerestc 
ni  déplaces  de  bois  entrelacées,  dont  les  inter- 
TaD»  MNil  remplis  de  terre  cuite  avec  un  enduit 
dectauLD  i!«l  en  elTct  survenu  depuisdes  Ireiii- 
Uecami  qui  ébranloient  tout ,  cl  qu'on  Irou- 
rak  mtème  plu»  TorU  que  relui  qui  avait  abattu 
lavâle.  Les  maisons  ètotent  fort  a^^itî'cs ,  mais 
|vnqar  aui^uneno  toinboit.  La  ville  de  Sm  y  me 
«1  aapîed  d'une  montagne  qui  a  en  faceloulc 
b  too^cuetir  du  jKirt.  L'entrée  de  ce  port  est  gar- 
der (ur  unf*  pi'tite  forteresse  éloignée  de  trois 
m  quatre  lieiieA.  J'ai  ouï  dire  A  des  gens  dignes 
ÉtkÀj  que  quand  la  ville  fut  renversée ^  on  vît 
CyNird  U  forteresse  tomber,  et  le  Iremblemeni 
fEBÎr  de  là  par -dessous  In  mer,  qu'il  faisotl 
koaiOoQoer  et  mugir  avec  un  bruit  horrible  ^ 
qu'il  avançoil.  Lo  10  de  juillet,  jour 
arriva  ce  désastre,  dont  le  souvenir  fait 
frémir^  on  a  établi  à  Smyrnc  un  anni- 
TiTtatrv,  avec  jeûne  et  exposition  du  saint  s a- 
ormcnl.  Il  y  a  un  grand  concours  de  monde  ù 
esta  C^,  et  beaucoup  de  communians.  Le 
pCre  Fraaçou  Lestringnnt ,  alors  supérieur  de 
oUr  miaiion  ,  qu'un  retira  demi-mort  de  dès- 
son»  le»  niin**«  de  notre  maison,  prie  toujours, 
iw  fort  âgé ,  qu'on  lui  laisse  faire  le  srr- 
ide  ce  Jour-là.  Persowie,  dit-il ,  ne  le  jKm- 
fiiire  avec  autant  de  connaissance  decuu- 
«  M  Mre  aussi  rempli  de  son  sujet  que  lui. 

ÎÇotre  ^llse  et  notre  maison  ont  été  rebâtie*, 
ttctCB  aoot  maintenant  bien  plus  conmiodes 
it  {ta  iparieuses  qu'elles  nVtoient.  On  en  est 
nderable  k  la  lib^*ralité  de  messieurs  de  la 
ckamUtrdii  commerce  de  Ifarseille,  â  qui  les 
Iteilf»  ont  les  plus  essentielles  obligations. 
L'èfliAC  e«t  propre  et  bien  entendue.  Fêtes  et 
fif^^"'*"-  îe»  prédications  s'y  font  en  quatre 
1*1  -  iime  à  Constantînople.  A  la  lin  de 

lidt7bt'  on  fuit  dans  la  cour  une  ins- 

lrw4M>D  ...  p.  AUX  pauvres  de  la  ville,  (|ui  s'y 
ivu luLlml  de  toutes  \uiri».  Après  l'instruc- 
•*•,  V  •  distribue  les  aum6ne»  qu'il 

•  «I  »"  jr  ramasfcr  pendant  la  »e- 

naiBe.  A  oac  heure  aprC's  midi ,  le  pérc  fait 
rrifiicaHoo  de  U  doctrine  chrétienne  aux 
iOc*  grecque»  et  A  leurs  servantes, 
I. 
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qui  no  manquent  jamais  do  s'y  trouver  en 
foule. 

Nous  avons  encore  chez  nous  une  fervente 
congrégation  de  nos  marchands,  sous  le  litre 
de  la  Conception  de  Notre-Dame.  Les  assem- 
blées s'en  font  les  dimanches  avec  une  assiduité 
et  une  dévotion  qui  édifîent  toute  la  ville.  C'est 
toujours  un  député  de  la  nation  qui  en  est  lo 
préfet.  Lui  et  les  autres  marchands,  à  son 
exemple,  font  de  grosses  aumOnes  pour  le  sou- 
lagement des  pauvres  malade*  et  pour  le  ra- 
chat des  esclaves. 

A  Smyrnc,  il  n'y  a  point  de  bagne  pour  les 
esclaves.  Quatre  galères  seulement  y  viennent 
hiverner.  Les  beys  de  ces  galères  permettent 
rarement  qu'on  y  aille  administrer  les  sacre- 
mcns  à  leur»  esclaves  chrétiens.  Ces  pauvres 
gens  n'obtiennent  qu'à  force  d'imporlunités,  et 
le  plus  souvent  par  argent,  la  liberté  d*aller 
faire  leurs  dévotions  aux  églises,  toujours  avec 
leurs  chatnes  cl  des  gardiens  qui  les  suivent 
partout.  En  récompense,  nous  avons  les  bâii- 
nien»  fianvois  et  italiens  du  port, où  nous  allons 
confesser  et  instruire  les  équipages  qui  ne  peu- 
vent venir  ù  terre,  cl  faire  le  catéchisme  aux 
mousses  dont  la  plupart  n'ont  pas  encore  fait 
leur  première  conununion ,  quoiqu'ils  aient 
d'ordinaire  plus  de  quinze  ans  '. 

Je  dois  encore  dire  de  la  mission  de  Smyrno 
qu'à  la  mort  de  monseigneur  le  dauphin  et  du 
madame  la  dauphine,  la  nation  françoise  leur 
(il  faire  chez  nous  de  secondes  obsèques,  où 
tous  les  étrangers  se  trouvèrent,  et  qui,  pour 
la  nmllilude  des  luminaires,  pour  la  dis[iosi- 
tion  et  le  bon  goùl  du  mausolée,  des  iuscrip- 

'  Sn^rne  Mt  U  reine  des  villes  de  l'AnatoHc.  %a 
forme  nouvelle  donnée  é  m  cnnMrurlion  fnit  qu'elle 
rt^siste  sus  iurendicft  el  aui  trcmblepiciis  de  terre.  Dli 
fob  dtïlruite ,  elle  s'est  dii  fol»  rele^^e,  cl  sa  pusUion 
au  centre  d'une  infinilé  dep<)rlsdc  eommerec  y  aUJro 
un  concours  prodigîeui  de  négocians  cl  de  voyageurs. 
Sa  populftUonesldc  près  de  IM),00()  âmes  que  la  pcslo 
dérime  tous  le»  aD«.  La  \illc  m  divise  en  deui  :  la  ville 
haute ,  batMiée  par  les  mabomélans  ;  la  ville  basse,  ba- 
bilf^p  par  les  Francs.  KHc  est  en  amphithéâtre  cl  n'est 
belle  que  do  loin  ;  car  les  mes  soni  élroiles  el  assez 
mal  Irnucs.  La  ville  liasse  esl  une  espère  de  république 
fédéralive.  dont  les  diu-m  consuls  sont  les  chefs.  Tou- 
tes les  lûfipuesde  l'Kurope  j  sont  parlées,  mais  lefran- 
çols  y  domine.  II  y  a  de*  cafés  et  des  journani  comme 
à  Paris,  el  le  service  régulier  des  bateaui  a  >apourqud 
l'on  établit  en  ce  moment  va  rendre  encore  les  voyages 
de  Smyrnc  plus  fnrilcs  el  y  populariser  nos  usages. 
Smyruesera  en  quelque  "Hirle  une»»rurde  Marseille, 
UDC  succtu^le  de  Ljon  el  une  colonie  de  Paris. 
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tons,  <Ic6  devises,  des  armoiries,  cl  pour  (oui  le 
reste,  auroient  peul-Otre  éié  approuvées  en 
Fraooo. 

La  mission  de  Tbcsuloniquc. 

Thessalonique  est,  monseigneur,  une  de  nos 

iciennes  missions  dont  nous  vous  devons  le 
renouvellcuienl  depuis  l'an  1706,  que  Voire 
Grandeur  a  bien  voulu  y  remcUrc  des  jèsuiles 
cbnpelnins  des  consuls  de  France  :  elle  a  ou- 
vert par  là  un  vaslo  cliamp  à  leur  travail. 

La  ville  de  Tliessatoniquc  esl  une  des  plus 
grandes  et  des  plus  fameuses  de  la  Turquie  eu- 
»p6eDno.  Elle  a  un  heptapyrQion  s  c'csl-fc-dirc 
un  oliâleau  do  sept  lours,  comme  Constanlino- 
pie.  Les  Grecs  y  sont  en  assez  grand  nombre. 
11  y  a  aussi  des  négocians  arméniens.  Tous  ces 
chrétiens  ne  montent  guère  qu'à  10.000  finicn. 
Les  Juifs  y  sont  autour  de  10  à  r2«000.  lis 
passent  pour  Mre  fort  industrieux.  Deux  grands 
visirs  des  aunées  dernién?8  s  eluicnl  mis  en  léle 
de  faire  imiter  aux  Juifs  de  Thessaloniquc  les 
luanufaclures  do  nos  draps,  pour  mctlrc,  di- 
toieut-ils,  la  Turquie  en  étal  de  si;  passer  des 
étrangers;  mais,  quelque  dêi>ense  qu'ils  aient 
faîte,  et  quelques  mesures  qu'ils  aient  prises, 
ils  n'ont  jamais  pu  y  réussir. 

Los  pères  missionnaires  traitent  familièrement 
et  utilem<'nt  avec  les  Grecs.  Le  père  François 
Braconnier,  depuis  sept  ou  huit  ans  qu'il  est 
là,  a  fort  gagné  leurs  esprits  par  ses  manières 
afTablcs,  et  par  le  talent  singulier  qu'il  a  de  leur 
faire  sentir  avec  amitié  le  danger  de  leurs  er- 
reurs. 

Les  Arméniens  prennent  aussi  A  merveille 
toutes  les  impressions  de  piété  et  de  religion 
qu'il  leur  donne.  Comme  ils  ne  peuvent  ^Irc 
long-temps  stables,  et  qu'ils  sont  obligés  de  sui- 
vre le  mouvement  do  leur  commerce,  le  père 
a  oi'rasion  d  en  int>lruire  successivemenl  un  as- 
SC2  grand  nombre.  Ils  Réservent  de  la  chapelle 
des  marchands  françois,  et  ils  n'en  fréquentent 
point  d'autre. 

La  nation  française  n'est  pas  si  nombreuse 
à  Thessalonique  qu  elle  Tes!  A  Constant  inoplo 
ou  h  Smyrnc;  mais  elle  est  composée  de  sujets 
Irès-choisis.  M.  de  Uocsmonl,  son  consul,  y  esl 
universellement  aimé  cl  respecté,  cl  il  le  seroil 
partout  ailleurs,  sur  ses  représentations  soute- 
nues durrédit  de  M.  le  comte  des  Alleurs,  am- 
rbn«Kndi'ur  du  roi  ft  la  Porle.  Le  granrt-sei- 
ïur  vienl  de  lui  occorder,  et  à  sa  nation,  Tu- 
d'unc  chapelle  publique,  fies  deux  mîs- 
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sionnaires  jésuites ,  il  en  reste  toijjours  un  pour 
la  desservir  \  Tautre  se  transporte  vers  PAques 
AS<'.opoli  et  Â  la  Cavale,  oïl  il  y  a  des  vice-con- 
suls et  d'autres  François,  qui  n'ont  personne 
pour  leur  administrer  les  secremens.  Sco[>olî 
est  une  tle  fort  peuplée  cl  fort  agréable,  à  cin- 
quante lieues  de  Tliessah»ni(pie.  ^£lle  esl  la 
principale  de  plusieurs  autres,  qui  fonnent 
comme  un  archipel  A  part,  sur  les  c6tes  de  la 
Macédoine. 

La  Cavale,  forteresse  turque,  ainsi  nommée 
de  lo  figure  du  cheval  que  représente  de  loin 
le  grand  rocher  sur  lequel  elle  est  bAlie,  est, 
par  terre,  A  trente  lieues  de  Salonique,  liranl 
au  nord-est.  Par  mer,  il  y  euroil  prés  de  cent 
lieues,  A  cause  des  grands  circuits  qu'il  f^u- 
droit  faire.  A  la  vue  de  la  Cavale,  paroItThas- 
so.  C'est  une  fort  belle  lie,  de  près  de  trente 
Heucs  de  lour.  Ses  habitans,  partagés  en  quinie 
villages  tm  bourgades,  fonl  environ  8,000  Ames. 
Les  missionnaires  sont  très-bien  venu»  en  tous 
ces  endroit».  Le  père  Itraconnieri'  les  a  visî- 
lés  déJA  plusieurs  ftiis.  il  a  aussi  fait  quelque 
séjour  aux  monaslérus  du  mont  Athos,  A  I^m- 
nos  et  A  Négrepont,  el  dons  lous  ces  endroits 
il  a  fait  de  grands  fruits,  l^s  autres  tles  de  ces 
grandes  el  belles  côtes  n'ont  besoin  que  de 
missionnaires  zélés  et  laborieux  qui  oillenl 
les  instruire.  Le  père  Mallùeu  Piperi  a  aussi 
fait  A  son  tour  des  excursions  vers  les  habita- 
tions grecques  du  mont  Olympe,  cl  des  envi- 
rons des  monts  Pelion  et  Ossa.  C'est  entre  ces 
deux  dernières  montagnes  que  coule  le  fleuve 
Pénée,  qui  forme  en  serpentant  le  célèbre  val- 
lon de  Tompé.  Le  père  y  a  trouvé  [)artoul  des 
gens  d'une  humeur  fort  douce,  mais  de  vrais 
sauvages  pour  la  religion.  Si  noua  étions  en 
Grèce  plus  de  jésuites  que  nous  ne  sommes, 
nous  pourrions  faire  un  élablissmnent  A  Sco- 
poli,  où  les  gens  du  pays  nous  souhaitent,  et 
orï  la  bonté  de  ITIe  attire  bien  des  Francs,  qui 
y  vivent  et  meurent  sans  assistance.  Nous  pour- 
rions encore  rétablir  la  mission  de  Négrepoiil, 
que  les  dernières  guerres  des  Vénitiens,  les  fré- 
quentes pestes,  et  surtout  la  disette  des  mis- 
sionnaires nous  ont  fail  quitter,  jusqu'Aco  que 
nous  m»us  trouvassions  dans  de  plus  heureuses 
coiuonctures.  11  est  vrai  que  la  peste  nous  y  a 
enlevé  coup  sur  coup  six  jésuites  d*un  grand 
mèrile,  dont  la  mémoire  esl  encore  en  béné- 
diction dans  le  pays  ;  mais  il  y  nnroil  A  cela  un 
expédient,  qui  scroit  de  résider  Thivcr  à  ta 
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iflle,  où  nous  avons  encoro  Dolre  maison  ot 

radiapcUe,  cl  pendnnUo«  chaleurs  deFélô, 

Cille  Icmps  i\uv  la  ville  esl  inroclûe,  dtï 

rùpaadre  par  les  bourgs  et  villages,  où  ta 

oc  so  répand  guère.  Celle  grande  île 

àiS  -200  villagrs,  grands  el  polîls,  l'Lplus 

c«)l  lie«ies  de  lour.  De  Nv-greponl  ou  de 

li,  rien  ne  nous  emp^chcroil  de  passer, 

oaMis  voudrions,  dans  la  terre  ferme  de 

ine,  qui  en  rsl  fort  proche.  Les  ('arni)a- 

j  «ont  plelm*8  de  chréliens,  h  qui  per- 

De  parle  comme  il  faut  de  leur  salut.  Le 

1  de  Larissa  occupt^ruil  seul  deux  nik- 

pendant  six  moi»  de  Tannée.  C'est, 

4prè>  TticMaloniquOy  la  ville  la  plus  frêquen- 

tét  lit  ces  quartiers-! A  et  où  il  aborde  le  plus 

tf'MTftDger»  chri''licns. 

L'Ile  de  Thasso,  qui  est  à  Kauire  extrémité 

^f- Tninedu  côté  du  nord,  seroit  encore 

l's-propre  jwur  le»  missions  quVn 
irbi:  là  aisément  dans  la  partie  de  celte 

klL.  |..,r.  ...ce  qui  confine  avec  la  Thrace,  el 
^  n'ecl  ni  la  moins  belle,  ni  la  moins  peuplée. 
Tijaale  que  c'est  pcul-élre  Tendroil  de  toute 

tu  Torquic  où  le«  f  ran^ois  sont  les  mieux  rc- 
pv.  Le»  VéDÎliens  qui  y  voni,  n'y  sont  regar- 
étei|oe  cooinic  de  nouveaux  réconciliés^  avec 
fn  oo  a  aujourd  hui  la  paix  et  demain  la 
l^rfre;  au  lieu  qu'on  y  regarde  les  François 
■■Dsne  de»  amis  élcrnrls,  qu'on  ne  eonnoll 
Il  de  pfrre  en  fils  que  par  leur  commerce  et 
fBB  par  Im  douceurs  qu'ils  procurent  à  tout  lo 
J'rip^re  de  votre  proterlion ,  monseigneur , 
rt,  '  voir  lueproniellredu  zèle  de  nos 

)**u..,^ .  ,|ii!.*  la  Macédoine,  cette  noble  partie 
detaGr^c^",  dontleseul  nom  retrace  ù  l'esprit 
IIBidf  1  i'  os,  ne  lardera  pas  à  reprendre 

■a  peu  '_  ferveur  du  vrai  christianisme 

Que  Mint  Paul  y  ciitrelonoît  aulrerois  par  ses 
tranut    '  ^  épîlres  aux  Thessaloniciens 

datt&i       ..    IIS. 

U  Binlaa  Id  SqIu  i. 

Srio  e%i  encore  une  mission  que  vous  avez 
RleiéCiUuniseigûeur,  eloù,  sans  vous,  In  re- 

*  ado  M  Chtoi  ni  I«  domaine  cl  l'apiinnçp  df'  la 
MilMK  taifrt.  On  7  j^Mis^Aii ,  ym$  u  protêt  lion  de 
rrtt»  ^t>rr^-  '  rriC'  (|U(  dan»  k's  autres 

pgfà^  U  d<'<  ,  n-  qui  ronlribuuU  à  y 

attirer  Im  éh  1  .m' r^ans.  CeUe  Uc  csl 

tmwém  àe  f*- •  ■  .1  (ilcalresj  maU  so:i 

«ridUé  irpaitni«  o'empoctaou  point  qu'elle  ne  fûl  une 


tiglon  catholique  étoit  anéantie.  Tout  le  monde 
sait  qu'en  1094  celte  Ile  devint  la  conquête  de» 
Vénitiens,  qui  rabandonnérent  ensuite,  et  la 
laisseront  à  la  merci  de  Tarméc  turque,  quiy 
commit  en  y  rentrant  les  plus  horribles  desor- 
dres, Si)us  prétexte  que  les  A'éniticn»  sont  La- 
lins,  quelques  mauvais  Grecs  accusèrent  faus- 
sement les  Latins  de  Scio  de  le»  y  avoir  appelés. 
H  n'en  Tallut  pas  davantage  aux  Turcs  pour 
les  animer.  Tout  leur  ressentiment  se  tourna 
contre  ces  derniei's.  Leurs  église»  furent  abat- 
tues, ou  changées  en  mosquées,  ou  attribuées 
aux  Grecs,  les  maisons  des  particuliers  sacca- 
gées ,  et  avec  elles  leurs  plus  beaux  biens  parlA- 
gés  entre  les  Grecs  el  les  Turcs.  Jamais  on  n  a- 
voil  vu  une  pareille  désolation. 

Les  jésuite»  avoicnl  à  Scio,  depuis  prés  do 
cent  ans,  une  église  el  un  collège,  qui  rendoienl 
au  public  les  plus  grands  services.  Comme  à 
rapproche  de  l'armée  navale  des  Turcs,  ils  n'a- 
voienl  jamais  voulu  se  retirer,  quelques  instan- 
ces qu'on  leur  en  fît  de  Conslanlinopli^cl  d'ail- 
leurs, el(]ueU|ue  passant  exemple  que  leur  eu 
donnassent  les  autres  religieux  qui  abaiidon- 
noienl celle  île,  notre  maison  el  notre  église 
furent  conservées  pendant  quelque  temps.  Le 
séraskicr,  ou  général  de  l'armée,  Miffir-Oglow, 


des  plus  riches  de  l'Arrhlpcl.  On  la  nommolt  le  Para- 
dis dr  la  Grèco.  La  douceur  dp  rfldminislraTinn  y  fa- 
vorisoil  la  culture  el  le  d^eloppement  de  t'induslrie. 
l.a  prjpulalion  s'aecroissoll  chaque  annt^c;  elle  clolt 
de  i]O,r)00  âmes  ra  IS22  ,  quaud  >iureui  les  guerres 
de  la  riHolutiun  helk^iiique. 

CeUe  populnUon  HoH  grecque  en  grande  partie ,  el 
le  qunrt  ré<tidoU  dans  la  rapllale  >  qu!  pnrlo  le  mémo 
nom  qtic  l'ilc. 

I^s  fabriques  élolcnl  U  Irfs-aelives,  et  en  toierio 
parliculifïremeut  on  rivalisoit  avec  L3011 ,  la  Perse  , 
I'IihIc,  et  l'oti  falsoil  de  nomhreui  envois  en  Êgjpte 
et  dans  loul  le  r^tvant. 

MnU  la  guerre  a  tout  paralysé.  Les  Grecs  do  Scio  «n 
sont  soulevé»  ruiilrv  le»  Turcs;  II»  les  oui  d'aburd 
rhnsstS  :  le  siultan  a  envojiî  des  vals&caui  et  des  trou- 
pes qui  oui  rt^duit  les  fnsurgi's  el  en  ont  fflU  un  hor- 
rible massacre.  Qu'on  Jugie  de  cette  boucherie  par  le 
peu  d'habllan»  que  l'on  compte  A  présent  dans  Tllo  : 
on  n'en  porte  pas  le  cliilltc  au-Hessun  de  qiiinr.r  mille. 

Le  climat  de  ceUe  Ile  est  dCliticut.  L*nranRcr.  le  li- 
monier, le  c(^dral ,  le  rosier  y  parfument  Caîr.  On  y 
recolle  du  Troment  el  dr  rorge  ;  on  y  fait  de  Thuile  en 
abondance  ;  on  y  recueille  de»  figues  el  des  i^renadcs  ; 
enfin  on  y  enlttve  un  arbre  ri  matlic  dont  les  femmes 
de  Scio  mActtcnt  le  fruit  pour  blanchir  et  conserver  les 
délits. 

L'Ile  se  vante  d'avoir  donné  te  jour  â  Homère;  on 
}  montre  Ia  grotle  où  il  composa  ks  poénies. 


^Ê^Ê^ 
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loua  forl  les  p^res  de  leur  attacheniciit  ol 
de  leur  conslnncc,clil  leur  donna  une  garde 
de  soldat»  pour  leur  sûreté,  jusqu'à  ce  que 
le  premier  lumulle  lût  apaisé^  mais  les  Grecs 
schisnialique^,  délerminésA  ûter  toute  ressoiirrc 
au  rit  latin  qu'ils  vouloient  détruire,  firent  tant 
par  les  grosses  sommes  qu'ils  allèrent  otTrir, 
qu'au  boul  de  quelques  jours  nn  vinl  brusque- 
ment mettre  notre  maison  au  pillage.  En  un 
instant,  le  toit  de  notre  église  fut  enfoncé,  les 
j)éres  tirés  de  leurs  cliambres  avec  violence,  et 
quelques-uns  d'eux  blessés  de  coups  depôc». 
Quand  régliscetia  maison  curcntétédépouillces 
de  tout,  elles  furent  données  en  présent  â  un 
turc  du  pays  qui  en  lit  un  karavenscras  ^  ou 
maison  de  louage.  Kn  mOme  temps ,  on  publia 
par  toule  la  ville  une  défense  de  professer  la  re- 
ligion du  pape,  sous  peine  de  mort  ou  d'escin- 
vuge,  A  ceux  qu'on  Irouveroil  eu  faire  le  moin- 
dre exercice.  Pour  cela,  il  fut  ordonné  qu'on 
iroil  faire  ses  prières  aux  églises  grecques.  Un 
dressa  mémo,  et  on  envoya  solennellement  au 
grand-seigneur  un  acte  public,  par  lequel  on 
assuroit  à  sa  hautesse  qu'il  n'y  nvoit  plus  de 
Francs  à  Scio,  et  (|u'on  les  avoit  loua  fait  Grecs. 
Néanmoins  les  jésuites  ne  purent  se  résoudre  6 
quitter  TIlc ,  comme  on  les  en  sollicitoil  de  tou- 
tes part»,  et  à  laisser  sanssccoursquatre  ou  cinq 
mille  catholiques,  qui  n'avoient  qu'eux  iK)nrlcs 
soutenir  dans  des  conjonctures  si  fAcheu^es.  Ne 
pouvant  plus  paroîlre  avec  leurs  habits  de  reli- 
gieux, ils  en  prirent  d'autres,  et  se  mirent  & 
parcourir  les  maisons  latines,  disant  la  messe, 
administrant  les  sacremens,  encourageant  les 
fidèles  à  tout  souffrir  pluttM  que  de  j>ennettre 
qu'on  donnât  atteinte  .'i  leur  foi.  Un  seul  Irait 
fera  voir  combien  les  catholiques  étoîenl  fermes 
et  prêts  à  tout  souffrir.  Les  schismatii[ues ,  (juur 
répandre  la  terreur  et  décrier  à  jamais  le  rit  la- 
tin, avoienl  demandé  et  obtenu,  A  force  d'ar- 
gent ,  la  mort  de  quatre  des  plus  qualifiés  catho- 
litiucs,  dont  deux  éloient  de  la  maison  des 
Jusiiniani.  Ces  quatre  nobles,  estimés  les  plus 
gensdebiendupays,  etA  qui  on  n'avoil  rien  A 
reprocher  (juc  leur  religion,  allèrent  A  la  mort 
avec  Joie  ,  rejetant  avec,  une  fermeté  toute 
chrétienne  les  grands  élablissemens  qu'on  leur 
oITroit  s'ils  vouloienl  changer  de  religion.  Le 
lendemain  de  leur  mort,  les  dames  leurs  ép^^ii- 
ses,  malgré  la  délicatesse  et  la  timidité  de  leur 
»cxe,  allèrent  trouver  le  scroskier,  meïiant  A 
la  main  leurs  petits  cnfans.  «  Seigneur ,  lui  di- 


LA  GRECE , 

»  renl-clles  d'un  ton  assuré ,  vous  avez  fait  mou- 
»  rir  hier  nos  maris,  parce  qu'ils  éloient  catho- 
M  liques,  faites-en  autant  de  nous  et  de  ces  pe- 
»  tits  innoccns  que  vous  voyez  *,  car  nous  som- 
»  mes  tous  de  la  même  religion  qu'eux ,  cl  nous 
»  n'en  changerons  jamais.  »■  Leséraskier,  at- 
tendri et  frappé  de  ce  spectacle,  leur  lit  distri- 
buera toutes  des  mouchoirs  brodés  d'or  ,  leur 
disant  d'un  ton  de  compassion  :  «  Ac  m'impu- 
)>  tcz  pas  la  mort  de  vos  maris-,  ce  n'est  pas 
n  ujoi  qui  les  ai  fait  mourir  ^  ce  sont  ceux-là|  u 
dil-il ,  en  leur  monlranl  les  primats  grecs. 

Les  choses  furent  pendant  prés  d'un  an  dans 
ce  triste  état.  iVL  de  Castagnères,  alors  ambas- 
sadeur du  roi  A  la  Porte ,  touché  de  Toppression 
de  tant  de  fidèles  catholiques,  et  des  dangers 
continuels  des  missionnaires  qui  les  asslstoient 
avec  tant  de  risques,  ordonna  au  sieurdeRians, 
consul  de  Sniyrne,  d'envoyer  incessamment 
A  Scio  un  vice -consul,  et  de  lui  joindre 
le  père  Martin,  jésuite  françoi»,  en  qualité 
de  son  chapelain.  Sa  vue  éloit  d'ouvrir  un  asile 
à  la  religion  A  la  faveurd'uncchaiMilIcfrançoise, 
et  de  ménager  en  même  temps  aux  autres  jésui- 
tes du  pays  la  liberté  de  leur  ministère,  par 
l'aide  et  par  l'appui  qu'ils  recevroienl  d'un  de 
leurs  frères,  sur  lequel  les  Grecs  cl  les  Turcs 
n'auroient  nulle  autorité.  Vous  eûtes  la  bonté, 
monseigneur ,  de  seconder  ce  projet ,  sur  la  re- 
quOteque  vous  en  fit  M.  l'ambassadeur,  el  U 
vous  plut  de  raffermir  par  les  lettres-patentes 
du  roi  que  vous  en  fflcs  expédier  aux  jésuites, 
en  1G9C  et  en  1099.  On  peut  dire,  qu'après 
Dieu,  c'est  lA  ce  qui  a  sauvé  la  religion  A  Scîo. 
X'n  si  grand  monde,  el  surtout  le  petit  peuple, 
n'auroit  pu  tenir  long-temps  contre  tant  de  vio- 
lentes attaques.  Quelques-uns  même  A  demi- 
séduils,  commençoient  A  chanceler.  Les  autres 
quiltoienl  déjAle  pays,  el  peu  A  peu  lout  sc- 
roil  retombé  dans  la  malheureuse  condition  de 
plusieurs  autres  Iles  du  voisinage,  où  le  rit  la- 
tin qui  y  dominoil  autrefois  est  aujourd'hui 
aboli. 'Grâce  à  la  protection  du  roi  et  A  votre 
piété ,  monseigneur,  dés  qu'on  vil  une  chapelle 
ouverte  sous  la  protection  de  la  France,  il  ne 
fut  plus  parlé  d'autre  église.  Il  n'est  pas  croya- 
ble avec  quel  empressement  on  y  courut  pour 
y  participer  aux  sni-remens  et  y  entendre  la 
parole  de  Dieu.  Depuis  ce  jour-lA,  outre  les 
prières  ordinaires  el  publiques  qu'on  fait  pour 
le  roi  et  |K)ur  vous,  monseigneur,  il  en  (ut  or- 
donné de  particulière»  dans  les  familles,  aux- 
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penonne  n'ose  manquer  depuis  prt^»  de 

Sites  Latins  >ircnl  avec  une  faraude  consola- 
boa  b  rhapclle  françoise  suppItVren  quelque 
bçoô  aut  ^<gli»cs  qolls  avoicnt  perdues,  les 
•cÉHMnali<tues  en  curenl  de  leur  côté  le  dernier 
dè|iÉL  11*  voy oient  que  la  Porte  ti'ouvmil  par-là 
n  r6lablis»enieol  du  rit  franc  qu'ils  croyoient 
»èiotLT*xc*cxces*iveg,enipri8onnemen8,ci- 
UAionftéCenicllesdevant  les  juges,  accusation», 
i,  lool  fui  mi»  en  œuvre  pour  Taliguer  les 
IX  Latins  et  li*»  rebuter  de  rexercicc 
religion.  On  en  vint  mOmc  jusqu'à  solli- 
dkr AU  Porte  desordres  préri»  de  les  iran^por- 
^9m  exil  A  Brune,  comme  des  gens  dange- 
if  qu'oo  ne  pouvoit  laisser  avec  sûreté  dans 
paf*cxpo«é,  t4>lqu'éioil  Scio.  Soit  que  ces 
euncnl  été  eiïectivement  accordî-s, 
oo  le  crut  alors,  ou  que  l'exil  eût  été 
on  une  peine  pécuniaire,  les  Latins^ 
le*  Mmines  immenses  ([u'ils  avuient  déjà 
,  furent  encore  obliiçés  de  se  racheter  de 
avsnto  par  une  contribution  de  quatorze 
téciM.  On  ne  les  laissa  pas  plus  en  repos 
r  cria.  Leurs  adversaires  leur  tendirent 
«Tautres  pièges.  Le  plus  captieux  Tut  de 
Itiaagager.  ainsi  qu'ils  Tespéroient,  &  recon- 
aiArr,  cïe  leur  propre  aveu ,  en  pr<!'senre  de  !a 
0tK€,  qu  ils  eotrelenoicnl  d>troites  liaisons 
me  le  pape.  On  sait  assez  qu'en  Turquie  le 
amda  pape  est  en  horreur,  et  qu'on  Vy  re- 
comme  le  premier  cl  le  plus  irrêconci- 
coocmi  de  Mahomet.  Cette  haine  gèné- 
OÉB  éa  nom  du  pn[>e  rtoit  devenue  plus  vive  À 
Btm^oà  Too  prNendoil  que  ses  palères  avoient 
•éèlei  Véoiliens  A  s'emparer  de  la  place.  Les 
•ckamaliqucA.  )>rontant  malijEnementdela  con- 
jaMiuir,  no  dout^ûent  pas  (|ue  l'aveu  public  et 
JmSquadc»  Latins  survenant  là-dessus,  il  n'y 
«Atdr  qooî  les  perdre  à  Jamais.  Pour  cela  ils 
■éaaKérmiA  grands  frais,  et  par  de  longues 
îilriflDCs,  noe  JusembK*e  g(*nérnlc  di^  gens  de 
loi  ci  de  U»tt«  les  agas  de  l'Ile  en  présence  du 
cadL  Le  Ticatrf-gfn{*ral,  quiétoii  revenu  de- 
^ai>pedatr<-  >Hins  de  ses  prêtres,  tous 

Is jtentesiJ I  <i  tous  les  chefs  des  fa- 

mMe»  bliors  j  furent  citè«-,  mais  Dieu  con- 
riniquite  et  protégea  l'innocence.  Les 
atoieni  Mé  averti»  sous  main  par  des 
TVbts  de  cocttidéralioD ,  leurs  anciens  nniis^ 


f»* 


Hpf  par-dessus  toute  chose 
igenicnllc  nom  du  pape^ 
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qu'on  n'attcndoil  que  cela  de  leur  part  pour 
achever  de  les  extenniner.  Ils  profitèrent  de 
ravis.  Quelque»  demandes  que  leur  fit  le  cadi, 
et  de  quelque  ccM«>  qu'il  les  tournât,  jamais  il 
ne  put  tirer  de  leur  bouche  d'autre  nom  que  ce- 
hii  du  roi  de  France,  redisant  incessamment 
qu'ils  alloienl  prier  Dieu  à  sa  chapelle;  qu  ils 
croyoient  en  Dieu ,  et  faisoient  tous  leur»  exer- 
cices de  piï^là  comme  lui  ;  qu'enfin  ils  n'avoicnt 
que  la  mCme  religion  et  le  mûmc  chef  de 
loi  (pic  lui.  L  interrogatoire  dura  une  grande 
heure,  pendant  laquelle  il  no  fut  pas  pos- 
sible de  tirer  d'eux  autre  chose.  A  la  fin , 
un  bey  de  galère,  leur  ami,  qui  riolt  depuis  long- 
temps de  ce  mauége,  dit  en  se  levant  :  «  Pour 
»  moi  Je  me  fierai  toujours  plus  à  ceux  qui 
»  croient  comme  les  François,  qu'à  ceux  qui 
n  croient  comme  les  Moscovite»  »,  voulant 
par-là  insinuer  les  Grecs,  qui  le  sentirent  vi- 
vement, mais  qui  n'osèrent n^pliqucr.LaïTaire 
en  demeura  là,  il  n'y  eut  point  d'acte  judi- 
ciaire dressé,  et  les  Latins  en  furent  quittes 
pour  cent  ècus  de  dépens. 

La  persécution  continua  pourtant ,  et  dura 
do  la  même  force  prés  de  quatre  ans  et  demi , 
chaque  semaine  amenant  toujours  quelque  nou- 
veau sujet  de  terreur, sans  que,  pendant  loutco 
tenq>R  desoulTrance,  il  parOI  aucun  des  religieux 
que  le  premier  orage  avoil  écartés.  On  ne  peut 
exprimer  le»  extrêmes  fatigues  qu'eut  à  essuyer 
le  f>ére  Martin  et  les  autres  jésuites,  étant  pres- 
que seuls  à  soutenir  et  à  encourager  tant  do 
monde.  Aussi,  de  six  qu'ils  étoieot,  deux  suc- 
combèrent au  travail  et  moururent,  savoir  :  le 
père  Ignace  All)ertin  et  le  père  François  Otla- 
viani.  Enfin  le  calme  succéda  à  cette  lempéte, 
el  les  choses  se  rétablissant  j)eu  à  peu  ,  les  au- 
tres religieux  commencèrent  aussi  à  revenir  un 
à  un.  Le  père  Martin  les  recueillit  tous  avec  joie 
dans  la  chapelle,  comme  dans  l'église  com- 
mune des  catholiques.  Depuis  ce  lemps-Ià,  il 
s'y  dit  régulièrement  tous  les  jours  neuf  ou  dix 
messes,  hautes  el  basses,  accompagnées  de  con- 
fessions et  de  communions  continuelles.  L'ofllco 
divin,  les  prédications  presque  journalier*»»,  le« 
cat(>chismes,  les  assemblées  delà  Congrégation 
de  Notre-Dame ,  composées  de  plus  de  cinq 
cents  personnes,  h^s  quarante  heure»  avec  ex- 
position du  saint  sacren)ent,  tout  s'y  fait  sous 
l'autorité  du  nom  du  roi ,  avec  une  ardeur  el 
un  concours  qui  rappelle  le  souvenir  destemp» 
les  plus  favorables  à  la  religion, 
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Pour  suppléer,  autant  quo  nous  avous  pu , 
à  la  destruction  de  notre  collège,  les  père»  An- 
iline Grimaldi  et  Stanislas  d'Andrfn,  ont  ou- 
vert séparément  deux  nombrcui*e8  clasvses ,  où 
les  Grecs  les  pluâ  dèchafncs  contre  nous  ne 
laissent  pas  d'envoyer  leurs  enfans  avec  ceux 
des  Latins.  Le»  pères  s'nppliquetil  à  les  ins- 
truire avec  la  môme  charité  qu'auparavant ,  et 
ils  édifient  par-là  lo  public,  autant  peut-être 
que  par  tous  les  autres  travaux  de  leur  zélé» 

Quoique  depuis  long-temps  on  doive  être  ac- 
coutumé à  l'attachement  des  catholiques  i>our 
leur  religion ,  cl  qu'on  ne  puisse  plus  se  natter 
deleâ  ébranler,  leurs  persécuteurs  n'en  «ont  pa» 
moins  attentif»!  à  les  inquiéter  ,  et  A  imaginer 
toutes  sortes  de  moyens  pour  les  contraindre  îi 
abandonner  leur  foi.  Leur  but  principal  est  de 
les  ruiner  peu  à  peu  par  les  dépenses  qu'ils  leur 
suscitent  à  toute  occasion.  Jamais  il  ne  vient 
de  nouveau  pacha  et  de  nouveau  cadi  A  Scio 
qu'ils  ne  les  fassent  mettre  à  contribution,  tan- 
tôt souâ  un  |)réte\leet  tantôt  sous  un  autre.  Le 
plus  ordinairu  est  celui  de  la  religion.  Les  ca- 
tholiques y  sont  si  accoutumés,  que,  dés  que  ces 
nouveaux  onîciersdu  grand-seigneur  arrivent , 
ils  KO  préparent  à  la  prison  ou  aux  avanies.  Il 
y  a  cinq  ans  que  cela  fut  poussé  beaucoup  plus 
loin.  Quatre  chefs  des  premières  familles,  et 
avec  eui  le  père  Stanislas  d'Andria,  furent 
chargés  de  fers  et  jeté»  dans  une  galère  qui  les 
mena  A  Rhodw.  lUnc  revinrent  de  là  qu'après 
quatre  mois  de  soulTrance,  et  moycnnanl  une 
exaction  de  trois  cents  écus  par  tète,  Jèlois  à 
Scio  quand  ce»  bons  catholiques  arrivèrent , 
tout  paies ,  tout  décharnés,  Letir  premier  soin 
en  débarquant,  fut,  non  d  aller  revoir  leur»  fa- 
milles, mais  de  se  rendre  à  la  chapelle,  remer- 
ciant Dieu  à  deux  genoux  et  le  visage  contre 
terre,  de  les  avoir  Jugés  dignes  de  souffrir 
quelque  chose  pour  la  gloire  de  son  saint 
nom. 

Les  Latins  de  S<-ioont  fait  à  divers  temps  de 
fortes  tentatives  à  la  Porto  pour  élre  jugés  et 
punis,  s'ils  étoient  trouvé»  coupables ,  ou  dé- 
clarés innocens,  si  on  ne  trouvoit  rien  à  leur 
reprocher.  Ali-Pacha,  le  plus  terrible  des  der- 
niers •isirs,  à  qui  ils  ne  craignirent  pas  de  s'a- 
dresser comme  A  ses  prédécesseurs,  les  renvoya 
a  ver  des  pantles  douces  qu'ils  n'attendoicnt  pas 
dim  homme  nu>isi  rude  que  lui. Deux  ans  après, 
Numan-Kuprogli,  aujourd  hui  pacha  de  la  Ca- 
née,  a\oil  counnçncé  à  le»  servir  ;  mais  lo  temps 


desonvistriat  fut  si  court  qu'il  ne  put  conduire 
jusqu'où  il  falloit  les  bonnes  intentions  qu'il 
avoit  jKiur  eux.  La  persuasion  générale  est 
qu'ils  ne  vermnt  jamais  de  consolation  solide 
pour  rétablissement  de  la  religion  que  par 
rentremise  et  Taulorité  de  la  France  ;  ft  quoi  je 
dois  ajouter  que  si  quelque  peuple  du  Levant 
peut  mériter  celte  faveur  par  son  attachement 
sincère  h  la  nation  eL  par  ses  inclinations  tou- 
tes françoiscs  ,  c'est  certainement  le  peuple  la- 
tin de  Scio. 

Au  reste  ,  leur  nombre  croit  de  plus  en  plus 
malgré  les  persécutions.  On  y  compte  aujour- 
d'hui plus  de  sept  mille  Ames.  La  peste,  qui 
prend  aussi  souvent  à  Scio  qu'au  reste  de  la 
Turquie,  semble  les  épargner  ;  elle  no  leur  en- 
lève chaque  année  que  [)eu  de  monde ,  et  quel- 
quefois même  il  n'y  meurt  personne,  pendant 
qu'elle  enlève  par  centaines  les  Grecs  et  les 
Turcs.  Il  y  n  encore  A  Scio  de  très-fréquent 
Iremblemens  de  terre.  La  chapelle  est  une  salle 
haute  fort  spacieuse,  assise  sur  trois  voûtes,  dont 
l'une  enjambe  sur  l'autre.  J'ai  souvent  vu  sur- 
venir de  très-rudes  secousses  pendant  la  célé- 
bration des  saints  mystère»  et  les  prédications, 
4}i'i  il  y  avoit  près  de  deux  mille  personnes,  sans 
qu'il  soit  jamais  arrivé  aucun  malheur. 

L'Ile  de  Scio  est  la  plus  peuplée  de  tout 
le  Levant.  On  y  compte  plus  de  cent  mille 
chrétiens.  Le»  Grecs  de  la  campagne  ne 
sont  pas  ,  à  beaucoup  prés ,  si  mal  inten- 
tionnés que  ceux  de  la  ville,  tous  ne  sont 
pas  également  contraires  aux  Latins.  Pendant 
le  plus  grand  feu  de  la  |>ersécution,  lorsque  tout 
paroissoit  déchaîné  contre  le  rit  latin,  plusieurs 
l'ont  embrassé  d'eux-mêmes  et  lont  professé 
avec  courage  parmi  les  exils  etlescimlUcatious 
de  biens.  Quantité  d'autres ,  sans  quitter  le  rit 
grec,  qui  en  soi  est  bon  et  saint,  persistent  tous 
les  jours  à  ne  vouloir  point  se  confesser  À  d'au- 
tres qu'à  des  confesseurs  latin».  Les  schisniati- 
que»  ont  souvent  essayé  de  les  en  détourner,  en 
leur  faisant  refuser  la  conununion  -,  mais  ils  n'y 
ont  rien  gagné ,  et  ils  ont  été  obligés  de  ne  les 
plus  inquiéter  là-dessus. 

Dan»  les  campûiîneft,  les  peuple»  sont  très-do- 
ciles et  tr^-portés  au  bien.  Jamais  je  ne  leur  ai 
parlé  de  Dieu,  que  je  no  les  aie  vus  m'ècouter 
avec  joie  et  que  je  n'en  aie  confessé  plusieurs. 
Si  les  choses  deveuoienl  plus  tranquilles ,  et 
qu'on  eût  lA  autant  de  liberté  «lue  dans  le»  au- 
tres tics  A  faire  de»  missions  réglées  par  les  vih 
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il  c»l  certain  qu'on  y  fcroil  d'excollens 
La  grande  oppogition  ne  vient  pas 
Tvrc*  ,  qui  aiment  cl  estiment  naturel- 
le*  Latins   et   surtout  les    François. 
vient  des  supi^rieum  des   Grecs,    dans 
^  00  ne  peut  dire  ce  qui  domino  davan- 
(afi,  ou  rignorance  ou  la  prévention.  Pour 
I»  Tores  .  ils  sont  tout  ce  qu*on  veut  qu'ils 
Miml  :  il  n'y  a  seulement  qu'A  les  bien  payer. 
Si  l«i  Latitu  avotent  la  conscience  assez  mau- 
taiie  pour  vouloir  les  tourner  contre  les  Grecs, 
HOMBO  le*  Grecs  les  tournent  contre  eux,  il  est 
qo^avec  la  moitié  moins  de  dépense 
roienl  A  tout  ce  qu'ils  voudroient. 
tH*nircs  t'en  expliquent  de  la  sorte.  lUainient 
hsLatmftd'ioclioation.commoélant,  disent-ils, 
Ipi  h€iuÊd€Xf  c*estsi-dirc  les  nobles,  au  lieu 
fo'ilt  o»  qualifient  les  Grecs  que  de  taïf,  qui 
fWl  dire  la  populace.  Ils  ont  en  partiriilior 
tawooop  de  considération  pour  les  jésuites. 
IVwtanI  le  long  séjour  que  j'ai  fait  A  Scio,  j'en 
livad^'atoci  publiques  et  d'assez  rré([uet)[ea 
pcovoa  do  la  part  de  quelques  pachas  et  des 
•pa  les  plus  distingués  de  Ttle.  Celui  qui  est 
nî  possesseur  de  notre  maison  el  de 
èf^tao  nous  offre  do  nous  les  remettre 
le  prix  qu'il  en  a  payé  «  ce  qui  ne  monte 
fi*A  huit  bourses  ou  quatre  mille  écus.  Si  nous 
IfiOM  pu  lui  trouver  cette  somme ,  il  y  a  long- 
iMpa  que  nous  y  serions  rentrés ,  et  que  le 
Tiee-eonaul  y  auroit  pu  placer  sa  chapelle.  Les 
tifl  dea  quatre  galères  du  départenienl  de  Ttle 
WÊm  ftaul  aussi  toutes  sortes  de  caresses,  et  nous 
pUMUlient  sans  peine  d'administrer  les  sacre- 
SMaà  leurs  esclaves.  Je  fus  biensurprisun  jour 
les  Iflrvilatîons  réitérées  qu'un  de  ces  bcys  m'en- 
ta Ckfcre,  de  venir  promptement  sur  sa  galère, 
H  d'apporter  avec  mui  le  livre  donljenieservois 
bénir  Teau  ;  parce  que,  disoit-il,  la  nuit  ses 
vos  voyoientdesesprilsqui  les  empéchoient 
ir.  Celte  mission  des  galères  va  encore 
à  plus  de  douze  cents  Latins,  Allemands,  Espa- 
llaliens,  et  environ  cent  François.  Le 
Rirbard  Gorré  ,  mon  successeur ,  y  mou- 
nd  il  y  a  prés  de  trois  ans.  Lamoladicéloil 
sur  le»  galères  ,  et  elles  dévoient  partir 
m  peu  de  jours  pour  la  mer  Noire.  Le  père 
hAta  de  faire  faire  les  pAques  aux  esclaves  qui 
«oppiioient  et  qui  nppréhendoient  tous  de 
sacrcmens.  Il  y  ètoit  les  jours  cn- 
lim,  ayant,  disoit-il,  compassion  de  tant  de 
pwivre*  Atnc»  abandonnées.  A  la  fin  il  lui  prit 
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une  fièvre  maligne  qui  remporta  en  deux  fois 
vingt-quatre  heures.  Toute  la  ville  alla  A  son  en- 
terrement, chacun  le  pleurant  comme  son  père 
et  rinvoquant  comme  un  saint. 

Si  jamais  nous  avons  le  bonheur  de  revoir 
la  religion  catholique  jouir  A  Scio  de  quelque 
repos,  et  que  nous  puissions  nous  y  rassembler 
huit  ou  dix  jésuites,  comme  nous  étions  avant 
que  les  Vénitiens  s'en  fussent  rendus  les  mat- 
Ires  ,  nous  serons  A  p<^rtèe  de  rouvrir  les  mis- 
sions de  Métélin,  des  Iles  Mosconisses  et  de  Sa- 
mos.  J*ai  été  A  ces  trois  Iles.  Le  i>eup1e  y  est 
doux.  Je  n'y  ai  parlé  nulle  part  des  vérités  du 
salut,  qu  on  ne  m'ait  parlé  avec  attention  et 
respect.  A  Métélin ,  où  j'ai  fait  trois  petits 
voyages,  l'archevêque  grec  me  donna  tous  ses 
pouvoirs  dans  les  trois  villes  et  les  quatre- 
vingts  villages  de  sa  dépendance,  u  Seigneur 
M  père,  me  dit-il  d'un  nir  forl  ouvert  et  fort  fa- 
»  milier,  amenez  ici  deux  ou  trois  de  vos  pères 
»  francs ,  et  prêchez  mes  peuples  tant  qu'il 
I)  vous  plaira,  vous  ne  forez  pas  peu  si  vuus  les 
»  faites  gens  de  bien ,  car  J*ai  bien  de  la  peine 
»  A  en  venir  à  bout.  » 

J'ai  été  deux  fois  aux  IMosconisses  :  c'est  un 
amas  de  petites  Iles  A  l'est  de  Métélin ,  fort  abon- 
dantes en  vin$ethuiles,peu  éloignées  de  la  terre 
ferme  d*AnatoIie.  La  plus  grande  de  ces  tlos 
a  un  gro»  bourg  de  plus  de  six  cents  maisons  « 
où  on  me  prioît  de  demeurer,  me  promettant 
de  faire  tout  ce  que  je  dirois.  La  dernière  fois 
que  j'y  ai  été  ils  venoient  d'élrc  afUigés  do  la 
pc^le,  elles  gens,  encore  tout  effrayés,  ne  de- 
maudoienl  qu'A  apaiser  promptement  la  co- 
lère de  Dieu.  Il  me  parut  qu'ils  avoient  fort 
pou  didée  de  leurs  papas.  Vis-à-vis  du  bourg 
de  i^losconisse,  il  en  parott  un  autre  dans  la 
terre  ferme,  qui  a  une  fois  autant  de  maisons. 
Depuis  ces  lies,  en  suivant  la  grande  courbure 
du  golfe,  qui  tourne  plus  de  quarante  lieues 
autour  de  la  pointe  orientale  de  iMétélin ,  on 
trouve  de  belles  eûtes ,  et  d'espace  en  espace 
de»  habitations  toutes  de  chrétiens  aussi  peu  in- 
struits que  le»  barbares  de  rAniôriquc.  Il  y  a 
encore  sur  ces  côtes  et  dans  les  terre»  beau- 
coup d'esclaves  Latins,  qui  ne  savent  presque 
plus  ce  (piils  sunt.  Les  habitations  les  plus  con- 
sidérables de  ce  grand  golfe  sont  Adram  '  el 
Elèa,  villes  anciennes,  mais  aujourd'hui  toutes 
ruinées.  Il  y  a  encore  beaucoup  de  petits 

*  ville  maritime  de  U  V;fsi«,  surlcCsiquCf  ancienne 
colonie  d'Albèucs* 
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lieux  scmèft  le  lonp:  de  la  côle.  C'esl  un  pays 
Irt^s-beau ,  mai»  Irès-ÎDCunnu,  et  ou  le»  àincs 
pf'Tisseulsans  (pi 'on  sinrorme  seulement  s'il  y 
en  a.  On  doit  dire  la  môme  chose  de  presque 
toute  cette  partie  de  l'Analolie,  à  mesure  qu'on 
avance  dans  la  terre  ferme.  Les  Grec»  n'y  conser- 
vent plus  qnc  quelques  vestiges  do  la  foi.  Ils  ont 
mCme  oublié  jusqu'à  la  langue  du  pays  île  peu 
de  service  divin  qui  leur  est  resté,  cl  qui  con- 
siste en  peu  de  chose,  se  fait  en  turc. 

Vne  autre  mission  à  la  porte  de  Scio  est  la 
belle  île  de  Sanios'.  On  y  compte  douze  à 
quinze  mille  Ames  en  dix-liuil  habi(3li<»ns  : 
dont  trois  ressemblent  à  des  villes.  L'évÔque 
et  les  principaux  ecclésiastiques  nous  ont  sou- 
vent invités  À  passer  clicz  eux.  J'y  ai  séjourné 
trois  semaines,  prêchant  et  instruisant  tant  que 
je  voulois  dans  les  églises  et  dans  les  places  pu- 
bliques. De  tous  les  Grecs  des  îles ,  jo  n'en  ai 
point  vu  de  plus  spirituels  que  ceux  de  Siimos; 
mats  ils  ont  besoin  de  nii&sionnaires  zélés  qui 
lesétablissent  fortement  dans  la  crainte  de  Dieu. 
J'espùre  de  sa  miséricorde  inlinic  que  toutes 
CCS  anciennes  missions  rcHcurironl  dé*  que 
celle  de  Scio,  qui  en  est  comme  le  centre,  sera 
un  peu  rélablic. 

La  miision  àù  Nut«.  | 

Naxie  passe  pour  une  Ile  de»  plus  belles  et 
des  plu»  fertile»  de  rArchi|>el.  Depuis  la  prise 
de  Rhodes,  dont  Tévéque  éloil  [jrimal  de  la 
mer  Egée,  la  priniatic  a  été  transporlée  à  l'ar- 
chevêque de  Naxie,  de  qui  tous  h;»  évéquea  de 
ex»  quartiers-U  relèvent  comme  leur  métropo- 
litain. C'est  dans  cette  tic  qu'habite  la  princi- 
pale noblesse  de  l'Archipel ,  presque  toute  du 

*  SAmos  e&l  de  moilié  rqoins  grande  que  Scio;  ell« 
t  CO.OOO  habUans.  Elle  récolte  la  soie,  \cs  oranf;o«» 
rbiille  et  le  \in  muscat.  Us  femmes  y  sont  laides,  ce 
qui  csl  une  rareté  dans  l'An'hipei. 

l/ancicnnc  viUe  de  Samos  n'a  (dus  que  des  mines. 
I.A  nouvelle  capUâlc  e6l  Meyall-Cliora ,  qui  «st  un 
Iwiurg  de  1!2  à  l.i,i)0lJ  âmes,  sans  autre  importance  que 
sou  port  qu'on  nnnirne  Tcgnll  et  qui  csl  impraticable 
quand  souffle  le  veut  du  nord. 

Vallil  est  une  outre  >illc  de  VUe,  dont  le  port  est 
meilleur  que  le  Trgali. 

Sur  le  mont  Kcrbt ,  qui  est  au  rcnlrc  de  l'Ile ,  on 
voit  des  neiges  qui  ne  fondent  qu'au  milieu  de  i'ei- 
trt^mc  ^K*.  Samos  possiMe  des  carrirros  de  marbre  et 
de»  vestiges  d'un  temple  de  Juuon  que  ne  manquent 
pas  de  >isilvr  i(?>  voyageurs. 

Cette  lie  donna  le  Jour  a  Cr^O|thylc^  qui  rfcaeillit 
Homère  el  ses  (écrits,  tllc  est  la  patriu  dcl'jlbagorect 
de  plusieurf  sculpteurs  babiles. 


LA  GRECE , 

rit  latin.  Ce  sont  les  restes  de  re»  ancienne! 
familles  de  France ,  d  Espagne  et  d  Italie ,  qui 
s'éloicnt  fait  des  étoblissemens  dans  la  Grèce 
à  Toccasion  des  conquêtes  de  nos  princes  oc- 
cidentaux. 

L  église  calliédrale  et  rarclievéché  sont  dans 
le  rliAleau  ,  qu'on  laisse  sans  garnison,  quoi- 
que enluuré  de  grosse»  tours  à  vingt  pas  l'uno 
(le  l'aulre.  Au  milieu  du  château  s'élève  une 
grosse  masse  carrée,  qui  a  un  escalier  tourné 
en  dehors ,  avec  des  fenêtres  et  des  créneaux 
de  marbre  blanc.  CY'toil  le  ptdais  des  anciens 
ducs  de  iSa\ie.  Leur  souveraineté,  qui  avoU 
commencé  en  1208  sous  Marc  Sanudo  le  pre- 
mier duc,  tinil  en  15G6,  dans  la  personne  d« 
Jacques  Crî^po ,  le  dernier  duc  dépouillé  par 
Soliman  II  •. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale ,  le  plus  ancien 
de  toute  la  Turquie,  consiste  en  douze  cha- 
noines primitifs,  auxquels  on  en  a  ajouté  quel- 
ques-uns de  nouvelle  création. 

Les  Jésuites  furent  appelés  el  fondés  à  Naxie 
en  1G'17  par  messieurs  (Àironello,  qui  leur  li- 
rcnt donner  lanciennc  chapelle  ducale ,  à  la- 
quelle on  a  depuis  ajouté  une  nef,  qui  en  a  fait 
une  belle  et  grande  église.  Ces  messieurs  leur 
donnèrent  encore  tme  de  leurs  maisons  pour  le» 
loger,  H  leur  ont  toujours  fait  do  grands  biens. 
Quelques  années,  après ,  ils  appelèrent  aussi 
ANavieles  RR.  pères  capucins,  et  leur  don- 
nèrent un  bel  emplacement. 

L'île  n'est  ni  peuplée,  ni  cultivée  ù  propor- 
tion de  sa  grandeur  et  de  la  bonté  de  ses  terres  j 
il  n'y  a  pas  plus  de  dix  mille  âmes.  Quoique 
les  Latins  ne  fassent  en  tout  que  mille  person- 
ne», ils  possèdent  de  père  on  fils  les  premiers 
fiefs  el  les  plus  grands  biens  du  Itle.  Les  mai- 

'  Naiic  ou  Naxos  est  la  plus  grande  el  la  plus  fer- 
lile  des  Cyclades.  C'est  un  verger  de  lauriers  ,  d'oran- 
f^ers.  de  limoniers,  d'oliviers,  de  ei^dras.  de  grena- 
diers, de  mûriers,  de  figoÎPrs,  de  rosiers.  Elle  est  en- 
tourée de  montagnes  qui  diTendent  rintéricurde  louf 
les  vcnls  rune^les.  Des  ruisseaui  limpides  roulout  dam 
tous  les  sens.  Klle  abonde  en  gibier,  et  ses  ^ins  ont 
conser^A  leur  antique  n^pulaUoD.  Lo  culte  de  Uaccbut 
y  Hoil  fort  on  honneur. 

Les  ISaiiens  ont  tour  â  tour  vt^cu  sons  des  rois,  pnft 
en  li^publique ,  puis  ils  ont  H6  esdavcs  des  Perse*. 
alliés  des  Athéniens ,  sujets  des  l\omnius ,  doaués  aus 
nhodiens  par  Marc-Antoine .  rendus  à  la  Ubertâ  par 
Vespafien  ,  soumis  é  des  durs  au  mojen-flge,  ri  enfin 
ronquis  par  les  Turrs  â  l'aide  d'intrigues  qui  tciiûieot 
â  îles  querelles  de  religion. 

Na\o$  a  15  à  Ï'MXKJ  habitons. 
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Mat  lie*  Grecs  de  quelque  distinction  sont  au- 
Mr  du  château,  où  elles  forment  un  iç^ros 
boarg,  qui  couvre  le  pencliarit  de  la  colline, 
■r  Ir  haut  de  laquelle  e«l  placé  le  rhAleau. 

Les  cbréliens  des  deux  rives  vivent  avec  as- 
wméitakm^  el  Tont  entre  eux  de  rréqucntes  al- 
htmcn  qui  renlreliennent.  Les  missionnaires 
t'1qifiii|aefil  à  maintenir  cette  bonne  corres- 
^WÊ/ÊÈMtt  H  &  Iravaillcr  au  salut  de  tous. 

Koifirciipalions  ordinaires  dans  le  château 
•oallo  iiri'dir.a  lions  du  cart^nie  et  de  TA  vont 
éiMia  cathédrale  et  dans  notre  église,  où  Tau- 
Éliirt  <wt  de  Latins  et  de  Grecs,  les  instruc- 
liaai  aa%  wucmblees  du  rosaire  les  samedis, 
Im  caléclii(ine«  pour  les  fs^arcons  le  dimanche 
dpaar  le»  filles  le  lundi.  Nous  avons  outre 
flebaapgraodc  classe  d'enrans  latins  et  |j;rors, 
mlmfenae»  clercs  sont  élevés  en  particulier. 
La  Teodredii,  Tapr^-dlnèe,  un  des  pères  va 
ïurv  A  U  CAtliêdrale  la  conférence  des  cas  de 
ice,  oO  l'archevêque  a^^siste  toujours 
cIffTp*.  Le  père  explique  d'abord  le» 
rasuite  chacun  propose  sa  difU- 

fia  alrant  dans  la  chapelle  ducale ,  nous  y 
iMBsInouv^  établie,  depuis  prés  de  trois  cents 
i,ra»orîafinn  despénitens  du  litre  de  Jét^us 
,  flir  le  modèle  et  avec  les  statuts  de 
<fe  Home.  Elle  s'y  continue  avec  grande 
de  tout  le  pays.  Les  confrères  sont 
et  Grecs.  Leurs  fonctions  sont  de  faire 
public  de  leur  chafielle  pendant  le  ca- 
fH  aa»grandes  fêtes  dcl'année,  de  soul.if^er 
ramilles,  de  faire  porter  le  saint 
aux  malides,  d'avoir  soin  de  la  sé- 
drs  morts. 
oeeapations  hors  le  chAteau  sont  auprès 
vc»  du  botirg  et  des  campagne».  Nous 
les  prêcher  dans  leurs  églises.  11  nous 
ni  et  nous  écoutent  avec  de  grandes 
M  de  respect.  Tous  les  dimanches,  et  à 
praiide  Kle,  ceux  de  nous  qui  iK'uvenl 
durhAteau,  se  partagent  dans  les 
une  ou  deux  lieues  à  la  ronde.  La  mé- 
ttudir  que  nous  observons  est  de  nous  trouvera 
kv BooeaTanirÉvnngile  Quand lecélélirant 
caa  bit  ta  lecture,  le  père  prend  le  livre  de 
«■iiB ,  le  baise,  le  porte  sur  sa  tète  6  la  ma- 
mHr  d  '  lUx  ,  et  l'explique  mot  à  mol 

alnçi^  .-..„.-ire;  ensuite  il  remet  le  livre  au 
p^trm^ec  Ifs  marnes  cérémonie»,  et  va  s'as- 
ua  lieu  ^Icvè,  d'où  il  dit  ce  que  Dieu 
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lui  inspire.  La  messe  flnie,  il  assemble  les  en7 
fans  sur  le  parvis  de  Téglise ,  et  leur  explique 
la  doctrine  chrétienne.  Les  personnes  Agées  ne 
uiuTH|uent  jamais  de  s'arrêter  en  foule  à  l'écou- 
ter. Comme  les  Grecs  sont  fort  vifs  et  fort  na- 
turels, les  pères  et  mères  qui  voient  quelquefois 
leurs  enfans  embarrassés  h  répondre,  prennent 
souvent  la  parole  et  répondent  pour  eux,  et  ils 
arrivent  souvent  qu'eux-mêmes  ne  se  tirent  pas 
mieux  d'afTairo.  D'autres  surviennent  el  veu- 
lent mieux  dire ,  et  par  là  les  vérîlès  de  la  reli- 
gion s'impriment  dans  les  esprits.  Souvent 
il  se  fiiil  là  plus  de  fruit  qu'au  sermon  même. 

Quand  leurs  fêles  de  communion  appro- 
chent, telles  que  Noël,  Pâque»,  la  Pentecôte, 
les  AptMres,  l'Assomption ,  nous  ne  pouvons 
presque  ftiurnir  au  grand  nombre  des  confes- 
sions. Alors,  pour  y  vaquer,  nous  sommes  oblt- 
gésdedemeurerdanslesvillageséloîgnéstroisct 
quatre  jours.  Quelques-uns  des  plus  [)euplésont 
coutume  de  nous  envoyer  prier  de  bonne  heure 
de  venir  chez  eux.  Dès  qu'on  sait  que  nous 
sonmies  arrivée,  la  coutume  est  d'en  faire  aver- 
tir tous  les  habitan»  par  la  voix  du  crieur  pu- 
blic 5  el  de  leur  annoncer  le  temps  que  nou» 
resterons  à  instruire,  et  â  entendre  les  confes- 
sions ,  et  l'église  où  nous  nous  tiendrons.  De- 
puis qu'on  a  fait  ce  cri  jusqu'à  ce  que  toutes 
les  confessions  soient  finies,  il  no  faut  pas 
compter  d'avoir  un  seul  moment  A  noua, 

Jl  est  aisé  de  voir  par  là  la  grande  différence 
qu'il  y  a  entre  I(»s  Grecs  (lt*8  divers  pays ,  el 
combien  ceux  de  l'Archipel  sont  plus  dociles 
que  les  autres.  Cela  n'empêche  pourtant  pas 
qu'ils  n'aient  aussi  quelquefois  leurs  travers. 
Leurs  moines  ne  s'avisent  que  trop  souvent  de 
leur  parler  mal  à  propos  de  notre  créance  el 
de  nos  sacremens ,  ce  qui  les  trouble  et  les  re- 
froiditquelquefois  ;  mais  on  n'a  pas  plus  tAl  levé 
leurs  doutes ,  qu'ils  sont  les  premiers  A  aller 
défier  à  la  dispute  ces  faux  docteurs;  ils  s'é- 
chaulTcnt  contre  eux,  et  le  plus  souvent  ils  le» 
maltraileroienl  si  on  n'alloil  les  apaiser.  On 
doit  s'attendre  à  toutes  ces  inconstances  parmi 
un  petiple  naturellement  volage  et  [)cu  éclairé. 
C'est  dans  la  Grèce  plus  qu'ailleurs  qu'il  faut 
être  fait  aux  contradictions,  et  aller  toujours 
son  chemin.  Aujourd'hui,  les  gens  blâment  tout 
haut  ce  que  vous  dites  «  el  le  lendemain  ils 
reviennent  vous  écouter  les  larmes  aux  yeux. 
On  a  de  cela  une  preuve  publique  à  Naxiedans 
ce  qui  se  passe  tous  les  ans  à  la  fOtc  de  Dieu. 
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I.A»  Grecs  ont  (oiu'oiirs  de  la  poinc  A  souffrir 
no«  azymes,  que  quelques-uns  prùlcudcnt  n'Ô- 
Ire  qu'un  pain  nonunencé ,  et  eonsi'niuemment 
une  malière  non  auflisanic  à  Cire  chang^^e  nu 
corps  de  Jésus-CUrisl.  Ils  ont  encore  beaucoup 
de  iieiuo  i^  s'accoulumor  A  l'eucharistie  gardre 
dans  nos  labernncles  sous  une  seule  espi'ce.  Ils 
disent,  el  ils  lùclienl  de  prouvera  leur  ma- 
nière que ,  hors  de  raclion  du  sacrillcc ,  la  se- 
poralion  di*»  deu\  espèces  ifosl  pas  pennisc. 
Malgré  (oui  cela ,  le  jour  du  saint  sacrement, 
qu'ils  oppcllcnl  le  jour  du  présent  rfuciW,  per- 
sonne ne  Ira  vaille  dans  cette  Ile,  et  de  tous  cà- 
tés  on  les  voit  se  rendre  au  château  en  habits 
do  fétcs,  pour  assister  à  la  procession  des  La- 
lins.  Dès  que  rarchcvÊque  met  le  pied  hors  de 
réglisCf  portant  le  saint  sacrement,  les  uns  se 
Jettent  par  terre  sur  son  passage,  afin  qu'il 
leur  marche  sur  le  corps  5  ceux  qui  ont  des  ma- 
lades, le«  mettent  dans  les  rues ,  priant  à  haute 
voix  Notre  Seigneur  de  les  guérir.  Tous  vont 
baiser  avec  respect  le  pied  du  Soleil ,  el  y  font 
toucher  de«  lleurs  el  des  branches  de  myrles  ^ 
qu'ils  répandent  ensuite  dans  leurs  maisons  el 
sur  leurs  terres,  pour  les  metlrc,  disenl-il», 
sous  la  protection  du  Sauveur  du  monde. 

Rit^n  ne  oontribueroll  davantage  A  lier  en- 
G4ire  mieux  les  chrùliens  des  deux  rits,  cl  h 
sanctifier  leurs  familles ,  que  l'exécution  du 
projet  formé  depuis  long -temps  d'otallir  & 
Naxie  un  monastère  dT'rsulitics  franvoises. 
L'archevêque  latin,  noble  gOnoi»  de  la  n»aison 
de  Justiuiani,  qui  est  un  prélat  rempli  de  verlu 
et  de  ïèlc ,  leur  a  déjà  ci^idé  un  grand  emplace- 
ment au  plus  bel  endroit  du  château,  prés  de 
son  palais  archiépiscopal,  et  il  promet  de  leur 
faire  encore  d'autres  biens  considérables. 

Pour  cet  établissement  si  nécessaire,  il  suf- 
flroil  de  deux  ou  trois  roliîjieuses  de  France, 
qui  pussent  lui  donner  la  première  forme.  En 
nmins  de  (|uatre  ou  cinq  ans  ,  le  monaslire  se 
Irouveroit  rempli  de  tant  de  filU^  de  qnahléde 
toute»  les  Iles,  chacune  avec  sa  do(,  qu'on  sc- 
roit  obligé  d'y  ajouter  de  nouvelles  maisons. 
A  mon  départ  de  ce  pays-IA,  tous  Orccs  et  La- 
tins m'ont  fait  de  trés-vives  instancrs  de  hiUer, 
autant  que  je  pourrois,  racconq)lissement  de 
celte  sainte  œuvre,  que  la  mort  du  P.  Robert 
Sauger  avoil  suspendue.  L'obstacle  de  la  pre- 
mière fondation  ,  ([ui  est  celui  qui  arrête  ordi- 
nairement te  plus,  a  été  presque  tout  levé  par 
le»  libéralité»  d  une  perspnne  pieuse  cl  riche 


LA  GRECE, 

qui  y  a  déjà  beaucoup  contribué ,  et  qui  o^t 
prête  à  y  contribuer  encore  beaucoup  davan- 
tage. 

Au  regard  des  dldlrultcs  qu'on  se  Hgurc  du 
côté  des  Turcs,  on  peut  dire  qu'elle»  sont  les 
moindres  do  toutes,  TArchipel  étant  un  payt 
presque  aussi  franc  que  la  chrétienté.! 

1"  Les  galères  des  Turcs  n'y  paroisscnt 
qu'une  ou  doux  fois  Tannée  pour  recevoir  les 
tributs ,  encore  ne  les  voit-on  presque  jamais  h 
Nnxie,  parce  que  le  port  n'y  est  pas  sûr.  Leur 
mouillage  ordinaire  est  au  port  de  Drio,  on  & 
celui  de  Sancta-Maria,  sur  rilo  do  Parus; 

2"  Les  religieuses  seroicnt  dans  le  cbftteau  , 
au  milieu  des  églises  latines  el  des  maisons  de 
la  principale  noblesse  du  pays  pour  laquelle 
on  a  de  grands  égards. 

3»  Plusieurs  lies  de  rArchlpel,  bien  moins 
respectées  que  Naxie,  ont  deux  ou  trois  mo- 
nastères de  religieuses  grecques  sans  protection 
de  personne,  où  il  est  inouT  qu'il  soit  jamais 
rien  arrivé  d'indécent  de  la  part  des  Turcs. 
Santorinaun  monastère  de  religicuset  lotines 
de  Sainl-Domini(|ue,  qui  se  sont  fondét»  el  mi- 
ses d'elles-mfîmes  en  clôture  il  y  a  plus  de  deux 
cenU  ans.  On  est  encore  à  entendre  dire  que  le» 
Turcs  les  aient  jamais  inquiétées  ;  au  contraire , 
ils  leur  rendent  toute  sorte  d'honneurs  et  do 
déférence,  autant  par  Peslime  qu'ils  font  do 
leur  vie  sainte  cl  retirée  que  par  l'éducation, 
qui  leur  fait  regarder  comme  des  asiles  invio- 
labk^  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  femmes  asscm^ 
blées  et  consacrées  à  Dieu. 

4"  Les  établissemens  de  fllles  ne  font  nulle 
sensation  en  Turquie  ;  on  ne  regarde  que  ceux 
des  hommes.  Toute  la  formalité  qu'il  y  auroit  ù 
observer,  quand  les  ursulincs  viendroient  A 
Naxie  sous  In  protcrlion  du  roi,  seroil  que  les 
principaux  chtfs  de  famille  allassent  témoigner 
au  cadi  du  lieu  qu'il  leur  faut  chez  eux  une 
maison  de  mallresses  d'écoles  françoises  |)tiur 
élever  leurs  fillfs  dans  Ihonnételé  et  la  crainto 
de  Dieu,  et  qu'ils  en  prissent  de  hii  un  octe. 
Sur  cet  acte  du  cadi  de  Naxie ,  ils  feroient  lever 
A  Conslantinuple,  parle  premier  homme  qu^ils 
voudroienl ,  un  commandement  qui  ne  coûte- 
ruit  pas  plus  de  cinq  écus.  3Ioyennant  cela ,  les 
religieuses  seroicnt  dans  leurs  maisons  et  y  ser- 
viroient  Dieu,  selon  leur  vocation,  avec  aulnnl 
de  lran<p]illité  el  de  sûreté  que  dans  leurs  cou- 
vens  de  France, 

Il  n'est  pas  concevable  combien  die»  ren« 


^^^^^^^ 
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[•enricesÂ  larHigioD  et  au\  bonnes 
tr  le  moyen  (Wa  hcuIc*  pensionnaires 
MdweiUrrnraqudlejt  inslruiroicnt,  el  à  qui 
ioftpîrcrolent  la  crainte  de  Dieu,  elles  rù- 
ïl  peu  &  piMi  el  convcrliroienl  les  fa- 
coliéret. 

C'cit  une  mauvaise  coutume  de  l'Archipel  que 
Uê  feoTca,  quelque  jf^unes  qu'elle»  soient,  ne  se 
MMntQlpluA.  Plu&ieur*s  fiUus  des  meiUeurci 
■En»,  poar  n'avoir  pas  de  quoi  se  marier 
Mtaa  Jttir  oaiuance,  sont  quelquefois  exposées 
két  ipruids  malheurs.  J'eu  ai  souvent  vu  do- 
mtaàeren  pleurant  quand  donc  elles  verroient 
iXuie  le  monastère  lûnl  souhaité.  Les  ties  de 
lW,ifcAliponé,d'Andro8,  deZia,  deTher- 
■àd  deMilo  réitèrent  souvent  In  m^medc- 
WÊtmâm^  U  es!  sâr  qu'à  la  premiùre  nouvelle  de 
ctfèUbltMement  on  y  verroit  venir  beaucoup 
des  premières  familles  latines  et  grec- 


TArrhipel^  rinclinatinn  des  personnes 

Ai M&c  »«  portt*  nalurellemenl  à  la  vie  retirée, 

LeimMons  latines,  et  h  leur  imitation  les  mai- 

tmfrBGqueA,  ont  souvent  des  filles  ({ui  pren- 

BSlde  Intr  propre  choii  l'habit  de  religieuses, 

àfà  «e  rclireut  des  compagnies,  déclarant 

p»là  qu'eUet  renoncent  au  monde.  Naxic  en 

Iplntww»  qiit  ont  embrassé  ce  parti.  Entre 

d» ,  Uk  Dtècc  de  M,  rarclievôque ,  jinine  dc- 

MMile  qui  a  de  grands  biens  ,  et  qui  n'attend 

Pi  rétrclîon  du  monastère  pour  y  entrer  des 

iwwièies  el  lui  léguer  tout  ce  qu'elle  a. 

L'autre  grand  moyen  dont  nous  nous  sommes 

depuis  quelques  années,  qui  sert  inlini- 

i  rapprocher  les  Grecs  de  la  créance  ca- 

eit  la  mission  qui  se  fait  en  pnrcuu- 

loala  les  îles  de  l'Archipel.  Ju^quici  Dieu 

ocUc  sainte  institution  au-delA  de  nos 

Les  pércs  qu'on  a  appliqués  Â  ce  la- 

cmploî  ont  visité  à  diverses  fois  les 

de   Siphanio,  Serpho,   7ia ,  Thermia, 

,    Parot,  Anlipnros,  Tinc,  Miconé, 

kvie,  Kinialoou  Argentaria,  dans  lesquelles 

il  9Êil  roscîimc le  chemin  du  riel  h  pUi8  de  qun- 

fiBle  mille  àme«.  Ces  onze  lies  ne  sonl  qu'une 

priîte  pttrtie  de  TArchipcl ,  qui  en  a  encore  plus 

Itqttaf  .''-.  toutes  habitées.  Le  centre  de 

faiaoo**  ion  est  Navîe.  Les  pères  n'ont 

pu  marcher  que  deux  cha(|ue  année; 

o'OBi-ils  pu  visiter  qu'une  partie  de  ces 

(^Bftod  on  sera  venu  à   leur  secours,  le 

eil  de  former  plusieurs  |rgu|>e«  de  rnis- 
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sionnaires ,  qui  embrasseront  plus  de  paye.  EiH 
Ire  la  pointe  d'Analolie  et  de  Candie,  il  y  a  un 
assez  grand  nombre  d'Iles  fort  peuplées,  où  Ton 
n'a  point  encore  été.  Piscopia,  Simi ,  Nissaro, 
Si:arijanh),  qui  en  font  partie,  ont  un  extrû- 
iiie  besoin  de  la  visite  des  missionnaires.  Pour 
faire  dans  tous  ces  endroits  des  fruits  solides  » 
il  ne  sullit  pas  d'y  aller  une  ou  deux  fois,  et 
d'y  demeurer  même  les  mois  enliers ,  il  faut  y 
retourner  souvent ,  el  rebatlre  inccssammenl 
les  mûmes  vérités.  Ces  pauvres  gens  sentent 
eux-mOmcs  le  besoin  qu^ls  ont  de  ce  secours, 
Quand  les  missionnaires  quitlenl  une  Ile  pour 
passer  A  Tautre,  iU  emploient  les  termes  les 
plus  louchans  pour  les  engager  ou  à  demeurer 
plus  long-temps  chez  eux,  ou  à  revenir  bientôt 
les  voir. 

Presque  tous  les  temps  de  l'année  sont  pro- 
pres à  ces  saintes  expéditions ,  et  il  «croit  bien 
ô  souhailer  qu'on  eût  assez  de  missipnnaires 
pour  les  occuper  dans  une  œuvre  aussi  sainte  cl 
aussi  utile  qu'**»!  cellHà  ;  néanmoins,  les  temps 
les  plus  propres  sont  ceux  de*  carêmes  de  l'é- 
glise grecque,  celui  de  Noël,  qui  dure  quarante 
jours  ;  ci'lui  de  Pâques ,  qui  est  de  prés  de  deux 
mois  ;  ceux  de»  Apùtres  el  de  l'Assomption  de 
Notre-Dame,  qui  varient  selon  le»  varialiou» 
de  Tancien  calendrier  que  suivent  les  Grecs. 
Ces  lemf  »8  d'abstinence  sont  pour  eux  des  temps 
de  recueillement  cl  de  prière..  Alors,  avec  un 
peu  de  zélé  el  d'assiduile ,  il  est  assez  facile  de 
les  ramener  h  Dieu  el  A  la  pureté  de  la  foi. 

Sur  quelques  lettres  écrites  à  Pari»  touchant 
le  progrés  de  ces  missions ,  bien  des  gens  do 
mérite  se  sont  informés  de  moi  quelle  méthode 
nous  tenions  avec  le»  Grecs  par  rapport  au 
scliittme  qui  alllige  leur  é^ii:»e.  Cette  méthode 
est  toute  unie  et  toute  simple  ;  elle  cunsislc  ik 
inculquer  aux  peuples  dans  tous  nos  discourt 
tes  vérités  catholiques ,  et  in  rebaltre  incessam- 
ment dans  nos  catéchismes  les  articles  contes* 
tés.  Après  en  avoir  exigé  la  créance  en  public, 
nous  revenons  à  nous  en  assurer  plus  en  dé- 
tail à  l'égard  de  chaque  particulier  dans  le  Irî- 
l)unal  de  la  pénitence.  Quant  au  rit  grec ,  qui 
en  so!  n*a  rien  de  mauvais ,  nous  n'obligeons 
personne  à  le  quitter  j^our  passer  au  lutin.  Lors- 
qu'il se  trouve  des  curés  ou  d'autres  ecclésias- 
tiques qui  errenl  dans  quelques  articles  de  la  foi, 
les  ortliodoxes  ont  sur  cela  des  régies  du  saint 
siège ,  selon  lesquelles  ils  peuvent  communi* 
que*  avec  eux  en  ce  qu'ils  ont  de  bon  cl  dV 


I 


■I 


44 


tile,  et  doivent  rejeter  consinmment  le  reste. 
C'eut  «ur  ce«r6gle«  que  nous  noua  conduisons 
et  que  nous  conduisons  les  autres.  Ceux  qui 
rerusent  de  s'y  conformer  ne  reçoivent  de  nous 
aucuno  nbsolulion.  Nous  ne  laissfins  pns|>our 
cela  d'aller  A  leurs  églises  pour  avoir  occasion 
de  les  mieux  instruire.  Nous  ne  les  excluons 
pas  non  plus  des  églises  latines ,  quand  ils  y 
viennent  implorer  le  secours  de  Dieu ,  nous 
proposer  leurs  difficultés,  y  prendre  l'cslime 
et  le  goûl  de  nos  cérémonies.  Celle  condescen- 
dance gagne  les  esprits  ,  et  nous  avons  l'cxpé- 
rienec  que  c'est  la  voie  la  plus  efficace  pour  les 
faire  rentrer  dans  Tunion  de  réglisc. 

Au  regard  des  abus  qui  se  commeltent  en 
maliérc  de  mœurs  ,  oulrc  U**  inslniclions  pu- 
bliques, nous  avons  coulumo  d'assembler  sé- 
parémenl  tous  les  particuliers  des  difTérensélals 
du  lieu  où  se  fait  la  mission.  Un  jour  se  fait 
rassemblée  des  ï)rélrcs;  l'autre,  celle  desf^ens 
de  négoce,  et  ainsi  du  reste.  Dans  ces  assem- 
blées, chacun  s'instruit  à  fond  de  ses  devoirs 
et  des  fautes  dans  lesquelles  il  tombe  commu- 
nément. Les  auditeurs  en  sorlenl  consterné», 
et  ils  ne  tardent  guère  à  mettre  ordre  à  leurs 
con8ci(>nce8  par  des  confessions  générales.  Je 
sais  des  ties  ort  l'on  a  vu  par  ce  mo>eo  dispa- 
roWrc  eu  peu  de  semaines  des  vices  très-anciens 
et  très-scandaleux. 

Il  est  certain  qtie  ces  missions  ne  sanroîent 
être  trop  soutenues  et  trop  multipliées,  et  que 
quand  celle  de  Naxic  ne  serviroil  que  d'enlre- 
piM  A  CCS  sainl(»s  courses,  on  la  devroit  toujours 
rofîarder  connue  une  mission  très-utile  A  la  re- 
ligion. 

La  mission  ili>  saiiloriii. 

f>ântorîn  est  à  trente  lieues  environ  au  sud  de 
Naxie.  Le  pays  n'en  est  pas  beau,  mais  le  peu- 
ple y  est  doux  cl  porté  à  la  piété.  Les  Lalins  y 
sont  au  nombre  de  prés  de  deux  mille,  et  Ton 
y  compte  huit  ou  dix  mille  Grecs.  La  princi- 
pale habitation  des  Latins  est  la  ville,  ou  comtnc 
on  l'appelle  dans  le  pays,  le  chdteau  de  Scaro. 
Dans  ce  chWenii  est  la  catliédrale  latine,  ïa 
maison  des  jésuites  et  le  monastère  des  reli- 
gieuses de  Saint-Dominique  dont  j'ai  parlé.  L'é- 
vêque  grec,  avec  ses  principaux  ei'clésîaslt- 
ques,  demeure  dans  un  autre  chAleau  appelé 
Pyrgo,  peu  éloigné  de  Scaro.  Nos  fonctions 
sont  A  Sautorin  comme  partout  ailleurs.  On  y 
prCche,  on  y  catéchise,  on  y  confesse,  on  y 
forme  aux  lellres  et  à  la  piété  une  nombreuse 
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jeunesse  latine  cl  grecque,  d'où  Ton  lire  ton» 


les  jour»  de  Irès-bons  ecclésiastiques. 

L'union  qui  règne  entre  les  chrétiens  de  San- 
torin  plus  qu'en  aucune  llcdcrArchipcl,  nou» 
donne  de  grandes  facilités  A  les  porter  tous  & 
Dieu,  chacun  dans  Tespril  et  selon  les  obser- 
vances de  son  rit.  Nous  prêchons,  nous  cod- 
Tessons,  nous  faisons  nos  catéchismes  dans  les 
églisi^s  grecqu(*s,  à  la  ville  et  à  la  campagne 
indittércmment  comme  dans  nos  propres  égli- 
ses. Quand  nous  donnons  la  retraite  aux  ecclé- 
siastiques latins  dans  les  (emp:^  des  ordinations , 
et  aux  séculiers  dans  les  oulrcs  temps  de  Tan- 
née, les  Grecs  y  entrent  avec  eux  et  en  fonl 
comme  eux  tous  les  exercices.  Notre  congréga- 
tion de  Nolre-Danic  est  presque  mi-partie  de 
Grecs,  et  il  ne  se  fait  [>as  dans  la  caUiédralc  la- 
tine ,  ou  chez  nous ,  la  moindre  solennité  qu'îU 
n'y  assistent.  Il  est  vrai  que  depuis  quelques 
années  il  s'est  trouvé  des  esprits  inquiels  qui 
ont  essayé  de  donner  atteinte  à  cette  bonne  cor^ 
respondance  des  deux  églises,  mais  ils  n^  ont 
rien  gagné.  Après  quelques  troubles  tout  est 
revenu ,  comme  de  son  propre  poids,  au  pre- 
mier état  de  tranquillité. 

Kn  1701,  quelques  faux  zélés  donnèrent  ali 
patriarche  d'alors  des  impressions  si  peu  justi*» 
de  la  bonne  intelligence  qui  s'alTermissoit  tout 
les  jours  entre  les  Grecs  cl  les  Latîiis,  que  sur 
leurs  mauvaises  relations  il  se  portai  A  de  grands 
excès.  Non  content  de  pUisicura  lettres  parlicu- 
Hères,  il  nt  dresser  en  fornic  decirculaire,  pour 
(ont  rArchi|>el ,  une  épMre  synodale  contenant 
cent  invectives  grossières  contre  les  dogmes  et 
les  pratiques  de  l'église  latine.  Les  missionnai- 
res n'y  éloienl  pas  plus  épargnés  que  lc»s  autres. 
Les  noms  les  plus  modérés  éloienl  ceux  de  sé- 
ducteurs cl  de  loups  revélus  de  peaux  de  bre- 
bis. Le  tout  flnissoil  par  une  défense  expresse 
aux  ecclésiastiques  et  aux  Ijiïques  d'avoir  désor- 
mais commerce  avec  eux.  Celte  violente  épfirc 
fut  adressée  aux  primats  grecs  de  Sanlorin, 
avec  ordre  de  la  faire  lire  dans  les  églises  et  de 
rendre  comple  incessamment  de  tout  ce  qui  »o 
feroil  sur  ce  sujet.  Les  Sanlorinois  convinrent 
entre  eux,  grands  et  petits,  qu'on  ne  dcvott 
faire  aucune  réponse.  On  rechargea  du  côté  du 
patriarche  el  on  les  prt^ssa  de  s'expliquer.  ♦(  Ils 
»  récrivirent  que  ce  n'étoil  pas  à  eux  que  sa 
«  /oM^c5ain/f/^'avoit  parlé;  qu'ils  ne  reconnois- 
«  soient  dans  les  Latins  de  leur  tie,  ni  dans  le» 
»  i>ère8  qui  les  conduisoient ,  aucun  des  traits 
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dans  lYpnrosynodale  ^  que  CCS  pures 
t  ni  des  svdiicleurs  ni  des  loups  \  qu'ils 
tMtol  1rs  guides  fldèU^cl  les  pures  de  leurs 
sIm»;  que  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans 

•  ^SaaUMÎQ  a>oil  le  bonheur  de  les  possé- 
tte,  cm  qui  s'atlachoient  ù  eux  étoient,  de 
»  ïênm  de  tout  le  monde,  les  plus  gens  de  bien 

•  H  I0  mrsUeurs  chrédens  denie^  qu  au  re«(e 
I CB  p^res ,  quoique  nés  Latins  ^  savoient 
«■im  le  ril  grec  et  rhonoroicnt  plus  que  les 

•  Cnr»  m&m^  ;  entin ,  que  si  Ton  vouloit  que 
ftkpraplr  de  Sanlorin  uYhM  plus  aucun  ni[>- 

•  port  avec  eux  ,  on  eût  à  lui  envoyer  des  gens 
•pÉa  capables^  plus  zélés  et  plus  remplis  de 
tTaçni  de  Dieu,  m  Dans  le  m^nic  temps, 
E  rwih—nilMir  de  France  envoya  ses  drog- 
■■•  àaatnàer  de  sa  part  nu  patriarche  si  c'é- 
Éi  ptr  MMi  ordre  que  l'on  avoit  écrit  à  Sanlo- 
m  liBf  ''  '    ''  rnit^s  conire  !a  créance  et  les 

-lise  romaine.  Le  supérieur  des 
àïii  le  %oir  en  particulier,  et  le  supplia, 
le«  tnxtanres  les  plus  respectueuses,  de 
hivn  lui  spécifier  en  quoi  les  mission- 
lui  avoicnl  déplu  et  ce  quil  y  avoil  A 
dan»  leur  conduite.  Ses  réponses  furent 
iM  homme  qui  senloit  parraitcmcnt  qu  on  l'a- 
•^mrpris  cl  qui  avoit  honte  de  l'avouer. 

bi  quatre  patriarches  qui  lui  ont  succédé 
màHè  plu»  modères,  et  même  un  ou  deux  pé- 
t9  àt  >  '  •■■  rUinl  allés  A  Constitnlinoi)le 

fiéf  de  leur  mission,  ilsonlalTrclé 

^Inv  faire  en  public  plus  de  caresses  qu'aux 

La  «aintcmnrt  du  père  Ix>uis  de  Boissy,  arri- 
vé^M  an  apn^  ces  discussions,  fut  auxlirecs 
■r  •OQ^elle  occasion  de  marquer  publitpio- 
KBl  Max  missionnaires  raU.-u'hcmenl  <]u  ils 
9mad  pDor  eux.  Le  {H>re  de  Boissy  leur  éloil 
^tràeçtm  long-lemps,  cl  ils  ne  rappoloient 
fft  |p  aainl  homme.  Dés  qu'ils  le  surent  en 
tepT  Mt  de  toutes  parts  lui  demander 

•  IcBé'J  I  '^  recommander  A  ses  prières , 

fliclleur»  (Mlils  enfans,  qu1ls  lui  nmcnoient 
d(^  son  lit.  Ouand  il  eut  expiré,  il  ne  fut 
poMtblr  de  les  en)i>écherde  se  jeter  sur  ses 
H  sur  le*  pauvre»  meubles  de  sa  chan»- 
ItEj  qu'il»  $ardi*oi  enœrc  comme  des  reliques 
€m  «in* 
U  p*  --^  Ik)urg;noa  est  ù  Sanlorin  un 

bi»--.-.i.j.Tat.*  d'un  grand  mérite,  en  qui 
I  He  0  vno  entière  confiance.  Il  fait  servir 
fttQBtèle  ce  qu'il  Mil  de  médecine,  et  il  en  sait 
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I  beaucoup.  Il  a  par  là  gagné  le  cœur  des  hahi- 
lans  des  cinq  Iles  voisines,  Nio,  Amourgo,  Po- 
hcandro,  Sîchino,  Anasi.  Il  y  fait  durant  lan- 
nce  des  excursions  qui  y  entretiennent  la  pureté 
de  la  foi  et  l'inuoccnco  des  mœurs. 

A  ces  missions  des  jésuites  françois  on  i>eu( 
ajouter  celles  que  les  jésuites  italiens  cultivent 
avec  de  Irés-grands  fruits  dans  Tltc  de  Tine, 
qui  appartient  aux  Vénitiens.  Elle  est  de  prés 
de  vin^t  mille  Ames.  Lc^  Grecs  en  font  les  deux 
tiers.  La  différence  qu'il  y  a  entre  les  Grecs  de 
Tinc  et  ceux  des  lies  tributaires  des  Turcs  est 
que  leurs  ecclésiastiques  admis  aux  ordres  sa- 
crés, nont  permission  d  en  exercer  les  fonc- 
tions qu  ils  niaient  pris  leurs  démissoircs  de 
Tévéque  lalin.  A  cela  pré» ,  ils  ont  pour  leurs  ob- 
servanees  ])artieuliéres  la  mémo  liberté  qu'ail- 
leurs. Les  pères  jésuites  s'emploient  aupré» 
d'eux  avec  grand  zélc  et  avec  sucrés.  En  temps 
de  paix,  ils  vont  A  Miconé  et  A  Andrus,  et  ils 
viennent  quelquefois  nous  aider  A  \axie. 

C'est  lA,  monseigneur,  la  situation  où  j*ai 
laissé.  Tan  passé,  nos  missions  de  Grèce.  \  otrc 
Grandeur  les  a  toujours  honorées  de  sa  proleo- 
lion  et  de  ses  bontés.  Je  vous  en  demande  trés- 
humblement  la  continuation,  au  nom  de  tous 
nos  missionnaires  qui  y  travaillent  sous  vos 
auspices.  Les  assurances  que  je  leur  en  donno- 
rai  leur  inspireront  un]  nouveau  courage  A 
supporter  les  fatigues  de  leurs  emplois  et  une 
nouvellr  ciMifiiinee  A  vous  en  rendre  compte. 

Il  m'a  paru  que  votre  Grandeur  verroît  vo- 
lontiers une  description  de  la  nouvelle  lie  sortie 
de  la  n)er  depuis  ({uehjues  années  dans  le  golfe 
de  Sanlorin.  Je  m'en  suis  fait  comnumiqiier  le 
Journal  suivi,  tel  que  deux  de  nos  jésuites, 
gens  fort  exacts^  Tonl  dressé  sur  les  lieux.  Je 
l'ai  mis  A  la  suite  de  cette  lettre  *. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect,  etc. 
Tarilix»,  missionnaire  de  la  Grèce. 
I>c  Paris,  ce  •*  mars  I7H. 

RKLATION 

En  (orme  dr  Jounul,  ôc  U  nouvelle  tkf  lortie  éa  ta  Rwr  fUn«  le 
golfp  de  Sanlorin. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  nos  jours  que  le 
golfcde Sanlorin, donllancien nom étoit  Thtra 
ou  Téraméne,  n'est  pas  sortie  elle-même  du 

'  Ce  (groupe  d'Iles  \olraniqucs  a  txdié  vivcrncnl 
rattcntioii  des  sA\iin».  1^  plu»  ancienne  cl  la  plus 
grandr  Tiil  hahitt^r  ri  d'abord  rulli%>c  {Mir  untf  colonie 
de  Lacédf^moiiicn^. 

Oo  y  rcruuiUe  du  colon ,  du  h\é ,  du  %ln  en  abon* 
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fond  de  la  mer,  ainsi  que  Pline  le  prétend, 
liv.  2,  cliap.  87,  il  exl  du  moins  certain  que 
deux  autres  tles  voisiner  en  sont  sorties  à  l'aido 
de«  reux  souterrains.  L'une  appelée  autrefois 
Hiera,  parce  qu'elle  fut  con«ncn'»c  A  Plulim, 
e«l  aujourd'hui  connue  sous  te  nom  de  grande 
Cammeni,  ou  de  grande  JJrillée.  Elle  parât, 
selon  Justin,  la  première  année  de  la  M  j"  olym- 
piade, et  Tnn  196  avant  In  naissance  de  Jésu»- 
Ctirist.  YoiiÀ  ce  qu'en  dit  cet  historien  au  livre 
SO,  chap.  4,  hodtm  anno  inter  itisulas  The- 
ramencm  et  Tkerasiam,  mcdio  uiriusqut  ripœ 
tt  maris  ftpatio,  terrœ  mottts  fuit,  in  quo  aim 
admiratione  navigantium,  repente  ex  profundo 
cum  caiidis  aquis  insula  cmertit. 

L'autre  fie,  a[)peU'*e  por  les  gens  du  pays,  Li 
petite  Cammeni,  ou  la  petite  Brûlée,  pour  la 
distinguer  de  Taulre  qui  est  plus  grande,  se 
forma  Tan  1573,  selon  le  rapport  de  poraon- 
ncs  fort  Agées,  qui  Tavoienl  appris  de  leurs  an- 
cêtre». 

Ces  deux  tle«,  ou  pour  mieux  dire  ces  deux 
ëcueils,  sont  inhabités.  La  grande  ^^nmmcni, 
comme  la  plus  ancienne,  a  quehiue  peu  de  ver- 
dure après  les  pluies.  La  petite  Cammeni,  qui 
est  la  plus  voisine  de  Santorin,  est  toujours 
noire  et  Hlérile.  C'est  du  milieu  de  ces  deux 
des,  mais  beaucoup  plus  prOs  delà  peliti;  que 
de  la  grande,  qu'est  sortie  la  nouvelle  tic  dont 
il  est  ici  parlé. 

Santorin,  dont  le  nom  revient  si  souvent  dans 
la  relation,  est  une  île  des  plu»  méridionales  de 
l'Archipel,  éloign{*o  de  Candie  de  prés  de  cent 
milles.  Elle  a  de  tour  duuze  ou  quinze  lieues. 
Son  terrain  est  fort  sec,  et  ne  donne  quo  de 
l'orge  et  du  colon.  On  y  recueille  beaucoup 
de  flgues,  mais  surtout  quantité  d'excellens 
vins.  La  côte  qui  regarde  l'Ile  nouvelle  et  les 
deux  Cammeni  a  un  aspect  qui  fait  [K^ur.  Ce 
n'est  partout  que  précipices  et  rochers  noir», 
où  il  semble  que  [v.  fru  ail  été  longtemps. 

Il  y  a  sur  I  Ile  cinq  gros  bourgs  fiTiiiés,  cl 
d'une  assez  bonne  défense.  On  leur  iloimo  le 
nom  de  châteaux.  Le  plus  considérable  est 
Scaro.  11  est  hM\  sur  un  petit  cap  fort  avancé. 
J>e  tous  les  cliAtcaux,  c'est  le  plus  voisin  de  la 
Douvolle  Ile,  qui  n'en  est  distante  que  de  trois 
mille». 

A  une  des  extrémités  de  l'Ile  est  une  monta- 

dance.  Ses  rAtcs  »onl  niilr»;  M  rapitnlo  m  nomme 
Scaro.  comme*  au  icmp»  où  \c  pcro  TarUlaa  écrivoll. 
&t  popuUUoQ  est  da  GU.OOO  babilaas.  ,^^|^^ 
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gncdito  de  SanStephano ,  où  on'voit  d'an- 
ciennes ruines  de  marbre  blanc.  Santorin  a  au- 
trefois frappé  des  médailles,  et  on  en  trouve 
encore  avec  les  tûtes  de  Marc-Auréle,  de  Lucc- 
\  ère,  de  (Àinuiiode,  de  Septime-Sévêrc  et  de 
sa  fiimille,  elc.  Les  revers  onl  tous  le  mot  Thé- 
rcùn  ou  TMraiôn  do  l'ancien  nom  de  Tllo 
Théra. 

L'an  1707,  le  23  mai,  au  point  du  Jour,  on 
aperçut  les  commencemens  de  la  notïvelle  tli*, 
qui  sortoil  de  la  mer,  entre  la  grande  et  la  pe- 
lile  (]ammeni,  environ  à  trois  milles  de  Santo- 
rin. Le  18  du  même  mois,  sur  le  midi,  on  nvoil 
seiUià  Santorin  deux  petites  secousses  detrem- 
blemens  do  terre.  On  n'y  fit  pas  alors  grande 
attention  ;  mais  dans  la  suite  on  eut  lieu  do 
croire  que  c'étoit  à  ce  moment-là  que  Mie  nou- 
velle coinmcnçoil  À  se  détacher  du  fond  delà 
mer,  et  à  s'élever  sur  la  surface  de  l'eau.  Quoi 
qu'il  en  soit,  des  mariniers  ayant  vu  de  grand 
matin  le»  premières  pointes  de  l'Ile  naissante, 
sans  pouvoir  bien  encore  distinguer  ce  que  c'é- 
toit, s'iniagituTcnl  que  ce  puuvoit  être  les  roft- 
tes  de  quoique  naufrage  que  la  meravoit  ame- 
nés lA  pendant  la  nuil.  Dons  celle  pensée,  et 
dans  l'espérance  d'être  des  premiers  à  en  pro- 
fiter, ils  y  allèrent  en  diligence;  mais  dés  qu'il» 
curent  reconnu  qu'au  lieu  de  débris  flottans, 
c'étoit  des  riM'hers  et  une  terre  solide,  ils  re- 
vinrent sur  leurs  pas  tout  elTrayéa,  publiant 
partout  ce  qu'ils  venoient  de  voir. 

La  frayeur  fut  d'abord  générale  dans  tout 
Santorin,  où  l'on  savoil  que  ces  sortes  de  nou- 
velles terres  n'nvoient  presque  jninai»  paru 
dans  le  voisinage  sans  causer  ti  l'Ile  de  grands 
désastres.  ISêunmoins,deuxoutroisjourss'élant 
passés  sans  qu'il  arrivt\l  rien  de  funeste,  quel- 
ques Santorînois,  plus  hardis  que  les  autres, 
prirent  la  résolution  d'nller  observer  de  pré» 
ce  que  c'étoit.  Ils  furent  long-temps  &  tourner 
de  côté  cl  d'autre  et  A  considérer  allenliviv 
ment  toutes  chose»  *,  puis  ne  voyant  pas  qu'il 
y  eOl  de  danger,  ils  approchèrent  et  mirent 
pied  à  terre.  La  curiosité  les  Ht  aller  de  rocher 
en  rocher,  où  ils  trouvèrent  partout  une  espèce 
de  pierre  blanche  qui  se  coupoit  comme  du 
pain,  et  qui  en  imitoil  si  bien  la  figure,  la  cou- 
leur et  la  consiïilance,  qu'au  goût  j)ré8  on  l'au' 
roil  pris  pour  du  véritable  pain  de  froment.  Ce 
qui  leur  plut  davantage,  fut  quantité d'huUres 
fraîches  attachées  aux  rochers,  chose  fort  rare 
à  Santorin  :  ili  se  mirent  à  en  ramasser  le  plus 
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qu'Ds  parral.  Lorsqu'ils  t'y  attcndoient  le 
BHMOft)  Uft  fentircnt  tout  ft  coup  I(*s  rochers  se 
■oaToir,  et  tout  trembler  ftous  leurs  pieds.  La 
ftmjfur  leur  fît  bientôt  abandonner  leur  pOrlie 
pour  «Aute-r  dans  leur  bateau.  Cet  (!>brnnleHieal 
HoH  un  toouvemeni  de  l'Ile  qui  eruissnit,  et 
qui,  dântle  moment,  s'éleva  A  vue  d'œit,  ayant 
gagné  «D  trè«-peu  de  Jours  prùs  de  vingt  pied» 
luttleur,  et  en  largeur  environ  le  double, 
ce  mouvement^  par  lequel  la  nouvelle 
it  tous  les  jours  plus  haute  et  plus 
,  nlMoU  pas  toujours  6gal,  aussi  ne  crois- 
loil-elte  pas  tous  les  jours  également  de  tous  les 
cOlèt  Jl  ctt  m^mc  arrivé  souvent  qu'elle  baissoil 
fltdittioood  par  un  eûté,  tandis  qu'elle  se  haus- 
mk  ci  diminuoit  par  un  autre.  l'n  jour,  entre 
»,  an  rocher  fort  remarquable  par  sa  gros- 
par  sa  flgure,  étant  sorti  de  la  mer  A  quel- 
quaranle  ou  cinquante  pas  du  milieu  de 
m'attachai  ft  l'observer  en  particulier 
il  quatre  jours,  au  bouldesquels  il  se  ren- 
dans  la  mer  et  ne  repnrut  plus.  Il  n'en  fut 
nlcmémcdcqucl((ues  autres  qui, après  s'être 
BMnIrèa  et  rentrés  dans  l>au  à  diverses  re- 
priMI,  reparurent  enfln  cl  demeuréreni  stables. 
l>9ascc!*  dilTérens  balancemens  ébranlèrent  fort 
la  petit«  Cammeni,  et  on  remarqua  sur  son  som- 
met une  lon^e  fente  qu'on  n'y  avoil  pas  enrore 
vue.  pïiidanl  rcla  ,  la  mer  du  golfe  changea 
plOMeort  fois  de  couleur.  Elle  devint  d'un  vert 
édalaat,  ensuite  de  couleur  rougeâlre.  et  cnlln 
Clia  JMM  pAlo,  le  tout  accompagné  d*unc 
iraiNle  puanteur. 

Le  tô  Juillet,  on  vil  pour  In  première  fnis  la 
ItamAc  «ortir^  non  de  la  partie  de  nie  qui  parois- 
uv'  fl'une  chaîne  de  rochers  noirs  qui 

•**  -  'tut  ft  coup  A  soixante  pas  de  là,  et 

rf^in  endroit  de  la  mer  où  jusqu'alors  on  n^nvoit 
>avé  de  fond  ,  ce  qui  forma  pendant 
temps  comme  deux  Iles  séparées,  dont 
rnoë  fut  appel^-e  rtle  Blanche ,  et  l'autre  Mie 
Kmrv.  A  cause  do  leur  ditTérente  couleur,  mais 
qui  ne  lardèrent  pas  A  se  réunir ,  de  manière 
piiurtani  que  ces  rochers  noirs,  les  dernier*  sor- 
Ikf  devinrent  le  centre  de  toute  l'Ile.  La  fumée 
^  ■nrtnit  de  celle  chaîne  de  rochers  noirs  éloil 
Ifwiiif  H  blonchAIre  comme  celle  qui  sort  de 
ptoieun  four*  A  chaux  réunis  en  un  seul.  Le 
Tccil  la  pnrta  sur  une  des  habitations  siltiée  A 
I>tlr#niîlé  'î  **  où  elle  pénétra  partout 
MUiibeatMx))!,  iiiodcr,  l'oduur  nVnêlanl 

pM  KropnaJUisanle. 


La  nuit  du  lO  au  20  juillet ,  on  vit  du  milieu 
de  cette  flmiée  s'élever  des  langues  de  feu  ,  ce 
qui  fit  faire  bien  des  réflexions  aux  gens  do  San- 
torin ,  parliculiérement  A  ceux  du  chflteau  de 
Scaro  les  plus  exposés  de  tous  et  par  le  voisi* 
nage,  n'ôlantpas  à  plus  d'une  dcmi-licue  deTlIe 
brûlante  ;  et  par  la  situation ,  Scaro  étant  bâti 
sur  la  pointe  d'un  promontoire  fort  étroit,  et 
comme  A  demi  suspendu  sur  des  précipices  qui 
vont  se  terminer  A  la  mer.  A  la  triste  vue  du  feu 
et  de  la  fumée  qui  s'élançoient  si  prés  d'eux,  ils 
ne  pouvoient  s'attendre ,  disoient-ils ,  ou  qu'A 
sauter  en  l'air ,  A  cause  des  veines  de  matière 
combustibles  qui  apparemment  de  la  nouvelle 
Ile  communiquoient  sous  leurs  pieds  et  qui 
prcndroiciil  bientôt  feu  ;  ou  enfin  qu'A  être  ren- 
versés dans  la  mer  avec  leurs  maisons  par  quel- 
que subit  tremblement  de  terre ,  qui  ne  man- 
queroit  pas  de  venir  bientôt.  Sur  tout  cela  ,  ils 
prenolent  le  parti,  et  avec  raison,  d'abandon- 
ner le  chAteau ,  cl  de  se  retirer  avec  leurs  effets 
dans  quelque  autre  Ile ,  ou  au  moins  de  chan- 
ger d'habitation  jusqu'à  ce  qu'on  eût  vu  où 
tout  cela  abouti  roit.  En  effet,  quelques-uns  pri- 
rent ce  dernier  parti,  et  on  eut  beaucoup  do 
pcino  A  faire  demeurer  les  autres.  Les  Turcs 
qui  étoicnt  alors  A  Santorin.  pour  lever  le  tribut 
que  1  Ile  paie  tous  les  ans  au  grand-seigneur, 
ne  furent  pas  les  moins  intimidés.  Frapfiés  au- 
delA  de  l'imagination  de  voir  des  feux  s'élever 
d'une  mer  si  profonde  ,  ils  exhortaient  tout  le 
monde  A  prier  Dieu  et  A  faire  marcher  les  en- 
fans  par  les  rues,  criant 'A  haute  voix  :  A'yrie, 
eicison  ,  parce  que  ,  disoienl-ils ,  ces  enfans 
n'ayant  pas  encore  offensé  Dieu,  ils  étoient  plus 
propres  que  les  grandes  i>ersoime8  A  apaiser  sa 
colère.  Ce  fou  néanmoins  étoit  encore  peu  de 
chose,  puiîiquil  ncsorloitque  d'un  seul  petit 
endroit  de  nie  Noire,  et  qu'il  ne  paroissoil  point 
pendant  le  jour. 

Pour  ce  qui  est  de  l'île  Blanche,  on  n'y  vil 
jamai»  ni  fcni  ni  fumée.Elle  ne  laissoit  pas  ^lour- 
lant  de  croître  toujours,  mais  l'île  Noire  crois- 
soit  beaucoup  plus  vite.  On  y  voyoil  chaque 
jour  sortir  de  gros  rochers  qui  la  rendoient 
lantùt  plus  longue  et  lantM  plus  large,  el 
cela  d'une  manière  si  sensible ,  qu'on  s'en  a[>er- 
cevoil  d  un  moment  A  I  autre.  Queltpiefois  ces 
rochers  étoient  joints  A  Ttle ,  quelquerois  ils  en 
étoieni  fort  éloignés  :  de  sorte  <|u'en  moins  d'un 
mois  nous  comptâmes  Juvpi  A  quatre  petites  île» 
noires,  qui  en  quatre  jours  se  réunirent  et  n'en 
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firent  plus  qu'une.  On  remarqua  encore  que  la 
fumée  »'éloil  fort  atigmcnlw  el  qu'aucun  vent 
ne  Boutnanl  alors,  elle  montoil  si  liaul  qu  on  la 
voyoit  de  Candie ,  do  Naxie  el  de»  autres  lies 
iMoignées.  Pondant  la  nuit  cette  rumùeparoîs- 
soit  loule  de  feu  ft  la  hauteur  de  (juinzoGu  vingt 
pieds ,  et  la  mer  se  couvrit  d'une  matic^rc  ou 
Écumo  rougcàtrc  en  certains  endroits ,  el 
jaunâtre  en  d'autres.  11  se  ri^-pandit  sur  tout 
Santorin  une  si  grande  infection,  qu'on  fut 
obligé  de  brûler  des  parfums  et  de  faire  des 
fcu\  dans  Ic«  rue».  (îelte  iiifecûun  ne  dura  qu'un 
jour  et  demi.  Un  vent  dusud-oueflt  forlfriûs  la 
dissipa  ^  mais  en  cliassanl  un  mal  il  en  amena 
un  autre.  11  porta  cette  fumée  ardente  sur  une 
grande  partie  de»  meilleurs  vignobles  de  Sautu- 
rin  ,  dont  les  raisins  étoient  presque  mûrs ,  et 
qui,  en  une  nuil,  en  furent  tous  grillés.  On  re- 
marqua encore  que  partout  où  celle  fumée  fut 
portée ,  elle  y  noircit  Targenl  et  le  cuivre,  el 
causa  aux  tiabiluns  de  violentes  douleurs  de 
léte,  accompagnées  de  grands  vonusscmens. 
Bans  ce  temps-lÂ ,  l'Ile  Dlanclie  s'affaissa  cl 
baissa  tout  d  un  coup  de  plus  de  dix  pieds. 

Le  31  juillet  on  s'aper^ul  que  la  mer  jeloit  de 
la  fumée  et  bouillunmnt  en  deux  endroits,  l'un 
à  trente,  el  l'autre  A  soixante  pas  de  l'Ile  Nuire. 
Uans  ce*  deux  espaces,  dont  chacun  fonuoit  un 
cercle  parfait,  l'eau  parut  connue  de  Thuilo  sur 
le  feu.  Cela  dura  plus  d'un  mois,  ci  pendaril  re 
temps-là  on  trou\a  sur  le  rivage  quantiic  de 
poissons  morts. 

La  nuit  suivante,  nous  entendîmes  un  bruit 
sourd  commet  de  plusieurs  c^îups  de  canon  tirés 
au  loin,  el  prcstiue'aussitiM  sortirent  du  milieu 
du  fourneau  deux  longues  lances  de  feu  ,  qui 
monteront  bien  haul  el  s'éteignirent  inconti- 
nent. 

Le  1"  août  IcmCmc  bruit  sourd  se  fll  enten- 
dre à  plusieurs  reprises.  Il  fut  suivi  dune  fu- 
mée, non  pas  blanche  comme  auparavant,  mais 
d'un  noir  bleuâtre ,  el  qui ,  malgré  un  vent  du 
nord  fort  frais ,  s'éleva  en  forme  de  colonne ,  â 
une  hauteur  prodigieuse.  S'il  avoil  été  nuit ,  je 
croîs  que  celle  longue  colonne  de  fumée  nuroil 
paru  loule  de  feu. 

Le  7  nortl ,  le  bruit  qui  se  Hl  entendre  néïoil 
plus  si  sourd.  Il  éloit  semblable  à  celui  de  plu- 
sieurs gros  quartiers  de  pierrt^  qui  tombent 
tout  k  la  fois  dans  un  puits  profond.  11  est  assez 
probable  que  céloient  de  grosses  roches  qui , 
après  avoir  été  soulevées  avec  le  fond  de  l'Ile , 


s'en  détachoient  ensuite  par  leur  propre  poids , 
et  retomboienl  dans  le  goulTre.  Oequi  pourroil 
confirmer  celte  pensée,  c'est  que  pendant  tous 
ces  grands  bruit» ,  je  voyois  les  extrémités  de 
nie  dans  un  conlinui*!  mouvement,  les  rocher» 
qui  les  formoient  allant  el  venant,  disparoissanl 
el  puis  reparoissant  de  nouveau.  Quoiqu'il  ea 
soit,  cebruil ,  après  avoir  ainsi  duré  plusieurs 
jiiurs,  se  changea  en  un  autre  bien  plus  fort.  Il 
ressembloil  tellement  A  celui  du  tonnerre,  que 
lorsqu'il  tonnoil  véritablement,  ce  qui  arriva 
alors  trois  ou  quatre  fois,  il  y  avoil  peu  de  diffé- 
rence de  l'un  à  l'autre. 

Le  21  août,  le  feu  el  ta  fumée  diminuèrent 
notablement.  Il  n'en  parut  même  que  trés-|Mîu 
pendant  In  nuit;  mais  ft  la  pointe  du  Jour  ils 
reprirent  plus  de  force  qu'ils  n'en  avoient  en- 
core eue.  La  fumée  éloil  rouge  el  fort  épaisse, 
el  le  feu  qui  sortnil  êtoit  si  ardenl,  que  la  terre  * 
autour  de  l'Ile  Noire  fumoit  et  bouillannoit 
d'une  manière  surprenante.  Pendant  la  nuit, 
j'eus  la  curiosité  d'observer  avec  une  lunette 
d  approche  loul  cet  amas  de  feux.  Avec  ïe  grand 
fourneau  qui  brûloit  sur  la  cime  de  l'Ile,  j'en 
comptai  jusqu'à  soixante  d'un  éclat  trés-vif. 
Peut-être  y  en  avoil-il  encore  autant  de  l'autre 
cOlé  de  nie  que  je  ne  pouvois  pas  voir. 

Le  22  août  au  matin,  je  trouvai  l'Ile  deve- 
nue beaucoup  plus  haute  qu'elle  n'éloit  la 
veille.  Je  trouvai  encore  qu'une  chaîne  de  ro- 
chers de  prés  de  cinquante  pieds,  sorlie  de 
l'eau  iKndant  la  nuit,  avoil  beaucoup  aug* 
mente  sa  largeur.  Outre  cela ,  la  mer  éloil  en- 
core couverte  de  celle  écume  rougefttre  dont 
J'ai  parlé,  qui  jetoit  partout  une  puanteur  in- 
supportable. 

Le  5  septembre ,  le  feu  s'ouvrit  un  passage 
à  l'exlrémilé  de  l'Ile  Noire ,  en  tirant  versThe- 
rasia,  que  quelques  auteurs  disent  n'avoir  été 
autrefois  qu'une  même  terre  avec  Santorin , 
dont  elle  fut  séjmrée  |ïar  im  tremblement  de 
terre  qui  mit  la  mer  entre  deux.  Le  feu  ne  sor- 
tit par  là  que  quelques  j(>urs,  pendant  lesquels 
il  en  sortit  moins  du  grand  fourneau. 

Si  l'inquiétude  où  tout  le  monde  étoit  jourel 
nuit  nous  avoil  permis  d'être  sensible»  A  quel- 
que divertissement,  c'en  auroil  été  un  pour 
nous  que  le  spectacle  que  nous  eûmes  alors. 
Trois  fois  il  s'éleva  de  la  grande  bouche  comme 
trois  des  plus  grosses  fusées  volantes  d'un  feu 
te  plus  brillant  et  le  plus  beau.  Les  nuits  sui- 
vantes, ce  fut  encore  tout  autre  chose.  Après 
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ordinaires  du  tonnerre  souterrain, 

(iD  Tofoit  partir  tout  ii  la  fois  conmte  de  lou- 

goet  gerbes  ëlineelantes  d  un  million  de  lu- 

■ûtfre,  cfuî,  be  suivant  Tuno  Intitrc,  b'oIo 

foieDl  fort  haut,  et  puis  rctomboient  en  pluie 

fHoile»  «ur  1  fie,  qui  eu  paroissoil  toute  illu- 

ittittét;.  Ce  jeu  fut  un  peu  troublé  par  un  nou- 

IMU  phoutiuiêne,  qui  parut  A  quelques-uns 

4*UB  roauv;ii»  augure  :  c'est  que  du  milieu  de 

a»  feax  volaits  il  se  détacha  une  lance  de  Teu 

e,  qui ,  après  avoir  été  quel<]Ue  lenqw 

»urleelid(eau  de  Sraro,  s'allu  perdre 

oues. 

î»  wplembre,  les  deux  Iles,  la  lihui- 

H  la  Moire ,  à  force  de  croître  chacune  en 

r,   foramencêrcnl  ù  se  joindre  cl  à  ne 

plus  qu'un  seul  corps.  Après  celte  jonc- 

,  rcxirrmité  de  TUe  qui  répond  au  »ud- 

ouesi,  ne  crut  plus  ni  en  longueur  ni  en  luui- 

knir,  UDdi«  que  l'iiuire  extrémité  de  l'Ile  (our- 

wée  à  roocBt  no  ces^oit  de  s'allonger  tR^s-een- 

Bc  toute»  les  ouvertures  dont  j'ai  parlé .  il 
a'i  et)  avoil  pluK  que  quatre  qui  jetassent  du 
Ces.  QupU|uefoift  la  fumée  sorloit  avec  inipé- 
iDoùu^  de  toutes  ensemble^  quelquefois  seule- 
Uni  d'une  ou  de  deux .  lanU>t  avec  bruil , 
H  tftntAt  «ans  bruit .  mai>^  presi^ue  toujours  avec 
4t%  ♦imi^ncns  qu'on  ertl  pris  pour  les  divers 
wM  de  tajaux  d'orgue,  el  quelquefois  pour 
-  Is>  burlcmeos  de  bêtes  féroces. 
■  Le  If  «eptcftnbrc,  le  bruil  souterrain,  qui 
"     »       "'  '         t 'itil  ne  devoir  plus  être  «i 

if».  ,  ulagcr  par  ces  quatre  ou- 

^  icrtarc»,  ne  fut  jamais  ni  si  épouvantable,  ni 
que  ce  jour-lA  el  les  suivans.  Les 
redt>uMé8 ,  semblables  à  la  dé- 
cfttf^c  f^néralc  d  une  grosse  el  nombreuse  ar- 
Itterie,  se  rai»oienl  entendre  di\  ou  douze  fois 
ca  Tingt-quatre  heures,  el  un  moment  après  il 
urtoit  de  ta  ïsrandc  l>ouclic  des  pierres  d'une 
fjvmémT  étionue ,  toutes  rougt!s  de  feu ,  qui 
s'aBoiml  {lerdre  bien  loin  dans  la  mer.  Ces 
çnads  rrwrpft  êtoieni  toujours  accompaiznés 
d'une  àpaiv^v  fumée  (|iii  voloil  auv  nues  en 
S^nv  d'oudi-s ,  et  (jui ,  lorsqu'elle  se  dissi^mit, 
rvpAodiHt  pAflout  de  gros  nuages  de  cendre, 
àoai  quelques  louH^illons  furent  |>ortés  jusqu  à 
A&i»î  y  Ile  distante  de  Santorin  do  vingt-cinq 
millds.  J  -'■'■  '  tjrioftité  de  ramasser  de  cette 
rcodn*  ■  âurftil  blauL-ho  sur  le  noir,  et 

presque  notre  sur  le  blanc.  J'en  jeUii  dans  le 
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feu  pour  voir  quel  effcl  elle  auroil ,  ayant  la 
figure  et  le  grain  de  la  poudre  fine;  mais  elle 
ne  produisit  (jue  quel<|uos  légers  frémissemen», 
sans  jeter  la  moindre  flamme. 

Le  IS  septembre  il  y  cul  à  Santorin  un 
tremblement  de  terre  qui  ne  fit  aucun  dom- 
mage. L'Ile  s'en  accrut  notablement ,  aussi  bien 
qu(^  le  feu  et  la  fumée,  qtii ,  ce  jour-là  et  la 
nuit  suivante ,  se  firent  de  nouveaux  passages. 
Jusque^lÂ  je  n'avois  pas  encore  vu  (ani  de 
feux  ensemble,  ni  entendu  de  s!  grands  cotq)s: 
leur  violence  étoit  si  extraordinaire  ï|ue  les 
maisons  de  Scaro  en  furent  ébranlées.  Au  tra- 
vers d'une  grosse  et  épaisse  fumée  qui  parois- 
soil  une  montagne  .  on  enicndoit  le  fracas  d'une 
infinité  de  grosses  pierre»  qui  bruissoient  en 
l'air  comme  de  gros  boulets  de  canon  ,  el  re- 
lomboient  ensuite  sur  THe  et  dans  la  mer  avec 
un  fracas  qui  faisoit  trembler.  La  (»etileCam- 
meni  fut  plusieurs  fois  couverte  de  ces  pierres 
enllamnK^'es ,  qui  la  rendoient  toute  resplendis- 
sante. La  [)remiére  fois  que  nous  vîmes  ce 
grand  éclat  de  lumières  ,  nous  crûmes ,  ft  causo 
de  la  proximité  des  deux  fies,  que  le  feu  avoil 
pASsé  soïis  la  merde  luneA  Taulre.  Nous  nous 
trompions  :  tout  cela  ne  venoit  que  d<*s  pierres 
enduites  de  soufre .  qui  s'éteignirent  toutes  en 
moins  de  demi-heure. 

Le  21  septembre,  la  petite  Cammcni  étant 
ainsi  tout  en  feu  ,  après  un  de  ces  furieux  coups 
dont  j'ai  parlé,  il  s'en  éleva  trois  grands  éclairs , 
qui  parcounirent  en  un  clin  d'œil  tout  l'hori- 
zon de  la  mer.  Dans  ce  même  instant,  il  se  fit 
un  si  grand  ébranlement  de  toute  la  nouveUe 
tle,  que  la  moitié  de  la  grande  bouche  en  tomba, 
el  qu'il  y  eut  des  roches  ardentes  dune  masse 
prodigieuse  qui  furent  poussées  à  plus  de  deux 
milles  au  loin.  Nous  crûmes  tous  que  ce  vio- 
lent et  dernier  effort  avoit  enfin  épuisé  la  mine. 
Quatre  jours  de  calme  el  de  tranquillité  ,  pen- 
dant Ies<|uel8  on  ne  vil  nulle  apparence  de  feu 
ni  de  fumée ,  n'aidèrent  pas  peu  ft  nous  forti- 
fier dans  cette  pensée  ;  mais  nous  n'en  étions 
pas  encore  où  nous  [tensions. 

Le  i.'i  septembre ,  le  feu  reprit  toute  sa  fu- 
rie, et  l'Ile  devint  plus  formidable  que  jamais. 
Parmi  les  coups  presque  ctmtiuuels,  el  qui  fu- 
rent si  violens  <pie  deux  personni^  qui  se  par- 
loienl  avoieni  de  la  peine  i\  s'entendre,  il  en 
survint  un  si  elTrayaut  qu'il  lit  courir  loul  le 
monde  aux  églises.  U*  gros  roc  sur  lequel 
Scaro   est   bâti   en  chancela,  c(  toutes  le« 
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portes  des  maisons  s'en  ouvrirenl  ùk  force. 

Pour  éviter  le»  rcdile«  inulilea,  je  me  con^ 
ten(crai  de  dire  ici  que  tout  continua  de  lu 
m^me  manière  pendiinl  le»  mol»  d'octobre ,  no- 
Ycmbre,  décembre  1707  et  janvier  1708,  au- 
cun jour  ne  se  past^ant  sans  que  le  {;rand  four- 
neau jouAt  au  moins  uno  ou  deux  fois,  etb 
plus  souvent  rinq  nu  six. 

Le  10  février  170S,  sur  les  huit  heures  du 
malin ,  il  y  cul  à  Santorin  un  tremblement  de 
terre  assez  furl.  [ji  nuit,  il  y  en  avoit  eu  un 
beaucoup  plus  foiblc,  ce  qui  nous  Ut  jujzcr,  par 
rcxpériencc  du  passé ,  que  notre  volcan  nous 
préparoit  encore  qtielque  terrible  «cénc.  Nous 
ne  fûmes  pas  lonK-tcmp»  ii  l'aLlendre.  Feu, 
nommes,  fumée,  coups  i\  fiirc  trembler,  tout 
fijt  horrible.  I)o  grands  rochers  dune  masse 
effroyable ,  qui  jusque-là  n'avoienl  paru  qu'à 
fleur  d'eau ,  élcvéreni  fori  haul  leur  vasle  corps, 
et  les  bouillonncmens  de  la  mer  augmentèrent 
A  tel  excès ,  que,  quoi^iue  nous  fussions  comme 
accoutumé»  A  tout  ce  vacarme,  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  n'en  fût  frappé  d  horreur.  Les  mu- 
gissemens  souterrains  ne  venoient  plus  par  in- 
tervalle; ils  duroienl  le  jour  et  la  nuit  sans 
discontinuer.  Le  f^rand  fourneau  éclatoil  jus- 
qu'à cinq  ou  six  fois  en  un  quart  d'heure,  et 
frappnil  des  coups  qui ,  par  leurs  rcdoublemen», 
par  la  quantité  et  la  grosseur  des  pierres  qui 
Toloient,  par  lébranlemenl  des  maison»,  cl 
par  le  grand  feu  qui  pnroissoil  en  plein  jour 
(ec  que  nous  n^avions  pas  encore  vu) ,  surpas- 
scienl  tout  ce  qui  avoit  précédé. 

Lo  15  avril  fut  remarquable  entre  les  aulres 
Jours  par  le  nombre  et  la  furie  de  ces  coups 
terribles ,  en  sorteque  pendant  fort  lonp-lemps , 
ne  voyant  plu»  que  feux ,  fumée  ardente  et 
grandes  pièces  de  roches  qui  remplissoienl  l'air, 
nous  crûmes  tous  que  c'en  élnil  fait,  et  que 
rtle  avoit  saule.  II  n'en  éloil  pourtant  rien  .  et 
il  n'y  eut  que  la  moitié  de  la  grande  bouche 
qui  s'étoil  éboulée  une  autre  fois ,  et  (|ui  en  un 
ÎDstant  rede\int  plus  haute  qu'elle  n'éloit,  par 
Tamas  des  cendres  et  des  grosses  pierres  qui  la 
réparèrent. 

Depuis  ce  jour-lA  jus(|U'au  ^3  mai ,  qui  fut 
Tan  révolu  de  la  naissance  de  TMe,  tout  conli- 
nua  à  peu  prés  »ur  le  même  pied.  Ce  que  je 
remarquai  de  particulier  fut  que  l'Ile  crut  tou- 
jours en  hauteur,  cl  ne  croissoit  presque  plus 
en  largeur.  Lu  grande  l)ouche  ou  le  grand 
fourneau  s*éle\a  fort  haut ,  et  par  les  matières 


fondues,  que  je  crois  Être  du  soufre  et  du  vi- 
Iriol  qui  en  lièrent  la  fabrique,  il  se  Hl  là  à 
peu  prés  comme  un  grand  pAté  avec  un  talus 
fort  large. 

Dans  la  suite,  tout  s'apaisa  in»cnsiblement. 
Le  feu  et  la  fumée  diminuèrent,  les  tonnerre* 
souterrains  devinrent  lolérables ,  et  leurs  éclats , 
quoi(|ue  toujour»  fréqucns ,  n'èloienl  pUj»  si 
elîrayans.  Cela  vint  apparemment  de  ce  que 
les  matières  qui  servoicnt  d'alimcol  au  feu  n*é- 
toieut  plus  si  abondantes,  el  peut-^lrc  de  ce 
que  les  passages  séloicnt  de beoncoup  élargis. 

Le  16  juillet  j'exécutai  le  dessein  quej'avoî» 
depuis  long-temps  d'aller  voir  de  prés  la  nou- 
velle Ile.  Le  jour  éloil  beau ,  la  mer  calme,  et 
les  feux  fort  modéré».  J'engageai  dans  celtepar- 
lie  monseigneur  François  Crispo,  notre  évéque, 
el  quelques  autres  ecclésiasliqii(.>8  qui  avoient 
la  même  curiosité  que  moi.  Pour  cela  nous 
eûmes  soin  de  nous  fournir  d'un  calque  bien  cal- 
futé  et  donl  les  fentes  avoicnl  doubles  étoupe* 
enfoncées  à  f(>rce.  Comme  nous  étions  convenus 
de  (ncUrc  pied  h  terre,  s'il  étoil  possible,  nous 
finies  tirer  droit  à  l'Iled'un  cûtéoû  la  mer  no 
bouillonnoit  pas,  mais  où  elle  fiimoit  beaucoup. 
A  peine  fûmes-nous enlré»  dan»  celle  fumée,  que 
nous  sentîmes  une  chaleur  étouffanle  qui  nous 
saisit.  Nous  mîmes  la  main  dans  l'eau  et  nous 
la  trouvflmes  brûlante.  Nous  n'étions  pourtant 
encore  qu'à  cinq  cents  pas  de  notre  terme. 
N'y  ayant  pas  d'apparence  de  pousser  plus  loin 
par-là,  nous  tournâmes  vers  la  pointe  la  plus 
éloignée  de  la  grande  boii'he,  cl  par  où  l'Ile 
avoit  toujours  crû  en  longueur.  I-es  feux  qui  y 
étoient  encore  el  la  mer  qui  y  jeloit  de  gros 
bouillons ,  nous  obligèrent  de  prendre  un  long 
circuit,  encore  sentions-nous  bien  de  la  cha- 
leur. En  chemin  faisant  j'eus  le  loisir  d'obser- 
ver l'ejtpacc  qu'il  y  avoil  enire  la  nouvelle  Ile 
et  la  petite  Cammeni.  Je  le  trouvai  plus  grand 
que  je  ne  le  croyois,  el  je  jugeai  à  l'œil  qu'une 
galère  en  vogue  pourroil  passer  par  le»  endroits 
mêmes  les  plus  étroits.  De  là  nous  allâmes 
descendre  ft  la  grande  Cammeni,  d'où  nous 
eûmes  la  commodité  d'examiner,  sans  beau- 
coup de  danger,  toute  la  vraie  longueur  do 
rtle,  el  particulièrement  le  cûtè  que  nous  n'a- 
vions pu  voir  de  Scaro.  L'fle  sur  sa  figure 
oblongue  pouvoit  bien  avoir  deux  cents  pieds 
dans  sa  plus  grande  hauteur,  un  mille  et  plus 
dans  sa  plus  grande  largeur,  et  environ  cinq 
milles  de  tour. 
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DE  CONSTANTINOPLE,  DE  L' 

Apr^  avoir  éié  plus  d'une  heure  &  considé- 
rrr  loolc*  cbo»e«.  renvic  nou«  reprit  de  uous 
approcher  de  l'Ile^  et  de  (enter  enroro  une  fois 
éB  neCtre  pied  à  (erre  par  Tcndroit  que  j'ai 
dit  avoir  ^tè  appelé  long-lemps  l'île  blanche. 
il  y  avoit  plusieurs  nioi«  que  cet  endroil-lA  ne 
cromoîl  pluii,  et  Jamais  on  n'y  aviiil  aperçu  ni 
feSf  ni  hàmèe,  Nouit  nom  rembarquArnci  et 
ftMB  ramer  de  ce  ct^lé-IA .  !Nout»  en  éliunH  i\  près 
de  deux  cents  pas,  lorsque  mettant  la  main  dans 
Feu  oooft  Mftilmes  que  plux  nous  approehioiis 
fllpIOB  «fie  devenoil  chaude.  Nous  jetâmes  la 
mode.  Toute  la  corde,  longue  de  quatre- 
vM0^uinze  bra^m^s  ,  Tut  employée  sans  qu'on 
iravtAtd^  fond.  Pendant  que  nous  étions  àdé- 
iïfcirer  ù  DOtu  irions  plus  avant  ou  si  noui  re- 
losracrionsen  arriére  ,  la  grande  bouche  vint 
i  Jouer  arec  son  fracas  et  son  impétuosité  or- 
tfiHÙre.  Pour  comble  de  disgrâce,  le  vent  qui 
ékM  fVats  porta  sur  nous  le  gros  nuage  de 
ecodrc  r*t  de  fumée  qui  en  sortit.  Nous  fûmes 
qu'il  n'y  porta  pas  nuire  chose.  A  voir 
nous  étions  faits  apK's  eetle  ondée  de 
qui  nous  avoil  tout  couverts,  il  y  avoit 
de  qout  rîre  ;  mais  aucun  de  nous  n>n  avoit 
cofie.  Nous  ne  songeâmes  qu'à  nous  en  aller 
liira  tîIp,  et  nous  le  ftmes  très  ù  propos.  Nous 
■'Hiooê  |ias  à  un  mille  et  demi  de  Tfle  que  le 
y  recommença,  eljeta  dans  l'endroit 
venions  de  quitter  quantité  de  pierres 
'.  De  plus,  en  abordant  t^  Santorin,  nos 
nous  tirent  remarquer  que  la  grande 
de  Peau  avoil  emporté  presque  toute 
h  poitdf  noire  calque,  qui  comnien<;oit  à  s'ou- 
mr  de  iwa  côtés. 

Fradanl  le  temps  que  je  denieurai  encore 
é  tellorîn .  ijui  fui  jusqu'au  \h  daoïU  de  la 
néfiM*  ann»V'  1708,  llle  a  ronlinué  A  jeter  du 
ton.  de  ta  fumée  el  des  pierres  ardenle»,  tou- 
JCMirt  avec  un  grand  bruit ,  mais  bien  moin- 
dre que  rHui  de»  mois  prérédens.  I>epui»  mon 
dépéri  jUMfti'À  ce  jour  -21  juin  1710  que  j'^- 
Ded,  j'ai  reçu  bien  des  lettres  de  San- 
,  H  J'ai  fait  diverses  questions  à  un  grand 
itwv  de  personnes  qui  en  venoicnt^  selon 
qu'il m*onl  rapporté,  Itle  brOle  encore,  la 
eut  environs  est  toujours  bouillante,  el 
pfirott  pas  que  cela  doive  cesser  sitôt, 

■llrill  4\»f  kitro  «rritc  «V  iUintorln.  te  M  toptcmhro  m , 

inrir  m^me  ittjrt. 

Il  y  e  un  QD  ,  jour  pour  jour,  que  J'arrivai 
ici«  Qiniqne*  heure»  après  mon  arrivée,  jo 
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mo  mis  &  considérer,  le  plus  exaclemeni  qu'il 
me  fût  possible,  la  situation  et  les  autres  mer- 
veilles de  la  nouvelle  Ile,  dont  vous  souhai- 
tez que  je  vous  rende  compte.  J'ai  eu  le  loi- 
sir de  réitérer  souvent  mes  observations,  la 
nouvelle  Ile  étant  toujours  sous  mes  yeux  A 
une  distance  d'environ  trois  milles.  J'ai  eu  de 
plus  la  commodité  d'en  aller  souvent  faire  le 
tour,  quoique  toujours  d'un  peu  loin,  à  cause 
de  la  chaleur  que  retient  l'eau  à  un  bon  quart 
de  lieue  aux  environs.  Pendant  que  les  bate- 
liers rament  à  coups  comptés,  il  faut  qu'il  y 
ait  toujours  quelqu'un  ipii  ait  la  précaution 
détenir  la  main  dans  Peau,  et  qu'il  avertisse 
vite  dés  qu'il  la  sent  devenir  trop  chaude;  au- 
trement on  y  est  pris,  ainsi  que  dans  les  com- 
niencemens  plusieurs  l'ont  été,  la  poix  des 
bateaux  se  fondant  tout  à  coup,  comme  si  le 
feu  y  avoit  passé. 

L'Ile  me  parott  avoir  bien  cinq  à  six  milles 
de  tour.  Elle  est  partout  couverte  do  rocher» 
noirs  et  calcinés,  entassés  péle-méle  les  uns 
sur  les  autres.  Il  y  eu  a  quelques-uns  qui  sont 
demeurés  droit ,  el  qui  de  loin  ne  représentent 
pas  mal  un  cimeterre  de  Turc.  Yis-A-vis  la  pe- 
tite Ile,  qu'on  appelle  la  petite  Cammeni,  il 
8*élé\e  du  pied  de  la  nier  une  fabrique  natu- 
relle, semblable  à  une  espèce  de  tour  bastion- 
née,  de  la  hauteur  de  plus  de  quatre  cent» 
pieds.  Jai  été  long-temps  à  ne  pouvoir  pres- 
que croire  qu'elle  n'eût  pas  été  faite  de  main 
d'homme,  tant  les  proportions  y  sont  bien  gar- 
dées. Le  corps  de  cette  grande  masse  est  d'uno 
terre  grisAlre,  le  haut  est  ouvert,  el  les  bords 
en  sont  cncrol^tés  d'une  matière  qui  parott  étro 
un  mélange  de  soufre  et  de  vitriol  fondus  en- 
semble. Celte  ouverture  peut  avoir  trente  ou 
quarante  pieds  de  diamètre.  Les  gens  du  pays 
l'appellent  le  grand  fourneau.  Vn  peu  au-(l(»s- 
sous  de  la  grande  bouche  sont  trois  autres  ou- 
vertures de  six  à  sept  pieds  de  diamètre,  assez 
semblables  à  trois  grandes  embrasure».  Du 
côté  de  la  mer,  le  grand  fourneau  est  parfaite- 
ment e8car[)é,  el  a  le  talus  si  droit  qu'un  chat 
ne  pourroit  y  grimper.  Par  le  dedans  de  llle, 
on  |>eul  monter  jusque  dessus  la  bouche,  à  la 
faveur  de  plusieurs  gros  rocher»  posés  les  uns 
sur  les  autres. 

Depuis  un  an ,  je  n'ai  vu  jouer  le  fourneaii 
qu'une  seule  fois,  qui  fut  le  H  septembre  171 1, 
le  propre  Jour  de  mon  arrivée  ùSantorin.Cela 
commença  vers  les  deux  heures  après  midi,  et 
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finit  un  peu  apré»  qualrc  heure».  Je  ne  sais 
comment  ychis  exprimer  ce  que  jenlendis  elce 
que  je  vis.  Fn  moins  de  deux  heure»,  le  four- 
neau éclata  jusqu'A  aepl  fois  loulde  suite,  dont 
Tune  à  peine  allendoit  l'autre ,  faisant  A  chaque 
rois  un  bruit  égal  à  celui  que  feroiont  plusieurs 
des  plus  gros  canons  tirant  tous  ensemble; éle- 
vant bien  haut  en  lair,  et  transportant  h  plus 
de  deux  milles  en  merdes  pièces  de  roches  en- 
nammécfi,  qui,  ii  la  vue,  paroisgoient  avoir 
plus  de  vin^t  pieds  de  lonfçiienr.  I^  fumée 
qui  les  accompnguoil  étoit  blaruiie  et  épaiase 
conmie  du  coton,  etmonloll  droit  aux  nue» en 
forme  de  colonne  ;  le  vent  qui  étoil  alors  fort 
frais  ,  ne  Tétant  pas  afïsez  pour  la  faire  seule- 
ment gauchir.  Pendant  que  tout  cela  aorloit 
avec  impétuosité ,  les  trois  ouvertures  inférieu- 
res, que  j'ai  appi^éestînibrasure»,  vomissoienl 
des  ruisseaux  d'une  matière  fondue  et  étince- 
!ante  de  couleur  violellc  et  d'un  rouge  qui  (i- 
roit  sur  le  jaune.  Après  de  grands  coupa,  et 
ensuite  de  rélancement  de»  pièces  de  roches, 
on  entendoit  pendant  un  long  temp;^,  dans  lo 
fond  du  fournenu,  ronune  des  écho*  ipii  imî- 
loient  le  son  des  liHuLours  et  des  Irompctlcs, 
des  hurlemens  de  chiens,  des  mugissemcns  de 
taureaux,  des  hennîs^emens  de  chevaux,  elc. 
Depuis  ce  jour-h^,  qui  fut,  comme  j'ai  dit, 
le  H  septembre  de  Tannéo  passée,  le  f4)urneau 
n'a  plus  jeté  de  feux  ni  fait  de  bruit.  Les  trois 
embrasures  poussent  seulenu^nt  de  temps  en 
tempsquelqueslourbillonsd'une  fumée  épaisse, 
qui  n'est  ni  assez  forte,  ni  a^sez  uboiidanle  pour 
arrivera  la  grande  bouche.  Jîii  encore  observé 
que  dans  les  grandes  pluie--*  le  corps  du  four- 
neau fume  beaucoup,  cl  rend  les  même»  fré- 
missemens  que  le  fer  chaud  quand  on  répnnd 
de  l'eau  dessus.  Je  travaille  A  vous  faire  un 
plan  de  la  nouvelle  Ile ,  non  dans  toule  t'exac- 
iitudc  géométrique,  ruais  le  moins  mal  qu'il 
m'est  possible.  Je  ne  me  sens  pas  encore  le 
courage,  pour  ne  pas  dire  la  témérité  qironl 
eue  quelques-uns  de  nos  Santorinois,  d'aller 
grimper  sur  la  nouvelle  tic  par  l'endroit  qu'ils 
cro)  oient  le  moins  chaud,  et  d'où  ilsuont  reve- 
nus plus  vite  qu'ils  n'y  éloicnl  allés,  ay;u»l  letir 
chaussure  brûlée  juM]u*ii  la  chair,  cl  ramenant 
avec  bien  de  la  peine  leur  bateau  pliïin  d'e^u , 
quoiqu'ils  eussent  dedans  deux  hommes  unique- 
ment occupés  à  éloui)er  les  fentes  que  la  grande 
chaleur  de  Tcau  faisoil.  Ils  ont  apporté  de  là 
du  soufre  en  pierre  fort  épuré,  avec  d'autres 
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morceaux  d'une  maliéro  congelée  et  pesante, 
qui  paroll  un  mixte  de  vitriol  et  d'une  espèce 
de  bitume  rafliné.  Quoique  le»  feux  aient  ceMé, 
il  coule  toujours  d'une  petite  anse  qui  s'est 
fornu''e  au  pied  du  grand  fourneau,  de  longues 
traînées  d'une  matière  li<piide,  lanlùl  jaune, 
quelquefois  rouge,  et  le  plus  souvent  verte. 
Celle  liqueur  vient  de  dessous  terre,  cl  laisse 
des  vestiges  dans  la  mer  sur  une  élendue  de 
quatre  ou  cinq  milles-. 

La  nouvelle  fie  ne  cndl  plus.  Depuis  qu'elle 
est  sortie  de  la  mer,  et  à  mesure  qu elle  séle- 
voit,  la  petite  brrtlée  qui  en  est  proche  s'esl 
beaucoup  alTaissée,  et  s'alTaisse  tous  les  jours, 
et  même  le  c6té  de  Sanlorin  qui  lui  esl  op|>08é, 
a  jusqu'A  présent  baissé  de  plus  de  six  pieds. 
On  en  juge  par  quelques  magasins  de  la  ma- 
rioe,  qui  avant  cela  éloient  à  plus  de  cinq 
grands  pieds  du  niveau  de  la  mer,  et  dans  les- 
(jucls  aujourd'hui  les  baU?dux  entrent  et  de- 
meurent â  not. 

Je  ne  sais  où  tout  ceci  aboutira;  mais  c'est 
un  spocincte  qui  nViit  pas  beaucoup  agréable. 
Le  grand  fer  â  cheval  que  forme  le  golfe  de 
Sanlorin  dans  lequel  ont  paru  ù  divers  temps 
trois  nouvelles  fies,  étoil,  M'iun  les  vieilles  tra- 
ditions du  pays,  une  même  terre  avec  Itle  qui 
s  iiblma  autrefois.  Maintenant  que  de  ce  cùté- 
1:\  les  terres  commencent  à  remonter  du  fond 
de»  la  mer,  qui  sait  si  ce  qui  est  resté  de  Sanlo- 
rin ne  sera  pas  abtmé  â  son  tour  avec  tous  ses 
châteaux  et  tous  ses  villages,  à  peu  prés  comme 
il  arrive  aux  deux  plats  de  la  balance,  dont 
l'une  baisi^e  A  mesure  que  Faulre  hausse?  Ce 
qui  me  confirmeroil  prestjue  dans  cette  conjec- 
ture, c'est,  1"  que  Sanlorin  esl  souvent  agité 
de  Iremblemc^ns  de  terre;  ce  qui  marque  qu'il 
y  a  des  feux  dans  ses  fondemens ,  et  qui  sait  si 
ces  feux  ne  le  sapent  pas  peu  à  peu,  clsi  quel- 
que beau  jour,  lorsqu'on  s'y  attendra  le  moins, 
tout  ne  viendra  pas  à  s'écrouler,  comme  il  ar- 
rive de  lenq)s  en  temps  le  long  des  bords  c»- 
carpês  de  l'Ile,  où  de  grands  rochers  se  déta- 
chent et  s'en  vont  it  la  mer.  Il  y  a  quelques 
annèeri  que  nous  perdfmes  ainsi  pendant  la  nuit 
la  moitié  de  notre  jardin. 

2"  Le  fond,  et  comme  la  substance  del'tte, 
est  tout  de  pierre  ponce,  qui  est  maiiifcdlemeiU 
unii  pierre  calcinée,  dans  laquelle  les  habitans 
de  la  cnnqjagnc  creusent  leurs  logemen»  avec 
une  facilité  surprenante.  Or,  {lour  calciner 
ainsi  la  pierre,  il  faut  que  tout  le  corps  de 
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•ail  tout   pèn^tri>  d'o\hnlai»on»  rlo  fou. 
3*  lje%  terres ,  lant  des  champs  que  des  vi- 
pfr-*     "'     -   ni  pas  ici  fonmo  ailleurs  liée»  et 
CBL  .       :  ce  n'e?t  qu'une  cendre  fine  et  !<!'- 

gfapB  V»  laquelle  on  Ironve  la  pierre  ponce  A 
ylquii  pieds  de  profondeur.  Celle  terre  cen- 
iKOM*  QC bisse  pas  détre  ferlile,  surtout  quand 
lisAMn  Cfi  pluvieuse:  mais  dans  les  Irmpït  de 
lècbcre— c ,  le  pays  est  d6»olé  ;  les  vents  irons- 
U  IrrreduD  lieu  Â  un  autre,  de  ma- 
qur  tel  qui  avuil  aujourd'hui  un  chati][K 
t'épias  le  Irndeninin  que  la  pierre  nue,  (nnle 
li  terre  étant  allée  à  ses  voisins ,  et  de  ccux-U 
ICauln». 
¥  Tout  les  vins  de  Santorin  ont  le  goAt  et  la 
de  soufre  j  et  sont  communément  Irùs- 
,  ce  qui  marque  qu'ils  sont  remplis  dVvs- 
prîlide  feu.  Enfin,  je  compare  Santorin  A  un 
§nmâ  laboratoire  oïl  tout  ne  fait^  blés,  vin»,  et 
teittle  A  force  de  feux  et  de  minéraux.  Il  y  a 
Un  de*  années  que  cela  dure.  Dieu  veuille  que 
(Ha  dure  encore  lon^-temps,  et  que  les  fuux 
MT  lesquels  l'Ile  me  parolt  soutenue  ne  \ien- 
pM  à  te  Taire  jour  quelque  part  et  ù  la  d6- 
dr  fond  en  comble  ! 

LETTRE  D'UX  MISSIONNAIRE  EX 

GRÈCE , 

AU  PÈRE  FLEURIAU. 


éb  HarKiOe  à  Smjme.  —  XitliOM  iur  MaIu.',  la  Mùré« 
et  tes  llci  de  l'Archipel. 

>ION  RÉVÉREND  PÈRK , 

P.C- 

Ost  pour  obéir  à  vos  ordres  que  nous  avons 
fiMmrar  de  \uus  envoyer  la  relation  de  notre 
wynee  depuis  3farseille  jusqu'à  Smyrne. 

Ifttos  wimmes  beureusemenl  arrivés  en  cette 
v9hî.  Après  y  avoir  rendu  nos  solennelles  ac- 
tima  de  grâces  à  Dieu  de  sa  continuelle  prolec- 
lioQ  ppudanl  notre  navigation ,  nous  devons 
v«Bt  Caire  nos  remerctmens  de  la  ^r;^ce  (jue 
v««ft  DWis  avez  obtenue  dWre  reçus  nu  nombre 
ouvriers  de  rÉyan^ile,  el  d'avoir  part  à 
foDClions,  si  propr(*s  de  uulrc  instilul. 
avoir  satisfait  A  ces  deu\  prc-miers  de- 
fiottc  •  Tons  notre  récit  par  vous 

awttf r  avec  -  qu  il  en  coilte  beaucoup 

è  h  nature  pour  w  séparer  de  son  pays ,  de  sa 


nation,  et  des  personnes  avec  lesquelles  on  a 
eu  l'honneur  et  la  douceur  de  vivre  pendant 
plusieurs  années. 

i>]ais  il  faut  aussi  convenir  que  c^esl  alors 
que  Ton  sent  toute  la  force  de  sa  vocation.  On 
est  intérieurement  pénétré  de  la  douce  cons^v 
lation  de  se  voir  arrivé  dans  le  Heu  où  le  Sei- 
gneur nous  appeloit  pour  tr.ivailliT  A  sa  plus 
grande  gloire  el  au  salut  d'une  infinité  d'ilmes 
qui  s'y  perdroicnt,  si  le  Sauveur  de  tous  le» 
hommes  ne  leur  envoyoit  continuellement  ses 
ministres  pour  leur  apprendre  le  chemin  du 
salut. 

Car  on  doit  appliquer  aux  diverses  nations 
où  nous  i^omnies  ce  que  saint  Paul  disoil  autre- 
fois aux  Romains  :  Comtnettt  seront-elles  ins- 
(mites  des  vérités  dont  la  rorwoissance  est  nr- 
cessaire  au  salut,  si  un  ne  les  leur  annonce; 
mais  qui  les  leur  annoncera,  si  on  ne  leur  enr 
voie  des  prédicateurs  ? 

C'est  dans  cet  exercice  delà  prédication  ôvan- 
gélique  que  sont  continuellement  occupés  nos 
missionnaires. 

Devant  que  de  vous  parler,  mon  révérend 
père,  de  notre  mission  de  Smyrne,  où  nous 
avons  débanpié,  il  faut  vous  rendre  compte  do 
notre  départ  de  Marseille,  de  noire  navigation 
cl  des  lieux  par  oii  nous  avons  passé. 

.Après  avoir  pris  congé  de  vous  à  Paris,  nous 
nous  rendîmes  6  IMarseilIc,  lieu  de  notre  em- 
barquement. 

Nous  y  attendîmes  long-temps  le  départ  d'un 
bon  vaisseau,  qu'on  nous  disoit  chaque  jour 
être  prêt  à  faire  voile.  Ennuyés  que  nouséiions 
d*aUendre  si  long-temps,  el  regrettant  celui 
que  nous  perdions ,  nous  nous  embarquâmes 
sur  un  pelil  bjMinient  marchiind,  qui  n'avoit 
que  quinze  honAnes  d'équipage.  Le  capitaine 
étoil  bonnéle  liomtnc.  Il  voulut  bien  nous  re- 
cevoir graluitemenl  sur  son  hord ,  el  nous  pro- 
mit de  nous  rendre  promptcnieni  A  Smyrne. 

Le  jour  de  notre  embarquement  élant  le  plus 
b<»au  qu'on  prtt  souhaiter,  nous  avions  sujet 
d'espérer  que  noire  capitaine  nous  tiendroil  pa- 
role :  mais  le  temps  sur  mer  étant  aussi  in- 
constant que  les  fortunes  du  siècle  les  plus 
brillanles,  nous  expérimenlAmes  bientôt  leur 
changement. 

Notre  vent  si  favorable  devint  tout  îi  coup  si 
violent  que  nos  voiles  el  notre  petit  vaisseau  en 
furent  rudement  unités.  Nous  avions  loutcs  les 
p<Mne»  du  monde  à  nous  tenir  deboul  ou  assis. 
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Je  DC  parle  point  des  autres  inconiinodités  qui 
CD  sont  les  suites  ordinaires ,  surtout  pour  ceux 
qui  lie  sont  point  rails  t\  la  mor. 

ISona  menions  un  garçon  diirurgien  qui  s'é- 
toil  donné  à  nous  et  qui  devoit  être  tr(>8-uti!cà 
nos  missionnaires  :  car,  A  la  faveur  de  la  mé- 
decine, qui  est  Irês-honorëc  dans  le  Levant,  on 
gagne  la  protection  des  ofTloicrs  turcs,  et  on 
ouvre  les  maiiions  des  chrétiens  à  la  parole  de 
Dieu. 

Ce  bon  garçon ,  qui  n'avoit  Jamaîâ  vu  la  mer» 
fut  si  etTrayô  d'un  violent  coup  de  vont,  que  se 
croyant  perdu,  il  vint  <i  moi  p;\le  comme  la 
mort,  me  priant  instamment  de  le  confeiiser.  Je 
profitai  de  sa  disposition  pour  lui  faire  taire 
une  bonne  teuvre. 

Peu  de  temps  après,  le  vent  $*élnnl  calmé , 
sa  peur  se  calma  pareillement.  Quelque  violent 
qu'ovïl  été  ce  vont,  nous  nVùmcs  pas  cepen- 
dant à  nous  en  plaindre,  car  sa  violente  nous 
servit  in  avancer  chemin. 

Dé»  le  troisième  jour  de  notre  départ ,  nous 
doublâmes  Tllc  de  Saint-Pierre,  qui  est  h  la 
pointe  de  celle  de  Sardaigne.  Nous  regardAmos 
avec  vénération  cotte  Ile,  qui  fut  autrefois 
l'exil  de  plusieurs  saints  évèqucs  et  aulrea  dé- 
fenseurs de  noire  foi ,  qui  y  finirent  glorieuse- 
ment leur  vie  dans  un  long  martyre. 

Après  avoir  passé  les  eûtes  de  Ttle  de  Sar- 
daignc ,  nous  crûmes  que  notre  capitaine  relA- 
chcroil  à  Iflede  3Ialte.  Mtih  comme  il  ncman- 
quoit  point  de  provisions,  il  prit  le  parti  de 
s'en  éloigner  de  vingt-cinq  milles ,  et  de  laisser 
Malle  à  sa  droite.  Un  coup  de  veiil  survint,  qui 
fit  du  désordre  dans  notre  vaisseau ,  et  qui  l'o- 
bligea de  gagner  au  plus  tùt  celte  Ile,  qu'il  avoil 
voulu  éviter  V 

Nous  y  arrivâmes  d'assez  bonne  heure  pour 
nous  faire  conduire  dans  la  maison  des  jésuites. 
Nos  pères  nous  y  reçurent  avec  beaucoup  de 
bonté  et  de  charité.  Nous  y  trouvâmes  le  |>ére 
de  la  Motte,  confesseur  des  chevaliers  françois, 
et  un  autre  de  nos  pères  destine  pour  y  ensei- 
gner les  mathématiques.  Ce  dernier  est  mort 
depuis  ce  tcmps-U  ù  Marseille  nu  service  des 
pestiférés. 

Mon  compagnon,  malade,  fui  en  pou  do 
temps  rétabli  par  le  bon  traitement  que  nos 
pères  lui  firent,  et  par  les  soins  particuliers 
qu*on  prit  le  cUcvalicr  de  Sarasse ,  qui  possède 

■  1^8  FrsncoU  Avaient  pris  Malte  en  17()>1.  Mai»  les 
Anglols  U  leur  ont  enlevée  et  t'y  soûl  maintenus. 
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parfaitement  la  science  de  la  médecine,  cl  qui 
noua  honore  de  son  amitié. 

Notre  capitaine,  obligé  de  rester  à  Malle 
plus  long-lemps  qu'il  ne  le  vouloit,  nous  donna 
le  temps  d'y  voir  ce  qui  mérite  la  curiosité  des 
étrangers. 

Deux  de  nos  pères  a'olTrirent  à  nous  Irés-obli- 
gcanunent  pour  nous  accom[).igner  partout  ot^ 
nous  souhaitions  aller.  Nous  profitAmesdeleur 
bonne  volonté. 

J'aurai  d'abord  Thonncur  de  tous  dire,  mon 
révérend  père,  que  nous  fûmes  charmés, 
comme  le  sont  tous  les  étrangers ,  de  la  beauté 
do  rrie,  de  sa  situation  avantageuse,  de  la 
construction  de  la  ville,  bAtie  sur  un  rocher 
fort  escarpé,  et  défendue  par  des  fortifications 
qui  la  rendent  la  place  de  toute  TKuropc  la 
plus  forte. 

Mais  après  avoir  vu  et  bien  considéré  tout  ce 
qui  mérite  de  l'être,  soit  dans  Ifie,  soit  dans 
les  villes ,  je  vous  avouerai  que  je  n'ai  rien  vu 
qui  nrnil  paru  plus  digne  d'admiration  et  de 
louange  que  la  sagesse  du  gouvernement  qui  y 
régne;  que  le  grand  ordre  qui  s'observe  par- 
tout ;  que  la  noble  et  édifiante  conduite  de« 
chevaliers,  jointe  à  leur  extrême  politesse  & 
l'égard  de  laul  le  monde,  et  surtout  pour  les 
étrangers.  Le  peuple  s'elTorce  d'imiter,  autant 
qu'il  peut,  cette  ])olitcsscdc  leurs  maîtres. 

Le  grand-matlrc  commande  en  souverain 
pour  le  peuple,  et  en  supérieur  pour  tous  ceux 
de  l'ordre.  Il  a  conlinucllemcnl  à  sa  cour  an 
très-grand  nombre  de  chevaliers  des  plus  an- 
cienne*» et  des  plus  illustres  maisons  de  toutes 
les  nations  chrétiennes,  car  on  sait  qu'il  n'y  en 
a  aucune  qui  ne  se  fasse  un  très-grand  hon- 
neur d'avoir  pu  des  dievaliers  dt:  Malle. 

La  ville  de  Malle  est  séparée  en  trois  parties 
par  un  bras  de  mer.  Les  trois  parties  sonl  trois 
villes  el  autant  do  iK^nin^ules,  Elle»  sonl  forti- 
fiées par  les  rochers  qui  les  environnent  :  l'art 
el  la  nature  s'en  sont  si  heurcusomcnt  servis, 
qu'ils  n'ont  laissé  aucun  endroit  foible  par  où 
Ton  puisse  faire  aisément  quelque  attaque. 

La  ville  où  le  grand-maître  fait  sa  demeure 
est  la  principale.  On  la  nomme  la  Valelte.  L'Me 
où  l'inquisiteur  a  sa  maison  s'appelle  le  Bourg, 
et  la  troisième  oui  l'Ile  de  Saint-Michel. 

Le  port  qui  renferme  les  galères  de  la  reli- 
gion est  le  plus  vaste  et  le  plus  considérable. 
Il  est  défendu  d'un  côté  par  le  château  Sainl- 
Eline,  et  de  l'autre  par  le  cliAleau  Saint-Ange, 
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Ce  Mol  deux  forlercsses  qui  mctlonl  les  ga- 
kres  en  tûred.^. 

J'ai  TU  une  personne  qui  m'a  dit  avoir 
conpiè  dix-Uuil  cents  pièces  de  canon  qui  dé- 
leodoMol  la  ville  et  son  port ,  et  j  appreods  que 
le  Dombre  en  est  augmenté. 

La  ville,  du  cOlé  de  la  terre,  a  deux  en- 
cciote*.  Ses  forlilicntions  sont  taillées  dant^  le 
roc.  Les  inaiftons  &onl  bâties  en  anipliithéAtre. 
EBotonl  toutes  leurplate-rornie  pour  prévenir 
Ifft  HieU  da  bombardement  :  car  dans  le  cas 
d'no  tîé^  f  on  couvrirait  les  maisons  de  terre 
famier,  qui  amorliroil  les  elTets  des 
s« 
La  TÎIlcest  Irés-bien  bâtie,  ses  maisons  sont 
H  bien  ornée*  ;  mais  il  semble  que 
ait  nii«  toute  ta  mogniticence  ii  bi\tir  un 
ef  superbe  liâpital  «  où  tous  les  malades , 
4e  qadqne  nation ,  condilinn  ou  religion  qu'ils 
il ,  sont  rrcus ,  soijrnés  et  enlrclemis  géné- 
icot  de  toutes  choses  gratuitement. 
ique  Tordnr  de  Malte  soit  un  ordre  mi- 
,  selon  son  institution,  il  ne  laisse  pas 
•e  un  ordre  de  religieux  liospilaliers.  Aussi 
Ire  a-l-il  conserïé  constamment  et  précicu- 
ccttc  tin  de  son  établissement  :  car  pen- 
que  les  chevaliers  ont  toujours  les  armes 
à  la  main  pour  combattre  les  eniiomis  delà  re- 
igiOQ,  Os  sont  aussi  toujours  pr&ts  à  exercer 
la  charilè  envers  les  malades  de  leur  hôpital  ; 
•lafio  que  tous  les  chevaliers  la  puissent  pra- 
\  duque  auberge  ou  prieuré  a  son  jour 
pour  venir  servir  ses  malades  Les 
de  l'auberge  de  Pmvencc  ont  le 
l'auberge  de  France  a  le  mardi  -,  Tau- 
d'Auvergne  le  mercredi  ;  l'auberge  de 
Ile  le  Jeudi  ;  Tauberge  d*Aragon  le  ven- 
;  l'auberge  d'Italie  le  samedi ,  et  celle 
lagne  le  dimanche.  Les  malades  sont 
■rrris  eo  vaisselle  d'argent. 

Le  graod-maf trc ,  suivi  des  grands-croix, 
TÎeat  tous  1rs  malins  «  et  quelquerois  aussi  l'a- 
préa^dloée ,  visiter  l'hôpital ,  (lour  connotlre  par 
Im-néme  si  les  commandeurs  font  leur  devoir 
lies  malades,  et  si  les  malades  sont  bien 
et  ne  manquent  de  rien.  Si  parmi  les 
malades  il  s'y  trouvoil  des  chevaliers  ^  le  grand- 
mallfe  les  serviroil  lui-même. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rien  voir  de  plus 
é4iAaol  que  l'ordre  qui  s'observe  dims  l'Iu^pi- 
UL  La  charité  des  chevaliers  va  si  loin ,  que 
Toft  ea  Toil  Movent  parmi  eux  pratiquer  des 


ARCHIPEL  ET  DE  LA  CHIAÏEE. 


55 


sèment 


actes  d'une  vertu  comparable  i\  celle  que  nous 
admirons  dans  les  plus  grands  saints, 

L'évéque  de  Malle,  le  prieur  de  l'église  de 
Saint-Jean  et  le  grand-inquisiteur  ont  chacun 
leur  juridiction  pour  le  spirituel.  Le  prieur, 
qui  est  le  curé  des  chevaliers  ,  a  Taulorité  prin- 
ripiïle  :  au  pouvoir  prés  de  conférer  les  ordres, 
il  a  les  autres  pouvoirs  qui  appartiennent  aux 
évéques.  Il  porte  les  ornenunisépiscopaux,  ap- 
prouve les  confesseurs  pour  les  chevaliers  et 
donne  les  dômissoires  aux  clercs  de  la  religion. 

L'évoque  fait  sa  résidence  Â  Citta-Vecchio  ; 
son  église  est  belle:  les  chanoines  y  portent  le 
camail  violet,  comme  leur  évéque. 

L'église  de  Saint-Jean  est  la  première  église 
de  la  religion  rt  la  pIuKrirhemenl  ornée.  Entre 
îtesritiiessesicsptus  remarquables,  nous  vîmes 
deux  grandes  figures  d'argent  de  la  grandeur 
naturelle  d'un  homme,  l'une  représente  un 
saint  Jean  et  l'autre  un  saint  Luc.  Elles  sont 
placées  aux  deux  côtés  du  grand-autel.  Entre 
le  chœur  et  la  nef,  il  y  a  un  lustre  d'argent  qui 
a  coAté^  dit-on^  soixante  mille  écus  de  Malte; 
c'est  un  présent  du  commandeur  Fardella  do 
Trapano.  Chaque  langue  des  chevaliers  a  sa 
chapelle  particulière  dans  l'église.  Ces  chapelles 
sont  incrustées  des  plus  beaux  marbres. 

Dans  le  faubourg  de  Cilta-"\*ccchia,  nous  vî- 
mes une  Iréa-jolie  chapelle  dédiée  au  grand  apô- 
tre saint  Paul.  A  càK*  de  celte  chapelle  on  voit 
la  grotte  où  l'on  dit  par  tradition  que  le  saint 
ajWilre  se  retira  pendant  l'espnce  de  trois  mois 
et  quelques  jours  après  son  naufrage. 

Les  Actes  des  apôtres  *  qui  nous  en  ont  ap- 
pris les  circonstances,  ne  nous  ont  pas  laissé 
ignorer  cet  autre  fait.  Ils  rapportent  que  Paul 
et  ses  compagnons  ayant  allumé  un  grand  feu 
pour  sécher  leurs  habits^  une  vipère  sortit  du 
milieu  des  broussailles,  s'élança  surla  main  de 
Paul,  et  s'y  attacha  si  étroitement  que  les  assis- 
tans  qui  en  furent  témoins  nedotUérent  pas  que 
la  piqrtre  de  cet  animal  venimeux  ne  lui  dû*, 
causer  la  mort  ;  mais  ils  furent  bien  surpris  lors- 
qu'ils viiTnt  que  Tapôlre  ne  fil  que  secouer  la 
main  pour  s*en  défaire,  et  que  ses  mains  de* 
meurérent  aussi  saines  qu'elles  Téloienl  aupa- 
ravant. Cet  événement  le  fit  regarder  dans  Malte 
comme  un  homme  extraordinaire. 

Dqniis  ce  temps-lA  Kfle  de  Malle  jouit  d*un 
privilège  qui  est  singulier  et  remarquable^  sa- 

•  Chiip.  21. 
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voir,  que  les  \i|)èrc«  nt  aulrcs  animaux  veni- 
meux qui  porlont  leur  venin  partout  où  iU  se 
traînent,  n'en  ont  puinl  ici ,  et  <|ue  ceux  rui>nic 
qu'on  y  apporte  le  perdent  en  y  entrant. 

On  peut  croire  que  celte  faveur  du  ciel  aura 
^'té  accordée  A  l'ile  de  Malte,  en  mémoire  de  In 
bonne  réception  (pie  ses  habil.ins  firent  autre- 
fois à  l'apôtre  d<>8  gentils,  lequel  et^t  dans  cette 
fie  robjct  delà  vénération  et  delà  dévotion  pu- 
blique. 

On  trouve  non-sculemenl  dan^  la  grotte  de 
saint  Paul,  mais  encore  dan»  toule  l'Ile,  des 
yeux  et  des  lanpues  de  serpcns  V  Les  voyageurs 
ne  manquent  pas  d'en  enqiorler  avec  eux,  To- 
piniou  commune  étant  <]u  elles  sont  un  préser- 
vatif contre  tous  les  accidens  de  venin  ;  ce  (pii 
est  a*wez  surprenant ,  c'est  que  quelque  qtian- 
lilé  de  ces  langues  et  de  ces  yeux  quon  enlève, 
on  u\m  voit  pas  diminuer  le  notiibrc  Ou  eu 
dit  autant  delà  terre  de  la  grotte  du  saint  apô- 
tre ,  qui  semble  se  reproduire  à  mesure  qu'on 
eu  emporte. 

Pour  revenir  A  Ifle  de  Malte,  on  eompte 
qu'elle  a  sept  lieue»  de  longueur,  trois  et  demie 
de  larjçeur,  et  vingt-une  de  circuit.  Le  roc  oc- 
cupe presque  toute  l'tlc,  ce  qui  fait  qu'elle  n'est 
fertile  qu'en  lépiimes,  mais  ils  y  sont  exquis. 
Il  ne  faut  pas  s'attendre  ù  y  trouver  des  forêts 
et  des  vignes*,  mais  par  compensation  les  oli- 
viers, lefloranj;ersel  les  limoniers  y  K(mt  com- 
muns et  leurs  fruits  ont  un  goùl  délicieux.  Nous 
'y  vîmes  au  mois  de  janvier  dernier  de»  antan- 
dicrs  déjà  fleuris. 

Un  pays  où  le  séjour  est  si  agréable  mérite 
d'être  aussi  peuplé  que  l'est  celui  de  ]\lalte. 

Les  Mallois  parlent  1  arabe  un  |>eu  corrom- 
pu :  les  hommes  Kont  pre^s(|uo  tous  velus  à  la 
françoise,  quelques-uns  y  portent  un  petit  col- 
let et  un  grand  manteau  noir.  \j'a  pn'^tres  et  les 
religieux  y  sont  en  ^rand  nombre  :  les  femmes 
et  les  iilles  ne  sortent  Jamais  seules;  elles  soïit 
toujours  accompagnées  d'une  esclave  ou  d'une 
suivante  :  leur  déniarche  et  leur  habillement 
sont  si  modestes  qu'on  les  prendroil  pour  des 
religieuses  :  elles  portent  une  manie  noire  de 
soie  ou  de  serge  qui  les  couvre  depuis  la  tCtc 
jusqu'aux  pieds, 

L*  Ces  prtMcnduos  Ungncs  de  ite rpens  n(*  sont  que  des 
p^Hriûmiiuiifi  clc«  Ucnl»du  poi&«on  lainia  ou  r/tiircAci- 
rioM.  Oni^n  «oit  dans  Umi^^  le»  rabiucts,  Eltc^  n'uni  un- 
cun  offrl  ronlrr  1^5  \rniii«.  Lrti  jrtiido  «icrpeti^  nppnr- 
liciinonl  au  i;cnrc  df»  biiruiiilrâ,  cl  suiil  au^$i  di-s 
|>(^Irinralinnf  dr  dcnl?  de  p<>h»on. 
■       t 


Kniin,  pour  finir  tout  ce  que  je  puis  dire  de 
nie  d(î  Alalte.  j'ajouterai  que  ce  qtû  fait  son 
principal  ornement  et  sa  gloire,  c'est  de  possé- 
der un  Irés-grand  nombre  d'illustres  chevalier» 
dont  la  valeur  égale  la  naissance.  Ils  ont  Tbon- 
neur  d'être  les  zélt's  défenseurs  de  notre  sainte 
religion.  Ils  sont  prêts  en  tout  tenq>s  de  courir 
les  mers  et  d'exjMiser  leur  vie  pour  sa  défense. 

On  lit  avec  admiration  dans  leur  histoire 
leurs  glorieux  exploits  et  les  succès  prodigieux 
de  leurs  armes.  IMais  ce  qui  doit  faire  le  sujet 
d'un  éloge  digne  d'eux ,  c'est  que  dans  tous  les 
temps,  à  Alaltect  ailleurs,  on  a  vu  des  cheva- 
liers pratiquer  les  plus  héroïques  vertus  du 
christianisme. 

C(»s  illustres  chevaliers  ont  fait  jusqu'à  pré- 
sent un  honneur  intini  A  la  religion. 

JMalle  est  aujourd'hui  gouvernée  par  un 
graud-matlre  qui  méritoil  de  l'être  :  sa  capa- 
cité, sa  prudence  et  sa  bonté  dans  son  gouver- 
nement lui  ont  gagné  la  vénération  et  l'amour 
de  toutes  les  nations  chrétienne»,  qui  donnent 
continuellGmenl  de  nouveaux  chevaliers  A  sa 
cour. 

Pendant  noire  séjour  à  Malle,  notre  vaisseau 
fut  parfaitement  radoubtV  Notre  capitaine  nous 
ayant  averti  du  jour  de  son  départ ,  nous  prî- 
mes congé  de  nos  père»  en  leur  rendant  mille 
actions  de  grAces  de  leur  charité  pour  nous, 
Noïis  étions  en  hiver  ;  mais  l'air  étoit  aussi  doux 
qu'en  été. 

Le  vent  notis  étoit  favorable.  Le  soleiJ  bril- 
loit  de  tontes  pnrts ,  la  surface  de  la  ruer  en  étoil 
toute  lumineuse.  Une  troupe  de  dauphins  sen- 
tant la  douceur  de  l'air  jouoient  ensemble  à  la 
[iroue  de  notre  vaisseau  ;  nous  les  voyions  s*é^ 
lever  enVairsautonI  hors  de  l'eau.  Pendant  un 
assez  long  chemin  nous  jouîmes  de  ce  divertis- 
sant speelacle.  L'n  changement  de  temps  nous 
le  fit  perdre.  Il  s'éleva  un  grand  vent;  mai» 
heureusement  le  vent  étant  en  arriére,  il  nous 
faisoit  avancer  ùscc-  une  si  grande  vitesse ,  que 
s  il  eût  continué  il  nous  auroit  rendus  en  quatre 
jours  A  Smyrne. 

La  nuit  qui  suivit  nous  écarta  de  notre  route  ; 
bien  loin  d  àpi>rocher  de  Smyrne,  nous  fûmes 
obligés  de  relûcher  à  l'Ile  d(?  Sapienza. 

Cette  fie  est  à  la  pointe  de  la  Moré<» ,  du  côté 
du  midi:  elle  n'est  éloignée  que  dune  lieue  de 
mer  de  la  villf  de  .Modou  -  capitale  de  la  pro- 
vince de  Iietueden>  dans  la  Morée. 

Cette  mer  étant  «ouvenl  infectée  de  corsiù- 
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n>,  noft  gcn«  n'osèrent  quitter  le  vaisseau  (K>ur 
iNer  voir  U  >  i\W  de  .Modon.  Nous  nou»  conlen- 
llnr»  do  iii«*l(ro  pied  à  terre  pour  aller  pren- 
dra on  nouvel  air  dans  Trie;  nulle  euriosilè  n'y 
éûà.  aUiirr  des  voyageurs;  car  on  n'y  voit  ni 
vSe»,  ni  ^ÎILi^es,  ni  maisons:  queJques  Ara- 
ki  fardaol  leurit  chèvre.s  sont  leit  seuU  hoin- 
■e»  qu'on  y  rencontre.  \U  ont  creusé  des  ro- 
itov  pour  y  habiter  rux  et  leurs  troupeaux ,  el 
ih  y  vivent  vn  sauvages. 

Mepiomcnanl  un  jour  dans  cette  fie  avec  un 
de  ftoe  Toyagcurs,  nous  aperçOmes  deux  de 
ta  bûcnnjc's  qui  venoient  à  nous  avec  une  vi- 
leae étonnante,  perçant  des  buissons  trt^s-t'^pais 
H  irnmpant  de»  rochers  ovec  la  lé;j;i'rcté  de  leurs 
dièvrv*.  Leur  Hgure  iHoit  aussi  barbare  que 
Imrf  T^Umicna.  Ces  deux  honîmes^I'loienldoux 
ttmkh  Alhanoit,  armés  d'un  gros  biltoii  cro- 
-'■"  "'  f'^té  ;  ils  s'approchèrent  de  nous,  et  d'un 
.  rr  ils  nous  demandèrent  en  Jargon  ita- 
ivaqtti  nous  étions  et  où  nous  nllious.  ZVoiis 
Imt  rèpoodfmes ,  mais  d'un  ton  plus  radouci , 
fm  DO<i>  étions  François ,  que  nous  allions  dans 
tArcbipH  y  el  que  notre  vaisseau  étoil  au  niouil- 


Cn  bouimes  sans  nous  rien  dire  nous  quit- 

bru6quemenl,  et  nous  les  vîmes  gagner 

hAUleur  d'où  ils  tûchoient  de  découvrir 

TUMCaU. 

A  ootro  rtïtour  nous  contâmes  notre  aven- 
à  iKtA  vii>ni;eur[i  :lt' lendemain  un  d'eux, 
ne  «rraignoil  point,  disoit-il ,  ces  sortes  de 
eut  la  curiusilù  di*  descendre  dans 
rfttpoor  It^s  apercevoir.  A  peine  y  eul-il  mis  lu 
pied,  que  nos  deux  Arabes,  ai*com[>agiiés  de 
émx  autres  d'une  aussi  peu  agréid)le  ligure, 
narroi  %e  jeter  sur  lui,  le  prirent  au  collet  et 
le  liêmi  4  un  arbre  les  mains  derrière  le  dos. 
•  Col  donc  vous ,  lui  dirent-ils,  ou  un  de  vous 
»ailro  qui  avez  tiré  sur  nos  chèvres,  il  vous 
k  en  CûÛUTa  la  vie.  »  Alors  Tun  d'eux  lui  mit 
le  couteau  »ur  la  gorge,  pendant  que  les  au- 
Uv  rouill'ûent  ses  poches  ;  ils  prirent  tout  ce 
qn%  y  trouvèrent,  la  déshabillèrent  et  ne  lui 
IttMérent  que  «a  chemise.  Celte  expédition 
Ciile,  trou  d'entre  eux  s'enruirent  avec  leur 
bnCin,  et  le  quatrième  délia  le  patient  et  s'cn- 
foii  k  «on  tour. 

^iolrt'  ^,  qui  séloit  piqué  d'une  bra- 

voure A  '-■-  L,i;euve,  revint  au  vaisseau  avec 
lt«Ctil  habillement  que  le«  quatre  Arabes  lut 
JToicnl  laissé.  Il  fut  assez  heureux  pour  y 


trouver  des  hommes  plus  charitables ,  qui  lui 
donnèrent  des  habits  dont  il  avoit  grand  be- 
soin. 

Après  celte  dernière  aventure,  nul  de  nos 
voyageurs  ne  fut  tenté  d'aller  se  promener  dans 
l'île,  i>endant  les  quatre  jours  que  nous  alton- 
dlme»  le  vent  pour  nous  renielireen  mer, 

Nous  mtmes  à  la  voile  le  20  Janvier  à  six 
heures  du  matin.  Nous  côtoyâmes  la  IMoréc, 
d'où  nous  n'étions  éloignés  que  de  trois  ou 
quatre  lieues. 

Nous  passâmes  assez  prés  de  Coron;  nous 
doublAnu*s  le  cap  de  Matapun  ;  le  21  nous  nous 
trouvâmes  6  la  pointe  du  jour  entre  Cèrigo  et  le 
cop  Saint-Ange;  et  quelque  temps  après  nous 
découvrîmes  Malvoisie,  que  l'on  dit  être  la 
meilleure  place  de  la  Morée. 

Celle  ville  s'appeloit  autrefois  Épidaurus. 
Elle  est  située  sur  un  grand  rtKher,  au  pied 
duqÉiel  conjuicncelc  golfe  de  Napoli  et  de  Ro- 
nianie.  La  côte  orientale  par  où  l'on  descend 
du  rocher  jusqu'à  la  mer,  produit  cet  ex- 
cellent vin  de  Malvoisie,  dont  le  nom  fait 
réloge. 

Nous  Borlîmes  enfin  de  la  Morée  pour  en- 
trer dans  l'Archipel,  laissant  â  notre  droite  le 
royaume  de  Candie. 

Jusqu'à  présent  nous  avions  eu  un'  temps 
presque  aussi  chaud  qu'en  été  ;  mais  un  grand 
vent  de  bise  s'étant  élevé  tout  à  coup,  nous 
lit  sentir  un  froid  extrême.  Il  fallut  chercher 
nos  capotes  et  nous  en  couvrir.  Les  cCWos  de 
la  Morée,  qui  éloienl  couvertes  déneige,  nous 
envoyoient  le  froid  que  nous  sentions  :  mais  au 
froid  près  nous  nous  trouvions  bien  de  ce  vent, 
qui  nous  devoit  faire  débarquer  le  lende- 
main au  port  de  Paros,  h  une  lieue  de 
Naxic. 

Par  malheur  pour  nous  il  ne  continua  pas. 
Notre  capitaine  se  crut  obligé  de  relâcher  à 
Argentaria,  petite  île  de  l'Archipel,  située 
entre  Milo  et  Siphanto.  S<m  port  est  assez  bon  ; 
à  peine  y  eûmes-nous  jeté  l'ancre,  que  deux 
C  recs  de  l'île  nous  abordèrent  d'un  air  gracieux. 
Ils  nous  direni  qu'iU  venoirnt  nous  fairr  com- 
pliment de  la  part  du  consul  de  l'rnnce  sur 
notre  arrivée,  et  nous  offrir  des  rafrafchisse- 
mens. 

Nous  rcçrtnïe»  celte  politesse  avec  le»  re- 
merclmens  qnVIIe  mcriloit,  et  nous  crûmes 
qu'elle  nous  nbligeoit  d'aller  nous-mêmes  re- 
mercier le  consul  dans  sn  maison .  Non*  priâmes 
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les  deux  Grecs  de  nous  y  conduire ,  ce  qu'ils 
firent. 

Le  logis  du  consul  eniii  Irois  quart»  de  lieue 
du  porl.  Aouit  le  trouvâmes  en  compagnie  du 
consul  des  Anglois  :  l'un  et  l'autre  sont  natifs 
du  pays,  cl  des  plus  considérables  fumillcs  de 
l'Ile.  Ils  nous  reçurent  avec  beaucoup  de 
bonté.  Après  les  premiers  atmpliuiens,  le  con- 
sul de  France  nous  fil  servir  la  collation.  11 
nous  proposa  ensuite  de  nous  faire  voir  la  ville. 
Les  deux  consuls  nous  accompagnèrent.  11  ne 
ne  nous  fallut  pas  beaucoup  de  temps  pour  en 
Taire  le  tour-,  car  elle  n'est  qu'un  amas  de  cent 
cinquante  maisons,  cl  elle  n  a  pour  hubilans  que 
huit  ou  neuf  cenU  personnes.  Les  rue»  sont  bî 
élroilcs  qu'à  peine  dcuvliomiiics  y  marciicnt- 
ils  de  front. 

Nous  trouvâmes  dans  cette  ville,  qui  est  plu- 
tôt un  bourg  qu'une  ville ,  quct(|ues  familles 
françoises ,  qui  y  fout  un  commerce  pour  sub- 
sisler.  Ces  François  furent  bienlùl  informés  de 
notre  arrivée.  Ils  vinrent  nous  trouver  avec  au- 
tant d'empresscmcnl  que  de  joie,  ils  éloient 
charmés  de  pouvoir  apprendre  des  nouvelles 
de  leur  patrie.  Nous  les  eatisfimoH  sur  toutes  les 
demandes  qu'ils  nous  firenl.  Les  plus  vieilles 
nouvelles  étoient  toutes  nouvelles  pour  eux. 

Nous  reçûmes  ensuite  la  visite  des  prêtres 
grecsetdes  autres  principaux  Grecs  delà  ville, 
qui  nous  témoignèrent  par  toutes  sortes  d'ex- 
pressions le  plaisir  de  nous  voir.  Ils  nous  de- 
mandèrent si  nous  venions  leur  faire  une  mis- 
sion. Nous  n'avons  pas  oublié,  nous  dirent-ils, 
celles  que  le  père  Jacques-Xavier  Portier  ut 
son  compagnon  nous  firent  il  y  a  plusieurs 
années.  Nus  enfans  étoient  ignorans,  et  ils  les 
rendirent  savans  ;  plusieurs  d'entro  nous  étoient 
ennemis,  et  ils  les  réconcilièrent;  nous  ne 
vivions  pas  en  cbrétiens,  el  ils  nous  dispo^érenl 
&  leur  faire  nos  confessions  et  â  approcher  de 
la  sainte  table,  dont  nous  étions  éloignés  de- 
puis long-temps.  Hnlin,  iU  nous  apprirent  nos 
devoirs. 

Depuis  ce  temps-lÂ  nous  sommes  sortis  du 
bon  chemin  oU  ils  nous  ayoiunt  mis  :  Venez 
donc,  ajoutèrent-ils,  nous  y  faire  rentrer  ;  ve- 
nez nous  rendre  la  joie ,  (lue  la  présence  du 
père  Jacques  -  Xavier  Portier  nous  avoil 
cautée,  et  que  son  absence  nous  a  fait 
perdre. 

Ces  paroles  <pie  nous  voyions  sortir  de  leur 
cœur  Dous  attendrirent  sensiblement.  Nous  leur 
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disposés  à  leur  rendre  service  ^  mais  que  no 
sacliant  pas  encore  la  langue ,  nous  l'allions 
apprendre  et  nous  mettre  en  étal  de  nous  foire 
cutendrc  d  eux  et  de  les  entendre. 

Us  furent  contens  de  nos  réi)onses.  Le  mau- 
vais temps  qui  nous  avoil  fait  relâcher  A  Ar- 
gentaria,  nous  y  retint  vingt  jours  entiers  sans 
en  avoir  pu  sortir.  Pour  n'y  ôtrepas  étro  inu- 
tiles, nous  y  ftmes  des  instructions  aux  François 
cl  des  catéchismes  A  leurs  enfans.  Les  Grecs 
et  les  François  assistoienl  à  nos  messes.  Les  offi- 
ciers de  notre  vaisseau,  nos  matelots  et  nos 
voyageurs  s'y  Irouvoient  et  donnnienl  partout 
bon  exemple.  Plusieurs  d'entre  eux  firent  leurs 
dévolions.  Ces  bonnes  œuvres  nous  consolè- 
rent du  retardejiK'ut  de  tiolrc  départ. 

Nous  profilâmes  du  premier  beau  temps 
pour  sortir  du  port  d'Argentaria.NousallAmes 
mouiller  le  soir  A  Siphanlo,  anciennement 
Siphnos,  fie  plu»  grande  et  plus  richoquc  celle 
d'Argenlaria.  Nous  en  partîmes  dès  le  lende- 
main malin  avec  un  veut  favorable ,  qui  nom 
rendit  le  soir  h  INÏyconi.    • 

Cette  Ile  qu'on  ap[>ellc  aujourd'lmi  3ïyconi, 
est  une  des  Cyclades  dans  ta  mer  Egée.  Nous 
apprîmes  en  y  arrivant  qu'il  y  avoil  un  assez 
grand  nombre  de  catholiques  romains  dans 
celte  fie.  Nous  nous  fîmes  conduire  cher  leur 
curé,  pour  lui  demander  la  permission  de  dire 
nos  messes.  Le  curé,  quoique  grec  de  nation, 
suivoit  le  rit  latin;  il  éloit  entretenu  par  la 
congrégation  de  la  propagande  pour  le  ser- 
vice des  catholiques  romains.  Ses  paroissiens, 
instruits  de  notre  arrivée,  vinrent  nous  saluer 
chez  leur  curé.  Us  nous  reçurent  tous  avec 
beaucoup  de  boulé  et  de  charité. 

Us  nous  parlèrent  de  la  mission  que  le  péro 
Jacques -Xavier  Portier  leur  avoit  faile  il  y  a 
quelques  annét?s.  «  Nous  en  aurions  besoin  d'u- 
ne seconde,  nous  direul-ils;  s'il  le savoit,  il  vion- 
droit  bientôt  à  notre  secours ,  car  il  avoit  un 
grand  zèle  pour  notre  salut.  » 

Nous  nous  engageâmes  à  leur  procurer  la 
nouvelle  mission  qu'ils  désiroienl.  Nous  leur 
dîmes  la  messe  le  lendemain  matin.  Ils  y  assis- 
tèrenlcn  grand  nombre,  et  avec  une  dévotion 
qui  nous  charma.  Comme  nous  ne  savions  ni 
le  grec  vulgaire,  ni  leur  italien  corrompu  ,  nous 
ne  pf^mes  leur  faire  aucune  insiruclion.  Nous 
leur  dîmes  i^eulement  quelques  mots  parioler- 
prèle.  _* 
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Après  Yingt-qunlre  heures  do  B^jour  dnns 
teiiù  Ile ,  nous  prtmc«  rongé  du  curé ,  qui  vou- 
lut nous  conduire  avec  ses  pnroissiensjusqu'à 
noire  vaisseau ,  m  nous  conjurant  de  revenir 
bionCiM  dans  leur  ïlc. 

»)U»  nous  enibarquâmei  en  leur  présence 
MYte  un  si  bon  vent  y  que  nous  fîmes  quarante 
linnr*  en  moins  di*  douze  heurcR.  Nous  arri- 
>Anie»  le  16  février  aux  Iles  de  Spalmadori, 
après  uousélre  trouvés  &  une  portée  de  canon 
de  Vih  de  Chio.  Mes  deux  compagnons  jôsui- 
let  svoient  une  aussi  grande  passion  que  moi 
de  voir  cette  Ile,  pour  y  Otrc  témoins  de  tout 
ce  qiie  nous  avions  appris  de  la  ferveur  des  ca- 
tholiques qui  y  tiabitcnt.  .AFais  nos  désirs  ne 
purent  alors  être  satisfaits.  Nous  rontinuAmes 
notre  roule  pour  sortir  de  l'Archipel ,  et  pour 
entrer  dans  la  NalolieenAsie. 

Jusqu'à  présent  j'avoiscru  qu'en  quittfinl  la 
France  nous  trouverions  au  F.evantunétécon- 
ttnud  et  des  chaleurs  qui  ne  seroient  que 
trop  (rrandes  ;  mais  l'expérience  nous  convain- 
qiiil  du  contraire,  car  nous  senltmcs  alors  un 
froid  des  plus  piquants,  qui  nous  obligea,  et 
toofl  nos  offlciers ,  à  nous  vêtir  de  nos  habits  les 
plus  chauds. 

Nott«  n'étions  éloignés  de  Snïyrne  que  d'une 
iMone  Journée  de  chemin  ;  nous  esp(^rions  le 
liiire;  niais  le  vent  devint  si  foiblequà  peine 
pootions-nous  avancer.  Nous  eflmes  de  plus 
an  contre-temps  qui  nous  arrOla.  A  la  poîntcdii 
jtmr  nous  découvrtmes  cinq  bâtimens  turcs  qui 
•UoienldeConslnntinoplei^  Chios.  Une  sultane 
de  trente  pièces  de  canon  s'élaul  délacltée  des 
qtutrr  antres  bAtimens,  s'approcha  de  nous  et 
BOM  cria  et  venir  h  bord.  Comme  nous  n'é- 
UoDtpss  les  plus  forts ,  il  fallut  obéir  sans  dire 
le  prtri  mol. 

îr  --■'•incdcla  sultane  fit  monter  notre 
cap  r  son  vaisseau,  cl  il  envoya  trois 

Turc»  fKKir  nous  visiter.  Heureusement  ils  ne 
trouvèrent  aurune  marchandise  de  contreban- 
de. Lorsqu'ils  en  eurent  fait  leur  rapport ,  le 
ro*i  !  des  cinq  vaisseaux  turcs  80  ron- 

tm:,.  :  aucoup  interroger  notre  ca[iitaine 
rétat  de  Malle  et  de  Sicile ,  el  nous  le  ren- 

Totre  capitaine  A  son  retour  salua  les  vais- 
turcs  d'un  coup  de  canon.  Ils  nous 
lirent  le  même  salut  et  continuèrent  leur 

boiMcc,  et  ensuite  un  Ycnl  contraire  re- 
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tardèrent  notre  enlrée  dans  le  golfe  de  Smyrne. 
Enfin  le  moment  vint  de  pouvoir  doubler  le  cap 
de  Bouroun ,  qui  est  îi  In  pointe  du  golfe  de 
Smyrne. 

Nous  fûmes  charmés  de  son  point  de  vue.  Ce 
golfe  a  environ  quinze  lieues  de  longueur  et 
cinq  de  largeur.  Ses  c6le^ux  sont  couverts  d'o- 
liviers. Nous  voyions  en  perspective  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  qui  éloienl  à  la  rade ,  et  Smyr- 
ne termlnoil  notre  vue. 

Nous  y  arrivâmes  le  23  de  février  vers  le 
midi.  Notre  voyage  sur  mer  fui  de  cinquanle- 
sepl  jours  pendant  un  hiver  des  plus  rudes  ; 
mais  grâce  à  Dieu  nous  arrivâmes  dans  une 
santé  parfaite. 

Le  père  Adrien  Verzeau ,  supérieur  de  notre 
mission  de  Smyrne,  el  nos  autres  pères  fran- 
çois ,  nous  attendpienl  depuis  long-temps. 

Ayant  été  informés  qu'un  vaisseau  parois- 
soit  dans  le  golfe,  ils  ne  doutèrent  point  que 
nous  ne  fussions  sur  ce  vaisseau.  Ils  vinrent  au 
port  pour  se  trouver  A  notre  débarquement. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  mon  révérend  père, 
quelle  fut  alors  leur  Joie  ci  la  nôtre.  Nous  nous 
embrassâmes  de  bon  cœur.  Ils  nous  condui- 
sirent dans  notre  maison ,  et  nous  apportèrent 
tous  les  rafrafchissemens  dont  nous  pouvions 
avoir  besoin. 

Après  quelques  jours  derejws,  le  père  Adrien 
Verzeau  nous  conduisit  chez  i^f.  Tarchevéque 
pour  lui  rendre  nos  respects ,  et  chez  M.  Ton- 
tenu  ,  consul  de  la  nation  françoise  en  cette  vil- 
le. Nous  en  fûmes  reçus  avec  beaucoup  de  bonté 
et  de  civililé. 

Les  Jours  suivans  se  passèrent  en  visites. 
Nous  reçûmes  celles  de  nos  disciples,  el  nous 
les  leur  rendîmes.  L'afTccliim  qu'ils  nous  té- 
moignèrent nous  fut  une  marque  de  la  vénéra- 
tion qu'ils  avoienlpour  nos  jw^rcs  missionnaires. 
Les  services  qu'ils  rendent  aux  François,  aux 
Grecs,  aux  Arméniens,  leur  ont  gagné  reslime 
el  la  confiance  de  ces  nations.  Il  faut  convenir 
aussi  que  la  protection  que  M.  de  F&ntenu 
dnnne  h  nos  fonctions,  el  les  grands  égards  de 
messieurs  de  la  nation  françoise  «  dont  nous  no 
pouvons  assez  nous  louer,  inspirent  aux  peu- 
ples les  sentimens  qu'ils  ont  pour  les  mission- 
naires. 

Après  que  nous  eûmes  satisfait  À  nos  devoirs 
de  civilité,  nous  nous  appliquâmes  tmiquemcnt 
h  Tètude  des  langues.  [lonr  nous  mettre  en  étal 
de  partager  avec  nos  missionnaires  leurs  conth 
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nuci»  travaux  :  car  c'c«l  dans  ces  comiiienco- 
mens  que  la  TurviMir  nous  rond  pliii^  capables 
de  surmonter  les  ditllcullês  inséparables  de 
celle  ^ude,  qui  est  d'aulanl  plus  nécessaire  que 
Ton  ne  peut  espérer  de  fruits  de  son  ministère 
qu'autunl  qu'on  s'est  rendu  rfimilier  le  langage 
du  pays. 

Nous  avons  la  consolation  de  trouver  ici 
beaucoup  plus  d'occupation  quVn  France  ;  elle 
n'a  jamais  manqué  qu'A  ceux  qui  ont  négligé 
de  se  donner  de  bonne  beure  ù  celle  élude. 

La  ville  seule  de  Sviyrne  oITre  aux  unssion- 
naires  un  rlinmp  spacieux,  où  il  y  adifTérenlc» 
récolte»  A  faire.  Celle  ville  avoit  Tbonncur  au- 
Irefoi»  d'être  nommée  la  première  des  sept 
églises  de  lAîiic:  les  élals  généraux  du  pays 
s'y  lenoicnt.  Elle  est  encore  aujourd'hui  une 
de«  plu»  célèbres  villes  de  Tenipire  olloinan. 
Le  commerce  y  esl  (rés-llorissiuil.  Son  yolfe 
est  presque  conîinnellement  rempli  de  vais- 
seaux françoi«,  anwlois,  hollandois,  vénitien» 
et  génois.  Ils  y  viennent  pour  enlever  des  soie» 
de  Perse,  du  colon ,  des  eamehïts  labisés  d'An- 
goura,  des  huiles,  du  labac  el  de  la  scamoiiée. 
Les  Arméniens  y  apportent  par  terre  grande 
quantité  de  ces  marchandises. 

La  ville  est  assez  grande.  Elle  n*a,  pour  sa 
défense,  qu'un  vieux  cliAleau  qui  est  sur  le 
bord  delà  mer.  Deux  cenis  janissaires  avec  trois 
galères  y  font  la  garde.  On  compte  dan» 
Smyrnc  soixante  mille  habitans  ou  environ, 
lant  Turcs  qu'Arméniens,  Juifs,  Grecs  el 
Francs  :  chaque  nation  demeure  dans  un  quar- 
tier séparé;  celui  des  Francs  s  elend  le  long 
de  ta  mer,  et  est  sans  contredit  le  plus  beau. 

I«es  maisons  pour  la  plupart  ne  sont  cons- 
truites que  de  bois  ;  mais  depuis  les  derniers  in- 
cendies qui  ont  allligé  la  ville,  ceux  qui  re- 
bfllisseul  emploient  autant  qu  ils  peuvent  de 
meilleurs  matériaux. 

Les  mosquées  ne  soni  pas  belles,  K*8  bazars 
sont  plusbeaux.  Ces  bazars  sont  de  longues  rues 
qui  ne  contiennent  que  des  boutiques  dont  l'une 
tient  A  l'autre.  Les  marchands  y  étalent  leurs 
diîTérenles  marchandises  a  ver  nulant  d'art  qu'on 
le  fait  dans  les  galeries  du  Palais  à  Paris.  Cet 
arrangement  industrieux  excite  la  eurîosilédi!a 
yeux  el  le  désir  d'acheter.  Ces  boutiques  n'ont 
de  jour  que  parles  ouvertures  de  leur  dOme. 
Ces  dôau^.  (lui  sont  rouverts  de  pUmib,  mellenl 
les  marchands  el  leurs  marchandises,  el  ceux 
qui  les  achètent,  A  couvert  des  injtires  du  temps. 
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Smyrne  avoit  autrefois  d'anciens  monumens 
qui  rontribuoîenl  A  sa  gloire;  mais  les  Turcs, 
peu  curieux  de  l'antiquité,  le.^  ont  laissé  [>érir. 
On  doit  regretter  surtoul  la  ruine  presque  totale 
d'un  anipliilhéiltre  dans  lequel  un  grand  nom- 
bre di'  ntartyrs  ont  généreusement  offerl  le  sa- 
crilicc  de  leur  vie  pour  la  défense  de  notre  sainte 
foi. 

iSlais  le  temps  qui  détruit  tout  n'a  pu  eltacer 
la  mémoire  précieuse  du  martyre  de  saini  Po- 
h carpe.  A  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  el 
après  avoir  gouverné  Tospace  de  soixante-six 
anni^seelle  église  où  saint  Jean  Tavoit  envoyé, 
it  fui  brûlé  \if.  pendant  qu  A  haute  voix  il  b6- 
nissoit  Dieu  de  la  grâce  du  martyre  qu'il  lui 
avoit  accordéo. 

Xos  chrétiens  l'honorent  ici  comme  leur  père 
et  leur  protecteur  auprès  de  J)ieu,  el  vont  par 
respect  el  par  dévotion  visiter  les  restes  de 
ranipUithéàlrc  qui  reçut  «es  cendres. 

lU  honorent  pareillement  la  mémoire  d'un 
Jeune  homme  nommé  4>ermanicus,  qui,  dans 
le  même  h'nips  et  pour  Jésus-Chrisl,  fut  ex- 
posé aux  bêles. 

Ces  grands  exemples  d'un  courage  héroïque 
et  ceux  de  nos  anciens  missionnaires  qui  mar* 
chcnl  sur  leurs  Iraccs ,  sont  de  puissans  motifs 
qui  nous  animent  en  commeni;anl  la  vie  évan- 
géliquc. 

Je  ne  m'arrête  pas,  mon  révérend  père,  A 
vous  faire  ici  le  détail  de  leurs  bonnes  œuvres, 
parce  que  je  vous  rcpélerois  ce  qui  en  a  été  dit 
dans  la  lettre  du  père  Tarillun. 

Pour  ce  qui  est  de  moi ,  je  dois  me  conlen- 
ler  de  m'appliqiicr  uniquement  A  l'étude  des 
langues.  Je  me  hasarde  déjà  A  faire  le  caté- 
chisme aux  enfans^  et  j'e8|K^rc,  avec  le  se- 
cours de  Dieu ,  èlre  bientôt  en  élal  de  soulager 
nos  pères  misïionnaire^,  qui  sonl  surchargés 
de  travail  pendant  le  jour,  el  souvent  pendant 
la  nuit.  Je  suis  chargé  de  leur  pari,  mon  ré- 
vérend père ,  en  vous  écrivant  cette  lettre ,  de 
vous  denïander  de  nouveaux  ouvriers.  Je  j<»inR 
ma  voix  A  la  leur,  étant  déjA  témoin ,  depuis 
que  je  suis  ici,  du  besoin (|ue  nous  avons  d'un 
plus  grand  noml)re  démissionnaires  dans  celte 
tlorissante  mission. 

Le  pérc  Adrien  Verzeau,  noire  supérieur, 
donne  tous  ses  soins  A  l'instruction  des  esclaves , 
qui  sont  ici  en  grand  nombre.  11  profile  de  leur 
misère  extrême  |)our  faire  entrer  les  uns  dans 
le  chemin  du  salul .  et  les  autres  dans  le  sein 
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de  régItM  calboliqiie.  Un  de  nos  plus  anciens 
80|)luii>îènaircïi .  qui  ciiUive  cellt» 
dfpaÎK  quarante  ans ,  soutionl  lo  poidi» 
dniuug  âvt.>c  uu  courage  admirable.  11  Tiil  pris 
E  y  a  qjK'lqneR  aniHH^  par  le*  Algériens ,  cl 
i—flrit  avec  une  palienee  liérofque  1  espace  de 
éciu  aoi  un  tr^-rude  esclavage.  T^ous  avon« 
m  depuis  le  ninllieur  de  Taire  deux  grandeit 
perlea  dao*  la  per^^onne  du  père  FmncoiH 
ïUUsïogtïUi ,  natir  d'Orléans ,  et  dans  celle  du 
ptti  '.'  is  Uraconnier,  de  la  proviiue  dn 
a. 
Le  premier  éloil  entré  dans  la  compagnie 

r:t  iK-jiir  ardent  de  consacrer  sa  vie  au 

'le  Dieu  et  du  priM'hain  ddns  Ir's  nii»- 

MOA>  cirangère»  ;  il  fut  dei»lin<>  â  celles  que  nous 

a«(H»  à*a*  \v  LevaiU.  Il  êioil  né  avec  toutes 

le»  qaaliii's  propres  k  gagner  des  Ames  à  Dieu. 

U  »'en  e»l  scr^i  très-avantageusement  pendant 

ph»  de  quarante  annt'ea  qu'il  a  employées  ùam 

noé  tntMÏons,  ou  il  a  rempli  parraitement  les 

loDClions  d'un  excellent  misKionnaire  et  d'un 

sa^c  iH  boii  su|)4'rieur.  Il  s'est  evposé  kouv  eut 

aa  «er^iccdos  pe:(lirén*s.  il  Tut  lui-même  nlla- 

qoé  de  la  iH*sle  étant  1*1  leur  service.  Sa  guéri- 

wvt  etil,  di(-on,  quelque  chose  de  miraculeux. 

Il  a  «n  U  gloire,  pour  une  action  de  charité 

ri  pmtr  l«  cause  de  Jésuh-Chrisl .  de  soutTrir 

la  priHifi  el  de  porter  les  fers,  il  n'a  pas  laissé 

de  CravailkT  dans  la  vigne  du  Seigneur  jus^pie 

dan»  Mka  cilréme  vieillesse.  11  est  mort  plein 

d'améc*  et  de  mérites  dans  celle  mission. 

Li  pvl^  du  pîTc  Braconnier  fut  générale  par 
taalfli  DO*  HH^ion».  On  le  de^linoit  en  lYunce 
ans  prcfiii^e«  place»  de  su  province,  lorsque  la 
pj.      *    ;      '■  Ti^r'la  ici  àsnn  service, 

I  es  avoir  vaincu  tous  le*  obsta- 
dt  >  sondéparl.l.estalensqueDieu 

liu  «..v^..  ....4..1.  ^  pour  apprendre  fneilemenl  les 

iMIpini  Ir  rendirent  bientiU  capable  de  Taire  le 
cattcbiARM^  AUX  cnfann.  rt  ensuite  de  confes^cr^ 
de  prMirr  et  de  fairo de«  coulèrencc-.  Il  le  fai- 
•ail  avec  an  succès  qui  lui  donna  une  grande  rê- 
paialinn    N  ->.ideurs  l'ont  honoré  de 

Inveitiinc.  •icnt  en  lui  uu  grand  sens, 

heancoupik'druîlurc  ci  de  probité,  1  amourdu 
b«si«  de  la  ca(>acilé  |Kiur1esalTaires,  et  de  la 
UrmeUi  pour  m  venir  ii  ruxécution  \  il  étoil 
d'aiUflttrs  un  grund  honmie  de  bien. 

Tatv  - in'»  qualilcK  lo  (Irenl  juger  pro- 
pre \r  ivcrnemenl.  Apréh  avoir  gon- 
Msmt  i|ueiqucs  tuissions  |»ariiculiérc«,  on  le  fît 


supérieur  do  toutes  nos  missions  en  Grèce. 
Celle  de  Smyrne  qu'il  aimoil,  lui  a  de  grandes 
obligations.  Aolre  maison  de  Conslanlinople  ne 
lui  en  a  pas  de  moins  grandes.  Il  etil  la  douleur 
d'en  voir  une  partie  consumée  par  le  feu,  qui 
réduisit  en  cendres,  il  y  a  quelques  années,  un 
nombre  considérable  de  maisons  dans  le  fau- 
bourg de  Galfila. 

Le  père  lîraconnier  oui  recours  dans  notre 
mallieur  à  la  bonté  et  à  la  libéralité  de  messieurs 
du  comïncrce  de  Alar&eille,  les  bienfaiteurs  de 
toutes  nos  missions  du  l^evant.  U  obtînt  des 
puissances  otlomane»  dont  il  éloit  connu  et  es- 
timé ,  les  permissions  nécessaires  pour  réparer 
ce  <pie  le  feu  avoil  détruii  ;  et  il  a  eu  la  gloire 
de  mettre  notre  maison  dans  le  bon  état  où  elle 
est. 

Vous  savez,  mon  révérend  père,  qu*après 
avoir  gouverné  nos  missions  pendant  plusieurs 
années,  il  entreprit  rétablissement  de  celle  que 
nous  avons  à  Salonique  dans  la  Macédoinc- 

Ce  très-digne  missionnaire  ajanl  été  informé 
que  les  chrétiens  qui  habitent  cette  ville  cl  les 
campagnes  voisines  éloienl  sans  secours  poilt 
leur  salut ,  et  qu  il  y  avoil  de  grands  biens  â 
faire  ,  se  transporta  A  Salonique ,  avec  la  seule 
espérance  que  Dieu  lui  feroit  trouver  lc.<  moyens 
nècessairiw  pour  commencer  celle  bonne  œu- 
vre si  elle  éloit  conforme  à  sa  volonté.  Il  ne  so 
trompa  pas,  l'œuvre  se  fil  et  se  perfeclionnn  par 
les  soins  du  i>ére  Braconnier,  par  la  libéralité  de 
quelques  chrétiens  du  pays,  et  par  les  bons  of- 
fice»  de  messieurs  de  la  nation  et  du  consul 
françoi». 

On  vous  a  déjà  exposé  bien  au  long  le  com- 
mencement et  les  progrés  de  celte  nouvelle 
mission  '  ce  qui  me  dispense  d'en  parler  ici. 
J'ai  apprisque  le  père  François  Tarillon  avoil 
succédé  au  feu  père  Braconnier,  et  qu'ayant 
pour  compagnon  le  (mVp  Xavier  Piperi,  natif  de 
Chio,  ils  faisoient  tous  deux  de  grands  fruits 
dans  celle  mission. 

Lne  domc  vertueuse  cl  zélée  pour  la  gloire 
de  Dieu  les  a  mis  en  étal  de  faire  tm  élablis- 
scmcnl,  qui  inspire  à  leurs  disciples  une  tendre 
dévotion  envers  Tauguste  sacremenl  de  nos 
autels. 

Cette  dame  s'est  sentie  inspirée  de  fonder  à 
perpéluilé  de»  prières  publîiiues,  qui  se  font  ma- 
lin et  soir,  les  jeudis  de  chaque  semaine  dans 

*  v»)C7.  les  di^tnils sur  U  mission  de  Sm;riie,  p.  U 
elsulY.  do  co  volume. 
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noire  chapelle.  Le  «oint  sacremcnl  y  e»l  exposé  -, 
nos  cûlholiques  y  vïenncnl  en  foule  pour  l'ho- 
norer. Ils  a&ftUleul  À  nos  sainU  myslèrcit  cl  aux 
instructions  que  leur  font  nos  missionnaire»  sur 
la  di\ine  eucharislic. 

La  dame  dont  nous  venons  de  parler,  persua- 
dée: que  la  décoration  des  autels  ne  coiilribuu 
pas  [te\ï  i\  la  piété  des  fidèles,  a  fait  travailler  et 
a  Iravaillc  ellc-mOme  à  de  très-beaux  ornemens 
qu'elle  a  donnés  à  cette  fiorissanle  mission^  dont 
le  feu  pérc  Braconnier  a  eu  l'avantage  «de  jeter 
les  premiers  fondemcns. 

Cepéro  nepcnsoitqu'à  cultiver  sa  eliére  mis- 
sion, lorsqu'il  reçut  ordre  du  révérend  père  pc- 
néral  de  se  rendre  en  Perse  pour  succéder  au 
père  supérieur  i;énéral  de  nos  missions  dans  ce 
royaume,  qui  àUM  décédé  depuis  peu  de  Icjiips. 
Quelque  attachement  qu'eut  le  père  Hrnconnier 
pour  sa  mission  do  Saloniquo.  il  la  quitta,  pré- 
férant l'obéissance  à  son  inclination.  Il  se  mit 
en  chemin  malgré  une  indisposition  qui  auroit 
arrêté  tout  autre  que  lui,  cl  même  malgré  le 
pressentiment  qu'il  eut  que  ce  voyage  avance- 
rait ses  jours.  Il  fatigua  beaucoup  pour  parve^ 
nir  aux  Dardanelles  :  il  n'y  fut  pasplus  m  arri- 
vé, que  le  consul,  qui  étoit  fort  de  ses  amis .  le 
vint  prendre  jwur  le  loj^cr  chez  lui.  Quelque» 
jours  après.  Tindispusilion  du  père  devint  une 
nialadio  mortelle.  11  fit  prier  un  saint  religieux, 
qui  étoit  alors  aux  Dardanelles,  de  le  venir  as- 
sister dans  SCS  derniers  momens.  Il  demanda  et 
reçut  les  derniers  sacremens  avec  des  scntimens 
que  sa  voix  mourante  faisoicnt  entendre  aux  as- 
sistarts  qui  le  ro^ardoienl  comme  un  saint.  Il 
rendit  enfin  son  âme  à  Dieu^  en  lui  offrant  le  sa- 
crifice de  sa  vie. 

Je  vous  supplie,  mon  révérend  père .  de  de- 
mander au  Seigneur,  qu'étant  venu  ici  pour 
travailler  à  la  sanctification  de  mon  Ame  et  à 
celle  dos  peuples  qui  nous  environricut.  je  lâche 
de  mériter  par  une  vie  pénitente  et  fervente  une 
aussi  précieuse  mort.  C'est  la  grâce  que  vous 
demande  celui  qui  est  avec  respect,  etc. 


Xi*»^  V^'V^^-fc»^  »»•«%««««  ■%•% 
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Jilissions  dans  les  Iles  Stpluinlo,  Sorpbo,  Tbcrmii  rl  Andros 
A  Kaiio,  le  20  mars  I79i 
Mon   RllVKREWD  PÈRE, 

Je  me  fais  un  devoir  de  voui  inslroire, 
comme  vous  le  souhaitez,  des  bénédictions  que 
Dieu  a  bien  voulu  répandre  sur  les  missions 
que  nous  faisons  de  temps  en  temps  dans  le» 
Ilc«  de  rarchi[)el.  Siphanlo,  Serpho,  Thermîa 
et  Andros  sont  celles  que  nous  pnrcounVmcs 
Tannée  dernière;  aidez-nous,  mon  révérend 
père,  à  remercier  le  Seigneur  des  biens  (|u'il  a 
plu  ù  sa  bonté  d'y  opérer  par  notre  ministère. 

L'Ile  deSiphuntoa  environ  quinze  lieues  do 
tour.  C'est  un  beau  pays,  dont  le  climat  est  fort 
doux  :  on  y  voit  quantité  de  sources  d'une  eau 
très-claire-,  on  y  trouve  beaucoup  d'olivier», 
donton  tîre  des  huiles  admirables.  Le  vin^  lo 
blé,  les  légumes,  les  fruits,  les  cûpres  et  lo 
colon  y  abondent  ;  les  limoniers ,  les  orangers , 
et  les  autres  arbres  de  celle  nature  y  seroicnl 
plus  communs  si  Ton  s'apptiquoil  à  les  cul- 
tiver. 

Il  parotl  que  c«lte  île  étoit  autrefois  d'un 
prand  revenu.  On  montre  encore  aujourd'hui 
plusieurs  longs  souterrains ,  et  on  prétend 
qu'anciennement  on  en  tiroit  beaucoup  d'or  el 
d'argenl  :  on  y  voit  en  effet  comme  d(»s  reste» 
de  fourneaux,  ori  il  esl  ft  croire  qu'on  épuroil 
les  métaux  A  mesure  qu'on  les  liroil  de  la  mine. 
.11.  Guyon ,  consul  de  la  nation  fronçoise.  noua 
a  assuré  que  dans  la  dernière  guerre,  un  Véni- 
tien, habile  rhimisie,  vint  en  faire  l'épreuve 
sur  les  lieux  .  el  que  sur  qnalre-vingts  livres  de 
mine ,  il  lui  vit  tirer  dix-huit  livres  de  Irès-bon 
argent. 

Les  peuples  de  Siphanlo  sont  humains,  alTii- 
bles  el  laborieux.  Il»  parlent  un  grec  fort  doux  , 
el  un  peu  moins  corrompu  que  celui  des  autreft 
insulaires.  Toutes  leurs  habitations  consislenlen 
tm  gros  bourg  fermé  de  murailles ,  qu'ils  quali- 
fient de  chiUeaw,  en  huit  gros  villages  ort  l'on 
compte  environ  six  mille  flmes.  Lw  toiles  de 
colonel  la  poterie  font  tout  leur  commerce. 

C*esl  à  Siphanto  que  l'évèque  grec  fait  sa 


DE  CONSTANTIXOPLE ,  DE  L^ 

;  «on  dioc(î«e  comprend  encore  huit 

MlfVft  des ,  «avoir  :  Serpho,  iMycoui,  Aniorgo, 

3iio,  S(an|)alia,  !Naphi,  Sichino  et  X^>lican- 

tfro.  Ce  prélal  a  environ  quarante  ans  :  il 

«U  *wp*mit  d  enpril^  et  parle  su  langue  avec 

teMcoup  de  délicatesse.  11  y  a  dans  l'Ile  quu- 

nrtt  rtni]  églises  paroissiales ,  cl  chacune  est 

ëWiCf  yîc  par  son  papas  particulier.  Outre  ces 

fMTBOte-cinq  paroisses ,  on  y  voit  un  grand 

■wiliir  do  cha|>ellcs  répandues  çÀ  et  là  sur  les 

ctBÎM!»  el  dans  les  campagnes  ^  elles  sont  pro- 

piBcl  deloÎD  Tonl  un  trés-bel  aspect  :  aux  fè- 

m  do  Saints  dont  elles  portent  le  nom,  on  y 

Ir  saint  sacrilicc  de  la  utessc ,  et  celte 

j  alUre  beaucoup  de  peuples. 

Cette  Be  a   encore  cinq  niouaslèrcâ ,  trots 

et  deux  de  tilles.  Le  plus  considé- 

placè  au  centre  de  l'île;  il  eât  bien 

jCt  wm  égliM.%  qui  est  dedièe  i\  Notre-Dame, 

propre.   Il  cj^i  habite  par  douze  ca- 

•  ta  par  cinq  prOlrc»  séculier».  Le  second 

n'eitqucdequatrecaloYcrs;  il  est  dé- 

Mtai  Élie^  cl  est  plucé  sur  le  cime  d'une 

fori  élerée.  Le  Iroisiémc  est  aban- 

ê,  paire  qu'il  est  maintenant  sans  aucun  re- 

,£n  Grèce,  cestdu  corps  des  religieux  que 

ce*  év^ues  ;  et  s'il  arrivoit  qu'on  ni 

Attd'un  prfilrc  séculier,  il  scroit  obligé  do 

pnHlre  auparavant  Ihabil  de  religieux  cL  do 

Ihr  procession  dans  quelque  monastère. 

l4iilcax  monastères  de  lilles  sont  aussi  à  la 
(Mpa^e.  Jl  y  a  trente  de  ces  sortes  de  reli- 
^mci  dans  l'un  ,  cl  vingt  dans  l'autre;  elles 
mH  bKiU*  d'un  âge  fort  avancé ,  et  ne  subsis- 
iHili|oeik!  leur  travail  :  elles  ont  de  la  vertu  cl 
^lipièlét  i|-étre  en  auroient-cllcs 

inMtai09t  M  •  <lo  dehors  n'avoienl  pas 

kttB*l6  d'entrer  chez  elles    et  d'en  sortir 
leur  semble.  Cependant,  quoique 
bières  soient  sans  clùlure  ,,  on  n'a  ja- 
OQ]  dire  qu'elles  aient  rci,-u  la  moindre 
drpui«leur  établissement.  Les  infidèles 
■âvukcilrèincrespecl  pour  les  endroits  où 
■teftlles  femmes ,  et  ce  seroit  parmi  eux  un 
que  d'y  rien  faire  qui  fût  contre 
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Lrril  lalin  est  fort  tombé  â  Siphanio  ;  il  n'y 
f%  a  que  deux  pelites  églises ,  l'une  dans  le 
éâitatÊ ,  d^i^  À  taint  Anioine  el  desservie 
|vaB  TÎCftcre  qui  rel^c  de  l'évéque  lalin  de 
ttl»;  t'aolre,  qui  c«i  A  la  campagne  el  qui  est 

*>MM»srMs. 


dédiée  à  la  sainte  Vierge.  On  ne  trouve  dan» 
l'île  que  six  ramilles  latines ,  encore  y  sont-el- 
les venues  d'ailleurs.  Il  n'en  étoil  pas  ainsi  au- 
trefois: le  rît  latin  y  florissoit;  la  famille  des 
Gozadini  qui  commandoil  le  pnvs  étoil  toute 
latine  ;  mais  depuis  Tinvasion  des  Turcs ,  leurs 
desccndaas,  comme  ceux  de  beaucoup  d'au- 
tres familles  ^  onl  peu  à  peu  dégénéré  el  sont 
maintenant  tous  GreoB. 

Ce  fui  le  24  de  Juillet  que  nous  abordâmes  à 
Siphanto,  le  père  Luchon  et  moi ,  avec  le  sieur 
Deslandes,  qu'on  nous  avoil  donné  pour  les 
opérations  manuelles  de  la  chirurgie,  qu'il  en- 
tend parraitemeni  bien.  La  première  chose  que 
nous  ftmes,  fut  de  rendre  visite  A  l'évéque 
grec  ,  cl  de  lui  demander  lu  permission  d'exer- 
cer lc9  fonctions  de  notre  ministère.  Son  ac- 
cueil fnt  d'abord  assez  froid  ;  mais  il  n'y  eut 
personne  dnns  la  suite  de  qui  nous  reçt^mes 
plus  d'honnêtetés. 

Avant  noire  départ  de  Constantinople,  mon- 
seigneur l 'arclievéqnc  de  Spiga ,  vicaire  patriar- 
cal potir  le  saint  siège  dans  toute  Pélenduc  du 
patriarcal  de  Constantinople,  avoil  eu  la 
bonté  de  nous  munir  d'une  patente  la  plus  am- 
ple et  la  plu»  honorable  que  nous  puissions  dé- 
sirer ,  dans  laquelle  il  nous  accordoil  généra- 
lement tous  SCS  pouvoirs. 

n'un  rrtlé ,  M.  de  Férinl ,  ambassadeur  du 
roi  ft  la  Porte ,  nous  en  avoitfail  expédier  une 
autre  en  son  nom  pour  la  sûreté  de  nos  per- 
sonnes. Ce  digne  ministre,  également  zélé 
pour  l'honneur  de  la  religion  et  pour  celui  du 
nom  Irançois ,  déclaroil  à  tous ,  tant  Turcs  que 
non  Turcs ,  que  nous  étions  sous  la  protection 
de  Sa  Majesté  ,  et  que  non-seulement  on  eût  à 
nous  laisser  aller  et  venir,  séjourner,  partir 
quand  cl  où  il  nous  plairoit  »  mais  qu'il  prioil 
encore  qu'on  nous  rendit  partout  lou«  les  bons 
oITlceadont  nous  pourrions  avoir  besoin. 

Le  bourg  fnt  le  premier  endroit  où  nous 
crOmes  devoir  commencer  notre  mission  :  nous 
avions  eu  soin  auparavant  de  faire  acheter  tout 
ce  qui  éloit  néci»«saire  pour  notre  subsistance  , 
afin  de  n'être  à  charge  A  personne.  Ces  pauvres 
gens,  A  qui  Ton  vend  jusqu'aux  fonctions  do 
l'église  les  plus  gratuites,  étoient  charmés  de 
notre  désintéressement.  Convaincus  par-lA  que 
Tunique  vue  que  nous  avions  étoil  de  Icsremel- 
tre  dans  la  voie  du  salut ,  ils  ne  pouvoient  se 
lasser  de  mm»  en  témoi^îner  letir  reconnois- 
sancc.  Les  sermons  que  nous  faisions  chaque 


64 


MISSION  DE  LA  GRECE , 


jour  à  une  grande  Coule  de  peuples  qui  seras- 
sembloienl  de  divers  endroiU  de  l'Ile;  la  doc- 
Iriiic  chrèliennc  que  nous  enseignions  aux 
cnfanft .  les  vîsiles  réglées  de»  malades ,  la  dis- 
(ril)ulion  gratuite  de  nos  remèdes  ,  Urent  nuire 
unique  ocTupation  pendant  trois  semaines.  LVv 
vôquo  «''invita  tui-n>^nie  plusieurs  fois  à  nos 
discours,  et,  touché  des  sentimens  decomponc- 
tion  dont  son  peuple  donnoil  des  marques  sen- 
sibles par  les  larmes  qu'il  rèpandoil,  il  (tt  sou- 
vent notre  éhïftc  en  présence  des  auditeurs ,  en 
nousextiurtant  de  travailler  de  toutes  nos  for- 
ces i\  la  sanetification  de  ceux  que  le  Seigneur 
avoit  confiés  ix  ses  soins. 

C'est  ce  qui  nous  engagea  à  parcourir  tous 
les  villages  de  rtle  ,  (|ui  n'avoient  pas  un  moin- 
dre besoin  de  secours.  Le  pérc  l^uclinn  priVIioil 
malin  et  soir  à  un  grand  peuple  >  qui  accouroil 
en  foule  à  ses  prédications;  les  église»  nelani 
pas  assez  vastes  pour  contenir  la  multitude  de 
ses  auditeurs  ,  il  se  vit  souvent  obligé  de  prê- 
cher en  pleine  campagne.  Le  silence  avec  lequel 
ils  récuutoient  n'étoit  interrompu  que  par 
leurs  gérnissemen»  et  leurs  larmes.  iVtm»  pas- 
sions le  reste  de  la  journée  à  instruire  le«  cnfans, 
à  visiter  les  malades ,  et  A  parcourir  les  dîtTé- 
rcntes  maisons  où  plusieurs  familles  s'assem- 
blent pour  travailler.  Là  noua  les  instruisions 
de  leurs  devoirs,  el  nous  répondions  A  toutes 
leurs  dinicullés  par  manière  de  conservation,  et 
«ans  interrompre  leur  travail.  Os  entretiens 
particuliers  ne  leur  étoient  guère  moins  utiles 
que  le»  prédications  publiques.  L'usoge  fré- 
quent des  sacremens ,  dont  il  y  a\oil  plus 
de  vingt  ans  que  plusieurs  ne  s'étoienl  appro- 
chés ,  le  changement  des  mœurs .  el  la  rèfor- 
mation  de  plusieurs  abus  grossier»  ,  furent 
le  fruit  solide  que  nous  retirâmes  de  nos 
travaux. 

Apré«  deux  moisel  demi  que  nous  employâ- 
mes dans  de  semblables  exercices,  nous  crû- 
mes qu'il  étoit  temps  de  nous  transporter  dans 
les  aulre«  tles  du  voisinage.  A  la  pre- 
mière nouvelle  de  notre  départ,  ces  bonne» 
gens  B'ai>seMibIèrenl  en  foule  autour  de  nous  : 
prêtres ,  hommes  »  femmes  ,  enfan»  ,  tous  pleu- 
roient  comme  ils  auroientpu  faire  dans  une  ca- 
lamité publique  :  u  Vous  êtes  nos  pères,  nous 
«  disoienl-ils  ,  vous  Clés  les  angi^  de  nos  mai- 
»  sons ,  el  les  guides  de  notre  salut ,  ayez  pitié 
V  de  nous  ;  au  nom  de  Jèsus-(>hrist ,  ne  nous 
»  abandonnez  pas.  »  Ils  accompagnoicnl  ççt 


parole»  de  tant  de  témoignages  d'une  vraie  len- 
dri?sae,  que  nous  ne  pûmes  nous-mêmes  rete- 
nir nos  larmes.  Nous  le^  consolûnies  un  peu ,  en 
leur  faisant  espérer  que  nous  reviendrions  bien- 
tôt les  voir,  el  (\w  nous  pourrions  même  fixer 
parmi  eux  noire  demeure,  afin  de  les  cnlrcle- 
nir  dans  les  bons  sentimens  où  nous  les  lais* 
sions.  IMaift  avant  quede  consentir  h  notre  dé- 
part ,  ils  voulurent  nous  témoigner  leur  recon- 
noissanccpar  une  patente  qu'ils  nous  exp<!'dJè- 
rent ,  et  qui  fut  signée  de  cinquante  -  trois 
personnes  ,  parmi  lesquelles  se  trouvent  les  cu- 
réset  les  principaux  deltle.  La  voici  traduilc 
mot  à  mol  de  Toriginal  grec. 

K  Nous  primats  et  chefs  du  peuple ,  sous»i- 
»  gnés ,  rendons  de  Irès-humbles  actions  de 
»  grâces  à  la  miséricorde  divine,  de  ce  qu'elle 
»  nous  a  procuré  un  si  grand  secours ,  en  nous 
H  envoyant  les  révérends  pères  Jacques-Xavier 
»  PorticretJeJui  Luehon,  religieux  françois,  de 
»  la  compagnie  de  Jésus.  La  justice ,  la  rccon- 
»  noissanceel  la  vérité ,  nous  obligent  à  rendre 
»  témoignage  A  tout  le  monde  qu'ils  se  sont 
»>  comportés  ici  en  dignes  ministre»  de  Tévan- 
»  gile,  au  grand  avantage  de  toute  notre  tic  : 
»  ils  ne  cherchent  que  la  pure  gloire  de  J)icu  et 
»  le  salut  des  âmes  ;  leur  conversation  csl  fort 
»  édifiante,  leurs  avis  très-salutaire»  et  leur 
ti  doctrine  Irés-sainc  :  leur  application  infali- 
»  gable  el  désintéressée  A  prêcher  dans  les  ègli- 
»  se» ,  dans  le»  carrefours  et  dans  les  maisons , 
n  à  confesser ,  ù  visiter  les  pauvres  cl  les  roala- 
»  des ,  nous  a  forl  édifiés  ;  et  nous  sommes 
>t  tous  consolés  de  voir  lc*s  grands  fruits  qu'ils 
»  ont  fait  ici  :  ils  nous  ont  assistés  ,  non-seule- 
»  ment  pour  le»  besoins  de  l'Ame  ,  mais  encore 
»  pour  ceux  du  corps  ;  leur  maison  a  toujours 
w  été  ouverte  à  tous  les  malades  *  auxquels  ils 
M  ont  distribué  avec  bonléd'exrcllen»  remèdes, 
»  sans  vouloir  d  autre  récompense  que  celle  que 
M  Dieu  reser\ e  h  leur  grande  charilé  ;  en  sorte 
u  que  nous  le»  regardon»  comme  le»  médecins 
u  de  nos  Ames  el  de  nos  corps ,  conune  nos  pè- 
}i  res,  el  comme  de  nouveaux  api'ttre».  Les 
»  louanges  el  le»  bénédiclions  que  toute  noire 
»  Hé  leur  donne ,  les  prières  et  les  larmes  avec 
u  lesquelles  nous  le»  accompagnons  ,  marquent 
})  assrx  combien  nous  sonunes  louché»  do  rc 
»  qu  il»  ont  fait  i>our  nous.  Nous  voudrions 
»  bien  pouvoir  les  retenir  ici  ;  mais  liMir  zèle 
»  qui  embrase  tout  le  monde  ne  le  permet  pas. 
))  Heureux  les  peuples  qui  pourront  conin>o 
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.  a  nou»  voirie»  bons  exemples  et  cnlenrlro  lex 
,  •  «aînU  discours  de  ces  ticrviteur»  de  Dieu  [ 
»  Dou»  rcï'onnofirons  pour  nos  lr;xitinios  rnVcs 
•  m  JwsuM^hrÎRl  tous  ceux  qui  leur  feront  le 
t  bon  arrurîl  qu'ils  rn6rilen(.  En  foi  de  quoi 
»  nous  leur  avons  donné  re  pn^sent  6cril ,  signé 
1  de  DOlre  main.  A  Siphanlo ,  le  17  septembre 
»  de  Tannée  ITOO.  » 

U\  éUni  le  seing  do  einquantc-troia  per- 
sonnes. 

Apr^  les  adieux  réciproques ,  nous  descen- 
dîmes dans  no(re  bnrque.  et  nnus  prîmes  notre 
route  ters  Serpho.  Celle  lien  bien  douze  lirues 
dr  rimiil  :  le  terroir  en  esl  «ee ,  rnnnl.tfînLHix 
ri  rempli  de  rochers  ;  autant  que  Sijihanto  est 
rnnt  H  astable  A  la  vue ,  autant  Taspect  de 
e*l-il  triste  et  nïTreux.  On  n'y  recueille 
|M>inl  de  blé  ni  de  vins  ;  el  on  n'y  voit 
qop  Ires-peu  d'arbres.  Il  y  a  du  bétail  en  quan- 
ti!^ pour  un  lîeu  aussi  aridequerejtlcelui-Ià.Ces 
JOtmaot  ne  broutent  que  les  herbes  et  les  nrbris- 
X  qui  ftéchappenlçà  el  K'i  entre  les  rociiers. 
odant  \U  ne  sont  point  maigres ,  el  leur 
e»l  ToH  belle  et  trés-flne.  Il  croît  aussi  A 
Serpho  dVxeellent  safran.  A  certains  lcnq»s  iU* 
Fannéeon  y  voit  une  nmltilude  prodigieuse  do 
prniai  perdrix  routes ,  telles  que  sont  toutes 
eefles   de»  île»  où  il  est  rare  d'en  trotiver  de 
prke».  L'flc  a  encore  des  mines  de  fer  et  deux 
Il é> "bel tes  mines  d'aimant. 

La  principale  demeure  des  Scrphiolps  est 
dtes  DO  gfx»  bourg ,  «itué  eur  la  pointe  d'une 
acmUgne  forl  escarpée  ,  A  pré«  d'une  lieue  de 
la  ONT,  H  dans  un  villftfïe  éloigné  du  bourg 
d'enTÎTon  «ne  lietie.  L'un  et  l'autre  contiennent 
huit  cenls  personne».  I.e  peuple  eat 
el  grossier  :  il  parle  un  grec  fort  cor- 
waipa,  H  le  prononce  d'un  ton  qui  a  Je  ne 
MIS  qo'  '         *  ;<  qui  fait  rire. 

L'Ifc*  'rnée  pour  le  spiritueL  par  un 

▼ie^aire  de  l'év^ue  de  Siphanto.  Su  juridiction 

s*éfefld  sur  cinq  nu  six  paroisses  fort  pauvres  et 

fort  Bial  enlrelcnut^.  A  deux  lieues  du  bourg 

•e  trouve  le  monastère  de  Saint-Micltel,  habil4> 

ptr  eenlraloyers.  Quand  nous  y  allâmes,  nous 

wi*j  IrtHurAme»  que  le  setil  abbé  ,  les  religietix 

oonipés  au-dchors,  partie  à   la  quête 

le»  Oes  voisines  ^  partie  à  la  garde  des 

t  el  au  lal>otirage.  Il  est  bon  de  n>- 

Ici  que ,  quoiqucn  Franco  on  com- 

toos  le»  nïoine»  grecs  sous  le  nom  de 

d  n'en  est  pas  de  même  en  Grèce  ;  il 


n'y  a  que  les  frères  qui  s'appellent  ainsi  ;  car 
pour  ceux  qui  soni  prêtres,  ils  se  nonin\ent  j6- 
romonaches.  Cependant,  pour  nracctmnnmïer 
A  l'usage  de  France ,  je  leur  donnerai  indîITé- 
remment  A  tous  le  nom  de  caloyers. 

Dés  que  nous  frtnies  arrivés  A  SiTptio,  nous 
cliercliflmes  quelque  pelil  réduil  pour  nous  lo- 
ger. Non»  en  IrotivAmes  un  forl  boa  cl  forl 
obscur,  ort  il  n'y  avoit  d'ouverture  que  celle 
de  la  porte ,  el  qui  étoit  si  forl  dépourvu  de 
toutes  choses  que  nous  ne  pOnies  y  avoir  un 
bout  de  natte  pour  nnu^  coucher  dessus.  Nous 
allAmea  ensuite  visiter  le  vicaire.  Les  épitropes 
ou  primats,  et  le  vaivode  turc  nous  firent  beau- 
coi.îp  de  caresses.  Qtielques  remèdes  que  nous 
donnâmes  A  rc  dernier,  nous  raïTwtionnérent 
enliéremenl ,  el  il  s'offrit  de  lui-même  A  nous 
seconder  de  son  autorité  dans  l'exercice  de  nos 
fonctions. 

Pendant  trois  semaines  que  notis  demeurâ- 
mes A  Serpho,  nous  prêchions  deux  fois  le  jour  ; 
le  toit  d'une  maison  nous  servoit  de  chaire,  et 
nous  avions  la  consolation  de  voir  ce  bon  peu- 
ple rangé  en  foule  autour  de  nous,  qui  nous 
éeoutoit  dans  un  grand  silence  ,  el  avec  loutes 
les  marc^ues  d'un  cœur  véritablement  touché. 
Ce  fui  !A,  encore  plus  qu'A  Siphanlo,  qu'il  nous 
fallut  rendre  les  choses  |)alpables,  et  les  propo- 
siT  dans  la  plus  naïve  simplicité.  Le  reste  de 
la  journée  se  passoit  A  faire  des  instructions 
familières  dans  les  maisons  que  nous  parcou- 
rions Tune  apn^  l'autre ,  A  consoler  les  mala- 
des ,  A  leur  |H)rter  des  remèdes,  el  A  rassembler 
les  enfnns  [wur  leur  faire  le  catéchisme.  Tous 
les  habitans  de  l'Ile  profitèrent  de  la  mission  et 
approchèrent  des  «acrcmens  de  la  Pénitence  el 
de  TEucharislie  avec  des  sentimens  de  piété 
qui  nous  attendrirent.  Enfin  nous  sortîmes  do 
Serpho,  plus  consolés  que  je  ne  puis  vousTex- 
prinu'r  ici ,  le  peuple  nous  comblant  de  béné- 
dictions et  remerciant  Dieu  mille  fois  de  nous 
a>oir  inspiré  le  dessein  de  venir  les  chercher 
au  milieu  de  leurs  rochers. 

De  Serpho  nous  allAmes  A  Thermia  ,  qui  en 
est  éloignée  de  douze  lieues.  Celte  tic  a  pris  son 
nom  des  thermes  ou  bains  d'eaux  chaudes  qui 
la  rendoienl  autrefois  célèbre.  Elle  a  quatorze 
â  quinze  lieues  de  lour.  Le  pays,  quoique  cul- 
tivé, n'est  pas  d'un  grand  rnp|>orl.  La  terre  n'y 
produit  guère  que  dn  fVoment  cl  de  l'orge.  Le 
vin  y  est  mauvais  ,  el  on  n'y  voit  presque  point 
d'arbres.  Il  y  a  un  gros  bourg  au  nûlicu  de 
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rtio ,  cl  à  deux  lieues  de  ce  bourg  un  gro»  vil- 
lage. On  pomple  quatre  mille  personnes  dan» 
ce»  deu\  habitalion».  Kiilro  k*  nord  et  le  cou- 
chonl ,  parolt  sur  une  ^Miiim^iiri'  un  reste  de 
vieux  chi^Ieau,  avec  plusieurs  miuHons  ruinée», 
et  le»  masure»  de  deux  C^gli«e«  laline«.  Ver»  le 
midi  on  trouve  li^  ruine»  d'une  ancienne  ville 
qui  doil  avoir  rU';  «.pacieuse  et  bien  biktie. 

Thornïîa  est  de  In  dépendance  de  rèvOchô  de 
Zia  ,  Ile  assez  voisine  et  où  TévOque  réside. 
Dans  le  bourg  il  y  n  Irme  paroisse»  grecques, 
Cl  quatre  dons  le  villnge,  avec  cin(|  nionablères 
de  caloycrs.  Il  n'y  a  dan«  toute  l'île  (pfuno 
église  laline,  desservie  par  un  vicaire  qui 
relève  de  révoque  de  Tine,  vénitien.  Le  rit 
latin  n'y  e»l  suivi  que  por  dix  ou  douze  fa- 
mîHcs. 

A  nctlrc  arrivée  dan»  l'Ile,  nous  allAme«  voir 
le  supérieur  ecclésiastique  :  c'est  un  bomnie 
d'esprit,  que  fton  mérite  personnel  et  ses  grands 
biens  mettent  fort  au-dessus  de»  autres  prêtre» 
grecs.  Les  plu*  ronsidèrables  de  l'Ile,  qui  étoienl 
alors  chez  lui,  funuil  Ivinoins  dt*  raccueil  obli- 
geant qu'il  nous  fit  et  des  marques  d'amitié 
qu'il  nous  donna.  Nous  commençAmes  aussitôt 
notre  mission.  ÏNous  prêchions  tous  lc»s  jours  à 
notre  ordinaire,  chacun  sur  le  parvis  d'une 
église,  où  se  rendoient  de  tout*»»  parts  une 
foule  de  peuples  qui  venoienl  entendre  les  nou- 
veaux prédicateurs,  l  II  abbé  fori  respecté  dans 
rrlo,  quis'éloil  démis  d*un  évêché  qu'il  avnit 
dans  la  Moréc,  pour  songer  plus  tranquille- 
ment à  son  salut ,  éloît  le  plus  assidu  de  no» 
auditeurs  ^  ce  vertueux  prélat  nous  suivoil  pfir- 
loul;  il  avoit  même  le  zèle  de  prêcher  aussi,  el 
il  ne  manquoit  pas  dans  ses  discours  de  faire 
réloge  de  notre  doctrine  el  de  notre  rin- 
nistére. 

Apré«  plusieurs  jours  d'inslruclions,  soit  pu- 
bliques, Roil  particulières,  le»  confessions  devo- 
noienl  si  fréquentes  que  nous  ne  pouvions  y 
suflire.  Le»  ecclésiastiques  et  les  séculier»  de 
tout  rang,  de  tout  ûge,  venoienl  en  foule  au 
tribunal  de  In  pi^nilence,  au  sortir  duquel  ils 
avouoieni  |)ubliqueinenl  qu'ils  comploienl  pour 
rien  loules  leur»  confessions  passives ,  el  qu'il 
n'y  nvoit  que  celle  (piils  venoienl  de  faire  qui 
li»ur  mit  la  conscience  en  rej>os. 

Le  bruit  de  cette  mullitudc  de  confessions  ni 
descendre  de  son  nM)na«tére  un  vieux  moine, 
ancien  confesseur  du  [>ay8 ,  dan»  Icspéronce 
qu'A  la  faveur  do  nos  instructions  il  relireruil 
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une  bonne  réiribulion  ;  car  parmi  les  Grec» 
les  confesseurs  ont  ce  mauvais  usage,  de  com- 
poser avec  leurs  pénilens  de  la  somme  d'ar- 
gent qu'ils  doivent  donner  p(mr  recevoir  Kab- 
soUilion.  Le  bon  vîetllnrd  eut  beau  sonner  sa 
petite  cloche  pour  avertir  de  son  arrivée ,  U 
fut  contraint  de  s'en  relourner  à  «on  monastère 
le»  mains  vide». 

Parmi  les  malades  que  nous  visitions,  il  y  en 
eut  un  chez  qui  nous  allions  souvent,  plulôC 
pour  nous  édifier  que  pourrinsiruire.  Ce  pau- 
vre hiiMuiie  étoit  perclus  de  tous  ses  membre» 
el  tourmenté  de  douleurs  Irés-aiguês.  Quand 
nous  vînmes  ft  hii  offrir  quelques  remédr*»  (wur 
IcstHdagenient  de  B(rs  maux  ;  «  Hé,  mes  pères, 
n  nous  répondit-il,  en  nous  regardant  d'un  air 
»  plein  de  douceur  el  de  respect,  que  vous  ai-je 
n  fait  pour  vouloir  m'enlever  la  matière  de  mon 
»  mérite?  Je  ne  suis  pas  digne,  il  est  vrai ,  de 
»  la  grâceque  Dieu  me  fait  de  m'éprouverpar 
u  ces  douleurs  passagères  -,  mai»  puisqu'il  a  plu 
«  A  son  infinie  miséricorde  de  me  h»»  envoyer, 
ï)  est-ce  ô  moi  de  chercher  i^  en  être  soulagé. 
»  Ayez  soin  de  mon  Ame ,  mes  père» ,  et ,  je 
)i  vous  prie,  Iai»»ez  là  mon  corps,  n  11  faut 
votis  l'avouer,  mon  révérend  père,  ces  discount 
pleins  d'une  foi  si  vive,  et  d'autres  semblables 
qu'il  nous  lenoil  toutes  les  fois  que  nous  le  vi- 
silitui»,  nous  faiâoient  adorer  profondémeni  le» 
scrretîi  de  la  providence  de  Dieu  q?ii  snit  se 
conserver  des  flmes  choisies  dan*  les  endroits 
mêmes  qui  semblent  être  le  plus  délaissés. 

Après  avoir  fuit  hcurcu»emenl  la  eirtiure  de 
notre  mission  dans  le  bourg  de  Thermia , 
nous  nous  rendîmes  au  village  qu*on  nomme 
Silaka.  Ce  village  est  bâti  sur  deux  petites  col- 
linci  qui  se  font  face  Tune  h  l'autre,  el  qui 
sont  séparées  pnr  un  torrent.  I>epére  Luchon 
prêclioil  d'un  côté  devant  la  première  église, 
el  nmi ,  de  faulrc  côlé ,  je  monlois ,  comme  à 
Serpho,  sur  le  loil  d'ïine  maison,  d'où  je  parlois 
à  un  grand  nombre  d'auditeurs.  Leur  silence, 
leurs  soupirs ,  les  bénédictions  dont  ils  noui 
rombloient  me  remplisi^oient  do  consolalion. 

Nous  ne  fûmes  pas  long-lemp»  sans  recueil- 
lir les  premiers  fruits  de  liénitence.  H»  vinrent 
en  si  grande  foule  pour  se  confesser ,  qu'à 
IH'iiie  |K>uvion8-nous  nous  écha])per  pour  aller 
prendre  quelque»  momens  de  repos,  m  Héla»  ! 
»  me»  pères,  nous  disoient  ce»  bonne»  gens 
»  avec  une  ccrl^une  naïveté  qui  nous  charmoil, 
»  combien  y  a-l-U  que  noua  disions  h  Dieu  : 
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■  Scignrur,  cnvo}ez-DûU8  quelqu'un  qui  mm» 
9  apprenne  A  vuus  lionorer  el  A  vous  servir  ! 

•  c'wl  vou» ,  me»  p^rc!» ,  que  Dieu  noua  a  en- 
B  \o}H  j  el  nuufl  reconnoUitous  inainleuaiil 
R  qu'il  »'C7>1  laixKé  (lécliir  à  nos  priêreii.  »  \h 
foodiMcnl  en  hirines  en  prononçant  ces  paroles. 

D'autre«  nou«  ditoieut  en  leur  8l>le  ligure  : 
«  \o\in  flulres,  nie»  père?,  vou?  ùle»  des  vases 
t  fcnnés,  iloû  rien  du  ce  qu  on  y  met  nes'ex- 
»  liAlc  au-dchor«  :  on  peu(  sans  peine  vous  ou- 
«   ^  'imcience,  pnnc  qu'on  est  8ùr  que 

•  •>  ,  ■  i  tout  dans  un  ablnic  profond  d'où 
»  nm  ne  remonte  janiuis.  Vous  no  demandez 
»  "que  noire  conversion  ,  cl  les  aalres  nou»  dc- 

•  mandent  noire  argent,  »  Ils  avoienl  quelque 
riison;  If»  confesseurs  du  pays  no  &onl  pas 
ÊMêtz  discrets,  cl  leurs  exactions  vont  à  des 
cxGè«  qu'(»n  a  iieinc  Â  croire:  ils  exigent  quel- 
quefois quarante  ou  cinquante  écus  pour  absou- 
dre de  ccrUiins  péctit^s. 

Noos  no  4)assftine8  que  huil  jours  dans  ce 
TÎOâge,  après  quoi  nous  retourii(\nies  au  bourg, 
pour  passer  de  là  à  Andros  :  il  nam  eiU  Hé  ini- 
pDMÎbIc  d'y  aborder  si  nous  eussions  dîiïùré  plus 
h*'---  ■     1  r  départ.  Une  foule  imroyable 

d«  -  suivit  jus({u'Â  noire  barque, 

Anni  que  d  y  entrer ,  nous  leur  fiaies  un  pré- 
cii  de  loul  ce  que  nouit  leur  avions  reroniniandê 
dOMAl  le  cours  de  la  misbion  ,  el  nous  leur  lais- 
•Amea  quelques  livres  propres  \  s'en  rappeler 
)e  »oavenir.  11  fallut  ensuite  se  séparer,  ce  qui 
Bcpulae  faire  sans  verser  de  port  cl  d'autre 
beaucoup  de  larmes. 

L'do  d  Andnm  est  à  vingt  lieues  de  Tlierniia. 
Lea  mnciLngnea  y  sonl  Irès-haules ,  les  vallons 
rt  agrt'ables.  Ils  nonl  fiemôs  de  (|uanlité  de 
los  di?  ranqiagne  et  de  beaux  jurdiiis ,  que 
ruîiatuiux  qui  y  serpentent  cntretiennenl 
conUuuelle  rralcheur.  On  y  trouve 
icoop  d*orangf  rs,  de  limoniers,  de  cèdres , 
lien,  de  grenadiers,  de  jujubiers  et  de  uiù- 
,  U  plupart  d'ime  grosseur  surprenante. 
buiU^  )  sont  excellentes  ;  le  blé,  Jea  ber- 
ei  les  lègufues  )  croisK<Mi(  en  abondance. 
"^  A  la  pointe  do  l'Ile  qui  regarde  Capodoro , 
promonkNre  et  >tégre|>ont ,  (rsl  le  port  de  Uo- 
TnOf  capablu  de  cuD tenir  une  armée  navale. 
C'eftl  dâna  ce  port  que  ,  pendant  la  dernière 
ftucm%  le»  Vèniliens  Urenl  hiverner  leur  flolle. 
L**"  -  •  ■  ,.Tt«  du  port  sonl  fort  déserts  :  toute 
l'i.  ■ut'^mc  guère  peuplée,  eu  égard  à  f-a 

fraflc^rar  ^  car  on  n*y  compte  que  cinq  mille 
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ûmea.  Le  bourg,  ou,comnieon  rapi»eUe,  la  ville 
d'Andros  ,  est  réduite  à  cent  maisons,  bâties  au 
nord  sur  une  langue  de  terre  qui  avance  dans 
la  mer,  el  qui  fi»rme  à  ses  deust  côtés  deux  pe- 
tites baies  assez  peu  sùros.  Sur  la  pointe  de  la 
langue  de  terre,  on  voit  les  ruines  d'un  vieux 
cliAleau  bAli  d  la  manière  des  anciennes  for- 
teresses. Dans  l'enceinte  de  la  ville  s'élève  un 
palais  assez  beau,  auquel  il  ne  manque  pres- 
que que  le  toit  :  les  fenèlrcs  sont  revêtues  de 
beau  marbre  ciselé.  Les  murailles  sont  presque 
partout  semées  des  armes  el  des  ciiilTres  des 
seigneurs  Summaripa ,  &  qui  apparlenoil  celte 
Ile  ,  el  qui ,  depuis  rinvasion  des  Turcs,  sont 
venus  s'établir  à  N^axie.  A  quatre  lieues  de  la 
ville ,  en  (iruul  vers  le  midi,  on  trouve  une  au- 
tre habilatîon,  nonunéc  Apano  Castro  :  c'est  un 
nom  comntun  dams  ces  Iles,  à  tout  ce  qui 
est  anciennement  billi  sur  quelque  lieu  élevô. 

Il  y  a  prés  de  cent  ans  que  Tllc  n'ayant  pas 
sunisanimenl  de  monde  pour  la  cultiver,  on  y 
appela  queU|ucs  famille;>  albanoises ,  qui  s'y 
sont  luultipliées  el  qu'où  partagea  ensuite  eu 
deux  villages,  à  trois  lieues  l'un  de  l'autre, 
l'un  qu'on  appelle  Arna,  et  laulrc  qui  se 
nonnue  Molakos, 

1^8  principaux  de  l'Ile  descendent  d'une  cen- 
taine de  ran^illeft  venues  autrefois  d'Atliénes  :  ils 
possèdent  les  plus  ricbes  terres ,  ce  qui  fait  quo 
le  peiqjU»  y  est  fort  pauvre.  Ils  demeurent  hors 
de  la  ville,  où  ils  ne  viennent  que  pour  traiter 
des  alTaîres  publi(]ue8  ou  de  leur  négoce.  11  y 
a  vingt-cinq  ans  qu'im  corsaire  de  ta  Ciolal 
vmt  piller  la  ville.  Depuis  ce  temps-là  ils  ont 
bâti  à  la  campagne  do  petits  cbâleaui  on 
forme  de  tours  pour  se  mettre  à  couvert  de» 
iiisulles.  Comme  ces  tours  sonl  assez  éloignées 
les  unes  des  autres ,  la  fatigue  est  plus  grande 
pour  les  missionnaires  qui  ont  A  visiter  ceux 
qui  y  demeurent  et  à  les  entretenir  de  leur 
salut. 

Andros  a  un  évéiiue  qui  réside  d*ordinairu 
dans  la  ville.  Outre  plusieurs  petites  églises 
grecques  qui  y  sonl  dans  l'Ile ,  il  a  deux  grands 
monastères  de  religieux:  le  premier  nonuné 
Agra  est  à  deux  lieuosdu  porlGuvrio  ;  Tégliso 
en  est  belle  el  est  dédit^e  A  Nolre-Dumo.  1-e  se- 
cond monastère  ,  qui  csl  à  une  lioue  de  lu  ville, 
s'appelle  Panaclirando.  11  y  a  aussi  a  Andros 
unévèque  latin,  qui  est  depuis  quelque  temps 
absenideson  diocèse.  Il  a  un  \icaire  qui  gou- 
verne (N'ndaut  son  al)scncc. 
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On  comploit  aulrefoi»  dansTlIc  environ  Imit 
cenU  familles  du  ritlntin  :  la  plupart  dccctt  Ta- 
niill(*son(  (*ié  éteiiilcs  par  une  pcsie  générale 
qui  amigen  l'Ilo  :  irsauln*»  se  sonl  exilée»  d't^l- 
les-mônics  i>ourfuirla  porséculion  des  Grecs, 
ou  bien  elle»  on!  embrassé  le  rit  grer.  Il  n'y  a 
plus  maintenanl  du  rit  lalin  que  la  famille  du 
seigneur  Ni<'<»lo  délia  Grammalica.  Il  r-sl  vrai 
qu'elle  est  nombreuse ,  et  que  ce  seigneur  donne 
un  grand  cr(*dil  au  rit  par  sa  fermeté  Â  le  main- 
tenir autant  que  par  son  mérite ,  (|uile  fait  re- 
garder comme  le  pren»ier  de  l'Ile. 

NospèrcsdcSeioavoientaulrcfoisdans la  ville 
une  maison  avec,  une  pclilc  église  dédiée  à 
saint  George  ,  qu'ils  ont  été  obligeas  d'abandon- 
ner. Ce*  pères ,  né^  la  plupart  sujela  du  grnnd- 
seigneur ,  a  voient  de  grandes  mesures  ii  obser- 
ver ,  cl  essuyoieni  souvent  de  cruelles  injustices. 
Les  RR.  pères  capucins  y  avoïcnt  aussi  un  hos- 
pice ,  qu'ils  ont  quitté  cl  repris  à  diverses  fois. 
Un  de  leurs  pères  plein  de  vertu  et  de  zélé  y 
est  venu  depuis  peu,  et  nous  avons  eu  la  con- 
solai ion  de  l'embrasser.  Les  Andriotes  situliai- 
(cnt  depuis  long-temps  nous  voir  établis  dans 
leur  Ile  :  mais  noire  pauvreté  et  la  diseUo  d'ou- 
vrier» évangéliques  ne  nouspcrmellent  pas  de 
Ronger  A  eel  établissement  :  niuis  y  suppléerons 
par  ces  sortes  d'excursions  fréquentes  qui  pro- 
duisent toujours  de  grands  Liens  et  qui  ne  sonl 
A  charge  à  personne. 

En  arrivant  à  Andros ,  nous  allAmes  ,  selon 
notre  coulume,  rendre  nos  rcspecls  àlévéquc 
grec.  Ce  prélat  nous  reçut  de  la  manière  du 
monde  la  plus  obligeante,  et  nous  aida  ensuite 
de  louleson  autorilédansTexercicede  nos  fonc- 
lions.  Ce  fut  au  comtnenremeul  de  lAvenl ,  qui 
est  pour  les  Grecs  un  temps  de  jeûne,  que  nous 
commençâmes  nos  prédications  dans  les  deux 
principales  églises.  L'évèque  s'y  Irouvoit  tou- 
jours des  premiers.  Comme  notre  but  principal 
ètoil  rie  réformer  les  abus  et  les  désordre»  les 
plus  communs  du  pays  ,  c'étoil  aussi  ce  qui 
faifloit  la  matière  de  tous  nos  sermons  ,  et  des 
instructions  particulières  que  nous  faisions  dans 
chaque  maison. 

Dieu  donna  tant  de  force  A  nos  paroles  qu'il 
se  Ht  bientM  un  grand  changement  dans  les 
mœurs.  L'usage  des  sacremcns ,  les  réconcilia- 
tions sincères ,  les  promptes  restiliitions,  et 
réloignemenl  des  concubines  .  furent  des  mar- 
ques non  équivoques  de  conversion.  Un  des 
principaux  de  Ttlc  nous  lit  alors  un  compli- 


ment qui  noussurprit:  «  J^Fes  pères ,  nou«  dit-il 
»  en  nous  saluant ,  vous  êtes  les  deux  mêmes 
>i  que  je  vis  en  songe  il  y  a  trois  semaines  ;  j'cn- 
»  lendÏM  alors  une  voix  qui  inc  disoit  inlérieu- 
M  rement  :  voilà  ceux  que  j'ai  envoyé»  pour  te 
>i  convertir,  ne  manque  pas  de  mettre  ta  con- 
)»  science  entre  leurs  mains  ;  si  lu  perds  cetleoo- 
it  cjisinn  ,  tu  es  pfrrlu  toi-même  ».  Soit  que  ce 
songe  fût  FelTet  d'une  imagination  frappée,  soit 
que  ce  îùl  véritablement  un  avertissement  du 
ciel,i]  lit  une  confession  générale  de  loute  sa 
vie  ,  el  nous  bénîmes  mille  fois  le  Dieu  des  mi- 
séricordes qui  se  sert  de  tout  pour  conduire  les 
nmes  au  salut. 

iletlo  mission  étant  ainsi  lerminéc ,  nous  par- 
tîmes pour  Arna,  village  des  Albanois,  où 
nous  n'arrivAmes  que  fort  tard  et  extrêmement 
fatigués  :  car  nous  eOmes  à  grimper  une  mon- 
tagnf^  liante  de  trois  lieues,  jiortant  notre  cha- 
pelle et  la  caisse  de  nos  remèdes ,  et  deux  au- 
tres lieues  A  faireen  descendant  de  lamontagne, 
l»ar  des  sentiers  fort  roides  ri  tout  couverts  do 
broussiïilleR  et  de  rochers.  Nous  n^ms  Irouvâ- 
me^  enfin  dans  le  village  au  milieu  d'un  peuple 
fort  pauvre,  et  d'une  grossiérelô  extrême  el 
<iui  n'a  pourtant  rien  de  barbare. 

Le  lendemain  ,  qui  étnit  nn  dimanche ,  nous 
nous  rendîmes  aux  deux  principales  églises,  où 
un  grand  peuple éloit  assemblé  :  nous  leiir  dé- 
clarâmes d'abord  (|ueleseul  désir  de  leur  salut 
nous  avoil  attirés  dans  leur  village,  que  nous 
ne  leur  serions  point  A  charge  ;  et  que  pour 
Tadminislration  des  sacrcmens ,  pour  nos  ins- 
Iniclions,  el  iMiur  les  remèdes  que  nous  d*m- 
nerionsaux  malades,  nous  ne  demandions  que 
leurs  prière». 

Ce  premier  début  gagna  entièremenl  leur 
confiance  :  toutes  les  maisons  nous  furent  ou- 
vertes, el  on  y  écoutoil  nos  instructions  avec 
ime  avidité  surprenante.  Au  bout  de  quatre 
jours,  nims  filmes  accablés  des  confessions 
qu'il  fallut  entendre,  dont  lu  plupart  ètoient 
générales.  Hélas!  s'écrioienl  ces  bonnes  gens 
les  yeux  baignés  de  larmes,  nous  ne  commen- 
çons qur*  d'apprendre  A  vivre  en  chrétiens.  Rien 
ne  nous  touc.hoit  davantage,  que  de  tes  voir 
venir  du  fond  de  leur  vallée  au  Iravers  des  ra- 
vine» qui  sont  anVeuses  au  mois  de  décembre, 
pour  entendre  la  parole  de  Dieu ,  ou  pour  se 
confesser  et  proposer  leurs  doutes. 

L'abandon  où  les  supérieurs  ecclésiastiques 
laissent  ce  pauvre  peuple .  est  digne  do  coni- 
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IMMicMi.  Vae  ftculufois  l'aunéc,  qui  os(  le  Jeudi 
taîol,  quelque*  raloyrrs  des  deux  monaslèrcs 
qui  sont  dans  Ttle  pnroourerit  la  \a\\vv.  pour 
y  cnCeDdn!  !c«  confessions.  Quelques-un»  d'eux 
ifDorcnt  rii^mc  jusqu'.^  la  formule  de  Tabsolu- 
Ibo.  lU  ont  une  rerUiine  routine  qu'ils  suivent 
la  qualification  des  péclu'^s  grossiers  :  puis 
mandent  aux  pénilens  une  certaine  soiunie 
tf*tffen(  :  quand  clic  est  payôe ,  la  confession 
64ccti»èe  faite.  Souvent  nïOnie  ils  ne  se  don- 
Msil  pu  la  peine  d'entrer  dans  aucun  détail , 
is  «e  cocilcQtont  de  demander  %ï  Ica  choses  ne 
«CKial  pas  passées  comme  l'année  précédente  ^ 
que  le  pénitent  dise  oui,  et  en  même  temps 
qtt*tl  pn^«cnlc  la  rétribution  stipulée,  tout  est 
fioî^  cl  on  lui  dit  de  faire  place  A  un  autre. 
Xou*  avons  liWIié  de  remédier  it  un  abus  si 
crUiil ,  cl  h  plusieurs  autres  semblabk'A ,  dont 
il  serait  trop  long  de  faire  ici  le  délaîL 

Trois  semaines  se  passèrent  dans  les  exerci- 
ces ordinaires  de  notre  mission  -,  roruiite  nnu» 
èiicMks  sur  le  point  de  retourner  à  la  ville  ^  nuu» 
dootiAmes  un  de  nos  catéchismes  grecs  à 
r  I  de  la  vallée,  cl  il  nous  promît  de 

le  les  dimanches  â  la  messe  dans  la 

priodiMle  église.  Ce  sera  le  moyen  de  conser- 
parmi  ces  peuples  les  sLMitimens  de  piété  et 
religion  que  nous  avons  tilché  de  leur  ins- 
pirer. 

Dés  que  nous  fûmes  de  retour  à  b  ville, 
kiutev  nos  vues  se  tournèrent  vers  ApanoTiis- 
Irr»,  où  nous  savions  que  les  besoins  éloient 
pressons.  Apano  Castro  est  un  grand  vallon 
mironné  de  collines  toutes  couvertes  de  lia- 
meiiDX.  Sur  le  penchant  de  ces  collines  sont  bft- 
lî»  quinze*^  vingt  tours  des  principaux  de  l'Ile. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  ce  lieu ,  c'est 
on  mie  d'église  ou  de  temple  fort  ancien.  La 
niopolccn  subsiste  encore  et  parotl  d'un  bon 
foÛl.  Le  pavé  est  d'un  marbre  blanc  et  noir 
Ifi^s-puli,  qui  représente  des  rost*»  et  des  Oeu- 
rons  travaillés  avec  beaucoup  de  délicatesse. 
Lr<  gens  du  lieu  assurent  qu'en  fouillant  les 
miiN?»  de  la  partie  du  temple  qui  s'est  écroulée, 
ao  y  trouva  une  image  de  Notre-Dame,  qui  est 
depuh  ce  temps-là  en  gronde  vénération  dans 
le  pavs. 

Nous  trouvâmes  A  Apano  Castro  des  cœurs 
l't  r(»8 ,  cl  dans  lesquels  on  ne  jeloit 

I»  liefnent    la    semence   évangélique. 

Qarun  mil  ordre  à  sa  conscience ,  cl  nous  pro- 
nil  de  luivre  le  plan  que  nous  donnions  d'une 


vie  chrétienne.  L'évéque  ayant  su  que  nous 
avions  fait  un  abrégé  des  principaux  articles  de 
la  Un  el  dt's  f»bligalionsdut'lirisliani8ine,nou8 
le  demanda  pour  le  faire  lire  chaque  dimanche 
après  la  messe,  dans  toutes  les  paroisses.  Les 
plus  distingués  de  l'Ile  qu'on  nomme  Archos, 
furent  si  touchés  du  premier  sermon  qu'on  leur 
fit  sur  leurs  injuslicos,  que  dés-lors  ils  prirent 
des  mesures  convenables  pour  réparer  le  tort 
qu'ils  avoient  fait  au  peuple  par  leurs  violen- 
les  exactions.  Plusieura  d'entre  eux  nous  ame- 
nèrent toute  leur  famille  pour  se  confesser.  Le 
plus  considérable  a  une  fille  do  dix-huit  ans  & 
qui  rien  ne  manque  de  tout  ce  qui  rend  une 
jeune  personne  esliniable  dans  le  monde.  Celte 
Ycrlncuse  fiUe  proteste  qu'elle  ne  veut  point 
avoir  d'autre  èpuux  que  Jésus-Christ:  elle  a 
déjà  refusé  les  |>!us  riches  partis  de  rtic.  Son 
péie  ne  veut  pas  forcer  ses  inclinalion»;  mais 
aussi  il  jte  peut  :»e  résoudre  A  la  mettre  dans  un 
monastère  (les  rrligicu.ses  de  son  rit.  Il  a  ouï 
dire  que  'des  religieuses  francoises  doivent  ve- 
nir fonder  un  monastère  ft  Naxie  :  ilm'asou- 
vetil  demandé  des  nouvelles  de  cet  élablisse- 
uienl ,  eu  ni'assurartlque  son  intention  étoit  de 
leur  donner  sa  fille  avec  tout  le  bien  qu'elle  au- 
roil  eu  eu  mariage  si  elle  eûl  embrassé  cet 
état. 

Voilà,  mon  révérend  père,  une  partie  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  le  cours  de  celle  mission. 
C'e«t  par  une  bénédicJiou  jiartitMdiérc  de  Dieu 
que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  nous  affection- 
ner ces  peuple»  :  car  les  Grecs ,  tant  séculiers 
qu'ecclésiastiques ,  soûl  élevés  dans  un  aversion 
roïnme  naturelle  pour  les  Lalins*  cependant 
nous  avons  été  bien  reçus  partout,  el  plus  re- 
grettés encore  quand  nous  parlions.  Quel  bien 
ne  feroil-on  pas  dans  ces  vastes  contrées,  si 
nous  étions  secourus  d'un  plus  grand  nombre 
d'ouvriers  évangéliques  I  Faites  réflexion,  je 
vf)U8  prie .  mon  révérend  père ,  que  la  mission 
deConslnrdinoiiJe  com()rend  plus  de  cent  mille 
âmes  \  qu'il  y  en  a  autant  à  Smyrne ,  qu'on  en 
conq)leplusde  dix  mille  àNaxie  el  ft  Sanlorin 
plus  de  huit  mille,  ^aus  parler  des  missions  que 
nous  venons  de  faire  où  nous  avons  eu  h  traiter 
avec  plus  de  douze  mille  |K*rsonncs. 

Jepriedetoul  mon  calories  saints  patrons  de 
la  Grèce,  qui  voient  du  haut  du  ciel  Tabandon 
affreux  de  lant  de  poys  autrefois  si  fervenselsi 
catholiques,  d'obtenir  de  Dieu  qu'il  daigne 
toucher  les  cœurs  de  ceux  qui  onl  en  quelque 
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Korto  entre  leurs  mains  le  salut  de  Innl  de  mil- 
liers d'Ames  ,  et  qui  peuvent  y  contribuer ,  les 
uns  par  leur  chariU*,  les  oulres  pnrli'ur  zrle, 
h  ne  pas  laisser  périr  une  si  vasio  moisson 
faute  d'ouvrier»  pour  la  recueillir.  Je  suis  avec 
resix'cl  dans  1  union  de  vos  saint»  satriflces,  etc. 

'I?H  ©liSCRIPTION 

î>e  ta  vtlk>  ik  SaloniquR ,  par  le  P.  i^n-lupliste  Rouclct ,  de  ta 
coinpagtiiu  itc  Juiui,  mlMtotinairc  au  Lcvaiil  >. 

Tl!68S\LOîV!QUR  OU  Soloniquc  éloil  regar- 
dée dan»  les  premiers  siècles  de  la  religion  chrô- 
lienne  comme  la  ville  enpitnio  de  la  Macédoine, 
Elle  est  diluée  A  quarante  degrés  trenU^six  mi- 
nutes de  latitude  ,  presque  A  l'exlrémilé  d'un 
grand  goirc  auquel  elle  donne  son  nom ,  et  où 
se  décharge  à  trois  ou  quatre  Iteucs  de  la  vitlc 
le  Vardar^  autrerùs  AxiuK.  Klle  a  \\n  port,  ou 
■  plutôt  une  rude  lré»-bonuc  el  trés-*iCire,  qui 
i*étcnd  du  sud-est  au  nord-ouest  »  environ  deux 
I     ou  trois  lieues. 

Les  (îrcrs  et  les  Italiens  Appellent  aujour- 
d'hui celle  ville  Salonichi,  Lca  Turcs  la  nom- 
ment  St^Innik  ;  son  premier  nom  fut  llalis.  Ce- 
lui de  Thest>alouique  lui  Tut  donné  par  Philippe, 
pérod'Alexandrc-le-Grand  ,  en  mémoire  d'une 
victoiro  qu'il  avoit  remportée  assez  prés  de  là 
BurlesThessaliens.  D'autres  prétendent  qu'elle 
ne  fut  ainsi  nommée  que  pour  honorer  la  sa-ur 
d'Alexandre,  qui  porloit  ce  nom.  Le  premier 
•entimenl  me  parotl  le  plus  raisonnable  *. 
Saint  Paul  y  prêcha  Tévangile,  beaucoup  d'in- 


*  Salonlque  ou  Salonik,  ou  âotonikl,  dnn»  1a  no- 
m^lic,  AU  roiiililit  ffoirv  (le  co  nom. 

CcUo  >lllc  n'a  pQ»  dp  port;  miit  sa  railo  c«t  esrd- 
Icnic.  Deux  pharcA  guiiluut  les  navires  dans  ces  pa- 
taBe*. 

Sal'Hiiquo,  sous  le  r.ipportdu  cummfrcc,  ejl  la  >illc 
la  ptuA  rnnsldi^rabh'  dr  la  Timtuir  d'Europe  apr^ 
Onflantirinpio.  Kllr  rccoU  dn  toutes  1rs  parties  do 
l'crnpirc  des  produits  (|uVllc  n^pnndau  Juin.  Sesprin- 
rfpales  cipurlaiions  sont  \c  coton,  qu'olle  etpédie  h 
Marseille  et  n  Tricstc  ;  la  lainr ,  Ir  lilt^  H  le  tabac. 

Le  romnierf  c  C((t  presque  enlU^rement  entre  Ici  mains 
dos  ^trnnKors ,  et  toutes  les  nalloris  y  ont  des  agens  cl 
des  comptoirs;  mais  les  Krancuis  et  les  AnKluls  y  foui 
en  ce  moment  le*  aiïalrcs  les  plus  inip'jrt.inics. 

On  compte  dans  ccUo  ville  70,000  liohiUns. 

U'  golTe  de  Salonlquc  sVlend  depuis  le  cap  Paillourl 
jusqu'à  l'entrée  de  la  baie  de  Volo. 

U*4  (les  Sctiate ,  .Scupoli ,  Calidronf ,  rdcrissc  el  Oia- 
volo  forment  une  chaîne  de  \erdurc  qui  ferme  le  jiolfe 
de  .Vilouiquc  el  su  dtVoule  dans  U  mer  en  face  de  la 
vllte. 

•  L«  dcrntérc  vcrtlva  a  cepcndaut  prévalu. 


LA  GRECE, 

fidèles  fuirent  convertis  par  ses  discours.  îij 
envoya  son  disciple  Timolhéc  pour  les  con- 
nnner  dans  la  r<»i.  Deuv  e[)ttres  magnifiques 
de  ce  prand  apôtre  nous  attestent  combien  ce 
troupeau  lui  Otoil  cher.  LY^glisc  de  Thessalo- 
niquc  fut  tr^s-florissanle  dès  la  naissance  du 
christianisme^  elle  compte  dans  ses  fastes  un 
grand  nombre  de  h^^ros  chrétiens  qui  ont  ver- 
st*  leur  sang  p(Uirla  religion.  Le  plus  illustre 
est  saint  Dèniùtrius ,  qu'elle  a  choisi  pour  pa- 
tron. lUMoit  proconsul  :  i\  peine  Tut-il  converti 
À  la  foi  qu'il  en  devint  TapAtrc  ,  etmùrita  d'en 
Otre  le  martyr  sous Tempcreur  ]>raximien.  Lee 
archevêques  de  celle  ville  oui  toujours  eu  un 
raniiç  distingué  parmi  les  métropolitains  de  la 
Grèce  ;  ils  y  sont  regardé»  comme  de  petit»  pa- 
triarches ;  leur  autorité  s'e^l  étendue  dans  tou- 
te» le»  provinces  comprises  autrefois  sous  le  nom 
d'illyrie:  ils  y  avoienl  la  qualité  de  vicaires  ou 
de  légats  du  saint-siége.  Le  pape  saint  t)a- 
maitc  honora  de  ce  litre  AscUolius ,  archcvf'que 
de  Thessaionique;  il  le  chargea  de  faire  ordon- 
ner un  évéquc  de  Constanlinoplc  à  la  place  de 
Maxime,  philosophe  cynique ,  et  usurpateur  de 
ce  siège.  Siric.e  ^  xuccesseur  de  Damase ,  veut 
qu'aucun  évoque  ne  soit  ordonné  dans  le  dis- 
trict de  Thessalonique ,  sans  l'aveu  el  le  con- 
sentement d'Anviiius^  successeur  d'Ascholius. 
Innocent  V'  lui  écrivit  :  Rufiis  surcéda  à 
Anysius  -,  et  le  même  pontife ,  en  le  félicitant , 
s'exprime  ainsi  :  ei  Je  confie  ù  votre  prudence 
1}  et  h  voire  sagesse ,  le  soin  el  la  discussion  des 
»  causes  qui  peuvent  naître  dans  les  églises  d'A- 
»  chsTc ,  de  Thessalie,  de  l'ancien  eidu  nouvel 
»  Epire ,  des  deux  Dacics ,  de  la  Mœsie ,  de  la 
a  IJardiinie,  elc.  Je  ne  fais  qu'imiter  en  cela  les 
»»  souverains  pontifes  mes  prédécesseurs,  qui 
»  donnèrent  la  même  charge  aux  bienheureux 
»  Affcholitis  el  Anysius ,  etc.  »  Honiface  I*-' 
marque  an  même  Hufus ,  qu'il  est  prouvé,  par 
le»  mémoires  el  h\s  monumens  des  pontifes  ro- 
mains, <|uc  la  sollicitude  de  toutes  les  églises 
de  Macédoine  el  d'Achaïc  doilèlrc  contiée  aux 
archevé(|ue8  de  Thessalonique.  Ils  conservè- 
rent pendant  quelques  siècles  cette  qualité  do 
légats  du  saint-siège  dans  l'Illyrie.  Celle  cor- 
r(*spoiidanceavec  l'église  de  Rome  Ick  préserva 
long-temps  des  schismes  divers  qui  s'élevèrent 
dans  t'é;;lisc  de  (^onstantinople.  Ils  n'eurent 
aucune  part  à  celui  de  Photius  :  l'exemple  do* 
aulri's  prélat»  grecs  les  entraîna  dans  lo  suite. 
Quelques-uns  se  signalèrent  dans  le»  schismes 
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qui  KQivîrcnl  ;  Simn^n  dnnvlc  douzit^mc  siècle, 
et  dan«  te  (|uator2iC*me  siècle  Nicolas  Caba- 
lita»  et  le  rameux  Grégoire  Palanias  kc  die- 
liogUèrorU  entre  le.^  antres.  Pour  Eui^lnthiiis  , 
doat  oou»  avons  lescoinrnt'utairct»  mr  Iloim^re, 
U  *c  m^la  plu»  de  belles -lettres  cl  d'histoire 
prtifflne  que  do  thtV>logie  et  de  science  ecrl(>- 
liaftljque.  G'  Simt^on  dont  je  viens  de  parler, 
conipoftn  lin  gros  ouvrage  contre  les  Latins;  il 
soutient  qu'ils  ne  sont  pas  chiéliens ,  et  pr6- 
lend  le  prouver  par  cet  argument  qu'il  croit  in- 
Tiocible  :  «  Nous  sommes,  dit-il ,  appelés  chrè- 
ilien»  du  saint  chrome,  qui  e«l  la  maliiïrc  du  sa- 
[Citmcnl  de  confirmation-,  or,  les  Latin»  ne  rc- 
BÇoivmt  pas  la  confirmation  incontinent  apnSs 
»le  lnp(4>nic:  donc  iUno  sont  pas  clirètiens.  » 
Son  livre  esl  plein  de  pareils  raisonneniens. 

Alt  n^te,  si  Thessaloniqiie  donna  au  schis- 
me de  létés  doreuAeurs,  la  religion  trouva 
dans  un  prôlat  originaire  de  celle  ville  un 
dont  on  ne  saurait  ai^sez  louer  rattacho- 
6  la  fui.  Il  se  nommoit  Isidore  ;  il  ^toil 
irebov^ue  grec  ik  Kiovie ,  et  primai  de  Iliissie. 
Aia  concile  de  Floi'cnce ,  il  travailla  avec  ardeur 
ft  b  réunion  de  l'église  grecque  el  de  l'église 
kliiM.  I>»pa|)e  Eugène  l'honora  de  la  dignité 
de  cardinal ,  avec  Be»sarioD ,  ce  «avant  et  ver- 
loetii  archevêque  do  Nicée.  Isidore  rendit  en- 
d'aulres  services  imporfans  :  on  sait  que 
Grec«  renoncèrent  bientôt  A  l'union  dans 
CoastaDlinoplc  :  lepapelVnvoya  aussitôt  dans 
rrtU'  capitale  de  leur  empire.  Il  la  purgea  du 
•chi^me  une  seconde  foi».  Après  celle  victoire, 
âaerendit  t  la  mélrof>olQ  de  Kiovie,  et  com- 
me il  y  préchoil  publiquement  la  soumission 
ft  rèsdiMT  romaine  ,  les  schismatiques  lui  tirent 
«ouITrir  le»  plus  indignes  Irailemcn».  Il  trouva 
nio)  en  de  sortir  de  prison  et  se  réfugia  à  Cons- 
Untinoptc,  où  il  fui  fait  et^clave  lors<]ue  cette 
^illc  fui  prier  par  le»  inlidéles  •,  il  se  racheta  et 
•c relira  à  Ilorne,oùil  termina  sa  carrière.  Il 
j  enounil  saintement  vers  l'an  H63.  Tel  fut  à 
peu  prés  l'étal  de  la  religion  à  The«8aloni<iue', 
Jasqa^au  temps  où  les  Turcs  en  firent  la  con- 
i|oMe. 

Tbe»».ilonique  n'a  pas  été  moins  norissanlc 
dans  le  civil  et  le  politique.  Dés  que  les  Uomains 
curciiâ  réduit  la  Macédoine  en  province ,  celte 
ville  en  devint  la  capitale;  le  proconsul  y  fll 
M  résidence  :  elle  fui  honorée  plus  d'une  fois 
dtt  ^our  el  de  la  présence  des  empereurs.  Après 
U  déCaile  des  Golhs ,  de«  Huns  et  des  Alains , 


le  grand  Théodose  y  vint  passer  l'hiver;  il  y 
tomba  malade  :  c'esl  lÂ  qu'il  fit  appeler  le  «ainl 
évoque  Aucholius  ,  et  que  s'étant  assuré  do  la 
pureté  de  sn  foi ,  il  reçut  le  baptême  de  sa 
main  '.  Guéri  presque  subitement  et  par  une 
espèce  de  miracle,  ce  prince  reconnoissanl , 
par  un  l'Hlitdalédc  cette  ville,  proscrivit  l'aria- 
nÎRme  de  loul  son  empire.  Théodosc  revint  & 
Thessalonique,  cn387,  pour  s'aboucher  avec  lo 
jeune  Yalenlinien  ,  qui,  suivant  aveuglément 
les  conseils  de  Justinesa  mère»  favorisoit  l'hé- 
résie; il  la  persuada  et  rattacha  pour  toujours 
A  la  foi  catholique.  Ce  second  voyage  fut  en- 
core marqué  par  de  nouveaux  édils  contre  la 
secte  arienne.  Il  falloitquedu  temps  de  Théo- 
dose  Thcssaloniquc  fût  uno  ville  distinguée, 
puisque  dans  la  révolte  qui  coûta  la  vie  à  7000 
hoiiunt^s  de  se^  habitans  ,  on  parle  de  cirque 
et  do  courses  de  chariot*;  d'ailleurs,  une  po- 
pulace, quelque  insolente  que  pût  être  celle-là, 
n'auroit  jamais  i>orlé  l'audace  jus(|u'A  insuller 
un  si  grand  empereur  et  à  répandre  le  sang  du 
général  des  années  de  l'empire ,  si  elle  n'avoit 
cru  pouvoir  se  défendre  par  sa  multitude. 
Après  la  mort  de  Théodose,  celle  ville  fut 
pillée  et  saccogée  par  les  Barbares  :  ils  la  pri- 
rent plus  d'une  fois ,  tantôt  par  la  force ,  tan- 
tût  par  la  trahison  de  ses  commandans.  Sou- 
mise ensuite  aux  empereurs  de  Constanlinople, 
elle  demeura  sous  leur  puissance  jusqu  à  l'an 
1180,  que  Guillaume,  roi  de  Sicile,  la  coih 
qtiit  ;  mais  elle  rentra  bientôt  sous  la  domina- 
tion de  ses  anciens  maîtres.  En  liI3,  Andro- 
nic  Paléologue  la  vendit,  ou  du  moins  l'enga- 
gea aux  Vénitiens  pour  une  grosse  somme  d'ar- 
gent ;  mais  huit  ou  neuf  ans  après ,  Amurat  II 
la  leur  enleva  sans  retour.  On  juge  aisément 
qu'après  tant  de  révolutions  et  de  désastres 
elle  n^esl  plus  ce  qu'elle  éloil  dan»  les  beaux 
siècles  de  l'empire  romain  ;  elle  eut  même  fort 
dtïTèrcnte  de  ce  qu'on  lit  de  son  dernier  étal, 
dans  le  Dictionnaire  de  Morery  :  cet  auteur  a  été 
trompé  par  de  fausses  relations  •,  mais  quoi- 
qu'elle gêutissc  comme  le  reste  de  la  Grèce, 
sous  le  Joug  de  la  tyrannie  ottomane ,  elle  est 
encore  aujourd'hui  une  ville  considérable.  Sept 
ans  de  séjour  que  nous  y  avons  fait  n(»us  ont 
donne  loul  le  temps  de  la  bien  reconnotlre ,  et 
nous  onl  mis  en  étal  d'en  faire  une  description 
exacie. 

*  l.'an  990. 


Saloniquc  ,  ainsi  quon  la  nommo  A  présent  « 
a  envinin  deux.  Imn^a,  de  tour.  II  ih*  pnnWI  p:i8 
que  8on  rncrinic  »il  jamais  été  beaucoup  plus 
grande  ;  on  voit  8culoment,du  cûié  le  plus  éle- 
vé de  la  ville  les  restes  d'un  ancien  nmr  doitt  la 
longueur  e8l  d'environ  un  mille  ;  il  n'y  a  que 
quelques  pas  de  distance  entre  ce  mur  et  celui 
qui  la  renferme  aujourd  hui.  Il  ne  resle  aucun 
vestige  «pii  puisue  l'aire  coïijt*cli]rrr  (|U  elle  ait 
ou  dett  faubourgs  et  des  niaisonti  de  plaisance. 
Elle  e»t  fiTméc  d'un  simple  niur  nanipié  d'es- 
pac<^  en  e&pace  par  de  niéchanle«  tours  carrées; 
elle  b'élend  du  &ud-esl  au  iii»rd-uue8t  environ 
deux  milles  en  ligne  droite  ,  cl  do  ce  côté-lÂ  la 
nier  baigne  presque  partout  ses  murs.  Du  cou- 
chant au  septentrion,  bon  enceinte  qui  s'élève 
sur  des  collines  est  fort  irrégulii'rc. 

Au  plus  haut  de  cette  enreinle  on  voit  un  châ- 
teau (|u'ou  appelle  les  Sepl-Tours  ;  ce  cluUeou 
a  toujours  été  peu  de  cliotii',  el  (nainleii.ini  il 
tombe  en  ruine  :  lient  copendanl  ^'arnî  de  bon- 
nes pièces  de  canon.  A  cùlè  et  au  pied  de  ce 
ctiâleau  on  trouve  une  espèce  de  faubournou  de 
IMilite  villtî,  séparée  du  reste  do  Saloniipie 
par  une  enceinte  de  murailles.  Cet  endroit  n'est 
habité  que  par  des  Turc».  L'air  y  est  pur  et  la 
vue  fort  étendue,  puisque  de  li  on  découvre 
aisément  les  montagnes  d'Kpirc  et  celles  de 
Tbc«salie.  Outre  ce  cliAtcaii,  Salonique  a  en- 
core trois  forts  :  le  premier  est  à  la  pnintcd'iin 
angle  que  font  les  murs  entre  l'orient  et  le  midi  ; 
il  ne  consi!«te  qu'cti  deux  grosses  tours ,  lune 
ancienne  et  carrée,  l'autre  récente  et  ronde, 
qui  n'cîsl  séparée  de  la  mer  que  par  une  petite 
enceinte  avec  trois  on  quatre  lourelle»  ou  ve- 
dettes. Les  Turcs  firent  construire  celle  tour  il 
y  a  environ  cent  ans.  Le  pacha  de  la  ville, 
pour  donner  Teu^mple,  )  travailla  lui-niéiae, 
et  il  obligea  tous  les  habilans  à  y  travailler, 
«ans  on  excepter  rarchcvéque.  Quelque*  an- 
née» après  que  l'ouvrage  eut  élé  achevé  ,  une 
escadre  vénitienne  parut  devant  Saloniquc  ;  ce- 
lui qui  la  commandoit  fit  sommer  le  pacha  de 
lui  donner  quarante  mille  sequins',  et  le  me- 
naça en  cas  de  refus  de  bombarder  la  ville. 
Le»  Turcs  n'uimeul  pas  ù  donner  ;  le  gouver- 
neur fit  répondre  qull  n'avoit  ix>int  de  se- 
quins â  son  ordre ,  niais  qu'il  y  avoit  quarante 
mille  bouh'ts  de  canon  à  son  service.  Les  Vé- 
nitiens jetèrent  de»  bombes  :  on  leur  rép<indit 
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de  ce  fort  avec  de  grosses  pièces  d'artillerie 
(|ui  endommagèrent  quel(|ues-uns  de  leurs 
vaisseaux  et  les  obligèrent  de  se  retirer. 

Le  second  fort  est  à  plus  d'un  mille  du  pre- 
mier, hors  de  i  enceinte  des  murs,  et  à  l'en- 
droit du  port  où  l'on  dél>arque.  Ce  n*est  qu'u- 
ne grosse  et  ancienne  tour  hexagone  :  ce  fort 
est  situé  peu  loin  de  la  porte  de  la  marine  en 
dehors ,  dans  Tendroit  où  les  murs  de  la  villo 
commencent  A  s'éloigner  du  rivage. 

Le  troisième  est  placé  à  un  demi-fnillc  du 
premier,  à  l'angle  des  murs  qui  tournent  do 
l'occident  vers  le  si'plenlrion  ;  il  parofl n'avoir 
guère  que  deux  cents  ans  :  il  consiste  en  qua- 
tre petits  donjons  qui  renferment  un  atisez 
grand  espace  ^chacun  de  ce«  forts  ou  chAleaiix 
est  muni  de  grosses  pièces  do  canons  de  bron- 
ze j  braqués  contre  la  mer;  chacun  a  son  aga 
ou  commandant  particulier,  avec  quelques  ca- 
iionniers.  Ljie  grosse  tour  ronde  et  solidement 
biUie  A  l'endroit  ciù  les  murs  commencent  ;'i  des- 
cendre des  Sept-Tours,  sert  d'arsenal  etdema- 
f.;asin  i'i  poudre.  Ce  sont  là  toutes  les  forlifi- 
Cillions  de  Saltinitiue.  Avec  tout  cela,  et  quoi- 
(luc  les  Turcs  rappellent  khalé  ^  c'est-à-dire 
forteresse,  nom  qu'ils  donnent  à  toutes  les  villes 
un  \w\i  fortifiées,  elle  n'est  rien  moins  qu'une 
ville  forlc  :  elle  n^a  ni  ouvrages  extérieurs,  ni 
fossés  ^  ses  murailles  foibles  en  beaucoup  d'en- 
droits ne  sont  terrassés  nulle  part  :  d  ailleurs 
elle  est  dominée  du  côlé  du  nord -est  par  des 
hauteurs  voisines.  Elle  a,  au  reste,  une  espèce 
de  garnison  de  sept  h  huit  cents  janissaires ,  la 
plupart  mariés  et  peu  a;;iierrix  ;  leurs  exploits 
se  bornent  t\  quehpjes  insultes  qu'ils  font  aux 
pauvres  sujets  du  grand-seigneur,  et  quelque- 
fois aux  Francs.  Ils  entendent  bien  celle  espèce 
de  petite  guerre,  et  c'est  la  seule  qu'ilsonlen- 
denl. 

Il  y  a  encore  deux  à  trois  cents  Turcs  mar- 
chands, ([iii  ont  le  titre  do  janissaires ,  mais 
sans  en  recevoir  la  paie^  ceux-ci  sont  assez  tran- 
quilles et  ne  font  de  mal  âi  personne. 

Du  cùté  des  Sept-Tours  et  du  faubourg  qui 
tient  à  celle  forteresse ,  la  descente  est  roidc , 
scabreuse  et  semée  de  petits  rochers  qui  s'éhV 
vênl  k  Deur  de  terre.  En  d'autres  endroits  de 
la  ville  de  grands  jardins  occupent  presqu'un 
tiers  du  terrain  -,  les  deux  autres  sont  occupés 
pnr  des  maisons.  T^s  hautit  quartiers  qu'habi- 
tent les  principaux  d'entre  les  Turcs  sont  bâtis 
pour  ragrémeni  :  ils  n'ont  |>oiut  de  solidité^ 
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cr»ne  »ohl  que  de  Icrre  grasse  dôlrcnipéc 

V  c-rlo  (l'uu  enduit  de  iiiorlier.  On  les  &ou- 

pardeux  longue»  pièces  de  bois  ou  solives 

,  joÎDles  cn(.emblc  par  des  traverses 

eugBgèf  liurixontaleuietil  djiis  la  maçonnerie , 

HdiUaolet  de  lroi&  «quatre  ou  cinq  pieds  lune 

d0r«u(re  :  celle  espèce  do  choriienle  dirige  les 

■açoQ*  pour  élever  i\  plomb  leurs  muraille.^  ^ 

Bfttft  cet  pièces  de  bois,  qui  souvent  par()iu»i'[it 

i  rcxltTicur,  venant  à  pourrir,   ces  murailles 

l'èrrooleol. 

m       La  pariîc  haute  de  la  ville  a  des  sérails  ou 

^^ÉÉrfi  WKtez  beaux  pour  le  pays  :  leurs  prinii- 

^^^1  pièce*  sont  lu  cour,  des  galeries  fort  lar- 

^n?*^  O'it  vue  sur  la  mer,  et  de  belles  salles 

I  bien  plafonnées,  avec  des  estrades  ou  soplins 

lesquels  les  Turc»  reçoivent  les  visites, 

audience  et  rendent  la  justice. 

Li   plupart  des  Grecs  tiabitcnl  au  pied  des 

eoBioes  qu  enferme  la  ville  et  dans  les  mes  où 

il  ■>  a  gut^rc  qu'eux.   Lcâ  plus  riches  et  les 

pèvs  qitalîflés,  qui  sont  en  petit  nombre,  ont 

Caisex  belles  maisons  bâties  et  disposées  à  la 

luqoe. 

Les  Juifs  ocrupenl  bien  un  tiers  de  la  ville 

H  hafcilé  ;  il*  sont  répandus  dans  les  bas  qunr- 

p  tien,  dans  les  marchés  et  le  long  des  mur»  du 

c^lède  la  mer.  Quelques  riches  marchands  de 

I      ctte  nalion  sont  bien  logés,  daulres  le  î<(inl 

I      paaMement  ;  mais  le  plus  grand  nombre  e^^t 

,  qu^its  habitent  des  maisons  ouvertes 

r^é»  et  sans  cheminées,  parce  qu'ils 

qu'un  piîu  decliarbon.  Cette  nalion 

ni  Battfrrllement  malpropre  :  ce  défaut  dans 

ode  populace  ainsi  entassée,  joint  à  la  mau- 

rnr  Dourriture .  fait  natire  parmi  eux  beau- 

roQp  de  maladies  épidémiques  etmOmelu  pes- 

l«,  doDl  ils  sont  souvent  presque  les  seuls 

fr^ipés. 

Les  mes  de  Sahmique  sont  étroites  et  cou- 
icrtea  en  partie  de  sophas/qui  de  chaque 
■nÎKm  ftortcnl  en  dehors  ;  elles  sont  mal  ])avées 
d  turt  malpropres  dans  la  basse-ville.  Vers  le 
I  aaiiru  où  sont  lirs  niarclu'v  ,  1rs  rues  sont  ettu- 
iqic*  de  planches ,  ce  qui  les  rend  obscures  » 
«us  fraîches  en  élé. 

On  voit  là  un  édifice  assez  solide  et  assez 
hema  ;  il  consiste  en  six  pi'tits  dûmes  t\  deux 
^^HO,  soutenus  et  séparés  par  des  pilastres 
^^^B»  les  ao«  aux  autres  par  des  arcades  :  c'est 
^ceqn^oo  aiqwlh'Iebezestan,  el  c'est  le  lieu  où 
I    1rs  mardunds  d'élolTes ,  de  soie ,  de  mousse- 
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lines  y  d'indiennes .  ont  leurs  boutiques,  moyen- 
nant sept  nu  huit  piastres  qu^ls  paient  par  an. 
Vers  le  quartier  de  la  marine ,  il  y  a  beaucoup 
de  magasins  y  dont  (juelques-uns,  nouvellement 
bAtis ,  sont  assez  propres.  On  voit  dans  la  ville 
quatre  ou  cinq  kans  principaux  :  ce  sont  des  b&- 
timens  â  plusieurs  ailes ,  ou  corps  de  logis  par- 
tagés en  petites  chambres  •,  chacun  peut  y  loger 
pour  son  argent. 

De  tous  les  ouvrages  publics  dont  Tancicnne 
Thessaloniqiie  étoil  embellie,  il  n'y  en  a  plus 
{]ii(^  deux  dont  il  reste  des  vestiges.  Le  pr(*mier 
Cdt  un  vaste  portail  ou  arc  de  triomphe  de  cin- 
quante pieds  de  liaul ,  sur  trente  ou  trente-cinq 
de  large  ;  il  est  placé  au  milieu  d'une  rue,  assez 
prés  de  la  porte  nommée  Cainmaria  ^  il  est  sou- 
tenu par  deux  gros  pilastres  ou  massifs  de  mar- 
bre blanc,  chargés  de  ilgures  en  demi-relief,  de 
chevaux  et  d  lionunes  armés  ,  plus  petits  de  la 
moitié  que  le  naturel ,  el  qui  semblent  représen- 
ter une  bataille.  Ces  figures,  qui  sont  bien  con- 
servées ,  ne  paroissent  pas  fort  délicates  ;  elles 
sont  siinnontées  d'une  architrave  et  d'une  cor- 
niche sinqile,  d'où  naît  rarcodc  faite  de  bri- 
ques el  fort  gAIêe  :  elle  sert  de  retraite  aux  ci- 
cijgnes  (lui  y  l'ont  leurs  nids.  On  ne  voit  que  le 
haut  d'un  dos  deux  pilastres,  le  bas  est  couvert 
par  des  Iwuliqucs,  Taulrc  est  environné  de  mai- 
stHis  qu'on  y  a  adossées  ;  ainsi,  je  n'ai  pu  sa- 
voir s'ils  conlenoientdes  inscriptions  :  ce  grand 
arc  ou  portail  a  élé  accompagné  de  deux  autres 
moins  considérables ,  de  Tuii  desquels  on  voit 
encore  le  bas  du  cinlre.  On  t  roil  que  ce  monu- 
ment a  élé  élevé  par  Alarc-Auréle,  après  une 
grande  victoire  qu'il  remporta  sur  des  peuples 
barbares. 

L'autre  reste  d'antiquité  est  A  peu  prés  au  mi- 
lieu de  la  ville,  à  rentrée  d'une  maison  des 
Juifs  :  ce  sont  six  grosses  colonnes  de  marbre 
blanc,  d'un  ordre  siuqile,  dont  le  pied  est  en- 
terré ;  elles  sont  poséi^  de  suite  en  ligne  droite, 
et  elles  ont  leur  architrave,  leur  frise  et  leur 
corniche  ;  au-dessous  sont  des  pilastres  de  mar- 
bre, séparés  les  uns  des  autres  par  un  espace 
vide.  A  ces  pilastres ,  qui  ont  sept  A  huit  pieds 
de  hauteur,  sont  adossées  des  doux  cAtés  de» 
figures  humaines  en  demi-relief.  Ces  figures 
sont  au  moins  de  taille  naturelle-,  d'un  d(»8  cù- 
tés  une  de  ces  figures  a  des  ailes  ;  les  trois  au- 
tres ont  été  endommagées  par  les  injures  de 
l'air.  De  lautre  côlé,  l'uïie  de  ces  figures  tient 
UQ  cygne  sur  sa  poitrine ,  et  les  autres  ont  à  la 
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main  quelqiirs  inslrumcns  de  musiquo.  Ce  rno- 
nuinenU  qui  parod  Cire  d'un  siècle  où  llnri*- 
•oicnt  Icsboniix  nrh,  n'est  apparoinnienlqu  une 
partie  d'un  ^rand  (""dincp,  comme  d'un  lli6âtrc  , 
d'un  temple  ,  ou  de  quelque  portique. 

Au  ftud-esl  de  la  ville ,  le  lonft  des  murs  en 
dedans,  il  y  n  une  place  longue  d'environ  deux 
cent»  paR,  el  large  peut-Olre de  cinquante,  mais 
qui  paroft  évidemment  avoir  élêbeaticoui)  plus 
longue  et  plu»  large,  puisqu'elle  esl  environnée 
de  méchunli»»  mainons  assez  récente*  :  on  croit 
que  c'éloit  autrefoiâ  r)ii[>podrome  (  t  le  lieu  des 
BpiH'tacleft.  Dans  le*i  murn,  surtout  de  ce  eùïé-Iiï, 
on  a  pratiqué  des  voOte»  ou  arcades,  que  quel- 
ques-uns disent  avoir  été  des  chapelles  Ufllie» 
par  l'ordn^deThéndofie,  afin  qu'onypriAl  Dieu 
pour  lésâmes  dcceuxqu'ilavoiirail  massacrer. 
D'autres  assurent  qu'elles  n'ont  été  failes  que 
pour  garderies  choses  nécessaires  ii  la  dérensi*  de 
la  ville  et  |K)ur  mellrc  A  couvert  les  soldats  de  ta 
garnison.  Malgré  ces  traditions  du  pays  ,  il  y  a 
de  Tapparence  que  ces  prétendues  chapelles 
étoienl  ce  que  les  Uomaitis  appeloient  ('avca\ 
el  que  ces  voûtes  n*onlété[)raliquées  que  pour 
renfermer  le«  chevaux  et  les  animaux  qui  »cr- 
voicnl  auspeclarle  vi^l  ce  sentiment  est  d'autant 
plus  vraisemblable  (|u'4m  voit  de  pareils  mimu- 
mens  h  Bézicrs  et  h  Nîmes, dans  ce  qui  reste  d'an- 
ciens cirques.  On  trouve  en  beaucoup  d'en- 
droits dans  la  ville  et  hors  de  la  ville,  sur  les 
tombeaux  de»  Turcs,  de»  colonnes  de  marbre, 
de  granit  et  de  jaspe ,  des  bustes ,  des  statues , 
de»  bas-reliefs,  des  chapiteaux  el  d'autres 
pierres  bien  travaillées,  mais  dégradées  mnin- 
Icuanl  et  fort  défigurées.  Jo  n'ai  point  vu  A 
CCS  ouvrages  d'inscriptions  que  j'aie  pu  lire, 
ou  qui  méritent  détre  rapportées  ;  et ,  pour 
faire  voir  la  négligence  des  Turcs,  il  sufilra  de 
dire  que  j'ai  remarqué  ,  parmi  di»»  pierres 
^communes,  un  bloc  de  porphyre  maçonné  au 
[bas  d'im  minaret  de  mosquée.  Il  faut  cepen- 

laot  rendre  une  justice  à  ces  peuples  :  il»  ont 

[rand  soin  de  conduire  l'eau  par  diver»  ca- 
[liûui ,  dans  les  ville»  et  dans  les  bourgades.  Us 
-kâlissenl  des  fontaines  prés  les  mosquées ,  cl 

tux environs  mOme  des  villes ,  et  des  re|io$  de 
ipromenades  qu'ils  appellent  ki(»sques. 

(ies  kiosques  ne  consistent  qu'en  une  espèce 
'de  grand  cabinet  ou  belvédcr,  ouvert  de  trois  ou 

même  de  quatre  côtés ,  el  couvert  d'un  «impto 
'loil  ;  et  auprès  on  y  pratique  un  petit  endroit , 
Tfcrinù  de  muraille»  pour  servir  de  cuisine  A  ceux 
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qui  Yonl  s'y  n-jouir.  Le  kiosque  esl  ordinaire- 
ment ombragé  de  quehjuea  arbres  qui  donnent 
du  frais.  Tout  le  monde  peut  aller  s'y  promener 
el  même  y  manger,  lorî^qne  les  maîtres  du  lieu 
n'y  viennt^ul  point.  Il  se  trouve  de  pieux  mu- 
sulmans qui ,  pour  le  salut  de  leur  ûmo  et  Id 
commodité  du  public  ,  font  faire  des  kiosque» 
el  des  fontaines  Jusque  sur  les  grands  cliemins: 
cette  dévotion  est  fort  à  la  mode  chez  Ic« 
Turcs. 

Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans  '  qu'on  trouva 
les  oRsomensd'un  géant  d'une  grandeur  extra- 
ordinaire \  on  dit  que  le  crAnc  contcnoil  un 
boisseau  de  blé  :  lo  chose  est  probable  à  en  ju- 
ger par  quelques-unes  de  ses  vertéj)res  qu'on 
avoit  attachées  A  la  porte  de  la  Marine. 

On  trouva  aussi,  ver»  le  n)éme  temps ,  dans 
la  nuiruille  d'une  maison,  plusieurs  petite»  0- 
gurcs  de  plftlre  ou  d'une  autre  matière  cou- 
vertes d'un  vernis  verdûtre  -,  elh*»  avoicnl  la 
forme  d'cnfans  emmaillotés  ou  de  termes ,  le» 
visages  paroissoienl  être d  hommes  ou  de  fem- 
me» ,  el  avoir  un  air  triste  ;  elU^  étoienl  de  la 
grosseur  du  petit  doigt,  les  unes  plus  pelites , 
les  autres  moins. 

VoilA  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  d'anti- 
quités A  Salonique.  Les  médailles  d'or,  d'argent 
et  de  cuivre  y  éloient  autrefois  assez  conmiune», 
el  un  marchand  françois  m'a  dit  qu'il  en  avoit 
une  fois  acheté  quarante-neuf  quintaux  »  toute» 
médailles  de  bronze.  Sans  faire  lorl  A  sa  sincé- 
rité, on  pourroil,  jocrois  en  sûreté  dcconscienco, 
en  rabattre  qui  li|iie  chose;  il  ajoulaqu'il  le»  avoit 
revendues  A  un  chaudronnier:  c'étoild(mimage^ 
il  pouvoit,  ildevoit  même  y  en  avoir  de  curieu- 
ses. U^6  médailles  Ronl  aujourd'hui  extrême- 
ment rares  :  depuis  sept  ans  on  n'a  découvert 
que  quelques  médaille»  consulaires,  et  celles 
de  quelques  rois  de  Macédoine  ou  de  quelques 
ejnpereura  romains,  mais  presque  toute»  asseï 
communes  :  on  n'y  trouve  même  plus  ce»  pier- 
re» précieuses  gravées  qu'on  y  Irouvoil  autre- 
foi».  Un  chancelier  françois  de  celte  Échelle  en 
avoit  de  fort  belles  qu'il  a  emportée»  en  France: 
J'en  ai  retenu  des  empreintes  en  cire  d'Espa- 
gne cl  en  cire  conuuune. 

Le»  mosquées  sont  presque  le»  seul»  édifice» 
solides  el  considérables  de  la  Turquie;  on  en 
compte  ici  jusqu'à  trente  grandes ,  outre  quel- 
que» autre»  forl  petite»  qui  sont  peu  fréquen- 

*  be  père  Souctet  ^crlvull  «a  1791. 
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Um  :  le*  Turcs  en  ont  biUi  quatre  ou  cinq  *,  les 
tutrrs  «onl  d'anciennes  églises  donl  iU  «c  sont 
wnpAr^s.  Les  plu»  célèbres  ùloicnl  celles  de 
Satnlo-Sophic ,  de  NoIrc-TJamc,  de  Saint-Dô- 
Ofeciriiis  et  dcsSainU-ApiMres. 

Sainte  Sophie,  comme  on  Toppclle  encore 
Mi}oijrd'huî,  est  conslruile,  comme  beaucoup 
d^égluos  precques,  sur  le  module  de  Sainli'- 
Sophiiedr(A)iislanlinopUs  mais  en  pellt.  Osl 
m  édiflce  cam^ ,  couronné  d'un  dôme  as- 
«X  plat ,  tout  couvert  de  plomb  \  le  vcslibule 
rU  soutenu  par  de  belles  colonnes  de  marbre , 
eltl  5  a  dedans  un  siège  de  porphyre  mal  Ir^H 

n  y  a  prùs  de  quatre-vingts  ans  que  l^égUse 
ér>'olrc-namc  a  M  changée  en  mosquée.  On 
cttimc  rarchitecLurcde  rédificccl  la  hardiesse 
érla  coupole.  On  y  voit  de  chaque  ctMé  douze 
gnodc»  colonnes  de  marbre  jaspé,  donl  les  rha- 
pHlOtn  sont  surmontés  de  croix  que  les  Turcs 
n'oat  point  endommagées  :  c'est  à  présent  la 
pnnrîpab*  mosquée  de  la  ville. 

Celle  dt;  Sainl-Déuiétrius  est  un  grand  vais- 
irsa  qui  a  une  nef  et  deux  ailes  de  chaque 
cOI^,  séparées  les  unes  des  autres  par  quatre 
rang»  de  colonnes  de  diiïérens  ordres ,  mais 
qot'so  répondent  bien  l'un  ft  l'autre -,  il  y  a  » 
mCn?  cela,  six  belles  colonnes  de  jaspe  d'une 
fraadr  houteur ,  qui  soutiennent  la  tribune: 
cHE  i(oil  Torl  nouvelle  qtiand  les  Turcs 

pri:  inique  ;  elle  n'a  point  de  voûte.  Il  y 

a  six  ou  sept  ans  qu'elle  se  trouva  en  mauvais 
M*t;  le  plafond  éloit  crevé  et  l'édifice  menaçoil 
raine.  Pour  le  réparer,  on  vendit  le  plomb  de 
la  foiivcrlure ,  et  on  en  fit  une  de  tuile».  Il  y 
aïoit  an  vaste  souterrain  qui  subi^istc  encore , 
H  dan*  te  souterrain  un  puits  quelles  Grecs 
4bcol  *ta*  miraculeux.  L'église  de»  ApiMres 
4ool  on  a  aussi  tiiit  une  mosquée,  a  quatre  pe- 
tiU  d6me«  autour  du  principal  \  elle  est  d  une 
bnooe  arcliibM-lure. 

Dan»  la  cour  d'une  autre  mosquée  ,  qui  est 
inal  proche  des  murs  vers  l'orient ,  et  qui  au- 
élntt  une  églii^e ,  on  montre  un  ^rnnd 
de  marbre  asM'z  bien  travaillé,  oti  les 
da  pays  prétendent  que  saint  Paul  a  pré- 
eidaos  un  cnroncement  de  la  mosquée 
conserve  une  grande  quantité  de  biscuits 
1rs  Vénitiens  y  avoienl  ramassés,  lorsque 
knrat  11  assiégea  la  \illc  *,  il  y  a  plus  de 

*  Ainarat  It  enleva  Tbcssnlguiquc  aui  Yi^uillent  ro 


^AIICIIIPEL  ET  DE  LA  CRLMEE. 


75 


trois  cents  ans.  Il  parott  certain  que  Tattaque 
se  lîl  de  ce  oôlé-là  ;  et  l'on  voit  encore  &  la 
diulanee  d'une  demi-lîeue  une  hauteur  considé- 
rable, qui  paraît  nianifeslement  avoir  été  Taile 
en  partie  de  mains  d'hommes  ,  sur  laquelle 
étoit  dressée  la  tente  du  sultan  :  c'est  la  cou- 
tume de  ces  princes  do  cani[>er  sur  de  pareilles 
éïévalions  que  leur  fait  Tarniée.  On  dit  aussi 
qu'après  (ju'ils  ont  levé  le  camp ,  on  accumule 
de  nouvelles  terres  sur  l'endroit  où  a  été  le  pa- 
villon impérial ,  ofin  qu'une  terre  qu'il  a  ho- 
niirêe  de  son  séjour  et  de  sa  présence  ne  soil 
pas  foulée  par  d^autres  pieds.  L'un  et  l'autre 
peut  être  véritable. 

Au  reste  les  mosquées  sont  toutes  nues  ;  cl 
ik  cela  prés  que  le  pavé  esl  couvert,  du  moins 
en  partie,  de  tapis  et  de  nattes,  plusieurs  sont 
malpropres  :  elles  n'ont  en  dedans  pour  orne- 
ment qu'une  tribune  d'où  les  imans  lî&ent  au 
penpïe  le  Coran  ;  et  en  dehors  une  tourelle  ou 
minaret  (rés-élevé et  d'une conslruition  hardie, 
du  haut  duquel  on  annonce  cinq  Tois  par  jour 
les  heure*  delà  prière. 

Salonique  n'a  que  deux  maisons  de  religieux 
turcs,  l'une  dans  la  ville,  l'autre  sur  une  colline 
hors  des  murs  ;  celle-ci  a  un  grand  enclos.  Il 
y  a  dans  ces  maisons  huit  ou  dix  frères  [c'est  lo 
nom  qu'ils  se  donnent),  gouverné»  par  un  supé- 
rieur perpétuel.  A  certains  Jourti  ^  ils  tournent 
avec  une  rapidité  extraordinaire  dans  leur 
mosquée.  Ils  peuvent  se  niarier  -,  mais  ja- 
mais leurs  Temmes  n'entrent  dans  le  mo- 
nastère. 

Les  églises  grecques  sont  au  nombre ,  non 
pas  de  trente  (connue  dit  Morery),  mais  de 
douze  ou  treize  seulement  ;  elles  sont  placées, 
non  pas  sur  les  rues ,  1(*8  Turcs  ne  le  soulTri- 
roient  pa?*,  mais  dan»  des  enfoncemens  derrière 
des  maisons.  La  cathédrale,  dédiée  sous  le 
nom  de  Saint-D4''mélrius,e8t  assez  proprement 
bâtie  \  c  est  un  grand  vaisseau ,  partagé  en  une 
nef,  deux  ailes  et  le  sanctuaire,  sans  parler  du 
vestibule  :  elle  n'est  que  plafonnée  ;  deux  ou 
trois  rangs  de  sièges  régnent  tout  autour.  Sur 
une  des  ailes  est  une  galerie  pour  les  femmes, 
qui ,  selon  la  louable  coutume  de  l'église 
d'Orient,  sont  toujours  séparées  des  hommes. 
Le  sanctuaire  est  fermé  par  une  haute  cloison 
de  bois  sculpté  ,  et  ornée  de  peintures  qui  re- 
présentent Notre  StMgneur  et  la  sainte  Vierge  , 
des  saints  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi  » 
et  quelques  père»  grecs.  Ces  peintures  n'ont 
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ion  dcbicn  di'licat  ni  de  bien  naturel.  On  ne 
voit  dans  IckHsc  aucune  statue  ;  le^  Grecs  «c 
fonl  mal  à  propos  un  scnipulc  d'en  avoir.  On 
n'y  voit  qu'un  seul  autel,  et  sur  cet  autel,  «ans 
ornemens ,  est  un  pclît  tabernacle  où  est  le 
saint  sacrement.  Au  Tond  ilu  Kamiuaiiv  soiil 
de»  sii'grR  en  dcmi-cerele  pour  les  prOIres  et 
pour  l'èvùque  qui  se  place  au  milieu  de  son 
clergé.  Tel  est  dans  la  Grùce  l'usage  de  toutes 
les  eatlu'dralos. 

On  garde  dans  celle  de  Snlonique  le  corps  de 
Grégoire  Palamas  ^  on  y  lionorc  ce  prélat  comme 
un  saint,  surtout  un  des  dimanrlies  de  cari^me 
où  on  ne  ct'l<''bre  la  lilurRie  que  dans  celle  egli*e  ; 
à  la  vérité,  Tonicc  ne  Tait  point  mention  de  ce 
prétendu  saint  ;  mais  chacun  vient  se  prosler- 
ner  devant  la  relique  ,  qu'on  <^\posc  i\  la  vé- 
nération pullique  :  ce  corps  est  tout  dessé- 
ché, comme  les  Grecs  croient  que  deviennent 
tous  les  corps  de  ceux  qui  sont  niorU  excom- 
muniés, ri  (]iii'lqucs-uiis  ii'onl  jias  dv  foi  ii  la 
sainteté  de  Palama».  Il  y  en  a  même  qui  s  ab- 
sentent de  cette  cérémonie  :  un  des  derniers 
archevêques  préchant  cejour-k'i,  ne  dit  pas  un 
mot  de  rol>jel  du  culte  ;  son  exemple  a  été 
suivi. 

Les  autres  princlpalf*s  é^1ises  de  Salonîque 
son!  les  [>aroisRes  de  SnirU-Alhanase,  de  Saint- 
Nicolas  ,  de  Sainl-Mennas,  de  Saint-Conàtanlin 
et  de  la  bienheureuse  Vierge  :  cette  dernière 
paroisse  fut  l^rûléc  il  y  a  quarante  ans;  il  eu 
coûta  quinze  cents  piastres  pour  obtenir  la 
permission  de  la  rebâtir  ;  on  s'y  [jorla  avec  un 
ïéle  admirable  ;  les  uns  fournirent  de  rar^enl  \ 
les  autres  des  matériaux,  ceux-ci  leur  ouvrajie, 
ceux-là  leurs  soins ,  cl  en  peu  de  temps  leur 
travail  fut  achevé:  elle  est  solidement  bAtie, 
Irés-propre  en  dtïdans  et  Irès-réfçulière. 

Il  n'y  a  qu'un  monastère ,  (lu'on  appelle  en 
turc  Chiaoux  vumastir^  monastère  de  THuis- 
sier  ;  j'ignore  l'origine  de  celle  dénomination  \ 
je  sais  seulement  qu'il  a\oit  autrerois  plusieurs 
privilèges  aussi  utiles  que  peu  glorieux  ;  les 
mahomêtaus  les  avoient  accordés  aux  moines, 
parce  qu'ils  avoient  contribué  À  les  rendre 
matlres  de  la  ville  ;  mais,  comme  la  rccunnois- 
sance  s'afToil>lil ,  surtout  quand  elle  est  oné- 
reuse, cea  privilèges  ont  été  re«lrctnls  :  ces  re- 
ligieux, qui  ne  sont  plus  atijourd'hui  que  dix 
ou  douze,  paroissenl  doux  et  d'un  fort  bon 
commerce  enlre  eux. 

Il  n'y  a  point  de  roligieuscs ,  mais  seulement 


quelques  vieilles  filles  ou  veuves,  habillées  de 
noir,  {pii  fonl  profession  d'avoir  renoncé  au 
monde.  Les  Juifs  on!  pour  le  moins  trente  «yna- 
((ogucs  ,  quelques-unes  assez  grandes ,  toutes 
asïtcz  mal  biUÎes. 

Trois  difTèrenles  nations  habitent  Salonique» 
el  toutes  ensemble  font  environ  quarante  mille 
Ames ,  dix  mille  Turcs,  huit  à  neuf  mille  Grecs 
avec  queliiues  Bulijares,  cl  dix-liutl  â  vingt 
mille  .hiils.  I.a  ville  esl  gouvernc'o  par  un  pa- 
cha et  ujï  molla.  Ce  pacha  est  comuiele  gou- 
verneur de  la  province,  et  son  autorité  s'étend 
sur  tout  le  militaire.  Le  molla  juge  dénnitive- 
mcnt  des  catises  civiles  et  criniinelle«  ,  el  n'esl 
présidé  par  le  pocha  que  quand  celui-ci  est 
pacha  ù  Irois  queues.  Il  y  a  aussi  un  janissaire 
aga  qui  coinniandc  les  janissaires  de  la  ville  et 
protège  lei*  Juif«.  Ces  ofllciers  changent  ordi- 
nairemenl  tous  les  ans,  el  quand  leurs  succes- 
seurs entrent  par  une  porte,  ils  sortent  par  une 
juilre.  Les  imans  qui  préîiidi'nt  h  chaque  mos- 
quée dépendeul  du  muplUi ,  qui  est  le  chef  de 
la  religion. 

Les  (>recs,  qtn>ique  soumis  en  lout  aux  Turcs, 
ont  cependant  leurs  archontes  ;  ce»  archonte» 
ont  quelque  autorité  dans  la  répartition  des 
levées  ([ui  se  font  sur  la  communauté  :  ils  sont 
gouvernés  pour  le  spiriliiel  [lar  rarclievètiue  , 
aidé  des  principaux  papas ,  comme  le  grand 
économe ,  le  proto-syncelle ,  etc.  Cependant  il 
n'y  a  [iu(;(|uelques  années  qu'un  laïque  ayant 
femme  et  enfans  ^  non-seulcrneul  avoil  soin  du 
revenu  de  l'archevêché,  mais  éloit  même  une 
espèce  de  grand  vicaire  :  il  donnoil  aux  papas 
les  permis:sions  de  célébrer  et  di'  confesser  ;  il 
les  interdisoii  quand  bon  lui  sembloil  ;  je  ne 
sais  même  s'il  ne  prétendoil  pas  pouvoir  ex- 
communier. On  a  remédié  à  ce  désordre.  Les 
évéipies  sufTragans  delà  mélrojMile  de  Sdoni- 
que  s'y  rendent  tous  le»  ans  i)our  la  félc  de 
saint  Ijémèlriu» ,  qui  se  célèbre  avec  grande 
solennité  le  G  de  novembre.  On  ne  sera  peut- 
être  pas  fikhé  de  voir  In  dcftcriplion  de  cette 
cérémonie  A  laiiuelle  j'ai  assisté. 

Une  grande  partie  de  la  nuit  fui  employée  au 
chant  de  roiVice  :  sur  les  siv  heures  et  demie  du 
matin  on  revêtit  de  ses  habits  ponlillcaux  l'ar- 
chevêque, qui  étoit  sur  un  siège  élevé  tout  au 
bas  de  l'églisp  ;  il  avuit  une  espéced'aube  d'une 
éloïTc  de  soie  â  Heurs  d'or,  et  par  dessus  uno 
robe  à  manche»»  courtes,  mais  larges  :  elle  éloil 
d'un  damas  rouge,  A  grandes  fleurs  d'or  el  de 
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;  crtle  robe  répond  à  notre  chasuble  :  il  lui 
pfodoil  »0U9i  le  bruK  droit  une  piiVe  carrée 
rmninc  une  bouffte  de  ealice,  où  él»>i(  repré- 
ftcntAc,  en  broderie  (n^s-fine,  la  Iransfipum- 
lian  de  Aolre  SeigniMir.  Son  palliuin  ('loil  fort 
farsp«  cl  d'une  moire  d'argent,  avec  une  riche 
liroilerïe  enlremrii^e  de  semence  de  perles,  l'ne 
pièce  brodée  eu  arpent  et  à  peu  prés 
lui  couvroit  la  poitrine  ;  enfla  il  por- 
»ur  la  ïHc  un  bonnet  fait  en  couronne  îin- 
lie,  d'une  moire  d'argent  garnie  de  perle» 
diainans  de  peu  de  prix,  el  ce  bonnet 
terminé  par  une  petite  croix  d'émail ,  avec 
qtiHtn»c«  pierreries. 
Sept  év^^ues  x'habilloient  dans  le  sanctuaire  : 
Ikm  d'aubes  ils  prirent-  de»  luniciues  dï'IolTe 
ér  9€»c  rouge  à  Heurs  d'or,  et  une  espèce  de 
ciMppe*  qui  n'avoicnl  d'ouverture  que  pour 
paMor  la  léte  ;  ces  cbappes  étoient  de  dilTé- 
rrDieft  couleurs  *,  leurs  étoles  étoient  Itxr^a^  de 
m  ou  i4^pt  pouces  el  bien  brodf*es,  et  au  lieti 
dpinilre,  ils  n"a> oient  que  leurs  bonnets  ordi- 
Dairr«  de  laine  noire .  faits  comme  la  forme 
d'un  chapeau.  Les  dignités  de  la  cathédrale  et 
les  1  '    la  ville  étoient  aussi  velus  d'orne- 

mri  liques,  et  les  évéques  n'étoienl  dis- 

lingaé»  d  eux  que  par  leur  largo  élole.  Les 
diacm  n'avoient  qu'une  timique  el  l'étole  en 
Ev^iuejj ,  prêtres .  diacres ,  tous  por- 
tt  sur  les  extrémités  des  manches  de  i)eli- 
^pièrcK  d'élofTe  qui  leur  servoienl  de  mani- 
;  au  bas  des  manches  et  des  vélcmens  de 
r«Thev^que  étoient  attachées  des  clocheltes  , 
tcDr»  qu'en  porloit  le  pontife  des  Juifs. 
L'aalH  èloit  couvert  d'une  étoiïe  de  soie 
ù  Hctirs  d'or,  qui  descendoil  jusqu'ft  terre 
fttwft  rAlé»,  L'archevêque  y  vint  précédé  de» 
,  de»  prêtres  et  des  évéques.  On  porloit 
t^  crntaf^  qui  est  comme  un  bûton  do  saint  An- 
loîop,  émisé  par  le  haut  d'un  morceau  d'ivoire. 
11  porloit  lui-même  un  ix^il  chandelier  d'ari^ent 
à  Inm  branches,  dont  les  cierges  allumés  s'unis- 
pvrtfîliaul,  et  avec  ce  chandelier  il  don- 
dc*  N'ordidions  en  formant  le  signe  de  In 
II.  Il  rn  donnoîl  nu»*i  quelques-tmes  avec 
litM»  dniiris,  comme  font  nos  évéques,  en- 
luiî     '  *"    liiî*ieurs  rncensemens. 

(  .•  nça  la  lihirgic  par  une  hymne  en 

nHNRKurde  saint  Démélrius;  ensuite  le  pré- 
bl  rMta  quelques  prières,  fit  sur  soi  quelques 
•iirnoft  dp  croix,  et  s'assit  sur  son  IrOne  derrière 
raiitei,  âjflnl  h  >c«  C(Mé«  tes  évéques  et  les  pré- 
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très  sur  des  bancs.  On  chanla  l'évangile  du  liaul 
d'une  tribune  ;  on  |)ria  pour  le  patriarche  do 
Constanlinople  et  |x)ur  l'omcianl.  L'archevê- 
que el  ses  assistans  allèrent  à  un  des  côtés  du 
sanctuaire  prendre  les  oblalions  de  pain  et  do 
vin,  devant  lesquelles  le  peuple  fit  de  profon- 
des inclinations.  Le  pain  fut  mis  sur  une  patène, 
el  le  vin  dans  un  calice.  Suivirent  diverses  bé- 
nédictions et  oraisons,  pendant  lesquelles  les 
prélats  curent  presque  toujours  la  lêtc  couverte. 
Ils  se  découvrirent  un  peu  avant  la  consécra- 
tion, dont  rolliriant  prononça  les  paroles  as- 
sez haut.  Fendant  la  consécration,  kr8évéi;ues 
cl  les  prêtres,  rongés  autour  de  l'autel,  ne  firent 
aucunes  génuflexions,  mais  seulement  des  in- 
clinalinns,  suivant  leur  usage.  Après  la  coom^ 
cralion,  un  diacre  renuioit  sans  c<»sse  unepallc 
autour  du  calice,  qui  demeura  découvert.  Après 
quelques  prières,  un  prêtre  chanla  de  la  tribune 
rOraison  dominicale. 

Les  évéques  récitèrent  Fun  après  l'autre  une 
formido  de  soumission  à  leur  archevêque.  Après 
(luclqnos  oraisons  vint  la  communion.  Le  céh> 
brant  commença  le  premier:  il  prit  d'abord 
l'espèce  du  pnin,  puis  le  sang  précieux  où  l'on 
avoil  mêlé  une  f^oulle  d'eau  chaude  depuis  la 
consécration,  outre  colle  qu'on  avoil  mise  au- 
I)aravant.  Ils  prélrndenl  marquer  par  celle  cé- 
rémonie, ou  l'eau  qui  sortit  avec  le  sang  du 
côté  ouvert  de  Noire  S4'igneur,  ou,  selon  d'au- 
tres, le  désir  ardent  qu'il  avoil  de  sa  passion. 
Ensuite  l'ofRciant  donna  à  chacun  des  évéques 
el  des  prêtres  un  petit  morceau  de  pain  consa- 
cré qu'iln  rei;iirent  dans  leurs  mains,  et  qu'ils 
consumèrent  autour  de  Tautel  ;  puis  ils  vinrent 
prondro  un  peu  de  sang  de  Noire  Seigneur  A 
trois  reprises.  L'archevêque i)résentoil  iccalice 
aux  évéques,  et  un  des  évéques  aux  prêtres. 
Avant  la  comuumion,  les  prêtres  el  les  évéques 
approchèrent  du  calice  quelques  morceaux  do 
pain  qu'ils  rendirent  aux  talques  qui  les  avoient 
otTerIs  ;  c'esl  une  espèce  de  bain  bi;ni  qu'ils  aj)- 
|)ellent  ctttogie. 

La  liturgie  étant  achevée.  l'archevêque,  as- 
sis sur  un  siège  élevé  au  milieu  de  la  nef,  el  te- 
nant sa  crosse  de  la  main  gauche,  fil  pendant 
une  demi-heure  le  panégyrique  du  saint.  Son 
discours  me  parut  fort  raisonnable.  Après  le 
sermon,  il  distribua  du  pain  béni  aux  plus  dis- 
tingués de  l'assemblée,  el  en  le  recevant,  on 
melloitquel(|ues  pièce»  d'argent  dans  un  bassin 
qui  éloil  toul  proche.  Toulela  cérémonie  dura 
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piu»  do  deux  heures.  Lo$  évoque»  el  les  pr6lro$ 
iiic  (iront palile«8e,jy»fiu'à  se  retirer  (|U('lqu(v 
fois  pour  mo  luisscr  vuir  plus  comnmdi'nuMit, 
L*archevôquc  niOmc,  avant  que  de  commencer 
ton  discours,  me  fil  placer  honorwlilcmehl,  el 
aprôs  le  eormon  il  me  lit  inviter  chez  lui  p^niry 
prendre  locafé  :  comme  je  n'avois  ptiinl  eiieore 
dit  la  mexfte,. je  le  remerciai.  J'allnilulenrlomain 
lui  faire  vi»ile  avec  le  pérc  supérieur  i  il  nous 
reçut  avec  benueoup  d'Iionnt^telé,  el  [m\n  fort 
obligeamment  de*t  Latin»,  cl  en  particulier  de* 
ji^suites  :  il  en  avoit  parlé  de  môme  le  j»mr  de 
Ja  fiMo  à  se»  évi^ques  et  à  se»  papa-*.  Noua  le 
vîmes  imexïconde  foiA',  mais  comme  il  avoit 
des  ménngemcn»  6  garder,  il  so  conlenla  de 
noui  envoyer  son  prolo-syncolle,  un  prCtrc  el 
son  diacre,  pour  nous  rendre  la  vinilc. 

Lc«  Grecs  dcSaloniquo,  ù  parler  eu  général, 
peroissent  peu  aliénés  de^  François  et  du  rit  la- 
lin  :  quelques-uns  inC!n»e  des  plus  honm^tes  ficns 
el  di«  plus  capables  sont  de  n*»»  amis  ;  nous  n'eu 
connoisHons  qu'un  qui  dok'uuitiso  contre  nous. 
Un  de»  i)lu8  grands  maux  de  l'église  grecque  eht 
rignorance  crasse  des  peuples  et  d'un  grand 
nombre  de  pasleur».  Jugez-en  parce  Irait  qn  on 
m*a  raconté.  Un  papa»  de  Jo  campagne  étant 
venu  i\  Salonique,  fit  à  un  papas  de  la  ville  la 
qucKtion  suivante  :  r  Kst'il  irai  que  Jvsm- 
»  Christ  est  Dieu  ?  Il  me  semble  l'avoir  sou  vetU 
»  entendu  dire  aimii  \  d'un  autre  cAté,  un  dil 
)>  qu'il chI homme:  commenlaccordcrcefideux 
N  choses  ensemble  ?  S'il  esl  Dieu ,  comment 
»  |)eul-iltMro  homme,  el  s'il  esl  homme,  com- 
»  ment  peut-il  être  Dieu  ?  «  Le  papas  de  la  ville, 
mieui  instruit ,  Mt  le  catéchisme  au  papas  de 
village,  qui  acquiesça  ù  loul  :  il  ne  rulloit  pas 
Cire  grand  théologien  pour  résoudre  la  que*- 
lion.  Quelle  instruction  un  licuple grossier  peut- 
il  attendre  de  pareils  doeleurs? 

îjoa  Juifs  fout  presque  la  moitié  des  habilans 
de  Salonique,  ce  qui  no  se  trouve  a|)parem- 
menl  en  nidle  autre  ville  du  monde  ^  au:ibi  y 
ont-ils  plus  de  liberté  et  de  privilèges  que  par- 
tout ailleurs.  \U  y  vinrent  en  grand  nombre 
lorsqu'ils  furent  chas&('s  d'Espagne  \  et  avant 
que  de  s'y  établir,  ils  envoyèrent  det^  députés  A 
Conslantinople  i>our  obtenir  des  conditions 
«vantageu5es.  Ils  ne  sonl  pas  exempts  du  tribut 
général,  maison  leur  fait(|uelque  gnUe  parce 
qu'il»  se  sont  chargés  de  fournir  de  grosses  éluf- 
re4  pour  habiller  les  jaai&saires.  Ils  ont  le  droit 
d'acheter  une  cerlaino  quanlitô  de  laiae  avant 


LA  GRECE,  ^ 

qu'on  puisse  en  vendre  &  aucun  autre.  Ce  pri-  \ 
vilége  leur  rapporte  un  profil  considérable; 
iU forment  une  esp(>ce  de  petite  république; 
ils  ont  entre  eux  une  sorte  de  gouvernement  cl 
de  juridiction,  dont  le  chef  esl  celui  de  leur  re- 
ligion, ils  rappellent  le  grand  Kakan.  Ce  Jugo 
a  se»  assesseurs  ou  conseillers  choisis  entre  les 
principaux  delà  nation.  Ils  recueillent  eu x-mJS 
mes  cerlaiits  droit»  qu'exigent  le»  Turcs,  et  ils 
taxent  eliacim  selon  ses  facultés*:  pour  se  met- 
tre eu  état  de  payer  ces  tributs  et  de  satisfaire 
A  d'outrés  besoins ,  ils  mettent  volontairement 
queltpies  îfupôls  sur  la  viande  et  le  vin  qu'ils 
achètent  -,  en  sorte  que  ces  denrées  leur  coOlenl 
plus  cher  qu'aux  chrétiens  ;  enfin  ils  ont  une 
caisse  commune  pour  parer  aux  avanies  qu'on 
leur  fait  et  pour  fournir  aux  autres  dépense*  de 
la  nation.  11»  lireiil  de  ce  fonds  de  tiuoi  habiller 
leurs  pauvrex  orphelins,  qui  sont  en  grand  nom- 
bre, el  de  quoi  payer  le  carage  ou  la  capilatiou 
de  ceux  qui  sonl  insolvables  ^  en  un  mot,  ils  se 
gouverneul  assez  bien,  et  se  font  rnremenl  des 
alTairt^s  ave<'.  les  Turcs.  Ils  n'en  sont  pas  pour 
cela  plus  unis  entre  eux,  le  moindre  intérâl  les 
divise. 

Leur  langage  esl  Un  espagnol  corrompu  et 
mal  prononcé  :  la  plupart  des  hommes  enten- 
dent rilatien,  et  quehiues-uns  le  provençal  ^ils 
portent  tous  la  barl>e  longue  et  un  toupet  ou 
deux  dcehcvcux  autour  des  oreilles.  Les  femmes 
renferment  leurs  cheveux  dans  une  espèce  de 
longueqiieue  plate  qui  leur  pendderrière  la  IMe, 
ctatlarhenlaubuuLuubituloiule  cuivre.  Ils  sont 
fort  tnbdrieux,  el  ils  se  mêlent  de  toute*  sortes 
de  métiers  :  les  uns  sont  c^Mumerçans,  le»  autres 
artisans  -,  ceux-ci  soûl  courtiers  des  marcliaudH, 
ceux-là  vendent  en  détail  -,  plusieurs  sont  |)é- 
cheurs,  bateliers,  maçons,  manœuvres,  parUy 
faix:  ces  derniers  sont  fort  misérables;  ils  no 
vivent  presque  que  de  chaiaigne«  peudant  l'hi- 
ver, el  pendant  l'été  que  d'herbages,  de  con- 
combres, de  mehtns  d'eau  qu'on  noumie  frir- 
jHfUz.  Celte  mauvaise  nourriture  leur  cause  plu- 
sieurs maladies. 

Ils  sont  communément  Ironipeurs,  méprisés 
également  des  chrétiens  el  dw  Turcs  ;  mais  ils 
nVn  sont  pas  moins  attachés  a  leur  religion  el 
&  beaucoup  de  superstitions,  dans  leMpiclles 
h'urs  Kakuns  le«  entretiennent.  11»  obtuTvenl 
religieusemenl  le  sabbat;  et  si  ce  jour-lù  ils  ont 
besoin  de  feu,  ils  prient  quelques  chrélieus  de 
leur  en  allumer  *,  cependant  il  arrivudc  Icrops 
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alcfnp*  que  quelques-uns  su  Tont  Turcs  jinr  la 
oiinUr  dr  ta  mort  ou  de  la  bastonnade.  Les  nou- 
musulmans,  oripinarroinenl  juirs,  sont 
tîm^  des  anciens  maliomî-tuns;  ilscoti- 
toujours  de  p^re  en  fils  une  inrlinalitm 
pour  le  judaïsme,  jusqu'à  refiler  leurs 
prières  au  lieu  de  celles  du  Coran. 
Il  f  a  environ  soixante  ans  qu  ils  se  persua- 
é^Tffitqup  lp  Messie  alloit  enfin  pitrottre.  Pour 
K  préparer  A  >on  arrivée,  el  le  rceevoir  plus 
^MfDcnt,  ils  cabalèrenl  ensemble  el  voulu- 
Mite  rendre  luuttres  de  la  ville.  Les  cominan- 
ÛÊm  tores  rn  Turent  avertis  ;  on  fil  arrêter  les 
lie  la  n*voUe,  et  û  force  de  nicnnccs  on  le» 
d'enibrniser  la  religion  niahonuMane, 
mi&t  leur  avoir  fait  avouer  que  Jésu8-<]hrisl  esl 
lc>le«sie:  r'e«l  un  aveu  que  les  mnhoniélanft 
ni^eDl  toujours  d>ux  avant  leur  prêlcndue 
CDQTcr^ion. 

Outre  plusieurs  petiti^s  écoles,  les  Juifs  ont  à 
StlotiiquQ  un  collège  seulement  où  ils  ensei- 
il  l<Mir  philosopbie,  leur  droit,  el  je  pense 
Unir  Ihéologic  :  les  dix  mille  écoliers  que 
qaeil|ues  voyageurs  leur  ont  libéralement  don- 
Bè*,«e  réduisent  à  qtielqups  centaines,  tous,  ou 
pmque  tous,  de  la  ville  mémo,  el  non  pas  de 
lool  rempîre  ottoman.  Il  n'y  n  nulle  apparcnco 
qiroecolléK^ait  jamais  été  plus  florissant  :  les 
HBdiam  y  soutiennent  des  thèses  ini|irimi'es 
iwmii  leurs  autres  livres,  en  caractères  lié- 
bniques^  tuais  dans  leur  Inn^nge  vulgaire.  Il  ne 
ptfOM pasqu'il  >  ait  d  Snlonique  des  J uifs savans 
rft  hrt»reti,ctron  n'y  parle  d'aucun  rabbin  de 
répulattoo  ;  ils  y  ont  ce]K'ndant  une  grande  li- 
bfftfr  pour  l'exercice  de  leur  religion.  Leurs  sy- 
■tjOfni  ■  sont  situées  et  ouvertes  sttr  les  rues, 
IMTtil^^e  que  n'ont  pa»  les  chrétiens,  (^hjand  ils 
porieat  leurs  niorU  en  terre,  ils  chantent  de 
lOSiei  h  ■  •-*,  el  leur  chnnl  est  trés-désa- 
pétiAt  <  >i  est  souvent  nombreux,  mais 

leitaimei  n*en  «ont  point  ;  elles  se  contentent 
drptmrer  A  la  maison,  et  elles  ont  une  certaine 
farimile  4r-  lamentations  et  de  gémissemens. 
l,-  s  de  celte  nation  occupent  un  fort 

^m,,'*  ..  .i  .10,  hors  d'une  des  portes  de  la  ville, 
parce  qu'il»  n'enterrent  Jamais,  non  pluK  que 
Ici  ffmix  corps  dans  la  même  place. 

IJu fil  uns  lecorps  en  terre,  quelqucs- 

uai  Irmrnenl  aJejitour,  et  le  Knkan  parott  par- 
Itr  .  lii  ensuite  la  fosse  sur  la- 

<j<u'  ,.  polîtes  pierres,  de  sorte 

que  leur  sépullurc  s'élévc  toujours  do  lene  :  on 


met  sur  la  plupart  une  tombe  communément 
de  marbre,  sur  laquelle  on  grave  Tépitaphc  en 
lettres  hébraïque»,  avec  des  ornemens  de  fleurs 
et  de  diverses  figures.  Il  n'y  a  que  les  pauvres 
qui  nVienl  point  de  tombe,  ou  qui  n*aienl 
qu'ime  pierre  plate  sans  épilapho. 

Outre  les  Juift», anciens  habîtans  de Salonique, 
il  y  en  est  arrivé  depuis  vingl-cim|  ou  trente 
ans  d'Italie,  d'Espagne  el  de  Portugal:  ces  nou- 
veaux venus  sont  vêtus  comme  les  Francs,  ils 
ne  portent  point  la  barbe,  mais  seulement  une 
moustache  ;  ils  no  se  font  pas  même  scrupule 
de  manger  avec  les  chrétiens  ;  aussi  les  autres 
ne  les  regardent  que  cotnmo  des  demi-juifs,  et 
presque  comme  des  dï^erteurs  do  la  loi.  Il  y  a 
parmi  eux  de  gros  marcliands,  qui,  A  la  religion 
prés,  sont  honnête»  gens.  Ils  ont  dw  médecins 
assez  habiles,  qui  sont  pour  la  plupart  sous  la 
protection  de  In  IVance. 

C'est  le  roiiunerce  qui  attire  tant  de  monde  à 
Salonique.  II  n*y  a  guère  que  quatre-vingts  ans 
que  les  négocîans  des  divers  pays  de  l'Europe 
y  trafiquent:  les  Frari^'ois  ont  counuencé  les 
premiers,  cl  il  y  a  plus  de  soixante-dix  nus  qu'ils 
y  onl  un  consul  \  repcndanl  leur  commerce  et 
celui  des  autres  éloil  fort  peu  do  chose.  Mais  il 
y  a  environ  vingt-iinrj  ans  qu'il  fut  considéra- 
blement augmenté  par  la  traite  des  blés  que  le 
grand-seigneur  permit ,  moyennant  un  droit 
qu'on  lui  payoit  comme  pour  toutes  tes  autres 
niitrchnndises.  (Ihnrune  des  huit  années  que 
dura  cedc  pormiït8ion,on  vit  à  Salonique  cent 
quarante,  cent  cinquante,  et  jusqu'à  cent  qua- 
tre-vingt bûlimensrnmçois  ;  mais  depuis  (prello 
a  élé  révo<iuée,  le  commerce  est  fort  diminué, 
et  jnniais  il  ne  sera  florissant  tant  qu'on  ne 
tirera  pas  librement  des  grains  du  pays,  parce 
qu'il  fournit  assez  (>eu  d'autres  choses  dont  les 
étrangers  veuillent  se  charger.  La  laine,  lo  co- 
ton, le  tabac,  les  cmrs,  la  eirc,  Tahm,  le  fer, 
c*e8l  \ii  {\  peu  prés  tout  ce  qui  peut  entrer  dans 
le  commerce  avec  les  nations  d'th'cidenl.  I^e 
transport  du  fer  esl  défendu  ;  le»  Juifs  se  saisis- 
sent de  presque  toutes  les  laines;  le  coton  n'est 
|ms  beau  ;  la  cire  el  Tnlun  manquent,  el  l'on 
trouve  ailleurs  du  tabac  el  des  cuirs  à  meilleur 
compte  :  ce  n'est  proprement  que  sur  les  blés 
qu'on  peut  faire  de  gros  profits,  et  c'est  pen- 
dant celle  traite  des  grains  que  le»  Angloi»,  les 
llollandois,  les  Vénitiens  el  les  sujets  de  l'em- 
pereur voulurent  «voir  leur  consul  à  Saloni- 
que. L'indigo,  le  papier,  la  quincaillerie,  el 
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«iirtout  les  drap»,  sont  les  principales  marclinn- 
discs  qu'y  apporlenl  no»  François.  Mais  (Irpiiin 
que  les  Turcs  onl  perdu  Belgrade,  il  se  dî-bile 
A  Siilonique  bien  moins  drloITes  qu'aupara- 
vant ;  enfin  ce  commerce  y  c»l  si  fort  lonib»'», 
qu'une  parlio  de  nos  bAlimens  cl  de  rriix  des 
autrcK  nations  sont  rùduiU  A  faire  la  caravane, 
c'eat-à-dirc  à  se  louer  à  de«  pcn»  du  pays  pour 
des  voyages  A  Smyrne,  h  ()on»tanlinoplo^  en 
Egypte,  en  Syrie»  en  Candie. 

Si  le»  Turcs  Ploient  et  plus  iridnslrinix  cl 
plus  laborieux,  s'il»  raisoicnt  valoir  leurs  (er- 
re» ce  qu'elles  pouvonl  valoir,  le  commerce  »(^ 
roil  plus  avantageux  et  pmir  euv  et  ^tour  les 
étrangers-,  mais  l'aîxriculture  est  presque  aban- 
donnée el  tes  paysans  décourapiès,  parc^  que 
le»  pens  en  place  leur  cnli^vent  de  Torce  les  blés 
à  vil  prix,  et  les  rerendcnl  l>ie[i  i-bcr.  Dans  un 
renouveltemenl  de  capitulation  avec  la  Porto, 
il  seroit  A  propos  d'insérer  quelques  articles 
conire  les  monopole»,  surlmil  par  rapport  aux 
François  cl  ft  leur  commerce,  el  de  demander 
des  réglemens  qui  misstmt  nos  marchands  el 
nos  marins  A  Tabri  de»  vexation»  el  des  avanies 
qu'ils  ont  A  essuyer  dan»  le»  contestations  qui 
s'êlé\cnt  entre  eux  et  le»  Turc». 

Tel  est  le  pays  et  la  ville  otli  Ion  a  cru  qu'il 
étoil  de  la  gloire  de  Dieu  el^du  salut  des  unie» 
d'établir  une  niis&ion  de  notre  compagnie. 

RELATION 

De  réLabHssfiïicm  ft  Aps  progrèideh  nrfwion  doThrasaUt- 
niriuf,  rtlr«ite  ikt»  Mémoires  du  père  Bracoonfcr,  par  lo 

ItÙTC  Soufict. 

Lo  père  François  Braconnier,  auteur  de  ces 
"Mémoires  el  fondateur  de  la  mission  deSaloni- 
que,étoitunh<»nuned'uu  mérite  bien  au-dessus 
du  (îommun.  Il  avoit  l'ûmo  grande  el  pi'^n»^- 
reuse,  l'inclinnlion  bienfaisante  el  un  courage 
à  toute  épreuve.  Comme  il  savoit  l'allemand, 
quand  il  vint  dans  ce»  mission»,  il  fut  d'abord 
d'un  grand  secours  aux  esclav**»  de  cette  na- 
tion qui  se  Irouvoienl  alors  à  (>in»lanlinople  ; 
ce  furent  lA  ses  première»  ocrupalions  el  le» 
essais  de  son  zélé.  Devenu  supérieur  général 
des  mission»  de  la  Grèce,  il  s'attira  Teslirae  et 
la  confiance  de  tous  ceux  avec  qui  cet  emploi 
lui  dfmnoit  de»  rapports.  Il  sut  si  bien  «apner 
le  fameux  comte  Tékéli,  qu'illengagca  A  faire 
enlrcse»  main»  abjuration  du  luIliéranisme.Ce- 
pendanl  il  ne  pouvoil  oublier  se»  cher»  escla- 
\»',  et  quand  il  s'agissoit  du  service  ^Ics  pau- 


vres ou  du  «alul  des  flme»,  le  risque  de  la 
conlagion,  celui  de»  mauvais  trailemen»,  no 
pouvoient  l'arrêter.  H  y  pensa  perdre  la  vie  : 
sa  santé  en  fui  beaucoup  altérée  -,  cependant  il 
soutint  se»  travaux  el  ses  maladies  avec  uno 
patience  infalijjable. 

C'est  de  cesaînl  homme  que  Dieu  s'esl  servi 
pour  fonder  lantissiondeSalonique.  Voicïcom- 
menlilen  raronle  lui-même  rét^ibliftsemenl.  (Le 
I>tTe  Braconnier  ignoroit  qu'en  iGOOon  avoit 
fait  une  mission  en  Macédoine;  elle  fui  courte 
et  ne  se  fil  qu'en  passant.  C'csl  ce  que  nous 
apprenons  par  nos  Mémoires  de  ce  lemps-IA.) 
Il  est  assez  surprenant,  dil-il,  que  les  mission- 
naires de  notre  compagnie  et  de»  autres  ordre» 
rcIiKieux  n'eussent  point  encore  pénétré  en 
Macédoine  au  commencemenl  de  ce  siècle  pour 
y  faire  mission,  tandis  que  depuis  long-temps 
iU  étoienl  répandus  dans  le»  Echelle»  du  Le- 
vani,  et  que  toute  l'Asie  sembloil  ne  pas  suffire 
A  leurs  travaux  apostoliques.  Je  ne  pensois 
pas  moi-même  A  venir  dan»  ces  pay»  :  je  n''a- 
vois  en  vue  que  de  parcourir  la  Galatie,  la 
Cappadoce  et  les  provinces  voisines*  iK»ur  tra- 
vailler auprès  de»  Arménien»  catholiques  ou 
schismatiques,  lorsqu'un  marchand  fnmcois, 
qui  éloit  venu  de  Salonique  à  Conslnntinople, 
a>atïl  appris  mon  dessein,  me  conseilla  do 
Uninier  mes  vue»  plutôt  sur  la  ^Macédoine. 

Il  me  fil  entendre  que  la  capitale  de  cette 
province  et  les  fie»  voisines  oITriroienl  un  plus 
\n*U'  ih,''Atre  A  mon  zélé,  el  que  j'y  feroi»  plus 
de  fruit  dans  les  Ame».  Le  même  jour  qu'il  me 
fit  celte  confidence,  en  ouvrant  le»  Actes  de» 
ap6tres  (j'étois  tombé  sur  le  sixième  chapitre) 
01^  il  i*»l  rapjwrté  que  saint  Paul  étant  dans 
rAsi(*-Minenr(»  vit  pendant  la  nuit,  dan»  un 
songe  miraculeux,  un  Macédonien  qui  lui  fai- 
»oil  cette  prière  :  Passez  en  Mdcéâoine  et  $e- 
conrez-mms.  Ce  rapport  de  la  lecture  que  j*a- 
vois  faite  le  malin,  et  de  l'entretien  que  j'eus 
l'aprés-dlnéc  avec  le  marchand  ,  me  parut 
comme  un  avertissement  du  ciel,  el  je  ne  pen- 
sois plus  qu'A  suivre,  »"il  éloit  po»sible,  In  route 
que  rai>^>lre  m'nvoit  tracée. 

M.  notre  ambassadeur  A  la  Porto  ',  aussi 
zélé  pour  ravancement  de  la  religion  que  jmur 
l'honneur  du  roi  et  du  nom  franvoi»,  favorisa 
mon  entreprise,  el  me  gratifia  mOme  de  cent 
pinslre»  ',  pour  fournir  aux  première»  dépcn- 

'  Xf:  mnrqnfs  île  Fériol. 

*  La  pin$U-c  turque  vaut  trois  frâoc». 
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DEtX)NSTA-\TINOPLE,  DE  L' 

Mi  llècct*«tm  ;  jo  m'cnibnrquai  à  Constan- 
liiK>pl«  S  et  J'arrivai  A  Salonique.  M.  le  coodul 
de  Franco  me  recul  avec  bonté,  et  je  réglai 
i«ec  lui  que  je  prêcherais  dans  sa  chapelle  les 
dioMPChc»,  les  mercredi»  et  les  vendredi»  aux 
rhrrlicn»  du  rit  latin,  de  quelque  nation  qu'ils 
fuMCiil  ;  la  roule  fui  grande,  et  les  Arméniens, 
qui  D*onl  À  Salonique  ni  église  ni  prêtre,  l'ati^- 
ÉMMértutl.  Préparés  pendant  le  carême,  tous 
au  iMup*  de  Pâques  firent  à  Fcnvi  de  dignes 
fruit»  de  pénitence.  J'eus  même  des  conféren- 
ce» Mir  tu  religion  avec  quelques  Grecs  scliis- 
maliqucs,  qui  ne  me  parurent  pas  éloignés  du 
rovftunic  de  Dieu. 

Oq  nK'!  «olliciloil  de  toutes  parts  de  in'arré- 
leribos  cette  ville,  du  moins  fiendanl  une  an- 
née; et  en  parlirulier  le  desservant  de  la  cha- 
piile  ronnulaire,  qui  s'ennuyoit  un  pfu  de  cet 
emploi,  m'en  pressoil  fort.  On  in'appnrtoil 
pour  rMM}n  que  bien  des  gens,surtout  les  Ai- 
wéniciu  e(  les  Grecs,  n'cnlenduicnt  pns  la  lan- 
gue française,  et  qu  il  falloit  un  missionnaire 
qui  en  parlât  plusieurs.  Ces  justes  rcprésnnta- 
tioQ»  niVbranlêreut  ^  je  jugeai  cependant  plus 
i  propos  de  suivre  mon  premier  projet  et  de 
tain  missiun  en  plusieurs  endroits.  J'employai 
le  reste  do  lannée  Â  parcourir  les  régions  que 
Je  MYOÛ  être  encore  plus  destituées  de  secours 
^W!  œlte  capitale.  Je  me  mis  donc  en  mer 
à^rH  Pâques  pour  aller  dans  quelques  lies 
du  continent  de  Thcsi>alie  à  l'orient 
i(  Pétlion  ;  et  le  troisième  jour  j'abordai 
Soapolii  qui  est  la  principale  de  ces  tles^  que 
le»  aocîens  et  métne  les  nouveaux  géographes 
A'ool  pM  encore  bien  connues. 

Soopuli  etfl  â  la  vérité  une  |>etite  lie  qui  n'a 
pM  plu*  de  trente-six  milU's  de  tour;  mais  elle 
ot  fùrt  bien  cultivée,  cl  Ton  y  compte  huit  à 
dit  nillr  habilnns,  dont  la  plupart  sont  rasi 
lUas  une  ville  ansez  jolie,  qui  n'a  point 

301  particulier.  On  dit  que  cette  tiese  Irou- 
dé«cr1e,il  y  a  deux  cents  ans,  le  chef  de 
grand-aeigncur.  ou,  selon  d'autres, 
W  cteef  de»  boulangers  do  Ci^nslantinople,  l'ob- 
lÏDl  du  prince,  et  la  repeupla  en  y  faisant  venir 

Grec»  de*  environs. 

Soopolites  ont  des  privilèges  qui  nenonl 
connus  ailleurs  sous  la  dt^uiinnlion 

Otloauins;  aucun  do  ces  infldéles  ne  de- 
meure pttmii  cux\  ils  ODt  la  liberté  de  sonner 

Le  30  )ânvkr  1709. 
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des  cloches  et  de  planter  des  croix  sur  les  che- 
mins et  sur  les  collines.  Si.  pour  terminer  leurs 
procès,  ils  sont  obligés  d'appeler  quchiues  ju- 
ges turcs,  ou  s  il  en  vient  (luelqu'un  de  lui- 
même,  ils  ne  sont  tenus  de  lui  fournir  In  sub- 
sistance que  duronl  trois  jours.  Ils  ont  un  évêquc 
grec,  qui  l'esl  aussi  de  Téglisede  Sebiatto.  Soo- 
poli  n  peu  de  blés,  mais  en  récompense  on  y 
fait  bctiucoup  de  vin  :  c'est  presque  partout  un 
gros  vin  rouge,  foncé  et  fort  coulant,  mais  (|ui 
Ilalte  peu  le  gortt,  [larceque  pour  le  conserver 
on  enduit  de  poix-résine  bien  lavée  une  des 
douves  des  grands  tonneaux  dans  lesquels  on  le 
met ,  ce  qui  donne  à  ce  vin  un  goût  de  résine 
qui  n'est  point  agréable.  Lorsque  les  Vénitiens 
éloienl  maîtres  de  la  ^forée,  on  y  débiloil  beau- 
coup de  ce  vin,  et  nos  François  ont  considéra- 
blenienl  gagné  in  ce  commerce.  On  en  porte  en- 
core à  Corfou,  et  surtout  A  Salonique  ;  on  fait 
aussi  à  Scnpoli  un  peu  de  vin  blanc  qui  est  fort 
bon.  aussi  bien  que  Teau-dc-vie  qu'on  lire  du 
vin  rouge  ou  de  son  marc.  On  voit  dans  celte 
lie  de  fort  belles  eaux  ;  elle  est  abondante  en 
cèdres,  en  orangers,  en  citronniers  et  en  autres 
arbres  dont  les  fruits  sont  exccUens. 

Elle  me  parut  propre  par  sa  situation  à  en 
faire  le  centre  de  mes  excursions  ;  mais  comme 
j'étois  alors  pressé,  après  y  avoir  employé  huit 
jours  h  instruire  et  à  exhorter  ce  qui  n'y  trouva 
de  François,  je  fis  voile  vers  Négrepont  :  c'est 
ainsi  qu'on  appelle  la  principale  ville  de  Ttle 
ilu  même  nnni,  qui  e^l  THubée  des  anciens. 
Cette  île  est  fameuse  par  l'Euripe,  quiia  sépare 
de  la  terre  ferme,  et  par  le  flux  et  rcïlux  qui  se 
fait  assez  régulièrement  chaque  jour,  et  dont 
on  a  jusqu'ici  ignoré  la  cause.  Il  est  probable 
cependant  que  ce  flux  et  reflux  vient  de  la  va- 
riété alternative  cl  réglée  des  vents,  qui,  en 
soulevant  plus  ou  moins  la  mer,  tantôt  d'un 
cùU'.  de  ce  détroit,  lantùl  de  l'autre,  forcent  le» 
eaux  h  couler  sur  la  même  ligne  sous  le  petit 
pont  de  bois  qui  joint  une  tour  avancée  sur  le 
canal,  bâtie  sur  la  (Kunte  de  nie.  Jo  crois, 
pour  moi,  que  c'est  tout  le  mystère.  Le  consul 
me  vil  avec  joie,  cl  nie  reçut  d'autant  plus  vo- 
lontiers que,  quoique  nommé  par  la  cour,  il 
n'avoit  point  de  chapelain.  Je  séjournai  (|uin7c 
jours,  tant  dans  la  ville  que  dans  quelques  vil- 
lages voisins  ou  je  fus  appelé, 

li'llede  Négrepont,  qui  «'étend  le  long  do  la 
c6te  orientale  delà  (irOce,  a  environ  cent  cin- 
qua  nie  milles  de  longueur  sur  une  largeur  beau- 
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coup  moindre.  Le  cnnat  qui  la  sépare  du  conli- 
dent  est  fort  étroit  en  quelques  endroits.  On  y 
compte  trois  forteresses,  pr^s  de  deux  cent» 
villages,  quarante  mille  clirôtiens,  et  à  peu 
près  autant  de  Turcs  :  elle  abonde  en  blé,  en 
Imite  et  en  troupeaux;  maisluir  y  est  malsain, 
surtout  dans  la  principale  ville.  Nous  y  avions 
ûulrcfois  établi  une  mission,  que  le  massacre 
de  quuhiues-uiis  de  nus  missionnaires,  et  plus 
encore  TinLcmpérie  de  Tair  et  les  maladies 
ronla^ieuses,  nous  ont  obligé  d'nbandormer. 
Dans  le  peu  de  séjour  que  je  fis  h  Négrepotil, 
je  Yoyois  chaque  jour  la  moisson  croître  entre 
mes  mains;  mais  javois  donné  parole  aui  ha- 
bitnns  de  Scopoli,  et  je  revins  à  eux  un  peu 
avant  la  fiMc  de  TAssomption  :  Je  passai  tes 
mois  de  mai  et  de  juin  dans  les  fonctions  et  les 
exercices  de  mon  zèle.  Je  voulois  me  transpor- 
ter dans  le  continent  voisin  ;  mais  comme  la 
peste  raii!>ûit  bien  du  ravage  en  Thessniie,  mes 
amis  me  déterm  inèrcnt  à  entreprendre  le  voyage 
du  mont  Athos  :  j>n  parcourus  tous  1rs  munas- 
tères  ;  et,  à  parler  en  général,  ces  moines  me 
parurent  de  bonnes  gens,  simples  et  fort  igno- 
rans.  Je  leur  demandai  pourquoi  ils  étoicnt 
aliénés  de»  Latins  :  «  Avoiis-nous  si  grand  lorl, 
)i  me  réiKmdircnt  quelques-uns  d'entre  eux  \  il 
i>  n'y  a  que  qucUpjes  siècles  qu'un  pape  passa 
>t  exprés  de  Rome  à  Constantinople  pour  oh- 
»  tenir  de  l'empereur  grec  ta  permission  de 
)t  miner  nos  monastères  :  de  quel  u>il  dc\uns- 
»  nous  regarder  des  gens  qui  ont  ainsi  cons- 
H  pire  notre  perte?  »  Je  leur  fis  voir  le  ridicule 
de  ce  conte  inventé  exprès  pour  les  aigrir  et 
entretenir  le  schisme;  je  leur  démontrai  qu'il 
y  avoit  plus  de  mille  ans  qu'aucun  pape  n*è- 
loit  venu  au  Levant,  et  qu'on  n'avoil  Jamais 
pensé  A  les  détruire. 

Je  m'étois  proposé  de  ne  point  parler  dn  re- 
ligion dans  ce  premier  voyogc  pour  ne  point 
les  cITaroucher  ;  mais  il  ne  me  fut  pas  possible 
de  garder  celte  résolution.  Le  premier  monas- 
tère où  j'abordai  Ait  celui  des  quarante  Mar- 
tyrs :  on  me  demanda  dans  une  assemblée 
nombreuse  ce  que  je  pensois  de  (irégoire  Pa- 
lamas,  autrefois  un  de  leurs  confrères,  et  en- 
suite archevêque  de  Thessalonique.  Au  lieu  de 
répondre  à  cette  question»  je  les  priai  eux- 
mOmes  de  me  dire  ce  que  racontoienl  leurs 
propres  historiens  de  ce  Grégoire.  Im  moine 
qui  s'étoil  chargé  de  disputer  avec  moi  sentit 
bien  la  force  de  mon  interrogation  \  il  me  ré* 
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pondit  aussitôt  que,  quoique  Palamai  eût  ëlô 
un  saint  homme,  il  avoit  eu  même  dansTéglise 
d'Orient  des  contradicteurs  et  des  odversaires. 
Eh  quoi  donc,  répli(iuai-jc,  appelez-vous  saint 
un  homme  qui,  au  jugement  non-seulemenl 
de  rempereur  Andronir,  mais  même  du  pa- 
triarche de  Constantinople  et  de  son  concile,  a 
eu  des  opinions  erronées  et  extruvaganti's  sur 
des  points  de  foi,  el  qui  a  été  publiquement 
excommunié?  La  droiture  de  mon  adversaire 
t'empêcha  rie  nier  le  fait  :  céloit  me  donner  un 
grand  avantage  ;  il  se  contenta  dVxcuser  Gré- 
goire, mais  il  n'y  réussit  pas.  el  tous  ronvin* 
rent  qu'on  ne  devoit  pas  blâmer  les  Latins  do 
ce  qu'ils  ne  le  reconnoissoicnt  pas  pour  sainl. 
On  s'en  tint  là,  et  la  dispute  n'alla  pas  plus 
loin. 

On  renoua  la  partie  A  Cargués,  petite  ville    | 
où  réside  Tévêquc  de  ces  moines.  Ce  prélat 
avouoit  que  le  souverain  (xmtifeest  le  légitime 
successeur  de  sainl  Pierre,  mais  il  refusoit  A  ce     | 
chef  des  np6lres  la  prin)autè  ;  il  me  donnoil 
beau  jeu,  et  il  me  fut  aisé  d  assurer  cette  pré- 
rogative par  les  paroles  mêmes  de  Jè«us-Chrîst 
au  chnpilre  IG  de  saint  «"tfathicu  el  au  20'  de     ' 
saint  Jean,  par  raulorité  des  conciles,  par  les 
témoignages  et  les  exemples  de  saint  Atlio* 
nase ,  de  saint  Hasile,  de  saint  Chrysost6me  et 
des  autres  saints  de  Kéglise  orientale,  qui  ont     ' 
reconnu  les  papes  juges  dans  les  causes  majeu-     ' 
res.  lïaitu  par  ses  piopres  armes,  il  ne  rendit 
point  de  combat,  et  la  contestation  finit  noa 
par  des  querelles  cl  des  criaillcries,  comme  il 
arrive  assez  ordinairement,  mais  par  des  mar-     i 
ques  de  charîlé  mutuelle.  t)n  me  pressa  mémo 
de  faire  un  plus  long  si'^jour:  Je  me  contentai 
de  promettre  que  je  tâchcrois  de  revenir.  Je 
retournai  A  Scopoli  ;  j'y  reçus  le  brevet  du  roi, 
par  lequel  sa  maji^sté  rétnblissoit  les  Jésuites 
chapelains  de  son  consul  A  Saloniqun  :  c*étoit 
pour  moi  une  raison  pressante  de  me  rendre 
dans  la  capitale.  Dés  le  lendemain  de  mon  ar- 
rivée, le  brevel  du  roi  fut  lu  dans  l'assemblée 
des  négocians  chez  M.  le  consul,  et  il  fut  reçu 
avec  un  applaudissement  général. 

Le  père  iMathieu  Pipcri  m'étant  venu  trouver 
nu  commencement  d'avril,  nous  nous  abou- 
chAmes  ensemble,  et  il  fut  réglé  qu'il  y  auroil 
toujours  an  missionnaire  A  Salonique,  et  que 
l'autre  continueroit  les  excursions  commen- 
cées dans  les  pays  circonvoisins.  Pour  me  con- 
former A  cet  arrangement,  je  parti»  inconti^ 
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npr^*  PftqiKM»,  cl  je  pnrcouru»  une  bonne 
1?  &f*  la  Mact>doinc.  On  *era  pcul-fllro  bien 
wsÊc  dr  «avoir  ce  que  Je  reinnrquai  dans  ce 

Je  truutai  pre«que  partout  le  terrain  assez 
«mMabtc  A  relui  de  nof>  meilleureit  provinces 
4e  France;  it  produit  un  vin  délirât  el  toutes 
MTtc*  de  irrainft^  du  rromeni,  du  seigle,  de 
Tarie,  du  millet,  el  mOmo  du  riz  en  quelque» 
enfroiU.  Pr^a  de  Salonique,  Je  terroir  eftt 
moifH  rcriile  ;  on  y  voit  beaucoup  de  rochers 
rt  de*  picrrw  semblables  &  rnrdoi»e,  ce  qui 
bit  croire  <îu1!  y  en  a  des  carrières  -,  mais  le* 
frm  da  pays  ne  se  sont  pas  encore  avisés  d'y 
HouiDer.  On  y  voit  aussi  le  long  du  chemin  un 
feaae  de  rocher  élevé  et  assez  égal,  qui  a  bien 
ne  lime  de  long,  et  qu'on  dit  Otre  de  la  pierre 
ierhaux. 

Ge  pays  e*t  Tort  agréable  par  la  variété  des 
«èfet*  ^'^  présente:  on  y  voit  des  plaines, 
in  montagne*,  des  collines,  dos  forOts,  des 
pnirie«,  de»  lacs,  des  rivières  et  deux  grands 
Mup,  dont  Tun  a  bien  trois  lieueï*  de  tour,  el 
tMn  t\\  lieues  de  longueur  sur  une  denii- 
firae  de  hrgpur.  Ils  ne  sont  séparés  que  par 
an  plaioeA  Irés-ferlilc»  ;  la  jiéche  de  ces  élang» 
crt  aUNin^e  au  nom  du  grand-seigneur  ;  on  y 
pmd  de»  cari>e8,  des  anguilles,  de»  brochet», 
4n  perche»,  de»  tanche»  d'une  grosseur  mons- 
\me%me^  et  d'autres  poissons  que  nous  ne  con- 
ooiiacMi»  point.  Sur  ce^  lacs  et  sur  ses  étangs 
«I  Iroore  diverses  sortes  d'oiseaux  aquati- 
que», de»  hérons,  de»  cygnes,  des  canards^  des 
>aarag''^  -péce  de  pélican  :  c'est  le 

que  Je  mht  ft  un  oiseau  plus  gros 

!e  cygne  et  d'une  couleur  blanchâtre,  qui  a 
long  d*un  pied,  cl  plus  gros  A  proportion 
qvll  n*e»t  long.  Il  est  large  de  trois  ou  quatre 
doîglt  A  la  racine,  et,  diminuant  proportion- 
ndnnenf.  il  «e  termine  en  jwinte. 

AuprH  do  plus  grand  de  ces  étang»,  on  voit 
m  groupe  de  rochers  fort  approchés  les  uns 
en  aalre»  ;  ils  ne  sont  pas  fort  gros  pour  leur 
tanlevr,  qui  est  de  dix  A  douze  pieds.  Comme 
JtlltC'  '  ntivemcnl  pourvoir  si  ce 

kIUbII  \-  :  de  quelque  cli&leau,  le 

^anittaito  qui  me  conduisoit  m'apoittrupha 
:  •  Cet  amas  de  pierres  vous  étonne,  me 
itit*îl,  voo»  en  ignorez  sans  doute  l'histoire  ;  Je 
vaû  Yinn  rapprendre.  C'est  une  noce. — Com- 
oent  une  niKc,  m'écriai-jr  ?  —  Oui,  une  noce. 
Yooi  taorcz,  ajuuta-l-ilj  qu^une  fiUo  «'étant 
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mariée  malgré  ses  parcns,  sa  mère  lui  donna  sa 
malédiction  ;  el  au  iiiomenl  même,  non-aeiilc- 
ment  l'épouse  el  l'époux,  mais  tous  les  conviés, 
furent  changés  en  pierres,  n  11  lut  mon  éton- 
nenient  dan»  mes  yeux  et  dans  nia  contenante, 
«  Esl-il  possible,  s'écria-t-il,  que  vos  livres  no 
parlent  pas  d'une  si  grande  merveille? — Mai» 
les  vôtre»  en  di»ent-ils  quelque  chose?  répon- 
di*-je.  —  Et  qu'e»t-il  besoin  de  livres,  me 
dit-il,  quand  on  >oit  les  choses  de  se»  yeux, et 
que  les  piorres,  pour  ainsi  parler,  nou»  in»- 
truîsent?  »  Ni  lui,  ni  aucun  de  la  troupe  ne  put 
rien  dire  davantage.  Je  n'entrepris  pas  de  les 
détromper  i  mais  je  profilai  de  celte  crédulité 
pour  leur  parler  de  la  soumission  el  du  respect 
dus  aux  pères  et  aux  mères,  et  de»  rigoureux 
chAliniLMis  (prexcrce  la  justice  divine  sur  ceux 
qoi  sont  infidèles  A  ces  devoirs.  Couïme  je  m'a- 
perçus qu'ils  m'écoutoienL  avec  une  attention 
resppctueuse,  je  pnssai  à  no»  obligations  en- 
vers Dieu  ;  je  leur  Ils  remarquer  qu'ù  bien  plus 
forte  raison  nous  étions  obligés  de  servir  lo 
Pérc  céleste,  ft  qui  nous  devons  tout  ce  quo 
nous  avons  et  tout  ce  que  nous  sommes.  Ma 
l)rtitc  exhortation  fui  bien  reçue. 

Sur  le  chnmin  de  Salonique  à  la  Cavalle ,  on 
voit  les  ruines  dcContessa,  et  celles  de  Tan- 
ciennc  Rhédinc  que  les  Provençaux  nomment 
Romline.  Ces  deux  forleresses  donnoicnt  leur 
nom  nu  golfe  qui  est  entre  celui  de  la  Cavalle 
et  de  >ïonle-Santo.  Nos  eartc»  géographiques 
l'appellent  golfe  de  Conlessa.  Les  cartes  ma- 
rines de  Provence  rappellent  golfe  de  Rondine, 
et  les  gens  du  pays  ne  le  connoisscnl  que  sou» 
le  nom  dOrfaiio. 

Le  Pas  de  Rnndine  est  fameux  dans  le  can- 
ton par  les  vols  et  les  meurtres  (|ui  s'y  sont 
conunis  autrefois ,  et  il  en  a  retenu  le  nom  de 
A'al  des  Voleurs.  On  raconte  ù  ce  sujet  une 
aventure  fort  plaisante ,  et  qui  ne  fait  pas  beau- 
coup d'honneur  à  la  bravoure  des  Juifs  ^  la 
haine  el  le  mépris  qu'on  a  pour  cette  nation 
perfide  a  perpétué  la  tradition  du  conte  ou  do 
l'histoire.  Amurat ,  dît  la  chronique ,  étant  oc- 
cupé au  siège  de  Bagdad  ,  et  ayant  besoin  de 
troupes,  envoya  ordre  A  tous  le»  Juifs  de  Salo- 
nique, en  état  de  porter  les  armes  ,  de  venir 
Py  Joindre.  Il  fallut  obéir:  ils  sortirent  de  In 
ville  au  nombre  de  sept  à  huit  mille ,  armés  de 
toutes  pièces  pour  »c  rendre  à  Constantinople, 
et  de  \h  en  Asie.  Ils  marchèrent  fièrement  en 
ordre  do  bataille  ^  mais  sur  le  bruit  qu'il  y 
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avoil  d<?«  volcunt  au  Pa»  de  Aundine,  ce  pré- 
tendu corps  d'armée  fait  h.-ilto  :  on  assemble  le 
conseil  de  g;ucrrc,  on  délibère,  el  I  on  conclu!, 
à  la  pluralité  de^  voi\ ,  qu'il  Taul  envo)erâ 
S/iIoniquo  demander   une  cscorle   de  janis- 
«aires  |)our  se  défendre  contre  les  voleurs,  l.e 
piiclia,  homme  d'esprit  cl  qui  savoit  qu'on  ne 
guérit  point  de  la  peur,  vojanl  bien  par  relie 
«lémarche  le  peu  de  fond  qu'il  y  avtiil  i\  faire 
wr  de  pareilles  troupes ,  licencia  cette  brave 
'milice ,  el  leur  ordonna  de  retourner  chacun 
chez  soi.  Il  leur  fit  grand  plaifir  :  ils  [iréférè- 
'^renl  le  repos  à  la  gloire ,  et  ils  achetèrent  vo- 
lontiers leur  liberté  au  prix  de  co  petit  alTront. 
Le  sultan,  informé  de  Tavenlure,  en  rit  de  bon 
cœur',  et  depuis  plus  de  deux  siècles  elle  est 
encore  célèbre  dans  le  pays. 

Prévisia ,  qui  n'est  qu'à  quatre  lieues  de  la 
Cavalle ,  est  encore  un  assez  gros  bourfï ,  où  il 
pnrott  qu'il  y  a  des  forges  de  fer  5  il  est  situé 
dans  une  gorge  de  montagne»  peu  élevées, 
entre  deux  belles  plaines,  entourées  de  jolies 
collines  et  seuiét^  de  villages.  La  campaguc 
est  si  bien  cultivée ,  que  dan»  une  étendue  im- 
mense elle  présente  des  moissons  de  toutes 
parts.  Elle  est  arrt>sée  par  une  petite  rivière, 
qui  serpente  cl  roule  doucement  se»  eaux.  On 
les  méjiage  pour  arroser  les  terres  où  Tan 
sème  le  riz.  Le  fleuve  Slrymon  coupe  aussi  celle 
plaine ,  cl  il  est  encore  d'un  plus  grand  secours 
pour  celle  sorte  de  grain. 

On  voit  dans  celle  campagne  le»  ruines 
d'une  fort  grande  ville.  Sa  figure  éloil  A  peu 
près  ronde,  et  il  y  avoit  presque  une  lieue  d'une 
porte  ft  l'aulre  :  on  croit  communément  quec'(> 
toit  l'ancienne  Philippe»  ,  qui  a  été  long-temps 
la  capitale  de  la  IMacédiMne  ;  cei»endont  les 
Turcs  lui  donnent  le  nom  de  petite  Philippe»,  et 
nomment  Philippes  sans  restriction  ,  Philippo- 
polis  de  Thrace,  bâtie  par  rempcrpur  l'Iii- 
lippe.  On  lient  encore  tous  les  nus  une  foin* 
sur  les  ruines  de  celle  dont  je  parle.  L  n  reste 
(le  château  parolt  sur  une  colline  au  septen- 
trion :  mais  je  crois  cet  ouvrage  plus  moderne i 
la  structure  en  étoil  mauvaise,  et  bien  diiïé- 
rente  de  celle  d'une  espèce  de  temple  ou  de 
palais  dont  on  voit  encore  de  beaux  restes , 
presque  au  milieu  de  l'enceinte  de  cette  ville  : 
ces  ruines  consistent  en  quatre  colonnes  d'une 
belle  pierre  de  taille  ,  haute»  de  vingt  à  vingt- 
cinq  pied» ,  sur  Ie<iquelle5  régne  un  entable- 
ment riche  en  ornemens  cl  de  bon  goût.  En-  | 
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viron  huit  ou  neuf  pieds  plus  bas ,  on  voit  un 
petit  corridor  ^  où  cinq  pieds  au-dessous  uno 
petite  friïte  d'environ  huit  [Kiuces  de  haut  ré- 
gnoil  sur  des  pilaslres  qui  ont  tous  été  enlevés, 
et  dont  il  n'est  resté  que  les  chapiteaux  :  chaque 
pilier  a  deux  de  ces  chapiteaux  au-desftus  des- 
quels on  voit  des  naissances  dune  voûte  qui 
dcvoit  être  de  briques  ou  d'une  pierre  fort 
légère.  De  sorte  qu'il  semble  que  cet  édifice 
étoil  â  deux  étages  :  il  renfermoil  encore  d'au- 
tres cohmnes,  puisque  les  quatre  qui  subsis- 
tent ont  des  pierres  de  communication  en  lar- 
geur et  en  longueur. 

Vn  trouve  aussi  du  côté  de  roccidenl  un 
reste  de  vestibule  et  une  porte  d'une  maçonne- 
rie de  briques  ,  épaisse  de  quatre  à  cinq  pieds. 
On  ne  voit  parmi  tout  cela  aucune  inscription, 
el  dans  ce  qui  y  parolt  d'ornemens ,  on  ne  voil 
aucunes  figures.  On  remaniue  seulement  dans 
lc«  chapiteaux  quelques  feuillages  qui  ressem- 
blent à  celui  d'un  plane.  Comme  on  a  creusé 
en  cet  endroit ,  on  a  déterré  une  espèce  de 
tombeau  d'un  marbre  blanc  fort  tendre,  avec 
une  inscription  grecque  en  neuf  lignes ,  donl 
aucune  n'est  entière ,  et  di>nl  le  caractère  est 
mauvais  :  je*  la  rrois  cejjurulant  du  tem|>s  de» 
payens.  Comme  on  ne  pcul  en  tiroraucun  sens, 
je  ne  me  donnai  pas  la  peine  de  la  transcrire. 
Pour  ce  qui  esl  des  colonnes  el  du  portique ,  il 
n*y  parotl  aucun  caractère  gravé. 

On  trouve  une  grande  quantité  d'inscriptions 
au  pied  de  la  colline  dont  j'ai  parié.  Comme  le 
roc  y  est  fort  massif,  on  l'a  taillé  en  forme  do 
plaque ,  et  on  y  a  tracé  diverses  figures  en  bas- 
relief;  mais  ces  Hgures  sont  mal  conservée» 
et  ne  paroissent  pas  de  bonne  main.  On  y  voil 
aussi  une  inscriplion  grecque  ,  d'un  assez  mau- 
vais caractère,  et  déjà  tout  elTacèe  \  les  latines 
au  contraire  sont  d'un  beau  caractère  cl  bien 
conservées.  On  rcconnollra  sans  doute  en  les 
lisant ,  que  toutes  ces  inscriptions  ne  sont  que 
des  listes  des  noms  de  ceux  qui  s'associent  jKHir 
le  culte  de  l'idole  que  les  Romains  nommoienl 
Sylranus  ou  Sylbanus  .  ce  qui  fait  conjecturer 
qu'elles  sont  du  temps  des  consuls.  Outre  les 
noms  des  associés ,  un  voit  par  l'inscription  la 
part  qu'ils  ont  eue  A  l'ouvrage,  les  présens 
qu'ils  onl  faits  i\  la  Divinité,  en  quoi  ils  ont 
cimlribué  à  la  bâtisse  ou  ù  rornemeul  du  tem- 
ple '. 

*  lutcriptionê  trouvée*  prit  </«  PMflippvt ,  t$iUê 
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■      Je  crois  qu'on  doit  aussi  rapporter  au  tempft 

Les  cinq  dernit'rcs  ne  peuvent  plus  se  lire,  on 

B  de  Ift  république  romninp  ou  de»  consuls  une 

ne  lit  tn^ine  In  quatrième  qu'en  devinant  un 

■  tantme  pierre  qu'on  voit  h  Toricnl  de  la  ville, 

peu.  Les  lettres  de  la  première  ligne  sont  au 

«niron  à  cinq  cent«  pas  de  distance.  Elle  est 

nombre  de  neuf;  elles  sont  si  grosses  et  telle- 

atUÊte en  forme  de  vase  ;  elle  a  quinze  pieds 

ment  séparées  l'une  de  l'aulre,  qu Viles  occu- 

de iHMt  ri  huit  de  lurge.  Elle  (>st  de  eouleur 

pent  un  espace  de  près  de  huit  pieds  en  lon- 

frwUre comme  le  roc  dont  j'ai  parl6  ;  elle  esl 

gueur.   Celles  de  la  deuxième,  de  la    troi- 

voie cC  uuis  autre  orneuienl  qu'un  cordon  ou 

sième  et   de  la  quaïrièmo  vont  toujours  en 

1   ttpècc-  de  couronne  de  feuilles  de  laurier  qui 

diminuant  proportionnellement,  ee  qui  fait 

■  «ègne  Mir  lo$  bords.  On  voit  une  inscription 

quVlles  contiennent  plus  de  lettres.  Aoici  Tin- 

1  p«1f<êe  wir  le»  deux  c-tMés  de  celle  pierre  ;  colle 

scriplion  qui  s'y  lit  en  lettres  initiales.                        i 

c.  viniis.  c.  F.                     ^1 

■    r6lr^  contient  neuf  lignes  en  caractère»  latins. 

COR  QVARTVS.                            ^M 

B   f^tUamtUiticopUeMpar  lepire  Rnuonniêr,  Gruter, 

c.  VALERIVS  FIRMYS                                                               ^| 

B    lamt  1.  fioç.  n\i« ,  aumb.  10,  n'en  avoil  rapporté  t^tte 

VELLKIVS  l'AIRES                                                                          ^H 

■      te  n»f  pfrmiéret  lignes  vtH'utio  manière  fort  im- 

VELLKIVS  OXESIMVS                                                                    ^H 

fêffHU, 

riloinvs  cni.oN                                                 ^H 

K                                    Première  eotoune, 
W    MI0ST11JVSP.TlL.PHII^r>KLI'UVS 

c.  FI.AVIV8  PVllENS                                                                     ^H 

U  YOI.VTIV.S  FIUMVS                                                                   ^H 

m&ill  I^FF.UJOREM  KVUDIT 

M.  PVRtmVS  CVSSIVS                                                            ^H 

TTTvi.vM  rKcrr  vdi 

C.  ABELLIVS  SECV>DVS                                                         ^H 

■  i^vLTOR.  scnipsrr  sac. 

ATILIVS  FVSCVS                                                                             ^H 

'■■  1  «r^.  1», 

L.  DOMrnVS  VENERIANVS                                                     ^H 

L^aUiTTIVS  Vr.BANVSSAC. 

L.  V0LATIV8  Vim\NVS                                                           ^H 

IMiniv-,  vAîtNsivo 

C.  JVMVS  PilILIPPVS                                                                   ^H 

UUM}!                      ol.ORI 

L.  DOMITIVS  KlARIOS                                                              ^H 

trAO  1         -.;  .^VRIAUS 

CAMELUVS  CUESCKNS                                                           ^H 

r.rnnvs  VICTOR 

L.  ATIARIVS  MOSCIUS.                                                               ^H 

C  fcMlXn  s  ANTlhOS 

£t  quatre  antres  titjnes  omises.                                       ^^| 

imts\s  iLuuysxx, 

Inscription  la  plus  élevée  à  droite.                        ^^B 

«,  PVCtKJVS  VILCNS 

CVIaORES I.  SILbAM  S.  D.                                              ^H 

f  trs<:K.\>  AiiEU.i 

Q.  SACF.nnOTEM  AC.  lOniClORE                                        ^H 

U      nUV|\5  V\DE>S 

Q.  SEDIVS  PROCEVS  TA  EU  VAU  DIO.XYSI                           ^H 

■     «.VAM.VVSCHHKSIMVS 

SEIHVS  VALENS  II.  PRœVLVS                                                 ^H 

■.  «CHATIVS  JAWAUIVS 

C.  NAGAPETV  HERACLI  FI.                                                     ^H 

r.  HUbTiUVS  1  IIIMDLU'UVS 

P.  SVUS  QVINTVS                                                                    ^H 

4.  lH:pt_%>J VS  \ E> VSTVS. 

S.  MARTIALES  FR.                                                                     ^H 

Et  nfuf  autres  tigneê  que  le  père  Uraconnier  n'a 

V.  UTIV.SS1LBA>VS.                                                                      ^H 

pneufiées,  tam  doiUe  pnree  qu'etht  ne  contenoiint 

Inscription  dont  la  place  n'fst  pa$  marquH.                     ^^H 

|«vJfl«l»0«J. 

P.  IIOSTIUVS  PHILAI>EI.PIIVS                                               ^H 

Secor*de  colonne. 

OU  HONOREM  .EDIUT.  TFrVLVM                                           ^H 

JLBFRKWnS  IIILk.NV2» 

POEIVIT  UE  SVO.                                                                            ^H 

t\- 

ET  NOMINA  SObAL.  INSCRIPSIT                                            ^H 

t%l    ■  ^ 

EOIVVN  ^>VI  MVNERA  POSVF.RWf                                        ^H 

TttASftAlJiUiM  H 

I>OMITI  VS  PRIMIGEMVS  STATVAM                                       ^H 

nKIEBTS  c:0U).M.1L 

.ERFAM  SII.VAM  CVM  .IDE                                                    ^H 

CI-  -f  UV-S  VF.U\ 

C.  OVATIVS  SARIWS  AT.  TEMPI.VM                                     ^H 

M.l>niilv>  GKt/JS 

TËUEMM) TEGVLAS  CCCC  TECI  AS                                       ^H 

f                         KMI.NVS, 

NVTHIVS  VALE>S  8IG1U.A  MARUORIA                                ^H 

H                            11  1  NS. 

DVA  IIERCYEKM  ET  MERCVRIVM                                           ^H 

>.                             1  i.XVS  F. 

PA(XI VS  MERtA  RIAt.fô  OPVS  CEMEXTIC ^H 

JL*......  .  .  ....>SF. 

CCI.  ET  TAUVI.A  PYl  A  OL\  MPVM  ,  Clc.                                    ^H 

t  ATllAriVS  S\(XESSVS 

4-    ...  .N.v^  YAI.EXS 

Cinq  O'ttres  lignes  omises.                                                  ^^M 

RIVA. 

Seconde  colonne  de  la  dernière  inscription.                ^^M 

r.i  Hn»j  autfti  iifnet  également  omises. 

AI.FENYS  ASPASIYS  SACERDOS                                            ^H 

Tr^eiènt^  rolonne. 

SJ(;^VM  .EREVM  SIIAAM  C\M  ItASI                                    ^H 

mtsnir    •  -ri^i 

ITEM  VI VVS  XI  MURTIS  CAVSA  E  SVI  REMISIT                   ^H 

CPAf                     VRIALES 

UOSTILIVS  l'HlLADELPHVS  INSC.  IN                                   ^H 

K.AU'I^'SbbACbUDOS 

DENTIDVS  I>  TEMPLO  PETRAM  EXCIDIT.                           ^M 
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MILLEGVN  MACEDONIE 
DEÇA  R.  ALAES  CM  VIOR. 

Ce  grand  vase  est  pos6  sur  une  espèce  de 
isc  de  deux  pierres  mal  asBctnblêes  l'une 
avec  l'aula»;  je  orois  que  c'est  une  urne  qui  a 
servi  ik  enfermer  leH  rendre»  de  deux  Itoaiains 
doiïl  le  nom  y  e»!  marqua*,  el  peul-î^trc  tcJies  de 
quelques  autre:;  de  leur  ranûMc  :  on  croit  dans  le 
pays  qu'elle  (?8t  du  tmips  de»  rois  de  Maiédoinc, 
inaiit  ecUe  opinion  ino  porolt  mal  ûmdée.  Ce- 
pendant on  pourroitconjeciurer  que  CL'Uc  urne 
a  servi  pour  le  mOmc  usage  aux  Macédoniens  ; 
que  les  Riiriiains  conquérana  el  iiuifln;f«  «le  ce 
pays  se  In  nont  approprif*e,  et  qu'iU  y  ont  fait 
graver  les  noms  qui»  l'on  y  lit  encore.  Le  haut 
de  ce  vase  est  tien  cijtiservé,  mais  le  bas  e»t 
beaucoup  endommagé  :  il  était  apparemment 
couvert,  mais  le  couvercle  n'y  est  plus. 

A  ({uetquc}^  lieues  au  nord  e»t  la  (^avalle ,  pe- 
tite \illr  qui  n'a  p4)iiit  de  forlincatlonK  i^  In  m» 
derne,  niais  une  !iim[)te  enceinte  de  murailles 
flanquées  de  tours  ;  elle  est  située  sur  un  rocber 
qui  s  avance  et  fait  cap  à  Ttle  do  Tha«8c,  qui 
n'en  e»t  éloignée  (pie  de  cinq  ou  six  lieue».  Ce 
rocher  a  quelque  re«semblanco  avec  un  chevul 
qui  tourne  la  croupe  à  la  mer,  et  présente  la 
lOle  élevée  vers  la  terre  do  iMacédoine,  à  la- 
quelle il  G8t  attaché  par  un  isthme  as8ez  bas, 
qu'il  ne  scroil  pas  diffîcilc  de  couper.  C'est  par 
cet  i»lhmc  que  viennent  dans  la  ville  la  plupart 
eaux  qui  descendent  des  uitMilagnej!  voisi- 
nes :  elles  y  sont  conduites  par  un  aqueduc  qui 
a  deux  canaux  l'un  au-dessus  de  l'aulre,  éle- 
vés l'un  de  vini;t  pieds^  l'autre  de  Ircnle-cinq. 
Sur  la  pointi'  du  roeher  est  un  cliAteau  escar- 
pé ^  mais  malgré  ce  château  la  place  n'est  pas 
forte,  et  l'armée  navale  des  Vénitiens  s'étanl 
présentée  dans  la  pénultième  fiuerre ,  à  la  j}re- 
miére  volée  de  canon  le  commandant  envoya 
o(Tk*ir  le  tribut  au  capitaine  général  de  la  Holte. 

Quelque»  géographes  disent  que  cette  ville 
éluit  autrefois  ap|ielée(^lyba  et  lïUL-ephala,  ce 
qui  fait  croire  qu'elle  est  uric  de  celles  qu'A- 
lexandre lit  bûtir  en  Thonncur  de  son  cheval 
Uucéphalc  ,  et  son  nouveau  nom  de  Cavalle  re- 
Yicndroit  assez  h  ce  dernier.  Quoiqu'il  en  soit, 
elle  n'est  sûrement  l'ouvrage  ni  de^  Génois, 
[Hi  des  Vénilicns,  qui  l'ont  posséd/r  les  uns 
L's  les  autres;  mais  elle  subsintoit  du  temps 
le  l'empire  romain ,  du  moins  à  en  juger  par 
^Iruis  sépulcres  qu'on  n  trouvés  prés  la  porte  de 

ville.  En  voici  les  inscriptions  ^  les  caractères 


en  sont  encore  fort  bien  marqué»  et  Irés-lisibles. 

Première  iovthe  au-dcasuus  de  l'atfurduc» 
CORKEUA  V  FIL  ASPRJLU  SAC  DlV^ 

AVG. 

^  ia  itccattdc  ligne* 
AMO  XXXV  H  S  E. 

Seconde  tombe  proche  ia  porte  de  la  Marine, 
COrnSELFA  LONGA  ASPRILL^ 
MATEKA\NOLX  H  SE. 

Troisième  tombe  auprèi  d'une  moêquéc, 
P.  CORNELIVS  ASPER.  ATIARIVS.  iMON- 

TA.VNS 

EQVO  PVBLICO  IIONORATYS 
ITEM  OUiNAMENTIS  DEC\  RIONATVS 
ET  VIRATVSPONTIFEXFLAIMEN  DIVI 

CJ.AVDI 

pnii.ippis  A]V\o  \xin  11  s  e. 

Ce  n»ol  Philippis  fait  natlre  une  autre  diïfl- 
cullé  j  et  sur  celte  inscription  latine,  quelques 
geiiH  tint  pensé  cjiie  cette  ville  s'étoit  appelée 
Pliilippes,  et  que  Ic^s  Romains  lui  nvoient  don- 
né ce  nom  pour  éterniser  la  mémoire  de  l'an- 
eietine  Philippes,  qui  étoit  ruinée.  Je  crois 
quelle  ne  l'a  jamais  porté,  mais  que  ces  sépul- 
cres ont  été  bâtis  dans  la  capitale  de  la  Macé- 
doine ,  et  dans  la  suite  des  temps  transportés  à 
Ja  Cavalle,  qui  n'en  est  quù  trois  ou  quatre 
lieues. 

De  la  Cavalle  je  passai  dans  rtledcThasse»  : 
elle  a  environ  quatre-vingts  milles  de  tour;  U 
péclie  y  est  queJquefois  fort  aliondante.  Le 
mémejour  que  j'arrivai,  on  prit  pour  le  ntoini 
vingt  mille  |)ois«ons  en  deux  ou  trois  coups  de 
nieï.  C<'!a  vous  étonne  ;  les  jiédieurs  eux-m^- 
mes  en  furent  surpris ,  et  ils  attribuoient  ce  bon- 
heur à  l'arrivée  des  missionnaire»  :  environ 
douze  mille  de  ces  poissons  néloienl  guère 
dilTérens  du  hareng  pour  la  grosseur  et  la  fi- 
(i^urc;  les  autres  étoient  beaucoup  plus  petit». 
Cette  lleadcs  mines  d'argent  qu'on  a  fouillée», 
comme  il  ijuruît  par  des  routes  souterraine» 
qu'on  voit  encore  dans  les  mont^ignes  •. 

Les  vins  de  Thasse  étoient  autrefois  estimés 
à  Conalantinople;  on  les  trouvoit  délicol»  «l 
bienraisans.  Les  uns,  dil-on,  inspirent  la  joie, 
les  autres  concilient  le  sommeil  :  saint  Chry- 
sostûmc  a  prêché  contre  celte  sorte  de  luxe.  Les 
anciens  coniioissoienlun  raisin  sou* le  nom  de 
thassia  mca,  parce  qu'il  se  trouvoil  priucipale- 

•  Tliaso. 

*  Kllc  «voit  sussi  des  raiocs  (l'ur  rt  Ucs  pierre»  pré- 
cieuses. 
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lonoi 


1  en  reile  de  :  sujourdliut  co«  \ins  sonl  en 
,  et  quoiqu'elle  soil  fertile  en  boi»,  en 
u\  et  (Ml  une  certaine  graine  qui  sert  Â 
Iniidrc  en  rouge,  on  parle  beaucoup  plus  de 
N»  huile*,  de  ion  miel  et  de  sa  cire  :  c'est  en 
Mil  que  consUtc  son  principal  trat)c,  et  elle 
prwiuîl  dp  ces  itorles  de  denrées  en  si  grande 
qouiliUs  que  le  CApîtan-pacha,  à  qui  elle  a\ï~ 
pirtMQl ,  en  retire  plus  de  revenu  que  d'au- 
dc«  Cyclode»  et  de«  Sporade«. 
La  Thasiicnft  croi»»nt  que  l'hèriHique  Nea- 
tariot  es(  mort  dan&  leur  (le ,  où  il  f^t  relégué, 
4iMai-<li  ^  par  remi>ereur  ThéodoBe  le  jeune , 
fl*avoir  pas  vuulu  Ke  souniellre  au  concile 
CKph^r.  lia  montrent  trois  tombeaux ,  dont 
il  prétendent  qu'un  est  reJui  de  Xesloriuïi ,  vi 
in  deux  autres  de  deux  de  ses  disciple»  ;  mais 
i  n'y  A  aucune  inscription  qui  en  Uv^ac  kn  : 
aion  celte  opinion  est,  selon  toutes  les  nppu- 
rboMt  une  fable  des  Grecs  modernes,  et\oici 
ceqai  pourroit  bien  y  avoir  donné  lieu.  En  li- 
itikl  dacwlcs  hiftl4)rieiiBecclé«ia8liquesqucNe^ 
loriu»  fut  exilé  dans  l'oasis,  une  affreuse  soli- 
tude d'Egypte ,  où  iJ  mourut  misérablement, 
i»oat  sans  doute  pris  l'O  û'oanis  pour  un  Th  ; 
i*^  ÎH  ont  fait  Tkaao» ,  qui  est  le  nom  de  leur 
le.  Voilà  sur  quoi  peut  être  fondée  la  préten- 
te tradition. 

Au  rc»lc,  celle  fauiue  persuasion  de»  Tlia»H 
fien»  fait  qu'ils  craignent  qu'on  ne  les  soup- 
foww  deneslorianisme.  Pour  éloigner  ce  soup- 
çon, ils  sont  les  premiers  à  en  accuser  les  autres, 
et  h  învecliver  contre  ccl  hérésiarque  et  »e«  sec- 
tateurs. 

Ili  ne  paroisscnt  guère  connoftre  d'autre  hé- 
rtiir  que  celle-là  ,  et  l'on  est  sur  de  les  giigner 
m  îovccli%an(  contre  elle. 

Je  fut  furpris  d'en  voir  un  demander  corn- 
iBfSil  OOOt  ap|>clons  la  Sainte  Vierge,  si  e*esl 
rAeoloraf ,  arec  racccnt  sur  la  pénultième  syl- 
l^ke,  ce  qtii  signiûe  mérc  de  Dieu  ;  ou  thcoto- 
€m ,  arec  Tarccnt  sur  Tantepénultiéme ,  ce  qui 
teiit  dire  enfant  de  Dieu.  Je  n'aurois  jamais  cm 
que  le  louvenir  de  cette  subtilité  grannnaticalc 
«e  fût  coB»enré  si  tong-lemps  au  milieu  de  11- 
gaorancc  crasse  où  sont  preM|ue  tous  les  Grues 
OU  nalière  de  rdigion  :  comme  Je  lui  eus  ré- 
poadu  que  réglise  catholique  reconnoissoit  Ma- 
rîet  Boa-êeulcmenl  {mur  Ulle  de  Dieu  selon 
I       l'esprit,  mats  aussi  pour  mère  de  Dieu ,  tous 

■  appliadîrenl  à  cette  réponse  et  me  donnèrent 

■  dt  opmdlo  marques  d'amitié. 


L'fle  de  Thassc  conserve  encore  aujourd'hui 
des  monumens  de  l'antiquité,  et  les  ouvrages 
mf'ine  des  Génois  nous  apprennent  à  remonter 
plus  haut^  puisqu'ils  n'onl  été  construits  que 
de  pierres  ramassées  d'autres  édifices  plus  an- 
ciens, el  que  Ton  y  voit  de  grandes  pièces  du 
plus  beau  marbre ,  mêlées  snn«  ordre  avec  le 
moellon  le  plus  grossier.  Il  y  re^te  d'ailleurs  de 
précieux  vestiges  d'une  domination  plus  puis- 
sante, entre  autre»  le  port  avec  une  fort  belle 
darse  autour  de  laquelle  régnoit  un  beau  quai 
pavé  do  marbre  blanc ,  qui  subsiste  encore  en 
partie.  La  plaine  voisine,  qui  a  plus  d'une  lieuo 
de  diamèlre,  est  toute  couverte  de  mine»  d'an- 
ciens édifices. 

Ce  qui  m'a  le  plus  frappé,  c'est  un  sépulcre 
qui  s'élève  de  terre  à  la  hauteur  de  douze  A 
quinze  pieds,  et  qui  n\»fit  composé  que  de 
cinq  pièces ,  toutes  d'une  belle  pierre  grisi».  Ces 
cinq  pièces  «onl,  premièrement,  le  couvercle 
lailli:  en  pointe  de  diamant,  avec  les  quatre 
angles  relevés  comme  pour  soutenir  quelques 
ligures -,  ce  couvercle  a  neuf  pieds  et  demi  de 
long,  quatre  de  large,  et  deux  dans  sa  plus 
grande  hauteur*,  secondement,  un  cofTre carré 
el  uni ,  de  neuf  pieds  de  long ,  quaire  el  demi 
de  large ,  oulant  de  haut  ^  troisièmement ,  une 
esi)î*ce  de  tomlw?  f-paisse  dedeu\  pieds,  ornéo 
d'un  bourrelet  el  d'une  moulure  autour,  qui 
sépare  ce  premier  colTre  du  second  ;  quatriè- 
mement, le  second  colTre  taillé  par  le  dehors 
en  forme  de  piédestal ,  haul  d'en\iron  qualrc 
pieds  ^  cinquièmement ,  une  base  haute  de  deux 
pieds ,  depuis  le  coffre  carré  jusqu'au  bas. 
Toutes  ces  pièci«  imt  plus  d'étendue  en  lon- 
gueur qu'en  largeur,  de  sorte  que  la  base  a  bien 
onze  pieds  de  long  el  six  de  large.  Je  ne  trouvai 
aucune  inscription  sur  ce  monument. 

On  voit  aussi,  presque  au  centre  de  Ttlc,  les 
ruines  d'un  château  avec  deux  inscriptions  et 
des  bas-reliefs^  mais  ces  inscriptions,  Tune 
grecque,  l'anlre gothique,  sont  pleine*  de  fau- 
tes, cl  ne  disent  rien  autre  chose,  sinon  (pie 
ce  château  a  été  rebâti  Tan  du  monde  t39lO, 
c'esl-ft-ilircTan  de  l'ère  chrétienne  H02.  puis- 
que ,  selon  le  calcul  des  Grecs ,  la  première  an- 
née de  Fére  chrèlienne  est  la  5508-  depuis  la 
cK*Ation  du  monde. 

L'inscription  grecque  est  accompagnée  d'un 
écusRon  blasonnè  d'une  croit ,  canlonmV  de 
quaire  lettres  grecques  que  les  empereurs  de 
Conslanlinoplo   substituèrent  par  dévotion  k 


■ 
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MISSION  DE 


celle*  duLaharum ,  je  veux  dire ,  I.  X.  N.  K. 

qui  signinont  que  c'est  Jé)iU»-€hri$(  qui  rem- 
porte U's  \iLluire«. 

L'inscriplion  gothique  pnrie  d'une  autre  rè- 
pnrolion  du  mâine  i-hûleau  faîle  en  l4'M  :  on 
voit  sur  cette  ni^nic  plaque  de  marbre  lroi« 
ceuRsons ,  celui  du  milieu  a  le  champ  semé  dï>- 
caittci)  de  poissons,  et  en  cherjune    ^  \  ca 

croix,  cantonnée  de  quatre  B  ainsi    

renversés.  LY-cusson  de  la  droite  t=  |  == 
est  TusclÉ  en  pal ,  ce  qui  n^ssemble  au\  armes 
de»  princes  Monaco  de  la  maison  deGrimaldi. 
Lï'cusfton  de  la  gauche  porte  écaillé  comme 
celui  du  milieu ,  mais  saii«  la  croix  ;  les  mé- 
liiux  sont  distintçud'S  des  couleurs  dans  ces  ar- 
moiries* ils  ne  le  sont  point  entre  eux,  non 
plus  que  les  couleurj$  entre  elles. 

A  rexirêmité  de  l'Ile,  \erH  le  sud-esl ,  il  y 
avoit  une  petite  ville  dclendue  par  un  chùteau  : 
je  n'ai  trouvé  là  ni  inscriptions ,  ni  figures ,  ex- 
cepté deux  grands  tigres  en  reltcT,  placés  au- 
dessus  d'une  porte.  On  me  raLuiitaquuci'llr  vil  le 
avoit  été  ruinée  depuis  environ  cinquante  ans  ^ 
par  des  corsaires  de  IVIaltc.  Ils  voulurent  enle- 
ver une  iille ,  et  Turent  d'abord  repousses  ;  mais 
ils  revinrent  quelque  lenq^s  ;iprès  en  grand 
nombre ,  se  rendirent  maîtres  de  la  ville,  s'em- 
parèrent du  château  et  le  détruisirent.  Ce  Fail 
m'a  été  confirmé  pjir  des  Pn)vençau\,  qui  me 
nommèrent  le  capitaine  de  ces  corsaires  \  <jt  ils 
m'ajoutèrent  qu'il  étoit  mort  dans  Tindigencc 
et  la  misère ,  quoique  ses  courses  fréquentes  et 
heureuses  eussent  dû  l^eaneoup  renrichir.  Cette 
violence  avoit  rendu  odieux  les  l'rancs  dan» 
Ijute  nie.  Le  nom  Tran^ois  y  e^t  pourtant  plus 
respecte  que  dans  aucun  autre  endroit  de  l'em- 
pire ottoman. 

Les  Anglois  et  les  Ilollandois  y  sont  peu  con- 
nus :  les  Allemands  et  les  'N'énitiens  y  sont  rc- 
Kardés  comme  ennemis  ;  les  François  y  sont 
bien  venus,  parce  qu'ils  ont  facilité  le  com- 
merce des  habitans  du  pays,  et  se  sont  inté- 
ressés en  leur  fa\eur  auprès  de  la  siMgneurie  de 
Venise  el  du  grand-maUre  de  Malte. 

Revenu  de  cette  excursion ,  j'envoyai  le  père 
Pi|RTi  A  la  côte  voisine  de  Thessalie,  et  ce  ne 
lut  qu  après  bien  des  dangers  qu'il  arri\a  «i  la 
plage  îCagoura.On  donne  ro  nom  aux  environs 
desn)ont«  Pélion  et  Ossa ,  si  fameux  par  les  fa- 
ble» des  poctee  :  ce  sont  des  gorges  de  monta- 
gnes »  des  plaine»,  des  vidlêes,  des  collines 
ogréal>les,  que   la  nature  elle-mOmc  «eaiblc 
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avoir  pris  soin  d'embellir.  Ces  cantons  enchan- 
tés ne  doivent  à  Part  aucun  de  leurs  ornemens. 
Le  célèbre  vallon  de  Tempe,  avec  son  Heuve 
Pénc'T,  en  fail  une  partie  considérable  :  pres- 
que tout  ce  canton  charmant  est  coupé  par  de 
beaux  ruisseaux  qui  serpentent  en  cent  petits 
eanaux  naturels,  el  arrosent  divers  arbres  d'une 
hauteur  extraordinaire,  et  donnent  aux  ber- 
gers et  aux  troupeaux  un  abri  délicieux  contre 
les  ardeurs  du  soleil.  L'air  ne  peut  manquer 
dOlre  fort  sain  dans  un  si  beau  pays  ;  cepen- 
dant les  habitans,  presque  tous  Grec^,  n'en 
>  iveni  pas  plus  conlens ,  faute  de  savoir  se  gou- 
verner el  se  modérer  :  ils  n'usent  presque  que 
de  mets  salés  et  de  fruits.  Quciique  leur  vin  ne 
soit  pas  des  meilleurs ,  ils  en  prennent  avec  ex- 
cès^ ils  le  boivent  toujours  pur,  comme  tous  tes 
peuples  du  Levait,  qui  se  moquent  de  nous 
quand  ils  nous  voient  mcUrc  de  l'eau  dans  no- 
tre vin;  mais  aussi  en  échange  ils  boivent 
Teau  toute  seule,  quelquefois  pendant  plusieurs 
nmis  :  ils  passent  souvent  de  l'un  h  l'autre  par 
caprii'c  et  sans  règle  :  aussi  sont-ils  sujet»  A  des 
n)Dladies  fort  dangereuses,  surtout  pendant 
rélè  el  pendant  l'automne.  On  Irwive  dans  ce 
pays  d:;  bons  chevaux  qui  soutiennent  encore 
la  réputation  de  l'ancienne  cavalerie  thessa- 
lienne:  on  y  nourrit  (ouïes  sortes  de  troupeaux, 
et  on  y  trouve  quantité  de  blé ,  de  miel ,  de  ciro 
et  même  de  soie. 

Le  |)ere  Piperi  parcourut  toutes  ces  contrées, 
et  ne  revint  me  joindre  â  Saloniquc  qu'après 
trois  mois  écoulés. 

Il  resta  avec  moi  tout  l'hiver,  et  nous  igno- 
rions (juels  secours  nous  pouvions  espérer, 
IK)ur  donner  à  la  nouvelle  mission  la  forme  qui 
convcnoit. 

La  maison  consulaireoù  nous  avions  demeu- 
ré jusqu'alors,  n'étant  guère  propre  pour  le« 
fonctions  de  notre  sainte  religion  ,  n(»us  avions 
loué  vers  la  fin  de  Tannée  précédente  un  pe- 
tit appartement  dans  la  paroisse  de  Saint-Atha- 
nase  :  je  m'y  relirai,  el  je  laissai  le  ï>ére  Pii)eri 
chez  M.  le  consul.  Là,  je  dressai  un  au- 
tel. J'y  disois  la  messe  le*  jours  ouvriers ,  el  je 
eonuneni;ai  h  travailler  au  salut  des  Grecs,  par 
rinsiruclion  de  leurs  enfans,  qui  y  aeeouroienl 
en  grand  nombre  :  les  parens  de  ces  jeunes 
Grecs  et  plusieurs  autres  personnes  y  venoient 
en  foule;  ehacun  me  proiHisoil  ses  dillicullés 
sur  les  clKïses  de  la  foi ,  et  sur  la  diiïérence  des 
deux  rits  ;  il»  saisissoient  avidement  les  répon^ 
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■a;  H  d'un  Jour  â  l'autre  revonoicnl  en  plu» 
snUMd  nombre. 

Le  voyage  que  J'avois  fait  au  mont  Athos 
MO»  Citsoil  honneur  aupr^  de»  Grec« ,  qui  ont 
M  Molière  vcn<!-ration  ces  innn.iKli'r^s ,  loa 
nUftimi  i|iii  li*it  h*iMtent  ot  cpux  (pii  It's  ont 
TÎRlèi.  Quoique  touC  le  monde  ne  nous  fùl  pn» 
4^tmeni  bion  aïTiTtionnê,  personne  cepi^n- 
4tÊÊi  oVMa  sp (Jéclarer  contre  nous ,  eveepir  un 
orfHrrr  içrec ,  dont  jo  vais  vous  raconter  la  ri- 
éaàt  calomnie. 

L'n  Jour  il  se  trouva  dans  une  nombreutte  ae- 
Haèlèe,  où  la  plupnrl  de  ceux  qui  la  rompo- 
«oiMiparloient  fort  honorablement  de  nous  ;  il 
a*aaa  pat  contredire  ouvertement.  Cen  papas , 
dilHl ,  ont  du  zclc  :  mais  je  nv  puis  m'onipedicr 
étiaar  vouloir  du  mal  di'piiis  que  jhi  hu  de  InV 
kMoe  pari  que  le  roi  do  France  a  envoya'  quatre 
4e leur*  coi»ft^e«en  Mosrovic  pour  foin»  périr 
lecnr;elils  se  «ont  xolonticré  charges  drcclte 
comniauon.  Tous  furent  fturpris  de  ce  dijtcours: 
fioctMalioQ  êtoit  grave  par  ellt*-mOme,  elle 
pooToit  féire  plus  dimpre&sion  en  ce  piiys  que 
ailleurs.  Les  Grecs  sont  pf*rsuaJi!'s ,  on 
•ur  quel  fondenient ,  que  le  rznr  les  dé- 
un  jour  de  ta  domination  des  Turcs  : 
laGrécoe!  la  .Moscovie suivent  ItMnt^me 
ril,  ptitt-^tre  cviio  persuasion  eulH'lle  fondée 
MT l>  tonfonnité  de  roliiiion.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ct0»  cakironte  sutllsoît  pour  renverser  notre 
Miian  naÎMaate.  Heureusement  un  de  ceux 
qui  éoCNHoieol  ce  dismurs ,  éloil  revenu  depuis 
pm  deMoACOvic;  il  assura  qu'il  y  avoit  vu 
t|Ml|De«-uns  de  nos  pères  ;  qulls  y  vivoient 
lUw  la  pratique  de»  verliis  propn's  de  leur  état, 
cl  qu  ils  y  éloienl  honorés  de  la  bienveillance 
et  de  la  prolection  du  prince. 

Maigri^  cette  espèce  de  justiflrnlion  qnesem- 
hUà  vous  a^oir  ménagé  In  Pn»  idence ,  je  crus 
devoir  porter  les  choses  plus  loin  :  je  priai 
d*aotrr«  Grws  »  que  je  savois  avoir  demeuré 
laog-IrnipftA  ^îowou,  d'aller  trouver  l'orfèvre 
ri  dektdclrtunper  ;  je  fis  encore  plus  ,  je  portai 
plaiulrsauconsid  de  France,  el  je  lui  dé- 
n  rrlte  atroce  calomnie  faite  contre  le  roi 
Irt»  cfar^tîeo  :  je  le  conjurai  cependant  de  ne 
fiiinî  punir  le  calomniateur  K'ion  la  rigueur 
H,  mais  de  lui  faire  les  reproches  que  mé- 
impulation  si  odieuse,  el  de  l'avertir 
i|n1lfellDt  désormais  dans  les  iKvrnes  du  res- 
pe«l  qu'il  drvoil  à  la  vf  ri(4^ ,  A  t  honneur  du  roi 
cièccloi  delà  religion.  Ka  démarclie  r  ussit 


comme  je  le  souhaitois.  Quand  il  s'agit  d6 
l'honneur  du  roi,  ou  delà  nation,  messieurs 
nos  consuls  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  plier, 
ils  prennent  le  haut  Ion,  cl  se  font  respecter. 
M.  Arnaud  fit  une  sévère  réprimande  au  ca- 
lomniateur, et  l'assura  que  si  nous  n'avions  in- 
tercédé pour  lui,  il  n'auroil  pas  manqué  lui- 
mOme  de  le  faire  punir,  ou  de  le  traduire  au 
tribunal  du  juge  hirc  pour  le  faire  chfltier 
coumie  rriniinol  de  lése-majeslé  A  l'égard  du 
plus  grand  des  rois  qui  vivent  en  paix  avec  la 
Porte  OUomane.  Celle  alTaîre  fit  grand  bruit, 
les  Grecs  en  furent  instruits  ;  notre  modénition 
noua  lit  honneur,  et  nous  les  attacha  encore 
davantage.  Nous  ressenttmes  bientôt  lesefiets 
(le  celte  alTecliou.  Le  seigneur  Jean  Paléolo- 
gue ,  le  plus  distingué  des  primots  de  la  ville , 
voyant  avec  peine  que  la  maison  que  nous 
avions  louée  étoit  petite,  obscure  et  fort  In- 
l'ommode,  résolut  de  nous  en  faire  bâtir  une 
autre  dans  une  place  voisine  de  son  palais;  et 
il  exécuta  son  projet  l'année  suivante. 

Tout  sembloit  concourir  à  nous  accréditer  s 
les  Arméniens  qui  trati<|uenl  h  Salonique  n'y 
ont  point  d'église ,  et  les  Grecs  qui  les  mépri- 
sent ne  les  reçoivent  pas  volontiers  dans  les 
leurs.  Dés  qu'ils  apprirent  qu'il  y  av(»it  un  mis- 
sionnaire qui  parloit  Iiut  ,  el  même  arménien, 
ils  accoururent  en  foule  chez  nous  pour  enten- 
dre la  luesse  el  recevoir  les  sacremens.  Parmi 
eux  ,  un  pauvre  homme  tomba  malade  ;  nous 
l'asftisl^mes  pendant  sa  maladie,  et  nousluipro- 
curflmea  ivm  les  secours  spirituels  el  corporels 
que  1  humauilé  et  la  religion  demandent.  Il 
mourut  entre  nos  bras  :  ses  compalriotes  ne 
savoienl  comment  le  faire  enterrer,  les  Grecs 
leur  demandoienl  une  grosse  somme  d'argent. 
Comme  il  n'iHoil  pas  de  noire  ril.  et  qu'il  éloil 
sujet  du  prand-Ri'igneur ,  nous  ne  pouvions 
faire  celte  fonction  sans  une  permission  e\- 
pn»«8e.  Ses  confrères  prirent  le  parti  d'aller 
trouver  le  molla,  ou  juge  souverain  delà  ville,'* 
et  de  lui  exposer  leur  peine. 

Seigneur,  lui  dirent-ils,  il  est  mort  un  de 
nos  frères;  il  éloil  pauvre,  nous  ne  savons 
comment  le  faire  inhumer;  si  nous  nous  adres- 
sons aux  Grecs,  ils  nous  demanderfml  une 
Irt^nlaine  de  piastres ,  et  le  défunt  un  jK'ul-ètro 
poinl  laissé  Irenle  nspres  '.  Mais  les  |w>res 
rrançois  l'onl  secouru  dans  sa  maladie,  ils  s'(»f- 

*  L'.ispre  c»l  une  petite  monnoîc  turque  qui  v«ul  »li 
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frenl  h  rciitcrrer  pour  rîcii ,  si  vous  avez  I»i  bonté 
de  le  permeUrc.  Cola  enliiKTvcilli'ux  »  rèpluiun 
le  Juge  turc,  que  ces  pères  apn'*« avoir  aiiïtistc 
votre  homrnependant  i*a  maladie,  veuillent  Itien 
encore  lui  rendre  gratuitement  le«  derniers  de- 
voirs, J'ai  toujours  ouï  dire  que  les  Franvoia 
Ront  Kènércux,  et  cette  orcasion  m  est  une 
nouvelle  preuve.  Allez ,  ajouta-l-il ,  il  n'y  a  pas 
i  délibérer;  adressez-vous  à  eux,  puisqu'ils 
veulent  bien  vous  rendre  ce  service  ;  el  si  quel- 
qu'un ose  vous  inquiéter,  plûigiiez-vuus,  j'y  met- 
trai bon  ordre. 

Les  Arniêniens ,  transportés  de  joie ,  vinrent 
me  trouver  avec  celle  permission  ;  je  ïis  à  leur 
confrère  des  obsèques  hononiblt*s  ;  je  fournis  le 
luminaire ,  el  j'engageai  plusieurs  rranv»»i»  '^  y 
assister.  Cette  elinrité  èloit  placée ,  elle  charma 
le»  Arméniens ,  qui ,  depuis  ce  lemp*-lji,  lurent 
plus  assidus  que  jamais  à  notre  cliapelle,  et 
s'ils  ne  sont  pas  la  plus  nombreuse  partie  de 
notre  troupeau,  ils  en  sont  la  plus  édifiante  par 
leurpiélé. 

Nous  exercions  tran(piillemcnl  notre  minis- 
tère, el  nous  voyions  jjrospèrer  nos  travaux, 
lorsque  la  pesie  se  lil  sentir,  Ijx  conlsî^ion  qui 
se  répandoil  de  jcmr  on  jour  obli;;cea  le  consul , 
el  presque  t^mle  la  nalion  françoise,  A  quitter 
Saloniqueet  A  se  retirer  i\  Calasse ,  pros  bourp; 
distant  de  sept  lieues  vers  l'orient,  el  agréable- 
menl  situé  dans  un  air  pur  cl  fort  sain  (  c'est 
Tancienne  ville  d'Adranieria ,  qui  est  encore 
aujourd'hui  un  siège  êpiscoral  };xAI.  le  er)iisul 
pria  le  père  Piperi  de  le  suivre  et  de  servir 
d'aumt^nier  A  la  caravane.  Nous  crûmes  ne 
devtiir  pas  refuser  à  notre  protecteur  celte  mar- 
que d'aniiltè. 

On  partit  de  compaRuic  le  20  juin  '  au  ma- 
tin ,  et  on  arriva  au  terme  le  soir  ;  on  marclioil 
comme  en  ordre  de  bataille.  Dès  que  les  habi- 
tans  de  Calasse  virent  poronrelètrudard  blanc 
cpie  M.  le  consul  taisoit  porter  à  la  tète  de  la 
troupe,  ils  le  saluèrent  d  une  décharge  de  mous- 
queterie ,  el  l'im  >  rèpimdit  jivec  un  plus  grand 
nombre  d'armes  à  feu.  Les  Calassions  avoient 
placé  dans  la  campagne  des  fusiliers  de  distance 
en  dislance,  pour  rcri^viiir  lenrs  nouveaux  hfr- 
Ics  el  leur  servir  d'escorte  :  ces  fuiiliers  scjoi- 
gnoient  a  mesure  qu'on  avancoi(,et  ils  mar- 
choient  ù  la  lète  de  la  caravane»  A  l'enlrèedu 
bourg  les  primats  se  prèseïitèrenl,  elaprt*»  avoir 
salué  M.  le  consul,  ils  lui  montroienl  les  logis 
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qu'on  avoit  destinés  i>our  lui  el  pour  sa  suite.  On 
avoitélé  prévenu,  ellejïa<'ha  de  Salonique avoit 
envoyé  à  Calasse  un  commandement  qui  por- 
loil  que  pour  leur  argent  les  François  fussent 
logés  commodément,  et  qu'on  leur  fournit 
tout  ce  qui  leur  éloit  nécessaire .  pendant  tout 
le  temps  qu'ils  y  sèjourncroient.  L'ordre  fut 
poncluellemettl  exèculé  :  dés  qu'on  eut  pris 
possession  des  maisons  marquées ,  on  arbora  lo 
pavillon  au  haut  de  celle  du  consul ,  on  régala 
plusieurs  fois  lèvèque,  l'aga,  les  papas  el  Iw 
primats  ;  el  tout  se  fit  avec  cet  air  de  politesse 
el  de  inngnîficence,  qui  est  le  caractère  de  no- 
tre nation ,  et  qui  lui  fait  tant  d'honneur 
auprès  de  l'élranger. 

Le  père  Piperi,  chargé  du  spirituel,  n'ou- 
blia rien  pour  engager  tout  le  mimde  ^  sancti* 
fier  ce  séjour  par  le»  plus  saints  exercices  de 
la  religion,  11  dressa  un  autel  dans  la  maison  du 
consul.  Tous  les  jours  il  y  réiébroit  la  sainte 
messe  que  nos  François  enlendoient  régulière- 
ment ;  quelquefois  il  les  menoit  A  de  petits  pè- 
lerinages de  dévotion  :  le  terme  le  plus  ordi- 
naire étoit  une  église  dcSainle-Anastasie.  H 
suUi  bien  gagner  les  bt)nnes  grAcesde  révéque 
cpie  ce  prélal  lui  i>ermit  d'instruire  les  pères  el 
les  enfans  ;  tout  se  passa  avec  une  satisfaction 
mutuelle.  Les  Crées  même  se  déclarèrent  en 
bien  des  occasions  pour  le  ril  romain  ;la  peste 
ne  dura  que  deux  mois;  nos  Français  revinrent 
à  Salonique ,  dans  le  même  ordre  qu'ils  on 
étoieni  partis.  L'évé((Ue ,  à  la  tète  de  ses  papas, 
vint  en  cérémonie  leur  souhaiter  un  bon 
vo>age,  el  s'arrêta  pour  voir  passer  la  cavah 
cade.  Les  primats  et  une  bonne  partie  du  peu- 
ple la  suivirenl  jusque  hors  du  bourg.  On  sait 
que  les  François  aiment  ft  faire  de  la  dépense, 
surtout  dans  le  pays  étranger.  Cx>mme  leursô- 
jouravoitrèpanduquelquti  argent,  le  peuple,  et 
surtout  les  pauvres  gens,  furent  touch(*s  de  leur 
départ.  Fn  rcnirant  dansThessalonique,  ils  Iro- 
vcrsérenl  une  partie  de  la  ville  Fèlcndard  levé, 
pour  conduire  I\I.  le  consul  chez  lui. 

Le  7  novembre  ,  le  père  Pipi-ri  s'embarqua 
sur  une  pinque,  pour  visiter  les  chN^lieos  des 
lies  circonvoisines.  Il  avoue  dans  la  relation 
qu'il  a  faite  de  ce  voyage,  que  jamais  de  sa  vie 
il  na  été  en  si  grand  danger.  Nous  mimes  à  la 
voile,  dit-il,  avec  un  vent  favorable,  el  tout 
réipiipage  èloit  dans  lu  joie  :  sur  le  soir  ,1e  ciel  «e 
couvrit  de  nuages  épais,  In  mer  s'enfla  exlraor- 
dinairement ,  et  le  vent  changeûul  d'un  moment 
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^fiiitlre,  nous  tùma  obligé»  de  courir  Untût 
vcn  CaftModria  ,  ianiùi  versZngoura.  L'altcr- 
naliva  de  ces  vents,  qui  Hrenl  le  tour  de  la 
U>u»itolc,  depuis  niiouil  jusqu'au  Jour,  aug- 
menta la  lempOle ,  cl  nous  mil  îk  deux  doi^ls  de 
Ot'lre  perle.  Ia^  copilainc  viol  me  dire,  la  larme 
àloril ,  d  implorer  la  miséricorde  de  Dieu el la 
protection  de  la  Sainte  Vierge;  que  le  ven( 
•rai  pouvûil  nouA  sauver,  el  que  le  vent  com- 
JMpçoU  ii  manquer  :  j'cloi» ,  Dieu  merci ,  m»v.z 
towpuUe  »ur  mon  sort  \  je  le  priai  de  m'avertir 
de»  propre» du  danger ,  el  du  lemps  où  il  seniit 
oéce«»aire  de  donner  une  ahtK)luti()n  génémle. 
Lejourp4ruletaugmenta  noire  frayeur,  A  la  vue 
dn  VBgue«qui  vcnoienUouU  la  Tois  de  trois  ou 
qoalre  endroits  diiïèrens ,  se  briser  contre  notre 
turque  avec  un  bruit  horrible,  et  les  plus  vio- 
leo»  balancemens  qucj  aie  jamais  sentis  sur  la 
mer;  enfin  le  vent  manqua  toul-â-fuit.  C  eal  alors 
que  nous  nous  crûmes  perdus  ^  et  qu'on  ne  son- 
ge.^ it  se  préparer  à  la  niort.  On  sonna 
U  •  'Il  se  mil  à  genoux;  je  me  plaçai  au 
roîlieUf  tenant  en  main  un  Uibleau  de  la  S^iinlc 
Vierge ,  dont  je  r^Vilaî  les  litanies  :  Je  fis  faire 
è  loua  leà  assislans  des  actes  réiltTés  de  contri- 
tion ,  do  résignation  à  la  volonté  du  Seigneur , 
dcfuâ,  d*e*piTance  et  de  charité. 

Le  C4)pitaine  fît  ensuite,  en  son  nom  et  au 
Mvn  do  tout  t'i^quipage ,  un  vœu  à  Nolrc-Danio 
lirValopedi,  qui  est  en  grande  vénération  ù 
Xipoli  de  Remanie  :  chacun  promit  de  faire 
me  offrande  selon  ses  facultés.  Je  Jetai  de  l'eau 
httdie  dans  la  mer  ;  je  leur  fis  promettre  de  se 
fw»le»««r.  En  arrivant  ù  terre  j'en  confessai  queJ- 
ins ,  el  je  le»  avertis  lous  de  se  tenir  prêts 
iiiir  1  absolulitm,  si  bientôt  Dieu  ne  nous 
fojoîKuupeu  devent  pour  surmonter  les  Ilots. 
Sl-r-'  r--  ili'VdirsdepiétéJe  tâchai  de  les  conso- 
Kr  ;  [.lisant  espérer  que  Dieu  auroiï  pitié 

drouus^qu  il  n'avoil  apparemment  permiscetlo 
itle  teinpéle  que  ïH)ur  faire  rentrer  les  pc^ 
ir«  CD  cux-mOines  et  les  rappeler  à  lui.  A 
cë  dUcours ,  tous  m'inlerrompircnl  et  s'écriiV 
milco  pleurant  :  Jésus ,  sauveur  de  nos  dmes , 
tfn  pitié  de  nous;  Vierge  sainte,  secourez- 
-,  oui ,  mon  Dieu ,  ajoutérenl-ils .  vous 
traitez  coinnu*  nous  le  mérilons^  mais 
pranetlont  de  nous  convertir  et  de  chan- 
vie.  Alors  nous  chantâmes  trois  fois  : 
-faêtmia  mavigaïuiutn ,  ora  pro  nabis.  Mes 
,  leur  diH*^  ensuite,  je  sens  dans  mon 
que  ceite  reine  toute-puissunte ,  l'asile  et 
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le  refuge  des  pécheurs ,  exaucera  no»  vceux. 
Peu  de  lemps  après,  nos  voiles  s'enflèrent  :  on 
crie  miracle;  on  redouble  les  prières  ;  la  recon* 
iioissanreenlretietit  les  senliniens(|ue  la  crainte 
avoil  fait  nallre;  le  vent  se  forlilie  et  devient 
en  poupe.  Noire  course  s'acheva  sans  alarmes: 
nous  romes  assez  heureux  pour  gagner  le  port 
de  Piilenno  *  avant  le  coucher  du  soleil.  DV 
bord  que  nous  eùnies  pris  terre ,  notre  premier 
soin  fut  de  nous  mettre  à  genoux,  l^atins  et 
Grecs ,  pour  rendre  de  très-humbles  actions  de 
grâces  A  Dieu ,  à  sa  sainte  Mère,  et  aux  saints 
que  nous  avions  invoqués. 

Le  père  Piperi  finit  ainsi  sa  relation  :  Celte 
lenqiète,  dit-il,  me  parut  singulière^  mais 
quelque  chose  de  plus  singulier  encore,  c'i'sl 
qu'après  le  péril  passé ,  aucun  des  passagers 
délivrés  de  la  crainte  du  naufrage  ne  fol  infi- 
dèle aux  promesses  qu'il  avoil  faites ,  et  tous 
se  confessèrent  tk  Scopoli  avec  des  sentimens 
d'une  parraite  pénitence. 

La  inaison  que  nous  avoil  fait  bâtir  le  sei- 
gneur Paléologue  se  trouva  logeable  au  mois 
de  février  ■.  J'allai  m*y  établir  ;  alors  li^  Grec» 
accoururent  à  nous  en  plus  grand  nombre, at- 
tirés par  rélcndue  et  la  commodité  de  notre 
nouvelle  demeure  :  le  fruit  répondit  au  travail, 
et  jeuà  la  consolation  de  voir  le  nombre  des 
calholi(iues  s'augmenter  de  jour  en  jour.  Ce» 
Kurcès  naissans  m'enhardiri'itt-,  je  souhailois 
établir  huit  ou  dix  missionnaires  û  Theasaloni- 
que  et  aux  environs  ;  mais  les  besoins  des  au- 
tres missions ,  la  coutume  des  Turcs ,  qui  ne 
souffrent  les  missionnaires  que  dans  quelque» 
Iles  et  dans  le*  Échelle»  du  Levant ,  où  il  y  * 
des  consuls  françois ,  firent  échouer  ce  d<«- 
»cin ,  el  il  fallul  se  borner  à  ce  qu'on  avoil  fait 
jusqu'alors. 

La  guerre  qui  s'alluma  entre  le  czar  el  le 
grand-seigneur  *  nous  procura  un  surcroît  de 
travail.  Les  Grecs,  par  aversion  pour  le*  Turcs, 
qui  leur  reprochoient  sans  cesse  quils  ètoîent 
Moscovites  d'inclination,  cl  par  l'e.'tpérance 
qu'ils  avoient  conçue  de  leur  prochaine  déli- 
vrance de  la  domination  ottomane,  commen- 
cèrent à  nous  découvrir  avec  plus  de  confiance 
leur»  sentimens  sur  la  religion  ,  ce  qui  nous 
donna  de  nouvelles  occupations.  Les  plus  raH 

«  r.Vii  le  port  de  nie  ScopoM ,  qu'on  nomme  aussi 
Sru[)elo. 
»  Anfu^e  1709. 
^  AluUc  t7M. 
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sonnuhles  et  les  plus  instruits  d'entre  eux  pa- 
roiseoient  souhaiter  une  ri^union  générale  et 
solide  de  l'église  d'Orienl  avec  celle  d'Orcidcnl. 
Chaque  jour  ils  nous  pro|)o-(oienl  de  nouveaux 
doutes  qu1l  falloit  édaircir.  In  deux  entre 
autres  nous  ouvril  un  vanle  «-Uiun[)  de  dispute 
en  nous  présentant  un  ouvrafre  |x»slliiirnp  d'un 
fameux  Dosilhéc,  patriarche  schismatkpie  de 
Jérusulem  ;  cel  ouvrage  avoil  élé  imprime  en 
Valachie ,  Tan  1705,  ol  est  iulilulé  ;  /'omos 
Charas ,  Livre  de  joie. 

En  eîTet ,  dés  la  préface ,  ce  téméraire  dis- 
coureur se  félicite  d'avoir  ronvciincu  K's  Latin» 
d'hérésie  et  d'impiélé  nianil'cstrs  ,  et  il  invite 
arrof^ammenl  lous  ceux  de  son  parti  ,\  prnndre 
pnrl  à  sa  joie.  Le  corps  de  l'ouvra  }îp  com- 
prend :  1"  deux  lellres  de  Pliotius  au  pîipe  Ni- 
colas I"',  une  troisiémr  au  cirrgé  d'Aiitio  lie , 
une  au  patriarche  d'Alexar.drîe,  et  enfin  une 
cinquième  à  Tarchevéquc  d'Aquilée  \  2"  les 
actes  du  faux  synode  où  il  pré.^da ,  et  qui  le 
conflnna  dans  le  siège  de  Conslantinople  en 
chassant  saint  Ignace  ;  3^  de»  notes  sur  ce  sy- 
node; '4*'  des  ouvrages  d'un  certain  Nicolas, 
iatnh-philostyphe  ^  ou  médci  in-philosophe,  cl 
d'un  Alélece,  contre  la  priniaulé  du  pape  ;  5"  un 
mauvais  dialogue  contre  leconcilcdc  Florence. 
Voilà  ce  que  conlcncit  le  livre. 

Après  quelques  conférences  particulières  sur 
ce  bel  ouvrage ,  dont  nous  découvrîmes  tes 
faussetés^  les  fraudes,  lea  calomnies  ,  lous  les 
assistons  convinrent  qu'il  dcvoil  être  rejeté  -,  et 
on  nie  l'abandonna ,  afm  que*  dorénavant  il 
n'infectât  personne  de  son  venin.  A  peine  ce 
travail  fut-il  fini ,  que  je  fus  chargé  d'un  autre , 
qui  demandiiil  beaucoup  plus  d**  discussion  et 
plus  d'application.  Il  y  avoil  à  \'enise  un  jeune 
homme  de  Saluniquc,  que  son  oncle,  l'un  de» 
principaux  de  In  ville  ,  avoit  prié  de  lui  ramas- 
ser tout  ce  qu'il  pourroit  trouver  d'ouvrages 
des  PP.  grecs ,  cl  de  les  lui  envoyer  :  il  s'ac- 
quitta parfailemcnl  bien  de  sa  commission,  et 
il  lui  fit  tenir  les  œuvres  de  saint  Aihanasc, 
de  nninl  Denis  l'Ari'opa^ite,  de  saint  Cjrillc 
d'Alexandrie  ,  des  saints  (>ré|{oire  de  Nazianze 
et  de  Nysse  ;  mais  A  la  fin  de  chaque  livre  on 
y  avoil  inséré  quelques  pages  de  papier,  où 
l'on  avoil  écrit  quantité  de  noies  qui  lendoient 
A  prouver  que  ces  maints  avoient  élé  du  senti- 
ment des  tirées  modernes  sur  la  procession  cl 
la  mission  du  Saint-Ksprit ,  sur  le  puri-Mtoire  , 
sur  la  primauté  du  pape ,  sur  lu  béatitude  dus 
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saints,  et  sur  la  lumière  thoboriquc,  idéo 
chimérique  de  Grégoire  Palamas.  Pour  réfu- 
ter tant  de  calomnies,  il  fallut  lire  attentive- 
ment tous  CCS  gros  volumes ,  expliquer  ces  tex- 
tes qu'on  nous  objecloU ,  en  produire  d'autre» 
et  de  pUis  rbiirs  en  faveur  des  dofjimes  catlio- 
li({ueii,  afin  que  la  vérité  parût  dans  tout  son 
jour.  Ce  fut  un  travail  immense;  mais  avec 
le  secours  divin  nous  y  réussîmes  de  telle  sorte 
que  nos  adversaires  parurent  pleinement  salis- 
faits.  Tandis  que  pour  gagner  les  schismntiqm» 
nous  employions  la  pci'suasion,  nous  avions 
en  même  temps  recours  à  l'autorité  pour  le» 
entpr<  her  de  nous  troubler  dans  nos  minis- 
tères, et  nous  obtînmes  un  flrman  ou  com- 
mandement du  gnind-seigneur  '  qui  défcudoit 
ti  quiconque  de  faire  aucune  peine  aux  Fran- 
çois lorsqu'ils  viendroient  chez  nous  pour  en- 
lentlrc  la  lecture  du  saint  Evangile  :  c'est  ainsi 
que  les  Turcs  appelletil  les  principaux  exercice» 
de  notre  suinte  religion.  Le  chancelier  de  l'am- 
bastjadeur  "  nous  servit  beaucoup  dans  cette 
Qltaire.  Le  firman  fut  reçu  avec  respect  par  le 
mrtlla  h  qui  il  éloit  adressé;  et  ce  juge,  aprè» 
1  avoir  lu  ,  nous  le  remit  entre  les  mains.  Vour 
en  tirer  plus  d'avantage  ,  nous  crrtmes  devoir 
attendre  l'arrivée  du  nouveau  consul  '.  A  son 
arrivée  ,  il  consentit  que  la  chapelle  consulaire 
fût  transférée  chez  nous,  et  il  reconnut  la  nuire 
en  celle  qualité. 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  15  de  mal,  elle 
fui  ouverte  et  publiquement  fréquentée  sans 
que  personne  s'y  opposât.  Nous  avions  déjà 
disposé  notre  maison  de  manière  qu'on  y  pù( 
célébrer  des  mes?cs  solennelles  et  y  faire  le 
service  (liviji  plusdêcenunent  que  dans  la  mai- 
son du  consul  •,  mais  le  lieu  étoil  encore  trop 
[>etil  pour  la  foule. 

Notre  principale  occupation,  pendant  Tan- 
née suivante  *,  fut  de  bâtir  une  nouvelle  cha- 
pelle :  l'édifice  fut  achevé  en  huit  mois.  Ni  les 
Turc»,  ni  les  Grecs  schisniatiques ,  ne  nous 
suscitèrent  point  d'alTaire  pour  cela  ;  au  con- 
traire, la  plupart  se  réjouissojenl  de  ce  que 
les  pères  noirs  (c'e^il  ainsi  qu'ils  nous  ap|M»l- 
lenl),  formoieni  un  établissement  solide  dan» 
celte  capitale  de  3Iacédoine.  En  cnlrepre- 

*  En  I7IÎ. 

*  M.  nruc.  cliAiirilkT  de  M.  le  fomtc  de»  Alleors» 
aniba!S5AUi*ur  a  Cou»tauUnui»lc. 

'  M.  lie  BoÏMiiont. 

*  A.iin^c  1713. 
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oâol  cH  ouvrage,  nous  n'avions  pas  la  moitié 
dcA  fonds  n^ceftflaircs  :  il  s'acheva  cependant 
uns  contracter  de  dettes;  le»  fld(!»le»  notis  of- 
(rireol  d'eux-mOmes  ce  qui  nous  inanquoil. 
Qudq«ips  Orecs  mCnie  voulurent  avoir  pari  A 
U  boonc  icuvro ,  et  un  de  leupA  primats  ou  ar- 
ctKMiles  nous  légua  en  mourant  cinquante  écus 
romaînt. 

La  ehApolle  est  longue  de  soiiante-dix  pal- 
an ^  large  d'environ  vingt-cinq,  et  haute  dn 
Irmio  ;   die  est  consacrée   aous  le  nom    de 
Sainl-I^uis,  que  le  taMeau  de  Taulel  repré- 
•mtc  ad«ininl  Jésus-Christ  entre  les  bras  do  la 
Saintr  ViiTge.  La  première  messe  y  fui  célê- 
lif^  lo  jour  de  llmmarulée  Conception  ,  et  la 
•értmonk  se  fil  avec  tout  l'appareil  possible  : 
cH  appareil  ranima  la  piété  de  nos  lYnnvois. 
Le»  cat^hismes  et  les  sermons  y  furent  pliis 
Anéqoens  et  plus  fréquentés  ;  roffîre  divin  se 
tl  avec  plus  de  dignité  et  de  solennité.  Cette 
ebaprile  se  voit  d*asi^ez  préa  du  haut  des  mu- 
railles «  «>«>  il  passe  souvent  des  janissaires;  le 
cftant  s'entend  de«  environs,  cl  jamais  nous 
s'y  avons  vu  faire  d'inculte;  on  fit  mCme, 
(Uns  la  rour  ort  elle  est  placée,  la  procession 
da  Knni  sarrcuient ,  le  jour  de  la  Fêle  de  iJieu  , 
ians  la  plus  grande  diHence  et  avec  les  mar- 
d'un  ri-siKM*!  général. 
Iri  floÎMcnt  les  Mémoires  du  père  Bracon- 
;  ce  fondateur  de  la  mission  de  Salonique 
Ibt  iKunnié  supérieur  des  missions  de  Pers^e. 
n  parlil  pour  se  rendre  A  Constantinople,  et 
de  tt  A  l«pabnn.  Il  s'arrêta  à  Scopoli  [>our  y 
rf{cb*r  plusieurs  affaires  avec  le  nouveau  vice- 
ronnii,  M.  Gautier  :  pendant  ce  séjour,  il  fut 
attaqjO^  de  la  goutte  et  de  la  dysenterie.  Son 
OHinge  le  mil  au-de^isus  de  la  nature  défail- 
hnle:  il  s'embarqua  pour  la  capitale  de  rem- 
pire  oUoman  ^  dans  l'espérance,  disoil-il ,  de 
novir  entre  les  bras  de  ses  frères.  Dieu ,  pour 
arhever  de  le  purifier  et  de  le  détacher  de  tout , 
mt  le  pennil  pas.  Il  arriva  h  demi  mort  au  chA- 
dm  Dardanelles  ;  il  y  reçut  les  derniers 
de  ré;rli*e  de  la  mnin  d'im  |MTe  ré- 
eoOei*  atuiii^nier  d  un  com^ul  finni^ois ,  et  après 
avoir  hii-mème  donné  ordre  à  ses  propres  fu- 
■éiaiHft  avec  une  présence  d'esprit  et  une 
lnuM|Otllilé  d'Ame  admirables ,  il  expira  '  dans 
U  iiaii,  te  calme  et  la  joie  sainte  que  la  reli- 
|ioQ  aetde  peut  donner.  Il  fut  enterré  dans  le 
CtDKtiére  des  Arméniens. 
•  km  MouBeMemcni  de  rson^  nio. 


Après  la  mort  de  ce  grand  missionnaire ,  on 
voulut  rendre  l'établissement  plus  stable  en- 
core, et  l'on  demanda  à  la  cour  de  Rome  que 
la  chapelle  fiH  érigée  en  cure  :  elle  répondit 
qu'elle  n'y  trouvoit  aucune  dilHculté,  mais 
que  c'éloit  6  la  France  de  demander  ce  litre. 
La  France ,  en  ce  temps-là ,  ne  vouloil  rien 
demander  A  la  cour  de  Home  :  enfin ,  après 
bien  des  négociations,  TalTaire  a  été  heureuse- 
ment consommée ,  et  le  titre  curial  accordé  par 
le  concours  et  le  consenlement  des  deux  puis- 
sances. Nous  sommes  en  partie  redevables  de 
cette  érection  A  nionseittneur  l'arrhevèque  de 
Carlhage ,  vicaire  patriarcal  de  Constanti- 
ntiple.  La  sacrée  congrégation  de  la  Propa- 
gande le  chargea  de  faire  les  informations  né- 
cessaires ;  il  les  fit ,  et  rendit  le  témoignage  le 
plus  honorable  pour  les  missionnaires.  Sa  lettre, 
que  t»ous  avons  en  main  ,  est  un  éloge  conti- 
nuel de  leurs  vertus  et  de  leurs  travaux.  Si  nous 
la  rendions  publique ,  on  nous  accuseroit  peuL- 
ètre  de  manquer  à  ce  que  la  modestie  prescrit  ; 
mais  nous  manquerions  A  ce  que  la  reconnois- 
sancc  exige  si  nous  ne  lui  faisions  pas  du  moins 
honneur  du  réîe  qu'il  a  témoigné  et  des  peineJi 
qu'il  a  prises  en  notre  faveur. 

Le  père  Jcnn-Daptistc  Souciel,  in  qui  noiïs 
devotu  cette  relation  exacte  el  intéressante, 
èloit  le  cinquième  de  six  frères  qui  se  sont 
successivement  consacrés  à  Dieu  dans  notre 
compagnie  ;  la  facilité  de  son  esprit  le  renduit 
propre  A  plus  d'un  genre  de  lilt<'*ra(ure  ;  son 
got1l  le  fixa  aux  ouvrages  d'érudition.  Attentif 
et  |)roriind  dans  ses  recherches ,  exact  et  fidèle 
dans  SCS  récits ,  toujours  en  garde  contre  le» 
erreurs  et  incapable  de  les  enseigner,  il  n'o- 
doploil  que  ce  qu'il  avoit  mrtrement  examiné, 
et  ne  difidoit  que  sur  ce  qu'il  avoit  bien  ap- 
profondi. i)n  ne  craint  poinl  d  en  imposer  au 
public  quand  on  a  de  tels  auteurs  ou  de  tels 
garans  des  nu''!noin*s  qu'<m  lui  présente.  Aux 
talens  qui  rendent  l'homme  de  lettres  précieux 
&  rétat ,  il  joignoil  les  qualités  qui  rendenl 
l'homme  de  zèle  véritablement  utile  A  la  reli- 
gion. La  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  Amci 
furent  les  deux  objets  qui  le  conduisirent  aux 
missions  du  Levant.  Sage,  mais  intrépide,  il 
senibloît  ne  connoftre  les  obstacles  que  |)Our 
les  mépriser  ou  U*%  vaincre,  et  tous  les  dan- 
gers de  l'action  ne  se  présentoienl  A  ses  yeux 
que  comme  des  attraits  pour  rcntreprise.  £n 
voici  un  trait  bien  marqué  : 


^UH 


M 


MISSION  DE 


Deux  eftctavcfl,  donl  Tun  ëtoil  Lithunuit^n 
el  Taulre  né  en  Italie ,  avoioni  abjuré  la  foi.  Ko 
repentir  Miivil  de  prés  Inpostasie.  Cnnfu»  de 
leur  foiblesse ,  îIh  firent  une  pil'nitcnce  publi- 
que. Celle  démarche  (Relatante  annariiiiiilélilé 
contre  eux  ;  il»  furent  arrOtés  ;  on  les  {-ondiiisit 
au  juge.  La  banicinnade,  les  fers,  la  menace 
des  dernier»  «upplire»  ,  tout  fut  employé  pour 
le»  intimider.  Le*  mÏMionnaires  furent  alar- 
mé»; ils  craignirent  une  chute  nouvelle  :  on 
résolut  do  loul  risquer  pour  les  secourir  dans 
ce  danger  pressant. 

Lo  pèro  Soucict  s'offrit  pour  cotte  enlro- 
prise  ;  c'éloit  exposer  sa  vie.  L'espoir  de  mou- 
rir pour  In  foi  tlalla  son  courage.  Il  pénétra 
dans  In  prison,  il  parla  aux  dcui  confesseur» 
de  Jèsus-Christ,  leur  administra  le  sacrement 
de  pénitence,  cl  les  anima  si  vivement  par 
ses  discours,  qu'ils  répandirent  généreusement 
leur  sang  pour  la  religiim  qu'ils  avoient  aup.i- 
ravanl  abjurée  et  réparèrent  Taposlasie  par  lo 
martyre.  Linsiruction  de»  matelots  l'ot^'upa 
tout  entier-,  il  la  continua  sans  intervalle  :  il 
les  a«»em)iloil  les  diinantiio»  el  les  fétc»  dans 
notre  maison.  Les  autres  jours,  il  alliùl  les 
trouver  sur  les  vaisseaux  -,  il  prépiiroil  les  uns 
ù  des  confessions  générale» ,  il  disposoit  les 
autres  â  ta  sainte  communion;  il  les  instrui- 
soil  tous  des  principe»  et  des  loi»  de  notre  suinte 
religion.  Cesl  dans  ces  saints  et  pénibles  exer- 
cice», que  le»  chaleurs  excessiv(»  et  des  fati- 
gues exlrOmes  n'interrompirent  jamais,  qu'il 
contracta  une  (lèvre  violente  qui  nous  lenleva 
le  23  juillet  1738  :  la  force  de  la  maladie  ne  lui 
laissa  que  des  n»omens  do  connoissance  ;  il 
pmflla  de  ces  intervalles  iwur  recevoir  lc«  der- 
nier» sacremens  de  l'église,  el  il  mourut  vic- 
time de  «on  léle  au  milieu  des  regrets,  arrosé 
des  larme»  de  ceux  qu'il  avoil  secourus.  Outre 
celte  relntion,  nous  avons  do  lui  une  lettre 
daté(»  du  -20  oortt  1734 ,  qui  ronlieul  deux  évi'^ 
nemens  glorieux  pour  la  foi.  Dans  l'ancienne 
ville  de  Berée,  que  les  Grec»  appellent  au- 
jourd'hui Veria,  un  jeime  Trançois,  âgé  de 
di\-huil  ans,  avoit  eu  le  malheur  de  renoncer 
A  lo  religion.  îfonleux  do  «a  foiblcsse,  il  la 
détesta  publiquement;  et  comme  il  n'y  avoil 
point  de  prêtres  latins  A  Veria,  il  confessa 
son  crime  A  un  prêtre  grec,  el  en  re(;ul  la  com- 
munion. Le  scandale  ne  lui  parut  |M»iul  assez 
répari'  ;  sa  ferveur  le  porla  A  un  genre  de 
pénitence  bien  singulier. 
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II  s*appliqua  aux  jambes  des  pointes  Irés-pl- 
quantes,  il  se  mil  sur  la  tête  une  couronne  d'è- 
pines,  il  s'attacha  au  cou  une  petite  croix; 
dans  cet  étal,  il  parut  au  milieu  de  la  ville, 
et,  dé[touillé  jusf|u'A  la  ceinture,  il  se  frappoit 
avec  une  corde  nouée  en  criant  :  faî  Hé  ajw^- 
tat .  mais  je  suis  chrétien.  Le  juge  le  flt  ar- 
rêter :  menaces,  promonses,  tournions,  tout 
fut  employé  pour  l'engager  dans  une  seconde 
apostasie;  il  soutint  toute»  ces  épreuve»  avec 
une  constance  invincible,  et  II  mourut  dan» 
les  supplices.  Les  chrétiens  enlevèrent  son  corj)s 
et  renterrérenl  avec  honneur  dans  une  église. 
Plusieurs  ont  gardé  de»  gouttes  de  son  sang 
et  des  morceaux  de  ses  habits.  Le  second  évé- 
nement, qui  a  quoique  chose  de  plus  singulier, 
arriva  dans  la  ville  de  Salonique.  TiiTurc  avoit 
conçu  la  plus  violente  passion  pour  une  fille 
bulgare  d'environ  quinze  ans.  Il  n'épargna 
rien  pour  la  séduire;  mais  tout  ftit  inutile. 
Son  amour  se  changea  en  désespoir  et  en 
rage  :  il  suborna  di^  témoins;  ceux-ci  attestiV 
rent  (prellc  nvoil  donné  parole  do  l'épouser  el 
d'embrasser  la  religion  mahométane.  Elle  nia 
l'un  cl  Tautro  conslamment.  Le  Juge  l'envoya 
en  prison;  sa  inére  l'y  suivit.  LA,  elle  répéloit 
sans  cesse  ces  paroles  ;  Mon  Sauveur,  vmts  sa- 
vez que  je  suif:  à  totiS  ,  délivrez-moi  de  ce  péril 
et  appelez-moi  à  vous.  Sa  prière  fut  exaucée; 
elle  mourut  le  matin  du  second  jour  de  sa  pri- 
son. Les  gardes  aperçurent  une  grande  lu- 
mière sur  la  chambre  oO  elle  éloil  ;  ils  y  en- 
trèrent, la  trouvérenl  morte,  et,  frappés  do  ce 
prodige,  ils  en  répandirent  le  bruit  dans  toute 
la  ville.  Beaucoup  d'autres  voulurent  en  êlre 
témoins.  Les  Grecs,  frappés  de  cet  événement, 
mirent  on  pièces  une  partie  de  ses  habits  el 
le»  conservent  encore  comme  de»  reliques. 
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CMterfion  ri  mirtynï  d'un  Jeune  Turc. 


A  CooiUDUnople ,  <m  l'aiiuef;  1339. 
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RKVKREiXDPÈRE, 
Mm  I'wU  iU  i'V .  .5'. 

Je  ne  «aurais  assez  UM  vous  faire  part  de  IV- 
dîAftol  »peclaclc  qu'un  jeune  Arménien  catho- 
lique* Afè  de  !2-2  ans ,  vient  de  donner  à  (otite 
ta  lillc  de  Gonstantinoplc.  Ce  jouno  homme, 
uoe  partie  de  plaisir,  t'6toit  livré  h  Un- 
bnDce  du  \ in:  ses  compagnons  de  dé- 
liâttchc  profitèrent  de  l'état  d'ivresse  où  il 
Moil  ptitir  l'engager  À  embrasser  la  loi  matio- 
■èUne  et  à  prendre  le  turban.  Quand  les  fu- 
Béei  du  vin  furent  dissi[>ées  et  qu'il  revint  â 
MB  bon  s^is ,  il  en  connut  le  plus  vif  repentir, 
maàk  inutilement  i  car,  quaud  on  a  une  fois 
wokMé  Mohomel,  et  qu'on  s'est  couvert  la 
Ifcle  du  lurban ,  il  n'y  a  plus  de  retour.  Le 
Kgrrt  el  la  honte  d'avoir  été  capable  d  une 
4èmiTbc  si  criminelle  le  tinrent  c<iché  prés 
iedeui  iDoîs  sans  oser  paroftre. 

D^  ne  iiouvatil  plu^  tenir  contre  les  re- 
iiet  de  sa  conscience,  il  vint  me  faire  part 
de  ta  vive  douleur  qu'il  rcssentoit  de  son  cri- 
,  H  rhercher  le  remède  qui  pou  voit  le  cal- 
Je  lui  conseillai  de  se  dépayser,  et  je 
m'olAris  mAme  A  lui  en  faciliter  les  moyens.  H 
répondit  que  c'étoit  un  parti  qu'il  auroit 
cle|>uis  lont:-lemps ,  si  sa  fuite  cOl  dû  ré- 
pam*  sufllsammenl  le  scandale  qu'il  av4Mt 
dofjfté;  mflis  que  tout  Constanttnopleayanl  été 
lÉnuÎD  de  son  apostasie,  dcvoit  élre  pareilkv 
■wnl  léotoin  de  sa  pénitence  -,  ({ue  sa  résolu- 
lioa  élott  pfise  de  quitter  le  turban  el  le  vête- 
è  ta  turque;  que  dés-lors  il  seroit  regardé 
nn  déserteur  du  mahométisme  ;  qu'in- 
\  on  le  feroit  mourir,  el  ([ue  par  sa 
KNiOerte  pour  une  pareille  cause,  il  cx- 
fietok  MO  cnme.rt  répareroit  parfaîlenienl 
teteaatfale  qu'il  avoil  eu  le  niallieur  de  donner. 
Je  crus  devoir  examiner  si  celte  résolution 
^ékÀi  pu  l'ciTet  d'un  mouvement  passager  de 
Icneur,  el  si  l'on  |}ouvoit  compter  sur  sa  fer- 
■rt^.  Je  lui  représentai  donc  que  Dieu  n*oxi- 
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gcoit  pas  tant  de  lui,  el  qu'il  se  contenleroil 
de  son  repentir  el  de  sa  pénitence  ;  que  ce  se- 
roit peut-être  le  tenler  que  de  s'exposer  de  ta 
sorte;  que  la  Uïort  étoit  beaucoup  plus  lerrible 
de  prés  que  de  loin  ;  qu'il  pouvoil  souffrir  une 
mort  douce  et  paisible,  mais  qu'il  manqueroil 
peut-élre  de  force  el  do  courape  dans  de  longs 
elcniels  supplices.  Il  m'éooula  Iranquillement; 
cl  quand  j'eus  cessé  de  parler,  il  me  pria  d'é- 
cout(>r  sa  confession ,  de  lui  administrer  en- 
suite la  sainte  eucharistie,  parce  qu'il  n'alten- 
doit  que  celle  grûre  pour  aller  déclarer  ses 
senlimens. 

Après  l'avoir  bien  éprouvé,  cl  m'élre  bien 
assuré  de  sa  coustanci'  nulanl  iju'il  étoit  possi- 
ble ,  je  louai  sa  résolution ,  el  je  lui  dis  tout  ce 
que  le  Seigneur  m  inspira  j>our  le  fortifier  et 
l'encourager  à  suivre  une  inspiration  que  Je 
ne  doulois  plus  qui  ne  vint  de  Dieu.  M'élont 
assis  pour  le  confesser ,  il  se  jeta  à  mes  pieds , 
el  accusa  ses  péchés  avec  les  plus  grands  sen- 
limens de  piété  el  de  douleur.  Depuis  son 
npf)KlaHie,  il  s'étoîl  corrigé  de  tous  les  défauts 
auxquels  la  jeunesse  de  ce  pays  est  sujette.  Sa 
ctmfession  étant  achevée,  je  lui  présentai  mon 
crucinx  ,  qu'il  baisa  en  répandant  un  torrent 
de  larmes.  Je  lui  donnai  ensuite  quelques 
avis,  non  pas  sur  les  réponses  qu'il  devoit 
faire  lorsqu'il  seroit  interrogé  juridiquement, 
le  Seigneur  s'élant  engagé  de  les  lui  inspirer, 
mais  sur  la  manière  dont  il  devoit  répondre, 
c'est-à-dire  avec  modestie ,  el  sans  laisser 
échapper  aucune  parole  dont  les  Turcs  pus- 
sent s'offenser. 

(}uand  il  eut  reçu  la  communion  et  fini  son 
action  de  grAce,  il  sortit  de  noire  maison,  velu 
A  l'arménienne  :  c'ei^t  aiuiti  qu'il  avoit  toujours 
paru  devani  moi,  quittant  son  habit  turc  avant 
que  d'entrer  dans  notre  maison,  el  prenant  un 
habit  arménien  qu'un  catholique  de  ses  amis 
lui  fouraiitsoil.  Cette  précaution  étoit  néces- 
saire ;  car  s'il  eût  élé  prouvé  que  nous  eussions 
travaillé  à  la  conversion  d'un  Turc ,  la  mis- 
sion seroit  totalement  perdue,  et  notre  maison 
confisquée  cl  changée  en  mosquée. 

De  nuire  maison  il  alla  droit  au  Bezistein  ; 
cVsl  une  espèce  de  halle  fort  belle  ort  se  trou- 
vent les  marchands  :  il  y  eut  bienlAt  réglé  ses 
affaires,  car  les  Arméniens  catholiques,  char- 
més el  Miflés  de  la  résolution  qu'il  prenoit , 
sans  vouloir  enlrer  dans  aucune  discussion , 
lui  firent  la  remise  de  tout  ce  qu'il  leur  devoit^ 
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lui ,  de  «on  côtù ,  remit  h  ses  créanciers  Umie» 
leurs  detles.  D'une  aulrc  part ,  les  marchands 
turcs ,  les  uiifl  par  amitié* ,  les  autres  par  la 
compassion  qu'exciloil  tta  jeunesse ,  Hronl  tous 
leurs  cfTorts  pour  le  dctourncr  de  R<m  dessein  , 
ou  du  moins  pour  l'engager  à  se  tenir  caclie. 
Il  leur  répondit  à  tous  d'un  air  modeste  et  d'un 
ton  ferme  que  le  plus  grand  Uunlunir  auquel  il 
aspiroit  ètuit  do  mourir  pour  En  reltfrion  î^ninte, 
quil  avoit  eu  le  malheur  d'abandonner.  Quel- 
ques soldats  de  la  garde  qui  passolent  pnr-l/i  ^ 
ayant  entendu  ce  diseiiurs,  lui  diTharj^èrent 
cinq  ou  six  grands  coup»  de  bAlon  sur  la  (Me, 
qui  le  mirent  tout  en  sang ,  et  le  conduisirent  A 
la  prison. 

Il  entra  dans  la  prison  avec  des  transports 
de  joie  qui  ètonnOrcnl  Ions  les  prisonniers.  Il 
se  mit  en  prières  jus(prà  la  nuit ,  et  avant  que 
de  prendre  un  peu  de  sommeil,  il  demanda 
en  Rrûcc  A  un  Arménien,  qui  ètoil  en  prison 
pour  délie,  de  le  réveiller  à  une  certaine  heure 
pour  reprendre  se»  prières.  Le  lendomain,  plu- 
sieurs Turcs  le  visitérenl,  cl  mirent  eu  a'uvre 
les  promi'sses  et  les  jnenaces  pour  hî  faire 
changer.  Ils  re<;urent  tous  la  menu*  réponse. 
L'aga  de  la  prison,  voyant  qu'il  n'y  av(pit  nullo 
espérance  de  le  gagner,  le  Ht  mener  au  divan 
du  grand-visir. 

Ce  minisire ,  touché  de  sa  jeunesse  et  de  sa 
physionomie  aimable,  lui  promit  deschar^îes 
cl  une  grosse  jjension  s'il  voiiluit  changer  de 
sentimens.  Le  jeune  homme  le  remercia  de 
ses  oITrcs  ,  et  lui  répondit  que  sa  faveur  et  les 
biens  dont  il  vouloit  le  combler  ne  le  parntili- 
roient  pas  des  supplices  élernnls  s  il  niDuroit 
hors  du  sein  de  la  relij?ion  catholique.  Le  mi- 
nistre, insistant  plus  que  jamais,  prit  un  ton 
de  iuallre,et  lui  dit  que  s  il  n'obéissoit  pronqi- 
temcnt ,  il  alloit  le  condamner  à  la  mort.  C'i»L 
la  seule  ffrâce  ({ue  je  vous  demande ,  re[>artit 
le  jeune  homme;,el  la  plus  grande  que  je  puisse 
recevoir  eu  ce  monde.  Alors  le  visir  lit  signe 
qu'on  lui  tranchât  lu  tête ,  et  il  fut  conduit  au 
lieu  du  supplice. 

Avant  que  de  sortir  du  sérail ,  le  grand-sei- 
gneur sciant  trouvé  sur  son  passade  ,  accom- 
gné  du  chef  des  eunuques,  celui-ci  s'approcha 
du  jeune  Arménien ,  et  lui  Ht  de  la  part  du 
prince  de*  promesses  bien  plus  ma^nifhpies 
que  celles  du  vi?iir.  Ces  promesses  neurcnl 
d'autre  cITel  que  de  faire  mieux  connoltre  le 
courage  du  jeune  homme,  cl  do  lui  procurer 
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riionncur  de  confesser  J(*sus-Chrisl  en  pré- 
sence du  sullan.  Quoiqu'il  fût  chargé  de  fers ,  , 
il  tira  son  chapelet  de  son  sein,  et  le  récita  pen- 
dant tout  le  chemin ,  la  joie  qu'il  goùloit  inté-  i 
ricureinetilsn  répnndanljustpiesur  son  visage. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  â  la  grande  porte  du  sé- 
rail ,  qui  étoil  le  lieu  de  son  supplice,  il  se  mît 
A  genoux ,  fille  signe  de  la  croix,  et  tenant  les 
yeux  élevée  au  ciel ,  sans  faire  parollrc  la 
moindre  émotion ,  il  reçut  un  seul  coup  qui  lui 
trancha  la  léle. 

Son  corps  demeura  exposé  dnns  la  rue,  selon 
l'usage:  tous  les  catholiques  allèrent  lui  rendre 
leurs  devoirs ,  et  au  moyen  de  quelque  argent 
ils  recueillirent  son  sang  dans  des  mouchoirs. 
Son  visage,  loin  d'être  défiguré  par  la  rnori , 
parut  si  bi»au  ,  que  les  Turcs  même  en  témoi- 
gnèrent leur  surprise.  Il  dcvoîl  demeurer  trois 
jours  sur  le  pavé,  scion  la  coutume  qui  s'ob- 
serve à  l'égard  de  ceux  qui  ont  fini  leur  vie  por 
le  dernier  supplice;  mais  les  marchands  d'An-  ( 
goura,  ses  compalriolea,  ohtiïirent  ;\  force 
d'argent  la  permission  de  renli'viT  dés  le  len- 
demain. Ils  le  imrlérenlen  triomphe  au  cime- 
liére,  suivis  d'un  peuple  infini  qui  vouloit  lui 
baiser  les  pieds  et  faire  toucher  ditTérenles  cho-  | 
ses  à  son  corps.  On  consi^rva  secn-tement  sa 
tête  pour  l'envoyer  ù  Angwira.  3Igr.  notre  ar- 
chevêque a  dressé  un  procés-verhal  de  c«tle 
mort  pour  l'envoyer  A  la  sacrée  congrégation, 
et  i^our  cela  il  m'a  interrogé  juridiquement. 
C'est  le  troisième  qui,  depuis  que  je  suis  dans 
cette  ville,  a  soufferl  pour  le  même  sujcl  une 
mort  si  digne  d'envie;  et  ce  sont  trois  nouveaux 
protecteurs  que  celte  mission  a  dans  le  ciel. 

Je  suis,  etc. 


NOTE  SUR  CONSTiVM'INOPLE. 

1^1  ville  de  G)nslantiooplc  e«t  nomroêo  StAiiilmul 
et  Islamliouli  p-ir  k»?  Turcs  cl  les  GriTS;  elk*  a  élé 
Ih-ilic  [uiT  l'ompercur  ConâUintîn  sur  les  mines  de 
ByzaDco.  Les  Croitrs  s'en  rendirent  ninllrcs ,  d 
Buiiduio,  comte  du  Flandre,  en  fui  souverain.  Ijs 
Frani;ois  y  règtiifrciil  penil.^nt  la  preinière  partie 
du  13*  siècle.  Michel  Pnk'ulogiie  les  en  cliass»\,  cl  ses 
successeurs  eti  ftircnt  cxpuUcs  par  Mohoinet  II, 
en  115-3. 

CoHc  ^ille  eiïL  aussi  grande  que  Pari»  ,  nui^  clic 
n*a  f|uc  4  à  000,000  iinos.  Ses  rues  s«mU  étruilcs  , 
mil  lemie^,  cl  scsmaisi^msiK-inlescn  diverAcs couleurs 
soai  en  Imis  ,  ce  qui  expli<|ue  la  fréquence  des 
incendies. 
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Lr  ivTàti  e^l  sur  l>nipbi-cmcnt  du  pabis  ôca  cm- 
peraurs  de  Bvuincc.  Il  est  fort  ^'r.ind  et  fort  rii  lit*. 
La  {tfinrîpalr  porte  d'entrée  donne*  son  nnm  h  Tetn- 
prt  otunani. 

MUa  Aucun  homme  étranger  du  service  du  st^rail 
n'y  pou^oit  pém-lrer,  et  .lurunc  tome  renft'mn^c 
tfiB  lr  piUh  n'en  pouvoit  sortir  qu'en  litière  ,  vui- 
lér  d  biro  a(x-omp3^n(fe. 

L>m|»crrur  actuel  Malimoud  a  détruit  ces  usages  ; 
B  a  tout  changé  dans  l'ct^it-  La  révirlulion  ne 
fient  point  là  du  peuple  ;  elle  de^^^end  du  trône  : 
MmI  tt  tait-Hlo  difl^eilement  :  le  peupU-  ni;mi]\ic  de 
Imiièrv  pour  apprcrier  les  bienCiils  de  ces  ctiDD- 
IWfi  les  janissaires  ont  disparu  ,  cl  les 
i^nt  arm6^3  H  halillées  h  la  françoisc.  Le 
■Al*  sort  à  pied  ,  !ïins  lurltan  et  avec  un  ehapoau 
MV  ta  Icic  ,  une  liadinr  a  la  main.  Ses  domestii|ues 
HMrocil  plus  liienlûl  ni  mucl>  ni  cunurjues ,  et  ^^es 
ISMDcs  Do(i-&culcmcut  (ml  la  liberté  de  [ranetiir  les 
portes  ilu  sérail,  mais  encore  elles  sont  oLiligéeâ  de  se 
■Wirtr  aux  |iniini>nades  publiques. 

Malimoud  a  éprouvé  tles  revers  dans  ses  guerres 
conire  b  Kus^k*  eC  contre  le  pacha  d'Egypte,  mais 
B  De  perd  rien  de  i^  di^uilé,  il  ne  s'arrête  point 
flbtts  MS  r^ormes;  cl  si  riiisloirc  n'en  fait  pas  un 
Wn» ,  i  Y  pourra  trouver  une  plaec  plus  baule 
frnmi  hB  mtKcatcurs  du  moude  et  les  bicnr^tilcuns 
éa  rktmanit^. 
H  mt  d*«M  tolérance  al>solue  pour  les  rclif;ions. 
k  la  iîeooe,  il  bisse  en  iwtix  les  Grecs ,  les 
,  les  ealboliques.  Il  a  fait  h  ceux-ci  des 
pwlîcalijsrcs ,  ci  il  les  a  autorisés  à  élever  |iar- 
iBtf  9Ù  txia  leur  bcoibleiuil  des  chapelles  et  des 
«Ids. 
Eolrv  k<  mosquées,  qui  sont  nombreuses,  un  dis- 
rrWc  de  Sainlo-Snphic  ,  am-ien  ternplc  ebré- 
qui  a  rrru  de  gt.mdâ  endidlissemeus. 

TiUe  a  quatre  faubourgs  :  Téra,  Oalala,  Tacha 
trphana.    I^»  andwssadeurs  de  loulcs  les  puis- 
faabiteut  le  premier  ;  les  Francs  et  les  Juifs 
le  Mcond. 

port  éc  Oinstanlinoplp  est  un  des  plus  vastes 
ilr*  pitti  ^ùr^  de  l'Eurupe.  Sa  longueur  est  de 
piM  et  KNM  lolse^  rt  sa  plus  petite  largeur  de  îoo. 
n  pcMl  «ofitfflir  12  h  tâoo  vaifâeaux.  L'entrée  est 
fcfciréB  par  éein  |ilures  et  défendue  par  des  forts  et 
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VmâmUrkf&f  la  ville  est  peu  imporlanle  ;  on  n*y 
^ièrr  que  qwlqncs  fiblurcs  et  «pielques  fa- 
CAoffes  <Je  miîl»  h  de  ti?su3  de  cdlon  ;  des 
rv  d'arme*,  des  (idirirpics  de  niarcM^uins 
•i  tfr  iftrrr»  olfjcM  d'une  eonsornrit.ilion  jnurnalicro  ; 
èyê»'.  '»crs  de  couslruclion,  mais  point 

ir  n~!n  '  .    poiu  les  àr\'i  ,  poiat  d'usines  rc- 

■»  :  rkti  encore  qui  approche  de  cette  ac- 

lhfK«  {TimoriiT*  des  prinripoles  villes  de  l'Europe. 
t. 


Sur  les  côtes,  la  pèclie  produit  do  bons  poissons  cl 
d'excellcns  coquillages. 

Quant  au  commerce ,  il  est  assez  considéraltic. 
Omslaiilinople  est  un  des  grands  entrepôts  de  l'Eu- 
rope el  de  l'Asie.  Sr^  exportations  consislcnl  piin- 
cipalcmenl  en  soie,  laine,  coton,  cuivre,  cire  jaune, 
blés,  opium  ;  les  importations  consistent  en  sucre  , 
quincaillerie,  café,  soieries,  cucbenille,  draps,  vins  do 
Uiampa^'ne  et  de  Bordeaux. 

La  loi  de  Mahomet  qui  défendoit  l'usage  du  lin , 
n'est  plus  rigoureusement  observée  en  Tunpiie  ,  et 
nos  provinces  doivent  se  trouver  forl  bien  do  cet 
adouciésenicnl  aux  aucienncs  lois, 

La  pesîe  exerce  tciujours  ses  ravages  en  OricnL 
Cnnslaiitinopic  souffre  cruellement  de  ce  fléau,  «jui  a 
fuurni  aux  missionnaires  Toecasion  de  montrer  imo 
si  intrépide  charité. 

En  face  de  Conslantinople,  sur  la  eôtc  d'Asie,  est 
Scutnri,quie*I  reganlécMmmeim  cinquième  faubourg. 

GaHipoli,  ville  et  port  intéressant,  Cât  sur  la  côte 
d'Europe,  plus  au  sud. 

Au  nord,  et  à  l'entré?  de  la  mer  Xnice,  sont  deux 
phares  :  l'im  près  du  cbàtenu  fin  PlMnaraki  stu-  l'iui- 
cten  promnnioire  Panium^  en  Europe  ;  l'autre  sur 
le  promontoire  d7/crcuHi,  en  Asie,  à  moins  d'une 
lieue  du  premier. 

Au  pied  du  fanal  d'Eupope  sont  les  Iles  ou  roclies 
Cymxrfê,  dont  l'une  est  surmontée  d'un  autel  f|ui 
se  présente  do  loin  comme  une  colonne,  el  qui  sert 
de  point  de  mire  aux  navigateurs. 

LETTRE  DU  P.  DUBAN 

A  MONSEIGNECn  LE  M\nQL*ÏS  DE  TOUCV. 

MiMsiae  ET  .tecR^TAiRi  d'état. 


Nouvel  ctablisiencol  tic  b  miMion  des  pires  jèsiiilrs  datu 
Il  Crini^. 

MONSRIO'BUR, 

On  m  ordonne  de  lo  part  de  Tolrc Grandeur, 
de  lui  envoyer  im  détail  suivi  des  roininenre- 
mens  el  de»  progrès  de  la  mission  qtie  nous 
venons  d'ouvrir  dans  la  Crini6c,  «ous  la  puis- 
sante protection  du  roi,  que  voua  avez  Lien 
voulu  nous  manager.  C'est  un  tribut  que  nous 
payons  avc<!  joie,  el  que  nous  reronnoissons 
devoir  ,  autant  t  la  gloire  de  votre  ministère 
qu'à  la  e<^néro8ité  el  A  l'étendue  de  voire  zeie. 

Chargé  par  sa  ni.ije»lé  tie  radniinistralîon 
des  affaires  (étrangères,  voire  religion  a  cru 
devoir  mellre  doDs  ce  rnng  l'affaire  du  «alut 
dune  infinité  de  pauvres  «^(rangers  de  presque 
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toute»  les  nattons  chrôlicnnes  de  TEurope  qui 
gémisî^cnt  ici  tlnnsTeselavago.  En  vnvisrend.ml 
parcelle  Ifllrcun  romplc  exacl  ùc.  IntiMoLirti 
que  vous  nous  avez  mis  en  elal  de  leur  Taire, 
souITrez,  monseigneur,  (lue  je  ri'prennf?  les 
ehose»  ÛH  la  première  nnit^sanee  de  \n  mission  ; 
Cl  pardonnoz-rnoi,  s'il  vous  plafl,  ledélail  trop 
tHendu  dans  lequel  ilm'arriverapcul-CIrcd'en- 
Irer-,  c'est  une  première  lellre,  dans  laquelle  il 
me  nemblc  que  j'ai  niiliecliosea  ài  dire  des  gens 
et  des  mu'urs  de  ce  nouveau  pays.  Dans  les  au- 
tre» lellrcR  qui  suivront  celle-ci,  je  l,Uiierai 
d'Olrc  moins  long. 

Au  moi»  de  juillet  de  l'année  170G,  un  Fran- 
çois, nomni*^  le  sieur  Ferrand,  premier  méde- 
cin du  kliaii  des  pelits  Tarlare»,  étant  venu  h 
Conslanlinopic  pour  quelque»  affaires,  noua 
raconta  mille  choses  toucliantes  du  pitoyable 
étal  où  se  Irouvoicnl  dans  la  Crimée  une  iuïl- 
nit6  de  chrétiens  de  tout  Age  et  de  tout  sexe, 
faits  esclaves  dans  les  diverses  courses  des  Tar- 
tares  et  deslilués  absolument  de  tout  »(*c«urs 
spiriluel.  11  nous  ajouta  que,  deux,  ans  aupa- 
ravant, un  Jéîiuile  ixilonois,  A  qui  il  a\(ùt  ab- 
Icnu  la  permission  d'entrer  en  Crimée,  com- 
mençoit  déjà  à  y  faire  de  grands  biens  auprès 
de»  esclaves  de  sa  nation,  mais  qu'il  n'y  avoit 
véeu  que  dix  mois,  une  grande  peste  survenue 
vers  la  fin  de  1704  l'ayant  emporté  avec  plus 
de  vingt  mille  de  ces  pauvres  gêna.  Nous  sa- 
vions déjft  une  partie  de  tout  cela  ;  nous  saviems 
de  plus,  que  les  autres  chrétiens  du  pays  étoient 
aussi  à  plaindre  que  les  esclaves,  et  il  y  avoit 
long-temps  que  nous  regrettions  de  n'être  que 
qualrejéfuilespourla  vaste  et  laborieusemission 
de  Con-ilanllnoplc.Nousen  avions  mémeconféré 
trop  souvent  avec  notre  ambassadeur,  M,  le 
marquisdeFério!,<iue  son  zèle  pour  la  religion 
el  sa  grande  ehnrilé  pour  les  malheureux,  ren- 
doient  Irés-sensible  au  délaissement  de  la  Cri- 
mée. Touchés  plus  que  jamais  de  ce»  dernières 
nouvelles,  nous  proposâmes  À  M.  do  Fériol 
de  détacher  quehpi'un  de  notre  petit  nombre, 
et  de  l'envoyer  au  secours  de  ce»  chrétiens 
abandonné»  ;  ce  qu'il  accepta  de  tout  son  cœur. 
IMon  bonlieur  voulut  que  ce  fClt  sur  moi  que 
tomba  le  choix,  el  jamais  je  n'oublierai  les  trait» 
de  sa  générosité,  vraiment  digne  d'un  ambas- 
sadeur du  roi.  Non-seulement  il  honora  de  sa 
protection  la  nouvelle  mission  que  j'allois  coni- 
menrer,  mai»  il  voulul  encore  so  charger  du 
soin  do  la  soutenir  &  ses  propres  frais  et  de  la 


faire  goAter  it  sa  majesté.  Vous  savez,  monsei- 
gneur, les  leîlres  pleines  d'ardeur  et  de  chris- 
tianisme qu'il  vous  en  écrivit  alors;  il  en  écri- 
vit aussi  de  Irés-pressantes  au  khan  des  Tap- 
lares,  non  ancien  aeni,  auxquelles  il  joignit 
de  riches  présens  ;  cl  m'ayanl  pourvu  abon- 
damment de  tout  ce  qu'il  crut  nécessaire  à 
mon  voyage,  il  me  mil  en  étal  de  partir  in- 
cessamment. 

Je  m'embarquai  !e  19  août  de  la  même  an- 
née, en  la  compagnie  du  sieur  Ferrand.  C'étoil 
la  belle  saison ,  où  la  navigation  de  la  mer 
Nuire  est  aussi  douce  et  aussi  sAre  qu'elle  est 
rude  cl  dangereuse  dnns  le»  autre»  temps.  Le 
grand  datiKcr  qu'il  y  a  à  naviguer  sur  cette 
mer,  vient  de  In  quanlilé  de  se»  bas-fond»  et 
de  son  peu  d'étendue,  ce  qui  rend  les  vngues 
si  hautes,  et  en  même  temps  si  courtes,  que 
les  uuùlleurs  bAlimcns  résistent  A  peine  A  leur» 
coups  redoublés,  cl  qu*il  n'y  a  point  d'année 
qu'il  ne  s'en  perde  un  grand  nombre.  Il  y  û 
liutl  ou  dix  ans  que  neuf  galères  du  grand-sei- 
gneur y  périrent  toute»  A  la  fois. 

Parle  beau  temps  que  nous  avions,  nous 
fîmes  assez  vite  les  deux  cents  lieues  que  Ton 
comiile  de  ConstantinopleA  la  Crimée.  Le  tra- 
jet seroit  moins  long,  si  Ton  faisoit  canal  en 
droiture  -,  mais  il  faut  employer  benticoup  de 
temps  A  chercher  les  bouches  du  Danube.  Dè« 
que  nous  cilme»  pris  terre,  nous  ne  songeâmes 
qu'A  nous  rendre  promplement  A  Bagchsaray, 
qui  est  lo  rapilale  du  pays  el  !a  demeure  or- 
dinaire du  Khan.  Les  lettre»  cl  les  beaux  préscn» 
de  M.  de  Fériol  nous  firent  avoir  une  audience 
fort  prompte,  qu'il  accompagna  de  beaucoup 
de  caresses.  Le  khan,  iu>mmé  sultan  Gazi  Gui- 
ray,  me  parut  un  prince  d'environ  quarante 
ans,  fort  bien  fait  de  sa  personne,  l'air  noble» 
le  regard  perçant,  les  traiU  du  visage  In^-rô- 
guliers-,  eu  cela  bien  différent  des  autrt»9  Tar- 
larcs,  qui  ont  presque  tous  le  visage  fort  dif- 
forme. Sa  personne,  el  tout  ce  qui  renvironnoil, 
avoit  plus  Pair  guerrier  que  mapnifltpie.  Ce(pii 
me  charma,  fut  la  bonté  avec  laquelle  il  me 
reçut.  Il  me  fit  quantité  de  questions  sur  le 
roi  el  sur  les  guerres  de  France,  atixquelles 
il  me  paroissoil  s'intéresser  fort  :  il  me  parla 
aussi  de  31.  l'ambassadeur,  avec  de  grande» 
démonstrations  d'estime  et  d'amitié.  Je  pris  co 
nmmenl-lA  fK)ur  lui  demander  la  permission 
d'assister  les  esclave»  el  le»  autres  chrétiens 
de  ses  étal».  Il  me  l'accorda  sur-le-champ  d'une 
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u  ^tpnduo  et  nussi  favorublo  (pie 

déftircr. 

Ltkliandc  la  pclileTorlaric  esl  maître  d'un 

icraiidpars.  Il  prend  la  ({unlité  t]('. patiirha 

tlTcoipprcur.  el  iltvt  r^Kanlo  comme  TlnTi- 

tierprèsompUrdc  rcnipire  turc,  audcfauldiM 

^^|Ém«  mMct  des  osmans.  Avec  tous  srs  ^^nnds 

^^|b»  il  tip  laisse  pas  d\Mre  vassnl  du  grand- 

FidffTMWr^  qui  le  mcl  et  le  dépose  à.  sa  volonl(>, 

r   fltenranl  cependant  de  ne  jamati<  l'aire  mourir 

ledèpCM^  ,  e(  de  lui  substituer  toujours  un  des 

pfiMCA  de  »on  Kan^.  Oh  princes  du  san;?  de 

TsUrie,  qu'on  nomme  kullans,  ne  sont  pas 

Mai|ii#»  (Ira  nlTaires ,  ni  pnrermi^ii  comme  ceux 

48l>tfqnic  ;  on  leur  donne  les  f^rande:  emplois, 

ItldtaClID  a  »a  maison  et  son  apanage.  Le  droit 
da  iMtr  onissante  leur  atlaclio  quantité  de 
Iravn  kc^^^  q"i  ^f"  d<'*vouent  h  leurs  intérOl.s  et  fi 
bnr  f(M*tuDc  ;  ce  qui  cause  souvent  des  mouvo- 
dans  l>tal ,  et  en  causeroit  de  pliisfré- 
,  si  rcft  sultans  êtoîent  riches  ;  mais  ordt- 
ifil  il»  ne  le  Kont  guère.  Le  Llinti  hii- 
lo  l'esi  asuez  lïcu  pour  un  souverain.  Quand 
I»  pcuMons  de  la  Pologne  et  du  czar  lui  inan- 
quml,  ainsi  qu'oJIeft  lui  ont  manqué  deptiif^  la 
paix  deCario\\it/  ^  les  rentes  de  ses  terres ,  une 
'     partie  dea  douanes ,  et  quelques  léiçcrs  impôts 

■  mmi  preiqur  (nul  son  revenu.  Il  est  vrai  qu'il 

■  n'a  paft  aoi>i  de  grandes  dépenses  A  Taire.  Sa 
I  prde,  de  prés  de  deui  mille  hommes ,  est  en- 

■  tnÉome  par  le  ^ramt-seigneur.  Les  plus  nom- 
fc  fcaitf«ei  ""'■  ■  *!•'  lui  coûtent  rien  ni  is  lever, 
Vfll'4  tel'  >'.  Leii  Tnrlares  sont  tous  $ol- 

dala  ;  lrreii4ii'z-\oUH  n'est  pas  plus  tôt  assigné  , 
qOlls  5  viennent  nu  Jour  marqué  avec  leurs 
annea,  leurs  chevaux  cl  toutes  leurs  [irovi- 
•ioDs.  L'C!tp4'*rance  du  hulln ,  et  la  liccucc  do 
leur  lient  lieu  de  solde. 
I»  sultan»,  il  y  a  les  cherembeys ,  qui 
ecnuiM*  la  haute  noblesse  et  les  dépoi(itaîres 
du  pay».  Leureujploi  e»\  de  maintenir 
dc%  peuples ,  auUinl  contre  les  vexa- 
c  klan»  que  contre  les  invasions  de  la 
loueurs  attentive  à  réduire  de  plus  en 
lesTartarc»,  dont  l'humeur  remuante  et 
ise  lui  donne  de  conlinclles  inquié- 
Ce  cori»  de  noblesse,  distingué  d'.iil- 
parMM  grands  biens  et  par  ses  fréquentes 
ice«  avec  la  maison  royale ,  n  son  chef 
'on  oomniebcf ,  ou  soigneur  par  excellence. 
B^cOïir  m,  son  kalga  elson  nou- 

I..43iich  ?  entrent  de  droit  dans 


loules  les  délibérations  do  conséquence,  et  lo 
khan  ne  décide  aucune  alfaire  d'état  sans  leur 
participation.  Apre»  les  cherembeys  viennent 
les  myrza»,  qui  sont  comme  nos  gentilshonunes 
titrés ,  et  qui  ont  aussi  pari  aux  conseils.  Outro 
cela  le  khan  a  son  divan ,  composé  à  peu  pré» 
des  même»  hauts  ofliciers  quo  celui  du  grand- 
seigneur^  son  visir ,  son  muphti,  son  kadîas- 
ker,  avec  la  difTôrencc  que  ce»  chargea  demeu- 
rent à  ceux  qui  les  ont,  autant  de  temps  quo 
dure  le  régne  du  khan  de  qui  ils  les  tiennent,  et 
qu'en  Turquie  elles  sont  plus  changeantes. 
IVndfuit  que  ces  hauts  oHlciers  sont  en  place  , 
ils  «ont  les  juges  immédiats  de  lotile»  les  afTaîre» 
civiles  et  criminelles.  Pour  le  civil,  la  Justice 
est  administrée  en  Tartane ,  comme  ailleurs,  à 
force  d'argent  et  d'ami».  Pour  lo  criminel , 
comme  par  exemple  pour  les  assassinai»  et 
les  viiiïences ,  il  n'y  a  nul  grAce  k  espérer.  Dés 
que  le  coupable  est  déclaré  duemenl  convaincu, 
la  coutume  est  de  le  livrer  à  sa  partie  adverse, 
qui  lire  de  lui  telle  vengeance  que  bon  lui 
semble.  Cela  va  quelquefois  A  des  excès  d  uno 
barbarie  outrée ,  mais  qu'on  croit  nécessaire  à 
imprimer  le  respect  de»  lois  dans  les  âme»  fé- 
roces des  Tarlares,  qu'on  a  encore  bien  do 
la  peine  à  contenir  par  tous  ces  spectacles  do 
Icrrour. 

Les  Tarlares  soumis  A  IVbéissance  du  khan  , 
portent  les  dilTérens  i^urnoms  de  Précops ,  do 
Nogais  et  de(Jircas»c8.  On  appelle  Tarlares  Pré- 
cops  ceux  qui  habilent  la  grande  prcsqvrile  do 
Crimée,  qui  osl  la  Cliersoiiéise  Tauri<pie  des  an- 
ciens.On  lui  donne»oixanle-dixou  quatre-vingt» 
lieues  de  longueur  sur  environ  cinquantt^  lieu(*s 
de  largeur.  Sa  figure  ressemble  assez  ft  celle  d'un 
triangle ,  dont  la  base  du  c6té  du  midi  présente 
une  chatnede  hautes  muntagneii,  qui  sur  imfnmt 
presque  égal  s'avancent  dans  le  pays  à  une  pro- 
fondeur de  huit  ou  dix  lieues  ;  les  deux  ccMé» 
sont  de  grandes  plaine»  fort  ouvertes,  où  les 
vents  s'cngoulTrenl  et  souillent  avec  fureur.  11 
n'y  a  dans  toute  la  Crimée  que  six  ou  sept  ville» 
qui  en  méritent  le  nom  :  Calîa.  Hagihsaray,  Ka- 
rasuu,  (îuzio,  Orkapi,  et  la  nouvelle  forteresse 
de  Yegnikalé. 

Caiïa,  autrefois  Théodosie,  remporte  »ur 
toutes  les  autres  villes  pour  sa  beauté,  |>our  »a 
grandeur  et  pour  son  commerce:  elle  est  de- 
meurée entre  le»  mains  des  Turcs  depuis 
lau  I-17r»  que  Mahomet  II  l'rtla  aux  Génoi*, 
(jui  lavoient  prise  eux-mêmes  sur  les  Grec» 
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penaani  le»  cRwiôns  de  leurs  derniers  em- 
prriMir». 

Ba^chsaray^  mpilnle  du  [Mys,  et  le  srjour 
ordinaire  du  khaii,  est  située  au  milieu  des  (er- 
res, (lest  une  ville  de  près  de  1000  feux,  ma! 
bAtic  et  mal  tenue. 

Karasou,  qui  est  aussi  dans  les  terres,  ù  en- 
^TÎron  îô  lieues  de  celle  capitale,  en  tirant  vers 
CatTa,  est  h  pini  prés  de  la  m^me  grandeur,  el 
aussi  mal  enlrndue. 

Guzlo,  ville  maritime  A  l'occident  de  rislhme, 
a  une  fort  bonne  rade.  C'est  TaTinnl  des  bùli- 
ïiiens  de  Conslantiiiople  et  du  Danube. 

Orkapi,  ou  la  Porte-Or,  est  une  fori  petite 
ville,  à  la  gorge  de  Tistlime,  avec  un  fortin  et 
un  mauvais  retrancliement  tiré  dune  mer  à 
l'autre.  1/isllmieira  gurre  plus  d'un  bon  quart 
de  lieue  de  largeur.  Cette  ville  appartient  aux 
Turcs. 

A  quatre  lieues  de  CalTa  on  voit  les  restes  de 
l'ancienne  ville  de  Crim,  qui  a  donné  son  nom 
à  l<»ulle  pays  :  ce  n'est  plus  aujnurd  hui  qu'un 
amas  de  ruines  i>armi  lesquelles  il  y  a  encore 
çà  el  là  quelques  maisons  qu'on  habite. 

La  forteresse  YcfîDikalé,  surle  IJosphorcCim- 
mérien,  a  été  nouvellemer.l  bîVie  parles  Turcs  ^ 
les  fortifications  n'en  furent  oclievées  qu'en 
170(>.  Elle  a  été  élevée  pour  arrêter  les  excur- 
sions des  ]Moscovites,  qui,  ï(M*6qu'ils  avoicnt 
Axak,  aiu'oient  pu  venir  par  lA  infesliT  toute 
la  mer  Noire  jusqu'au  voisinage  de  Constant  i- 
nople.  Cette  nouvelle  forteresse  est  une  |ïlncc 
fort  irréguliére,  el  de  peu  de  défense  du  côté  de 
In  terre.  i'.e  qu'elle  a  de  meilleurest  une  grande 
plate-forme  qui  bat  sur  tout  le  passage  du  Bos- 
phore. Il  y  a  dessus  une  longue  rangée  de  ca- 
nons de  fonte  d'un  très-gros  calibre,  et  quel- 
ques-uns de  200  livres  de  balles.  Ces  boulets 
énormes,  dont  les  Turcs  se  servent  dans  leurs 
forteresses  marilimes,  sont  d'une  pierre  grise 
très-dure  et  très-pesante. 

On  qualifie  encore  du  nom  de  ville,  .Aïan- 
koup,  Raluklava,  Kers,  qui  ne  sont  dans  le  vrai 
que  de  Irès-médiorrcs  bourgs.  Dans  toute l'en- 
coinlcdelaCrimèeiln'yapasplusdedouzccent* 
tant  l>ourgs  que  village»,  quoique  nos  géogra- 
phes lui  en  donmmt  libéraliMuent  quatre-vingt 
mille.  La  prctive  en  est  toute  claire  :  on  ne 
compte  en  tout  le  pays  que  vingt-quatre  ka- 
diliks  ou  tiailliages,  et  le  plus  furt  bailliti;;e 
ne  comprend  pas  plus  de  cinquante  bourgs  ou 
villages. 


Les  terres  ,  quoique  bonnes  et  grasses ,  ne 
sont  pas  pourtant  cultivées  ;  celles  dont  on  a 
soin  produisent  d'excellent  blé.  Les  Jardins 
et  les  pâturages  occupent  beaucoup  de  terrain. 
Les  eaux  vives  manquent  dan*  les  plaine?*  \  on 
y  a  suppléé  par  quaiililé  de  [mils  fort  profonds, 
qui  en  fournissent  abondamment  A  des  villages 
entiers.  Le  climat  scroit  assez  tempéré ,  si  les 
vents  étoiottt  moins  furieux  ^  mais  en  hiver  lo 
froid  per^'anl  du  vent  du  nord  n'est  pas  sup- 
portable. 

Le  commerce  des  élrangers,  la  culture  du 
pays  ,  el  les  liabilalions  de  la  Crimée  semblent 
avoir  un  peu  adouci  les  mœurs  des  Tartares 
Précops.  C'est  surtout  dans  les  vilU»«  qu'ils 
commencent  à  devenir  plus  Irailnbles.  Ils  no 
sont  pas  même  si  malfails  de  leum  personnes. 
Ils  ont  In  loille  médiocre  et  assez  bien  prise; 
leur  conslitulion  est  des  plus  robustes  ;  accou- 
tumés de  bonne  heure  h  souffrir  la  faim  el  la 
soifjle  froid  et  le  chaud  ,  ils  se  cimlenlenldc 
peu  quand  ils  ont  peu  ^  et  quand  la  fantaisie 
leur  prend  ,  ils  font ,  sans  s'incommoder,  les 
plus  grands  excès.  Leur  langue  est  un  jargon 
turc  mal  arrangé  el  mal  prononcé ,  tel  que 
scroit  notre  françois  dan»  labouche  d'un  Suisse  : 
il  ne  faut  que  s'y  faite  un  peu  ;  on  n"a  pas  do 
peine  ù  l'attraper.  Leur  religion  est  le  maho- 
rnélismc ,  tel  que  les  Turcs  le  profi^ssenl  ; 
ils  ont,  comme  eux,  leurs  mosquées  et  leurs 
gens  de  loi,  â  qui  ils  portent  grand  respect. 
Quoique  la  pluralité  des  femmes  leur  suit 
permise,  il  s'en  trouve  peu  qui  en  aient  plus 
d'une  :  ils  aiment  mieux  entretenir  de  bons  che- 
vaux pour  la  guerre.  La  mémo  loi  leur  inter- 
dit Tusage  du  vin:  ils  ne  font  fiourtant  pas 
scrupule  d  en  boire  quand  ils  en  trouvent.  Ils 
dùsenl  qu'il  est  parfaitement  bien  défendu  aux 
hommes  d'une  profession  tranquille,  tels  que 
sont  les  gens  de  loi  et  les  marchands  -,  mais  qu'il 
donne  du  cœur  aux  soldats,  tels  qu'ils  sont  tous, 
Ouand  ils  n'en  ont  pas,  ils  lui  substilucnl  une 
autre  boisson  Irés-forte  el  très-enivrante ,  qu'ils 
font  avec  le  lait  aigre  elle  millet  fermenlé,el 
qu'ils  appellent  6o5a.  Leur  nourriture  ordinaire 
est  la  viande ,  le  lait  et  une  pOle  (pi  ils  font  avec 
de  la  farine  de  millet  dèlrempéc  dans  de  l'eau. 
Ils  ne  mangent  ni  légumes  ni  herbages  ;  ils  di- 
sent que  c  est  la  nourriture  des  bêles.  La  chair 
de  cheval  est  pour  eux  un  mets  exquis  ;  ils 
la  préfèrent  au  bo'uf  et  au  mouton,  viandes, 
selon  eux,  trop  fades.  Leur  manière  de  l'apprC- 
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de  lui  donner  une  légère  cuisson  sur  les 
oft,  ou,  s'ils  sont  en  \0Yiigi\  de  In  laisser 
fabander  sous  la  selle.  Quand  ils  ont  avec 
cela  do  lail  de  cavale,  leur  repas  leur  semble 

IjTi  Prérorps  ont  deux  grands  défauts^  ils 
too)  hardis  menteurs  cl  exlrCmcment  intôres- 
•éi.  DcTarlare  h  Tarlarc  le  vol  n'est  ni  permis 
ni  puni,  le  voleur  en  est  quitte  pour  la  ]ion[i.% 
H  pmjr  rendre  ce  qu'il  a  pris,  à  moins  que 
•oo  action  n'intéresse  le  public  ou  quelque 
peTMmno  d'autorité  :  car  alors  les  bastomindcs 
■elui  soDt  pas  L*pargn('-C3  ;  mais  on  ne  vient 
jmuitt  Jusqu'à  le  faire  mourir.  Le  contingent 
d»  Tartanes  Précops  en  temps  de  guerre  est  de 
vingt  ou  trente  mille  hommes. 

Lw  Tarlares  Nogais  sont  crrans  par  les  d^ 
MTti  A  la  maniLTC  des  anciens  Scythes,  dont  ils 
oaK  retenu  Thumeur  farouche  cl  toute  ta  ru- 
deue.  Ixur  pays  commence  depuis  la  sortir  de 
rbtlunG  de  Crimée,  et  s'étend  sur  des  espaces 
iininemc*  en  Europe  et  en  Asie,  depuis  le  lUid- 
ziftli  Jusqu'au  tleuve  Kouban ,  qui  les  sépare 
d'avpcli?»  Tartiires  Circasscs.  Les  Notais  stml 
utarcllcmcnl  barbares,  cruels,  vindicatifs, 
■tècban»  voisins  c(  plus  méchans  hôtes.  On  lit 
tpalcdii  dan»  Tair  de  leur  visage  ,  qui  est  af- 
nnxrCdifTorme.  Ils  naissent  k^  yeux  fermêi^, 
et  Mal  plusieurs  jours  sans  voir.  Leur  langue 
n'ttt  pa&  si  mêlée  de  turc  que  celle  des  Précops. 
Ih  à'ûni  |>armi  eux  ni  villes,  nibour^f».  ni  li.ibî- 
ù\(^.  Leurs  maisons  sont  des  cliariols 
«fis,  surlesquelsiUtransporIcnt  incessam- 
nentd'au  lieu  â  l'autre  leurs  familles  et  leurs 
Vqiiges.  Quand  ils  veuletil  faire  liaUe  cpiehiue 
parCoo  iKjur  la  commodité  de  quelque  rivière, 
M  pour  l'abondance  des  pâturages,  ils  dressent 
leur»  Icnics ,  qui  sont  des  espèces  de  grandes 
bollr*  couvertes  de  feutre  ,  autour  desquelU.'^ 
B4  font  d(*s  parcs  de  pieux  pour  la  sûreté  de 
Imn  fiunîlies  et  de  leurs  troupeaux.  Ils  ont 
chef,  A  qui  ils  donnent  le  nonidebey,el 
a  KMU  lui  pluMcurs  mirzas.  Ceux  du  Uud- 
sool  gouvernés  par  im  seigneur  decon- 
ce  que  le  khan  a  soin  de  leur  envoyer,  et  qui 
queiquerois  un  sultan  '  ils  sont  tous  maho- 
Leur  nourriUire  est  le  lait,  la  chair  cl 
bou ,  dont  ils  font  des  débauches  outrées. 
Qttuid  il  leur  meurt  un  cheval,  ou  qu'il  s'estro- 
pie, e'r»l|Kjiir  eux  un  grand  festin,  où  il«  in- 
tUi^  leurs  amîs  et  où  ils  boivent  A  crever. 
CcM  de*  Nogm*  que  le  khan  tire  ses  troupes  les 
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plus  nombreuses.  Ils  peuvent  fournir  dans  un 
besoin  Jusqu'à  cent  mille  hommes.  Chaque 
homme  a  ordinairement  quatre  chevaux,  celui 
qu'il  monte ,  un  autre  pour  changer  et  qui 
porte  ses  provisions  ,  et  les  deux  autres  pour 
charger  les  esclaves  cl  le  bntin.  Alors^  mullieur 
aux  provinces  surlosiiuellcs  ils  tombent.  Leurs 
marches  ressemblent  aux  incendies  et  aux 
otiraf^ims^  partout  où  ils  passent,  ils  n'y  laissent 
que  la  terre  nue. 

Les  Tarlarc*  Cîrcasscs ,  voisins  dos  Nogais , 
sont  plutôt  tributaires  que  sujets  du  khan.  Leur 
liibul  eïHisisleen  miel,  en  fourrures,  cl  en  un 
certain  nombre  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles.  Ces  peuples  ont  le  sang  parfaitement 
beau>  Ils  ont  leur  langue  particulière,  qu'ils 
parlent  avec,  beaucoup  de  douceur.  Leurs 
mœurs ,  quoique  toujours  farouches  et  sauva- 
ges ,  ne  le  sont  pus  tant ,  à  beaucoup  prés,  que 
celle  des  Notais.  Il  y  a  parmi  eux  des  vt^tiges 
de  chrislianisîne,  et  ils  ftmt  caresse  aux  chré- 
tiens qui  vont  chez  eux.  Leur  pays,  que  le» 
Tarlares  Précops  nomiaenl  TAdda,  est  bon  cl 
fertile;  l'air  y  est  trés-pur  et  le»  eaux  y  sont 
fort  l)onnes.  Ses  limiter  sont ,  au  nord,  le  Ileuvo 
Kouban  et  le*  Nogais  ;  au  midi ,  la  mer  Noire  ; 
ù  loricnl,  la  ^ïingrelîe  ;  A  Poccident,  le  Bos- 
phore Cimmérien  cl  partie  du  Ltuten  ou  mer 
de  Zabachcs.  L'Adda  est  presque  moitié  plai- 
nes et  moitié  montagnes.  LesCircasscs  des  mon- 
tagnes font  leur  demeure  dans  les  bois,  cl  ne 
sont  |wis  si  sociable.^  que  Ec.-r  antres  -  ceux  des 
plaines  ont  des  villages  cl  quelques  petites  ailles 
sur  la  mer  Noire ,  où  il  y  a  du  commerce.  Les 
teys  ou  seigneurs  qui  le*  gouvernent,  trafi- 
quent de  leurs  vassaux,  et  les  pères  et  mères 
de  leurs  enfans.  Les  Circasses  passent  pour  ôtro 
plus  adroits  A  manier  les  armes  A  la  cliasso 
«pie  vailkms  A  sVn  ser\ir  dans  le  combat; 
néanmoins ,  en  1708 ,  ceux  des  montagnes  eu- 
rent le  courage  de  refuser  au  khan  le  tribut  an- 
nuel qu'ils  avoienl  coutume  de  lui  payer.  I^ 
khan  marcha  contre  eux  avec  uneanuêe  de  No- 
gais ,  qui  fut  défaite,  s'étant  engagée  impru- 
demment dans  des  dérdés  coupés  de  ravines  et 
de  bois,  où  la  cavalerie  ne  pouvoit  agir.  De- 
puis cela  ils  ont  pris  des  liais(ms  avec  les  IMos- 
covitcs ,  sons  pourtant  vouloir  se  soumctire  A 
eux. 

Outre  le»  Précops ,  le»  Nogais  cl  les  Circas- 
ses, il  y  a  encore  quelques  Tarlares  KalmoOks, 
qui  se  disent  soumis  au  khan.  Toute  lour  sou- 
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mission  consiste  on  un  (riLut  annnd  de  four- 
rures de  prit,  qu'ils  lui  apporlenl  A  Orkain 
m  certains  lenips  de  l'année. 

A  la  suite  de  cette  ieltrCf  on  trouvera  de  tous 
ces  pays  des  connoissances  plus  rirconst.inciêi^s 
dans  la  relalion  d'un  voyage  de  Circassie,  ort 
le  sieur  Ferrnnd  suivit  le  sullan  Kalga  Gujray, 
fri^redu  khan  régnant,  tan  17U2.  Ilevcnous  ii 
ma  mission. 

JenVuspas  plun  l(^t  oblonudu  klian  Ifi  pi'rmis- 
«ion  dont  j'ai  parlé,  que  je  commençai  ù  pren- 
dre de»  mesures  pour  m'en  servir.  Ou  ne  peut 
«e  flgiu-er  un  plus  déplorable  élat  que  eeïui  où 
Je  trouvai  cette  cbrétienlé  désolée.  Le»  ma- 
(ladics  contagieuses  des  années  précédentes 
i.avoient  fait  périr  plus  de  quarante  uiillo  es- 
claves. Ceux  qui  restoient,  et  qui  pouvoient 
•encore  aller  A  quinze  ou  vingt  mille,  alteii- 
doienl  tous  les  jnuri!  la  mémo  destinée,  «ans 
aucun  Menlinieiit  des  biens  ou  de^  maux  de 
l'uulrc  vie.  La  rigueur  et  Panciennelé  de  leur 
esclavage,  les  vices  énormes  et  rinlidéliiê  du 
.pays  barbare  où  la  plupart  avoîent  vieilli  isans 
prélres ,  sans  parole  de  DieuJ.  sans  Rnrreiiiens  ; 
lout  cela  les  a  voit  comme  abnilis.  Quelques-uns 
e'étoient  faits  niahoniétans ,  et  beaucoup  pen- 
choienl  dere  côlé-lô  :  pUisieuru  étoienl  deve- 
nus scliiîtmîiliques  ;  ceux  qui  avoienl  conservé 
ileur  relitzion ,  l'avoienl  comme  oubliée  et  n'en 
t))raliquuu>nt  plus  les  devoirs. 

Les  autres  cbréliens  du  pays,  Grecs  el  Ar- 
méniens y  quoique  libres  et  ayant  leur»  pré- 
flres  et  leurs  église» ,  n'en  étoienl  ni  mieux  se- 
courus, ni  plus  gens  de  bien.  Les  pri^lre»  et  le 
peuple,  aussi  dépravés  et  aussi  perdus  les  uns 
que  les  autres,  vivoient  dans  une  profonde  et 
^crasse  ignorance;  Tcspril  d'avarice,  les  su- 
perstitions, le  libertinage  des  mœurs  donii- 
loient  partout. 

Au  milieu  de  celle  confusion  étrange ,  je  fus 
plus  dt'six  mois  A  voir  aucun  jour  qui  me  con- 
aolAt.  Je  Iravaillois  beaucoup,  el  javan^ois 
fpeu.  De  quelque  côté  que  je  me  tournasse', 
|c  ne  trou  vois  partout  qu'indiiTérence  et  que 
■oideur  pour  les  choses  du  t^alut.  J'ai  loujours 
'gardé  comme  un  eïTet  de  I  inspiralian  du 
ciel,  la  facilité  que  je  trouvai  dans  les  Armé- 
niens h  me  laisser  prendre  un  logement  parmi 
i\  el  A  maccorder  pour  mes  fonctions  une 
»et|le  portion  de  leur  pauvre  église  h  demi 
linée.  C'est  là  qu'après  l>ien  des  peines  je 
tominençaîA  rassembler  quelques  esclaves  éc- 


rans que  je  mo  mis  à  instruire  des  vérités  du 
salut.  La  nouveauté  d'entendre  publiciuement 
parler  de  Dieu ,  el  prêcher  la  pénitence  dan» 
l'église  arménienne  de  Dagclisaray,  fil  que  cee 
l»n<iniers  furent  suivis  de  (|uelquf's  autres,  et 
ceux-ci  d'un  plus  grand  nombre.  Plusieurs  qui 
étoienl  U>uj4iurs  pressés  de  se  rendre  aux  ordres 
de  luurs  niaîtres,  eL  que  je  ne  pouvois  arrêter 
que  quelques  momens,  trouvèrent  lout  A  coup 
du  loisir  *,  insensiblement  les  remords  de  la 
conscience  se  réveillèrent  :  on  chercha  A  le* 
apaiser  par  de  honnes  confessions  ;  les  plus 
courtes  étoient  depuis  le  siège  de  Vienne  '. 

De  lu  ville,  le  bruit  se  répandit  parmi  les 
eselaves  des  babilalioits  delà  campagne,  qu'il 
y  avoit  l'i  Bag<bsaray  un  père  franc,  venu  de 
C4)nslanlrnoplc  pour  élrele  chapelain  des  ca- 
tholiques; qu'il  prèchoil,  quil  disoit  la  messe 
el  (lounoil  les  surremeriH  dans  l'église  des  Ar* 
méniens-,  que  c'èloil  l'aTubassarleur  de  Tranco 
quirenvoyoil,et  que  le  klian  lui-même  lui  CQ 
avoit  expédié  la  permission. 

De  ces  esclaves  des  campagnes,  les  uns 
avoicnl  desmatlres  durs  cl  a\are»,  qui  tes  le- 
noient  occuix^'s  A  un  travail  sans  rclûche;  les 
autres  étoient  une  espèce  daîTranchis,  qui, 
n'ayant  point  de  matire  cerlain,  se  faisoienl 
pour  vivre  les  esclaves  de  tout  le  monde-,  la 
troisième  sorte  éloil  une  multitude  de  vîeiU 
lards  accablés  d'années  ou  estropiés,  doni  per- 
sonne ne  umloilplus,  parce  qu'on  n'en  pou- 
voil  plus  tirer  de  service.  Ces  pauvres  gens, 
rejetés  de  tous,  étoienl  incessammcnl  A  cher- 
cher leur  vie  par  les  villages  et  autour  des 
maisons  où  ils  avoicnl  autrefois  servi,  et  d'où 
ils  ne  pouvoienl  guère  s'éhtîgner  sans  s'cx-  , 
poser  à  mourir  de  faim.  Kien  de  tout  cela  ne 
pouvoit  favoriser  le  dessein  où  j'étois  de  ras- 
sembler et  de  ramener  A  Dieu  Ions  ces  mal- 
heureux ainsi  dispersés;  mais  roppositi(m  la 
pins  forte  f^il  celle  que  je  trouvai  dans  les  fu- 
nestes engagemens  que  plusieurs  avoient  pris 
dans  It^clavagc  et  dont  ils  ne  savoient  com- 
ment sortir.  C'éloil  beaucoup  de  mariagï.^s  illi- 
ciles  entre  personnes  déjA  mariée»  dans  leur 
pays  i  leurs  maîtres  infidèles  les  ayant ,  disoienl- 
îls,  Torcés  par  mille  mauvais  traitemensAcon- 
Mac  ter  ces  mariages  défendus ,  dans  la  vue  de 
se  les  attacher  davantage,  et  encore  pourang- 
mculcr  leurs  familles  de  nouveaux  esclaves, 

<  En  JC83 
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It  tranquoient  ensuite,  ou  qu'ils  obli- 
:cnl ,  cncon?  jeunes ,  i  se  fnirc  niahomélans , 
tiruliOrenient  le«  petites  (illes.  Tout  cela  fll 
"^tfUfM  te»  cominencenieni!  il  ne  nie  vint  pas 
grand  monde  de  ce»  habitations  etiampî^fres. 
Les  premiers  qui  Qrcnl  ([uelquc  nombre  furent 
In  Allemand»,  que  je  trouvai  assez  dociles  et 
à  qui  je  recommandois  loujour» ,  en  les  ren- 
ToyaDl ,  <te  m'amener  le  plu«  qu  ÎU  pourroicnt 
do  aulm  eftclaYefidc  leur  connoiitsance.  11k  le 
IImiK4%ec  zèle  c(  avec  «ucc6«.  De  lA  à  quel- 
que* moù  je  nie  vis  entouré  de  pens  de  se|>t  ou 
ttuîlaatiiiasdilTérentes,  d'Allemands,  de  Polo- 
no»,  dp  Hongrois ,  de  TransilTains,  de  Croates, 
de  StT>ien«,  de  Russiens.  Jusque-là,  j'avoî» 
lou}<<ur»  fait  les  exttorlations  en  allemand,  qui 
éloil  U  langue  courante  des  premiers  venus.  Je 
vooliu  conlinuor;  mais  je  m'aperçus  que  (ouk 
ne  Bi*ealcndoient  pas  :  je  remarquai  même  en- 
tre mx  t  ce  sujet  quelques  naissances  de  ja- 
de nation.  Je  leur  proposai  de  changer 
cl  de  les  prOclier  désormais  en  pe- 
Uriorc,  qui ,  étant  la  langue  de  leur«  mat- 
inm ,  dcvoit  Otru  entendue  de  tous.  Cet  e\pû- 
diral  Itmr  plut,  cl  à  moi  encore  plus  qu'A  eux, 
àCMlMB  dm  Grec4  et  des  Arméniens  ù  qui  cette 
Im^ne  e«t  ramilière  en  Crimée,  et  que  par  li^ 
fcipèrai  atUrer  aux  instructions.  En  ofTet ,  d(v 
pim  ce  joar-lèjc  vis  les  Arméniens  venir  en 
knleel  to  m<>ler  sans  distinclion  parmi  leses- 
ctofc».  Alors,  sans  paroftre  avoir  intention  de 
parler,  Je  commençai  i\  leur  dire  avec  li- 
toul  co  que  je  voulus  et  tout  ce  qu'il 
Moil  n6ces»aia'  qu'ils  entendissent  :  ainsi,  à  la 
Cireur  de  celte  manière  de  prêcher  indirecte 
rt  enveloppée,  la  mission  devint  commune 
aux  umelaux  autj-es.  Dii'U  en  a  lirésa;;Ioire. 
Il  n'y  cul  que  les  Pohmois  qui  me  donnè- 
rent |ilus  de  peine.  Peu  d'entre  eux  avoicnt  pu 
•ppfradn*  ridinme  lartare^qui  est,  comme  j'ai 
dk,  on  Jargon  de  turc  corrompu.  Je  ne  crus 
pas  perdre  mon  temps  que  de  me  mctlro  avec 
qurlqur  soin  à  apprendre  de  hur  langue  ce 
qu  il  m'en  falloil  pour  les  entendre  et  être  en- 
Ic&da  d'eux.  Dieu  donna  vîsi)>lement  sa  béné- 
diclkin  aux  pclils  elTorts  que  je  fis  |X)urcela,  et 
Je  m'en  trouvai  trop  bien  i>ayé  par  l'esprit  de 
qu'il  lui  plut  de  répandre  sur  celte 
,  eommo  sur  toutes  les  autres.  Il  n'est 
croy aUe  lu»  vives  agitations  et  les  troubles 
ipii  se  mirent  tout  A  coup  dans  les 
ICC»  les  plus  endurcies.  Je  voyois  des 


inconnus  venir  de  fort  loin,  et  m'avouor,  en 
gens  frappés ,  que  depuis  la  nouvelle  de  mon 
arrivée,  et  sur  les  récits  de  leurs  camarades  , 
ils  avoieut  l'espril  tourmenté  do  mille  représen- 
tations terribles  qui  ne  leur  laissoienl  plus  au- 
cun repos.  D'autres  venoient,  sans  presque  sa- 
voir eux-mêmes  ce  qui  les  amenoit ,  étant ,  di- 
soient-ils«  comme  enlratnés  malgré  eux  par  une 
main  invitiiblo  à  laquelle  ils  ne  pouvoient  ré- 
sister. Quelques-uns  moins  sincères  cherchuient 
A  composer  avec  moi ,  tombant  d'accord  qu'il» 
t'ïoient  en  mauvais  étal ,  mais  quils  attendoient 
dans  peu  leur  liberté,  et  que  je  pouvoi»  comp- 
ter que  dért  qu'ils  Tauroient ,  rien  ne  les  empê- 
clieroit  plus  de  changer  de  vie;  qu'au  reste, 
ils  n'en  vouloienl  pas  faire  à  deux  fois ,  nef>ou- 
vant,  ajoutoient-ils,  demeurer  esclaves  et  êlro 
fidèles  à  Dieu.  Quelques  autres,  déjà  sur  le 
bord  du  dernier  précii)ice  ,  et  prêts  A  fran- 
chir le  terrible  pas  de  l'apostasie ,  se  mêloicul 
de  vouloir  disputer,  pour  trouver,  comme  ils 
me  l'ont  avoué  depuis,  réclaircissementà  quel- 
ques restes  de  doute  qui  les  lourmentoieiit ,  et 
qui  éloient  comme  des  liens  par  où  la  miséri- 
corde de  Dieu  les  lenoient  encore.  J'eus  la  con- 
solation de  voir  le»  consciences  se  calmer  ,  el 
les  tentations  d'incrédulité  s'évanouir  peu  à 
peu  dans  ceux  que  je  pus  réduire  à  une  vie 
chrétienne  et  réglée.  Tous  n'en  vinrent  pas  14 
d'abord  ;  il  y  en  a  eu  qui  se  sont  défendus 
long-temps,  et  j'en  sais  qui  résistent  encore  à 
Dieu  avec  obstination.  Je  le»  suis  toujours  do 
l'a-il  et  de  la  voix  ,  el  je  ne  cesserai  de  les  sui- 
vre que  quand  Dieu  hii-mêmc  ne  les  suivra 
plus. 

J'ai  eu  moins  de  peine  A  remettre  dans  le 
bon  chemin  celle  troupe  de  vieillards  impotent 
el  hors  de  service  dont  j'ai  parlé,  L'cxlrêmo 
misî-rc  et  la  caducité  les  rend  plus  dociles  ^ 
mnis  ce  n'est  pas  une  petite  peine  que  de  leur 
rappeler  ce  qu'ils  doivent  savoir  p*)ur  appro- 
cher des  sacremens.  Dés  qu'ils  me  surent  & 
Bagchsaruy  ,  ils  vinrent  m'assiéger  de  toutes 
parts,  demi-morts  do  faim  el  presque  tout 
nus.  Je  les  re^us  comme  de  pauvres  abandon- 
nés, que  le  monde  rebutoit ,  mais  que  la  misé- 
ricorde de  Dieu  n'abondonnoil  pas ,  et  qu'elle 
nrenvoyoil  pour  les  sanctifier  sur  la  fin  de  leurs 
jours.  Avec  les  secours  quejelûche  de  leur  pro- 
curer le  long  de  la  semaine ,  chaque  dimanche 
je  leur  distribue  à  réglise  une  légère  aumùnei 
qui  sera  plus  forte  quand  les  charités  de  notrv 
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pieuse  Franco  m'en  nnroni  fourni  le«  moyens. 
J'ai  M  obligé  d'en  user  ainsi  pour  le»  rendre 
plus  assidus  au  service  divin  et  aux  instruc- 
tions dont  ils  ont  entièrement  [xrdu  l'habitude. 
Toutes  leurs  idée»  de  rclipion  sont  si  efTnct'cs 
qu^il  a  fallu  leur  api^rendro  îk  faire  le  signe  de 
la  croix  ,  cl  le»  remettre  avec  les  petits  cnfnns 
aux  premières  demandes  du  calérhisme.  Quel- 
ques personnes  zélées,  dont  je  bénirai  à  ja- 
mais la  charité,  me  fournirent,  il  y  a  troi^  ans, 
de  quoi  racheter  des  mains  des  Tarlares  quatre 
petits  parçons  qui  altoient  être  jK'rverlis.  Deux 
ont  élc  dépaysés ,  et  j'ai  gardé  ici  les  deux  qui 
ont  le  plus  dViipril,  que  je  Hirme  au  service  de 
régliseol  A  l'ollice  de  ratéchislc,  nd  ils  réussis- 
sent à  merveille.  Quand  JVtois  fort  occupé,  je 
leur  donnois  ces  vieux  esclaves  à  instruire. 
Ilyavoit  dcquoi  être  touché  jusqu'aux  larmes 
devoir  ces  bonnes  (rens  de  (|nalre->in;fls  ans 
et  plus,  apprendre  de  deux  enfans  de  douze  ou 
treize  ans  à  dire  leur  Pater,  et  A  répéter  les 
Oommandemens  de  Dieu. 

Vers  ce  temps-là,  la  mission  eut  des  contre- 
temps dont  quelques-ims  rauroient  déconcer- 
tée, et  les  autres  l'auroicnt  entièrement  fatt 
tomber,  si  Dieu  ne  l'avoient  soutenue. 

Le  premier  vint  de  la  trop  grande  bonté  du 
sultan  Gazlkan.Ce  prince  me faisoitquelquefriis 
appeler  pour  l'entretenir  sur  divers  sujets  qui 
étoient  de  son  génie,  et  souveni  il  mefaisoit 
écrire  bien  des  choses  secrètes  qui  marquoicnt 
bien  do  la  conflance.  Ln  jour  qu'il  avoil  six 
beaux  chevaux  à  envoyer  ft  M.  de  Fèriol^  il 
proposa  au  sieur  Ferrand  do  IVnvoyer  lui-mê- 
me au  roi  avec  des  lettres  de  créance ,  et  de  me 
Joindre  &  lui  pour  expliquer  ses  intentions  A 
sa  majesté.  Je  tfrémis  en  apprenant  cette  nou- 
Yclle,  qui  déroutoil  absolument  tous  les  projets 
de  zèle  que  je  me  faisois  ,  et  rendoienl  inu- 
tile» loul<s  mes  peines.  Après  bien  des  délibé- 
rations et  bien  des  prières ,  je  me  hasardai  à 
prendre  un  parti  qui  me  réussit.  Ce  Uil  de 
représenter  au  prince,  avec  le  plus  de  respect 
qu'il  me  fut  possible,  que,  sans  qu'il  se  privât 
de  son  médecin,  qui  lui  étoit  si  nécessaire  et 
si  alluché  à  sa  personne ,  il  y  avoil  une  aulre 
voie  pour  écrire  au  roi,  également  srtre  et  beau- 
coup plu»  noble  que  celle  de  deux  particuliers 
comme  nous  ;  que  cette  voie  étoit  son  ambassa- 
deur ;  qtie  c'étoit  par  lui  que  le  roi,  notre  maî- 
tre, parloit  nu  grand-seigneur,  et  que  le  «rand- 
seigncur  purloît  au  roi,  quand  ils  ovoienl  quol- 
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que  chose  à  se  dire.  (Vile  réfHinse  eut  heureu- 


sement tout  l'effet  que  je  m'en  élois  promis  ;  le 
khan  la  goûta,  et  il  prit  efTectivemeat  ce  parti- 
là  ;  ainsi  je  n'en  eus  que  la  peur. 

De-là  ù  quelques  mois  j'eus  A  essuyer  un  nu- 
ire coup  plus  accablant ,  et  auquel  je  ne  pense 
encore  qu'avec  une  vive  douleur  :  ce  lut  la  dé- 
position subite,  cl  ensuite  la  mort  de  ce  géné- 
reux prince.  Sa  disgrâce  vint  d'avoir  proposé 
avec  trop  de  vivacité  le  renouvellement  de  la 
guerre  de  IMoscovie,  que  le  grand-visir  d'alors, 
Ali-i'nctia,  si  connu  par  ses  violences,  avoit  in- 
térêt de  ne  pas  vouloir.  Sultan  Dewlcl  Guiray 
son  frère  fut  installé  h  sa  place.  Toute  la  cé- 
rémonie qu'on  y  fil,  fut  que  le  grand-seigneur 
envoya  au  successeur  un  de  ses  premiers  otR- 
ciers  avec  lesabre  et  le  bon  net  de  martre  zibeline, 
orné  d'une  attache  de  pierreries,  le  tout  ac- 
compagi]é  d  un  hatltrhérif,  ou  ordre  de  sa 
Mautosse,  par  lequel  le  sultan  Dewlct  Guiray 
étoit  établi  khan  des  Tarlares  h  la  place  de  sul- 
tan Gazî  Guiray.  Cet  ordre  du  grntid-seigneur 
ayant  été  lu  aux  chérembcys  assemblî's  en  di- 
van ,  le  prince  déposé  se  démit  de  sa  souverai- 
neté, et  Taulrc  en  fut  revêtu  avec  autant  do 
tranquillité  que  si  r;\ivoit  été  une  chose  concer- 
tée entre  les  deux  frères. 

Le  grand-seigneur,  comme  je  Tai  dit,  ne  fait 
jamais  mourir  les  khans  qu'il  dépose*,  il  les  en- 
voie at'iilemenl  en  exil  hors  de  la  Tarlarie. 
LHe  de  Rhodes  est  ordinairement  le  lieu  où  on 
les  transfère,  et  où  ils  sont  traités  avec  tous  les 
égards  dus  A  la  dignité  de  leurs  personnes.  II 
arrive  même  Irès-souvcnl  qu'on  les  rappelle,  el 
qu'on  les  remet  sur  le  trOne.  Sultan  Gazi  Gui- 
ray fut  relégué  A  Guinguenay  Saray,  un  de  ses 
palais  de  campagne,  à  vingt-cinq  lieues  de 
(ionstanlinople,  d'où  j'ai  su  qu'il  continuoit  ses 
liaisons  avec  M.  de  Fériol.  11  songeoil  même  & 
l'aller  voir  incognito  en  partie  de  chasse,  lors- 
qu'il fut  soudainement  frappé  de  |>esle  avec 
toute  sa  maison.  De  cent  trente  officiers  ou 
domestiques  qui  la  composoiènt ,  il  en  mourut 
d'abord  quatre-vingts.  Le  prince,  sa  femme  cl 
sa  sonir  furent  emjiortés  en  un  seul  jour.  La 
sultane  Validé,  femme  de  Sélim  Guiray,  et  seu- 
lement sa  mère  adoptive ,  Agée  d'environ  cin- 
quante ans ,  Circassienne  de  nation  ,  el  femmo 
d'un  esprit  fort  élevé,  se  donna  un  coup  de  poi- 
gnard dans  sa  douleur  ;  heureusement  il  ne  se 
trouva  pas  mortel.  Sultan  (lazi  avoil  les  senli- 
mens  nobles  et  dignes  d'un  prince.  Tous  tes 
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arw  purenl  des  regrets  infinis  de  sa  perle  : 
îb  de^iruienl  arec  passion  de  l'avoir  de  nou- 
TMD  ponrkhan. 

Le  chanpemt^nl  de  souverain  mo  rendît  pon- 

àani  qoelquirs  semaines  plus  circonspect  et  plu^ 

|Kiur  me»  fonctions,  sans  cependanl  te^ 

prc.  Le  nouveau  khan  ne  nie  rannois- 

pti»,  et  je  n*avois  de  lui  aucune  permission. 

Je  courus  vite  à  mon  asiic  ordinaire,  M,  de  Fé- 

rial  ;  mon  »a  vigilance  avoit  déjà  tout  prévu  et 

UiQl  aplani.  Lorsque  je  m'y  atlendois  le  moins , 

Kqijc,  ïMiur  ne  donner  aucune  prise,  je  con- 

tiniioi«  ù  faire  l'œuvre  de  Dieu  A  petit  bruit,  le 

khan  m'envoya  dire  queje  ne  craignisse  rien,  et 

qoe  «i  quelqu'un  me  faisoit  de  In  pcine«  j'eusse 

h  fD  porter  mes  plaintes  à  son  visir,  qui  ayoil 

ordre  de  me  faire  faire  raison. 

Cette  déclaration  me  releva  fort  le  courape , 
rf  la  mtuian  n'en  devint  partout  que  plus  Uo- 
rmanle.  Les  catholiques  et  les  chrétiens  du 
paja  %*y  aSoctionnèrent  avec  plus  de  cœur 
qoejainats  ^  convaincus,  disoient-ils,  que  Dieu 
»1aléresftoîl  visiblement  A  la  maintenir  malgré 
le»rfrvaluCions  du  pays.  Une  des  preuves  pour 
aoi  deaplUB  nmvaincantes  de  la  protection  di- 
»fDe  Mir  eUe ,  fut  qu'elle  ne  soutTril  rien  du  rap- 
I      pd  de  M.  de  Fériol,  son  fondateur  cl  son  père, 

■  tel  il  tembloit  que  Téloignemenl  dût  la  faire 
H   VmâxT.  Ce  digne  ambassadeur,  npnH  douze  ans 

■  d'm  ministère  également  glorieux  et  utile  A 
W  réial  ci  â  la  religion ,  fut  remplacé  par  M,  le 
K  canle  dci  Alleurs,  dans  qui  Je  trouvai  le  même 
m  appui  ri  Ui  mémo  zélé.  Il  ne  m*en  falloit  pas 

MM  poOT  me  soutenir  cl  me  consoler  dans  la 
L     perte  que  Je  venois  de  faire. 

■  Au  temps  de  sultan  Gazi ,  il  y  avoit  des  me- 
"     tmt»  pri»es  entre  le  prince  el  M.  de  Fériol 

pour  rèrection  d'une  cliapelle  françoise ,  el  le 
kban  y  avoîtdonnéson  consentement;  mais  sa 
dèpotilioa  avoit  tout  suspendu.  M.  des  Alleurs 
»  tMpm  ce  projet  avec  le  khnn  d'aujourd'hui, 
cl  il  le  conduit  fort  heureusement.  Il  nous  a 
dé^k  oblenu  du  prince  la  permission  d'ai^an- 
dir  Outre  maison,  d'y  foire  prier  les  chrétiens, 
el  de  leur  y  lire  l'Évangile  ;  ce  qui,  en  style 
da  pays ,  veut  dire ,  avoir  chez  soi  une 
èpHie. 

Hbm  rattenle  du  dernier  accontplissement 
d*siie<ravre  si  nécessaire  au  solide  établisse- 
ment de  la  rcliffion ,  je  me  mis  &  donner  quel- 
que lànue  à  ma  mi»!«ion  ,  où  de  jour  en  jour  je 
le  travail.  Pour  n'en 
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être  pas  accablé ,  sou!  comme  j'élois  ,  je  fus 
obligé  de  régler  le  temps  de  l'ullice  divin ,  des 
instructions  et  des  confessions  générales ,  qui 
devenoicnt  à  tout  moment  très-nombreuses  cl 
d'une  discussion  fort  longue.  J'établis  donc  que 
les  jours  ouvriers  seroient  pour  ces  grandi» 
confessions  et  pour  les  inslruclions  des  nou- 
veaux venus;  et  qtie  ces  jours-là  il  n'y  auroil 
point  d'assemblées  réglées  ^  que  les  dimanches 
et  les  fêtes  de  précepte,  dont  je  distribuai  des 
catalogues,  les  confessions  courantes,  la  célé- 
bration de  la  sainte  messe,  les  instmctions  et 
l'explication  de  TEvangilc,  feroient  lÏMnploi 
dota  matinée;  que  ceux  qui  auroient  des  mat- 
1res  plus  traitsble«,  et  (|ui  le  malin  auroienl 
communié,  assisteroientraprés-dlnée  au  reste 
du  service  el  aux  instructions  du  cat4>uhism«. 
Quand  j'aurai  un  soleil  pour  exposer  avec  dé- 
cence le  saint  sacrement,  el  terminer  par  un 
salut  les  dévotions  de  la  journée,  je  suis  sûr 
d'y  avoir  beaucoup  de  monde  en  prières  au- 
tour de  Notre  Seigneur,  et  des  chrétiens  du 
pays  encore  plus  que  d'autres.  On  ne  sauroit 
croire  combien  ils  sont  frappés  de  nos<^rémo- 
nies  romaines.  Nos  jours  extraordinaires  sont 
les  principales  solennités  de  Tannée,  elles  fêles 
de  Notre-Dame.  Alors  ïn  foule  est  si  grande,  cl 
les  dévotions  si  empressées,  que  je  ne  sais  ni 
ou  me  nielire  ni  à  qui  répondre.  Par  lo  misé- 
ricorde de  Dieu ,  je  n'ai  encore  vu  aucun  de 
ces  jours  de  bénédiction  qui  n'ait  été  marqué 
par  quelque  changement  de  vie  exemplainr, 
ou  par  quelque  abjuration  publique. 

Depuis  cel  ordre  établi  el  constamment  ob- 
servé, autant  que  la  condilion  des  esclaves  a 
pu  le  permettre ,  la  mission  a  si  visiblement 
changé  de  face,  qu'aujourdlmi,  moi-même,  je 
ne  la  roronnuis  plus.  A  ce  froid  glaçant  el  à 
cette  indifTércnce  désespérante  qu'on  uvoit 
pour  son  propre  salut,  a  maintenant  succédé, 
dans  la  ijluparl ,  un  zélé  et  une  ardeur  qui  s'é- 
tend jusqu'aux  prolestans,  qui  sont  ici ,  hom- 
mes et  femmes,  en  assez  grand  nombre. Quel- 
ques-uns sonl  calvinistes ,  la  plupart  sont  lu- 
thériens. Les  Tartares  leur  donnent  A  tous  le 
nom  de  Francs  comme  A  nous.  Ce  nom,  dans 
leur  idée,  ne  contient  autre  chose  que  chré- 
tiens d'Occident.  *Mes  bons  catholiques,  déli- 
vrés du  poids  de  leurs  péchés,  et  touchés  du 
zélé  de  les  réparer,  se  font  une  alTaire  Irés-sé- 
rieusede  gagner  leurs  camarades  engagés  dans 
l'hérésie.  11  n'y  a  point  de  pieux  artilices  dont 


ils  ne  »*nvisenl  pour  1e«  cngnirer  h  quittiT  Irurs 
erreurs.  Quund  il»  leur  oui  dit  tout  ce  quïh 
80 vent,  iU  me  icn  aiii6nen(  pour  le»  instruin* 
pluif  à  fond,  et  iU  ne  Ick  quittent  point  qu'ils 
ne  leur  voient  faire  abjuration.  JuHqu'ici  je  n'ai 
poinl  encore  vu  d*ann(''e  que  Je  n'en  aie  récon- 
ciliô  ^régliftc  au  moin»  cinq  ou  six. 

Je  ne  itaift  comment  le  bruit  en  a  M  porté 
jusqu'À  Bi'uder  ;  niuiti  il  (>6t  venu  de  là  un  mi- 
nistre suédois,  bien  fourni  d'argent  et  bien 
équipé,  pour  faire,  disoil-îl,  rentrer  en  cux- 
m^mes  le»  luthériens  pervertis,  cl  empêcher 
les  autres  de  suivre  leur  evi-mple.  Voyant  pour- 
tant que  par  ses  largesses  et  par  ses  discours  il 
fiiisctit  peu  de  chemin,  que  les  cotïverlis,  mtoe 
k»  Suédois ,  demeuroienl  ferme» ,  et  que  les 
non  convertis  n'en  préloient  pas  moins  l'o- 
reillo  à  mes  instructions,  il  trouva  moyen  de 
faire  entendre  au  khan  que  je  contrcvcnoia  à  ta 
loi  de  Miihomel,  dont  un  des  articles  ctoîL  du 
laisser  chacun  dans  sa  religion,  et  de  ne  |)i)inl 
obliger  les  chrétiens  A  passt^r  d'une  secte  â  l'au- 
tre. Je  découvris  toute  celle  inlrigue  par  le 
sieur  Fcrrand ,  qui  nctuellemenl  traitoii  le 
prince  dune  lislule.  Je  répondis  qtie  je  n'étois 
po»  dans  le  cas  de  la  lot-,  que  je  n'introduisois 
poinl  de  secte  nouvelle  dans  la  Crimée,  que  je 
ne  faisuis  que  rop|jelcr  les  luthériens  A  la  reli- 
gion des  Franf^itis  ({u'ils  avoient  quittée  par  li- 
bertinage. Le  ktian,  fort  satisfait  de  ma  réponse, 
ru  dire  uu  minisire  que  c'éloit  par  son  ordre 
que  le  i>ére  François  apprenoit  aux  esclaves  à 
faire  leurs  prières ,  et  qu'il  eût  à  ne  se  plus  m^ 
1er  de  sesnlTaires. 

J'ai  encore  de  grands  sujets  de  bénir  Dieu  du 
progrés  que  fait  la  fui  catholique  parmi  les  Ar- 
méniens. Les  nouveaux  convertis  de  cette  na- 
tion vont  déj;\  ia  plus  de  quatre-vingts  dans  te 
>eul  Uagchsaray.  Ils  iroieul  ù  beaucoup  davan- 
tage, sans  les  mesures  que  je  suis  obligé  de 
garder,  pour  ne  pas  trop  effarouclier  le  faux 
zélé  des  autres,  qui  sont  encore  héréliiiue»,  et 
qui  dans  celle  ea[>itale  sont  beaucoup  plus  re- 
munna  cl  plus  hardis  que  dans  les  autres  villes. 
Cela  ne  vo  pourtant  qïi'i^  quelques  particuliers, 
gens  fort  peu  capables,  mais  fort  enlélés,  et 
qui  ne  se  distinguent  des  autres  que  par  une 
grande  conllance  A  parler  haut,  sans  trop  sa- 
voir ce  qu'ils  disent.  Leur  archevêque,  qui  esl 
un  bon  prélat,  d'un  esprit  fort  simple  et  fort 
borné,  a  du  moins  cela  de  louable,  (|u'il  ne  se 
laisse  pas  aller  uux  conseils  violens.  lln'u  nulle 
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aversion  des  catholiques,  et  il  me  laisse  assez 
faire  ce  que  je  veux.  H  sait  mieux  que  personne 
tous  ceux  qui  viennent,  ou  me  consulter,  ou 
me  faire  des  confessions  générales,  sans  leur  en 
montrer  plus  mauvais  visage.  Dienplus,  il  m'a 
donne  de  lui-même  un  écrit  signé  de  sa  main, 
avec  permission  expresse  de  faire  mes  fonctions 
de  religion  dans  toutes  les  églises  de  sa  dépen- 
(lancn,  avec  aulaiil  de  liberté  que  si  elles  m'ap- 
pnrlcnoienl  en  propre,  el  défense  ù  (luiconquc 
des  siens  de  me  troubler  dans  cette  possession^ 
sous  quelque  prétexte  (lue  ce  soit. 

A  l'égard  de  ceux  ([ui  se  font  catholiques, 
leurs  surveillans  ont  tant  de  g(-ns  aux  aguets, 
qu'il  n'y  a  pus  moyen  de  Icu  r  cacher  long-tempa 
leur  conversion.  Alors  les  reproche»  et  le»  me- 
naces durent  les  jours  entiers;  nuis  cela  se 
passe  el  tout  en  demeure  aux  simples  paroles. 
Les  hérétiques  arméniens,  quehpies  démons- 
Irationsde  chagrin  qu'ils  donnetit,  ont  toujours 
dans  l'Âme  un  grand  fond  du  respect  |>our  la 
religion  cattioliquc.  On  ne  les  entend  presque 
jamais  l'atlafiuer,  comme  font  quelquefois  le» 
autres  schisnialiques  de  TOrienl.  Aucontraire^ 
ili  disent  qu'elle  esl  bonne  el  sainte,  mais  que 
la  leur  nel'esl  pas  moins,  et  qu'il  faut  que  cha- 
cun demeure  comme  il  est.  Je  suis  néanmoins 
persuadé  quavec  le  respect  de  la  religion  ca- 
tholique, il  entre  aussi  un  peu  d'intérêt  dans 
celle  modération.  Ils  voient  le  sieur  Ferrand 
toujours  en  crédit  auprès  des  kltans  el  de  la  no- 
blesse *,  ils  se  souviennent  que  c'est  lui  ipii  m'a 
amené  dans  la  Crimée  sous  la  prolerlion  d'un 
de  nos  ambassadeurs,  et  ils  ne  peuvent  ignorer 
queJM.  l'andjassadeur  d'aujourd  hui,  douteux 
el  leurs  confrères  de  CoitsLanlinople  |ïcuvenl 
avoir  bes<»in  h  lout  moment ,  est  mon  zélé  pro- 
tecteur. Quand  ils  auroient  quelque  mauvaise 
volonté,  il  est  certain  que  toutes  ces  considé- 
rations les  retiendroient  el  les  empécheroient 
de  so  porter  à  rien  de  violent.  J'espère  de  la 
bonté  de  Dieu ,  el  de  la  docilité  de  celle  bonne 
nation,  qui  ne  demande  qu'à  eirc  éclair{'e, 
qu'avant  qu'il  soit  peu  ils  ne  seront  plus  con- 
duits par  d'autres  intérêts  que  par  celui  de  leur 
salut  éternel. 

Au  reslc ,  rallenlion  que  j'ai  &  cultiver  Bag- 
chsaray  cl  ses  environs,  comme  la  tête  et  le 
siège  principal  de  la  nn^sion,  ne  m'empéchc 
pas  d  aller  par  intervalle  au  secours  des  autres 
endroits.  Le  hMups  ordinaire  de  mes  excur- 
sions esl  à  diverses  reprises,  depuis  Pûques 
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Vn  automne.  Dans  ces  cxpi^rlitions  am- 
inlefl.  J'ai  pour  innximo  de  n'aller  jamais 
montrer  aux  habitations  où  Mn\i  le»  escla- 
1  w ;  il  y  auroil  trop  dinconvéuiens ,  et  leurs 
maîtres  ne  nianqULToiont  pas  dVn  prendre  oin- 
Imfr.  Ma  manière  est  de  me  rendre  à  quel- 
que ville  voisine ,  cl  de  les  faire  appeler  de  là. 
Jjn  villes  les  plus  conimodes  A  ce  dessein  sont 
IUra«ou,  Guzio  et  Orkapi,  toutes  A  vingt-cinq 
lieues  Tune  de  l'autre,  cl  à  une  dis- 
|ue  égale  do  Bagclisaray,  qui  en  fait 
le  ceniro  ;  ce  qui  no  laisse  pas  d'cni- 
un  (?rand  pays.    Dus  que  j'arrive  à 
«foclqu^une  de'ce»  villes.  Je  fats  incontinent  sa- 
voir Qux  environs  cl  mon  arrivée  et  le  temps 
<}ue  J'y  dois  être.  Les  assemblées  se  font  tantôt 
liluft  nombreuses  et  iat\\6i  moins  ^   selon   la 
iMmnc  ou  mouvaise  humeur  dos  maîtres   tar- 
tiire».  La  méthode  que  j'observe  dans  tous  ces 
[  rndroiU,  est  la  même  qu'à  Bagchsnray,  sur- 
ImU  pour  les  prédication^*,  où  la  foule  est  lou- 
Joars  grande  de  la  part  des  Arméniens.  Si  au 
lied  d'adresser  la  parole  aux  esclaves  en  patois 
irn ,  Je  voulois  ne  prêcher  que  pour  eux  en 
tare,  les  églises  ne  soroicnl    pas  assez 
de»  i  mais  il  n'est  pas  encore  temps  d'y  al- 
ler M  &  diV'ouverl.  Je  me  trouve  mieux  du  voile 
ftOQ*  k*quel  je  continue  ft  me  tenir  caché;  les 
fniit«  Il  Vu  sont  guère  moindres,  et  je  ne  Tais 
crier  perioïiae- 
Comme  les  Annéniens  réfléchissent  benu- 
qu  il»  ne  prermenl  guère  leur  parti 
y  avitir  lonii-temps  pensé,  je  ne  re- 
ordinaireinenl  à  un  voyage  qu*apré8 
■voir  sen»é  A  Tautre.   J'ai  dans  Karasou  et 
dJiiKft  (iutio  un  b<Mi  nombre  d'orthodoxes  fcr- 
teoi ,  qui  à  chaque  lournûe  m'amènent  quel- 
ivca»!  prosélyti»,  qu'ils  ont  gapné  pen- 
absence.  Karasou  Cit  pour  et  la  ma 
choisie.  1^  grande  fiTveur  s'y  est  mise  ft 
toccjmon  d'un  luthérien  de  Danizik  ,  dont  je 
il  y  a  cinq  ou  six  ans  Tabjuralion  en 
église,  et  avec  toutes  les  cérémonlei*or- 
'dottU^  en  pareil  cas.  On  n  avoil  encore  ja- 
rira  vu  de  semblable  à  Karasou.  Tous 
[^hn'Hiens  de  la  ville  y  accoururent.  Plu- 
en  pleumirnt  de  joie,  et  c'éloit  à  qui  fé- 
tîetleroit  le  nouveau  converti  de  la  grftcc  que 
\tea  Yenoit  de  lui  faire.  Je  ne  crus  pas  devoir 
\mcr  refroidir  c^s  bons  mouvemens.  CVtoil 
Tcillc  de  mon  départ.  Je  leur  fis  en  forme 
l'adiM  une  exhortation  qui  les  toucha,  cl  dont 


l'impression  a  duré  long-temps.  La  conversion 
de  ce  luthérien  a  comme  frayé  le  chemin  à 
plus  de  douze  autres  de  dilTérentes  nations, 
dans  le  seul  département  de  Karasou.  ^ 

A  (luzlo,  où  ma  dernière  tournée  fut  ranr^ 
passé,  pendant  les  dix  jours  de  l'Ascension  à 
la  Penlccôle,  j'ai  élè  consolé  et  édifié  au-delà 
de  toutes  mes  espérances.  Le  nombre  des  ca*^ 
tholiqucs  a  été  augmenté  de  cinq  dames  ormèfl 
niennes  d'une  grande  vertu,  de  deux  arcolylos 
de»  premières  familles  et  de  deux  vieillards 
respectés  dans  la  nation  et  honorés  du  nom  do 
llaggi.  Ce  nom,  qui  si^rnifie  pèlerin  sacré,  se 
donne  en  Orient  aux  chrétiens  qui  ont  fait  le 
pélerinafte  de  Jérusalem.  Les  mahométans  le 
donnent  aussi  entre  eux  à  ceux  qui  ont  élè  A  la 
grecque.  Trois  autres  catholiques  de  moindre 
con:^idéralion  me  forcit  déférés,  comme  ayant 
molli  par  re^^ijcct  humain  dan»  quelques  occa- 
sions où  il  s'agiâsoil  de  se  déclarer  pour  ce 
qu'ils  étoienl.  Ils  vinrent  A  repenUmce  avec 
bcnnruiip  de  confusion;  cl  eu  réparalion  de 
leur  faute,  ils  firent  plus  que  je  leur  dcroan« 
dois.  Pendant  ces  dix  jours,  je  fus  si  occu] 
que  je  ne  pus  vaquer  A  rentière  instruction  dt] 
six  pauvres  esclaves  inipolens,  cinq  Polonoi 
et  un  Ténitirn,  que  leurs  maîtres  avoient  chai 
ses.  Ils  couchoienL  dans  les  rues  cl  ils  ncpou-»| 
voient  plus  marcher.  En  m'en  allant  je  les  fit* 
voiluriT  i\  UiiKchsarny,  pour  y  être  soulagés  et| 
instruits  avec  les  autres. 

Sur  la  fin  de  lautoumc  dernière,  j'ai  ro»' 
tourné  à  Karasou.  Je  voulois  y  aller  un  peu 
plus  liM,  mais  mon  voyage  fut  relardé  par  le^ 
grands  inèronlenïemens  que  le  sultan  prit 
tout  ^  coup  contre  les  chrèliens.  Dès  que  je  sut 
le  dilTérend  terminé,  je  m'y  rendis  en  dili- 
fîence,  mais  non  assez  A  temps  pour  domier  let 
diTuiers  sacremens  à  unPolnnois  et  h  uneScr- 
vienne,  nouveatix  catholiques,  qui  mounirenl 
eu  tes  demandant  avec  de  grandes  instances. 
Le  vif  regret  que  j'en  (»u*  fut  un  peu  adouci 
pur  la  mort  iirécieusc  d'un  autre  Polonois,  qui 
sembloil  n'altendre  que  moi  pour  aller  à  Dieu, 
et  parla  profession  de  foi  d'un  esclave  rossien  cl 
d'un  marchand  grec  des  plus  accrédités  do 
la  ville.  Je  fis  encore  rentrer  en  lui-même  un 
affranchi  allemand,  qui,  par  unecomïilaisonc« 
mal  entendue  pour  un  prêtre  arménien,  soa 
maître,  qui  l'avoil  mis  en  liberté,  avoil  em- 
brassé sa  religion.  Il  reconnut  publiquement  sa 
faute  i  et  pour  gage  de  «a  pcrsévèraucc,  il  ma 
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donna  «on  Uh  n^  d'une  fommc  Arménienne, 
pour  lï'Icvcr  dans  la  rclijjion  catholique. 

C'est  pendant  celle  derniùrc  course  de  Ka- 
rasou  quej'appris  l'arrivée  du  père  Curnillon, 
que  j^aToi»  lanl  demandé  cL  qu'on  nfenvoyoît 
cnlln.  I/impatienre  de  le  voir  et  de  lembraft- 
«er  me  fil  expédier  vile  ce  qui  me  resloit  h 
foire,  el  rcgaîxner  au  plus  Irtt  lîaprhsar.iy,  oi^  je 
le  trouvai  en  bonne  santé.  Ce  père  a  beaucoup 
de  mérite  5  il  possède  bien  la  lan;;ue  lunpie  cl 
n'aura  pas  de  peine  à  se  rompre  biciiîùt  nu 
petit  larlarc.  J'avois  en  vérité  besoin  <l'uji  tel 
»ecour«,  apré*  plus  de  six  ans  d'ime  soUdide 
qu1l  faut  avoir  éprouvée  comme  moi  pour  en 
sentir  tout  le  poids,  el  aussi  pour  ciuieevoir  la 
grande  douceur  qu'il  y  a  de  se  trouver  deu\ 
dans  un  pays  perdu  comme  celui-ci. 

M.  l'anibassadeur,  toujours  zélé  pour  ïi^ 
tablissemenl  d'une  chapelle,  nfa  envoyé  parie 
père  une  patente  de  consul.  Il  est  constant  (|ue 
c'csl  là  le  plus  couri  moyen  d'obtenir  de  droit 
co  que  nous  souhaitons,  Cepindanl,  comme  un 
consul  est  une  nouveauté  dans  la  Crimée,  où 
les  chrétiens  d'Occident  n'cmt  ni  ne  peuvent 
aToir  de  vaisseaux  de  leurs  bannières ,  la  ma- 
tière est  délicate  A  pnipo^er,  avntil  (|ue  d'a- 
voir pris  quelques  mesures,  l  ne  des  plus  etli- 
caces  dans  ce  pays-ci,  oii  les  préuens  Tnnl  plu» 
delà  moitié  des  affaires,  seroil  de  nous  en- 
voyer de  France  un  globe  terrestre,  une  pierre 
d'aimant  armée,  une  ou  dru\  bonnes  lunettes 
d'approche,  et  autres  choses  de  celte  nature, 
qui  sont  fort  du  goOt  des  princes  lartnrcs, 

J'avois  trop  de  joie  de  l'arrivée  de  mon  com- 
pagnon; Dieu  voulul  la  tempérer  en  me  faisant 
craindre  pour  sa  vie.  Il  tomba  malade  quelques 
jours  après  son  arrivée,  dune  lièvre  (>pini;\lro 
qui  l'a  tourmenté  près  de  quatre  mois.  Mais  son 
courage  a  supplt^  A  ses  forces ,  et  il  le  falloit  de 
ce  caractère  généreux  dans  les  Dcheuseà  con- 
jonctures où  nous  venons  de  nous  trouver.  La 
peste  qui  atni^^eoit  déjà  le  pays  est  devenue 
soudainement  vive  et  ardente.  Ses  rava^îcs, 
quoique  ^frands,  n'ont  pas  été  néanmoins  uni- 
versel*. Guzlt»  a  perdu  la  moitié  de  son  monde. 
Dagelisaray  en  a  été  quitte  pour  Iruis  mille 
morts.  Nous  avons  perdu  près  de  cent  catho- 
liques, hommes  et  Teintoea,  dont,  prAces  A  Djîeu, 
aucun  ne  nous  a  é<*happé  pour  les  dernier*  sa- 
orenicns.  Entre  les  perler  que  nous  avons  faî- 
tes, je  reprelte  surlijut  deux  femmes  russes  qui 
fatsoicul  grand  honneur  à  la  religion.  L'une, 


nalurellementéloqueiile,  avoit  une  grAco  par- 
ticulière pour  persuader  et  ramener  à  l'église 
telles  de  sa  nation  que  l'ignorance  ou  la  pré- 
vention relemùent  dans  l'erreur.  Klle  me  va- 
luit  seule  quatre  des  plus  fervens  caihuliqucs  5 
s'introduisant  hardiment  dans  les  maisons  el 
parmi  les  esclaves  ses  compalrloles,  où  les 
fiTntnitH  seules  ont  droit  d'entrer  ^  elle  faisoit 
si  bien  qu'elle  m'amenoil  toujours  quoique  Ame 
A  convertir.  Peu  de  jours  avant  que  d'être  prise 
du  mal.  elle  m'en  avoit  amené  cinq. 

L'fHilre  éloil  lenKirqualJc  par  la  vivacité  de 
sa  fui,  el  par  une  certaine  ardeur  qui  la  trans- 
porloit  et  qui  ombrasoil  les  plus  insensibles 
quand  on  la  meltoit  sur  les  clume*  de  Dieu. 
Atteinte  du  mal  et  frappée  à  mort,  son  maître, 
qui  étoil  un  prêtre  arménien,  s'otTrit  plusieurs 
fois  (^  lui  doiuier  la  conununion,1ui  disant  que 
j'étois  trop  occupé  aux  autres  mourans  el  que 
je  ne  viendrois  pas  h  elle.  Il  y  viendra,  ré- 
pondit-elle toujours,  il  y  viendra,  et  Je  rece- 
vrai encore  une  fois  de  sa  main  le  corps  de 
mon  Sauveur,  comme  le  reçoivent  les  caltioli- 
ques,  enfans  de  Dieu  et  de  la  sainle  éi;lisc. 
J'eus  encore  le  temps  d'aller  lui  donner  cette 
dernière  consolation,  quelle  rev^l  *ivcc  une 
fui  dont  je  fus  inoi-jnéiite  infiniment  consolé. 

Pendant  prés  de  deux  mois,  la  peste  gagnoil 
si  vile,  que  les  Tarlares  eux-mènïcs  ,  quoique 
de  leur  naturel  assez  inlrèpides,  et  de  iilus  ma- 
hométans,  ne  laissoient  pas  de  qnitler  la  [itace 
comme  les  autres  et  de  fuir  en  diligence.  Pour 
nous,  il  faut  l'avouer ,  ce  ne  fui  ni  la  bravoure 
ni  rinlrépidité  qui  nous  retint  i\  la  ville,  où 
nous  étions  continuellement  parmi  les  malades 
et  les  mourans,  ce  fut  uniquement  le  devoir 
et  la  ronsrience;  et  nous  pouvons  bien  dire 
que  c'est  Dieu  seul  qui  par  sa  lonlè  nous  a 
sauvés.  Notre  grand  danger  n'étoit  jkis  à  assis- 
ter les  mourans  et  A  enterrer  les  morts,  qu'il 
éloil  en  pleine  église,  où  nous  ne  pouvions 
nous  dispenser  de  dire  nos  messes  el  d'enten- 
dre tous  les  jours  les  confessions  des  survenans. 
Les  Arméniens,  dans  les  lieure*  les  plus  fré- 
qtienlécs,  y  apporloicnl  à  la  fois  jusqu'à  cinq 
ou  six  corps  morts,  faisant  leur«  obsèques  el 
toutes  les  cérémonies  mortuaires  avec  aulanl 
de  h'nteur  el  aussi  peu  de  précautions  pour  eux 
et  pour  nous,  que  si  nous  avions  été  de  pierre 
ou  de  TçT.  A  la  fin  pourtant  nous  leur  flûtes 
entendre  raison,  et  ils  convinrent  avec  nous, 
quoiqu'un  peu  tard ,  que  dans  un  Icmps  do 
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faliU'  rnmmc  crlui-IA,  il  sudlroit  di'  por- 
ter le*  corps  de«  inaiAons  au  lieu  de  la  sépul- 
ture uns  les  faire  passer  par  t'église. 

Ce  Icrrible  llcau  de  la  justice  divioc,  qui  ne 
faîl  prriique  que  <r*Mre  relire  de  dessus  nous, 
a  iniu^  dans  les  csprîlR  dos  impressions  de  1er- 
rew  donl  nous  remarquons  de  bons  cffels. 
lUffa,  harasou,  Guzio,  ccal  autres  endroits  de 
la  Criiii^,  nous  ont  donné  jusquA  IMques  une 
IrH-violcntc  occupation  par  les  continuelles  nl- 
léet  el  venaes  de  ceux  que  le  péril  avoit  ctTrayés, 
etqor  ni  la  fatij^e,  ni  les  voyages  n'ont  pu  em- 
ptehcr  d'accomplir  proniplcmenl  ce  qu'ils 
avoient  promis  à  Dieu. 

De  réalise  de  Bagchsaray  deux  fr^-res  Armé- 
niens ont  abjuré  leur»  erreurs.  Us  sont  fils  du 
premier  papas  de  la  ville,  qui,  avant  la  peste,  pa- 
roÎMoit  le  plu$  animé  contre  nous.  Leur  exem- 
ple a  été  suivi  par  trois  accolytes  de  la  même 
éfClhc,  par  trois  autres  séculiers,  le  père  elles 
enfans,  et  par  trois  fumilles  entières ,  faisant  à 
Hln  trois  quinze  personnes^  quatre  autres  per- 
ioiinei  de  familles  diflérentes  prennent  actuel- 
lement les    instructions    pour    en   faire   au- 

A  ces  fûtes  de  Pâques,  le  concours  d'es- 
clave* a  été  prodigieux.  Leurs  maîtres,  encore 
eflrajcs ,  nonl  o«ô  les  empêcher  d'aller  prier 
Dieu.  Il  en  est  venu  que  je  n'avois  encore  ja- 
nan  vu.  Tout  pauvres  qu'ils  sont ,  ils  avoicnt 
troaré  moyen  de  se  fournir  chacun  d'un  cierge. 
Il»  rangèrent  tous  ces  hmiinaires  autour  de 
fasilcl ,  CD  actions  de  grâces ,  disolenl-its,  de 
ce  que  la  colère  de  Dieu  les  avoicnt  épargnés 
et  en  témoignage  public  de  la  biucérité  de 
Ictir  foî  pour  le  mystère  de  la  ré»urrec- 
(ioa.  A  la  grande  messe  un  jeune  Allemand 
lalbhirn,  et  une  femme  russe,  lirenl  pnifi'ssion 
de  foi  catholique.  Une  autre  femme  aussi 
ruMe,  qui  depuis  trente  ans  n'êtoit  point 
•ortie  de  la  maison  de  sa  maltrcsite^  fut  re- 
mise au  dimanche  suivant,  parce  (lu'elle  n'é- 
loil  pas  encore  assez  Lien  instruite.  Mais  la 
conversion  qui  nous  a  le  plus  consolé  ,  a  été 
celle  d'une  Hongroise  calviniste.  Elle  étoit  en 
aOQpAJs  fanme  de  ministre,  et  il  y  avoil  trois 
raacfrtien  qu'elle  résistoit  :  enfln,  elle  se  ren- 
dit la  accoude  fêle  de  Pàqucâ ,  et  demanda 
d*ciliHnê9De  à  faire  son  abjuration  devant  tout 
le  monde.  Il  y  a  A  Itagchsaray  beaucoup 
d'bocnsiKa  et  de  femmes  de  cette  secte  qui  la 
rcffudoicnt  coauiic  leur  héroïne  ot  qui  nous 


renvoy(»ient  A  elle  touleis  les  fois  que  nous  le» 
pressions  de  se  convertir.  Son  exemple  et  sa 
ferveur  ne  peuvent  manquer  d'avoir  dans  |)cu 
de  très-bonnes  suites. 

Parla  grûce  de  Dieu,  entre  cette  année  el 
la  précédente,  nous  comptons  soixante-huit 
personnes  réconciliées  A  l'église,  et  quarante- 
trois  nouvelles  confessions  générales ^  entre 
lesquelles  il  y  en  a  eu  une  de  soixante  ans,  el 
trois  de  quarante-cinq  &  cinquante.  Parmi  tout 
cela ,  j'ai  admiré  deux  traits  bien  singulier»  do 
la  miséricorde  divine.  Le  premier  a  été  sur  un 
noble  Polonois  qui  venoit  d'avoir  la  liberté 
après  trente  ans  d'esclavage,  et  qui,  avant 
que  de  reprendre  le  chemin  de  son  pay», 
vint  de  l'exlrèrnitô  de  la  Crimée  me  trou- 
ver h  Bagclisaray  pour  se  mettre  bien  avec 
Dieu,  il  fut  plusieurs  jours  à  faire  une  revue 
exacte  de  toute  sa  vie,  après  quoi  il  se  confessa 
el  reçut  Notre  Seigneur  avec  de  grands  scnli- 
mcnsde  piété.  Il  ne  songeoit  plus  qu'A  partir, 
et  il  avoit  dèjA  fait  ses  adieux,  lorsqu'il  fut  ar- 
rêté par  une  indisposition  subite  qui  en  peu  de 
jours  le  mit  à  rexlréiiiilé,  ]1  voulut  se  confesser 
et  communier  encore  une  foi»,  louant  el  re- 
merciant  Dieu  A  haute  voix  de  l'avoir,  disoit- 
il ,  conduiL  A  llagchsaray  |)our  y  mourir  en  ca- 
tholique. 

L'autre  exemple  est  d'une  jeune  femme  alle- 
mande ,  qui  depuis  cinq  ans  s'éloil  laissé  aller 
aux  snllicilations  d^un  Tartare  puissant,  avec 
qui  elle  vivoit  publiquement,  comme  s'il  eût 
été  son  véritable  mari.  J'étois  instruit  de  tout 
ce  commerce,  et  j'avois  souvent  cherché  les 
occasion»  de  lui  en  remontrer  riiorreur;  mai» 
cUe  avoit  toujours  été  si  attentive  à  éviter  ma 
rencontre,  que  jamais  je  n'avois  pu  lui  parler. 
Ktifin,  elle  tomba  malade.  De  la  maison  du  Tar- 
tare, quiétoit  hors  delà  ville,  elle  fut  transpor- 
tée dans  une  maison  turque,  et  de  là  dans  une 
maison  ch  rétienne,  d'oi'i  elle  m'envoya  conjurer 
de  venir  la  voir.  J>  vais  ;  je  la  trouve  hml  en 
larmes  et  presque  mourante.  Mon  fïére,  mo 
cria-t-elle  en  me  voyant  approcher,  me  voilà 
sur  le  point  d'aller  paroltrc  devant  Dieu  :  y  a-l- 
il  encore  pour  moi qu<'l<pie  pardon  h  espérer? 
Oui,luidi8-Je,  si  vous  le  demandez  de  tout  voire 
cœur.  Mon  père,  répliqua-t-*^IIe.  jusqu'ici  je  n'ai 
osé  vous  parler  *,  mais  Jamais  je  ne  vous  voyoi» 
que  je  n'eusse  horreur  de  moi-nième.  Après  l'a- 
voir disposée  parles  actes  et  la  préparation  né- 
cessaire, j  entendis  sa  confession,  qu'elle  me  Ûl 
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avecbca1ïcoup3ôprr8onccd'e8pril  cl  des^rand» 
géiiiitiseinriift.  VMe  vèiut  encore  trois  jour*, 
pleurant  toujoiir»  et  eriunl  mis^'rieurde;  heu- 
reuse si  pâma  pénilcnrc,  quoique  tardive,  eïle 
a  pu  apaiser  la  Juslice  de  Dieu  !  Je  cite  cca 
deux  trait»,  parce  qu'ils  eont  réceus,  et  qui!» 
ont  fait  grand  bruit  parmi  les  clinMien».  J'en 
pourrois  citer  plumicurs  antres  de  nioindro 
éclnt  et  plus  aneienn,  mah  qui  ne  m'ont  pas 
moins  fait  henlir  l'attention  de  la  divine  Provi- 
dence à  ménager  aux  plus  grands  pécheurs  les 
précieux  momens  de  la  conversion.  Si  (luelque 
chose  est  capable  d'adoucir  les  peines  d  un 
missionnaire,  e'csl  certainement  le  consolant 
lémoiguagc  qu'il  ne  peuls'cmpOchcr  de  se  ren- 
dre en  ces  occasions,  que  s'il  ne  s'étoit  trouvé 
aclucUemenl  A  portw  de  secourir  ces  ûmc», 
Icllcs  cl  telles  auroienl  pt-ri  sans  secours. 

C'est  là ,  monseigneur,  où  en  est  aujourd'hui 
la  nouvelle  mission  do  la  Crimée,  que  vous 
avez  bien  voulu  prendre  sous  votre  protection. 

Ce  que  je  viens  d'avoir  riionnour  de  vous  en 
rapporter  n'en  est  encore  qu'une  première 
ébauche,  telle  qu'un  homme  auxsi  foibkMiuc 
moi  a  pu  la  tracer,  travaillant  tout  seul  dans  un 
pays  aussi  rude  à  déCricher  que  l'est  celui-ci. 
Maintenant  qu'il  m'est  venu  du  secours,  el  que 
j'ai  lieu  d'espérer qu  on  n'en  derneurcrn  pas  ]A, 
elle  va  prendre,  avec  raidedeDieu,une  lormc 
toute  nouvelle.  Tout  s'y  dispose  favorablement. 
l-csTurtaress'arcoulumentAnousvoirchezeux. 
Leur*  esclaves,  qui  font  leur  grande  richesse, 
leur  disent  à  tout  propos  mille  biens  de  nous; 
et  ils  remartpient, disent-ils ,  que  depuis  qu'ils 
nous  fréipientent  ils  en  sont  servis  plus  lldéle- 
menl  el  plus  volontiers.  Les  chrétiens  du  pays 
perdent  tous  les  jours  les  ptéjugés  qu'on  leur  ins- 
pire dés  l'enfance  contre  la  créance  catholique. 
Beaucoup  Tembrassent»  et  tous  la  respectent. 
L'ouvrage  est  commencé;  il  ne  s'agit  plus  que 
do  le  perfectionner  el  de  l'aiïermir.  Permettez- 
moi,  s'il  vous  plaît,  monseigneur,  d'en  proposer 
I quelque»  moyens  que  l'expérience  me  suggère. 
Le  premier  moyen,  el  sans  contredit  le  plus 
nécessaire,  est  d'enlrotenir  trois  ou  quatre  mis- 
sionnaires d'un  grand  courage,  dune  grande 
patience  el  d'une  grande  chanté.  Si  nous  étions 
seulement  trois  prêtres,  nous  parcourrions 
tour  à  tour  les  cantons  les  plus  reculés  de  la 
Criméo,  où  il  y  a  une  infinité  de  chrétiens  dis- 
persés qui  n'ont  pu  encore  venir  à  nous  ,  el  où 
U  ne  nous  a  pas  été  possible  d'aller  ^  eux.  De 
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ces  trois  pères,  deux  mnrclieroienl  tout  Télé  aux 
villes  èloignéci*,  cl  le  troisième  dcmcureroil 
Ji\c  à  Bagchsaray,  où  tous  se  rcjoindroient 
pendant  l'hiver.  (JuesiqueUprun  de  ces  père» 
éioil  médecin ,  et  qu'il  cul  un  peu  de  bons  re- 
mèdes ,  il  aur(>il  cntn'e  partout  à  la  faveur  de  la 
mèdctine,  et  il  feruit  des  biens  immenses  aux 
villes  et  aux  habilatiuns  de  la  campagne,  où  il 
ncfaudroit  plus  tant  craindre  d'aller  nous  mon- 
trer. Connoissanllepays  comme  je  teconnois , 
je  suis  persuadé  qu'il  n'y  auroil  point  d'année 
qu'il  ne  fOl  A  portée  de  baptiser  el  de  mettre  au 
ciel  des  troupes  de  petits  enfans,el  qu'il  n'as- 
sistât Â  la  mort  quantité  d'adultes.  Jusqu'ici  j'ai 
été  souvent  jusqu'aux  portes  de  Caffa,  où  est  le 
fort  des  esclaves  chrétiens,  à  cause  du  grand 
peuple  el  du  grand  commerce ,  sans  avoir  pu  y 
entrer.  C'est  une  ^ille  turque  où  il  n'y  a  pas  de 
sûreté  [>our  les  Francs  ,  depuis  les  démêlés  de 
la  Porte  avec  les  Polonois  et  les  .^loscovilcs.  Si 
j'avoiseu  avec  moi  wn  missionnaire  médecin, 
ou  que  je  l'eusse  clé  moi-ménu*,  je  sais,  à  n*ea 
pas  douter,  que  depuis  cin(|  ou  six  ans  qu'on 
m'invite  A  aller  U,  j'auroisplus  fait  de  bonnes 
œuvres  dans  cette  seule  grande  ville  que  dans 
tout  le  reste  de  la  Crimée. 

Le  second  moyen  de  donner  des  fondemcns 
solides  À  la  mission,  est  d'avoir  une  cliaiH*llc 
franque  ,  établie  par  autorilé  publique  h 
Bagchsaray.  Nous  avons  déjà  en  notre  faveur 
la  parole  du  khan ,  qui  l'a  pronïisc  h  IM.  l'am- 
bassadeur^ mais  comme  le  kban  peut  changer, 
il  seroit  nécessaire  d'avoir  aussi  l'iiRrément  des 
chérenibeys,  qui  ne  changent  Jamais,  et  qui 
représenlonl  le  corps  de  la  nation  tarlare.  Ce 
pas-U  une  fois  fait ,  nous  pourrions  dire  la  reli- 
gion catholique  établie,  et  les  fonctions  des 
missionnaires  autorisées  dans  le  pays.  C'est 
ainsi  que  les  Arméniens  étrangers  conmie  nous 
y  ont  obtenu  les  euqilacemens  séparés  de  qiw- 
tre  ou  cinq  églises.  Nous  no  demandons  nous 
autres  que  l'ouverture  d'une  seule  chapelle 
dans  renceinlo  de  notre  maison.  Les  Armt> 
niens  ont  leurs  églises  pour  leur  seule  nation  : 
noire  chapelle  sera  tout  in  l'usage  des  escla- 
ves ,  qui  sont  Ic^  domestiques  des  Tarlares,  el 
ceux  qui  font  valoir  leurs  terres.  D'ailleurs, 
cette  condescendance  des  mahométans  pour  lei 
esclaves  chrétiens  ncsl  ni  nouvelle  ni  prohibée* 
A  Constantinople ,  dans  le  propre  bagne  du 
grand-seigneur,  les  esclaves  chrétiens  ont  de 
temps  immémorial  deux  grandes  chapcllci 
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'rcs  jiV'ïuiU'»  rtessorvcnl  pnr  ouloriU'» 
A  cei  rai»onA  pt'Mic^ralos  ^  qiio  nous 
iiVhrron«tav«:raidedcDicu,  de  Taire  gorticr 
piiiA^inreâ,  il  Taul  encore  ajouter  pour  le 
des  Ame*  en  particulier:  1"  que  n  ay.ml 
ptt  de  cbApellc  ^  nous,  toutes  nos  fonctions 
iiniipiemenl  sur  la  bonne  volonK*  dos 
i  cns  A  nous  soulTriravec  eux  dans  leur 
é^ke.  Or,  celte  bonne  volonti^  peut  chani^pr 
Il  lendemain  ;  et  si,  comme  il  peut  fort 
er,  le  caprice  leur  prenoil  de  nous  ex- 
d^  d<*  lf*«r  église,  A  qui  aurions-nous  re- 
?  Je  Mis  beaucoup  do  particuliers  de  cptlc 
M^ciD ,  pl  p«inni  eux  beaucoup  'de  porsonnns 
daactc,  qui  ont  dans  le  cœur  do  bons  «ea!i- 
mea*^  qu'elles  voudroienl  produire  au-dchors 
afn  de  meitre  leur  conscience  en  repos,  ce  qui 
D>U  pa«  praticable  dans  leur  t'^Klise,  où  elles  ne 
aaaflqum>ienl  pas  d'Otre  insullé.  Nous  ne  pou- 
TOQ*  atlcrdans  leurs  maisons,  ni  encore  moins 
•onffirir  qaVlIcs  viennent  dans  In  nôtre ^  Uml 
faernii»  n*aurons  pas  un  lieu  sï^-paré  et  consa- 
rrf  A  urw»  chapelle  ;  2"  les  Grecs  ,  qui  font  ici 
u»  fmnd  peuple,  ont  une  aversion  naturelle 
lies  Armt'niens,  et  jamais  on  ne  les  voit  dans 
kan  fgliae».  C'est  ce  qui  fait  que  jus(|uVi  |)rtV 
•eol  nom  eti  avons  si  peu  ramené  îi  la  créance 
f^oUquc ,  quoique  cela  ne  fût  pas  trop  dilT\- 
dir .  «1  n<Mis  avions  où  les  assembler  et  où  les 
ÎDtraire  en  particulier.  ' 

Un  Iroi^t^mc  moyen  de  nous  affectionner  de 
|lÉi  en  plus  les  Tarlares,  et  d'int^Tesser  la 
yUlède  Dieu  A  soutenir  la  mission  .  sernit  de 
poanoir  au  souInRenient  de  ces  pauvres  vieil- 
Urdt  errnns  el  hors  de  service  dont  j'ai  parlé. 
Rien  n*c«t  plus  digne  de  compassion.  11  n'est 
point  dTiivrr  qu'on  n'en  trouve  plusieurs  morts 
defjùrn  cl  de  froid  par  les  compajçnes,  et  Dieu 
itil  en  qnel  triste  {'fat  pour  le  salut.  Nous  en 
laïKiliiMiMis  le  pIttK  ipii-  nous  pouvons ,  et  nous 
paifaigBOOg  de  frrand  co'ur  avec  eu\  ce  que 
ooQskTof»  |>our  notre  subsistance-,  mais  que 
poaTon*-nous  tout  seul»,  el  A  quoi  cela  va-t-il 
pourrbaain  d'eux?  Si  nous  étions  assez  heu- 
trat  pour  intéresser  la  clu»rilî»des  fidèle»  A  leur 
nn  pauvre  lieu  de  retraite,  où  chacpio 
on  leur  donnAI  un  morceau  de  bure  pour 
lecooTriff  et  chaque  jour  un  peu  de  pain  noir, 
ili  reiçarderoicnl  cela  comme  une  fortune;  ou- 
Ire  le  »alul  de  leurs  ûmc*  que  l'on  mettroit  par- 
lé en  «ûrelé,  aueim  ne  mtniranl  qu'il  ne  fût 
,  n  ol  certain  que  les  Tarlarcs  «croient 


frappés  de  cet  exemple  d'humanité  chrétienne, 
et  qu'il  leur  inspireroit  un  nouveau  respect 
pour  notre  sainte  religion. 

JNe  me  rendrni-je  point  importun  si  j'ose 
suggérer  un  quatrième  moyen  do  charité,  aussi 
méritoire  du  moins  que  les  précédons ,  et  qui 
doit  bien  toucher  ceux  qui  ont  encore  qu(*lquo 
zélé ,  pour  empêcher  In  tH»rle  des  ,'imcs  qui  ont 
tant  coûté  à  leur  Sauveur?  C'est  le  rachat  do 
quantité  d'enfans  chrétiens ,  parçons  et  filles , 
nés  de  parcns  enclaves ,  ou  anienés  de  nou- 
veau par  les  Tartares  au  retour  de  leurs  cour- 
ses? Ces  petits  innoeon»,  abandonnés  A  eux- 
mêmes  et  A  toute  la  brutalité  de  leurs  maîtres, 
n'apprennent  dés  leur  tendre  jeunesse  que  le 
vice.  A  pi^-ine  ont-ils  atteint  l'Age  dedi\ana, 
qu'on  commence  A  les  corrompre  et  A  les  met- 
tre en  vente ,  et  le  plus  souvonl  A  le»  pervertir. 
Le  nioven  hr  plus  ordinaire  qu'on  einiUoie  pour 
les  rendre  mahométans,  esl  de  les  faire  jeftner 
dans  le  temps  du  Ramadan,  et  de  les  battre, 
quand ,  pressés  de  la  faim  ,  on  les  voit  porter 
t|i]elquc  chose  A  Iîi  Ijoucltc,  ne  fût-ce  que  de 
riiorLo.  Après  ce  jeune  forcé  on  le»  circoncit, 
et  lei>  voilA  perdus.  IVnir  les  petites  filles,  on 
les  met  dans  le  harem ,  ou  appartement  des 
femmes.  Dés  qu'elles  y  sont  une  fois  enlrécs  , 
il  faut  compter  qu'elles  n'en  sortent  plus. 
Avant  qu'on  n'en  vienne  lA,  il  est  facile  de  les 
acheter  et  rie  les  sauver.  En  tenqjs  de  guerre, 
ces  enfan»  ne  coulent  que  vingt  écus.  Les  pe- 
tites filles  scroienl  envoyées  en  service  dans 
des  familles  catholiques  A  Constantinople  ou 
ailleurs.  Les  gnrçon«  seroient  mis  en  nïélier 
chez  de  bons  chrétiens  du  pays,  où  avec  le 
temps  et  nos  instructions  journalières,  ils  for- 
meroient  un  corps  de  fidèles.  Nous  retien- 
drions auprès  de  nous  les  plus  propres  A  réus- 
sir dans  les  lettres  et  dans  le  service  do  Dieu  , 
dont  ensuite  nous  ferions  de  fervens  catéchis- 
tes ,  qui  nous  aideroienl  A  jKirter  les  premières 
impressions  du  salut  dans  bien  des  endroits  où 
nous  ne  pouvons  paroîlre  nous-mêmes.  Que  ne 
pnis-je  aller  répéter  et  crier  tout  cela  aux  por- 
tes de  tant  de  mni«on8  opulentes  que  Dieu  a 
comblée»  de  ce^  biens,  cl  où  peut-être  veux 
qui  les  possèdent  en  font  un  usage  fori  inutile 
pour  l'heure  de  leur  mort  ! 

Tels  sont,  monseigneur,  les  prinri[>nux 
moyens  qu'il  me  pareil  qu'on  peut  prendre 
pour  établir  solidement  la  religion  d^ins  la 
Crimée,  d'où  il  ne  scroil  [Hrul-ètre  jkis  si  dilïî- 
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leilc  delà  répandre  dans  le  pays  des  Nopaia, 
il  y  a  un  monde  d'caclave»  chrêlien»  qui 
»nl  comme  perdu»  dans  ce«  vaste*  contrée* 
!l  auxqueU  personne  no  pense. 

On  pourroit  encore  efisnyer  de  l'inlroduire 
lann  la  Cireassic ,  où  il  y  a  partout  des  mar- 
ques quelle  y  a  autrefois  pénétré. 

Voire  Grandeur  a  eu  la  bonté  de  me  faire 
propo»er  quelque»  questions  louchant  ce  paya- 
)A.  Je  joins  à  cette  lettre  les  questions  et  leurs 
Jîêponse»,  selon  ce  que  j*ai  pu  démêler  de 
[plus  constant  el  de  plus  vrai  sur  le  rap|>orl 
de  gens  qui  y  ont  été.  Je  suis  avec  un  profond 
^respect ,  etc. 

A  Bagchsaray,  le  20  mai  I7l3. 

nÉTONSE 
A  gaelqurs  qwitions  taUta  au  nijei  tfcsTarlnrcs  Circaisct. 

I.  De  qui  ils  dépendent,  si  c'est  du  prond- 
|ftelgneur,  ou  du  c/ar,  ou  de  quelques  autres 
^princes  particuliers,  qui  soient  cu&-ménics  in- 
idépendans? 

Kcponse.  On  distingue  aujourd'hui  les  Cir- 
[casscs  de  la  plaine  et  tes  Circasscs  des  monla- 
;nc8.  Ceux  de  la  plaine  sont  c^^impris  eulreTa- 
^man  elle  neuve  Kouban.  Ceux  des  montagnes 
Vélcndcnt  en  remontant  vers  la  source  de  ce 
lleuve.  Les  premiers  sont  gouvernés  par  des 
beys  de  leur  nation,  qui  paient  au  klinn  un  cer- 
tain tribut  annuel  de  fourrures,  de  miel,  et 
d'une  certaine  quanlilo  de  jeune»  enclaves  des 
i>ileux  sexes.  11  se  (rouvc  parmi  eux  beaucoup 
I de  sultans  tarlares  sans  emploi,  qui  vivent  en 
^princes  particuliers,  et  qui  ne  prennent  Tau- 
Jloritë  du  commandement  que  quand  ils  «ont 
les  plus  forts. 

Les  Circasses  des  montagnes  étoient ,  il  y  a 
fcinq  ans ,  comme  ceux  de  la  plaine  ;  mais  de- 
mis 1708  quils  défirent,  par  stratagème,  l'ar- 
hpiée  lartare,  ils  se  soutiennent  comme  ils  peu- 
,fcnt,  el  ne  veulent  plus  entendre  parler  de  Iri- 
ml.  Kabarta,  qui  est  la  contrée  la  plus  forte , 

fie  sur  SCS  déniés  et  sur  Tâpreté  de  ses  mon- 
lagnes.  Ils  ont  à  présenlquelque.s  liuisonsnvec  le 
f  zar,  mais  sans  dépendre  de  lui.  Le  grand-sei- 
gneur n'a  rien  A  voir  sur  la  Circassie ,  ni  de  la 
plaine  ni  des  montagnes. 

II.  Sont-ils  touii  chrétiens  ou  mabomélans, 
partagés  en  fait  de  religion,  et  quel  est  le 

)lu»  grand  nombre  des  uns  ou  des  antres? 
Hépmuc,  Le»  beys  »onl  généralement  rnalio- 
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métans,  bons  ou  mauvais,  et  ils  ne  le  sont  que 
par  complaisance  pour  les  Tarlares  ,  avec  qui 
ils  ont  des  rapports  continuels.  Pour  le  peuple, 
il  n'esl  ni  chrétien  ni  mahométan;  il  n'aTusage 
ni  du  baptême  ni  de  la  circoncision.  Ils  ont 
une  langue  parliculiôre  el  toute  différente  de» 
autres  Tarlares.  Je  l'entends  quelquefois  par- 
ler ici;  elle  me  parotl  d'une  assez  grande  dou- 
ceur. 

III.  Quel  reste  de  religion  Irouvc-l-on  par- 
mi eux? 

/Réponse.  Il  y  en  a  qui  s'informent  du  temps 
de  notre  carême,  el  qui  lo  gardent.  Ils  con- 
noissent  les  saints  noms  de  Jésus  el  de  Marie; 
ïl«  n'invoquent  pourlanl  le  premier  que  sous 
le  nom  û.illnh ,  Dieu,  qui  esl  commun  à  la 
Trinité  ;  d'où  on  pourroit  conclure  qu'ils  ont 
encore  quelque  idée  grossière  el  fort  imparfaite 
des  mystères  de  la  Trinité  et  de  rincarnation. 
Au  reste,  on  ne  voit  phi»  parmi  eux  d*aulrc 
exercice  de  religion  que  quelques  assemblées 
superstitieuses  qu'ils  Font  en  de  certains  lenq)s 
sous  de  grands  arbres,  aiutpiels  ils  attachent  des 
bougies,  pendant  que  celui  qui  leur  sert  de  pa- 
pas fait  à  leur  tOte  trois  fois  le  tour  de  l'arbre  en 
marmollanl  (pielques  prières.  Ils  mangent  g<S- 
néralement  et  publiquement  de  la  chair  do 
pourceau. 

IV.  N'ont-ils  nuls  secours  spirituels? 
Hêponse.  Ces  espèces  de  paiias  dont  je  vîen» 

de  parler  ne  savent  ni  lire  ni  écrire  ;  hMilc 
leur  morale  el  tous  les  secours  qu'ils  donnent 
au  peujile  consiste  en  ce  peu  de  prières  qu'ils 
tiennent  par  tradition.  Pinir  les  prêtres  grecs 
ou  arméniens,  que  Tavidité  du  gain  altiro 
quelquefois  à  la  suite  des  marchands,  comme 
ils  n'ont  ni  capacité  ni  zèle,  ils  songent  à  leurs 
affaires  particulières  sans  s'embarrasser  d'au- 
tre chose. 

Y.  Quelle  apparence  y  a-l-il  de  les  réduire 
ta  la  foi  calholitpie,  et  quels  moyens  y  auroit-il 
A  prendre  pour  cela  ? 

fiéponse.  Sur  le  rapport  presque  général  de 
ceux  qui  ont  pratiqué  les  Circasses,  ils  ne  sont 
pas  éloignés  de  nous.  On  pourroit  prendre  oc- 
casion de  leur  culte  superstitieux  pour  leur  in- 
sinuer la  vérité  de  nos  saints  mystères.  Ils 
permellronl  même  (pi'on  donne  le  baptême  à 
leurs  enfans  ;  mai»  on  ne  pourroit  le  conférer 
prudemment  qu'à  ceux  qu'on  verroil  en  pro- 
cliain  danger  de  mort,  la  plupart  étant  desti- 
nés A  passer  aux  niaiua  des  Turcs  et  des  Tar- 
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Ure«^  dont  iU  prennent  la  religion.  J'ajoute 
f»  dan«  Icâ  conjonctures  présentes  un  prêtre 
liruic  ne  pourroil  guère  travailler  îi  la  conver- 
lioa  de»  cliréliens  circasscs  de  la  plaine.  Il  y  a 
toarte  apparence  que  le*  Tartarcs  en  preii- 
droçrot  ombrage,  et  que  les  sultans  n^pandus 
partool  $'y  npposcroient  ronimc  A  une  nou- 
mnlé  dangereuse.  Je  crois  pourtant  qu'à  un 
■îmM&naire  qui  auroit  la  réputation  de  nuïde- 
ân',  H  qui  «croit  bien  venu  du  khan,  il  ne  se- 
roil  pas  impossible  de  »e  faire  souhaiter  par  le« 
RdUiM,  et ,  À  l'ombre  de  leur  protection  ,  de 
miter  les  Circasses  malades ,  nupr<>s  deâ<iuels 
oo  poiiiToil  toujours  pagner  quelque  chose,  ne 
KklKT  qu'à  éclairer  les  adultes  niourans,  et  â 
haplurr  les  petit»  cnfan»  qu'on  vcrroit  n'en 
pnovmr  pas  <!Thapper. 

A»ec  le  lemp»  les  chose»  pourront  changer, 
ti  il  Caul  es|KTer  que  Dieu  ,  touché  de  niisèri- 
oardr  pour  ce  pauvre  peuple,  fera  naître  queï- 
i|ieoccakion  plus  favorable  de  pénétrer  dans  ce 
pi}s  abaiidoDDé. 

VOYAGE 

fe»  Cite'»  tm  CIrusfir  par  le  pav*  ik*f  TarUrrs  Nngsit ,  fjit 
fm  rfM  parle  lieur  t'rrniiHi,  niitlrrln  rruicoïjf. 

L*anl702JlagtriSeliniGuiniy,khan^clierde 
bbmillc  dcv  khans  d'aujourd  hui^  envoya  sul- 
Um  Ealgacn  Circas9ie,iH>ur  faire  la  guerre  à  un 
aitfndcsesUb,  qui  s'y  étoil  retiré  apri'*B. avoir 
tègaè  irtm  ans  sur  le»  Tarlares ,  prétendant  ûk- 
palfr  le  Irâoc  h  son  père ,  que  le  grand-seigneur 
TmoH  d'y  rcmellre  à  sa  ï)lace.  SuUan  Selirii  est 
rekboneifaïueuxdans  lu  dernière  guerre.  11  bat- 
tit en  uoc  seule  campagne  les  ^loscovitcs ,  les 
Moeois  ri  \v*  Allemands,  qui  sY'toient  rendus 
■■Bres  de  Ja  plus  grande  [xirtie  de  l'Albanie. 
Après  avoir  été  deux  fois  khan ,  il  avuît  volon- 
lairpinrat  abdiqué  au  retour  de  fton  voyage  de  la 
Mttquc,  pour  se  retirer  à  Gérés  en  Macédoino, 
H  j  Unir  tnmpjîtlejnent  le  reste  de  i^es  jours. 
Lrgrand-aoigneur  venoit  de  le  faire  klianpour  la 
IroisièfDc  fois  y  et  c'e»l  \^  ce  qui  fut  cause  de  la 
rtroltr  desoo  flJs,  tekhan  déposé.  Je  ne  décrirai 
pas  ici  cHIr  guerre;  Je  dirai  seulement  que  sut- 
tao  R^ga  vainquit  «on  frère,  qu'il  le  fit  prison- 
oîfT  dam  le  dernier  ronibalqu'il  lui  donna  j  et 
qa'usaAt  de  sa  victoire  avin;  généro^^ilé,  il  se 
amienla  de  le  ramener  en  Crimée  auprès  de 
tenr  p*re,  qui  le  reçut  avec  toute  sorte  de 
dooctor, 

I^  niriittîli^  rne  porta  h  suivre  sultan  Kalga 
I. 


dans  cette  expédition.  J'en  obtins  la  permission 
du  khan  son  père.  Nous  nous  mîmes  en  marche 
avec  ^0,000  hommes,  et  après  vingt  journée»  do 
chemin  à  travers  le  pays  des  Tartan*»  Nogais, 
dont  plusieurs  nous  joignirent,  nous  cniràme» 
en  Cirrassie. 

Etant  au  milieu  des  ferres  detïNogais,  sultan 
Kaljia  m'ordonna  d'aller  voir  un  mir^a  qui  éloil 
malade,  et  qui  cani|)oil  6  deux  lieues  de  notre 
armée.  Mon  escoi  te  étoit  de  trente  seymens,  qui 
sont  les  cavaliers  delà  garde  dti  khan,anm^do 
fusils ,  do  sabre  et  de  llèche^.  Je  partis  avec  un 
domestique  du  niirza ,  qui  nous  servit  de  guide. 
Après  une  heure  de  marche,  nous  vîmes  dans  la 
plaine  environ  300  Nogais  le  sabre  A  la  main, 
divisés  en  deux  troupes,  qui  sembloient  so 
balirc.  Il  y  nvoit  auprès  des  Nogais  deux  cha- 
riots couvert».  J'hésitai  si  je  pasfterois  outre; 
et  ayant  demandé  au  garde  ccquec'étoil  que  ce 
combat ,  il  me  dit  que  c'étoil  un  mariage ,  et  que 
la  fiancée  devoil  être  dans  un  des  deux  chariots 
qu'on  menoil  d'un  camp  à  l'autre.  Quand 
nous  fûmes  plu»  près  de  ces  deux  bandes ,  je 
m'informai  du  guide  si  les  Nogaissc  battoienl 
ainsi  sans  sujet.  11  me  répondit  que  ce  n'étoit 
pas  un  vérilablc  combat,  mais  une  simple  e«- 
carmnurlu;  pour  »e  faire  de  légère»  plaies  j^ 
d'où  il  pilt  sortir  quelques  gouttes  de  sang,  ce' 
qui  scroil  un  présage  que  les  enfans  mâles  qui 
viendrolent  dn  ce  mariage  seroient  un  Jour  de 
braves  guerriers.  Cest  une  autre  coulume  éta- 
blie parmi  les  Nopai< ,  qu'A  la  naissance  de  leurs 
enfîms  les  parens  et  les  amis  viennent  A  la  porte 
du  père  faire  un  grand  bruit  de  chaudrons  et  de 
marmites,  pour  elVrayer,  disent-ils,  cl  f&ire 
fuir  le  diable,  afin  qu'il  n'ait  aucun  pouvoir  sur 
l'esprit  de  cet  enfant. 

Los  Tnrlarcs  Nogais  paient  pour  tribut  an- 
nuel au  khan  !2000  moutons  qu'ils  lui  envoient 
en  tr(»is  difTérentes  fois.  Au  grand  Ilairam ,  ils 
sont  obligés  de  lui  envoyer  souhaiter  le»  bonnes 
fêtes  par  quatre  de  leurs  principaux  mirzas , 
avec  un  présent  de  quelques  chevaux  et  dedeux 
oiseaux  de  proiedressés  pourla  chasse.  Le  khan 
donne  à  chacun  de  ces  mirzas  un  habit  complet. 

La  justice  de  ce  pays  est  briéve.  Quand  un 
NoEais  a  blessé  mal  à  propos  un  de  ses  cama- 
rades, on  fait  venir  tous  h^s  voisins  du  coupable, 
et  les  parens  et  les  amis  du  blessé  avec  un  fouet 
Â  la  main ,  on  bal  le  criminel  jusqu*A  le  laisser 
souvent  pour  mort.  Si  c'o^t  un  assassinat,  on 
fait  mourir  le  meurtrier  sans  miséricorde  sur 
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lo  (oniLcau  du  dcfunl;  mais  si  c'est  un  durl 
dans  k's  foniu'H^  d  qu'on  prouviuiinî  loul  b'ohI 
pas»6  »ans  oucune  suporchoric,  qui  est  iiiorl 
est  mort. 

I*e8  \c»y;aiK  passent  leur  vie  sous  des  lenlos , 
iiiiyanlni  villes  ni  vîHaf^cs.  On  iw  Inmvf  dnns 
tout  leur  pays  que  les  rcslcs  d'une  ancienne 
villf,  oùil  y  a  plusieurs  tombt*au\  do  marbre 
avor.  drti  inscriptions  Krcrqucs  (*L  IntinPii  à  demi 
olTaccos.  IJ  y  a  une  palanque  prèi»  de  la  rivière 
qui  vient  des  environ»  dWiai^  où  iU  tiennent 
une  garde  pour  veiller  sur  Uvn  Co8ai|ueii,  et 
pour  le»  emp^eher  d'entrer  à  limproviste  dans 
leur  pays. 

lueurs  tontes  sont  faites  avec  de  grandtf  cer- 
plea  et  eouvorlt^  de  feutre;  elles  ont  la  fleure 
dun  moulin  à  vent.  La  clieminée  rensembSe  6 
un  paruvant  qui  tourne  avec  le  vent  pourn'Ctre 
pas  incoiitniodés  de  la  l'umêe.  On  distini^îiie  In 
li*nle  d'un  mirza  des  autres,  par  la  l'orme  d'un 
sabre  qui  est  aii-dehors  sur  la  clieminée.  La 
noiirrilure  ordinaire  desNogais  c»l  de  niillet. 
Ils  le  l'ont  bouillir  avec  do  Icau  pure,  et  Tap- 
|)rnenl /corft«.  Quand  ils  veulent  céh'brer  un<i 
fiHc,  ou  faire  un  inariajîe ,  ils  tuent  un  cheval, 
de  la  chair  ils  en  font  des  hacliis,  et  ils  servent 
la  tète  entière,  cornuie  on  fait  vlwi  nous  la  bure 
d^m  sanglier.  Il»  préfèrent  cette  viande  â  toute 
autre.  S*il  y  a  dans  la  troupe  une  pert^onne  dis- 
tinguée, on  lui  sert  le  boyau  gras  du  cbevaU 
qui  est  le  mets  par  excellence.  Dans  bnirs 
courses,  ils  en  portent  de  secs  et  de  fumés, 
dont  ils  régalent  ceux  qui  se  dislimzuent  dans 
le  cond)at ,  ou  qui  font  le  plus  gros  butin  ^  ({ti'ih 
ne  laissent  pas  de  partager  par  égales  poriimis. 

Ces  Tarlare»  |K*uvenl  soutenir  la  fuim  do 
cinq  à  six  jours  sans  manger.  Les  chevaux  ont 
rel.i  de  commua  ave<'  eux.  Il»  enlre[jrenTH'ril 
souvent  des  coinses  de  trois  mois,  Hans  porter 
aucune  |)rovtsion,  contens  de  ce  que  le  hasard 
leur  présente,  Ln  jotir  un  Tartare  Nogai»  vou- 
lant passer  deduizo ,  port  de  mer  de  In  Crimée, 
à  Constantinople,  il  demanda  au  cnpilaine  du 
bAtimcnl  sur  lequel  il  devoit  s'embarquer,  com- 
birn  dureroil  le  trajet.  Le  capitaine  lui  répondit 
qu'avec  le  vent  favorable  qui  souHloit,  il  espé- 
roit  le  faire  en  rinq  jours.  LeNogais  retourna 
chez  lui  et  mangea  tout  ce  qu'il  crut  pouvoir  lui 
sumre  pour  celen)ps-IA.  Le  vent  ayant  changé 
sur  la  route,  et  le»  cinq  jours  élantexpirés,  il 
fut  trouver  le  capitaine,  et  lui  dit  :  Tu  m'avois 
promis  que  nous  serions  dans  cinq  jours  àCon- 
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stantinople  ;  nous  en  sommes  encore  bien  loin. 
J'ai  mangé  .'^(■uzlo  pour  ce  temps-IA;  à'présent 
que  je  n'ai  plus  rien  dans  l'estomac ,  il  faut  quo 
tu  me  nourrisses. 

11  n'y  a  point  de  moitlngne  dnns  le  pays  des 
Nogais.  Ce  sont  de  granJeî^  plaines  arroi^ées  de 
quelques  rivières,  dont  ils  cultivent  les  bords, 
et  y  sèment  leui"  millet.  Ils  font  peu  de  séjour 
dans  un  mèuie  lieu.  Ils  ne  s  arrêtent  quelque 
temps  que  dans  les  endroits  où  ils  sèment-,  et 
leur  récolte  faite,  ils  se  trnnsportenl  ailleurs, 
lia ns  les  courses  qu'ils  font,  quand  ils  appro- 
chent d'une  vdle,  ils  disiul  qtills  en  sentent 
l'air  de  plus  de  deux  lieues ,  celui  qu'ils  respi- 
rent «i  la  caiu[)agne  étant  infiniment  plus  pur 
que  reUii  des  villes, 

En  temps  de  guerre,  ils  sont  obligés  de  four- 
nir au  khan  quarante  mille  hommes  •,  mais  ils 
en  fournissent  toujours  siMxante,  ne  pouvant 
vivre  que  par  le  butin  qu'ils  font  sur  les  terres 
de  leurs  ennemis  ou  de  leurs  voisins. 

Les  genlilshonnne*  portent  loujour»  un  oi- 
seau sur  le  puing.  Il  n'y  arien  qui  pui«>e  h»8 
engagera  Tiiire  la  inointlre  action  qui  dérogea 
leur  noblesse,  qu'ils  ne  connoissenl  pourtant 
que  par  tradition, 

Vt)i€i  la  maxime  qu'ils  observent  pour  aller 
à  la  guerre.  Ils  regardent  toutes  les  treiziôino 
années  comme  malheureuses.  Un  Nogaî  n'y  va 
point  avant  TAge  de  quatorze  ans;  il  n'y  va 
{Hiint  non  plus  dans  sa  vingt-six,  trente-neu- 
vième année,  etc.  Il  ne  porte  m^me  dans  ces 
aimées  aucunesorlcd'armesquiselourneroient, 
diseut-ils^  contre  lui^  et  qui  lui  procureroient  la 
mort.  lU  prétendent  tenir  celte  révélation  d'un 
de  leurs  pro[>Uétes,  et  ils  assurent  ipi'on  n*a 
vu  revenir  dans  le  pays  aucun  de  leurs  gucr-' 
rii  ts  qui  soit  allé  en  course  dans  ces  années 
malheureuses,  lis  passent  ces  années  dans  le 
jertne  et  la  prière .  Il  leur  est  encore  d^^fendu  dans 
ce  leuq)8-là  de  contrarier  mariage,  ou  de  |)orter 
sur  leur  cor|»s  le  poids  d*une  livre  pesant  ;  mais 
cette  année  climatérique  passée,  ils  font  un 
grand  festin  avec  leurs  parens  et  amis,  où  ils 
s'enivrent  avec  excès  d*unc  boisson  qu'il»  nom- 
ment 6osa,  faite  de  millet  fermenté,  et  qui  a  la 
force  de  l'oau-de-vie.  J'en  ai  vu  bi»ireft  un  No- 
gai  jusciu'Â  trente  pintes  en  une  heure  deh>m|w. 
In  bey  me  convia  à  un  de  ces  repas  ort  il  y 
avoit  plus  de  trois  cents  Tartarcs.  Il  tua  pour 
nous  régaler  sept  de  ses  meilleurs  chevaux.  Ja- 
mais on  a  tant  bu  de  bosa  ;  ceux  qui  en  ovoicnt 


DE  CONSTANTI^'OPLE,  DE  L'ATICIIIPEE  ET  DE  LA  CRDIÊE. 


115 


bu  le  plu*  ftirpnl  se  coucher  le  dos  contre  t4'rrc 
et  le  îklfr  ctpOAÔ  nu  «oleil.  Aprc^s  avoir  dormi 
<|aek|ue  Icmpn  vu  itïw  ixmture,  ils  n>joi;:ii(>icul 
û  lruM|K?,  w  plaiffnnnt  d'un  vîolonl  mal  de  iHc 
Ppar>Vn  pu^rir,  ils  se  remironi  à  hoire,ety 
pMM^ivnl  U  nuit. 

Lc8  >nïniiM  n'ont  ni  blt^,  ni  vin^  ni  sel,  ni 
lMiîle«  ni  épirerieit.  l.e  tniltel  el  le  lait  de  leurs 
JMDem  c»!  leur  nourriture  la  plii-s  ordinaire. 
IknclaisseDl  pa»  d'axtir  des  bneuf»^  des  mou- 
lOMctde  Ui  volaille.  iU  font  bouillir  le  luit  Jus- 
qu'à ce  qu'il  devienne  dur  comme  une  pierre; 
àan  ib  le  mettent  en  |»eloteft  et  le  Tonl  Ki'ehcr 
ntoleîl.  Quand  ils  veulent  sVn  fiervir^  iH  le 
dHnenI  avec  de  l'eau,  el  en  font  une  boÎMon 
qn  leur  pafx>ll  délirieut^e  dantt  ]m  grandes  clia- 


Apre»  a>nir  Iraversî*  le  pays  d(»n  \of?ais,  nous 
oïlrlino  dam  la  ()in-ns)<ie>  que  le»  Tartares  a|>- 
pdkot  rA4lcU. O  pa\ F couline^  du c.iiiè  du  nord, 
■Vfc  !<*•  Nofzaiï^^  du  ctMô  du  sud,  avec  la  mer 
NiDirc;dunUêdcreft(,avecInri^r^ie,etduc«M6 
da  couchant,  avec  le  Bosphore  Cimm^riea  et 
IcfMrcq  iredelaCrinuV.  Sur  oc  golfe, 

if  ■  Dti<  '-'•  ou  port  de  mer  d'un  n«sez 

fcrtMl  irafio,  riommi^Taman.  On  en  lire  du  ca- 
vm^  de  la  inanlèfîue,  de*  cuir»,  du  miel,  de  la 
drr,  Hr.  ha  douane  se  paie  moili(>  au  graniJ- 
«rifanir  et  moili*^  au  khan.  La  ville  e«t  rortinèe 
Û)tn  manvai»  donjon,  el  enlourôc  de  vieilles 
nOTBiUrt»  pleine»  de  briV'hett,  qui  sont  le»  nri- 
ÔMinrft  rorti(1ca(ion«  ûi'n  Grnois^qui  aulrerois 
ool occupé  toute  celle  côle.  A  dix  lieues  de  Tn- 
■uo,  ru  remontant  nu  nord,  on  trouve  une  au- 
IrrpeAilf  ville  assez  mnrcluinde,  appelée  Te- 
acronck,  où  il  y  a  des  Tirées,  des  Arménien»  et 
ëliiutfs«qui  paient  teurcanitch  au  khan.  Assez 
de  Temcrouck  on  voit  un  vieux  chAteau 
imê  l'Addn.  du  nom  du  pays,  où  il  y  a  six 
pètet  do  canon,  ci  où  il  faul  paver  une  seconde 
tfuiaanedo«lin(v  A  l'entretien  dugouvcrurur  et 
df  U  garnison.  Ce  château  sert  h  eonlenir  les 
péfitrrîrft  des  ('osnques,  et  A  empi^rherles  des- 
d<î«  corsaire*  moscovites.  C'est  par  là 
piMaent  tous  les  esclaves  qu'on  amène  do 
lie.  Il;  a  un  cadi  dtinttl  Tant  prendre  un 
bitol  ntmimèpfnàik,  qui  déclare  Tesclavepri» 
iVff»do  l^itimement,  qui  marque  son  Age,  et 
Inus  M**  lraiL«  pour  le  rendre  reeonnoissa- 
rn  rai  qu'il  \ietun'  h  fuir.  San»  ce  pendik^ 
multr»  do«diU  esclaves  seroieni  traités  de 
viInrtpulooK  où  ÎU  passeroîeni  *,  el  lorsqu'ils 


les  vendent  ils  en  remettent  le  pendik  à  celui 
qui  les  achète. 

Lo  province  del'Adda  s'élend  jusqu'à  une  ri- 
vière nommée Caracouhan,  qui  luiserl  délimi- 
tes, avec  une  grande  peuplade  de  Tarliu-es  No- 
tais qui  sont  d'une  dilTormité  exlraordinaîrt*, 
el  qu'on  appelle  No^tais  noirs  i\  cause  de  leur 
air  aETreux.  Ces  Tartares  oui  leur  chefparlicu- 
lier,  qui  prend  la  qualité  dabey.  Luictlessiens 
rfTonnoissenl  le  khan  ;  mais  quand  ils  sonten- 
nujês  de  la  paix,  ils  ne  denuindeut  pas  ses  or- 
dre» pour  faire  des  courses  sur  les  terres  du  czar, 
d'oi'i  ils  ramènent  toujours  un  ^irand  nombru 
d'esclaves.  11  n*y  a  que  deux  ans  que  dix  mille 
de  ces  Notais  noirs  entrèrent  en  Cosaquie,  ciû 
ils  firent  huit  cents  esclaves.  I^  czar  Payant  ap- 
pris, envoya  un  de  ses  boyards  au  khan  pour 
s'en])]ain(lre.  liekhnn,  pour  satisfaire  le  czar, 
envoya  te  boyard  avec  un  de  ses  principaux 
apas  au  bey  de  ces  Nopais,  avec  ordre  do  ren- 
dre les  sujets  du  rznr  qu'il»  avoienl  pris.  Le  bey 
assembla  son  divnn^où  il  fut  résolu  tout  d'uno 
voix,  dédire  A  TagadukhnnquelcsNogais  noirs 
avoient  beaucoup  de  respect  pour  ses  ordrt»s  ; 
mais  que  n'ayant  d'autre  mélier  que  celui  de  la 
Ruorre,  ils  ne  pouvoient  se  résoudre  ft  lAchcr 
leur  proie;  qu'ils  permetloient  cependant  aux 
Moscovites  d'user  de  reprêsnilles,  et  de  prendrn 
autant  do  Notais  qu'ils  en  ponrroieni  rencon- 
trer. Le  khan  ayant  su  leur  refus,  ordonna  dans 
lnu,s  h'H  lieux  de  sa  dépendance  (pi'on  ne  laissAt 
passer  aucun  de  ces  esclaves,  et  qu'on  se  gardAt 
bien  de  les  acheter,  sous  peine  den  perdre  le 
prix,  et  de  cinq  cents  coups  de  bAton  |>onr  l'a- 
cheteur. I^iCsNogais  prirent  bientôt  leur  parti. 
Ils  menérenl  leurs  esclaves  en  Perse,  A  pins  do 
trois  cents  lieues  de  là,  o\\  ils  le»  vendirent  lo 
double  de  ce  qu'ils  auroi(*nt  pu  faire  en  Tur- 
quie. On  peut  juper  si  de  tels  voisins  doivent 
être  agréables  aux  Circassos. 

Le  crtlé  de  la  Circn»sie  par  oO  nous  entrAme* 
est  plein  de  hautes  monlapnes  el  de  profondes 
vallées,  onïbragées  do  quantité  de  grands  ar- 
bres. La  capitale  de  ce  canton  est  Cabarllia. 
C'est  de  lA  que  le  khan  de  Crimée  lire  ses  plus 
grandes  richesses  en  esclaves.  Tout  le  monde  y 
est  d'une  beauté  enchantée.  On  n'y  Vf>il  per- 
sonne marqué  de  la  |M>lite  vérole,  par  la  manière 
dont  ces  pcnjples  gouvernent  leurs  enfans  dans 
leur  jeunesse. 

Il  y  a  un  bey  qui  commande  dans  cette  pro- 
vince sous  raulorilé  du  khan,  cl  qui  a  plusieurs 
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aiilrcRfrouvcmciirs  soiifiliii.  ÎIsfionI  oblige»  de 
donner  paur  lribu[  nn  khnn  Irois  ceoU  cftclavc«» 
ïMiVdir  ;  dcu\ccnlsj<*uncs  lillc8clrpnlgan;on:i<, 
(]ni  n(»  passonl  pas  rft^cde  vingt  ans.  Souvent 
lesbcys  donnent  leurs  propres  cnliuis  pour  cn- 
couragiT  le»  ptTi^s  cl  in^rcs  â  ne  pas  souslraim 
le«  leurs. 

Lorsque  les  beys  cirrasses  ne  Ront  pas  d'ac- 
cord entre  eux,  iU  envoient  demander  au  kl*an 
un  aga,  et  quelquerois  un  prince  du  ^an^  pour 
dérider  leurs  dilTérends.  Ce»  commissaires  no 
s'en  retournent  pa»  le»  mniii»  \u\va,  Od  leur  fait 
présenl  de  ce  qu'il  y  a  dei)!usLcauet  ileuiicnix 
fait.  EnUiu  en  Circasiiieon  fait  un  trafic  dhom- 
mefl  et  de  femmes,  comme  Ton  fait  ailleurs  de» 
autres  marchandises. 

LesTarlaresCircassessie  nourrissent  mieux 
que  les  ^o|^aiK.  ll«  mandent  tous  les  jour*  du 
bœtif,  du  mouton  cl  de  la  volaille,  el  presque 
jamaift  du  cheval.  Leur  pain  c^t  peudiiïérent 
de  la  nourriture  des  Nogaia.  Il  est  de  farine  de 
millet  pélrie  â  Teau,  dont  ils  font  une  pi^le  nu)l- 
lasse,  qu'il»  cuisent  à  demi  dans  de»  muule»  de 
terre,  et  qu'ils  mant^enl  presrpie  brillante. 

Lt»  pays  est  l}eau  et  rempli  d'arbre*  fruilters, 
mais  Bans  culture,  et  arrosé  de  bonnes  eaux, 
l/oir  y  est  aussi  trés-bon  et  tréa-8ain<  Je  crois 
que  CCS  deux  choses,  qui  fout  particulières  à  la 
(Jircansie,  peuvenlb(»aurotq> contribuer  Adon- 
ner aux  Cireasscî^  celte  lleur  de  Uruuté  ({ue  Ich 
autres  Tarlarcs  n'ont  point. 

Os  peupU»»  estiment  fort  les  chrétiens.  Ils  se 
disenldescemlusdestiénois,  qui  ont  long-temps 
posft(!'dé  la  principale  partie  de  ce  grand  pays. 
Ils  montrent  encore  en  divers  endroits  les  rui- 
ne» des  villes  qu'ils  y  avoicnl  bâties. 

J'avois  porté  avec  moi  un  Itabil  françois  et 
une  perruque,  suivanlles  ordres  du  khan. (^ïuanri 
je  parus  â  Karbalha  dan»  ccl  équipage,  tout  le 
UKnide  couroil  après  moi,  me  regardant  comme 
un  hommeexiraoïdinaire.  La  véuéralion  qu'on 
a  voit  pour  moi  redoubla  ktrscpion  sut  que  j'étois 
le  premier  niédi*cin  du  khan  ,el  pourlaugmen- 
ler  encore,  je  me  dis  tiénois  de  nai;*sance.  Les 
Circasses  venoienl  en  troupes  madrnirer.  Je 
soulenois  cette  bonne  opinion  par  un  air  grave 
et  sérieux,  (juoique  je  n'eusse  pas  plus  de  trenle- 
deux  ans.  Le  bey,  charmé  de  ma  sagesse  et  de 
mon  prétendu  pays,  me  proposa  de  me  faire 
épous<T  une  de  ses  nièces,  ô  qui  il  donneroil 
pour  d(»t  trrnle  (octaves,  à  condition  toutefois 
que  je  no  m'cloi^nerois  pas  de  la  Circassie  plus 
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loin  que  la  Crimée,  et  que  je  lui  on  d<»nneroi» 
maparoleen  présence  du  khan.  Je  me  débarras- 
sai de  ses  c»lTrt*t>  du  ntieux  qu'il  me  fut  possible» 
A  quoi  je  nVus|)as  peu  de  peine,  tant  ses  pour- 
suites étoieni  vive»  etpresj^autes.  Ce  bey  et  toute 
sa  famille  èlotent  les  meilleures  gens  du  monde. 
J'eus  envie  de  les  baptiser:  mais  conmie  il  fal- 
loit  auparavor»!  les  instruire  des  principaux 
mystères  de  noire  religion,  et  que  ne  sachant 
paî^  la  langue,  il  falloit  m'en  rapporter  A  mon 
interprète  qui  étoiL  mahoniélan»  et  A  qui  je  no 
vouh>i3  pas  ciinner  mtm  dessein,  je  remis  ce 
projet  â  une  autre  fois,  ne  désespérant  pas  de 
trouver  qiicl<iue  autre  occasion  de  retourner  en 
ce  pitys-IA  avec  un  de  no»  père»  missionnaires 
de  llagchsaray. 

Outre  les  naturels,  il  y  a  en  Circassie  quatre 
sortes  do  nations:  celle  des  Tar|an*s,  qui  est 
la  dominante  :  celle  des  (Irecs  et  des  Arméniens, 
qu'on  ne  doit  y  regarder  (pie  comme  des  gcn» 
de  passage  que  le  commerce  y  attire;  et  celle 
des  Juifs  qui  y  résident.  Pour  les  t^ircasses,  on 
nesaurniï  dire  quelle  (*sl  leur  religion,  n'ayant 
ni  prêtres  ni  livres.  Ils  oui  beaucoup  de  véné- 
rati<m  |K>ur  tes  corps  di*  leur»*  pères  et  de  leuns 
autres  parensqu'its  riielteuL  dans  des  cercueils 
de  bois,  et  qu'ils  suajjcndenl  au\  branches  dc« 
plus  grands  arbres.  Ils  ont  aussi  quelque  dévo- 
tion pour  les  images  qu'on  leur  montre,  sans 
s'informer  du  8ujet  qu'elles  représentent.  Les 
esclaves  suivent  la  religion  du  maftrequi  le« 
achète.  S'il  est  mahométan,  ils  deviennent  ma- 
hométans,  et  ainsi  des  autres. 

Les  beys  fournissenl  (piin/e  mille  hommes  au 
khan  lorsqu'ils  en  sont  requis;  n)ais  les  Circasws 
sont  peu  propres  à  la  guerre,  quoiqu'ils  soient 
fori  adroits  à  tirer  de  J'arc  ;  et  on  peut  dire  que 
ce  sont  les  moins  belliqueux  de  tous  tes  Tar- 
lares, 

LesCircasses,  qui  sontun  si  beau  peuple, ont, 
comme  jai  dit,  pour  voisins  les  Nogais  noirs, 
qui  sont  horribles.  Ils  ont  encore  assez  près 
d'eux,  mais  d'un  autre  cùté,  lesTarïares  Kal- 
mouks,  qui  sont  des  monstres  de  nature.  (^>uand 
on  les  regarde  en  face,mi  ne  sait  de  quelle  cxni- 
leur  est  leur  visage,  ni  où  sont  leurs  yeux  el 
leur  nez.  l'ne  partie  de  ces  Kalmouk»  est  tribu- 
taire du  khan,el  I  autre  partie  du  czar.  Ils  sont 
obligés  tous  les  ans  au  grand  Hairam  d'envoyer 
uncdéputationau  khan  de  Crimée,  pourluîsou- 
hailer  les  bonnes  fêles  et  lui  ap|>orler  le  tribut, 
qui  consiste  eu  deux  chariots  couverts,  I  un  al- 
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idc  qiiâlrc  chevaux,  c(  l'aulre  de  deus  rha- 
tv  (l3Q^  lequel  il  y  a  deu\  pelisses  de  mnr- 
nr  zibeline,  une  pour  le  i)rinre,  el  l'nulre  pour 
fullane  A"alid6,  sa  mOre,  ou  pour  la  preniiùre 
K»  femmes.  Il«  donnent  aussi  dos  pelisses  de 
.1  «ultan  Kulgji,  &  Sultan  IS'uuradin  el  à 
',  qui  sont  les  Irois  premiers  prinn»s,  (ils 
frère*  du  Ihao,  de  même  qu'ai  son  premier 
^ct  nu  muphti.  J.a  pelisse  qu'on  prêscnle  au 
iti  (vt  toujours  la  plus  belle  après  celles 
li  se  donnent  au  klian  et  {\  la  sultane  A'alidè. 
Lecticf  de  la  députalion  est  un  des  princi- 
lui  Kalinouks.  (^)uand  ils  sont  à  la  Porte-<)r, 
iriAlliiiie  de  la  Criinèe,  ils  font  avertir  le  khan 
Unir  arrivée.  On  appelle  en  françois  Porle- 
r«Hcn  turc  Orkapi,  la  petite  ville  bàlie  sur 
-oe  de  terre  qui  joint  la  Crimée  à  la 
;jie.  C'est  un  pot^lu  plus  propre  A 
payer  les  douanes  d'entrée  et  de  sortie, 
ipâblc  de  soutenir  un  siège,  cl  qui  n'a 
■fensequ'unc  espèce  de  redoute,  avec  un 
[•Q  qui  tient  toute  la  larg^'ur  du  passade. 
tt  (Irkûpi  se  défendit  il  y  a  quelipies 
MaÉMContre  le  prince  (>allichiti,  qui  vint  Tas- 
«Éftr  avec  cent  mille  jMoscovites  ou  Cosaques, 
H^  la  battit  pendant  plusieurs  jours  as  ce 
Irrnlepi^i*»  de  canons.  Sultan  Ka%a ,  fils  aîné 
10  Sé-lim,  alors  khan  et  généralissime  de 
k,  vint  la  S4H'^)urir  avee  un  gros  corps 
TarUret,  et  dans  la  retraite  du  prince  Gal- 
I,  il  lui  prit  vint:l-5opl  pièces  de  canons, 
rua  voit  encore  aujourd  liui  à  Guzlo,  port  de 
ttrr  de  Crimée. 

Ik»qtie  le  khan  est  averti  que  les  députés  kal- 
■0bL*mniI  A  Urkapi,  il  leur  envoie  un  chiaoux 
niic  ordre  de  le»  l'aire  entrer  et  delvs  défrayer 
[u'à  la  capitale.  Ils  sont  admis  ù  raudience 
•rrond  J<iur.  Le  kiaia  du  visir  va  les  prendre 
logenieot,  et  les  conduit  au  palais  avec 
préwm.  i)n  leur  donne  le  caftan,  ensuite 
capiisis  bachis  les  prennent  chacun  par- 
ut i  î  !.is,  et  ils  stinl  menés  de  la  sorte 
filement.  Alurs  ils  se  prosternent 
4  ierre,  el  lui  baisent  le  bas  de  la  veste. 
kliaoU*ur  dit  ({u'ils  sont  les  bienvenus.  Le 
di-pulé  rassure  de  la  lidélilé  de  tous 
J^aloKmks  el  otTrek'S  présens.  Ln  moment 
oo  les  fait  tous  passer  à  l'appartcmenl 
Yt»ir»  i>û  il»  )»oiit  régalés  de  café,  de  sorbet 
fani,  ftuivatil  la  coutume  des  Turcs.  Le 
fuit  fuurnir  pendant  leur  séjour  h 
i]r  (oic  »ub»istance  journalière  nom- 
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m(*G  taym  ,  en  pain,  viande,  volailles,  épice- 
ries, beuri'e,  bois,  or^e  el  paille  pour  leurs 
chevaux.  Il  leur  donne  des  vestes  de  drap  ft 
l'audience  de  con^é. 

Le  czorcsl  lui-même  obligé  d'envoyer  tous  le* 
ans  au  khan  des  Tartiircs  deux  oiseaux  dn  proie 
nonnncs  sont:tur8,  qui  sont  estimés  mille  écus 
pièce.  Avant  le  traité  des  Carlo^\îtz  il  lui  payoit 
cent  milUî  écus  en  pelisses  ou  en  argent  pour 
empêcher  les  Tartares  de  faire  des  oxcursi^ms 
sur  ces  terres.  Il  futréylé  par  ledit  Irailèquece 
Irihiit  scroit  aboli.  Le  czar  lient  pour  lOrdinaire 
un  résident  à  la  porte  du  klinn.  ipii  lui  fait  sou- 
vent des  présens  de  la  part  de  son  maître,  ijar- 
liculiérementau  grand  el  au  petit  lîairam. 

Le  czar  porte  loujotjrs  impatiemment  le  tri- 
but des  deux  sonj^nrs.  M  dit,  il  y  a  (pielqne  temps, 
ùuiimirza  que  le  khan  lui  avoil  envoyé  pour 
quelque»  affaires,  qu'il  vouloit  éprouver  se»  for- 
ces conlro  lui  à  la  première  guerre,  avec  un 
nombre  égal  de  troui)e3,  el  ([u'il  faisoit  discipli- 
ner dix  mille  Mciscovilea  pour  ce  combat  j  quo 
le  klian  pcmvoit  en  faire  de  même,  qu'ils  com- 
ballroicnl  à  la  lèle  de  leurs  arnKM's  ;  que  s'il  dc^ 
meuroit  victorieux,  il  n'envcrroil  plus  de  son- 
gur  au  khan:  el  que  s'il  étoil  vaincu,  îlconsenloil 
de  rétablir  l'ancien  tribut,  sans  aucun  égard 
piMjr  le  (railè  de  Carlowilz.  Le  mir/a  îi  son  re- 
tour, ayant  rapporté  cette  parole,  lekhan  lit  dire 
au  czar  qu'il  acceptoit  ce  défi  sans  altcndrc  un 
renou\ellemcnlde  guerre,  cl  donna  en  même 
lenqjs  un  rendez-vous  au  czar  dans  les  déserts 
qui  séparent  la  Crimée  de  l'ikraine,  où  il  se 
Irouvu  au  jour  nommé  avec  dix  niille  Tartares  ; 
mais  le  czar  manc|ua  au  rendez-vous,  soit  qu'il 
fût  occu|>é  d'antres  aiïaires,  soit  qu'il  crdt  qu'il 
ne  convenoit  pas  à  sa  dignité  do  combattre  avec 
dix  mille  hommes,  ou  qu'il  ne  trouvât  passes 
troupes  encore  assez  aguerries. 

Le  khan,  après  Tavoir  ittlendu  quinze  jours , 
s'en  revint  h  Ltagchsaray  sans  ostentation ,  et 
sans  permettre  aux  Tartares  de  ramener  aucun 
esclave  pour  se  payer  de  leur  perle.  Ce  khan  étoit 
8uUan  llaggiSelim  tluiray,  |M*re  de  sultan  Gazi 
Guiray,  qui  règne  aujourd'hui.  Tan  1707. 

Avant  que  de  hnir  cet  écrit,  où  je  mets  le» 
choses  telles  (pie  je  les  sais,  mais  sans  autre  ar- 
rangemenl  que  celui  que  me  fournil  ma  mé- 
moire, je  suis  bien  aise  de  dire,  et  on  ne  sera 
pi'Ul-élre  pas  fâché  dapprendro  la  raison  pour- 
quoi le  surnnni  de  Outray  est  atTecle  aux  khans 
de  Tarloric.  C'est  une  anct^dolc  de  celte  famille 
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rnyoU*  quo  j'ai  apprise  de  la  propre  bouche  de 
Bullnn  HaKKÎ  Si'tiin,  prince  d'un  ln>â-graud 
sens  et  fort  versé  dans  les  antiquilùs  de  sa 
maison . 

Il  y  n  près  de  doux  siècles  que  les  |>elil8  Tar- 
tares  se  trouvèrent  dans  une  grande  confusion 
de  guerres  civiles  .  oii  lous  leurs  principes  pé- 
rirent, ft  Texceplion  d'un  seul  âgé  de  dix  nn», 
qu'un  laboureur,  nonini^*  Gnirny,  sauva  par 
compassion.  Li^  Tartnres  se  pariagcrenL  en 
plusieurs  factions,  el  la  guerre  devint  parmi 
eux  longue  et  sanglante.  S'en  étant  enfin  las- 
sas, et  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  choix  d'un 
|>rince,  il»  rorïvîurenl  entre  eux  {|ue  «ils  ptui- 
voienl  en  trouver  nn  de  la  race  de  leur»  klians, 
ils  le  mellroienl  sur  le  trône.  Alors  Guiray  pré- 
senta le  jeune  prince,  qui  avoiidix-ïïuil  ans,  el 
(prit  lit  recDunotlre  â  jjluttLeurs  nianjues  cer- 
taines. Les  Tarlares  se  soumirent  à  lui,  el  la 
tranquillité  Oit  rétablie.  Le  jrunL'  kban  voulant 
donner  ii  son  nourricier  et  A  îion  libérateur  des 
in.'irques  de  sa  rerontioissance»  le  lit  appeler, 
et  loi  demanda  quelle  grAce  il  désiroit  de  lui. 
Le  bon  laboureur  lui  dit  qu'à  son  i\^  le»  ri- 
eliesses  el  les  emplois  no  le  touchoierd  plus; 
mois  que,  sensible  encore  ù  l'honneur,  il  le 
prioil  de  prendre  son  nom,  el  d'obliger  les 
|irinces  s(»s  descendans  ù  le  porter;  cl  c'est  de- 
puis ce  temps-Ift  que  les  princes  larlares  joi- 
gnent le  nom  de  Guiray  à  leur  nom  de  circon- 
cision. 
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AU  P.  FLEURIAU. 


Ycijiliuiii  du  f^rJud-ieif^ictir  contre  Ici  ûnûlles  iiublus  <lc  h 
Criuic-v  pour  les  ckpiiUiT  du  |Mif. 

Mo?*  RiiVl>RK>iD  PÈKR, 

Noire  nussion  ft  Ragchsarny,  capitale  de  la 
Crimée  de  Tartaric,  di'vant  son  établissement 
A  feu  M.  le  marquis  de  Fériol,  ci-devant  am- 
bassadeur à  la  Porte-Otlomane,  el  ù  vos  soins 
cl  h  vos  Bollicitalions  en  France,  il  est  juste  de 
vous  en  donner  souvent  des  notivelh^s.  liC  jieu 
de  commodités  que  nous  avons  pour  faire  pas- 
ser nos  lettres  en  Kurope  est  cause  que  vous 
n'en  recevez  que  raremenl.  C'est  doneavee  joie 
que  je  prolile  de  lorcasion  (|ui  se  présente  1res 
ft  propos  jKiur  nie  donner  rhonneur  de  vous 


LA  GRÈCE, 

écrire,  et  vous  faire  savoir  rélal  présent  de 
notre  mission. 

Mes  dernières  leitrcs,  si  vtms  les  avez  revues, 
vous  auront  déjA  instruit  des  troubles  qui  com- 
menvoienl  dés-iors  A  nous  faire  perdre  la  paix 
dont  nous  jouissions  dans  cette  grande  provin- 
ce. L'œuvre  de  Dieu  s'y  faisoil  ^  nos  callutlîques 
s'acfpiittoient  de  leurs  devoii*»  avec  liberté  cl 
avec  ferveur,  lorsque  les  passions,  qui  naissent 
ordinairement  dans  les  cu^urs  de  ceux  qui  gou- 
vcriienL  nous  ont  doiuié  de  justes  craintes  pour 
notre  mission  et  pour  lous  nos  disciples.  Mais 
le  maître  qui  envoie  ses  ouvriers  dans  sa  vigne, 
n'a  pas  permis  que  son  héritage  rot  détruit.  Jl 
l'a  conservé,  el  a  consolé  lus  ministres  do  son 
évangile  après  les  avoir  éprouvés  pendanlquel- 
que  temps. 

J'aurai  l'honneur,  mon  révérend  père,  de 
vous  faire  en  peu  d(*  mots  le  récit  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  ici  ce»  dernières  années. 

Il  faul  vous  dire  d'abord  que  la  Crimée  de 
Tarlari<!  est  une  pro\inee  particulière,  giniver- 
née  sous  les  ordres  du  grand-seigneur  par  un 
principal  officier,  qui  prend  le  litre  {\i}padicha, 
c'est-A-dire  empereur  ou  roi  :  on  le  nomme 
communément  dans  le  pays  le  khan  des  Tar- 
tan*». 

Le  grand-seigneur  dispose  de  cette  pince  im- 
IMirlanle*,  mais  en  vertu  d'un  anrien  pri\ilége 
de  la  Crimée,  il  est  obligé,  pour  la  remjjUr,  de 
faire  choix  d'un  sujet  tiré  d'une  ancienne  el 
nombreuse  famille  diM-elle  province,  la({uetle 
s'aiyprlh'Guiray.Ccllefiunillesedilélredanston 
origine  famille  royale-,  ceux  qui  en  sont  portent 
lous  le  nom  de  (iuirny  ;  el  avec  ce  nom,  donl 
ils  sont  jaloux,  ils  prétendent  avoir  autant  de 
droit  que  le  khan  des  Tarlanîs  de  se  faire  appe- 
ler padicha,  c'csl-ft-dire  empereur,  comme 
nous  l'avons  déjt^  dit.  Mais  ce  titre  donl  ils  se 
gloriflent  ne  les  rend  pas  plus  riches.  J'en  ai  vu 
plusieurs  d'entre  eux  qui  menoient  une  vie  mî- 
sérabh»,  se  sachant  C4'pendanlbon  gré  de  s'ap- 
peler Guiray.  Ils  font  tous  la  cour  au  graud-vi- 
•ir,  dans  rc8i)érance  de  pouvoir  obtenir  par 
son  moyen  la  dignité  de  khan  des  Tartnres.  Celui 
qui  a  été  assez  heureux  pour  y  parvenir,  ne  peul 
pas  s'assurer  de  se  la  conserver  au-delà  de  cinq 
ou  six  ans  ;  il  la  perd  même  quelquefois  plus  tel  : 
car  le  grand-seigneur,  qui  a  Imijtnirs  droit  de  In 
révoquer  quand  bon  lui  semble,  u^edeson  droit 
lorsque  le  khan  y  pense  le  moins,  soit  pour  lentr 
toujours  les  Guiray  en  respect  el  sous  sa  dépen- 
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%  loil  pour  ernp<*cher  qu'ils  ne  se  rendent 
I  fiar  fonRi'cjnont  trop  piii^sans. 
.^1  )tnVitiition,  Iticn  loin  (le  niodi'rer 

rnvidiie  des  khans,  rnugmentc;carcetui  (piieftt 
m  pUro,  t*t  qui  sait  combien  pou  doit  durer  Ron 
r^iM*^  Rf'  liAlo  d'i'inployer  son  industrie  [)uur 
tfcuplir  pronipteinent  ses  roïTri'H.  11  chI  vrai 
|u'ii  faut  qu'il  le  fasse  Recrêtement  et  »an8  Taire 
contre  lui,  car  alors  il  a  non-seuloinenl  à 
craindre  de  In  part  du  ^rnnd-seiKiieur.  mais  eu- 
tore  de  celle  de  la  plus  noble  et  de  la  plua  \nm- 
fiaaU?  ramilte  de  toute  la  Grimée.  On  la  nomme 
ftniiHe  des  Ohirins.  Cv%  Chirins  snnl  en  pos- 
liiMi  de  se  dire  et  d'Ctrc  en  eïTet  les  déprwi- 
\U\rc%  tle»  lois  du  pays,  les  protecteurs  des  peu- 
lire  les  vexations  trop  ordinaires  de» 
■de»  aulres  olliciersdu  grnnd-seij;neur. 
•'éîbenlun  chef,  auquel  ils^obéisaenl  Ildt>le- 
'or  O  chefs'nppcUe  cAirmft^y,  c'esl-A-dire 
de»  (Chirins.  Il  a  «on  conseil,  qui  décide  de 
le*  dilTrrends  i|ui  naissent  entre  I(»s  (Ihi- 
cl  il  ne  leur  est  pas  permis  de  s'udrosser  A 
autre  tribunal  *, 
Sî  ■  itcdovanthiiunChirin,  il  nelofail 

nlement  du  chirinbey,  et  celui-ci 
IrouTC  en  personne  chez  lekbnn  iwurNrc  16- 
lin  de  tout  ce  qu'il  fait.  Si  de  plus  on  doit  y 
dequelquealTairc  inq)or(antequi  regarde 
delà  Crimée,  on  y  appelle  les  |)rin- 
d  entre  les  Chirins,  lesquels  ont  souvent 
d«'s  entreprise»  du  khan,  et  m^nie  du 
wigneur. 
Knfln,  c<»lle  famille  s'est  renduesi  accréditée 
■,  IriTMprrlle  e«t  nu^'onlente  du  gouverne- 
fluklian,  elle  demande  à  la  Porlc  sa  dé|)o- 
!•  rt  elle  s'eftl  mise  en  possession  de  ne  re- 
rotr  pour  son  successeur  que  le  sujet  qui  lui 

ras  Tient  d'arriver  et  nous  a  causé  bien  des 
ic«.  J'en  dirai  ici  le»  uccasions  et  les  suites. 
Ln  (!tiirins,  fatigués  des  vexations  du  klian  et 
•c»  offlciers.  s*en  éloient  souvent  plaints  inu- 
»rnt.  1^  diirinbey,  de  son  c<>té,  ne  c<»ssoit 
d'im  parler  bien  haut  au  khan  même  pour 
trr  à  changer  de  cvmduite  ;  mais  v(tyanl 
pouvûit  rien  pajjner  sur  lui  et  ses  oHl- 
rt  que  ses  plaintes  au  contraire  ne  ser- 
qu'A  aujrmenter  les  mauvais  Irnitemens 
lit  aux  Cliirins,  il  prit  la  résolution 
»n»lanlinople|>oury  porter  au  grand- 
Ce  rhirlnt>cy  du  jiérc  Sl^pliQU  al  le  cliOrcniboy 


visir  les  cris  de  toute  la  Crimée  contre  le  khan  d 
ses  oITiciers,  et  pour  demander  sa  révocation. 

Le  khan  éloît  uiu'des  m'ialures  du  gratid-vi- 
sir.  11  le  protégeoit  hautement,  si  bien  que  lorsi^ 
que  le  chirinbey  se  présenta  devant  lui,  il  revul 
Irés-froidemenl  ses  plaintes.  En  ^ain  le  chirin- 
bey voulut-il  lr>s  porter  au  LrOne  du  grand-sei- 
gneur; chaque  jour  on  avoit  un  nouveau  pré^ 
lexte  pour  le  remettre  au  lendemain.  Tant  dû 
remisett  et  dedillicultés  lui  persuadèrent  (|U'oil 
ne  vouloit  pas  l'écouler,  et  encore  moin»  le  sa- 
lisfaire.  Rebuté  et  irrité  du  mauvais  succès  dtt 
son  voyage,  Il  partit  sur-le-champ  pour  s'en 
retourner  en  Crimûe,  bien  résolu  d'agir  |>af 
voie  de  fait. 

Sil^M  qu'il  ftit  de  retour  en  sa  province,  il 
donna  ordre  aux  plus  nobles  et  aux  [dus  vail- 
lans  d'entre  les  Chirins  de  prendre  h*s  armes, 
cl  les  fit  jurer  par  Mahomet  qu'ils  ne  les  met- 
Irnienl  bas  qu*api-és  avoir  chassé  leur  khan  de 
toulf  la  Tarlarie:  cela  fait,  il  monta  A  cheval, 
et,  étant  6  leur  télé,  il  marcliu  vers  le  serait  du 
khan . 

Le  khnii  fut  bientôt  avorli  de  celte  marche  Ik 
l;u|iirlle  il  ne  s'iiïtendoit  pas,  11  lit  A  la  IuMe  ras- 
sembler la  garde  qui  éloit  scms  son  comman- 
dement, et  (pieI(pn*B  musulmans  eimemis  des 
Chirins.  On  dressa  promplement  par  son  ordre 
toute»  les  pièces  de  canon  qui  défendoient  le 
sérail.  It  lit  avec  grand  bruit  tous  le»  prépara- 
tifs qn  il  put  faire  en  si  pevi  delemp»,à  desijein 
d'inlimider  tesCUirinH  et  leur  chef.  Mais  ceux- 
ci,  sans  :>'rpouvanter.  s'avan^oient  au  nombre 
dvjïi  de  quatre  mille  houjmr's  bien  arnu's.  Lo 
khan,  <|ui  se  croyoit  bien  nùr  de  la  victoire  en 
donnant  seulement  de  lelTroi  i\  son  ennemi,  fui 
effrayé  lui-même  A  la  vue  d'une  armée  bien  «u- 
périeure  à  la  sienne.  Dans  le  danger  évident  m\ 
il  se  trouvoil  de  tomber  entre  les  mains  des 
Chirins ,  qui  lui  uuroieni  fait  un  mauvais  parti,  ■ 
il  crut  c|u'il  n'y  avoit  de  salut  pour  lui  que  de 
fTtir  Itvut  doucement,  et  de  gagner  diligemment 
Constantinople  pour  instruire  le  grand-visir, 
son  proteclenr,  de  tout  ce  qui  venoit  de  so 
passer  en  CrimtV,  et  pour  rendre  «a  cause 
bonne  en  prévenant  ses  adversaires. 

Le  chirinbey,  instruit  de  la  fuite  du  khan, 
marcha  sur  ses  pas  av»*c  son  arm/'e,  et  le  pour- 
suis it  jusqu'à  ce  qu'il  fOl  «orti  de  (uule  la 
Tartarie. 

Après  avoir  défait  la  Crim<n>  de  celofRcier, 
doni  il  n'avoit  pu  obtenir  la  révocation,  il  campa 
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pondant  (piolquo  lonips  avec  ses  (roupes,  et  ne 
les  conf^èdia  que  lorsqu^il  seerul  en  loulesùrclé. 

Le  khan,  fugitif  de  la  Crimée,  arriva  à  la 
Porte-Olloniane,  cl  eut  recours  à  son  prolec- 
teur pour  le  venger  de  raffront  qui  veimit  de 
lui  Otie  fait. 

Ke  ffrand-visir  le  reçut  favoriiblemenl  -,  el, 
npn^»  l'avoir  entendu,  il  tmlreprit  sa  défcnî^e, 
el  ù  cet  eïTel  il  lui  procura  une  audience  du 
prnnd-sei^neur. 

Dans  celle  audience,  i)  fte  plat^ïml  si  vive- 
ment de  l'esprit  di»  révolte  qui  anîmoit  conti- 
nuellenienl  leftChirinset  leur  chef,  el  il  exîigî'ra 
lellenient  ce  qui  vcnoit  de  lui  arriviT  au  mépris 
de  Tautorilé  suprômc  du  grand-scigncur,  que 
ce  prince,  jalouv  depuis  lonp-lernpa  dn  rindé- 
pendance  que  la  noblesse  cUirine  s'cfTort^oil 
d'usurper  A  la  faveur  de  leurs  prélendus  pri- 
vilèges, prit  à  l'instant  la  rusululioii  de  détruire 
colle  famille,  el  d'achever  de  subjuguer  ab- 
solument (ouïe  la  pelile  Tartane. 

Pour  en  venir  à  rexécution  el  sans  bruit,  il 
fil  savoir  aux  Cbirins  et  nu  cbirinbey  qu'il 
vouloit  bien  consentir  A  leur  demande  el  leur 
donner  un  nouveau  khan. 

Sa  ilaules«ent  choix,  pour  remplircetieplace, 
du  beau-fr^'re  du  chef  des  Cliirins,  qui  se  uomï- 
mc  Hengli  Cuiray,  seigneur,  cpi'iï  connoissoil 
propre  à  exécuter  ses  ordres,  1 1  qu'il  jugea  de- 
voir Cire  agréable  aux  Chirins,  pitrce(]u'il  a  voit 
épousé  la  propre  sœur  de  leur  chirinbey.  Le 
grand-seigneur,  après  l'avoir  secrùtcmenl  ins- 
truit de  ses  intentions,  le  lit  partir  iacessatn- 
inciiL  pour  aller  prendre  possession  de  son 
gouvcniemenl.  A  son  arrivée,  les  deux  beaux- 
frères  se  donnèrent  de  grandes  ol  de  mutuelles 
marques  d'amitié.  Chacun  paroissoil  content, 
et  la  Crimée  conunençoil  A  jouir  de  la  tran- 
quillité qu'elle  avoit  perdue  depuis  quelque 
temps.  Six  mois  se  passèreni,  les  deux  beaux- 
frères  vivant  en  apparence  en  Irès-bonne  intel- 
ligence. Le  chirinbey  y  alloit  de  bonne  foi,  mais 
le  khan  n'y  alloil  pas  de  même;  car  pour  prépa- 
rer l'exèculion  des  ordres  qu'il  avoil  reçus  eu 
secret  du  grand-seigneur  el  de  son  visir,  il  com- 
mença par  s'assurer  do  quelques  émissaire» 
Chirins,  parmi  lesquels  il  sasoil  (^u'il  y  avoil  des 
méconlens  :  il  se  les  attacha  par  intérêt,  el  s'en 
servit  pour  inspirer  au  peuple,  toujours  dis- 
posé à  la  révolte,  des  déliances  de  leur  chirin- 
bey. C(»s  émissaires  murmuroiont  dans  le»  mai- 
sons contre  spn  gouvernement;  ils  se  plaignoient 


qu'il  abusoil  de  sfm  crédit  el  de  son  alliance 
avec  le  khan,  nu  préjudi<!e  des  intérêts  particu- 
liers des  Clùrius;  <|u  il  se  prévaloil  de  celte  al- 
liance pour  usurper  trop  d'aulorîté  sur  eux; 
(|u'il  défenduit  ruiblemoul  tes  pelils  conlre  los 
vexations  des  olliriers  publics-,  (|u'ils'ennrhis- 
soit  do  leurs  dépouille*.  Ils  excitoient  ceux  qui 
les  écoutoient  volontiers  à  s'adresser  ou  khan 
pour  les  sou  tenir  dans  le  choix  d'un  aulro  rheC. 
Ces  discours  séditieux  et  aulrt*»  semblables, 
augmenloienl  le  nombre  des  méconlens, 

LekUan  entenduil  ces  nouvelles  avec  plaisir; 
mais  pour  mieux  dissimuler  ses  senlimens,  il 
avertit,  carnnie  pur  amiUé,  le  chirinbey  de  ce 
qui  se  di^^oil  contre  lui,  et  lui  promit  de  s'em- 
ployer pour  faire  cesser  ces  mauvais  bruits.  Il 
le  [il  en  elTel  pendant  quelques  mois,  contenant 
SCS  émissaires;  mais  ces  bniils  reconïmencè- 
rcnl  plus  vivemcnl  quelque  temps  après  ^jus- 
que-h^  que  par  la  persuasion  de  ses  émissaires 
on  vint  ù  son  tribunal  porter  des'plainte»  contre 
lecliirinbey. 

Sur  ces  plaintes ,  le  khan  fil  pri«^r  son  beau- 
frére  de  le  venir  v(»ir;  mais  celui-ci,  qui  avoil 
déjà  commencé  A  s'apercevoir  <p]e  son  beau- 
frère  n'ugissoit  pas  d'aussi  bonne  foi  qu'il  l'a- 
voil  cru,  no  jugea  pas  à  propos  de  faire  celte 
visite  dont  il  avoil  sujet  de<raindrc  les  suites. 
Lekhaiipril  delAoccasiondese  ficher  conlre  le 
chirinbey,  el  résolut  de  le  faire  venir  chez  lui 
de  force,  ayant  refusé  d'y  venir  de  bon  gré;  et 
voici  comment  il  s'y  prit. 

Le  chirinbey,  bon  nmsulmaa,  avoil  la  cou- 
tume d'aller  tous  les  jours  ikla  mosquée,  ac- 
compagné de  peu  de  personne*  ^  lo  khan  disposa 
deHiiornïnesde  la  garde  pour  le  surprendre  A 
son  retour  de  la  mosquée. 

Le  klian  ne  put  donner  ses  ordres  si  secrète- 
ment {pie  son  beau-frère  n'en  eût  av  is. Celui-ci, 
qui  ne  s'allenduit  a  rien  moins  qu'à  une  senw 
blable  el  si  prompte  trahison,  et  qui  se  voyoit 
d'ailleurs  hors  d'état  de  |Mmvoir  se  défendre  , 
jugea  .sensément  que  le  parti  le  plus  stlr  éloil 
de  monter  promplemenl  Achevai  avec  quelques 
domestiques,  et  de  se  retirer  hors  de  la  Crimée, 
pour  ne  pas  demeurer  A  la  nu^ni  d'im  pareil 
ennemi,  ce  qu'il  exécuta  sur-le-champ. 

La  garde  qui  le  devoil  arrêter,  vint  inconlH 
nent  instruire  le  khan  de  la  fuite  du  cbirinbey. 
Le  khan  fit  courir  ajirés  lui.,  mais  avec  ordre 
qu'on  le  laissât  aller  où  il  voudroil ,  sitAt  qu'il 
seroil  sorli  de  la  Crimée  j  car  son  dessein  éloU 


DE  CONSTANTIXOPLE,  DE  L  ARCHIPEL  ET  DE  LA  CRIMÉE. 


121 


I 


I 


qo'oo  du  d«n«  le  public  que  Icchirinhcy  s'étoU 
*  bnniii  de  son  pays. 
fui  ainsi  cxt-ruté.  Nous  avons  appris 
ce  (emp»-U  qu'il  étoit  allé  en  Circassie  , 
se  rdiror  i-nsuite  dans  le  payn  d'ALcras. 
vous  UÎMC  à  penser,  mon  ri'vrrcnd  [h'tp, 
qaii\t  fui  dans  cette  conjoncture  la  terreur  de 
ratboliqucs  et  noïre  crainte  pour  noire 
IBUMon.  Nous  perdions  la  protection  que  le 
elûrinboy  nous  donnotl ,  et  nous  nous  croyions 
eootiouelleinent  expo^t'^t  ù  voir  notre  clhipelte 
filaolre  maison  pilliK",  etpeul-t>trc  dctruilepar 
hs  «tlit&niatii|iies,  ennemis  plus  à  craindre 
qwlM  Turcs  mOineâ. 

Nab  la  Providence,  qui  a  souvent  fait 
voir  In  effets  de  ses  soitis  â  lï'ffnrd  de  notre 
■■■inn  ,  nous  a  donné  dans  cette  occasion  une 
DMtvelle  marque  de  son  assistance,  d'autant 
ptai  sensible  que  nous  devions  moins  nous  al- 
lendreau  moyen  dont  elle  s'est  servie  pour  vo- 
nirA  noire  secours.  Vous  en  jugerez,  mon  ré- 
T^rend  p^'re ,  p.ir  ce  que  je  vais  vous  en  dire. 

Le  Doareau  khan  éloil  venu  en  Crimée  nvec 
rifommoditê  d'une  p<nil<*  plaie  à  son  bras.  II 
a'svoiC  Irouvt^  jusqu'à  présent  personne  qui 
l'ea  eAl  guéri  parfaitement.  Il  apprît  par  occn- 
ûm  que  les  missionnaires  établis  en  cette  viJte 
reoe«oieDl  souvent  des  remèdes  de  France  ^ 
^1I«  «n  assisloienl  gratuitement  les  malades  ^ 
d^oe  Ses  malades  qui  en  usoient  s'en  trou  voient 
Mi4iien. 

I^  khan,  qui  vouloil  guérir,  envoya  chez  nous 
pour  »oos  prier  de  lui  i>orler  de  nos  reinédes. 
Le  père  de  la  Tour,  c<mliniienemenl  occupé  des 
fniTnesdc  charité  auprès  des  malades ,  et  qui 
tecbar^  de  la  distribution  de  nos  remèdes, 
hn  porta  ceux  quH  jufztra  les  plus  convenables 
èsa  plaie,  dont  il  avoit  pris  soin  de  se  Taire 
brtruire  ;  !e  khan  le  reçut  avec  toute  la  bien- 
fdHftoceqD'nn  malade  témoigne  à  un  médc- 
émâtml  il  attend  In  piérîson. 

Lt  péro  de  la  Tour  lui  apprit  la  manière  de 
«Servir  des  remédc^s  qu  il  lui  laissa. 

Qoclqnn  semaines  apn^s,  le  khan  lenvoya 
dmclM^^r  pour  lui  dire  la  satisruction  qu1l  avoit 
dcTonfuent  qu  il  lui  avoit  apporté  ^ct  pour  lui 
ea  donner  une  marque ,  il  lui  assi(j;na .  ce  qu'on 
appelle  en  Crimée  ,  une  pension  journalière  , 
c"e»l-.Vdire  huit  cents  drajcrne»  de  viande ,  Irois 
pains, ei  deux  chandelles  chaque  jour.  Celte 
pension  a  fort  accommodé  notre  maison  ;  car 
10»  »BTex ,  mon  révérend  père,  qu'elle  n'est 


pas  Â  son  aise  :  mais  le  succès  des  remèdes  du 
père  de  la  Tour  fil  encore  mieux  pour  notre 
mission  ;  car,  lorsque  le  khan  fui  entièrenjenl 
guéri ,  il  appela  son  bienfaiteur ,  et  lui  de- 
manda ceciu'il  pouYoit  faire  pour  son  service, 
l'assuranl  qu'il  ne  pourroil  rien  lui  refuser. 

Le  père  de  la  Tour  profita  de  l'occasion  si 
favorable  que  la  Providence  lui  donnoit,  jwur 
demander  ou  khan  une  unique  grâce,  qui  étoil 
d  honorer  sa  mission  et  celle  de  ses  frères,  d'une 
paterUe  de  [iroteclion ,  afin  qu'ils  pussent  sûre- 
ment el  tihrcment  continuer  leurs  services  d 
tous  ceux  qui  en  auroicnt  besoin  et  qui  s'a- 
dresseroieul  A  eux. 

Le  khan  fut  ravi  de  pouvoir  lui  accorder  une 
faveur  ,  tpii  ne  lui  coOIimI  que  du  papier.  Il  or- 
donna sur-Ic-tlianqi  l'expédition  de  celte  pa- 
tente ,  el  il  voulut  lui-même  la  remettre  entre 
te»  nuiins  du  père  de  la  Tour. 

Vous  ne  sauriez  croire,  mon  révérend  père, 
tous  les  avantages  que  nous  retirons  de  celle 
patente.  Elle  nous  donne  la  facilité  de  faire 
nos  fondions  dnns  notre  maison  el  nu-dehors. 

Les  Arméniens  et  les  Grecs  viennent  libre- 
ment chez  nous  ,  et  nous  allons  ctiez  eux  les 
instruire,  eux  el  leur»  enfans,  baptiser  ceux-ci, 
el  administrer  le»  sacremens  de  l'église  aux  au- 
tres, assister  le)  moribonde,  el  en  un  nu>t  rendre 
tous  les  services  qui  dépendent  de  notre  mi- 
nistère. 

Après  vous  avoir  fait  part,  mon  révérend 
père,  de  cette  dernière  mnrque  de  Tassislance 
diviniï ,  qu'il  plut  ^  Dieu  d'accorder  à  noire 
mission,  je  reviens  au  récit  de  tout  ce  qui  suivit 
la  fuite  du  chirinbey. 

Oiu'l(|ue  l4  lîips  ajirès  sa  fuite,  dont  le  khao 
n'avoit  pas  manqué  de  donner  avis  au  grand- 
visir,  il  recul  ardre  du  grand-srigneur  de  lever 
dans  la  Petlle-Tartario  dix  mille  Tartares, 
pour  aller  en  i'erse  venger  le  sang  tartare  qui 
vcnoit  d\v  être  réimndu.  Le  principal  motif  de 
celte  levée  etoit  d'affoiblir  les  forces  de  la  Cri- 
mée par  dix  mille  hommes  de  moins  qui  lau- 
roient  défendue. 

Le  khan,qui^  selon  les  apparences,  s'ètoit  fait 
donner  l'ordre  de  celte  levée,  Texècula  prom|>- 
temenl  el  ponctuellement.  Jl  fil  marcher  en 
campagne  les  dix  mille  Tartares.  Après  celle 
expédition,  qui  le  rendoit  W  plus  fort  dans  la 
Crimée,  il  entreprit  de  la  réduire  sous  l'empire 
absolu  du  grand-seigneur.  Pour  en  venir  à 
boul,  il  fit  faire  la  recherche  des  Chirins  les  plus 
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riclie*  cl  lo»  plus  attach*^  au  chirinbcy  ;  et  soiis 
préUîxtc  (i(î  k'ur  rébellion  nux  ordre»  du  prand- 
seigneur,  il  fli  trancher  In  lOlc  aux  uns,  cl  en- 
voya les  «ulres  dan»  dilTèrens  coin»  de  la  Pe- 
lile-Tarlarie,  i\  deperis  el  si  stériles,  qu'il»  n'y 
pourroienl  pas  vivre  long-lenips  «an»  y  périr 
deniiacTO.  EnetTel,  noun  avon«  di'jù  npprisque 
plUMeur»  d'entre  eux  y  sont  morts  :  ce  qui  reste 
ici  présenleinenl  do  Clurins  sont  si  misérable*, 
qu'ils  sont  liure  d'étal  de  donner  de  Tinquii^- 
Inde  à  la  Porte. 

C'est  pi»r  ces  moyens  que  le  khan,  sans  guerre 
civile,  n  détruit  cette  nombreuse  el  puissante 
famille  des(Uiirins,  et  tous  leurs  anciens  privi- 
lèges avec  euv. 

Vous  me  demanderez  ici ,  mon  révérend 
père,  quel  a  été  l'état  de  notre  misHiuii  pendant 
ce  temps  d'alarmes  ;  je  vous  dirai  qu'à  la  fa- 
veur de  no.s  patente*  de  proter.lion,  personne 
ne  nous  a  dit  mot  ;que  les  Circcs  el  qui^  les  Ar- 
méniens «ont  venus  A  Tordinairo  chez  nous  -, 
que  nous  avons  été  chez  eux ,  el  (pie  non» 
avons  même  la  consolation  de  voir  rpjc  l;i  fer- 
veur des  catl»oli((ues ,  malgré  la  crainte  des 
}>erséculious  si  ordinaires  dans  ce  pajs,  nufi- 
mente  bien  loin  de  diminuer.  Ils  aiment  la 
prière,  et  ils  la  font  aimer  en  les  voyant  prier. 
Ils  d|)prochenl  Irès-souvent  de  nos  saints  nvys- 
téres.  Ils  ont  une  docilité  admirable  pour  ceux 
qui  les  gouvernent;  l'union  entre  eux  est  si 
parfaite  (|u  ils  s\ippfllenl  frères.  Si  leur  com- 
merce fait  naître  queUpies  procès  entre  eux,  ils 
s*en  rapportent  volontiers  A  un  tiers  et  sVn 
tiennent  â  sa  dérision.  Ils  ont  un  grand  soin  de 
l'éducation  de  leurs  enfans,  et  ils  les  arcoulu- 
mcnl  parleur  e\enq)le  cl  par  leur  conduite,  à  un 
continuel  travail.  Aui^urplus,  la  catliulicilê  est 
gravée  si  n\anl  dans  lenr  eieur,  qu'un  les  trou- 
veroit  toujours  prêt»  ft  perdre  plulùi  leurs  biens 
v\  leur  vie  même  que  la  religion,  dont  ils  font 
une  profi»«sion  ouverte. 

Les  calbolitpies  d'une  petite  ville  qui  ind  à 
douxe  lieues  d'ici,  nommée  CafTn  ,  viennent  de 
nous  donner  des  preuves  éelalnnles  de  la  sin- 
cérité de  leur  foi. 

Le  l>acha  de  celte  villi'  voulant  s  enrichir  , 
fut  conseille  par  des  schismati<|ues  de  le  faire 
nux  dépens  des  catholiques  ;  ils  rnssuréreiil 
qu'ils  étoient  les  plus  riches  du  pays  ,  et  qu'ils 
Avoienl  toujours  de  l'argent  caché  ctiez  eux.  Ke 
bâcha,  pour  profiter  de  ccl  avis,  leur  en  (il  de- 
rr  par  son  lieutenant  ;  cet  otUcier  leur  (Il 


LA  GRECE, 

entendre  qu'il  y  niloit  de  la  prison  «*ils  no  «a- 
lisfaisoienl  pas  ine<*ssannnenl  le  baeha. 

}a  crainte  du  cacliol  étoitbien  moins  grande 
pour  eux  que  celle  de  s'attirer  par  l(*ur  l^'fus  U 
perle  du  libre  exercice  de  leur  religion.  Ils  se 
coliséreiil  tous  pour  faire  la  somme  i|u'on  leur 
deniandoit.  Le  lieutenant  leur  lit  espérer  que, 
moyennant  cvlle  somme,  on  les  lnissert»il  en 
paix,  .^fais  In  Providence  prit  soin  de  les  ven- 
ger, quelque  temps  apn'»s  de  la  violence  cl  de 
rinjustice  qu'on  leur  faisoit  ;  car  le  kasiosken , 
c'est-A-dire  le  moplili,  général  de  toute  la  Cri- 
mée ,  ayant  élé  averti  de  celte  injuste  avanie, 
déposa  le  radi  pour  ne  s'êlre  pas  op[XJ«é  A  celle 
vexation  du  bac*lia  ,  et  envoya  ordre  nu  bncha 
de  restituer  sur  l'heure  l'argent  (prit  avoit  in- 
juslement  reçu,  el  laverlit  en  même  temps  qu'il 
y  alfoit  desa  léle,  s'il  forcoit  conmie  il  le  fnisoit 
par  ses  vexations,  les  sujets  du  grand-seigneur 
de  sortir  de  ses  états  pour  aller  en  Pologne,  el 
dans  d'autres  royaumes ,  mellre  leurs  biens 
et  leur  vte  en  srtreté. 

Celle  action  de  justice  a  bien  consolé  nos  ca- 
tholiques, et  a  augmenté  leur  conllnnce  en 
Dieu.  {\n\  daigne  prendre  leur  cause  en  main,  et 
h'ur  donner  souvent  des  preuves  de  ses  soins 
paternels.  Nous  les  recommandons  A  vos  sainia 
sacrifices,  el  A  ceux  de  Ions  nos  pères.  Je  vous 
demnndi*  en  partictdi(>r  pour  rnoi  le  secours  de 
vos  prières.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  re«« 
pcct,  etc. 
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Depuis  II  li'llre  tlu  pÎTc  Dulan  et  ÏA  rcUtimi  du 
doiieur  Fenand,  conniii:  aussi  depuis  li'  nuiinuirr 
du  péri»  Sléplian,  l'aspect  du  p;iys  ust  cnlièrcnienl 
rhanfié.  Los  lâits  vîos  misr-iKon.iirjes  i-l  du  nu'tlivin 
n'eu  ont  ptîul-rïrc  fpjc  p!vw  d'inïéiél.  Qii.ind  on 
voit  l'i'iat  achwl  îles  eôli's  spplenlrlun.ilcA  de  l.i  mer 
>"(tiic,  t't  lis  poris  qui  se  son!  nuvcrls,  H  les  villi?s 
qui  se  sonl  élevées»  el  ces  peuples  qui  mit  tnil  un 
pas  dans  U  eivilisntion  euro|)écnuc  ,  on  dnit  Airnrr 
niissi  k  savoir  de  quL'l  |ioint  ces  peuples  sont  partis, 
e:  ijuelli' éluil  la  phy^iimoniio  di-  vos  priniiu-rs  dans 
l'clal  aui-irii,  a\.tnl  i|ue  l«i  fui  el  Ba  lumièru  n'y  eus- 
icul  de  eJMvrrl  pénOUé. 

I^  dt"i4Tipii4)n  des  Lelim  édifantfs  date  des  pre- 
RiitTes  anuôes  du  18"  siècle  :  depuis  lors  cent  cin- 
«piaole  ans  uul  pn^Bé  sur  ces  royaumes  du  Li-vani, 
rt  deux  dominalinns  ont  surmlt*  à  ri-tlc  qui  fut 
conlimpiïnine  do  l.i  puissance Ui' Louis  XIV. 

Les  premiers  lialiiian»  connus  de  ces  cuiilives  fu- 
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l«   Sf^thcs  :  puis  vinrent  \ts  Homains  cl  les 
•flfrr»  i  !cs  Romoias  sons  If»  G'^snr,  nprrs  In  rt-pu- 
H  les  Grecs  dans   le   nmym  •igr.  Mais   les 
K*»    (îollis   cl   li^  Slaves  aviiient  aussi  paru 
•^  ronlr^'s  ;  ils  «VlPHilirent  ii  l'tuicsl,  vi  hiioiil 
k  leur  lour  par  les  TaiMrcs.  ï.cs  Co^atpies, 
tn  fiartip  du  Nord,  en  pnilie  sortis  du 
éf%  p(*uphdcs  larlîiiTs  ,   prirent  posscs- 
de  lool  le  nord  du  l'un[-Eu\in,  Pl  à  k-nr  suite 
ks  Rusïn^s.  conduits  par  k-s  rznrs,  cl  >ain(jiicurs 
lis  U  Balliipie  jusipi'h  la  mer  Caspienne,  ont  sou- 
k  Irar  joug  1rs  lialiilnns  de  ces  plaines  cl  de  rcs 
que  linipneni  le  Dannlie,  le  Dniester,  le 
le  DoR*|icr  »  tt*  Don  et  le  Knulian. 
Du  Caurast*  aux  Italkans,  lout  est  russe  aujour- 
L«  Ih'VS,  les  helnians,  k*s  klianiïnu  padichas, 
J  dbfpani  ou  a  r6t\t\  et  k*s  peuplade^  ou  Irilius 
,  juv|ue-lh  les  plus  redonlahk'S ,  ont  liiii  par 
'«Tcialunivr  h  foiirnu-  au  premier  signal ,  sm    un 
deSaint-lVlersNiirg,  mm  pas  seufontciil  dis 
Muvaçi^,  niai^t   des   ouxiliuires   inlié|>idos, 
«ï  rtilomcs  belliqueuses  cl  en  ri^gimens  ri'- 

A  rr|KKjuc  de  la  prcmii-rc  niissiun  IVanroiso»  les 
ils  Tarlarrs   se   diusnicnt  en  trois  sections  :  tes 

les  \»»gais  et  I**»  Gréasses. 
Lrs  Préeops  i^toienl  renfemiês  dans  la  Crimi^e ,  H 
leur  Icnitninr  fut  d'une  dtendue  liniilêe  ,  ils 
ëc   tous  les  Ta  t  tares  Ws  plus  puissans  ,  Il'S 
ioduslrirux  cl  les  plus  riihcs. 
Les  Nogais,  qui  se  i^pandoicnt  dans  1rs  vasios 
3U  nord  de  l'isllimc,  dcpiiis  le  Dniester  ju:^- 
rIA  de  la   mer  d'Azof,  (Ploient   des  peuples 
ri  fi^rucrs  qui  vivotent  de  millet  et  de  ^  iandc 
rai. 
liPtOrcasses,  plus  doux  cl  plus  heureux,  orou- 
tout  te  pays  entre  le  Koul>an  et  la  mer  Noire, 
^«5uit  te  Caurasso  au  ceulre  et  !a  mer  Caspienne 

Ge»  d^oniinations  n*ont  pas  toute  disparu  ,  mais 
|4Mt  içramJ  nondire  a  varié  dans  ses  acrepliuns. 
RBurs  se  sont  modiftécs  ;  des  >llles  qui  fi^ni- 
ïur  1rs  aniieunes  cartes  D*e\islent  plus;  d'au- 
[Ins  f|ut  D'riîstoient  pas  il  y  a  cent  ans  ont  élt!  Ton- 
éttt  ft  oui  pris  ira  dévcluppement  considérable.  Cctie 
rmdnit ,  de  noire  part ,  quelques  expllea- 
l»ili*pensal  1rs  ;  cl  sans  elles,  h  rhcupc  qu'il  est , 
>  fourroit  Krc  ntoc  fruit  les  lettres  que  nous 
'rAoïpnnitins. 

En  rrmohtanl  «le  l'ouest  h  l'est ,  dans  ces  ri^t^ons 
'niiTiNi  tléM^na  sitrcessivcnienl  sous  le  nom  de  Scy- 
ttrie  ,  de  ftamuilio  ,  de  Tartane  ,  de  petite  cl  nnu- 
tféA-   ■  •  i  qu*on  appelle  maintenant  la  Ituisie 

,   on  tniuve  ,  à  panir   du   Danube  et 
[«■r  I*  l^rvfh ,  b  BM«arabio  ,  puis  krs  gnuxerncMiens 
iTliAftlMiMbf  4  d»  RlicrMiQ  et  de  Tauiidc  où  est  là 
presqu'île  de  CrinH*e  ;  puis  ceux  de  Saratof ,  As- 


trnbn .  Voron<?gc  au  centre  desquels  sont  les  C<wi 
saques  du  Don  ;  puis  loiU-à-fail  à  l'est ,  les  gouver-j 
nemcns  du  (iiuçasc ,  i]ui  se  divisent  en  pro\inee  da 
Caucase  iiropï-emenl  dite,  province  ile  la  Cirrassie^, 
d'Atîlieslan  ,  U-spliistan  ,  Scliirv.m  ,  (j(*orgie  ,  Min-^J 
grélio,  |>ciitc  el  grande  .Miasie,  linérétbie,  Gouric,, 
et  de  plus  les  camps  de  kalnioucks  qui,  dans  les 
sttpes  ,  sV'tendont  jiis'in'au  Volga. 

Noire  dessein  nVsl  [las  d'entrer  dans  le  diflail  de] 
tout  ec  qni  ronrerno  rcs  gouvernemens.  Mais  noU4 
croyons  itUle  de  dire  «pielipirs  mots  des  villes  ^trin- 
ripak'S  qui  ont  étt*  cr<^i'es  tk'puis  un  siècle  sur  les  rt^ 
vages  CL  les  temps  de  In  mission  ,  ou  ([ui  ont  sulil  dei, 
transformations  notables  depuis  l'époque  oti  les  Leh\ 
tre$  édifiantes  ont  été  écrites  et  publiées. 

JJcmier,  sur  le  Dniester,  ville  de  10,000  babilanft^j 
florissanie  il  y  .1  nn  siv-cle ,  ruinée  |»ar  k-s  Husscs,  etj 
se  relevant  aujourd'liuj  par  ses  fabri^jucs  el  ses  tan—] 
neii(*s. 

A'aouchanof,  ville  tartare ,  l'gulemenl  ruinée  par] 
les  Uusses  et  ijtii  nV^,t  plus  aujourd'imi  qu'un  liourg, 

f  arnizza,  où  Cliark's  \U  se  défendit  a\uc  une 
poignée  de  scrvileiu^  fidèles  contre  des  milliore| 
de  Tun-s. 

Jhcntian^  |)orL  sur   le    I.iman  ou   Lémnn  di 
Dniester.  ~  15,000    babitans   qui   font   surtout 
couimeirc  du  Td.  —  On  nomme  Kéman  l'espèce 
lac  nu  g4tlfe  i]iii  sti  trouve  dans  ces  parages  ii  Vvnu 
bnurburc  dos  fleuves  russes.  —  Eu    France   not 
avions   nommé   dé|inrlenieni   du  Léman  celui   qui. 
avoit  pour  cliuf-lieu  G«uève  sur  les  bords  du  lac  dfj 
ce  nom. 

Kilin  ,  ville  deconinuTcc,  qui  tend  à  prendre 
raccroisscmcnl. 

izinml^   vdlo   forlc  sur  le  Danube.   Elle  avol 
eni  780  30,000  babitans,  qui  presque  tous  furent  mas 
sacrés  II-  jour  qu'elle  fut  i»rise  d'assaul  sur  les  Turc 
[Kir  le  général  russe  SouvarolV. — Dix-sept  mo!«-| 
^jisécs  fuient  rêiluilcs  en  cendres.  — l.a  ville  se  iw 
bàlit  ;  c'est  une  position  importante. 

A'Aofrrt,  jadis  boidevard  des  Turcs  dans  la  MoK 
davie,  minée  parles  Uusses.  Klleavoil  3U,niU)  tiabi-J 
laiis;  elle  n'en  a  |»lus  que  ^,000.  Sa  eitadello  a  é4é 
reconstruile  par  des  ingénieurs  françois.  '     *  î 

AicA^nati.— OnaUribuoaux  liom&ius  une  grande 
muraille  qui  va  de  cette  ville  dans  la  Tauride.  Les 
li.Jiil.ins  du  i»ays  disent  que  e'esl  un  ouvrage  des 
Génies.  Cette  muraille  défcudoii  \k^  lilles  maritime 
irontre  les  ineursions  des  peuples  nomades. 

KllEAMS. 

A/irrxon,  capilale,  sur  le  Mmao  du  Dnieper,  tjui 
h  son  cmbuuebure,  iw  |iorte  que  des  navires  de  iO( 
tonneaux.  —  l.a  ville  a  3  ou  4000  malsons.  Ilow.irdJ 
un  des  bienfaiteurs  de  rimmanité,  y  mourut  en  1700 1 
on  V  a  éfcvé  un  monument  h  sa  mémoire.  PutcmkÎD, 
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&0Q  fondateur,  a  ses  cendres  ùans  les  raveaux  de  la 
callicdrale. 

Orzacolf,  ville  rcuomnwîc  par  le  r»-gnc  des  Turcs. 

Ainbourn  ,  sur  le  Ditirpcr,  en  faïc  d'Orzat-off. 
Ohjel  des  luirrs  de  Ttil  ei  del'ox,  dansle  piiiUMiioul 
atigluLs  quand  ils  v{»y(>iiiit  d.ins  ro  {tnrl  une  manjiie 
do  grandenr  pimr  l.i  inaiinc  russe.  —  Kiiilïuuru  est 
aujourd'hui  sans  iin|n»rlarH'e  ]ioiUii|iie. 

Odeêta,  dans  une  p;esf|u*ilc  pJT-i  du  JJniesler  : 
cVsl  la  ^illc  (jui  fixe  les  reg;trds  de  TEuropc.  — 
Créée  pir  le  duc  de  llioliflicu  ;  un  a  iMevé  sur  ïe 
port  un  nionuiiieni  à  sa  méiuoire.  —  Ta  ville 
a  4U,non  liaMinns.  Elle  e\i>()rlc  Ils  Mes  ,  l>oiâ,  rires, 
peaux  de  l'rkraïne,  et  importe  les  vins»  fruits, 
srncries  de  ta  Médiîerratièe.  Ses  t;assins  »  ses  ca- 
sernes ,  sou  Ihôâlrc ,  SCS  hôpitaux,  tout  est  fait  sur 
des  plans  remarquables.  —  Odessa  a  des  (roUoirs 
el  des  rangtV's  d*arlires  dans  ses  rues.  L'irislrui-lion 
puMiipte  y  a  de  l>eau\  et  vastes  élaMissvnieiis  :  on 
cite  le  hjcee  Uîcheiii'u,  foiidi'  en  1  sis,  et  qni  est 
eonsidérê  roinine  une  dis  nicïMfuros  ni;iis'>ns  d'tidu- 
ealion  de  TEurDpe.  Sun  vcalc  niitilalrc,  fondi-e  par 
Alexandre,  a  de  h  répulaliuii.  lïans  ses  écoles  élé- 
mentaires ,  plus  de  1200  enfans  de  diverses  rcligitms 
re<;oivenl  des  lerons  exreltenlcs.  ■—  On  lasseinhle 
tous  les  olkjels  d'antii|iiilrs  dans  un  musée.  —  CYsl 
une  %ille  niod(-le  qu'il  riul  regarder  eomme  nn 
autre  Saint-1*é(erhbourt'  et  <'Oumie  la  rnpitide  de  la 
Russie  nicridlonalc.  —  FJIe  a  des  falt!ii|ui*s  de  loule 
esp^ee.  Il  enlre  annuellement  dans  son  pnri  i  a  GOO 
navires,  et  siin  mouvement  de  fonds  se  porle  tant 
pour  IVnlrée  que  |>nur  la  sortie  des  inariliandjses 
à  30  ou  26  millions  de  francs  tous  les  ans. 

iiiisabrthf/rad  d  AiVo/r^rr/" sont  deux  ^  illcs  neu- 
ves, qui  ne  comptent  pas  moins  de  1300  halHans 
rhacunc. 

OlbiOy  ë^oil  une  ville  dNirigiae  milésicnnc  sur  le 
Liman  du  llug.  On  n'en  voit  \y\xis  tpic  les  ruines. 

VEKAlÉimoSI-Ar. 

î.e  chef-lieu  du  pouvernerneni  A'ekali'-rinnsliif  est 
une  \ille  de  200  maisons  construites  en  Iiois  ,  sous 
le  r^gnc  de  Cilherine  II.  î/impéralrîee  posa  la  pre- 
mière pierre  <Ic  Li  ralhé<l:'a]i*  vn  pn'-SMiee  de  Jo- 
seph Il ,  qu'elle  a\oit  uineiié  (bns  ces  provinces  nuu- 
vcllenient  compiists. 

Connue  Clons,  elle  marchoit  par  le  sctrours  du 
clergé.  Elle  tit  un  diocèse  des  trois  f;oii\t>r'neiiieiis 
il*  klicrsou,  de  Taniide  et  d'Vekalérinustaf.  I^i 
ville  de  et  dernier  nom  est  le  sié^c  de  1  evèché. 

Les  auli-es  villes  ou  Curls  de  re  t'ouverni'mcnt  snut 
N«vo  Mrtskowsk,  l'awlograd,  Itarkmont .  Ale\an- 
drowsk  ,  Mikopul,  e(  h  renihoiirhurs  du  Knliiiii>iis 
(Lins  la  mer  d'A/nf,  la  ville  de  Marion|M>nl.  tou!e 
peuplée  de  Tarl&res  enlevés  de  la  Crimée  par 
Calliciine. 

TAIKIDR. 

Lji  Ciintée  forme  h  meilleure  partie  de  ce  goutcr- 


nemenl.  Pérrcop  e&t  £ur  Ttsthme  qui  unit  le  ronti- 
ncnt  à  la  presqu'île.  A  l'est ,  mer  Putride^  qui  est 
uu  golfe  de  la  mer  d'A/of  ;  à  l'ouest ,  mor  de  I*é- 
récop ,  (pii  est  un  gtdfe  de  la  mer  Noire. 

Pà'ccop  esL  le  num  russe  de  ranciemie  Orkof/i ^ 
c:i>innie  r;ippi*l!e  le  pî're  Uuhan.  Auparavant  mùuie 
on  disûit  Topliros  ,  Tuphri ,  ou  fotsé,  parce  qu'eu 
eflet  il  y  eut  de  temfks  iinmérnorinl ,  en  cet  endroit» 
im  f()>sé  foriifié  qui  ferma  l'isllinie  dans  une  largeur 
d'en>iron  un  quart  du  liiue. 

^ous  etiirons  dans  laCiiméc,  l'ancienne  Gier* 
sonnèsc  Taurique.  IVJ!:vs ,  Iccélîlirc  voyageur,  dit 
dt!  cetle  prestprile,  cl  Jioiamnient  de  sa  partie  niéri- 
dionale,  une  descripliim  uni'lwnterease.  C'est  le  di- 
mal  de  l'Asic-Miucure.  Les  fruits  les  plus  savoureux, 
les tlcuis  les  plus  odorantes  y  croissent;  la  douceur 
des  mœurs  des  halitans,  leur  vie  de  pasteurs  el  le 
I>onhi!ur  dont  ils  jouissent^  reportent  l'imaginalioa 
aux  rêves  de  Tàge  d'or. 

Oans  un  vallon  délicieux  on  trouve  Ackmrtchcd, 
qui  est  la  eaiiil.-ile  de  la  Tauride  et  que  tes  liu.tses 
mniimerit  Syrnpliéruput.  LesT.irlares  lui  donnuient  le 
niiin  de  êiitlan  Sara*  (palais  du  sullan,^  paioc  que 
le  sultan  kalga  y  faisoil  sa  tésideuce.  1^  pabis  est 
rliaiigé  en  une  brasserie.  Ix  comnwrcc  s'est  emparé 
drs  déltiis  de  la  grandeur.  —  IJ»  il  y  a  deux  viltea, 
deux  nations^  deux  cultes  :  ^ille  russe  el  larlarc» 
religion  grecque  et  religion  de  Mahomet.  Ou  entend 
soiiviMit  aux  mêmes  heures  le  son  de»  rloche?  el  U 
voix  dos  moDas  au  haut  de^î  minarets.  Des  p.otrej 
cTlImliqucs  y  sont  venus  cl  y  ont  fait  ré.'emment 
lieauc()Uf>  de  hien. 

Ilatihi  Saraï,  )[ue  le  père  Duhnn  nomme  Bagehsa- 
ray,  étoil  l'aricicnne  capitale.  On  y  voit  euiuie  te 
palais  des  kkan4  de  TarUtrie,  Les  cz.irs  le  font  eii- 
leieniravcc  soin.  Le  pays  est  joli  ,  la  \ille  esl  ea- 
lourée  de  vergers.  Les  rues  s<J!ii  montueuses,  lor- 
lueuses,  élroiles,  mal  tenues  ;  mais  les  canaux  sont 
noinhreux  et  magnifiques,  cl  les  eaux  partout  en 
aliûn(b(h'c.  Li  populalinn.  anlrcfois  considérable, 
n'est  plu;;  que  de  G  ii  suoo  Ames.  —  On  voit  dans 
la  ville  un  couvent  de  religieuses  Tartares ,  dont  les 
grandes  rohes  do  laic.c  htaiichc  les  fnit  res<;emhler 
à  nos  pénitenles  du  Midi.  On  a  pour  eHi*s  beaucoup 
d'égards. 

Tchoufoa  ra(t\  rancieimc  Carafon ,  est  sur  une 
montagne  csi*ar|>ée  et  presque  toute  [>eup!ée  d«ï  Juilà. 

Katlof  ou  Eupatoria  esl  l'amMenrie  Cuzlo;  elle 
a  t  h  ûOOO  hdiilans.  —  Son  pori  est  cofnmen;anl , 
mais  moins  qu'il  ne  réloil  au  temps  de  la  mission. 

Sebastojtol  n'exrsloit  pas  en  I70G  ;  ou  plutôt  il 
n'y  avoit  là  que  le  hourg  d'Achliar  qui  fut  agrandi 
el  l^an^formé  en  ville  vers  1780.  — Cest  l'arsenal 
maritime  de  la  Ru'^ie  du  Sud.  —  En  vinglnpialre 
heures  une  llolte  sortie  de  ce  port  et  hien  conduite 
put  tondre  sur  le  Uu>pUurc  cl  aller  assiéger  Cous- 
lantinopte. 
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ffmtàlat€i  a  deux  niîlk  p6rbfurs  grecs  î  te  vignoble 

4lJ^qN(|ia  touche  ce  port  A  été  plantf^  p^'*""^^"*.*^^* 
I  T0mr$0mf  esi  dans  un  siic  romantique.  Nnus  pas- 
^■im  nipMleaieDt  sur  Nikiu  cl  Alouchla  qtii  ne  sunt 
^^ke  de  jBtm  lM>u^g^,  puur  arriver  à  Souduk  où  le 
^Hi  «si  parfeU  :  on  le  vend  aux  grands  âcigncurs 
^^bns  pour  du  Champagne. 

^^ftXflfa  .  est  ranriennn  îluwtof^ie  .  el  l.i  Féodosic 
2e»  Kiis««s.  — Sous  les  (it-nois  qui  s'en  t'Inieiilcm- 
parrs,  rrUe  ville  rivaltsoil  avec  Conslantiiioplo.  — 
Qe«ul,dU-on,  4o  mille  ni.ii^ns;  m.iisson  enrcinienL* 
poinlifcsprèienlions. — Quoiqu'ilen  soil,  Iji, 
partoul,  les  Rus^ps  ont  vu  fuir  les  Tnrinres,  el 
Dt(-ofnptepaâaujourd'liuiplusdc4000hatfitans. 
Ktrfh  .  jnricntie  PanliropOc,  fut  éiigéc  en  port 
faor  par  reni|HTciir  Alexandre.  —  Dans  ses  murs 
at  Ir  taml'cati  de  3liiliri(J:ile. 

Jmikaté ,  que   le   père  Dulwn  trril  Gcgniknh' , 

a'cit  t|tt'uoe  ffirlcre^se  sur  le  IÎ<isp!iore  CirnnnTien. 

flr  fHifei'iDe  lieaueoup  d'anliqutlés,  entre  nutres  un 

sarrophagi^ ,  indignement  transformé  en 

(aire  lioire  les  eavaîcs. 
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COt'TCII>EME\S    CUSA'tVES. 

LttOK.'^queâ  du  l)«)n  et  de  la  mer  Noire  oeeiJ|>cnl 
iMl  le  fond  ri  le  flâne  orient;i!  de  la  miT  d'Azof. 
— CV*1  pATjtû  eux  qu'on  trouve  enrore  des  f:iiiiille5 
k  tti  TarUie^  Nugais  qui  éloicnl  les  maitrcs  de 
MM  k  ittfs  il  y  a  un  sièele ,  et  qui  n'y  sont  plus 
1&  que  (Uns  qtieli]ues  cantons. 

li  csl  un  district  qui  n'appartient  |kas  aux  Cosa- 

dont  la  >illc  princifKile  nomince  Aachil- 

^sl   toute   asiatique   et  pt-uplcc  d'Amié- 

•fc^  m  nombre  de  io,000  ,  cultiuol  les 

■ÛTi  ni  des  éîoircsdc  soie. 

Jto§î<tfps\  une  jiutre  ville  de  ce  district  ;  quclqucs- 
iB»dM>nt  b  rapjl.ile. 

JSAf,  autre  ville  el  port ,  qui  donne  son  nom  il  la 
■nr  ses   murs ,  lire  son   origine  d'un 

P^rt^'  _  n  et  remonte  à  plusieurs  siiVIes. 

La  ^pitatc  des  Cosv|ues  csl  >c\v-Trherskask  ;  elle 
r^  balte  a«cc  goi\t.  Ou  y  a  ouvert  des  êtolcs  do 
Wm ,  df  grec  ,  tk  fron<;ois  ,  d'atleniaiid  .  d'hisluire 

TkflMH ,  que  dto  le  docteur  Ferraad  ,  est  dans 
b  prrvpi'ilc  de  <*e  nom.  Elle  est  bàlic  sur  l'cmpla- 
mocol  ée  l'-infienne  l'hanagorca  el  près  du  fort  de 
lïiKisfQrbslutû. 

Tmm^êng  caX  à  reuilmucbuic  du  ]>on  ,  à  Test  de 
b  OMT  dr Axof.  C'eit  un  des  |>orls  les  plus  îjitêres- 
de  b  lUubic.  —  Les  tuÂtures  ,  les  fcf  »,  les  pri- 
ant Ifs  princi|Niu%  olJeU  de  son  eommeree. 
f  UMftple  Â  À  0000  hiibitans.  —  Pierre-le-Grantl 
tiin  une  de  ses  capitales.  —  L'empereur 
y  A  Irciuvc  la  nxirt. 
Cûcvundr.n  po  CArcAsr. 

60uâ  ce  nom  tous  les  pays  qui 


sont  entre  le  Koulian  f  fleuve}»  la  mer  Noire ,  la  Té- 
rak  (rivière),  et  la  mer  Caspienne.  —  Les  villes  prin-' 
cipalcs  sont  Slavropol,  (îcorpicvsk,  Mozdok  ,  Kis- 
liar,  puis  les  forts  *le  Konslaniinagorok  el  d'Alexan- 
dcrsbad.  Eln  ce  dernier  tieu  sont  des  eaux  sulfureuses 
el  g.ixeuzcs  Irès-rèijticntoes. 

Telles  sont  les  acquisilions  les  plus  récentes  de 
l'enqiirc  russe.  Toutes  ces  provin)*es  ont  été  arra- 
chées par  le*  aruïcs  sur  les  'J'urrs  et  les  Persans.  — 
Les  piipul.ilinn^  n'y  nianquetit  ni  d'arli^ilé  ni  d'in- 
lellifrenco  —  I.e  Siuig  y  est  l)eaui  les  femmes  sur- 
tout y  ont  une  fîrandc  réputation  (îc  l»eauté,  et  il  faut 
de  In  part  des  aulorilés  russes  une  surveillance  de 
tous  tes  jnslans  pour  em|»éeher  les  enlevemens  d'es- 
claves que  les  marchands  destinoicnt  au  sérail  du 
grand-seigneur,  ou  aux   plaisirs  de  ses  principaux 

Offir  ilTS. 

La  Circassio  el  la  Géorgie  éluietil ,  sous  rc  rap- 
pnrl ,  en  coupe  ré^Hée.  Chaque  année  on  vnyoil,  au 
tenqis  des  marchi's,  1rs  plus  nobles  familles  décimées 
cl  dégradées.  Mais  b  religion  rlirétieniie  en  s'éten- 
dimt  par  res  montagnes  et  dans  ces  vallées ,  fait 
Ions  ses  cfToiis  pour  y  apporter  un  meilleur  ordre; 
et  les  nnpurs,  les  modes,  les  opinions  européennes, 
qui  s{;  font  jour  peu  à  pru  dans  ces  pays,  tendent , 
même  en  pasîfanl  jtar  la  Russie  ,  â  achever  pour  les 
peuples  du  Levant ,  la  régénération  populaire  qu*a-, 
voient  entamée  les  missions. 
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LETTRE  DTN  JUSSIOiNNAIRE 

AU  P.  rnucuREtn  ni:s  missions  du  levaih". 


Vi>}ig?  de  Constaolinopto  A  Alcp. 

Mox  RicvKniîNt)  Pkrf, 

A'ons  voulez  qtic  je  vous  rrndi^  un  comitU; 
exact  du  vnynge  que  j'ai  fait  di^  ConRtniilino- 
plo  A  Alcp;  je  no  puis  vous  refuser  celle  sali»- 
fiirtion.  Je  sais  que  vous  ne  désirez  d'ûlre  ins- 
truit qu'afln  de  j>rendre  des  arrangemensooQ- 
venahh'K  |KHir  rontrihuerA  la  conversion  cl  au 
salul  désunies,  dans  les  divers  pays  dont  j'au- 
rai Ihonneiir  de  vous  parler. 

De^ttiné  pimijUi^J»^ demeiira[jT4^sjJc  cinq 
mois  A  Conalantinoiile;  jY'lojs  chargé  dy  ob- 
tenir de  la  aublîrne  Porte  des  conimaiidemens 
itnportnns  pour  îc  bien  de  la  religion ii  de  nos 
missions.  ?>r.  raiiibnssadeur  dcvoil  le»  deman- 
der de  la  pari  du  roi.  11  avoit  eu  la  bonté  de 
drosucr  lui-rn<^tne  les  requOles  qu1l  falloilprt'^- 
si'nlcr  au  grand-visir,  cl  elles  étoicnt  conçues 
dans  les  termes  les  plus  avantageux  et  les 


Éfa 


mssioN 

plus  ravorabics  pour  la  catholi(-il<>  :  mais  quel- 
que doniôlùs  «nivciius  au  sujel  du  côrOmo- 
niai  en  rclardîToiit  loxpédilion.  Comme  je 
«entifi  qu'i'lli*»  iip  «rroionl  pas  sil*")!  rrponduf», 
jeiu«  hu»ai  d'Nrc  inulile,  el  je  n«  n^rêor  ùson 
excellence  mon  di'part  pour  Alcp.  J'allai  pren- 
dre contre  diMnadnme  rambîiJiKadrii'c,  q»ii  nie 
dit  obtigeammont  que,  eommc  hok  alTaires 
étoient  cellea  de  Dieu,  elle  vouloit  qucdùsor- 
mais  elle»  fussent  les  «iennes,  cl  que  je  pou- 
YoJK  me  reposer  sur  elle  du  soin  de  les  pour- 
suivre cl  de  le»  sollifiler.  A  qui  les  nurois-J(* 
mieux  confiée»  ?  Lea  reinellrc  enlrc  ses  mains, 
c'éioil  le»  remellre  enlrc  le»  main»  de  la  vertu 
m^me  el  de  la  pièU*.  J'nreeplai  ees  nlTir»  si 
gracicu»i»s,  je  lui  en  l(>nuM3nai  toule  ma  rc- 
connoi«sance,el  je  ne  songeai  plu»  qu'ii  parlir. 

On  peut  se  rendre  dt'  <>)rislnuiino]jle  A  Alep, 
par  lern*  ou  par  iiht.  Jt'  bHlan*;ai  qui'ltpje 
temi>»  Bur  la  roule  que  je  dcvois  choisir.  Je 
crains  la  mer,  elle  me  fatigue  extraordinnïro- 
mcnt,  et  jai  peine  A  la  soutenir  :  jetoi»  pres- 
que résolu  ù  faire  le  voyage  par  terre.  Noua 
loueliion»  au  printemps,  et  je  r.royoi»  trouver 
partout  la  ^s\mm  aussi  belle  qu'A  Cont»tanti- 
nople  ;  mais  je  fus  désabusr  par  des  voyagrur» 
nouvellement  arrivés  d'Alep,  qui,  <piiiique  bien 
montés,  avoienl  eu  beaucoup  de  peine  h  »c 
sauver  des  neiges  et  du  froid.  Un  autre  voya- 
geur qui  a  voit  fait  la  même  route,  el  qui  les 
avoil  prci'édés  de  (|uelque»  jour»,  me  dit  qu'il 
avoit  trouvé  dans  le  chemin  de»  homme»  el 
des  animaux  gelés  et  morts  de  froid.  Il  nVn 
fallut  |)as  davantage  pour  me  f.iire  cbaiigerdu 
résolution.  Je  ne  me  pique  "pas  d'être  brave 
hors  de  gainon  :  mnigré  mes  ré[)u>tuan''cs,  je 
me  dé!ermi[iai  h  ciller  \tar  mer;  et,  toul  bien 
considéré,  j'aimai  mieux  m  exposer  ii  soutVrir 
qu'A  périr. 

On  me  pro|>osa  de  me  rendre  A  Scio,  de  Scio 
A  Rhodes,  et  de  IVhodes  en  (Chypre  ;  on  me  lit 
entendre  que  le  séjour  que  je  feroi»  A  Ilhodes 
ne  seroit  pas  inutile  au  bien  des  Ames;  que 
dan»  cette  Ile,  il  y  avoil  sur  les  galères  du  grand- 
seigneur  quantité  d'esclave»  chrétiens,  qui  se 
trouvoient  sans  prêtre»  ;  queet*»  esclaves  avoient 
leur  rhapelle,  oi'i  je  pourrois  fuire  librement  les 
fonction»  de  la  religion  ;  que  PA(|ues  appr<.>- 
chDnl,  ce  seroit  pour  ces  pauvres  gens  une  con- 
solation de  me  voir,  et  de  pouvoir,  ]mr  mon 
secours,  satisfaire  enlrc  mi»»  mains  A  leur  de- 
voir pascal.  Ce  fui  un  attrait  pour  moi^  mais 
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vous  verrez  par  la  suite  de  mes  avonlurcft  que 
si  j'ai  eu  en  cela  queh|ue  mérite  devant  Dieu, 
ce  n  a  été  que  le  mérite  de  la  bonne  volonté. 

J'avoi»  t>e8oin  d'une  lettre  de  reeornmanda- 
tiou;  un  révérend  i>L're  capucin,  missionnairo 
zélé,  m'en  obtint  une  du  capitan  bâcha,  grand 
amiral  de  Teinpire,  dont  il  est  exlrémemenl 
coasidéré.  Par  celle  leltre,  ce  seigneur  prioit 
les  cadïs  de  Scio  et  de  Rhodes,  de  me  regarder 
comme  un  de  se»  domestitiucs,  et  de  me  pro- 
curer i)arl<Hit  uil  libre  passage.  En  reconnois 
tsaure  des  bonsoMiees  que  m'a  rendus  ce  rév**^ 
rend  ptVe,  pennetler-moi  un  moment  de  vous 
parler  de  l'usage  qu'il  fail  de  »a  faveur.  Il  s'est 
servi  ulileuiont  de  Taulorilé  du  bâcha  |)0ur 
placer  un  archuvé(|ue  cailioliquc  dansl'égliso 
des  ncstoricns  deDiarbektr,  et  il  n  emploie  sa 
protection  que  pour  le  bien  de  la  religion  et 
ravancemeiiL  du  christianisme.  Jt  u  accunqm- 
gné  son  prolerleur  dans  la  dernière  campagno 
conlre  les  ÎVIoscovile»;  il  est  encore  ici  A  sa 
suite  comme  son  médecin  :  c'est  une  espèce 
d'escla>age  où  le  zélc  le  relient;  eselnvago 
qui,  pour  être  volontaire,  n'en  est  pas  moins 
rude  à  un  homme  diî  la  vertu  ot  du  mérite  do 
ce  père.  Son  élut  m'a  fait  cimcevoir  que  si 
l'exercice  Ue  la  médecine  e^l  utile  en  ce  pays, 
il  faut  prendre  des  précautions  pour  ne  pas 
trop  s'engager,  surtout  avec  tes  grands.  On 
commence  par  être  leur  médecin,  el  on  rtnit 
par  être  leur  esclave.  Quoi  qu'il  eu  soit,  muni 
de  lu  lettre  quil  nfavoit  obtenue,  je  ne  son- 
geai plu*  qu'à  m  embarquer  ;  il  se  trouva  une 
grande  saique  grecque  prèle  A  faire  voile  jwur 
Si'io.  A  la  recommandation  d'un  ami,  j'y  fUs 
re(;u  sans  rien  payer. 

Je  m'embarquai,  le  '22  de  mars,  avec  mes 
petites  provisions,  résolu  de  jcOner  avec  les 
(Vrccs,'/et  de  n'OIre  pas  moins  austère  qu'eux  : 
ils  ne  mangent  point  de  poisson,  si  ce  n'i^t  le 
jtiiir  de  l'Annonciation  el  du  dimanche  des  Ra- 
meaux ,  qui  sont  deux  Jours  privilégiés.  La  plu- 
part ne  mangent  qu'un  pou  d'herbes  et  de  lé- 
gumes. On  leur  permet  le»  huftre.'t  el  les  co- 
quillages, le»  écrevisses  et  autre»  poissons  qui 
n'ont  point  de  sang,  et  qui  s'allachenl  aux 
rochers.  Il»  sont  si  rigides  dans  Tabslinenco 
d  irufs,  de  beurre,  de  lailage,  qu'étant  mala- 
des ils  aiment  mieux  se  laisser  mourir  que  do 
la  violer.  On  ne  sait  ce  qucc'ej*l  que  d'accor- 
der des  dispenses ,  de  quelque  considémtion 
que  soieul  les  personnes  qui  les  demandent, 


H  pour  quelque  raison  que  ce  soit.  Je  vous 
fTotie,  mon  r»>vt^rcii»l  |>êr(',  que  celle  sôvérilè 
pcul-t^trr  oiilréc,  innil-^'ire  doplacre,  nie  fiiil 
Ciîretouvont  d'nniii;oank's  rénovions  sur  lau- 
teieiMc  liberté  avec  liiqucllc  on  iniquité  aujour- 
!tflMn  en  Franco  à  co.<  KainlcK  lois. 

Une  des  cIkmck  qui  inspire  au\  Orienlmix 
tiavorsion  pour  lèglisc  romaine,  est  le 
lenient  où  ils  se  |)orftuadenl  rau^sonicnl 
'die  nous  enlreliont  sur  ro  point,  (luolquc 
fondit  que  jwit  ocllo  aversion ,  je  ne  vou- 
lu» pa«  rauginenler  ;  elle  eût  éLèe\tr0nie,8'iU 
ml  >u  un  reli^ioux  comtne  moi  au»!»iim- 
lifU'que  !e«  jhm'uIkts;  el  nuilgré  tonte  ma 
[réfiilanlé,  il  y  avoit  encore  parmi  lea  passa- 
des ^i\i  qui  ne  me  regnrdoient  pas  de 
'cril,  et  qui  nï^'oulanl  (|ue  leurs  proven- 
,  ne  |>ouvoienl  se  persuader  que  je  fusse 
le  à  «e»  obiiervancea.  In  jour  que  j'invitai 
INTtonne  du  vaisseau  û  venir  man^jer  un 
rii  aiisai&onue  avec  de  l'Iuiile,  un  Joime 
t(  <le  liuil  H  neur  an»,  qui  ùloil,  à  reque 
erois,  le  fil«  d'un  pri^lre,  larréia,  et  lui  dit 
prit  Karde  A  ce  qu'il  alloil  faire,  que  j'6- 
rt>ni;iîn,  et  tpie  je  mange^>is  gras.  On  le 
i«,  cl  cela  rêloblil  un  peu  ma  rêpula- 

lîout  partîmes  en  a«scz  bonne  compagnie; 
avions  »ur  notre  bord  un  métropolite  et 
orcUSiasliqueii  ;  la  nuTe  du  patriar- 
de  ConMantinople,  et  (pielipios^-uneA  de  se» 
ireole».  qui  retournoient  à  iS<'io,  iVoù  il  est 
ilif,  ei  qui  étoient  venues  le  féliciter  sur  sa 
LY*c|uipagc  èloit  composé  do  bon- 
,  presque  tous  des  Nos  de  l'Archipel , 
•ortOQl  de  relie  de  Pathmos.  Quel([ue4;-uns 
^cux  4^lendoienl  un  peu  Tilolien  :  e'étoit  à 
•  '  uiadriv-iM)!»  pour  m'iiifortner  de 
'■^  dont  je  voulois  élre  iorlriiit* 
leur  reodois  instruction  pour  iiistruclion,  en 
it  de  leur  inspirer  des  pensées  de  salul, 
'avoissu  legrec  vulgaire,]  uurois  pu  faire 
ip  de  bien,  car  ils  éloîpnl  fort  dociles  et 
truUUcs. 
NoiM  «orUmes  de  Constantinopic  avec  un 
iUr^'»-ravor(iblc;Rcrondésdi»scouruns,  noua 
bk*n  du  clieniin  en  peu  de  temps,  et  nous 
ivrfines  bejiucoup  de  pays  dans  la  Pro- 
It  '     ■  Monsl.iThrace,  e^nosnlate- 

.^  !.*iU parfaitement  cetlerotile, 

a<mim(»i4*nt  tous  les  lieu\  qui  se  prôsen- 
iL  J'avois  toujours  la  carte  et  le^compas  à 


la  main  :  jo  fus  bien  surpris  de  trouver  tant 
mécompte;  et  en  vérité ,  nVsl-il  pas  étonnan| 
([u'on  ail  fait,  et  qu'on  continue  de  faire  tai 
de  voyages  dans  ces  contrées,  cl  que  not 
n'ayons  encore  rien  d'exact  ?  Cela  mo  mil  d^ 
niauvalî^e  luuuour  contre  nos  gédgrupbes;  c< 
ne  n  rloil  pnrtoul  que  villes  omises  ou  dépla^ 
cées,  et  c'est  pour  rectifier  ces  erreurs  quej'ci 
trerui  dans  certains  détails  géograpliitiues,  cn- 
nuycuv  pnnl-étrc  mais  non  pas  inutiles. 

A  douze  milles  de  Conslantinople,  on  nie  n|| 
remarquer  Agios  Stephanos  ^  à  deux  milles  plu|H 
loin,  Sicomesé;  i\  [six  milles  au-delà  ,  lAlilo  *,! 
et  A  utw  égalo  dislanre,  Sicomesé  grande  :  oi| 
trouve  ensuite  Panagia,  qui  n'en  est  éloignéf 
que  de  trois  milles  ;  on  voit  t  liuil  milles  de  1^ 
IVnutis  ;  puis,  dans  un  égaléloignemenl.Sclu^ 
ria,  d'où  Ili-raclée  n'est  éloignée  que  do  dix-» 
huit  milles.  Ce  fui  A  la  vue  de  celle  dcrniéro 
place  que  nous  jelOmes  Tancrc  pour  y  passer 
la  nuit.  La  situation  d'Iiéraciéc  est  extrême-» 
ment  belle.  Cette  ville  est  bAtie  sur  une  petite 
montagne  qui  s'avance  dans  la  mer,  el  qui  f 
forme  un  cap.  J'auroisbien  souhaité  d  y  entrer, 
mais  la  mer  étoit  si  affilée  qu'il  n  y  avoil  paf 
d'apparence  de  se  hasarder  A  y  aller  avec  \m, 
chaloupe.  .îe  me  contentai  de  la  voir  par  le» 
dehors,  qui  ne  présentent  à  la  vue  <|ue  de  foi- 
btes  murailles  et  des  maisons  mal  bAlies.  Celui 
qui  en  est  archovOque  est  un  dos  plus  considé** 
rablcs  mélropolile^  du  patriarcal  de  Conslan- 
(inople,  el  c'est  lui  <[ui  a  droit  de  couronner  le 
palriarrlic,  eomnic  TévOque  d'Ostie  a  droit  do 
couronner  le  pape. 

Le  lendemain  nous  mîmes  A  In  voile  après  le 
soleil  h'vé,  et  nous  fîmes  prés  de  ciuatre-vingU 
dix  milles  en  huil  heures.  Le  preniior  lieu  re- 
marquable que  nous  aperçûmes  sur  la  crttc,  fut 
lUiodosIo,  i\  quarante  milles  d'ÏIéradée,  à  sept 
milles  de  la  Suandersi,  î\  pareille  distance,  Ga* 
nofano,  IMircophito  ix  trois  milles  plus  loin,  et 
dans  un  égal  éloignemenl  >  Perislasi  et  Panili  :  en- 
fin, après  avoir  faitencore  vingt-six  milles,  nous 
arrivâmes  A  Callipoli.  Là  tous  les  vaisseaux  qui 
viennent  de  Constantinopic  sont  obligés  do 
«"arrêter  un  jour  entier.  On  les  visite  avec  soin, 
pour  voir  s'ils  non!  point  queUpios  e«clu^ea 
fugitifs,  ou  quelques  marchandises  de  contre- 
bande. Je  trouvai  un  prêtre  Sciote  du  rit  latin, 
qui  y  fait  les  fonctions  de  consul  pour  les  Vé- 

*  Où  l'on  a  déconvert  II  stslue  de  Y^aus. 


nitions;  il  a  sur  chaque  vni»scau  un  droit  qui 
est  fort  moriiqiie,  ri  s'il  n'avoil  point  d'aulro 
revenu,  M.  le  ctfnsul  soroit  mal  à  son  um. 
Il  n*y  avoil  dans  toute  la  ville  de  catholi- 
quenqnp  lui  et  son  valel.  Jp  l'avois  connu  asisez 
particuliôreinent  A  Corislanlinople;  il  me  Ht 
tout  raccucil  possible  \  il  m'cnffaîîca  A  aller  loger 
chez  lui;  j'y  couchai  nn>me,  cl  le  lendemain, 
qui  étoil  un  dimanche,  j>u«  le  hunhenr  de 
C('»l(^brcT  la  sainte  messe.  C'est  une  ^rrnnde  ctin- 
solation,  mon  révérend  père,  de  pouvoir  répa- 
rer par  la  célébration  de  cet  auguste  et  divin 
sacrifice,  les  oulrapi's  que  Dieu  reçojL  dos  inli- 
déle*  dana  ces  lieux,  et  d'ôler,  pour  ainsi  dire, 
au  démon  la  prescription  qu'il  veut  y  établir. 
La  ville  e:«t  de  médiocre  grandeur,  et  le  chilleau  ' 
qui  la  défend  n'est  pas  ftirl.  La  mer,  qui  n'en- 
fonce dans  IcH  terre*,  n'y  forme  pas  un  porl 
parfait,  et  le  lieu  où  les  vaisseaux  jettent  Tdn- 
crc  n'e»t  proprement  qu'une  rade.  A'is-A-vi» 
de  Calliptdi,  on  voit  1rs  restes  de  l'ancienne 
Lampsaque;  elle  est  située  entre  Serrak,  qui 
lire  vers ConMantinople,  ctPrcgaz  qui  tire  vers 
les  Dardanelles.  De  Callipoli  aux  Ibrdanellcs 
on  ne  con»p(e  guère  que  Iretile  milles.  Avant 
d'arriver  aux  premiers  chflleaux,  nou»  passâ- 
mes ft  la  vue  de  Maylo  ,  qni  n'en  c&t  élaigné 
que  de  quatre  A  cinq  milles  ^  c'est  im  btturfî  si- 
tué en  Europe.  On  y  trouve  du  vin  en  abon- 
dance, '^e  qui  est  d'une  Irés-ffrande  commnditê 
pour  les  vaisseaux,  qui,  m  allant  et  on  reve- 
nant, ne  manquent  pns  d'y  en  fniro  de  prosst^ 
provisions.  Il  fallut  en*'ore  essuyer  aux  Dnrda- 
nelle»  !a  même  visilo  quh  Callipoli,  Entln,  dé- 
livrés de  toute»  ce?  mallùfes  impnriuncs  ,  nous 
primes  le  large,  et  nous  allâmes  mouiller  A  Té- 
nédos.  Nou8  y  restâmes  ft  Tancre  un  jour  en- 
tier, pour  Inisser  un  peu  ab.itlre  lèvent,  qnî 
éloit  et  fort  violent  et  presque  contraire.  De 
lA  nous  nous  rendîmes  A  Métclin ,  c*est  fa  fa- 
meuse Lesbos  des  anciens  :  elle  n'est  plu»  ce 
qu'elle  éloit  autrefois;  elle  ne  commande  plus 
A  tonte  la  Troade;  elle  ne  domine  plus  sur 
riColide;  je  ne  vous  dirai  pas  si  elle  e.^t  féconde 
en  beaux  esprits,  je  n'ai  pu  en  faire  Tépreuve; 
mais  je  puis  vous  assurer  avec  vérité  qu'on  n'y 
trouve  plus  ni  de  pointe  Alcée,  ni  de  savante  Sa- 
pho ,  ni  de  docte  Théophrasie  qui  fasse  des 
commentaires  sur  Ari-ïtote  et  qui  enrichisse 
nie  de  ses  écrit».  Le*  muses  sont  amies  de  la 
liberté,  et  ce  n'est  pas  ordinairement  dans  In 
servitude  que  fleuriswnl  les  beaux-arts.  Lesbos 


fut  la  patrie  dePitlnque,  l'un  de»  sept  sages  de 
la  (^réce.  Il  y  vécut  long-temps,  et  joignant  la 
bravoure  A  la  sagesse,  il  délivra  son  pays  du 
jougdes  tyrans.  ]/lleparotte\tr^menieul  fertile, 
elle  renferme  HtiO  villages  :  die  a  trois  peliU 
ports,  qui  sont  3Iélelin,  Navagia  elTokmak. 

Métulin  esl  un  gros  bourg,  ou  si  vous  voulez 
une  petite  \ille,  mais  sans  murailles  ;  elle  est 
cotivcrie  d'une  iielite  montagne,  qui,  en  s'avaii- 
çnnt  dans  la  mer,  fuit  tm  c:q}.  Sur  le  haut  do 
ce  monticule,  il  y  a  un  grand  château  bien  bâti, 
c'est Touvragc de« Génois , qui  lélevérenl  pour 
la  défense  de  Tlle  lorsqu'ilg  en  éloienl  les  maî- 
tres. Cette  montagne  est  comme  une  péninsule, 
et  la  langue  de  terre  qui  la  joint  au  continent, 
es!  couverte  d(^  maisons  qui  forment  la  ville. 
Par  lA  ."Mélelin  a  deux  [)nrts,  I  un  du  côté  du 
nord,  qui  jiaroU  n'être  guère  bon,  parce  qu'il 
nViil  pas  couvert  ;  l'aulre  du  côté  du  midi,  qui 
est  A  l'aliri  des  vents.  Il  est  bon  pour  l(*s  galè- 
res, mais  il  n'y  a  pas  assez  d'eau  pour  y  faire 
entrer  les  vaisseaux  de  haut-bord.  Les  habilans 
sont  partie  chrétiens,  parlie  Turcs.  Les  chré- 
tiens y  sont  en  plus  grand  nombre,  et  ils  sont 
tous  du  rit  grec.  Comme  celte  Ile  n'est  pas  forl 
éloignée  de  Constanlinople,  et  que  souvent  le» 
galères  du  grand-seigneur  y  viennent  mouiller, 
les  corsaires  n'osent  presMpie  y  j)arottre,  el  h  s 
Turcs  pouvant  y  vivre  avec  moins  de  crainte 
qu'ailleurs,  s'y  élablisnent  volontiers  et  ne  s'y 
muUi]>lieiit  rpje  lro[).  Il  y  a  un  nu'*tropolite  A 
Métclin,  elun  évéque  A  Molino. 

Nous  demeurâmes  lA  trois  jours,  en  atten- 
dant que  le  vent  changeât.  Il  devint  meilleur, 
el  plusieurs  saïques  et  banjiies  se  disposèrent  A 
parlir.  Le  pilote  de  la  petile  barque  qui  dcvoît 
me  porter,  ne  vouloil  mettre  à  la  voile  que  le 
h'ndemain  :  il  ^ouhailoit  que  je  fusse  sur  son 
bord.  Jen'endevinoispasIa  raison;  jenevoyois 
pa^de  quel  mal  je  pouvois  le  garantir,  el  A 
quoi  je  ptmvois  lui  être  bon  :  mais  il  me  dit 
qu'il  étoil  persuadé  que  s'il  rencontroit  mallieu- 
reusnnent  des  corsaires  chréliens,  je  le  délî- 
vrerois  de  leurs  insultes,  el  que  je  lui  sauverois 
au  moins  son  vaisseau.  Je  ne  jugeai  pas  à  pro- 
pos de  me  rendre  A  ses  désir*.  C'étoil  le  samedi 
au  soir  :  impatient  de  partir,  je  vouloîs  être  à 
Scio  le  dimanche  matin,  pour  y  dire  la  saînlo 
messe;  je  me  jetai  donc  dans  unesaTquequi  If^- 
voit  l'ancre,  et  je  n'avois  pour  toute  compagnie 
que  quelques  mariniers  de  Palhmos,  qui  re- 
touraoient  dans  cette  Ile.  Je  fus  bîcn  mol  payé 
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cmprc*»omcnl ,  cl  il  m'en  coftla  clicr 
avoir  voulu  prccipiler  mon  départ. 
1^  vrni  éloil  extrôinoincnl  forl,  et  nous 
MÎiiRft  on  poupp*.  mnis  m»trr  pilolo  irayanl 
bien  disûn^ia^  pi'ndnnl  les  (ènébros  rto  la 
le  rana!  que  foniie  la  njcr  enïre  Srio  cl  la 
ferme,  prit  sa  roule  par  les  dcrrit^res  de 
erU^*  It<',  <*t  il  ne  s  nperçul  de  son  éfçaremcnl 
IffVt-rdu  M)leiL  II  ncloil  plus  lemps  de 
rliemin.  el  le  venl  ne  nous  ijcrmel- 
de  roloiirnor  en  nrrièrc  :  nous  fûiiieB 
rie  ronliuuer  sur  la  mOnie  ligne,  el  de 
ckrrrhPT  quelque  endroit  où  Ton  pût  jeter  l'an- 
oi*  cl  se  niellre  ft  l'abri.  Enfin  on  en  trouva 
UD,  ri  l'on  »*y  arrôlo.  Oe  fn(  Ih  que  ji»  me  rap- 
pctoi  H  mi»  en  pratique  la  belle  mavinie  de 
,  ce  «igc  de  RI6lrlin  ;  Il  faul  se  pp}- 
nner,  dit-il,  eonlreletî  accidens  fAcbeux-, 
a'iU  arrivent,  il  faul  k*s  supporter  avec 
patioDCr.  Ayant  mi:i  pied  à  terre,  nous  mon- 
par  des  roebers  escarpé»  sur  des  liau- 
poiir  voir  si  nous  y  dêronvririons  on 
uc  maiiK)n,  ou  du  moins  quelque  Ytsa;j;e 
;  niais  nous  ne  vîmes  que  montagnes 
me  prècipiiTs  sur  préeipires. 
t-  un  peu  d'eau  douce  pour 

bnre,  pendant  tout  te  lemp;;  qu'il  piniroîl  A 
de  nous  retenir  dans  rz  di'^sert  :  nous  n'en 
renrontrer,  noua  n'nf>ctTevions  pas 
IDtow  un  seul  arbre  qui  pût  nous  abriter  du 
4  qui  ètoil  fort  ardent.  Le  ScM^^eur  bc'nit 
dant  nos  recherches,  el  je  trouvai  une 
«Mei  profonde,  où  j"»mi8  de  lombre  tant 
tgmjfi  voulus,  cl  plus  de  fraîcheur  que  je  ne 
voata.  Ce  qui  nous  incpiîêtoit  davantage,  c'est 
qwle  vent  paroi}*soît  Olre  un  vent  do  tenue, 
«lQ0Qi  avions  lieu  de  craindre  qu'il  ne  durât 
|te  de  linît  Jours.  Cependant  Teau  common- 
{•îlà  niHit  manquer,  el  il  falloit  que  jVn  de- 
aundasMo  plu»  d'une  fois  pour  en  avoir.  Apri^s 
iMl,  riro  ne  Iroubloit  davantage  rc^^prit  de  nos 
pan'  -  -,  que  la  crainte  des  corsaires  :  on 
ar  •  'int  que  si  nous  étions  aperçus 

iboevinMeMl  dioil  A  n<>UP,Ol  ne  pilla:<senl  notre 
laiqoe.  Jr  vous  laisse  A  penser  ce  que  nous  fus- 
•ion»  devenus,  nous  serions  moris  de  faim  et 
detoifcian"  celle  pla^e  déserte.  Ce  point  de  vue 
uétiHi  p*«  ^Tflrieu\.  Je  conçus  alors  une  pUis 
tuateetlitnequeJamaisdelavcrtudesainlFran- 
çoè»-\ai  -ri'néreux  ïuïil.iteurs,  ((ui 

Mùlmof  M^unsendflablnabandon: 

oà  je  me  voyois  n'éloit  pas  ausui  cxlrCmc 


que  le  leur.  Je  l'ngréois  par  soumission  aux  or- 
dres de  Dieu  ;  mais  je  vous  avoue  de  bonne  foi 
<iue  j'avois  peine  à  en  iroùlerla  douceur;  et  quoi- 
que par  la  grûcc  de  Notre  Soigneur  je  me  dé- 
vouasse à  loul,  ce  n'ètoil  qu'avec  des  répugnan- 
ce» de  la  nalure,  dont  je  me  confesse  avec  honte. 

Nous  passâmes  trois  jours  dans  celle  pénible 
situation;  enfin  sur  le  minuit  s'éleva  un  vent 
foible,  ft  la  vérité,  mais  assez,  fort  pour  nous 
tirer  du  lieu  où  nous  étions  et  nous  faire  avan- 
cer ver»  rtle  de  Samos^  notre  pilote  y  avoit  sa 
maison  et  ses  alTaires,  et  c'étoit  là  qu'il  élv»il 
résctiu  d'aller,  sans  se  mettre  en  peine  de  lou- 
cher A  Scio  et  d'y  débarquer  ceux  qu'il  avoil 
reijus  sur  son  bord,  avec  promeâsc  de  les  y 
porter  :  c'éloil  une  inOdélilé  marquée;  mais  on 
snil  assez  (luc  les  (irecs  ne  sont  pas  forl  scru- 
puleux sur  l'article.  Je  m'aperçus  dans  cctlç 
traversée  combien  ces  pauvres  mariniers  aj>- 
prébendenl  les  corsaires.  Quoique  nous  fus- 
sions assez  avant  en  mer,  ils  gardoieni  cl  ils 
fnisoicnt  garder  un  silence  aussi  profond  que 
î*i  l'eiuiemi  eût  été  tout  proche.  Quand  il  fal- 
lait parler,  ils  ne  le  faisuient  qu'à  voii  basse, 
cl  comme  rcfçardant  si  personne  ne  les  enlen- 
doit.  Quoiqiin  je  ne  fusse  guère  plus  brave 
qu'eux,  je  fuR  tenté  dans  les  premier;»  niomens 
de  rire  de  celle  espèce  de  comédie-,  mais  il  fal- 
lut s'y  faire. 

Nuus  côloyions  toujours  l'Ile  de  Scio,  cl  jo 
pritiis  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  inspirât  â 
noire  pilote  d'aborder  à  la  ville,  ou  en  quelque 
Lieu  voii^in  d'où  nous  ])ussions  facilement  nous 
y  trausporler.  Je  crus  Ôlrc  exaucé  quand  jo  vis 
soufller  un  vent  qui  nous  éloignoit  de  Samos; 
mais  ce  vent  cesïa  bientôt,  cl  après  une  bo- 
nace  d'environ  une  demi-heure,  il  redevint, 
maigrie  mes  prières,  favorable  à  notre  pilote, 
et  fraîchissant  insensiblement  il  le  jXHtssa  (*n 
lrés-[x»u  de  lemps  vers  son  ile,  dans  un  mé- 
chant \iorl  où  il  n'y  avoit  pas  uu  seul  habilant. 
De  là  nous  voyions  l'tle  Icarie,  et  nous  eûmes 
tout  le  loisir  de  la  contempler  pendant  un  jour 
entier  ;  la  m<'r  étoil  trop  agitée  pour  pou\oir 
dénjarrcr.  Le  lendemain  matin  je  pris  a\et:  moi 
mon  petit  bagage,  el  je  me  trafnai  connue  jo 
pus  au  village  voisin.  Les  gens  du  pays  nie  di- 
rent que  c'étoit  un  jiorl;  mais  c'est  un  jïorl 
d'une  nouvelle  espèce:  ce  n'est  antre  choM'que 
la  terre  ferme  ou  les  mariniers  mettent  leurs 
banpies  h  sec  sur  le  rivage,  de  peur  iiue  «ils 
les  laissoienl  en  mer,  dans  une  si  mauvaise 
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rade,  les  corwiires  ne  vinssent  s'en  saisir  cl  les 
enlever. 

Je  trouvai  Ik  un  pilote  albcinoi»  qui  dovoil 
mettre  à  la  voile  au  premier  bon  vent;  comme 
je  crus  qu'il  selèvcroit  peul-eiredês  le  lendc- 
mnin ,  je  no  me  mis  pas  fort  en  peine  de  ther- 
cber  de  logis  ;  mais  ayant  fait  mellre  me4t  linnles 
dans  sa  barque,  qui  êtoit  A  sec  sur  te  sable,  je 
W*soUis  d'y  cou(  her  el  d'y  passer  la  nuit.  Vous 
jugez  bien,  mon  révérend  père,  que  mon  lit 
Tut  bienlôl  fait ,  el  qu'il  n'éloit  i»as  commode. 
Le  li'ndomain,  voyant  que  le  vonl  lenoit  lou- 
joursj  allai  à  un  village  qui  so  nomme  Carlo- 
vazi,  pour  y  trouver  une  reiraitp,  nu  au  moin» 
du  iiain;  mais  par  mallieur  je  ne  pus  trouver 
ni  Inti  ni  I  autre,  ni  pour  de  Targenl,  ni  par 
eharili»  ;  j'eus  mûmc  do  la  peine  A  rencontrer 
n»on  Albanois;  je  le  déterroi  cependant^  et  je 
lui  exposai  mes  besoins.  Il  m'envoya  chez  un 
de  sc*s  amis ,  où  je  fis  une  légère  collalion ,  après 
laquelle  il  Tnllut  me  retirer  dans  nin  barque  et 
en  faire  ma  demeure  trois  jours  el  trois  uuils. 
Enfin,  la  place  ne  me  |>arul  pluslenable,  el  je 
commençoift  û  Mre  attaqué  d'une  grosse  fluxion 
qui  pouvoit  avoir  des  suites  fâcheuses.  Le  di- 
manche, après  la  messe,  je  fis  laul  par  mes 
supplication»  qu'on  me  loua  bien  cber  un  petit 
logis,  et  une  bonne  vieille  Sunamile  s'offril  à 
faire  ma  cuisine.  Il  n'éloit  pas  nécessaire  pour 
cet  emploi  qu'elle  riïl  ni  bien  laborieuse,  ni  bien 
liabile;  il  ne  s'agissoit  que  de  me  faire  cuire  un 
peu  de  riz  avec  de  l'huile,  et  quelquefois  un 
peu  de  mauves. 

Pendant  nïon  séjour  ù  Carlovazi,  je  fis  con- 
noissance  avec  un  caloyer,  ou  religieux  grec, 
natif  do  Bologne  en  Italie.  Après  avoir  servi 
dans  les  troupes  de  Venise,  il  étoit  venu  se  ma- 
rier dans  celte  bourgade.  Après  la  mort  de  sa 
femme,  il  s'èloU  fait  moine  nu  mont  Alhos ,  et 
il  avoit  quitté  son  monastère  pour  venir  pren- 
dre soin  d'un  enfant  qui  lui  restoit  de  son  ma- 
riage. Nous  nous  voyions  [)resquc  tous  les  soirs  : 
il  gagnoit  sa  vie  d  cultiver  un  jardin,  el  il 
m'apporloil  de  temps  en  lemps  un  petit  rafraf- 
chissemenl  de  salades;  celoit  un  homme  fort 
simple,  cl  je  fus  bien  aise  de  le  trouver  do  ce 
caractère,  pour  savoir  plus  au  vrai  les  choses 
dont  je  voulois  être  informé.  J'eus  le  temps  de 
le  questionner,  car  le  vent  retarda  notre  dé- 
part de  plus  de  quinze  jours. 

Ouoique  je  ne  fuhRc  pas  fort  à  mon  aise  dans 
la  position  que  je  viens  de  vous  dépeindre ,  mes 


réflexionsnXoient  cependant  pas  toujours  tour- 
nées sur  moi-mCmc  ;  je  m'altendrissoi»  sur  la 
Irislc  situation  de  nos  passagers  de  Palbmos  ; 
ils  n'en  étoienl  qu'à  quinze  lieues,  el  ils  ne  Irou- 
voienl  aucune  conunodilé  pour  s'y  rendre;  leur 
patience  el  leur  résignation  à  la  volonté  de  Dieu 
étoient  admirables;  j'en  étuis  édifié,  el  c'èloit 
I>ourmoi  une  leçon  que  j'étudiai  dans  ma  so- 
litude, el  dont  je  Idchai  de  prolUer.  Ils  ni'in* 
viloicnt  fort  de  les  suivrejusqu'à  leur  lie,  pour 
avoir  la  consolation  d'y  visiter  la  grotte  où  saint 
Jean  l'évangélisle  a  écrit  son  A|)ocalyp5e  :  j'au- 
rois  élu  fort  curieux  de  voir  un  monumcnl  si 
respectable,  mais  je  ne  pou  vois  désemparer. 
Hors  celte  prolle  cl  le  monastère  des  caloycrs, 
il  n'y  a  rien  à  voir  A  Pathmos;  ce  n'est  qu'un 
grand  rocher,  babité  \mt  ces  religieux  et  par 
quelques  familles  chrétiennes  :  le  terroir  est  in- 
grat, et  l'on  n'y  peut  rien  recueillir  jiour  les 
nécessités  do  la  vie  ;  les  lia  bilans  vont  chercher 
tout  en  terre  ferme;  ils  se  louent  pour  mariniers 
i\  des  piloU^,  el  A  leur  retour  ils  rapportent  do 
quoi  vivre.  3Ics  compagnons  de  voyage éloictit 
dans  ce  cas. 

Ce»  bonnes  gens  se  plaignoient  fort  des  cor- 
saires chrétiens,  qui,  sans  aucun  respect  |)our 
un  lieu  si  saint,  et  en  quelque  sorte  c<)nsacrô 
par  le  séjimr  d  un  évangélisle,  étoienl  venu* 
piller  leur  Ile,  n'épargnant  pas  même  les  au- 
tels eltraitniUles  religieux  et  les  babitans  avec 
la  plus  bart>are  cruauté.  Ils  eurent  un  nouveau 
sujet  de  s'en  plaindre  à  Samos.  Ils  avoieni  loué 
une  petite  barqtic  pour  les  porter  à  Pnlhmm  ; 
mais  un  inrideul  rompit  leur  voyage.  Les  cor- 
saires lirenl  une  descente  dans  un  village  éloi- 
gné de  trois  lieues  de  celui  où  nous  étions,  cl 
oubliant  qu'ils  étoienl  chrétiens,  ils  enlevèrent 
loul,  jusqu'aux  femmes  et  aux  filles,  qui  fu- 
rent déshonorées  et  retenues  avec  menace»  do 
les  emmener,  sionneleurdonnoil  del'argenl. 
Celle  triste  avenlurem'atlira  une  députotion  des 
plus  considérables  habilan»  de  notre  bourgado  : 
ils  crurent  que  mon  caractère  me  donnemit  de 
1  autorité ,  el  (juVn  parlant  h  ces  ravisseurs,  jo 
rctîrcrois  de  leurs  nioins  ces  femmes  el  ces  fille» 
chrétiennes  :  c'étoit  une  œuvre  de  charité,  jo 
m'y  offris  de  bon  cœur;  mais  je  leur  représentai 
que  la  négociation  éloit  dilllcile,  que  je  ne  pou- 
vols  pas  leur  répondre  du  succès  de  mon  am- 
bassade et  de  mes  remontratire»;  que  le  capi- 
taine ètoit  Italien  el  moi  François;  (pie  la  plu- 
part de  CCS  aventuriers  étoienl  des  Magnotcs, 
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;hBD>  ehrélicns  de  la  Morve,  doiii  leur  chef 
ItoHqu'i  demi  niattrc,  cl  que  ne  craignant 
lUiDû'U.ïl  n'y  avoit  guùrcd'iippareiu^o  ({u'ilâ 
it  beiiuconp  de  eun&idrralion  pour  son 
iblre;  que  C4?pendant  j^êtoi»  prOl  à  partir, 
fil  <e  {>ourroit  Inlrc  qu'ils  seroicnt  plus  Irai- 
que  je  m»  prnsois,  el  que  peul-Olre  le 
tr,  qui  tient  le«  cœurs  entre  ses  mains, 
)it  sa  bi^nédidion  ù  me»  parole.^.  Con- 
dc  celte  réponse ,  ils  se  relirèrenl  pour  dû- 
entre  eux  sur  re  qu'ils  avoient  A  faire. 
conseil  étoil  encore  assemblé,  lorsqu'ils 
irrnt  que  les  pirates ,  après  avoir  ruiné  le 
,  avoienl  rendu  les  fcnunes  v\  les  fillrs, 
ne  trouvant  plus  rien  A  pillrr,  ils  étoient 
,  selon  leur  coulante ,  chercher  à  faire 
mai  ailleunt.  La  retraite  inopinée  de  ces  ban- 
i,  GO  me  dt'pouillant  du  caractère  d'am- 
ïUTf  m'épargna  une  disgracieuse  en- 

Peatr-étre,  mon  révérend  père,  élcs-vou» 
de  savoir  qucllej*  furent  mes  occupa- 
pcodant  les  deux  H'niatnesqucjedomcu- 
nidaoscc  désagréable  séjour.  Comme  je  n'en- 
pos  assez  bien  la  langue  du  pays  pour 
loiry  exercer  mon  ministère,  je  m'entrc- 
pendanl  la  jouroéo  avec  saint  Paul,  dont 
lifoiiilcs  divines  épltres.  cl  lesoir  j'n\uisune 
longue  conversation  avec  mon  caloyer 
»is,  qui  m'inslruisoit  de  mille  choses 
lui  rac  faisoient  plaisir.  Ce  fut  de  lui  que  j*ap- 
létal  où  »e  trouve  aujourd'hui  cette  fie  : 
fê  plus  de  villes.  L'ancienne  Samos,  qui 
ia  capitale ,  a  perdu  ce  nom ,  et  elle 
lujourd'hui  j>]egali  Khorn  ;  elle  est 
le  bord  de  la  mer  h  l'orient  :  c'est 
le  métropolite  a  son  siéfie,  et  que  réside 
lurc  chargé  de  percevoir  les  droits  du 
! .  Marato  Gava  est  au  seplen- 
iriil,  Carlovazi ,  Nerori  el  ^  ati. 
tm  bourrades  sont  sur  la  côte.  Dans 
es  on  triiu\e  IMatano,  Caslatîne,  Arva- 
Cori  et  Forni.  Les  montagnes  sont  habi- 
pv  une  colonie  d'Albanois ,  qui  s'y  sont 
lOis  plus  d'un  siècle  :  on  n'a  pu  me 
le  occasion.  Ils  gagnent  leur  vie  A 
lirdcs  troupeaux,  A  peu  prés  comme 

Vur^mtt  est  bien  rare  dans  celle  Ile,  et  quand 
'Vurr  en  a  tiré  1^,000  écus ,  comme 
le»  ans,  il  n'en  reste  guère.  Cepen- 
et  les  montagnes  même,  s(mt 


d'un  assez  bon  rapport  :  sa  fertilité  el  son  abon- 
dance en  faisoient  autrefois  un  objet  d'envie,  el 
y  atlirèrenl  les  armes  de  divers  peuples  qui 
vouloient  s'en  rendre  maîtres.  Elles  duimérenl 
lieu  ii  tm  proverl>c  rapporté  |)ar  SIrabon ,  et 
l'on  disoil  communément  qu'à  S^Hiios  les  pou- 
les mêmes  avoienl  du  lail.  Les  habilans,  qui 
sont  tous  chrétiens,  niellent  en  ^ifçnoblos  une 
bonne  partie  des  terres  qu'ils  cultivent ,  parce 
que  Im  Turcs  ne  lèvent  aucun  droit  sur  les  vi- 
gnes ,  el  les  laishcnl  posséder  aux  hèriliers  aj)rés 
la  mort  de  celui  qui  en  étoil  le  maître.  11  n'ea 
est  pas  ainsi  des  terres  ensemencées;  oulre 
qu'ils  en  tirent  de  grands  droits ,  si  le  eluèlien 
A  qui  elles  ap|>arliennenL  vient  à  mourir  sans 
enfuns  mâles,  ils  s'en  saisissent  el  les  vendent 
à  qui  il  leur  platl.  Vous  me  demanderez  pour- 
(luui  celle  dilTërenro  entre  les  vigiiubles  el  le» 
terres  labourables?  J'en  èlois  embarrassé  com- 
me vous,  et  voici  ce  qu'on  m'a  répondu.  Gel 
usage  dînèrent  est  venu ,  m'a-l-on  dit ,  de  l'hor- 
reur qu'avoient  pour  le  vin  les  premier»  Turcs 
qui  se  sont  emparés  de  cette  île.  Ils  ont  regardé 
comme  des  terres  de  malédiction  celles  oti  od 
te  recueilloit:  celle  tradition  s'est  perpétuée. 
Les  liabttans  n'en  pensent  pas  comme  eux,  et 
ils  mellenl  cette  abondante  récolte  nu  nombre 
des  plus  grandes  bénédictions  temporelles.  Il 
fau^  que  le  terroir  ou  les  façons  aient  changé 
depuis  le  siècle  de  Strabon,  puisqu'il  nous  as- 
sure que  de  son  lemprtSamoséh)it  malheureuse 
en  vin ,  tandis  que  les  Iles  voisines  en  i)rodui- 
soicnt  d'excellent  el  en  abondance  ;  /:a:  vino 
infelix  est  cùm  cœttrœ  circumvicina'  rim  vpti- 
mo  abundent.  Le  vin  fait  presque  tout  le  re- 
venu de  ces  insulaires  \  ils  vonl  le  vendre  & 
Scio,  ctsurtoulÂ  Siti)  me, où  les  vaisseaux  d'Hu- 
ropc  en  font  de  grandes  provisions  :  il  est  chargâ 
en  couleur,  il  porte  bien  l'eau  ,  mais  il  n'est  pas 
fort  délicat.  Le  curé  du  village  où  j  êtois  m'en 
fit  cependant  boire  d'assez  bon  ;  mais  celle  es- 
pèce est  rare;  on  le  débite  en  France  pour  du 
vin  de  Scio ,  et  je  crois  que  nos  gourmets  fran- 
çois  en  sont  quelquefois  la  du|)e.  Le  vin  el  un 
peu  de  soie  ,  voilà  tout  le  trafic  de  cette  île.  1x5 
blé,  l'huile  et  les  autres  denrées  qu'elle  pn>- 
duil ,  s'y  consomment.  Il  me  semble  (|u'nn  m'a 
dit  aussi  qu'on  en  enlevoit  du  bois  pour  bAlir  des 
saTques  cl  des  barques  :  on  le  peut,  car  on  y 
voit  des  montagnes  couvertes  de  beaux  arbres , 
propres  t  celle  sorte  de  bAlisse. 
Je  vous  ai  déjA  dit  que  toute  l'Ile  n'est  habiléo 
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que  par  des  chrélienft*,  ïh  «ont  tous  du  rit 
grec,  et  de  grands  jeûneurs-,  ils  passent  tout 
le  carônie  nvrc  un  \iCM  dclé^mcs",  ils  if  usent 
pas  mOiiie  de  la  liberté  que  prennent  les  Grec* 
en  d'autre»  endroits,  de  les  assaisonner  avec 
delhuilL»:  il»  ne  s'en  servent  que  le  samedi  el 
le  dimanche,  qui  sont  des  jours  priviti^Riù^, 
où  le  jeune  est  défendu.  Il»  sont  gouvernés  par 
un  métaipolite ,  dont  le  revenu,  qui  ne  con- 
siste presque  qu'en  casuel ,  osl  &  peu  prâs  de 
deux  cents  écus;  chaque  famille  lui  donne  cinq 
sols  par  an  cl  autant  au  patriarciie,  cl  dix  sols 
pour  les  autres  droits  de  régliae.  Pauvre»  et 
riches,  tous  doivent  la  UiCnie  somme,  el  per- 
sonne n'en  est  dispensé.  Lft,  comme  dans  tout 
le  district  du  patriarcat  de  Constantinople , 
les  prêtre»  mari.'*»  n'ont  permission  de  confes- 
»er  que  dans  une  grande  nécessité.  Le  patriar- 
clie  el  le»  évéques  ne  confient  celle  inqjor- 
tante  fonction  quû  des  rclij^ieux,  qui,  aux 
grandes  fêtes ,  vont  par  lc«  villages  cl  par  les 
maillons  entendre  les  confiassions  do  ceux  qui 
veulent  s'approctier  du  sacrementde  pénitence. 
Hors  ces  lenip*  de  solennité ,  les  confessions 
»onl  trés-rarcs ,  faute  de  père  spirituel,  car 
c'est  ainsi  qu'on  appelle  le  confesseur  :  je  puis 
ajouter,  plu»  souvent  encore  faute  de  dévo- 
lion. 

Ce  qui  est  digne  de  compassion ,  c'est  que 
CCS  pauvres  GriM-s  sont  très-altûchés  à  leur  reli- 
gion ;  mai;*  i>eu  en  observent  le»  prt'*ceplu« , 
et  presque  personne  n'en  atteint  la  perfection. 
J'nilois  tous  les  dimanches  et  loulca  les  fOles 
dans  leurs  églises  i»our  les  prOoher  d  exemple , 
ne  pouvant  le  faire  de  paroles.  On  ne  sauroit 
croire  jusqu'où  ils  portent  riinmodestiu  el  Tir- 
révérence -,  leurs  prières  peuvent  passer  plutôt 
pour  une  profanation  du  ieiaplo  du  iîcigueur 
que  pour  des  actions  de  piélé.  Ou  chante,  on 
cause,  ou  rit  en  môme  temp:*,  elce  qui  est  plus 
scandaleux  encore ,  c'est  que  les  prélres  sont 
souvent  de  ta  partie  :  en  un  mot,  on  n'j  voit 
presque  aucun  signe  d'ûme*  vraiment  touchées 
de  Dieu ,  et  qui  paroisscnt  avoir  quel(|ues  sen- 
limens  des  divins  mystères  où  elles  assistent. 
listes  appellent  cependant  comme  nous,  les 
redoutables  mystères,  tandis  qu'ils  le;*  traitent 
avec  la  dernière  indignité.  Leur  conduite  est 
une  énigme  inexplicable  *,  ce  n'est  que  contra- 
dictions el  qu'inconséquences;  ils  profanent 
les  égliH\s  cl  iUs  les  révèrent  ;  îlc&t  rare  qu'ils 
passent  dcvanlquelqu 'un sansfaire une  profonde 


inclination ,  et  deux  ou  trois  signes  de  croix 
et  sans  réciter  quelque  courte  prière,  souvent 
même  ils  vont  en  baiser  les  pierres  pur  dévo- 
tion: el  ils  se  persuadent  qu'à  ces  marques  exté- 
rieures de  respect  est  attachée  une  bénédiction 
particulière.  Il  y  acinq  monastères  dans  ccUo 
tie  :  des  deux  qui  sont  dédiés  à  la  Sainte  Vierge, 
le  plus  considérable  s'appelle  Panagia  Alegali  ; 
les  trois  autres  sont  Stavros,  Agé  Elias,  AgA 
Gcorgios,  parce  qu'ils  sont  consacrés  en  Thon- 
neur  de  la  Croix ,  de  saint  Elie  el  de  saint 
Georges.  Les  religieux  s'adonnent  autant  à  la 
culture  de  la  lerrequ'ù  celle  de  leur  Ame,  el  plùlà 
Dieu  qu'ils  ruRsenI  une  égale  ardeur  pour  l'uno 
el  pour  l'autre  î  Les  connoissances  saintes  aujisi 
bien  que  les  profanes  sont  bannies  non-seule- 
ment de  celle  île,  mais  encore  du  reste  do 
l'Orient ,  tant  il  y  a  peu  de  gens  qui  soient 
instruits  et  qui  veuillent  l'Olre  ! 

Au  reste»  je  fus  d'abord  regardé  là  comme 
un  hérétique  el  un  excommunie.  Comme  ces 
chrétiens  ne  nous  voient  jamais ,  ils  prennent 
pour  des  vérités  constantes  loul  ce  (|ue  leurs 
prêtres  et  leurs  caloyerd  mal  afTeclionnés  leur 
débitent  sur  notre  compte,  et  ils  entrent  aveu- 
glément dnns  leurs  sentimens.  Quoicpiils  vis- 
sent que  jY'lois  religieux,  el  que  nous  étions  en 
carême,  ils  crurent  que  je  ne  le  gnrdois  pas  : 
on  leur  avoit  fait  entendre  ([ue  tous  les  Francs 
mangeoient  de  la  cliair  et  des  œufs  pendant  ro 
(emps-IA.  Par  bonheur  b  fournie  du  curé  vint 
me  demander  de  l'onguent  pour  guérir  un  de 
ses  enfans  d'une  grande  blessure  qu'il  s'étoit 
faite ,  je  lui  en  donnât,  et  le  remède  réussit, 
La  mère  reconnoissanle  vint  me  présenter  des 
œufs  :  je  les  refusai  ;  elle  fut  surprise  d'ap- 
prendre que  je  n'en  mangeois  pas ,  et  encore 
plus  édifiée  de  voir  que  c'êtoit  par  pure  cha- 
rité que  je  lui  nvois  rendu  ce  service.  L'exem- 
ple de  désintéressement  fait  toujours  ici  do 
fortes  impres!«ions ,  parce  qu'il  est  toujours 
nouveau. 

Cet  acte  prétendu  héroïque  me  mil  en  hon- 
neur dan»  le  village ,  el  Ton  commencoil  i^ 
s'npprivoiser  peu  i  peu  avec  mdi  \  mais  moi 
je  commençois  à  m  ennuyer  ;  j'aurois  trouvé 
de  quoi  m*occu|HTsi  j'avois  su  assez  de  grec 
Vïïlgaire  pour  pouvoir  faire  quelques  instruc- 
tions; mais  à  peine  pouvois-je  en  bégayer 
trois  ou  quatre  mots  de  suite.  C'est  une  grande 
peine ,  mon  révérend  père ,  d^avoir  des  oreilles 
et  de  ne  pouvoir  entendre,  de  n'Olrc  pas  muet 
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cl  de  EW  pouvoir  parler  :  je  le  sentis  bien  alors 
par  moo  expîTieuce.  Je  n'avois  de  ressource 
dans  mon  caloycr  ;  mais  il  passoil  (oliLc  la 
A  son  Jardin  :  il  est  \rai  que  (juaiul  it 
revenu  de  son  Iravail ,  je  me  dôdorunia- 
de  mon  mieux  du  silence  force  tjucj'a- 
gard<^  pendant  tout  le  jour,  el  que  je  lui 
101»  mille  et  mille  questions.  Je  m'inrormat 
loi  si,  lorsqu'il  cnibrassa  le  ril  grec  pour  se 
wricr,  on  lui  avoil  fail  raire  quelque  abjura- 
on  do  la  doctrine  de  l'église  romaine,  el  si 
lui  avoil  parlé  de  le  rebapliser  ou  de  le  con- 
une  seconde  fois  ;  il  mUssura  qu'on  ne 
eo  avoit  Jamais  fail  la  proposiLion,  ni  ù 
tmot,  quand  il  se  maria,  ni  au  monl  Allios , 
indil  se  lit  religieux  ;  el  il  m'ajouta  que  ja- 
il  n'y  auroil  consenli.  Je  voulus  aussi  sa- 
dc  lui  des  nouvelles  du  mont  Athos,  que 
M  Grecs  appellent  j'ffjîon  Oros^  e'csl-à-dire  la 
imti*  montagne  ;  il  satisfit  parfaitement  ma 
irîoMtè  sur  cet  article.  Je  vous  avoue  qu'a- 
rut  mon  départ  J'en  avois  lu  bien  des  rela- 
,mais  que  Je  n'ai  rien  vu  de  si  détaillé 
ce  qu'il  m'en  a  raconté ,  el  il  Ta  fait  d'un 
naif  el  si  ingénu,  que  iv  me  voudrois  du 
soupçonner  son  récit  d'infidélilé. 
'Àlhiw  est  cette  fameuse  monUifîne  que 
Xit\rt,  mi  de»  Perse» ,  sépara  autrefois  du 
contioenl  par  un  détroit  de  quinze  cents  pas , 
que  dit , Pline.  Elle  est  si  élevée,  dille 
auteur,  qu'au  solstice  son  ombre  arrive 
r*  l'Ile  de  Lemnoft,  qui  en  est  éloignée  de 
-Tingl-sepl  milles  :  sa  hauteur,  selon  le 
qu'en  a  fait  au  pérc  Uiccioli  le  père 
Locvdano,  qui  l'a  exactement  mesurée  ,  esl  do 
dit  mille  pas  italiques  -,  elle  porte  sa  cime  au- 
àmu  des  vents  el  des  nues.  La  preuve  cer- 
[u'on  en  apporte ,  c  est  que  ce  qu'on  y  a 
la  cendre  ou  sur  le  sable  ,  se  retrouve 
iff-lcnkpft  après  dans  le  même  étal.  Ce  n'est 
ide  mon  caloycr  que  j'ai  appris  ces  particu- 
i;  jamais  il  n'a  eu  la  curiosité  de  faire  de 
»ortc3  d'expériences.  Celte  montagne ,  ou 
celle  chaîne  de  monlatznes  qui  forme 
;c  de  péninsule,  et  qui  joint  la  ï\Iacé- 
&  la  mer,  est  habitée  |>ar  un  peuple  en- 
de  religieux  grecs.  Do  vingt-deux  monas- 
qu'iJs  y  avoieni  autrefois ,  deux  ont  été 
et  il  en  reste  encore  vingt.  La  longueur 
oficm  qu'on  y  chante  h  diverses  luxures  du 
et  6e  In  nuit  fatigue  beaucoup ,  et  In  ri- 
jeûnes  rend  la  vie  fort  austère. 


Au  conunencemcnt  du  grand  cnrAme,  on 
est  presque  trois  jours  entiers  sans  boire  et 
sans  manger,  c'esl-A-dire  le  lundi,  le  mardi 
el  le  mercredi  de  la  Quînquagésimc  :  la  cui- 
sine, la  dépense  et  le  réfectoire,  tout  esl  fer- 
mé, et  ce  n'est  que  le  mercredi  sur  les  Irois 
ou  qualre  heures  du  soir  qu'on  va  prendre  le 
premier  repas.  Mon  caloyer  m'avoua  que  Ions 
n'étoienl  pas  si  morlirjês ,  el  que  quelques-uns 
résorvoienl  dans  leur  chanibri*  de  ijuoi  se  don- 
ner en  secret  quelques  pt'Iils  soulagemens.  La 
laCme  austérité  se  pratique  A  la  fin  du  ca- 
rême ^  et  après  avoir  pris  un  repas  le  jeudi 
saint,  on  demeure  sans  boire  ni  sans  manger 
jusqu'au  samedi  au  soir.  Ce  dernier  jeÛnCf 
quoique  moins  long,  esl  plus  rude  que  le  pre- 
mier, el  parce  qu'on  esl  affuibli  par  los  jeûne» 
passés,  el  parce  qu'on  demeure  plus  long- 
temps au  chœur.  Lhuile  est  défendue  pen- 
dant tout  le  carême,  aussi  bien  que  le  vin.  Lo 
n'^ity  de  Tannée  on  jeûne  le  lundi,  le  mercredi 
et  le  vendredi,  comme  en  carême,  excepté  le 
temps  pascal,  qui  finit  à  la  PentccAlc.  Tous 
ces  jeûnes  sont  de  règli",  el  quelque  rigoureux 
qu'ils  soient,  il  se  trouve  encore  des  religieux 
plus  mortifiés  qui  enchérissent  sur  tant  d'aus- 
térités. Il  esl  élonuiuil  qu'ils  puissent  soutenir 
Jus^qu'ù  la  plus  décrépite  vieillesse  une  vie  si 
pénitente.  T\ appelez-vous  ce  qui  se  pratique  à 
la  Trappe  et  à  Sept-Fonds^  on  n'y  voit  rien 
de  semblable;  el  il  faut  nécessairement  que  le 
climat,  le  tempérament,  Thabitude  y  aient 
part.  Pcrmetloz-moi  de  faire  en  passanl  une 
réflexion  qui  m'aïTlige  :  que  de  îuériles  per- 
dus, et  que  de  vertus  anéanties  par  l'esprit 
d'erreur  et  de  schisme  I 

Les  supérieurs  de  ces  monastères  sont  élec- 
tifs, et  rasscnd)lée  capilulaire  en  choisit  de 
nouveaux  lous  les  ans.  On  n'est  pas  ordinaire- 
ment disposé  A  avoir  tant  de  respect  pour  une 
autorité  de  courte  durée,  et  pres(|ue  toujours 
[iréle  à  expirer;  mais  les  caloyers  qui  sont  en 
place  saveul  bien  se  faire  obéir,  et  ils  punis- 
sent sévércnienl  les  inférieurs  qui  h*ur  man- 
quent. La  prison  n'est  la  punition  que  des 
fautes  grièves-,  n)ais  au  moindre  mécontenle- 
menl,  ils  meltenl  leurs  inférieurs  en  pénitence, 
el  cette  pénitence  est  d'un  goût  singulier  : 
c'est  un  grand  nombre  de  bastoruiades  qu'ils 
leur  font  décharger  sous  la  plante  des  pieds; 
et  si  le  coupable  est  Irop  rebelle  et  veut  s'en- 
fuir, un  a  recours  au  bras  séculier^  on  lu  livre 
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entre  les  main»  de  Taga  turc ,  qui  on  Tait  Lonnc 
ri  piomijlc  jiiyliop,  et  (jui  sur-le-thainp  le  re- 
met aux  exil'cuteurs  de  «eî*  vo!onl(^s,  qu'une 
loufcue  expérience  rendexIrOniomcnt  habiles  â 
Jouer  (lu  bAlitn.  (l'c^^t  ninxi  qu'on  maintient  la 
diKoipline  monastique  :  il  n'est  point  nî'ces- 
saire  iwur  cela  d'assembler  de  chapitre,  de 
faii'e  do  procès,  de  prononcer  de  sentence;  je 
ne  dis  pas  on  abrège,  mais  on  ignore  toute» 
ce3  rormalilés. 

Cet  aga  est  onyoyé  par  la  Porte ,  el  pn^ 
posé  par  le  grand-seif^neur  pour  lever  le  tribut 
annuel  qu'on  fait  payer  à  ces  pauvres  religieux; 
fc  tribut  est  de  20,000  êcus  :  il  n'y  a  pas  long- 
lenips  qu'il  leur  a  été  imposé.  Mon  caloyer  n'a 
pu  me  dire  à  quelle  occasion  ;  il  m'a  seulement 
nssurë  qu'on  le  levoit  avec  la  dernière  exacti- 
lude  et  la  dernière  rigueur.  Je  n'ai  pas  de  peine 
à  le  croire  :  on  peut  sVn  rapporter  aux  Turcs 
«ur  rartirle.  II  n'est  point  de  nation  dari«  le 
inonde  plus  intéressée  :  en  voici  un  Irait  qui 
parolt  incroyable,  cl  qui  cependant  est  vrai ,  je 
le  tiens  de  témoins  ocu!ain?s,  et  c'est  ft  Siio  que 
la  scène  s  est  passée.  Deux  Grecs  portèrent  une 
cifTaire  devant  le  cadis ,  c'csl-à-diro  devant  le 
juge  de  la  ville,  l'nc  des  parties  avoit  des  j}a- 
piers  et  des  raisons  qui  décidoienl  en  sa  faveur: 
il  plaida  sa  cause  avec  toute  Téloquence  que 
I>euvent  inspirer  et  l'esprit  d'intérêt  et  Tassu- 
rance  du  bon  droit  :  les  assislans  croyoient  le 
j>l.'ii(loyer  sans  réplique  ,  et  condnmnoient  déjà 
son  adversaire  La  partie  adverse  se  présenUi 
cependant  avec  un  aîr  de  confiance  qui  se  res- 
senb>it  un  peu  dti  triomphe  :  i>our  toutes  pièces 
justificatives,  il  n'avoil  ù  la  mniu  qu'un  simple 
papîrr  blanc,  dans  lecpiel  il  avoit  enveloppé 
quelques  pièces  d'or.  Ai)rés  que  le  premier  eut 
dit  lf»ut  co  ([uil  avoit  A  tlire,  il  s'avance,  et  sans 
])erdre  le  temps  A  haranguer,  il  va  droit  au  Tait. 
Présentant  nu  radis  re  papier  plein  de  pièces 
d\»r  r  Seigneur,  dit-il ,  tout  ce  que  ma  partie 
\ient  d'avani-erest  faux  ;  en  voici  la  preuve  |»ar 
témoins:  je  vous  prie  derexauiinervous-méme. 
Le  cadis  reçut  Je  papier,  il  le  déploya  ;  et  après 
avoir  compté  Icssequins,  il  dit  au  premier: 
?Vlon  ami,  tes  raisons  sont  btmnes  ;  mais  celui- 
ci  a  quarante  raisons  d'imc  sincérité  éprouvée 
qui  déposent  conirc  toi  :  je  suis  obligé  de  le  con- 
«Innmer,  à  moins  que  lu  ifen  fournisses  d'aussi 
bons  et  en  aussi  grand  nombre.  Comme  re  nii- 
s^'rable  n'en  «voit  ni  le  pouvoir ,  ni  la  tolonlé  , 
Irt  quarante  sequîns  retuiM»rlèrenl  sur  le  bon 


droit.  Pnrdonncz-moi  cette  pelito  digression. 
Je  reviens  h  mou  caloyer,  ou  pluUM  h  re  qu'il 
me  racontoit  de  l'aga  :  il  oblige  les  religieux 
do  payer,  et  ils  sont  obligés  de  lo  défrayer.  Oa 
est  convenu  de  ce  qu'on  doit  lui  donner  par 
semaine  de  vivres  et  d'argent ,  et  ce  n'<'sl  qu'A 
ce  prix  qu'ils  achètent  sa  protection.  Pour  sub- 
venir A  ces  dépenses  multipliées,  les  supé- 
rieurs envoient  un  certain  nombre  de  n'Iigieux 
faire  la  quèlc ,  non-seulement  dans  la  Grèce  el 
dans  les  fies  de  l'Archipel ,  mais  jusque  dan* 
Conslantinopic  et  la  Moscovic.  Ils  choisissent 
pour  cet  emploi  ceux  qui  ont  le  plus  d'adresse 
et  le  plus  d'esprit;  el  c'est  ce  qui  perdra  un 
jour  ces  monastères  el  en  bannira  la  régularité. 
Il  ('8l  bien  dilTiriloque  le  commerce  du  siècle, 
toujours  contagieux  pour  des  personnes  reli- 
gieuses, ne  leur  fasse  perdre  la  pureté  d'Âmo 
que  la  relrnitn  eiilretieut,  et  que,  pleins  de  ro 
qu'ils  ont  vu  dans  le  monde,  ils  ne  reviennent 
au  monabtèrc  moins  caloyers  qu'ils  nerèloicnl. 
Ils  avouent  eux-mêmes  de  bonne  foi  que  cela 
leur  porte  un  préjudice  trôs-eonsidérable,  mai» 
que  la  nécessité  les  force  Ix  exposer  leurs  sujets 
aux  malheurs  et  aux  dangers  qui  suivent  la 
dissipation  de  TAmc.  D'ailleurs,  quand  ces  qué- 
leurs  réussissent  dans  leur  emploi,  ils  se  croient 
nécessaires,  ils  font  le»  importans,  ils  devien- 
nent insolens ,  et  ils  s'accoutument  insensible- 
ment à  mépriser  leurs  frères  et  à  no  pas  respec- 
ter des  supérieurs  qui  les  ménagent  par  foîblesse 
el  qui  les  caressent  |)ar  intérêt. 

Ces  monastères  sont  trop  pauvres  pour  que 
la  pauvreté  y  soit  bien  gard<*e;  et  contmc  la 
conimutiaulé  ne  fournit  pas  aux  particulier» 
certains  besoins ,  chacun  lAche  de  faire  un  |H»lit 
amas  d'argent  pour  s'acheter  des  habits  et  se 
pourvoir  de  je  ne  sais  combien  de  comm(K]ités. 
Le  monastère  où  ils  meurent  hérite  après  leur 
mort  de  tout  ce  qu'ils  ont ,  el  il  y  en  a  tel»  & 
qui  Ion  trouve  jusque  mille  el  deux  mille  écu» 
de  réserve,  dont  le  procureur  ne  manque  pas 
de  se  saisir  aussit(M  au  nom  de  la  maison.  Le» 
colles  mortes  les  plus  considérables  viennent 
ordinairement  de  ce  ceux  A  qui  on  a  donné  à 
vie  pour  une  somme  modîipu»  quelque  terre 
du  monastère  qu'ils  font  valoir,  el  (|u'on  laisse 
les  maUres  de  tout  ce  qu'ils  en  peuvent  tirer  por 
leur  travail  el  par  leur  industrie. 

On  ne  voit  point  régner  parmi  ces  reirgieut 
celte  uniformité  si  désirable  el  »i  précieuse 
dans  les  communautés.  Ceux  qui.  en  «efatsant 
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donneol  quelque  somme  consiUûrn- 
f^  vivent  presque  à  discrction  :  on  ne  ics 
oblige  pas  aux  ub«ei  \am'C8  régulières  avec  ou- 
Uot  do  sév^rilo  que  les  aulrcK  \  ils  se  dispen- 
«(Hl  (Ju«  aiftcmcnl  d'u»sît>ter  A  tous  les  ofTiros  { 
divini^  fiurloul  quand  iU  sont  trop  lonf;s*,  en 
101  mol,  iU  ftc  donnent  des  libcrlés  el  des  dou- 
rror»  qu'on  ne  pcrmeUioit  pus  aux  autres  ,  et 
il  Ifur  »einblo  que  le  titre  de  bienfailcura  les 
exemple  de  bien  faire.  Je  ne  crois  pas  que 
Dieu  ratiOc  ces  exemptions  el  ces  dispenses. 
Il  f  <  des  caloyers  de  toutes  sortes  de  mê- 
cbci  qui  le»  autres  vont  acheter  leurs  be- 
:  la  plupart  de  ceux-là  sont  hors  des  nio- 
'jiitt^rcs:  ils  remplissent  le  lieu  où  l'aga  turc 
fail  ia  demeure;  ils  y  ont  leurs  bouliquts,  et 
k  marctu'*  se  lient  une  ou  deux  fois  la  semaine. 
T4MU  les  riiunn^lôres  ont  Tusagc  des  cloches 
nimme  d.ins  les  pays  chrétiens  :  on  en  obtient 
.larili^monl  la  permission,  et  en  cela  comme  en 
tout  le  rc*le  les  Turcs  sont  toujours  de  bonne 
(ronq)o»ition  quand  on  traite  avec  eux  l'or  ou 
^f argent  â  la  main.  >'os  voyageurs  françois,  qui 
Il  A  exagérer  el  h  peindre  les  choses  en 
I,  font  monter  le  nombre  de  ces  reli{^ieux 
ra  dix  ou  douze  mille.  Je  les  avois  crus 
•or  leur  parole  ;  nuiis  mon  caloyer,  homme 
>nii  cl  bien  inslruil,  mu  détrompé  el  m'a  dil 
qu'il  en  faJIoil  retrancher  plus  de  la  moitié  :  il 
compte  que  quatre  ou  cinq  mille;  el  c'est 
beaucoup,  puisque  c'est  plus  do  doux 
par  monastère. 
Ces  grands  jeûneurs  ne  sont  pas  toujours  les 
lus  luirobles  cl  les  plus  patiens  de  tous  les 
;  leur  bile  s'allume  aisémenl,  el  A  la 
contradiction  iU  s'injurient  les  uns  les 
lel  se  chargent  d'imprécations  :  Puisses-tu 
une  mauvaise  année,  se  dt$enl-ils,  puis- 
Mrcanathéme!  3Ion  caloyer  m'a. dil  que 
ipMcurs,  dans  leurs  courses,  scandalisent 
itcol  par  de  honteuses  roibles8c»s,  el  que 
ir  éditer  les  chAlimens  ripoureux  que  pour- 
il  leur  attirer  leurs  désordres  connus,  ils 
Il  banqueroute  nu  monastère,  ils apostaeient 
«c  retirent  dans  di»»  terres  étrangères;  il 
m'ajouta  que  de  pîireille:*  scènes  n'éloient  p^/ml 
I  cnkbdre  à  IVIonle  Sanlo^  qu'on  y  prenoit  des 
IDCsom  înraillibles  ixjur  y  parer^  el  (pi'on  ne 
perroctloit  point  qu'aucune  femme  parût  sur 
cette  iiMHitagne. 
^K  n  n'éioit  lias  assez  habile  en  archilenlure 
Vpoor  BW  fure  une  description  juste  d(^  églises 


et  des  bAtimens;  mais  il  savuit  assez  sa  reli- 
gion ,  et  c'est  ce  qui  m'intéressoil  le  plus  el  co 
qui  piquoil  davantage  ma  curiosité.  Je  lui  fls 
Touverture  d'un  projet  que  mcditoienl  nos  pè- 
res :  ils  voudroientjuidis-je,  s'établir  à  3Ionle 
Sanïo,  y  former  une  étolc,  y  enseigner  le  grec 
littéral  el  la  théologie,  el  élever  dons  les  prin- 
cipes du  In  communion  romaine  d(^  jeunes  ca- 
loyers qui ,  devenus  maîtres,  rèpandroienl  par- 
tout la  bonne  dwlrine.  Rien  ne  scroit  plus 
avontageux  pour  la  destruction  du  schisme. 
Vous  avez  raison ,  me  répondit- il  :  ici  les  peu- 
ples suivent  aveuglément  les  impressions  de 
leurs  pasteurs  ;  ce  sont  les  prêtres,  et  surtout 
les  religieux ,  dont  les  discours  ,  soutenus  par 
une  régularité  constante  et  d'excesBivcs  austé- 
rités ,  accréditent  Terreur.  On  donne  facile- 
ment dans  ce  piège  :  on  su  persuade  diflîcile- 
menl  que  ceux  qui  pnroisseni  bien  vivre  puissent 
mal  penser,  el  je  ne  doute  pas  que  la  conquête 
do  Monte  Santo  ne  fût  suivie  de  celle  de  pres- 
que toute  la  Grèce.  Je  conviens  cpie  le  projet 
est  admirable;  mais  Tcxéculion  n'en  seroit  pas 
aisée;  il  faudroit  trouver  des  missionnaires  qui 
fussent  aussi  abslémes  et  aussi  grands  jeûneurs 
que  nos  Grecs  :  cela  n'est  pas  donné  A  tout  le 
monde.  Ce  n'est  pas  lA  ce  qui  nous  arnMeroil , 
lui  réplupiai-je  :  nos  pères,  dans  les  missions 
de  ^Malabar  et  de  Maduré ,  vivent  comme  les 
pénilens  du  pays;  lolistinence  et  le  jeûne  n'ef- 
fraient point  des  hommes  vraiment  aposkilî- 
qiies;  un  zèle  ardent  sait  forcer  la  nature  el  se 
fait  ii  tout  comme  iï  iom. 

A  la  bonne  heure,  me  dit-il  ;  mais  comment 
vaincre  l'aversi^minsuniHHïtablequils  ont  i>our 
vous?  Vou«  no  vous  imagineriez  jamais  jusqu'à 
quel  point  ils  la  portent  el  de  quel  œil  ils  vous 
regardent.  Ils  ont  un  livre  qu'ils  appellent  le$ 
Monocunom;  c'est  leur  unique  casuisie,  cl 
pour  eux  comme  un  second  Evangile.  Pour  le 
rendre  plus  respectable,  ils  défendent  aux  sé- 
rtiliers  de  le  lire,  et  il  faut  qu'ils  les  en  croient 
sur  leur  parole.  J'en  ai  eu  par  hasard  un  exem- 
plaire entre  les  mains;  je  tombai  sur  un  cha- 
pitre (pii  avoil  pour  litre  :  Péri  /<)w  Francôn 
hè  Latinôn^  c'esl-à-dire  des  Francs  et  des  La- 
lins.  Je  le  lus  avec  altention ,  et  je  me  l'impri- 
mai dans  Tesprit  de  façon  ^  ne  l'oublier  jamais. 
On  nous  y  traite  de  loups,  c'est  la  favorable 
épilhèle  qu'on  nous  donne ,  et  on  )  établit  iKtur 
premier  principe  que  tous  ceux  qui  sont  sou-  ■ 
mis  au  pai>c  el  reconnoissonl  sa  primauté  sont 
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<lcpuis  long-lemps  hors  de  la  Iradilioo  des  ap^ 
Irt'K  (1  de  l'é^lisi*  ciitliolique  et  vivent  sans  lui 
conin)e  des  barbares  :  ce  sont  les  propres  ler- 
inc;?. Outre raccnsaliondavoirajouli'' nu  Credo 
que  le  Saiiit-Eïjpril  procède  du  Pure  cl  du  Tils 
ri  de  célébrer  la  messe  en  azymes ,  on  y  avance 
comme  tm  fait  certain  que  Aotre  Seigneur  con- 
sacra du  pain  levé  ;  que  Judas  en  ayant  reçu 
im  morceau  sortit  incontinent  et  Talla  montrer 
aux  Juifs,  et  en  cela  iU  justifient  le  traître,  cl 
rendent  Jésus-C^ltirisl  criminel  et  prévaricateur 
de  la  loi.  Ils  nous  font  passer  pour  nestoriens, 
t'I  ils  nous  reprochent  de  ne  point  appeler  la 
Sainte  Vierge  mère  de  IJieu ,  mais  seulement 
sainte  Mario  ;  de  jeûner  les  samedis  ,  lors  même 
que  NoH  tombe  un  de  ces  jours  ^  de  ne  cuin- 
inenccr  la  sainte  quarantaine  que  le  mercredi 
de  la  Quinquapésimc  ;  de  ne  pas  chanter  en 
carême  allduia  ;  de  ne  pas  faire  le  signe  de  la 
croix  jusqu*A  terre  ;  de  no  pas  oindre  le*  pé- 
rheurrt  avant  de  leur  donner  la  comnninion  ; 
de  ne  pas  faire  peindre  dans  nos  éplises  riâs- 
loiro  du  martyre  des  saints ,  mais  seulement  la 
figure  de  la  croix;  ils  nous  font  un  crime  de 
permettre  A  nos  prêtres  de  se  raser  cl  de  leur 
défendre  de  se  marier.  Ce  chapitre  renfennoîl 
encore  d'autres  chefs  d'accusalion  ;  mais  comme 
rcxemplaire  que  j'avois  étoîl  déchiré  en  cet 
endroit,  je  n'ai  pu  en  apprendre  davantage. 

Je  vous  avoue,  mon  révérejid  père,  que  ce 
<pril  me  dit  de  ce  livre  me  parut  nouveau ,  et 
Je  suis  surpris  (pje  le  savant  Allaluis,  qui  a 
composé  de  si  beaux  traités  sur  les  hérésies 
contenues  dans  les  ouvrages  ecclésiastiques  des 
Grecs,  ne  l'ail  point  cité:  apparemment  qu'il 
ifavoil  point  découvert  celte  source  venimeuse, 
d'où  cependant  coidc  le  poison  dans  toute  la 
Grèce.  Av<?c  de  pareils  préju;çé8 ,  m'ajouta  mnn 
caloyer,  comment  nos  religieux  voudroienl-ils 
vous  écoutera*  Je  lui  repartis  que  lobstacle  n'ê- 
toit  pas  insunnont;ible  ^  qu'en  s'élablissanl  chez 
eux,  qu'en  vivant  au  niilien  d'eux,  on  vien- 
drai insensiblement  à  bout  de  leur  faire  sentir 
t»u  la  fausseté  de  ces  su|>posilion8  ,  ou  linjus- 
Iic4ï  do  nos  reproches.  Tout  scroit  inutile  ,  me 
dit-il ,  en  vain  coinba  II  riez-vous  leurs  pratï- 
t|ues  par  les  raisons  le»  plus  claires  el  hs  |)lus 
convaincantes,  en  vain  les  presseriez-vous  d'y 
K*pondre.  Ils  vous  diront  ceprand  apophtegme: 
c*est  ainsi  que  notre  loi  le  commande.  Ils  sVn 
tiennent  là,  el  ils  s'y  tiennent  oi)ini;ltrément. 
J'ai  eu  des  vieux  calnjL'rs  qu'un  de  vo3  con- 


frères ,  et ,  après  lui,  le  docteur  Rhodino ,  nâltf 
de  rrie  de  Chypre,  ont  fait  autrefois  la  tenta- 
tive dont  vous  me  parlez.  On  répondit  à  leur 
proposition  qu'on  ne  pouvoil  leur  accorder  ce 
qu'ils  demandolent;  que  si  les  jeunes  caloyer» 
devenotenl  une  fois  snvans,  ils  mépriseruicnt 
les  anciens  qui  sont  ignorans;  que  quand  ils 
auroient  pris  du  goût  pour  l'étude,  ils  ne  vou- 
droient  plus  bêcher  la  terre,  ni  s'appliquer  aux 
œuvres  serviles  ;  que  l'ambition  s'emparanl  de 
ce*  jeunes  léles  les  iwrteroil  pcul-Otre  À  quitter 
les  monastères  pour  être  évCques;  que  la  ja- 
liHisie  se  glisseroit  insensiblement  parmi  les 
jctmes  religieux  ;  que  la  dtstinclion  qu'on  mel- 
Iroit  entre  eux  seioil  (»dieuse,  et  que  ceux  qui 
ne  seroienl  destinés  <]u'à  chanter  au  chceur  ou 
i*!  travailler  à  la  campagne  ne  verroient  pas  de 
bon  O'il  leurs  frères  occupés  aux  haute»  scien- 
ces. Ce  récit  de  mon  caloyer  ne  nic  surprit 
point;  je  trouvai  ses  réponses  Irt^s-vrnisembla- 
bles ,  et  je  crus  y  reconnoltic  le  génie  et  le  stylo 
de  certaines  communautés  peu  régulières  :  l'i- 
gnorance en  place  étoufTc  autant  qu'elle  ]K>ut 
les  mérites  naissons,  et  elle  ernint  que  le  mé- 
l>ris  que  Ton  feroit  d'elle  ne  soit  suivi  de  la 
porte  de  rautorilé.  Ils  ajoutèrent ,  conlinua-l-il , 
<iue  s'ils  recevoient  dan»  reneeinte  de  leurs 
monastères  des  religieux  francs,  ils  seroient 
suspects  aux  Turcs  el  fc  feroieiil  des  aiïaires 
avec  les  czars  de  Moscovie,  donl  il  est  de 
leur  inléiét  de  se  ménager  lu  prutectiim  et  le» 
bonnes  gn\4'es.  Ces  réponses  fermèrent  la  bou- 
che aux  supplians  el  firent  échouer  le  projet. 

Je  lui  demandai  s'il  n'y  avoil  point  quelque 
objet  i)artieulier  de  culte  ou  quelques  reli(pie$ 
considérables.  Pnrdoimez-inoi ,  me  dit-il ,  iU 
révèrent  une  oncieuac  iuîage  de  Nolre-l)an»e 
qui ,  selon  la  tradition  du  |>nys,  fut  jelée  ii  la 
mer  par  les  iconc»clasle5  ,  et  qui,  de  Couslnnli- 
nopIe,vinl  surgir  au  monl  Alhos.  Un  saint 
ermite  nommé  Gabriel  marcha  sur  les  eaux, 
la  relira  et  l'apporta  dans  une  église  :  clic  est 
ornée  de  quantité  de  perles  et  de  pierres  pré- 
cieuMN,  cl  devant  elle  sont  allumées  jouj*  et 
nuit  plusieurs  lamp<%  d'or  el  d'argent.  Ce  sont 
des  présens  des  princes  et  seigneurs  qui  ont 
re(;u  do  Dieu,  par  l'intercession  delà  Sajnlo 
\  ierge ,  quelques  faveurs  singulières. 

Outre  cette  image  miraculeuse,  ils  conser- 
vent encore  dans  le  monastère  de  la  Sainle- 
Laurelechef  dubionlu'ureux  Michel  de  Snmaze. 
(>n  altrituc  i\  ce  chef  sucré  la  >crlu  de  faire 


nxiiirîrles  chooilliM,  les  snulerellcs  et  le»  au- 

iiT»  inv^t'tc»  qui  désolent  les  chnnips  cl  les  vi- 

cue».  It  y  0  qiK'l(]uej  nnnéeii  (|ur  les  habitaiis 

1    dr  rUc  tlo  Uhoilcs ,  amigés  de  ce  Hèau  ,  cn- 

%4i]ércfil  une  drpulalion  solennelle  pour  dc- 

numler  ccUc  relique;  ils  lobtinrcnU  el  la  por- 

tèml  pri>ce?.sionnellcinciil  autour  de  leurs  ler- 

^in.auMilfM  tou^t  rox  ;uiimau\  dispiiriircnt,  au 

^kraod  etoanement  des  nd^le»  el  des  infidi>lea. 

^^taBjpie  temps  après ,  on  aecorda  la  mùme 

PQHBau  vaiwode  de  \  alachie  :  le  inr-me  pn>- 

di^t'op^a;  ri  ce  prince  rcconuoissanl  donna 

4c  quoi  hâlir  dans  renceinle  du  monaislôre  une 

i^^;âir  l'H  Ihonneur  de  ce  Ibaumalur^e.  Cesl 

i  »«t  re  que  j'ai  pu  liror  de  mon  Lon  caloyer,  el 

»inli»  A  quoi  je  me  dôsennuyois. 

IVul-«?lrc  voudricz-voîis  que  je  vous  disse 
iW  iuiu\  elles  de  ces  fameux  vases  de  Samoa 
il'nt  un  M.*  servoil  aux  tables  des  princes  et  aux 
r  iitccftmOmes  des  dieux  :  non-sculemenl  il  ne 
■  plus  de  celle  fine  argile,  mais  je  ne 
;  iju'o!»  y  en  fasse  mOnie  de  terre  com- 
mua«!  ;  nu  moins  les  gens  de  notre  saTquc ,  en 
[ouant  aux  Dardanelles,  en  firent  leur  provi- 
vioQ  pour  eux  ,  pour  leurs  amis  et  ntùme  pour 
leur  Iraiic  ;  s'il  s'en  ùtoil  Irouvù  dans  leur  Ile , 
rcai|)ièle  cûl  M  forl  inutile.  On  y  trouve  ((uel- 
qm  interiptinns  anciennes  et  quelques  restes 
Ailoiple  billi  par  les  Argonautes  en  l'honneur 
deJunon.  Personne  n'ignore  que  cette  reine 
éndicui  de  la  table  (^*loit  née  dans  celte  Ile, 
qa'cUe  y  avoit  vid  mariùe  avec  Jupiter,  et 
fidie  T  ^'lôit  adorée  plus  qu'en  aucun  autre 

Suno*  e«l  <;éli''bre  dans  l'hitiloire  chez  les 
poNoi.  Ce  fut  là  que  Dacclius  lit  une  sanglante 
[VwiMTie  de*  pauvre»  Amazones  qui  s'y  êloient 

ftirrcs  eu  fuyant  d'Ephese.  Ce  fut  là  que  rù- 
Policrale ,  qui  passoil  pour  le  plus  licu- 
iwx  morlcl  qui  eût  jamais  paru  sur  la  terre  : 
iie  vantotl  de  son  bonheur  et  se  croyoit  au- 
émm  de  tous  les  revers  el  de  louU's  les  dis- 
pkx»  ;  maU  Dieu  le  punit  de  sa  présomption, 
rt  tn  fil  scnlir  qu'il  n'est  point  ici-bas  de  bon- 
hoir  parfail.  11  fui  pris  |)ar  Oronte ,  salra[>e  de 
hno,  qui  le  traita  cruellement  et  le  fit  enfin 
pFBdre.  Le  roi  d'Ég>i>te  sembloit  avoir  prévu 
^•'  Ticlieux  retour  :  entendant  un  jour  louer  la 
HkiIô  de  re  prince  ;  L'ii  homme,  dit-il ,  qui 
m*»  une  »i  heureuse  vie,  ne  |H'nt  finir  ses 
Hin  qtM*  par  une  niorl  malheureuse.  Celle  tle 
«m  U  gloire  Uc  donner  la  naiiT^ance  au  philo- 


sophe Pylhagorc  el  ix  Créophilc,  qui  fut  le 
matire  d'Ilnmére  *. 

EaPin ,  au  bout  de  quinze  jours ,  lo  vent  chan- 
geai \  nos  m.iriniers  poui^sérent  leurs  barques 
en  mer.  Li\ ,  je  fus  témoin  d'une  cérémonie  in- 
cannuc  en  Europe,  du  moins  pour  les  vaisseaux 
qui  ont  déjà  fait  quelques  courses  :  les  prêtres 
vinrent  sur  le  rivage  avec  l'encens  el  l'eau  bé- 
nite, ils  récitèrent  des  prières,  el  firent  sur 
chatiue  petit  biilituenl  quanlilé  de  bénédictions. 
La  i'érériiunic  achevée ,  nous  fîmes  voile  au 
soleil  roncliant  :  nous  n'osions  partir  de  jour, 
de  peur  d'être  aperçus  des  corsaires.  Nous  vo- 
ffuimes  toulo  la  nuit  par  un  venl  assez  rude  ; 
le  vent  varia ,  mais  enfin  il  nous  conduisit  au 
porl  de  Scio.  \os  pères  ,  A  qui  j'étois  annoncé 
depuis  long-temps ,  me  croyoienl  perdu.  Quelle 
fui  leur  joie  quand  Sis  me  revirent!  Il  fallut 
m'arrachcr  ù  leurs  eiupresscmena  el  ni'embar- 
(luer  sur  une  galère  du  grand-seigneur  qui  de- 
voil  partir  le  lendemain.  Je  m'y  rendis  dés  le 
soir,  el  j'y  fus  reçu  avec  bonté.  Ainsi  en  usenl 
les  Turcs  avec  nos  missionnaires  quand  ils 
ont  ft  passer  d'ime  île  h  une  autre  ou  des  Iles  A 
la  terre  ferme.  Ces  infidèles  les  prennent  volon- 
tiers sur  leurs  galères,  ils  leur  font  des  ami- 
tiis.et  ils  leur  laissent  du  moin»  une  liberté 
entière  de  consoler  et  d'instruire  la  chiourmo 
chrétienne.  Nous  partîmes  à  deux  heures  après 
minuit,  ut  nous  n'arrivâmes  à  Sinyrne  que  sur 
les  neuf  heures  :  j'y  étois  annoncé  connue  à 
Seio,et  l'on  fut  bien  surpris  de  me  voir.  L'ac- 
cueil fut  des  j)his  gracieux. 

J'arrivai  h  Smyrne  le  18  avril ,  el  j'appris  en 
arrivant  (lu'une  caravane  devoil  pnrlir  i>our 
Ale|>  le  13  mai  :  je  profitai  de  l'occasion.  Quel- 
ques correspondans  de  me^s  amïs  d'.Vtep  me 
joigiiirenl  à  des  marcEiands  arméniens  de  leur 
conmiissance à  (luî  ils  me  recommandèrent;  ils 
ne  |x>uvoieut  me  procurer  une  meilleure  corn? 
pagiiie  :  c'éloil  de  forl  aimables  gens  ,  et  pen- 
dant tout  le  voyage  j'en  reçus  toutes  les  ca- 
resses et  loutes  les  civilités  possibles.  Ils  étoicnl 
Persans  el  presque  lous  d'Érivan.  Je  fus  sur- 
pris du  peu  qu'il  en  coûto  par  ces  caravanes  : 
notre  maître  nmletier  ne  prenoit  que  huilécus 
pour  le  nudet ,  qu'il  fourni^soit  p^'iidant  trente- 
quatre  jours  de  marche  :  je  lui  en  donnai  dix , 
afin  qu'il  eùl  un  peu  soin  de  moi ,  et  je  remar- 
quai que  celle  pclilc  gratification  Tavoit  affec* 

*  Qui  rçciict]|it  les  rbanls  du  fiocte, 
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lionne.  Dnn»  toute  notre  i;nravane,  qui  i^'toil 
coniposi'C  d'uno  ccnlaiiic  de  personne*,  il  n'y 
en  avoil  aucune  qui  »iU  les  langues  que  je  savois. 
.On  n'y  parloil  que  lurc  et  nmitmien  :  ainsi  Je 
nie  vi«  encore  réduit  à  garder  forcénicnl  un 
prorond  silence.  Je  crus  en  vérité  que  j'avois 
conuniiï  aulrefoi5  (pieliiues  péchés  de  parole» , 
•doiil  Dieu  \ouloil  nie  Iniic  faire  pénitence. 
Cependant  deux  ou  trois  inahomélans  qui  sa- 
voienl  l'arabe,  se  joignirent  à  nous  dans  la 
roule.  Je  me  Irouvai  alors  un  pt'u  plua  A  l'aise; 
je  Oscouttoissanec  avec  un  des  trois  qui  nie  tê- 
inoifcnoil  beaucoup  d'amitié ,  et  qui  me  servoit 
de  truchement  toutes  les  fois  ([ue  je  l'en 
priois. 

On  mène  une  vie  très-frugale  dans  ces  cara- 
vane» ;  on  n'y  mange  rien  de  chaud  qu^unc 
fois  le  jour ,  el  re  hou  repns  consiste  en  un  [leu 
de  riz  qu'on  arrose  d'un  peu  de  beurre.  Quand 
on  peut  avoir  un  peu  de  viande,  on  la  fait 
bouillir;  on  se  sert  du  bouillon  pour  fnire  cuire 
le  riz  :  c'est  alors  ce  qu'on  appelle  faire  un  re- 
pas délicieux.  L'eau  ,  telle  (prelle  se  rencon- 
tre,  est  la  boisson  ordinaire. 

On  couche  au  milieu  de  la  campngnc ,  et  le 
plus  que  Ton  peut  auprès  des  ruisseaux  el  des 
rivières.  On  n'a  pour  lit  que  la  terre  couverte 
d'un  petit  tapis  ;  et  pour  se  mettre  à  rouvert  de 
Ja  rosée  el  de  la  pluie,  on  n'a  ([ue  ses  habits  el 
'la  patience.  Le  jour,  quand  il  falloil  canqKT  au 
•oleil ,  nous  faisions  une  espèce  de  lente  avec 
deux  petits  lapis  de  l^rgame  (ju'on  altarhoit 
avec  de  grands  b!\Lons.  i\bïlgré  tant  d'incom- 
modités et  la  délicatesse  de  mon  tcn»péra- 
•ment ,  Dieu  m'a  fuil  la  gnlce  de  me  conserver 
lujoiirs  en  parfaite  sanlé.  (k)mplez,  mon  révé- 
rend père,  qu'il  y  a  des  pr/lees  d'étal. 

La  première  journée  nous  n'allâmes  qu'A 
PoOarhacha,  &  deux  lieues  de  Sin>rne;  la 
Iraile  n'éloit  i>as  lonjjue,  el  c'èloil  senirnient 
pour  nous  mettre  en  haleine.  Ce  fut  lA  où  s'as- 
sembla la  caravane,  el  où  je  commençai  A 
!?oir  quantité  de  itïrues  qui  avoîi'iil  leurs  nids 
^•nr  les  arbres  i*l  qui  se  tirnoicnl  ded.ins  el  des- 
sus de  la  manière  la  plus  niaise  qui  se  puisse 
imaginer.  Ce  spectacle  me  réjoniàstât.  Je  me 
rappelois  nos  pro>erbes  franvois ,  cl  j'en  re- 
connoissois  la  vérité.  Lf»  iietiU  oiseaux  ve- 
noienl  en  grand  nombre  instdier  ces  nids , 
qui  «onl  extrêmement  gros,  cl  faits  de  petits 
braneh;i};es  fort  pniprcnient  entrelassèa:  je  ne 
Bai»  s'il»  y  Irouvoieal  des  ver»  ou  quelque  autre 


chose  A  manger  ;  mais  je  sais  qu'ils  s'y  ntta 
choient ,  qu'ils  send)Ioieiit  y  giigner  leur  vie, 
el  s'y  divertir^  el  les  nonchalantes  grues  qui 
en  éloienl  témoins  ne  s'opposoienl  point  à 
leurs  plaisirs. 

Le  second  jour  nous  marchâmes  huil  heure4 
seulement ,  el  ntais  rimes  lialle  qu'il  n'éloil 
pas  encore  midi.  La  coutume  de  ce  pays  esf 
de  mettre  tous  les  ans  les  chevaux  el  les 
mulets  à  l'herbe  au  printemps  pendant  ua 
mois.  Les  conducteurs  des  caravanes  qui 
voyagent  en  ce  temps-là ,  pour  ne  pas  ôlcr 
touf-A-fait  A  leurs  bOtes  le  droit  qu'elles  ont  do 
se  refaire  ,  ne  f(»nt  ordinaircnienl  que  de  fort 
petites  journées ,  pour  leur  donner  le  loisir  de 
paître  ,  et  pour  s'épargner  la  dépense  de  l'orge 
qu'il  faudroil  leur  fournir ,  je  dis  de  Torge, 
car  on  ne  trouve  presque  point  d'avoine  en  ce 
pays  ,  et  celJe  (pj'on  voit  en  quelques  endroits 
est  vide  el  sans  grain.  Kous  passâmes  ce  Jour- 
lA  un  petit  fleuve,  ou,  pour  mieux  dire,  un  gro» 
ruisseau  qui  fait  plusieurs  détours  :  on  rue  dit 
(juil  8'iq)peloil  A'i/.  Je  le  pris  jiour  le  Méan- 
dre, mais  je  me  Ironipots. 

Le  troisième  jour,  nous  n'avançâmes  nolra 
chenjïn  (jiie  de  deux  lieues,  et  nous  campAmc» 
a  la  vue  de  Dorgot  '  ;  nous  y  demeurâmes  le 
reste  du  jour,  el  le  lendemain,  pour  attendre 
des  marchands  qui  éloienl  A  Thyatirc  et  qui 
dévoient  venir  grossir  notre  caravane.  QuoU 
qu'il  n'y  eût  point  lA  de  pâturages,  le»  herbe* 
ne  manquèrent  pas  :  aussitôt  que  les  gens  de  la 
ville  nous  aperçurent,  ils  en  apportèrent  en 
abondanci'  pour  de  l'argent.  Je  profilai  de  ce 
séjour  pour  aller  me  promener  dans  Dorgot  cl 
y  chercher  des  médailles  ;  on  m'en  présenlA 
quelques-unes  qui  ne  valoienl  rien.  Je  crois  ce- 
pendant (pi'il  doit  s'en  trouver  en  quantité  dam 
ces  pays  ruinés  de  l'Asie-Mineure.  C'èloit  au- 
trefois le  Pérou  des  Romains,  el  Ton  en  bri- 
guoil  les  proconsulats  pour  s'enrichir  :  ainsi  la 
nïonnoie  romaine  el  les  médailles  y  avoicnl 
grand  cours.  Ni  les  Anglois,  ni  les  Vénitiens, 
ni  nos  curieux  do  France  n'en  ont  point  en- 
core été  chercher  lA,  el  par  eonséquenl  c*e«t 
une  mine  toute  neuve  qu'on  ne  fouilleroil  pa« 
inutilement  ^. 

Il  n'y  a  presque  dans  Dorgot  que  des  maho- 

'  Dt^lruilf  en  1715  iiAr  un  trcmlilcnioûl  de  terro.  ré- 
tablie S0U9  le  nuni  tic  tk-gnijiii. 

*  M.  (Uidalv^tie  a  d^rril .  dans  un  ouvrflg**  r^ceni- 
nicnt  publié ,  plusieurs  nM^dalllcs  1ronv(«s  eu  ce  pay<. 
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bHjai;  Io«  chr<^ticnB  et  les  Juir»  nV  sodI  que 
CDVii  '  ^'.int  <*L  (Hiiir  y  Irnflqucr  :  aussi 

leiiti  < -ils  i«an»  <^*^littt' cl  Icjt  autres  sans 

tjDaf^Offue.  Les  cliréliens  sont  tous  Arméniens, 
H  iU  dpnieuront  dons  ros  sortes  de  grands  lo- 
g»  qu'on  Appelle  Kates;  ils  y  enlrelionnonl 
nSH  ctiï  un  de  leur»  prClros  pour  Olre  secou- 
1  cas  de  nécessité  ou  de  mort.  Ils  font 
prières  en  secn't  dans  une  chonibre^  ils 
n'y  disent  point  la  mense,  parce  qu'ils  n'ont 
coutume  de  la  dire  que  dans  de»  églises  consa- 
cra; ils  n*y  gardent  pas  même  le  saint  sacrc- 
:  un  prêtre  va  le  prendre  A  Smyrnc  pour 
miunion  pascale ,  et  pour  le  donner  en 
fiitique  aux  malades.  Ccl  éloignemcnl  est  su- 
bicD  de  Dclieux  inconvéniens.  Ce»  lion- 
Arméniens  me  (irent  mille  politesses;  j'y 
T^piindis  de  mon  mieux  par  gestes  et  par  si- 
.  Je  Tus  édiné  du  soin  qu'ils  uni  de  prier 
le»  iTïorts.  Le  soir  du  jour  que  nous  arri- 
tBW»,  an  de  leurs  prêtres  qui  étoil  de  notre 
Unvane ,  assembla  lc«  plus  dévots  et  alla  Taire 
M  prière  a^ec  eux  dans  un  cimetière  qu'ils  ont 
KhrU^  des  Turc»  bien  chèrement,  et  qu'ils 
^  Osoicnrenl  par  un  cntnkérif du  grand-seigneur: 
B  t>fl  ainsi  qu'on  nonmic  les  commandemens 
^■Mfi  igné  de  sa  main. 

^^Rt^  lies  de  Dorgot,  du  C(Mé  du  nord, 

9; a  une  ville  considérable,   nommée  J>Ia- 
',  nû  le  bâcha  fait  sa  résidence;  et  à  une 
île  lieue  du  ciMé  du  sud.  sur  la  frontière  de 
lie,  e*t  Thyalire,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
.  C'est  à  révéque  de  celle  ville  qu'on 
he,  dans  l'Apocalypse,  son  peu  de  fer- 
WPtf  A  réprimer  les  erreurs  et  les  débauches 
i*imc  scandaleuse  Jézabcl.  Lydie,  cette  vcr- 
lunise  marchande  de  pourpre,  que  saint  Paul 
ionertit  A  Philippes,  éloit  de  cette  ville.  In 
éPK»  marchands ,  qui  en  venoil ,  me  dit  quelle 
Hok  encore  Aujourd'hui  considérable,  quoique 
fcWi'  '  :;indeur, 

Di'  :  H»us  allâmes  A  Sardes,  cette  ville 

reodmnny.  Klle  éltiit  jadis  la  capitale  de  la 
idie  et  le  «i^ge  du  riche  empire  de  Crésus  :  ce 

>.  Uilcss,  aoIrcroU  M)l.-tS£a.  Ou 

,    I,.-*. 

lYnli.  Tjrth  a  30.or>0  âmes  :  elle  tii  au  pied  d'une 
ic  île  la  rbiliic  iiomiinV  Kc^lmoii^aKl).  Ce 
inl  Tundcnne  TtiyaUrii  ;  lr«  gi>M}:rn|i1ii-.<>  uni  rc- 
qoe  tvHf  \fllr  aiUiquc  c^loil  niijourii'hu)  r^Mn- 
^r  un  twurg  de  2  à  9.000  bobttaus,  appelé 


n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  village  ;  mais  on 
v(àl  par  les  grandes  et  superbes  ruines  qui  en 
restent,  quecetoit  une  ville  d'une  étendue  cl 
d'une  magnificence exIraordinairc.J^avois  bien 
envie  de  les  aller  voir,  d*y  lire  de  rares  inscrip- 
tions et  d'y  chercher  des  médailles  :  mais  nos 
muletiers,  qui  étoieni'  les  maîtres,  en  avoieni 
une  plus  grande  encore  d'aller  chercher  auprès 
d'un  gros  ruisseau  un  exccllcnl  pAluragc  pour 
leurs  mulets;  et  les  besoins  remi>orlèrcnt  sur 
ma  curiosité. 

Lelentlemain  nous  vîmes  dansnolrcroulouno 
viili'  tioinmée  Alachnbar  ' ,  je  crois  que  c'est  lo 
rendez-vous  général  des  grues;  toutes  les  mu- 
railles en  étoient  couvertes.  De  lA  nous  gagnA 
mes  le  lleuve  Ohiadùs^  qui  ne  peut  être,  A  mon 
avi»,  que  le  Méandre  des  anciens,  au  moins  A 
en  juger  par  l(?s  caries.  Son  eau  est  trouble  el 
mauvaise  A  boire,  el  elle  étoil  d  autant  plus 
numvaiseAnoIre  passajçe,  qu'elle  éloit  infectée 
d'une  prodigieuse  quantité  de  sauterelles  qui ,  J 
après  avoir  désolé  la  campagne,  venoienl  s'y  ■ 
noyer.  Ces  animaux  niineroîeut  le  pays  si  l'ai- 
mahir  providence  de  notre  Dieu  ne  fournissoit 
une  ressource  contre  ces  ennemis  siToibles,  cl 
cependant  si  invincibles  A  louU?c  les  lorces  de 
rhonune  :  j'en  ai  vu  quelquefois  en  l'air  des 
nuées  entières  qui  dcroboient  le  soleil  aux  yeux  ; 
elles  mangèrent  celle  année-IA  toutes  les  herbes,  ■ 
et  jusqu'aux  rouilles  d(»8  arbres  vi  même  di*8 
oliviiTs.  De  leurs  o'ufs  on  en  vil  renaître  après 
leur  mort  une  effroyable  quantité  qui  acheva 
de  tout  gAler. 

Dans  celle  calamité  publique,  le  remède  que 
Dieu  envoie  de  temps  en  temps,  est  une  espèce 
de  petits  oiseaux  qui  viennent  du  cAtc  de  la 
Perse,  et  qui  ont  un  cri  A  peu  près  semblable 
A  celui  de  no»  martinets  :  en  voltigeant  sur  le» 
terres  couvertes  de  ces  sauterelles,  ils  les  mel- 
tent  en  désordre,  ils  les  dévorent,  el  la  digestion 
est  faite  en  un  instant.  On  va  chercher  dans  le 
pnys  d'oii  viennent  ces  oiseaux  une  certaine 
enu,  et  on  la  garde  précieusement  dans  les  gran- 
de»  villes  de  lOrient.  surtout  à  Damas  el  A  Alep,  . 
qui  sont  plus  souvent  allligéex  de  ce  Héau.  On  I 
prétend  ici  avoir  reconnu  par  une  expérience 
conslaule ,  que  dès  qu'on  remue  celte  eau, 
CCS  oiseaux  viennent  en  foule,  comme  s'il» 

'  Alo-Chetwr.  l'iinoiGniip  PhilaUcIphia,  rampteR,000 

hahilnns.  Ui^idrncp  irnn  r^C'ijuo  grrr  ri  iriin  prato 
piipe.  l.a  catbcdrulc  c»l  rielic  de  toutes  surlrs  d'urne- 
mens. 
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la  senU)ienl  cl  étoiant  altirés  par  son  odeur. 

Au  rcslr*  nn  ne  cnmiitt'  piia  IflicmciU  sur  ce 
«coeurs  qu'on  n'iniplorecn  im^mc  temps  le  se- 
cours du  ciel.  11  n'y  a  pas  encore  vingt-cinq  ans 
que  les  saulerelli's  draol^rcnl  les  environs  d\\- 
lep,  cela  donna  ocraHion  i\  nnecér^'mnnic  assez 
bizarre  et  assez  sin^niliere  ;  les  Turcs  obligèrent 
le»  ciir^'licns  et  les  Juifs  à  faire  avec  eux  une 
procession  publique  et  stjlcnrjeïle.  Tel  fut  l'or- 
dre de  la  marche.  Les  m:jlioinélnns  ailiùent 
en  IcU; ,  porlant  leur  Coran,  cl  demandant  à 
Dieu  nùtiCTiiordeavec  un  chant  et  des  cris  qui 
tirnnenl  un  peu  du  hitrlcmcnt.  Les  chrétiens  et 
leurs  pajïas  suivoient  avec  le  saint  êvangili*, 
les  croix  ,  les  reliques,  les  images  sacrées  et  les 
prêtres  en  chapes,  chacun  d'eux  faisant  leurs 
prières  eu  leurs  l.iri^ues  grecque,  syriaque  et 
arménienne.  Les  Juifs  venriirnt  Icâ  di-rnicrs  de 
tous  avec  leur  Tora  ou  IVnlnteuque,  ihanlant 
ft  leur  mode,  qui  n'est  pas  fort  harrntmiouse, 
^'ouH  jugez,  nioa  révérend  (>ére,  que  tous  ces 
différons  chieurs  éloient séparés  et  ètctignés  Tun 
de  lûutre  pour  éviter  la  cacophonie.  Maïfçréce 
bel  arraiigenienl,  une  J!i!ou!*ic  mal  enteiKhio 
(rouhlu  lu  Tète  et  mil  queU^ue  confusion.  Les 
Juifs,  contre  nos  idées  en  maliére  de  proces- 
sion, crurent  que  la  queue  n'étoil  pas  la  place 
honorable,  ils  cédttîent  vohinliers  îiu\  Turcs 
qui  étoient  les  doniinans  \  mais  ils  se  crurent 
méprisés  voyant  t]U'ou  leur  préféroit  les  chré- 
tiens :  Ils  voulurent  prendre  le  pas  sur  eux  et 
user  de  violence.  î*es  chrétiens  se  crurent  en 
droit  de  défenUre  leur  terrain  et  de  conserver 
leur  préséance  ;  il  y  eut  quelques  coups  donnés, 
et  les  Turcs  qui  savent  profiler  de  tout  se  les 
firent  payer  bien  chèrement.  Du  reste,  toutes 
choses  demeurèrent  dans  l'arrangement  prc- 
siTil.  On  ne  devoit  pas  se  daller  que  ce  mélange 
de  cultes,  que  cet  appareil  mal  entendu  de  re- 
ligion, put  attirer  les  bént*dictions du  ciel:  aussi 
la  principale  confiance  éloil-clle  en  l'eau  dont 
j'ai  parlé  ;  on  en  avoil  envoyé  chercher,  on  l'ap- 
porta, on  la  remua,  les  oiseaux  parurent,  ils 
dévorèrent  lej^iuseeles,  et  bientôt  le  ïléau  cessa. 
Raisonnez  lù-de&sus  comme  il  vous  plaira.  Ces 
oiseaux  se  nomment  Xémarmar.  Nous  eûmes 
le  plaisir  de  les  voir  arriver  en  grosses  troupes-, 
mais  nous  n'eûmes  pas  celui  dYHro  témoins  de 
leur»  terriblc»s  exéeutions  ,  car  il  étoil  tard  ,  et 
après  nouKètre  reposés  une  partie  de  la  nuit , 
nous  partîmes  avant  le  jour. 

Depuis  Sniyrne  nous  avions  toujours  marché 


pendant  trente  liouos  dans  des  plaines  égale- 
ment agréables  et  fertiles;  mais  cnfmnous  trou- 
vâmes ce  jour-là  des  montagnes  où  les  che- 
mins étoient  fort  difficiles,  et  le  lendemain  nous 
nous  retrouvâmes  dans  des  campagnes  encore 
plus  IjrUes.  Je  vis  en  [)assanl  beaucoup  d'in* 
scriplions  grecques;  mais  nos condurteurs  qui 
miirchoienl  fort  vite  ne  me  donnoient  pas  le 
temps  de  les  lire:  j'en  lus  quelques-unes  ;i  de- 
mi, el  il  lin*  jiiirul  que  c'êloit  des  épitaphes. 

Le  onzième  jour  de  noire  voyage,  nous  arri- 
vâmes à  un  passage  dangereux  au  pied  d'une 
petite  montagne  couverte  d'arbres  ;  les  voleur* 
y  ont  souvent  piUé  les  caravanes  el  dévalisé  le» 
voyageurs  :  ce  lieu  se  nomme  Hamam^lou-B<h' 
gaz,  comme  qui  diroîl  le  passage  étroit  de  Ila- 
mamelou.  \Ji,  notre  petite  troupe  se  mil  soua 
les  nrmes  el  01  diverses  dédiarges  pour  avertir 
les  voleurs,  s'il  y  en  avoil  dans  le  voisinage, 
qu'il  n'y  avoil  rien  ii  faire  pour  eux  cl  qu'on  ne 
les  cratgnoit  pas  :  nous  étions  braver,  nous  au- 
rions été  deux  cents  contre  dix.  Apri^  cette 
inutile  bravade,  on  alla  camper  sur  lebord  d'un 
tréa-beau  ruisseau,  honoré  comme  les  autres  du 
nom  de  fleuve.  1  ne  p4*lite  caravane  de  chame- 
liers y  arriva  un  peu  après  nous,  el  ce  fut  de 
ce»  nouveaux  hùtes  <iue  j'appris  une  nouvelle 
niimièredeboulanger.  Quelques-uns  dcuxcoift- 
menrérent  â  mettre  la  main  à  la  pâte,  cl  fairo 
sans  four  du  patn  pour  leur  dfner.  Ce  pain  se 
fuit  en  moins  de  rien  :  la  piVte  étant  faite  el  bien 
pétiie,  ils  en  prennent  un  petit  morceau  qu'ils 
étendetiL  sur  une  platine  de  fer  sous  laquelle  îi 
y  a  du  feu  -,  quand  elle  esl  h  demi  cuite  d'un 
cùtè,  ils  In  lourneni  de  l'autre,  ils  ta  laissent  se 
cuire  pendant  quelques  momens,  et  leur  pain 
esl  fait.  Il  esl  fort  mince,  on  le  plie  comme  l'on 
veut  j  on  y  enferme  son  fromage,  sa  viande, 
SCS  œufs  ;  il  sert  de  plats,  d'assietles,  et  mémo 
de  serviettes  pour  essuyer  les  doigts  :  celovous 
dégoûte,  mais  je  vous  assure  qu'en  cara- 
vane tout  cela  est  bon.  Quoique  je  fusse  avec 
de  riches  marchands,  nous  avions  un  aulro 
mets  qui  n'éloit  guère  plus  ragoûtant,  el  qu(t 
nous  mangions  cependant  avec  délices.  Apre» 
le  repas,  on  gardoit  les  reste»  du  pain;  el 
quand  on  trouvoil  l'occasion  d'acheter  d'un 
certain  lait  aigre  (|u'on  appelle  taban ,  un  lo 
mi^loil  avec  plus  de  moitié  d'eau  dans  un  bas- 
sin de  cuivre  étamé,  on  y  jctoil  ces  morceaux 
de  pain  moitié  gras,  moitié  moisi,  cl  tout  cclit 
faisoit  un  potnge  rafraichissonl  qtic  nvu8  trou- 
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p)ùi  :  lanl  il  est  vrai  que  la 
tÉbn  Mt  le  mpillour  de  loua  Ic-s  nssainonnemens. 
9oêt  le  riz,  ou  ne  !c  fait  pas  en  bouillie,  on  le 
lusse  ËD  soo  grain ,  qiii  s  enfle  dans  1  e^tu  bouil- 
Inle:  on  Ten  lire  dt*»  qu'il  est  devenu  tendre, 
iOqn'il  l'abnc^  ou  veme  dessus  un  peu  de 
paàttCn  de  beurre  ou  dluiilc  cuîtc  avec  un 
[Ml  d'ognon,  on  le  laissée  mitonner  :  c'csl  un 
BKb  excellent  qu'on  nomme  pi  fait.  On  en  sert 
aui  Uble»  di^  plus  considérables  de  TEmpire, 
H  m^rae  â  celle  du  grand-seigneur.  A  vous 
dimmi^  je  crois  qu'il  est  plu&d<'IicntenK-nt 
ananoom^,  el  fail  plus  pro|)remcnl  que  celui 
4loolnou$  usions;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on 
lymuçcavec  plus  d'appèlit  et  lnn( de  plaisir: 
se  ImuveK-vous  imint  en  cela  un  i)eu  de  sen- 

SQllit^? 

Le  donzièmc  jour  nous  arrivâmes  A  Balma- 
Ml,  qui  e^l  un  d(^  riches  Tinianv  du  favori 
dB  lernnd-iK'iicrneur.  Y  ayant  trouvé  une  belle 
inirie  H  beaucoup  d'eau,  nous  y  demeûra- 
Ms  tout  le  jour  suivant,  el  on  laissa  vivre  nos 
Mes  il  di)K*reiion  dans  ces  pn>8  à  deux  sols  par 

Le  neijte  nous  trouvâmes,  A  un  petit  villngc 

Mmim^  Clapie^duukani,  quatre  ou  cinq  voleurs 

iiimais  je  n'avois  vu  un  (el  spectacle*, 

u  filé  quelque  cliosc  d'horrible,  elj'cn 

frcmtt  encore.  lU  i!*toienl  chacun  plantés  sur 
irurpal.  qui  passoit  au\  uns  par  derrière  le 
dm,  âut  autres  par  la  poitrine  vers  le  cou, 
(.^ique  le  pal,  lorsqu'on  renfonce,  rompe 
ortosairement  les  boyaux  et  le  diaphraf.'me, 
aOTil  quelquefois  un  ou  deux,  jours  dans  ce 
loplilke:  et  de«  f;ens  m'ont  dit  qu'après  tout , 
(fs  malbcnjreux  ne  se  ploi^noient  ((ue  de  la 
wif  pitr^me  qu'ils  endurent.  Vous  savez  qu'on 
ilil  b  mrine  chose  en  France  des  criminels  qui 
opircnl  sur  la  roue. 
Nous  eûmes  un  spectacle  plus  agréable  dans 
îidritil  :  ce  fui  une  j^ros^c  caravane 
ni  porlotl  au  sultan  le  trésor  de^  oi- 
itt\  de  proie  ;  c'est  de  ce  nom  prwîcux  ((u'on 
' 'il  annuol  que  celle  province 
,nix  plaisirs  du  grand-seigneur. 
en  a%'oil  une  très-grande  quantité;  tel 
mnnlé  sur  son  nmicl  en  porloil  jusqu'A 
ou  cinq;  ils  en  avoienl  sur  le  poing,  sur 
Mir  le*  épaules.  Le  snngak  qui  con- 
U  IroujH?  éloit  renfermé  dans  sa  litière, 
précédé  de  ses  domestiques  ^  un  3îaure, 
sur  UD  cluinicau,  batloil  devant  lui  à 
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coups  lents  une  C8|)èco  do  tambour  ou  de  tim- 
bale :  les  grands  ofTiciers  de  la  Porte  se  distin- 
guent dans  leur  marche  par  celte  marque 
d'honneur. 

De  là  nous  nous  rendîmes  à  Ladik,  qui  est 
une  des  ancienne»  Laodicées;  les  inscriptions 
grecques  qui  «'y  lisent,  les  colonnes  cl  les  table» 
do  innrbre  renversées  et  semées  partout,  an- 
noncent qu'elle  fut  autrefois  une  ville  considé- 
rable :  elle  n'est  fameuse  aujourd'hui  que  parla 
détestable  apostasie  de  ses  hobilans.  Il  n'y  a  pas 
quarante  ou  cinquante  ans  qu'ils  éloient  tous 
chrétiens  du  rit  grec,  et  qu'un  beau  ji»ur,  ou 
pour  mieux  dire  qu'un  malheureux  jour,  ils 
s'accordèrent  lotis  ensemble  A  renier  la  foi  el  A 
enjbrasser  le  niahonièlisnii'  :  il  n'y  etit  que  deux 
on  (rois  familles  qui  tinrent  ferme  contre  la  dé- 
fection générale. 

Je  ne  trouvai  rien  de  curieux  ni  à  Carapon- 
ger  ni  à  lïèraclée,  mais  nous  approchions  d'I- 
conium  *.  Je  désirnis  voir  celte  ville,  célèbre 
dans  les  Actes  des  fipôlres.  Nos  marchanda  Té- 
vitèrcnt,  et  pour  ne  point  payer  le  tribut  qu'on 
exige  de»  chrétien»  dans  toutes  les  vîIIps, quand 
ils  n'y  demeureroient  qu'un  seul  jour,  el  pour  ne 
point  s'exposera  qucUiue  ovanic  dans  un  pays 
où  une  caravane  aussi  nombreuse  que  la  nôtre 
auroil  jui  réveiller  rnvnrice  des  ministres  turcs. 

Le  vingt-cinq  el  le  vingt-sixième  jour  nous 
Iraversflniès  des  nionlognes  et  des  vallées  èpou- 
vanloblee,  cl  nous  gagnâmes  les  bords  d'un 

*  Ironium  csl  rrniplncéc  p.ir  Koniih.  Koniali,  rnpi- 
Ifllc  rf<?  l'Asic-Mincurc,  i'Anaduli  des  Turcs  cl  noire 
Analolic. 

CrUc  province  csl  parlag^c  m  sli  parbalicks  ou 
pyaIcLs  qui  fonl  ilt^iséit  on  sandjahs  uu  li\alis  qui  rc- 
vîcnnenlà  nos  d<'*partemciis. 

Tûiilc  cctltf  presque  ilc  de  PArIc  orcldenlalc  HoM 
rnit^erte  tic  ruionlos  grcciiurs  :  l'ionle.  U  Csric,  U 
tybk*.  I>es  Romains,  plus  lartl,  s'en  emparèrent. 

U)rjhiin  ,  fils  du  ^iic-roi  d'IC^yple ,  a  remporté ,  kous 
les  murs  de  Konieb.  une  grande  victoire  &iir  les  Irtupct 
du  sulUn  Mahmoud.  CeUe  ville  rsl  la  rt'.sidrnre  d'un 
paetia  qui  Rouverne  la  parlie  »upiVieure  de  Ici  Cira- 
manie,  eoniprenanl  l'anc'ciine  l>ampli)lie,  la  l'i»idie, 
la  Lyraonir ,  parlie  de  \n  Cappadarc  ri  la  Cilicie.  Ko- 
nieti  a  :»0,(UM>  Ames.  Klle  en  a\uil  da^nulopt*  lorsqu'elle 
^Irtit  le  «éjour  habiliicl  des  sultans  Seldjouk}des  do 
Roum. 

l  ne  de  «os  moM]U^e$  a  ^ié  bAlie  sur  le  module  de  U 
Saiule-Sophic  de  Conslanlinoplc.  On  rtle  aussi  le  cou- 
\enl  des  Mcvdcxis  qui  e$t  le  ehcMieu  de  tout  les  mo- 
naUéres  de  cei  ordre  ri^pandus  dans  l'empire  vtlotnan. 

Te  tombeau  d'un  Santon  et  une  tlninc  Colot«alc 
d'iicrculc  atUrcnl  les  regards- des  curicni. 
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flcuvo  qii*on  pnsfto  A  guiV  quantité  de  fois  ^  on 
rappelle  en  (urc  HcrkfakiVy  o'csUà-clire  les 
qiiarnnle  passages,  comme  si  on  le  paasoil  qua- 
rante fois.  Nous  passâmes  ensuite  une  monta- 
'^e  fort  liînite,  d'où  nouR  descendîmes  dans 
une  vallée  profonde,  toute  couverte  de  pierres 
ÎH  do  rochers. 

Le  vingl-lïuili^me  jour,  apn'^s  avoir  piissi'»  le 
[fleuve  Cydnus,  renommé  par  le  danger  qu'y 
îourut  Alexandre  cl  par  la  mort  de  Tempercur 
Fr6d(>rie,  nous  vînmes  A  Adena'. C'est  dans 
celle  ville  que  s'opiMa,  par  l'intercession  de  la 
Sainte  Vierge,  ce  miracle  si  célèbre  dans  loule 
TAsie.  Le  diacre  Th{''oplnle  s'^^loil  donn*>  nu 
dùmon,cl  avoil  sitçné  sa  donaliun  de  son  sang. 
Le  terme  expiré,  le  tyran  de  l'eafcr  votilut  se 
mettre  en  possession  de  sa  conquCle^  mais  la 
reine  des  cieux  la  lui  arracha  d^entre  les  maîns, 
cl  le  força  de  rendre  cette  sacrilège  obligation. 
Ce  pénitent  d  Adena  devint  dans  la  suite  un 
grand  saint  dont  Téglise  révère  la  mémoire. 
Adena  est  une  ville  fort  jolie  et  assez  commer- 
çante, surtout  en  cire,  en  soie  et  en  colon. 

Nous  passâmes  â  IMasis-lc-Gchan  •  ou  Tan- 
cien  Sarus,  et  le  trenlième  jour  nous  descen- 
dîmes une  montagne  qui  fuit  partie  du  mont 
Tnurus.  Vers  rcxlrémitê  do  celte  montagne  on 
trouve,  dan»  un  passage  fort  étroit,  une  p^rte 
d'une  slructure  fort  ancienne,  qu'on  nomme 
Caraiilac-Copi  :  c'esl  une  de  ces  [^iïes  ou  por- 
tes célèbres  de  la  Cilicic,  par  lesquelles  seule» 
on  peut  entrer  dans  la  Syrie.  Un  fort  biUî  dans 
cet  endroit  en  seroil  le  boulevard»  et  arr^teroil 
et  fcroil  périr  de  grosses  armées. 

*  Adena  ,  Aciana  ^toK  le  cticf-ltcu  d'un  pacliAlU'k  de 
la  Turquie  tl'Asio.  Ibr.ihim  s'en  est  ompar^  cl  l*a  nWinîc 
à  fin  iloniin.ilion.  CVsi  une  villt»  de  au.OO'i  .Inies.  Kllc 
rcrnpljire  riincieiino  BaUinœ.  KHc  a  un  ponl  ri  im 
a<|ur<luc  nia^iiiliqiief:. 

Sis  cl  Tarsou»  soiil  den\  ailles  tic  ecUc  pro\incc.  La 
première  (rès-peu  importante  ;  la  seconde ,  aiitrefuiEi 
rnalc  d'Athènes,  est  enrorn  la  plus  belltMille  de  la 
Cilfeie.  Kllc  est  sur  le  Cydnus  ^Kara-Sou].  Ce  fleuve 
aroM*  de.4  plaines  rharmantcs  au  milieu  dci(|UCile8Sar- 
dannpalr  avuil  »a  ntnlnc. 

TarMUse!»t  à  trois  lieues  de  la  M^dKerrani^e.  Kilo  a 
30,000  Ames  eonune  Adana.  l.lle  TijH  un  grand  rom- 
nieree  aver  rRiirope.  On  y  a  *'U*\ù  une  i^filiK'  armé- 
nieiiue  superbe.  Maraoun-ol-Rèehld  It.^it  t^c-i  niu- 
ra(Ile!« .  et  Dajnfol  son  rhAleau. 

*  Mnsi»,  Mo»M«.dans  In  CIHcIc*  qui  est  la  province 
ninrilime  de  la  Ciramanlc. 

Iji  mer  ea  au  ^nd ,  le  Taurufi  au  nord.  Les  r/itcs  sont 
brrtiflutes  en  )M.\  vl  les  lialtitau»  »e  retirent  dan»  les 
gorgei  des  montagnes  pour  éviter  te«  feux  du  soleil. 


A  quelqtic  distance  do  là  nous  IrouvAinea 
Payas,  cpii  pourroil  bien  Nre  V Issus  de*  La- 
lins  ».  Les  Grecs  et  les  Maronites  y  ont  chûcun 
leur  église;  les  Arméniens  ont  emprunté  celle 
des  .A[ai-oniles;el  comme  ils  sonl  plus  riches  et 
plus  puissan»  qu'eux,  ils  8>n  soid  presque 
rendus  les  maîtres.  Nous  fîmes  encore  cinq  ou 
siv  milles,  et  nous  allâmes  camper  dans  des 
prairies  fort  marécageuses,  prés  dun  château 
bâti  sur  la  j>enlc  d'une  haute  montagne  qui 
régne  le  long  de  la  mer.  Là  je  quitlai  la  cara- 
vane, et  comme  nous  n'étions  qu'à  deux  lieues 
d'Alexandrelle,  j'y  arrivai  le  soir  même. 

Alexandrelte,  que  les  Turcs  appellent  Scan- 
darone,  n'éloil,  il  y  a  cinquante  ou  soixante 
ans,  qu'un  amas  de  chaumines  ;  mais  depuis 
qu'on  en  a  fait  le  port  d'Alep,  on  y  a  beaucoup 
bAli,  et  c'esl  mainreiianiun  gros  bourg  :  il  y  a 
d(ra  vice-eonsul^  de  France,  d'Angleterre  et  de 
Venise.  Le»  François  y  ont  une  jolie  église.  Je 
crois  que  c^sl  là  qu^Vlexandro  livra  bataille  ^ 
Darius,  et  que  ce  lieu  doit  à  cette  mémorable 
journée  le  nom  d'Alexandrelle.  On  trouve  dans 
la  campagne  un  forl  autrefois  bâti  parGode- 
froy  de  Bouillon,  du  moins  lo  jugc-l-on  ainsi, 
parce  qu'on  y  voit  encore  les  armes  de  Lor- 
raine. 11  y  a  quelque  Icmp»  qu'un  bâcha  avoil 
commencé  d'y  élever  une  forleresse,  sous  pré- 
texte de  se  défendre  contre  les  corsaires  ;  mais 
la  Torlo  n'approuva  pas  ce  projel,  et  lui  en- 
voya ordre  do  raser  et  de  détruire  ce  qui  en 
éloildéjA  fait. 

L'air  esl  fort  malsain  à  Alexandrettc»  el  sur 
loule  la  c6lc;  on  ne  sauroil  y  denteurer  niOnie 
un  jour  sans  Cire  inconmiodé,  el  sans  contrac- 
ter des  maladies  dont  on  a  peine  A  revenir; 
bien  des  gens  en  meurent  en  Irés-peu  de  jours, 
cl  ceux  qui  en  sonl  quilles  A  meilleur  marché, 
sonl  tourmentés  pciidaiil  un  ou  deux  mois  de 
fièvres  malignes  d'une  espèce  inconnue  en  Eu- 
rope^ les  plus  fortes  ccMuplexion»  en  sont  all6- 
récs.  On  se  fait  cependant  quelquefois  à  cet 
air  ;  mais,  après  tout ,  on  n'y  voit  guère  de 
vieillards  :  ce  qtii  esl  admirable,  c'est  que  si 
on  demeure  sur  la  mer  dans  un  vaisseau,  on 
n'est  point  incommodé.  C'est  h  Alexandrctlc 

*  On  croit  qoe  e'esl  Raias  oa  Ayas.  viilngo  qui  fst 
l'aneicnnc  Issus,  non  l'ajas,  ullo  *h\  résida  un  paelu, 

*  L'air  mat  sain  d'AlesandrcUc  licnl  aiii  marais  qui 
l'avoislnenl.  i:n  Hi* ,  les  liabilans  «^  relirenl  à  IlalMn, 
qui  rat  dans  Wa  icircs  à  duq  iicucsct  où  l'air  cl  1er 
fruits  sont  «icelleas. 


orchan<U,  potir  porter  des  nourcUcs 
Iteiir»  ccHTcspondanH  d'Alep,  «e  servent  de  ces 
taneui  pigeons  de  Bagdad,  le^t  plus  prompts 
ti\»  plus  rapide»  messagers  de  l'univers  :  ils 
tOÊ/i  en  Iroift  tieuret^  ce  quo  nos  cavaliers  dc 
fiMlqu>n  trois  Juunt. 

La  caravane  vint  me  reprendre  la  nuit  on 
plituit;  nous  niarctiâme»  ii  Ueilom  \  où  l'air, 
lacsut,  le  vin,  tout  est  bon.  Pour  abrèi^er  la 
,  Dous  laiâsAmca  Antiochc  sur  noire  gau- 
,  rt  nous  choisîmes  noire  gtle  auprès  d'un 
niiMoau  que  le*  Turcs  apjx'llent  Saouq 
RM,  t'est-à-dire  eau  Troido  :  elTeclivemenl, 
rrtaen  est  cxtrt^mement  rrutchc. 

Lelfonte-quîUrieme  jour,  après  avoir  passé 
Irtenvc  Arefln,  nous  arrivâmed  â  la  montagne 
4V«ûet  Siméon  Slylile  a  f^anrtiflre  par  sa  pé- 
lilnifc  :  elle  porte  encore  nujourd'lmi  son  num, 
(i  les  Turcs  rappellent  Giahal  Schnjks  Se- 
r'e*l-à-dire  la  moiitajine  de  saint  Si- 
Ceux  qui  m'environnoicnt  i^rnonucnl 
firiimc  dc  ce  nom;  je  la  leur  appris  en  leur 
neoMnl  rhisl4>ire  du  sâînt.  Ils  ri!!coulèrent 
ivcc  Jtiie  et  me  donnèrent  mille  LènèdiclioDS 
pasr  Icv tr  avoir  l'ait  ce  plaisir.  Vous  voyez, 
moa  r^vrrend  père,  qu'on  paése  ici  pour  sa- 
TUI  i  peu  de  frais.  Vous  ne  sauriez  croire 
tmbictt  ce»  peuples  sont  i?norans«  surtout  en 
Mâère  de  religion  :  jugoz-<m  par  ce  trait.  In 
GfR  ne  dit  un  jour  fort  sérieusement  qu'on 
ponoit  faire  pi-nilcnce  dc  ses  péchés  après  la 
•■1,  I^  proposition  vous  paroll  extravagante  *, 
kirpaie  qu'il  en  apiiorta  ne  l'i^sl  pas  moins. 
ÎTtsI-il  pat  vrai,  dit-il,  qu'aussitôt  que  Ju- 
tfiscul  lendu  Jèsus-Chrisl  il  alla  se  pendre? 
CM  irai»  lui  rèpondis-je.  Kl  pourquoi  le 
N'e»t-C4?  pas,  l'ijoutn-t-il,  parce  <|n'il 
roa^aincu  que  s'il  se  Irouvoil  dans  les 
lorsque  Jè.Mis-Clirisi  y  descendroil,  et 
qi'ilors  i!  lui  demandai  pardon  de  son  crime, 
i  roblimdruit  et  iroit  dans  le  ciel  jouir  dc  la 
idftirt  arec  le»  Ames  des  saints  pures  i*  Ce  n'est 
^■s  (ouf ,  me  dit-il  encore;  Jésus-Christ,  qui  ne 
fus  lui  pardonner,  permit  quela  branche 
l'arbre  à  laquelle  il  s'ètoit  pendu  penchAt  pres- 
JuM|u'à  terre,  dc  manière  qu'il  no  pou  voit 
Hrr  étranglé,  et  il  demeura  en  cet  étal  jus- 
^près  la  résurrection  du  Sauveur  :  aloix  la 
Bcbc  »c  redressa,  et  il  mourut.  Je  suis  sûr 
tous  ne  TOUS  attendiez  pas  k  ce  dénoue- 


ment, ni  moi  non  plus^  et  je  vous  avoue  quQ^ 
celle  histoire  me  lit  firo  et  que  je  demeurai 
sans  réponse. 

Revenons  à  l'inimitable  SlyJile  :  le  Heu  qu'il 
avoit  choisi  est  en  clé  comme  une  fournaise- 
ardente;  je  ne  fis  qu'y  passer,  et  toute  la  peau 
de  mon  visage  ftit  enlevée  par  la  violence  do 
la  chaleur.  En  bivcr,  c'est  le  règne  des  frimas ,  j 
des  nei^fe»  et  des  vents,  et  cependant  ce  saint 
y  a  passé  quatre-vingts  ans ,  exposé  à  toutes 
les  injures  de  Tair,  sur  le  haut  d'une  colonne 
si  étroite  qu'on  ne  pouvoiL  s'y  coucher  lout  do 
son  long,  jeûnant  toute  Tannée,  passant  les 
carêmes  entiers  san»  boire  et  sans  manger, 
ayant  eu  pendant  lont^-tenips  ù  la  jambe  un 
lïJcOrc  plein  de  vers  qui  lui  causoil  de»  dou- 
leurs extrêmes,  et  faisant  tous  les  jours  plus 
de  mille  proalernutions  pour  adorer  IJieu.  Je 
ne  suis  pas  surpris  après  cela  des  con>ersions 
innombrables  qu'il  opéroil.  Un  prédicateur  qui 
du  haut  d'une  pareille  chaire  annonce  des  vé- 
rités qu'il  autori.sc  par  ses  exenq)lcs,  est  bien 
capable  de  faire  impression  sur  l'esprit  cl  sur 
le  cœur  de  ses  auditeurs. 

De  celte  montagne  nous  descendîmes  dans 
des  campagnes  vastes  et  fertiles,  qui  nous  con- 
duisirent au  terme  de  notre  voyage  cl  le  trente- 
cimiuiéme  jour  nous  arrivAmcsà  Alep.  C'est 
delà  que  j'ai  l'honneur  de  vous  ossurer  du  pro- 
fond respect  avec  lequel  je  suis ,  etc. 
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Excursion  diins  Ici  mnntiigiirs  d^  Tanli-IJInn.  —  nnntu^ipnc. 
Dirns  sur  un  nanir^rrit  di*  Mahomet.— lH*9rnpUiiii  d'iitic  «n* 
Ininilf  dc  la  roufrciiL-  île  Saiiilc-Annc  i  Lousiaiitinoiilc. 

Mon  rkvéreisd  Père, 
p.  X. 
JÏ'kisASeydc  *  sur  le  point  de  partir  pour 
Damas,  selon  Tordn* que  j'en  avois  reçu  de  mes 
supcrirur»  ,  lorsque  ma  destination  clinnpen  ^ 
Jr  fus  obligé  de  prendre  une  aulre  route,  et  d'al- 
ler passer  quelqtjes  mois  dans  les  moDlngnesdo 
Tantî-Liban.  Comme  le  patriarche  des  Maro- 

*  L'ADcIennc  Sidoo. 
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nilcs  dovoil  fnirc  bienl(M  publier  le  jubilé  dan» 
loutc  retendue  de  son  patriarcat ,  on  crut  quo 
je  pourroiîs  aider  nos  missionnaire»  qui  al- 
loientôlreextraordinairoinent  occuix'rB.  Quoi- 
qu'on m'eût  beaucoup  vanté  le  Réjour  de  Da- 
mas ,  je  vous  avoue ,  mon  révérend  père  ,  que 
je  sentis  plus  de  penchant  pour  les  montagnes; 
c'est  lA  que  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  Ton 
»crt  Dieu  lui-m(^mo  et  avec  un  parfait  désinté- 
rcMcmcnt.  La  délicatesse  n'a  aucune  part  à  la 
vie  qu'on  y  mène,  et  Taniour-proprc  nesauroil 
se  retrouver  dans  les  fondions  (ïuon  y  everce. 
J'étois  charmé  d'ouvrir  par  \S  nui  carrière,  et 
de  consacrer  |)ar  une  si  pénible  mission  les  pré- 
mices de  mon  apostolat. 

Pour  m'y  préparer,  on  m'eiivoya  ft  notre  ré- 
sidence dWnlourn  :  dés  que  je  fus  arrivé,  je  me 
misAéludicrrarabc.  Je  le  As  avec  application, 
et  même  avec  avidité,  et  bicnlôl  j'en  sus  assez 
raisonnablcnienl  iwiir  ne  pas  être  loul-à-fait 
inutile.  Cependant  connue  j'élois  encore  bien 
neuf  dans  une  lan^tue  étrangère  el  diflUilc  ,  et 
que  j'en  ignoiois  les  délicatesses  ,  je  m'iinagi- 
nois  que  je  n'aurois  autre  chose  A  faire  dans 
ces  montagnes  qu'à  prati<iuer  la  patience  ;  mais 
j'appris  par  mon  expérience  qu'il  est  bon  de 
s'abandonner  aveuglément  ft  la  conduite  de  la 
Providence,  el  que,  pour  peu  que  l'on  ail  de 
bonne  volonté  ,  on  trouve  toujours  du  bien  A 
faire.  Le  zélc  peut  suppléer  à  tout.  On  propor- 
tionna mes  emplois  à  mes  talens.  Tandis  i|Ui' 
no»  pères  alloicnl  avec  de»  fatigues  incroya- 
bles faire  de  tous  côtés  des  excursions  évangé- 
liqucs  pour  engager  les  lldèles  à  profiler  de  la 
grûce  annoncée  ,  on  me  chargea  d'instruire  la 
jeunesse  des  vérités  de  notre  sainte  religion  ^  el 
des  cnfans  grossiers  cl  ignorans  furent  la  por- 
tion chérie  du  Iroiqieau  que  Ton  uje  confia.  Ce 
n'est  pas  à  la  vérité  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant 
dans  le  ministère,  mais  c'est  pcut-Ctrc  ce  qu'il 
y  a  déplus  essentiel  ;  ainsion  ont  pens*;  les  Igna- 
ce el  les  Xavier  nos  pères  et  nos  maîtres  \  cl  je 
ne  crains  point  de  le  dire,  si  cet  exercice  n'é- 
toit  pas  quelquefois  un  peu  négligé,  certaines 
missions  ne  fcroicnl  pas  tant  de  bruit,  mais  elles 
foroieul  souvent  plus  de  fruit  :  quoi  qu'il  en  soil, 
J'ûvois  part  au  bien  qtii  se  faisoil ,  jétois  c<in- 
teut.  Je  commençai  daïïord  par  me  prescrire 
dans  mes  instructions  une  mélhodr  facile,  net- 
te, précise,  et  Dieu  bénit  ce  travail.  Je  parcou- 
rus diïTércna  villages  ;  j'y  assemblai  les  enfans, 
je  trouvai  partout  peu  de  lumiérc^s ,  mais  beau- 


coup de  docilité.  Au  reste,  je  comptois  n'.ivoir 
sous  ma  direction  que  la  lendrc  jeunesse  :  mais 
les  IX.TC3  el  mères ,  destitués  de  tous  secours 
spirituels ,  n'étoient  pas  plus  éclairés  quo  leur* 
enfans,  et  ils  avoieni  plus  besoin  de  ratéchi«les 
que  de  prédicateur*.  Par  li\  mes  fondions  fu- 
rent ]»lus  étendues ,  .mon  travail  augmenta ,  et 
je  devins  ,  sinon  IMionuno  universel ,  du  moins 
rhomnie  nécessaire  de  la  misnion.  !\lais  ,  grA- 
cc»  en  soient  rendues  au  iM>re  des  miséricorde», 
je  fus  en  étal  de  faire  face  à  tout ,  el  le  succès 
surpassa  mes  espéianccs  ! 

Des  villages,  je  me  transportai  dans  le»  caba- 
ne» :  là  recommcncèronl  nies  occupations.  (Jellc 
distinction  de  villages  et  do  cabanes  vous  sur- 
prend sans  d(»ute  ;  je  vais  vous  expliquer  ce 
mystère.  C'ctoil  le  temps  auquel  on  common- 
çoil  de  travailler  aux  soies.  Quant  une  fois 
celle  saison  est  venue,  la  i>luparl  do  nos  mon- 
tagnards qtiitlenl  leurs  habitations  el  se  reti- 
rent à  la  campagne  dans  des  jardins  remplis  de 
mûriers  lianes,  uniquement  destinés  à  la  nour- 
riture des  vers  à  soie  ;  c'esl  dans  ces  vastt^s  jar- 
dins que  cha(pie  famille  dresse  sn  cabane  faite 
de  branches  darbrcs  de  15  A  20 pas  en  lon- 
gueur surG  à  7  en  largeur.  Ils  nourrissent  dans 
ces  cabanes  quantité  de  vers  h  soie  qu'ils  iiicl- 
tenl  sur  des  espèces  de  claies  faites  de  jonc»  cl 
de  roseaux  à  cinq  ou  six  étages  les  une»  sur  le» 
autres.  Ces  compartimens  occupent  toute  la 
cabane ,  à  la  réserve  de  deux  chemins  étroit» 
pratiqué»  à  droite  cl  à  gauche  pour  porter  à 
manger  aux  vers,  ce  qui  se  fait  régulièrement 
deux  foÏH  le  jour,  à  six  heures  du  malin  d  A  six 
heures  du  soir. 

In  jour  que  jèlois  à  la  porte  d'une  de  ce» 
cabanes,  le  maître  à  qui  elle  appnrtcnoil  me 
pria  d'y  enlrcr  et  d'y  donner  ma  bènédidion  : 
je  n'étois  pas  encore  fait  aux  mœurs  du  pays  ; 
j'eus  quelque  répugnance  à  faire  celle  cérémo- 
nie, l'n  de  nos  pères  avec  qui  j'étois  lorsqu'on 
m'adressa  ta  parole ,  s'aperçut  de  mon  em- 
barras cl  me  dit  que  les  JMaroniles  avoieni  une 
si  haute  estime  i\os  misKionnaires  ,  que  si  quel- 
qu'un d'eux  n"ètoil  venu  les  visiter  el  bénir 
leurs  cabane»  dans  le  temps  de»  soie»,  ils  au- 
gureroient  mal  de  leurs  travaux.  Ce  discour» 
m'enhardit  :  j'cnlrai,  el  je  Ils  ce  qu'on  souhai- 
toil  de  moi.  J'avois  souvent  visilé  nos  manufac- 
tures en  France,  el  jamais  aurun  ouvrier  ne 
m'avoil  failp.''reille|)r(tposition.  Pardon,  mon 
révérend  i>ère ,  je  ne  me  rappclois  pas  en  ce 


moment  Toraclc  doJô8u»-€hri»i,  qui  nous  a^ 
imrcqii'oa  iTouvcquHtjuefoi»  plus  de  foi  chez  K»* 
Hran^rnt  ((up  parmi  W»  cnl'niiftd'lsruOL  Apre» 
afoir  prié  Dieu  selon  la  coutume,  jVxuiiiin.'ii 
ccUept^ili'  maboii  bâtie  A  la  hâte,  et  Je  Ui  trouvai 
bîlcâvcr  l)eaucoup  d'iiidu»lne:  les  wn  â  »aie 
Mirtiiul  aUin>renl  inn  curiosité  et  flxOront  mes 
rrgard«.  Je  remarquai  qu^ih  étoiciU  ininiobi- 
ks  et  qu'ils  lenoient  lati^lo  élevcc.  J'en  deman- 
dai la  raison  il  celui  qui  présidoil  au\  ouvrages ', 
il  nw  lU  enl*'ndre  que  ces  vers  étoient  dan»  leur 
premier  Jeûne ,  qui  duroil  environ  trois  jours  ^ 
;*ÎU  avoient  encore  deux  jeûne»  ;i  passer  ;  que 
jeûne»  ne  HTuienl  pas  de  si  longue  durée  que 
le  (ireniii*r;  qu'npréa  le  Iroisiùme  ce»  vcrss'al- 
lacheroient  4  de  petit»  faisceaux  d'épines ,  cl 
que  ftur  ces  faisceaux  ils  lileroient  leur  soie. 
C'étoit  un  homme  du  métier,  je  le  crus  sur  sn 
parole,  et  je  ne  jugeai  pas  à  pro|>o8  de  pousser 
plus  loin  mes  questions. 

Ccst  ain>i  que  les  cbrcticns  des  montagnes 
»*Ocçupcnt  |H^ndant  deux  ou  Irois  mois  de  l'an- 
oie  à  cultiver  ce  qui  fait  leurs  plus  grandes 
:'  '  .s,  c'est  lA  proprement  le  temps  de 
■  olie,  et  c'est  pour  les  n»is»iomiain's  le 
lenips  d'une  abondante  moîssnn.  Au  reste,  ces 
missions  sont  cvlrêmcinenl  pénibles ,  cl  ces 
pri*j»i(Ts  essais  de  mou  zèle  m'ont  fait  «leiitir 
lé  de  ce  que  j'avois  cnleudu  dire  nulre- 
en  France  A  un  de  nos  pères  :  que  les 
croix  sont  partout  l'apanage  de  l'apostolal,  et 
qu'on  a  beaucoup  A  souffrir  ailleurs  qu'au  Ma- 
duré  et  qu'en  Canada. 
Ces  cabanes  sont  souvent  fort  éJoîgnées  les 
d**»  autres  ^  quelquefois  même  elle»  sont 
•s  sur  des  rochers  escarpés  et  prestpje 
îoaccessiLIes.  Le  croiricz-vous,  mon  révérend 
.  p*re,  c'est  li  où  la  charité  de  Jésus-Clirist  porte 
avec  plus  d'ardeur  nos  ouvriers  évangéliqucs  : 
ils  romptent  pour  rien  les  plus  accablantes  fa- 
ligues,  quand  il  s'agit  délablir  solidement  le 
royaume  de  Dieu  parmi  tant  de  gens  dont  il 
le  que  le  ciel  nous  ait  particulièrement 
è  les  Ames,  llélasl  sans  nous  ils  n'cnlen- 
droirot  Jamais  parler  de  la  religion,  et  cnvi- 
'le  nalidim  infidèles,  peut-être  retom- 
ii-ils  dari!»  rinlidélilé.  Nous  ne  les  quiï- 
Umes  que  quand  ils  quittèrent  la  plaine  pour 
reloumer  dans  leurs  montagnes,  et  dos  tra- 
vaux ne  Unirent  qu'avec  les  leurs. 

\  peine  celte  nii^cion  fut-elle  achevée,  qi>e 
«ipéricur»  m'en  dc*linérenl  une  autre,  et 
h 


Djc  firent  l'honneur  de  m'associcr  ù  un  confes- 
seur de  Jésus-Chrisl.  CVloit  un  niiKsionnairo 
fervent  et  intrépide ,  qui  allant  il  y  a  quelques 
années  en  Mésopotamie  pour  consoler  les  chré^ 
tiens  de  celle  <.'glise  abandonnée .  çul  le  bon- 
heur et  la  gloire  de  »i«i(Trir  la  prison 'les  fer», 
et  d'autres  incommodités  pour  la  querelle  do 
son  cher  maître:  quel  aiguillon  i>our  mon  zélo 
naissant,  mon  révérend  père! 

On  nous  envoyoil  à  la  découyerln  d'un  pajs 
où  nous  n'a\ions  encore  pu  pénétrer  jusqu'a- 
lors. Pour  réussir  plus  sûrement  dans  cellû 
sainte  entreprise,  nous  cultivions  depuis  long- 
temps l'amitié  d'un  chrétien  accrédité  dans  le 
canton  ,  et  c'étoil  lui  qui  devoit  nous  en  faci- 
liter l'entrée ,  et  nous  servir  d'introducteur  au- 
près de  ses  compaUiote».  Nous  eûmes  bien 
de  la  peine  à  le  gagner  ;  d'abord  il  paroissoil 
entièrement  éIoi|;;nê  de  nous;  il  ne  vouluil 
point  reconnoïtrc  Alhanase  pour  le  vrai  pa- 
triarche ,  et  donnoit  aveuglément  dans  les  er- 
reurs du  sehiîtmatique  Cyrille  dont  il  avoil 
épousé  le  parti.  Quel  obstacle  à  vaincre!  H 
falloit  ralteclionner  à  la  caltiolicité  avant  do 
TalTeetionaer  aux  catholiques  :  aussi  ne  fut-ce 
pns  l'ouvrage  des  hommes,  ce  fut  l'ouvrage  du 
Tout-Puissant.  Dieu,  qui  lient  en  main  la  clef 
des  cœurs,  cl  ((ui  des  pierres  sait,  quand  il  lut 
platt,  en  faire  des  enfan»  d'Abraham,  chan- 
gea tellement  ce  schîsmalique  entêté,  qu'il  l'en- 
gagea à  renoncer  à  ses  erreurs,  lui  et  toute  sa  fa- 
mille. Revenu  dans  leseindeleglise,  la  première 
et  la  plussùrc  marque  qu'il  voulut  donner  de  la 
sincérité  de  sa  conversion ,  ce  fut  de  nous  op- 
pelcr  et  de  nous  promettre  un  libre  accès  chez 
ceux  de  sa  nation,  il  nous  a  depuis  tenu  pa- 
role^ il  nous  a  accompagnés  partout,  et  tou- 
jours il  a  exhorté  ceux  qui  l'environnoient  k 
nous  écouter  favorablement. 

Quand  le  moment  heureux  marqué  par  ta 
Providence  fut  arrivé ,  nous  partîmes  avec  des 
transports  incroyables  de  joie  pour  aller  tra- 
vailler à  celle  vigne  nouvelle  :  nous  primer  le» 
habillemens  des  gens  du  pays  i>our  pouY(»ir 
passer  plus  librement ,  el  ce  fut  au  conmien- 
cemenl  de  l'année  dernière  que  nous  nous 
intmes  en  marche.  Sur  notre  chemin ,  nous 
vîmes  de  grandes  campagnes  toutes  remplies 
de  colon.  En  ce  pays  le  coton  ne  vient  point 
sur  les  arbres  comme  en  Amérique  :  on  le 
sème  tous  le»  ans,  cl  chaque  grain  de  ^eiuenco 
jeté  en  Icrrc  pousse  une  tige  haute  de  deux 
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pied»  avec  quanliU^  débranches,  »ur  lesquelles 
croît  un  fruil  de  la  grosseur  d'une  noix.  Ce 
H'uil  éliinL  niilr,  on  en  (ire  rinq  ou  fiix  petite 
grains  de  semence  avec  lo  colon  binnc  comme 
la  neiffe,  et  in  coque  qui  l'environne  n'esl  pu» 
plu»  /'jHusse  ([ue  le  pnrrttcniin  le  plu»  fin. 

Noua  arrivàmefl  enfin  ou  terme  fortuné  de 
noire  mission,  après  bien  des  fali^ne»  causées 
el  p.ir  la  longueur  du  voyage  cl  par  les  chaleur» 
qui  «^loienl  encore  grandes  en  eo  lempR-IA. 
C'est  un  pays  où  il  y  a  plusieurs  gros  village» 
flu  pied  d'une  haute  montagne  que  le»  Arabe» 
appellent  Jftbul  Chch  ',  c'esl-ft-dire  la  monta- 
gne du  Vieillard,  parce  que  pendant  toute  Tan- 
née elle  c»t  toujours  couverte  de  neige  :  vous 
sentez  Tallusion.  A  notre  arrivt^e  nou»  allAme» 
droit  fiiez  ce  brave  clirùtien,  sur  lequel  nous 
comptions  beaucoup.  Nous  ne  fftnie»  pas  trom- 
pés ;  il  nous  reçut  avec  des  démonstrations  de 
joie  cl  une  effusion  de  cœur  qu'il  est  dinicile 
d'imaginer  :  il  étoit  presque  nuit  quand  nous 
arrivAmes. 

D'a!)ord  qu'il  sut  que  'nous  étions  les  mis- 
sionnaires qu'il  altcndoit,  il  accourut  aver  em- 
pressenieiil  pour  nous  recevoir  à  la  porte  de 
son  logis.  La  première  chose  qu'il  flt  en  nous 
abordant ,  ce  fut  de  nous  prendre  la  main 
droite,  de  la  baiser  et  de  la  porter  sur  sa  tête 
en  signe  de  respect  :  il  s'adressa  ensuite  ou  p*>rc 
que  j'accompagnois,  el  il  lui  parla  en  ces  ler- 
mcs  :  (<  Père,  que  lu  sois  le  bienvenu  ;  au  mo- 
»  ment  que  tu  arrivois.  Je  te  portois  dans  mon 
)i  esprit  el  dans  mon  cœur  ;  la  bèuêdiclion  du 
M  ciel  est  descendue  sur  moi  el  sur  toute  ma 
M  rauiille  |iar  la  présence  et  celle  de  Ion  com- 
>»  pngnon  que  voilà  :  je  compte  ce  moment 
»  pour  un  des  plus  heureux  de  ma  vie ,  puis- 
ât que  enfin  voici  les  anges  du  Seigneur  qui 
»  viennent  mhonorer  de  leur  visite  el  qui  ap- 
»  portent  dans-  notre  pays  IVibondance  cl  la 
»  paiv.  Je  loue  routeur  de  toutes  choses,  cl  je 
"le  remercie  d'avoir  procuré  aujourd'hui  un 
»  M  grand  bonheur  à  ma  .nation.  Enire  pérc, 
»  entre  dans  ma  maison  ,  oi'i  tu  pourras  com- 
»  mander,  el  lu  seras  obéi.  »  Ces  compli- 
mcns,  qui  nous  paroi^senl  avoir  quelque  chose 
dVmphatique«  sont  du  goût  des  Orientaux,  et 
il»  ont  en  nrabo  une  noblesse,  des  beautés,  de» 
grAccs  que  noire  langue  no  sauroit  rendre.  Le 
père  y  répondit  de  son  mieux  el  rendit  poli- 
tesse» pour  politesses. 

VDJct>cJ  Chcick. 


ApréslespremiércJ  civilité», on  nousconduisil 
dauK  un  grand  upparlemcnt  où  étoienl  assem- 
blées plusieurs  personne»,  qui,  ft  l'exemple 
du  |)érc  de  famille,  vinrent  tous  nous  baiser  la 
main.  Nous  remarquAmcs  parmi  ces  chrétiens 
un  jeune  enfant  de  cinij  ans  ijui  sapprocha  de 
nous,  se  mit  A  genoux,  et  nous  demanda  notre 
bénédiction  :  nous  Mme»  surpris  de  tant  de  sa- 
gesse dans  un  Age  encore  si  tendre.  Cet  enfant 
avoil  été  nommé  Jean  au  ba])tôme,  cl  fitckesscs 
de  Dieu  éloit  son  surnom.  La  coutume  est 
ponni  les  Arabes  qu^aucun  enfant  mâle  ne 
porte  le  nom  de  son  père  :  le  chef  de  la  famille 
en  impose  un  outre  que  le  sien  à  l'enfant  nou- 
vellement né  ;  alors  le  père  de  IVnfant  perd 
son  surnom  el  n'est  plus  ap|>eléque  le  père  de 
tel ,  par  exemple  père  de  Richesses  de  Dieu, 

Richesses  de  Dieu  éloil  un  de  ce»  beaux  ca- 
ractères que  la  nalurc  el  la  grûcc  semblent  avoir 
formés  comme  de  concert  pour  le  bonheur  cl 
la  consolation  d'une  famille  chrétienne  :  A  tlno 
physionomie  heureuse,  A  une  ingénuité  char- 
mante, il  joignoil  et  un  naturel  doux  el  un 
grand  désir  d'apprendre.  H  nous  (Il  sur  la  re- 
ligion plusieurs  questions  que  nous  eussions 
admirées  dans  un  âge  plus  avancé  •,  il  nous 
conjura  de  rinslruire,  jusqu'à  nous  causer  une 
espèce  d"inq)urtunilé  toujours  agréable  A  des 
missionnaires  qui  cherchent  Dieu.  Je  vis  bien 
que  dans  cette  nouvelle  mission  j'allois  repren- 
dre mon  emploi  de  catéchiste.  Je  jetai  les  yeux 
sur  lui  pour  m'aider  dan»  mes  fonctions.  Vous 
verrez  par  la  suite  qu'il  mé  servit  utilement. 

Il  y  avoit  dans  la  chambre  où  nous  fûmes 
introduit»,  un  grand  lapis  fait  de  poils  de  chè- 
vre ;  nous  nous  y  nsRtmes  A  la  mode  du  pays. 
Le  père  s'informa  de  la  disposition  des  esprit» 
à  notre  égard  :  on  lui  ré|K>ndil  que  nous  au- 
rions tout  lieu  d'élrc  conlens  de  notre  voyage  j 
qu'on  nous  écouleroil  volontiers,  cl  que  nos 
instructions  seroient  bien  reçues.  On  servit  en- 
suite le  souper  ;  on  apporta  un  panier  de  jonc 
rempli  de  grand»  pains  plat»  et  déliés  ô  peu 
prés  comme  du  parchemin  (  on  n'en  mange 
point  d'autres  h  la  campagne)  ;  le  maître  du 
logis  nous  en  distribua  fort  abondanunent ,  cl 
plus  que  nous  n'en  eussions  pu  manger  en 
quatre  jours  (c'est  la  manière  de»  Arabes)-  tts 
prétendent  |)ar  Ift  faire  connottrc  qu'ils  sont  li- 
béraux et  que  labondance  règne  chez  eux. 
Vous  allez  voir  qu'un  peu  plus  de  goût  et  do 
propreté  ne  gJtcroit  rien.  Chacun  prit  sa  place 
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luloiir  d«  panior  ;  on  «ervit  en  mfinc  temps 
tmi»  ï>1nl»  de  terre  en  forme  de  coupe»  :  le 
prmii«*r  i^loil  rrniplî  do  Hz  si  mal  aAsaiAonniS 
qu'il  n'y  a  que  les  Arnbe»  qui  en  puissent  man- 
ger ;  dans  le  docond  ùloit  une  c^p^ce  de  vin 
coii,  qui  a  âssex  de  rapport  avec  le  miel  ;  et 
le  troisième  ,  il  y  nvoit  quantité  de  mor- 
Th'  t' qui  naçeoienl  dans  riuiile: 

1111  .  inat  auroit  élu  embarraasi'  de 

rhoi«ir.  Tout  rela  fut  «ervi  sans  nappes,  sans 
'llw  ,   «ans    cuillers ,   sans   fourchettes. 

ir  boisson ,  nous  avions  de  Tcau  dans  un 
ftrand  vase  de  terre,  où  tout  le  monde  buvoil. 
YotIA  le  repns  de  rémption  et  le  plus  ^and 
rf|çii]  que  nous  fîmes  pendant  la  mission  :  car 
le»  Arabes ,  qui  se  conlontenl  de  peu,  ne  font 
ptiere  de  plus  farauds  extraordinaires.  Compa- 
rer celte  vte  avrr  celle  de  nos  missionnaires  de 
France,  quelque  dure  ,  quoique  morlini^e 
qu'elle  «oit ,  cl  vous  on  sentirez  aisément  la 
dtflérence.  Il  est  vrai  qu'après  le  repas  on  ap- 
porta une  pifw  de  tabac  ;  le  maître  de  la  mai- 
ton  ralluma  et  nous  la  présenta  pour  fumer. 
Nous  nous  en  excusâmes  le  mieux  qu'il  nous 
fui  poAAÎble  ;  nous  lui  ffmes  entendre  qtie  ce 
nXoit  point  la  coulume  de  notre  pays.  Il 
INirut  satisfait  de  no?  exruse»,  et  il  les  arceplu. 

Tandis  qu'on  fumoit ,  il  nous  fnisoil  mille 
questions  sur  In  Trance ,  dont  il  avoit  ouï  ra- 
f«!  '  'oupdo  merveilles.  Nous  vîmes  en- 
Irt  î  Mipede  chrélicBs  qui  venuient  nous 

l^fnoi{mcr  la  joie  qu'ils  avoienl  de  notre  arrî- 
icnt  tous  Grecs   et  Suriens.  Leur?* 

^li  "ton  nous  firent  d'autant  plus  de 

itsir  que  nous  n'espérions  jkis  d  abord  faire 
rim  fut  de  Krands  fruits ,  A  cause  des  mau- 
ifnpressions  que  leur  laissent  de  nous 
itn«  *nirés  srhismatiques  qui  les  visitent  de 

ips  t*n  tem|>s  «  et  qui ,  dans  leurs  visites, 
•onfteni  moins  A  les  instruire  de  la  religion , 
qo^è  les  prévenir  et  A  le»  indisposer  conln*  le» 
nlîicieux  rai«î«ionnaircs  :  mais  Dieu  rendit 
inutilps ,  el  fli  même  tourner  à  notre  avantage 
en  «oordc»  pratiques  du  schisme  et  de  Tim- 
piM. 

I>éj*  le  bruit  de  notre  arrivée  s'éloil  répan- 
«Ul,  ri  k  lendemain  tout  le  villar^e  vint  A  nous 
Jivrr  roTiflance.  Comme  il  n'y  avoit  point 
d  '  '■■*^  cette  bourpade,  nous  frtmes  obli- 

ff»'?.  .j.  lit.  hiior  dans  ime  prande  salle  la  eVia- 
pHIn  ipie  noï»  nvimift  npporh'c  avec  nous  ; 
e*4Moil  là  vO  l'on  l.epérc  ouvrit  la 


mission  par  un  discours  si  vif  el  si  paihélique, 
que  la  plupart  de  se»  auditeurs  fondoienl  en 
larmes.  Que  ne  nous  promelloit  pas  un  pareil 
début  !  Voici  Tordre  des  exercices.  I.o  prière  du 
malin  éloit  suivie  delà  messe,  et  la  niense  d  un 
sermon.  Après  le  sermon,  ces  bonnes  ^vnf,  qui 
étoient  avides  d'apprendre  le  chemin  du  ciel , 
se  parlageoient  ;  les  uns  alloicnl  au  i>ére ,  qui 
leur  faisoil  une  instruction  familière,  les  autix'S 
renoient  ft  moi  :  Je  leur  expliquois  et  les 
points  capitaux  de  la  relijjion,  et  la  manirredo 
prier.  Je  ne  savois  puére  d'arabe,  je  mexpli- 
quois  astse/.  mal.  el  cependant  j'élois  écoulé.  La 
simplicité  de  mes  auditeurs  me  channoit  ;  il  so 
trouvoil  parmi  eux  des  jfens  fljîés  qui ,  apr('« 
avoir  appris  le  Patrr  .  V.4ie  et  le  Credo ,  me 
|)rioient  de  les  leur  faire  répéter  devant  loul  le 
monde  ,  et  bienlôl  ceux  qui  6toient  moins 
avancés  en  fl^e  les  imiloienl.  Toute  la  matinée 
se  passoit  dans  ces  saints  exercices.  Apnrs 
dîner ,  tandis  que  le  père  alloit  visiter  les  mn^ 
lades  et  consoler  les  aminés ,  j*assemblois  mes 
chers  enfanî* ,  et  je  commençois  le  catéchisme. 
Kichesttatde  />irw,à  qui  j'avois  donné  des  leçons 
particulières  ,  faisoit  le  p«*lil  apAIn*  ;  il  so 
Iransporloil  dans  tous  les  lieux  oiU^on^voit 
mutume  déjouer  ;  il  haranpuoit  ses  camara- 
des. Le  jeu,  leur  disoit-il,  est  défendu  pendant 
la  mission  \  c*esl  offenser  Dieu  de  s'y  aînuser 
jusqu'au  départ  des  pêa**î.  Dieu  donnoil  rie  la 
force  aux  paroles  de  cet  enfant  missionnakc  : 
ses  compagnons  le  suivoient.  A  la  télc  de  so 
troupe,  il  eniroit  dans  la  chapelle  les  yeux 
baifijtes  ,  les  mains  jointes  :  Père,  uic  disoit-il, 
apprends-nous  A  connotire,  A  aimer.  A  servir, 
A  prier  le  ixrand  Dieu  que  lu  nous  prêches. 
Son  exemple  inspiroil  A  toute  sa  suite  de  la 
modestie,  de  l'attention,  de  la  do<'ililé,  et  en  ce 
moment  je  croyois  èlrc  »  non  pns  nu  milieu 
d'une  troupe  dVnfans  légers ,  mais  do  |)eliU 
anges ,  et  ce  spectacle  ma  tiré  plus  d'un*»  fois 
les  larmes  des  yeux.  Ju^ez.  mttn  nHèrend 
père,  avec  quelle  ardeur,  quelle  nITeclion.  quel 
ïéle  je  me  livrois  alors  A  mes  fonctions.  A 
l'instruction  chrétienne  suerédnit  uneprédiea- 
lion  :  nous  finissions  par  la  prière  du  soir,  el 
chacun  se  reliroit  en  nous  donnant  mille  bént- 
diclions.  Ctiaeun  se  reliroit  :  Je  me  Iromjïo.  il 
en  resloit  plusieurs  qui  nous  retenoient  bien 
avant  dans  la  nuit,  et  (pii  ne  pouv<iienlse  las- 
ser d'entendre  parler  do  Dieri.  Nmis  étions  si 
accablés  que  nous  avions  A  |Kïine  le  temps  de 
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satisfaire  à  nos  exercice*  spirilucls,  cl  de  prcn- 
tïro.  couchû»  sur  la  dure,  quelques  niomens  de 
sommeil.  Ah  I  que  des  juurs  si  |jli'ins  nuus  pa- 
roisHoienl  couler  vile  î  Maigre  les  bénédiction» 
alwindaiiU*»  que  Dieu  répandoil  sur  celle  mis- 
sion, nous  laissAnies  cependant  l'ouvrage  ini- 
parfoit.  De»  besoins  plus  pressan»  obllyêrenl 
nos  supérieurs  ù  nous  rappeler  :  il  falliU  mal- 
gré nous  nous  arracher  ù  un  troupeau  si  tiicr^ 
mais  nous  ne  désespérons  pas  de  revenir  un 
jour  couronner  la  bonne  œuvre  et  y  ninttreïa 
dernière  main.  Je  ne  vous  parlerai  («fint  des 
regrets  dont  on  nous  honora»  des  larmes  d<iriï  on 
nous  arrosa  :  ce  sont  de  N^-gére»  consolations  que 
Dieu  ménage  quelquefois  aux  missionnaires , 
moins  pour  les  récompenser  de  leur»  travaux 
que  pour  animer  leur  zélé  et  le  soutenir. 

De  retour  A  Damas,  nous  n'y  fîmes  pas  un 
long  séjour  i  et  l'obéissance  qui  nou*  y  avoil 
rappelés,  nous  renvova  bientôt  dans  un  village 
pour  visiter  quelques  familles  cTïfcTîënïïës  qui 
demandoienl  depuis  long-temps  des  misMon- 
naires.  C'est  en  ce  lieu  que  s(ml  les  fameuses 
sources  de  Damas  :  il  y  en  a  une  entre  autres 
qui  jette  de  l'eau  en  si  grande  abondance, 
qu'on  croiroit  que  c'est  un  grand  tleuvc  qui 
sort  du  creux  d'un  rocher. 

I*cfi  habilans  de  ce  vil]ag4L50iît  presque  tous 
Turc»,  mais  Ijeaûcoup  plus  liumains_^  ej moins 
ennemis  de»  cbréliêns  qrie  ceux  dç^  Damas  : 
nous  lavons  éprouvé  par  nous-mêmes.  Kous 
allâmes  rendre  visite  au  chef  de  la  bourgade. 
Il  passe  pourjinedes  meilleures  tOles  du  pays, 
et  pour  un  de  ceux  qui  cntemi  le  mieux  sa  loi. 
Nous  en  fûmes  favorablement  accueillis  ;  il 
nous  dit  obligeamment  qu'il  avoil  beaucoup  de 
considération  pour  des  personnes  conmie  nous, 
cl  qu'une  des  choses  que  leor  pmphétclcur  avoil 
reconunandées  plus  instamment  ,  c'éloit  de 
nous  traiter  avec  bonté  ;  qu'au  reste  il_nous 
prejioil  sous  sa  protecliorj,  {|ue  nous  pouvions 
aUerm  ÎÎTicrlc  partont^^i  nous  youdiious,  sans 
craiflltfê^^iie  përsjHUMi^dans  tout  son  diyU'icl, 
osftl  nousXaïcêJôuAlte.  Ce  langage  nous  sur- 
prit^ et  ce  qu'il  nous  dit  de  son  prophète  nous 
parut  une  énigme  difllcile  A  deviner.  Je  vous 
on  donnerai  bientôt  l'explication.  Nous  Je  rc- 
merciAmes  de  ses  bonléSj^^JUi&uft-fiOus  servî- 
mes avanie  "'jlcr.p""^t""'"'"''i'?Hpi^nr 
exercer  n<>  '  <ik  aupri^,dea.f braient,  et 
jK)ur  avoir  iin  HCcès  facilc^^^uprés  Ucsu  Turcs, 
qui  nous  rccevoicnl  volontiers  y  cl  scmbloient 


nous  écouteraveçjdaisir  :  deuxmèruc-d'cnlre 

eux  nOlJS  nvoMi'renj  gno.  la  yrTiL-^hlo  rpliginn 
étoit  celle  des  chrétiens.    _ 

sujet  de  consÔîalîÔn]Keti_ittt»ible  :  c'est  un  de 
CCS  coOps  de  miséricorde  ,  qu'un  Dieu  inUni- 
nient  l>on,  et  qui  ordonne  tout  pour  le  bonheur 
de  SCS  élus ,  ménage  quelquefois  à  certaines 
Ame»  prédestinées. 

Un  Surien  plus  qu'octogênairp,  éloil  presque 
percFus  de  Jousses^  membres  deptîïs  diV-liuit 
ans,  et  aveugle  depuis  dix  :  il  avoit  une  foi  ar- 
dente el  vive  ^  et  depuis  si  long-temps  étendu 
sur  le  lit  de  douleurs,  toujours  il  avuil  supporlù 
son  mal  avec  une  résignation  et  une  patienco 
admirables.  QuoHiue  ses  infinnilt's  el  son 
grand  Age  kti  lis.scnl  sentir  qu'il  touchoil  aux 
[lortes  de  la  mort,  il  se  ElattoiL,  cl  disoit  mÔme 
A  ceux  qui  l'environnoient ,  qu'il  ne  mourroît 
poiiil  (juil  n'eût  eu  la  consolation  de  voir  quel- 
qu'un des  oints  du  Seigneur,  Une  si  ferme 
confiance  ne  pouvoit  venir  que  de  quelque 
prcssenîiment  secret  que  lui  imprimoil  irA- 
prit  saint.  Quoi  tjuil  en  soit,  dès  que' ce  bon 
vieillard  sut  aoîrc  arrivée  ;  Voilà,  »'écria-t-il, 
les  promesses  du  ciel  accomplies  ^  c'esl  main- 
tenant. Seigneur,  que  y<»us  lais^^erez  partir  en 
paix  votre  serviteur.  11  nous  députa  des  gens 
de  sa  maison  ,  pour  nous  supplier  de  nous 
transporter  chez  lui,  no  pouvant  pas  venir  nous 
chercher  lui-mOmc.  Nous  y  courûmes  ;  nous 
le  trouvâmes  au  milieu  d'une  nombreuse  fu- 
miUe  qu'il  édiOoit  par  sa  constance,  et  dont  il 
se  faisoil  respecter  par  sa  vertu.  Il  nous  parla 
en  des  termes  et  avec  des  scntimens  dignes 
d  une  Ame  vraiment  chrétienne  :  la  religion, 
mon  révérend  père,  a  partout  ses  héros. 

Mon  pérc ,  dit-il  au  missionnaire  que  j'nc- 
compagnois ,  vous  êtes  des  anges  sccourables 
qui  (H>rte2  partout  Tinstruction ,  la  lumière  cl 
la  iM'nédictîim.  Depuis  bien  des  années  Je 
souhaitoi;*  do  vous  voir,  el  j'avois  toujours  es- 
péré que  sûr  la  Un  de  mes  jours  j'auroi»  celle 
consolation.  Je  sens  bien  maintenant  que  c'est 
Dieu  lui-même  qui  avoil  gravé  celle  douce  e«- 
pérance  dans  mon  cœur.  Mes  vœux  sont  ac- 
conqjlis  ;  je  n'ai  plus  de  regret  de  mourir  :  vous 
venez  à  propos  pour  recevoir  et  mes  derniers 
soupirs,  et  le  dernier  aveu  de  mes  foiblesses. 
Animez-moi  dans  mes  combats  j  faites  couler 
sur  moi  le  sang  de  Jésus-Cbrisl  ;  appliquez- 
moi  SCS  mérites  ^  noui  risscz-moi  de  sa  chair,  et 
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MPTfmpns  de  la  «aitite  église  calha- 
Ilqiic ,  mcUcz  It  comble  A  ma  fêlicitô  ot 
le  sceau  à  ma  pr^îde«liniUînn.  Je  «ens  que  je 
•m  proche  do  ma  lin.  Quel  bonheur  pour  un 
pccjieur  comme  moi  d'expirer  enlrc  >o«  bras  ; 
Ûtf  pouvoir  en  expirant  reniellre  ma  conscience 
mire  vos  mains ,  et  mon  Ûme  entre  les  main» 
du  Sei*^n<»nr!  ïiaiez-vous  de  me  purifier  par 
II-  fini-n*tni>ri(  de  ixWiilence ,  et  aidez-moi  â  bé- 
nir le«  miw^ricordes  infinie»  de  noire  Dieu. 

A  CM  tendres  et  louchantes  paroles,  se»  fils 
et  •»  peJils-fils  qui  éloienl  autour  de  son  lit 
fondoient  en  larmes,  et  je  ne  jms  retenir  le» 
mes.  I>a  reliîiçïon,  mon  révt^rend  pt''re,  fait 
Iquefois  sur  nous  des  impressions  dont  nous 
w>mines  pas  les  niallre».  î.e  missionnaire, 
M  jyMiélré  que  nous,  l'embrassa  phisieurs 
I,  rt  rc\horloit  A  profiter  de  ce  dernier  «e- 
ciel  lui  offroil,  el  à  consonuner  le 
ijj;o  de  sn  sanclîlïcalion.  Nous  le» 
laissâmes  ensemble.  Le  malade  lui  fit  une  con- 
■gi^nérale,  souvent  enlrnroup<V  de  pleur» 
(plots.  Toute  la  familIcj-çqU'a ,  tous  se 
proslemùrent-,  le'bon  patTïarche  les  bOnil.^ 
le  comimuiio^  A  lu  vue  de  son  Dieu,  1(*s  trans- 
fturU  de  Ka  lei'veur  et  de  sa  pi<>lé  redoubh'^rent. 
On  lui  prêsenla  un  crucifix ,  qu'il  baisoil  amou- 
rfniM*nienl  el  Ii's  UHres  collée»  sur  celles  de  son 
iliviii  maître,  il  expira  doucement,  tranquille- 
dan»  le  baiser  du  Sei;^neur.  Quelle  mort, 
r^v^rend  père!  J'en  Tus  si  frapiMÎ,  que  je 
ne  pm  m  empêcher  de  dire  A  toute  la  Tamille 
déniée  :  Mes  cnfans.  ou  la  religion  nous 
Irooipr,  ou  vous  Clés  les  fils  d  un  saint;  i^t  je 
Iror  tu  remaniuer  que  jamais  le  schisme  el 
rtiifi<Wi<^-ti^i1Tfméîïr3*^jQSïïls^  On 

outfl  ftXuïii  nilllë  actions  de  Knlces.  Nous  don- 
Hêtne*  Au\  autres  familles  chrétiennes  le  temps 
ci  lea  lûins  nécessaires  ;  mais  cet  événomcnt 
Hiifliiilipr  fut  ce  qui  signnU  notre  course  apos- 
loiiqiie;  nous  ne  pouvions  nous  lasser  de  Tad- 
nùrrr,  el  à  notre  retour  ce  fut  pendant  tout  le 
clM*inin  le  sujet  de  nos  entreliens.  Mon  rom- 
pajtnon  m'avoua  que  jamais  en  sa  vie  il  n*a- 
voît  rcflsenti  une  joie  plus  douce  et  plus  jnire, 
H  que  ce  seul  moment  ne  Tavoîl  que  trop  bien 
dp  se»  fatitj;ues  passées:  je  le  crus  aisé- 
,  à  en  jugtT  8(Milemenl  par  ce  qui  s'éloil 
dans  mon  propre  coeur. 
Un  Grec  de  cdte  bourjsade  <|ui  faisoll  voyage 
•TC€  nous,  et  qui  comme  nous  veuoil  de  Ua- 
— ^,  me  dit  que  j'ovoi»  paru  curieux  de  sa- 


pnué 


voir  pourqtioi  Mahomet  avoit  particulièrement 
re<*ommandé  le»  religieux  chrétiens  à  ses  sec- 
tateurs, Si  vo?i»  voulez ,  ajnula-l-it ,  en  savoir 
la  raison  et  pénétrer  à  ftmd  ce  mystère,  je  voua 
adresserai  A  un  habitant  de  la  ville  oïl  nous  al- 
lons, il  est  en  état  de  vous  en  instruire;  c'est 
un  homme  savant  dans  la  loi,  fort  versé  dans 
l'histoire  du  pays,  el  qui  volontiers  vous  fera 
pari  de  ses  lumières.  II  me  nomma  le  docteur 
en  question:  l'avis  me  parut  bon,  je  ne  crus 
pas  devoir  le  négliprr;  jetois  bien  ais<»  d'é- 
claircir  un  point  doril  javois  déjA  ouï  parler  si 
diversement,  lorsque  j'étois  encore  en  France, 
el  que  je  me  disposois  à  ces  missions,  javois 
lu  avec  attention  ce  que  nus  doctes  rapportent 
el  de  Mahomet  el  du  tÀiran;  j  a  vois  lu  en 
parliculier  rarliclejle  Hayle  8Uf-*H^pnn)héte. 
Je  vouIiïr36nr  me  înettre  au  fait,  et  mon  pre- 
mier soih  de^ynJimâlrcîour-À-Danias  a  été 
d'approfo£dir  JCaQaire.  Voici  ce  que  j'ai  dé- 
couvert par  mes  recherches.  -. . 

Je  mo  rendis  cher  fhfffnme  que  Ton  m'avoil 
indiqué  :  c'éloil  un  chrétien,  el  eu  cette  qua- 
lité je  rinlerropeai  avec  plus  d'aisance  el  de 
liberté.  Je  le  mis  lout  d'abord  sur  le  |>oinl  d'his- 
(oire  proposé.  Rsl-il  vrai,  lui  dis-je,  que  le 
prophète  des  muNUlmans  leur  ait  ordonné  de 
ménager  les  reli)2ieu\  clirétiens?  Rien  n'e^t  plus 
vrai,  me  répondit-il.  Mais,  reparlis-je,  nos 
François,  je  dis  même  ccu\  qui  se  pi(|uenl 
d'une  érudition  plus  profonde,  gardent  sur  cela 
un  profond  silence,  el  nous  n'en  dêeou^Tous 
aucun  vestige  dans  leur»  î»cril».  Cela  peut  être, 
dil-il  :  mais  la  chose  n'en  est  pas  moins  cer- 
taine, el  vous  me  pcrmeUrez  de  vous  dire 
qu'avec  toule  leur  science,  nous  sommes  en  ce 
point  plus  croyables  qu'cu\,  parce  que  nous 
avons  des  lumières  cl  des  pièce»  qu'île  n'ont 
pas.  Au  même  moment  il  tira  de  ses  papiers 
un  ancien  manuscrit  qu'il  me  montra:  il  éluil 
écrit  en  arabe,  et  c'éloil  toule  rhi^loirede  .^fa- 
homet,  racontée  forl  au  lonf?.  Tenez,  me  dit- 
il  t  vous  savci  notre  langue,  lisez:  sans  entrer 
dan»  une  discuKsion  inutile  et  d'tKlieuses  coni- 
paraisonit.  voilà  de  quoi  terminer  le  dilTérend 
entre  vos  François  et  nous.  Je  lus  ce  manu- 
scrit ,  ou  plulùt  je  le  dévorai  ;  et  comme  je  ne 
voulois  pas  me  contenter  de  le  lire  une  fois,  jo 
le  priai  de  me  le  laisser  innir  quelques  jours. 
H  y  consenti!  de  la  manière  la  plus  obligeante. 
En  voici  un  e\lrai(  fidèle,  du  moins  quant  i\ 
ce  qui  concerne  notre  question.  Si  j'y  ai  trouvé 


quoique  chose  d'un  notre  goûl,  vous  ne  me 
purdonnoriez  jw»  si  je  le  rapportoi»^  cela  sc- 
rnil  élraii^iT  à  mon  siijcl  :  je  laisse  ce  f^oiii  à 
ces  autcunï  qui,  pour  se  mettre  au  tonde  notre 
«iùcle,  farci»8cnl  leurs  livro»  de  mille  impiêlês, 
de  mille  obscénités,  et  qui  ne  ret^(K'clenl  ni  les 
nianirA  ni  lu  religion. 

Selon  ce  manuscrit,  Mahomet  éloil  de  la 
ïMecque,  Sa  naiftëonce  fui  obscure  :  comme  ri 
ovoit  des  bentimen»  élevé»,  il  pensa  i\  kc  tirer 
de  la  misère  et  A  Tuiro  fortune.  Trop  connu 
dans  «on  pays  pour  pouvoir  s'y  distinguer^  il 
vouloit  passer  dans  une  terre  étrangère.  La  fa- 
mine qui  désoloif  sa  patrie  lui  en  fournil  l'oc- 
casion: il  la  saisit  cl  se  Joignit  à  une  caravane 
de  ses  compatriotes,  qui  furent  obligés  de  ve- 
nir chercher  du  blé  Jusque  dans  le  ilauraa, 
parce  qu'on  n'en  trouvoil  point  ailleurs.  Le 
IJaunm  est  A  deux  journée»  de  Damas,  du  côté 
du  midi  '-,  c'est  un  canton  où  les  terres  sont 
pvtrémement  et  constamment  fertiles.  Dans  les 
plus  mauvaises  années  il  y  croît  toujours  du  hlé 
en  abondance,  et  ce  blé  passe  pour  le  meilleur 
qui  soit  dans  toute  la  Syrie.  Dans  cette  contrée 
il  y  a  voit  alors  un  religieux  nommé  Sergius, 
homme  sévère  ci  régulier,  mais  enliéremenl 
dévoué  à  la  secte  elopiniûlrémenl  entêté  des  er- 
reurs d'Arius,  dont  il  éloil  un  des  plus  ardens 
cl  des  plus  zélés  défenseurs.  Parmi  ces  étrangers 
tenus  delà  Mecque,  Sergius  aperçut  le  jeune 
Mahomet:  sa  physionomie  le  frappa.  Il  vit  un 
jeunehomme  bien  fait  etqui  nvoit  dans  Tair  je  ne 
»;nis  quoi  de  noble  et  de  distingué.  Ses  entretien» 
le  charmèrent;  il  lui  trouva  de  la  vivacité  dans 
l'espril,  et  il  le  crut  capable  de  quel{pie  chose 
de  grand.  Il  se  rattacha,  et  il  lui  proposa  de 
le  garder  chez  lui  pendant  plusieurs  années. 
Quand  la  proposition  n'auroilpas  été  conforme 
i\  ses  inclmalions,  le  jeune  Arabe  l'aurolt  ac- 
ceptée par  besoin  :  il  se  fit  donc,  non  pas  le 
domestique,  mais  le  disciple  du  religieux  su- 
rien.  Naturellenienl  souple  et  pliant,  il  parut 
docile  îi  son  nou>eau  mallre-,  il  écoula  se»  le- 
çons et  il  les  goûta.  Né  dans  le  sein  de  TidolA- 
Irie,  il  en  reconnut  toute  rinconséquence,  et 
bii'iitôt  il  abjura  un  culte  grossier  et  supersti- 
tieux :  mais  il  ne  sortit  d'un  précipice  que  pour 
retomber  dans  «n  autre,  et  en  devenant  chré- 
tien il  devint  hérétique,  et  hérétique  arien.  Les 
arii-ns  nienl  la  divinité  du  Verbe  :  ils  veulent 
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que  Jésus-Chriflt  soil  une  créature  porfaitei 
mais  toujours  une  simple  créature.  De  là  le» 
grandes  idées  que  les  musuhuans  ont  do  Jésus- 
Christ  :  ils  le  regardent,  non  pos  comme  un 
Dieu,  mais  conunc  un  prophète  et  comme  ua 
très-grand  prophète  ;  c'est  la  rcmaniue  du  ma- 
nuscrit que  je  cite. 

Instruit  des  vérités  du  christianisme,  Maho~ 
met  forma  le  dessein  d'en  instruire  sa  patrie, 
et  de  retirer  ses  concitoyen»  de  Tabimc  de  ri** 
dolûtrie  où  il»  étoieni  plongés.  Plein  de  ce 
projet  qu'il  mèditoit,  il  retourna  à  la  Mecque. 
11  n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu  il  commença  & 
dogmatiser^  et  il  nï^ul  pus  beaucoup  de  peiiic 
ik  détruire  la  multiplicité  des  dieux. 

A  la  loi  payenne  qu'il  avoit  abolie,  il  falloit 
en  substituer  une  autre.  Ses  premiers  succès 
1  enhardirent,  el  il  eut  l'ambition  de  dovcoir 
légitilaleur.  Il  étoit  naturel  qu'il  choisit  la  loi 
des  chrétiens*,  il  eu  avoit  fait  profestiion^  et 
il  en  avoit  une  teinture  plus  ({ue  superlîcielle; 
mais  elle  étoit  trop  répandue  dans  runiver»-, 
jamais  il  ne  seroit  venu  ù  bout  de  s'en  faire 
passer  |wur  Fauteur;  el  encore  une  foi»  il 
vouloit  pabser  |>onr  législateur.  D'ailleurs  il 
n'y  Irouvoil  rien  de  capable  de  frapper  de« 
esprits  grossiers  et  de  flatter  des  cu'urs  sen- 
suels. Les  Juifs  ne  faisoient  plus  un  corps  ni 
do  nation  ni  de  religion-,  ils  éloicnl  crrans  el 
dispersés  par  tout  le  monde.  Il  crut  mieux 
trouver  son  compte  chez  eux,el  ilse  persuada 
qu'en  séparant  de  leurs  dépouilles  le  larcin  se- 
roit  moins  reconnu  :  il  eut  donc  recours  t  la 
loi  judaïque,  ri  il  en  détacha  quantité  de  pra- 
tifpies  qui  composent  une  partie  de  la  sienne. 

Ce  n'étoil  pas  assez  d'avoir  inventé  une 
nouvelle  religion,  i\  falloil  l'établir  solidement 
el  perpétuer  ce  grand  ouvrage  :  son  élo<{ueneo 
naturelle  et  le  talent  qu  il  avoit  de  contrefaire 
le  prophète  attirèrent  en  peu  de  lemi>s  beau- 
coup de  monde  à  son  parti.  Il  se  trouva  co- 
pcndaiit  des  lionunes  indociles  et  o])iniAtreft 
qui  refusèrent  de  Técouter,  et  qui  prirent  la 
résolution  de  se  défaire  du  nouveau  dogma- 
liste.  On  lavcrlit  de  co  qui  se  tramoit  contre 
lui.  11  se  scnloit  assez  de  manège  pour  être 
législateur,  mais  pas  assez  do  courage  |K)ur 
être  martyr  ;  ainsi  il  prit  le  parti  de  la  fuîle, 
et  accompagné  d'un  grand  nombre  de  ses  sec- 
tateurs, il  8P  relira  à  Mèdinc,  où  il  fui  reçu 
comme  un  homme  envoyé  de  Dieu. 

Jusque-là  il  ifavoil  eipployè  que  la  voie 
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d'exLûrUlioQ  pour  inlioduire  sa  nouvelle 
>L'<  '  I  niniioo  li*t»  choses  n'alloient  pas 
as^ iiloriiiùnienl  à  ses  deiiseiiis,  Il  vou- 
lut, pour  précipiter  les  évênemcDs,  se  servir 
do  k  voie  des  annei*  :  elle  lui  paruL  plus 
courte.  Il  se  uiil  Â  lu  tôle  de  quelques  Arabes 
uiaés,  et  il  luurcUa  contre  sa  patrie.  Il  y 
pft»icr  au  01  do  1  é|>êe  tous  ceux  ({ui  s'êtoient 
opposés  à  son  entreprise.  Ce  coup  hardi  et 
heureux  grossit  ses  troupes  :  bientôt  il  se  Irnuva 
à  la  t^te  d'une  formidable  cl  nombreuse  ar- 
mée; U  se  rendît  matlro  dune  grande  étendue 
depufs;  il  parcourut  en  cuaquérant  les  pro- 
vilMM  Voîsini.*â,  et  il  pt'nélru  jus(jue  dans  le 
lijuran,  où  il  avoil  paru  quelques  années  au- 
vatit  dans  un  équipage  bien  dilTércnt.II  y 
va  Ser^ius,  hou  ancien  nmltre;  il  eut 
ieurs  r<>tirérences  avec  lui  ^  il  en  re(;ut  de 
elle*  instructions.  Ces  pourparlers  alar- 
m^ent  ses  disciples  ;  îIh  en  prirent  onibra^o  \ 
ot  comme  Ser^ius  était  un  homme  dur  et  aus- 
^  ils  appréhendèrent  qu'il  n'engngeAt  leur 
,  fr  qui  ils  avoienl  juré  une  obéissance 
gle,  1^  leur  inqioeer  des  luis  trop  onéreu- 
CcUe  crainte,  peut-être  mal  fondée,  leur 
ft(  prendre  un  imrlt  violent  dont  Sergius  fui  la 
vîrliiiiis  et  iU  regorgèrent  pendant  la  nuïl. 
L  bttloire  remarque  qtie  le^  auteurs  du  meurtre 
afoieal  fait  auparavant  une  débauche  dan»  la- 
quelle ils  setoient  enivrés;  (pie  c'esl  la  prin- 
cipale raison  pour  laquelle  ÎMahoniet  a  dé- 
fendu le  vin ,  dont  il  croyoit  que  l'excès  avoit 
donné  occasion  à  une  action  si  détestable.  Le 
manusi'rit  ajoute  que  pour  honorer  la  mémoire 
Ae  Sergius,  dont  le  législateur  n\oil  reçu  Innt 
de  bon»  ofllces,  il  avoit  recommandé  les  reli- 
gieui  chrétiens  A  sca  sectateurs. 

Voilà  ce  (|oe  j'ai  lu  de  mes  propres  yeux,  et 
cesysliine  pamlt  assez  vctiisemblable.  SiToil- 
cedonc  U  le  fameux  te»tamcot  dont  parle  Uayle 
à  rarticie  de  Mahomet,  et  sur  lequel  dans  ses 
notes  il  fait  une  longue  dissertation?  Je  ne  sau- 
rois  le  croire.  Il  dit  (|ue  ce  manuHril  fut  ap- 
porté de  l'Orienl  par  le  père  Pacilique  Scali- 
leer^itapurin,  traduit  enlatinitarOabrielSionila, 
iniprinii'  it  Paris,  en  1030,  à  Roslooli,  en  lli3rt, 
ci  à  Hambourg,  en  lOlK),  cl  que  L  original  trouvé 
dans  le  monuAUTe  des  religieux  du  Mont-Cnr- 
aété  mis  h  la  bibliothèque  du  roi.  11  njonle 
les  seiitimeJis  des  plus  hiibiU^s  criliquo^ 
•ont  partagés  sur  raulhenticilé  de  cette  pièce; 
que  UroUiu,  Voelius,  Uespîcrs  el  plusieurs  au- 


tres savans  miaislrcs  la  croienl  supposée  y  que 
Sauinaise,  Hinkelman  cl  Uicaull  la  croient  lé- 
gitime. U  ne  me  convient  point  d'enlrer  dans 
cescontcslations.  Comme  la  pièce  dont  je  parle 
est  une  pièce  loule  dilTércute  do  ce  testament 
vrai  ou  prétendu,  je  mVn  liens  à  ce  ((ue  j'ai 
lu-^et  jo  suis  persuadé  qu'Elmacin  avoil  vu 
quelque  manuscrit  semblable,  puisquUI  ra- 
conte, en  écrivant  la  vie  de  iMahomet,  que  se- 
lon les  hisloires  que  les  chrélicnsont  en  main, 
ce  législateur  leur  fut  et  favorable  elalTectmuné  : 
ce  sont  ses  propres  termes,  que  rapporte  Sau- 
inaiso  :  \arrat  .llmnvhinan  in  ritn  Afahume- 
dis  ex  historiis  diri*liaiMVum,  addiclum  illum 
fuiisc  christianiici  benevitlum.  Je  Unis  par  ce 
petit  trait  d'érudition.  Il  est  permis  i^  un  jé- 
suite missionnaire  de  s'en  mêler,  surtout  ((uand 
il  s'agit  de  l'honneur  et  de  la  gloire  de  la  relî- 
gion,  je  suis,  etc. 

Pour  confirmer  ce  que  vient  de  dire  le  mis- 
sionnaire de  Damas  de  la  tolérance  des  Turcs 
instruits  et  du  re^peclqu  ils  oui  pour  le  cliristiu- 
nixine,  on  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'après 
relie  lettre  nous  donnions  au  ptiblic  ta  lettre 
qu'écrit  à  sa  sa'ur  un  missionnaire  de  Conslan- 
linople  au  sujet  d'une  cérémonie  do  la  rcli- 
giim  qui  se  fait  tous  lirs  ans  avec  éclat  au  mi- 
lieu même  de  cette  capitale  de  Tempire  oUu- 
man, 

M\  thès-cmèhe  Soeuh, 

Je  connois  Irop  votre  zèle  pour  la  religion 
et  rintérél  particulier  que  voua  prenez  â  tout 
ce  qui  la  regarde,  pour  ne  pas  vous  faire  part 
avec  empressement  de  ItMlinanl  et  louchant 
spectacle  dont  je  viens  d'être  témoin.  Le  croi- 
ricz-vous,  ma  trés-chèrc  souur?  au  milieu 
même  de  Constantmuple  les  catholiques  font 
des  processions  sf>lennellesan^si  tranquillement 
et  aussi  librement  qu'au  milieu  de  Paris.  Je 
vais  vous  raconter  tout  simplement  ce  que  j'ai 
vu.  Au  reste,  le  merveilleux  de  celle  rérémo- 
nie.  tout  auguste  qu'elle  est ,  ne  consiste  pas 
tjml  dans  sa  magnificence,  que  dans  la  UIntIû 
avec  laquelle  elle  se  fait,  el  dans  le  respect 
dont  les  Turcs  même  qui  la  voient  paroiaaenl 
|>énétré8. 

^ous  avons  chez  nous  une  confrérie  de 
Sainte-Anne,  qui  est  établie  depuis  cinq  à  six 
siècles,  cl  qui  a  pass6  dans  noire  église  depuis 
trente  ou  quarante  ans  :  c'est  une  antiquité 
respectable.  Cette  confrérie  a  des  privilég(*« 
assez  singuliers.  Le«  coufrérct  ont  droit  do 
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chanter  l'Évangilo  avec  une  élole  comme  les 
dracrcSj  ot  de  prendre  du  vin  dnn»  des  vase» 
le  jour  de  Pîiqnes  aprùs  avoir  commuDié.  Elle 
nï'loit  autrefoi»  composée  que  des  plus  nota- 
bles catholiques  du  pays;  mais  depuis  plu- 
tiieurs  011111^8,  MIM.  les  m'^gocinris  fraiiçois  el 
vénitiens  y  sont  cnirés  cl  lui  donnent  un  nou- 
veau lustre  :  cctlo  circonstance  est  rcmarqua- 
Lle.  Ordinairemenl  dans  le  chrislinninuie  ce» 
sortes  dï'tnhlisseiuens  de  piété  s  nJToiblissent  A 
mesure  qui!»  s'éloip:ncnt  de  leur  origine,  et  la 
succession  des  années  n'a  servi  qu'à  relever 
rêclat  de  celui-ci. 

Elle  possède  un  riche  (résor  qu'elle  a  tou- 
jours conservé  malgré  toutes  les  révolutions 
arrivées  et  dans  celle  ville  et  dans  cet  empire. 
Ce  trésor  est  une  épine  de  la  couronne  qui  lut 
mise  sur  la  lélc  de  Jésus-Christ.  Cette  pré- 
cieuse relique  est  vêrinéc  par  les  certificats  et 
les  pitH-es  les  plus  aullientiqucs^  el  c'est  elle  qui 
a  donné  occasion  à  la  procession  dout  jt^  vous 
parle.  Celle  procession  se  fait  depuis  lori|;- 
lemps  la  nuil  du  samedi  saint  au  jour  de  Pi- 
ques. En  voici  tout  l'ordre  el  l'arrangomenl. 

Elle  sortit  de  notre  église  vers  les  deu\  heu- 
res du  malin,  et  n'y  rentra  qu'à  quatre  :  jugez 
du  tour  (lu'clle  fil.  Une  nombreuse  troupe  de 
violons,  de  hautbois,  de  trompettes,  décors 
de  chasse  choisis  dans  les  palais  des  ambassa- 
deurs, marchoit  à  la  léte  cl  Taisoit  relenlir  toute 
la  ville  du  bruit  desinstrumens.  Tout  cela  pré- 
cédoil  trois  riches  bannières  qui  êtoieuL  euvi- 
roimées  el  éclairées  par  un*^  vingtaine  de  tor- 
che» allumée».  Les  bannières  étoienl  suivies 
de  tous  les  confrères,  au  nombre  d'environ 
deux  cents  qui  niarchoient  deux  à  deu\,  el  qui 
porloient  tous  un  llanibeau.  l^ur  habillenteni 
eonsislo  dans  une  espère  d^1ube  d'une  toile 
blanche  et  One.  il  y  avoil  au  iiiitieu  des  rangs, 
â  une  dislance  raisonnable,  deux  chœurs  de 
musique  à  la  façon  du  pays,  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  quelque  chose  d'assez  harmonieux  cl 
d'assez  agréable  :  ils  se  répondoicnt  l'un  i\  l'au- 
tre, après  avoir  laissé  aux  instrumens  le  temps 
de  se  faire  entendre. 

Paroissôit  ensuite  un  autel  portatif,  niagni- 
fiqucment  orné,  cnlourè  d'une  cinquantaine 
de  cierges,  et  de  presque  autant  de  flambeaux. 
Sur  cet  autel  sVdeviùl  une  résurrection,  dont 
le  travail  ma  paru  assez  beau  lorsque  Je  l'ai 
examiné  de  près.  C'est  une  image  de  Jésus- 
Christ  ressuscité,  qui  est  placée  dans  une  es- 


pèce de  rotonde,  dont  le  d6me  est  soutenu  pftr 
plusieurs  colonnes.  Le  tout  est  d'argent,  cl  a  dû 
coi'iter  beaucoup.  On  voyoil  autour  de  cet  autel 
huit  gros  fanaux  dorés  et  orné»  de  sculpture, 
tout  cela  faisoit  un  très-bel  effet. 

Venoit  après  cela  le  clergé,  composé  des  cor- 
deliers,  des  récollels,  des  Irinilaires,  des  domi- 
nicains, tous  en  chappes,  cl  des  jésuites  en 
manteaux  longs. 

Le  dais,  qui  est  d'un  beau  damas  blanc  h 
grandes  fleurs  d'oravccunenuignitlquecrépine, 
ètoil  porté  par  le  prieurel  les  trois  principaux 
ofliciers  de  la  confrérie,  habillés  de  blanc  com- 
me le  reste  des  confrères.  C'éloilmoi  qui  avois 
l'honneur  de  porter  la  sainte  épine ,  et  j'étoi» 
en  chappe  avec  une  écharpe  brodée  d'or.  Celle 
relique,  qui  consiste  en  une  petite  branche  re- 
vêtue d'or,  est  enfermée  dans  ime  coupe  de 
cristal,  dont  le  couronnement  et  le  pied  sont  de 
vermeil.  Le  dais  êloit  environné  de  queUpies 
prêtres  on  dahnaliques ,  d'un  grand  nombre 
de  Harnbeaux  el  de  (|ualre  confrères  (fui  ï)or- 
toienl  de  grands  vase»  d'argent  remplis  d'eau 
de  rose  dont  ils  arrosoienl  continuellement  let 
a^isistans. Cette  odeur,  mêlée  avec  celledes  par- 
fums qu'on  brûloil  sans  cesse  dans  plusieurs 
encensoirs,  embaumoient  toutes  les  rues  où 
Ion  pasKoil,  el  tpii  èloient  bordées  d'un  peu- 
ple infini.  La  procession  éloil  fermée  par  une 
vinglaiuc  de  confrères  et  par  les  principaux 
ofliciers  des  palais,  <|ui  tous  avoicnl  un  llam- 
beau.  II  lie  faisoil  pas  le  moindre  vent,  el  le 
ciri  éloil  on  ne  |)eul  pas  plus  serein  :  jugez  si 
tonléloit  bien  èeïairé. 

Tous  \qs  ambassadeurs  qui  sont  ici ,  san< 
mOrne  en  excepter  ceux  d'Angleterre  et  de 
Suède,  s'éloîent  rendus  dans  dilTércntes  mai- 
sons pour  voir  passer  celle  procession.  M,  le 
marquis  de  Villeneuve,  qui  est  le  nôtre ,  el  qui 
se  distingue  autanl  par  sa  rare  el  solide  piété 
que  par  son  zèle  ardent  A  soutenir  el  à  étendre 
la  religion,  vint  avec  madame  stin  épouse  dans 
notre  église,  où  la  messe  fui  chantée  en  musi- 
que. Notre  église,  qui  est,  ù  ce  que  je  crois,  la 
plus  belle  que  les  catholiques  aient  dans  loul 
le  pays,  étoil  toute  tendue  de  drap  d'or  el  d'ar- 
gent fourni  par  le  prieur  de  la  confrérie,  qui 
est  un  riche  marchand  vénitien. 

Les  vVmièniens,  que  noire  ambassadeur  a  su 
intimider  par  son  autorité,  cl  qu  il  a  lellemenl 
gagnés  par  ses  caresses  qu'un  a  quelque  lieu 
d'espérer  de  les  voir  bientôt  réunis  A  nous, 


MISSION 
dfîmandf'?  avec  instnncc  que  In  procès- 
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■  aoa  te  dèloumât  pour  passer  devant  une  do 

■  leon  èglbec:  on  leur  nccordu  celle  grflre  d'au- 

■  Uol  |4uii  niiii^nirnt  que  lN'*vNiuc  de  celte  relise 
^^■1  "nie  dnns  le  neur;  qu'il  n\)tknd 
^P^'t  i>ion  r^ivornble  |>our  »e  dt'clnreren- 

lièranml,  <*l  qu'il  r.iuroit  <lrjA  fuit  fti  on  no  l'a- 
▼oit  PORaK^  A  différer  encore  qucUpie  lemp» 
cpClc  drniurrhe,  nflnque,  nï'laul  point  xui^pert, 
il  pût  Iravûlllerplus  enieafenicnl  à  la  réunion. 
11  recul  donc  In  proression  lorsqu'elle  passa 
dcYant  son  église  ;  il  éloil  en  clinppe  et  en  ini- 
plusimjrtt  préiro»  de  son  clergé  Taccompa- 
enl,  el  éloient  précôdéa  par  une  cinquan- 
Ukine  de  flambeaux.  La  procession  s'arrCta 
nit>mena.  Un  de  nos  diacres  chaula 
•  du  jour  et  l'oraison  du  pnlron  de 
^li»e.  Ce  prélat  s'approcha  ;  je  lui  pr6- 
T  '■  'trie  épine,  et  il  la  baisa.  A  celte  sla- 
\  ■  roK(>  ne  fui  [M)inl  épargnée-,  on  la  ré- 

pamloiInTcc  profusion»  cl  Ton  jcloit  di*s  (leurs 
«I  si  grande  quantité,  que  je  fu*  obligé  de  le- 
BIT  lonp-lemps  le»  yeux  fermés.  4)n  dit  que 
le  passage  les  Turcs  mêmes  en  jetèrent 
coup  par  leurs  fcnOtre».  Conmie  j»'  ne  l'ai 
[Ntint  vUf  je  ne  puis  vous  garantir  la  vérité  de 
refait* 

VoiU,  ma  Ir^-chére  sa-ur.  une  cérémonie 
qui  sans  doute  vous  surjirendra.  Je  suis  bien 
pmaaéé  que  vous  ne  tous  seriez  jamais  ittia- 
içiaôeque  la  religion  eût  une  plus  grande  li- 
berli^  parmi  les  Turc«  qu'en  Angleterre  cl  en 
lloflande.  Tout  se  passa  avec  ime  piété  et  une 
mixleslie  qui  surpassent  de  beaucoup  celles  de 
toutes  nos  processions  d'Europe;  et  les  chré- 
tiens, quelquefois  si  dissi|>és  au  centre  du  chris- 
tianisme, se  font  un  devoir  de  paroftre  plus 
rrnu'illis  sous  les  yeux  de  linndélilé,  pour 
donner  une  plus  grande  idée  et  de  la  majcslé 
du  Dieu  qu'ils  adorenl,  et  de  la  sainteté  de  la 
hn  qu'ils  professent.  Je  ne  doute  pas  que  celte 
prtite  relation  ne  vous  fasse  plaisir,  el  â  lous 
ceux  qui  s'intéressent  A  la  gloire  de  notre  sainte 
rriigioti.  Je*ui«f  etc. 


LETTRE  DU  P.  GLRYNANT, 

sur  dn  soukS'unena  H  dH  IroublM. 


lie  I)iinu4,  le  i  novembre  i73&. 

Un  «oulévemenl  général  arrivé  dans  cette 
ville  a  été  sur  le  point  de  causer  la  ruine  do 
notre  mission,  el  nous  a  attiré  les  plus  cruelles 
vexation»  de  lu  pari  des  Turc»  cl  des  schisnia- 
tiques.  Il  prit  naissance  sur  la  fia  do  Tannée 
1738.  Soliman-Uacha  ayanl  été  employé  dan* 
la  guerre  que  le  grand-seigneur  avoil  avec 
l'empereur,  on  lui  donna  pour  successeur  Ilus- 
scm-liacha.  Cet  oUicicr,  accoutumé  A  piller 
dans  les  \illes  qu'il  avoil  gouvernées,  telles  que 
Tripoli,  Alep,  etc.»  comptoit  d'accroître  ciuisi- 
dérablement  ses  richesses  dans  ce  nouveau 
gouvernement.  Ma'w  il  ne  connoissoit  pas  le 
génie  des  habilans  de  Uainas,  qui  sont  nnlu- 
rellement  Qers,  arrogans  el  ennemis  do  toute 
domination  un  [>eu  dure.  Il  le  connut  bientùl 
à  ses  dépens. 

Lo  scène  cununença  un  vendredi  ;  je  remar^ 
que  celle  circonstance,  parce  que  ce  jour-lÀ  est 
chez  les  Turcs  ce  que  le  dimanche  (rsl  parmi 
les  chrétiens.  Us  vont  régulièrement  j'i  leur 
moscpiêe  sur  le  midi,  surtout  |)endant  Iclcnips 
du  Hamadan  ou  de  leur  jeûne.  I>?ur»  chaïks 
ou  leurs  prêtres  criénml,^  l'ordinaire  du  haut 
d'une  lour  faite  en  forme  de  clocher,  pour  in- 
viter le  peuple  A  la  priérc  :  et  tandis  que  cha- 
cun, occupé  au-dehors  À  se  laver  el  A  se  puri- 
lîer,  ailcndoit  te  moment  où  il  fût  permis  d'en- 
trer, on  ferma  tout  A  coup  les  portes,  et  h*s 
chaTks  s'étant  présentés  ;  «  Retirez-vous,  di- 
»  renl-ils,  il  n'y  a  {whii  aujourd'hui  de  prière; 
»  celle  qui  part  d'un  cu'ur  aigri  el  envenimé 
»  n*e»l  |>oint  agréable  à  Dieu.  Allez  venger 
»)  l'honneur  du  prtïphéte,  vengez  ses  loi»,  et 
»  faille  loul  ce  qu'un  saint  zéJe  vous  inspi- 
"  rera.  » 

A  i>eine  eurenl-iU  parlé  qu*on  courul  aus- 
sitôt aux  armes  :  on  n'i'nlendil  bientiH  dans 
toutes  les  rues  el  les  places  de  la  ville  que  de« 
coups  do  fusil  et  des  cris  confus  d'une  popu- 
lace en  fureur.  Cependant  le»  grands  s'assem- 
blenl  ;  ils  \onl  clu*z  le  nmphli  |x>ur  l'engaucr 
A  prendre  part  A  celle  émculc,  et  sur  le  refus 
qu'il  en  fail,  la  |>ortede»a  maison  est  fracassée, 
et  deux  de  ses  domestique»  loml/cot  nK»rl»  en  m 
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présence.  Il  ne  balance  plus  el  se  lai»«e  entraf- 
nt*r  au  lorrcnl.  Los  irrands  vont  do  là  aux  Iri- 
Lunaux  el  font  dùfeaso  A  toutes  les  cours  de 
connoUro  d'aucune  affaire  Jusqu'à  nouvel 
ordre. 

Peu  après  on  vil  le»  prèlres  cl  le  ponlife,  les 
iiiat;i»lrntis  cl  les  Krand»,marclK'rdanK  les  rues 
m  habil  de  cérémonie,  tenant  leur»  inaini*  Kiir 
la  t^tcon  signe  dr deuil  et  de  tristesse.  Ce  spo*;- 
taele  eut  tout  IVlTel  qu'on  R'cn  èloil  promis  :  le 
peuple  en  devinl  plu«  furieux,  el  d'abord  cin- 
quante A  soixante  personnes  de  gens  attachés 
au  bactiu  furent  niaii,<^acr(}eâ. 

Le  carnage  auroil  étt^  plus  grand  cans  le  bruit 
qui  80  répandit  que  le  barha  s'éloil  sauvé  de 
son  Siérait  par  une  porte  dérobée  ;  le»  esprits  se 
ealim'Tcnt,  et  le  refile  du  jour  fut  lianquille.Le 
borha  en  fui  inform(S,el  dés  losoirniOine  il  re- 
vint h  son  palais.  Il  envoya  chercher  l'aga  de» 
Janissaires  et  Tapa  des  quapictouls,  (pii  refusî;- 
retïl  d'obéir  sur  Theure,  et  ipii  n'allèrent  le 
trouver  que  le  lendemain. Dès  qu'ils  parureikl  : 
«  Pouniuoi,  leur  dil  le  baclia  en  colère,  ne 
»  conlenlez-vous  point  vos  troupes?  Je  saurai 
h  bien  vous  en  faire  repentir:  qu'on  ferme  les 
»  fiorles  du  palais.  >\  On  exèeuloit  ses  ordn% 
ïorrt(]U'un  domestique  vint  lui  dire  à  l'oreille 
(pir  le  cannii  du  chAleau  èloil  bra<iué  contre  lo 
]»alais  et  qu*on  se  préparoîl  à  y  nicUrc  le  feu. 

A  <*el  avis  il  baissa  le  ton  el  parla  d'acconi- 
niodemenl.  Les  deux  apas  parlèrent  linuli'i  leur 
tour,  et  lui  din*nt  qu  il  n'avoit  point  de  paix  îk 
espérer  de  la  pîirl  de  la  ville  qu'aux  conditions 
suivantes:  l^qu'il  resliluâl  les  neuf  cenl^boiir- 
s(»«  qu'il  avoil  reçues  depuis  son  arrivée  h  Da- 
mas :  '2"  qu'il  renvoyât  de  son  service  une  partie 
de  ses  troupes  •,  3"  qu'il  s'engapeâl  par  écrit  do 
ne  molester  personne  (Uiranl  lo  temps  de  son 
fîouvernement  ;  4' enfin  que  ce  jour-li  même 
il  èlargtt  les  prisonniers.  Il  promit  ce  qu'on 
V(»ulut  pourvu  (ju'on  mtl  ba»  les  armes  et  qu'on 
ouvrit  le»  boutiques  A  rordînaire. 

LQuoii|ue  tout  pariH  tranquille,  on  ne  laissa 
pas  de  i)art  et  d'autre  de  se  tenir  sur  ses  gar- 
des. Bien  en  prit  aux  liabitans,  car  trois  jours 
après  la  parole  donm^.le  bnclia,  suivi  de  qua- 
tre mille  homuH^,  entra  sur  le  minuit  dans  un 
faubourg  dont  il  avoil  le  plus  sujet  de  se  plain- 
dre, et  il  le  mit  an  pillage,  saccngeant,  brû- 
lant les  maisons,  cl  tuant  tous  ceui  qui  faisoient 
quelque  résistance.  L'alarme  se  conunuiiiqua 
im  peu  (lo  Icfpp»  à  ia  \illo;  on  s'aucmbla  au 
l -   •■ 
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plus  t^t  ci  en  si  grand  nombre,  que  lo  baclm, 
après  la  perle  d'une  partie  de  ses  lrûu()es, 
n'eut  d'autre  ressource  que  de  gagner  en  luMe 
le  sérail  et  ensuite  la  campagne. 

Le  lumuUc  no  fui  pas  moins  grand  après 
l'évasion  du  baclia.  Qu'on  s'imagine  do  quoi 
est  capable  un  peuple  sans  frein,  violent,  io^ 
discipliné,  qui  n'entend  la  voix  de  personne, 
qui  ne  suit  dans  son  emportement  d'autre 
guide  que  sa  passion  el  sa  fureur,  el  qui  est 
ennemi  déclaré  de  (oui  ce  qui  porte  le  nom  de 
chrétien . 

Dès  (ju'on  a|)orcevoil  des  chrétiens  on  inau- 
dissoil  leur  foi,  et  un  leur  altribuoil  U'uvoirul- 
tiré  tant  de  malheurs  sur  la  ville;  on  forcoîl 
leurs  maisons,  on  les  pilloil,  et  ils  étoionl  lro|> 
heureux  qu'on  ne  leur  arrachât  pas  la  vie.  La 
frayeur  causa  la  mort  à  plusieurs  dame»,  et 
d'autres  aimèrent  mieux  périr  de  la  main  de 
ces  lliriiHix  que  do  consentir  aux  violence» 
(|u'on  vouloit  leur  faire.  J'ai  eu  souvent  le  pis- 
tolet appuyé  contre  ma  poitrine  et  le  sabre 
levé  sur  ma  léle.  In  jour  les  fenêtres  de  notre 
maison  furent  criblées  à  coups  do  fusil,  et  le« 
balles  tombèrent  ù  moi  pieds.  Une  autro  fuis 
ils  allumèrent  un  grand  feu  à  la  porte  de« 
franciscains  pour  les  brûler  dans  leur  hospice; 
le  feu  ne  s'éteignit  que  par  une  espèce  de  mi- 
racle. Je  serois  infini  si  j'écrivnis  dans  le  détail 
toutes  leurs  cruautés.  Je  reviens  au  bâcha. 

Le  baclta,  échappé  de  la  ville,  alla  visiter 
Naplou  ',  Jérusalem  el  les  autres  villes  de  son 
gouvernement,  pour  lover  les  tributs  accoutu- 
més, et  pour  se  préparer  au  voyage  do  la  Mec- 
que. On  sait  que  tous  les  ans  \in  grand  nom- 
bre de  Turcs,  soit  par  principe  de  religion, 
soit  par  raison  d'intérêt,  font  le  pèlerinage  do 
la  Mecque,  où,  selon  leur  tradition,  repose  le 
corps  de  leur  prophète  Mahomet.  Damas  est  le 
rendez-vous  général  de  l'empire  ;  on  y  rassem- 
ble les  caravanes  de  Conslantinople,  de  la 
Turcomanie,  de  la  Perse,  sans  parler  de  celles 
des  autres  pays  les  plus  voisins. 

Quant  tout  est  rassemblé  et  qu'on  a  ramassé 
les  provisions  de  bouche  pour  un  voyage  do 
plus  de  deux  mois  dans  des  déserts  stériles,  on 
se  met  en  route,  ce  qui  arrive  réguliéremcnl 
toutes  les  années,  quinze  jours  après  le  lloma- 
dan.  Le  bûcha  de  Damas  est  le  maître  el  le 
conducteur  de  la  caravane.  C'est  à  lui  it  donner 

*  Nabolos,  Sichcm.       irmj  r*j 
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ks  ordrM  pour  là  marche  cl  pour  le  «éjour,  & 
lidcr  Icft  di(Téreii(lA  qui  s  èlévoat,  A  la  giinmlir 
det  Arabet,  qui  no  rosHL*nl  du  l;i  liarcdcr  de- 
puis «on  départ  jusqu'à  son  retour. 

PtndaDl  quû  le  b^icha  parcouroil  Ick  villes 
de  Mm  gouvernemuiil,  les  hahilani»  de  Daruas 
pomNenl  »érieusenioDt  à  lui  Termer  rentrée  de 
Ifor  TÎIIr.  Pour  cela  ils  forlinèrent  les  endroit* 
foitle*  de  leurs  muraille»,  ils  relevèrcul  ceux 
^ai  éloicD(  obatluB ,  ils  ainaasèrent  des  pruvi- 
lioili  de  guerre  et  de  bouclie ,  et  so  mircEil  en 
MftCdfi  «oulenirlc  siège  aucasqueIlus»em-Ba- 
Cte  vtnl  les  allaquer  avec  les  forces  de  piu- 
titnrs  hachas  réunis ,  coriinic  le  bruit  en  cou- 
roit.  JU  avoient  pris  une  autre  précaution  qui 
r  réussit  pas  :  ils  avoient  fait  présenter 
Porte  un  niar4in*ste  raisonné  el  ju)>lincalif 
leur  Cfmduito^  mais  ils  a)>prirunl  vers  ce 
Icmpt-U  qu'il  avoil  été  arrêté  parle  grand-vi- 
•tr,  prolocicur  du  bâcha  sa  créature,  el  qu'il 
D'éloil  paA  parvenu  Jusqu'à  sa  Hautessc. 

Ce*  oouvcUes  les  intiniîdèrenl  pendant  quel- 
que temps,  de  sorte  ((u'ils  no  s'opposérenl  point 
à  r«ilr(V  du  bâcha  dan»  la  ville.  Des  quatre 
conditions  qu'elle  a  s  oit  cxi^iées.  deux  étoienl 
remplie*  :  il  avoii  rendu  la  liberté  aux  prison- 
el  congédié  ses  troupes  \  c'est  ce  qui  le 
ru  el  lenlijirdîl  â  lo;j;er dans  son  palais. 
tt  dcpuÎK  la  nti-décenibre  qu'il  arriva  Jus- 
qu'à b  Tin  de  Janvier  qu'il  en  partil  pour  la 
Mtrcque,  il  n'oiin  Jamais  ne  montrer  en  public, 
ni  in^ie  nommer  quelqu'un  (iour  gouverner 
en  9on  absence. 

Durant  celle  anarchie,  luquelle  ne  ravorijioil 
4|uc  (rup  le»  mét'ontens  (pti  y  trouvaient  leur 
cooiplct  le»  lroul>le»  ne  disconlinuérent  poinl  ; 
sutMistoicnl  encore  ou  retour  de  la  cara- 
Alors  le  bâcha,  pressé  par  les  Arabes, 
de  dessus  les  monla;$nes  el  par  des  ch(s 
inipratieablc*,  ne  ces  soient  poinid'in(pné- 
1er  1-  :  '  -^in«,eut  recoursAscs  troupeslicon- 
cic,  a^n^ea  par  é*Tit  A  procurer  leur 

reUNir  à  iiamas.  Cinquante  mille  lionune^  bien 
m>é*qui  »4>rtirent  de  la  ville,  lui  a|)prirenl  i\ 
pas  donner  si  aisément  des  paroles.  11  Tul 
d*cn  venir  à  de>  pourparlers  qui  durè- 
dcitx  jours,  pendant  lesquels  les  pèlerine, 
nombre  de  quinze  à  vin^l  mille,  firent 
kalt<*.  T<  '  lenir,  c'est  qu'il  se- 

rai! pern  i  camper  pré»  de  la 

ville  |>endant  trois  Jour»,  i]u'im  leur  accorduil 
puur  retirer  leurs  rciumc«  el  leurs  elTets  ;  mm 
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que  C09  troîft  jours  cxpiréa^  s'iU  ne  décaro- 
poienl  pas,  on  leur  courroit  sus  comme  aupa- 
ravant. 

Ce  nouvel  cchcc  discrédita  loul-A-faîl  IIus* 
scm-Bacba.  Caché  dans  son  sérail,  haldcscs 
IroiipcH ,  LalToué  do  ses  sujets  ^  sans  pouvoir  cl 
sans  aulorité,  il  n  avoil  plus  que  le.  titre  el  le 
nom  de  liacha.  Quand  il  s'a^issoil  de  quelque 
affaire  donl  la  connoissancc  lui  apparlenoil, 
Achmelabdel  lirédi,  liiunme  de  fortune,  mais 
qui  avoit  l'esprit  entreprenant  et  intrépide, 
l'évoquoit  aussil6t  à  son  tribunal ,  et  pronon- 
voit  des  arrêts  d'un  ton  qui  se  fai^uil  obéir. 

Cependant  le  Lâcha  entretenoil  de  secrètes 
correspondances  ovcc  le  gouverneur  du  cliA- 
tcau ,  qui  éloilbien  fourni  d'artillerie,  et  qui 
par  sa  situation  comniandoil  la  ville  elle&  en- 
virons :  si  ce  fort  lui  ciH  été  livré,  il  dcvenoil 
le  maître  absolu.  Les  quapigouls,  sur  le  simple 
soupçon  qu  ils  curent  de  celle  intelligence,  ar- 
rêtèrent leur  nga,  se  saisirent  des  portes,  el  le 
consliluOrcnt  prisonnier.  Le  signal  fut  aussiKU 
donné,  et  en  peu  de  temps  Cous  les  révoltés  s^ 
rassemblèrent  et  coururent  droit  au  sérail.  Le» 
troupes  du  lîacha  se  défendirent  d'abord  avec 
courage;  cUc«  attaquèrent  ensuite  et  rci>oussè- 
rent  A  leur  tour.  Le  lendemain  le  combat  rc- 
ronimenva  avec  la  même  furie  de  |wrl  et  d'au- 
tre, cl  lu  victoire  indécise  ne  »c  fixa  en  faveur 
des  hnbilans  que  sur  la  fm  du  troisième  Jour. 
Le  nombre  des  morts  fut  A  peu  près  é^al.  (Ju 
regretta  dans  la  ville  sur  tous  ceux  qui  péri- 
rent, Achmet  abdel  Drédi,  que  son  mérite  cl  sa 
valeur  avoient  fait  le  chef  des  révoltés. 

Tandis  que  la  ville  en  deuil  dressoit  aux  niA- 
ne»  de  son  héros  un  superbe  mausolée,  et  Tin- 
vo(|Uoil  |)ar  de«  hymnes  eLdes  cantiques  comme 
le  père  el  le  libérateur  de  la  patrie,  le  Uacba 
dont  lo  palais  avoit  été  fort  endommagé'par  le 
canon  du  c4iàtedu,  s'enfuit  pour  la  troisième 
fois.  Mais  le  moyen  de  subsistera  lacampa;;ne  [ 
S;i  fuite  précipiléc  ne  lui  avoit  permis  <pie  de 
penser  A  mettre  sa  vie  en  sùrelé  :  w)n  unique 
ressource  fut  de  lever  des  contributions,  el  c*c»t 
ce  qui  mil  le  comble  A  son  malheur. 

!,)*fi  payxans  des  environs  de  Damas  v<*noient 
continuellement  A  la  ville  pour  ne  plaiiulte  <pie 
la  campagne  étoit  ravagK*  par  llusaein-Racha. 
Leurs  plaintes  furent  écouti'ejï,  on  consulta  le 
muphtiqui,  nprés  di'  mùrea  delibêraliotis,  dé- 
cida que  la  loi  pemielioit  do  se  dérairc  d'un 
OQQVOii  de  pieu  el  Uci»  hommes  quiet)  vouioit 
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nu  bion  et  â  la  vie  de  ses  frères.  Dès  l'heure 
lème  on  se  prèpnra  i\  partir. 

Lcmuphti^les  commandant  et  officîors^iubnl- 
ternes  ,  les  principaux  membre»  de  la  juslire, 
les  plus  distingués  delà  bourixeoisie,  suivi»  de 
quarante  mille  hommes  d'olilc,  «e  mirent  en 
marche,  et  arrivèrent  le  lendemain  au  lieu  oi) 
l'on  afifiuroit  qu'èloit  le  camp  du  lïnrha.  Sans 
donner  le  temps  aux  troupes  de  se  reposer,  on 
les  partagea  en  différente»  colonnes,  dont  les 
unes  s'emparèrent  dea  hauteunt.  elles  autre» 
s'étendirent  dans  le  vallon  :  mais  rcs  mesures 
furent  inutiles,  le  Bnrha  avoit  appris  re  qu'on 
tramoit  contre  lui,  et  dès  la  veille  il  s'était  re- 
lire avec  tant  de  célérité,  que  six  cents  chevaux 
détachés  après  lui  ne  purent  Jamais  l'atteindre, 

T/enncmi  ètoit  loin,  mais  la  ville  n'en  fui 
pas  plus  tranquille  :  le  tumulte  y  régna  ft  Tor- 
dînaire,  et  Ton  ne  discontinua  point  de  piller 
et  de  maltraiter  les  chrétiens.  Ce  ne  fut  qu'au 
mois  d^ortobre  qu'Osman  Bâcha  étant  venu 
prendre  possession  de  ce  gouvernement,  le 
bon  ordre  commença  h  s'y  rétablir,  et  nous 
vaquilmcs  plus  librement  aux  fonctions  de  no- 
tre ministère.  Mais  nous  ne  sommes  pas  pour 
cela  délivré»  d'inquiétude.  Outre  (|Ue  nous 
n'avons  poiïit  ici,  comme  ailleurs,  un  consul  et 
une  nation  françoisc  qui  nous  soutiennent, 
nous  avons  ù  traiter  avec  des  peuples  qui 
abhorrent  le  nom  de  Franc ,  et  qui  dès  In  nais- 
sance de  l'église  ont  persécuté  les  bomn»es 
apostoliques.  On  sait  que  l'apôtre  saint  Paul , 
pour  fuir  leur  persécution,  fut  obligé  de  se  ca- 
cher et  de  se  retirer  de  leur  ville.  Aussi ,  puis- 
je  assurer  que.  pendant  Iroii  ans  que  j*y  ai  de- 
meuré ,  il  ne  s'est  guère  passé  de  semaines  que 
nous  n'ayons  eu  beaucoup  A  souffrir  de  la  part 
des  Turcs  et  des  schismitiques. 

LETTRE 
DXTV  MISSIONNAIRE  D  ALEP, 

Sur  le  naniâiUj)  tU'i  Turcs,  «ur  l.i  IMqiu*  iloi)  rlinl-lk'ns,  et  »ur 
les  |irincipalL-3  l'ircuuslaiici'j  di-  suu  vojsgc. 


A  Alop,  cuSjrie. 

Mon  rrvkrend  Pèrk, 
/'.  c. 
Je  me  suis  engag^^  tk  vouii  faire  pari  de  ce 
'\Jue  je  Irouvcrois  déplu»  curieux  cl  de  plus  re- 


marquable dans  les  différentes  contrée*  que  Je 
serois  obligé  de  parcourir.  Pour  satisfaire  il 
mes  engagemens,  voici  le  système  que  je  me 
suis  pro[)(>fié  de  suivre.  Dans  les  voyages,  je  me 
contente  d'examiner  attentivement  la  position 
des  lieux  ,  la  situation  des  villes,  la  ditrérence 
des  climats  *,  mais  quand  je  suis  une  fois  fixé 
dans  quelque  endroit,  les  usages  du  [inyR,  les 
coutumes  des  peuples,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  religion,  font  mon  étude  particulière; 
étude  qui  remplit  les  momens  de  loisir  que  me 
laissent  mes  ocrupalions  esssenlielles  ;  étude 
que  je  no  crois  pas  indigne  d'un  missionnaire. 
Vous  êtes  François  ,  vous  files  jésuite ^  Je  suis 
sûr  que  ce  c[ue  je  vais  vous  raconter  vous  fera 
plaisir.  Les  mii'urs  étrangères  ra[)iïrochée3de» 
mœurs  françoiscs,  doivent  flaller  notre  nation, 
el  noire  sainte  religion  ne  peut  que  gagner 
b(*aucoup  quand  on  la  compare  aux  autres  re- 
ligions ;  toujours  elle  lire  un  nouvel  édal  de  ce 
parallèle,  ou ,  si  vous  voulez  ,  de  ce  contraste 
qui  lui  est  si  glorieux.  Vous  pouvez  compïer 
8ur  la  lidélilé  di*  uïon  récit;  je  ne  vous  dirai 
rien  <li)nl  je  n^^ie  été  témoin  et  que  je  n'aie  vu 
de  mes  propres  yeux.  Je  no  sais  ce  que  c'est 
ni  que  d'inventer  ni  que  d'exagérer,  ni  même 
que  de  hasarder.  Vous  me  permettrez  de  finir 
celte  lettre  par  quelques  aventures  de  mou 
voyage;  elles  vous  feront  connottre  jusqu'où 
les  infidèles  portent  la  superstition,  et  jusqu'où 
les  missionnaire»  doivent  |>orlcr  la  patience; 
du  moins  elles  vous  attendriront  sur  Pélal  pi- 
toyable oii  se  trouve  le  christianisme  dans 
rOrient,  et  sur  le  malheureux  sort  de  Uinl 
d'Ames  infortunées,  q  ui,  avec  les  meilleures  dis- 
position» du  monde  pour  le  salul,  périssent 
ffiule  de  secours.  Je  commencerai  par  la  com- 
paraison du  carême  des  Turcs  et  du  carême 
des  chrétiens ,  des  pÂqucs  chrétiennes  cl  de» 
pâques  lurque?ques. 

Le  grand  tamadan,  ou  le  carême  des  Turc», 
est  une  pratique  solennelle  de  religion  pre- 
scrite pur  le  Coran  ;  il  dure  un  mois  tout  entier, 
ou  pour  parler  le  langage  du  pays,  une  lune 
tout  entière.  Avec  la  teinture  qu'avoil  Malio- 
mel  de  la  religion  chrétienne,  il  n'est  pas  élon- 
nanl  (pi'il  ait  assujetti  ses  disciples  à  cette  loi. 
Les  Tausses  religions  se  font  souvent  honneur 
dimiter,  du  moins  en  quelques  points,  la  véri- 
table, ("est  ordinairement  le  temps  de  l'hiver 
qu'on  choisit  pour  ce  jeûne;  vous  en  verrez 
dans  lasuilela  raison,  et  combien  la  brièvclédes 
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(H  la  longueur  de»  miiU  adoucissent  ccUe 
•*.  CWIl*  année  on  y  a  consacré  dans  celle 
iiine  de  janvier.  Dès  que  la  iune  de  dê- 
ctfnbrc  cc4sa  de  parotlre,  on  lira  du  etiAleau 
quatre  coups  de  canon  à  trois  heures  après 
jlûdir,  pour  avertir  lejs  iriU6ulninnK  que  le  {Jirand 
tn  coininençoit  le  lendemain.  Voiri  la 
Tc  de  jeûner.  Le  malin,  dès  qu'on  peut 
igucr  un  fllcl  Liane  d  avec  un  filet  noir,  il 
^t  ptuÂ  permis  ni  de  boire,  ni  de  manger^ 
ni  de  prendre  la  pipe  jusqu'après  le  coucher 
du  «olcii.  Celte  circonslance  du  filet  Liane  et 
du  Dtrl  uoir,  prise  it  la  lettre,  donne  A  ceux 
qui  n'ont  pas  la  vue  bonne  un  avantage  &ur 
Ie*aulre«,  et  ils  en  profitent  sans  scrupule.  Dès 
que  le  Koleil  cal  couché ,  ceux  qui  sont  chargé» 
d'avertir  le  peuple  pour  la  prière,  cl  doal  la 
Toix  »cri  de  cloches  dans  toute  laTurquic,  pous- 
dcs  cris  citroyables  du  haut  de  toute»  Ie« 
[uà&  \  à  ce  signal  on  reprend  la  pipe  et  Ton 
côminence  à  manger.  Ce  premier  repas  e.st  ordi- 
oatrcmcnt  assez  léger  ;  il  est  suivi  de  promena- 
de», daMcmblées  et  de  loulea  sortes  de  diverlis- 
scmvn-'^.  On  court  les  rues,  partout  on  y  voit  des 
Ufn|K*»  allumées,  les  |K>rte«  même  de  In  ville 
Booi  ouvertes,  on  se  croit  tout  pernùs  parce 
i|Ucroa  jeûne,  et  cette  pénitence  semble  au- 
loriier  les  plus  ^rand»  désordres.  Aussi  les 
chrélîcns  dîftenl-iU  que  les  Turcs  sont  alors  à 
H  "T  •  f'iits;  et  ils  sont  plus  que  jamais  sur 
ides  pour  n'avoir  aucuu  démêlé  avec 
les  luusulmaus,  bien  persuadés  qu  ils  n  eu  nu- 
tl  aucune  justice  s'ils  vu  avuieul  été  mul- 

tpr^oe«  course*»  nocturnes,  chacun  rentre 
toi,  et  quelques  heures  avant  qu'on  puisse 
dUlingucr  le  fUet  blanc  d'avec  le  filet  noir,  on 
il  ud  repas.   Là  se  trouvent  réunies 

cl  la  dèlicale*se  des  viandes,  ot 
TûO  rtAcrvc  pour  ce  temps  du  grand  ramadan 
Uwl  ce  qu'il  y  a  de  plus  succulent  et  de  plus 
ckikicux.  A'ous  m'avouerez  que  c'est  là  une 
lie  manière  de  jeùuer.  Quand  vous  dc- 
À  un  musulman  pourquoi  d  se  fait  ser- 
tir Uni  de  mets  exquis  cl  recherchés  :  C'est 
îùne,  dit-il  ;  si  je  ne  jei^nois  pas ,  mon 
oilplus  frugal,  mais  il  Tant  me  sou- 
Ittlir.  A|vO*  ce  grand  repas ,  dés  que  le  soleil 
liipart  se  couchent,  non  pas  dans 
tt  us^  malt  surdesdi\ans  qui  sont  pla- 

né» au-d«Taul  de  leurs  maisons,  ulin  que  tout 
k  mobdc  »oil  témoin  de  leur  pénitence  ;  el  iU 


ne  paroissent  guère  en  public  qu'après  midi, 
à  moins  que  des  affaires  indispensables  n'în- 
tcrrom|K'nL  leur  repos  :  c'est-à-dire  (pie  toute 
rauslérité  du  jeûne  consiste  et  à  faire  meilleure 
chère  el  à  faire  le  jour  de  la  nuit.  Vous  con- 
noissezen  Europe  bien  des  gens,  surloul  dans 
un  certain  monde,  qui  pratiquent  celle  e.spéco 
de  jeune  presque  toute  l'année,  et  qui  ne  pré- 
tendent pas  se  mortifier. 

Nos  jeOneui>  ont  un  grand  soin  de  se  défi- 
gurer par  un  masque  affreux  de  sévérité  el  de 
mélancolie i  ils  marchent  lentement,  ils  ne  se 
montrent  qu'avec  un  air  abattu  et  un  vitrage 
exténué ,  à  qui  ils  donnent  le  tour  qu'ils  veu- 
lent, cl  dans  ces  sortes  de  grimaces  les  plus 
maladroits  sont  assez  habiles  pour  réussir  dés 
la  première  fois.  Les  féliciter  alors  sur  la  fraî- 
cheur delcurteinl,  sur  leur  embonpoint,  sur 
leur  bonne  santé  ,  ce  seroit  leur  faire  un  fort 
mauvais  compliment^  ils  veulent  à  quelque 
prix  que  ce  soit  parotlre  pénilens. 

Jamais  lajustice  n*est  plus  mal  administrée 
que  pondant  le  temps  de  ce  grand  ramadan  : 
le  jeune  assure  aux  coupables  une  espèce  d'iin- 
punilé.  Quand  un  homme  maltraite  en  ap|H'Uo 
un  autre  en  justice,  quand  11  le  dénonce  et  lac- 
cuse  devant  le  cadi,  cet  équitable  juge  répond  A 
l'accusoleur  :  Il  est  vrai  qu'il  t'amaUrallé,  mais 
le  pauvre  homme  jeûne.  Vois  son  visage,  il 
fait  pitié  ;  il  est  si  foible  qu'il  mourroit  an  pre- 
mier coup  de  bâton.  Le  jeûne  nous  alToiblil  le 
corps  et  l'espril,  je  ne  sai^  presque  où  j'en  suis 
moi-même  ;  la  défaillance  nous  fait  tourner  la 
tète  :  il  étoil  apparemment  â  demi  fou  quand 
il  t'a  fait  ce  mauvais  traitement.  Que  vcux-lu 
que  je  lui  fasse?  je  t'en  fais  toi-même  le  juge  ; 
le  voilà  sons  force»  el  presque  prél  d  tomber 
de  foibicsse.  Veux-tu  que  je  le  fasse  expirer 
sous  les  coups?  Ce  seroit  une  cruauté,  l/accu- 
saleur,  si  c'est  un  chrétien,  fail  semblant  d'être 
persuadé  par  ces  raisons,  et  s'il  n'est  pas  sa- 
tisfait de  ce  procédé,  il  a  du  moins  la  consola- 
lion  de  s'être  plainl.-Si  c'est  un  musulman,  il 
est  plus  que  convaincu  de  la  solidité  des  rai- 
sonnemens  du  cadi,  parce  que  lui-même  joue 
dans  la  comédie  le  personnasedejeûnrur.j^insi 
se  terminent  communément  les  procès  dans  co 
temps  de  pénitence,  surtout  si  l'accusé  trouve 
le  moyen  de  faire  passer  secrétemenl  quelque 
sonune  d'argent  entre  le»  mains  de  xon  ji;^'o  ; 
celle  sunmie  attire  infailliblement  la  compai«- 
sion  sur  son  épuisement  et  sa  prétendue  foi- 
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Hessc.  n  «c  Irouveccpondanl  quclqucrois  de» 
fpn»  do  mauvaise  huineiir  qui  no  so  ronlon- 
•nt  pas  de  ces  r.nisons,  o(  qui  veulent  absolu- 
lent  une  satisfaction  proportionnée  ;    mais 
[uelquerois  aussi  il»  en  sont  tes  mauvais  mar- 
;)iands,  et  c'est  ce  qui  arriva  le  carfïnie  pass^. 
Un  Ttirc  Iroduisit  devant  !c  tribunal  public 
m  autre  Turc  dont  il  avoit  reçu  un  alTront 
langlant.  Le  juge  gagné  pcnchoït  ver»  la  clé- 
irnce,  cl  pour  Cire  auloriné    h  ménager  le 
lupable,  qnil  protéfteoit  et  qu'il  vouloit  sati- 
fcr,  il  fil  beaucoup  valoir  la  raison  tirée  du 
|rrtne.  Elle  ne  parut  pas  à  raccusatour  une 
*nison  sulTisanlc,  il  s'obstina  A  soutenir  que 
l'accusé  éloit  en  étal  de  supporter  la  punition 
méritée  -,  il  élcvoil  la  voi\  cl  parloit  avec  beau- 
coup de  Teu  et  de  vivacité.  I^e  carli,  qui  ne 
mvoit  opposer  à  ses  représentations  rien  de 
raisonnable,  y  répondit  d'une  mnoic-re  sinj;u- 
liére  mais  elHcnce.  Ab  !  ah  !  lui  dil-il ,  lu  as  la 
poitrine  bien  forte,  loi,  apparemment  que  tu 
nejeùncs  pas  comme  nous,  puisque  lu  parles 
ml,  et  que  tu  ne  sens  pas  la  foiblesse  que 
lous  éprouvons.  El  sur-le-cbamp  il  lui  fait 
lonner  la  bastonnade  comme  à  un  prévarirn- 
[kur  de  la  loi  de  Mahomet,  dont  il  ne  gardoil 
ms  le  grand  rauiadan.  l/arjfumenl  n'éloit  pas 
|uste,  mais  il  éloit  pércmploire,  el  le  pauvre 
malheureux  ne  put  y  répondre  que  par  ses 
cris. 
A  CCS  Ircnle  Jours  de  pénitence  succèdenl 
>i«  jours  de  réjouissances ,  qu'on  annonce 
'èRalemenl  au  peuple  par  quatre  coups  do  ca- 
non. Dès  la  veille  on  connuenre  h  dresser  dans 
lous  les  bazars  cl  dans  toutes  les  plarps ,  des 
divans  chargés  de  lapis  el  de  carreaux.  C'est 
II*!  qu'on  mange  en  public ,  c'esl  lA  qu'on  re- 
çoit les  visites,  c'est  lA  qu'on  se  place  [jour 
jpir  à  son  aise  ceux  qui  se  font  branler  avoc 
les  cordes  qui  sont  allachécs  des  deux  côtés 
aux  fenêtres  du  d(^nie,  cl  qui  descendent  juk- 
qu'A  Icrre  :  ce  spectacle  csl  le  plus  couru,  et  il 
lient  presque  lieu  de  lous  les  autres  Jeux.  Ce 
qu'il  y  a  de  conmiode ,  c'est  qu'il  n'en  coûte 
rien  pourélre  spectateur,  el  que  pour  souargcnt 
un  peut  être  acteur  A  son  tour  si  Ton  veut. 

Deux  Turcs  mettent  l'acteur  sur  un  ais  en 
triangle,  dont  chaque  coin  csl  soutenu  par 
quatre  cordes  ;  dés  qu'on  lui  a  donné  le  mou- 
vrmcnl,on  joue  des  Irompettcs  et  d'autres  ins- 
Iruniens  barbaresques,  dont  le  son  se  mêle  avec 
celui  des  tambours  qui  son!  comme  là  basse 


do  la  musique  :  dans  l'espace  do  quelques  mo- 
mens  Thomme  se  trouve  élevé  jusqu'A  la  voûle, 
dont  la  hauteur  égale  celle  de  nos  églises  do 
France  les  plus  exhaussées.  Dans  cette  posi- 
tion, les  plus  hardis  el  les  plus  habiles  se  pren- 
nent avec  les  pieds  A  des  cordes  altachées  en 
travers  -,  alors  ils  quittent  leur  siège,  ils  se  roti^ 
lent  sur  ces  cordes  quelque  temps ,  puis  avec 
le  secours  d'autres  cordes  ils  desrendenl  jus- 
qu'A terre  :  la  musique  cesse  et  fail  place  aux 
batlemens  de  mains  et  aux  applaudiseemens 
des  speclaleurs.  H  y  a  des  branles  moins  éle- 
vés pour  ceux  (|ui  ont  moins  de  force  et  de 
courage.  Il  n'en  coûte  qu'un  tiers  de  piastre 
ou  vingt  sols  de  France  pour  se  donner  ainsi 
en  spectacle  au  .public.  Un  a^o  préside  à  ces 
Jeux,  et  reçoit  l'argent.  VoilA  lamusemcnl  des 
personnes  d*un  certain  Age.  Les  jeunes  gens 
n'en  sont  pas  exclus,  ils  ont  aussi  les  leurs. 
On  place  des  roues  d'une  circonférence  im- 
mense, dont  le  bas  n'est  qu'A  un  pied  de  lerre, 
et  le  haut  A  égale  distance  de  la  voûte;  elleii 
sont  garnies  d'un  nombre  infini  de  chaises  sur 
h'squi'Ilefi  sont  asRis  les  garçons  el  les  filles  de- 
puis dix  ans  jusqu'A  seize.  La  roue  tourne  avec 
beaucoup  de  rapidité,  et  les  chaises,  qui  sui- 
vant «on  mouvement  se  liennenl  toujours  droi- 
tes el  sans  pencher,  font  voir  ces  enfan»  suc- 
cessivemenl  sous  les  pieds  et  sur  la  télc  le*  uns 
des  autres.  Il  y  a  outre  cela  des  petits  tours 
composés  de  planches  en  ligne  horizontale-,  et 
qui  roulent  surun  pivol;  dans  ces  petits  lourt, 
comme  dans  autaul  de  petites  nicties,  sont 
placés  les  enfans  au-dessous  de  dix  ans ,  el  ils 
passent  rapidement  en  revue  devant  toute  l'as- 
semblée. VoilA  quelle  est  la  principale  occu- 
pation des  musulmans  pendant  ces  trois  jours, 
depuis  huil  heures  du  malin  jusqu'A  dix  heu- 
res du  soir,  et  voilA  ce  que  fai  appelé  les  pâ- 
ques  lurquesqucs.  Je  vous  assure  que  ces  bran- 
les ,  ces  roues ,  ce»  cordes ,  ces  croix  horizon- 
tales ,  le  bruit  elfroyablc  des  macirines,  el  le 
mélange  de  tant  do  voix  confuses,  font  un 
spectacle  qui  donne  plus  d'horreur  que  do  plai- 
sir. Ah!  que  ces  pAqiies  sont  bien  différentes 
des  pAques  chrétiennes  1  Commençons  par  le 
coréme  qui  les  précède. 

Nous  sommes  ici  presque  aux  ixirlcs  de  la 
fameuse  Antioche,  où  saint  Pierre  établit  d'a- 
bord et  la  chaire  de  vérité  et  le  siège  oposlo- 
lique.  Vous  savez  que  celle  ville  fui  la  pre- 
mière de  loulctt  les  villes  de  l'univers  qui  eul 
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le  bonliÊUr  et  In  gloiro  do  voir  natlre  dans  »on 
frinAn  adorateurs  (id(«lr8,  et  de  rcnfrrmcr  un 
' — "-'-  rhr<^'lion  dnns  IVncciiitc  de  seit  mur». 
.1  la  voi\dc»apAlrc8,  ils  lui  (raiismircut 
truT  esprit,  v\lv.  vn  suivit  IrK  r^glcnicns  ;  <t  fut 
d'rut  qu'rllo  apprit  la  manit^re  de  côlî'brer  les 
fMc»,  vl  Couler  les  autres  pratiques  de  la  reli- 
ifiwa.  Hientùl  toutes  les  villes  d'alentour  sefor- 
nl  »ur  elle  :  et  comme  Alcp  (  autrefois  ap- 
iiiérapolis  cl  ensuite  Béroue)  on  est  la 
■,  i :'e«t  de  toulo»  le»  ville»  d'Asie 
-t  conformée  le  plnsexaclernenl  et 
le  pluii  relif;ieu&ement  u  kch  traditions  et  A  ses 
coalumc»  :  elle  a  m^mo  ret  avantage  »ur  ton- 
tes le»  autres,  que  jamais  l'exereice  de  la  rrli- 
poa  n'y  a  ttô  interrompu  :  c'eut  ce  qui  rend 
f-  ' '■  n^  pluB  sûre»  cl  ses  pratiques  plus 
]  yuui  qu  il  en  soit ,  on  y  observe 

i<-  (nrl  au&tiVe,  cl  Ton  y  fuit  un  cnr^mo 
.  i.ç^>Lircux. 

~  Le»  Maronites  »uîvenl  I  usage  de  Téglisc  ro- 
Mintc;  mais  le»  Grecs,  le»  Arménioni,  les  Su- 
rims  ni  -      renliimangerou  à  boirequ*à 

iRMft  lis  «midi,  et  ils  ne  mandent  ni 

piiMoa,  ni  froniagis  ni  beurre,  ni  lait,  ni 
lia]|r;HA  rab#!ineneedecesmels.  les  Armé- 
BÎeot  «joutent  encore  celle  du  vin.  Au  reste, 
00  De  parle  jamais  de  di?(pensc  :  lee  enfant  de 
dr%  t  douze  ans,  les  vieillards  de  Boixante-dix 
é  quatre-vingts  ans,  jeûnent  comme  les  outres  ; 
le*  '  -  et  mCme  les  femmes  enceintes  se 

CTi"  ijetlies  aux  m^^mes  lois,  el  l'on  ne 

foil  point  qu*il  on  arrive  aueun  accident  fA- 
rht  ■'  II.  ilit  sont  i>ersuiidi''s  que  nulle  ïn- 
(iM:i  m*,  peut  di.ipenRcr  do  cette  obli^a- 

liuo.  Malades  A  l'e\lr(>miti> ,  s'ils  sont  obliges 

■* Klre  quelque  nourriture  pour  se  snute- 

^  leur  roiblesse,  en  rompant  le  jeûne  , 
).inMu  il«  ne  rompent  l'abstinence.  Si  par  ha- 
Mnl  ils  «ml  m.ingi^  un  œuf  |HMulanl  leur  mnla- 
dit^c'cfl,  selon  eux, un  p<yin>  presquoimpnr- 
dottBâble.  dunl  ils  n'osenlseconfe^iter.  et  dont 
fm  a  bien  de  la  {>cine  A  leur  donner  I  absolu-» 
IWfi.  Uo  médecin  qui  au  commencement  du 
car  niroil  leur  défendre  do  jeûner,  ou 

Itui  r  de  faire  j^ras  pour  ronscrvcr 

Irar  précipuse  santés  "^  feroit  pas  fortune  ;  on 
|0  reçardcroit,  Je  ne  dis  pa»  seulement  comme 
un  pfévaricûteur*  mais  comme  un  inouKire,  ri 
comme  un  ministre  du  démon  ;  on  en  auroit 
bomuf  d  on  le  fuiroit.  Voilà  Jusqu'où  les 


Orientaux  portent  In  sévérité  dans  les  scnli- 
mens  el  dans  la  pratique. 

Voua  me  demanderez  maintenant  comment 
font  les  Anglois  et  les  ilollaudois  :  ici,  comme 
en  Hollande  cl  en  Angleterre,  ils  n'observent 
ni  jeûne  ni  abstinence,  mais  on  en  est  scanda- 
lisé :  les  gens  du  pays  disent  qu'ils  ne  sont  pas 
chrétiens,  et  le»  Turcs  cux-raéme«  les  regar- 
dent comme  des  gens  sans  reli^iion.  Ils  sont 
quelquefois  sensibles  à  ces  reproches ,  el  no 
pouvant  le»  soutenir,  plusieurs  d  entre  eux, 
pendant  le  carême,  ne  mangent  de  la  viande 
qu'en  secret.  Ceux  qui  sont  do  bonne  foi 
avouent  qu'ils  sont  fort  êl<mnés  de  voir  que  ta 
relÎKion  de  tous  bîs  ctn'éliens  d'Orient  ne  res- 
semble presque  en  rien  à  celle  dont  ils  font  pro- 
fessioii.  Ollf  dilTiTcnce  marquée  nous  donne 
un  grand  avantage  sur  eux.  C'est,  leur  disons- 
nous,  c'est  aux  ttïinps  heureux  du  chriHlinnisnio 
naissant  que  vous  vouley.  qu'on  remonte  |>our 
justifier  les  traditions;  c'est  aux  quatre  ]»ro« 
miers  «iéclos  de  Téglisc  que  vous  en  appelez  ; 
demandez  à  tous  ce»  luMiples  qui  vous  envi- 
ronnent, ils  vous  répondront  que  dans  toutes 
leurs  pratiques,  qui  sont  les  noires,  ils  ne  sui- 
vent que  les  traditions  apostoliques  ;  tradilions 
qu'ils  ont  reçues  de  la  fameuse  Antioche,  qu'il» 
regardent  connue  leur  mère.  (Jette  objecliou 
embarrasse  nos  protestans;  ils  n'osent  jivnnc^^ 
que  la  confession,  le  jcûne^  le  carême,  rabsli* 
nence,  la  (ircsence  réelle  de  Jésus-Christ  dan» 
l'eucharistie,  le  purgatoire,  l'adoration  do 
la  Croix,  l'invocation  des  Saints,  etc.,  sont 
des  inventions  papisliques,  et  sorties  de  la  bou- 
tique do  Satan.  I.eui-s  )euv,  leurs  propres  yewx 
leur  font  voir  le  contraire.  Il  n'<»8t  point  ici 
question,  ni  des  papistes,  ni  de  ta  Bab}lone,  ni 
de  t'Antechiist  :  co  sont  \^  de  grands  mots, 
qui,  prononcés  avec  ce  ton  de  hardiesse  qu'inii< 
pire  ruérésie,  peuvent  en  imposer  en  Europe, 
mais  qui  ne  siirniRont  rien  ici.  il  faut  attaquer 
mille  nations  chrétiennes,  il  fout  renoncera 
lantiquilè,  il  faut  condamner  Aniincbeel  aban- 
donner les  apfMrcs.  Le  pas  est  difllcile  A  faire  : 
aussi  ce*  messimrs  évilent-il»,  tant  qu'ils  peu- 
vent, d'etilrer  avec  nous  dans  une  di^imle  oU 
ils  auroient  du  dessmis:  et  plus  s^gC8  qu'en 
France,  ils  gardent  sur  tou»  le*»,  points  con- 
testes el  sur  toutes  les  pratique,  de  la  religion 
un  respectueux  et  pn-d'ond  silence,  bien  per- 
suada <iu'il9  n  auroicut  pu»  pour  eux  lo  suafogo 
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•de  IVglisc  grecque.  Celle  conforinil»'  de  scnti- 
lens  entre  l'église  greeque  cl  l'église  latine 
Tail  quelquerois  >ar  les  cœur»  droits  de  salu- 
taire» inipreBsion».  Je  (.•orinoissoi»  il  y  a  quel- 
ques années»  forlparliculiércmenlj  un  ministre 
de  ta  nalion  hollandoisc  :  c'éloit  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit;  je  m'cntretcnoïs  souvent 
avec  lui,  parce  qu'il  p;irIoil  fort  îiisémcnt  latin. 
Il  n'embarqua ,  et  nvanl  «on  dépari  il  me  dit 
en  conlidence  qu'il  alloit  en  Italie  pour  y  son- 
ger «érieusenieni  à  une  alTairc  irnportanlc  sur 
laquelle  ses  yeux  lui  avoienl  fait  Taire  de  »6- 
rieuse»  réOexions  qui  ravnieul  changé. 

messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée 
n'oseroienl  ici  dogmaliaor;  du  moins  ils  ne  le 
feroicnt  pas  impunément.  II  y  a  (pielque  temps 
qu'un  ministre  anglois,  zélé  pour  sa  secle,  fil 
imprimer  à  grands  Trais  un  catéchisme  de  sa 
façon  :  il  préleiuloil  faire  couler  dans  Tesprit 
et  le  cœur  de  tous  les  chrétiens  le  poison  donl 
il  éloil  rempli  ;  mais  on  lu  foula  aux  pied»,  on 
le  déchira  ,  on  le  brûla,  saus  que  les  mission- 
nnires  fussent  obligés  de  se  donner  pour  cela 
le  moindre  mouvement.  Les  chrétiens  de  toutes 
les  nations  de  l'Orieal  ne  savent  ce  que  c'est 
que  de  douter  de  la  réalité  du  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  l>ucharislie  ;  el  ils  ont  un  si  grand 
altachemeiit  pour  leurs  jeûnes  el  leurs  citri^mes, 
qu  ils  mourroienl  pluliM  <(ue  d'y  manquer.  Ils 
ont  aussi  reçu  d'Anlioche,  leur  voisine  el  leur 
maîtresse  dans  la  foi,  la  r.oulumo  de  prier  pour 
les  morts.  I/invocation  des  nainls,  et  on  |)urli- 
culier  pour  saint  Georges,  leur  est  si  chère  el 
si  précieuse,  qu'ils  se  feroient  plutôt  iiacher  en 
pièces  que  d'y  renoncer.  On  ne  pnul  rien  njoii- 
ter  6  la  vénération  profonde  que  les  Turcs 
même  ont  pour  Marie  :  ils  rappellent  la  mère 
du  grimd  prophète  Jésus;  el  en  celle  qualité 
la  révèrent  jusqu'A  faire  empaler  les  JuifA  qui 
osent  blasphémer  contre  elle.  Quel  étronge  con- 
traste [  Des  hommes  nés  dans  le  sein  du  chris- 
linnisme  n^fusenl  à  Marie  des  bonneurs  quo.  lui 
rendent  tes  plus  implacables  ennemis  du  nom 
chrélien. 

Au  reste ,  le  respect  des  musulmans  ne  se 
borne  pas  h  la  mère  de  notre  Dieu  ;  le  sépulcre 
du  JMessie  est  un  des  ternies  de  leurs  pèlerina- 
ges de  dévotion  :  on  regarde  ceux  qui  ont  vi- 
sité les  sépulcre»  des  deux  prophètes  comme 
des  hommes  d'une  piété  extraordinaire  ;  et  A  ce 
double  pèlerinage  sont  attachées  des  maniues 
de  distinction  :  c'e«t  un  saint,  dit-on  \  il  a  été  à 


Jérusalem  el  à  la  Mecquc.rn  de  nos  marchands^ 
qui  a  demeuré  long-lemps  dans  la  Cité  sainte, 
el  qui  avoil  vu  plusieurs  fois  de  ces  pèlerins 
liH'cs,  m'a  raconté  qu'ils  alloienl  sur  leurs 
genoux,  cl  se  Iramoienl  à  terre  depuis  la  porte 
jusqu'au  saint  sépulcre  ;  qu'avant  d'y  entrer  ils 
ôloienl  la  cesse  de  leur  turban  ;  c'est  chez  eui 
une  mnripie  d'ignominie  quand  on  le  fait  par 
force,  et  une  marque  de  respect  quand  on  le 
fail  volontairement  \  qu'ensuite  ils  se  proster- 
noient;  qu'ils  faisnienl  des  inclinations  pro- 
fondes, cl  qu'ils  frnppoienl  deleurléle  le  pavé. 
Ce  spectacle,  ojouloil-il,  m'a  toujours  édifié,  et 
m'a  quelquefois  attendri  jus(|u'au\  birmes.  Le 
grand-seigneur  lui-même ,  parmi  tous  les  li- 
tres pompeux  et  miigniflques  qu'il  prend  dans 
les  ordres  qui  èmnnenl  du  Irùne,  se  fait  tou- 
jours gloire  de  prendre  celui  de  protecteur  el 
de  c(mservaleur  de  la  Cité  sainle  de  Jérusalem. 
C'est  ime  consolation  bien  sensible  pour  do 
pauvres  chrétiens  captifs  de  voir  leurs  orgueil- 
leux maîtres  faire  tant  d'honneur  au  Dieu 
qu'ils  adorent  :  aussi  croient-ils  fermement 
tous  lesarlirlesde  la  foi,  tandis  que  des  chré- 
tiens d'Europe  se  fonl  quelquefois  un  mal- 
heureux plaisir  de  se  tourmenter  par  de» 
doutes  éternels  et  atTeclés.  Je  m'écarte  un  peu 
de  mon  sujet,  mon  révérend  père  ;  mais  par- 
donnez ;■»  mon  zèle  cotte  petite  digression.  Je 
re\iens  à  la  manière  donl  nos  chrétiens  cèliS 
brenl  In  pAque. 

Ils  appelleiil  le  jour  de  la  résurrection  le  jour 
de  la  grande  fêle,  ou  simplement  la  grande 
fètc.  Le»  tirées,  les  Surîens,  les  Arméniens,  lc« 
MaronitcH;  lous  enfin  soit  hérétiques,  soit 
scliiAniiiîîqucs,  soit  catholiques,  tous  observent 
les  mêmes  pratiques  ;  lous  fonl  trois  jours  do 
fêle» consécutives  conime  en  Europe  \  et  comme 
en  Europe  la  solennité  comiitence  dés  le  same- 
di saint ,  ils  ne  JeilnenL  pas  la  veille  de  Pâques, 
parce  que  jamais  ils  [te  jeûnent  le  samedi.  Les 
Arméniens  commencent  même  à  manger  de  la 
viande  dés  ce  jour-lA.  après  le  soleil  couché. 
Il  y  en  cul  un  qui  s'élant  c(mfessé  â  notre  su- 
périeur, après  avoir  abjuré  son  schisme,  lui 
prontil  qu'il  n'en  mangeroit  que  le  lendemain, 
pour  se  conformer  à  l'église  r(»maine,  el  il  lui 
ajouta  que  c'êloil  tout  ce  qu'il  pouvoit  lui  pro- 
mettre, parce  qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  en- 
core engager  sa  famille  A  en  faire  de  même. 

Le  jour  de  la  grande  fête  étant  arrivé  ,  dès 
qu'iU  &c  rencontrcnl  les  uns  !c«  autres,  le  pr&« 
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rmfT  <jiii  parM»  dn'ce^  "paroles  :  R*'joui8scz- 
\oa9^  nïr  Jt*Mis  le  jMessic  Oi*(  rc«*iiiî*cilé.  Oui, 
fui  r^K>nd-on,  il  e9t  vî*rilableinenl  ressuscité  \ 

'  -iins-nou»  donc ,  iijoulo-l-il.  IKinR  co 
>ur  on  pare  les  mai^ont^,  on  porte  ses 
babils  les  plus  majïninques ,  et  il  n'esl  per- 
sonnrqui  nail  sur  lui  quelque  chose  de  neur. 
On  w>rl  de  réglise  sur  Ic«  dix  heures,  et  jus- 
qu'au soir  on  rend  ses  visite».  Tout  »'y  passe 
avec  une  décence  et  une  cordialité  eharniaule. 
Partout  on  \oil  régner  une  innocente  Joie,  et 
l'on  »'j{>crçoit  bien  que  c'est  la  religion  qui 
linupire. 

IK^A  le  sninnli  saint  toute  la  nation  Trati- 
rl  tous  U^  religieux  vinrent  nous  80u- 
!<•»  l>onne«  fêles.  ]Me»»icur»  le»  llollan- 
d  les  Anglois  nous  firent  le  même  hon- 
Dcar.  \es0ye2  point  surpris  de  ce  rommerce 
mahiel  et  de  ces  politesse?  réciproques  :  Fran- 
O'b,  Anglois,  Italiens,  Ilollandois,  nous  nous 
regartloas  tous  ici  conjme  compatriotes,  par 
rap|H»rt  aux  nalioniînu  milieu  dt^quelles  nous 
«i%on«  ;  et  ces  nations  irailent  de  même  de 
l'r.iiirs  indiiïéremmenl  tous  les  Européens,  de 
qurlque  jtays  qu'ils  soient. 

>'oua  destinâmes  le  lundi  A  rendre  no»  vîsi- 
\f*  -j  iious  passâmes  par  la  Judaldr'  ou  la  nou- 
velle ville  :  c*P8t  la  demeure  des  chrétiens. 
Toutt's  les  rues  éloicnl  rnnpliiis  de  (;ens  de 
UmiIih  nations ,  et  même  de  Turcs  qui  porloient 
dct  corbf.'illes  pleines  de  (leurs  pour  lous  ceux 
qui  en  >ouloient  acheter.  On  y  voyoil  étalées 
plusieurs  peliles  bagatelles  pour  les  enfans. 
C-eux  (pii  se  rencontroient  »e  disoient  à  Tcnvi  ; 
R^Jouissez-vous.  car  Jésus  le  Messie  est  res- 
fttwrilé.  PendanI  ce»  trois  jours  on  n'entend  que 
ct-ft  paroles  que  la  rclipion  met  à  la  bouche  de 
lous  les  chrétiens,  et  toutes  les  langues  parois- 
tent  consacrées  à  annoncer  le  grand  mystère 
de  U  n!*»urrcction. 

>olrc  première  visite  fut  chcï  rarchevéquc 
des  Maronites,  l'n  curé  nous  reçut  à  la  porte, 
'  — -  ronduisit  A  la  grande  salle  du  prélat  : 
__  i  saïled'lïonneur,  et  par  conséquent  Tap- 
ant le  plus  magniMque  de  la  maison.  Le 
rricz-vouR ,  mon  révérend  père,  cette»  salle 
dlionneur  n'éloit  pas  plus  grande  qu'une  cham- 
bre de  jésuite  en  Europe.  Ce  n'est  pas  beau- 
coup dire  ;  cela  choque  vos  idées  Trançoiscs , 
inais  cela  aVn  est  pas  moins  vrai ,  et  je  vous 
i>n  fus  surpris  moi-même.  iNous 
Il  <  l'abord  sur  un  vieux  tapis,  surlc- 
1. 


quel  sn  Grandeur  êloit  ASsisciTcs  jamlses  croi- 
sées ,  à  lu  fav'on  des  Orientaux,  ayant  le  dos 
appuyé  contre  un  coussin,  qui,  autant  que  j'en 
pus  juger,  étoit  nu  moins  du  même  Age  que  le 
lapis.  A  ses  ciblés  étoit  son  grand-vicaire,  et 
après  le  gratid-vicaire  deux  ou  trois  curés , 
tous  dans  In  même  posture.  Dés  que  nous  pa- 
rûmes, aussiti>t  l'archevêque  se  leva  ;  nous  lui 
prîmes  hi  main  pour  la  baiser,  niais  il  la  reti- 
ra. C'est  la  coutume  en  ce  pays.  Les  prêtres  el 
les  religieux  baisent  la  main  desévêques,  elles 
laïques  celles  des  prêtres,  lorsqu  ils  les  rencon- 
Irent  au  milieu  de»  rues  et  eu  présence  des 
Turc». 

De  là  nous  allâmes  chc»z  le  patriarche  de» 
Grecs,  que  nous  trouvâmes  assis  sur  son  di- 
van, dans  une  salle  aussi  belle  et  aussi  magnn 
fique  que  le  peuvent  être  nos  églises  d'Europe. 
Ne  soyez  pas  scandalisé  de  ce  changement  do 
décoration  ,  et  ne  rattribuez  pas  A  son  faste , 
mais  à  sa  piété.  Le  vertueux  prélat  a  ses  vues  j 
son  dessein  ,  en  bAtissant  ce  su[>erbe  apparte- 
njenl,  est  d'en  faire  un  jour  une  église  :  c'est 
le  tour  que  prennent  ici  les  chrétiens.  Commo 
il  leur  est  défendu  par  le  Coran  d'en  élever  do 
nouvelles,  pour  ne  point  paroltre  heurter  do 
fronl  ce  point  de  la  loi,  ils  font  bâtir  de  gran- 
des salles  voûtées,  qu'ils  habitent  quelques  an- 
nées^ ils  demandent  ensuite  ù  la  sublime  Porto 
la  pennission  de  les  changer  en  églises  :  ils  l'ob- 
tiennent aisément,  |>ourvu  qu'ils  donnent  au 
grand-visir  une  certaine  somme  d'argent  dont 
on  convient.  Celte  petite  explication  suflil  pour 
excuser  la  magnificence  du  prélat ,  et  même 
pour  lui  attirer  des  éloges.  11  est  trés-bon  ca- 
tholique. Après  sa  conversion,  le»  Grecs  schis- 
matiques,  qui  ne  voulurent  pas  être  de  sn  com- 
munion et  qui  étoient  le  parti  dominant  dans 
la  ville  de  Damas,  où  il  résidoil,  se  choisirent 
un  nuire  ])nLriurchc,  et  ce  partage  Ta  obligé  de 
venir  fixer  son  siège  A  Alep.  C'(»sl  un  honnne 
très-bien  fait,  qui  a  beaucoup  d'esprit,  et  des 
manières  fori  [wlies  et  fort  engageantes.  Il  vou- 
lu! que  nous  eussions  Thonneur  d'être  assis  à 
ses  cotes  sur  le  même  tapis.  Je  ne  vous  dirai 
point  que  chez  les  deux  préJnls  il  fallut  pren- 
dre du  café.  I^s  Orientaux  se  croiroient  dés- 
honorés s'ils  n'en  otTroient  pns  A  leurs  liùles , 
et  méprisés  si  leurs  U6tes  le  refusoienl. 

Après  avoir  rendu  nos  devoirs  aux  princes 
de  régli!H\  nous  passûmes  chez  les  princi- 
paux habilans  suriens,  arméniens,  grecs  cl 
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mnronilcs  :  pnrioul  on  nom  recul  dans  un 
Opparicnicnl  bien  parri,  où,  pendant  Ifslrois 
jours  la  Inblc  c«l  lonjour»  dressOe  pour  n>ga- 
lor  cmix  (jui  ï^e  pK'sentcnt.  Il  y  f^voil  par- 
tout dc*A  œursdurs,  desi  dalles,  des  raisins,  dus 
fignc» ,  dp9  pislache*  cl  plujiiour»  sorU-'s  de  con- 
fihue».  Chacun  thoisit  parmi  ces  mets  dilTé- 
rrns,  et  dès  qu'on  en  a  goiHC' on  nni»  pn!*- 
scnlc  un  coup  do  vin  cl  d'eau.  On  vous  laisse 
la  liberté  do  no  boire  el  de  ne  manger  que  si 
peu  quR  vous  voulez  ;  mais  à  chaque  visite,  il 
faut  manger  el  boire,  el  en  user  autremenl  ce 
seroil  une  imiwiitosse.  Cette  libcrl(j  rend  ces 
visites  supportables,  cl  quelques  mullipliées 
qu'elles  soient,  nous  ne  voyou»  point  qui! 
eu  arrive  dlnconvùniens,  el  qu'on  en  snit 
incommode*. 

En  voilA  ass(>z,  mon  révérend  père,  pour 
faire  sentir  la  difTércnce  (jui  se  trouve  entr*! 
notre  carême  et  le  ramadan ,  entre  le»  solen- 
nité» turquesqucs  el  les  solennités  chrétien- 
nes. A  nejuRer  des  deux  religions  que  par 
ccl  cx.lcricur,  la  nôtre  l'emporleroil  de  beau- 
coup dans  l'espril  de  loul  hommc^sensé  cl  rai- 
sonnable. L'innocence,  la  piélé,  la  décence, 
loul  parle  en  sa  faveur.  Je  ne  crains  point 
que  ces  petits  détail»  circonslancics  vous  fali- 
gucnl  ou  vous  ennuient;  on  esl  si  curieux 
en  France  des  moindres  bagatelles  qui  vien- 
nent de  réiranpcr  :  les  coutumes ,  la  religion, 
les  nïœura  piqueroicnl-elles  moins  notre  cu- 
riosité ? 

Nos  pures  d'Alep  onl  toujours  le  même  suc- 
cès dans  leur  mission  ^  la  moilié  de  la  nation 
su  rien  ne-^st^dÉjà- ^^ii^J^ïllquO,  el  hoûsT'nous 
llfttmns  que  dans^eud'anrjges  W^  |p«  KiiinprTs 
d'Alppiicronrrfunrs  au  bercail  de  l'église.  Les 
ArméniÊû&4U4««  OiiTS  reviennent  aulsî  tous 
les  jours  tic  Ipurs  PWUTj.  IVemcprîSôâ»  point 
ces  fdnqijftcs^  mon  révérend  pérc^^^lki  ne 
sonl  quelquefoiiî  rnres  que  parw  qu'elles  sont 
exlrMî^nfenldiMi' ili'>^;  el  sTquclqu'ûn'^loil 
tenté  rtéte^TTTTprisrr,  faitef-Ie  souvenirj  je  vous 
en  conjure,  rie  ce  q»ie  dîriîrr'^nTnl  docteur, 
q\i*il  est  plus  aisé^dÏMl.uii  r  (l.'>  milliers  d'ido- 
IMre»  él  de  loucher  des  milliers  de  pécheurs, 
que  de  persuader  un  iiérélique;  el  que  le  re- 
tour nincéie  (Tun  «chismaliqucc»l  une  ^péce 
dç  prodige. 

Ce  prodige  se  renouvelle  cepcmlanl  loos  le» 
jours  sous  nos  yeux,  et  nous.  ayijnsjftj:on»o- 
laliou  deTôir  de  nouveaux  convcrlis,  fermes 


et  inébranmblcîdâîS  la  foi ,  la  confpSBcr  pn- 
bliquemenl  el  généreusement.  Il  y  a  quelques 
jours  qu'un  Surien  qui  vcnoil  de  faire  son  ab- 
juration ,  lui  interrogé  sur  sa  religion  par  un 
patriarche  «ehismatiquc.  A"es-tu  pas  Franc? 
lui  dil  lo  prélat.  La  quc^lion  étoit  susceptible 
d'ambiguitc  et  d'équivoque  :  par  le  nom  de 
Franc  ou  entend  ici  et  les  Européens  cl  les 
vnihijiqiipflrnmaing.  Lenouvenu  effRTrrtf  crut 
que  rinlerrogation  n'étoil  pas  assez  claire  pour 
élre  obligé  de  se  déclarer  iiellemenl.  IVon,  dit- 
il,  je  ne  suis  pas  Franc.  Mais,  poursuivit  le 
prélat,  n*as-tu  pas  embrassé  la  religion  des 
Francs?  De  quels  Francs  me  parles-tu?  répon- 
dit le  Surien?  Pour  bien  comprcodre cette  ré- 
ponse, il  faut  savoir  que  les  chrétiens  de  co 
pays  abhorrent  la  religion  des  Anglois  et  des 
Hollandois,  qu'ils  disent  n'être  pas  bons  Francs. 
Pour  couper  pied  à  toute  h'rgi  versa  lion,  Je 
(e  demande,  dil  lepatriarchc,  si  tu  ne  suit 
pas  les  dogmes  dti  pape  et  de  Téglisc  romaine? 
La  question  étoit  trop  pressante  pour  ne  pas 
s'expliquer  :  dissimuler  c'eûl  été  trahir  sa  foi. 
Oh  oui ,  répondit  le  Surien ,  cl  je  m'en  fais 
gloire.  A  quoi  pcn^es-tu,  inTidéle,  répliqua  le 
schismatique?  A  quoi  je  pense;"  cl  ne  sais-tu  pas, 
seigneur,  que  presque  toute  noire  nation  croît 
déjà  comme  moi ,  ct-gnc  bientôt  rioUs  serons 
tmtsréiTntsATégTîsrde'Saint-Pierrcde  Rome? 
A  ous  vou«  vanter  d*CrrirmTcux  instruits  quo 
nous ,  d'être  nos  matlres  el  nos  pères  m  Jé- 
sus-Christ, ne  devriez-vous  pas  nous  y  enga- 
ger vous-mêmes,  cl  n'est-il  pas  honteux  quo 
nous  soyions  obligés  de  vous  prévenir?  Piqu6 
de  ces  justes  reproches  ,  le  prélat  n'y  répondit 
que  i»ar  ces  paroles  de  l'Évangile  :  In  pcrcali» 
na(us  en  iotus;  el  de  dépit,  il  lui  rendit  les  six 
piastres  qu'il  avoit  reçues  dir  lui  par  forme  de 
décimes.  Le  nouveau  catholique  qui  ne  s'alteo- 
doit  pas  A  ce  présent,  les  reçut  volonlier»  ; 
ce  fut  aulnnt  de  gagné  pour  lui,  el  autant  do 
perdu  pour  le  païriarche,  qui,  quelques 
Jours  après  en  lira  une  vengeance  aussi  ridi- 
cule qu'impuissante.  En  ^passaiil_da%<Hil  la 
porte  de  ce  Suriert ,  il  anathématisa  sa  mai- 
son el  cxformnuniale  Surien  ïui-mémc.  Mais 
I " e xconi mu inc iÏÏÎon  éloTl^IIirKen  juslc  el  bien 
■valide  ?  vous  jugez  quel  cas  en  fit  le  prétendu 
excommunié.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  ne 
s^avisa  pas  de  reporter  les  six  piastre»  pour  ta 
faire  lever.  Je  crois  que  vous  ne  le  lui  auriez 
pas  conseillé. 
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le  Tôu«  ai  promw ,  mon  r/*vôrend  pure,  dû 
caWc  Icllr»?  pnr  lo  rrcil  de  quelque»  nvon- 
dfi  mon  voyagp.  I!  y  en  a  (iuelquc»-une» 
tpt  vouft  rf^Joiiiront:  mai»  elle»  no  me  firent 
|»oinl  rire  dans  le  (emp9. 

En  |»nrlnnl  de  Tripoli ,  on  me  confia  ft  nn 
chef  de  mnlelier».  nonimi''  Soliinnn  ,  el  Ifliidin 
t\m  je  pri^paroin  mon  [»elil  bngnge,  on  le  fit 
drf^jrtn4*r.  Il  n'Moil  pas  scrupuleux,  aurloul 
mr  Ir  yhv.  et  comme  il  ne  voyoit  aucun  Turc 
qui  prtf  II'  dciVrcr,  il  en  but  lout  A  «on  nise. 
OIU»  petite  gracieuseté  me  r«ITectionnn.  A  pci- 
MfQm'  '  HA  1.1  plaine  (piM!  me  fit  mon- 

tcrwr^  l't,  ipii  n'ovoil  ni  nangle  ni 

ctrimt.  Il  pnuïtKa  le  nien-^  le  mien  voulut  aller 
de  — — -nie,  et  au  premier  mouvement  je 
Ion.  :  1  (Clo,  dan«  un  chemin  sem6  de 

IliiluiiY.  >ton  r(piipflf:o  puirit  en  mOnie  tem])8 
il^luNnbj  «ur  moi.  Je  me  relevai  eependnnl 
sans  Mn?  h\c$*é  ;  el  comme  j'ovoift  perdu  mon 
coftdwrteur  de  vue,  j'appelai  à  mon  secour». 
Vo  Turc  dcecendit  de  h  colline  voisine,  il 
tn*aida  oflîçiciwemenl  ft  rrmcttro  la  charge  «ur 
m'rtvoir  demandé  fti  je  n'a- 
1 ,  il  me  [trit  entre  i^es  brns . 
H  me  remonta  sur  ma  b<*le.  Ce  pelil  accident 
me  rendit  «asc  ft  me»  dépen» ,  et  je  n'allai 
plus  que  le  pas.  J  arrivai  nur  le  midi  aupré*» 
d'un  virux  chftienu  ruiné,  où  dcvoil  8'a?»em- 
blrr  Ia  caravane.  A  peine  eus -je  niÎR  pied  ft 
IffTf ,  que  j'allai  Ô  cinquante  ou  soixante 
pas  de  ce  cliMcau,  m'ûRseoir  sur  le  bord 
d*UDr  riiiéri>  i)our  y  dtner.  3Ion  dîner  consis- 
loîl  «n  deux  cruf»  dur»  el  un  peu  de  fromaçre; 
ma»  jr  '  "S  le  manger  wnl 

etlfaix|!i  '       ;  '    tout  &  coup  je  ^iis 

dcax  Arabes  ft  me»  cAiH ,  qui  m'en  demnndé- 
lour  part  :  je  ne  jtnii»  par  où  il»  étoieni  ve- 
J'iniK  In-au  leur  protwter  que  je  n'avois 
poortoalcs  provisions  pendant  doure  jours  de 
nwftlie  que  dtwze  (rufs  durs,  quelques  bis- 
e^lft,  queUpR-s  noi\  et  la  moitié  dun  fro- 
nMfçp,  îIh  n'eurent  point  é|znrd  A  mes  représen- 
lalkms,  ft  ils  me  menacèrent  avec  leur  Tusil 
H  Imr  samrarl.  J'aimai  mieux  jeûner  un  peu 
dai  :  it   la  route  que  d  Vtre   pni- 

I    :nnnai  quelipie  clio^e.  c!  i!-î  se 
l^rmt  de  peu. 

il   s'agit  de  se  courber,  Je  cboiïtis 

-ire  de  nrim  lit  un  retford  de  murail- 

,  sur  lecpK'l  j'élcndi»  une  mérhnnie  pailliinse^ 

cm  plolM  tm  do  c««  patUQ9«oos  qu'on  met  sous 


la  charge  dw  mulets ,  do  pour  qu'ils  ne  scble»- 
senl.  La  place nV'toii  pas  trop  bonne;  elle  nw 
fut  ceptMïdant  enviée  et  disputée,  l'n  Turc  y 
vint  déposer  ses  armes,  et  nio  dit  qu'il  la  rrte- 
noit,  parce  qu'elle  éloil  la  plus  cnrmnode  e( 
la  plus  agréable.  L'unique  conunodilè  que  j'y 
Ironvois ,  c'est  qu'un  y  voyoil  la  mer,  la  !uno 
cl  les  étoiles.  J'avois  de  In  i>eine  A  céder;  et 
comme  je  dérendois  le  terrain,  Soliman  mon 
conducteur  nccournl  au  snn  de  ma  voix.  Après 
m'avoir  gracieuse  el  fait  mille  honnêtetés,  il  sa 
lonrnn  du  côté  de  ce  Turc,  il  prit  un  ton  de  maî- 
tre, et  lui  dit  qu'il  me  connoi^snit .  parce  (|un 
j'élois  un  docteur  de  ma  loi  ri  un  docteur  franc. 
Ce  mol  de  docteur  étourdit  mon  adversaiix».  qui 
se  retira.  Vous  voyez,  mon  révérend  père,  quo 
celle  honorable  qualité  ,  dont  certaines  ^en» 
font  si  peu  de  cas,    n'est  pas  toujours   inutile. 
Le  lendemain  m  soir  ce  fut  encore  une  nou- 
velle seéne.   Nous  étions   campés  dans   un« 
prairie,  qui  n'éloil  séi)aréc  du  cimetière  de» 
Turcs  ([ue  par  un  grand  chemin.  Je  crus  quo 
je  Irouverois  dans  ce  cimetière  un  lieu  conve- 
nable pour  me  coucher.  A  l'entrée  ile  la  nuit  ju 
pris   ma  capote;  c'est  une  espèce  do  surtout 
dont  se  servent  les  voyageurs  sur  merci  sur 
tern%  comme  on  se  sert  aujourd'hui  en  Fran- 
ce de  redini:ok\  cl  qui  ne  dilTére  en  rien  de  la 
robe  d'un  capucin,  sinon  qu'il  s'ouvre  par-de- 
vant, et  quVn  dedans  il  w!   doublé  d'un  trro» 
drap  blanc.  Je  pris  donc  ma  capote  el  J'allai 
m'étendre  sur  le  «épulcre  d'tin  Turc  qu'on  avoit 
enlcrré  depuis  quelques  jours  :  la  pierre  qui 
le  fermoit  me  parut  disposi^c  A  mon  gré  pour 
reposer  plus  ronu"    '        ii  qu'ailleurs.  Ce  pe- 
tit rafilnemenldf  <'  ^e  mecorttn  cher.  A 
peine  cus-jo  dormi  l'espace  d'un  quarl  d'heu- 
re d'un  sommeil   profond  et  lianquitle.,  quo 
plusieurs    Turcs    de   noire  ca^a^;me    coni- 
meucèrent  A  s'écrier  (pie  je  prnfanois  cl  le  sé- 
pulcre et  le  cimetière;  el  tous  concluoîenl  quo 
c'éloit  un    fort  mauvais  augure    |Knir  eux 
qu'un  chien  d'infidèle  fût  couché  sur  le  cori)s 
d'un  de  leurs  fidèles,  A  qui  le  grand  prophélo 
3ïahomel  avoil  ouvert  les  portes  du  ciel.  .Mon 
chorilnble  Soliman  n'éloil  pn«  dévot,   il  Irai - 
t<»it  ce  zélé  ouiré  de  superslilion  :  mais  il  scn- 
toil  bien  que  nous  n'étions  pas  les  plus  forts, 
il  crnignoil  pour  moi.  Il  les  apaisa  en  venant 
me  lirer  le  plus  honnèlemenl  qu'il  pul  du  lieu 
où  j'étois,  el  il  me  fil  comiKT  stir  une  couviT- 
lure,  qirjl  élcudit  par  terre  entre  h^  mulets  et 
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»C8  ballols  dr  mnrchandinc»  :  je  dormis  lA  sans 
qtip  1rs  nuilclR  (jui  me  louclioienU  tanU')t  avec 
leurs  pieds  ,  (arilùl  avec  leurs  leies  ,  me  fissent 
aueun  mal.  Rien  n'est  si  doux  que  ce»  ani- 
maux; et  dan»  toul  ee  pays  c'est  un  proverbe, 
B9»ot  comuiun  parmi  les  Frane*,  que  le»  b<ïles 
©ni  iei  la  doxïoeur  el  riiutiuitiilr  dos  Uonunes, 
cl  les  honmu>»  la  férocité  cL  la  brulaliïê  dos 
bôlos. 

Nous  n'attendîmes  pas  la  pointe  du  jour 
pour  parlir,  et  au  milieu  d'une  nuit  obaeure 
t*l  noire  nous  nous  trouvAme«  dans  un  cbemin 
{'Iroit ,  raboteux  et  bordi'  de  pr^^ipirrs  :  cmnnie 
on  ne  pouvoil  aller  qu'un  ù  ur»,  chacun  s'iHu- 
dioil  A  suivre  celui  «pu  le  préeédoil.  J'avots 
heureusement  devant  moi  un  Turc  que  j'ajier- 
ccvoifl  plus  nisrmenl,  parce  que  la  ersse  de  son 
turban  ^'loil  blanche;  c'est  ce  qui  distingue  les 
Turcs  d'avec  les  chrétiens.  La  mienne  ètoil 
t>leQc,  comme  l'est  celle  de  tous  les  prOtres 
grecs  ou  maronites  ;  cetix  <|ui  ne  sont  pas  prO- 
Ircs,  peuvent  en  porter  de  roupes  ou  de  vio- 
lettes, el  celle  des  Juifs  est  ordinairement  ray^c. 
La  cesse  de  soie  verle  i^i  le  partage  des  seuls 
descendans  de  Mahomet, 

Il  y  a  quelque  temps  qu'un  andjrissadeur  du 
grand-seigneur  auprès  du  roi  tic  l'erse  se  plai- 
pnoit  à  ce  prince  de  la  part  du  snllan  son  mat- 
Ire,  de  ce  qu'il  permetloil  aux  domestiques  et 
aux  personne»  de  la  [>Ius  basse  condition,  de 
porter  celte  couleur  qui  éloil  celle  du  grand 
propliête.  Le  roi  d(^  Perse  répondit  en  riant  A 
cet  ambassadetn*,  que  de  toutes  les  cDuleurs  la 
^erlc  ^loit  la  plus  commune  et  la  plus  tni'pri- 
ftnble,  parce  que  les  hommes  et  les  bi'b's  la 
fouloienl  tous  les  jours  aux  pieds,  au  lieu  que 
le  bleu  est  la  couleur  du  ciel  qui  est  aunlessus 
de  nos  t»^te».  (^etle  réponse  déconcerta  Tam- 
bissadeur,  el  il  n'insisia  plus  sur  cet  article  de 
«es  instructions. 

Fatigué  d'une  si  pénible  marche,  j  aperçu* 
plu:(ieur$  arbres  dans  un  petit  vallon  \  je  vou- 
lus aller  m'y  reposer,  je  trouvai  c(iie  les  (ibis 
distingués  d'entre  les  Turcs  y  avoienl  déjà 
dressa  leurs  lentes  :  je  me  relirai ,  et  j'aUoi 
in'apjuiyer  contre  nos  ballots  ,  l'xposé  h  Vnr- 
deurdu  soleil,  <|ui  étnit  insuptmrlable  quoique 
au  mois  de  novembre,  t  n  Turc  de  ma  brigade 
i!i"!>ITrit  un  fingen  de  café  sans  sucre,  ce  n'é- 
tdit  pas  un  crand  régnl  pitur  moi.  Instruit  des 
coutumes  du  pays,  je  Incceidai  cependant,  el 
je  m'en  accommodai,  parce  que  j'ëloi»  tout  bai- 


gné de  sueur.  En  revanche  je  lui  donnai  sIk 
noix  ;  je  dis  six,  car  il  m'étoit  important  da, 
les  compter  ;  il  me  parut  content,  et  pendant  I4 
reste  du  voyage ,  nous  nous  fîmes  réciproque^ 
ment  tous  les  jours  ce  petit  présent. 

Le  jour  suivant,  nous  campâmes  sur  le  bord 
d'une  rivière,  sous  un  ombrage  frais  et  char- 
mant. Mais  ce  fut  un  uulre  embarras  ;  meis  pro- 
visions êtoicnl  bien  diminuées  ,  et  je  n'avoir: 
presque  rien  pour  souper.  Soliman,  mon  in-» 
ctiiiquu'aljle  Soliman,  seul  confident  de  me»  b^ 
soins  el  de  mon  indigence,  m  apporta  deux  pc^ 
tils  oiseaux  grillés  sur  la  braise  ;  les  cbasseun 
de  notre  caravane  les  lui  avoient  donnés.  J'en 
pris  un,  et  je  lui  laissai  Taulre  ^  il  y  joignit  ua 
bassin  rempli  d'un  riz  si  solide  ,  que  la  cuiUcc 
pouvoil  à  peine  y  entrer,  el  par  malheur  noi« 
n'en  avions  qu'une.  Il  n'êtoit  point  là  question 
de  répugnances,  j'étois  fait  aux  façons  du  pay» 
nous  nous  en  servîmes  nllernativement.  Il  conn 
mença  à  manger  le  premier ,  en  me  disant 
Mange,  cela  est  bon,  ne  crains  rien.  Nous  bù-^ 
mes  ,  dans  la  même  cruche,  de  l'eau  tant  qii( 
nous  voulûmes,  sans  frais  et  sans  scandale  ;  JQ 
dis  dans  la  même  cruche,  en  France  ce  scroît 
incivil  d  en  user  ainsi,  el  parmi  eux  ce  seroil 
n'ôlre  pas  homme  d'en  user  autrement  :  ils  af- 
fectenl  une  parfaite  égalité.  Dans  notre  routtf 
j'ai  vu  des  esclaves  IMaures  manger  ii  la  tabla 
de  leurs  maîtres,  el  choisir  ce  qui  étoil  de  leur 
goiU.  Toul  cela  est  conlrc  la  politesse  fran 
çoisc  •.  mais  ils  prétendent  eux  que  cela  est  seloa 
les  lois  de  la  nature  et  de  l'iiunianité.  Voici  la 
principe  d'où  ils  partent  :  nous  sommes  tous 
hommes  ,  disent-ils  ,  el  par  consé<iuenl  lou» 
égaux  dans  notre  origine  ;  un  homme  ne  doil, 
avoir  aucune  répu;j;nance  pour  un  autr^ 
hoirmif.  On  ]iourroil  leur  répondre  que  cela 
est  seloiilisbiindcla  nnlure,  mais  non  de  la  n«H 
liirr  civilitiée  cl  perferlionnée  par  l'éducalion 
ils  n'entendent  poinl  tous  ces  raisonnement,  et 
ils  se  moquent  des  régies  austères  el  gênantes 
de  notre  politesse. 

De  h\  nous  arrivAmes  aux  portes  d'une  ville, 
el  nous  n'y  enlrûmcs  jwinl.  Tous  les  habituni 
sortirent  en  foule,  les  uns  par  curiosité,  pour, 
voir  de  nouveaux  visages,  les  autres  par  incli- 
nation, pour  trouver  des  gens  de  connoissance., 
Les  Turcs  chercboient  des  Turc»,  le»  (îrecs 
cherchoicnt  des  Grecs,  et  les  calholi<pies  de» 
catholiques,  domine  je  nélois  connu  de  |»er- 
sonne,  je  fus  le  si)ectalvur  tranquille  do  ce» 
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Itt  cl  je  no  pouYoïtt  faire  qu'un 
pentonnago  muL*t.  Je  n'avais  point  do  dtncr 
à  comrn.indi'r/ el  il  me  rcstoil  encore  quel- 
que* IjfMuiU  dans  mon  )*ae.  Je  ne  son^eois 
qu'A  me  dêlas^e^  el  qu*à  considi^rer  la  «iluation 
de»  lieux,  lorsque  des  Rens  s'npprocluyenl  de 
noM  me  i^alucVent  resperlueu^entenl  el  me  bai- 
ièrcnl  lu  main  :  c  étoienl  des  cliréliens  maro- 
mie»  ,  qui  reconnurent  apparemment  î\  mon 
habiilrnient  que  jYtoî»  pn^lre.  Je  les  laissai 
fiûre  ,  et  quand  ils  virent  que  je  ne  me  dêren- 
dob  point,  ile  vinrent  en  Toule  Taire  la  m^me 
rérémonic ,  el  me  donnèrent  en  présence 
defTuiTfl  relie  marque  de  leur  respect.  Le 
cor*  vint  lui-mOme  ;  mai«  comme  il  éloit  mon 
Mllé^ue  dans  le  sacerdoce,  il  ne  me  baisa  point 
ta  main.  Il  nio  pria  de  le  suivre,  et  il  me  con- 
(JiiÎMl  dans  sa  maison  :  il  me  donna  i\  dîner.  On 
•ervil  des  fleurs  brouill<>8,  el  c'èloit  tout  ;  mais 
r'rtoil  beaucoup  pour  moi.  Aprùs  le  dtner,  il 
mr  lîionlra  son  église  :  dès  que  jy  fus  entré, 
ton»  les  Maronites  du  voisinage  me  suivirent  ; 
ils  vouloienl  voir  un  prêtre  Franc.  Je  chantai 
tout  haut  les  vêpres  el  Un*  compIii*s  de  la  Tous- 
sain'  ine»  el  laudes  pour  le  jour  suivant. 
Of\  !:  _  aijours  compagnie*,  si  Ton  m'avoil 
taiué  MHil,  J'aurois  cessé  de  chanter,  et  Ton  ne 
iMionnoil  point  parce  que  je  chantois  tou- 
i.  Le  chant  de  l'église  romaine  qu'ils  n'a- 
Toiral  jamais  entendu,  avoit  sans  doutt*  i>our 
mx  des  affrémens  ^  il  avoit  du  moins  celui  de 
la  nouveauté. 

Si  je  vous  faisois  la  description  de  celle 
^lise  ,  mon  révérend  prre  ,  votre  zélé  pour 
'ornement  de  la  maison  du  S«Mgncur  vous  re- 
verser bien  des  larmes.  C  ûloil  une  étable, 
>f  ce  n'étoil  pas  une  étable,  c'étoit  quelque 
rhii»e  encore  de  plus  indécent.  Tout  rédillce 
cofttuioit  vn  un  im'IiI  carre  que  fi>rmoicnt  qua- 
tre morsiilU's  qui  porloient  quatre  soliveaux  , 
«ur  lesquels  on  avoit  mis  des  fagots  de  bois  ou 
d'<y»in4*s.  Ou  a\(»it  fait  aunlessus  une  terrasse, 
Mir  laquelle  on  se  promenoit ,  el  qui  se  trou- 
vint  ira  niveau  d'un  pré  auquel  elle  éloit  con- 
ri(rn  ■  '  '  -n  curé  m'élala  tous  ses  ornemens  ; 
lit  en  une  pauvre  clinsuble;raube 
(oieni  e\lrêmenienl  noires  ,  el  je 

n^  ^,..  i. .  i-n  senoit  depuis  plus  de  six  mois. 

n'y  flvoil  point  de  devant  d'autel»  et  la  pierre 
W>uli»  oue.  Il  me  ilit  qu'il  alloît  le  piuer 
la  grande  fête.  Il  ouvrit  son  trésor,  et  il 
co  tira  qiinlro  images  rouges  assez  grandes 


qu'il  attacha  sur  la  muraille  avec  des  épingle»: 
cï'toit  un  présenl  que  lui  avoit  fait  en  passant 
un  missionnaire  jésuite.  Le  présenl  n'étoil  pas 
considérable,  c'étoil  de  ces  images  qu'on  vend 
en  France  six  liards  ou  deux  sols.  Il  me  re- 
garda ensuite,  cl  je  lui  fis  connotire  que  JV'loi» 
con(ci»l  de  ce  nouvel  ornement.  Si  javois  pu 
ouvrir  nmn  paquet,  je  lui  aurois  donné  ce  qui 
lui  étoil  nécessaire  ;  quelque  bonne  Âme  eu 
France  m'en  auroil  dédommagé.  Iln'yavoil 
point  de  lampe  dans  celle  église  ,  el  cependant 
le  saint  sacrement  y  éloit.  Ici  vous  vous  at- 
tendez h  la  description  du  tobernaric  ;  je  ne 
vous  la  ferai  pas  parce  qu'il  n'y  en  avoit  poinl. 
Le  saint  sacrement  éloit  dans  une  pelilo  boflu 
rouge ,  cl  le  ciboire  de  bois  peint  éloit  sur  un 
des  gradins  de  fautel  avec  le  chandelier  :  c'é- 
toil encore  un  présenl  d'un  missionnaia'.Jclui 
présentai  une  botte  un  peu  plus  propre  ^  il 
en  tira  les  petites  béalilles  qu'elle  renfermoit, 
et  Talla  placer  dans  son  trésor.  Il  veut  appa- 
renunenl  en  faire  la  pixide  do»  grandes  fêles. 
Qu'un  pareil  spectacle  est  touchant  pour  un 
cœur  véritablemenl  chrétien  l  que  notre  Dieu 
est  grand,  mon  révérend  père,  mais  qu'il  est 
bon  ,  il  s'abaisse  à  tout  pour  nous  sanctifier  ! 
Aussitôt  que  j'eus  rejoint  ma  brigade,  mon 
curé  rcconnoissant  m'envoya  deux  poules  cui- 
tes el  une  courge  remplie  de  vin.  Avec  cette 
augmentation,  ou  plutôt  ce  supplémenl  de  pro- 
vision que  la  Providence  m'avoil  ménagé  ,  je 
me  crus  riche^  et  dés  le  lendemain  jecomptoi» 
en  faire  part  â  mon  charitable  Siiliman  :  j'uvois 
mangé  de  ses  oiseaux  ,  il  étoit  bien  juste  qu'il 
mangeAl  de  mes  poules.  Avant  l'heure  du  dî- 
ner, je  versai  du  vin  dans  ma  lasse,  et  |M>ur  y 
mettre  de  l'eau,  je  pris  la  cruche  de  mou  voi- 
sin, le  Turc  ou  café;  il  me  laissa  faire,  et  alla 
la  lavera  la  fontaine  ;  il  la  croyoit  inunonde^ 
parce  qu  il  en  éloit  lond»é  de  leau  dans  du  vin. 
Je  ne  fis  pas  d'abord  réflexion  à  su  sutR^rslition, 
el  dés  qu'il  l'eût  rapportée,  je  ri'commençai  :  il 
se  leva  el  recommença  la  même  cérémonie. 
Knfin  je  dévoiliii  le  mystère,  el  je  ne  voulus 
phislui  donner  la  même  peine.  Soliman  arriva, 
je  lui  contai  ma  petite  disgrâce  ,  cl  je  le  priai 
de  me  mener  dans  (jurhiue  endroit  séparé  oii 
nous  pussions  dîner  eiisenible.  Il  ne  deman- 
doil  pas  mieux  ;  il  me  mena  dans  un  petit  bo- 
cage où  il  bul  joliment  de  mon  vin  ,  parce  (pm 
k'S  ffuillagi^s  le  cachoieni  :  d'ailleurs  il  eluit 
du  pays  des  Druses ,  cl  les  Druse«  sont  rc- 
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gartlôô  comme  des  hérétique»  par  les  rauaul- 
nmns. 

TdiiI  <iIloit  bien  jiiKqiie-lïk  ;  mais  biculôl  mon 

'urc  superslilieux  me  fil  uiicoro  une  chicane 

[ui  pensa  ma  susciter  une  mauvaiftc  aiTaire. 

iiir  le  suir  J  iivois  soif,  cl  je  vouloiii  Ix^ire  de 
l'eau  frutclie.  J  nlliii  i\  la  fonluine,  it  x-noil  d'y 
remplir  »a  crucl»e  -,  dès  qu'il  nie  vil  puiser  avec 
lun  lasse,  il  se  mil  A  crier  de  loule»  ses  forces.' 
l'a  allah  !  ô  Dieu  !  A  s<ki  embarras,  è  ses  ges- 

îM,  à  8C8  cris^  à  ses  plaintes,  je  senlis  bien  que 
Iransgrcssois  quelque  loi  :  mais  je  le  laissai 

■ier,  et  je  rac  Uaiai  de  boire  parce  que  javoi» 
»oif.  Sur  rc»  cnlnTailes  arrivèrent  d'autres 
Turcs.  Gardez-vous  bien  ,  leur  dit  nion  dévot, 
de  prendre  de  celte  eau,  ce  chrélicn  en  a  puisé 
avec  sun  fingtien  avec  lequel  il  a  coutume  de 
boire  du  vin  ;  la  fontaine  est  imniunde.  lU  se 
moquèrent  de  lui  en  lui  disent  :  â  ta  nafra.- 
»ur  son  i\me,  sur  sa  conscience  ;  et  moi  je  ré- 
pondis :  natUn  â  là  nafsi  :  oui,  sur  mon  Ame  , 
sur  ma  conscience,  je  nie  charge  vol(inlier«  de 
cette  alTaire ,  je  la  prends  sur  moi.  Je  fus  cru 
préférublemcnl  Â  lui  ;  cependant  il  est  certain 
que  selon  leur^i  idées  In  fontaine  est  unmonde, 
et  je  ne  sais  pas  de  quelle  eau  ils  se  serviront 
pour  In  purilier. 

N4MW  descendîmes  dans  une  vallée  où  j'a- 
pen'u»  une  inlinité  de  cabanes  répandues  dans 
>n  campagne.  Quand  ou  est  étranger  on  ad- 
mire tout.  De  ci»s  rabanes  je  vis  sortir  de»  per- 
sonnes habillées  d'une  manière  qui  me  frappa  : 
leurs  babil»  étoient  couverts  de  coquilles,  de 
nacres  ,  de  pierreries  et  de  setpiins  d'or  de 
Voniws  ;  les  femmes  avoicnt  non-fieulement 
des  pendans  d\)reilles ,  mais  de^  pcndans  de 
nez.  LVvpression  et^l  neuve,  mais  elle  est  juste. 
Elles  nvoient  des  perles  aux  deux  narines  ,  et 
les  plus  riches  en  avoienl  le  nez  si  chargé  que 
je  m  elonnoisconunenl  il  pou  voit  les  soutenir 
sans  lomber. 

Noua  approchions  de  la  demeure  des  Ara- 
lie».  Nous  nous  mîmes  en  ordre  de  bataille,  et 
nous  p.issAines  li('*remeiil.  Ces  brigands  crai- 
gnent beaucoup  les  armes  à  feu  ,  et  encore 
plus  les  François  sans  armes  que  lesTurc^  ar- 
més. On  inedisoit  dans  la  caravane,  un  Fran- 
çois conlro  cin(|  Arabes  ,  cl  un  Arabe  contre 
cin(|  Turcs,  Cela  est  bien  glorieux  A  notre  na- 
tion ,  et  r<m  peut  juger  par  là  justiu'où  s'est 
répandue  la  terreur  du  nom  fran'.ois. 

Ënn»  nou«  arrivâmt^s  A  CalTetin  ;  c*esi  la  pa> 
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trie  de  mon  Adèle  &3liman  ;  je  fus  logé 
lui,  cl  pour  me  faire  compagnie,  il  iuvita  mon 
dévol  lurc,  lo  compagnon  éternel  de  mon 
voyage.  J  ovois  mangé  pendant  la  roule  en 
compagnie,  mois  ce  fut  la  première  fois  que 
je  mangeai  en  famille.  Connue  tout  ce  qu'on  me 
présenta  me  dégoùloil,  j'eus  le  teuïps  d'exa- 
miner toutes  leurs  coulumes.  Les  Turcs  man- 
gent fort  vile  ,  et  le  souper  no  dura  pas  plu» 
d'un  quart  d'heure.  Ils  ne  boivent  point  pen- 
dant le  repas,  mais  seulement  quand  ils  sont 
sortis  de  table.  Après  le  repas,  ils  se  lavent 
les  mains  avec  de  l'eau  et  du  savon  :  la  malpro- 
preté rend  celle  précaution  nécessaire. 

Los  amis  dt  nmn  hôte  vinrent  mo  voir,  plut 
par  curiosité  que  par  honnêteté.  Quand  iU 
m'eurcnl  contemplé  ù  loisir,  ils  se  reliiôrcnl , 
et  je  fus  forl  surpris  de  voir  toutes  les  filles  el 
les  femmes  qui  comiiosoient  la  famille  se  ran- 
ger aulimr  de  moi  et  me  tenir  compagnie. 
Dans  ce  paya  jamais  elles  ne  panûssent  où  il  y 
a  des  honmies  :  apparemment  que  Soliman 
leur  avoil  dit  que  j'élois  un  religieux  Franc, 
et  qu'il  n'y  avoil  pas  de  dé^honneur  (lour  elles 
de  rester  toules  ensemble  avec  moi.  Ce  qui  aug- 
menta ma  surprise,  c'est  qu'elles  avoient  leur 
voile  levé.  Il  est  vrai  que  je  ne  les  regardai  ja- 
mais au  visage  \  ce  seroil  ici  la  plus  grande  in- 
civilité, cl  dès  qu'elles  s'en  apert;t>ivenl ,  elles 
laissent  londier  leur  voile.  Telles  sont  le»  laî* 
austère»  que  leur  imposent  et  l'éducalion  et  la 
pudeur.  Jîon  Dieu,  «pie  ces  n)œurs  sont  diïTé- 
renles  des  noires  !  dans  toutes  mes  missions 
d'Europe-  jamais  je  n'uvois  reçu  tant  de  mar- 
ques de  bonté  et  do  bienveillance  que  j'en  re- 
çus de  celte  famille  infidèle.  Ces  bonnes  gens 
me  parloientétern(dlcment,  el  je  ne  lesentcn- 
dois  pas  ;  ils  avoient  la  patience  de  lournor  la 
phrase  en  tant  de  manières  qurnfm  |e  compre- 
nuis  quelque  chose.  Nos  François  ,  tout  polis 
qu'ils  sont,  n'ont  pas  ordinairement  cette  com- 
plaisance pour  les  élrangcrs.  Pour  eux  ils  m'en- 
lendoicnl  parfaitement ,  parce  que  ie  ne  leur 
disois  que  ce  que  je  savois.  Il  est  vrai  ({ue  mm 
incongruités  en  fait  de  langage,  mes  expres- 
sions, mon  accent  les  faisoit  (juelqucfois  sou- 
rire, mais  c'éloit  d'une  façon  aimable  plutôt 
que  choquante,  el  plus  capable  de  m'cncoura- 
ger  que  do  m(î  déconcerter.  «  Savez-vou» 
l'arabe»  me  disoîenl-ils?  —  Non,  je  ne  fais  que 
coniiuenccrù  l'apprendre. — Savez-vous  Iclurci* 
—Non.— Que  savez-vous  douc?"-Jc3M»lcft"9«' 
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cm»,  le  (<ree,  rUalirn  ci  le  latin.  Je  sais  Unilcâ 
!«relii;ion«  :  je  sais  qu'il  n'y  ena  qu'une  vcriUt- 
qui  osl  rcïlr  don!  je  fais  proFossion,  et  vou8 
heurcuscMiicnl  vuiis  l'ignurcz.  Mais  puisque 
><MM  me  t^moi;;ncz  tant  d'amilic,  quand  je 
Morai  bien  votre  Innt?ui\  je  revicudrai  ici  vous 
rafiprcndrc,  vuus  instruire,  et  lActier  de  vous 
MWTcr.  Ces  promesses  étoient  reçues  avec  rc- 
Usancc,  Ilùlas  !  mon  rt^vt^rend  p6re,  il  ne 
u«  ici  qUf^  des  mit^nionnaires  ;  la  moîstion 
$CT«>it  nbondnnte.   l-e»  l)rus«»s  ont  en  horreur 
la  pol)  garnie,  cl  quoique  pour  ne  pas  s'attirer 
*  Catanin  et  de  mauvais  trailemens ,  ils  no  re- 
çoivenl  aiirun  sarremeni  dans  la  pratique,  dans 
la  ftpêciiUtion  ils  n'en  rejetlenl  aucun.  Ce  se- 
nnl  là  deux  grands  acheminenions  à  leur  con- 
Ycrsioa. 

Cliannù  de  tant  d'altentions»  Je  vouloir  re- 
connottrc  une  si  afTcctueuse  hospitalité  ;  Je  ne 
p^mvois  le  faire  que  par  quelques  petits  prè- 
scns ,  mais  j^élois  bien  pauvre.  Je  trouvai  ce- 
pendant encore  dans  le  Tond  de  mon  sac  quel- 
que* petites  bapatelles  d'Europe,  que  Je  leur 
distribuai  :  j'avois  bien  quelques  chapelets  de 
bois  rmige,  mais  je  n'osois  les  leur  présenter , 
de  peur  que  la  croix  ne  leur  fît  peine,  et  qu'ils 
fte  /Issenl  en  ma  présence  quelque  insulte  A  ce 
»ignc  sacré  de  noire  salut.  Je  m'enhardis  pour- 
UdI  ,  et  Je  me  hasardai  d'en  donner  un  h  une 
petite  fille  qui  ctoît  encore  à  la  mamelle.  !\Iais 
quelle  fut  ma  surprise  !  quelle  fui  ma  joie  ^ 
quand  je  vis  la  niOre  (Mer  le  chapelet  à  cet  en- 
fant ,  et  en  baiser  la  croix ,  et  la  porter  sur  sa 
\C\c  pour  marquer  son  respect  î  le  chapelet  fil 
la  ronde  dans  loule  rassemblée  \  on  Tadmiroit, 
on  le  considéroit,  on  le  baisoit.  VoilA  des  inll- 
àHct  bien  chrèlions,  me  disois-je  à  m{»i-m^mo. 
IIMas  ï  il  ne  leur  manque  que  des  missionnai- 
re» pour  les  instruire.  ]>îais  si  nous  ne  les  ins- 
truisons pas,  ce  n'e«t  pas  noire  faule,  perniel- 
lez-nioi  de  vous  le  dire,  mon  révérend  pérc, 
c'est  la  vôtre.   Envoyez-nous  du  secours. 

'undis  qu'on  rendoilà  la  croii^  les  honuua- 

qui  lui  sonl  dus,  un  petit  voisin  Agé  de  dix 

ans ,  s'êluil  glissé  dans  la  chambre  |>our  me 

Vtiir  de  plus  prés  ;  cétoil  le  lils  d'un  Turc.  11 

vimlul  à  son  tour  voir  ce  chapelet ,  qui  faisoit 

do  la  curiosité  \  mais  dés    qu  il   eu 

la  croix  ,  il  courut  comme  un  furieux 

ktnn  qui  se  trouva  nf-ici  près  de  lui ,  et 

«c  moUoil  en  disposition  do  la  briser.La  ma(- 


Iressa  du  logis  Tnrrèta  ;  die  lui  arracha  le  bA<» 
lon^  et  le  chassa  de  la  maison. 

Après  mille  rcmerchnens ,  on  Knrnit  d'Iuiito 
la  lampe  de  ma  chambre  :  c'est  ici  la  coutu- 
me d'avoir  toute  la  nuit  des  lampes  allumées 
en  été  comme  en  hiver ,  dans  la  chambre  oà 
l'on  couche.  On  mo  laissa  seul;  je  Ils  ma  prière, 
etjeprisimpeu  de  repos.  Le  jour  suivant,  noiM 
nous  rendîmes  enfin  au  terme  de  notre  voyoge. 

Je  vous  ai  tenu  parole,  mon  révérend  père  ; 
j'avoue  que,  comme  il  est  des  nouvelliste»  qtie 
les  nouvelles  n'afTeclenl  que  quand  ell(*«  leur 
aimonccnt  des  événcmens  extraordinaires,  des 
villes  prises,  des  batailles  gagnées,  Î1  est  des 
chrétiens  qui  ne  prennent  plaisir  à  nos  relations 
que  quand  on  y  parle  de  faits  éclatons ,  de  na- 
tions conquises  à  Jéwus-Christ,  d'empires  et  de 
royaumes  convertis.  Cette  lecture  ne  sera  pas 
du  goAl  de  ces  sortes  de  personnes;  mais  ils  me 
permettront  de  leur  dire  que  ces  menus  détails, 
quoique  moins  inlèressans,  ne  laissent  pas  d'a- 
voir leur  utrlilé.  Ils  nous  font  connofiro  le  ca- 
racïére  d<'s  peuples  ,  les  pratiques  de  leur 
religion  ,  les  peines  inséparables  de  la  vie  d'un 
missionnaire.  Ce  sont  les  objets  qiie  je  nie  suis 
proposés,  je  crois  les  avoir  reniplis  -,  ainsi  j'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 


>»»*%»>» %«»%»v»*»%^ »»»*>*»»***»*%»** 


LETTRE  DU  PERE  FROMAGE, 

MUasiOXKAIIK  1)C  LA  CflMPACMII  fiS  ilUus  , 

AU  r.  U  CAMCS,  DE  1^  MÊME  CGHrAUME, 

»M>C(lftKt:A  DU  MUaiO»  DU  tKVUtT. 


TIclâlioA  d'un  Crtncllo  nitiunal  Intii  el»t>x  le»  MArviiiitr«  k  30 
■cptcmbro  1130. 

A  Tripoli  do  EtjTip,  le  n  oclol>rf  itiq. 

iMON  KKVKRRND  P£RE  , 
P,  C. 

Je  prî^viens  vos  demandes  cl  les  reprocliM 
que  voti»  seriez  en  droit  de  me  faire,  si  je  ne 
vous  donnois  part  du  consolant  et  édifiant  spec- 
tacle que  la  religion  vient  de  nous  présenter. 
Cesl  du  synode  des  Maronites  dont  je  parle. 
Depuis  leur  réunion  h  la  cliaire  de  saïul  Pierre» 
ils  avoient  quelquefois  assisté  aux  asscmUéc» 
Kl  ir  l'église^  et  en  l.iIG,  leur  patrior- 

«  i:  rouvéuu  cinquième  concile  de  loi- 

Ixau  \  mais  jamais  ils  n'avoient  tenu  de  synodo 
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national.  Toul  «'y  est  pnssé  avec  loul  racial  et 
toute  la  décence  qu'on  pouvoit  dùsiror  au  mi- 
lieu cVunL'  terre  inlidèle. 

Peul-*>lrc  »er(»z-vou»  bien  aise ,  mon  révé- 
rend père,  de  savoir  les  raisons  qui  ont  déter- 
miné A  cette  grande  action.  Je  suis  en  état  de 
vous  en  instruire  :  j'ai  été  l'orateur  du  synode, 
je  suis  lusoi  nu  Tait  de  tout. 

Lorsque  je  partis  de  France,  si  l'on  nï'avoil 
prédit  que  j'aurais  l'honneur  de  prêcher  devant 
un  roncnte^  ji^  vous  avomMjue  j'aurois  eu  bien 
de  In  peinf  î'i  ajouter  foi  à  celle  prophélir  :  une 
pareille  distinction  est  au-dessus  de  mes  Toibles 
lah'iis  -y  niai»  il  est  dans  la  vie  certaines  occa- 
sions, rcrlaineseirronsUmces ,  où  ,  par  oIm'h»- 
sance  et  pour  le  bien  de  l'é^ïlise ,  le  zélé  est 
obligé  de  se  prêter  à  loul .  malgré  ses  répu- 
gnances. 

N'allez  pas  vous  imaginer  que  nos  évéques 
se  «oient  assemblés  pour  étoulTer  <iuelqu('  er- 
reur naissante,  jmur  établir  ou  [)onr  défendre 
quelque  dci^tme  alt;H|ui'  ;  grâcfs  au  eii-l  di'  pa- 
reils allenlals  sont  inconnus  depuis  plusieurs 
siècles  chez  les  IMaronites!  La  contagion  pres- 
que universelle  qui  s'est  répandue  dans  tout 
l'Orient ,  a  respecté  la  pureté  de  leur  foi  ,  el 
jamni»  le  scliisme  et  riiérôsie  qui  les  environ- 
nent n'ont  pu  donner  aucune  aUcitile  û  leur 
calholicilé.  lA*ur  iillaclirnit'nl  invariable  ti  la 
chaire  de  saint  Pierre,  leur  soumission  par- 
faite aux  décisions  de  l'église  les  ont  préservés 
de  ces  funestes  malheurs,  el  s'ils  ne  se  piquent 
pas  d'être  plus  éclairés  que  tant  d'autres  peu- 
ples, ils  peuvent  du  moin»  se  vanter  d'Otre  plus 
dociles  et  plus  fidèles.  Priez  le  Seigneur  qu  il 
les  conserve  à  jamais  dans  ces  sentimens  el 
dans  ces  dispositions  :  on  n'c^t  point  en  danger 
d'errer,  quand  on  ne  suit  pour  guide  que  les 
oracles  de  la  vérité. 

La  foi  de  nos  chrétiens  étoit  pure;  mais  mal- 
gré l'exacte  régularité  dont  ils  font  profession, 
par  le  laps  du  lenq>s  la  discipline  s'étoit  un 
peu  nIToiblie.  Vous  le  «avez,  mon  révérend 
père,  réi>ousc  de  .Îésus-Chrlsl  est  toujours  sans 
rides ,  mais  ses  cnfans  ne  sont  pas  toujours 
sans  souillures  ;  léglise  esl  toujours  sainte  , 
mais  In  corruption  nitérf*  quelquefois  la  sainleté 
des  sujets  qui  la  composent.  Insensibletnenl  ta 

cession  des  années  introduit  le  relâchement 
iflans  les  sociélés  les  plus  saintes,  et  ces  révolu- 
tions ,  pres(|ue  inévitables  ,  sont  le  triste  apa- 
nage do  la  condition  humaine.  On  ne  cesse  pas 


d'être  homme,  parce  qu'on  est  chrétien,  t! 
s'étoit  donc  glissé  quelques  abus  chez  nos  Ma- 
ronites, el  ils  avoîent  donc  gagné  jusque  dans 
le  sanctuaire  :  ces  lâches  blessèrent  les  yeux 
de  quelques  personnes  zélées  ;  elles  en  écrivi- 
rent au  sainl-«iége  pour  demander  qu'on  appor- 
tai un  remède  prompt  cl  efTicace  ft  des  maux 
qui  commençoient  ù  s'invétércr.  Le  simverain 
pontife,  chargé  par  sa  primauté  de  veiller  aux 
besoins  de  l'église  universelle,  crut  ne  devoir 
pas  négliger  des  avis  importaiis  que  dictoîl  un 
zèle  pur  et  désinléressé.  Il  jugea  (pie  c'étoil 
dans  le  pays  même  qîi'il  falloil  chercher  ce  re- 
mède ;  que  voyant  les  choses  de  plus  prés,  on 
seroil  jiliis  j^i  portée  dn  prendre  les  mesures 
convenables  -  il  se  persuada  qu'un  concile  na- 
tional cîonneroit  plus  de  poids  aux  réglemens 
il  aux  défenses  qu'on  seroil  obligé  de  faire. 
D'ailleurs  le  saint  père  n'ignoroil  pas  que,  selon 
les  règles  ordinaires  de  l'église,  c'est  sur  les 
lieux  que  ces  sortes  de  causes  doivent  être  dé- 
cidées en  promière  instance  avant  que  dï-tre 
portées  à  son  tribunal  ;  sauf  à  lui  à  en  n'jcter 
ou  à  en  approuver  le  jugement  et  la  décision, 
(resl  le  parti  que  prit  ce  sage  pontife  ;  il  avoil 
nommé  monseigneur  Assemanni'  ablégat  apos- 
tolique dans  ces  canton»  •,  c'est  un  prélat  ac- 
tif et  judicieux  :  il  le  chargea  dune  lettre 
adressée  au  ïjatriarche  des  Maronitc^s.  L'alilé- 
gal,  dès  la  première  visite,  la  lui  remit  entre  lc« 
mains.  Je  l'ai  lue-,  rien  n'e^t  plus  sage,  ni  plus 
ferme. 

Sa  sainteté  ,  après  avoir  exposé  les  nbu« 
qu'on  lui  avoit  dénoncés,  enjoignoit  au  patriar- 
che d'assembler  un  concile  de  concert  avec 
l'ablégat,  d'y  proposer  envirrm  une  douzaine 
d'articles  qui  regardoicnl  la  réforme,  et  de  le« 
faire  recevoir,  afin  que,  a[)puyé8  de  l'autorité  du 
concile,  ils  eussent  pins  de  force,  ('onnne  il 
n'auroit  élé  ni  juhte  ni  même  prudent  d'agir 
d'autorité,  et  de  fermer  la  perte  à  touli»s  rcpré- 
senlfilions ,  le  pupp  aeeordoit  au  patriarche  la 
lïermission  de  susi)endrc  l'cxécnlion  de  quel- 
ques-uns de  CCS  ailicles  ,  s'il  te  jug<'oil  à  pro- 
pos pour  de  bonnes  raisons,  pourvu  néanmoins 
qu'il  s'engageAl  ft  faire  savoir  ces  raisons  au 
sainl-siége,  el  qu'il  promit  de  s'en  lenir  ft  la  dé- 

*  Joseph  Asscmanni ,  MnronUe  de  naisssnrc .  <flcv<^  A 
noino  dâiis  le  fiùfuiiidire  (Ii-â  MaronUri.  rhaiiuinc  de 
IV^Ksc  île  Saiiil'Piurrv  ,  garde  de  )u  bibliuUièquc  du 
Vntkaii.  a  éiè  un  des  plus  snvans  huiniiici  de  ioa 
ixMc,  cl  tin  priMal  de!<  plus  verUicui. 
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que  Rome  porloroil  quanl  elle»  y  au- 
fOir»t4-U>  mûrement  cxanuDécs.  A'oici  quel- 
qun^jn«  de  ceis  abus. 

1"  C  4>loil  une  ancienne  coutume  de»  évoques 
Marooites  d'avoir  auprès  d>u\  plusieurs  reli- 
pfniri  dont  rappnrlrmt'nl  n  rloit  d'urdîii.iire 
lÉpirè  de  cdui  de  l'êvi'^que  que  par  une  porte 
et  communication.  Les  religieux  en  avoienl 

Cdans  l'enceinte  de  leur  monastôre.  Croi- 
oux  birn  ,  mon  révérend  pêrc,  qu'unie 
r1io>e  si  scandaleuse  ne  causoit  presque  puint 
ici  de  scandale,  ou  n'en  causoit  que  fort  peu? 
Il  Calluil  qu*un  eût  une  haute  idée  et  de  la  snin- 

Xdfs  prélats  et  des  relifrieux  ,  et  de  la  sa- 
B  de  ce»  vierges  chrétiennes,  surtout  dans 
DBfyqrs  où  les  femmes  paroissent  rarement  de- 
Ttnl  le*  linmme^,  et  où  les  UKÛndreft  liaisons 
«Ire  les  deuv  sexes  de^ienncnt  suipecles  ,  et 
r^iandent  des  nuages  sur  la  vertu  la  plus  iiré- 

Ciablo.  Appareumienl  que  ces  religieuses 
ni  pris  la  plare  de  ces  veuves  pieuses  on 
derpsflUc*  dévoles  qui  dans  le»  premiers  temps 
d» réalise,  consacrées  à  lornement  et  à  la  dé- 
roniliun  des  autels ,  ne  sV'luignoienl  guère  des 
MBqnef. 

î*  I>*  (wlriarche  s'éloit  arrogé  le  droit  cx- 
doiif  de  faire  lex  Kéiintes  huiles  :  il  les  dîstri- 
aux  évéquen  et  aux  curés.  On  éloil  oLIÎgé 
li  donner  de  l'argent  quand  on  les  ulloil 
AnttandtT;  la  taw  éloîl  générale  et  sans  e\ce[>- 
et  le  pauvre  curé  donnoil  un  écu  :  on  ne 
foit  pa*  h  moins.  In  jour  en  ma  présence 
OD  curé  vetianl  les  demander ,  noITrit  qu'une 

«n.*  de  .V)  sols;  on  eut  bien  d<>  la  |H'ine  à 
lui  accorder,  et  ce  ne  fut  qu'eu  représentanl 
l^icwdcsa  pauvreté  qu'il  les  obtint.  Un  autre, 
Jtté»  les  avoir  reçues  ,  dit  en  payant  à  celui 
■^HfIcs  dislribuoit  la  sonune  prescrite  :  Prenez 
if  prix  des  saintes  huiles.  J'élois  présent  A  celle 
v^c  ;  elle  me  révolta,  elle  m'indigna  :  je  pris 
h  lâicrté  de  re])rë8enler  que  c'éloit  une  simonie. 
Obim  dil  pour  toute  réponse  que  c'étoil  la 
rootume  .  cl  l'on  crut  par  Iâ  se  justifier  pleine- 
mer.! 

,V  l^»s  iliqjenHes  dans  les  mariagt^s  se  ven- 
doittii  Â  prix  d  argent.  Pour  lever  une  excoin- 
muaîcalion  ,  un  interdit ,  une  censure ,  le  pa- 
ftrûrrhe  u*  faisoit  doimer  une  certaine  somme 
cfilroil  dans  non  revenu.  De  là.  que  d'in- 
^nient!  I^'avîdiié  du  prélat  rendoit  tes 
ecclésia*ti(|ues  et  moins  Justes  et  plus 
iltf».  A  quoi  la  pauvreté  ti'cngage-t-elle 


pas  !  et  do  quoi  n'abuse  pa.4  la  cupidité  î  Vous 
sentez  assez  que  ce  casuel  pouvoil  quelquefois 
être  arbitraire. 

4"  Le  saint-sacrement  [ne  se  conservoU  pas 
dans  la  plupnrl  des  églises  de  la  campagne ,  et 
il  ne  se  Irouvoil  d'«)rdinairp  (pie  dans  les  égli.s**8 
des  religieux.  De  Ift  quels  inconvénient  encore, 
et  combien  de  chrétiens,  dans  certaines  bour- 
gades éloignées,  étoienl,  à  la  mort,  privés  mal- 
gré eux  de  ce  secours  privilégié  ! 

Tv"  Contre  l'ancien  usage  établi  et  observé  de 
temps  iuunémorial  ,  on  ponnetloit  à  des  prê- 
tres mariés  de  convoler  à  de  nouvelles  noces. 
J'en  ai  connu  xu\  qui  éloit  dan»  ce  cas.  J'en  ai 
connu  un  autre  qui  ayant  été  fait  prêtre  après 
son  mariage ,  s'étoit  marié  trois  fois  après  sa 
préirise  i  on  dissimuloit,  on  (oléroil  même  ces 
scandales. 

6°  Les  églises  restoient  sans  ornemens  dé- 
cens, el  les  membres  de  Jésus-Christ  sans  les 
secours  nécessaires.  Ici  les  évéqucs  sont  char- 
gés de  pourvoir  A  la  décoration  des  temples  el 
aux  besoins  des  pauvres  ;  mais  pauvres  eux- 
mêmes  par  la  multiplicité  des  sièges  «  leur  in- 
digence les  m<*ttoit  hors  d'élat  de  remiïlir  ces 
obligations.  Figurez-vous  <iuc  cent  cimiuanle 
petites  paroisses  composent  quinze  diocèses  et 
le  patriarcat. 

7"  Le»  Maronites  d'Alep,  qui  font  une 
partie  considéndUe  de  cette  chrétienté,  no 
chanloient  jtlus  dan»  nos  églii^cs  (ju'en  arabe 
de|>uis  (îix  à  douze  ans,  et  nvoient  aboli  Tan- 
cienne  coutume  de  faire  Totllce  divin  el  de  rê- 
ciU'rltiules  les  prières  en  langue  syriaque.  Cet 
exemple  étoit  d'une  dangereuse  conséquence  ; 
cétoit  à  peu  prés  comme  si  on  s'avisoil  dans 
une  de  nos  grandes  villes  de  France  de  chan- 
ter t"»tnic(*  en  langue  vulgaire.  Vous  savez, 
mon  révérend  [htc  ,  avec  quelle  fermeté  nos 
prélats  se  sont  élevés  contre  cet  abus  partoul 
où  Pespril  d'erreur  cl  de  nouveauté  a  tenté  do 
l'introduire. 

VoitA  les  principaux  articles  qui  faisoicnC 
robjet  de  la  réforme  projetée,  el  sur  lesquels 
devoit  [irononcer  le  concile.  On  ne  sauroit  dis- 
convenir qii'il  ne  fût  fort  utile,  et  que  c'étoil 
rendre  un  grand  service  à  l'église  «les  Maro- 
nites de  l'engager  h  eiïacer  elle-même  ces  lâ- 
ches (pii  détlguroient  sa  beauté.  La  bonne 
u'uvre  ne  laissa  pas  de  soulTrir  d'abord  bien 
de  la  contradicti<m.  1-e  relAchemenl  trouve 
partout  des  partisans;  et  l'esprit  d'intérêt. 
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surtoul ,  quaud  il  se  couvre  du  manteau  de  la 
nêccssil6 ,  n'est  pas  une  passion  qu'on  per- 
suade ais6nicnl  do  son  d6n''glemcni  cl  de  son 
désordre.  Il  c*l  vrai  qu'à  la  preiiiiùro  propo- 
sition du  concile,  le  patriarche  et  le»  évOques 
y  consentirent  y  iU  ccrivireiil  mOniu  au  pape  une 
lettre  commune  pleine  de  soumi&bion  cl  de  res- 
pect :  ild  l'assuroient  qu'il*  eniroiciit  parfailo- 
inent  ûam  ses  vues,  et  qu'ils  sec:inderoient 
volontiers  son  zèle.  Ou  ûia  le  temps  du  sy- 
niKle,elmonReiîrni'urAs8emanniHe  relira  plein 
de  bonnos  osp(!'i\nicei.  il  jje  duuloit  patï  du 
succès  de  lentreprise,  cl  dèjè  il  en  bèniiisuil 
en  secret  !e  Seigneur.  Afin  d'en  njédiliT  plus  à 
loiâir  les  arrungemenâ ,  il  cliuisit  puur  lieu  de 
sa  retraite  uu  mona&lêre  proche  de  notre  rèsi- 
cnee  d'Antuura  ^  il  n'en  sortoil  que  rarenienl. 
La  provimilé  nous  procura  Thonncur  de  sa 
première  visite  ;  il  eut  assez  de  confiance  en 
nou^ï  pour  nous  faire  part  de  la  liitualion  des 
nlTaires,  cl  il  en  recommanda  le  succès  à  no» 
prières  et  à  nos  soins.  11  Ht  la  même  confi- 
dence au  gardien  de  Jérusalem ,  religieux,  ac- 
crédité dans  le  pays;  il  alla  même  s^abuucher 
avec  lui  à  Scyde,  et  de  la  part  du  saint-siège 
il  l'envoya  au  Caire  chargé  d'une  commission 
importante  et  dèlicale.  Nus  pères  missionnaires 
d'J'2gyplc  vous  instruiront  du  sujet  de  ce 
voyage. 

De  Seyde,  le  visiteur  apostolique  se  tnuis- 
porla  chez  rèmirde»  Druscs  qui  l'avoït  invité; 
îl  en  fut  re^u  au  mieu\  :  ils  eurent  enâemble 
quelques  conférences  ;  ils  y  traitèrent  de  quel- 
ques ûITaires  secrètes  qui  inlèressoicnt  la  reli- 
gion. Vémir,  extrêmement  satisfait  du  prélat , 
lui  fit  présent  de  son  cheval  de  monture,  et 
l'ablégat  revint  dans  sa  solitude  de  Louaisé 
pourmeUre  la  dernière  main  aux  arrangeniens 
du  synode  projeté. 

Le  terme  convenu  et  fixé  pour  le  concile 
approchoil  ;  monseigneur  Assen^an  ni  crut  qu'il 
étoit  temps  de  sommer  de  leur  parole  le  pa- 
triarche et  les  évOqucni ,  et  d  en  régler  avec  eux 
les  prélimînaireK.  Mais  les  choses  n'eu  èloient 
pas  encore  au  point  où  il  pcnsoil,  il  trouva  du 
refroidissemeut ,  et  même  une  espèce  d'aliéna- 
tion dans  le»  esprits  ;  l'enfer  avoil  ourdi  bien 
des  trames  et  fait  jtiuer  bien  des  ressorts  pour 
indisposeriez  prêiaU  maronites ,  et  traverser 
le  projet!  11  seroïl  trop  long ,  mon  révérend 
père,  de  vous  développer  ici  toutes  ces  iatri- 
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Icnncmi  commun  do 
notre  salut  ne  s'oublie  pas.  On  mil  tout  en 
œuvre  [>our  reculer,  et  même  pour  éluder  loft 
ordres  du  saint-siège.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce 
cliangcment  inattendu  surprit  l'ablègal,  ma» 
il  ne  le  déconcerta  pas  ;  la  résistance,  loin  de 
lu  rebuter,  ne  servit  qu'à  animer  son  courage 
et  à  redoubler  ses  cfTorls  ;  et  je  dois  dire  ici ,  à 
la  luuange  de  ce  di($ne  prélat,  qu'il  ne  donna 
aucun  signe  d'impatience  et  de  dégoût,  qu'il 
sut  se  roidir  Â  propos  contre  les  obstacles ,  el 
qu'il  renoua  plusieurs  fois  avec  une  admirable 
dextérité  une  nègocialion  qui  paroissoil  enli^ 
renient  rompue. 

De  leur  coté  les  missionnaires  de  la  Terre- 
Sainte  el  les  Jésuites  travailloienl  de  loul  leur 
pouvoir  ù  apaiser  la  lempéle  ;  mais  avec  (oui 
cela  rien  n'avan^oit ,  le  moment  marqué  par 
la  Providence  n'étoit  pas  loin,  mais  il  n'éloil 
pas  encore  venu.  Enfin  loul  se  cabna  :  les  pré- 
lats maronites  reconnurent  les  pièges  qu'cm 
leur  avoil  tendus  ;  ils  ouvrirent  les  yeux  sur 
leurs  véritables  intérêts,  qui  jrétoienl  autres 
que  ceux  de  la  religion,  et  ils  se  rendirent. 
J'ignorois  encore  celte  heureuse  nouvelle, 
lorsqu'un  beau  jour  de  grattd  matin  on  vint 
me  dire ,  ù  l'issue  de  la  messe ,  que  M,  le  pa- 
triarche avoit  mis  pied  h  terre  au  séminaire  où 
il  m'attendoit.  Je  sortis  pour  l'aller  saluer; 
mais  il  me  prévint  ^  et  je  le  trouvai  ù  la  porto 
de  notre  maison ,  où  il  entra ,  suivi  de  lu  plu- 
pari  de  ses  évêques.  Mon  père,  dit-il  à  notre 
supérieur  ,  on  ne  dira  plus  que  je  ne  suis  pas 
le  conseil  des  jésuiles.  Ces  agréables  paroles 
rolevèrenl  nos  espérance»  ,  el  nous  en  augu- 
râmes bien  ;  nous  n'os5mes  ce|>endant  lui  en 
demander  l'explication.  Ces  prélats  nous  firent 
l'honneur  de  prendre  chez  nous  un  léger  dé- 
jeuner ;  el  sans  entrer  dans  aucun  éclaircisse- 
ment, ils  remonlèrenl  à  cheval ,  et  prirejil  le 
chemin  du  monastère  de  Louaisé.  Monsei- 
gneur Assemanni  fut  charmé  de  les  voir,  el  sa 
joie  fut  d'auLanl  plus  grande  qu'elle  éloil 
inespérée.  Après  les  premières  civililé»,  uu 
enlra  d'abord  en  matière ,  el  l'on  prit  de  con- 
cert tous  les  arrangemens  nécessaires. 

Le:î  choses  étoient  dons  celle  heureuse  dis- 
position ,  loi^que  le  visiteur  apostolique  m'en- 
voya dans  un  monastère  éloigné  d'Antoura 
d'environ  huit  lieues ,  pour  y  terminer  une  of- 
faiiedunt  je  vous  rendrai  contple  dans  la  suik*. 


gucft  ;  vous  savez  mieux  que  moi  qu'en  [>a-    Là,  dés  le  leudemain,  uu  exprès  viu(  me  rc* 
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do  monseigneur ,  qui  nio 
priait  de  tne  rendre  iucc^sommeni  à  Louaiaù , 
wi  î  '    (levoil  s'ouvrir  le  Jour  suivant  ;  il 

mj-  'r^c  d'en  faire  l'ouveriure.  Il  fallut 

dooc  ,  maigre  Uni  de  fali{j:uei»,  qui  t^ont  ù  pré- 
imt  au-dcs»u&  do  mes  forces ,  me  rendre  en 
dHigpnrr  auprès  Uc  i'ablùgat.  J'obûis  :  je  re- 
ms pr^'cipilainment,  el  J'arrivai  ix  lemp«.  €e 
M  le  30  M*]jlcuibre  dernier  que  le  synode 
(omiueuva.  Ou  ne  pouvoil  clioit^îr  un  Jour 
ptui  convenable  à  cette  grande  action  ^  c'étoit 
kiour  DÛ  lVgli«e  lolinc  tionore  la  mémoire  de 
lùal  Jèrùrnc ,  ce  fameux  docteur  qui  a  éclairé 
dcMsIi'  <(  édiné  par  se»  vertus  i'O- 

ricQl  COI:  '  idenl.  Pour  abréger  la  durée 

daeoocilc ,  ou  avoil  auparavant  préparé  toutes 
le»  -  •:  -  par  une  exacte  discussion  ^  Ion 
i\i  <  r  qui  dt'voii  iMre  proposé,  el  en 

dnelqoe»  séances  paisibles  loul  fut  lonnîné. 

Voici  l'ordre  qu'on  garda  el  les  cérémo- 
nie» i|ui  s'observérenl.  On  avoit  paré  lVg]i!>e 
du  monastère  du  Louaisé  avec  le 
magnificence  qu'il  avoil  élé  possible. 
DoMle  chteur.quiestassez  vusU*,  on  avoil  placé 
■>,  l'un  (lu  côté  de  l'évangile 
^  i^^  l'autre  du  cùtê  de  l'épltrc 

puurr^iblégatapuslolique.  Hors  du  chœur,  prê6 
ddabal'  '  î  'I  .'idroileetùgauchedeuv 
nogf  df  .  les  evéques  ;  après  eux, 

d  ùêM  le  mûme  rang,  mai»  sur  des  »iégc« 
pbttluttfêtuicnt  les  missionnaires  invités  pour 
^lUftter  au  c^jociie  en  qualité  de  tUéologiens  du 
Vii-èrvis  des  missionnaires  étoîenl  les 
eut  niarunites ,  ayant  leur  supérieur  à 
*%iT  léle.  Unirc  les  lliéologieus  du  pape  et  les 
,  leH  curés  maronites  formoienl  une 
tî^el  étaient  pareilk-menl  assis;  el  dur- 
U)Q»  ce»  rangs  de  sièges ,  l'élite  de  la  no- 
BMTooili'  se  tenoit  drboul.  11  n'y  eut 
deduputc  pour  lu  préséance.  Pour  cou- 
per fncd  à  (ouïes  les  contestations  qui  auroienl 
pB  oottrc,  monseigneur  Assemanni  déclara 
\ii  no  vouluit  préjudicicr  en  rien  aux  droits 
it$  que  chacun  pourroil  préti'udre  \  que 
itonnaircs  se  placeroient  selon  leur  nn- 
dans  le  pays.  Pour  se  conformer  ii  ce 
ml ,  les*  pérea  de  la  Terre-SamU?  pi  i- 
plac<?  immédiatement  après  les  évéques , 
Câlê*,  après  eux  ih;  rangèrent  les  jé- 
apr^  l*'s  jéiLuitt'S  les  capucins  ;  li^s 
t  rumiue  les  derniers  venus  ,  eurent  la 
place.  CebooordrCr  qui  prévenoil  loua 


les  démOlés ,  fit  réf^ner  dons  toute  rassemblée 
un  grand  silence  el  une  grande  modestie. 

Une  demi-heure  après  le  soleil  levé,  on 
partit  proccssionnellen)ent  du  monastère  i>our 
se  rendre  ii  l'église.  A  oici  le  nom  des  prélaU 
qui  composoicnl  celle  auguste  assemblée  : 

Joseph,  patriarche  des  Maronites. 

Just'ph  Assemnnni ,  ablégal  apostolique. 

Simon,  archevêque  de  Damas. 

Servus  Dei^  urchevè(p]c  de  liaruth. 

Klias ,  archevêque  d'Arga. 

Etienne ,  archevêque  de  Patron. 

Philippe,  archevetjue  de  Géball. 

Ignace,  archevêque  do  Tyr. 

Jean  ,  archevOque  de  Laodicée. 

Michel,  archevêque  de  Baniu». 

Gabriel ,  archevêque  d'Alep. 

Tobie  ,  archevêque  de  Nablos. 
Tous   ces  prélats  étoienl   nmronites.    Troî» 
autres  archevêques  de  la  même  nation  étoienl 
abscns  ù  cause  de  leur  grand  Age  ^  savoir  ; 

Uasili? ,  archevêque  de  Tripoli. 

Gabriel,  archevêque  dcKcidan. 

Gabriel,  archevêque  d'Acre. 

Outre  CCS  prélats,  d'autres  archevêque» 
catholiques ,  mais  qui  n'éloicnl  pas  de  la  na- 
tion maronite ,  furent  invités  au  concile  cl  y 
assiiilèrenl. 

Grégoire,  archevêque  surien.  Il  ovoil  asco 
lui  un  évê(|ue  de  sa  nation* 

Abraham,  archevêque  d'Alep,  arménien. 

Etienne,  archevêque  d'une  ville  d  Arménie, 
y  envoya  un  député  en  sa  place, 

\ous  serez  sans  doute  surpris,  mon  révé- 
rend père,  qu'on  ne  parle  ici  que  d'archevO* 
ques.  Ne  les  prenez  pas  pour  autant  de  métro- 
politains. Il  faut  se  faire  au  langage  du  pays  : 
ce  sont  des  évêques  qui  prennent  ce  litre ,  et 
personne  ne  le  leur  conteste.  D'ailleurs,  quo 
les  prélats  d'un  concile  soient  évêques  ou  ar- 
chevêques ,  |>eu  importe.  Dans  ces  assemblées 
cesl  le  caraclèrc  qui  décide  cl  non  pas  la 
dignité,  el  il  est  incontestable  que  co  que 
nous  appelons  en  France  un  évêque  in  parti- 
6ïM,ettlJuge  de  la  foi,  connue  Tévêque  du 
plus  grand  et  du  plus  riche  diocèse. 

Dans  re  synode  tous  les  eeelésiaslique* 
étoienl  revêtus  d  habiU  sacerdotaux  ,  le»  un» 
en  chapes,  les  autre»  en  chasubles.  Les  evê- 
qucH  éliîient  habillé*  ponlincalemcnt  ;  cl  ce 
qui  dislinguoit  les  prélats  maronites  de  ceux 
qui  ne  rèloientpa»,  c'est  qu'ils  portoienl  sur  la 
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Ifite  une  mitre  superbe  et  magiuflquc ,  que  le 
saint  père  leur  avoil  envoyée  en  présent. 

Dé«  qu'on  fui  entré  dan»  l'église ,  ctiacun 
prit  la  place  qui  lui  avuil  été  désignée ,  et 
Ton  s'arrangea  san»  ennliarras  el  sans  confu- 
sion. On  commença  par  invoquer  le  Saint-Es- 
prit, et  le  patriarche  se  disposa  à  célébrer  !a 
sainte  mcfise.  Pénélrés  des  senlimens  de  la 
plus  tendre  piété,  tous  les  assislans  fotuloienL 
en  larmes  ;  et  si  la  inajcsliunise  Kimplirité  de 
ce  religienx  spcrtacle  n'nvoil  pasi  de  qutti 
éblouir  le»  yeux  ,  rien  n'étoit  plus  capable  de 
touetior  les  cŒur». 

Au  milieu  de  Téplifie  on  nvoil  placé  une 
chaire  assez  élevée  ;  j'y  montai  après  révan- 
gile,  et  je  prononçai  un  petit  discours  quidura 
environ  une  demi-heure  :  il  rouloit  Inut  en- 
tier sur  le  sujet  di»  l'assemblée  ;  toute  autre  ma- 
tière auroit  été  déplacée.  Cetoil  bien  alors  que 
je  pouvois  m'appliquer  ti  moi-mènïe  ce  que 
disoil  aulrcfoi»  l'apolre  snitti  Paul  :  Nous  pré- 
clions  la  sagesse  au  milieu  des  parfaits.  Il  n'y 
avoit  rien  de  recherclié  dans  mon  discours; 
maià  comme  les  esprits  étoicnl  bien  disposés, 
on  m'écoula  avec  bonté.  11  est  des  circtiïislan- 
ces  heureuse*»  où  l'on  trouve  passable  dnns  la 
bouche  dun  orateur  chrétien ,  ce  qu'on  d'au- 
tres temps  on  ne  daipneroil  pas  écouter.  Mon 
sernuu)  ne  mrrïh'  pas  de  vous  être  envoyé, 
mai»  comme  il  fait  pariiede  la  cérémonie,  el 
que  mon  supérieur  exige  de  moi  cette  marque 
d'obeissanee,  je  l'aï  traduit  en  nuire  langue  le 
plus  littéralement  que  j'ai  pu  ,  el  je  l'ai  traufi- 
cril  pour  vous  :  vous  en  ferez  tel  usage  qu'il 
vous  plaira.  Au  rcsle,  je  cunqjtc  sur  votre  in- 
dulgence plus  encore  que  sur  celle  des  Maro- 
nites, et  j'en  ai  plus  besoin.  l,e*  rrançois, 
quand  il  s'agit  de  sermons,  se  piquent  d'Ctre 
plus  délicats  que  les  autres  peuples  :  d'ailIiMirs, 
vous  trouverez  dans  celte  jnècc  beaucoup  d'ex- 
pressions figurées,  des  métaphores  qui  parois- 
senl  un  peu  outrées,  des  applications  presque 
continuelles  de  l'Écriture.  En  Trance  tout  cela 
pourroil  choqufîr,  mais  tout  cela  platt  aux 
OrÎLMilaux;  et  j'ai  pour  maxime  que  quand  un 
prêche,  il  faut  saceununotler  el  au  génie  de  la 
langue  (pion  parle,  el  au  goûl  des  auditeur» 
devant  (pli  l'on  parle. 


Hcc  dics  quAm  fccU  Dominas  ;  cxultcmt»,  cl  l&itcinor 

In  ea. 

C'est  at^ouni'htii  h  jout  que  le  Seigneur  a  fait;  fai- 
tont  éclater  uutrejuie  et  notre  aiiégresee» 

{  Cv$  |uirolfS  soûl  tiri't'S  du  puautnc  CWU. } 

Vénérable»  père»  des  chrétiens,  augustes 
juges  de  la  foi,  fermes  et  brillantes  colonnes 
de  l'église,  dii^^ies  chefs  des  armées  du  Sei- 
gneur, sages  conducteur»  du  iK»uplc  fidèle.... 
ainsi  parloit  autrefois  le  saint  roi  David  dans 
un  de  ces  divins  transports  (|ue  lui  inspiroil 
l'esprit  saint.  Lu  pierre  qu'une  aveugle  nation 
a  rejeléc  est  devenue  par  le  choix  du  Seigneur 
la  pierre  angulaire;  pierre  qui  seule  souticnl 
un  édifice  mystérieux,  pierre  contre  laquelle 
viennent  se  briser  le»  plus  inunenscs  colosses. 
Quelle  merveille!  s'écrioil-il.  Le  bras  du  Tout- 
I*uissant  a  pu  seul  opérer  ce  prodige  cl  lut 
imprimer  cette  inébranlable  fermeté  1  JJénis- 
son»  A  jamais  un  si  beau  jour,  c'est  le  jour  que 
le  Seigneur  a  fait,  el  s  il  doit  ûlre  morqué  par 
nos  larmes,  que  ce  soient  des  larme»  de  joie, 
de  tendresse,  de  reconnoissance  ;  ou  plutôt, 
bannissons  les  pleur»,  el  que  Tuniver»  entier 
relenlisse  des  chant»  d'allégresse.  Hœc  die$ 
quttm  fecU  Dominus  ;  txultemus,  et  iœlemur 
in  ea, 

IVIelrompai-jc,  messcigneurs,  dans  Tappli- 
calion  que  je  vais  faire  de  c(»8  parole».  Ïm 
pierre  angulaire,  c'est  Jésus-Christ,  l'édillco  * 
mystérieux  qu'elle  soutient,  cVsl  l'église,  le»  I 
cubasses  qui  viennent  se  brist»r,  c'est  l'erreur, 
le  schisme,  riièrésic:  el  ce  beau  jour,  ce  jour 
que  le  Seigneur  a  fait ,  ce  jour  que  doit  signa- 
ler notre  joie,  c'est  celui  où  l'épouse  de  Jésiis- 
CUrisl  va  triompher  parle  courage  el  la  fer- 
mclé  de  se»  défenseurs  assemblé».  I/wc  dics 
qiwm  fecit  Vominu»;  e3CuHemu$,  et  la-tetnur 
in  ea. 

Ici,  quel  charmant  spectacle  n'o(fre-t-ello 
pas  à  mes  regard»  !  Je  vois  Farmée  du  Seigneur    i 
rangée  en  bataille  ;  par  l'onlre  cl  sous  la  di- 
rection du  premier  de  tousses  chefs,  se  lèvent 
de  braves  el  dinvirjcible»  capitaines,  revOlu» 
des  armes  spirituelles,  le  bouclier  de  la  foi  en    -, 
main  ,  le  casque  de  la  sagesse  en  tète.  Quel  ap-    i 
pareil  mena(;anlî  tremblez  ,  démons ,  Iremblcx 
pour  votre  empire ,  j'en  vois  h.»»  destructeur»  : 
ce.s  héros  sont  sûrs  de  les  vaincre.  Quand  on 
combat  au  nom  du  Dieu  des  armées,  peul-on 
manquer  de  remporter  la  victoire?  Ce  n'est  pas 
seulement  un  ange  qui  conduit  ces  redoutable» 
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c'est  l'esprit  du  Soigneur  lui-nit^me  | 
leur  valeur,  qui  «outienl  leui-H  bras 
qui  dirige  leurs  coups.  Usroinplent  sur  vci- 
aMuUnce,  ô  mon  Dieu!  vou$  leur  avrz 
qoo  jamais  !cii  porle»  de  Tcnfer  ne  prù- 
t  contre  leurs  force*  réunies,  et  que 
lecjourti  vous  seriez  avec  eux  jusqu'i'i  lu 
ation  deâ  ftit-clea.  C'est  vous  qui  les 
anmrs  aujourd  huî  de  voire  glaive.  Si  lï*pée  de 
î'       Tut  autrefois  et  le  signal  et  lecri  tle  la 
«|ue  ne  pcuvenl-il»  pas  se  i)r<>niotirc 
cUrl'i'fkre  du  Seigneur  ? 
*^   -'  t.i  protection  de  ces  anges  tulélaires,  ne 
-     .    rien,   peuple  ninronite,   prlil  Irou- 
pau,  troui»e3u  chéri,  troupeau  choisi  <Mitre 
ttîlk,  ne  craignez  rien.  Ln  légat  apostolique 
(IrUclié  de  la  chaire  de  ftaint  Pierre  vient  k 
»oo»  :  quelle  distinction  !  Depuis  plusieurs  sié- 
d»,  il  nessl  point  de  peuples  dans  rOrienï  qui 
puixK  »c  vanter  d'en  avoir  eu  de  pareille.  En- 
par  le  RfKiverain  pasteur  de  tous  les  chré- 
,  il  vient  se  joindre  à  vos  pasteurs ,  et  les 
•  k  écarter  de  celle  bergerie  les  loups  qui 
nacenl.  Tressailli*/  donc,  de  joie  dans  rr; 
jour,  cl  bénissez  celui  qui  vîenl  au  nom 
I  .Viïîncur. 

£i  WU8,  rcverendissinies  père»  en  Dieu,  sc- 
ies inlenlions  du  saint  jm'tc,  cl  coin- 
ro^p*Tancc  de  ce  peuple  lidcle.  Malgré 
zélé ,  il  s'est  glissé  de.<  abus,  cesl  «i  vous 
l«  riîformer.  Votre  vigilance  les  découvrira, 
liv»'  .0  les  réprin»era.  Qu'il  nie  soii 

*tti  ^  :  (I  excilerTuneeldaniiuer  laulre, 
l'tti  tout  mon  dessein.  Soutenez  ma  Toiblc 
fHj>ril  winl  :  vous  allez  dérider  parla 
hc  de  CCS  pasteurs;  daignez  leur  {Kirler 
la  mienne. 

PREMIKRK   PABTIK. 

Ic«*cigneur«....  que  la  providence  de  notre 
est  admirable  dans  l'orrangiMuenl  qu'elle 
l  di**  condilions  de  la  société,  et  surtout 
I  «H-iélé  chrétienne  !  elle  a  voulu  que  les 
[t  U^  plus  élevés  fussent  le»  plus  dilllciles 
i  remplir,  et  h*»  plus  délicats  pour  la  cous- 
\  elle  n  voulu  que  le  plaisir  tlalteur  de 
1er  fûl  li'nqu'fé  jiar  1rs  crnnde.s  i»Mi- 
que  Irafne  après-  elle  l'aulorilé.  Elevés 
la  ièic  dc«  autriT»,  vous  en  êtes,  dit  I  a  poire 
»iri^  T  -  ,.  re»ponitablrs  au  souverain  uial- 
Ift'  iveillersuriiivcommedevanlun 

Joorlui  rendre  compte  deli'uri^i^nies.  Placés  sur 
le  cJiAJMleJier  de  lï'gliHS  écoulez  la  belle  leçon 


que  vous  fait  Jéréinic,  ou  pluWt  le  Seigneur 
lui-mémo  par  labourhedeJérérnie:  Prophète, 
[tash'ur  di-s  pru|}les,  je  t'ai  établi  non  pas  alin 
que  lu  jouisses  dans  un  Iranquille  repos  des 
honneurs  et  des  dislintlions  allachèe»  A  (a 
dignité,  mais  afln  que  tu  déracim*s,  que  lu  dé- 
Iruises,  que  lu  dissipes,  que  lu  plantes,  que  (u 
édifies  :  F,ccc  ego  coiistttui  te  ul  evftlas  ,  et  des-* 
truas,  et  dissipes,  et  œdifices,  et  plantes.  Yoil^ 
lesdeviiirs  insépiirables  delon  glorieux  minis- 
tère; dans  mes  desseins,  c'est  moins  un  hon- 
neur qu'un  fardeau.  C'est  à  vous,  scnlinelles  do 
la  maison  d  Israt^l,  que  s'adresse  cette  inslruc- 
lion. 

Figurez-vous  donc,  niesseigneurs,  que  lo 
souverain  pontife  vous  dit  aujourd'hui  par  la 
bouche  de  son  légal  oposlolique,  ce  cpie  disoit 
autrefois  l'éimuse  du  cantique  des  cantiques  : 
.^fanè  surgamiis  ad  vineas,  videamus  si  (loruit 
tiyxta,  si porei  fructasparturiunt.  Levons-nous 
du  matin  ,  visitons  les  vignes,  voyons  si  la  n6- 
Ire  a  tleuri,  el  si  ses  fleurs  promettent  des  fruits. 
Je  ne  crains  point  de  le  dire,  la  vigne  dont 
parle  ici  la  vigilante  épouse  des  cantiques,  est 
la  figure  de  relie  paiïie  du  domaine  de  l'église 
confiée  à  vos  soins  cl  A  votre  gonvcrnemenl  j 
levez-vous  donc ,  et  voyez  en  quel  élut  elle  «o 
Irouvc  :  Surgamits  ad  vineas. 

Grâces  ati  Dieu  înuiiortel,  et  qu'il  on  soit  à 
jamais  béni!  vous  ne  Irouvorez  pas  dans  cello 
vigne  chérie  el  privilégiée  ces  désastres  affreux 
qui  désolent  les  noires  vigne»  des  église*  d'O-'] 
rient  ;  le  Seigneur  justpj'ici,  par  une  bonlé  spé- 
ciale et  une  assistance  particulière,  l'a  pré»cr- 
vée  de  ces  funestes  malheurs.  Vous  ne  la  vcrret" 
pas  ravagée  parcelle  bêle  féroce  que  le  pro- 
phèle  appelle  singularis  férus,  aper  de  stfita  ,- 
rinfàme  animal  des  bois,  la  cruelle  béte  dO< 
Ihérésie;  dejniis  bien  des  siècles  res  nionslros^ 
en  sont  bannis;  mais  pcul-èlre  y  trouverez-^ 
vous  des  cantons  dont  le  sol  pourrott  produire' 
d'excellens  raisins,  et  qui  faute  de  culture  m 
produisent  que  du  verjus,  des  herbes  vcnimeu 
ses  qui  peuvent  empoisonner  le*  fruits,  de»l 
ronces  cl  de»  épines  qui  en  empêchent  l'at 
croisfonienl  et  la  fertilité,  dos  terrains  vid( 
où  l'on  ponrroil  somer  le  prain  de  la  parole  d< 
Dieu  el  de  l'instruction  chrétienne;  peul-étr< 
enfin  y  trouverez-vous  ,  selon  rexpn^ssion  (h 
la  mènie  épouse,  do  pelils  renards  qui,  sans 
faire  des  ravages  marqués,  la  délruiroienl  in* 
sensiblement  si  vous  ne  preniez  soin  de  les  dé-^ 
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Iruire  eiix-ra^mes  :  Capik  nohh  mfpespanu- 
lai  qvœ  domoliuntitrvineas.  Aous  m'ontendoz 
assez,  »ans  que  je  m'explique  davanlnge. 

Gardiens  ndèlea  de  la  vi^ne  du  Soigneur 
Dieu  désarmée»,  jetez  avec  moi  ud  coup  d'œil 
sur  la  portion  de  votre  Itéritagc,  et  vous  dé- 
couvrirez aÏRément  lc«  drgAts  qucrhoninie  en- 
nemi «elTorced'y  faire.  Rien  n'échappe  A  des 
yeux  qu'éclaire  le  llaniboau  de  la  religion  et 
qu'unime  Tardeur  du  zt'rle. 

lllublres  Maronites,  que  j'aime  A  contempler 
réclal  cl  le»  bcaulùs  de  voire  église!  j'y  re- 
trouve presque  tous  le»  trait.s  qui  distinguoicnt, 
qui  cnractérifidient  l'èîzIiM*  naissante  de  Jésus- 
Qirist,  lorsque  dans  le  sein  du  judaïsme  el  de 
la  gentilitè,  on  la  vil,  par  le  plus  surprenant 
de  tous  les  miracles ,  sortir  des  mains  de  Dieu 
son  auteur. 

Je  la  comparcrois  volontiers ,  celle  église,  h 
la  toison  mystérieuse  de  Gédéon ,  sur  laquelle 
la  rosée  du  citd  tomboil  en  abondance,  tandis 
que  tout  ce  qui  l'environnoit  éloil  desséché, 
dévoré  par  de  brûlantes  ardeurs. 

Je  la  comparorois  volontiers  A  celte  nalion 
chérie  du  ciel  que  le  Seigneur  prenoil  plaisir 
A  conduire  lui-même  A  travers  les  déserts ,  les 
rochers,  les  montagnes;  tandis  que  ses  flors 
ennemis  marchoienl  au  milieu  des  plus  épais- 
ses ténèbres,  une  colonne  brillfinle  cl  lumi- 
neuse dissipoit  les  horreurs  de  la  nuit  ot  gui- 
doit  se»  pas.  Vous  ne  désavouerez  pas  ce»  com- 
paraisons ,  elles  ne  sont  ni  hasardée»  ni  dépla- 
cées. 

Elle  forme  une  bergerie  séparée  dont  les  bre- 
bis, loujfïurs  dociles  h  la  voix  du  souverain 
pasteur,  ne  s'écartent  jamais  dans  des  pAtnra- 
ge» étrangers ,  el  qui.  par  leur  docilité,  «o 
mettent  A  l'abri  de  la  fureur  dos  loups;  disons 
mieux,  et  parlons  sans  figure,  elle  fornïc  au 
milieu  mémo  de  l'infidélité  un  peuple  entier  de 
véritables  adorateurs  que  respecte  le  «oufllo 
contagieux  et  empesté  du  schisme  cl  do  l'hé^ 
résie,  et  Ton  peut  dire  de  vous  ce  que  disoil  le 
lexlc  sacré  de»  premiers  fidèles ,  que  vous  per- 
sévérez unanimement,  constamment  dans  la 
doctrine  de»  a|nMre8  :  F.rant  perxrvrrfj7}tcs  in 
doctrina  apoftnlorum.  Puissiez-vou»,  hélas!  la 
conserver  à  jamrtis ,  cette  foi  si  pure»  el  de  gé- 
nération en  génération  la  transmettre  A  vos 
neveux  justprA  la  cnnsoiimialion  des  siècles! 

Non  contons  de  croire .  h>us  praliqticz  avec 
ferveur  les  exercices  les  plus  saint«  de  lu  reli- 


gion cl  du  chriMianismo  :  ronimo  les  prwnhTs 
fidèles  vous  vous  assemblez  souvent  dans  le» 
temple»  du  Dieu  vivant  ;  vous  y  oITrez  assidû- 
ment le  tribut  dn  vos  prières.  LA,  réunis  en- 
semble, vous  chantez  en  l'honneur  du  Très- 
Haut  dos  cantiques  do  louanges  ri  d'actions  do 
grAces,  et  la  fraction  du  pain  sarré  fait  von 
plus  chères  délices.  l':raiU  perdurantes  in  tmi' 
plo  in  communicationf  fractionis  pnniti,  et  oror 
tionibun  coHaudafUrs  Pcuvt. 

Comme  les  premiers  fidèles  devant  le  Dieu 
de  majetîté ,  vous  ne  pnroissez  que  comme  des 
ombres  anéanties  ;  son  auguste  présence  lient 
toutes  vos  puissances  allenlives;  votre  respect 
religieux  porte  l'édificalion  dans  totîs  les  c<rurs, 
et  rend  respeclal)le  A  tout  un  peuple  infidélo 
la  religion  sainte  que  vous  professez  :  Gratiam 
habcntef,  adomnem  plehcm. 

On  n'entend  parler  parmi  vous  ni  do  divi- 
sions, ni  de  démêlés,  ni  do  dissensions;  la 
discorde  n'ose  y  présenter  les  sombres  lueur* 
de  son  funeste  Oambrau.  Vous  n'Otes  ni  h 
Apollo  ni  A  Céphns,  vous  êtes  tous  A  Pierre  el 
par  Pierre  A  Jésiis-Chrisl.  La  charité  de  PE»- 
pril  saint  qui  vous  unit,  forme  entre  vour 
conmïe  entre  les  premiers  fidèles  une  union 
parfaite,  un  concert  charmant,  qui  de  celte 
prodigieuse  multitude  de  rroyans,  semble  no 
faire  qu'un  co'ur  cl  qu'une  Ame  ;  ^fnlt^t^(dini$ 
autmi  crcdcntium  crat  cor  unum  ci  anima 
una. 

Que  de  verlus  î  mais  quelques  taches  légère» 
n'en  tcrniroienl-ellc.î  point  Téclat  el  n'en  obs- 
curciroicnl-elles  point  la  splendeur? 

On  no  voit  poinl  parmi  vous  d'incestueux 
comme  à  Corinllic  ;  vous  ignorez  ces  abomi- 
nations :  mais  en  permettant  k  de»  vierge» 
d'habiter  presque  au  milieu  de  vous,  ne  crai- 
gnez-vous poinl  qïic  celte  dangereuse  el  per- 
manente pr(»\imité ,  ou  no  soit  capal)!e  do  faire 
chanceler  la  vertu  la  mieux  alTcrmie,  ou  no 
fasse  nattrc  dans  les  Ames  foibles  des  soupçons 
injurieux  ô  l'honneur  du  sanctuaire,  el  porter 
des  jugcmens,  qui,  pour  Olre  faux,  ne  sont  pas 
téméraires?  On  n'est  pas  toujours  obligé  de 
croire  que  la  vertu  d'Èlionne  ail  passé  dans 
tous  les  cœurs ,  el  que  clïaquc  jour  ce  pro- 
dige 80  renouvelle.  Vous  êtes  le»  anges  du 
Seigneur ,  il  est  vrai  :  mais  souvenez-vous  qnc 
saint  Paul  veut  que.  forcées  par  la  ntTessité 
de  se  trouver  A  nos  assemblées»  les  fenuncs 
ne  paroissent  devani  vous  que  voilées  \  el  n'ou- 
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[anittU  îa  bdîc  rrflexîon  de  saint  Ji^rAme  ; 
luvpor  flu  monde  ,  dit  ce  |)^rp,  permil 
pœdâiil  sa  TIC  mortelle  à  la  calomnie  de  por- 
ter fur  lui  el  fiur  se»  disciple*  une  denl  sacri- 
KflQ;  il  permit  <pi'on  raccusai  avec  eux  de 
fînlpr  !p  j<mr  du  B.ibbal ,  de  manger  avec  le» 
pN-heur^  cl  les  publiculns ,  de  refuser  le  Iribtil 
&Osar«  d'engager  ni^mc  les  peuples  h  Iaîf6- 
ditei  el  ft  la  révolte:  mais  II  ne  voulut  pas 
qoe  y  -nn  dlmpurcl^  Ml  de  la  parïie: 

rtrii  (iialiOre  î>i  délicate,  le»  soupçons 

takoe  le»  plus  lOg^ers  et  les  plus  mal  fondes 
tai  parurent  si  Injnrietix  aux  disciple»  du  I)i(?u 
d»  purHis  n^i  >i  ne  permit  jamais  ni  ii  la  mali- 
BorcnTie)  ni  &  la  plus  cruelle  jalousie  de 
H  former. 

Ma«  a'avez-vous  jamais  souffert  que  des 

tuvnmrs  déJA  consacn^s  aux  autels,  dt'JA  Imno- 

rt»  du  sacerdoce ,  des  hommes  qui  plus  encore 

^\v»  chrétien»  ordinaires,  doivent  par  leur 

^1  el  leur  caractère  f'Ire élevés  au-dessus  de 

la  choir  cl  des  sens ,  cl  dont  la  pureté ,  pour 

répondre  h  la  saînicté  de  leur  ministère ,  doit 

è|«)  "  hcr  du  moins  de  celles  des  iri- 

li'slcs,  pouRsé?  par  une  vicieuse 

,  $e  cliargoasscnl  de  cbntnes  qui  les 

ïCnl  à  la  terre ,  el  se  Tormabsent  prul-éln; 

fUlB  d'une  fois  des  liem;  que  la  religion  bénit 

Umjoors  dons  de  simples  laïques,  parce  que 

rcilicns «ont  légitimes,  mais  que  toujours  elle 

réprouva  dans  les  Lévites  de  la  loi  nouvelle  ? 

Aenisez-mni  tant  qu'il  vous  plaira  d'outrer  la 

morale,  tolérer  de  iwrciU  désordres,  c'csl  «'en 

tadre  n^mplice. 

On  ne  voit  pninl  parmi  vous  d*Ananie  el  de 
Sapbyre,  qui  mentent  au  Saint-Esprit,  après 
«W  CRtployé  la  rapine  dans  l'holocauste  5  on 
B'j  ■  m!  de  fidèles  mal  instruits,  vouloir 

if'i'  'l'ns  inrlTables  de  l'Esprit  saint  el 

I»  riche*»!»»  spinUiellej»  de  In  grâce  :  mai» 
Hier  un  prix  à  la  matière  de  deux  augustes 
larrrmcns,  mai»  rendre  pour  de  l'argenl  la  li- 
berté de»  fonctions  ecclésiastiques;  mais  pour 
d^Torgent  délier  les  consciences,  quelle  sinïo- 
ftie!  Esl-ee  donc  lA  ,  grand  Dieu  !  donner  gra- 
iifU4mienl ,  ce  que  graluitemcnt  on  a  reçu,  com- 
me le  conseille,  ou  plutôt  comme  l'ordonne 
b*  grand  opAIre?  A^)n ,  sans  doute  :  mais  selon 
Ij pensée  de^ainl  Rcrn.Trd  ,  un  des  plus  grands 
àoetemt  de  l'é^li^e  d'OiM  ident ,  cVst  faire  et 
lies  chose*  saintes  et  des  plus  soeré»  ministé- 
mi  trafic  honteux  el  un  commerce  indi- 


gne. Quel  détestable  abus!  sî  vous  n'ôliez  ce 
scandale  du  milieu  d'IsraOl,  vous  en  série? 
responsables  devant  Dieu,  vous  qui  présidez  \ 
celle  assemblée  el  qui  jugez  la  terre. 

Vous  Clea  les  pères  des  pauvres  :  mais  les" 
pauvres  sont-ils  toujours  secourus?  On  ne  sau- 
roil  vous  faire  les  reproches  foudroyant  quo* 
faisoil  autrefois  le  Seigneur  par  la  bouche  di^' 
prophète  ÉzècUiel  aux  pasteurs  d'Isral^l  •.  Mal-J 
heur  i\  vous ,  leur  disoil-il,  pasteurs  avides  et 
intéressés,  qui,  tout  occupés  de  vouf-mCmes^ 
négligiez  de  paîlre  mon  troupeau,  qui  vouf^ 
nourrissez  de  son  lait ,  qui  vous  habillez  de  sd\ 
laine  el  qui  ne  prenez  pour  votre  nourrilui 
que  ce  que  vous  y  trouvez  de  plus  gras  !  /' 
pastorifnts  Israë! qui  pascehant  semctipfos,  Im 
comedthatis  f  et  tanis  ttpenebnmîni ,  H  quoi 
craasitm  crat  nccitlcbatisj  grcgein  autcm  mcuin^ 
non  pascchatis!  \o\n  no  portâtes  jamais  cl  Tin- 
justice  et  la  cruauté  jusqu'à  ces  brillans  excès  ; 
mais  riadigence  ne  parolt-elle  jamais  devanl;^ 
vous  sans  être  soulagée,  et  puis-jo  conclura 
voire  éloge  commcle  texte  sacré  concluoit  cc-^ 
lui  des  premiers  fidèle»?  Quoiqu'ils  n'eussent, 
y  est-il  dit ,  qu\me  fortune  assez  bornée ,  ce- 
pendant par  des  libéralités  bien  placées,   îh 
trouvèrent  riicurcux  secret  d'euipécher  que  h^' 
pauvres  qui  se  joignoienl  à  eux,  ne  fussent, 
jamais  dans  findigcnce  ;  nec  qttisquam  in/trj 
illos  egrm  crat,  Nourrir  les  pauvres ,  c'est  ui 
devoir  indispensable  pour  vous,  pasteurs  doj 
Jésus-(!hrist.  Écoutez  cette  décision,  elle  es! 
hardie,  ntais  elle  n'est  pas  de  moi }  elle  esl  do' 
saint  Chrysostftme ,  une  des  plus  brillantes  h 
miére»  de  l'église  d'Orient  :  Ne  pas  leur  donnci 
la  nourriture,  c'est  leur  donner  la  mort  :  St 
nonpavîstiyOCcidîslL  Ce  n'est  donc  point  volr< 
générosité  que  j'implore,  je  réclame  uniqu( 
ment  les  droits  de  l'humanité. 

Vous  chantez  assidûment  dans  les  tcmpli 
les  louanges  du  Très-Haut  :  mais  sont-elles] 
partout  chantées  uniformément,  mais  coi 
Ire  l'ancien  usage,  n'y  emploie- t-on  pa», 
en  certains  endroits  une  langue  que  votre! 
église    proscrit  de  l'enceinte  de  ses  murs, 
comme  peu  convenable  et  A  la  majesté  di»  5( 
cérémonies  cl  à  la  dignité  de  son  sacrilice 

Vous  êtes  les  dispensateurs  des  saints  my 
tères  :  mais  la  manne  sacrée  dont  se  nourri? 
sent  le»  fidèles,  nuii»  le  pain  des  forts  q\ 
doit  les  soutenir  dons  le  passage  rcdoutublol 
du  temps  A  rèternilé ,  résident  -  ils  toujours 
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lans  Fflirne  ïïïrïnKernn wToToan»  ce  moincnl 
dèciisif,  privto  de  ce  secours  solulairc ,  n'avcz- 
vous  pas  quelquefois  le  chagrin  de  voir  périr 
les  Amesconriêes  aux  soins  de  vos  subaUcrnes, 
ou  pUiUH  de  vos  roop^rnteur»  ? 

Vos  lèvres  doivent  Cire  les  dt^posilaires  de 
1  insiruclion  .  et  l'important  ministùre  de  la 
la  parole  qui  fut  le  partage  de»  apùtrcs,  doit 
Mre  te  partage  de  leurs  successeurs.  C'est  par 
la  prédication  que  s'est  établie  la  religion  ;  c  cal 
par  la  prédication  quVlle  se  perpétue  :  inui^t 
la  doctrine  clirélienne  cHl-plle'pnrlotit  ensei- 
gnée ;  mais  la  parole  est-elle  partout  annon- 
cée, cl  n'esl-il  pas  à  craindre  qu'une  jeunesse 
^rossién?  et  mal  instruite,  sans  lumières  cl  sanH 
principe»,  ne  pratique  mal  des  devoirs  quN^lle 
ne  connoH  pas ,  ou  ne  blasphème  des  vérités 
qu'elle  ignore? 

Vous  vous  prosternez  au  pied  des  autels  : 
mais  les  ornez-vous ,  mais  les  embellissez-vous , 
mais  les  enrichissez -vous  do  vos  présens, 
mais  les  couronnez-vous  de  vos  dons?  cl  tan- 
dis que  les  tlietix  de  la  terre  habitent  au  mi- 
lieu de  la  splendeur  et  de  la  magnificence,  le 
Dieu  du  ciel  n'iiabite-t-il  pas  quelquefois  dans 
de»  églises  ruinées,  négligées,  sans  ornement, 
sans  décorations?  El  n'est-il  pana  craindre 
que  jutilement  scandalisée  de  cette  impardon- 
nable négligence,  (pli  ne  peut  avoir  sa  source 
que  dans  r(»»(»rit  d'un  vît  et  sordide  intérêt, 
rinfidélilé  ne  s'écrie  :  Où  est  donc,  où  habile 
donc  le  Dieu  de»  chrétiens?  Ubi  c»i  Dciis  co~ 
ru  m  ? 

!\lais  où  m'empitrle  mon  zélé?  arrêtons  : 
j  oublie  que  j'ai  l'honneur  de  parler  devant 
mes  guides  cl  mes  matlrcs.  Il  est  inutile  de 
présenler  le  flambeau  ù  des  prélats  si  éclairés. 
Votre  vigilance  pastorale,  messeigneurs,  suf- 
fira seule  pour  découvrir  jusqu'aux  plus  lé- 
gers abus,  et  votre  courage  pour  exterminer 
jusqu'aux  plus  invétérés.  Daignez  me  suppor- 
ter encore  un  moment  je  tâcherai  de  ne  [loint 
abuser  de  votre  patience. 

SECONDE     PAUTIE. 

s  il  s'est  glissé  quelques  abus  dans  l'église 
dt*s  Hlaroniles,  celte  église  si  pure  et  si  belle; 
peuples  voisins,  peuples  jaloux ,  n'en  triom- 
phez pas,  ne  nous  insultez  pas.  Il  n'est  point 
d'astre  dans  la  nature,  queUpie  brillant  qu'il  pa- 
roisse h  nos  yeux ,  qui  n'ait  se^  taches  ;  et  l'as- 
Iredujour  lui-même,  le  flambeau  même  du 
monde  n'en  est  pas  exempt;  mais  avec  celle 


dilïïTence  f  epenaanf  qiîelSTacnê»  au  «oipii , 

imprimét»s  par  le  doigt  de  celui  qui  le  forma , 
ne  peuvent  être  effacées  par  tous  les  efforts  hu- 
mains ;  au  lieu  que  celles  qui  partent  du  relA- 
cheinenl  et  de  la  corruption  des  homuics,  no 
sont  pas  ineffaçables.  Kicn  n'est  im|>o»sible  à 
l'ardeur  du  zèle,  messeigneurs;  le  souflle  de 
l'espril  du  Dit  u  qui  vous  inspire  peut  ais<r- 
nienl  purifier  loute»  les  souilluros  ;  el  animè« 
d'un  courage  toul  divin,  il  n'est  ])oinl  denion»- 
Ire  que  vous  ne  soyez  en  étal  de  faire  tomber 
elevjïirer  sous  vos  coui)s. 

Non ,  rien  ne  doit  vous  arrêter.  Je  prévois 
pour  vous  autant  de  triomphes  que  de  com- 
bats. Vous  êtes  les  princes  des  peuples,  vous 
êtes  les  héros  de  la  religion  -,  rassembléa  au- 
tour du  Dieu  d'Abraham ,  c'est  sous  ses  êlcn- 
dards  que  vous  marchez  ;  c'est  par  ses  ordre» 
que  vous  combatlez  :  ne  craignez  rien  ;  la  jus- 
lice  de  la  cause  que  vous  défendez  csl  i>our 
vous  un  gngo  infaillible  eldc  sa  protection  et 
de  la  victoire. 

liisrparabtenu'nt  attachés  h  la  chaire  de 
Pierre,  ce  centre  d'unité,  celle  chaire  de  vé- 
rité sera  pour  vous  celle  tour  mystérieuse  de 
David,  où  éloicnl  suspendus  mille  el  mille 
btHiciiers  ,  dont  les  bravf^  d"lsra*'"l  avoienl  cou- 
tume de  s'armer  pour  leur  défense;  elle  vous 
armera  du  glaive  de  la  sévérité  contre  le  rclft- 
chement ,  el  elle  vous  fournira  des  armes  vic- 
torieuses pour  t['tonq>her.  Jusqu'ici  toutes  les 
forces  de  l'enfer  n'ont  pu  ébranler  sa  conslancc, 
et  c'est  uu  oracle  sorti  de  la  bouche  de  la  vé- 
rité même,  que  jamais  elles  ne  prévaudront 
contre  sa  fermclé  :  vos  intérêts  sont  communs 
avec  les  siens,  vous  vaincrez  avec  elle-,  vous 
vaincrez  par  elle. 

l/enlreprise  esldifluile,  il  est  vrai,  el  A 
Dieu  ne  plaise  que  j'en  dissimule  ici  la  diflll- 
rullé  :  ce  sont  des  maux  invétérés  auxquels  il 
faut  remédier  ;  ce  sonl  d'anciennes  plaies  qu'il 
faut  fermer.  Ah  !  que  de  pareilles  cures  de- 
mandent de  dextérité  dans  le  médecin  qui 
doit  les  panser  !  Il  faudra  y  appliquer  le  sel 
cl  le  vinaigre,  mais  savoir  sagement  en 
adoucir  l'acrimonie  ;  il  faudra  y  porter  le  fer 
el  le  feu,  mais  savoir  habilement  les  manier. 
Peut-être  faudra-t-il  Irancher  Jusqu'au  vif, 
mais  savoir  prudemment  mêler  la  douceur  A 
la  fermeté.  Je  n'ai  ni  régies  ni  lois  à  vous  pre- 
scrire; votre  expérience  vous  tiendra  lieu  de 
maître,  vus  luuiieres  de  guides,   et  l'Esprit 
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>ainl  cooduira  votre  main.  C'est  tout  dire  *,  sui- 
ia*a  dirvc4ion  et  ses  impressions. 

X'ralrcpriso  psl  diOlcile,  mais  jamais  les  dif- 
flrultès  n>frra>èrenl  les  grands  cœurs.  Les 
oèstorW  raullipliès  ne  servent  nu  contraire 
^'A  piquer  leur  valeur  et  qu'A  obstiner  leur 
«uyrage;  ce  «ont  les  dangers  du  combat  qui 
nÉaouont  le  prix ,  qui  relèvent  Têclnt  de  la 
Tirtoire,  cl  jamais  les  honneurs  d'un  Iriomphe 
fbheux  ne  furent  justeuïenl  décernés  qui  de 
pémblc«  conquiïtcs. 

S'D  en  éloil  cependant  qu('i([u'un  iinrmi 
«H»  que  fit  rbanreler  sa  propre  fuiblessc,  où 
i|u»l!armàt  l'incertitude  du  succès,  pour  l'en- 
foorager  et  soutenir  sa  valeur  chaneelanle,  je 
loi  adrL*«»erois  volontiers  les  belles  parole? 
iia'jdressr»il  autrefois  saint  Bernard  à  un  prélat 
timide;  qui,  par  une  pusillanimité  peu  sOanle 
i  ion  rararlêre  se  cro\oil  trop  foible  pour 
nmplir  ses  devoir» ,  et  pour  porter  le  fardeau 
i|oe  lé|;IUe  lui  avoit  impos(^.  Pardon,  niossei- 
fEoeur»,  pardon  si,  dans  ce  discours  abrégé,  je 
rite  une  MTonde  fois  ce  grand  homme  :  son  in- 
Driihle  droiture,  son  austère  probité,  ses  la- 
)fu  supérieurs ,  sa  vertu  reconnue ,  et  sa  fer- 
Urti  vraiment  apostolique,  Tavoient  mis  en 
powcttion  de  parler  en  docteur  et  en  maître , 
aui  mallrcs  cl  aux  docteur»  de  l'univers  chré- 
tnn. 

Qoe  craijznez-vous  ,  lui  disoit-il ,  Dieu  ne 
tow  demande  rien  d'impossible.  Dans  le  poste 
^'  '  ipez,  il  n'exipte  pas  de  vous  que 

Tou  M/,  les  malades  ;  il  exige  seulement 

qœ  TOUS  preniez  soin  de  leur  guérison  :  il 
n'niçe  pas  de  vous  que  vous  donniez  laccrois- 
^^QM'Dt  ;  il  exige  seulement  que  vous  plantiez 
*ï«  l'ouï ,  que  vous  arrosiez  avec  Apollon  : 
«baodonnex  le  reste  A  sa  l>onlé  louttspuissanle, 
A «liroiidence  paternelle,  et  conjurez-le  de 
reDdre  vos  eïTorts  utiles  et  vos  travaux  prolita- 
Mrs.  Est-il  rien  en  cela  qui  soit  au-dessus  de 
»o«  forcos  ?  Voudriez-vous  donc  ,  ^ouloil-il , 
ablrr  à  ce  111s  lâche  el  paresseux  dont 
IK^angile?  Envoyé  par  son  p<Vc  pour 
PBttiier  110  champ  qu'il  trouva  renqdi  de  ron- 
OBs  *•.■'.'■  X.  loin  de  le  défricher,  il  s'assit  à 
*lm*  'Isa  d'y  Iravaillcr,  parce  qu  il  dés- 

d'y  réussir.  Ne  perdez  point  courage  ; 
i%ec  Taidc  cl  le  secours  du  ci<'l ,  h)ut  devient 
lililc  ik  un  minisire  laborieux  el  zélé  ,   cl 
rîufiossibilitc  prétendue  nall  ordinairement 


de  notre  nonchalence  et  de  notre  mauvaise  vo- 
lonté. 

On  peut  plus  qu'on  ne  pense.  Bien  différens 
des  objets  que  nous  présente  la  perspective,  il 
est  certains  monstres  que  réloignemenl  grossit 
à  nos  yeux,  el  que  la  proximité  rapetisse.  A 
rentrée  de  la  terre  promise,  Israél ,  revenu  do 
ses  premières  frayeurs  et  de  ses  terreurs  pani- 
ques, extermina  facilement  des  géans  qu'il 
avoit  cru  invincibles. 

Rei)rcnons,  messeigneurs,  reprenons,  et  sui- 
vons les  idécA  guerrières.  Juge  et  chef  de  son 
peuple  ,  Gèdéon  se  vil  autrefois  environné 
de  formidables  ennemis  :  leur  nombre ,  dit 
rÉtTilure,  égaloit  celui  des  grains  de  sable  qui 
bordent  la  mer.  I.cs  Anialécitos,  les  Madianile^ 
vi  toutes  le»  plus  fières  et  les  plus  belliqueuses 
nations  de  l'Orient  armées  contre  lui,  avoienl 
conjuré  sa  perle.  Abandonné  d'une  trouiiedc 
lAches  qu'il  avoit  renvoyés  chez  eux,  parce  qu'il 
les  croyoit  trupfoiblcs  pour  soutenir  le  choc  cl 
la  mêlée  ,  il  ne  lui  restuit  |>our  toute  dèfrnsn 
que  trois  cents  braves  (pii  rarcompagiioient. 
N'èloit-il  pas  naturel  qu'il  appréhendai  d'ûtro 
accablé  par  la  multitude?  Oui,  sans  doute  ; 
mai»  jamais  ces  indignes  frayeurs  ne  trouvèrent 
entrée  dans  son  cœur  :  il  n'oublia  pas  que  sa 
petite  armée  ètoit  l'armée  du  Seigneur  ^  el  bien- 
tôt son  Dieu  lui  donna  un  présage  assuré  de  la 
victoire. 

Dans  un  songe  myslérieux  ,  j'ai  vu ,  dit  un 
soldat,  comme  un  pain  d'orge  cuit  sous  la  cen- 
dre ;  j'ai  vu  ce  pain  rouler  rapidement,  prêci- 
pilammenl  au  milieu  du  camp  ennen»i,|)arvenir 
â  la  lente  du  général,  la  parcourir,  la  renverser, 
el  porter  partout  le  désordre  :  f'istts  rst  mihi , 
qua$L  subcincricius  paJiis  volri ,  H  in  média 
castra  dcscendere ,  etcùmpcrvenissct  ad  tahcr- 
nacutum.pcrcurrii  illud,  atqucsuhvcrtit.  A  co 
récit  :  ce  pain  d  orge  ,  s  écria  d'un  air  prophé- 
tique le  dépositaire  de  la  conlidence  ,  ce  pain 
d'orge  ne  peul  être  aulre  chose  que  l'épée  glo- 
rieuse de  Gédéon  :  Aon  csl  hoc  aliud ,  niai 
gladitts  Gcdronis. 

Anime  parce  présage  favorable,  Gédéon 
fait  sonner  la  charge.  Il  rassemble  ses  guerriers, 
el  pour  toute  harangue  ,  il  ne  leur  dit  que  ce» 
courtes  paroles  :  Knfans  ,  ce  glaive  vous  Ira- 
cera  le  chemin  du  combat  :  suivez-moi ,  et  fai- 
te» seulement  ce  que  vous  me  verrez  faire  : 
Ouod  i/ir  ridcriiis  facere  ,  facitc.  Il  est  obéi  : 
ou  luarche,  on  court,  on  vole  ô  l'ennemi  -,  tout 
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rédo,  loii(  plip ,  ot  \o%  nnimnft  liioruées  pronnrnl 
IV'iwuvante  c(  la  fuilc.  Appliquons  ce  Irail  d'his- 
toire à  mon  ftujct. 

Le  Gi^dtVm  (Ipk  rhi'rtiimii,  le  chef  do  IVp:li8o, 
c'rsl  le  souverain  ponlifc  ;  re  ginivo  virlonnix 
qui  irpnnd  partout  la  terreur,  ce  sont  ce»  clefu 
de  puissance  et  de  Torco ,  que  le  Sauveur  du 
monde  a  proinifirR  cl  ncoord^eR  A  nainl  Pierre 
el  A  se«  fiuccesacurs  ^  ce*  natiouR  de  l'Orient 
ennemie»  du  peuple  de  Dieu,  ce  sont  les  infi- 
dèles, les  hêréliques  ,  les  schismaliques  qui 
vous  environnent ,  el  qui ,  lifçu^ft  ensemble  , 
eon(t|)irent  contre  vous.  Ce»  braves  clioisis,  qui 
fornu^nl  el  romposent  la  petite  ann<''c  du  Sei- 
pneur,  c'est  la  nation  maronite  *,  re  Konl  ce»  il- 
lustre» prèlala  n«senibîè». 

Suivons  rapplicnlion.  Aujourd'hui,  meesei- 
pneurs  ,  le  Gédêon  de  la  loi  nouvelle  vou»  dit 
par  la  bourbe  de  »on  ablègal  :  Je  roinpte  nioin» 
sur  votre  nombre  que  sur  votre  courage  :  il 
s'npil  de  sauver  un  troupeau  qui  est  le  vôtre  et 
le  mien  ;  no«  inlérMs  sont  communs  ;  réunis- 
sons nos  armes ,  el  faites  ce  que  vous  me  voyez 
faire,  (hmd  mr  ridcds  facere,  hnc  fadte. 

IMille  et  mille  fois  les  puissances  inrernales 
ont  senti  la  [jcsanleur  de  mon  bras  :  qu'elles 
sentent  aujourd'hui  la  pesanteur  du  vôtre;  ar- 
mez-vous comme  moi  de  la  foudre,  closez 
la  lancer  :  rien  no  sauroit  tenir  conlro  nos 
coups  réunis,  l'réinissr  l'esprit  d'intérOl ,  pé- 
risse la  simonie  :  depuis  lonp-lempa  TOecidcnl 
a  exterminé  ces  monstres ,  bannissons-les  do 
l'Orient  ;  vou«  Oies  mc^  collègues  el  mes  con- 
frères dans  l'épisi'opat,  entrez  dans  mes  justes 
desseins  ,  secondez  mon  ardeur  cl  mon  zélé. 
Qttod  me  vidrti»  facer^,  hoc  fnrîfe. 

Uéformons  ce  qu'il  peul  y  avoir  de  défec- 
tueux dans  votre  église  ;  elTaçons  les  taches  lé- 
gères qui  la  dcfigiirenl,  rendons-lui  son  ancien 
lustre  el  sa  première  beauté.  Que  ce  premier 
concile  national  fasse  reneurir  la  discipline  par- 
mi vous  i  qu'il  remetle  les  lois  eeclèsiasiiqucs 
dans  toute  leur  viffucur;  qu'A  jamais  il  pui^sse 
servir  A  vos  successeurs  (l'exemple  cl  de  mo- 
dèle, et  qu'A  jamais  ce  beau  jour  soit  mai-què 
dans  vos  fastes  en  caracléi"e»  inelTaçabies  ! 

Quelles  tendres,  quelles  prcj»sanles  invita- 
lions,  niesseigneursl  Cette  nicnable  voix  est  la 
voix  du  jiére  commun  de  tous  les  fldélcs  :  c'esl 
In  voix  du  pasteur  des  pasteurs  ;  pourriez-vous 
la  niéconnoUre*  et  refuser  dt?  la  suivre  î'  Non, 
je  juge  mieux  de  votre  docilité  el  de  la  droi- 


ture de  vos  intenlions.  Vous  fûtes,  Esprit  «aini, 
l'auteur  d'un  si  beau  projet,  soyez-en  le  con- 
sommateur; descendez  du  ciel;  venez  achever 
deeouromier  notreouvrage,  et  faites  briller  sur 
celle  nuRUslc  assemblée  un  rayon  de  votre  di- 
vine lumière.  Vous  êtes,  par  essence,  par  ex- 
cellence, l'esprit  de  forc«  cl  de  vérité  *,  éclaircA 
la  \igilancedc  ces  diKues  pasU'urs^  et  forliflez 
leur  courage  ;  que  voire  souille  salutaire  purî- 
tie  tout  ce  qu'il  y  a  de  souillé  ;  qu'il  guérisse 
tout  ce  qu'il  y  a  de  malade  \  qu'il  vivifie  tout 
ce  qu'il  y  a  de  mort.  Inspirez  ces  prélats  doci- 
les qui  sont  vos  organes  ,  et  mêliez  dan»  leurs 
bouches  fldéles  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
bonheur,  A  la  gloire,  au  salut  de  la  nation  ma- 
ronite. Mmi  soit-U, 

Après  cette  courte  exhortation  on  acheva  la 
messe,  cl  dès  qu'elle  fui  finie  on  publia  l'ouver- 
ture du  synode  avec  les  cérémonies  accoutu- 
mées. Ainsi  se  termina  la  première  séance.  On 
ituliqua  la  seconde  pour  Taprès-dïnée  ;  ce  fbt 
dans  celle  seconde  séance  qu  on  commença  & 
entrer  en  matière.  On  lut  la  lettre  du  pape  •  clk 
fui  écoutée  avec  respect,  et  Ton  convint  des 
abus  c|uil  falloit  réformer  :  on  y  travailla  les 
trois  jours  suivans  dans  six  séances  dilTérenle», 
de  trois  heures  chacune;  ci  le  3  octobre  sur  le 
soir,  loul  étant  réfzlè  d'un  commun  accord,  on 
finit  la  huiliènie  el  dernière  par  les  acclama- 
tions ordinaires  el  par  de  solennelles  actions 
de  grâces.  On  cliargca  ÎM.  Asscmannt  de  faire 
rédiger  elles  actes  et  les  réglcmensdu  concile, 
de  les  envoyer  A  sa  sainteté^  el  chaque  prélat  se 
retira  dans  son  diocèse.  Nous  ne  serons  exacte- 
ment et  sûrement  inslruils  dc^arrangemens  do 
ce  synode  (|ue  quand  le  souverain  pont  ifeTaura 
approuvé  cl  fait  publier.  Rappelez-vous,  mon 
révérend  iK're,  co  quej'ai  eu  l'honneur  de  vous 
marquer  presqu'auconuncncemenl  de  cette Ict- 
tre,d(»8  deux  premiers  abus  dont  je  vous  ni  parlé, 
otqui  paroissoient  les  plus crians  elles  plus  rA- 
vollans  :  Pun  regardoit  PhabiUition  des  reli- 
gieuses auprès  de  rappnrtemenl  de  Vévèque  et 
dans  l'enceinle  des  monastères  d'hommes  ; 
r&utre  regardoit  la  distribution  des  saintes  luii- 
!es  pour  de  rarpienl  :  nous  savons  sOremenl 
que  ce«deu\ftbussontenlièrenienlab(ïlis  inous 
savons  encore  que  depuis  le  synode  les  Maro- 
nites d'Alep  ont  cessé  de  chanter  dans  leurs 
églises  en  arabe.  (*t  <\\\\U  ont  repris  rnncienne 
coutume  de  faire  rotllw,  cl  de  dire  toutes  les 
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prière*  en  «yriaquc.  Noos  ne  savons  rien  de 
Mtoia  sur  le  rc»le. 

On  ac  s'cf4  pas  conlonlô  tJiins  le  conrilo  di! 
tmttlkr  à  la  réfortnation  des  mœurs  cl  au 
rtJihiiitrmfn!  de  la  disripline-^  on  y  a  forni<> 
topft^ds^  et  fait  ûei  rrfïloinens  qui,  dan»  In 
«te,  tcronl  fort  utiles  pour  rinslruclion  dt^s 
cl  1.1  propaçalion  de  la  foi.  En  voici 
entrr  autres .  doni  je  nie  souviens.  Chaque 
Mtqofi  aura  auprès  de  lui,  pour  les  besoins  de 
«»dior^^«e.  un  ou  deux  missionnaires,  prêtres 
m  religieux  f  «-aïKibles  de  cet  emploi  \  ils  seronl 
parmi  lex  naturels  du  pays,  et  on  les 
èUsdier  û  Rome  oit  ils  seront  élevés 
dMwn  aérninaire,  et  formés  par  d'habités 
mail»  A  (ouïes  les  fondions  de  ce  laborieux  el 
imporlAiii  ministère. 

Dans  les  prineipaJes  paroisses  do  chaque 
éMèie«  curlout  dans  tes  Lourgadrsel  dnns  1rs 
irwTÎUafi^,  on  établira  ticf-  mntlreji  d'écoles^ 
fù,  (taieèt  ou  par  TévOquc,  ou  par  les  habi- 
lBft«  ou  par  des  personnes  rharilnble^,  ensoi- 
fMmtit  la  jronrr'sc  gratin.  Nous  apprenons  que 
cette  botino  œuvre  est  si  fort  du  goûl  de  M.  le 
cardinal  Zondondari,  que  son  éminenre  a  déjA 
prooii»  de-  fournir  A  la  dépense  et  A  renlr<'tii*n 
dB^tn»  ou  cinq  de  ces  martres;  et  nous  ne 
pas  qu'en  Europe  bien  desftmes  Kén4''- 
ct  zélées  n'imitent  bicnlût  un  si  bel 
eiimpic. 

Voilà,  mon  révérend  pérc,  tout  roque  je 
pim  tous  mander  du  famtmx  synode  national 
é»  Maronites.  (Uï  été  on  prand  événement 
pour  ce  paya,  et  la  France  y  prendra  part,  par 
liolêrM  qu'elle  prend  A  la  religion.  Oo  réeil 
VlUi  fera  tcntir  que  la  vigilance  (Kistornle  de 
Mint  |M^rc  le  pape  s'étend  sur  l'orient 
lur  Toccidenl,  et  que  les  brebis  les  plu» 
ûeê  yeux  du  pasteur  universel .  ne 
le»  moins  dociles  el  h^  moins  fliléle^. 
h  m  recommande  A  vos  saints  sacrifices ,  et 
j'«  llionncur  d'être,  avec  un  profond  res- 
pect ele. 


per«  Fromage  ne  survécut  que  quelques 
è  \m  tenue  de  ce  synode,  el  il  mourut  le 
■  de  G.'i  an».  Je  me  pér- 
it* I  lonnoissani,  nprés  avoir 
la  «foc  plaisir  le  aennon  du  pn^dicatcur  du 
I,  lira  volontiers  labrègé  des  vertus  du 
kirv. 
Luc  douceur  ioaiierabte  fut  la  vertu  domt^ 


nanle  qui  formoii  son  cnractèrc  propre  cl  |>ar- 
liculier.  On  le  vit  toujours  éjtal  à  lui-mOmo  ; 
toujours  gai,  toujours  tranquille,  malgré  l'em- 
barras des  alTaires  elles  contradictions  qu  il  eut 
souvent  à  essuyer.  L'alTabililé  a\w  laquelle  il 
recevuil  tout  lu  monde  lui  gngnoit  tous  les 
ea*urs  ;  el  si  la  foiblesse  de  sa  santé  ou  ses  gran- 
des occupations  le  nielloicnl  hors  d'état  de  se 
prêter  aux  besoins  de  ceux  qui  s'ndressoient  h 
lui,  il  assaisonnoit  son  refus  de  tant  de  marques 
de  borïlé,  que  ceux  même  à  qui  il  se  rrfusoit 
se  retiroienl  toujours  contons.  Celle  aimable 
vertu  lui  avoit  attiré  la  confiance  non^oule- 
ment  de^  parlicidicrs ,  mais  du  corps  de»  dif- 
férentes nations  et  des  évOques. 

Au  re.sle,  sa  douceur éloil  une  douceur  éclai- 
rée, et  la  supériorité  de  ses  lumién^s,  et  In  sa- 
gesse de  se»  conseils  lui  avoienl  acquis  une  si 
grande  autorité  dans  la  ville  d'AIep,  qu'on  n'o- 
soit  rien  enlreiH-endrc  de  eonsidérnldc  sans  lo 
consulter,  et  que  son  sentiment  l'emporloit  or- 
dinairement sur  celui  de  tous  les  autres. 

Pendant  le  cours  de  sa  dernière  maladie, 
jamais  on  ne  remarqua  en  lui  aucun  mouvo- 
ment  indélibéré  de  trouble  ou  d'impatience. 
Attaché  sur  le  lit  de  douleurs,  il  cnnserva  tou- 
jours une  égalité  d'Ame  admirable;  el  la  douciv 
sérénité  qui  se  répandiût  jusque  sur  son  visngo 
édi(ii»it  lous  ceux  qui  le  visiloienl,  el  qui  ve- 
noienl  lui  demander  «a  bénédiction  el  ko  re- 
commander A  se»  prières.  On  renlendoil  sou- 
vent s'écrier  :  Ah  !  le  bon  maître,  que  le  Dieu 
qu(^  nous  servons  î  Touché  d'un  si  consolant 
spectacle,  chacmi  dï'toil  on  sort;inl  :  f'csf  un 
êainL 

Dés  qu'il  eut  expiré,  il  se  m  chez  nous  im  si 
grand  concours  de  [R»uple ,  qu'on  fut  obligé 
d'enfermer  le  corps  dans  uno  chambre,  cl  de 
faire  venir  diîs  janissaires  pour  écarter  la  foulo 
et  empêcher  le  désordre.  Son  enterrement  eut 
plus  l'air  d'un  triomphe  que  d'une  jKJmpe  fu- 
nébrc.  Tout  ce  qu'il  ya  de  plus  distingué  parmi 
le^  catholiques  esl  venu  nous  faire  des  rom- 
plimons  de  condoléance,  el  mêler  ses  larme» 
aux  nôtres  :  Nous  perdons  plus  que  vous,  nou» 
disoienlHls  obligeamment  ;  cVst  un  frère  (luo 
vous  perdez,  el  nous  perdons  un  père. 

Le  (RVe  Fromage  avoit  le  talent  d'élever  le* 
Ame»  jusqu'à  In  plus  haute  perfection  ,  el  nou» 
reconnoissons,  parmi  cent  autre*,  les  discipb*» 
qu'il  M  formés  de  sa  main.  Sa  mémoire  sera 
lonfj-tera(w  en  bénédiction.  Il  a  enrichi  l'Orient 
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de  Ironlc-dciix  volumcft  de  non  meilleurs  ou- 
vrages  françois,  qu'il  a  traduits  en  arabe.  Il  a 
'établi  des  caléchisnies  [mblics  dans  les  (rois 
èf^lises  d'Alep  ;  il  a  appris  aux  prOtres  maroni- 
tes à  prOrbcr;  il  a  ùrigê  deux  rnnprt'^gaiionR 
qui  enlrelicnncntla  ferveur  dans  celle  grande 
ville,  cl  il  a  contribué  plu»  que  i)crsonne  ù  l'é- 
nn-tion  d'un  monasU'Te,  ([ui  sera  A  jimiois  un 
asile  pour  linnoconce  et  la  pièlé.  Cbargé  de 
tant  de  mùritcs  el  de  tant  de  bonnes  œuvres , 
nous  nous  flallons  qu'il  t^t  nllren  recevoir  la 
récomiKMisc  dos  mains  du  souverain  rémuné- 
rateur. 

Rr.LATION 
It'uiit'  ni)59lnn  fiiitc  dati.i  Ici  environs  du  HutilUban. 
ÎVIO^    lll^VtRE>D  PkKE, 

Il  y  a  quelques  années  que  j'envoyai  en 
France  une  petite  relation  de  ce  (|ui  ni\'toil 
Hrriv*>  dans  les  niissions  du  Mont-Kiban  :  on  en 
parut  content,  cl  l'on  me  pria  den  envoyer  de 
temps  en  l^'mps  de  semblables  pour  la  conso- 
liilion  de  ceux  qui  prennent  quelque  part  à 
nos  travaux,  et  pour  animer  le  zèle  de  ceux 
qui  s'y  sentent  appelés.  Agréez  donc  celle  que 
jaî  riionneur  de  vous  adresser  nujourd  Inii. 
Je  crois  devoir  celle  satisfaction  à  des  person- 
nes que  je  respecle  et  dont  les  prières  sont  des 
ordres  pour  moi. 

Au  récit  de  mes  expi^ditions  apostoliques,  je 
joins  un  détail  Kucciucl  de  ce  quejai  remarqué 
de  singulier  dans  les  dilTérens  pays  que  j'ai 
parcourus.  Ce  mélanfie  doit  plnire,  ne  fO!-cc 
que  par  la  variété.  Vous  savez ,  mon  révérend 
père,  que  tous  le»  lecteurs  no  sont  pas  du 
m{^me  goùl.  Chacun  a  son  attrait  particulier: 
lrlsesenlaiïecléi»ar  un  objet,  tel  se  senlaïTeclé 
|)ar  un  autre.  J^espêre  que  dans  cette  relation , 
el  la  piété  fervente  et  Tinnocenle  curiosité 
trouveront  étialement  de  quoi  se  satisfaire. 

Dés  que  je  sus  lanibe  de  fa^on  à  pouvoir 
me  faire  entendre  el  le  parler  aisément,  on 
m'en\oya  faire  une  mission  au  nord  de  nos 
monlapnes  ;  H  c'est  celte  mission  d<mt  j'ai  déjà 
rendu  un  compte  exact.  L'année  dernière  j'en 
ni  ffiit  une  autre  vers  le  midi,  el,  grâces  ou 
ciel,  j'y  ai  eu  h  travailler  cl  i\  souiïrir.  Je  n'élois 
accomi»Oï;né  que  d'un  de  nos  frères  ;  il  {jouvoit 
parlaper  mes  peines  et  non  pas  mes  travaux. 
Sij'avois  eu  un  prélreavec  moi,  nous  aurions 
recueilli  des  fruits  beaucou|)  (dus  nbondans. 
Nous  avons  clc  long-temps  dans  la  fausse  per- 


suasion que  sur  ces  montagnes  qui  paroissenl 
désertes,  le  zèle  IrouveroilA  pi'ine  de  quoi 
s'exercer  ;  mais  depuis  les  découvertes  que 
nous  avons  f;iilt.«,  imus  sonunes  bien  revenus 
de  ces  idées,  el  nous  avons  appris  par  noire 
expérience  qu'un  prêtre  seul  ne  sauroit  sullirc 
Â  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  ces  missions. 
Ce  n^'sl'poinl  la  moisson  (pii  manque  dans  ce 
clianq)  du  père  de  famille,  ce  sont  unique- 
ment les  ouvriers  ^  cl  le  défaut  de  missionnaires 
est  l'unique  obstacle  qui  arrête  les  proj;rés  de 
la  religion  et  Tavancement  deht^loire  de  Dieu. 
Nous  formons  tous  les  jours  des  vieux  au  ciel, 
el  nous  le  conjurons  de  nous  envoyer  des  hom- 
mes zélés,  qui  viennent  mOlcr  leurs  sueurs  û 
celle  de  Jèsus-Chrisl,  et  nous  aider  it  cultiver 
des  plantes  que  le  Sauveur  du  nmnde  a  arro- 
sées de  ses  larmes  et  de  son  sang. 

On  s'imagine  quehjuefois  en  Europe  qu  il 
faut  des  lumières  supérieures  et  des  connois- 
sanccs  extraordinaires  pour  travailler  avec 
fruit  A  la  ^if;nedu  Seigneur.  On  se  trompe 
souvent:  qu'on  vienne  se  joindre  â  nou»  ^ 
qu'on  apporte  seulement  de  l'ardeur  pour  le 
travail  cl  delà  bonne  volonté,  c'en  est  assez, 
Dieu  suppléera  au  reste.  Vous  connoissez  mes 
lalcns,  mon  rèTércnd  père,  ils  sont  fort  mé- 
diocres, et  oeiM'ndanl  le  Seigneur  a  daigné  »e 
servir  de  moi,  tout  indigne  que  j'en  suis,  pour 
rét)aïidre  le  trésor  de  ses  grâces,  cl  faire  écla- 
ter sa  bonté  sur  des  vases  qu'il  a  choisis  dons 
le  souvenir  de  ses  plus  tendres  miséricordes. 
Quelle  abondance  de  faveurs  n'altacheroit-il 
pas  h  de«  lalens  supérieurs!  Mais  encore  une 
fois ,  celle  supériorité  de  lalens  n'est  poini  né- 
cessaire, surtout  dans  ces  missions  do  cam* 
pagne.  Nous  n'y  trouvons  m  des  savans  or- 
gueilleux qu'il  faille  confondre,  ni  des  scbis- 
matiques  entêtés  qu'il  faille  convaincre  cl  per- 
suader. Nous  n'avons  à  instruire  que  de  bon- 
nes gens  ,  ignonms  et  grossiers  â  la  vciilé, 
mais  dociles  et  même  avides  de  la  sainte  pa- 
role. La  terre  est  bien  préparée;  elle  n'aKend 
pour  porter  du  grain  au  centuple  que  des 
main»  charitables  et  laborieuses  qui  veulent 
bien  y  jeter  la  semence.  Pardonnez  in  mon  zèlo 
cette  petite  digression  ;  il  est  dinicib^de  ne  pai 
s'attendrir  quand  on  voit  les  plus  belles  niois- 
sons  en  danger  de  périr  faute  de  moissonneurs. 

Je  partis  avec  mon  compagnon  ,  elle  terme 
de  nïa  mission  devoil  être  IJescomla,  biiurgado 
située  dans  Je  voisinage  du  pays  de»  Drutcs. 
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dnns  nucun  dôinU,  je  puis  vous 
ticr  nv<T  vvrilè  que  dim»  celle  ?culc  cx- 
»n,  qui  a  duré  deux  mois,  j\iiou  la  roit- 
mlation  do  confi-'&spr  plus  de  mille  personnes, 
i(e«  depuis  loim-temps  nvoieiil  besoin, 
tri^- grand  besoin  deconfessinn. 
Je  comrnençai  à  prûcher  dans  le  premier 
filage  qui  se  trouva  sur  notre  roule.  Je  fus 
èeouté  avec  une  attention  qui  me  charma,  et 
jecfitt  lire  dans  les  yeux  de  mes  auditeurs  tes 
m«  impressions  quejefaisois  sur  leurs  cœurs. 
iitSk  sorti»  sans  confesser  ;  mon  dessein  êloil  û 
paunge  de  préparer  seulement  Ic^s  voies 
^i^fieur,  de  laisser  au  ptroin  de  la  parole 
Ips  de  germer,  el  jétois  r{*solu  de  ne  re- 
foeîllir  qu'il  mon  retour.  Selon  moi ,  celle  ma- 
DÎhv  c*l  la  meilleure  quand  elle  est  pralira- 
Itlc.  Ln  mêlhodtt  de  eeux  «pii,  en  arrivant  dans 
mission  .  confessent  indilTérenunent  l<»ul 
ti  se  présente,  me  paroït  sujette  A  bien 
ëw  ioronvi^nicns ,  et  souvent  la  précipitalion 
gale  l'ouvrage. 

Je  ne  me  trompois  pas  quand  je  m'imagi- 
nn»  qu'on  avoil  à\ë  touché  de  mes  sermons  : 
Mil  eu»  quatre  heures  après  une  preuve  bien 
cnasobnli'  el  bien  sensible.  A  une  petite  lieue 
dt*  celle  bour^nde^  je  rencontrai  un  de  mes 
^nditeun  sur  une  montagne  fort  roide,  à  la 
Ile  dr  laquelle  est  hHW  un  couvent  de  reli  - 
de  Sainl-Anloine.  Il  crut  que  j'allois 
prêcher  dans  ce  monastère  ;  étonné  plu- 
Wl,  je  pense,  de  mes  travaux  que  louché  de 
la  fï'tiéiiieric.e  de  m***  discours ,  il  leva  U»s 
jrui  nu  rici,  et  s'érrin  d'un  nir  pénétré  :  Ah! 
SeiicDcur.  $\  nous  avion»  dans  notre  pays  deux 
osCroM  missionnaires  comme  celui-kK  nous 
ÏMK  des  saints.  Ce  l>onluuiune  mar- 
asscz  par  là  ce  que  la  parole  de  Dieu 
«oil  opér6  dons  son  cœur,  et  la  connoissnnce 
qu'il  a^oit  du  besoin  où  nous  sommes  de  bons 
ooTrwrr»  pour  tnivailler  avec  succès  à  établir 
tApi^6  dnns  ces  lieux.  Ces  applaudissomens 
qnf  In  naïveté  rendoit  estimables,  me  Ilal- 
|<T  qu'ils  n<'  mVncourngérenl,  et  je 

ac^uiv*'^ '*  i^IiJ*'  n^*^  ^^  rendre  digne  du  suc- 
Ic  ciel   sembloil   vouloir  counmner 
mission. 
Avant  d'arriver  dam  le  village  le  plus  pro- 
,  J'eu»  une  autre  rencontre  dont  je  décou- 
1»  *       '    "uite  lemyslére,  et  où  je  vîshril- 
ti  -  traits  sinfîuliers  de  la  providence 

notre  Dieu  sur  «es  élus.  Je  trouvai  sur  mon 


chemin  un  père  de  famille,  qui,  mereconnois- 
sant  pour  le  missionnaire  de  ce  canton,  m'a- 
borda rc^spectueuseinenl ,  et  me  pria ,  les  lar- 
mes aux  yeux,  de  vouloir  bien  mciransporler 
dans  son  habitation,  el  de  venir  le  confesser 
lui  et  toute  su  maison  qui  éloil  fort  nombreuse; 
je  fus  attendri  et  tenté  de  lui  accorder  »ur-lo- 
chomp  sa  demande.  -Mon  cher  père,  me  dit- 
il,  depuis  louK-lemps  nous  souhaitons  avec 
ardeurde  voirunmissionnaire,  elj'ui  un  pres- 
sentiment que  vous  nous  visilercz.  Demeurez- 
vous,  lui  répondis-je,  sur  la  roule  de  Hes- 
comta,  el  serai-jo  obligé  de  faire  un  grand 
détour  pour  m'y  rendre  en  passant  chez  vous? 
Il  nra\oua  ingénument  que  le  détour  seroil 
Um\j; ,  et  qu'il  habitoil  dans  des  montagnes  per- 
dues el  presque  entièrement  séparées  du  com- 
merce du  reste  des  liuitiains.  Le  devoir  rem- 
porta sur  la  tendresse;  mais  en  refusant  de  me 
rendre  â  ses  empressemens ,  je  tiUhai  de  le 
consoler  de  mon  mieux.  Je  lui  fis  même  espé- 
rer que  peuWlre  dans  un  autre  temps  je  pour- 
rois  aller  A  lui.  Il  me  baisa  la  main,  el  me  dit 
en  se  retirant:  "Vous  y  viendrez  plus  tùl  quo 
vous  ne  pensez  ;  nous  prierons  lanl  le  bon  Dieu 
qu'il  nous  exaucera.  J'ai  confiance  en  lui,  il 
n'a  pas  coutume  d'abandonner  ceux  qui  le 
cherchent  dans  toute  la  sincérité  de  leur  ctpur. 

Je  continuai  mon  themin  sans  faire  l>eau- 
coup  d'attention  ftces  dernières  paroles.  J'en- 
trai dans  le  village ,  oit  je  fis  les  mOmcs  fonc- 
tions, et  où  je  suivis  la  même  méthode  quo 
j'avois  suivie  dans  la  bourgade  dont  j'ai  parlé. 
J'y  trouvai  dans  le  peuple  les  mémos  disposi- 
tion», el  je  puis  dire  avec  vérité  que  Dieu 
d(mna  i\  mes  travaux  les  mêmes  succès. 

Je  me  remis  en  route;  je  parcourus  divers 
villages  qui  se  trouvèrent  sur  mon  passage,  et 
ayant  pnrfailemenl  oublié  ravcnlurc  du  mon- 
la^nard ,  je  nesongeois  qu  A  me  rendre  ii  m<»n 
terme.  Le  chemin  dev  int  plus  dilTicile,  et  comn»e 
nous  n'avions  pas  eu  la  précaution  de  prendre 
un  guide,  bientôt  nous  nous  égarâmes.  Il  fal- 
lut errer  A  l'aventure  dans  des  pays  dirserls, 
monter  de  montagnes  en  montagnes,  passer 
par  plusieurs  abtmes.  cùloyer  des  précipices, 
el  pour  comble  d'infortune,  nous  fûmes  sur- 
pris d  une  assez  grosse  pluie  au  milieu  de 
l'horreur  de  la  nuit.  Nous  étions  alors  sur  un 
rocher  où  nous  rourions  risque  d'être  dè\on*ii 
par  les  tigres  el  par  les  ours.  Pour  nous  met- 
Ire  A  l'abri  de  ce  danger,  il  falloit  chercher 
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iinp  rptrnil4)  ;  noue  on  diVonvrlmo»  une  au  rlaîr 
d(»  1a  lune.  CVloit  uncélablc  mal  couvcrlc,  nù 
il  pIouvoU  presque  partout.  La  ressemblance 
de  relie  tHable  nvei^  la  rrOche  de  Jrsus-Chritït 
non»  fournil  de  consolnides  rt'llexiona  el  noua 
en  rendit  les  incoinnioditéft  plus  supportables. 

Le  lendemain  i^  la  pointe  du  jour,  nous 
ni>en;ftinc8  un  cnnvenl  qui  rournnnoil  la  t^^tc 
d'une  haule  monlagne  que  nous  voyions  d'as- 
sez loin.  Nous  n'avions  point  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  tourner  nos  pn»  vers  ec  monns- 
têre  :  c"étoil  le  seul  lieu  liabitc?  qui  se  pr6t;en- 
iM  i\  nos  regards.  Pour  y  arriver,  il  falloit  per- 
cer nu  hasard  des  buissons  et  des  broussailles, 
Rnns  aucun  elicndn  frayé  ;  nous  nous  y  dêlor- 
niinj^mes,  elaprés  bien  des  peines  cl  des  fali- 
pues,  nous  trouvâmes  enfin  le  moyen  de  nous 
ouvrir  une  route.  Kn  sortant  de  cette  petite  fo- 
Ti^i  d^pines  et  d'arbrisseaux ,  nous  nous  Irou- 
l/Ames  assez  près  d'une  grosse  nirlnirie  qui 
^•loil  isolée  au  milieu  d'un  di^scrt  affreux  ;  nous 
nous  y  présenlAmes  :  mais  quel  fut  noire  cMon- 
neiuenl  lorsque  nous  reeonnOmes  dans  le  maî- 
tre de  la  maison  celui-IA  m/^me  qui ,  quelque» 
jour*  auparavant,  nous  avoit  fail  tani  d'inslan- 
ce»  pour  nous  (înfîaper  à  venir  exercer  cbez  lui 
nofl  ministère»  :  il  ne  parut  pas  moins  surpris 
que  moi  *,  transporté  de  joie,  il  nie  rei;ul  comme 
un  an^c  descendu  du  ciel  pour  le  sauver  lui  ri 
Utule  sa  famille.  Dés  qu'il  me  vit ,  il  se  pros- 
terna ft  mes  pieds.  Je  le  relevai  et  l'embrassai. 

Que  pensez-vous  de  cptic  aventure,  mon  ré- 
vérend père?  le  hnsard  seul  y  aurnit-il  [)iirl? 
je  ne  saurois  me  le  i>ersuader.  Pour  moi,  je 
Yous  avoue  bonnement  qu'en  rapprocliant  ce 
qui  m'nvoit  été  dît  et  ce  i\iw.  je  voyois  de  mes 
yeux,  cet  êvénemenl  me  parut  avoir  quelque 
cliose  d'cxlraordinaire.  Je  lo  regardai  comtne 
lin  coup  de  Provirlence,  et  je  ne  pus  m'em- 
p^cher  d'admirer  la  bonté  de  noire  Dieu,  qui, 
malgré  mes  refus  obstinés ,  m'avoil  conduit 
comme  par  In  main  chez  ces  pauvre,"*  pens  , 
î^t  qui  mon  secours  éloil  si  nécessaire.  Peul- 
Clre  me  la\ern-t-on  de  simplicité,  cl  rn'accii- 
sera4-on  de  vouloir  trouver  partout  du  sur- 
naturel. Je  ne  suis  pas  capable  de  donner  dans 
de  [lareils  exci^s.  Mais  je  crois  atissi  qu'il  y  au- 
mit  de  I  obstination  et  m^me  de  l'incrédulité  à 
ne  pas  reconnollre  certaines  opérations  surna- 
Inrelles ,  ^u^l"Ul  quanfl  elles  sont  marquées  ft 
des  traits  qui  saiM.^sent  cl  qui  rrapi»enl  loul  C8- 
pril  raistmnable. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  mon  bôto  ne  lonfcea  qu'à 
profiler  de  la  prâce  que  Dieu  lui  faisoit,  et  du 
secours  inattendu  que  lui  prêseuloit  la  Provi- 
dence, il  rassembla  tout  son  monde,  il  (It  rap- 
peler Ions  ceux  qui  éloienl  dispersés  A  In  cam- 
pagne ;  il  ordonna  d'iiderromprc  tous  les  Ira- 
vaux  ,  cl  les  jours  que  je  passai  chez  lui  furent 
uniquement  consncn'^s  aux  exercices  de  la  re- 
ligion el  de  la  piété.  Il  voulut  que  chacun  pro- 
Rlûl  de  la  conjoncture,  el  fùl  occupé  loul  en- 
tier au  soin  de  mettre  ordre  aux  affaires  de  sa 
conscience.  Afon  arrivée  leur  fit  verser  à  tous 
de»  larmes  de  joie  ;  maïs  bîentùt  elles  se  chan- 
gèrent en  larmes  queleur  nrrachoil  ou  la  viva- 
cité de  la  contrition  ou  la  tendresse  de  la  dé- 
votion. L;i  Je  crus  devoir  changer  de  système, 
et  comme  je  prévis  bien  que  de  lonut-lemp*  je 
ne  pourroi»  revoir  ces  chréliens,  je  préchat  ek 
je  confessai.  Je  n'avois  point  A  craindre  de 
brusquer  les  choses;  la  moisson  éloil  inrtre,  el 
l'espérance  que  le  matlreleur  avoit  donnée  de 
voir  bient(M  un  missionnaire,  les  avoit  enga- 
gés A  rentrer  sérieusemeiU  en  eux-mêmes  et 
A  se  disposer  A  la  participation  des  sarrcmens, 
Tou^  se  confessèrent  et  communîérenl.  Dépo- 
sitaire de  leurs  sentimens,  témoin  de  l'tWiifl- 
ralinn  réciproque  qu'ils  se  donnoienl  mntud- 
Icmrnl,  je  m'écriois  au  fond  de  mon  ca*ur  : 
Béni  soit  A  jamais  le  pérc  des  miséricorde», 
qui  fait  lond;er  avec  tant  d'abondance  la  ros^ 
du  ciel  sur  ces  climats  abandonnés!  Que  nos 
catholi(|ues  d'Europe  ne  font-ils  un  aussi  bon 
usa^e  de  ces  secours  qu'ils  ont  chaque  jour  en- 
tre les  mains! 

Je  ne  vous  dirnî  rîen  de  la  manière  dont  on 
me  trnila  pendant  mon  séjour  :  je  n'eus  pas  ft 
m'en  plaindre,  mais  uniquement  A  me  défen- 
dre des  amitiés  qu'on  me  faisoit,  des  respects 
qu'on  me  rendoit,  et  des  soins  excessif  que  me 
prodiguoit  une  pauvreté  généreuse.  Avant  de 
nous  séparer,  tous  se  mirent  à  penoux  ,  cl  me 
demandèrent  ma  dernière  bénédiction.  Jo  la 
leur  donnai ,  et  dan»  lo  moment,  aux  larmes 
qui  recommencérenl  A  couler  se  joignirent  les 
soiq)ir8  cl  les  sanglots.  Je  n'êtois  pas  moins  at- 
tendri qti'eux,  et  je  vous  avoue  que,  pour  m'é- 
parpner  l'embarras  de  cette  touchante  scène,  si 
j'avois  comui  le»  chemins  je  me  serois  dérobé 
sans  dire  adieu  h  personne.  Mais  j'avois  besoin 
de  jiuide  dans  ces  routes  détournées:  tous  s'of- 
frirent A  m'en  servir,  et  je  nn  courois  aucun  ris- 
que dem*é(ïnrcr.  Je  les  remerciai  de  leur  bonne 
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idoolé}  d  Je  nu  permis  quau  matlre  et  à  un 
4c  sci  donu%lii|iU's  do  nie  faire  rompoî^nic. 
Ftoélrés  de»  bout**»  <lu  Seigneur,  ih  iio  luris- 
lOacnl  i>uu]l  sur  t&  louantiies,  cl  leur  teudre 
llBniiDoi>sancc  »e  répanduil  coiilinucllrinctil 
MHliont  d(!  grAces.  Jt*  les  cvliortai  à  prolMer 
de»  moyciiB  de  »alul  que  leur  a\oil  ménage 
myskTÎeasc  Providence.  Mon  cher  pure, 
diroht-iU,  nous  serions  les  plus  malheureux 
liommeft  si  nous  nVn  profUiunft  pas.  C'esl 
lui-m^me  qui  vour  a  conduit  vers  nous  ; 
l'on  bénirons  à  jamais,  et  â  jamais  nous 
I»  se«  DiiiMl'ricordes.  Ils  ncYouUireiil 
iquiCler  qu'à  lu  vue  de  Descomta  :  ce  fut  là 
pris  congé  dV*ux  et  le«  renvoyai. 

itB  est  une  assez  grosse  bourKade, 
habitons  sonl  (Mirlie  calholiquL*s  inaro- 
partie  catholiques  du  rit  grec.  Selon  le 
du  grand  apùlre.  je  nie  crus  d'abord  ro- 
JmMe  aux  dume^^tiqucs  de  la  fui ,  et  Je  eom- 
par  les  iAIaronites.  Je  les  prCchai  deux 
oi»  fois  par  jour,  et  je  ne  les  confessai  que 
d  Je  m  aprrçus  que  les  consciences  étoicnt 
rrrou^c!».  Je  »m^  trouvai  bien  de  celle  méthode  \ 
et  it  fruit  surpassa  mon  allente.  Je  ne  me 
pn^crivi*  aucun  arrangement  particulier^  sinon 
fumr  l'iinlre  i\v^  malièrr».  Je  mêlai  toujours 
l'iostructif  et  le  pathétique ,  cl  je  faisois  altcr- 
oatiTemenl  une  conférence  et  un  sermon.  L'ê- 
i(  '!il  les  exercices  d(Ua  mission  ctii'z 

A,  piqua  la  curiosité  des  Grecs,  et  ils 
voulurent  entendre  le  missionnaire  A  leur  tour, 
une  députation  de  plusieurs  de  leurs 
'Çl  m'en\oyérenl  iii>iler  à  prêcher  chez 
eut.  J'y  allai  :  ils  avoîenl  fait  cette  démarche 
lanxla  pt*nnission  de  leur  archevêque.  Quand 
J'arrivai  ,  le  prélat  étoil  A  l'église  où  il  ollir.init. 
On  m'annonça  A  lui  ;  il  ne  parut  pas  fort 
content  de  inc  voir  déterminé  A  i)rêclier  ;  ce- 
fiendanl  il  ne  voulut  pas  s'y  opposer.  Je  mn 
préparai  donc  A  doni^er  A  snn  peuple  la  salis- 
fae4ioD  qu  il  souhniloit.  J'élois  embarrassé  sur 
tectioixdu  sujet  que  je  devois  Iruiter.  Je  vou- 
loi-  '  iililc  et  qui  piM  faire  du  Mrii.  Mes 

Mu  irie  tirèrent  d'embarras.  Ils  me  di- 

rent que  chez  lc«  Grecs  il  réfcnoil  de  grands 
aboa  Uanii  Tadministration  du  sacrement  de  pé- 
aftlmoe  ;  que  les  pénitens  s'accusoicnl  tous  en- 
lenkblc  de  quelqtu«  péchés  légers  «  et  que  le 
kÎAlre  leur  donuoil  une  absolution  générale; 
e  coutume  accommodoil  également  et 
et  lc«  confe»ftcurs  ;  les  péuilcas , 


parce  qu'elle  leur  épargnoit  la  honte  de  cer- 
taines fautes  honteuses  et  grîéve»  ;  les  confes- 
seurs ,  parce  qu  elle  leur  épargnait  la  peine 
d'entendre  des  confessions  entières  ets^*parécs. 
Je  me  mis  en  télé  de  m'élever  contre  cet  abus 
si  dangereux  el  si  universel.  Je  ne  l'attaquai 
pas  de  fr(ml  ;  j'auruis  appréhendé  de  révolter 
dcR  esprits  déjà  assez  prévenus  contre  les  pra- 
tii|ues  du  ril  latin  ;  mais  je  le  fis  indireclenieni, 
en  leur  expliquant  dans  num  sermon  ,  qui  n'é- 
toit  proprement  qu'une  inslrucliun,  les  quali- 
tés nécessaires  A  une  bonne  confession,  el 
j'insistai  parliculléremenlsur  Tinlégrité  qu'elle 
doit  avoir.  Le  curé  éloit  au  milieu  de  Inudi- 
toire.  Je  flis  bien  étonné  devoir  les  applaudis- 
semens  quil  me  donnoit.  Non  c^mlent  de 
ni'applaudir,  il  parluil  qud(|uefois  aussi  haut 
que  moi,  el  disoit  A  ses  paroissiens  aftsemblés  : 
hhadq,  ou  hcdq,  c'csl-A-dire  cela  est  vrai,  nous 
le  croyons.  A  l'exemple  du  ])asleur  sur  qui  Uiut 
le  troupeau  avoit  les  yeux  fixés,  on  parut  goû- 
ter tout  ce  que  je  disois  :  mais  en  fut-on  louché  ? 
je  ne  saurois  vous  l'assurer.  A  entendre  nos 
Maronites,  les  Grecs  de  ce  canlon  sont  tous  fort 
grands  comédiens,  et  il  n'est  pas  aisé  de  dé- 
mêler s'ils  ressentent  intérieurement  ce  qu'ils 
témoignenl  A  l'extérieur.  Les  apparences  du 
moins  étoienl  pour  moi,  el  je  trouvai  du  chan- 
gement dans  leurs  façons.  Avant  le  sermon,  In 
plupart  ne  dnignoient  pas  me  regarder ,  et 
lorsque  j'eus  prêché,  k^s  [ïIus  considérables 
d'entre  eux  sortirent  de  l  église  et  vinrent  me 
prier  de  leur  faire  l'honneur  de  manger  chez 
eux.  J'y  élois  assez  disposé,  parce  que  je 
croyois  pouvoir  achever  de  les  gagner  par 
cette  marque  de  complaisance;  mais  mes 
cher»  iAlaroniles  chez  qui  je  h}geois  ne  voulu- 
rent jamais  le  souffrir;  cl  je  crus  devoir  plu- 
tôt déférer  A  mes  hôtes  qu'A  des  étrangers. 
Quoique  les  Grecs  ne  prissent  aucuno  part  A 
ma  mi:«^iiui ,  je  ne  laisi<ai  pas  de  la  terminer 
avec  assez  do  concours  el  d'appareil ,  et  j'eus 
tout  lieu  d  Oint  content  de  la  ferveur  de  mes 
bons  Maronites. 

Les  environs  de  Itescomta  sonl  souvent  in- 
fectés de  sauterelles  ;  il  csl  de»  année»  ort  il  en 
vient  des  légions  entières  qui  ravagent  tuuU  et 
rien  n'échappe  A  la  voracité  de  ce*  insectes 
avides.  Je  demandai  aux  gens  du  pays  si  les 
rivières  du  moins  n'arrêtoient  point  (M!s  piv 
lits  animaux  :  Je  ne  conçois  pas,  leur  di- 
8oi»-jo,  couuueut  ils  peuvent  k«  traverser. 


Vous  allez  rapprendre.  înc  r^pondircnt-ils. 
Les  prcmiifrrs  sauliTclles  qui  8e  prôscnlciil 
Rur  la  rive  «c  rapprochent  ot  se  sriTent  les 
unes  contre  les  autres,  cl  formant  une  chaîne 
ou  un  cordon  aasez  large,  elles  se  jellent 
dans  l'eau  -,  de  leurs  corps  elles  font  une 
espèce  de  ponl  sur  lequelcelles'quîles  suivent 
passent  i\  Taulre  bord  el  y  vont  porter  la  d^"- 
solalion.  Ce  trait  me  parut  sini^ulier;  j'uvois 
l)eine  à  le  croire,  mais  il  me  fut  atleslé  par 
])lu8ieurs  lèmoins  oculaires,  qui  n'avoïcnl  au- 
c\rn  intt'TM  à  m'en  imposer. 

Le  curé  rn'ajoula  que  dans  ses  terres  il  avoil 
vu  sur  la  pointe  d'une  montagne  un  MTpcnl 
d'une  grosseur  extraordinaire  qui  altendoit  les 
sauterelles  au  passafçe  ,  elqui  nianpeoit  Loute» 
celles  qui  s'approchoient  de  lui  ;  quil  en  entra 
une  quanlUê  prodigieuse  danssa  gueule  b(>ante-, 
mais  qu'aussitôt  que  ces  Rauterclles  qu'il  avaloit 
toutes  vivante» eurent  pénétré  tîans  ses  entrail- 
les ,  elles  le  dévorèrent  A  son  tour ,  el  le  rongè- 
rent do  fa^'on  ([ue  bientôt  il  non  resta  plus  que 
les  épines  cl  les  nrùtes.  Ce  fait,  qurique  mer- 
veilleux quil  paroisse,  n'est  pas  desliliié  de 
toute  vraisemblance. 

Je  complois  terminer  là  mes  courses  aposto- 
liques, el  je  sonj^eois  à  revenir  proniplemenl 
sur  mes  pas  par  la  môme  roule,  pour  piiuvoir 
recueillir  ce  que  j'avois  semé  en  passant  ;  maÎB 
^cne  pus  me  refuser  aux  empressemens  des  habi- 
tan«  de  Métain,  j'y  trouvai  deux  cents  chrétiens 
manmite^,  à  qui  j'aunoni^aîles  vérités  du  satul, 
el  A  qui  j'administrai  lessacreineuiiriepénileni'e 
et  de  reucharistie.  J'admirai  rinnoccncc  de 
mœurs  qui  ré|;noil  parmi  ces  catholiques,  lis 
r^ivenl  au  milieu  des  Turcs,  qui  sont  en  plus 

and  nombre  qu'eux  dans  celle  bourgade,  et  il 
semble  que  rlnlîdélité  qui  les  environne,  ne 
serve  qu'à  enlreU*nir  el  leur  ferinelé  dans  la 
pureté  de  la  foi,  el  leur  ferveur  dan»  le»  prati- 
ques du  christianisme. 

Le  curé  m'édifia  plus  encore  que  les  parois- 
siens. C'est  un  homme  d'une  ingénuité  char- 
manie,  d'une  piété  édifiante  :  il  ne  manque  A 
rien  de  ce  qu'il  doit  h  son  troupeau  ;  sa  vifîi- 
lan<'e»e  soutient,  et  il  |>orle  avec  allégn^ssr  h)ul 
le  p<Mdsdu  ministère.  Il  est  cependant  d'un  a^e 
fort  avancé^  el  tous  m'ont  assuré  qu'il  a  plus 
de  crut  dix  ans.  Ce  bon  vieillard  me  raconta 
avec  un  air  simple  el  naïf,  une  rhosc  surpre- 
nante qui  lui  étoit  arrivée  il  y  a  quelques  mois, 
elqti'il  regarde  avec  roisoa  comme  uue  espèce 


de  miracle ,  du  moins  comme  une  marque  visi- 
ble (le  la  protection  de  Dieu  sur  lui. 

L'été  passé,  me  dit-il,  les  pluies  furent  ici 
abondantes  et  presque  continuelles.  Un  soir 
(pf elles  redonhléreut  extraordinairement ,  ]o 
me  coueliai  A  terre  sur  ma  natte,  i\  la  façon  du 
pays,  et  selon  ma  coutume  Je  m'endormis  Iran- 
quillenienl.  La  fonlainc  que  vous  voyez  der- 
rière iria  maison  s'enfla  tout  A  coup  ;  le»  eaux 
percèrent  la  muraille  en  plusieurs  endroits,  et 
se  lirent  plus  d'un  passage.  Comme  l'apparte- 
ment est  au  rez-de-chaussée ,  bienl(Vl  toute  la 
sallf^  fut  inondée.  Mon  neveu  et  ma  nièce  qui 
avoieni  leurs  lits  séparés,  elqui  étoienl  couché» 
A  lerrc  comme  moi,  se  sentant  pénétrés  des  eaux 
qui  les  environnoient  de  toutes  parts,  se  levè- 
rent prompteuïcnt  pour  remédier  à  ce  désor- 
dre, dont  ils  i^noroienl  la  cause  ;  ils  approchè- 
rent denion  lit,  puur  savoir  si  les  eaux  ne  m*a- 
voienl  ni  gagné  ni  étoulTé.  Quelle  fut  leur  sur- 
prise ,  lorsqu'A  la  lueur  de  la  lampe  (|ui  étoil 
encore  allumée,  ils  s'aperçurent  que  l'inonda- 
tion m nvuit  res|)e(té  ,  et  que  les  eaux  qui  en- 
vironnoient nïon  lit  de  tous  côtés  avoieni 
formé  une  espèce  de  rempart.  Elles  demeu- 
roienl  comme  suspendues  et  croissoient  saiis 
se  répandre;  ils  me  réveillèrent,  elj'échap|iïii 
A  ce  petit  déluge  :  les  voilA  présens,  ils  peu- 
vent rendre  témoignage  A  la  vèrilc  do  œ 
fait. 

Uans  le  moment ,  m'ajoula-l-il ,  je  me  ra|)- 
|)elaî  le  prodige  (pie  Dieu  avoil  autrefois  opêrû 
en  fîiveur  d'IsraOl,  au  passage  de  la  mer  Rouge. 
Mon  iMcmier  soin  fui  de  remercier  le  Seigneur 
de  celle  grAoe  singulière ,  et  de  chanter  en  son 
honneur,  comme  les  Israélites,  des  canticpies 
de  bénédictions  et  d'actions  de  grAces.  Ln  vé- 
rité ,  mon  révérend  père,  poursuivit-il  avec  un 
air  touché  el  pénétré,  en  vérité  il  faut  (|ue  Dieu 
soit  bien  bon ,  pour  prodiguer  sa  protection  el 
ses  merveilles  à  un  pécheur  comme  moi,  el  à 
un  honnne  décrépit,  qui  est  presque  hors  d'état 
de  rien  faire  désormais  iK>ur  son  «crvice  cl 
pour  sa  gloire. 

Je  fus  frappé  de  celle  merveille ,  mai»  plus 
encore  des  religieux  sentimens  de  c^*  respecta- 
ble vieillard.  Les  Orientaux  aiment  le  merveil- 
leux ;  il  se  poïirroil  bien  faire  que  le»  tendix*s 
alarmes  du  neveu  et  de  la  nièce,  pour  ta  vin 
d'un  oncle  qui  leur  esl  cher,  el  la  frayeurdu 
bon  curé,  aient  un  peu  grossi  les  objet»  ^  mai» 
la  manière  alfectueuse  dont  il  s'exprimoit ,  ne 
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IBriL^e  uoc  marque  équivoque  du  sa  foi  et 
Ir  »    '  'iK*c  envers  Dieu. 

.N  iH*ial  comme  une  fable  ce  que 

J^TOUft  ai  dit  de  TÛgedc  ce  prêtre  maronite; 
.  niple»  ne  sont  pas  rares  dans  ce  pays. 
1  \  u  de  plus  .ï^ès  que  lui  :  j'ni  parlé  û  un 
Utst  rcU^tcuxdeSaiut-Anloinc,  quiavoit  près 
A*tix-Tin?l9  an».  Quoique  selon  lacoutuinedi* 
aH«fu*ft  d'^^ïrient  il  n'eùl  jauïais  niant;ô  de 
ïû'  :s  qu'il  t'ioit  cnlrcV  dans  le  mouag- 

Wt»:  ,  -.  -,  itortoit  encore  assez  Lien  ;  ccnl  an» 
(TalKÛocnre  ne  l'avoicul  presqui'  point  a(Toi]>li; 
par  son  visage  et  par  sa  démarche, 
roil  pas  donne  plus  de  70  ait».  Jeu 
ai  va  ua  autre  plus  de  vin^t  fois  \  il  est  A  peu 
pr.-.  ^  \  et  encore  plus  vigoureux,  n 

m  .•  ^  assuré  qu'il  lui  rcnaisi^oit  des 

A  la  place  de  celles  qui  lui  avoicnt  été 
hricfi  il  y  a  cinq  ou  si  v  mois  ;el  ii  une  sur- 
,  dslèpr^  il  ne  se  ressent  point  des  inconimodi- 
m  U%  «le  la  vieillesse.  Comparez  cela  â  ce  que  nous 
^udcv"-"*"  '"1  ['"mnce.  Ce  qu'on  peut  dire  vn  ^(^ 
^ff*  -ti'  de  ce  canton  ,  c'est  qu'ils  simt 

pt  ■■  que  nous  ,  et  vivent  pour  lurdî- 

L  lui;  ,....  :wng-lcmps  qu'on  ne  vit  en  Europe. 
B  Je  crois  que  la  frugalilê  contribue  beaucoup  Â 
"  ccite  kiQguovie  :  d'ailleurs  iUsont  moins  dcit- 
cab  qnc  nous.  La  manière  dure  dont  ils  sont 
Heté»  di**  reofance,  et  ta  misère  qui  le«  accoin- 
lagDcdani  tous  Ie&  Ages,  leur  ûte  presque  tout 
indimcnl  de  douleur. 

MHaiu  m'approclioit  du  pays  des  Druses,  et 

«oounc  ji'vois  francbi  les  bornes  de  ma  prc- 

micfc  der^linalion,  Je  ne  voulus  pas  laisser  sans 

tpidquc»  secours  pussaf^ersdes  villages  circon- 

,  qui  depuis  loni^-temps  se  trouvoîent 

dmmês  et  sans  pasleurs.  L'etut  piloyable 

**û  rliMl  la  relij.;ion  dans  ces  bour>îadeA,  uic 

Kfça  le  cu'ur  et  me  rendit  prcâ<iuc  iuscnsilUe 

Ml  transports  de  joie  que  témoignèrent  les  ha- 

à  la  V  uc  d'un  missionnaire  (lu'ilsnatten- 

pas.  I^  voisinage  des  infidèles  evpose 

Ittpaavrojt  clirêliens  A  la  contagion ,  et  je  fus 

>i  bNictii:  de  letir  situation  ,  que  J'aurois  \oUm- 

licncoluaci'é  à  leur  instruction  le  reste  de  mes 

i^Hin,  fti  l'oU'iiMtance  l'avoit  permis.  Je  (is  de 

tivr-    -'—.  *•"    pciiit;  excursion,  pour  les 

ludion  qu'ils  onlàcrain- 

de»  Druses  leun  voisins ,  ou  plutôt  leurs 

\  car  ils  sont  presque  tous  fermiers  de 

fadcmi*Turcfl,  el  ils  en  dépendent  absolument. 

i'ewtoCDCiMlftlionde  retrancher  certains  dés- 


ordres ,  cl  d'abolir  certains  abus  qu'y  avoit  in- 
troduits le  commerce  avec  les  infidèles.  Les  nS- 
vérends  pères  capucins  ont  autrefois  pènétrô 
avant  nous  dans  ces  quartiers;  ils  ont  défriclié  ce 
champ  avec  des  peines  incroyables ,  el  il»  Tonl 
fail  avec  un  succès  égal  i\  leur  zèle. 

Les  Druses  sont  une  nation,  dont  l'origine 
et  la  religion  sont  assez  peu  connues.  Dans  ce 
voyage,  j'ai  été  plus  à  portée  que  jamais  do 
m'instruirc  exactement  de  l'une  et  de  l'autre; 
et  vous  ne  serez  peut-être  pas  fûchè  que  je 
vous  fasse  part  de  mes  découvertes.  Je  puis 
compter  sur  les  éclaircisseniens  qu'on  m'a 
donnés^  d'autant  plus  que  ceque  j'ai  appris  sur 
les  lieux  se  trouve  conforme  A  ce  que  m'avoil 
raconté  monseigneur  le  patriarche  des  Maro- 
nites, dans  un  entrelien  que  nous  avions  eu 
ensemble  sur  ce  sujet.  Une  colonie  françoise , 
établie  depuis  plusieurs  siècles  en  Asie,  m'a 
jjaru  dL'Vôir  piquer  la  curiosité  duu  Trançois, 
Il  est  naturel  de  s'intéresser  parlicidièrement 
à  ce  qui  regarde  ses  compatriotes.  A'oici  la 
tradition  du  pays. 

il  y  a  plu:(ieurs  siècles  que  les  chrétiens 
francs  vinrent  dans  la  l*alesline  avec  une  ar- 
mée formidable;  tout  plia  sous  les  elTorls  de 
leurs  armes  victorieuses,el  bientôt  Jérusalem  de- 
vint leur  conquête,  ils  y  établirent  un  roi  de  leur 
nation.  J^cs  Sarrasins  chassés  revinrent  à  la 
charge;  mais  ce  prince  belliqueux  el  ses  suc- 
cesseurs soutinrent  pendant  bien  des  années 
les  assauts  qu'on  leur  livra ,  cl  les  repoussè- 
renL  Cependant  le  nouvel  étal  qu'on  avoil 
formé  h  alToiblissoit  insensiblement.,  el  comme 
ICo  Francs  occupés  des  guerres  (pi'ils  se  fai- 
soienl  les  uns  tes  autres  négligèrent  d'envoyer 
des  secours  dans  la  Terre-Sainte,  elle  redevint 
sous  la  domination  de  ses  anciens  uiatlres,  \a*» 
alTaires  des  chrétiens  en  Orient  se  trouvèrent 
ainsi  délabrées;  le«  chefs  ne  songèrent  qu't^ 
repasser  en  Europe»  cl  à  y  conduire  le  im?u  de 
troupes  qui  leur  resloient.  Dans  ccUe  retraite 
forcée,  un  seigneur  de  la  maison  de  Dreux 
faisoit  l'arrière-garde  avec  les  braves  qu'il 
conunandoit.  Inipiièlé,  harcelé  par  It»»  troupes 
légères  des  ennemis,  il  ne  pul  suivre  les  au- 
tres. Abandonné  de  ses  com|)alriote»,  il  sentit 
bien  que  tôt  ou  lard  il  seroil  accablé  par  le 
nombre.  Pour  se  dérober  A  la  fureur  d^-s  iu- 
ndèles,qui  ne  faisoient  aucun  quartier,  il  se 
relira  sur  des  montagnes.  Les  ennemis  s'atta- 
chèrcnl  â  j)our8uivre  le  gro»  do  l'armèc,  el 
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pprdirctil  insonsihli'rnont  do  VUp  felln  prlile 
Ironju'  ru^îitivcqiu»  la  siliinlion  des  lieux  ne 
pcrmcUoil  guôro  dallaqucr  qu'nvec  beaucoup 
do  dt^snvanla^e.  Los  chW-liens  u*  forlilR'nml 
'dans  CCS  di^seHs;  ils  se  rnariiTcnl  ft  don  fille» 
des  bourgades  voisines.  Ainsi  \\i-on  uaître  au 
milieu  de  rinfid(^!ilé  un  peuple  nouveau^  d'a- 
dornleurs  fitlMcs  ;  el  du  nom  de  Dreux  que 
"porloil  leur  comniandanl,  sVsl  formé  par  cor- 
Tuplion  le  nom  de  Druscs,  qui  leur  csl 
^eslô  ', 

Les  Sarrasins  auroienl  mépris»^  eclte  poignC'C 
"de  gens  rcsserri^s  dans  des  gorges  de  monta- 
pne»,  mais  TPS  implacaMes  ennemis  du  nom 
Thr6(ien ,  vouloicnt  quMIs  abjurassent  la  reli- 
■gion  ;  el  tandis  que  les  fugitifs  la  conservoienl, 
Ils  craignoienl  toujours  qu'il  ne  s'cIevAl  quel- 
ijuc  élinrellc  qui  rallumai  le  feu  d'une  Ruerrc 
tjuc  tnnl  de  sang  avoil  eu  peinr  A  ('•leitulre.  Ils 
re<:ommcncC'renl  leurs  pt)urnuites ,  el  persua- 
'HïH  que  la  religion  sVntrelienl  par  les  minis- 
tres ,  les  prO  1res  (^'loîent  rcux  qu'ils  rocher- 
flmienl   avec  plus  d'ncliarnemeut ,  el  qu'ils 
trailoienl  avec  moins  de  nK''nngenieul.  Ils  vîu- 
"rcnt  A  bout  d'exicrminer  les   pasleurs,  el  le 
troupeau  sans  conducteur  ne  fut  pas  long- 
lemps  »nns  sï'fiarer.  On  cessa  de  pr^rber  la 
K'Iigion  ,  el  bienlrtt  on  cotnmençn  A  l'ignorer; 
^'ôn  en  oublia  les  principes,  el  bienttM  les  prali- 
"qups  vn  furejil  ni'gîigces  :  la  foi  afToiblîe  leur 
"devint   moins   cIrVc  ,  el  ils  la    sacrillùrent 
'volontiers  pour  sauver  leur  vie.  Ce  tixl  alors 
qu'ils  cesa^-renl  d'iMre  chriHietis ,  sans  cepen- 
**danl   devenir  loul-A-fntl  Turcs;  et  entre  eux 
*ot  les   niahomélans  ,    toujours    il   va    eu  , 
N  il  y  a  encore  ;uijonrd1nii,  une  dilTérenee 
'essentielle.  Ils  n'ojit  poini  de  vrnrrrilioii  piuir 
Habomel  ;  î!s  rcjellent  les  principaux  point» 
de  sa  loi  ;  ils  n'adtnellrnt  point  la  pluralité  des 
Temnies;  ils  ne  rev<*ivent  poiiït  le  grand  rama- 
dan ou  le  carPnio  des  Turcs  ;  ils  boivent  du 
vin;  ils  lisenl  l'Evangile  avec  un  respect  in- 
'ïïtii.  Ceux  qu'on  tionune  parmi  eux  vkkal*^ 
r'r.'îl-A-dire  les  spirituels ,  qui  font  profession 
^d'une  piélê  extraordinaire,  ne  jurent  jamais; 
Cl  Ton  peut  dire  que,   malgré  l'oppression 
iû  le^  rcficnnenl  leurs  durs  et  orgueilleux 

*  \ou»  nvoiis  tlil  préc^Uemincnl  un  mol  Je  celte  ver 
»1on,  nul  csl  birn  lUmfrciilc  (le  celle  (pt*on  aâe|iiit«g^ 
cii^rnloini'nt  nil(i|)(<^<^. 
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mattrett,  ils    ont  toujours  l'Amp  chrêttenn<*. 

.T'ai  eu  l'bonneur  de  parler  cinq  ou  six  foi* 
à  un  des  chefs  des  plus  distingués  de  celle  n 
lion.  Il  y  est  extrêmement  respect*'» ,  cl  on  t« 
regarde  comme  im  seigneur  de  la  prenïit'n> 
qualité.  Il  est  bien  fait  ;  il  a  un  extérieur  fort 
prévenant,  le  visage  ouvert,  les  couleurs  vivenj 
un  air  enj^ageant,  les  manières  populairi^s,  et 
il  aime  fort  les  Frant^ois.  Il  me  fit  mille  poli- 
tesses, cl  j'oubliois  presqu'en  ce  moment  qtto 
j'éb)is  au  milieu  de  la  Ilarbarie.  Il  se  dit  de  Ift 
maison  de  Guise.  îl  porte  le  nom  de  .Hegaâ 
dem  Faro9 y  qui  veut  dire,  le  duc  cavalier.  Il 
esl  parent  du  prince  le  plus  considérable  qui 
gouverne  sur  ces  montagnes,  oi  .^  qui  obéis- 
sent les  chrétiens  et  les  Druses.  Ce  prince  s« 
(lil  de  la  maisi)n  des  ducs  de  Florence;  il  veut 
dire  apparemment  de  la  maison  de  quelcpies- 
uns  des  seigneurs  qui,  nu  onzième  siècle, 
avoient  la  principale  autorité  dans  la  Toscano. 
Les  Turcs,  A  qui  sa  puissance  bornée  ne  porte 
aucun  ombrage,  le  laissent  régner  assez  en  re- 
pos ,  moyennant  les  deux  tiers  de  son  revenu, 
qu'il  est  obligé  de  donner  tous  les  ans  nu  ba- 
clia  de  Seyde.  Je  n'ni  jamais  eu  riionneur  dfi 
lui  parler  ni  mCme  de  le  voir.  J'en  avois  cepen- 
dant bien  envie ,  el  j'avois  dessein ,  dans  cellfi 
course  apostolique  qui  m'a[iprochoit  de  lui, 
d'aller  lui  présenter  mes  respects  :  mais  jomati 
je  ne  pus  arriver  jusqu'ft  la  bourgade  oii  9. 
lient  sa  petite  cour. 

Je  visitai  presque  tous  les  autres  villages  oiï 
il  y  avoil  des  cbrélif-ns,  et  je  me  rendis  A  ClioDi* 
fat  •  qui  est  assez  prés  de  Bnruth.  On  voit 
dans  ce  village  plusieurs  grands  mansoléoi, 
tous  de  mémeslruclnre,  el  d'une  seule  pierre 
creusée*  el  couverte  d'une  autre  pierre  awn>i 
bien  travaillée  :  ils  étnienl  lous  vides,  el  les 
chrétiens  du  pays  me  dir<»nt  i|u'on  y  avoil 
trouvé  des  cendres  el  de»  médailles. 

Assez  prés  de  Ift  p.iroissenl  U»  restes  d'un 
chi^teau,  qui  a  dft  être  autrefois  extrêmement 
fort  :  mais  ce  n'est  plus  maintenant  <|u'un 
amas  de  pierres  entassées  le»  unes  sur  b*« 
auln*s,  et  toutes  d'une  épaisseur  el  d'une 
longueur  surprenante.  Elles  ovoionl  été 
laillées  au  bas  de  la  montagne,  dans  un  ro- 
cher dur  ;  el  cependant  il  semble  qu'elles 
nvoienl  été  coupi'cs  de  droit  01 ,  comme  on 
couf)eroilavecle  couteau  un  gaxon  d'une  tcrro 

*  chef-lieu  du  |iays  tic  Ctiouf. 
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n  y  avoU  OTworc  quelques  colonnes 
,  cl  chacune  ^-toil  i\e.  18  à  20  pieds  de 
ImoI  ,  ri  de  5  nu  6  pirds  de  diamètre.  J  e\a- 
minai  curicUKCtnenl  ccl  ouvr8g:c,  cl  je  l'admi- 
ni  On  me  demanda  ce  que  j  y  Irouvoîs  de  si 
nrprmant.  Je  rf^pmidis  ([ueje  ne  concevoir 
|IH  avec  quelle  mnrhinc  on  nvoit  Irouvâ  le  sc- 
oHdr^  lran«porler  sur  la  pninle  d'une  monla- 
pe  si  e»rnrp('*e  ,  des  pierri's  que  noB  plus  ha- 
hèm  mallre«  ouroient  de  In  peine  A  remuer 
4Altt  un  terrain  plat  et  uni.  Celte  répon.«e 
Ift  bouclie  â  ceux  qui  m\iYoienl  Tait  la 
lion  ^  mais  Je  n'en  fus  pas  plus  instruil. 
reste ,  sur  ce*  montagne» ,  on  voil  assez 
miTml  dan»  le»  anciens  bAtimens  de  ces  sor- 
te de  pierre*  d'unr  grosseur  énorme.  Ellci* 
ont  qodqnefais  près  de  vingt  pieds  de  lon- 
d  Aulanl  de  larfreur  :  elles  sonl  si 
bien  unies  Ie.<  unes  au\  autres ,  que  la 
e:*l  presque  iniperceplïLle.  De  ChoOi- 
hU  n«>os  descendîmes  dans  un  nuire  petit  vil- 
I,  oi)  nr>us  terminâmes  enfin  le  cours  de 
missions.  Il  éloit  lenqjs  :  nous  élions  cpui- 
ifs  de  fbrcfts ,  el  si  le  cuurafte  nVûl  soutenu  la 
Mlorr,  nous  eussions  suecomU*.  l.es  chaleurs 
CMUnençoienC  à  se  faire  sentir  :  nous  avions 
tout  leoir^me  sur  les  montagnes,  où  nous 
manfn'oDs  qu'à  trois  heures  après  midi.  Tuul 
DO(p?  rpt»ai  consistoit  pour  Tordinnire  en  un 
de  pnin  et  de  hl^  bouilli ,  quelquefois  un 
de  irnlilles;  c'èloit  lo  régal  des  grands 
La  chère  ne  fut  pas  plus  délicieuse  après 
M^oet  :  la  viande  eL  le  vin  sont  bien  rares 
dnicccranUins.  Outre  rein,  nous  eoucliions  à 
bnp  for  un  «impie  tapis  de  poil  de  chèvre. 
^blrrè  ces  inronnnodilè.'s.  je  i)rèchi»i«  deux  ou 
foi»  h*  jour,  ri  je  confessois  jusqu'à  deux 
rr  midi. 

liins  eirc  au  bout  de  nos  fuligues; 
ta  Providence  nous  ri*servoîl  encore  une 
|W»(  -•  qui  devoit  couronner  notre  pa- 

fcn'  i.  :lanl  de  (vlioUifal  pour  gagner  le 
Tilbice  on  nous  voulions  arriver^  nous  nous 
aaliftn|uAmcff,  je  ne  sais  rommcnt ,  dons  un 
lin  étroit  et  |jeu  frayé,  qui  ^embloil  devoir 
y  conduire.  Nous  nous  trompions-,  il  ne 
oooduiftit  que  jusqu'A  un  petit  niistïeou, 
duqtsel  nous  ne  trouvâmes  plus  que 
«entiers  peu  battus  :  nous  Jugeâmes 
«1»  nous  Miooft  sur  le  point  de  nous  t>ga- 
Nnos  I»  pouvions  nous  résoudre  ;^  rcvc- 
mr  DOi  po» ,  et  noui  uÎDiftnie*  iiiicu\  mur- 


tMVt. 


trob 


tttiti 


cher  au  hasard  au  milieu  des  rochers  cl  des 
buissons,  l^a  monlagnc  oCi  nous  étions  atort 
éloil  si  escarpée,  el  k»8  broussailles  dont  elle 
étoit  couverte  si  épaisses,  que  noua  courions 
risque  détrc  obligés  d'y  passer  la  nuit.  En 
grimpant,  nous  nous  attachions  aux  pierres, 
qui  qnelqnefoiK  se  délachoient  ol  nous  entrat- 
noient  avec  elles.  QueUiuefois ,  après  avoir 
eu  bien  de  lu  [H^ino  ù  percer  un  buisson  el  A 
gagner  le  haut  d'tm  rocher,  nous  étions  eon* 
Iraints  de  rclourner  en  arrière  el  de  descendre 
quelques  pas  pour  aller  chercher  une  partie  de 
nos  babils  el  les  ornemens  d'autel  qui  sY'loient 
accrochés  aux  épines  ik  travers  desquelles  nous 
a  V  ions  passé.  Nous  fimcs  ce  manège  |)endanl  plu- 
sieurs heures  ;  mais  après  avoir  bien  roulé,  bien 
rétrogradé,  Dieu  bénit  nos  efforls  :  nous  arri- 
vâmes au  haut  de  la  montagne  avant  la  nuit^ 
cl  1.1  nous  reprîmeft  un  chemin  ()ui  nous  con- 
duisit droit  nu  village  que  nous  cherchions. 
Les  chrétiens  nous  roçurent  avec  beaucoup  do 
charité;  ils  s'empressèrent  A  l'envi  les  uns 
des  autres  à  exercer  envers  nous  l'hospilalité  ; 
et  le  récit  que  le  bon  frère  leur  III  de  nos  aven- 
tures les  enga^iea  (y  redoubler  leurs  altentions 
el  leurs  soins.  Nous  répondîmes  ù  Texcès  du 
leur  générosité  par  l'ardeur  de  notre  zèle,  et 
nous  fimcs  pour  ces  hôtes  charitables  tout  ce 
qu'ils  pouvoient  exiger  de  notre  ministère  et 
attendre  de  notre  reconnoissnnce,  ronmic  le 
nombre  de  ces  chrétiens  étoil  fort  (K'iil ,  m^ 
Ire  séjour  no  Tut  pas  long.  Nous  regagnâmes 
Bescomta  ;  et  sans  nous  y  arrêter,  nous  mar- 
châmes vers  ces  premiers  villages ,  où  je  vous 
ai  dit  que  je  m'étois  contenté  d'annoncer  la  pa- 
role de  Dieu  sans  y  confesser. 

J'y  trouvai  les  esprits  et  le«  cœurs  dan»  des 
dispositions  admirables.  Les  semences  de  pè- 
nilence  que  j'y  avois  jetées  en  piissanl  avoient 
germé  el  fructifié  au  centuple.  Les  impressions 
subsiwtoient  dans  loule  leur  vivacité.  Je  recueil- 
lis aisément  el  promptcment  une  moisson  si 
belle  et  si  mAre  ;  cl  comblé  des  bénédictions 
que  le  ciel  nvoit  répandues  sur  mes  travaux, 
je  me  rendis  ù  Antoura.  J  y  avois  laissé  deux 
esclaves  qui  s'y  éloient  relirés  dans  Tespérancc 
que  nous  le»  délivrerions.  Ces  malheureux 
avoient  renoncé  A  lo  foi,  et  ils  avoient  fait  pro- 
fession du  mabométisme  tandi>!  qu'ils  avoient 
vécu  parmi  le»  Turcs.  Ils  con»ptoienl<iu"en  les 
élisant  passer  dans  un  pays  catholique,  nous 
le»  mettrions  eu  situation  de  rentrer  dans  le 
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isein  de  l'église  «  cl  de  proresscr  librcmcnl  leur 
aiiL'ionne  religion.  Ils  so  disoinit  tuus  d(Mi\  Pa- 
tonois;  mais  le  nom  de  chnHion  qu'il»  avoient 
porté,  8ufllsoil  seul  pour  m'cnpnger  à  travail- 
ler avec  ardeur  A  leur  salut  et  A  li'ur  délivran- 
ce ;  et  ù  mon  retour  jVu»  le  iKinheur  d'y  réus- 
sir. Dieu  jpln  sur  ce»  pauvre*  misérable»  un 
reîLfard  de  coiupa»»ion  ;  il  seconda  ma  Iwnne 
volonté,  el  nie  présenta  un  moyen  facile  de  les 
sauver.  De«  vaisseaux  vénitiens  mouillèrent  A 
la  rade  voisine;  le»  ofUciers  vinrent  chez  nous 
par  occaMon ,  nous  leur  |»ropoî;Ames  ùc  les  re- 
cevoir 8iir  leur  btird,  il»  acceptèrent  la  propo- 
sition ,  el  les  transportèrent  en  Ilalie.  Depuis 
que  je  suis  A  Anloura,  Dieu  m'avoil  dèjA  PaiL  la 
jrrAce  de  se  servir  de  moi  pour  procurer  la  li- 
berté à  sept  ou  buit  autre»  esclaves  de  diffé- 
rcnle»  nations. 

Nos  pérea  trouvoicnt  autrefois  de  grandes  fa- 
cilités, quand  il  s'a^issoil  d'exercer  ces  œuvres 
de  charité  ;  ils  nvoicnt  une  ressourco  assui^ée 
dans  la  Kénérosilé,  les  nuTn('>nes,  le  crédit,  les  li- 
béralitt's  du  fiuneux  Abunaufel.  Celoll  leTobie 
de  ce»  cant(»n»  :  son  nom  gravé  par  les  maiiis 
même»  de  In  reconnoissance  dans  tous  les 
ctvurs  de  ses  concitoyens  ne  mourra  jamais , 
el  toujours  sa  mémoire  sera  en  bénèdirlion 
dans  ce  paj».  11  est  juste  de  faire  conuftïtre  à 
rOccidenl  ce  chrétien  incomparable,  dont 
l'Orient  a  si  lonp-temps  nihuiré  les  vertus  ,  el 
dont  après  plusieurs  année»  il  pleure  encore 
aujourd'hui  la  perle. 

Ce  ftrand  homme éloit  le  |)lns  richeet  leplua 

C(msidènible  des  i\Iarimites  de;  nos  montagnes. 

llJédan»  une  condition  privée,  il  avoil  des  sen- 

limens  dij^nes  du  trùne  ;  il  éloit  noblo  dans  ses 

»V«ns,  libéral  au-delA  de  toulctMju'on  peut  dire, 

une  mapnifleence  sans  faste  le  distinguoil 

le  tous  les  antres  grands.  C'éloil  cITeclivemenl 

in  homme  de  Irès-bon  sens,  qui  ne  prit  jamais 

aucun  travers  dans  les  affaires  ,  et   qui  savoit 

éjîalemont  et  larl  de  se  faire  craindre,  el  l'art 

de  se  faire  aimer.  Les  Véniliens  qui  connois- 

soient  ses  lalens, lui  rendirenl  justice, elle prit^ 

renl  d'être  leur  <'onsul.  Ce  lèmoipnaKe  d'estime 

ci  de  confiance  que  lui  donnoicnt  des  étranger», 

lie  le  rendirenl  puint  suspect  A  son  niatire.  Au 

tontraire.  ils  le  lui  rendirenl  plus  cher  encore  et 

[plus  précieux.  I^  prince  des  Druses,  malgré  la 

lllilTérence  de  religion,  Thonoroil  comme  son 

père,   el  il  le  consultoit  comme  son  oracle  :  il 

lui  laissoil  le  soin  de  lever  ses  denier»  »ur  lo« 


chrétiens  el  d'exercer  sur  eux  la  Justice.  En  lui 
les  qualités  du  cœur  l'cmporloitml  encore  de 
l>eauconp  sur  celle»  de  Tespril.  Etabli  par  le 
choix  du  souverain.  Juge  de  son  peuple,  il  en 
étoil  le  père  par  sa  bonté.  Élevé  au-dessus  de» 
autres  par  ses  emplois,  il  s'en  rapprochoil  par 
sa  tendresse  et  son  affabilité^  il  avoil  le  secret 
de  faire  respecter  l'aulorilé  sans  la  rendre 
odieuse,  el  de  rendre  même  aimable  le  joug 
qu'il  faisoit  porter.  Une  tendre  compassion 
pour  les  malheureux  faisoit  son  caractère  pr{>- 
pre  <'L  particulier  ;  elle  sembloil  être  ni'C  avec 
lui.  Il  lenoil  lablc  ouverte,  non-seulement  pour 
les  personnes  les  plu»  distinguées  du  canton, 
mais  pour  tous  les  passans,  el  il  exervoit  envers 
eux  une  généreuwr  huspilalilé.  Ln  pauvres 
même  n'en  éloienl  pa»  exclus,  il  les  regardoil 
comme  ses  plu»  cher»  enfans  ;  il  ne  pouvoil  »e 
refuser  A  leurs  besoins  ;  sa  vigilance  les  déc^ni- 
vroil,  sa  libéralilé  les  soulapeoit,  el  la  bonté  de 
son  cccur  le  rendoit  inllniment  sensible  A  tou- 
tes leurs  misère».  Son  zèle  pour  lout  ce  qui  in- 
léressoil  In  religion  éloit  inexprimable,  el  il 
sullisoit  d'être  chrétien  pour  avoir  un  droit  nc- 
quissur  sa  tendresse.  Il  ne  pouvoil  entendre 
parler  des  pexséculions  que  les  mahométans 
suscitoient  aux  catholiques  sans  gémir  cl  sans 
verser  des  larmes:  el  quand  on  lui  reprochoil 
cet  excès  de  tendresse  comme  une  e*pèce  de 
foiblesse  :  Tous  le»  chrétiens  sont  mi^  frén*», 
disoit-il ,  n'esl-il  pas  naturel  que  je  partage 
leurs  peine»?  Oui ,  HJouI()it-il ,  je  les  porte  tout 
dnnsmon  cteur;  el  dans  ma  maison  je  ressens, 
malgré  l'éloignemenl  des  lieux ,  tous  les  coups 
qu'ils  reçoivent  dans  le  bagne  de  Conslon- 
linople. 

Les  jésuites  n'ont  jamais  eu  d'ami  plus  sin- 
cère :  son  amitié  éloit  fondée  sur  l'eslime  sin- 
gulière qu'il  faisoit  de  notre  compagnie.  Outre 
les  grandes  charité»  qu'il  nous  a  faites ,  il  n'a 
pas  peiiccHilribué  nu  respect  qu'ont  les  gens  du 
pays  pour  la  parole  de  Dieu  el  jïour  les  mis- 
sionnaires qui  Tannoncenl.  L'exemple  d'ua 
homme  de  ce  caractère  et  de  celle  nuloritééloit 
une  loi  pour  tout  ce  qui  renvironnoil.  Sa  de- 
meure éloit  ordinairement  A  Agelton,  d'ort  il 
descendoit  quelquefoi»  A  Anloura,  pour  avoir 
le  plaisir  de  converser  avec  nos  i»^»res,  et  de  se 
mettre  au  fait  de  l'étal  et  de»  progrés  de  la  re- 
ligion. Il  nous  auroil  honon'»»  plu»  souvent  de 
fes  visites  s'il  eiM  suivi  son  inclination  ;  mai»  il 
n'o»oit  qtip  rarement  quitter  les  montagnes,  de 
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liicttbcronlrc  les  maina  des  Turcs,  qui 

onlinuiromcnl  ies  plus  forU  dan»  le»  vil- 

H>  cl  qui  «achnnl  qu'il  éloit  le  prolcclcur  du 

thn^tianisine,  lui  Aurolcnt  pcu(-Ctrc  futl  ud 

"  ,parli. 

tout  le  pny8  retentiesoit  du  nom  du 

^rand  Abutiaurol,  un  Turc  puissant,  qui  du- 

Ml  dans  le  voisinaRc  des  Druscs ,  oui  en- 

\oir  ccl  homme  si  célèbre  parmi  les 

rhrètiens  ;   il  lut  envoya  un  expr^'s  pour  le 

(ifitT  de  ne  pas  lui  refuser  celle  snlisradion,  et 

le  *e  trouver  à  un  rendez-vous  qu'il  lui  assi- 

fiiml.  Abunaufel  rrni^nil  qu'un  ne  lui  (eiidil 

vil  ptétce -,  il  élnil  Irop  sur  fies  gnrdes  pour  y 

tomber  :  en  homme  d'esprit ,  il  se  dérendil  avec 

polileue  de  celle  entrevue,  cl  il  chargea  l'en- 

)<ne  de  la  lettre  suivante.  I.n  be.iulé  de  son 

ptwc  n  ramabîlité  de  son  caractère  s'y  dévc- 

lufi|'  '^  iïemcnl. 

•  vous  pouvez  avoir  envie  de  me 

•  ««tr  parce  que  vous  ne  me  connoissez  pas  ; 

•  oui*  moi ,  parce  que  je  me  connois ,  je  no 

•  don  point  avoir  envie  d'î^lro  vu  ,  et  je  vous 

•  pro(c«le  que  je  ne  nuVitc  pas  riionncur  que 
a  vous  voulez  me  faire.  Je  suis  cependant  si 

•  lUttè  du  désir  empressé  que  vous  me  lénioi- 
»  rorz,  que  ne  pouvant  conlcnlcrenliéreinent 

•  n»lre  curiosité ,  je  veux  du  moins  la  coriten- 
«  br  m  partie  :  si  votis  ne  mo  voyez  pas  en 

•  téalâlé,  vous  aurez  du  moins  la  satisfaclion  de 
«ne  voir  en  pcinlure.  "\oici  donc  au  naturel 
>k  portrait  du  personnage  qu'on  a  tant  vanté. 

•  Ma  taille  est  un  peu  au-dessus  de  la  niédio- 

•  cre^  j'xi  la  téle  grosse  cl  le  col  fort  court. 

•  Mon  regard  e*l  fier  ;  j'aî  les  yeux  un  peu 
"plu*  qu'A  fleur  detèle,  le  front  large,   la 

•  barhe  éjMÎsse,  les  couleurs  vives,   le  nez 

•  «mrt  et  gros,  mais  it  ne  sied  pas  mal  A  mon 
«  lisagc.  Ceux  qui  veulent  un  peu  me  firiNer 

•  diient  que  j'ai  dans  l'air  et  dans  le  port 

•  <Jttelqm"  chose  de  grand ,  cl  que  je  suis  assez 
•vénérable.  Ce  que  je  puis  dire  avec  vérité, 

•  c'est  que  mon  visage  lient  beaucoup  de  ces 

•  mèdaillei^  antiques  ({ue  les  Romain.^  nous  ont 
'binées  sur  nos  montagnes,  et  ressemble  fort 

•  èect  vieux  roi»  qu'il  me  souvient  d*avoir 

•  vua  peints  8ur  les  tapisseries.  Me  voilà  trait 
■  pour  (rail  tel  que  je^uis.  Jugez  maintenant, 

•  «eî^Mur,  si  Ton  peut  avoir  la  curiosité  de 

•  voir  un  homme  bAli  de  la  sorle,  et  s'il  doit 
I  •  âioir  lui-m^me  la  passion  de  se  montrer.  Je 
■  »crob  V0U9  servir  en  vous  épargnant   la 


»  |)eine  de  faire  un  voyage  pour  voir  un  pa- 
»  reil  objet;  nous  y  perdrions  vous  et  moi.  » 

Ce  fut  ainsi  que  le  sage  Abunaufel  éluda  la 
proposition.  On  voit  ])ar  cette  lettre  qu^à  la 
solidité  de  l'esprit,  il  joignoil  l'enjouement, 
tn  homme  de  c<»  caractère  ne  pou  voit  vi- 
vre trop  long-temps  pour  le  bonheur  de  son 
peuple  :  il  mourut  dans  un  dge  fort  avancé, 
et  il  njourul  en  héros  chrétien  ,  connue  il 
avoil  vécu.  Sa  maladie  fut  plus  longue  que 
donJoureusc  :  c'étoit  une  défaillance  do  nature- 
II  vil  approcher  la  mort  dun  œil  tranquille. 
Dans  ce»  derniers  momens,  il  ranima  loule  la 
vivacité  de  sa  fui,  toute  la  ferveur  de  sa  piété  : 
il  reçut  les  sacrcmens  de  l'église  avec  une  pré- 
sence d'esprit  admirable,  et  sans  aucun  symii- 
tùme  violent  ;  il  rendit  su  grande  Ame  entre  \v9 
mains  de  son  Dieu,  cl  s'endormit  doucement 
du  sormneil  des  justes.  Content  de  lant  d'hé- 
roiques^actions  qui  avoient  mis  le  comble  à  ses 
mérites  pendant  sa  vie ,  le  Seigneur  ne  jugea 
pas  ^  propos  de  le  purifier  it  la  mort  [)ar  do 
grandes  soutTninces. 

Tandis  qu'il  vivoil ,  k*s  senlimens  de  recon- 
noissance  ne  se  renfermèrent  pas  t(nijonrs 
dans  le  ca?ur  de  ceux  qu'il  avuil  secourus  et 
obligés  ;  mais  quand  il  mourut  ils  furent  plus 
vifs,  et  se  manifestèrent  avec  plus  d'elTusion, 
Le  deuil  fut  universel ,  et  jamais  homme  nn 
fut  pleuré  avec  d(*s  larmes  plus  sincères.  Si 
l'on  en  croit  la  tradition  du  pays  ,  sa  mort  fut 
annoncée  par  certains  événemens  extraordi- 
naires :  mais  ses  vertus  et  sa  religion  font 
mieux  son  éloge  que  ces  pronostics  douteux 
cl  incertains,  qu'adopte  trop  facilement  un 
peuple  crédule. 

Dé:*  qu'il  eut  expiré ,  ses  domcsti(|ues  et 
ses  parons  jelérenl  de  grands  cris ,  qu'ils  re- 
doublèrent |)lusieurs  Ibis  au-dedans  et  au-de- 
bors  de  la  maison  ,  selon  la  coutume  du  pays. 
Ils  envoyèrent  des  exprès  dans  toutes  les  bour- 
gades d'alentoui*  |M)ur  inviter  aux  funérailli':^. 
Chacun  se  fit  un  devoir  d'honorer  la  mémoire 
de  col  illustre  mort,  d'arroser  son  tombeau 
de  se»  larmes.  Plus  de  mille  personnes  de» 
villages  circonvoisins  assistèrent  h  ^es  obsè- 
ques \  et  pas  un  seul  des  ecclésiastiques  sécu- 
liers et  réguliers  n'y  manqua.  Les  étrangers  y 
vinrent  par  bandes,  et  dès  qu  ils  éloient  |irês 
de  la  maison  du  défunt ,  ils  s'annoncoient  par 
de  grands  cris  et  des  géniissemcns  lamentables  : 
la  famille,  qui  étoil  û  la  i>orle  pour  les  rccc- 
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voir,  leur  r6pondoil  par  de«  cri»  cl  des  ^6- 
mii^eomcns  stinblabk's.  Celte  ]iJgubri'  sci'tio  ko 
renonvrlf»  jusqu'à  ce  que  le  corps  fiH  enterré. 
Ce  mélange  de  cris  confus  a  je  ne  sais  quoi  de 
jfrnppanl,  cl  n>Ycille  dans  le  ramr  certains 
•onlimens  d'Iiorrcur  el  de  lendresse  dont  on 
a  peine  h  8c  défendre.  Les  pauvres  (îons  de  la 
campagne  qui  avoicnl  quille  leurs  ouvrages 
ptmr  venir  pleurer  leur  bienruileur ,  pnrois- 
soienl  consternés ,  el  la  douleur  étoil  peinlc 
sur  leur  visage. 

Lo  Iroisiéme ,  Ip  sepliénio  et  le  Irenliême 
jour  Icfl  prière»  reconinicneérenU  el  lasseni- 
lïlw  fui  lïresquc  aussi  nombreuse.  Ces  peuples 
croyoienl  n'en  pouvoir  ln>p  faire  pour  léinoi- 
gner  leur  reconnoissance,   cl  pour  procurer 
dans  le  ciel   un  bonlieur  èlcrnel  ù  un  homme 
qui,  pendant  Uiuln  sa  vie,n*avoil  travaillé 
qu'A  faire  leur  félicité  sur  la  terre.  On  juge 
nssez  par  ce  seul  (rail  que  les  Orientaux  pen- 
sent l)ien  différemment  de  nos  protcslans  sur 
l'eincacilé  de  la  prière  pour  les  morts,  et  sur 
In  vertu  de  Tauguslc  cl  divin  sncrinco  de  la 
messe ,  pour  le  soulafïemenl  el  la  délivrance 
des  ûines  du  purgatoire.  Les  Maroniles  sur- 
lotil  ont  fort  à  cœur  celle  dévolion  :  iï»  la  por- 
tent mfme  quelquefois  jusqu'à  de  pieux  ex- 
cès ,  el  j'en  aï  connu  qui  ont  vendu  lu  peu  de 
bien  qui  leur  rcstoil,  adn   d'ôlre  en  ôlat  do 
faire  prier  et  dire  des  messes  pour  leurs  i>a- 
rcns.  Que  messieurs  de  la  religion   prélendue 
réformée  ne  nous  accusent  point  d'avoir   in- 
troduit cette  coutume  daus  le  Levant  ;  nous  l'y 
avons  trouvée  établie  de  lemps  immémoriaU  el 
nous  n'avons  eu  qu'A  entrelenlr  une  si  louable 
et  si  charitable  |)ratique.  Au  rcslo,  U  n'y  a  rien 
en  tout  cela  qui  ne  soit  conforme  à  nos  usa- 
ges; mais  quand  le  morl  est  illustre  el  de  la 
première  qualité,  les  3laroniles  font  une  cé- 
rémonie qui  nous  est  inconnue  en  Euroi>c. 
Lorsque  les  jMîrsonnes  qui  viennent  faire  leurs 
complimens  de  condoléance  n'ont  pu  assister 
Â  renlerremenl ,  l'écuycr  fait  venir  le  coursier 
que  montoil  ordinairement   son   maître ,   et 
étendant  la  vchle  du  défuni  sur  la  selle  et  sur 
la  cro»jpe  de  ce  cheval ,  il  le  promène  au  mi- 
lieu de  loule  rassemblée  :  à  ce  spectacle,  les 
nssifttans  poussent  de  grands  gémissemens  ;  A 
ces  cris  redoublés  succède  un  triste  et  morne 
silence ,  el  chacun  se  retire  pour  pleurer  et 
pour  prier.  Je  liniscn  vous  assurant  du  profond 
reAl>ect  avec  lequel  J'ai  l'honneur d'Olre,  clo. 
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Umprisonncmcnt  dci  mUsionnairtii  A  M-nn». 

Mon  rkvêrend  PÈnu, 
p.  X. 

Cessez  de  nous  plaindre,  cl  félicitez-nous  de 
ce  que  nous  avons  eu  quelque  part  au  calice 
de  notre  divin  Maître.  Qu'il  est  llatteur,  qu'il 
est  glorieux  pour  des  honuues  qui  se  si^nl  dé- 
voués aux  travaux  du  ministère  apostolique, 
d'essuyer  les  souffrances  el  les  tribulations  qui 
en  sont  l'apanage  ;  d'avoir  des  trails  de  res- 
semblance avec  leurs  premiers  modèles  ,  el  do 
trouver,  en  étendant  l'empire  de  l'église,  les 
persécutions  qui  Tont  établie!  A'ous  deman- 
dez une  relation  exacte  de  cet  événement  ;  je 
suis  en  élal  de  la  faire,  puisque  j  ai  eu  lo  bon- 
heur d'être  un  des  prisonniers. 

La  ville  de  Damas ,  extrêmement  grande  el 
peuplée,  oITre  aux  missionnaires  un  champ 
vaste  et  pénible  Â  cultiver.  Dès  la  naissance  du 
christianisme ,  saint  Paul  y  trouva  des  ixïrsé- 
cutcurs,  cl  ils  n'y  manquent  pas  aujourd'hui, 
En  1721,  nos  missionnaires  eurent  recours 
à  31.  lo  marquis  de  Bonac,  alors  ambas- 
sadeur de  France  A  Conslanlinople,  et  ils  le 
prièrent  d'obtenir  de  la  Porte  un  (innnn,  ou 
conunandemenl  qui  les  mtt  â  couvert  de»  in- 
sultes el  des  violences  auxquelles  ils  étoii^nl 
cx|>osé8.  Ce  seigneur  zélé  pour  les  progré»  do 
la  religion  el  pour  la  sûreté  de»  suJeU  du  roi 
obtint  ce  quil  désiroit,  \oui  serez  peul-étro 
bien  aise  de  savoir  en  quelle  forme s'expédicnl 
les  ordres  du  grafid-seigncur. 

«  Kespeclabic  visir,  grand  conseiller  qui 
»  gouverne  les  alTaircs  par  la  pénétration  do 
«  son  esprit,  très-puissant  et  noble  bûcha  do 
n  Damas ,  chef  de  la  caravane  de  la  Mecque , 
«  mon  visir;  le  bâcha  que  Dieu  (hsse  pro»p6- 
»  rer  le  plus  juste  dw  juge»  mahomélans,  lo 
>»  verliieux  el  preux  dépositaire  de  la  scienco 
»  des-  apôtres  el  dos  prophètes ,  que  Dieu  se 
»  condc  el  augmente  ses  verlus. 

)»  A  larrivée  de  ce  commandement,  vou» 
H  saurez  que  le  marquis  de  lîonac ,  ambnsso- 
»  deur  du  roi  do  France  i\  notre  sublime  Porte, 
»  et  le  modèle  des  seigneurs  do  la  nation 
V  chrcliennc ,  a  envoyo  à  noire  trdne  do  féli- 
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1  rîtiL^  Qnc  requête ,  afin  que  Iouk  évOqucs  ol 
igioux  dépendans  de  France ,  de  quelque 
rc  qu'Us  î*oienl ,  se  tenant  dans  les  borne*' 

•  de  ItMir  profession,  ne  soienl  enipôctK^a 
ï d'exercer  leur  religion  dans  toute  lYtcnduc 
I  de  oolrc  empire ,  où  il»  font  jusquA  pré»enl 
finir  résidence  ,  conrorniément  aux  capilula- 
t  lioD&  ^  et  il)  nnl  «ippri»  (|ue  le  chef  des  janis- 

•  nire»  et  autres  onficiers  avoient  inquiété 
«k»  religieux  francois  luibitnns  à  Damas,  el 
9tmpM\i*  délire  l'Évangile  el  d'i?\eri:iT  les 
»  toclions  de  leur  rit ,  en  leur  Taisant  des  avn- 

•  nit  le«  capitulations,  nous  avons 
■  dm  ^  ii'senl  conniinndcnieni  pour  etn- 
»  pêcher  que  personne  ne  ronireviennc  aux 
9  capitulations  susdites  :  din»i  h  l'arrivée  de  ce 
»  Dutle  nminiandeuienl ,  vous  ne  soufTrirez 
»  pw  qu'on  in:*uUc  Icsdils  religieux.  Fait  ix 
«  CoDsUolinople  la  bien  gardée ,  au  conimen- 
•  CCDent  du  nioitt  d'Jemetvel  (mai),  lan 
»  mil  cent  Irenle-lrois ,  »  ce  qui ,  selon  notre 
iiçoa  de  compter,  revient  ù  Tannée  I7il. 

Mollis  d*un  pareil  commandenienl,  nous 
■on  croyions  en  i^ùreté  ;  mais  le  calme  dura 
poit  noiss  ctïerchâme^  encore  des  prolcclions 
anprè*  du  Laclm  do  Damas.  M.  le  mar- 
qob  de  Villeiunive,  plus  respecté  pour  si's 
fHlil^  que  pour  son  caractère  d'ambnifso- 
dmr,  iH»u*  ménaRca  des  lettres  de  rcconiman- 
'  '  —  r.riur  les  prineipauv  de  la  ville.  Viniv 
.10  au  gouverneur  par  son  capi-kaïkié, 
<ril-4-dirc  son  agent  A  la  Porte;  l'autre 
Huit  du  grand  niuplilï ,  elle  étoit  adressée  i^ 
AJi  E8endi ,  deflerdar ,  c'est-à-dire  inlendauL 
ooroceTeur  de»  deniers  du  grand-seigneur. 

ÏA  mission  est  partagée  entre  les  cordeliers 
de  Jcruulem  ,  les  eajtucins  el  les  jésuites.  Les 
«ptffioors  de  ces  trois  ordres  ho  di$posoient  à 
ynàtt  ces  lellre»,  et  nous  en  attendions  de 
icnuidi  avantage».  Un  accident  imprévu  re- 
doubla nos  allarnies ,  et  nous  plongea  dans  lé- 
UlqooJoMis  vous  décrire. 

Le  frère  David  fut  frappé  en  pleine  rue  par 
tta soldai,  sans  avoir  donné  occasion  à  cette 
faniUlilé  :  cet  infidèle ,  après  plusieurs  souf- 
deto.  lui  dèehargea  sur  la  léle  nue  un  coup 
di  plat  de  son  coutelas,  et  le  coup  fui  si  vio- 
haA  que  le  coutelas  en  demeura  recourbé ,  cl 
qfÊù  û  Messure  fut  consideral>le.  Celle  action 

Êles  trois  supérieurs  à  rendre  dés  ce 
[Be  leurs  lellre«  nu  bâcha  *,  cl  afin 


leurs  plaintes,  ils   conduisirent  avec  eux  b 
frère  au  palais  du  gouverneur. 

Le  dollerdar,  h  qui  ils  s'adressèrent  d  abord, 
tes  re^ut  avec  bonté  ;  il  ouvrit  avec  rcspecl  la 
lettre  cpie  le  chef  de  la  religion  musulmane  fui 
écrivoil;  il  nous  témoigna  son  chagrin  sur  la 
manière  indigne  dont  lu  frère  avoil  été  traitée 
Il  Uemellcz,  «jouta-l-il,  au  baclia  la  IcUrc 
(jui  lui  est  adressée;  je  vous  rends  celle  du 
grand-nmphti,  il  esl  à  propos  que  le  bacho. 
la  lise  aussi.  Ces  deux  recommandations. 
Jointes  ensemble,  auront  plus  de  force;  mais 
comme  vous  ignore?,  le  cérémonial,  je  vais 
vous  donner  un  conducteur.  »  H  appela  un 
toukudar,  c'est  le  nom  qu'on  domic  aux  do- 
mesliques  des  grands. 

Les  supérieurs  missionnaires,  pénétrés  de 
reconnuissance,  marchèrent  quelque  temps 
avec  leur  guide;  celui-ci  les  quitta  cnsuilo 
hrusque.mcnt,  en  leur  disant  qu'il  ne  savoit 
pas  l'arabe.  On  ne  comprit  point  ce  qu'il  vou- 
loit  dire,  elTon  ne  sut  que  long-lcmps  après 
qu'il  demandoil  une  récompense, 

Abandonnés  par  leur  guide,  le^  quatre  reli- 
gieux restèrent  dans  un  grand  embarras.  Les 
lettres  adressées  au  hacha  dtjivent  se  rcmcUru 
d'abord  au  kaïkié,  c'esl-A-dire  A  son  Meule- 
nanl ,  qui  a  soin  de  les  lui  présenler.  Une  foule 
de  peuple  rcmplissoit  toutes  les  avenues  qui 
conduisenl  à  son  appartement;  ils  prirent  le 
parti  (l'entrer  dans  la  ciiambrcdu  saraG,  c'est 
le  changeur  du  hacha.  Sur  le  soir  ils  se  pré- 
sentèrent à  la  porte  du  kaïkié  :  ils  en  furent 
deux  fois  repoussés  avec  violence.  Ils  résolu- 
rent alors  de  passer  par  dessus  les  règles  ordi- 
naires el  d^aller  droit  au  bâcha. 

L'aga,  qui  éloit  en  fonction  &  sa  |>ortc,  prit 
tes  letlres,  et  lui  en  (il  la  lecture.  Les  mission- 
naires furent  appelés  ;  le  hacha  leur  reprocha 
qu'ils  engageoienl  les  chrétiens  du  pays  A  se 
faire  Francs,  u  Je  saurai  bien,  dit-il,  remédier 
A  ce  désordre ,  et  je  vous  déclare  que  je  ferai 
pendre  le  premier  Arménien  ([ui  se  fera 
Franc.  Jl  n'y  a  pas  long-temps  que  vous  êtes 
ici,  el  vous  n'y  serez  plus  long-temps.  »  1a*s 
religieux  vouloienl  se  Justifier;  mais  ils  furent 
à  peine  écoutés,  el  se  relirèrenl. 

Le  lendemain  malin  un  loukadar  vint  tes. 
chercher.  Le  religieux  de  la  Terre-Sainte  avoil 
disparu  ;  le  supérieur  des  capucins,  le  père  de 
Lcrne,  noire  supérieur,  el  le  frère  David ,  fu- 
rent saisis.  On  les  conduisit  devant  le  kaïkié;  il 
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èloil  d'autant  plus  irritf^  contre  notis,  que  le 
bachti  avoit  paru  Tertre  davantage  contre  lui  de 
ce  qu'il  avoit  laissé  les  chrêliens  francs  péné- 
trer juR(|uc  dans  »on  palais.  Quelques-uns  de 
nos  anii?f  nous  ont  assuré  depuh  qu'un  motif 
d'inlêrôl,  et  l'espoir  de  tirer  de  nou^  (lueUiLie 
pomme  considérable,  l'engagért^nt  A  la  violence 
dont  il  usa. 

Quclleis  que  fussent  ses  vues,  il  fil  mettre  en 
prison  les  trois  rolipiieux-,  je  fus  substitué  ù  la 
pinre  du  quatrième  qui  ninnqnoil.  On  nous 
ctinrgea  des  chaînes  les  plus  pcsanlcé,  et  on  y 
joignit  un  double  collier  de  fer.  Nous  fûmes 
vingt  jours  entiers  dans  un  cachot  alTreux,  qui 
ne  recevoit  qu'un  faux  jour  par  une  espace  de 
lucarne  pralifpiéc  dans  le  loil.  Le  père  de  Lcrnc, 
que  ses  inlirrriilès  el  son  prand  ftjîc  avoieuL 
rendu  trop  foibU»  pour  soutenir  ces  incommo- 
dités, y  fut  pris  d'une  fièvre  violente  qui  le  mit 
pendant  |>lusi(,Mirs  jours  dans  un  grand  dan;îer. 
La  cruaulé  des  parrlcs  ne  diininiiciit  point  ^  et 
ces  cœurs,  plus  durs  que  \V6  fuis  dont  il»  nous 
avoicnt  chargés ,  ne  s'ouvroient  A  aucun  senti- 
ment de  compassion  et  d'tinmanité. 

On  n|)prit  à  Seyde  la  nouvelle  de  noire  em- 
prisonnement. ÏM.  ÎSIarlin,  consul  de  cette 
Échelle,  écrivit  une  lettre  trés-forle  au  defler- 
dar.  ]1  cotmoissoit  notre  innocence,  et  de  son 
propre  mouvement  il  avoit  agi  pour  notre  dé- 
livrance auprès  du  kaïkié;  il  porta  la  lettre  du 
bâcha,  et  lui  parla  pour  nous  avec  tant  de  force, 
qu'il  obtint  qu'on  nous  meltroit  en  trberlé  si  le 
kaïkiè  y  consenloil.  Celui-ci  exigea  une  rançon 
considérable  que  nous  n'étions  point  en  étal  de 
payer*,  et  tout  ce  que  notre  protecteur  pul  lui 
dire  sur  notre  pauvreté,  sur  Ii?r  risqut^s  qu'il 
couroit  d'ofTenser  notre  ambassadeur  et  le 
^rand-seigneu^  lui-même,  n\ipaisa  point  une 
colère  que  ravurice  animoil. 

M.  rambassadeur  nous  nvoit  recommandés 
au  bazerjxhan-badii,  c'esl-à-dire  au  marchand 
qui  fournit  au  bâcha  des  étolTes  :  il  vint  nous 
voir  en  prison.  «  Je  vous  ferai  délivrer,  nous 
dit-il,  dés  aujourd'hui;  une  cinquantaine  de 
pièce»  de  draj)  feront  le  prix  de  votre  liberté. 
A^ous  n'êtes  pas  en  état  de  faire  celle  dé- 
pende; on  y  suppléera  :  ce  nesl i>oinl  en  votre 
nom,  c'est  sous  le  mien  que  celle  rançon  sera 
payée.  —Nous  ne  sommes  point  coupables, 
rèpondlmes-nous  aussitôt,  el  nous  ne  |X)uvans 
arce[>ter  un  service  qui  demande  une  recon- 
noiiisance  que  notre  pauvreté  ne  nous  permet 


pas  d'acquiller:  d'ailleurs,  Î^L  Tambassadeur 
n'approuveroil  pas  cette  libéralité  déplacée.  » 
iSous  parlions  encore  qu'il  étoil  sorti ,  ul  deux 
heures  après  la  prison  nous  fut  ouverte 

Nous  croyons  être  redevables  à  sa  libêratilë  ; 
mniï^  elle  nVtoil  point  gratuite,  et  nous  n'omet 
obligés  dan:^  la  suite  de  nous  reiranchercc  qui 
nous  èloit  le  plus  nécessaire,  pour  lui  payer 
cent  cinquante  piastre»  qu'il  nous  dit  avoir  dis- 
tribuées pour  nous. 

Nous  sommes  actuellement  un  peu  plus  Iran- 
quilles;  le  calme  durera-l-il  long-temps?  Nous 
n'osons  point  nous  en  fiai  ter  :  Dieu  est  le  maî- 
tre, et  ceux  qui  prêchent  la  croix  de  Jèsuv 
Christ  doivent  Cire  disposés  à  porlw  celles 
iju^il  leur  envoie,  ou  dont  il  permet  qu'on 
les  charge.  Demandez-lui  pour  nous  dan»  vos 
saints  sacrifices  le  courage  qui  nous  est  néces- 
saire pour  être  conslaminenl  les  modèles  de  ki 
loi  sainte  dont  nous  avons  l'honneur  d'être  tes 
interprètes. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

A  Scyfic»  le  ?.'»  de  juin  17  i:'. 


HISTOIRE 


1 


Ors  (UffcTcnlcs  porsi'OuUoxs  ricrf*'-ps  conire  Ici  cathoUquof 
d'Alcp  et  de  lunuji. 

Sylvestre,  auteur  de  ces  persécution»,  ctoil 
un  de  ces  hommes  renmans  el  audacieux ,  que 
rinlérCt  et  l'ambition  conduisent ,  que  l'bon- 
neur  et  la  probité  narrêlent  point;  qui  ne  re- 
gardent que  ce  qui  leur  est  utile  dan»  ce  qui 
leur  est  proposé,  el  le  saisis.scnt  toujours  avec 
préjudice  de  ce  qui  est  légitime.  Schîsmatique 
furieux  el  o]nni;\lre .  mais  souple  el  intrigant , 
il  se  proposoil  d'éteindre  la  foi  ii  Damas  et  dan» 
la  Syrie.  Pour  y  réussir,  il  falloit  être  élu  pa- 
triarche d'Antioche.Aihannse,  ?on  rnnenii,  l'é- 
toil  ;  il  plia  sa  haine  h  son  ambition,  sut  ga- 
gner se»  bonnes  grâc-cs,  et»e  lit  nommer  par 
lui-même  son  successeur. 

Les  habilans  de  Dama»  n'apprirent  cette 
nouvelle  qu'avec  frayeur;  ils  eonnuissoicnt  le 
caractère  violent  cl  emporté  de  Sylvestre,  el  ils 
cherchèrent  à  le  prévenir  par  un  choix  plus 
confernic  aux  canons  el  plus  avantageux  ft  la 
ville.  Ils  choisirent  |K)ur  patriarche  Cyrille  :  on 
l'ordonna.  Il  fut  intronisé  ft  Dama»,  avant  quo 
Sylvestre  le  fut  à  Constanlinople,  où  il  »"ét«it 
transporté.  Celte  ordination  impn''VUO  1  étonna; 
il  fut  alarmé;  In  crainte  qu'elle  ne  fui  confir- 
mée t  la  Porte  l'engagea  dan»  lout<78  le»  ma- 


mi 
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rHrnTTCs  qu'il  jngoa  capables  de  l'cinp^clier.  Il 
û(tar)u)  le  lulriarcbc  de  Jérusalem  et  celui  de 
GoD^tanlioopIc.  Il  s'appuya  du  crédit  de  quel- 
ques seigneurs  oltoniaus,  et  obtint  de  la  Fuite 
m  foinmandemcnl  qui,  en  rétablissant  pa- 
tiûrche,  lui  pormcttoit  de  faire  arrêter  mi  exi- 
ler «on  coDCurrent  et  tuus  ceux,  qui  suivolcnt 
100  parti. 

&m  ambition  ét(»il  satisfaite,  il  croyoU  sa 
poiasance  asi^urée ,  et  il  ne  «occupa  ptus  que 
dn moyens  d'assouvir  sa  fureur.  Les  mission- 
Daircs  françois  en  furent  le  premier  objet  : 
fommc  il»  éloienl  le  premier  obstacle  à  ses  prê- 
Imlions.,  il  conréni  avec  les  deux  patriarches 
trs  amis  du  moyen  de  les  éloigner,  et  ils  oliliii- 
rcnl  le  flrnian  ou  Tordre  qu'ils  demandoienl 
drmxis  exiler  et  de  nous  bannir  entièrement. 

L>xpédilion  de  cet  ordre  n'écliapijn  point  h 
UTÎg:iUince  de  31.  le  comte  d'Andrczel,  alors 
notre  ambassadeur  à  la  Porte  ;  par  ce  flrman , 
\n  missionnaires  étoient  chassés  de  tous  les 
mdroils  où  il  n'y  aurait  pas  de  coimd  ou  de 
Mlion  francoisc.  On  voit  assez  que  cet  ordre 
ne  rcfcardoit  que  la  mission  de  Damas.  îM.Tatn- 
baiiatJeuren  porta  s(*s  plaintes  au  ^rand-visîr  ; 
y  représenta  û  re  ministre  conjbien  cette  dé- 
niarrbe  éioil  contraire  aux  capilulalions  ;  on 
m  AasfH-ndil  l'exécution.  On  travailloil  à  Tan- 
,  lorsque  la  mort  nous  enleva  cet  ambas- 
r,  si  digne  de  la  confiance  du  roi  et  des 
regrets  de  la  mistiioa. 

A  la  première  nouvelle  de  ces  ordres,  dont 
SjUcstrc  éloil  i>orlcur,  son  conipétileurCyrillc 
Vf  relira  dans  les  montagnes.  L'usurpateur 
parUI  de  Conslantinople  avec  cet  air  de  triom- 
phe par  lec|uel  la  passion  aatisfailc  croit  se 
il'^incr  du  lustre  el  couvrir  la  honte  de  »os  dé- 
marches i  il  se  disoit  chargé  de  lettres  qui  l'au- 
torisoient  k  mettrr  dans  les  fers  ([uiconque  se 
rrfoicroit  À  ses  lois.  Il  étoit  accompagné  d'un 
rdigieux,  son  pnxureur  ou  son  agent,  aussi 
farienx  el  ptus  fourbe  que  lui,  et  d'un  chavirh, 

S'  devoii  être  l'ex^Tuteur  de  ses  ordres  cl  le 
bilre  de  »e»  cruautés. 
fl  entra  dans  Alep*^  son  commandenicnl  fut 
si|{Dtflé^  on  somma  tous  les  chrétiens  de  le  re- 
«Himitlrcpour  patriarclic;  révOqueCérasinios 
fal  «rrftt^  cl  envoyé  en  exil.  Délivré  de  ce  con- 
nirrml  vertueux,  il  projwsa  deux  formules  ou 
prorc»*ioat  df  foi  <[n'il  nvoii  lui-iuênie  drci- 
kt»  :  Tune  ttoit  |x>ur  les  prêtres  cntholiqtie?, 
C<coolcnoil  une  malédiction  contre  la  religion 
I. 


des  Francs  et  contre  tons  les  dogmes  qu'ils 
croient,  contre  le  pape  el  contre  le  huitiémo 
concile,  c'csl-à-dirc ,  selon  les  Grecs,  conlro 
le  saint  concile  de  Florence  :  celte  profession 
devoit  Cire  lue  publiquement  ;  l'autre  éloit  1 
pour  les  laïques,  qui  consisloil  dans  la  manière, 
de  souscrire  ù  la  première ,  et  dan»  une  proU»— 
talion  de  n'avoir  jamais  de  commerce  avec  les. 
prêtres  francs,  ni  de  croyance  dans  ce  qui  cstj 
enseigné  par  le  pape. 

Ces  formules  réviiîlèrenl  beaucoup  de  catho- 
liques i  ils  regardèrent  celte  souscription  com- 
me une  espèce  d'aposlasie.  Le  grand  nombre 
de*  prèires  la  reçut;  ceux  qui  s'y  refusèrent 
allércnl  dans  les  monlagncA  se  joindre  au  pa- 
triarche Cyrille  :  l'église  des  pères  francs  a'enj 
fut  pas  moins  frèquenlt'C;  Sylvestre  envoya  lo.j 
jour  de  la  fêle  du  Sainl-Sacreinent  son  chavicU 
a>ec  des  boiiinic»  f.rmès  pour  se  saisir  des 
Grecs  qui  s'y  rendroieni, 

M.  le  consul  y  étoit;  il  fut  témoin  de  celle' 
violence,  et  il  envoya  faire  do»  plaintes  au 
gouverneur.  On  arrêta  le  chavich,  son  escorte, 
et  que]r]ues  hérétiques  qui  favorisoient  la  ma- 
nœuvre. Sylvestre  Tut  cité:  il  lui  en  roula  douze 
bourses  [>onr  éviler  la  prison.  L'épreuve  qu'il 
venoil  de  faire  du  crédit  des  catholiques  et  des 
dispositions  du  bâcha  fil  impression  sur  lui  ^ 
et  suspendit;  nu  moins  ses   fureurs.  Ou  crul^ 
même  quelque  temps  son  caractère  changé.  Il 
passa  de  la  plus  impérieuse  arrogance  â  la' 
plus  Iftche  lîmidité;  il  craignit  que  TalTairc  no^ 
fût  portée  A  Con^lanlinople,  et  que  le  grand- 
seigneur,  dont  il  avoil  passé  les  ordres,  ne  Ici' 
regardât  comme  un  esprit  brouillon  el  digne 
des  punitions  qu'il  avoit  sollicitées  conire  les 
autres. 

La  frayeur  qu'il  laissa  entrevoir  inspira  di 
la  hardiesse  h  ceux  qu'il  persécuhul  :  on   laj 
nienaçn,  il  disparut,  et  s'embarqua  pour  Irf 
capiUdc  de  l'empire,  chargé  de  plus  de  malô- 
diclioiis  ({u'il  n'en  donnoit  à  la  religion.  Les  ca- 
tholiques présentèrent  au  cadi  une  longue  re-j 
quèle  où  étoient  exjwsés  leurs  griefs  contre  c< 
faux  patriarche  :  il  permit  qu'on  les  envoyai 
à  la  Porte,  Trois  députés  furent  chargés  de  IJ 
commission  ;  l'objet  et  la  conclusion  de  la  n 
quête  étoit  la  déiwsilion  de  Sylvestre;  elle  fui 
obtenue.  La  vict4)ire  éloit  entière;  deux  dépu-^ 
lés  vinrent  l'annoncer-,  par  inidhrur  le  Iroî- 
sièmc  resta  à  Constantinoplc:  il  se  nommoii 
Cherveri-Bilar.  Sylvestre  entreprit  de  le  ga- 
is 
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gner,  el  il  y  réusKil.  Ce  dàpii(6,  flatta  de  se 
>(»ir  rechrrclï»^ ,  voulut  bion  se  pr^Mor  A  un  ar- 
cnmmfMleïiHMil  ;om  convint  (lue  Sjiveslre  restc- 
roil  palriarcho  d'Anliochc,  main  qu'AIep  scroit 
sous  la  juridiclion  tic  Conslanlinopic,  cl  qu'on 
envcrnnt  aux  habit.ins  do  celle  ville  tclévC-que 
qu'ils  denïanderok'nt  ruv-menie».  Celui  qu'on 
leur  donna  d'abord  se  nommoit  Gr^'goire  :  peu 
tllnchô  à  la  reliKion  par  principe,  il  le  fui 
quelque  temps  pnr  inlrrôl,  ou  plulôl  il  afTeeta 
do  le  paroUrc;  maïs  il  se  démentit  bientôt  : 
les  catholiques  se  sèparôrcnl  de  lui  -,  ils  de- 
inandércril  au  cadi  la  permission  de  j^c  choisir 
un  êvOque  qui  fût  de  leur  paya  el  indépendant 
dcloul  patriarche.  Il  y  consentit  :  ils  nommè- 
rent Maxime,  un  de  leurs  cumpalriotes,  homme 
irréprocliablc  dans  ses, mœurs  et  dans  sa  f«ù, 
d*un  caraclOre  liant,  et  propre  à  réunir  les 
esprits.  Ce  choix  Tut  confirmé  à  Constantino- 
pie.  GérasimoR  étoil  exilé,  nmis  non  dépos- 
sédé; sa  démission  étoil  nécessaire  pour  que 
réleclion  de  l'autre  fat  légitime.  II  la  donna 
sans  peine ,  et  ce  vertueux  prélat  consacra  lui- 
même  celui  qui  étoit  élu  ftsa  place. 

Plus  sûr  dans  la  foi  que  Grégoire,  plus  fer- 
me que  Gérasimos ,  Maxime  »c  Ut  un  plan  de 
pouvernemenl  qui  accrédita  la  religion  el 
charma  tous  ses  diocésain».  Les  prMres  qui 
8'éloienl  laissé  tromper  par  Sylvestre  viiuent 
se  jeter  entre  les  bros  de  ce  pasteur  charilablo 
qui  les  recul  avec  bonté;  el  après  une  répa- 
ralion  proportionnée  au  scandale,  les  rétablit 
dans  rcxercice  de  leurs  fonctions. 

Les  églises  et  les  écoles  des  missionnaires 
furent  plus  fréquentées  que  jamais.  Ce  calme  , 
qui  dura  quelques  années,  rappela  dans  In  Sy- 
rie les  bciiux  jours  du  christianisme  naissant. 

Sylvestre  resta  quelque  temps  obscur  cl  pres- 
que inconnu  dans  Conslanlinopic.  i^Iuis  linar- 
lion  el  l'obscurilé  sont  un  étal  bien  violent 
pour  un  csiiril  inquicl  el  ambitieux.  Il  alla  on 
^alachie,  où  il  trouva  son  ancien  protecleur, 
le  prince  Scaltatogli,  fils  de  Mauro  Cordalo, 
premier  interprète  du  prand-seigneur.  Il  lui 
ni  une  pcinluro  vive  et  touchante  do  ses  maJ- 
licurs,  surprit  la  compassi<m  de  ce  jjririce ,  cl 
parvint  jusqu'à  s'en  assurer  la  protection.  Il  le 
renvoya  ù  Omslantinople  muni  des  recom- 
mandations les  plus  pressnnles  :  lA  il  rt»cnm- 
men^a  «es  manèges;  il  demanda  la  révision  do 
son  procès  :  la  prottH-tion  du  prince  ill  admet- 
Iro  sa  requête;  le  grand-seigneur  lui  donna 


même  un  commandement  par  lequel,  nnéan-* 
tissant  tout  ce  qui  s'éloit  fait  contre  lui ,  il  le 
rétablissoit  dans  tous  les  droits  de  son  patriar^' 
cal,  Boumettoit  de  nouveau  Alep  fi  sa  juridic-' 
lion,  raulorisoil  à  y  nommer  un  évèquc,  el  à' 
se  faire  rembourser  de  toutes  les  sommes  {ju'U* 
n'avoit  pas  touchées  pendanl  les  sept  années* 
de  son  exil. 

Le  patriarche  rétabli  se  hAU  de  notifier  cet 
ordre  du  Rrand-seigncur.   Il  vint  6  Trii>nli  rlî 
A  Damas,  et  cette  dernière  ville  fui  choisie  do* 
préférence  pour  êlrc  le  Ihéâlre  de  la  persécu- 
tion nouvelle  qu'il  mèditoil.   11  craignoit  les' 
habitans  d'Alcp,  et  se  contenta  de  leur  en- 
voyer son  commandement  par  son  charich  et 
par  un  religieux  son  procureur.  Cette  démar- 
che même,  quoique  modérée,  ne  fut  pas  heu- 
reuse. On  dressa  un  acte  signé  de  plus  de  six^ 
cents  personnes ,  où  l'on  représnntoil  au  grand- 
seigneur  ce  même  Sylvestre  qui  l'avoit  trom- 
pé, comme  un  méchanl  homme, dont  la  puis- 
sance ne  sVtublissoit  que  sur  les  vexations  les 
plus  lyranniques  el  les  persécutions  les  plus 
odieuses  •  Ton  y  peignoit  au  contraire  Maxime 
comme  un  homme  sans  passions,  cl  dont  lo 
zèle  conduit  par  In  douceur,  n*avoit  pour  objet 
que  la  paix,  et  avoil  le  lalcnl  de  la  maintenir. 
Ce  conlrasle  produisit  enfin  relTet  désiré. 

Les  religieux  françoîs  surtout  ètoicnt  les 
viclîmes  de  choix  sur  lesquelles  Sylvestre  aî- 
moitâ  exercer  sa  fureur.  Il  fit  défendre  aux  ca- 
tholiques, sous  peine  de  la  vie,  d'aller  ou  en- 
voyer leurs  enfans  à  Téglise  ou  A  l'école  de« 
missionnaires.  II  fit  présenter  par  son  procu- 
reur une  rc(|uèle  c(mlre  eux  au  grand-juge; 
mais  on  n'y  eut  point  égard.  Il  menaça  de 
l'envoyer  à  Constantinople^  on  le  craignit.  Le 
père  Seguiran,  missionnaire  jésuite,  fui  char- 
gé d'écrire  A  M.  le  marquis  de  ^'illeneuvc, 
ambassadeur  A  la  Porte,  au  nom  de  tous  les 
autres  missionnaires;  il  le  fil;  la  lettre  fut  ae- 
ciHupagnée  d'im  mémoire  des  habilnns  de  Da- 
mas, qui  conlenoilcinq  articles  principaux^  Us 
laccusoicnt  : 

1"  I)*nvoir  dit  au  bâcha  que  les  catholiques 
ne  refusoient  de  communiquer  avec  lui  «que 
parce  que  c'étoit  le  grand-seigneur  qui  l'nvoit 
fait  patriarche.  C'est  une  imposture. 

2^  D'avoir  défendu  aux  pères  et  mères, 
sous  peine  de  la  vie,  d'envoyer  leurs  enfans  à 
l'école  des  missionnaires,  contro  la  coulumo 
établie  depuis  quatre-vingt-dix  ans. 
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>  D'avoir  «uscilê  aut  mi^nionnnirefl  Traii- 
(oiideft  proc^  injiiMox ,  et  de  leur  avoir  causé 
doiioMiltpfi  sans  nombre. 

4*  D'avoir  parlé  en  public  contre  le  nom 
[rançoit  cl  contre  les  ministres  du  roi. 

y  D'aïoir  mi»  le  trouble  cl  le  désordre  dans 
AIrp,  pi»r  les  letlre»  qu'il  avoil  6crile«  au  ba- 
rhicootrc  le»  chrêticna  elles  religieux  frou- 
(ob. 

Ce»  grief»,  envoyés  à  Con«ïautinopïe,  y  ^- 
rml  «ne  »?raDdo  imprc*»ion  ,  surtout  le  qun- 
tri^ue  parut  d'une  conséquence  digne  de  loule 
Fillralion.  On  sait  combien  le  roi  de  France 
«ï  r  ;'i  la  cour  uLlonmne,  et  la  préfé- 

rfO'  ii(o  que  Ton  y  donne  à  nos  amba»- 

ndcur»  ftur  tous  les  autres.  M,  le  marquis  de 
nDeoeuTc  eut  toute  la  satisfaction  qu'il  dc- 
Biaoda  ;  cl  Ton  expédia  en  faveur  des  mission- 
ftÉiri*»  un  commandement  qui  assura  leur  re- 
pos ■  du  moins ,  je  n'ai  lu  dans  aucun  des  mé- 
RKÛrcs  do  nos  missions  que  celle  de  Damas 
ait ^lé  inquiétée  jusquen  iTi i. 

La  penuxulion  qu'elle  essuya  sur  la  Un  de 
cellr  année,  se  trouve  décrite  dans  une  lettre 

RM.de  I.anc,  consul  à  Sc}de,  écrivit  le  î 
îer   IT^:»,  A  M.  le  comlc  de  Caslellanc, 
uiibsMadeur  du  roi  A  la  Porte. 

Mo^«eig?iei;r, 

•  Je  dois  rendre  ron»ple  A  voire  excellence 

•  d'une  persécution  qui»  viennent  d'essuyer  les 

•  miasioonan'es  de  la  compagnie  de  J^^us,  h. 
«DiflMt,  sans  y  nvoir  donné  occasion.  Le 
»RM«l-ftaIlcm  de  Damas,  qui  f^ouverne  en 

>  l'obcence  du  bâcha ,  élant  clinrgé  d'un  billcl, 

•  ptrlequel  le  sieur  Claire,  négocianlA  Seydo, 
«prnnettoit  de  payer  IMM)  piastres  [mur  le 
»  loyer  du  khan  ,  ou  bftiiment  qu  i!  occupe  en 

•  CBIe  ville,  m'écrivit,  le  terme  ^chu,  de 
«porter  c<*  François  A  le  satisfaire.  Celui-ci 

•  IB^Ill  rjilendrcMpril  alloil  A  Daniiis,  lever 

•  V^rteeot  de  se»  dèbitetirs ,  et  *ali»faire  le 
«mral-«alleni,  A  quijc  mandai  cette  répon- 
■  it  II  partit  en  ertrl  :  mais  au  limi  d'aller  A 

•  OUDM,  il  s%irréla  dans  un  villafrequi  est 
frânoitiè  cheniin.  Le  ineuC-sallcm  s'ennuya 
sÉireilAlû,  et  il  voulut  rendre  les  Jésuites 
«  ivponnbles de  la  dette.  Il  envoya  chercher 

•  Ivar  saperieur,  lui  prt*»enla  le  billet,  et  lui 
»  dnnauda  la  somme  énonrée.  Le  missionnaire 
■  lui  repn'scnla  I  injustice   du   procédé;   le 

>  mcut-«aUcni  l'exigea .  et  oc  lui  accorda  que 


»  cinq  jour»  de  délai.  Il  se  rcpenlit  ensuite  de 
«l'avoir  accordé,  et  il  onlonna  qu*on  le  mît 
w  aux  fers.  Un  le  conduisoil  en  prison,  lors- 
»  qu'un  nommé  Ronzouma,  procureur  de« 
»  Grecs  schismaliques  de  Damas ,  et  dont  la. 
»  haine  contre  les  catholiques  est  connue ,  pria 
»  qu'on  le  remit  en  liberté,  et  s'offrit  pour  être 
n  sa  caution.  On  le  relAcha.  IMui»  le  tendcmainy 
H  le  meul-snilem  exigea  des  jésuites  cent  viny;l-, 
1)  six  piastres.  Ces  pères  me  le  mandèrent  r 
»  je  chargeai  le  sieur  Fornelli,  second  droç--^' 
')  man  de  celle  échelle,  d'aller  A  Damas  poui*, 
H  avoir  satisfaction  de  celle  affaire;  je  lui  com-*J 
»  mandai  de  pnsscr  pnr  le  village  où  Je  sa-^J 
»  vois  que  le  sieur  Caire  s'étoit  arrêté,  el  d6M 
»  lui  ordonner  de  ma  part  d'acquitter  sa  dctttv 
»  J'écrivis   en  môme  temps  nu   meut-sallnn!, 
M  Une  lettre  polie,  mais  ferme.  Il  y  eut  égard,l 
n  Cl  pour  me  le  témoigner,  il  fil  revflir  les  ji 
»  suites  d'une  nb^,  en  public  ;  c'est  la  répnra- 
>»  lion  la  plus  grande  quun  homme  de  ce  nmy 
H  puisse  faire.  Le  sieur  Caire  fui  obligé  de  lui 
Il  payer  ce  qu'il  avoil  demandé  Ace«iMTes  en 
»  pure  avanie. 

M  Cinq  jours  après  que  le  drogman  fut  parti 
»  de  Damas,  la  persécution  recommença.  Une 
»  troupe  d^enfans  se  rassembla  sur  le  soir  de- 
»  vanl  la  porte  des  jésuitc^s ,  dirent  contre  eux 
»  toute  espèce  d'injures ,  el  y  jetèrent  une  grélo' 
»  de  pierres.  Le  supérietir,  <iui  revenoit  de» 
»  fondions  de  sa  mission  .   fut  maltraité.  Lo 
»  lendemain ,  dans  le  temps  que  Tun  des  deux* 
»  pères  (|uisonl   A'  Damas  venoïl  do  finir  sa^ 
»  mesae,  ils  furent   saisis  tous  les   deux  par 
»  les  gens  du  meul-sallem,  el  conduits  dnn»- 
»  la  maîsim  de  Ronzouma.  On  les  accabla  d'in-- 
»  Jures;  on  inventa    les  calomnies   les   pli/n 
H  atroces  el  les  plus  ridicules  :  de-IA  on  k's 
i>  conduisit  au  palais  du  meul-sallem,  oùplu- 
ii  sieurs  faux  témoins  dé|>OBèrent  contre  eux 
))  toiit  ce  qu'on  leur  avoil  suggéré. 

»0n  rappela  toutes  le»  accusations  intenl^^es 
»  anciennement  cl  récemment  contre  tous  le*J* 
I)  missionnaire»:  on  en  imagina  de  ni»tiveltes,  ' 
))  Ils  furent  renfermés  dans  un  cachot  affreux, 
)»  où  on  les  chargea  do  chaînes.  L'affaire  dtv 
n  vint  si  sérieuse,  que  des  chrétiens  de  leur» 
.)  amis  leur  conseilloient  des'nccorrunoder.  L© 
»  meul-sallem   leur   demanda   dix    bourses* 
*>  (t.VlMK)  livres);  ensuite  On  leur  promit  qu'il* 
M  se  conlenleroit  de  deux,  A  condition  qull» 
)i  neporteroient  pas  leurs  plainte»  au  consul  do 
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»  Seyde.Le» pires rôpondîrenl que jctois peut- 
n  Cire  déjà  inslruil,  ou  que,  qunnd  monte  ils 
»  se  lairoicnl,  je  le  scroi»  bienUM.  On  le*  rctini 
»  deux  jours  en  prison  ;  il»  n'en  sorliicnl  que 
3»  pourf^lrelratnésnu  painis  du  meul-sallem  qui 
n  commanda  qu'on  leur  donnât  la  hastonuade. 
B  lU  avoienl  déjà  le»  entrave»  aux  pieds,  et 
%  le  bra»  ùloil  levé  pour  les  frapper,  lorsque  des 
j>  gens  apostês  sans  doute  demandèrent  gnlre 
a  pour  eux.  I.e  premier  des  intercesseurs  fui 
j»  Konzouma,  qui  passe  bien  encore  [>our  avoir 
■ji  616  le  premier  auteur  do  lapcrsérulion.  lïs 
»  cloienl  occupés  à  chercher  auprès  de  leurs 
»  amisrargcnl  qu'on  leur  avoit  demandé,  lor»- 
»  qu'on  'les  avertit  que  Iw  gens  du  gouver- 
neur étoicnl  à  leur  poursuite-,  ils  secnrhé- 
»  renl  :  on  saisit  le  frère  qui  gardoit  leur 
p  maison.  Le  eadi  s'étoil  plaint  de  ce  qu'on  les 
avoil  élarjçis  sans  sa  participation.  Enfin,  les 
«  Jésuites  furent  obligés  de  payer  prés  de  trois 

>  bourses,  et  à  ce  prix  le  frère  leur  fut  rendu, 
V  Ce»  violences  se  sont  faites  dan»  l'absence  du 
'^  bâcha  qui  a  été  chargé  de  conduire  la  cara- 
^ii  vane  de  la  Mecque.  J'attends  son  retour  pour 

>  en  avoir  satisfaction  ;  s'il  mêla  refusr,  j'aurai 
M  anioursA  votre  excellence;  son  crédit  répond 

>  du  succès. }) 
m.  le  comte  de  Meaurepas  fut  instruit  de 

celle  affaire  avant  les  jésuites  de  France  :  il 
prit  l'ordre  du  roi,  et  demanda,  en  son  nom  à  la 
Porte,  une  justice  éclalanle  contre  roIUcier  turc 
qui  avoit  maltraité  les  missionnaires.  Le  sieur 
Caire  fut  rappelé  en  Trancc,  cl  perdit  son  éta- 
blissement. Les  missionnaires  avoient  cepen- 
dant écrit  ;  leurs  lettres  n'arrivèrent  que  bien 
aprts  le  temps  où  l'on  auroil  dû  les  recevoir. 
Ihlais  sur  Tavis  ipiil  en  avoil  eu  du  bureau  de 
la  marine,  le  pérc  Roger,  procureur  de« mis- 
sions du  Levant,  avoit  chargé  d'un  placcl  le 
pérc  Perussaull,qui  étoitù  l'armée  de  Flan- 
dre, A  la  suite  de  sa  majesté,  et  qui  le  présenta 
au  ministre  dos  affaires  étrangères.  ÎNL  le  mar- 
quis d'Argenson  écrivit  A  M.  le  comte  dcCas- 
lellane  deuv  lettn»  très-pressante»  ,  lune  par 
la  voie  de  ]Marseille  ,  l'autre  par  celle  de  l'e- 
nise.  Eli»'»  eurent  leur  elTct.  On  fit  rendre  les 
»ix  bourses  exlorqu('i*8  aux  jésuites  de  Damas, 
avec  la  dernière  violence;  on  leur  donna  un 
diplôme  ou  sauvtsî'ird^N  P^^"""  ï*''^  niettrc  dèsor- 
uiais  à  couvert  de  |Mireilles  avanies. 

Pendant  celle  négociation ,  le  patriarche  Syl- 
vestre recommença  ses  brigaudoges.  Il  or- 


donna des  évèques ,  il  les  distribua  dans  tou- 
tes les  villes  du  patriarcat.  Ces  hommes  ,  sans 
foi  et  pleins  de  rage  contre  les  catliotique* , 
exercèrent  contre  eux  toutes  les  fureurs  do 
leur  chef. 

M.de  Lane,  témoin  de  ces  désordres,  manda, 
à  M.  le  comte  de  Castcllane,  que  le  moyeu  lo 
plus  sûr  pour  couper  jusqu'à  la  racine  du 
mal,  éloil  de  solliciter  vivement  auprès  da 
grand-«ieigneurla  déposition  de  Sylvestre.  Elle 
fui  demandée  et  accordée  «ur-lc-champ.  M.  do, 
Lane  fut  chargé  de  l'exécution  des  ordres  quL 
pnriotent  en  même  temps  la  déposition  de  Syl*. 
vcstre,  et  le  rél.iblissemenl  de  Cyrille  sur  Je 
siège  patriarcal  d'Anlîoche.  Ce  double  évé-^ 
nement  a  porlé  un  coup  mortel  au  schisme. 
Nos  églises  sont  fréquentées,  et  les  calholîquc», 
A  qui  nous  no  laissons  pas  ignorer  qu'ils  dq 
«ont  redevables  de  ces  changemens  hcureut 
qu'au  zèle  du  roi,  font  sans  cesse  des  vtrux  au 
ciel  |ïour  la  conservation  de  sa  personne  sa- 
crée, pour  la  gloire  de  son  règne,  et  pour  U 
prospérité  de  la  famille  royale. 

La  joie  de  ces  succès  a  élé  troublée  par  la 
perte  que  la  mission  a  faite  du  |K're  Yves  de 
Lerup,  jésuile  de  la  province  de  France,  mort 
i\  Tripoli,  au  mois  de  juillet  l7-f6,  après  avoir  ^ 
travaillé  au  progrès  de  la  religion  dans  ces 
pays  éloignés,  pondant  quaranle-cinq  ans.  Il 
porta  dans  les  missions  loules  \c*  qualités  qui 
annoncent  les  hommes  apostoliques  ,  cl  il  mil 
tous  ses  soins  ii  les  perfectionner.  Hien  ne  fut 
capable  dXTrayer  son  /.èle,  ou  d'ébranler  son 
courage.  On  ne  l'entendit  jamais  se  plaindre  ni  ' 
des  travaux  doni  il  éloil  accablé,  ni  des  perse-  * 
cotions  qu'il  avoil  à  soutenir.  Il  fut  jelé  plu-  : 
sieurs  fois  dans  d'horribles  prisons;  plusd'uno  ' 
fois  il  a  été  frappé  de  la  ]»ehle,  en  secourant 
ceux  qui  en  éloient  ntleinls.  Aux  fatigues  in- 
séi)arables  des  missions,  il  joignit  des  jeûne»  ' 
fréquens,  des  jeûnes  exiraordiriaires,  des  aus- 
térités excessives.  Il  èloit  révéré  comme  un 
saint,  et  sa  vie  entière  s'esl  passée  dans  les  ' 
exercices  de  la  sainteté.  La  grandeur  de  Kon 
ftme  se  développa  tout  entière  aux  approches 
de  la  mort;  il  Tavoit  trop  souvent  affrontée  i 
pour  la  craindre,  et  il  l'envisageoil  avec  joie  , 
comme  rentrée  dans  une  éternité  glorieuse  où  i 
il  posséderoit  son  Dieu,  CV*l  dans  ces  senti-  i 
mens  que,  muni  des  sacremcns  de  l'église,  il  i 
expira  en  prononv«inl  ces  paroles  :  M  manus 
tm$.  Domine ,  commçndo  spiritum,  . 
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M.  le  coHAUl  et  toute  h  nation  françoî&c  l'ont 
boaor(>  de  Icura  regreUi. 

Le  curé  et  1*^  paroissien»  de  Sfïorla  ,  bour- 
pée  A  deux  lieues  de  Tripoli ,  ont  demandé 
qu'A  fât  inhumé  dan»  leur  6g!ise.  Nous  avons 
•rxordé  A  leurs  iiislances  r.c  pr<^'cicuv  dt'pôl. 
Aies  obsèques  nous  versions  des  larmes.  Les 
n^reU  se  sont  changés  en  yénùralion.  Ils  Toiil 
plniré  comme  leur  i)^re,  cl  ils  le  vcn(!ircnl 
Iirw(«e  comme  leur  apOtre. 

LETTRE 

tCIUTE  A  M.  SAVAnV. 

KSXT-CkaUUlt  DU  DUC  »K  ftUNTOtS  EN  FRAyCC, 
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Dr  Ila5ion ,  le  19  oclobrfi  1675. 

Je  TOUS  /"cris  de  Rassorn ,  ville  de  rArabio 
le ,  éloignée  de  vingt  lieues  du  golfe  Per- 
rt  d'une  demi-lieue  du  bord  occiden- 
tal d'un  des  plus  beaux  neuve»  du  monde,  que 
loo  appelle  en  langue  du  pays  le  grand  fleuve  : 
il  est  produit  par  l'union  de  l'Euphrale  et  du 
Ti^rD.  La  situation  de  Bassora  est  channnnie 
ba  tM  de  la  rivière ,  A  cause  du  grand  nom- 
bre do  palmiers  qui  croissent  sur  ses  bords.  Le 
CMè  de  1a  terre  n'est  pas  à  beaucoup  prés  si 
acrtoHe.  A  peine  sort-on  des  murailles  qu'on 
voit,  autant  que  la  vue  peut  s  étendre,  des 
4éMTi»  inmienses ,  qui  n'ofTrcnt  pas  m^nie  le 
nobdre  buisson.  C'e»l  une  terre  a^he  et  bril- 
la,qui  s'étend  très-loin  dans  I  Arabie  :  il  »e- 
toil  inutile  et  nïOrne  dangereux  d'en  enlre- 
iWBdre  la  traversée  ;  c'est  pourquoi  plusieurs 
4e  loi  missionnaires  sont  passés  en  Perse  pour 
^(rcher  le  frai».  lH)urnous,  nous  avons  1*1- 
(^Hédc  nous  garantir  des  grandes  chaleurs  en 
ant  le  togis. 

*»  maisons  de  Bassora  ne  sont  faîte»  que  de 
*«n«  OQ  de  brique  séchée  au  soleil  \  la  couver- 
en  est  plate  et  de  terre  balliie.  Celle  ville 
viron  quatre  lieues  de  longueur^  mais 
<l*as  c4»Ue  grande  étendue  Ton  trouve  beau- 
twip  de  terrain  inutile  et  inhabité.  Elle  est 
pN«enU*ment  au  pouvoir  de  la  Porle^  qui  s'en 
emparée  depuis  dix  ans,  et  en  a  chassé  les 
arabes,  qui  ne  re^'onnoissoient  le  grand- 
qucpar  quelques  pelits  présens  qu1ls 


lui  envoyoienl.  Le  commerce  que  Ton  fait  ici 
consiste  en  perler  que  l'on  [t^he  dans  le  golfo 
Persiquo,  en  daKcît  que  l'on  envoie  par  toutes 
les  Indes,  et  en  d'autres  productions  de  l'A- 
rabie. Il  arrive  tous  les  ans  de  Surate  et  des 
autres  parties  des  Indes ,  dans  les  mois  de  Juil- 
let et  d'août,  des  vaisseaux  qui  retournent  en 
novembre  et  décembre.  Il  vient  aussi  des  cara- 
vanes de  marchands  d'Alep  et  de  Bagdad 
pour  iicheler  les  marchandises  des  Indes, 

Tous  les  hnbitans  de  Bassora  sont  mahomé- 
tans ,  8!  vous  en  exceptez  cinquante  ou  soixante 
maisons  de  chrétiens ,  que  l'on  appelle  vulgai- 
rement dp  Saint-Jean.  Ces  chrétien» ,  qui  n'en 
ont  que  le  nom ,  ne  connoissent  ni  mystères , 
ni  sacremcns,  ni  cérémonie»  :  ils  ignorent 
mrme  le  norn  de  Jésus-Christ.  Toute  leur  reli- 
gion consiste  à  se  laver  dans  l'eau  du  fleuve,  lU 
fêtent  saint  Jctin  et  Adam ,  le  premier  père.  Il 
y  a  ici  une  mission  de  pères  carmes  déchaussés, 
qui  IravnillenL  i\  la  conversion  de  ces  chrétiens 
étrangers  * ,  que  Ton  nomme  aussi  sa  bis.  Nous 
avons  eu  la  consolation  dans  le  séjour  de  cinq 
mois  que  nous  avons  fait  chez  ces  saints  mis- 
sionnaires ,  de  voir  plusieurs  de  ce»  $ahh  venir 
à  la  messe ,  et  faire  toules  les  fonctions  de  ï»ons 
chrétiens.  Ils  ont  une  église  où  Ton  fait  pu- 
bliquement le  service  divin. 

Nous  allons  passer  bientôt  sur  un  vaisseau 
anglois  qui  doit  nous  porter  &  Surate  \  mai* 
avant  de  m'embarquer,  permettez-moi,  mon- 
sieur, de  vous  faire  un  tableau  très-abrégé  de 
notre  voyage ,  depuis  notre  arrivée  dans  Tem- 
pire  (urc  jusqu'à  notre  sortie. 

Le  17  novembre  167 ■< ,  nous  mouillâmes  sur 
le  soir  à  la  rade  d'Atexandreltc  en  Syrie.  Ce 
lieu  est  très-malsain  et  n'est  considérable  qu'à 
cause  du  voisinage  d'Alep.  Il  en  est  comme  le 
port. 

Son  nom  d'Alexandrelle  a  fait  croire  à  plu- 
sieurs qu'A  Jexandre-le-Grand  vint  avec  «a  flotte 
prendre  terre  en  cet  endroit,  lorsqu'il  couroil 
à  la  conquête  de  l'Asie.  A  deux  lieues  du  ri- 
vage, on  nous  a  fait  voir  des  colonnes  qu'on 
dit  avoir  été  élevées  en  mémoire  de  Jonas,  lors- 
qu'il fut  rejeté  sur  ce  lieu  par  la  baleine.  Les 
pères  de  la  Terre-Sainte  ont  ici  une  église  pu- 
blique lïour  les  catholiques  de  l'Europe  qui 
abordent  dans  ce  port.  Le  mauvais  air  chasso 
de  cette  ville  presque  tous  ses  habilans  ;  il  n'y 


'  \W  «ont  «rnus  Oe»  cmlrous  ilu  Jourdalo 
JcAii  bâplisoit. 
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reste  que  ceux  qui  n uni  pAfi  lo  moyen  don 
iïortir ,  prinripalemcnl  dans  les  grandes  cha- 
leur». Aleiaadrellc  c»t  gouvernée  par  un  vice- 
consul  rraucoîs  et  un  anglois  ,  dé|)endan»  tous 
deux  de»  consuls  Tranvoi»  et  nnfj;lois  qui  rési- 
dent û  Alep.  M.  le  vice-con»ui  Trançoi»  nous 
rcvut  dan»  sa  maison  avec  beaucoup  de  civi- 
lilê,  cl  nous  y  demeurAmes  jusqu'au  momenl 
de  partir  pour  Alei) ,  <|ui  est  éloigné  de  vingt- 
cinq  lieues. 

Le  10  du  môme  mois ,  nous  partîmes  pour 
Alep ,  au  nombre  de  rinq  missionnaires  :  nous 
primes  ,  suivant  la  coutume,  un  janii^sairepour 
nous  cscorler.  Le  vice-consul  franvoii^  nous 
avertit  de  ne  point  payer  viiigl-dcuv  écus  de 
droils  que  chaque  caravane  de  France  doil 
romplcr  pour  passer  d'AlexandrcItc  à  Alep.  11 
nous  dit  que  M.  de  Noinlel ,  ambassadeur  à  la 
Porte,  avoit  fait  exempler  tes  missionnaires  de 
co  droit.  Le  ^20  nous  nous  trouvantes  onze,  et 
nous  passâmes  les  plaines  d'Antiochcj  nous 
vîmes  do  loin  les  ruines  de  cette  grande  ville , 
autrefois  le  premier  siège  de  saint  Pierre.  L'on 
nous  dit  que  la  principale  église  a  été  profanée 
et  changée  en  mosquée.  Ce|)ondant  il  en  reste 
une  nuv  chrétiens  de  celte  ville ,  qui  nVst  plus 
aujourd'hui  qu'une  bourgade ,  et  ils  ont  un  pa- 
triarche Bchismatique.  Le  21  nous  arrivâmes  à 
Alep ,  acrouq)agnés  d'iui  grand  nombre  de 
François  qui  étoienl  venus  au-dcvanl  de  nous. 
Ils  avoient  appris  l'arrivée  de  notre  vaisseau  à 
Alcxandretle ,  par  des  pigeons  qu'on  avott  lâ- 
chés ave<^  un  billet  sou»  l'aîle ,  et  qui  s'en  éloîent 
relournés  n  Alep ,  d'où  on  les  apporte  dans  des 
rages.  Ces  messagers  volans  sont  fort  communs 
dans  ce  pays  ;  ils  vont  même  de  lîassora  i\  Uag- 
dad  ,  qui  en  est  éloigné  de  jjIus  de  cent 
lieues. 

Alep  est  ime  ville  des  plus  peuplées  et  des 
plus  marchandes  de  l'empire  turc.  Durant 
le  séjour  de  six  semaines  que  nous  y  avons  fail, 
nous  avons  remarqué  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
considérable.  Sa  situation  est  agréable  à  ia  vue, 
le  pjiys  en  est  plat  et  trés-abondanl  ;  elle  mu 
|Mru  plus  grande  et  plus  peuplée  que  Rouen: 
c'i»l  un  des  premiers  gouvcrnemcns  de  la  Tur- 
quie. Il  y  a  grand  nombre  de  l>âlimens  faits 
connue  des  monastères  ,  on  les  appelle  camp$. 
Nous  allâmes  descendre  au  grand  Camp,  qui 
est  la  fiemi'ure  de  M.  Dupont ,  consul  fran^oi», 
dont  nous  fûmes  reçu»  avec  beaucoup  d'iion- 
nételé  ;  il  ne  voulut  pa»  même  recevoir  le  droit 


de  consulat  pour  le  peu  dVfTets  que  nous  por- 
tions. 

Il  y  a  dans  cette  ville  vingt-cinq  ou  trente 
millechréliensde  diverses  sectes;  savoir,  Grecs, 
Arméniens,  Suriens  et  Maronites.  Les  Maro- 
nites sont  tous  catholi<jues ,  et  dépendent  de 
leur  archevêque  qui  est  au  Mont-Liban.  Le»  Su- 
riens ont  aussi  un  archevêque  qui  est  trés-céié 
catholique ,  et  qui  a  ramené  au  bercail  plu- 
sieurs brebis  égarées.  Les  missionnaires ,  ac- 
tuellement résidons  ici ,  sont  jésuites ,  capu- 
cins cl  carmes  déchaussés  ;  ils  travaillent  con- 
tinuellement A  la  conversion  de  ces  pauvres 
chrétiens ,  qui  joignent  au  schisme  plusieurs 
liérésies  et  qui  gémissent  sous  la  dure  tyrannie 
des  Turcs.  Les  iniasionnaires  ne  jw^uvenl  tra- 
vailler ouvertement  ù  la  conversion  des  maho- 
métans. 

Nous  avons  été  obligés  de  séjourner  à  Alep 
plus  long-temps  (pie  nou.s  n'aurions  voulu ,  â 
cause  du  ramadan  ;  c'est  le  carême  des  Turcs  ; 
aucune  caravane  ne  peut  partir  dans  ce  temps. 
Alors  il  se  fait  de  grandes  réjouissances  dans  la 
ville  ;on  environne  les  mosquées  d'une  grande 
quantité  de  lampes  allumées  ;  ce  qui  fonne  un 
très-beau  spectach;  :  on  donne  des  couc^rts 
dans  les  tours ,  ci  Ton  fait  ensuite  une  décharge 
d'arlillerie. 

C*est  ainsi  que  les  Turcs  ouvrent  leur  Icnupt 
de  pénitence  ,  qui  consiste  à  ne  point  manger, 
tant  que  le  jour  dure.  Mais  lorsque  la  nuit  coiu* 
nience,  et  que  Ton  ne  peut  plus  distinguer  le 
Jll  bleu  d'avei*  le  fil  noir,  suivant  l'expression 
du  Coran ,  ils  |>euvent  manger  tout  ce  que  bon 
leur  semble,  exceplc  c<ï  qui  leur  est  défendu 
par  In  loi. 

II  se  fait  à  Alep  un  très-grand  commerce  des 
marchandises  de  Perse ,  des  Indes ,  et  de  lpu( 
cv.  (}ui  croît  et  se  fabrique  dans  cet  em|ûr(î , 
conmie  coton ,  noix  de  galles ,  drogues ,  roaro* 
quiu,  etc.  Les  François  y  portent  de  l'argent  cl 
du  papier  commerçant;  les  \\nglois,  au  coih 
traire,  y  font  leur  c^munercc,  sans  employer 
ni  l'un  ni  Fautre.  Ils  api)ortentde  rétaîn  ,  du 
cuivre  et  des  draps ,  marchandises  fort  chères 
au  Levant ,  ce  qui  les  enrichit  :  aussi  les  meil- 
leurs maisons  d'AIep  sont-elles  angloiscs. 

Le  7  de  janvier  167j  nous  partîmes  d'AIep 
pour  Diarbekir.  Nous  couchâmes  le  soir  dans 
une  grotte  éloignée  de  la  ville  d'environ  une 
demi-lieue:  c'éloit  le  rendez-vous  de  la  cara- 
vane. Le  lendemain  nous  commençâjues  ù  fuiro 
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tf  dvanl  le  jour ,  et  nous  marchâmes  deux 
un»  nou8  rcconnoUn?  ;  niais  le  jour  ajanl 
tcê  deparottrc,  dou«  dous  aperi;0ni08 
nous  éliuoft  Irèft-mul  accompagnés.  Notre 
rane  cun»i»toil  en  trente   muletiers»  qui 
lÎAoieol  du  aoYon ,  cl  en  cent  ou  cent  vingt 
bâks  de  charge.  Trois  marchands  &eu!einent 
itoient  arnu'^.  Notre  ^uide  nous  fil  arriver  de 
uil,  afin  qu'on  n'aperçût  pas  noire  foiUeftse. 
Notti  dimûiuAmeft  de  nombre ,  car  le  froid  cl  la 
adfC  retinrent  plusieurs  luarcliands  qui  de- 
foienl partir  avec  nouK,  cl  nous  Tûmes  obligt^s 
4e  camper  »ur  la  neige  au  milieu  d'un  bois. 
AprH  an  peu  de  Tuligues  et  de  séjour  dans  un 
priil  >  tUa^Q ,  nous  arrivâmes  à  Samancour,  pc- 
Ulc  ville  de  Syrie ,  où  demeurent  quelques  chré- 
tico».  Nou»  ue  pûmes  savoir  de  quelle  secte  ils 
éloient,  parce  que  le  valet  que  nous  avioiiis  pris 
■p  pour  nous  servir  d'inlerprcle ,  ne  savoil 
qucl<iui>s  mots  italiens. 
Nou«  partîmes  do  Samancour  après  six  jours 
»pos  ,  et  nous  arrivùmc»  à  Iravcr»  le»  neiges 
mauvais  cbennnsàGal^aâ,Loui g  syrien, 
dans  Icft  monlagues.  Nous  KTions  restés 
lcmp«  dans  ce  bourg  à  cause  du  mauvais 
M  le  bâcha  de  Diarbokir  neùl  envoyé 
■s  de  son  gouvernement  à  Constanti- 
pour  aller  ensuite  en  Poiogne.  Heureu- 
ccs  troupes  passèrent  par  le  bourg  où 
djom  et  les  communes  furent  obligées  de 
le»  rhemios  du  Diarbck. 
Le  2  de  mars  nous  passâmes  1  Euphrak>,  et 
enlrùmes  dans  les  plaines  admirables  de 
»latiiie,  pays  célèbre  dans  l'Écriture 
ma\€  par  la  demeure  du  premier  patriarche. 
Quoique  la  neige  couvrit  toute  la  terre,  eoUc 
Irovture  nous  parut  la  plus  belle  et  la  plus  fer- 
liJ«  <]uc  nous  Gussion»  encore  vue.  Nous  ne 
pOttBi  arriver  que  le  9  â  biarbekir,  parce  que 
Wdégd  nous  arrêta  en  plusieurs  endroits.  Nous 
i^k^châmcA  un  valcl  aux  capucine  mission- 
Mire»  dans  celte  >  ille.  Ceît  pères  nous  reçurent 
«ee  ]oi<».  Nous  les  avi(»nR  mis  fort  en  peine 
<l-^  ''Ui  mois  à  faire  soixante  lieues, 

kuu.^  .j..  il  *  caravanes  ordinaires  le»  Iraver- 
HOlco  quinze  jours.  Ils  craignoient  que  nous 
Bcfusaiom  pcTdus  dans  les  nei^<!s,  qui,  depuis 
Iliutëc  cent  ans,  n'avoienl  élé  si  considérables 
dans  ce  pays.  C'étoil  un  bonheur  |)our  nous 
1%   '  *     ;  ti|)s,  parceque 

s  >  de  reslcr  cliez 

^  cl  vu  la  foibloiMC  de  notrccaravane ,  nom 


n'aurions  pas  manqué  d*y  étro  dépouilles  s'il 
eût  fait  beau. 

Nous  restâmes  un  mois  entier  chez  les  saints 
missionnaires  capucins,  à  cause  du  déborde- 
ment de  la  rivière.  Ce  retard  nous  donna  le 
temps  d^cxamincr  Diarbekir,  capitale  du  Diar- 
bck ,  ou  MésopoLamie.  Cette  ville  a  été  autre* 
fois  au  pouvoir  des  Komains^  elle  est  située  â 
un  jet  de  pierre  du  Tigre ,  un  dos  plus  k'aux 
neuves  du  monde.  Du  côté  de  la  terre  vous 
voyez  une  plaine  niagniliquc  d'environ  dix 
lieues,  abondante  en  productions  cxccllenles ; 
c'est  quelque  chose  de  ravissant  que  la  vue  de 
ce  pays  délicieux.  Du  côté  du  neuve  sont  les 
murailles  de  la  \ille,  bAtie  sur  un  roc  escarpé. 
Une  pclile  cûte  en  [x^nle  douce  la  sépare  du 
Tigre.  Les  murs  de  Diarbekir  sont  en  pierres 
de  taille ,  trés-élevés  du  côté  de  la  plaine  et 
llamiués  d'un  grand  nombre  de  tours.  Ce»  for- 
tilicalions  sont  à  lanlique.  Le  château  est  sé- 
paré de  la  ville  {>ar  une  forte  muraille  ;  c'est  l« 
demeure  du  baclia. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  chrétiens  ù  Diarbe- 
kir^ on  y  voit  aussi  beaucoup  de  Juifs.  Les  mis- 
sionnaires capucins  y  font  proH^ssion  de  méde- 
cine, cl  ne  doivent  leur  tranquillité  qu'à  CCI  art. 
Le  bâcha  se  sert  même  d  eux  lorsqu'il  est  ma- 
lade. Les  peuples  de  tout  ce  pays  prennent  les 
François  (>our  autant  de  médecins ,  et  nous  le* 
avons  vu  plusieurs  fois  nous  apporter  leurs  ma- 
lades pour  les  guérir. 

Le  maroquin,  les  toiles  de  coton  et  les  noix 
de  galIcA ,  sont  1rs  objets  les  plus  inq)ortans  du 
conmierce  de  Diarbekir.  Les  bois  des  environs 
sont  remplis  de  ces  sortes  de  noix. 

LeTign>  étant  devenu  navigable,  nous  nous 
embarquâmes  sur  unquellec.  Cette  niarhirte  est 
faite  comme  un  train  de  bois  ;  elle  est  carrée, 
el  on  y  attache  quantité  d'oulres.  On  est  obligé 
de  naviguer  ainsi  sur  le  Tigre  ^  les  rochers  qui 
se  trouvent  dans  son  lit  empêchent  qu'on  ue 
se  serve  de  bateaux.  Pendant  les  trois  premiers 
jours  de  notre  navigation,  nous  vîmes  le  rivage 
du  fleuve  bordé  de  rochers  d'une  hauteur  pro- 
digieuse; nous  ne  passâmes  point  ces  lieux 
sans  appréhender  li^  Curdrs  qui  logent  dons 
ce*  kiâules  montagnes.  Le  13  avril  nous  descen- 
dîmes à  MousolouMosul.  Celte  ville  est  voisine 
de  l'endroit  où  Ninive  a  subsisté;  on  en  voit 
encore  quehpies  ruines  it  demi  ensevelies  sous 
les  lerres.  Mosul  ei*t  éloigné  de  soixante  lieues 
de  Diarbekir  \  l'eoceiute  de  se»  murs  est  très- 
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vaftlc ,  mais  clic  conlienl  pou  dMiahitans;  le  plus 
grand  nombre  sont  cll^t'lien^s  ncsioriens.  Le» 
ï>ères  capucins  minsionnnircs  se  maintien  rienl 
AUftsi  à3Io8uI,  cnprali(]uanllani{.'(]ecinc.  Nous 
fîmes  noA  Pfiquescn  cet  endroit  avec  ces  r<^vù- 
rends  pî-res  qui  nous  (L*moi#înércnl  beaucoup 
de  charilô.  Nous  leur  demandâmes  létal  du 
christianisme  dans  cos  cantons  ;  il»  nouR  dirent 
que  de  l'autre  c6lé  duTigre,  au  pays  des  Mèdc», 
A  trois  ou  quatre  journées  de  cctic  ville  ^  il  y 
avoil  plusieurs  bourgades  de  chrétiens.  C'est  de 
ce m^me  côté  que  Ion  aperçoit  le«  ruines  de 
Ninive.  Au  milieu  est  un  tombeau  que  Ton  tient 
par  tradition  être  cHui  du  prophète  Jonas.  Le» 
Turcs  l'ont  enrermé  dans  une  mosquée  bâtie 
exprés  sur  ces  débris. 

\a\  lundi  dePflques,  15  avril,  nous  reparlt- 
nH-sdcîNïosiiIsurnosquellecs.Lecourfldutleuvc 
«Icvinl  plus  doux  ^  le  pays  que  nous  vtmes  jus- 
qu'à Hagdadéloit  plat,  a^^rônble  et  abondant. 
Deux  jours  après  noua  apcr^n^nies  unn  pelile 
ville  nommée  Tichery,  et  nous  commençi^mes 
à  voir  le  long  du  rivage  les  lentes  des  Arabes 
qui  viennent  en  été  camper  sur  le»  bords  du  Ti- 
gre. Comme  il  est  Irés-large  en  cet  endroit,  et 
qu'il  roule  nïajcstueusement  ses  ondes,  nous 
nous  laissions  aller  sur  notre  quollec  au  gré  de 
IVau,  sans  rrainte  d'être  surpris  par  les  voleurs: 
mais  pendant  la  nuit  on  faisoil  la  parde.  A  peine 
eûmes-nous  fait  (|uehfues  lieues  dansia  Clialdée, 
toujours  le  loti;;  du  t1i*uve,(]uenous  vtmcs  dans 
le  lointain  les  ruines  do  l'ancienne  Babylone, 
triste  séjour  du  peuple  juif,  sous"  le  régne  de 
IVabucliodonosor.  Ces  ruines  s  étendent  plus 
loin  que  In  portée  de  la  vue  ;  elles  sont  immen- 
ses et  impriment  un  certain  reupecl.  Ce  jour-!A 
nous  continu;^mes  de  descendre;  et  si  la  nuit  ne 
nous  eût  surpris  en  un  certain  endroit  ,  nous 
eussions  vu  les  débris  delà  lourde  Rabel,  que 
d'autres  disent  élre  les  ruines  d'une  tour  bAtic 
par  les  Arables  modernes.  Le  19  avril,  nous  ar- 
rivâmes enfîn  A  lïiigdnd  qui  est  la  mmvelle  Ba- 
bylone, Cette  ville  D'est  ni  plus  grande  ni  plus 
peuplée  qu'Orléans. Les  maisons  des  riches  lia- 
bitans  sont  bâties  de  briques  «lue  Ton  a  appor- 
tées de  l'ancienne  tiabylone  \  les  murs  sont  Tails 
de  la  même  matière.  Itagdad  est  au  conOuenl  du 
Tigredu  côté  de  la  Chaldéc,  dan»  une  très-belle 
siluulion.  Le  pays  paroU  gras,  et  les  bords  du 
neuve  .igréables  ,  taulâ  cause  de  la  largeur  de 
son  lit,  que  des  palmiers  qui  croissent  sur  son 
rivage.  Il  y  a  environ  quarante  ans  que  les  Turcs 


prirentcelte  ville  sur  les  Persans.  Les  pères  ca- 
pucins y  ont  une  mission  ;  avertis  de  notre  ar- 
rivée, ils  vinrent  nous  prendre  et  nous  condoi- 
sirent  dans  leurs  maisons.  Les  roissionnalrei 
sont  plus  tranquilles  ici  que  dans  tout  autre  en- 
droit de  la  Turquie,  parce  (pie  les  Turcs  ont 
celtebonnepoliiique  de  laisser  les  choses  comme 
ils  les  trouvent  dans  les  villes  qu'ils  soumettent 
à  leur  domination. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  douze  cents  chrétiens  dans 
Bagdad^  et  chaque  secte  y  aie  libre  exercice  de 
sa  religion. 

Le  commerce  de  Bagdad  se  fait  par  les  négo- 
cians  de  3IûsuI  et  de  Bassora  ,  qui  vieiment  J 
prendre  les  marehandisesde  Pei'seetdes  Indes, 
cl  de  là  les  transportent  dans  tout  l'Empire,  el 
même  jusqu'en  Kurope.  I^  21  avril,  nous  nous 
rembarquAmes  dans  une  bar(]uei>our  descendre 
h  Bassora ,  d'où  je  vous  écris  et  dont  je  vous  ai 
parlé  au  commencement  de  cette  lettre.  Avant 
que  d'arriver  où  nous  sommes  maintenant, 
nous  passâmes  devant  plusieurs  ville»  et  villît- 
ges  dont  je  ne  vous  parlerai  point,  parée  que  Je 
n'y  ai  rien  remarqué  de  considérable.  Nous  iioiM 
arrêtâmes  seulement  i\  Génasir,  |H'lite  ville  oà 
le  Tigre  se  divise  en  plusieurs  branche»  ;  nous  le 
passAmcs  dans  des  lieux  où  son  lit  est  fort  étroH , 
lieux  dangereux  i^  eaiise  des  Arabes.  Pn'^s  de 
(>ornar,  où  il  y  a  une  douane,  se  fait  la  jonction 
duTigreeldcTEuphrate.  Cette  ville,  autrefois 
frontière,  est  bien  rorlifiée  et  sous  la  dumiualioo 
du  grand-seigneur. 

Le  ,'l  mai ,  après  avoir  descendu  le  fleuve 
toute  la  nuit,  nous  arrivAmes  à  Bassora.  Voilà, 
à  peu  prés,  monsieur,  quel  a  été  notre  voyage; 
je  Hnirai  cette  lettre  après  vous  avoir  dit  un  mol 
des  Levantins  :  ils  sont  très-graves  el  ne  rient 
pre»(iue  Jamais;  ils  ne  se  battent  point,  el  rare- 
ment on  voit  des  querelltv-t  parmi  eux.  Ils  sont 
sages  et  rusés,  el  ne  s'appliquent  point  aux  let- 
tres. Le  commerce  el  les  armes  sont  leurs  seuls 
exercices.  Pour  les  chrétiens,  toute  leur  srience 
consiste  à  savoir  par  cœur  beaucoup  de  psau- 
mes. Ils  sont  timides^  les  Turcs  les  méprisent  : 
ils  nepeuvent  posséder  aucun  emploi, pas  mémo 
servir  de  témoins.  Si  un  mustdman  les  frappe, 
il  fdul  qu'ils  le  sourTrenl ,  parce  qu'il  leur  est 
défendu  de  frapper  un  Turc,  sous  peine  d'avoir 
la  main  coui)êe. 

A*,  B.  Je  ne  puis  vous  dire  aucune  parlîcu* 
laritéde  ntUre  voyage  deBossora  à  Surate,  parce 
que  quand  nous  sommes  arrivés  dans  celte  rade, 


unssroN 

kox  par  IcRqucU  je  vous  écrivis  (*(oient 
Aratrcvoilopour  la  France.  Si  nous  avons 
la  peine  el  de  la  falisnc  dans  noire  voyaçc 
léen^  A  cause  des  veiils  contraires  (]ui  ont 
ip  reUrdé  noire  roule,  nous  en  avons  élé 
r^<  -  parla  joiequo  nous  rossenlf- 

l'aii'i  ■  n  tnouilUinl  à  la  rade  de  celte 

Yillr,devoirnu  milieu  des  Indes  trois  vaisseaux 
^and  roi,  porter  le  pavillon  blanc,  et 
ùr  fleurir  le»  lys  dans  des  mers  où  nos  enne- 
tl  si  puissant.  Lem^mejour,   comme 
oous  pr/'parions  pour  aller  à  Surntc,  une 
d'un  des  trois  vaisseauxqui  portoicnt 
pavillon  blanc  ,   vint  â  notre  bord  (lui  fut  re^ 
cooau  à  s«  bannière  pour  ^Irc  angtois.  Ke  com- 
de  la  chaloupe  nous  dit  que  des  Iroîs 
it:m\  franvots  ,  deux  (!'loient  A  la  compa- 
laulre  nu  roi.  Nous deHi'endluies  dans 
pour  aller  saluer  M.  le  général  Ba- 
éUiil  sur  un  de»  vaisseaux  de  la  cottipa- 
el  pour  voir  (rois  de  nos  missicmnnires 
yiiiic'nl  fiasses  de  Perse  aux  Indes ,  sur  des 
tai  portugais.  M.  Baron  estime  beaucoup 
\toat^  il  est  fort  votre  ami ,  et  m'a  fait 
mffle  carMses  ,  i>arce  que  je  vous  npparleuois. 
Cd  buinincesl  l'honneur  des  François  dans  les 
liÉM.  Il  ^toit  lem()s  qu'il  y  arrivât;  li*s  lys  com- 
mcnçoienC  A  se  flétrir  sur  la  c6te  de  Coroman- 
àtL  Dan»  huit  ou  dix  jours  nous  partons  par 
Iffrepourrelleirôtp,  et  delft  nous  chercherons 
pour  Siam,  qui  est  le  lieu  fixe  de  nos 
i,  H  où  rèiideul  nosseigneurs  évéqucs, 
MM»  le  commandement  desquels  nous  devons 
Infnlltr  A  la  vi^nc.  L*on  nou^  a  dit  ici  que 
lliradis|K»se  tellement  le  peuple  de  Siam  et  de 
bCctchiru'hinc,  que  la  moisson  dort  C'tre  Irés- 
iloiid«iilc;il  ne  mauqueque  des  ouvriers.  Adieu, 
Wflwifur  ;  je  vous  prie,  par  toutes  les  marques 
«Tïmilîé  que  vous  m'avez  donnéwi,  de  vous  ré- 
jouir dans  le  Seigneur  de  mon  absence,  el  de  hii 
tanulpr  pour  moi  la  grAco  de  bien  remplir 
kiDQ  ministère. 

MÉMÔtRR 
ter  h  tIAv  de  X»nat  rt  tci  enrironi, 

a  1  avantage  de  »*Clre  conservé  le  ti- 
i  lie  de  la  Syrie  '«  quoiqu'elle  ne  soil 
.  I  hui  cette  ville  ancienne,  bâtie  par 
1,  peûl-fils  de  Sem,  augmentée  ensuite,  et 
«Il^-"'  ;  r  Damas,  intendant  de  la  maison 
i\  ,  qui  lui  lit  i>orter  «ou  nom. 
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'  ■  Oil  Al«p  qnl  h  pr6»enl  a  ce  titre 


Le»  Arabes  la  nomment  Cham-el-Deméchif. 
Chatn  signifle  <$'<?m.' grand-pérc  de  Hus,  qui 
fut  son  premier  fondateur.  Peméchy  signifleen 
hébreu  hurnnt  le  xang  ,  nom  i{ii'i  lui  fut  donné 
parce  qu'elle  est  située  prés  de  la  montagne  où 
CaTn  lua  son  Trére  Abel, 

Isaïe  vil  en  esprit  la  ruine  future  de  cette 
ville  s(»i\îmle-cinq  ans  avant  sa  destruction.  Il 
prédit  qu'elle  cesseroil  d'être  ville,  el  devlen- 
droil  semblable  A  un  amas  de  pierres.  L'évé- 
nement a  justifié  In  prédiction. 

En  eiïet ,  celle  fameuse  ville  n'est  aujour- 
d*hui  qu'un  amas  de  maisons  et  de  murs  h 
demi  ruinés.  On  nomme  ce  qui  en  miçtSahié, 
cest-A-dirc  village.  Le  reste  à  peine  mérilc-l-il 
ce  nom. 

Ce  fut  IVabuchodonosor  qui  réduisit  Damas 
en  cet  étal.  Saint  Jérôme  dit  que  les  Macédo- 
nien» entreprirent  de  la  rebâtir,  non  pas  sur 
les  mêmes  fondemens,  mais  un  peu  plus  loin. 
La  raison  {pi'ils  eurent  de  IVloigner  de  ses  an- 
ciens murs  fui  pnrce  que  la  ville  étoit  alors 
trop  dominée  par  des  montagnes.  Ils  aîmérenl 
mieux  placer  la  nouvelle  dans  la  grande  el 
belle  plaine  où  elle  est  niijourdhui,  prés  de 
plusieurs  rivières  qui  lui  donnent  autant  de 
commodité  que  d*a{;rémrnt. 

Les  rois  Ptolomée ,  charmés  de  son  heureuse 
situation,  prirent  plaisir  A  ta  décorer  el  A  l'en- 
richir; mais  ayant  eu  ensuite  le  malheur  de 
changer  souvent  de  maître ,  ellç  a  eu  celui  do 
perdre  beaucoup  de  sa  l)eauté. 

Ses  premiers  ennemis  furent  les  Romains  du 
lenq»s  de  Pompée.  Ils  s'en  rendirent  les  maî- 
tres. Les  Sarrasins  A  leur  tour  en  chassèrent  les 
Romains.  Vinrent  après  eux  nos  princes  chré- 
tiens qui  l'assiégèrent.  Les  assiégés  étoienl  sur 
le  point  de  se  rendre,  lorstpi'un  Orec,  gagné 
par  les  Sarrasins,  filsî  bien  qu'il  persuada  aux 
chefs  de  l'armée  chrétienne  qu'il  ne  leur  se- 
roil  pas  possible  de  prendre  la  ville  du  côté 
dont  ils  l'assiégeoient.  Il  s'olTril  de  leur  dé- 
couvrir l'endroit  de  la  place  le  plus  foible,  par 
lequel  il  leur  semil  aisé  de  s'ouvrir  un  passage 
pour  y  entrer  victorieux. 

Le  Grec  fut  cru  sur  sa  parole  :  Tarméo  chré- 
tienne d/*campa ,  el  passa  de  l'occident  de  la 
ville  A  son  orient. 

Les  assiégés  n'attendoienl  que  ce  mouve- 
ment des  assiégeans  pour  faire  A  propos  une 
sortie  :  elle  se  fil.  Les  Sarrasins  ^e  saisirent 
des  meilleurs  postes ,  el  dêlourtiérent  ïous  le« 
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canaux  qui  auroionl  porlè  de  Tcau  &  leurs 

inemU. 

Les  chaleurs  éluient  excessive*  dan»  celle 
saison  ^  lo»  ofllcicrsel  le»  soldais  françoisaouf- 
froienl  une  soif  inorlclie.  Le  mal  ôloil  i^ans  re- 
mède; re Tut  donc  une  nécessilê  de  lever  lesit^ge. 

Le  siège  levé,  le« Sarrasins  demeurèrent  les 
inallres  de  leur  ville  ;  mai*  ce  ne  fut  que  pour 
<iuelque  temps ,  el  jusqu'à  ce  que  le  Tamcux 
Tamerlan  les  en  chassa.  Les  jMamelucks^  maf- 
tres  de  TL^yple ,  renlevèrcnl  au\  Tarlares ,  et 
ceu\-ci  jouireid  paisiblement  de  leur  conqut^(e 
Jusqu'en  1517.  Au  boni  de  ce  temps,  Sclim, 
empereur  des  Turcs ,  se  mit  Â  la  tète  d'une 
nombreuse  armée,  cl  en  lit  te  siège.  La  ville  ^e 
rendit;  el,  depuis  cette  annr*c,  les  empereurs, 
successeurs  de  Sèliin ,  l'onl  conservée  dans 
leur  empire. 

Damas  avait  autrefois  trois  enceintes  de 
murs  |>our  sa  dcfense.  Le  mur  qui  l'environ- 
Doit  de  plus  près  ètoil  le  plus  êlovè.  Un  i;rand 
el  profond  fossé  défcndoiL  le  second  nuir.  Le 
Iroisième,  qui  éLoil  moins  haut  que  les  autres, 
éloil  appuyé  sur  la  conlrescarpe. 

Ces  trois  murs  èloienl  défendus  par  des 
lours  bAlies  assez  près  Tune  de  l'aulre.  Le^ 
unes  ètoicnl  rondes,  les  autres  carrées.  Celles 
que  le  temps  n*a  pas  encore  détruites  ont  leurs 
créneaux^  leurs  embrasures  el  leurs  parapets. 
Pour  ce  qui  est  des  murs,  ils  soûl  presque 
tous  ruinés. 

La  ville  fait  un  carré  presque  parfait.  Ses 
côl(»sonl  une  demi-lieue  de  longueur.  De  plu- 
sieurs faubourgs  qu'elle  avoil,  il  ne  lui  en  reste 
qu  un  seul.  Ce  faubourg  s'étend  du  nord  à  Toe- 
cidcnl,  et  pcul  avoir  une  lieue  de  longueur  ou 
environ. 

La  beauté  et  la  commodité  de  la  ville  vien- 
nent de  sept  (K'tiles  rivières ,  qui  sont,  pour 
ainsi  dire,  ù  son  commandement. 

Ces  petites  rivières  traversent  la  plaine  de 
Damas:  elle»  y  entretiennent  la  \erdure  cl  la 
fertilité.  Les  Jardins  qui  environnent  la  ville, 
et  ([ui  lui  donucnl  abtmdammenl  les  fruits  et 
les  léffumes  donl  elle  a  besoin,  en  sont  eonli- 
nuellement  arrosés.  La  ville  n^oit  de  ces  riviè- 
res ses  fontaines  publiques.  11  n'y  a  presque 
pas  une  rue  qui  n'ait  la  sienne.  Les  maisons 
méuies,  pour  peu  considérables  qu'elles  soient, 
en  ont  une  partictrlière,  qui  sort  d'un  bassin 
de  nuirbre,  d'où  Ion  peut  juger  de  la  propreté 
de  celle  ville. 


La  plus  considérable  des  rivières  dont  nom 
venons  de  parler  esl  celle  qu'on  nomme  Bar^ 
rada.  Elle  coul»  près  du  grand  bûpilal  où  lo- 
gent les  caravanes.  Dlc  donne  de  l'eau  À  un 
bassin  de  marbre  qui  est  placé  au  milieu  d'une 
grande  cour  carrée,  loute  pavée  d'uu  marbre 
de  dilTérenlcs  couleurs.  Cet  lu^pilal  a  l'air  d'un 
monastère.  Son  prtwier  étage  contient  de  lon- 
gues galeries  :  les  chanïbres  y  sont  placées , 
connue  dans  un  dortoir,  les  unes  après  les  au- 
tres ;  les  portes  des  chambres  sont  ornées  de 
plusieurs  petites  pierres  de  diverses  couleurs  e( 
rangées  ù  la  mosaïque.  Ces  galeries  sont  sou- 
tenues par  des  piliers  de  marbre. 

Ce  que  cet  UOpital  a  de  plus  singulier,  c'est 
sa  mosquée  avec  sou  dOuie.  Elle  est  parfaile- 
menl  bien  bàlîe,  ornée  en  dedans  de  plusieurs 
colonnes  des  plus  beaux  marbres.  Il  y  en  a 
quatre  entre  autres  très-remarquables  quisou- 
tiennenl  un  vestibule  qui  csl  û  l'entrée  de  U 
mosquée.  Ces  quatre  colonnes,  qui>ique  d'une 
grosseur  et  d'une  hauteur  surprenante,  ne  sont 
cependanl  chacune  (|ue  d'un  h'uI  morceau  (te 
marbre. 

1^1  rivière  do  Barrada  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  passe  près  de  cet  hôpital,  s'approche  en- 
suite du  chi)leau  de  Damas. 

Ce  château  esl  comme  une  petite  ville,  qui  a 
ses  rues  et  ses  maisons  particulières.  Uest  dé- 
fendu par  cinq  tours,  dont  les  pierres  sont  tail- 
lées en  laces  de  diamant.  On  y  conservoil  aulr<H 
fois  e«  fameux  acier  de  Damas  dans  un  magasin 
dont  rentrée  ètoil  fermée  à  toute  personne,  de 
quelque  qualité  qu'elle  soit.  Je  n'assurerai  pas 
qu  il  y  ait  encore  aujourd'hui  des  restes  de  ce( 
ancien  acier,  comme  queUpies-uns  le  disent. 

Pour  ce  qui  est  des  maisons  de  la  ville,  elles 
ne  sont  bâties  que  de  bois ,  cl  n'ont  nulle  l>eaulé 
A  Textérieur.  Leurs  vues  ne  sont  que  sur  def 
cours  intérieures.  Au-dehors  on  ne  voit  quo  de 
grands  nmrs  et  sans  fenêtres.  jMais  autant  que 
les  mai.'ions  paroissfnt  peu  considérables  A 
rextérieur,  autant  en  dedans  sonl-^lles  riches 
en  peintures,  dorures,  meubles  et  porcelaines, 
rangées  avec  art  sur  des  tablettes  qui  font  le 
tour  de  la  chambre. 

Chaque  maison  a  son  divan,  c\^t-A-dirc  un 
lieu  où  l'on  n\'oit  k»»  personnes  du  dehors ,  et 
ort  les  officiers  rendent  justice  et  liennenl  con- 
seil, r.lles  ont  pour  la  plupart  des  Jardins  qui 
nonl  qn<»  des  tirbres  h  fniil. 

Les  mos(]uécs  sont  les  plus  beaux  édiiicc»  de 
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It  TiUe.  Oa  en  compte  euvtruii  deux  ccnUi  dans 
DiDiaft.  La  plus  belle  de  (oulcâ  est  celle  qui 
pmim  le  nom  do  Saint-Joan.  Elle  éloil  anciort- 
MBWOi  UiH'  illutlrc  t'glJK'  dOdiro  A  Miiit  /»- 
dttfie,  p6rc  de  «aiiU  Jean-Baptiste.  On  dil 
qotl  y  a  été  enterré.  Le«  Turcs  se  van- 
flu'ÎU  ont  conservé  son  ciief  dans  un 
d'or,  placé  sous  la  voOte  d'une  grotte 
qm  mi  dans  la  mosquée.  iMais  ils  ne  le  font 
l«ir  à  qui  qu<*  ce  soit. 

Cette  notquée  est  préciVlée  d'une  vaste  cour 
lamée  d'une  galerie,  sous  laquelle  on  en  fait 
klour.  \a^  chrétiens  n'y  eulreul  point  ^  mais 
laolcalcs  fKirties  de  cet  édifice  sont  construites 
atac  oor  l4'lle  proiK>rlion  et  un  tel  art  que, 
toraqir  Ini  grandes  |}o^l^s  sont  ouvertes,  on  voit 
éê  pranicT  coup  d'(i*il  tout  Tintérienr  de  la 
«QH|uée.  Alnr«  on  csl  charmé  du  bel  ordre  des 
frinnnci  qui  soutiennent  la  voûte,  de  la  beauté 
ielcan  cbapitcaui ,  de  la  riche  corniche  qui 
rtfDe  le  long  de  la  nef,  et  des  dorure^i  ({ui  leur 
de  lécial. 

DÛS  catholiques,  à  In  vue  de  ce  nionu- 
RMBt  ticvé  autrerois  par  la  piété  et  la  libéra- 
M  Oc  leur*  anc^ilres,  se  rjpix'lleul  avec  des 
bnoes  le  triste  souvenir  que  ce  temple,  qui  rc- 
If&tiMoît  autrefois  de  l'éloquente  voix  de  saint 
icu  de  Darney,  n'est  plus  aujourd'hui  que 
rècfaodcfi  prières  des  Turcs. 

Apréa  avoir  parlé  de  la  moscpiâ'  de  saint 
leiB  de  I>amas,  je  ne  vois  rien  dans  cette  ville 
^i  ménle  avoir  ici  place,  sinon  la  grande 
rvdimt  il  est  fait  mention  dans  les  Actes  des 
i^re* .  Cette  rue  se  nomme  en  latin  fia  Rfcta  ; 
iflc  »*Mend  depuis  la  i>ortc  orientale  jusqu'à 
U  perle  occidentale,  el  traverse  en  droiture 
Mêla  tUIc  et  son  faubourg.  Sa  longueur  est 
d>ftvirrto  une  lieue.  Elle  n  ù  droite  cl  à  gau- 
de  {grandes  boutîfpies  où  Ton  vend  toutes 
ikirnses  que  les  caravanes  apportent  cha- 
MlTuropr,  d*Annénie,dc  TAfrique, 
éeUPCT>c  et  des  Indes. 

Il  taol  coti\enir  que  toutes  ces  diverses  mnr- 
duadisca,  arrangCos  avec  art,  inspirent  le 
4èHrd'êclirtcr. 

Ma  de  la  porte  orientale,  il  y  a  une  maison 
qa'oo  dil  èlre  celle  de  Judas,  où  saint  Paul  fut 
«près  sa  roaver*ion.  Cette  maison  a  un 
cebinvt  qui  n'a  que  quatre  pieds  de  largo 
.t  àif  long.  La  tradition  dit  que  ce  Tul 
co  cabiuvt  que  saint  Paul  passa  trois  jours 
nlier»  moi  aucune  nourriture,  et  elle  ajoute 


que  Tapôtre  y  cul  cette  admirable  vision  dont 
il  nous  a  fait  la  description  dans  sa  seconde 
lettre  aui  Calâtes  *  ;  ce  fut  encore  dans  ce  ca- 
binet ,  dit-on  ,  qu'il  recouvra  la  vue  par  Tim- 
position  des  mains  du  disciple  Ananias. 

A  quarante  pas  de  la  maison  de  Judas,  il  y  a 
une  petite  mosquée.  On  prétend  qu'Ananias  y 
fut  inhumé.  Ce  disciple,  qui  avoit  reçu  de  Dieu 
Tordre  d'aller  chen*her  Paul  de  Tarse,  logooit 
dans  la  grande  rue  près  d'une  fontaine,  dont 
il  prit  de  Teau  pour  baptiser  le  futur  nptUre  des 
gentils. 

Les  chrétiens,  prévenus  do  celle  opinion, 
boivent  de  cette  eau  par  dévotion,  et  en  enqwr- 
tent  dans  leurs  maisons.  Leurs  ancMres  ont 
b&ti  une  petite  église  au  lieu  mCme  où  étoit  la 
maison  d^Vnanie:  j'y  suis  souvent  entré.  Li^ 
Turcs,  voulant  en  faire  une  mosquée,  ont 
plus  d'une  fois  lâché  d'y  élever  une  tour  selon 
leur  usage  ;  mais  Fouvrage  du  jour  se  trouvant 
détruit  le  lendemain  malin ,  ils  ont  été  forcés 
d  abandonner  â  la  piété  des  fidèles  ce  lieu  saint, 
si  évidenmicnt  protégé  de  Dieu. 

Dans  la  même  rue.  prés  de  la  porte  orientale 
et  à  son  côté  méridional,  on  voit  encore  au- 
jourd'hui une  espèce  de  fenêtre  qui  servit  aux 
disciples  de  l'apMre  saint  Paul  pour  le  tirer  des 
mains  des  Juifs  et  lui  sauver  la  vie. 

Un  soldai  chrétien,  Abyssin  de  nation,  étoil 
de  garde  avec  sa  compagnie  À  la  porte  orientalâi 

11  n'ignoroit  pas  que  le  dessein  des  magis- 
trats étoit  de  se  rendre  martres  de  saint  Paul 
et  de  le  livrer  aux  Juifs.  11  fit  remarquer  à  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  une  efl|H>ce  de  fenêtre 
en  manière  d'embrasure  qui  donnoil  sur  le  pa- 
rafiel  de  la  grande  muraille;  les  disciples  de 
Paul  profilèrent  de  cette  découverte  ;  ils  des- 
cendirent leur  maître  hors  de  la  ville  par  cet 
endroit,  el  le  mirent  en  liberté. 

Les  Juifs  apprirent  bientAl  Tévasion  do  ce- 
lui qu'ils  croyoient  dt^jà  entre  leurs  mains.  Dé- 
chus de  leur  es|>érance,  il«  firent  toutes  sortM 
de  perquisitions  |K»ur  le  retrouver.  On  leur  dil 
qu'entre  les  gardes  de  la  ville  il  y  avoit  un  w*l- 
dat  chrétien.  Il  ne  leur  en  fallut  pas  davantage 
pour  ne  pas  douter  que  ce  soldat  ne  fùl  d'in- 
telligence avec  ceux  qui  avoient  fait  évader 
leur  prisonnier.  Ils  découvrirent  ce  soldat  \  ils 
demandèrent  sa  tnorl.  Elle  fut  accordée  A  leur 
argent  et,  avec  le  même  argent,  ils  oblinrenl 
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du  gouverneur  de  la  ville  que  celle  fausse  fe- 
nêtre fût  murée,  pour  Cire,  disoicnl-ils,  un  ir- 
moignage  public  de  rin(ldt^til6  du  soldat.  Mnis 
dans  Tordre  de  Dieu ,  die  devoil  C'tre  une 
preuve  sensible  de  la  prolcclion  divine  sur  son 
apôtre. 

Lc«  chrétiens  enlevèrent  le  corps  du  soldat , 
et  lui  élevèrent  un  tombeau  environné  dune 
balustrade  qui  soutient  un  petit  loi!  dont  le 
tombeau  est  couvert.  Les  chrétiens  et  (ce  qui 
e»t  surprenant)  les  infidèles  le  visitent  avec  re»- 
pecl. 

La  ville  de  Damas  ne  me  fournissant  rien  de 
plus,  mon  nîvérend  péro,  pour  vous  cnlrelcnir, 
je  mY'tendrai  préftonlcmcnt  sur  ses  dehors  ^  ils 
méritent  qu'on  en  parle. 

Prés  de  Damas,  et  sur  le  chemin  qui  conduit 
nu  toml>onu  de»  Turcs,  on  lrou\e  un  bAtimciil 
qu'on  dit  avoir  été  la  maison  de  Naaman.  sur- 
nommé le  Lépreux,  et  qui  étoii  général  des  ar- 
mées de  Benadad.  Les  Turcs  en  ont  fait  un  hô- 
pital pour  ceux  qui  sont  attaqués  de  la  lûpre. 
Cet  hùpilal  a  sa  mosquée ,  qui  compose  un  de 
•es  corps-de-logis.  La  cour  est  grande  et  rem- 
plie de  figuiers  et  de  palmier».  On  y  conserve 
un  tombeau  qu'on  dit  être  celui  de  Giczi,  do- 

lesliquc  d'Elisée,  qui  se  relira  à  Damas  après 
ftn  disgfikc,  et  où  il  mourut, 
fil  Lcf  deux  fleuves  Abana  et  Pharphar  dont 
parle  IKcrtlure,  sont  à  deux  cents  pas  de  cet 
^•liApital. 

Ces  deux  rivières  donnent  naissance  A  une 

roisième  qu'on  nomme  Siouf  ;  et  plus  bas  elles 

divisent  en  trois  autres  rivières  qui  font  aller 
ic«  moulins.  Les  eaux  de  ces  rivières   sont 

Lcellentes  pour  teindre  en  toutes  sortes  de 

tuteurs.  Ci»8  rivières  vont  so  précipiter  dans 
la  grand  étang  que  les  Arabes  ap[>ellent  Ora- 
Ut  Coufha ,  qui  veut  dire  engoutfreracnt  des 
îflux. 

Cet  étang  est  Â  trots  lieues  de  Damas ,  et  à 

m  orient.  Il  a  dix  à  douze  lieues  de  longueur, 
|tt  cint]  ou  six  de  largeur.  Le  fwisson  y  est  ex- 

*Uenl.  On  voit  beaucoup  de  gibier  dans  les 
[9)018  tailHs  qui  l'environnent. 

Ce  qui  est  de  surprenant  dans   cet  étang, 

rx'est    que  (pjuiqu'il   reçoive  continuellement 

les  eaux  de  toutes  ces  rivières,  et  plusieurs 

lux  sauvages ,  on  ne  le  voit  cependant  ja- 
inni»  débordé  :  d  où  l'on  juge  qu'il  se  dé- 
charge ailleurs  par  des  canaux  souterrains.  Je 
[rapporterai  &  ce  sujet  ce  que  Ton  dit  en  ce 
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pays ,  cl  ce  que  j'en  al  connu  moi-même  sur 
les  lieux. 

A  une  licuc  ou  environ  de  noire  mission  À 
Anlourn  ,  il  y  a  une  rivière  qu'on  nomme  le 
fleuve  du  (him.  (>  que  j'en  ai  entendu  racon- 
ter m'a  fait  prendre  le  dessein  d'aller  jusqu'à  sa 
source. 

Je  fus  surpris  à  mon  arrivée,  de  voir  sortir, 
de  dessous  un  gros  rocher  taillé  en  voûte  par 
la  nature ,  une  si  grande  abondance  d'eau , 
qu'/i  peine  plusieurs  sources  jointes  ensemble 
pourroient-elles  ordinairement  en  fournir  une 
si  grande  quantité. 

Telte  voiUe  m'a  paru  avoir  vingt  ou  vingt- 
cinq  pieds  de  large ,  sur  douze  ou  quinze  do 
hauteur  ;  c'est  de  celle  voûle  que  sort  le  fleuve 
du  Chien.  L'opinion  commune  est  que  cette 
nhontlanre  deau  vient  du  grand  étang  dont 
nous  venons  de  parler.  Si  cela  est  ainsi,  il  faut 
que  ses  eaux,  pour  sortir  de  leur  étang  et  ve- 
nir jusqu'ici,  se  soient  creusées  un  canal  sou- 
terrain qui  ait  plus  de  trente  lieues  de  lon- 
gueur. 

Ce  qui  confirme  celte  opinion ,  c^cst  que  lo« 
eaux  du  canal  du  Chien  ont  la  même  (pialité 
que  celles  du  grand  étang.  Klles  sont  également 
froides ,  dures  et  malsaines ,  et  de  plus  on 
trouve  les  mêmes  espèces  de  poissons  dans  l'un 
et  dans  Taulrc. 

Prés  du  grand  canal  souterrain  dont  nous 
venons  de  parler,  il  y  a  plusieurs  grollw, 
donl  quelques-unes  ont  plus  de  quatre-vingts 
pieds  en  longueur.  La  nature  a  formé,  dans 
l'imc  de  C(.»«  grottes ,  une  colonne  de  cristal  et 
d'aulres  figures ,  qui  ne  seroient  pas  mieux 
faites  si  elles  avoienl  été  faites  au  ciseau. 

Au  r^te,  il  ne  faut  pas  s'approcher  de  trop 
près  de  cm  groltes ,  si  on  ne  veut  pas  être  as- 
sailli tout  à  coup  d'une  multitude  de  petîU 
dards ,  que  des  porcs-épics  vous  lancent  do 
toutes  parts. 

Le  cours  du  Chien  n'a  pas  plus  d'une  lieue. 
Il  coule  enirc  deux  montagnes  très-escarpée». 
Ces  montagnes  sont  d'un  sol  si  solide,  qu  elles 
vous  paroissent  n'élreque  d'un  seul  rocher  de- 
puis le  haut  jusqu'en  bas. 

J*ob&ervai  ce  que  l'on  m'a  Volt  dit,quîeftt 
que  les  eaux  de  ce  fleuve  étant  sorties  de  leur 
canal ,  se  divisent  en  deux  brns  ;  ({ue  l'un  des 
deux  rentre  quelques  pas  plus  loin  sous  terre 
cl  sous  des  rochers,  et  ne  se  fait  plus  voir  *,  et 
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que  Taulro  fleuve,  le  fleuve  du  Chien,  K(''i>«ire  le 
Ke»roîin  du  pays  des  Drtiscs. 

Ce  fleuve  «jippeloiUincicnncnientLycu».  On 
le  nomme  aujourd'hui  U»  Chien,  pnrrc  (|u';\  son 
embouchure  on  adoroit  autrerojx  une  idde  qui 
avoil  la  figure  d'un  chien  ou  d'un  loup. 

Le»  gens  du  pays  tiennent  (>our  constant  que 
reitc  idole  rendoit  autrefois  des  oracles  ;  (juVlIc 
let  bUoil  entendre  jusqu'en  Chypre.  Ia*  temps 
Fa  précipitée  du  haut  de  son  piêdci$t<i[.  La 
mwe  du  corps  a  été  ensevelie  dans  l<^  eaux  de 
la  mer,  cl  la  tôle  a  ùié ,  dit-on  ^  portée  â  \'e- 
ni»e.  Voilà  ce  que  j'en  ai  vu  et  ce  qu'on  m'en 
adil.  Je  répond»  de  ce  que  J'ai  vu  ,  sans  Cire 
caution  de  la  vérité  du  rapport  d'autrui. 

Le  pont  qui  est  sur  ce  tleuvedu  Chien,  ron- 
doil  le  voyageur  sur  un  grand  chemin  qui  i^t 
taiUédanflleroc.  l/inscripliun  suivante,  (pii  e^t 
(cravèe  h  l'entrée  du  pont  sur  une  lnl>Ie  de 
pierre,  nous  apprend  (pi'il  a  été  construit  par 
l'iïnln'  de  l'empereur  Antonin.  Cette  inscription 
wt  conçue  en  ces  termes  : 

iwip.  Or*.  Af.  j4urclim  Antonius  plus  fdix 

i$ius.  Parth,  Max.  BU!  i\  Germ.  maxi- 

r,  Pontifrx  mnximu»  nwntUm»  imminmiibttH 

:o  flutnini  ctrfi» ,  rium  dilatavit  per.,,.  yin- 

«\anam  mtam.  Lu  [>eu  plus  bas,  dans  une  au- 
lable,  on  lit  ce  qui  suit  : 
Im*icu  fmperatwr  p,  (dix  Aug.  muUis  anni» 
imptra. 

X  deux  Ueues  de  ce  pont ,  on  commence  à 

^l|DUtrirln  montagne  d'iVbel.  Otlc  montagne 

MOT  M  croupe  deux  colonnes  avec  leur  più- 

de»UU  d  une  espèce  d'architrave  au-d(*ssus  de 

li-iirs  chapiteaux.  Si  ou  en  croit  la  tradition , 

rc  fui  dans  cet  endroit  que  Ciim  et  Abcl  otTii- 

■    rrol  A  Dieu  leurs  sacrillces  \  et  qu'un  peu  plus 

H|Ht,  riiupie  CaïD  sacrIOa  l'innocent  Abcl  à  sa 

PBKkhîc. 

Sfiinlc  Hélène  fit  bAlir  luie  église  dans  Icn- 
dioil  où  se  trouva  son  tombeau.  11  n'en  reste 
C0K  trois  colonnes  ;  mais  le  tem[)s  qui  les  a 

Irc»pc9cté>e»  les  a  laissées  entières. 
.  Le  Konibeau  de  Cain  est  k  trois  lieues  de  Da- 
■lai,  torlc  chemin  de  Seyde. 

Lorsqu'on  revient  de  la  montagne  d'Abel  A 
L  D»iiuH,on  passe  par  un  lac  qui  aune  demi- 
I  lieue  en  carré,  Le  fond  de  ce  Inc  est  d'une 
fcjgHre  Uanclie,  acre  et  Kalée.  L'eau  qui  y  sé- 
^^me  pendant  l'hiver  et  le  printemps  con- 
Iraci©  le»  qualités  de  celte  pierre.  Les  chaleur» 
derétêl>paiMÎMCo(  et  font  évaporer  peu  à  peu 


les  |>arlies  les  plus  humides.  Les  grossières  de- 
meurent ,  et  forment  un  sel  blanc  et  luisant 
qu'on  enlève  aisément  par  morceaux.  Nous 
vous  en  envoyons  par  curiosité. 

A  deux  lieues  de  ce  lac  et  à  son  nord,  et  à 
cinq  lieues  de  Damas,  il  y  a  deux  célèbres 
monastères,  l'un  de  religieux^  et  raulre 
de  religieuses:  Fun  et  Tautrc*  «ont  grecs.  Ces 
deux  monastères  sont  sur  la  montagne  Sa- 
jednaja.  Le  monastère  des  religieuses  est , 
quant  ix  présent,  d environ  quarante  filles. 
Elles  obéissent  à  une  supérieure  qui  prend  la 
qualité  d'abbesse. 

On  ne  sera  point  surpris  en  France  d'a|>- 
prendre  qutî  celte  abbesse  est  également  supé- 
rieur** des  deux  monastères  d'hommes  et  de 
filles  ,  et  que  les  uns  et  les  autres  lui  obéissent. 

Les  religieux  chantent  nu  rhtrur  l'ofili-e  di- 
vin, et  administrent  aux  religieuses  les  sacro- 
mens.'Leur»  frères  servnns  ont  soin  du  tempo- 
rel des  deux  monasiéres. 

Celui  des  religieuses  est  Irés-riche.  Elles 
doivent  rhospitalilé  k  tous  les  passans ,  et 
elles  s*acqui(lenl  exactement  de  cette  obli- 
gation. 

La  dévotion  A  la  sainte  Vierge  y  est  très- 
fervente.  Elle  attire ,  dans  les  jours  de  ses  fêtes, 
une  aflluence  élonnanle  de  piMerins,  qui  y 
viennent  de  toutes  parU.  Cette  dévotion  est 
fondée  sur  un  fait  miraculeux  ,  que  le  père 
Maimbourg  rapporte  dans  son  Histoire  des 
Croisaiies, 

Ce  fait  est  qu'un  tableau,  qui  représenloil  la 
soinio  Vierge,  cl  qui  ctoit  placé  dans  l'église 
de  ce  monastère,  parut  autrefois  aux  yeux  des 
assixtans ,  non  plus  avec  ses  peintures  ordi- 
naires, mais  étant  revêtu  d'une  nouvelle  car- 
nation. La  renommée  d'un  si  grand  prodige 
ma  fait  naître  le  désir  de  m'y  transporter. 

On  m'y  fit  voir  une  châsse  posée  dan»  une 
nirhe^  fermée  de  toutes  parts  par  des  grilles  en 
fer,  qui  mettent  la  châsse  en  sûreté.  On  me  dit 
que  celte  chAsse  renfennoit  Tirnage  miracu- 
leuse de  la  sainte  Vierge  ;  mais  je  n'y  vis  rien 
de  plus. 

1^1  cha|K'lle  est  ornée  des  présens  magnifi- 
ques que  les  fidèles  y  apportent  ou  y  envoient. 
Elle  est  éclairée  d'un  grand  nombre  de  lam- 
pes enrichie?  de  plusieurs  pierres  précieuses  do 
toutes  couleurs.  Le  respect  des  chrétiens  |x)ur 
cette  chapelle  est  si  grand  ,  qu'ils  n'y  cnlrcul 
que  nu-pieds  et  en  silence. 
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Lfl  pinine  de  Dailia»  osl  au  pied  de  cette  cnOD- 
'lagiie  do  Snjodnaju  ,  où  le*  deux  monastères 
grecs  8onl  situés.  Le  village  de  liarsése  trouve 
è  l'entrée  de  la  plaine.  On  le  nommoil  ancien- 
icmenl  Noba.  Co  fut  jusqu'à  cet  endroit  «prA- 
braham  poursuivit  les  cinq  rois  qui  avoient 
'enlevé  Lolti  avec  tous  ses  ciïclJ». 

Prè«  de  ce  village ,  Il  y  a  une  «rotte  où  l'on 
iroit ,  par  tradition ,  que  ce  Miinl  (>atrtarcho 
oiïril  A  Dieu  un  sacrincc  en  action  de  grftcc?  de 
sa  victoire. 

A  demi-lieue  de  Bnrsé,  les  Juifs  ont  une 
synaKoîîue  dans  le  village  de  Yaubar.  .Te  de- 
mandai ^  quelques-uns  d'eux  depuis  quand 
cette  synagogue  avoil  été  bAtie.  Ils  médirent 
que  leurs  anciens  ayant  trouvé  en  ce  lieu  la 
grotte  du  proptiétc  Élie,  y  avoienl  bAti  celle  sy- 
nagogue A  dessein  d\  mettre  en  sûreté  les  saints 
livres  qu'ils  avoient  enlevés  A  la  liAte  du  tf»ni()lc 
de  Salomon  ,  lorsque  les  empereurs  Tile  et 
Yespasien  entreprirent  de  saccager  Jérusa- 
lem. 

Quoi  qu'il  on  soit  de  ce  ftiit ,  il  est  cerlaîn 
qu'il  y  a  en  ce  lieu  une  synagogue:  (|u"A  son 
orient ,  elle  a  trois  petites  cluipellos  ;  que  dans 
ccHo  du  milieu,  les  Juifs  y  renferment  le  Pcn- 
îateuque  y  et  quelques  autres  livre»  écrits  A  la 
main  en  caractères  hébraïques. 

Ce»  livres  ne  sont  p<jint  dans  la  forme  des 
nAIrcs.Ce  sont  des  rouleaux  de  phisieur«  par- 
chemins collés  ensemble  l>out  A  bout ,  cl  i\m  ont 
autant  d«  langueur  quN'U  demande  le  lexlo  écrit. 
Les  parchemins  se  roulent  les  uns  sur  les  autres, 
et  fonnerit  un  gros  volume  mnd.  Crlui  qui 
contient  le  Pmtatnt/jtt^  n^t  renfnrmé  d^ms  un 
coffre  de  bois  précieux  et  couvert  d'une  ri- 
che étoffe. 

La  grotte  d'Klie  est  dans  la  chapelle  A  droite 
cl  à  son  midi.  Sa  figure  est  carrée.  On  y  des- 
cend par  denx  marches.  Elle  est  éclairée  de 
plusieurs  lampes ,  qui  brûlent  en  l'honneur  du 
saint  prophète. 

Les  Juifs  appellent  cette  grotte,  la  grotte 
d*Élie  ;  parce  que ,  disent-ils ,  ce  fiit  en  ce  lieu 
que  le  prophète  sacra  Hnzael  par  ordre  de 
Dieu,  pour  succéder  A  Bénadah,  roi  de  Syrie; 
el  ils  aj«mtent  qu'après  avoir  sacré  ce  nouveau 
roi ,  il  fut  obligé  de  se  cacher  dans  cette  grotte, 
pour  éviter  les  fureurs  de  Bénadab  qui  le  pour- 
su  i  voit. 

Jusqu'à  présent,  je  n*ai  parle  que  des  de- 
hors qui  8onl  A  Torient  do  Damas.  Ceux  qui 


sont  A  l'occident  cl  A  son  midi  ne  doivent  pot 
èlre  imbliés. 

La  montagne  de  S^ednaja,  qui  s'étend  jus- 
(|trA  la  montagne  de  Salliié,  est  au  septentrion 
de  celte  ville.  (ÀHte  dernière  montagne  a  dans 
son  vallon  un  village  auquel  elle  a  donné  Ron 
nom  de  Salhié.  Sur  celte  montagne,  il  y  a  une 
vaste  grotte  environnée  de  rochers  qui  sonl 
autant  de  pierres  de  jaspe.  On  dit  que  quarante 
Grecs  chrétiens  8*y  réfugièrent  autrefois,  el  y 
furent  mis  A  nmrt,  ayant  été  accusés  d'avoir 
parlé  contre  Mahomet  et  sa  secte. 

A  deux  cents  pas  de  celle  grotte,  el  sur  l.i 
même  montagne ,  il  y  eu  u  une  autre  plus  éhv 
vée  dont  les  chrétiens  n'osent  approcher.  Le»* 
Turcs  font  A  son  sujet  l'histoire  que  je  vais 
rapporter.  Ils  disent  que  Mahomet,  considé- 
rant du  haut  de  cette  montagne  la  ville  de  Da- 
mas, elle  lui  parut  si  délicieuse,  que  |>oiir 
cette  seule  raison  il  ne  voulut  pas  y  entrer;  cli 
que  même,  potir  s'en  éloigner  plus  prompte- 
inertl,  il  fit  un  pas  de  géant  qui  le  transportA* 
diligemment  A  Médine,  oi)  il  flull  ses  jours* 

Il  est  aisé  de  juger  quelle  croyance  on  doil 
donner  A  cette  histoire  ;  mais  quelque  peu  vrai- 
semblable qu'elle  «oit,  il  est  certain  que  let 
Turcs  conservent  une  grande  vénération  pour 
celte monlogne,  honorée,  disent-ils,  autrefois 
de  la  présence  de  leur  prophète ,  el  qu'il»  y 
viennent  continuellement  en  pèlerinage. 

Sur  la  cime  de  la  montagne  de  Sajednaja 
on  a  bAti  un  pavillon  en  forme  de  rotonde.  Ce 
pavillon  a  des  ouvertures  de  ses  quatre  côté» , 
comme  pour  en  découvrir  les  quatre  (Nirlies  du 
monde.  îvi  vue  en  est  enchantée,  lin  seigneur 
turc  qui  venoit  presque  lous  le»  jour»  pour  en 
jouir  a  voulu  y  être  enterré.  • 

A  l'occident  de  cette  rotonde,  on  descend 
aisément  dans  une  plaine  qu'tm  nomme  te 
Champ  de  la  Victoire.  Ce  nom  lui  fut  donné  du 
temps  des  croisades. 

A  cette  occasion  ,  un  auteur  arabe  nous  fait 
l'histoire  que  je  vais  rapporter.  11  dit  que  ladi-  • 
vision  s'ètant  mise  entre  lesfiffiriersqui  assié- 
geoient  Damas,  un  capitaine  plus  seni«é  quo 
tes  autres  entreprit  de  faire  comprendre  aux 
chefs  de  l'année  que  leur  division  nietloit  ob-  • 
stade  A  la  |)rise  do  In  ville.  Pour  le»  en  con-  * 
vaincre,  il  ranuissa  plusieurs  flèches,  el  en' 
ayant  fail  un  seul  gros  faisceau,  il  les  serra  ^ 
toutes  avec  des  cordes  1res -étroitement;  il  ni  * 
ensuite,  A  la  vue  de  Tannée,  lous  ses  elIbrU  ' 


pDtir  rompre  ce  gros  raisceiiu.  ^Inh  a)  anl  fait 
\*t\r  qiH*  IVnIrrprise  n'i''loil  pas  possible,  il 
dt^lia  lirs  n<>clu'»,  ri  alor«  K*»  prrnanl  les  une» 
n|>r^  Irx  nulres ,  il  l(*«  mil  aisôinoni  en  pièces  : 
C'r*l  nioM ,  Wnr  dil-il ,  que  vos  ennemi»  vous 
Iraitoronl  Uinl  t|uc  you:^  «erez  divisés  ;  mais 
•oycx  unis  ensemble ,  cottime  réloienl  les  flô- 
dMB*  daos  mon  faisccou,  vous  serez  in\inci- 

disrourft.  joinl  h  ret  oxrniplc,  dil  l'aiileur 
,  ri^unil  lous  les  esprits,  el  la  ville  fui 

événement ,  ajoute  le  mc^mc  auteur,  fit 
\cr  le  lieu  où  cette  action  se  jiassn  le 
Champ  de  la  f^ttoirt.  Je  ne  crois  pas  que  cet 
arabe,  quoique  favorable  à  rarméc 
icnnc,  mérite  pltis  de  foi  que  tous  nos 
bittoncns  f  qui ,  en  parlant  du  siêpe  de  Hamas, 
■OD-«eulcment  ne  dirent  mot  de  cette  bisiuire, 
M»  notit  apprennent  m^mequ^un  espion  des 
fiinfrois  fit  si  bien  ,  qu'il  iXTSuada  à  nos  chefs 
de  cliamter  leur  attaque,  ce  qui  causa  la  levée 
duMége. 

Le  *ie«r  de  Joiiiville  et  le  père  ^laiinbourj;, 
dinv  son  Hiftoirr  dn  Croimdc» ,  conïirmcnl  ce 
Bravais  succès  du  siège  de  Damas. 

Cl*»!  du  sieur  de  Joinville  et  d'autres  hislu- 
riro»  avec  lui  que  nous  apprenons  que  ce  fui 
prta  de  ce  Champ  delà  Victoire  et  sur  le  che- 
min de  Damas  que  le  père  Y\es,  doniinicnin  , 
nmoontra  une  femme  f>ortanl  dans  une  main 
m  réchaud  plein  de  feu,  et  dans  l'autre  un 
Ti»e  rempli  d'eau;  et  que  le  pure  Yves  lui 
a^Aol  demandé  ce  qu'elle  prétendoit  faire  de 
fie  ira  et  de  celle  eau  :  Osl,  lui  répondit-elle, 
pour  brûler  te  paradis  et  éteindre  les  feux  d'cn- 
ftr,  «Ad  que  les  honuncs  n'aimcnl  et  ne  ser- 
j^n^^-  ^  H»  par  anwmr. 

_  1  >  es  fil  rapport  de  cette  réponse  au 

;  cl  ce  monarque,  plein  de  religion , 

'    'i  vive  de  cette  femme,  et  son  Ot 

leçon. 

En  parlant  du  Champ  de  la  Vicloire,  il  ne 

faoT  T -^er  sous  silence  la  tour  qui  y  est  si- 

tofv  -Tos  rocher.  On  lappclte  la  Tour 

de  Im  récancfltation  ,  parce  que  ce  fut  prés  de 
ertUî  loor,  dil-nn,  que  les  chefs  de  l'armée 
rhréttmne,  apr«^  leur  réconciliation,  vinrent 
camper  pour  alUiquer  la  ville. 

Le  luur  osl  ^'levée  dans  la  plus  agréable 

llînn  qu*oa  puisse  se  (i}?urer.  On  y  a  la  vue 

m.  miérc»  qui  s'en  approchent  da8»ez  prés. 


I  Ces  rivières  paroissent  avoir  été  creusée«  do 
main  dhommc ,  A  dessein  d'arroser  la  plaino 
de  Damas  et  don  entretenir  la  fertilité.  Celle 
plaine  est  terminée  par  d'agréables  paysape». 
Ce  lieu  s'appelle  le  fiahoué;  il  est  conlinuelle- 
menl  fréquenté  par  les  Dnmasquins,  qui  vien- 
nent jouir  de  ses  agréniens. 

La  partie  orientale  de  Damas  n'est  pas  si 
grande  que  sa  partie  occidentale.  Celle-ci  jieul 
avoir  vin^l  lieues  de  Ion?,  et  six  ou  sept  do 
large.  Elle  s'appelle  Ovadi  le  à  Jans^  c'esl- 
â-direla  plaino  de  Perse.  Elle  est  environnée  à' 
son  septentrion  do  trois  grandes  montagnes, 
dont  la  plus  haute  se  nomme  la  montagne  du 
Chcik,  Kilo  a  dix  lieues  de  longueur  du  sud-esl 
au  nord-eal  ;  elle  ne  finit  que  ver»  Cés.irée  do 
Philif»i)e.  Celle  ville,  si  célèbre  autrefois,  n'est 
présentement  qu'un  village.  Elle  n*a  conservé 
de  son  anciennb  noblesse  que  son  chiMeau ,  qtii 
commande  siik*  quelques  maisons  à  demi  rui- 
nées. 

Prés  de  Césarée,  et  dans  son  lerritoire,  il  y 
a  une  élévation  de  terre  qui  a  environ  huit  ou' 
dix  pieds  de  hauteur  et  un  quart  de  lieue  do 
circuit.  Celte  élévatitm  e^l  ombragée  de  chêne» 
vert* ,  de  sycomores ,  de  citronnier»  et  d'oran- 
gers. On  croit,  par  Iradilion,  que  ce  fut  sur 
cette  élévation  qîie  le  Sauveur  du  monde  inter- 
rogea ses  disciples ,  cl  leur  demanda  ce  que  le 
peuple  disoit  de  lui ,  et  ce  qu'eux-mêmes  on 
pensoienl.  Sur  quoi  saint  Pierre  prenant  la  pa^ 
rôle,  lui  répondit  :  n  \Qm  éles  le  Christ,  fils' 
du  Dieu  vivant.  » 

C'(*8t  du  pied  de  cette  élévation  que  sortenl* 
les  deux  fontaines  Sor  et  Dan.  Elles  sont  éloi- 
gnées Tune  de  l'autre  de  trente  pas ,  et  vont  se 
joindre  cinquante  pas  plus  loin,  pour  fonner  le 
célèbre  tleuve  du  Jourdain.  Ce  Heuvea  la  gloire 
d'avoir  donné  ses  eaux  à  saint  Jean  pour  en 
bnpiiser  le  Messie.  Les  chrétiens  en  font  horre 
à  leurs  malades  ;  el  le  Seigneur,  assez  souvcnl, 
accorde  A  leur  foi  une  prompte  gtiérison. 

L'Écrilurç  nous  apprend  que  ce  fut  par  or- 
dre de  Josuè  que  les  Israélites  enlevèrent  du 
lit  de  ce  neuve  douze  grosse»  pierres  qu'ils  pla- 
c^Venl  les  unes  sur  les  autres  pourservirde  16- 
inoiRnage  A  la  poslérilé,  et  lui  apprendre  que 
le  Seigneur  interrompit  autrefois  le  cours  des 
eaux  de  ce  neuve  pour  ouvrir  un  chemin  sec  À 
l'arche  d'alliance  et  à  l'année  qui  la  suivuit. 

A  propos  de  la  montagno  de  Cheik,  dont 
nou»  venons  de  parler,  je  rapi>orlcrai  une  his- 
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loirc  qwi  rfra  ele  conîpe  par  ilifTêrorilos  person- 
nes qui  assurcnl  la  savoir  par  tradition  de  pêrc 
en  nu,  cl  qui  la  tiennent  pour  certaine. 

Il  sortoit ,  m'a-t-on  dit ,  aulrefois  du  pied  de 
la  rnonlagne  du  Chelk  uncrivii'reque  les  Pit 
«ans  appellent  Jbouloumrc.  Celte  rivière  avoit 
creusé  son  lit  sous  de  gros  rocher«  et  souft  de» 
terres,  depuis  le  pied  de  la  nionlaj;ne  du  Cheîk 
jusqu'en  Perse,  sans  quequi  que  ce  soi!  eût  eu 
connoissancc  de  celle  rivii^re ,  ju&qu'au  ,tcnips 
qu'elle  fui  découverte  par  un  évùnornenL  In;»- 
eingulicr. 

Un  berger  coiiduisoil  chaque  jour  son  trou- 
peau sur  le  penchant  de  la  iiionlagtie  duCtieîk. 
Il  f'Ioit  oblige  d'avoir  la  précaution  de  porter 
toujours  avec  lui  de  l'eau  pour  boire,  parce 
qu'il  ne  B*cn  trouvoil  pas  sur  la  montagne  ni 
dans  SCS  environs.  Ktanl  un  jour  assis  sur  une 
des  roches  dont  la  montagne  étoil  presque  loiile 
couverte,  il  s'aperçut  que  son  eliieii,  aprC"?*»'0- 
trc  écarté  de  son  troupeau  pendant  quelque 
temps ,  revint  ix  lui ,  sortant  de  dessous  une  de 
CCS  roches ,  et  secouant  Tcau  qui  dégouttoil  de 
tout  son  corps. 

Surpris  de  celte  nouveauté ,  il  courut  A  l'en- 
droit d'où  il  avoit  vu  sorlir  son  chien-  mais  il 
n'y  put  voir  autre  chose  qu'une  suite  de  roche^i 
qui  8C  lenoicnl  Tune  à  raulrc.  Il  revint  le  len- 
demain sur  la  même  nionlaïJ:ne  el  au  même  en- 
droit. Un  y  Tut  pas  plus  lot  arrivé,  que  son  cliicn 
courut  vers  le$  roches  d'où  il  l'avoit  vu  sorlir 
la  veille.  Il  le  suivit,  et  il  observa  que  son  chien 
su  gliftsoil  sous  une  .grosse  roche ,  ce  qui  lit 
qu'il  le  perdit  de  vue. 

Il  attendit  le  retour  de  son  chien  \  il  revint 
Mcnlôl  après,  et  aussi  trempé  d'eau  que  le 
Jour  précédent.  Le  chien  courut  â  son  niallre, 
lui  taisant  mille  caresses,  comme  pour  lui  an- 
noncer &a  découverte  cl  la  joie  qu'il  en  ovuil. 

Son  maître  ne  put  douter  tpi  il  n  y  eût  de 
l'eau  cachée  sous  ces  roches  ;  mais,  pour  la  dé- 
couvrir, il  Talloit  commencer  par  casser  les 
grosses  roches  sous  lesquelles  Teau  dcvoîl  se 
trouver. 

Il  revint  le  lendemain  ovcc  tous  les  inalru- 
mens  qui  lui  étoicnt  nécessaires  pour  son  enlre- 
pri»e.  Unhien  ,  qui  prit  son  chemin  pour  aller 
boire ,  montroit  à  &od  maître  les  roches  qu'il 
avoit  à  casser. 

Le  berger  s'efforça ,  îx  grands  coups  de  pio- 

ic ,  de  se  faire  uge  pn-miére  ouverture  ;  sitôt 
qu'elle  fut  faite,  il  aperçut  uuc  concayitô  sous 


laquelle  il.so  glissa,  ayant  son  chien  pour 

guide. 

A  peine  eut-il  fait  quelques  pas ,  qu'il  enten- 
dit un  bruit  semlilablc  A  celui  d'une  cascade 
d'eau.  Ce  bruil  lui  fit  prendre  courage.  La  dif- 
ficulté éloil  de  pouvoir  piocher,  car  il  étoit  con- 
trainl  de  tenir  le  dos  courbé  pour  marcher  en 
avant. 

IMalgré  ces  difllcultês,  il  continua,  sans  se 
rebuter,  de  casser  ce  qui  s'opposoit  k  son  pas- 
sage. Enfin,  il  fil  si  bien,  qu'il  vint  à  bout  de 
guigner  une  seconde  concavité  ,  d'où  il  \il  sor- 
tir, de  dessous  des  roches  que  la  nature  avoit 
construites  en  voûte,  une  abondance  étonnante 
d'eau  c|ui  se  précipiloit  rapidement  dans  deux 
canaux  dilTérens. 

Le  berger,  surpris  el  charmé  de  cette  décou- 
verte ,  crut ,  sans  qu'on  sache  pourquoi ,  qu'il 
scroil  bien  de  boucher  l'un  des  canaux  :  ce 
qu'il  fit.  Il  eul  ensuite  la  précaution  de  fermer 
loulcs  les  avemie^s  ù  ces  deux  canauv ,  dont  il 
vouloit  apparenuuenl  se  réserver  à  lui  seul  la 
connoissânce. 

Cela  fait,  il  se  relira  bien  content  de  la  dé- 
couverte d'un  trésor  caché.  11  revcnoil  souvent 
sur  la  même  c6le.  Son  troupeau  y  trou>oit  une 
herbe  fine  el  odoriférante  dont  il  s'accommo- 
doil  très-bien,  et  le  berger  n'ymanquoit  |)oinl 
d'eau. 

Au  bout  d^une  année  ou  environ ,  on  vil  ar- 
river, dans  la  plaine  de  Damas,  trois  seigneurs 
persans.  Ces  seigneurs  s'informoient  soigncu- 
sen^ent,  dans  tous  les  lieux  de  leur  passage,  du 
chemin  qui  les  conduiroit  à  la  source  de  la  ri- 
vière fï Ahoidouairt.  Ils  savoienl,  disoient-iU, 
par  tradition  dons  leur  p.ns  que  la  source  de 
C(!tte  rivière  éloil  dans  la  jjlaine  de  Damas.  Ils 
ajouLoienl  que  celle  rivière  n'avoil  Jamais  cesse 
de  couler  en  Perse  dans  toutes  les  saisons  ; 
mais  que  depuî»  peu ,  et  à  Ifur  grand  rtonnc- 
menl ,  le  lit  de  celle  rivière  étoit  A  sec.  >'ou« 
avons  été  envoyé» ,  disoient-il«,  en  votre  pays 
el  dans  cette  plaine  pour  y  découvrir  la  caum^ 
de  cet  accident.  Au  reste ,  nous  avons  été  char- 
gés de  récompenser  liKTalement  ceux  qui  doub 
donneront  les  connoissances  que  nous  deman- 
dons. 

Le  bruit  de  leur  arrivée,  le  motif  de  leur 
voyage,  la  promesse  de  la  récompense  vinrent 
aux  oreilles  de  notre  iKTger.  Tt)ul  ce  qu'il  en- 
tendît dire  à  ce  sujet,  lui  fit  venir  en  |>enséo 
qu'il  se  pourroil  bien  faire  qtie  le  canal  qu'il 
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avoit  bouchi's  fût  celui  mtoe  qui  auroil  sup- 
IMiiDé  les  cau\  qui  alloient  en  Perse.  Dans 
cette  pcosée,  il  alla  trouver  len  covovés  per- 
sans, et  leur  dit  que  si  la  source  de  la  riviùrc 
^•loil  dans  la  plaine,  comme  ils  le  prélcndoienl, 
il  »€  faihoil  fort  de  la  trouver. 
Ces  envoyés  Turent  charmés  de  l'espàrance 
leur  donnoil.  Ils  lui  renouvekTenl  de 
part  le»  assurances  de  bien  rêeonipeni>er 
>on  travail. 

Comme  ceux-ci  «c  dîsposoienl  A  faire  avec 
lui  la  recherche  de  la  riviiVc  en  qucslinn,  le 
berger  leur  dit  qu'il  falloil  bien  du  temps  pour 
ff»  faire  la  découverte  ;  mais  qu'ils  navoient 
qa'À  s'en  retourner  chez  eux,  et  qu'il  ne  man- 
qneroil  pas  de  leur  donner  avis  de  tout  ce  qu'il 
avroit  fait. 

Celle  n^ponse  ne  les  contenta  pas  \  ils  pcr- 
»i»tt^renl  à  vouloir  le  suivre,  cl  celui-ci  persista 
k  leur  faire  de  nouvelles  diflicullés. 

Ëniln  le»  Persans,  ennuyé»  do  vivre  si  long- 
temps hors  de  leur  pays,  et  no  trouvant  per- 
fonnc  qui  leur  fil  une  proposition  pareille  ft 
edle  que  ce  berger  leur  faisoit,  aimèrent  mieux 
convenir  avec  lui  de  la  n'^compense  qu'il»  lui 
donoeroienl,  que  de  prolonger  ici  plus  long- 
temps leur  «'jour,  dans  respérancc  d'un  èvé- 
Dcmcal  qui  n'eloit  pas  bien  certain. 

Cependant,  pour  engager  le  berger  à  faire  la 
prompte  recherche  qu'il  promettoiî,  ils  lui  (i- 
ncDl  une  première  gratification,  et  se  disposè- 
rent A  se  mettre  en  chemin  |K)ur  la  Perse. 

Lr  berger,  instruit  de  leur  départ,  et  inipa- 
timl  qu'il  lé  toil  de  jouir  au  pluslOldesaboiuic 
fortune,  alla  détruire  le  batardeau  qu'il  avoit 
é^rv  pour  boucher  l'un  de»  canaux.  Sitôt  qu'il 
fkil  ouvert ,  l'eau  y  coula  avec  autant  d'abon- 
dance et  de  rapidité  qu'auparavant. 

Les  deux  canaux  ayant  été  rétablis  dans  leur 
étal,  notre  berger  visitoil  de  lenipa  i\ 
l'un  et  l'autre  canal,  pour  voir  si  l'eau 
inuoit  d'y  couler.  Comme  lotit  y  ^alluit  â 
menreille,  il  attendoit  avec  impatience  des  nou- 
Tellei  des  Perso n». 

Ceax-ri  ne  liront  pas  une  si  grande  dili- 
fence  que  les  eaux,  qui  nvoient  repris  leur  pre- 
mier cours.  Comme  elles  avancoienl  continuel- 
&M)rnt  Jonr  et  nuit,  elles  prévinrent  ausi^i  leur 
arriva  en  Perse, 

CHi  ne  peut  expliquer  la  joie  qu'ils  eurent 
d'apprendre  en  arrivant  que  la  riv-ière  éloil 
aon  lit.  On  leur  en  faisoit  do  toutes  parts 
1. 
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des  conjouissanccs.  Ils  furent  conduit»  comme 
en  triomphe  sur  les  bords  de  la  rivière  Abou- 
louairc. 

Comme  chacun  vouloit  savoir  d'eux  ce  qui 
avoit  fait  tarir  leur  rivière,  ils  racontèrent  tout 
ce  qui  s'éloit  pa.ssê;  la  connoissancc  du  berger, 
et  la  récompense  qu'ils  lui  avoient  promise.  A 
leur  retour,  ils  lui  tinrent  parole,  et  lui  lirenl 
loucher  ce  qu'ils  lui  avoient  promis. 

Plusieurs  années  se  passèrent  sans  que  la  ri- 
vière Aboulouaire  maaquAl  d'eau-,  mais  dans 
ta  suite  des  lenqjs  on  s'aperçut  qu'elle  décrois- 
R4)it  sensiblement.  Ou  fut  bien  plus  étonne 
lorsqu'on  vil  qu'elle  ne  couloil  plus.  On  s'ima- 
gina quêtes  eaux  reviendroientdans  un  chan- 
gemenl  de  .saison.  Mais  comme  elles  ne  re- 
vinrent point,  on  prit  la  résolution  de  faire  ce 
qu'on  avoit  fait  autrefois  en  pareille  occasion, 
qui  fut  d'envoyer  dans  la  plaine  de  Damas  de 
nouveaux  déinilés,  pour  y  découvrir  la  cause 
de  ce  second  accident.  On  leur  donna  les  ins- 
tructions que  Ion  avoit  eues  des  premiers  en- 
voyés persans. 

Avec  ces  instructions,  ceux-ci  allèrent  en 
droiture  au  village  de  la  plaine  où  le  berger 
dont  nous  avons  parlé  s'étoit  trouvé. 

A  leur  arrivée,  ils  furent  bien  surpris  d'ap- 
prendre que  le  berger  qu'ils  chcrchoienl  éloit 
mort  depuis  quelque  temps.  Ils  s'informèrent 
s'il  n'avilit  point  laissé  d<'s  enfans  qui  pussent 
leur  rendre  un  service  pareil  à  celui  qu'ils 
avoient  reçu  de  feu  leur  père. 

Leur  jR^re  étant  lonilié  malade,  et  n'espérant 
pfis  relever  de  sa  maladie,  appela  son  Tits  aîné. 
Il  lui  dit  que  devant  que  de  mourir,  il  voul(  il 
lui  dtmnrT  une  n];ir(}ue  particulière  de  snn 
amilié  ,  on  lui  laissant  un  secret  qui  ne  scroit 
que  pour  lui. 

Alors  il  lui  déclara  la  découverte  qu'il  avoit 
faite  de  la  rivière  Aboulouaire,  sa  situation, 
l'usage  qu'il  en  avoil  fait,  cl  toute  sa  bonne  for- 
tune qui  en  avoit  été  la  suite. 

11  lui  recommanda  au  surplus  de  garder  le 
secret  aussi  inviolablement  qu'il  l'avoil  lui- 
même  gardé,  pour  n'en  pas  perdre  les  avan- 
tages. 

Quelque  temps  après  cette  déclaration,  le 
père  mourut.  Son  fds,  impatient  daller recon- 
noltre  lui-même  tout  ce  que  son  père  lui  avoit 
dit,  alla  chercher  la  rivière  cachée  soua  les  ro- 
ches. Il  trouva  toutes  choses  comme  son  père 
les  lui  avoit  dites. 

14 
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*  Pour  jouir  au  plus  tôl  du  honlieur  dont  son 
pèrt'  Taxiil  flallé,  il  releva  lebaturdeau  ifui 
avoil  clé  détruit,  el  rebouclm  enliôreincnt  l'un 
dus  duux  cauaux. 

11  nu  douta  i>a8  quo  ce  qu'il  \pnoit  d<^  faim 
no  mft  bientôt  i\  bcc  la  rivière  qui  alloit  en 
Pcr»e,  cl  60  natta  en  mOme  temps  qu'un  «econd 
voyagti  de»  Persans  dans  la  plaine  lui  vau- 
droil  un  bon  droit  d'aubaine.  La  cboac  arriva 
comme  il  Tavoit  prévue.  De  nouveaux  envoyé» 
de  Perse  s'adressèrent  aux  enfans  du  feu  ber- 
ger. L'alnê  se  présenta  ùeux. 

Ayanl  au  ce  qu'ils  souhailoient,  il  leur  pro- 
mit de  faire  tous  ses  eiïorls  pour  exécuter  ce 
qui  avoit  été  fait  par  feu  »on  père.  Ceux-ci,  do 
leur  pari,  lui  promirent  une  pareille»  et  même 
plus  grande  récompense. 

La  convention  faite,  les  envoyés  demandè- 
rent A  être  conduits  à  lari\ière  Aboulounire 
dont  son  pè^e  avoit  eu  connoissance.  Le  fils , 
voulant  garder  le  secret  ([ui  lui  avoit  été  si  par- 
ticulièrement recommandé,  leur  fil  toute  sorte 
dedilllcultês.  Mais  l(»s  Peri^nni^  persislanl  dans 
leur  demande,  et  celui-ci  se  défendant  de  son 
mieux,  ceux-là  tirent  si  bien  que  le  jeune  ber- 
ger se  laissa  gagner  A  la  vue  de  Targeut  qu'ils 
lui  mirent  dans  la  main,  pour  conunencer^  di- 
soient-ils,  la  récompense  qu'ils  lui  avoicnl  pro- 
mise. 

Il  no  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  ren- 
gager â  les  conduire  au  lieu  où  ils  souliaitotenl 
si  ardenunent  d'aller.  Ils  y  virent  avec  joie 
Teauqui  sorloit  de  dessous  des  rochers,  comnii' 
un  torrent;  mais  ils  furent  bien  surpris  d'a- 
percevoir deux  assez  grands  canaux,  dont  l'un 
rccevoil  toute  l'eau,  parce  que  Tautre  éloil  to- 
talement bouché,  lis  le  firent  ouvrir  en  leur 
présence.  Le  canal  ne  fut  pas  plus  ttU  ouvert,  (juc 
Tenu  y  entra  précipitamment,  cl  il  en  fui  en 
un  instant  rempli. 

Les  Persans  reconnurent  aisément  la  fraude, 
et  rintenlion  avec  laquelle  elle  nvoil  été  faile. 
Ils  ne  doutèrent  pas  un  moment  que  ce  canal 
boucVié  ne  fiM  Tunique  cause  du  dessèchement 
de  leur  rivière. 

Il  nï'loil  plu»  qu(»slion  alors  que  do  s'assu- 
rer que  ce  canal  ne  seroil  jamais  rebouché.  Ils 
ne  se  contentèrent  pas  d'en  avoir  la  parole  du 
jeune  bergïT  ;  mais  ils  eurent  grand  soin  de  pu- 
blier, dans  toute  la  pliune  de  Danias^  la  décou- 
verte qu'ils  vcDoient  de  faire  de  leur  rivière, 
alln  qu'il  n'y  eût  qui  que  ce  soit  qui  ne  la  cod- 


nût,  et  que  personne  ne  se  hasardAt  h  raventr 
(le  fermer  ces  canaux. 

Telle  câl  cette  histoire  qu'on  raconte  ici 
comme  très-certaine,  mais  dont  je  ne  prétends 
[)oint  défendre  la  vérité.  Ce  qui  crI  vrai,  c'e*l 
que  cette  bisloirc  a  donné  lieu  d'appeler  ici  la 
partie  occidentale  de  Damas,  In  plaine  do 
Perse. 

Pour  ce  qui  est  do  la  rivière  Abotdouaire, 
des  voyageurs  inlelligens  cl  curieux,  el  autres 
gens  de  ce  pays-ci ,  ont  recherché  avec  exac- 
titude quelle  pouvoîl  être  son  origine. 

Après  bien  des  recherches,  ils  ont  cru  que 
cette  rivière  étoit  une  décharge  du  grand  étang 
qui  est  dans  la  plaine,  que  Ton  nomme  Goulha  *% 
et  que  les  eaux  qui  coulent  dans  le  canal  qui 
passe  en  Perse,  vont  s'engoufTrer  dans  leSeîn 
Pcrsique,  et  du  Sein  Persiquc  dans  l'Océan. 
Que  pour  ce  qui  est  des  eaux  qui  remplissent 
l'autre  canal,  elles  vont  tomber  dans  le  fleuve 
du  Chien,  et  du  lleuve  du  Chien  dans  la  mer 
Méditerranée.  Si  cela  est  ainsi,  comme  nos  cu- 
rieux l'ont  inuigiué,  le  prophète  a  eu  grando 
raison  de  s'écrier  «  que  Dieu  est  admirable 
dans  la  distribution  des  eaux  qui  arroscnl  lea 
terre».  >» 

Devant  que  de  quitter  la  plaine  de  Damas^ 
je  ne  dois  pas  omettre  qu'en  descendant  la 
montagne  du  Cheik,  on  trouve  sur  son  che- 
min, près  du  village  de  Beitîma,  un  tombeau 
d'environ  trente  pieds  de  longueur  j  plusieurs 
croient  que  c'est  le  tombeau  de  Aemrod,  Il  est 
construit  à  la  manière  des  anciens  tombeaux 
du  pays.  J'ai  vu  dans  la  plaine  de  flanlhéc  • 
les  tombeaux  de  Selh  eldc  Noé,  qui  sont  fio- 
reillement  construit». 

Je  n'assurerai  pointée  qu'on  dit  ici  du  tom- 
beau de  Nemrod,  parce  que  je  n'en  ai  point  été 
témoin.  L'on  prétend  qu'en  nuniticm  de  Tam- 
bilion  insensée  de  ce  malheureux  prince,  qui 
\oulut  se  faire  adorer  comme  un  dieu,  la  rosôo 
du  ciel  ne  tombe  jamais  sur  son  tombeau,quoi- 
que  les  terres  d'alentour  en  soient  couvertes. 

On  en  dit  aolanl  du  tombeau  de  Nestorius, 
pour  punir  l'impie  léuiérilédccel  hérésiarque, 
qui  voidut  enlèvera  la  Irès-sainle  Vierge  l'hon- 
neur détre  la  mère  de  Dieu. 

J'ai  fait  juscpi'ïci  le  récit  de  ce  qui  m'a  paru 
de  plus  curieux  A  Damas  el  dans  ses  environs. 
J'y  dois  ajouter,  A  la  gloire  de  la  grAce  toulo 

>  Goutha. 
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nie  de  Jé«u«-Gliri8t  et  de  I&  fldùlo  cor- 
rrspoiidance  du  grand  apùlre  «ninl  PnuK  ro 
que  j'ai  nu  avoc  rcspwl  de  IViidroil  o»  le 
Sauveur  opéra  la  convention  de  l'apôtre  de« 

fCDli)9. 

L*aDrtcn  chemin  de  Jêruftalom  ù  Dama»  csL 
catn  deux  montagnes,  (oiilca  deux  rondes  par 
le  pMd  et  terminées  en  pointe.  L'une  nVst 
élaî^née  de  Taulre  que  d'environ  cent  pieds. 
Celle  qui  est  la  plus  proche  du  grand  chemin 
t*a|lptllo  haukac,  c'est-ft-dire  lumière  réiestc, 
OQ  aalro  lumineux.  Ce  nom  lui  a  cL»  donné  en 
mèBioîrc  de  rérlalante  lumière  dont  saint  Paul 
vironné.  L'aulre  montagne,  qui  csl  plu^ 
IcnienI  ronde  dans  sa  circonrércnro,  est 
jHedaouar  fl  Kaukab .  c'cpl-à-dire 
0  de  lumière.  Vers  le  milieu  de  celte  mon- 
il  y  a  un  vieux  monastère  à  demi  dé- 
troit, qui  n'fi  conservis  d'entier  qu'une  grotte 
4«M  Uquclle  t  peine  un  homme  peut-il  «c  tc- 
ikdctKMi. 

Ce  fui  entre  ce»  deux  montagnes  que 
Ihoinme  prédestiné  de  Dieu  pour  porter  son 
nom  mit  nalions  étrangères,  u  fut  loul  d'un 
oosp  euvironnô  d'une  clarté  qui  vrnoil  du 
bnI;  d  01^  tontbant  par  terre,  il  ouït  une  voi\ 
friloi  dit  :  Saul,  Saul,  pourquoi  me  per»ècu- 

ICl-tQU»  •  i*  » 

Paul,  ctTrtjé  de  co  reproehe  et  revenu  à  lui 
de  M  fraf  eur,  se  retira  dans  celte  grotte  dont 
MO*  venons  de  parler,  et  n'en  sortit  (]ue  i>our 
allrr  A  Ilamas,  et  pour  obéir  â  la  voix  qui  lui 
evoii  déclaré  ce  qu'il  devoit  fnire. 

Li  (raditîon  du  pays  est  que  Kap^tre  étant 
•or(s  de  celte  ville  quehiuc  temps  après,  vint 
ac réfugier  dans  la  même  grotte  pour  scdé- 
6  U  fureur  des  Juifs. 

Plusictirsde  nos  missionnaires  ont  eu  le  bon- 
dVnlrer  dans  cette  grnCl(%  et  <mt  cnnnii 
per  rsp^mc«  qu'on  no  peut  y  entrer  sans  y 
Mfc  pénétré  do  tendres  scnliniens  de  déro- 


plus  haute  se  nomme  Manaa.  Au-delA  do  la* 
montagne,  et  au  sud-ouest  de  Damas,  rom-'| 
mence  la  plaine  do  Hauran.  Celte  plaine  es^J 
le  pays  d'Abraham  '.  Les  villes  qui  y  ètoient*] 
anciennement  îsituècs  sont  présentement  rui- 
nées; mais  la  fertilité  en  est  si  grande,  qu'onr 
rappelle  aujourd'hui  le  grenier  de  la  Tur- 
quie. 

En  effet,  on  voit  arriver  presque  chaque  jourj* 
de  toute»  les  provinces  de  Tempire,  des  cara- 
vane» qui  enlèvent  conlinuellement  des  blés,*! 
La  farine  en  et^l  excellente  :  on  en  fait  de»  paini 
qui   ont  [ilus  de   deu\  pieds  de  longueur 
de  demi-pied  d'épaisseur.  Il  se  conserve  un  art^ 
sans  se  corrompre.  Lorsqu'il  est  sec ,  on  le 
trempe  dans  l'eau,  el  on  le  trouve  aussi  bon 
que  s'il  venoil  d'être  fait.  Ix»  riches  el  les  pau- 
vres le  préfèrent  à  loul  aulrc  pain. 

l'.n  nnissant  ce  que  j'avois  tx  tlîre  de  la  ville 
de  Damas  el  de  ses  environs,  je  ne  puis  mieux 
Taire  leur  éloge  qu'en  rapportant  ce  que  kîs 
prophéties  en  ont  écrit.  Ils  appellriit  In  ville 
une  maison  de  pini.tuncc,  et  us  environ»  de» 
lieux  de  délices. 


L'flfWMre,  pour  aller  A  Damas,  passa  par  les 
TÎIUiti'»  Onditiitr ,  JuhhnnU  Cl  f'hcrafrf.  Ces 
TiOegm  )^nt  habih^  présentement  par  les 
Tum,  «pii  cultiveni  la  plaine  et  qui  la  ren- 
dent fertile  en  c(^U)n,  en  mCiriers,  en  blé,  en 
orpeelen  toutes  sortes  de  légumes.  La  plaine 
eel  tenaillée  par  detix  grandes  montagnes, 
doalllnie  s'appelle  Chafuméharie ,  et  Tautre 

•  Actes  àt$  Xnùint,  cbap.  IX,  t.  3. 
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LETTRE  DU  P.  NACCHI 

AU  P.  TAMBUniM. 


UâronitM.  —  MUitnns  ifAlop,  âc  ti»mii»,àc  Tripfill  dp  S^ric, 
àe  ^fde  ol  d'ADlouri. 

MOiN  Tnès-nfevÉREND  PÈRE, 
fji  paix  (te  A".  S. 

Le  zèle  ardent  el  continuel  de  votre  paternité 
pour  envoyer  des  ouvriers  de  notre  compagnie 
jusqu'aux  extrémité»  du  monde, elfaireannon- 
cer  aux  nations  barbares,  inlldéles  cl  schisma- 
liipies,  l'évangile  de  Jésus-(^hrisl ,  mérite  que 
votre  palernili'  ait  la  consolation  d'apprendre 
le  succès  que  Dieu  accorde  aux  travaux  des 
jésuites. 

Ce  fut  un  de  vos  prédécesseurs  qui  établit 
en  Ur26  les  missions  de  notre  compagnie  dans 
cette  partie  do  TAsie  qu'on  nomme  la  Syrie; 
c'est  de  ces  missions  dont  je  dois  avoir  l'hon- 
neur de  vous  rendre  compte ,  j'ai  l'avantage  de 
les  connoltrc  dé»  ma  plus  tendre  jeunesse,  car 
votre  paternité  sait  que  je  suis  né  sujet  du 
maître  de  ce  grand  empire.  Mai»  je  suis  redc- 

'  Orient  du  Jourdain. 
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vablc*^  la  bonté  particulière  de  Dieu  de  m'avotr 
Toit  naflre  dans  la  nation  maronite,  qui  a  tou- 
jours fait  une  profeasion  publique  et  non  in- 
terrompue, d'6trc  inviolabiemenl  allachée  A  la 
religion  calholiquc. 

C'est  le  témoignage  que  tout  le  monde  chn"-- 
tien  lui  rend  avec  justice,  et  que  jo  lui  rend» 
avec  joie  pour  mon  honneur. 

On  sait  que  la  nation  maronite  lire  son  ori- 
gine et  8on  nom  du  eélùbrc  abbé  Maron ,  qu'il 
ne  faut  point  confondre  avec  un  plus  anricn 
Maron ,  hérésiarque  monothélite.  Le  saint  abbé 
Maron  naquit  en  Syrie  dans  le  quatrième  siè- 
cle. Ity  mena  la  vie  des  cénobites.  Il  eut  sous 
sa  conduite  pluitieurs  disciples  ,  qui  CM}bra8»è- 
rcnt  son  genre  de  vie.  La  réputation  de  sa 
sainteté  fut  si  grande^  que  saint  Jean-Chrysos- 
tôme  lui  écrivit  du  lieu  de  son  exil  pour  le  prier 
de  lui  obtenir  de  Dieu,  par  ses  prière»,  la 
grâce  de  supporter  avec  palieiue  et  courage 
re\cés  des  peines  qui!  y  BOulTroil.  Le  cardi- 
nal Bnronius  faitTéloge  des  lettres  que  le  saint 
abbé  écrivit  nu  pnpe  llormisdas,  et  du  livre 
qu'il  présenta  au  concile,  prouve  authentique 
de  la  catholicité  du  saint  abbé. 

Après  qu'il  eut  saintement  fini  ses  jours ,  ses 
disciples  bâtirent  un  second  monastère  prH  le 
fleuve  Oronle.  Pour  le  rendre  plus  recomntan- 
dnble ,  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  leur  père,  et 
depuis  ce  temps-là  il  fut  appelé  le  monastère 
deStiint-Maron.  L'empereur  Juslinien  en  reb.V 
til  réglisc,  et  lui  donna  une  bien  plus  belle 
forme  que  n'étoit  cellp  delà  première. 

Dans  le  nombre  des  cénobiles  de  ce  monas- 
tère ,  il  y  en  eut  un  nommé  Jean ,  qui ,  s'étant 
distingué  entre  ses  frères  par  sa  vertu ,  fut  élu 
abbé ,  el  en  Tlionneur  de  leur  premier  i)ère  ce- 
lui-ci fut  surnommé  l'abbé  Maron. 

Ce  second  abbé  Maron  combattit  vivement 
les  hérétiques  et  les  schismnliques.  Il  en  con- 
vertît plusieurs,  el  défendit  si  heureusement  sa 
nation  contre  le  schisme  el  l'hérésie  qui  l'envi- 
ronnoienl  de  toutes  parts,  qu'elle  est  demeu- 
rée seuledans  le  Levant  constamment  et  univer- 
sellement dévouée  il  la  chaire  de  saint  Pierre. 

L'abbé  Jean  Maron  dont  nous  parlons  ,  fut 
le  premier  de  sa  nation  qui  fut  honoré  du  litre 
de  patriarche  des  JMaronites.  Il  reçut  le  pa- 
triarcat du  saint-siégc.  Ses  successeurs,  après 
leur  élection,  ne  manquent  pas  encore  aujour- 
d'hui d'envoyer  un  député  au  pape,  |)our  en 
recevoir  la  conOrmation  et  le  palliuni. 


Après  la  grâc^  que  Dieu  m'a  faite  d'avoir 

pris  naissance  dauii  une  nation  si  catholicpie,  il 
a  plu  au  Seigneur  d'en  ajouter  une  autre,  qui 
m'est  très-précieuse ,  c'est  de  m'avoir  appelé  à 
la  compagnie  de  Jésus,  et  d'y  avoir  élé  reçu 
tout  indigne  que  j  en  étois.  Tunl  de  grâces 
m'ont  fait  croire  que  rinlenlion  de  Dieu  étoit 
que  je  consacrasse  ma  vie  au  saUil  de  ceu\  qui 
ont  eu  le  malheur  ici  de  naître  dans  l'erreur  et 
dani^  le  schisme. 

C'est  pour  J  répondre  à  la  vocation  divine 
que  je  tâche,  depuis  plusieurs  années,  de  rem- 
plir le  moins  mal  qu'il  m'est  {Mssiblc  le»  de- 
voirs de  mon  ministère. 

Mais  ayant  eu  Tavantage  d'èlrc  connu  parti- 
culièrement de  votre  paternité  dans  le  séjour 
qucjaifailà  Rome  auprès  d  elle,  j'avois  eu 
lieu  d'espérer  qu'elle  ne  penseroil  jamais  â  me 
charger  du  gouvernement  de  nos  missions  en 
Syrie  et  en  Egypte.  Vou»  avez  commandé, 
mon  révérend  père  ;  j'ai  obéi,  dans  respéranco 
que  mon  obéissance  me  procureroil  du  cùté  de 
Dieu  tout  ce  qui  manque  du  mien  ^  pour  ac- 
complir sa  volonté  divine  cl  vos  intentions. 

Ce  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  exposer 
dans  celte  lettre,  vous  fera  connottre  plus  par- 
faitement que  jamais,  la  conduite  édifiante  de 
vos  eufans ,  leurs  travaux,  leurs  souffrances, 
leurs  succès,  et  les  nouvelles  moissons  que  lo 
ciel  leur  prépare.  Ce  sont  autant  de  motifs  qui 
nous  font  espérer  que  votre  paternité  conser- 
vera pour  nos  missions  <t>n  affection  pater- 
nelle, el  qu'elle  continuera  de  nous  envoyer 
plusieurs  de  nos  frères ,  qui  Irouveront  dans  ce 
pays  des  Ames  à  gagner. 

La  Syrie,  où  nous  avons  le  bonheur  d'èlro 
employés  au  service  de  Dieu  el  de  noire  sainte 
religi<m,  est  une  grande  province  en  Asie, 
soumise  A  la  domination  du  Ttirc.  Nous  y  avons 
cinq  étabtissemens  :  ils  sont  placé»  dans  les 
villes  el  autres  lieux  où  les  exercice»  d'une  mis- 
sion sonl  nécessaires.  Deux  sont  dans  le»  deux 
ports  les  plus  célèbre»  et  les  plus  fréquentés  de 
la  Syrie,  qui  sont  Seyde  '  el  Tripoli.  Nous  en 
avons  deux  autres  dans  ses  deux  principales 
villes,  savoir,  Damas  et  Alep.  Notre  cinquième 
établissement  est  dans  la  partie  qu'on  appelle 
Kesroan.  Son  siège  est  à  Anloura. 

Le  feu  roi  Louis  \1V,  d  heureuse  mémoire, 
toujours  attentif  A  ce  qui  pouvoil  procurer  la 
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ploîre  de  Dieu  dans  les  pays  môme  les  pltis 
élotgoésde  ses  élaU,  jugea  à  propos  Tannée 
1698,  d'envoyer  des  missionnaires  en  Égyplo. 
Votre  paternité  aura  vu  ilans  la  IcUrc  que  nous 
ftTons  eu  l'honneur  d'adresser  à  son  allessesé- 
ri>niMinic  monseigneur  le  comte  de  Toulouse, 
l'établissement  que  feu  sa  majesté  nous  a  fait 
au  grand  Caire,  rapilale  d'Egypte.  Celle  U'I- 
Ire  * ,  que  le  père  Fleuriau  a  eu  riionncur  de 
vous  envoyer,  explique  les  occupations  que 
iM>us  y  avons ,   les  biens  qu*on  y  peut  entre- 
prendre, ceux  que  nous  avons  iàvhi}  jusqu'A 
prv^enl  d'y  faire  ^  et  elle  voua  aura  suflisaniment 
instruit  de  tout  ce  qui  regarde  celte  mission, 
(]ui  fait  un  sixième  iMablissement  dans  le  di^ 
[wtrlemenldu  supérieur  général  de  nos  missions 
m  S)  rie  et  en  Egypte. 
Devant  que  d'exposer  à  votre  paternité  nos 
^Ufeupalions  pour  la  sanctincation  des  Ames , 
^Hk  devons  lui  dire  les  moyens  que  nous  avons 
■   de  travailler  A  la  nôtre  :  car  nous  devons  nous 
H«ntenir  d'abord  de  Tinslruction  capitale  que 
^PPkK  Ignace  fait  aux  missionnaires  de  sa  com- 
pagnie, qui  est  d'employer  leur  zélé  pour  se 
perfectionner  dans  les  voies  de  Dieu,  devant 
(jue  d'entreprendre  d*y  conduire  les  autres. 

Lr  premier  moyen  que  nous  avons  pour  nous 
portera  Dieu,  c'est  la  vue  presque  continuelle 
de  toutes  les  actions  et  de  toutes  U*9.  soulTrances 
du  Sauveur,  qui  avoîl  choisi  celte  petite  partie 
du  monde  por  préférence  à  toute  autre  ,  ix)ur 
naKrc ,  pour  y  converser  avec  les  homme»,  et 
enfin  iK)ur  y  mourir  pour  eux. 

A  |>cine  î>eul-on  faire  un  pas,  sans  rceon- 
nottre  le»  vestiges  de  ce  Dieu-homme,  parcou- 
rant lc*s  bourgades  «  guérissant  les  maladies 
•piritudles  et  corporelles ,  et  souffrant  les  mau- 
vais trailemens  de  ceux  qui  jouissoient  de  ses 
birafaits.  Les  exemples  de  sa  patience,  de  sa 
fNrîté,  de  sa  douceur,  de  son  zélé,  de  son 
'  WMon  continuelle  avec  Dieu  son  (xtc,  nous 
•ont de  continuelles  levons,  ((ui  nous  im^trui- 
M*nl,  qui  nous  animent  et  qui  nous  consolent. 
1^  second  moyen  de  perfection  que  les  mls- 
ttonnaires  trouvent  ici,  sont  l**s  croix  qu'ils 
oal  ftoaveni  à  porter  à  la  suite  du  Sauveur. 
WMct  leur  viennent  de  la  p:irt  des  infidèles .  (piï 
<Mrt  un  souverain  mépris  des  chrétiens ,  et  qui 
•r  font  un  point  de  religion  de  les  maltridtrr. 
11  y  en  a  {»eu  parmi  nous  qui  n>n  aient  rei;u 
de  mauvais  traitemens. 

*  CcBc  lettre  k  Iromc  dans  notre  (dllioa. 


Nous  avons  encore  plus  AsoudVirdes  schis- 
matiques.  Le  schisme  leur  inspire  une  haine 
implacable  contre  les  calholiques,  et  parti- 
culièrement contre  les  missionnaires.  Ils  em- 
ploient le  mensonge,  la  calomnie,  la  pertidie, 
les  faux  témoignages ,  pour  leur  attirer  des  ava- 
nies de  la  part  des  Turcs ,  aussi  souvent  qu'ils 
le  peuvent. 

Xous  n'avons  pas  moins  Â  souffrir  delà  part 
des  libertins,  qui  nous  regardent  comme  en- 
nemis déclarés  de  leur  libertinage,  parce  que 
nous  lâchons  de  leur  faire  enlever  les  mal- 
heureuses victimes  de  leurs  iniquités. 

Il  faut  joindre  à  ces  croix  les  maladies  pes- 
tilentielles et  contagieuses  auxquelles  les  mis- 
sionnaires sont  souvent  exposés ,  et  où  ils  s'ex- 
posent eux-mêmes  volontairement,  s'estîmant 
heureux  de  pouvoir  donner  leur  vie  pour  leurs 
frères  en  Jésus-t]hrisl  par  un  martyre  de  cha- 
rité. Plusieurs  de  nous  ont  eu  cet  heureux  sort- 
Ce  sont  U  les  cn>ix  inséparables  do  la  vie 
évangélique ,  qui  se  présentent  souvent  ft  nous. 
Le  Fils  de  Dieu  les  a  annoncées  et  promises  à 
ceux  qui  voudroient  le  suivre.  Nous  aurions 
tort  de  nous  plaindre,  parce  que  nous  sentons 
qu'elles  contribuent  A  nous  détacher  de  la  vio 
et  de  nous-niémes ,  et  qu'elles  nous  font  aimer 
Dieu  ,  et  désirer  de  le  posséder  pour  toujours. 
Je  ne  parle  point  ici ,  mon  révérend  père,  do 
noire  manière  de  vivre ,  bien  diflTérentcde  celle 
qu'on  a  en  France.  Aous  avons  occasion  de 
nous  souvenir  que  nous  ne  sommes  pas  venus  ici 
pour  y  chercher  nos  commodités.  Nous  lâchons 
de  n'être  i\  charge  à  personne  ;  nous  déclarons 
à  nos  disciples  que  nous  no  voulons  que  lo 
salut  de  leurs  âmes  .  et  nous  nous  conlentons 
des  aumônes  qui  nous  viennent  de  France,  ayant 
toujours  devant  les  yeux  la  pauvreté,  dont  le 
Fils  de  Dieu  et  ses  ai)ôlrcs  ont  fait  ici  avant 
nous  profession. 

Le  troisième  moyen  de  sanrtlflrnlion  que  l.i 
Syrie  et  l'ÉgypIe  nous  donnent ,  cVst  la  multi- 
tude des  bonnes  œuvres  qui  se  présentent  sans 
cesse  à  nous.  Nul  mlssionnnin?  ne  manque 
d'ouvrage;  il  en  trouve  plus  qu'il  n'en  peut 
faire ,  et  c'est  ce  qui  nous  en  a  enlevé  plusieurs, 
qui  ont  succombé  dans  la  (leur  de  leur  3ge  sous 
le  poids  du  tra>ail.  Je  dois  ajouter  ici  que  nous 
ne  sommes  pas  les  seuls  qui  ayons  le  bonheur 
de  travailler  dans  la  vigne  du  Seigneur.  Plu- 
sieurs fervens  religieux  de  dilTérens  ordres  la 
cultivent  avec  nou». 
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Au  reste  J'avoue  qu'il  ne  faut  pas  «'atiendrc 
A  faire  ici  la  coii(|u<yu»  do  royauiiiRs  cnhcr», 
pour  les  metlrc  bous  l'empire  de  JésuM^hrist , 
et  àbaplifter  nuUnt  de  milliers  d'hommes  que 
saint  Fionçoia-Xavtor  en  a  baptisé.  Ce  nal 
pn»  là  dfupioi  il  ft*ngit;  mais  Dieu  demande  de 
nou»  une  attention  continuelle  pour  conserver 
les  chrétiens  calholifjucs  dans  lour  «ainto  foi, 
puurle»  préserver  de  la  contagion  du  schisme, 
de  rhérésie  cl  du  libertinage,  et  pour  faire 
rentrer  dans  lo  sein  de  TéKlixe  ceux  qtii  ont  le 
malheur  d'en  être  séparé».  J'ajouterai  même 
que  quand  nous  n'aurions  ici  pour  toute  occu- 
pation que  certaines  œuvres  obscures ,  qui  nous 
sont  journalières,  nous  nous  estimerions  encore 
Irés-lieuroux  d'y  ]>ouvoir  enijjloyer  loiile  notre 
vie;  persuadés  comme  nous  le  sommes  que, 
pour  i^lre  cachées  et  sans  éclat,  elles  n'en  «ont 
pas  moins  précieuses  aux  yeux  de  Dieu. 

Mais,  grûce  au  Sei^çneur,  In  champ  que 
nous  avons  A  cultiver  est  vaste  et  trés-pcuplé  : 
il  fournit  toujours  à  un  Irés-grand  nonibre 
d'ouvriers  les  occasions  de  beaucoup  travailler 
el  d<î  beaucoup  souffrir. 

On  compte  dans  la  Syrie  et  dans  riCiiypIe 
environ  deux  cents  mille  chrétiens  de  différen- 
tes nations,  savoir:  les  Maronites,  les  drce», 
les  Syriens ,  les  Arméniens,  le»i  Chaldeens  et 
les  Cophles.  Tous  font  un  exercice  public  delà 
reli^ion  chrétienne,  en  payant  cliaque  année 
leur  triliul  à  la  Porte,  (,'ês  différentes  nation» 
^onl  leurs  patriarches,  leurs  évéques  et  leurs 
prêtres,  dont  les  uns  sont  catholique»  el  les 
autres  sontschismatiques.  IMaif>e  A  Dieu  do  bé- 
nir les  apparences  que  nous  avons  d'une  heu- 
reuse moisson!  Elle  est  Tobjel  de  nos  vœux  et 
de  nos  travaux ,  nous  sommes  j)rets  A  verser 
notre  sang  pour  elle,  si  son  accroissement  en 
pouvoil  dépendre;  j'ose  vous  assurer,  uion  ré- 
vérend |H^re,  que  telle  est  la  disposition  de 
tous  nos  missionnaires.  C'est  le  fruit  des  excel- 
lens  moyens  que  nous  fournit  chaque  année  la 
Syrie,  pour  parvenir  à  la  perfection  de  notre 
étal  et  pour  conduire  uu  port  du  salut  les  na- 
tions que  la  Providence  nou»  a  confiées. 

Après  le»  observations  que  je  viens  de  faire , 
mon  l'évérond  père,  il  est  temps  d'entrer  dans 
le  détail  de  tout  ce  qui  regarde  chaque  mission 
en  particulier,  pour  en  donner  ù  votre  pater- 
nité une  connoissancc  parfaite. 


Ulislon  de  N'otrc-T>ame  &àkp. 

Je  commence  par  notre  mission  dans  la  vifle 
d'Alep,  parce  qu'elle  fulla  première  établie  en 
Syrie,  et  qu'elle  devint  pour  ainsi  dire  la  mère 
des  outres. 

Alep  est  une  des  principales  villes  de  l'em- 
pire ottoman.  Qurhpies-uns  Vont  appelée 
Beroan  ,  el  d'autres  Iliérapolis,  Les  habilans 
prétendent  que  le  nom  d*Alep  qu'elle  porte 
aujourd  hiiî  est  tiré  du  mot  araljc  halep,i\xti 
sigailie  lail.  La  raison  qu'ils  on  rapportent  est 
Topinion  qu'ils  ont  qu'Abraham  faisoil  élever 
ses  troupeaux  en  ce  pays,  fertile  en  pAlurages 
du  côté  de  la  Caramanic. 

La  ville  est  belle ,  bien  bâlie ,  bien  peuplée , 
et  trés-rielie  par  le  commerce  qu'elle  fait  con- 
finiiellcmcnl  avec  les  Indes  cl  la  Perse,  qui  y 
envoient  tout  eu  que  ces  royaumes  ont  de  plus 
précieux  ^  le  peuple  y  est  tré^-douv  ,  plus  ï>oli 
qu'ailleurs,  et  spirituel.  Li;  nombre  des  catho- 
liques grecs,  rnaronilea  et  arméniens,  y  est 
très-grand.  Il  s'y  trouve  quelques  funùUcs  ncs- 
loriennes. 

Notre  mission  en  ceUo  ville  prit  naissance 
au  milieu  des  croix.  Les  premiers  missionnai- 
res qui  y  furent  envoyés  les  reyardéreut  comme 
des  Images  assurés  de  la  protection  do  Dieu ,  cl 
des  fruits  spirituels  qu'ils  rccueîlleroient  un 
jour  de  leurs  travaux  el  de  leurs  persécutions. 
n  Si  le  grain  de  blé,  dit  le  Sauveur,  étant  tombé 
dans  la  terre,  ne  vient  A  mourir,  il  demeure  là 
seul  ;  mais  b'il  meurt,  il  rapporte  beaucoup.  » 
Celle  parole  du  Sauveur  étoit  le  ferme  appui 
do  leur  espérance ,  et  leur  espérance  cauioit 
leur  lran(|uillilé  d'esprit. 

Ce  fut  l'an  1G25  qu'Urbain  YIII  apprit  par 
des  nouvelles  sûres,  que  les  intérêts  de  l'église 
catholique  demundoient  que  l'on  envoyât  au 
plus  lot  des  missionnaires  en  Syrie ,  pour  con- 
server notre  sainte  religion  dans  un  pays  où  le 
Fils  de  Dieu  l'uvoit  d'abord  établie.  Sa  suioleté 
t'adressa  au  révérend  père  Mulio  A'ileleschi', 
un  de  vos  prénlécesseurs  dans  le  gouvernement 
de  notre  compagnie.  11  lui  ordonna  de  choisir 
de  bons  ouvriers ,  qui  fussent  en  élat  du  partir 
incessamment  pour  se  rendre  en  Syrie.  Les  pè- 
res Gaspard  Manilier  el  Jean  Stella ,  tous  deux 
de  la  province  de  Lyon,  furent  destinés  A  cette 
œu\rc  ;  ils  arrivèrent  A  Alep  dans  la  même 
année. 

A  peine  fut-on  informé  de  leur  arrivée  et  de 


MISSION  DE  SYRIE. 


215 


knir  Tiiis»iun  ,  qu*unc  personne  liv^s-puissanti; 
•upris  du  bacha«  cl  qui  avoit  do»  inlêrôts  kc- 
creU  à  mainlcnir  le  schisme  cl  le  libcrlitiagc , 
qui  co  est  ordinaircnient  la  suile  ^  fil  lous  ses 
elTorU  pour  faire  chnascr  les  deux  missionnni- 
Dieu  perniil  qu'il  y  réussit,  cl  les  deux 
furent  enibarqui^  sur  un  vaisseau  anglois, 
ordre  au  oapilaine  do  ne  les  débarquer 
qu'en  France;  mais  lu  Providence,  qui  ckirniL 
les  projets  des  lionimes  quand  ils  sont  canlrai- 
m  A  SCS  desseins ,  en  ordonna  aulremcnt.  Une 
rude  tempCte  qui  s'éleva  (oui  à  coup,  obligea 
le  capitaine  A  s'aller  sauver  lui  cl  son  vaisseau 
dans  le  port  de  iMalle. 

Le  père  Manilier  y  lomba  si  dangereusement 
naïade, que  le  capilaîtie,  touché  de  compas- 
non  de  son  étal,  le  mil  ^  bord;  la  maladir  pa- 
roMunt  deroir  Hre  longue ,  le  capilaine  ne 
jagea  pas  à  propos  d'allendre  In  Ruérison  du 
péfe.  n  le  laissa  entre  les  mains  du  père  Stella 
pour  en  prendre  soin, et  il  fil  voile  en  même 
temps  pour  continuer  sa  roule.  Dieu  rendit  la 
sanlénu  malade. 

A  peine  senlil-il  ses  forces  revenues ,  qu'il 
prit  In  résolution,  avec  le  père  son  compagnon, 
d'aller  en  droiture  à  Conslanlinople.  Ils  (rou- 
lèrent en  celle  capitale  la  puissante  i)rolcclion 
d«nf>lre  ambassadeur;  il  leur  obtint  un  com- 
mandemenl  favorable  du  grand-S4'igneur  pour 
B'6Uhlir  t^  Alcp. 

lu  écrivirent  en  même  temps  en  France 
potir  «upplier  trés-huinblemcnt  le  roi  d'or- 
donné h  son  consul  de  sVmpIoycr  ft  leur  éta- 
UÎMemgnt  cl  d'y  intcriïoscr  son  auguste  nom. 

Louis  XIH ,  si  rccommandable  par  la  saiit- 
telf  de  sa  vie,  e(  particulièrement  par  son  jîrand 
tfle  i>our  la  religion,  accorda  trés-volontiers  ce 
qu'on  lui  deinnrula  pour  les  deux  père?.  Ces 
deux  missionnaires  étani  munis  d'un  conmian- 
d«mient  du  prand-seigneur  et  do  la  puissante 
n*cori»mandalion  diï  roi,  pnrtirenl  de  Conslan- 
linople pour  se  rendre  A  Alep.  L'ennemi  qui 
le»  m  flvoil  fait  chasser ,  irrité  de  leur  retour, 
femeni  K's  hérétiques  A  aller  accu- 
I  les  deux  pères  d'être  des  pcrlur- 
bAteors  du  repos  public ,  et  d'avoir  voulu  for- 
cer len  sujets  du  grand-j^eigneur  à  se  faire 
fraoe» ,  c'est-à-dire  catholiques  romains. 
Mais  l>ieu  \oulul  confondre  ces  calomniateurs 
par  celui  même  dont  \U  prélendnient  se  servir 
p(«r  opprimer  des  ionoccns.  Car  heureuse- 
ment pirtir  les  missionnaires ,  ce  bâcha ,  qui 


n'étoilque  depuis  peu  à  Alep,  avoit  connu  les 
deux  pércs  A  Cunstantinople.  Il  les  fil  venir 
devant  lui.  Alors  prenant  un  visage  sévère,  il 
dit  en  leur  présence  à  leurs  accusateurs  :  u  Vous 
êtes  des  inipoâlours.  je  connois  ces  religieux, 
je  les  ai  vus  à  Conslanlinople,  el  j'ai  signé 
moi-même  le  commandement  qui  a  été  donné 
en  leur  faveur  ;  je  ferai  mettre  aux.  fers  le  pre- 
mier de  vous  qui  les  molestera.  )»  Ensuite,  re- 
gardant les  deux  pères  avec  boulé,  il  leur 
dit  :  «  Ne  craignez  rien,  rassurez-vous,  je  vous 
accorde  ma  protection,  n 

Il  no  leur  en  fallut  pas  davantage  pour  leur 
faire  mellrc  lu  main  à  l'œuvre,  el  pour  com- 
mencer leur  établi^semeut.  Les  catholiques, 
charmés  d'avoir  dans  les  ritux  pères  un  se- 
cours dunt  ilsavoienl  été  jusqu'à  présent  pri- 
vés, firent  parollre  autant  de  ferveur  que  d'as- 
siduité pour  assister  à  leurs  conférences  cl 
instructions. 

Quelque  temps  après,  le  père  Stella  ayant 
été  député  en  France  pour  venir  demander  de 
nouveaux  ouvriers,  el  pour  pourvoir  à  leur 
subsistance,  le  père  Jérôme  Queyrot  vint  pren- 
dre sa  place.  La  peste  s'étanl  allumée  en  ce 
temps  dans  toute  la  ville,  le  père  Manilier  el 
son  nouveau  compagnon  se  crurent  obligés  de 
s'y  exposer  pour  assister  les  malade;;  qui 
étoienl  en  danger.  Cette  action  do  charité  leur 
gagna  rcstimc  et  ra(Tec(ion  de  ceux  rpii  leur 
avoienl  clé  jusque-là  contraires  :  mais  les  mar- 
chands françois,  craignant  que  la  contagion  du 
mal  ne  leur  fil  perdre  deux  hommes  qui  leur 
étoient  si  nécessaires,  les  forcèrent  de  venir  se 
retirer  avec  eux  dans  leur  camp,  c'est-à-dire 
dans  une  vaste  maison  ,  où  plusieurs  d'entre 
eux  occupoient  des  appartemens  séparés, 

La  maladie  contagieuse  ayant  cessé,  le  mé- 
tropolitain grec,  prélat  qui  étoil  catholique,  prit 
les  pères  en  amitié  ;  il  leur  faisoil  faire  chez  lui 
des  catéchismes  ï^our  les  enfans,  cl  des  confé- 
rences pour  ses  ecclésiastique».  Avec  celte  pro- 
tection de  l'archevêque  el  du  hacha,  la  religion 
faisoil  chaque  jour  de  nouvelles  roncpiéles  sur 
rhérèsie  el  sur  le  libertinage.  Le  démon,  ja- 
loux de  ce  succès,  voulut  y  mellrc  opposition, 
ou  plul(M  il  plut  A  Dieu  d'éprouver  les  instru- 
mens  dont  il  vouloil  se  servir  pour  sa  gloire. 

Un  nouveau  bâcha,  successeur  de  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  élanl  venu  à  Alep  avec 
des  dispositions  bien  contraires  à  celles  de  son 
prédécesseur,  écouta  les  nouveaux  accusateurs 


de»  missionnaires.  Les  hérétiques  les  accuse- 
ront d'iivoir  bâti  une  cliaiR*lle  où  ilsdîâoieiil 
publiquement  la  niease.  Sur  cette  seule  dépo- 
sition, dont  la  fausseté  éloit  aisée  ù  ronruittre, 
le  bâcha  fll  jeter  dans  les  cacliuls  le  père  Jé- 
n'ime  Qucyrol,  le  père  Aimé  Chezaud,  et  deux 
de  nos  frères  nommés  Fleuri  Bécliesne  et  Ray- 
mond Bourgeois  ;  il  les  Ht  cliari;cr  de  chaînes^ 
cl  ordonna  qu'on  rempUi  leurs  cachots  de 
pointes  de  cailloux  et  de  potfi  cassés. 

Les  hérétiques  en  vouloteal  particulièrement 
au  père  Manilier  \  mais  ce  père  ayant  élu  ap- 
pelé ailleurs  pour  quelques  bonnes  œuvres, 
échappaaux  mauvaises  intentions  de  ses  en- 
nemis. Pour  ce  qui  est  des  autres  prisonniers, 
il  esl  aisé  déjuger  tout  ce  qu'ils  lîurent  h  souf- 
frir pendant  celle  rude  captivité.  Le  père  Jé- 
rôme Qiicy roi  cl  ses  compagnons  se  consoloient 
et  s'aniniuicnl  eu  se  die>anl  les  uns  aux  autres 
qu'ils  étoient  heureux  d'être  charjçés,  comme 
l'apélre  des  gentils ,  des  chatnc^s  de  Jésus- 
Christ,  et  d'avoir  ik  suuiïrir  pour  une  si  bonne 
cause  dans  un  pays  tii'i  le  Fils  de  Dieu,  leur 
maître  et  leur  père,  avoit  vouhi  porter  sa  croix 
cl  y  être  allaché  pour  le  snUildes  liotumes. 

Le  Seigneur,  qui  veille  continuellemeul  sur 
se»  élus,  ne  laissa  pas  long-temps  ses  .ser\  ilcurs 
dans  celle  fournaise  de  Iribulation.  Il  suscita 
un  genlilliomme.,  nommé  (kintour,  ami  du 
nouveau  bâcha  ,  pour  prendre  la  défense  des 
prisonniers.  La  nation  françoisc  et  son  consul 
se  juignlrcrjl  à  ce  charitable  gentilhomme, 
et  entreprirent  ensemble  la  jusli^cation  des 
prisonniers  auprès  du  bâcha.  Ils  lui  Urenl  voir 
si  évidemment  la  maligaîlé  des  calomniateurs 
cl  rinnocence  des  ralonmiés ,  que  le  hacha  ^ 
convaincu  de  l'un  et  de  Tautrc,  les  fil  sortir  de 
prison.  Leur  élargissement  donna  beaucoup 
de  j<iie,  non-seulement  ii  leurs  prolecleur»  el  à 
tous  les  catlioliques,  mais  encore  aux  consuls 
anglois  et  hollandois,  qui  voulurenl  en  leur 
particulier  faire  leurs  remcrctmcns  au  bâcha 
de  la  liberté  qu'il  avoit  rendue  aux  mission- 
naires. Le  malheureux  qui  les  avoit  accusés 
fut  quelque  lenips  après  empoisonné  par  un  de 
ses  ennemis.  Sa  mort,  dans  son  malheureux 
élaly  causa  plus  de  douleiu*  aux  missionuaires 
que  leur  délivrance  ne  leur  avoil  donné  de 
joic- 

Le  calme  ayanl  succédé  h  la  Icmpéle,  les 
missitmnairesse  livrérenlavcc  plus  de  ferveur 
que  jamais  aux  travaux  de  la  mis»ion.  L'ins- 


truction de  la  jeunesse  et  la  fréquentation  doi 
sacremens  leur  avant  paru  les  plus  efllcaco» 
moyens  pour  avancer  To^uvre  de  Dieu  ,  il»  ou- 
vrirent ,  pour  l'instruction  des  enfans  ,  une 
école  où  ils  h's  assemblèrent.  Le»  chrétien»,  té- 
moitis  de*  peines  el  des  soin»  que  les  pére«  «c 
donnolent  pour  leur  éducation,  étoient  infini- 
ment édifié»  de  voir  avec  ([uelle  bonté ,  quelle 
patience  el  quelle  application  ces  hommes 
évangéliqucs  apprcnoient  A  leurs  enfans  le» 
principes  de  lu  dociriïic  chrétienne  ;  ils  étubli- 
renl  en  même  temps  trois  congrégations  d'hom- 
mes ;  la  première  pour  les  François,  la  seconde 
Iiour  les  Arméniens,  el  la  troisième  |Xïur  les 
]Vïarnnîl(»spt  les  Syriens.  Les  exhortations  fré- 
quentes qu'il»  yfaisoienl,  et  les  autres  exerci- 
ce» de  pieté  qu'ils  mirent  en  usage,  occoulu- 
niérent  peu  A  peu  les  nouveaux  congréganistc» 
à  s'approcher  des  sacremens  de  pénitence  el 
d'eucharistie.  L'cxeniplc  du  consul ,  qui  éloît 
i\  la  lélc  des  François,  aniinoit  et  entretenoil 
leur  ferveur.  La  proteclion  d'ailleurs  que  loule 
la  nation  accordoil  aux  missionnaires,  ne  roB- 
Irihuoît  pas  |>eii  au  succès  de»  bonnes  ii'uvre» 
qu'ils  enlreprenoienl.  ^Eais  l'excès  de  leur  tra- 
vail consomma  en  peu  d'années  ta  vie  de  cet 
premiers  ouvriers  dans  la  ville  d'Alcp.  Il»  eu- 
rent pour  successeurs  en  dilTérens  Icmp» ,  le 
IKTC  Jean  Amieu  ,  le  père  (iuilluumeiiodet,  le 
|)ére  René  Clisson  ,  le  pÙTe  ÏNIichel  \au ,  le» 
|)éres  Avril ,  elle  [)ére  Joseph  Desson. 

M.  Piquet,  consul  de  la  nation  françoise, 
jugea  il  priipos  de  leur  donner  sa  chapelle  avec 
la  qualité  de  chapelains.  Ce  litre,  qui  le»  met- 
luit  sous  une  protection  particulière  du  roi, 
h^ur  dtmnoil  les  facilités  d'assembler  le»  eliré- 
tiens  dans  la  chapelle  consulaire,  de  les  ins- 
truire et  d'y  fiiire  lihremenl  el  tranquillement 
leurs  fondions.  Ce  fut  pour  leur  en  assurer  la 
possession,  qu'en  1679  le  feu  roi  ayanl  élé  in- 
formé par  le  chevalier  d'Arvietix,  alors  son  con- 
sul à  Alep,  des  avantages  que  la  religion  el  ses 
suJeU  négocians  dans  le  Levant  rercvoienl  des 
service»  des  missionnaires,  fll  expédier  en  leur 
faveur  le  brevet  ci-joinl ,  par  lequel  sa  majesté 
contlrmelesdils  missionnaires  dans  la  posses- 
sion où  ils  av  oient  été  mis  de  la  chapelle  consu- 
laire, par  la  seule  bonne  volonté  des  consuls  de 
la  nation. 

BREVET  OU   ROI. 
(t  Aujourd'hui  seplième  de  juin  mil  six  cent 
1»  soixanle-dix-neuf,  le  roi  èUmt  à  irwint-Ger 
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•  main-en-Layc ,  voulanl  (rralificr  c(  favorn- 

■  falemeul  Irailor  \w  |K>re6  jùsuitcâ  Ininvois, 
»  miMÎonnairos  au  Levant  «  en  considôration 
«  de  Icurzi'lc  pour  la  religion,  et  des  avonta- 
I  gestjue  Mï6  sujets  qui  résident  et  qui  irali- 

•  qiient  dans  toutes  les  Kciieiles  reçoivent  de 

■  kan  instructions ,  sa  ni£^esté  les  a  relenus 

■  r(  retient  i>ourftes  chapelains  dans  l'é(i;risc  et 
»  chapelle  consulaire  de  la  ville  d'Alep  en  Sy- 

•  rie.  Vêtit  qu'ils  soient  dorénavant  roeonnus 
a  en  cette  qualité  par  tous  les  négocians  audit 
ipa}fi;  qu'ils  aient  l'administration  de  ladite 
B  ^ise  ou  chapelle  consulaire  ;  qu'ils  y  fas- 
I  «rot  tous  les  exercices  spirituels  propres  à 
>  leurtnslitulion  :  cl  Sa  Majesté,  pour  marque 

volonté,  m'a  ordonné  d'expédier  Je 
brevet,  qu'elle  a  voulu  signer  do  sa 

■  main,  et  fait  contresigner  par  moi  son  con- 

■  teiUer  secrétaire  d'état  et  de  ses  coinmon- 
«  deniens  et  Hnances.  » 

Signé,  LOUIS. 

Et  plus  bas  :    COLBEItT. 

V£  brevet  fut  enregistré  au  parlement  d'Aix, 
lc3aoaide  la  m^me année,  et  M.  le  vicomte 
(WGuiUeragueSy  antbassadeur  ii  la  Porte,  en 
(«doona  l'exécution  par  son  ordonnance  du  6 
tqileiobre  1079. 

CrUe  qualité  de  chapelains  dont  nos  pre- 
miers missionnaires  furent  honorés,  ayant  ang- 
WBOtèle  nombre  de  leurs  occu[>ati4)()s,  il  fallut 
Utti  augmenter  le  nombre  des  missionnaires, 
pour  partager  entre  eux  tant  de  différentes 
uccupalionxetquisont  incompatibles.  Les  uns 
i'cmployoicnt  uniquement  aux  œuvres  de  piété 
dans  la  chapelle  et  dans  les  congrégations,  et 
loi  autres  ailoienl  chercher  les  brebis  égarées 
(Itni  les  diUérens  quartiers  de  la  ville  et  de  la 
r^npttgnc. 

Pour  mieux  juger  de  retendue  et  de  la  mul- 

lilvde  de  leurs  occupations,  il  suflUdc  dire  que 

r4Ni  compte  dans  la  ville  d'Alep  deux  cent  mille 

iuci  on  environ,  parmi  lesquelles  nous  avons 

cinquante    mille    chrétiens  ,  tant  maronites 

qo'innéniens  et  grecs,  sans  y  comprendre  un 

jrrtnd  aomhrc  de  François  que  le  commerce 

itttreen  cette  florissante  ville.  C'est  à  toutes  ces 

'nies  nations  que  les  missionnaires  ren- 

U  leurs  services  ,  pour  cnlrclenir  cl  per- 

^leclionner  le  bien   que  leurs   prédécesseurs 

tvoient  commencé  à  faire.  Ils  s'appliquèrent  en 

particulier  à  corriger  plusieurs  superstilions 

hmilii^ca  aux  Orientaux .  et  enlre  oiilrcs  à 


faire  abolir  l'usage  d'un  sacrifice  particulier,  el 
le  plus  criminel  de  tous,  qu'ils  appehnenl 
korban. 

Ce  sacriflc«  consistoit  à  conduire  avec  pompe 
un  mouton  sur  le  parvis  de  l'église.  Le  prêtre 
sacrilicateur  bénissoit  du  sel  el  le  mettuildans 
la  gorge  de  la  victime;  il  faisoit  ensuite  quel- 
ques prii^res  sur  le  couteau  dont  il  alloil  se  ser- 
vir, et  après  avoir  imposé  ses  mains  sur  la  léte 
du  mouton ,  il  Tégorgeoit.  La  victime  étant 
égorgée,  le  prélrc  avoil  grand  soin  de  s'en  ap- 
proprier une  bonne  partie,  el  abandonnoil  le 
reste  aux  assislans  qui  en  faisoient  un  grand 
festin,  dont  les  suites  étoient  trés-souvcnt  fu- 
nestes aux  bonnes  mœurs. 

C'est  à  leur  zélé  ([ue  nous  devons  le  bon- 
heur de  ne  voir  presque  plus  aujourd'hui  ce« 
sortes  do  sacrifices,  ni  les  superstilions  de  cet 
hommes  (jud'on  appelle  Chamsies^  cl  d'aulres 
(ju'on  nomm(*  lianianes.  Les  premiers  ado- 
roient  le  soleil,  et  les  seconds  se  disoient  de  la 
religion  d'Adam.  Ils  adoroient  des  veaux,  el 
croyoienl  que  manger  de  leur  chair  c  etoit  un 
crime. 

Je  ne  dois  point  oublier,  mon  révérend  père, 
de  parler  ici  du  père  Joseph  Itesson,  qui  quitta  le 
nrlorat  de  ntilre  collège  de  Nîmes,  pour  \enir 
consommer  le  reslc  de  ses  jours  dans  nos 
missions  de  Syrie.  Elles  n'oublieront  jamaii 
les  rares  exemples  deverlus  qu'il  y  a  laissés.  Il 
y  joignoit  beaucoup  de  capacilé ,  et  surtout  la 
science,  qui  lui  éloil  la  plus  nécessaire  pourcom- 
batlre  avec  fruit  le  schisme  el  l'hérésie.  11  avoil 
acquis  un  si  grand  usage  de  la  langue  arabe 
que  ceux  qui  la  parloicnt  le  plus  élégamment 
avouoient  qu'ils  a  voient  un  plaisir  sensible  à  l'en- 
tendre parler,  exhorter  et  prêcher;  ce  qui  lui 
gngnoit  la  conflance  de  ceux  qui  le  connois- 
soienl.  Dieu  versa  des  bénédictions  extraordi- 
naires sur  les  congrégations,  dont  il  avoil  le 
soin.  Les  consuls  cl  les  principaux  de  In  na- 
tion se  faisoient  honneur  d'en  frire.  Il  faul 
dire  nussi  que  leur  édiQante  conduite  faisoit  en 
même  ten»ps  honneur  aux  congrégations  cl  à 
celui  qui  en  prenoit  le  soin. 

Quelque  zélé  que  le  père  IJesson  eût  pour  un 
si  saint  et  si  utile  emploi,  son  attrait  particu- 
lier eloil  de  s'employer  au  service  des  pcslifé- 
ré»,  désirant  mourir  de  ce  martyre  de  charité. 
Dieu  lui  en  fit  la  grâce.  1^  >ille  d'Alep  ayanl 
été  ainigée  de  la  peste,  le  zélé  missionnairt*, 
avec  la  permission  de  se»  supérieur»,  se  jeta  au 
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milieu  du  p6ri!;  cl  npr6s  avoir  protîuré  une 
«ninlc  mori  à  un  grnnd  nombre  do  personnes, 
qui  pùrirent  dans  ce  lemps^-lù  de  conlagion  , 
il  rul  attaqué  de  la  pesle  et  en  mourut.  Sa  vo- 
cation ù  nos  missions  et  bo  promptitude  à  y 
obùir,  furent  dignes  d'un  profè»  de  notre  com- 
pagnie, qui  est  engagé  par  un  vœu  particulier 
et  solennel  de  courir  nu  premier  ordre  de  son 
Mip(';ricur  jusqu'aux  cxlr^^milès  du  monde 
pour  y  procurer  le  salut  de»  Ames.  Le  piïrc 
provincial  de  la  province  de  Toulouse  ayant 
exposé  publiquement  le  besoin  pressant  d'ou- 
vrier» dans  la  Syrie,  le  pérc  Besson  lui  rép.irlit 
il  l'instant  :  «  Me  voici  prêt  à  partir,  mon  [)érc-, 
»  parlez,  et  je  pars .»  Sa  bonne  volonté  Tul  nc>- 
ceptée.  Il  partit.  Quels  services  les  missions  ne 
devoieid-clles  pas  attendre  d'un  mi&sionnairc 
si  sninlcmenl  disposé  ! 

Dieu  se  servit  en  effet  de  lui  pour  procurer 
sa  gloire  dans  les  travaux  continuels  où  son 
zélé  l'engageoit.  Mais  ce  tpii  est  de  plus  sur- 
prenant, c'est  qu'il  joignoil  à  ses  travaux  ex- 
cessif» une  continuelle  et  afTreuse  mortification. 
H  ne  (|uitt(>il  jamais  le  cilicc;  deux  ais  cam- 
posoient  son  lit,  et  deux  gros  livres  lui  scrvoient 
d*orcillcr.  Il  ne  donnoit  que  peu  de  temps  au 
repos  de  la  nuit,  et  se  Icvoit  chaque  jour  de 
grand  mutin  pour  employer  plusieurs  heures 
è  l'oroison.  Il  ëloil  d'ailleurs  toujours  gai  et 
d'une  humeur  Irés-commode,  se  faisant  tout  A 
lous.  Son  confesseur  a  assuré  que  IJieu  Tavoit 
honoré  de  plusieurs  insignes  faveurs ,  cl  entre 
autres  de  fréquentes  visites  de  son  ange  gar- 
dien, dont  il  recevoit  de  salutaires  nvis  :  mais 
Thumble  serviteur  de  Dieu  cachoit  auxboni- 
mes  les  grûces  qu'il  recevoit  du  ciel.  Son  zélé 
ne  se  borna  pas  dans  la  ville  d'Alep,  il  retendit 
dans  les  villages  voisins.  Le  mauvais  air  même 
d'AloxandretIc  ne  fut  pas  capable  do  le  rebu- 
ter. Il  y  alla  souvent  avec  le  p<>reCiilberl  Ri- 
gauld.  Des  confessions  de  plusieurs  années, 
des  réconciliations,  les  assistances  des  malades 
cl  rinstruclion  des  peuples  furent  les  fruits  de 
leurs  travaux.  Le  père  Kigauld ,  son  compa- 
gnon, fut  si  lourlié  des  biens  (|u'un  mission- 
naire peut  faire  dans  celte  ville,  que,  malgré 
loir  pestilentiel  qu'on  y  respire ,  et  qui  surtout 
est  mortel  aux  étrangers,  il  fil  vœu  d'y  revenir 
aussi  souvent  que  ses  suiH^rieurs  le  lui  permel- 
Iruicnt. 

La  conversion  des  Jasidie»  fut  un  nouvel  ob- 
jet do  Eêlc  pour  lo  pérc  Bcsson.  Le»  Jasidics 


sont  des  peuples  qui  adorent  le  soleil  et  qui 
rendent  un  culte  au  démon  ,  comme  &  l'auteur 
du  mal. 

Le  péro  Besson  prit  la  résolution  de  leur  al- 
ler porter  la  connoissance  du  vroi  Dieu  ;  mais 
ayant  été  chargé  du  gouvernement  de  nos 
missions,  et  ne  pouvant  plus  exécuter  pnrlui- 
mémccedessein,  il  leur  envoya  de»  missionnai- 
res. L'heure  de  la  conversion  de  ce  mnlhoureui 
peuple  n'êtoit  pas  encore  venue.  Le»  mission- 
naires que  le  prre  lîesson  leur  envoya  ne  fu- 
rent pas  long-temps  sans  s'en  apercevoir.  Ils 
s'en  revinrent  après  avoir  secoué  la  pou«»iérc 
de  leurs  souliers.  Nous  attendons  le  moment 
auquel  Dieu,  par  sa  miséricorde,  voudra  dissi- 
per les  ténèbres,  qui  empêchent  ces  hommes 
aveugles  de  voir  l'horreur  de  leurs  myst 
d'iniquité. 

Le  père  Besson  et  quelques  autre»  mi»sî 
nnires  dont  nous  avons  parlé,  ayant  sainti^ 
ment  fini  leur  carrière  .  le  [»ère  Deschamps  cl 
le  père  Gabriel  de  (lermonl,  lous  deux  de  la 
province  de  France,  furent  du  nombre  de  ceux 
qui  leur  succédèrent.  Le  premier  a  gouverné 
Irès-ulilemenl  nos  missions  pendant  plusieurs 
années,  et  Unit  sa  vie  dans  l'exercice  actuel  do 
sa  charge  on  assistant  les  malades  attaqués  de 
fièvres  iMïurprées. 

Le  père  de  Clermonl ,  de  Tillustre  famille 
dont  il  porloil  le  nom,  mourut  presque  en 
rnémc  temps  de  la  même  maladie.  Ces  deux 
pères  et  leurs  successeurs, qui  ont  eu  soin  de 
cette  mission,  se  sont  employés  de  tout  leur 
rœur  pour  conservcT  le  précieux  héritage 
qu'ils  avoient  reçu  dclcurs'prédécesseurs.  C'est 
ccthéritagcque  nous  cultivons,  cl  que  nous»om- 
me»  prêts  aujourd'hui  de  défendre  au  péril  de 
noire  vie.  Tout  <-equen(nis  avons  revu  de  nos 
pères  nous  est  infiniment  cher ,  jusqu'à  leur* 
croix,  dont  il  platt  à  Dieu  de  nous  faire  pari  de 
temps  en  temps  pour  nous  rendre  plus  digm*» 
d'être  de  bons  ouvriers  dim»  sa  vigne.  Î,cî 
pérc  Sauvage  el  le  père  Pagnon  onl  eu  do  ru- 
des combats  A  soutenir  dans  plusieurs  avanie» 
qui  leur  ont  été  faites.  Le  dernier  étant  »ui>é- 
rieur  de  celle  mission,  et  faisant  faire  quelque» 
réparations  dans  une  maison,  que  M.  Lo  Maire, 
consul  t\  Alcp.  lui  avoit  procurée,  fut  accusé 
d'avoir  voulu  b;Uir  unechapelleiHibliqiie.  Cetto 
accusation ,  toute  fausse  qu'elle  éloil  de  noto- 
riété publique ,  fut  plus  que  snfllsante  [>our  \t 
faire  prendre  \mr  des  soldats  et  le  conduire 


igBMDioieuftcmcnt  devant  lo  cadi ,  qui  lo  flt 
metlrc  au  carcan ,  cl  ensuite  dans  les  fers.  11 
n'en  auroi(  pas  vl&  quitte  pour  ces  mauvais  Irai- 
lemcnt,  si  M.  Le  Maire,  alors  consul  dWlcp  el 
Mljourd'hui  consul  au  Caire,  n'eût  interposé 

Iton  aulurilé  pour  le  retirer  des  mains  de  ces 
fbripux  ennemis  de  notre  sainte  religion.  Celle 
VlUÎe,c(  plusieurs  autres  semblable^) .  doivent 
disputer  tous  les  missionnaires  qui  V  iendront  en 
ce  pays-ci,  à  dire  sincèrement  comme  Tap/^trc 
uin(  Paul  :  tt  Je  ne  crains  rien  de  tout  cela ,  cl 
ijc  n'esLimc  point  ma  vie  plus  précieuse  que 
■  moi-m^me.  u 

En  elTeL,  nous  serions  bien  coupables  si  nous 
imnt  peur  des  croix ,  dont  ce  pays  est  pres- 
tp»  tout  parsemé  ;  car  il  ne  Taut  pas  croire  que 
l'on  paisse  Cire  long-temps  tranquille  parmi  les 
intldiMes.quiont  en  horreurnolre  sainte  religion, 
rtqui  pcriécutent  ordinairement  les  ministres 
de  Icvangile.  à  mesure  qu'ils  font  des  pro^nVs 
par  leurs  prédications.  On  sait  tout  ce  que  le 
fllrtarchc  cl  l'arcliev^que  d'Alep  eurent  A 
•Hllfrir  il  y  o  quelques  années  pour  le  seul 
crime  dont  ils  furent  accusés,  qui  éloit  de  faire 
une  proression  publique  de  la  religion  catholi- 
que. Il  n'y  eut  point  de  mauvais  Iraitemens 
qu'an  ne  leur  fit  souITtir  pour  les  obliger  A  y 
renoncer. 

Le  patriarche  Ignace  reçut  quatre-vingts 
4lDpfl  de  bastonnade  sous  In  plante  des  pieds  et 
M  ensuite  mis  aux  fers  dans  une  prison  avec 
rarchev»V|uc  dWlep ,  nommé  Denis  Reekallah, 
Ils  n'en  i^orlireut  que  pour  Otre  conduits  puror- 
ilredu  grand-seigneur  au  château  d'Adané,  où 
ib  furent  renfermés  dans  un  cachot  obscur  le 
rcilede  h^urs  jours. 

L'arrhrvNpio  mourut  en  y  arrivant,  exiémié 
des  fktifcues  du  voyage.  Le  patriarche  lui  sur- 
^ImI  de  quelques  mois ,  mais  avec  des  inflrmi- 
^^^hoDUiiuelIt's  et  Ciuisées  par  les  atTreuses  în- 
^^Hmodilésdu  cachot.  Un  prêtre,  compagnon 
^Re«  «oufiyances  el  témoin  de  sa  sainte  mort , 
aoQf  a  rapporté  que,  devant  que  de  mourir,  il 
reoouveln  im  profi^sion  de  foi  ^  et  déclara  qu'il 
Mouruil  enfant  de  Téglisc  catholique ,  aposto- 
lique et  romaine,  i^'outanl,  par  une  expression 
qui  lui   éloil  assez   familière,   qu'il  so  mct- 
bMl  sous  tes  pieds  de  saint  Pierre,  et  de  ses  suc- 
,le«  vicaires  de  Jésus-Christ  enterre. 
i  mourut  Ignace  Pierre,  patriarche  d'A- 
■  Icp. 

Ces  deux  rourogeux  serviteurs  de  Dieu  ttou$ 


honoroicnt  particulièrement  de  leur  bienveil- 
lance et  de  leur  conliancc  :  leur  innocente  vie 
les  a\oil  rendus  dignes  d'une  si  précieuse 
mort,  qui  leur  a  mis  la  palme  du  martyre  en 
main.  iVous  les  regardons  comme  les  protec- 
teurs, non-seulement  de  notre  mission, mais 
encore  de  toute  leur  nation,  et  c'est  ce  qui 
nous  a  donné  sujet  de  croire  que  la  réunion 
de  nos  trois  patriarches  de  1  egli»c  grecque  A 
Péglise  romaine  est  un  effet  de  leur  puissante 
intercession  auprès  de  Dieu. 

Ces  trois  prélats  sont  les  patriarches  d'A- 
lexandrie ,  d'Alep  et  de  Damas.  L^  schisme  les 
avoil  séparés  de  nous  dès  leur  bas  ^ge*,  nous 
ne  cessions  pas  û*\  demander  au  Seigneur,  qui 
tient  nos  cœurs  entre  ses  mains ,  de  disposer 
les  leurs  A  embrasser  tout  de  nouveau  la  foi  de 
leurs  pères. 

La  pureté  constante  de  leurs  moeurs  et  leur 
probité  éprouvée  et  reconnue,  nous  faisoienl 
espérer  pour  eux  cette  grAce,  delà  bonté  et 
de  la  mis/'rioordc  de  Dieu. 

Le  moment  enfin  csl  venu  oiï  lo  bandeau, 
qui  tenoil  leurs  yeux  fermés  A  la  vérité  catho- 
lique, est  tombé.  Le  patriarche  d'Alexandrie 
et  le  pnlriarclie  d'AIep  ont  été  les  premiers 
qui  ont  envoyé  A  notre  saint  père ,  le  pa|K'  Clé- 
ment M  ,  leur  profession  de  foi,  par  laquelle 
ils  protestent  qu'ils  le  reconnoissent  et  le  rê- 
vèrent comme  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le 
chef  de  Tégliso  et  le  centre  de  l'unité  de  la  fui 
catholique. 

Le  patriarche  de  Damas,  nommé  Cyrille, 
le  plus  puissant  de  tous  les  |)alriarches  du  Le- 
vant, et  par  conséquent  le  plus  accrédita,  a 
été  le  dernier  A  se  rendre.  Il  vivoil  depuis  long- 
temps dans  le  schisme  \  mais  comme  il  est  hnm- 
me  d'esprit,  et  d'ailleurs  très -capable,  il  ne 
pouvoil  s'empêcher  de  Imierel  de  défendre  la 
catholicité.  Il  fréquentoil  les  missionnaires,  et 
trouvoil  bon  qu'ils  eussent  Thonneurde  lo  vi- 
siter souvent.  Bien  loin  de  s'opposer  A  la  con- 
version des  Grecs  schismatiques  ses  ouailles, 
il  fa^oriâoit,  autant  (piil  fiouvoit,  le  retour  A 
l'église  romaine.  H  ovouoit  même  qu'il  savoit 
mauvais  gré  aux  Grecs  de  Conslantinople  de 
s'en  être  autrefois  séparés.  De  si  l>ons  discours, 
qui  exprimoicnt  ses  sentimens,  faisoient  que 
les  cattioliques  ratTectionnoienl.  Ils  souhai- 
loicnt  el  demnndoient  A  Dieu  \KHir  lui  la  force 
de  pouvoir  suivre  rexemple  que  les  deux  pa- 
triarches d'Alexandrie  et  d'AIep  renoient  de 
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lui  donner.  Dieu  a  Lien  voulu  écouter  leurs 
priùres;  el  voici  le  dernier  moyen  dont  \v  Sau- 
veur de  tous  le»  hommes  s'est  servi  ixiur  faire 
rentrer  ce  prélat  dans  le  sein  de  l'église  romai- 
ne, qui  éloit  si  souvent  Tobjet  de  ses  éloges. 
Le  schisme  le  lervoil  dans  son  esclavage-,  pour 
l'en  faire  sortir,  il  falliâi  que  la  Providence  per- 
mit qu'il  tombîM  dans  la  captivité  de  la  ma- 
nière dont  je  le  vais  dire. 

Le  palriarclio  dont  nous  parlons  confia  le 
Missel  de  son  église  à  un  de  ses  disciples  pour 
le  porter  chez  un  relieur.  Quelques  Turcs  étant 
entrés  par  hasard  dans  la  boutique  trouvèrent 
ce  Missel.  Un  d'entre  eu\  sVn  saisit,  et  le  por- 
ta Al'inslanl  au  bâcha  pour  lui  faire  sa  cour. 
Le  bâcha  ,  charmé  de  l'occasion  quNl  avoil  de 
faire  une  avanie  au  patriarche,  el  d'en  pou- 
voir tirer  de  Targenl,  ne  manqua  pas  le  lende- 
main de  renvoyer  prendre  pour  venir  compa- 
ruïlre  devant  lui. 

Alors  le  baclia  lui  dit  d'un  Ion  furieux  qu'il 
avoit  été  iiifornu'!  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  sé- 
duire K»s  Ttircs  et  pour  en  faire  des  Francs  ; 
qu'il  avoit  donné  ii  un  d'eux  un  livre  de  sa 
fausse  religion  pour  le  pervertir;  que  son  cri- 
me méritoit  le  feu  ;  cl  sans  vouloir  attendre  sa 
JHslilication  ,  il  le  lit  meltre  dans  ta  ptiKon  du 
sang,  qui  est  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  est 
destinée  aux  criminels  qui  doivent  être  con- 
damnés à  mort. 

L'ordre  du  hacha  fui  exécuté;  mais  !c  pa- 
triarche, après  quelques  jours  de  prison, 
ayant  appris  que,  pour  trois  mille  écus,  sa 
liberté  lui  seroit  rendue,  (it  [layer  au  hacha  cette 
somme,  el  la  porte  de  la  prison  lui  fut  ouverte 
le  lundi  de  la  fête  de  la  Pentecôte  1717.  A  peine 
ful-il  sorti  du  prison  et  rentré  dans  sa  rnai- 
«on  ,  qu'il  reçut  un  bref  du  pape  Clémenl  XI, 
par  lequel  sa  sainteté  lui  mandoil  qu'elle 
avoil  appris ,  avec  une  sensible  joie,  la  protec- 
tion qu'il  ncc(»rdoit  aux  catholi(pies,  et  les  mar- 
ques qu'il  donnoit  de  son  estime  pour  l'éplisc 
romaine  -,  que  ces  dispositions  de  son  esprit  et 
de  s(m  co^ur  lui  faisoienl  croire  qu'il  n'étoil  pas 
éloigné  du  royaume  de  Dieu;  qu'il  le  conju- 
roil ,  comme  son  frère  en  Jésus-Chrisl ,  d'é- 
pouler  la  voix  de  Dieu  qui  Vappeloit .  el  vou- 
loit  se  servir  de  la  voix  du  eomïnun  pasteur 
piuir  faire  rentrer  son  troupeau  dans  le  ber- 
cail. Méditez,  lui  dil-il ,  ces  ]>aroles  de  Jésus- 
Christ  :  Dtqxtoi  sert  n  l'homme  de  gagner  tout 
U  monde  $'U  p^rdson  âme.  Prenez  garde  que 
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la  crainte  de  perdre  quelques  avantages  passa- 
gers el  temporels  ne  vous  fasse  perdre  un 
borilu!ur  éternel.  Suivez  plutôt  fexemple  du 
patriarche  d'Alexandrie  et  du  patriarche  d'A- 
lep ,  qui  nous  ont  envoyé  leur  profession  'âc 
foi,  conforme  aux  ?ainls  conciles.  Nous  atten- 
dons, lui  dit  le  pape  en  (inissant ,  nous  atten- 
dons voire  réponse  telle  que  nous  la  souhal- 
lons,  et  alors  nous  vous  expliquerons  ce  que 
vous  nurei  Â  faire  el^la  conduite  que  vous  de- 
vez tenir. 

C'est  h  peu  prés  en  ces  termes  que  le  bref 
étoit  ronvu.  Le  palriarclie  le  reçut  el  le  lut 
avec  un  profoml  respect.  Le  Seigneur  parla 
en  même  temps  au  cœur  du  {latriarche,  qui, 
touché  de  cette  invitation  du  père  el  du  chef 
des  pasteurs,  assembla  les  missionnaires  pour 
leur  déclarer  que  sa  résolution  éloit  prise 
d'envoyer  sa  profession  de  foi  au  saint  père 
dans  les  leriiies  qu'il  le  désiroîl. 

Ce  prélat  a  tenu  parole.  Il  dépula  l'année 
dernière  trois  personnes,  qui  portèrent  ù  Ro- 
me sa  profession,  avec  des  présens  et  avc^  son 
ballon  pastoral ,  pour  le  soumettre  au  vicaire 
de  Jésus-Christ. 

Nous  n4;  doutons  pas  que  sa  sainteté  n*uil  eu 
une  joie  bien  sensible  de  recevoir  en  sa  com- 
munion, et  presque  en  même  temps,  les  trois 
palriarches  de  l'église  grecque.  Dieu  veuille 
que  ceux  qui  leur  succéderont  soient  aussi  les 
successeurs  de  leur  foi  orthodoxe,  comme  ils 
le  seront  de  leur  dignité. 

Ccl  événement,  qui  est  rcffcl  de  la  pure  mi- 
séricorde de  Dieu  sur  l'église  grecque*  anime 
notre  zélé  pour  nous  conformer  aux  intentions 
du  Sauveur,  qui  veut  éclairer  des  lumières  delà 
foi  tous  les  honimes  qui  viennent  au  monde. 

Mais  pui«tpie  votre  paternité  novis<irdonïïe 
de  l'informer  plus  en  détail  des  différens  biens  . 
qui  se  font  dans  chacune  de  nos  missions,  Je. 
lui  rapporterai  ici  ce  que  le  j>ére  IJIein ,  supé- 
rieur de  la  mission  d'Alep,  en  écrivit  ces  der- 
nières années  au  péro  Jean  Bar8e,mon  prédé- 
cesseur. Autre  paternité  jugera  par  celte  sim- 
ple lettre  du  fruit  des  occupations  qui  nous 
sont  les  plus  ordinaires,  el  dont  il  nous  est 
permis  de  parier. 

Ce  père  missionnaire  mandoil  au  père  Barsc 
que  ,  pendant  l'année  1714  ,  il  s'ètoit  fait  dan» 
la  mission  d'AIep  prés  de  quatre  cents  con- 
fessions générales.  La  nécessité  de  ces  con- 
fessions vient  de  l'usage  ordinaire  aux  prêtre» 
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du  pay>/  (]">i  pour  avoir  plus  UM  Tait,  el  ne 
point  perdre  la  rétribution  de  leurs  pénitcns, 
te  conlenteni  de  leur  demander  s'il*  sont  bien 
annis  d*avuir  ofTensè  Dieu.  Celte  demande 
fuie,  el  sans  en  attendre  souvent  la  réponse, 
w»  môme  connollrc  la  disposition  de  leurs 
pteîlens,  il»  leur  donnent  l'absolution. 
Nous  pnuvons  compter,  ajoute  le  pcrc  Rlein 
sa  lettre,  plus  de  trois  mille  autres  con- 
quionl  été enlendues; cent  Irente-liuil 
pefWGDCS  qui  ont  Tait  abjuration  du  ttcliisnie*, 
4e»  re»litulions  pour  de  Iri^s-grossos  sommes^ 
dKpIoii  huit  réconciliations  entre  des  per- 
nues  (rés-considérablcs.  Je  ne  parle  poinl 
dffplufticurs  autres  bonnes  œuvres,  qui  doivent 
en  dans  lo  silence.  C'est  ainsi  que  le  pêrc 
mbk  t'explique  sur  les  fruits  do  sa  mission. 

Noua  souhaiterions  fort  qu'ils  fussent  plus 
|Fram)&  parmi  les  hérétiques;  mais  il  est  Irès- 
dinicilo  de  le»  retirer  de  l'erreur  oii  ils  sont 
lés.  Les  Suriens,  ou  autrement  les  Jacobites, 
j  sool  plus  attachés  que  les  autres.  Ces  der- 
■iers  sont  en  grand  nombre.  On  les  appelle 
Ile»,  du  nom  d'un  des  disciples  d  Eu- 
et  de  Dioscorc  nonuné  Jacob.  Ce  dÏR- 
renouvela  les  erreurs  de  ses  maîtres 
te  commencement  du  sixième  siècle ,  et 
publicpiemenl  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
Aiture  en  Jésus-Christ ,  composée  de  deux  na- 
Uires ,  Tune  divine  el  l'autre  humaine. 

Il  est  vrai  que  le  plus  grand  nombre  de  ces 
Jarobites  ne  sait  pas  trop  de  quoi  il  s'agit,  mais 
leur»  évéqucs  el  leur»  prêtres  schismuliques 
leur  vantent  si  souvent  la  prétendue  sainteté  et 
ÎA  profonde  doctrine  de  Dioscore  el  deBarsa- 
ma,  que  le  commun  |)cuple  de  celte  secle, 
prévenu  comme  il  est  d'estime  el  de  vénéra- 
fioQ  pour  ces  deux  hérésiarque»,  ne  peuvent 
s  imaginer  que  ces  deux  hommes  ,  si  céh^ 
parmi  eux ,  aient  été  capables  de  se 
iper.  Ainsi  leurs  prêtres  faisant  retentir 
coDttnuelli*mcnt  à  leurs  oreilles  que  ces  deuv 
très  de  leur  secte,  savoir,  Diosrore,  suc- 
rr  du  grand  saint  Cyrille  dans  le  patriar- 
cal d'Alexandrie,  el  Barsama,  ce  fameux 
iDOine,  son  archimandrite,  leur  ont  enseigné 
qoe  la  nature  divine  el  la  nature  humaine  ne 
feol  qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ,  ils 
s'en  liconcnt  opiniiUrémentA  ce  sentiment  ;  et 
si  TOUS  les  cx>mbaltez,  ils  ne  vous  répondent 
qœ  pv  des  invectives ,  en  faisant  le  signe  de 
U  croix  avec  le  seul  doigt  du  milieu  de  la  main. 
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et  tenant  en  même  temps  les  aulres  doigts 
plies,  pour  vous  faire  entendre  qu'ils  ne  re- 
connoissent  qu'une  nature  en  Jésus-Christ,  et 
qu'on  ne  leur  fera  jamais  croire  le  contraire. 

Leur  opiniâtreté,  quelque  grande  qu'elle 
soit,  ne  nous  ferme  cependant  pas  la  bouche 5 
comme  leur  conversion  dépend  particulière- 
ment de  celle  de  leurs  évéques,  nous  nous 
approchons  d'eux  le  plus  souvent  qu'il  nous 
est  possible,  afin  qu'ils  s'approchent  de  nous, 
et  que  nous  ayons  Koccasion  de  leur  expli- 
quer ce  que  la  foi  catholique  nous  enseigne, 
el  que  nous  sommes  obligés  de  croire  pour 
être  .sauvés. 

Heun'useînenl  pour  nous,  dans  les  visites 
que  nous  leur  rendons ,  ils  sont  les  premiers  à 
nous  nicUrc  sur  les  articles  de  leur  créance 
contraires  A  la  nôtre,  comme  par  exemple 
sur  la  procession  du  Siiint-Espril,  sur  l'unité 
des  deux  natures  ca  Jésus-Ctirisl. 

Noire  coutume  eut  de  ne  leur  répondre  qu'a- 
vec le  saint  Évangile  que  nous  avons  en  main  5 
nous  leur  opposons  les  texte»  des  Écritures, 
qui  décidenl  clairement  la  question ,  et  les 
décrets  du  concile  de  Calcédoine ,  qui  con- 
damne formellement  leurs  erreurs. 

Nos  occupations  dans  la  ville  ne  nous  font 
pas  abandonner  les  campagnes  voisines.  Il  n'y 
a  presque  point  d'année  que  quelques-uns  de 
nous  n'aillent  parcourir  les  villages  d'alentour. 
Le  père  Yves  de  Lcrnc  a  été  souvent  chargé 
de  celle  mission,  et  il  la  continue  autant  qu'il 
lui  esl  possible.  Il  y  instruit  les  enfans  des 
paysans,  il  visite  les  malades,  dis|H>sc  les 
chrétiens  adultes  aux  sacrenjens  de  pénitence 
et  d'eucharistie;  surtout  dans  des  temps  do 
peste,  où  il  assiste  ceux  qui  en  sont  infeclés. 
H  entretient  ta  paix  et  l'union  dans  les  famil- 
le», el  fait  d'autres  iMtnnes  eruvrcs,  qui  pro- 
curent le  sjdulà  des  Ames  qui  sont  chère»  A 
noire  Rédcmpleur. 

Pour  travailler  avec  espérance  de  recueillir 
un  jour  de  grands  fruits^  soit  dans  la  ville, 
soit  dans  la  campagne,  nous  nous  appliquons 
particulièrement  à  l'instruction  d(*s  enfans. 
Aous  tâchons  de  les  rendre  forts  el  fermes  dans 
la  foi  catholique ,  afin  que ,  devenant  un  jour 
les  successeurs  des  évèqucs  cl  des  curés  héré- 
tiques, ils  arrachent  rivraie  du  champ  de  Je- 
su8-<^hrist  et  y  sèment  le  bon  grain. 

Nous  avons  déjA  des  preuves  sensibles  de 
CQ  que  nous  devons  attendre  un  jour  de  la 
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booms  éducation  de  rca  onfonfi ,  el  dos  autres 
moyens  que  nous  employons,  soit  pour  main- 
tenir les  familles  calholiques  dans  la  purclù 
de  leur  foi,  soit  pour  la  faire  enibrasKcr  à 
celles  qui  ont  le  malhour  de  ne  la  pas  counoï- 
Ire.  Je  rapporterai  ici  ô  votre  palcrnilé  quel- 
ques traits  qui  lui  feront  juger  que  no»  espé- 
rances ne  sont  pas  vaines. 

Un  curé  hérétique  s'étanl  trouvé  dans  une 
Compagnie  où  éloit  un  jeune  homme  âgé  de 
quinze  ans ,  qui  avuit  été  instruit  par  un  de  nos 
Lpéres,  lo  curé  voulut  lut  Tnire  dire  ipi  it  n'y 
avoil  qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ.  Pour 
l'en  convaincre,  il  prit  deux  morceaux  de  fer, 
îlhïs  fit  rougir  au  feu ,  et  les  joignit  ensuite 
l'un  à  l'autre,  pour  n'en  faire  qu'un  seul  mor- 
ceau. C'est  ainsi,  dit-il  à  ce  jeune  bonime,  que 
les  deux  natures ,  l'humaine  et  la  divine ,  unies 
ensemble  dans  Jésus -Christ,  ne  lont  plus 
qu'une  seule  nature  dans  sa  personne.  Mais, 
répondit  Tcnfant,  niellez  un  petit  linwol  d  or 
*  la  place  de  ce  petit  morceau  de  fer,  faites-les 
rougir  tous  deux,  cl  approchant  Tun  de  l'au- 
tre, lâchez  de  n'en  faire  qu'un  seul  morceau. 
Je  demande  alors ,  ce  morceau  sera-t-il  luul  or, 
ou  tout  fer?  chaque  morceau  ne  demcurera- 
l-il  pas  ce  qu'il  éloit  auparavant;  c'esl-i\-dire, 
l'un  ne  sera-t-il  pas  toujours  un  lingot  d'or, 
et  Tautreun  morceau  de  fer,  quoiqu'ils  soient 
unis  ensemble?  Oui  sans  doute,  vous  n'en 
pouvez  disconvenir.  A'oilà  donc  doux  mor- 
ceaux, l'un  d'or,  l'autre  de  fer,  qui,  tout  dis- 
lingués  quils  seront  1  un  de  l'autre ,  ne  feront 
plus  cependant  qu'un  morceau.  C'est  ainsi, 
conclut  l'enfant, que  la  nature  divine  et  la  na- 
ture humaine,  quoique  di^ti^guéi^  Tune  l'au- 
tre, DC  font  cependant  qu'une  seule  personne 
en  Jésus-Christ. 

ïjo  curé ,  qui  ne  s'allendoit  pas  ù  une  telle 
repartie,  demeura  d'abord  interdit,  el  sctf-lit 
ensuite  plein  de  colère,  donnant  mille  impré- 
cation» à  ce  Jeune  homme  qui  vcnoil  de  le  dés- 
armer. Ceui  qui  furent  témoins  de  sa  victoire 
vinreol  incontinent  nous  en  faire  l'agréable 
récit. 

Jejoindrai,  mou  révérend  père,  à  ceréril, 
celui  de  queUpies  autres  actions  d'une  vertu 
•olido,  dont  nous  avons  été  témoins  t  Alep; 
ils  vous  feront  cuniiollre  que  nous  ne  travail- 
lons pas  dan»  une  terre  ingrale. 

Une  jeune  ïille  de  celle  ville,  élevée  dan»  la 
piètô  par  un  père  cl  une  mère  qui  craignent 


Dieu,  ftjt  recherchée,  ilya  quelque  le 
avec  impnrlunité,  par  plusieurs  personnes  éga- 
lement charmées  de  sa  sagesse  et  de  sa  beau- 
té. Après  leur  avoir  fait  déclarer  plusieurs  fois 
quVIle  ne  songeoil  A  aucun  établissement,  et 
voyant  que  ses  refus  ne  la  délivroienl  pas  de 
leurs  impurlunilés,  clic  eut  le  courage  do  so 
déflgurer  le  visage,  pour  mettre  on  sûreté  sa 
virginité  qu'elle  avoit  vouée  à  Dieu.  * 

i  ne  dame  de  cette  même  ville ,  fort  distin- 
guée par  ea  naissance  et  par  ses  biens ,  s'uw 
lerdit,  il  y  a  quelques  années,  par  délicaleuo 
de  conscience  cl  par  esprit  de  mortincalion , 
loul  usage  du  bain,  si  ordinaire  dans  le  le- 
vant. 

Le  père  Verseau  ,  qui  est  préscnlement  en 
France,  rendra  témoignage  d'une  action  d©- 
chnrité qu'il  a  vue ,  et  de  la  récompense  divine  ^ 
qui  la  suivit  de  prés. 

Un  pauvre  artisan  de  sa  connoissance  s'ètoil' 
fuit  une  loi  de  ne  refuser  jamais  raum<>ne  A  aïK 
cun  pauvre.  Plusieurs  de  ce  nombre  vinrent  la. 
lui  demander  dans  un  même  jour.  Il  leurdislri-f 
bua  presque  tout  le  pain  qu'il  avoil  dons  sa« 
maison ,  et  voulut  donner  le  reste  A  un  dernier' 
pauvre  qui  se  présenta  A  lui.  Ses  enfans  loi  nsl 
présentèrent  qu'il  n'avoit  de  pain  pour  vivro* 
que  ce  qui  lui  en  resloil.  I/artisan  leur  n'^pon— 
dit  qu'ils  n'nvoient  rien  à  craindre,  que  tanli 
qu'il  parlagoroil  sa  nourriture  avec  Jé»us-1 
Christ ,  lui  el  sa  famille  n'en  nianqiieroient  ja- 
mais. En  elTet ,  quelques  momens  apn^  celle* 
action  de  charité,  deux  hommes,  en  préscnco' 
du  père  Verseau,  entrèrent  dans  sa  boutiquo^ 
avec  une  corbeille  de  pains ,  qu'ils  y  Uiss^reol^ 
en  se  retirant. 

Le  père  lui  demanda  s'il  connoissoitccs  deu 
hommes.  Le  bon  artisan  lui  réjwndil,  avec  beaa^^ 
coup  de  îiinq)lii'ilé  ^  que  ces  mêmes  hommt^  luil 
avoienï  déjà  apporté  un  pareil  secours  dans  se»' 
besoins.  ( 

^  oici  un  autre  fait  qui  mérite  encore  qu'oir 
en  parle.  Deux  de  nos  missionnaires  étant  allétl 
faire  une  mission  dans  une  bourgade  près  d'A«< 
Icp,  ils  trouvèrent  tous  les  habitans  en  joie,  à^ 
l'occasion  de  deux  sangliers  que  quchiui-s-im^J 
d'eux  avoient  lues  A  la  chasse.  Un  des  premiers 
de  la  bourgade  qui  les  aperçut ,  et  qui  le»  re-* 
connul  à  leur  habil ,  leur  dit  :  «  Venez,  pére»^ 
venez  voir  noire  chasse  et  le  partage  que  dou«< 
en  allons  faire.  D'autres  pères ,  comme  vou«,l 
ont  fait  ici  autrefois  la  mission.  Pilous  èlioas  cai 
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ftucrrc  les  uns  contre  les  mitres ,  ils  nous  firent 
faire  h  pai\ ,  el  nous  ordonnèrent  de  pnrtnger 
eiUr(>  nous  nos  chatisc»,  pour  ontrclenir  dans 
noire  vilbge  une  bonne  cl  continuelle  intelli- 
gence. C'oaI  CG  que  nous  allons  Taire.  »  Ils  le 
firent  en  eSTct.  Aos  deux  niiâsionnaires  nous  ra- 
cioUrcnl  à  leur  retour  ce  trait  d'une  lideitté 
atfnitn&Lle ,  dont  nous  fûmes  sensiblement  lou- 
eMfl. 

Je  »upprinie,  mon  révérend  père,  plusieurs 

mires  actions  do  vertu  do  no»  ferven»  ehré- 

tiew^  parce  que  dans  des  pays  eatholiques  elles 

in^i"  f  pcul-<?trc  moins  d'attenlion.  Ce- 

I      peiiu         ■  ■'■■■^  cet  empire.  (|ui  est  le  centre  de 

■   l'inflU^lité ,  nous  les  regardons  comme  des  res- 

I   tes  précieux  des  prémices  du  ctiristinni.tmc. 

1  J'ajûulerai  seulement  que  nous  rentanjuons  un 

KMMble  acrn>issenien(  de  piété  parmi  nos  dis- 

"<^le»  depuis  rélabiissemenl  que  nous  avons 

rail  d  une  association  pour  honorer  la  Sainte 

I\  icr^ce  vi  inspirer  la  dévotion  du  rosaire.  Celle 
Miociation  assujettit  ceux  que  nous  avons  jugé 
I  à  propM  d'y  recevoir  â  un  règlemcnl  de  vie 
ipjii*  ^  d'un  monde  oisif,  el  qui  les  oc- 
CH|M-  -voirs  de  leur  état,  i'jc  réfçlcmcnl 

I  leor  prescrit  des  temps  destinés  à  la  prière,  à 
deiainles  lecUires ,  au  travail  des  mains,  à  des 
de  charité,  el  les  oblige  ^  donner  bon 
pic,  et  h  s'approcher  au  moins  tous  les 
mob  des  sacremens  de  pénitence  et  d'eucharis- 
tie, pour  conserver  en  eux  Tesprildcdévolion 
cl  II  porelé  des  mœurs. 

A  ce»  moyens,  mon  révérend  pure,  dont 
Dous  nouA  servons  imur  entretenir  la  piété  dans 
nos  jïliw  fervens  catholiques,  nous  en  joiicnons 
uo  autre  d  une  très-grande  importance  pour  le 
*alul  de  plusieurs  Ames;  c'csl  la  distribution 
'los  nini'de:*  qu  on  nous  envoie  de  France.  Celte 
rti'iriliution  nous  donne  entrée  partout  dans  les 
scbismaliques,  aussi  bien  que  dans 
<iiin  dts  chrétiens  catholiques,  et  même  dans 
ttlei  des  Turc». 
^^BKaits  devons ,  aux  sen  icet  que  nous  avons 
^^^Mns  à  quelques  seigneurs  parmi  eux,  la  prn- 
I  l(dioo  ijuc  nous  en  avons  reçue  dans  de»  oc- 
""H^preseentes  ;  mais  leprand  avantage  que 
Iraovomdans  la  di.stribulion  de  ces  rc- 
e'est  qu'ils  nous  donnent  la  facilité 
ifHsiBler  spiriluellcnienl  te»  malades  ,  de  les 
cslMrter  à  faire  un  saint  usage  de  leurs  mala- 
dici,  H  de  les  pr(''parer  Â  la  mort. 
Ce»  rcxu6dei  nous  fouroisscni  mOme  la  faci- 


lilé  d'administrer  le  sncrcment  du  baptême  â 
des  enfans  moribonds  qui  n'aurotent  jamais  eu 
le  bonhourdele  recevoir  s  ils  avoicnl  vécu  plus 
lung-lemps. 

Cette  mission  vient  de  perdre  nn  de  ses  plus 
grands  missionnaires,  qui  a  fait  une  infinitif 
d'actions  de  cette  nature  pendant  le  temps  qu'îL 
a  vécu  parmi  nous  :  c'est  le  pérclicrnard  Cou- 
der. Il  etoil  do  la  province  de  Cuyenne.  Il  \inl 
en  Syrie,  âgé  de  Irenle-huit  ans,  après  avoir 
eu  la  conduite  des  novices  dans  sa  province. 
La  bonne  et  sainte  éducotion  qu'il  leur  don- 
noit  fui  cause  des  oppositions  qu'il  trouva  de 
la  jjarldeses  supérieurs  lorsqu'il  leur  déclara 
sa  vocation  pour  la  Syrie  ;  mois  Dieu ,  qui  l'ap- 
peloil ,  sut  bien  le  mettre  en  liberté  pour  pas- 
ser les  uïers  el  venir  en  celle  mission.  Il  y  a 
employé  trente-quatre  ans  dans  les  plus  péni- 
bles exercices  de  la  vie  évangélique  avec  un 
zèle  qui  lo  fait  appeler  l'apûtre  de  la  Syrie.  Il 
commença  ce  nouvel  emploi  par  une  élude  con- 
stante de  la  langue  arabe  :  il  fut  en  peu  de  temps 
capabledeprOcher  les  dominicales  dans  régliso 
patriarcale  des  Suriens.  Ses  expressions  vivc« 
el  pathétiques,  le  Tcu  qui  animoit  son  action, 
atliroil  A  ses  prédications  une  grande  foule 
d'auditeurs.  Les  fruits  qu'ils  en  rctiroienl  lui 
firent  une  grande  vogue,  el  lui  gagnèrent  bien- 
tôt l'afTection  cl  laconflancc,  non-seulemcul 
des  catholiques ,  mais  même  des  schii^maliques 
arméniens,  grecs  et  suriens.  On  compte  à  Alep 
plus  de  neuf  cents  familles  qu'il  a  formées  dans 
le  chrislianismc ,  et  qu'il  a  mises  dans  la  pra- 
ti(|uc  exacte  des  devoirs  d'une  solide  piélé. 
Pour  les  cultiver  loutes  plus  aisément,  il  dis- 
tribuoit  la  ville  en  sept  quartiers  différons. 
Chaque  jour  U  visiloil  un  quartier^  il  corn- 
rocnçoit  par  les  maisons  où  il  y  avoil  des  mala- 
des. L'usage  où  il  étoit  d'en  voir  souvent  lui 
avoit  acquis  une  grande  ex|»éricnce  des  mala- 
dies :  celte  expérience  lui  servoil  ïX)ur  donner 
à  propos  quelques-uns  des  remède»  <|ui  nous 
viennent  de  Fronce.  Le  succès  de  ce»  remé<les, 
joint  t\  son  désintéressement  et  sa  charité  à  se- 
courir les  malades,  le  faisoicnl  désirer  el  de- 
mander de  loule  pari.  11  prolîtoil  de  la  ron- 
flance  de  ses  malades  pour  opérer  en  mfiinc 
temps ,  avec  la  grAce  de  Dieu ,  ou  leur  conver- 
sion, ou  letir  snnclificalion.  Dn  no  peut  comp- 
ter le  nombre  d  enrans  qui  doivent  à  sa  vigi- 
lance el  A  son  industrie  leur  entrée  dans  le  ciel 
que  riafidélitc  leur  avoit  fermée. 
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Apr^s  avoir  secouru  les  malade»  et  corporel- 
lemenl  et  Kpirilurllemrnt ,  il  fai»ui(  ses  iiiHlnic- 
tions  dans  les  maisons  où  ses  disciples  s'assem- 
bloicnt.  Il  prenoil  ce  temps  pour  confesser  le» 
personnes  qui  n'uvoient  pas  la  liberté*  de  sortir 
de  chez  elles.  Il  s'informoil  pîtrliculii!'rcmcnt 
des  pauvre»  familles»  cl  il  Irotivoil  le  moyen  de 
faire  en  borle  que  1  obondance  des  uns  suppléât 
6  rindigcncc  des  antres. 

Son  zèle  pour  lesalut  des Amesi^toitJiî  grand, 
qu'on  l'a  vu  souvcnl  attendre  des  dix  jour»  en- 
tiers un  pécheur  sur  son  passage  pour  le  for- 
cer, par  des  paroles  q\ie  Dieu  metloil  dans  sa 
bouche  ,  à  changer  de  vie.  Il  obtint  six  fois  de 
ses  supérieurs  la  permission  de  s'e\poiser  au 
service  des  pestiférés  :  une  proledion  spéciale 
de  Dieu  la  préservé  autant  de  fois  du  mal  con- 
tagieux où  sa  charité  Texposoil.  iMais  il  n'a  pas 
été  e%empl  de  plusieurs  mauvais  Irailemens 
qu  il  a  eu  souvent  A  essuyer.  Il  les  a  soulTerts 
avec  une  patience  et  dans  un  silence  hé- 
roïque. 

La  vertu  d'obéissance  ne  lui  fui  pas  moins 
chère  que  celle  de  la  charité.  Il  en  donna  un 
rare  exemple  lorsqu'un  supérieur  lui  ayant 
mandé  de  quillcr  la  mission  d'Alep  pour  se 
rendre  à  une  autre  A  laquelle  on  le  croyolt  nt^ 
cessaire,  il  se  dispensa  à  Tinstanl  même  pour 
partir,  malgré  ropjK>sition  de  ceux  qui  con- 
noissoienl  combien  son  absence  seroit  préjudi- 
ciable h  la  mission,  et  nonobstant  lallachement 
qu'un  homme  moins  mortifié  et  mnitis  obets- 
«ant  que  lui  auroil  eu  pour  le  bien  qu'il  faisoti 
dans  la  ville  d'Alep. 

La  vie  dure  et  austère  de  ce  fervent  mission- 
Tiaircses  grands  travaux  et  son  Agetrés-avanré, 
lui  causèrent,  sur  la  fin  de  sa  vie,  de  fréquentes 
infirmités  :  elles  éloienl  aussi  douloureujfcs 
qu'incommodes.  Sitôt  (pi'i'lles  lui  dormoimit 
quelque  relûche,  ilreprenoil^on  travail  ;i  l'or- 
dinaire ;  le  mal  revenant,  il  le  soulTroit  sans  ja- 
mais laisser  (*(^happer  un  mot  ou  un  signe  de 
plainte  ;conU>nt  de  tout  ^  il  dtsoil  souvent  qu'on 
en  faisoit  trop  pour  lui. 

Sentant  approcher  la  fin  de  sa  vie,  îl  profita 
de  quL'lques  jours ,  où  il  se  trouva  mieux ,  i))jur 
aller  une  dernière  fois  visihïrses  disciples ,  leur 
donner  se*  charitables  conseils,  et  se  recom- 
mander à  leurs  prière».  A  son  retour,  Il  de- 
manda le»  derniers  sacremens ,  qu'il  revul  avec 
une  piété  el  un  amour  de  Dieu  qui  ennammoil 
son  visage  j  il  mourut  enfin  de  la  morl  des  justes. 


Le  regret  que  les  difTêrenles  nations  d'Alep 
et  que  les  Turcs  même  ont  témoigné  d<'  sa  mort, 
le  concours  prodigieux  des  peuples  (|ui  ont  as- 
sisté à  ses  obsèques ,  les  grâces  que  plusieurs 
catholiques  assurent  avoirobtenues  de  Dieu  par  ^ 
son  intercession  ,  toutes  ces  circonstances  nous:* 
font  croire  que  nous  avons  dans  le  ciel  un  nou- 
veau prolecteur  de  celte  mission  ,  qu'il  a  ché- 
rie, qu'il  a  servie,  et  édifiée  jusqu'au  dernier- 
soupir  de  sa  vie. 

La  perte  du  père  Couder  a  été  suivie  de  cellft! 
de  plusieurs  autres  missionnaires ,  soit  de  ni>^ 
tre  compagnie,  soildes  autres  ordres  religieux» 
cl  de  quelques  prClres  maronites  et  grecs,  lou*^ 
dècédés  au  secours  des  pestiférés  pendnnU 
lannéo  17 10.  La  lettre  que  le  père  Yves  d»; 
Lernc,  supérieur  de  notre  mission  à  Alep,  m*è*. 
crivil  àccsujct  est  si  édifiante,  que  Je  croi** 
devoir  en  donner  l'extrait  A  votre  paternité.  Sm 
lettre  est  du  7  mars  1720.  La  ville  d'Alep.  écritt 
le  père  de  Lerne,  a  été  conlinuellement  afHî-* 
gèe  d'une  violente  peste  depuis  le  mois  de  mar» 
1719  jusqu'au  mois  de  septembre. 

Les  Turcs  les  plus  Agés  conviennent  de  D>m 
avoir  jamais  vu  une  si  vivo  et  si  meurthèrci 
L'opinitm  commune  est  que  dans  Alep  la  moi 
n  enlevé  six  vingt  mille  flmes  au  moins,  tanfe 
ctirétiefis*|Uf  Turcs  L:i  terreur  éloit  si  grand» 
et  ai  universelle ,  que  les  sains  et  les  maladett 
avoient  également  recours  à  nous  [)our  les  conn 
fesser.  Jotirel  nuit  on  éloitÀ  notre  porte  poun 
nous  deniauder  notre  secours.  Lescatholiques,« 
les  hérétiques,  les  Krancs,  les  riches  et  le» 
pauvres  ^  nous  appeloient  également.  Quel 
triste  spectacle,  mon  révérend  père  I  Nous  tn>Uf^ 
vions  dan»  une  même  chambre  qualrc  el  cim{ 
malades  avec  une  seule  personne  pour  Jos  aer< 
vir,  el  tous  en  danger  de  mort.  J  ai  été  souvent 
obligé  de  me  tenir  couché  entre  deux  peslifi's* 
réspour  les  confesser  l'un  après  laulre,  tenant^ 
pour  aiusi  dire  ,  l'oreille  collée  sur  leurs  lèvres^ 
pour  tâcher  d'enlendre  leur  voix  mourante.    • 

Après  avoir  rendu  â  leurs  âmes  les  secour» 
les  plus  pressés,  quelques-uns  de  nos  mission-^ 
naires  ont  eu  la  charité  de  laver  leurs  cor[)« 
et  leurs  habits  loul  couverts  d'une  infertiom 
des  plus  horribles,  et  de  baiser  ensuite  kurti 
mains  et  leurs  pieds.  Nos  prCtres  ne  pouvoieni' 
sulllrc  À  enterrer  les  morts.  Ils  ne  faisoient 
qu'aller  au  cimetière  commun  pour  y  porter 
les  corps,  cl  en  revenir  aussitôt  pour  y  en  |)or-^ 
ter  d'autres. 


ivnssroN 

Les  pAOTrcit  oavn(*rs  ne  pouvant  plus  tra- 
faillor  ^loirnt  n^iiuiu  à  une  prandc  nôccssilè; 
Dieu  leur  n  fait  h  grflco  de  les  asçistor  par  lc« 
«boodanlr»  charité  dt;  nos  négocians. 

J'ai  rpçu  on  imrliculicr  de  prosses  aumùncs 
de  >ni.  Au^bert ,  Souchron  ,  Uainihaiil  et  Fa- 
,  maniiands  anglois ,  et  de  plusieurs  nu- 
"Ww.  Ce  m'êloit  une  grande  consolation  de  pou- 
voir soulager  nos  malades  do  leurs  auin^tteK. 
Mai^i ,  d'un  autre  cùlé,  j'aieu  la  douleur  de 
loir  mourir  entre  îne«  mains  le  pt^re  Emnia- 
toH,  carme  déctiaussé,  qui ,  pendant  quatre 
Wfiiày  a  ri'ndu  de  continuel»  services  aux  pes- 
tiférés. Après  lui ,  j'ai  assisté  le  (mtc  Arnoudie 
ei  le  frén^  Jean  Marlhede  notre  compagnie, 
àM&H  de  la  m^^mo  maladie.  J'entendis  leur 
eoaCeMÏon  générale,  elje  leur  administrai  les 
derniers  Mcremens  :  iU  ont  eu  tous  trois  le  bon- 
Iteur  de  mourir  de  la  mort  des  sainlit ,  et  dans 
Iciercice  actuel  de  la  charité  pour  leurs  frères. 
Lo  père  Arnoudie  dit  ii  un  de  se«  amis  ^  quel- 
qoelemp»  avant  «a  maladie,  que  le  principal 
Botif  de  «a  vocation  aux  missions  du  Levant 
itoil  été  pour  se  procurer  une  heureuse  mort. 
Ilavoil  moins  de  santé  que  de  zélé;  ce  qui 
■OM  Mirprenoil ,  c'est  qtiil  pût,  avec  une  con- 
ililolinn  si  délicate,  travailler  autant  qu'il  fai- 
•A»  soit  QU-dehors  pour  le  service  du  public, 
MJIdafit  sa  chambre  pour  composer  un  Irés- 
Biil'  ■  arabe  ?ur  TKcrilure  sainte.  Ca*\ 

onm  iirnt  trois  volumes  in-folio,  et  il  a 

ni  |p  loisir  de  le  finir  avant  sa  mort. 

Il  donnoit  |)eu  d'heures  au  soniniei! ,  pour 
prolonger  le  lemps  qu'il  employoil  à  l'oraison. 
Soo  attrait  pour  ta  prière  éloil  si  grand ,  que 
t'niage  lui  en  éloil  devenu  Irés-aisé.  A  le  voir 
prier,  un  conrevoil  de  ramour  pour  la  prière. 
Le  mal  conlajîieux  Tnllnqua  étant  auprès  du 
ïï*Tf  Jean  Marthe,  qui  en  étoil  à  l'extrémité. 
SilM  que  »ei  discipUnt  eurent  appris  sa  matiidie, 
ib vinrent  n  son  secours,  cl  ne  lo  quillorent 
las  DU  seul  moment. 

Li  vîolenre  du  mal  lui  ayant  6té  Tusage  de 
l*nùion,  je  mi»  sur  sa  léte  une  reli(|ue  du 
iiicïitoçureax  Régis ,  cl  la  présence  despril  hti 
fwini  au  m^mc  moment.  Il  l'employa  &  for- 
■ffiles  actes  d'amour  de  Dieu,  d'espérance 
tÊm*  miséricordes  avec  les<|uels  il  expira. 

IVoIre  frérc  Jean  Marthe  mourut  avant  ce 

(bcf  mt»sitinnaire,  et  après  avoir  reçu  fcs  der- 

tim  sacremens.  Ce  cher  frère  avoil  obtenu  la 

penniNkm  d*accompagner  ceux  quiassistoicnl 
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les  pi^sliféré*  pour  Ie«  soulager.  ÎTnemort  pré- 
cieuse fui  sa  récompense.  Sa  vocation  aux 
missions  avoll  eu  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire. 

Il  éloil  marchand  joaillier  à  Paris,  et  avoil 
fait  un  voyage  dans  le  Levant  pour  y  chercher 
quelques  curiosités.  Etant  A  Damas,  il  (Il  con- 
noi.48ance  avec  nos  missionnaires  qui  sonl  en 
cette  ville.  Quelque  temps  après,  étant  de  re- 
tour ik  Paris,  il  «adressa  au  [x^re  Meuriau 
pour  obtenir  la  grAce  d'entrer  dans  notre  com- 
pagnie ,  cl  de  venir  ensuite  en  ce  pays  servir 
nos  missionnaires.  Le  péro  Fleuriau  l'envoya 
ïi  noire  noviciat  d'Avisnon.  Après  y  avoir  donné 
pendant  une  année  entière  des  preuves  d'une 
vertu  solide,  on  lui  permit  de  revenir  ici.  Il  a 
passé  sept  ou  huit  ans  a^ec  nous  ,  édifiant  tout 
le  monde  par  Texereicedes  vertus  de  son  élat. 
Il  aimoit  le  travail,  ne  se  refu8oit  jamais  aux 
travaux  les  plus  durs  el  les  plus  abjects.  Sa 
charité  le  rendoit  très-aimable,  et  sa  dévotion, 
jointe  à  son  huniililé,  le  faisoil  estimer  de  ceux 
qui  le  connoissoient. 

Nos  prêtres  grecs  et  maronites,  qui  se  sonl 
pareillement  exposé»  avec  générosité  à  la  con- 
tagion, nous  ont  fait  l'honneur  d'assister  6  leurs 
runérailles.  QueUpies-uns  d'eux,  et  des  pères 
de  la  Terre-Sainte,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François,  ont  eu  aussi  la  gloire  de  cueil- 
lir les  palmes  du  martyre  de  la  charité.  Je 
n'ai  pas  mérité,  mon  révérend  père, que  Dieu 
ail  bien  voulu  recevoir  le  sacrifice  de  ma  vie 
que  je  lui  avois  offert.  Je  vous  demande  donc 
vos  prières  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  oublie 
mes  j}èohés ,  et  qu'il  me  fosse  la  grûce  de  mou- 
rir pour  lui. 

Les  |>erles  que  nous  venons  de  faire  de  plu- 
sieurs ouvriers  de  notre  compagnie,  que  lo 
service  des  i)esliféré8  nous  a  enlevés  ik  Da- 
mas, n  Tripoli ,  à  Anioura  et  A  Alep,  vous  au- 
ront déjà  engagé  A  écrire  en  France  pour  nous 
faire  une  bonne  recrue  de  missionnaires.  Il 
n'y  a  poinl  d'année  que  nous  n'en  perdions 
quelqucR-un».  C'e.^l  le  sort  des  bons  réginiens 
de  perdre  les  meilleui*s  solda  tsdans  les  batailles. 
Dieu  daigne  nous  envoyer  de  nouveaux  ou- 
vriers dignes  de  succéder  à  ceux  que  nou» 
avons  perdus. 

Je  finis ,  mon  révérend  père,  par  celte  lettre 
du  père  de  Lerne  ce  qtie  javi»is  de  plus  consi- 
dérable ft  dire  de  noire  mission  deNoire-Dauie 
d'Alep. 
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Paul  ilo  Danju. 

La  ville  de  DAmaS  a  lu  (?loirc  dVIro  connue 
dOs  les  premiers  sit'rli?»  pour  la  capitale  de  la 
Syrie.  C'est  le  lèmoifinape  honorable  que  lui 
rend  le  prophète  I«aïo.  Elle  lire  «on  origine  de 
trois  illuKtres  rondaleur«,  qui  Ioua  Iroii^  otil  con- 
tribue^ ik  la  nietlre  dan»  l'élal  où  elle  est.  Lo 
premier,  dit  Joseph,  et  aprùs  lui  snint  Jérôme, 
^lt  IIus,  fils  dWram.  Le  second  Tut  Dnmascus, 
serviteur  dWbrnlHim,  qui  In  renouvela  et  Tem- 
beilil.  Le  Iroisiùmo  fut  Cort^',  fil»  d'ÉsnO.  Saint 
J6rûmc  dit  que  ce  dernier  lui  donna  une  nou- 
velle tonne ,  el  la  rendit  une  de»  plu»  agréables 
villes  de  In  Syrie. 

Co  fut  en  cotte  ville  que  se  fil  notre  second 
^InbliRsemenl.  Nous  on  eftmes  la  principale 
ol)Iiî;alion  à  un  saint  évéque  (?rec  nommi^  Eu- 
limios ,  natif  de  Chio.j  Après  la  mine  d'Antio- 
che,  lo  siège  patriarcal  ayant  été  transfert'  fl 
Damas,  Eutimios  en  alla  prendre  possession. 
II  mena  avec  lui  le  père  Jèrônie  Queyrol  pour 
Taidcr  do  ses  conseils,  pour  prendre  soin  de 
réducalion  de  son  neveu  (fui  avoil  embrassé 
Télat  ecclésiastique,  et  pour  Cire  son  m  issir  bi- 
naire dans  la  ville.  La  connoissancc  parCailc 
qu'il  avoil  des  langues  orientales,  et  l'élude  par- 
licultére  qu'il  avoil  faite  des  pères  prccs ,  le 
rcndoit  Irés-utileau  patriarche,  et  surtout  aux 
Grecs.  Il  eomballoit  leurs  erreurs  parles  propres 
paroles  des  pères  grecs,  leur  auloritè  ayant  beau- 
coup plus  de  crédit  sur  l'espril  des  Grecs  que 
tous  les  raisonnemens  qîi'on  lotir  peut  îtiiro. 

Le  père  avoil  avec  lui  un  de  nos  frères  nom- 
mé Guillaume  Volrad-Renffen  ,  qui  avoil  reçu 
de  Dieu  \in  talent  extraordinaire  pour  appren- 
dre les  langues.  Il  savoit  l'arabe,  le  grec,  l'ita- 
lien, Tallemand,  le  f^ançois  cl  le  flamand. 
Pendant  que  le  père  ètoil  occupé  dans  5<»8  c(m- 
[  troversesparlirulières  el  publiques,  ci  dans  les 
autres  fonctions  de  son  ministère,  le  frère  fai- 
«oil  le  caléchisme  aux  cnfans,et  s'acquiltoil 
[•parfaitement  de  cet  emploi.  Leurs  succès  fu- 
rent combattus  par  deux  événemen»  qui  arri- 
vèrent en  ce  lemps-là  l'un  après  lautre ,  el 
qui  devoienl,  ce  semble,  leur  faire  perdre 
toule espérance  d'élablir  une  n)isi>i(>n  à  Damas  ; 
Ttiais.au  contraire,  cos  événenieus,  par  une 
protection  si>écialG  de  Dieu ,  opérèrent  leur 
établissement. 

Le  patriarche  grec,  protecleur  du  père  Quey- 
rot,  fut  obligé  de  se  retirer  de  Damas  pour  se 
mettre  A  couvert  d'une  avanie  de  la  pari  dc3 


Turcs,  qui  lui  demandoienl,  cl  à  «a  naliou^ 
sept  mille  écus.  Le  père  fut  contraint  de  sortir! 
de  Damas  avec  son  patriarche;  mais  il  y  fu|i 
inconlinent  rappelé  par  le  crédit  de  ceux  qui 
snvoicnt  combien  sa  présence  ètoil  nécessaire 
aux  clu'étions. 

Quelque  lemps  après,  la  guerre  étant  surv 
venue  entre  le»  Turcs  el  les  Vénitiens,  la  Porl* 
envoya  incontinenl  des  ordres  pour  faire  sor* 
tir  do  la  ville  tous  les  Vénitiens  el  les  Latins  y, 
tant  négocians  que  religieux  ;  mais  nul  olïlcief 
turc  n'osa,  par  respect ,  mctlro  la  main  sur  ua 
homme  qui  éloit  A  Damas  dans  une  vénrralioa. 
publique.  Il  y  continua  avec  liberté  ses  oxercH 
ces  ordinaires  avec  une  tollo  réputation ,  qiM 
plusieurs  des  étrangers  qui  vetuiienl  à  Dama^ 
dèsimicnl  connoUre  un  homme  dont  ils  entent 
doient  dire  tant  de  bien.  i 

.  Le  seigneur  Michel  Condoleo,  maître  dv 
l'arlilleric  du  grand-seigneur,  le  plus  considé*; 
rablc  d'entre  les  clircliens,  el  qui  aimoil  Ichbj 
drement  le  père,  craignit  qu*un  nouvel  accw 
dent  ne  lui  enlevât,  cl  A  la  ville,  un  hon)rncA 
qui  il  avoil  donné  sa  confiance.  Il  voulut  donaii 
lâcher  d'assurer  son  état  autant  qu'il  le  pouvoi 
être  parmi  des  infidèles.  Dan»  celle  pensée, 
lui  fil  faire  Tacquisition  d'une  maison  situ 
dans  un  quartier  franc,  qui  ne  payoil  alort 
aucune  contribution.  Celto  maison  fll  le  cofi^ 
mcncemenl  de  notre  établissomcnl  à  Damas. 

Le  père  Queyrot,  qui  arriva  pour  la  première! 
fois  en  celle  ville  la  veille  de  la  fêle  de  l'apôtrÉ 
saint  Paul,  ne  crut  pos  devoir  donner  un  autre! 
protecteur  h  sa  nouvelle  mission  ijiie  cet  ap6- 
Ire  des  gentils.  Il  lui  en  fil  porter  le  nom.  KIM 
le  conserve  encore  aujourd'luii,  el  nous  Kho* 
norons  comme  le  prolecteur  el  Je  patrcm  dâ 
notre  mission. 

Le  père  Queyrol,  aidé  de  se»  anïis,  mit  mI 
maison  en  étal  d'y  recevoir  quelques  aulR-s  o^ 
vriers  qu'il  api>ela  de  Franco  h  son  secours. 
On  lui  donna  pour  second  le* père  Charly 
Malval ,  qui  quilla  par  obéissance  les  mission»! 
de  Grèce  pour  se  rendre  A  Dninas  ;  mais  il  j 
abrégea  le  cours  de  sa  vie  par  un  travail  exco»-; 
sif,  et  par  Im  macérations  cxlraordinairt-s  dti 
son  corps.  11  lui  donnoil  peu  de  repos  pendant 
la  nuit ,  dont  il  passoil  une  grande  partie  devant 
le  saint  sacrement  de  Taulel;  sa  dévotion  poufi 
TauguKte  présence  de  notre  Sauveur  éloit  »! 
vivo  el  si  ardenic,  qu'un  Jour  s'en  éinni  scnlî 
plus  enflammé  qu'à  l'ordinaire  en  disant  lej 
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mesfte,  U  fallut  promplomcnl  lo  relirer 
liai  auleU  1^  porter  dnnR  5a  chambre,  où 
rnourul  peu  (ilunirt^»  .iprè»  consumé  du  feu 
de  ramour  divin,  le  r>r<^vricr,  jour  auquel  nous 
«rons  la  fCte  de  nos  (rois  martyrs  du  Japon, 
père  <Jueyrol,  npn»5  avoir  pas»(>  trenle- 
liuU  an»  dan»  les  pénibles  occupations  de  la  vie 
d'un  missionnaire,  la  Itnil  aussi  sainlcinenl 
'die  avoit  toujours  êtô  sainte.  Sa  mort  fut 
irdéc  dans  Damas  comme  une  perle  publi- 
Grecs  ta  pleurèrent  comme  la  mort 
Ifiérc;  le  clergé  de  l'église  patriarcale 
h  ses  funérailles.  Le  BoiRneur  Michel 
dont  nous  avons  parlé,  vo»dul  porter 
IvMnéme  lo  cercueil  du  saint  homme,  son 
imi  vi  stm  confesseur.  Chacun  faisoit  dans  sa 
famiilr  son  t'Io^îc  funèbre,  et  son  nom  est  en- 
core aujourd'hui  en  bénédiction. 

n  rui  pour  successeurs  dans  la  mission  dont 
il  afoil  été  fondateur,  les  pi>rc8  Parvillicrs,  Ki- 
dwlius,  llnsleau,  CUsson  et  le  pérc  Nau.  Il  se- 
roii  Irop  lon^,  mim  révérend  père,  de  vous 
npportcr  ici  les  bénédictions  qu'il  a  plu  à  Dieu 
d'accorder  A  leur  ïcle.  Il  me  suffît  de  dire  à  vo- 
ire pairrnité  que  tout  le  bien  qui  se  i)ralique  de 
nos  Jours  dans  cette  ville  et  dans  les  cnmpn^nea 
nbtocs  est  encore  aujourdhui  le  fruit  de  leurs 
InVBUX.JXous  sommes  redevables  entre  aiilrcit, 
nfflM  père  Nau  et  au  feu  pérc  Clisson ,  de  nous 
laÎMé  les  exccUens  ouvrage»  qu  ils  ont 
pour  combattre  les  erreurs  dont  nos 
ont  été  infectés ,  cl  pour  réunir  à  l'é- 
itBie  catholique  ceux  que  le  schisme  a  sépare'^ 
du  rhrf  de  Icfilise  de  Jésus-Chrisl  et  du  cor|j» 
4bi  pflsleurs. 

Noiétéques  et  nos  prêtres  lisent  leurs  livres 
fsulaot  plus  volunti(TS.  que  non-seulement  les 
pères  urers,  mais  encore leslîvresde  leur  secte 
Hlmrlilurgic,  y  sont  conlinuellenient  cités ^ 
'^  srAce  à  Dieu ,  nous  voyons  que  les  héréti- 
•'  foi,  qui  les  lisent  pour  s'instruire 
la  roronnoisscnl  et  Tcmbrassenl 
II. 
pérc  Clisson,  apn's  avoir  donné  trente- 
daq  ans  sa  vie  au  service  des  missions  de  Sy- 
rie, la  finie  glnrieus4'menl  au  service  d(rs  pes- 
lil»ré«. 

Lo  pére  Nau  se  destina  aux  mêmes  missions 
dÉiaphii  tendre  jeunesse;  il  y  travailla  infa- 
(ifablrmonl  pendant  di\-huil  ans.  Il  ovoil  reçu 
do  riel  les  qualités  les  phis  propres  à  la  vie 
flpoalolique ,  un  esprit  droit  cl  solide,  un  cœur 


tendre  et  charitable,  une  inclination  laboricuso 
et  réglée,  une  modératicm  raisonnable  dan»  la 
]>our^uite  de  ses  entreprises,  une  grande  fer- 
meté dans  SCS  résolutions,  et  une  application 
constante  et  inviolable  à  tous  ses  devoirs. 

Son  zélé  pour  rétablissement  des  missions 
dans  les  lieux  où  il  les  croyoit  nécessaires  pour 
le  salut  des  âmes,  fut  cause  qu'il  eut  à  soulTrir 
ù  iMeredin  les  cachot»  et  les  fera,  qui  alToibli- 
rcnl  sa  santé  cl  qui  abrégèrent  sa  vie.  Il  la  Ij- 
nil  ù  Paris»  où  les  affaires  des  missions  lavoienL 
obligé  de  so  rendre,  il  témoigna  à  su  mort  lo 
regret  qu'il  avoit  de  ne  pas  mourir  dan»  une 
des  missions  de  Syrie  où  Dieu  lavoit  appelé  ; 
mais  il  adora  les  ordres  de  la  Providence  qui 
en  ord(»nnoil  autremenl.  Le»  missionnaires  qui 
viendront  en  ce  pays  auront  encore  une  grande 
obligation  au  pOre  IS'au  des  sages  instructions 
qu'il  a  laiitsées  pour  leur  apprendre  l'art  do 
gagner  les  cœurs  de  leurs  disciples ,  et  do  con- 
vaincre ensuite  plus  aisément  leurs  esprits, 
sans  les  aigrir  jamais  par  des  disputes  opi- 
ni Aires. 

AprOs  avoir  parlé  de  ces  illustres  mission- 
naires, je  manquerois  à  ce  que  nous  devons  k 
la  mémoire  dc»«  pères  de  la  Thuillcrio  avoc  les- 
quels nous  avons  vécu,  si  je  passois  smis  silcnco 
ces  deux  frère» ,  dont  noua  ne  pouvons  dire  le- 
quel des  deux  fut  le  plus  parfait  et  le  plus  saint 
missionnaire. 

Le  père  Joseph  de  la  Thuillerie  fut  Tolné  :  sa 
douceur,  sa  patience  inaltérable,  sa  charité,  sa 
modcâlie,  son  humilité,  jointe  i\  un  cararlèro 
de  saiiitfMê  qui  paroiasoit  sur  son  visage,  et  un 
certain  air  gracieux  qui  lui  étoit  naturel,  (ouïes 
ces  vertus  le  faisoient  aimer,  révérer  et  reclier- 
cher  de  ceux  qui  avoienl  U; bonheur  de  le  con- 
noltre;  chacun  vouloil  l'avoir  dans  sa  maison 
pour  y  faire  des  conrércnces  ;  les  catholiques 
avoient  grand  soin  de  s'informer  des  lirux  où  il 
devoil  aller  pour  s'y  rendre  ;  le»  assemblées 
étoii-nl  toujours  nombreuses.  Il  avoit  un  talent 
rare  pour  concilier  les  esprits  et  entretenir  Tu- 
nion  dans  les  familles  :  il  avoit  uïéni-'  '  ■  '• 
se  rendre  agréable  aux  mahomt'lans,  *  ,  - 
1er  aux  vertus  morales,  et  de  leur  donner  de  U 
vénération  pour  notre  sainte  loi.  Il  élablit  la 
c^nitume,  que  nous  observou!*  encore  aujour- 
d'hui, de  prêcher  dans  notre  maison  les  fCtes  et 
les  dimancltes. 

C'est  aux  instructions  de  c«  fervent  mission- 
naire que  nos  catholiques  sont  redevables  de 
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1  usage  édinant  où  iU  sont  d'approcher  souvent 
de»  sacrcinens  de  pénitence  Pt  d'eucharistie.  Il 
cultiva  coUe  miï«Aion  pendant  l'espace  d(^  dix 
BM  avec  un  z<i\c  et  une  charité  universelle  qui 
lui  gn^noil  tous  let>  ccGurs,  et  dont  il  Tai^oil  en- 
»uile  ce  qu'il  vouloit. 

Enlïn,  ayant  été  choisi  pour  ^ire  supérieur 
général  de  no«  misRion»  en  S}  rie ,  il  tomba  ma- 
lade en  arrivant  n  Seyde.  Les  fatigues  de  son 
travail  continuel  A  Darnas  eurent  beaucoup  de 
part  à  sa  dernière  maladie,  qui  nous  priva  d'un 
ffi  excellent  homme  et  d'un  si  bon  *up6ricur.  Il 
mourut  en  odeur  de  sainteté-,  ceux  qui  l'ont 
connu  nous  en  pîi rient  encore  tous  les  jours 
connue  d'un  saint  qu'iU  ont  vu  et  qu'ils  ont  eu 
le  bonheur  d'enln-ïenir. 

Dieu  lui  accorda  avant  sa  mort  la  consolation 
de  voir  et  d'embrasser  son  cher  frêrc  Jacques- 
Joseph  do  la  Thuilleric,  qui  vint  de  France 
pour  parl4iger  avec  son  Trére  les  lra\aux  de  la 
mission.  Le  cadet  hérilii  des  vertus,  des  talons 
et  de  la  sainteté  de  son  aîné  ;  il  n'est  pas  possible 
dcvoirunepluspurrailoressemblanceenircdoux 
frère»  que  celle  qui  éloil  entre  eux  jusque  dan» 
lous  les  traits  du  vijtnKe,  étant  d'ailleurs  égale- 
ment vertueux  et  estimables.  Le  cadet  ayant 
succédé  A  latné  dans  celte  mission,  il  y  conti- 
nua les  mCmes  fmuiions  avec  le  mCme  zélé  cl 
le  même  succès;  un  très-grand  nombre  de  schis- 
maliques  lui  doivent  leur  réemion  ii  l'église  ro- 
maine^ plusieurs  esclaves  lui  doivent  leur  li- 
berté, et  quantité  d'enfans  lui  sont  redevables 
du  saint  baptême  qu'il  leur  a  administré  (jucl- 
qucs  inslans  avant  leur  mort. 

Nos  missions  de  Damas,  d'Anloura  et  de 
Seyde,  onl  été  les  témoins  de  son  zélé,  de  se* 
travaux  el  de»  fruits  de  ses  missions.  Il  mou- 
rut h  Tripoli,  après  avoir  passé  ici  douze  ans 
parmi  nous,  el  alla  rejoindre  son  cher  frère 
au  ciel,  où  nous  avons  sujel  de  croire  que 
Dieu  dans  sa  miséricorde  a  couronné  leurs 
mérites. 

Nous  comptons  encore  le  père  René  Pilhm, 
entre  ceux  de  nos  missionnaires  qui  ont  rendu 
de  plus  grands  services  à  notre  mission  de  Da- 
mas. C'étoit  un  honune  infatigable,  toujours 
prêt  à  tout  faire  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  les 
lionnes  oeuvres  le  venoieni  pour  ainsi  dire  cher- 
cher; quelque  laborieuses  qu'elles  fussent ,  il 
s'y  employoit  volontiers;  il  avoit  un  grand 
nombre  de  discipU*?,  Cf  rccs  el  autres,  qu'il  ins- 
Iniisoil  dans  notre  maison,  et  dunnoit  le  reste 


de  «on  temps  à  la  visite  des  malades.  It  regar- 
da comme  une  grAce  singulière  de  Dieu  d  être 
atla(piè  de  la  peste,  el  d'en  mourir  au  servico 
des  pestiférés.  Ses  disciples,  aniigés  de  la  perle 
de  leur  père  plus  qu'on  ne  le  peut  dire,  vou- 
lurent par  respect  el  par  amour  le  jïorler  en 
lerrc.  Ils  se  relevoienl  les  uns  les  autres  j)our 
parvenir  au  lieu  destiné  à  la  sépulture  de* 
François^  qui  èloil  fort  éloigné  de  notre  mai- 
son. 

Ce  fervent  missionnaire  est  encore  aujour- 
d'hui Irés-regretté  dans  celle  mission,  cl  les  an- 
ciens nous  en  fojil  souvent  Téloge. 

C'est  A  nous  présentement  ù  conserver  le 
précieux  héritage  que  nos  prédécesseurs  nous 
ont  laissé,  et  grâce  h  Dieu,  il  ne  paroll  pas 
qu'il  ail  dépéri  depuis  re  temps-IA  ;  votre  paler- 
nilé  en  jugera  par  la  lettre  que  le  père  Pierre 
.Alaucolol,  supérieur  de  la  mission  de  Dama>| 
m'en  écrivit  peu  de  juur:^  avant  sa  mort. 

Nos  occupations,  me  maudoit  ce  |>ére,  aug- 
mentent, grilcc  i\  Dieu,  bren  loin  de  diminuer; 
nous  annonvous  librettienl  la  parole  divine, 
soit  dans  noire  maison  ,  soit  dans  celle  des  ca- 
Iholiqucs  cl  A  la  campagne^  l'école  où  nous 
instruisons  les  enfans  est  devenue  si  nombreuse, 
<|ue  nous  avons  été  obligés  delà  placer  dans  un 
lieu  plus  vaste,  les  enfans  y  sont  si  bien  ins- 
truits des  vérités  catholiques,  que  les  hérétiques 
les  craignent.  In  d'eux,  il  y  a  quelque  ten)ps, 
se  trouva  dans  une  maitïon  avec  quatre  prélres 
schismatiques  :  ils  lui  demandèrent  ce  que  les 
missionnaires  lui  a[)prcnoienl  du  purgatoire; 
le  jeune  enfant  leur  expliqua  ce  que  la  foi  ca- 
tholique enseigne  sur  cet  article,  el  leur  ajouta 
qu'il  faisoil  soir  et  malin  une  prière  particu- 
liV;rc  pour  les  Ames  que  le  purgatoire  achève  de 
purifier.  «  Prière  perdue!  »  lui  répondit  un  de» 
prêtres  schismatiques.  «  Qu(»i  donc,  reprit  l'en- 
fant, les  prières  quesaint  Augustin  01  faire  pour 
sa  nière  décédée,  furent-elles  perdues,  el  le 
SainUEspril  s'esl-il  trompé ,  lorsqu'il  a  dil  que 
la  pensée  de  prier  pour  les  morts  éloit  bonne  cl 
salutaire  '?» 

Celle  réponse  du  jeune  enfant  mit  son  ad- 
versaire fort  en  colère.  Il  sortit  ^  l'instant 
même  de  la  maison  comme  un  furieux,  el  criant 
h  haute  voix  :  n  Que  Dieu  te  maudisse,  enfant 
réprouvé,  el  qu'après  la  mori  il  le  place  [>armi 
les  Francs  î  » 

■Il.Macbab.  \I1.  40. 


MISSION  DE  SYRIE. 


229 


«  Ce^i  toul  ce  que  je  demande,  »  répondit 

Un  aulrc  de  no»  élève»  ayant  été  chargé  par 
»on  é\éqiie  de  lire  le  jeudi  «oint ,  »clon  la  cou- 
tume do»  Achisnialiques,  rexconiiiiunicnlion 
qup  r*'gli&c grecque  porU'  contre lï'glisc  latine, 
qui  conRacreavcc  un  pain  azyme  :  «  Pourquoi, 
i  dit  ronfanl^  excommunier  l'église  laline, 

lî  pratit[uc  ce  que  Jêsus-Ciirist  pratiqua  lui- 
roeme  avec  sejs  ap6lres  la  veille  de  sa  mort  ?  » 
CVjbl  ainsi  qu'en  inslruisantlesenfan»,  nousins- 
tnji«on!t  en  ni^nu*  temps  les  faniiUe»;  car  les 
pères  et  les  mt^es  ne  manquent  point  d'interro- 
lous  les  soirs  leurs  enfans.  sur  ce  qu'ils  ont 
_  jr\*  pendant  le  jour.  Ces  cnfans  répèlent  pu- 
ntqurment  leurs  leçons,  cl  leurs  parcns  sont 
eliormês  de  les  entendre. 

Oc*  bénédictions  que  Dieu  accorde  aux  pa- 
role* qui  sortent  de  la  bouelie  de  cette  inno- 
cente jeunesse ,  nous  font  regarder  nos  écoles 
comme  autant  de  séminaires,  qui  donneront  tk 
réglitK?  catholique  des  prosélytes  bien  instruits 
ci  rApahles  d'en  instruire  d'autres. 

Pendant  qu'un  de  nous  est  occu|)c  A  l'ins- 
truclion  des  enrans,  matin  et  soir  les  autres 
niÎAsionnnires  vont  visiter  les  faniilles  chré- 
tiicnncs  dans  leurs  maisons.  Ces  visites  sont 
mu*i  nécessaircjf  qu'utiles  ;  car  les  personnes 
trio  n'ayant  pas  la  liberté  de  sortir  de  chez 
'dlet,  elle»  n'cnlcndroicnt  jamais  parler  de  Dieu, 
ni  de  leur  salut,  si  on  ne  les  alloil  clierrber 
pour  Ici  y  faire  penser.  De  plus  le  fruit  de  ces 
visites  e*i  onluiairemenl  l'union  des  familles, 
la  rt-conciliation  des  uns  avec  les  autres  ;  la 
iDodeslie  dans  leur  conduite,  l'amour  et  la  pra- 
tique de  la  prière,  et  la  fréquentation  des  sacre- 
mcns. 

YoUA,  mon  révérend  père,  ce  que  le  supé- 
rieur et  mm  autres  missionnaires  de  Damas 
mVtnl  écrit.  Je  sais  de  plus  quils  ont  commencé 

corri^'cr  deux  abus  considérables.  Le  pre- 

lier  abus  êtoit  que  les  parens  ne  faisoient 
baptiser  leurs  cnfans  que  quarante  jours  après 
Ivor  naissance.  On  leur  a  fuit  concevoir  que 
différer  si  long-temps  le  baptême  de  leurs  en- 
fiiiM^  c'est  les  exposer  à  perdre  une  vie  meil- 
I<  f-elle  qu'ils  leur  ont  donnée,  malheur 

t[  .oit  que  trop  souvent. 

Le  patriarche  s'est  déclaré  avec  nous  contre 
re(  alxis;  et,  grûcx^i'iDieu,  la  pratique  contraire 
wl  présentement  établie. 
.    Le  second  obus  e»l  celui  dont  nous  avons 


déjà  parlé  ailleurs,  et  qui  ne  regarde  que  les 
schismatiqucs,  c'(*st  au  sujet  de  leurs  confes- 
sions. Leurs  confesseurs  donnent  Tabsolulion  & 
leurs  pénitens,  sans  exiger  l'accusation  de  leur* 
péchés,  se  contentant  d'une  accusation  vague 
et  générale,  sans  les  déclarer  en  particulier. 

Nos  missionnaires  ont  lâché  de  faire  com- 
prendre aux  uns  et  aux  autres  que  les  confe»- 
seuri;,  établis  juges  par  Jésus-€hrist  pour  lier 
cl  délier  les  pécheurs,  ne  peuvent  prononcer 
sur  leurs  péchés  sans  en  avoir  connoissance, 
el  que  par  conséquent  le»  [X^nitens  sont  obli- 
gés de  déclarer  leurs  péchés  au  tribunal  de  la 
pénilcnce.  C'wl  parles  fréquente»  instructions 
de  nos  missionnaires  que  ces  abus  el  plusieurs 
autres  se  détruisent  peu  à  peu  et  insensible- 
ment. 

Telles  sont,  mon  révérend  père,  les  occu- 
pations de  nos  nnssionnnires  les  jours  ouvriers. 
Pour  ce  qui  est  des  fêles  el  des  dimanches,  ils 
les  emploient  A  faire  des  conférences  dans  noire 
maison.  Ces  conférences  se  font  le  livre  â  la 
moin.  Le  missionnaire  explique  ce  qu'il  lit. 
Celle  lecture,  qui  est  interrompue  par  des  ex- 
plicnlions,  ne  contribue  pasjMîu  à  exciter  Tot- 
tenlion  des  auditeurs.  On  se  sert  aussi  quel- 
quefois des  imagcR  des  quatre  fins  dernières  de 
1  lioiome,  ou  de  ces  figures  ènigmMiques,  dont 
nos  pères  font  en  Bretagne  un  si  utile  usage 
dans  les  retraites  publiques. 

ElWf'  ne  font  pas  ici  moins  de  fruits  Tcxpli- 
cation  de  ces  images  cl  de  ces  figures  est  comme 
un  spectacle  tpii  attire  les  catholiques,  et  ceux 
même  qui  ne  le  sont  pas.  Elle  sert  à  leur  faire 
comprendre  la  brièveté  de  la  vie  cl  son  incer- 
titude: la  vanité  des  choses  du  monde,  l'hor- 
reur de  la  mort  dans  le  péché,  réternité  des 
feux  d'enfer,  les  avantages  de  la  vertu,  et  la 
récom|M*nse  que  Dieu  lui  destine  dans  le  cicJ. 

Ces  conférences  sont  toujours  suivies  de  plu- 
sieurs confessions,  qui  entretiennent  la  piéti^, 
ou  qui  font  rentrer  dans  le  devoir  ceux  qui  ont 
eu  le  malheur  d'en  sortir. 

Le  père  de  jMaucoloI,  que  nous  avor»s|»ei*du, 
éloit  admirable  dans  ces  sortes  de  confèrenci.»s. 
Dieu  lui  avoit  donné  un  talent  rare  pour  con- 
verser avec  édification  el  utilité.  On  èloîl  char- 
mé de  la  douceur  de  ses  entreliens,  de  l'éner- 
gie de  sa  parole,  cl  de  sa  retenue  el  simplicité 
religieuse  dans  sa  conduite,  mais  surtout  d'un 
certain  air  de  sainteté  qui  paroissoit  dans  sa 
personne. 
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Un  cmà  de  bc»  ami»  Télanl  venu  visiter  la 
veille  d(^  «n  mort,  me  dit  en  le  recondiiiïtnnl  : 
^  oMK  allez  [tcrdro  un  inisKtorinuire  qui  pri^choit 
ouinni  par  ses  exemple»  tpie  par  ses  discours. 
Ouvrier  d'ailleurs  infiiligaMe,  ne  Taisant  i>nr 
jour  qu'un  seul  et  léger  repas,  pour  donner 
pluRdc  Icmps  A  fien  rnnri^rcneeH  et  aux  innlnir- 
lions  de»  cnfans.  Il  n'y  a  pa«  A  douler  que  la 
fièvre  maligne  qui  nous  l'a  enlevé  A  li^t^e  de 
quarante-trois  ans,  n'ail  été  causée  par  Tcxcée 
de  «es  travaux.  Il  avoil  employé  au  servieedo 
nos  niisftions  en  Syrie  les  dix  dernières  années 
de  8a  vie.  Ceux  qui  l'ont  connu  le  regnrdoicnl 
Pommc  un  saint.  Trois  évéques  et  plusieurs 
préIres  qui  nous  firent  Dionneur  d'assister  & 
ses  obsèques^  Turent  témoins  de  rempressemenl 
dos  peuples  pour  lui  baiser  les  mains,  el  pour 
obtenir  quelque  petite  partie  de  ses  vOlc- 
mcns. 

Le  témoignage  public  de  la  vénération  de 
nos  catholiques  pour  un  de  nos  missionnaires, 
fiiît  connoftro  leurs  dispositions  favorables  pour 
écouler  nos  instructions  cl  pour  en  profiter.  Ils 
en  donnèrent,  il  y  n  quelque  temps,  en  cette 
ville  une  preuve  bien  sensible,  et  qui  lit  beau- 
coup d'honneur  A  notre  relitçion. 

Les  Drusos,  nos  voisins,  qui  occupent  les  nmn- 
t.ii;m»s  depuis  Acre  jusqu'aux  cnvinms  do  Hn- 
rulti,  ayant  refusé  dépaver  leur  tribut  au  i;rand- 
sei^ncur,  le  bâcha  de  Danins  leur  fit  la  guerre, 
pilla  presque  tout  leur  pays,  et  leur  fil  grand 
noinî>re  d'esclaves  prisonniers,  qu'il  fît  conduire 
h  Damas.  Dans  le  nombre  de  ces  prisonniers.  Il 
s'y  trouva  plusieurs  chrétiens  de  tout  sexe.  On 
les  chargea  de  chaînes  dans  une  obscure  pri- 
son, où  on  les  laîssoit  mourir  de  faim.  Le  pérc 
Wein,  un  de  nos  missionnaires  ,  qui  étoit  alors 
h  Damas,  ayant  été  informé  du  pitoyable  état 
de  ces  chrétiens  captifs,  courut  A  Tinstanl  chez 
nos  catholiques;  il  leur  représenta  la  misère  de 
leurs  frères  quîéloient  dan»  11*8  fers,  et  la  ten- 
tation violente  où  ils  éloienl  exposés  de  chan- 
ger de  relÎKion  pour  consener  leur  vie. 

Alors  plusieurs  catholiques,  émusde  compas- 
sion et  de  zélcv  ramassèrent  dans  leurs  mai- 
sons ce  qu'ils  purent  donner,  et  le  portèrent  A 
la  prison.  Le  |)ére  Blein  les  accompagna,  por- 
tant hii-méme  dans  une  besace  les  vivres  qu1l 
nvoit  obtenus,  pour  les  distribuer  aux  prison- 
nier». Il  continua  chaque  Jour  la  même  charité 
avec  quelques  catholiques  qui  rournissoienl 
tour  A  tour  A  leurs  plus  pressans  besoins.  Mail 


le  p*^rc  sonpeoit  particulièrement  onx  besoins 
de  leurs  Ames,  surtout  depuis  qu'il  eut  attprj» 
que  le  bncha  leur  avoit  fuit  dire  qu'il  falloil  ou 
se  faire  Turcs  ou  mourir. 

Au  premier  bruit  de  celle  noiivelle,  le  |K*rc 
Blein  courul  A  la  prison  pour  les  fortifier  et 
les  disposer  au  martyre,  si  Dieu  leur  rais<»il  la 
çrAce  de  verser  leur  san^  pour  une  si  bonne 
cause.  Il  les  trouva  détennim*s  A  souffrir  tout 
les  supplices  du  monde,  plutôt  que  de  man- 
quer A  leur  foi.  Tous  se  confessèrent  nu  pi^re 
et  se  disposèrent  A  mourir  ixnir  Jésus-Christ  ; 
mais  pendant  qu'ils  n'atlendoienl  plus  que  l'ar- 
rèl  de  leur  mort,  les  catholiques  entreprirent  de 
les  racheter  et  de  les  sauver. 

Pour  y  réussir,  ils  s'adressèrent  A  un  do- 
inesli(pie  du  bâcha,  auquel  ce  seigneur  devoit 
une  somïue  d'ïirfjent  considérable;  ils  en^^gè- 
renl  ce  domestique  A  proposer  A  son  maître  de 
ne  lui  rien  demander  de  ce  (pii  lui  étoit  dû, 
pourvu  qu*il  lui  permît  de  tirer  des  prisonnier» 
ce  ([uSl  en  i)Ourroil  avoir  pour  leur  rançon. 
Les  calholiipie»  l'assurèrent  en  même  temp*» 
que  le»  chrétiens  lui  feroienl  un  présent  qui 
ncquîlleroit  pour  le  moins  ce  qui  lui  étoit  dû 
par  son  ma!ti*e. 

Le  domestique,  impatient  d'avoir  son  argent 
comptunt,  trouva  l'expédient  merveilleux.  Il 
ne  manqua  pas  d'en  faire  la  proiwsition  aub»- 
cha.  Le  bâcha  de  son  côté  fut  charmé  de  pou- 
voir se  défaire  A  si  peu  de  frais  d'un  imiiortun 
créancier,  il  consentit  facilement  à  la  demande 
de  son  domesti(pie.  Celui-ci  fit  valoir  aux  chré- 
tiens rcffct  de  son  ;?rand  cré<iit  auprès  du  bâ- 
cha. Les  chrétiens,  pour  lui  tenir  parole,  se 
cotisèrent  ensemble,  et  firent  la  somme  qui  lu! 
avoil  été  promise.  Nous  mîmes  dans  celte  oc- 
casion devoir  leur  donner  Tcxemplo.  Nous  leur 
offrîmes  un  calice  et  deux  ciboires  de  notre 
maison ,  pour  conlribuer  A  une  aussi  bonne 
Q'uvre;  mais  par  respect  pour  ces  vases  »acrè«, 
ils  refusèrent  nos  offre».  La  somme  entière  fUl 
délivrée  nu  d(miesliquedu  bâcha,  et  les  prison- 
niers sortirent  de  leur  prison  :  toute  la  ville  fut 
très-édiflée  de  la  charité  de  nos  chrétiens.  Le* 
Turcs  même  ne  purent  s'empêcher  d'en  faire 
reloge. 

Je  ne  dois  point  passer  ici  sous  silence  que 
le  père  Hiein,  que  nous  venons  de  perdre,  ex- 
posa p/'nérenseinent  sa  vie  en  celle  occasion 
l)our  délivrer  une  esclave  chrétienne,  pr^te  A 
tomber  entre  les  main»  des  ennemis  de  sa  pu- 
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Après  ratinr  pr^r^rv^  d*un  pt^ril  »i  grand 
«I  '  '.  il  la  mit  on  sùrelt»  chez  un  Grec, 

fer>  uoliquc  cl  l'un  des  plus  riches  de 

••  nation,  qui  en  prîl  ouUinl  de  «oin  que  »i  elle 
eôi  r^lle,  juM|u'6  pourvoir  libêralcincnl 

à  »<  :  M>^cinenl. 

L»?«  inlidèlex  n'en  den»eurèrenl  pn»  lA  ;  cnr, 
ÊÊUri**  de  rolCro  de  ce  qu'on  leur  avoït  enlevù 
^Mc  inno<Tntc  xiclimejh  vinrent  coinnic  des 
fitrirui  rhez  nous,  pendant  la  nuit,  et  enfon- 
cèrent la  porte  de  la  maison. 

Le  ptyre  DIein  étant  venu  au  bruit  et  sV'Uinl 
Â  eux,  ils  se  jetèi^nl  sur  lui,  le  (rnt- 
lerrc^  hiidonniVrent  plusieurs  coups, 
UrèrenI  in^me  le  couteau  sur  lui;  il  nV'chappa 
reur  que  parc«  qu'on  viut  ou  plus  tôt 
urs. 

Notre  cher  uiissionnaîre  ne  nous  en  parut 
pas  plusiVmu^  nous  Pentendions  bénir  Dieu  du 
Irnitemenl  qu'on  hii  fai^oit  pour  l'iiction  qu'il 
tftKrit  de  Taire. 

Voire  palernilé  sait  que  la  sacrée  congréga- 
tion nous  a  fait  l'honneur  de  nous  écrire  une 
Mire  pour  nous  témoigner  la  satisfaction  de  la 
duirilè  de  nos  catholiques  dans  celle  occa- 
wm, 

Ln  marques  du  zélé  ri  de  la  charité  du  pérc 
Pierre  Blein,  dont  nous  venons  de  parler,  n'ont 
pflf  élA  |e«  seules  qu*il  nous  ail  données.  Da- 
ma* et  Alep  en  ont  vu  plusieurs  autres,  dont 
mms  avons  été  témoins. 

Ayant  appris  un  jour  qu*une  chrétienne  dont 
if  mfoît  pris  soin,  el  qui  éloit  fort  mallrailée  de 
ton  mari,  éloit  dans  le  dessein  d'enibrus^er  la 
rHinHin  des  Turcs,  espérant  que  ce  change- 
ment h  metiroit  ^  couvert  des  cruautés  de  ce- 
lai qui  la  fiiisoil  soulTrir,  le  |x''re  lïlein  lrou\a 
le  moyen  de  parler  à  celle  femme.  ïh  lui  rc- 
pr^cmla  si  vivement  cl  si  eïTRcacemenl  rtior- 
mr  du  crime  qu'elle  alloil  commettre,  qu'il 
la  m  rentrer  dans  son  devoir. 

Quelques  Turcs  ayant  découvert  que  le  père 
Klein  teu]  nvoit  fait  changer  la  résolution  de 
cette  femme,  l'allérent  attendre  sur  son  che- 
min; ili  se  jetèrent  sur  hii  avec  violence,  le 
lermuèrent,  le  frappèrent  de  plusieurs  coups. 
rnTurc,  qui  vit  de  sa  maison  la  fureur  de  ces 
hommes  bnUaux  contre  le  i)érc  Blein,  en  rut 
compoMion.  Il  vint  A  eux,  leur  promît  une 
l«tane  de  cinq  cents  érus,  el  par  cet  appflt  le 
lira  dé»  leurs  mains.  I!  fit  entrer  k*  j>érc  dans 
u  mai»on  et  le  mit  en  sârelé. 


Ces  Turc»  étant  venus  quelques  heures  après 
demander  la  bourse  qui  leur  avoit  été  promist*, 
furent  bien  étonnés  de  voirie  Turc  qui  leur  dit 
d'un  ton  do  colère  et  avec  un  air  menaçant  : 
Suivez-moi.  je  vais  vous  apprendre  chez  lecndi 
ce  que  méritent  des  gens  qui  se  lai^^senl  cor- 
rompre par  ar^enl.  Ils  se  gardèrent  bien  do  lo 
suivre,  ils  s'enfuirenl  au  contraire  Tun  d'un 
cOlé  el  l'autre  do  l'aulro. 

Nous  avons  vu  le  même  père  Blein  aller  tous 
les  jours  panser  les  plaies  d'un  chrétien  qui  lui 
avoit  suscité  une  avanie.  Il  n'avoit  pas  de  plus 
grande  joie  que  quand  il  s'agissoil  d'aller  visi- 
ter des  prisonniers  ou  assister  des  malados. 

A  toutes  ce»  bonnes  œuvres  IcpèrcBlciujoi- 
gnoit  la  prati(|ue  des  vertus  religieuses.  li'amour 
de  la  pauvreté  lui  faisoit  toujours  trouver  trop 
bon  lout  ce  qu^on  lui  donnoil. 

Il  parlageoil  souvent  ses  repas  avec  les  pau- 
vres. Il  consacroit  A  la  prière  li^  heures  qu'il 
avoit  à  lui.  Sa  ferveur  qui  paroissoit  sur  son 
visage,  et  par  la  po^iturc  de  son  corps,  excitoit 
la  dévotion  dans  le  cœur  de  ceux  qui  le  voy oient. 
Son  humilité  ètoit  si  grande,  qu'il  éloit  ennemi 
jusqu'A  l'excès  de  toute  louange,  que  personne 
ne  pouvoit  lui  refuser  ;  rcstinui  que  ces  verlus 
lui  avoicnt  acquise  parut  particulièrement  h 
sa  mort.  Car,  quoique  la  contagion  dont  il 
mourut  nous  crtt  empêché  de  faire  des  invita- 
lions  pour  ses  obsèques,  les  Grecs  et  les  Maro- 
nites vinrent  en  corps  y  réciter  les  prières  do 
leur  rit.  Ils  luibaisoicnt  les  mains  cl  les  pieds  ; 
on  en  vit  quelques-uns  d'eux  emporter  de  iwlil* 
morceauxdcseshabils.lln'avoittiueciuquanle- 
deux  ans,  dont  il  en  avoit  passé  vingt-un  dans 
nos  missions  en  Syrie.  Si  Dieu  avoit  bien  voulu 
prolonger  ses  jours,  celle  mission  en  eût  tiré  de 
grands  avantages  :  car,  grûceâ  Dieu  ,  les  fruits 
de  la  parole  de  Dieu  croissent  ici  de  jour  en 
jour. 

Le  retour  de  nos  patriarches  grecs  A  Téglisc 
romaine,  el  celui  de  l'èvéque  de  Danilh ,  qui  a 
suivi  de  prés  leur  exemple,  nous  en  font  esp^v 
rer  de  plus  grands.  C'est  ce  ((ui  nous  fait  allen- 
dreavcc  empressement  l'arrivée  des  nouveaut 
missionnaires  que  la  France  nous  promet,  pour 
réparer  la  perle  des  ouvriers  que  la  contagion 
à  laquelle  ils  se  sont  e\ïK»sès  nous  a  enlevés. 

La  mission  de  Damas  el  d'Alcp^donl  je  viens 
de  parler,  et  celle  de  Tripoli  dont  je  vois  rendre 
compte,  reccvrcmt  avec  joie  ceux  que  la  Provi- 
dence leur  destine. 
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Mùtion  de  Saial-Jean  à  Tripoli. 

Trii>oIi,  dont  le  porl  n  est  qu'à  dcmi-lieiicde 
la  mer  ,  e«l  la  IroUièmc  ville  de  Syrie  ;  nous  y 
Qvonâ  un  ôuiblbdemenl.  Le  père  Jcnn  Amieu  , 
de  notre  compagnie,  y  donna  commencement. 
Ce  père ,  aprè»  avoir  fail  mission  à  Alep  et  A 
Uamu»,  alla  en  pélerinaiçe  â  Jérusalem  pour  y 
vÎMlcr  les  saints  lieux ,  où  les  plus  augustes 
mystères  de  noire  relii:$ion  ont  été  accomplis. 

Au  retour  de  son  ]H''lerinage,  il  passa  par  Tri- 
poli, où  il  apprit  quil  y  avoit  en  celle  ville  et 
dans  SCS  environs,  un  nombre  considérable  de 
chrétiens  maronites,  grecs  cl  suriens,  qui  man- 
quoîeni  d'instructions.  IlsoITritc')  cuxpourleur 
rendre  service  j  mais  les  Turcs  ayant  alors  dé- 
claré la  guerre  aux  Véniliens,  le  Krand-seigncur 
envoya  ordre  de  nicKre  cnijrisoulrs  \ériîliL'nB 
et  les  Francs  qui  i^c  irouveroieiil  a  TripuU.  Le 
père  Amieu,  qui  nïloil  arrivé  que  depuis  quel- 
ques jours,  fut  arrêté  des  premiers,  cl  vingt-cinq 
François  avec  lui  «  i]ui  furotiL  tous  mis  dans  le 
même  cachot.  Ce  fut  dans  cecjcliolquc  llicu 
Youlul  ce  semble  donner  commencement  ù  la 
nouvelle  mission  ;  car  le  père  y  «voit  le  loisir  et 
la  liberté  d'y  instruire  les  compagrunis  de  sa 
caplivilé.  Il  soulenoil  leur  patience  par  son 
exemple  et  ses  paroles  ;  il  le^  exhortoil  à  se  con- 
former A  la  volonté  de  Dieu,  et  ù  joindre  leurs 
sûuITrances  à  celles  du  Sauveur  pour  eux.  Il 
faisoit  ensuite  succéder  la  prière  A  ses  int;lruc- 
lions,  et  par  ces  saints  exercices,  il  Icuradoucis- 
soillcs  ri(;ueursde  la  prison,  elles  leur  rendoit 
méritoires  pour  le  ciel. 

Après  vingt-deux  jours  desouiïrances  conti- 
nuelles, et  aunutmentquc  le  père  Amicu  s*at- 
tendoit  le  moins  A  les  voir  finir,  il  vint  un  ordre 
de  la  Porte Ollomane  de  melti  c  les  prisonniers 
en  liberté.  Celle  nouvelle  fut  incontinent  an- 
noncée ti  la  prison. 

Le  |jère  Amieu,  avant  que  d'en  sortir,  vou- 
lut profiter  des  derniers  niomens  pour  exhorlcr 
ses  compagnons  A  n'oublier  jamais  les  promes- 
ses qu'ils  avoieni  faites  â  Dieu  dans  te  temps  de 
leurs  épreuves.  Il  les  embrassa  tous  avec  une 
tendresse  paternelle,  et  ils  se  séi>arèrenl. 

Le  père  Amieu  ayant  recouvré  sa  liberté , 
alla  visiler  les  catholiques  j  il  prit  des  heures 
nvec  eux  pour  les  rast^embler  dans  une  maison, 
et  pour  leur  y  faire  des  instrueliims.  Il  n'y  avoit 
pri'sque  pas  de  jours  où  il  n'en  fU  quelqu'une, 
soit  t*n  frauçois  pour  la  ualiuii  fruuçoisc ,  soit 
en  orabe  pour  les  chrèlieni  du  paya  ;  mais  il 


n'avoil  aucune  demeure  fixe,  et  il  étoit  obligé 
do  loger  tantôt  d'un  c6(é,  et  tanl6t  d'un  autre. 

Les  ealholi(pies,  tt'moins  de  celte  înconuno- 
dite,  lui  trouvèrent  une  petite  maison  pour  le 
loger ,  et  deux  ou  trois  de  ses  compagnons. 

Le  père  Amieu  commença  par  mettre  sa  mai- 
son sous  la  protection  de  saint  Jean-Porte-Ln- 
line  ;  le  motif  qu'il  en  eut ,  fut  parce  quY'tant 
arrivé  à  Tripoli  le  jour  même  auquel  IV^Iise 
célébrela  fêle  de  ce  bien-aimé  disciple  de  Jésus- 
Christ,  il  crut  que  Dieu  lui  donnoil  ce  saint  apô- 
tre |)our  être  le  protecteur  de  sa  nouvelle  mis- 
sion. Elle  porte  depuis  ce  lemps-U  sou  nom  , 
et  reeonnolt  avoir  reçu  de  grandes  grAces  du 
ciel  par  son  intercession. 

Les  premier»  exercices  qui  s'y  firent ,  et  qui 
s'y  conliriuenl  encore  auj<»urd'hui ,  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  ceux  qui  se  pratiquent  dans 
nos  missions  à  Alep  et  à  Damas  dont  nous  avons 
parlé. 

Je  rapporterai  seidement  deux  faits  particu- 
liers, qui  regardent  le  père  Amieu. 

Les  évèqucs  maronites  avoient  entre tnjx  ûc$ 
usages  dilTérens  dans  l'administration  des  sa- 
cremens  •  les  suites  de  ces  usages  étoieul  dune 
conséquence  dangereuse.  Le  père  Amieu  fit  de» 
conférences  aux  patriarches  et  anx  évéques  ma- 
ronites, où  il  leur  expliquoil  le  pontifical  ro- 
main. Ces  conférences  les  obligèrent  Â  établir 
parmi  eux  une;  pratique  sûre  et  uniforme  dans 
l'administratictu  des  sncremens.  Les  évéques 
maronites  observent  encore  aujourd'hui  cetto 
pratique  avec  autant  de  fidélité  que  d'édifica- 
tion. 

Voici  l'autre  fait  qui  regarde  encore  le  i>érc 
Amieu,  Grégoire  Xlll  ayant  fondé  un  collège  A 
Rome  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  maronili*, 
si  chèreau  christianisme, quelques  gouverneurs 
du  pays  ne  vouloient  pas  soulTrir  que  les  Ktij<'ts 
du  grand-seigneur  sortissent  de  ses  états  pour 
aller  chez  des  étrangers.  Les  parens  même  des 
enfans  ne  pou  \  oient  se  résoudre  A  les  donner, 
et  A  se  priver  pour  un  si  long-temps  de  la  joie 
do  les  voir.  Ainsi,  iln'y  enavoilqu^un  fort  petit 
nondirequi  profilât  de  la  lilH-ralilé  de  leur  bien- 
faiteur, si  avantageuse  à  toute  la  nation  maro- 
nite. 

Le  père  Amieu,  qui  connoissoil  Timporlance 
de  celle  œuvre,  fil  tousses  cfforls  pour  persua- 
der aux  pères  et  aux  mères ,  qu'ils  dévoient  h 
leurs  enfans  l'éducation  que  le  ciel  leur  ofTroit; 
que  cette  éducation  leur  èloil  al>soIunienl  né- 
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CMMÎre  pour  les  rendre  uo  jour  de  digues  mi- 
iiLiin'A  doA  autelA  -,  qu'ils  iiuruienl  â  répondre  à 
Dieu  d'avoir  rejelé  ccUc  grdrc  de  prédilection 
pour  leurs  faniilles.  ËnOn,  le  |>ère  fil  si  Lion 
qia*ayaiil  Uùi  choix,  des  nieilleuns  sujets  qu'il  piK 
alor»  découvrir  p^jniii  lajeunci^se  de  Triputi,  il 
ubtÎDt  le  cuDsenteinenl  de  leurs  parens  pour  les 
envoyer  à  Roine. 

Le  souverain  (Kintife  témoigna  au  révérend 
pore  général  ^a  sali»racUon  de  ce  qu*avoit  fait 
le  père  Aniicu.  pour  donner  à  son  nouveau  col- 
lège de&  itujeU  propres  à  commencer  heureuse- 
il  C6lélabliii«cmen(. 

CTesl  par  un  zèle  aussi  pur  que  fut  celui  de 
Grégoire  XllI  pour  la  conservation  et  pour 
r.1UKnK' nia  lion  de  noire  suinte  foi,  que  Louis 
\1\  ,  dheureuse  mémoire,  prit  la  résolution  , 
il  y  d  plusieurs  années^  do  faire  venir  eo  France 
lUi-  •  d'enfans  de  différentes  nations  du 

Li  ^  iiK'nieus,GreeselSuriens.  pourî^lre 

êltvc»  dajis  notre  collège  de  Paris.  L'inlenlion 
'  t '■  êloit  que  ces  enfans  fusscnl  bien 
1;  ;,i  doctrine  catholifjue^  qu'on  leur 

inspirât  t  amour  delà  vertu,  qu'on  leur  apprit 
ro  m^nie  lemps  U^  sciences  humaines ,  afin 
qu'aprèft  avoir  re^u  en  France  une  heureuse 
alion ,  ils  rei>orlasscnt  dans  leurs  pays  un 
^four  plein  de  reconuoissance  pour  le  roi ,  leur 
Lk^nfAileur,  el  d'estime  pour  la  France  \  mais 
surtout  alin  qu  on  les  rendit  cupablei^  de  rom- 
muuiijuer  ii  leurs  compatriote»  les  sentirnens  de 
rcUgimi  el  de  piété  qu'ils  auroieul  pris  dans  le 
collège  de  Louis-le-Grand. 

Aims  apprenons  que  monseigneur  le  duc 
iTOrléaus,  pour  se  conronner  aux  intentions  du 
feu  roi»  avoil  dabord  maintenu  et  protégé  cet 
éloUiAScinent  ;  mais  quesur  les  représentations 
de  M.  le  marquis  de  Uonnac,  notre  ambassa- 
dfîir  *^  P'irlc  Ottomane,  on  vonoil  d'y  faire 
uti  M  lit.  Ce  sageclzélé  ministre  du  roi 

lui  a}Aiii  représenté  qu'il  seroil  beaucoup  plus 
avaaldgeux  A  la  religion  elau  service  de  sa  ma- 
|eUé,  d'élever  à  Paris  dans  notre  collège  de 
Jeunes  enfans  françois  destinés  h  être  un  jour 
daoa  le  L«^\ant  les  inlerprèles  et  les  drogrnans 
des  coovuls  de  la  nation  françoise,  monseigneur 
le  duc  d'Orléan«,  de  Favis  de  monseigneur  le 
comte  de  TimUiuse  ,  grand-amiral ,  a  ordonné 
par  un  Arrêt  «  qu'à  Fnvenir  il  sera  élevé  dans 
a  t<  "  ■  ton  jésuil**»  à  Paris,  au  lieu  dedouze 
»  (  >  . ,  dix  jetuu's  onfans  françois,  qui  se- 

»  roni  DOfwnés  par  sa  inajest*!»,  et  pris  allernati- 


1)  vement  de  familles  de  ses  sujets  habitansdans 
M  le  royaume,  et  de  celles  des  négocions,  drog- 
1)  mans  ou  autres  François  établis  dans  les  Echel- 
V  les  du  levant,  lesquels  seront  instruit4fi  dans 
»  ledit  collège  des  jésuitw,  el  enseigné»  dans  la 
u  langue  latine  A  l'ordinaire,  Jus<pies  cl  compris 
1)  la  rhétorique ,  et  en  mOme  temps  dans  les 
»  langues  turqueet  arabe,  par  deu\  maîtres  de 
u  eeà  langues,  qui  iront  les  leur  montrer  dans 
»  ledit  collège ,  aux  jours  et  heures  qui  seront 
»  réglés,  pour  être  ensuite  lesdits  enfans  des- 
))  tinés  aux  emplois  de  drogrnans.  » 

On  nous  assure  de  Paris  que  Tordre  du  roi  el 
de  monseigneur  le  dur  d'Orléans  s'cxécutoit,  el 
(pie  les  jeunes  François  qui  ont  pris  la  place  de 
nos  Orientaux  apprenoienl  le  turc  avec  plus 
de  facilité  qu'on  ne  Favoil  espéré.  Leur  progrés 
dans  les  langues  sera  bien  plus  prompt  et  plus 
sensible,  si  ceux  qui  sont  chargés  de  leur  édu- 
cation les  obligent,  autant  que  faire  se  pourra, 
de  ne  parler  entre  eux  quc^dans  la  langue  qu'  ils 
éliHÏieril.  Cx^s  jeuni^s  enfans,  par  ce  moyen,  non- 
seulemiMit  acquerront  en  peu  de  temps  Fusage 
de  parler  aisément,  mais  ils  le  donneront  encore 
A  ceux  qui  leur  seront  associés  :  caries  anciens 
conversant  et  jouant  avecles  nouveaux,  leur 
seront  autant  de  maîtres  de  langues. 

L1iabit,û  la  lonRue,  qui  est  celui  de  nos 
Orienlnux  qu'on  leur  a  fait  prendre,  ne  contri- 
buera pas  peu  a  les  oïTerlionner  ft  nos  langues 
orientales  qui  leur  doivent  être  familiéreâ.  De 
plus ,  cet  habit  distingué  dans  le  collège  leur 
fera  aimer  de  bonne  Innire  leur  étal ,  el  U*s  ex- 
citera A  se  rendre  dignes  dos  emplois  qui  leur 
sont  destinés. 

Nous  avons ,  mon  révérend  père,  dans  cet 
établissement  une  nouvelle  preuve  de  la  bonté 
du  feu  roi  pour  nous,  el  de  celle  de  monseigneur 
le  duc  d'Orléans ,  régenl  du  royaume ,  qui  ont 
voulu  nous  confier  Féducalion  de  ces  Jeunes 
gens. 

■  Après  cette  digression  duc  à  la  piéU;  el  A  la 
libéralité  du  feu  roi,  qui  ordonna  cel  établisse- 
ment, et  à  inonstMgneur  le  duc  d'Orléans,  qui 
vient  de  le  iwrfeclionner,  je  reprendrai  la  suite 
de  ce  que  j'ai  rapporté  ci-dcvanl  de  noire  mis- 
sion de  Tri]>o!i. 

Le  père  Amicu ,  nonobstant  les  occupations 
qu'il  avoil  dans  Tripoli ,  trouvoit  le  temps  de 
viîiiter,  avec  son  compagnon  missionnaire,  les 
village»  situés  le  long  de  la  mer  juwprù  Torlose, 
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el  danft  les  plaines  do  Zoovic  ^  de  Patron,  et  de 
OebaiK  du  c6(ô  de  Barath. 

\h  trouvùrenl  beaucoup  d'ignoraneo^  cl  une 
grandepauvroU^parmi  les  gcn«  de  la  campagne. 
A  peine  se  souvcnolenl-ils  d'avoir  jamais  vu  des 
iniiMionfiaires.  Il  fallut  leur  apprendre  les  pre 
mîers  articles  du  rali^ehisme,  et  leur  en  faire 
de*i  lei;on8  comme  on  le«  fait  aux  enfans. 

Le  père  Amieu  prcféroil  celle  occupation  A 
plusieurs  nuire»  qu*on  lui  prêsenloiti  et  »a  raison 
ôtoit  qu'il  y  avoit  un  bien  et  plus  ^rand  et  pluit 
solide  à  faire  dan»  les  pauvre»  cliauinièrcs  de  la 
campagne  qiie  dans  les  riches  maisons  des  vil- 
les, llùtoit  cependant  obligé  de  revenir  souvent 
A  Tripoli  pour  prêcher  dans  les  êi^lises  cl  pour 
faire  des  conférences  particulières  dans  les 
maisons.  Il  y  employoit  une  partie  du  jour.  Cl 
donnuil  le  reste  A  rassistance  des  malades. 

Une  vie  si  laborieuse  ne  pouvoil  qu'abréi^er 
SCS  jour?t  ;  il  succomba  en  elTct  sous  le  [Kiids  de 
»on  travail. 

Il  faisoil  alors  \me  mission  à  Rarulli ,  appelé 
Autrefois  llcrvlc.  Cctlcvillceslsiluècsurlebord 
de  la  mer,  à  vingt  milles  de  Seyde.  Les  I\omains 
y  enlrelcnoient  une  colonie.  Ses  habitnns 
avoient  droit  de  bourgeoisie.  Le  vieil  IléroUe 
Tavoit  embellie,  et  le  roi  Agrippa  Tavoil  enri- 
chiedeporti(|ues,  de  lliéâtrei^,  d'ampliitliéi^trcs, 
de  bains  et  de  plusieurs  bûtimenâ  superbes. 
Mais  ce  qui  honore  davantage  cette  \ilte,  c  est 
déposséder  un  crucinx,  que  la  tradition  diL 
avoir  élè  fait  par  les  mains  de  saint  Nicodèine, 
lH)ssédé  ensuite  par  Gamnlielf  et  envo}é  à  lia- 
rulh  doux  ans  avant  la  prise  de  Jérusalem  par 
Titc  et  Vespasien.  L'auteur,  qui  porle  le  nom  de 
saint  Alhnuase,  fait  l'éloge  de  ce  cmcifix  dans 
son  sermon  rapporté  au  concile  de  Nicéc.  Le 
sang  qui  sortit  de  cette  image  percée  de  la  main 
impie  d'un  juif,  conserve  encore  aujourd'hui  sa 
couleur  que  le  temps  n  a  pu  effacer.  Ce  précieux 
monument  est  placé  dans  un  lieu  souterrain  de 
l'église  de  Sitint-Sauveur^  dontles  Turcs  ont  fait 
une  mosquée.  Nos  chréliens  el  les  Turcs  même 
ont  recours  dans  leurs  m.ihulirs  el  dans  leurs 
autres  besoins  ix  celle  miraculeuse  ima^e  de 
Jésus  crucifié. 

La  m^me  tradition  dont  j'ni  parlé  dit  encore 
que  le  Messie  alla  prêcher  son  Kvanuile  jusqu'A 
In  porte  de  nanith  sans  y  entrer,  pour  observer 
lui-même  la  défense  qu'il  avolt  faite  A  ses  A|m>- 
Ires  de  ne  iwinl  aller  sur  les  terre»  des  ^t'ulils  ' . 
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Mais  le  Sauveur  du  monde  ayant  ver»6sonsnng 
l)0ur  le  salut  de  tous  les  hommes  ,  a  envoyé, 
depuis  ce  lemps-IA,  prêcher  son  Evangile  aux 
gentils  aussi  bien  ([u'aui  Juifs;  et  c'est  dans 
celte  ville  que  le  père  Jean  Amieu,  annonçant 
le  royaume  de  Dieu,  pri>dil  sa  mort  prochaine 
A  un  de  ses  amis  qui  tomba  malade  avec  lui.  Il 
assura  son  ami  di^sa  guérison,  el  Texhortn  ù  faire 
un  saint  usage  de  la  santé  (jui  lui  seroit  rendue. 

Leschoscsarrivôrenlcommelepérc  Amieu  les 
avoit  prédites  :  son  ami  guérit,  elle  père  Amieu, 
après  vingl-<inq  années  consommées  dans 
rcxercicc  de  la  vie  d'un  fervent  missionnaire , 
alla  recevoir  dans  le  ciel  la  réconq)ense  de  ses 
travaux.  Il  mourut  à  Itaruth  el  fut  inhumé  &  la 
porte  de  ré,;lise  des  Maronites,  dédiée  i\  Sainl- 
George,oùla  voix  de  ce  prédicateur  de  l  Évan- 
gile s'éloil  fait  si  souvent  enttmdre. 

Les  papiers  (pi' on  trouva  après  sn  mort  nous 
ont  appris  qu'il  avoit  fait  un  vœu  particulier  de 
pratiquer,  avec  la  grâce  divine,  tout  ce  qui  lui 
parollroitélrele  plus  parfait.  Ils  nous  ont  aussi 
découvert  les  faveurs  singulières  qu'il  avoit  re- 
çues de  Dieu  el  de  sa  sainte  Mère,  cl  que  ton 
humilité  nous  nvoit  cachée.  Il  y  eut  un  concourt 
extraordinaire  de  peuple  à  ses  obsèques.  Cha- 
cun en  parloit  comme  d'un  saint,  el  sa  mémoire 
est  encore  aujourd'hui  en  b«''m'Hliclion. 

Après  la  perle  de  ce  digne  missionnaire,  le» 
exercices  de  la  mission  de  Tripoli  furent  sus- 
pendus ;  la  guerre  que  les  Arméniens  schiiimii- 
tiques  firent  aux  Turcs  et  aux  chrétiens,  dont  ils 
sont  également  ennemis ,  en  fut  la  première 
cause  :  mais  la  principale  fui  la  perU'  de  plu- 
sieurs missionnaires,  dècédés  ou  serricc  des 
pestiférés.  Sitôt  que  In  guerre  eul  cessé,  el 
que  la  France  eut  réparé  nos  pert<*s,  U*«  i>érc» 
Pilon ,  Uazirc  el  Verseau  furent  envoyés  dans 
celte  mission  .  pour  y  prendre  les  exercices  qui 
avoient  été  interrompus  depuis  la  mort  du  père 
Amieu. 

J'ai  en  le  bonheur  d'y  venir  nprt's  eux,  cl  je 
puis  rendre  témoignage  qu'un  missionnaire 
affcftionné  à  ses  fonctions  ne  manque  pas 
de  travail,  Kiit  A  la  ville,  soit  surtout  &  la 
campagne ,  où  l'ignorance  laisse  introduire 
des  abus  auxquels  il  faut  continuellement  re- 
médier. 

Un  des  plus  grands  est  de  voir  des  adulte* 
s'approcher  de  la  sainte  lahie,  sans  se  mettre 
en  peine  de  s'y  préparer  par  la  confession  de 
leurs  péchés.  Ils    regardent   la  communion 
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une  bonne  <ruvre  qiii  ne  demande  rien 
lUlre  rlKMïc  que  de  communier.  S'iU  (ombenl 
BMUdc«,  l1«  onl  l'etipril  si  occupé  du  regret  de 
ne  pouvoir  travailler  pour  nourrir  leur  fumtlle 
d  payer  leur^^  impùU ,  que  si  nous  n'tMiona  in- 
tamèft  de  leur  éUl,  en  fuîannt  la  vlnitc  des 
MÎMNiSy  |)lusieur«  de  ces  malades  pérlroicnt 
lan»  Aurunc  nssi»lance  lipirituelle. 

Voici  la  m.nnière  dont  nos  missionnï^ires 
CMMomiccnl  ordinairement  leur  mission  dans 
les  vinaiws. 

ils  y  entrent ,  le  cruciflx  à  la  main ,  pour  an- 
MMKCr  aux  pcuplos  qu'ils   les  viennent  voir 
do  jGsus4^hri8l  crucilié.  S  il  y  n  une 
ou  onc  chapelle  dan*  le  village,  ils  y 
faire  leur  pritre  avec  les  chrétiens  du  lieu 
proniplemenl  avertis  de  TarrivèG  des 
innaircc.  Ils  emploient  les  premiers  jours 
visiter,  ils  les  assemblent  ensuite,   soit 
leurs  maisons    particulières,   soit  dans 
>  lorsque  les  curés  le  permettent.  Ils  y 
Il  *  liisme  aux  cnrans  el  des  inslruc- 

iiiltcs  ;  ils  s'informent  avec  soin  des 
ei  les  visitent.  Ils  les  trouvent  souvent 
à  plate  terre  sur  une  misérable  natte, 
manquanldes  choses  les  plus  nécessaires  A  leurs 
faeiûins,  ri  plus  encore  des  secours  spirituels  ; 
cor  leurs  curés  qui  ont  b(*aucoup  de  peine  à 
vivre  dfl  leur  |)etile  nUribution  ,  sont  bien  plus 
octapés  du  soin  de  leur  ménage  que  de  celui 
de  Iran  paroissiens,  et  ils  s'en  reposent  volon- 
lier*  sur  la  bonne  volonté  des  missionnaires. 

ce  qui  nou^  Tait  prendre  la  précaution 
rporteravec  nous  dans  nos  courses,  de  pe- 
bolti'ft  d'argent  dans  lesquelles  nous  ren- 
ïrrmoo*  de»  hosties  consacrées,  pour  donner  le 
vialk|iiv  aux  malades,  qui  nous  paroissent  en 
ÙMn^rr  et  bien  disposés  &  le  recevoir. 

A  celte  occasion  J'exposerai  ici  de  quelle  ma- 
DÎère  les  curés  grecs  de  la  campagne  conser- 
vent la  sainte  eucharistie  et  l'administrent  à 
leoT"  malades.  Ils  font  faire  un  ^rand  pain 
le  Jtnidi  saint  ;  c^'  pain  étant  tout  chaud,  ils  le 
tooiiereni-,  étant  consacré,  ils  le  trem|}onl  dans 
le»  «ftp^fcs  du  vin  consacré,  el  Texposent  en- 
ftttile  BU  «olêil  pour  le  faire  sécher  ;  étant  sec, 
ÎU  1  t^onl  dans  un  petit  moulin,  et  étant 

ptjp  i>  gardent  cette  iM>udre  dans  un  sac 

malpropre.  Lorsqu'on  les  appelle  pour 
irr  le  saint  viatique,  ils  prennent  un  i^>cu  de 
pondre  avec  une  cuiller,  et  la  font  douce- 
t  Uioibcr  dans  la  bouche  du  malade. 


Pour  ce  qui  est  de  rcxtréme-onction  ,  ï\% 
préparent  cl  administrent  ce  dernier  sacremenl 
en  celte  manière.  Ils  prennent  un  morceau  de 
la  pAte  dont  ils  funl  leur  pain,  ils  lametlenl 
dans  un  plat ,  versent  de  l'huile  sur  celle  |)àlc  ; 
la  pûlc  étant  pénétrée  de  I  huile  qui  Tenvironne, 
ils  y  enfoncent  un  bi\tun,  auquel  ils  atljuiienl 
trois  mèches  allumées-,  il»  refilent  ensuite  do 
longue»  prières,  el  fcuil  des  lectures  de  quelques 
endroits  de  TÉcriluro  sainte.  Les  lectures  et  les 
priéif  s  finies  ,  ils  s'approchent  du  malade ,  cl 
prenant  un  peu  de  l'huile  qui  ai  dans  le  plat , 
ils  lui  en  fonl  des  onctions  au  vbuge,  à  la 
poitrine  et  aux  mains. 

Le  feu  péro  d'Avril,  misaionnairo  de  notre 
compagnie ,  étant  do  retour  d'une  de  ses  mis- 
sions à  la  campagne  ,  raconta  A  nos  {x'^res 
i|u'étanl  entré  chez  un  pauvre  paysan  malade, 
il  y  avoit  trouvé  son  curé  qui  lui  faisoit  ses  onc- 
tions, et  que  le  curé  les  ayant  finies ,  se  hmrna 
du  côté  des  nssistans  pour  leur  faire  de  pa- 
reilles onctions,  et  voulut  par  honneur  les 
counnoncer  par  le  i>ére  missionnaire  qui  étoit 
présent,  el  qui  eut  bien  ^de  la  peine  h  s'en 
défendre. 

En  parlant  ici  des  bonnes  œuvres  qui  se 
praliquent  dans  la  mission  de  Tripoli,  je  dc 
dois  pas  oublier  celle  où  la  Providence  em- 
ploya le  père  Jean  Verseau,  et  qui  fUl  une 
des  plus  imiKirtantcs  qu'on  ail  jamais  faites 
dans  cette  mission. 

A  trois  lieues  de  Tripoli  et  À  son  midi,  il  7 
a  un  monaslértî  do  religieux  tarées  nommé  Bel-- 
mande.  Ces  religieux  étoient  autrefois  schisma- 
tiquesj  comme  ce  monastère  a  toujours  eu  la  ré- 
putation d'être  le  plus  riche  et  le  plus  nom- 
breux de  tous  ceux  <pie  les  Grecs  pnsstHlent 
dans  la  Syrie ,  il  éluit  aussi  le  plus  propre  A  en- 
tretenir le  schisme  el  i\  Taccréditer  dans  toute 
la  nation. 

Nos  missionnaires,  persuadé»  des  grands 
avantages  que  la  religion  retircroit  de  la  con- 
version dc  ce  monastère,  cherchèrent  tous  les 
moyens  d'y  avoir  accès  potir  y  faire  connoltre 
les  vérités  catholiques.  Aprt'*s  en  avoir  em- 
ployé plusieurs  inutilement,  la  Providence  leur 
en  donna  im  (pii  réussit. 

Deux  de  tuvn  disciple*  se  sentirent  inlérieu* 
remeut  appelés  à  la  vie  religieuse,  ils  cbobî* 
rent  ce  monastère  pour  s'y  consacrer  au  service 
de  Dieu.  Le  i)ère  Verseau,  qui  leftconnoissoil 
pnrliculiéremenl,  Ie«  alla  visiter  el  le»  avertit 
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du  danger  oCi  ils  ôtoient  exposés  dan«  une  mai- 
son où  Ton  pensoil  mal  en  matière  de  foi  ]  mais 
ce  p<^rp,  apn^s  avoir  ou  plusieurs onlreliens  avec 
ces  dcuv  jeunes  novices,  comprit  qu'élanl  aussi 
bien  instruits  qu'ils  leloient  de  la  doctrine  de 
l'église.  Dieu  se  scrviroil  d'eux  pour  la  faire 
connoltre  el  la  faire  (goûter  aux  religieux  de  ce 
monastère. 

Flatté  de  cette  espérance,  le  missionnaire  les 
visitoit  souvent;  et  comme  on  lui  laissoit  la  li- 
berté de  Ifs  entretenir,  il  leur  expliquoil  la  ma- 
nière de  faire  naître  des  doutes  dans  Tesprit 
desrcliiricux  sur  les  dogmes  qu'ils  dèfendoient, 
pour  avoir  lieu  de  leur  en  découvrir  Terreur. 

Dieu  bénît  ta  sage  conduite  de  nos  deux  no- 
vices; car  leur  piété  sincère,  leur  régtila- 
rilé  exemplaire,  leur  capacité  qui  se  dé<juti- 
vroit  dans  leurs  entretiens,  leur  modestie  qui 
nccompagnoil  leurs  parole»  et  leurs  artions, 
toutes  CCS  rares  qualités  leur  gagnèrent  en  peu 
de  temps  festime  ,  la  considération  et  la  con- 
fiance même  des  anciens.  Ils  sVnIrelonoient 
■volonliei*  avec  ces  jeunes  gens.  Ils  lus  roiisul- 
toient  sur  leurs  doutes  et  sur  tout  ce  qu'ils  igm>- 
roienl. 

Nos  deux  jeunes  religieux  de  leur  cMé  ne 
mnmpioicnt  pas  de  ces  dispositions,  qui  devc- 
noient  de  jour  en  jour  plus  favorables.  Ils  en 
avertirent  le  père  Verseau,  qui  dés-lors  leur 
rendit  des  visites  plus  fréquentes.  On  s'accou- 
tuma à  le  voir  dans  lu  monastère.  Ces  deux 
disciples  lui  firent  faire  connoissnnce  avec 
d'autres  religieux  moins  entêtés  des  opinion» 
schismatiqucj  que  leurs  confrères.  Ces  derniè- 
res c^nno:ftsinccs  lui  en  donnèrent  de  nou- 
velles, en  sorte  qu'il  parvint  i\  trouver  place 
dans  leurs  assemblées.  Pour  s'y  rendre  plu» 
agréable,  il  yparloit  souvent  de  saint  Basile, 
que  ces  solitaires  honorent  comme  leur  saint 
patriarche.  Il  leur  rapporloil  des  traits  de 
sa  vie.  Il  leur  louoit  ses  doctes  ouvrages,  que 
tous  les  Grecs  ont  en  vénération. 

Mais  pour  leur  donner  le  moyen  de  méditer 
(\  loisir  les  matières  qui  faisoienl  le  sujet  de 
luurs  entretiens,  îl  mil  entre  les  mains  des  deux 
jeunes  religieux  les  cxcellens  livres  du  feu 
père  Cliisson  et  du  feu  père  Nau  ,  composés  en 
aralKi,  pour  combattre  le  schisme  et  pour  éta- 
blir les  vérités  catholiques. 

CeuxH'i  ne  manquèrent  pas  d'en  faire  publi- 
quement lo  lecture^  ils  avoicnt  surtout  grand 
soin  de  leur  faire  remartjuer  les  senltmens  de 


saint  Basile  et  des  autres  pères  grecs,  fondét 
sur  le  propre  texte  des  saintes  Ecritures ,  qui 
établissoit  les  preuves  invincibles  des  vérités 
catholiques  contre  les  opinions  schismaliques. 
Le  père  Verseau  leur  fil  observer  dans  les  mê- 
mes livres  des  sainU  pères  la  pratique  ancienne 
delà  fréquentation  des  sacrcmens  de  pénitence 
el  d'eucharistie,  (pie  le  schisme  avoil  abolie  jus- 
que dans  leur  monastère. 

Enfin,  avec  le  temps,  la  patience, les  soins dc« 
deux  jeunes  religieux  et  les  entretiens  de  no» 
missionnaires,  la  vérité  orthodoxe  a  lellemcnl 
prévalu,  que  tous  les  religieux  du  monastère, 
A  quelques  entêtés  près,  s'y  sont  rendus  et  l'ont 
embrassée. 

Depuis  ce  temps  nos  missionnaires  de  Tripoli 
y  continuenl  leurs  visites  ;  ils  y  sont  les  bien- 
venus ,  et  ils  ne  contribuent  pas  peu  A  y  enlrfr- 
lenir  Tunion,  la  paix,  la  régularité,  la  piété  el 
la  saine  doctrine. 

C'est  dans  celte  mission,  mon  révérend  père, 
que  les  supérieurs  généraux  de  nos  missions  en 
Syrie  font  ordinairement  leur  demeure ,  parce 
qu'ils  y  sont  plus  à  portée  qu'ailleurs  de  rece- 
voir des  nouvelles  de  nos  autres  missions  cl  d'y 
envoyer  leurs  ordres. 

Le  père  Nicolas  Bazire,  qui  les  a  gouvernées 
en  qualité  de  supérieur  général ,  mérite,  aprè* 
le  pérc  Amieu,  d'èlre  appelé  le  fondateur  de  la 
mission  de  Tripoli.  C'est  pour  honorer  sa  mè^ 
moirtt  qu'on  la  nomme  encore  aujourd'hui  la 
mission  du  père  Nicolas.  11  y  a  employé  dix- 
huit  ans  de  sa  vie ,  pendant  lesquels  sa  vertu, 
sa  sagesse  et  sa  charité  lui  avoienl  gagné  et  lui 
ont  conservé  la  confiance  et  la  vénération  des 
chrétiens.  Les  infidèles  nïèmes  le  respectoicnt 
el  en  parloient  toujours  avec  éloge ^  la  réputa- 
tion qu'il  avoit  d'Olre  un  aussi  bon  médecin 
que  missionnaire,  lui  don  nuit  accès  dans  les 
maisons,  non-seulement  des  chrétiens,  mais  en- 
core dans  celles  des  Turcs.  Un  enfant  ne  lom- 
boit  pas  malade,  qu'on  n'appelât  au  plus 
t/)t  le  père  Nicolas,  car  c'est  ainsi  qu'on  Ta p- 
peloit  communément;  son  zèle  pour  le  salut 
de  ces  onfaiis  dirigeoit  ses  pas,  el  il  les  faisoit 
volontiers.  IjC  nombre  d'en  fans  qu'il  a  baptiséa 
est  presque  incroyable.  Combien  de  ces  enfaus 
auroieni  été  exclus  du  royaume  des  cieux,ti 
par  le  baptême  il  ne  leur  en  avoit  ouvert  la  jjortel 

La  nmltiludedeses  occupations  ne  ^emp^- 
rhoil  pas  de  conserver  dans  ses  actions  un  es- 
prit  intérieur,  qui  paroissoit  sur  »on  \isage. 
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Quoiqu'il  AM  (rè9-«évèrc  el  trèft-mortiflù  pour 
hii-ni^me ,  il  êloil  InVhuinnin  pour  les  aulros. 
Sa  rliariU'.  et  sabonU*,  jdinU's  A  une  pruritnde 
bumililé ,  ne  parurent  jamais  davantage  que 
dan«  ie  gouvernement  de  dos  missions,  dont  la 
Pro^idenrele  cliargea.  Touh  les  nit^sioaiuiires 
l'honoroicnt  et  rnimoicnl  rommc  leur  pure: 
iOMi  CD  prcnoit-il  un  soin  paternel.  Cliacuri 
d'ail  cOt  Lien  youUi  que  son  gouvernement  eût 
plus  lonjr  ;  nuiis  les  fatigues  d(^  sa  vie  liibo- 
iftc  ayant  usé  ses  forces,  nous  le  perdîmes 
pracUot  qu'il  faisoil  sa  visite  à  Seydc. 

Le  p^re  Jean  Barse,  qui  succéda  au  pCrc  Ni- 
cola*  Bazire  dans  remploi  de  supérieur  géitéral 
de  DOft  missions  en  Syrie,  et  que  la  mort  nous  a 
|,  nlcvé  |Mmdant  son  gouvernement ,  excite  en- 
core ftujtiurdhui  tous  nos  regrets.  Cellemîtisiaa 
ra  parlirulicr  lui  a  des  obligations  qu'elle  nVni- 
■  bliera  juii^is.  11  ouvrit  ici.  il  y  a  peu  d'année», 
I  MC  iVote  pareille  i\  celle  que  nous  avons  à  Da- 
H  mas.  On  ne  peut  imaginer  les  contradictions 
P  qa*ilcs»u)a  pour  l'établir-,  elles  eussent  été  ca- 
pables de  rebuter  l'homme  du  monde  le  plus 
palientet  lepIuscourageux:niaislezèledupérc 
Uarte,  fondé  sur  sa  conliance  en  Dieu,  n  en  ûo- 
TÏot  que  plus  courageux  et  plus  constant. 

Apréftbieo  de»  peines  el  de»  traverses,  il  par- 
tial cnllQ  h  ouvrir  une  école.  Klle  fut  en  peu  de 
Icitipt  remplie  de  plusieurs  enfans.  Il  falloit  te 
au  milieu  d'eux  ,  les  instruisant ,  tantôt  en 
lirulier  le»  un»  après  les  autres,  et  ïantftt  en 
g^éral,  avec  une  bonté  et  une  charité  «ans 
égale».  Il  rtimptoit  |>our  rien  les  dégoûts  d  une 
occupation  aussi  rebutante  que  celle-ci  \  il  dé- 
Ail  louehê  que  du  dé»ir  de  bien  instruire  ces 
^sfaos  des  vérités  catholiques. 

II  e%l  vrai  que  Dieu  lui  avott  donné  un  talent 
r  pc»ur    insïruirc   les  grands   et    le» 

, ._t  il  remitloyoit  Irés-fidèlenient.  Aussi 

nil-il  la  consolalioD  d'en  voir  les  fruits  -,  car  en 
insCruisant  les  enfanx,  il  ïuslruisoît  les  faiiiilles. 
La  pères  cl  les  mères  venoienl  le  consulter  et 
lui  propoftoienl  leurs  doutes.  A  leur  exemple 
:  '  lira  chrétiens  s'adressoîent  h  lui  p«)ur 
Irur  conscience  en  repos;  ils  le  trou- 
f ok'iit  UMiJoum  prêt  à  leur  ré|)ondre  avec  uuc 
rbarit^  dont  ils  ne  pouvoienl  assez  le  louer. 

Je  dois  vous  ajtiuler  ici,  mon  révérend  père , 
giir  le  temps  qu'il  uieltoit  h  cesœuvrt*sde  cha- 
rité, ne  faisoit  aucun  tort  ^  celui  qu'il  éloit 
obligé  de  donner  no  gouvernement  de  ses  mis- 
»ioiUr  II  veiUoit  sur  tous  tes  emplois  de«  mis- 


sionnaires, et  avoit  fort  à  cœur  qu'un  chacun 
satisfit  A  SCS  devoirs.  Il  employoit  à  cet  elTel 
autant  de  fermeté  (jue  de  bonté.  Le  caractère  de 
son  esprit  étoît  s(»Iide,  vif  et  ardent;  sa  vertu 
lui  meltoit  toujours  dans  la  bouche  des  paroles 
si  gracieuses,  qu  elles  lui  gagnoient  l'alTeclion 
et  la  confiance  de  ceux  dont  il  étoit  connu.  Au 
surplus,  il  paroissoit  toujours  intrépide  au  mi- 
lieu de»  ditférenles  persécutions  (|ue  les  enne- 
mis de  notre  sainte  religion  suscitoicnt  à  nos 
missionnaires.  Il  savoit  se  taire  et  parler  à  pro- 
pos, omettre  quelquefois  un  bien  i)our  éviter 
un  mal  qu1l  prévoyoit ,  son  zèle  étant  toujours 
sage,  modéré  el  discret.  Toutesces  rares  qualités 
dans  un  supérieur,  qui  éloit  d'ailleurs  d'un  Age 
peu  avancé,  nous  faisoient  espérer  que  nos 
missions  [irolileroieiit  de  ses  services  pendant 
plusieurs  années.  Mm  Dieu,  dont  les  vues  sont 
bien  différentes  des  nôtres,  voulut  finir  la  car- 
rière de  sa  vie  le  sepliéiue  de  décembre  1715, 
veille  de  la  fête  de  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge  pour  laquelle  il  avoit  une  dévotion  trés- 
tendrc.  11  donna  ordre  aux  affaires  pressantes 
des  missions.  Il  demanda  ensuite  les  sacremens 
de  régli»e,  cl  ne  songea  plus  qu  ù  se  préparer 
à  une  sainte  mort,  qui  nous  a  enlevé  un  mis- 
sionnaire el  un  sn|K*rieur  accompli. 

La  mission  de  Tripoli  a  eu  aussi  Tavantagc 
déposséder  quelque  temps  le»  père»  Pauletcl 
Grenier.  On  peut  dire  d'eux  avec  vérité,  que 
rien  ne  leur  coùJriit  quand  il  s'agissoil  de  pro- 
curer la  gloire  de  Dieu  et  le  salul  des  âmes.  Ils 
en  donnèrent  une  preuve  éclatante  lorsqu'ils 
apprirenlque  le  royaume  d'Ethiopie  n'éloil  pas 
absolument  fermé  A  l'Kvangile,  et  que  le  père 
de  Itrevedent  étoit  en  chemin  pour  likcher  d'y 
pénétrer.  Ils  s'offrirent  tous  deux  à  le  suivre. 
Ils  le  suivirent  en  effet  ;  mais  les  fatigues  el  les 
misères  que  ces  trois  missionnaires  eurent  ii 
souffrir,  marchant  par  des  pays  inaccessibles, 
les  mauvais  Iraitemens  qu'ils  reçurent  dan»  le 
royaumedeSennaar,qu'il  falloit  traverser,  abré- 
gèrent leurs  jours.  Dieu,  pour  des  raisons  que 
sa  providence  nous  cache,  s'étant  contenté  des 
dis[)ositionsde  leur  cœur,  et  réservant  à  d'au- 
tres temps  la  conversion  d'un  peuple  tant  do 
fois  rebelle  à  sa  voix. 

Je  joindrai  à  celle  lettre  que  j'ai  Thonnour 
d'écrire  A  votre  paternité,  une  courte  relation 
de  lÉlhiopie  ;  elle  lui  rappellera  le  simvcnir  do 
CCS  grands  hommes  de  notre  compagnie,  que 
la  Providence  divine   avoil  envoyés  en  ce 
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rer cette  nation  ,  teinte  du  sang  do  t^ml  do  innr- 
lyra,  qui  deniundenl  sans  icsso  à  Dieu  pour 
elle  grûcc  et  miséricorde. 

Silmlon  lie  Nvtrc-bame  de  Spydr  '. 

Soydo,  qui6lt)il  appelée  autrefois  Sidon,  se 
lit  honneur  d'avoir  été  bâtie  par  Sidon,  fils 
aîné  de  Canaan,  cl  de  porter  le  nom  de  son 
fondateur.  Elle  causoît  en  ce  temps  de  ]a  ja- 
lousie à  la  \ille  de  Tyr  par  les  grandes  riches- 
ses qu'elle  possôdoil  et  qu'elle  devoil  A  la  com- 
modité do  son  porl ,  que  Tari  ii\oit  rendu 
capable  de  contenir  nn  grand  nombre  de  vais- 
seaux :  elle  se  donne  la  gloire  d'à  voir  construit 
les  premiers  qui  aient  été  mis  en  mer. 

Mais  ,  d'un  autre  ccMé  ,  elle  s'est  bien  drsho- 
norée  en  se  laissant  corrompre  par  ridolùtrie 
et  par  les  vices  qui  en  sont  les  suites. 

Les  chrétiens  perdirent  celte  ville  en  Tan 
m.  Ils  la  reprirent  ensuile  Hurles  Sarrasins, 
et  saint  Louis  la  répara  l'an  1250.  Biais  les 
Sarrasins  s*en  rendirent  maîtres  une  seconde 
fois  l'an  1289,  et  l'émir  rakredin  juj^ea  à  pro- 
pos d'en  combler  le  porl  pour  en  éloigner  à  ja- 
mais tes  ennemis. 

I/honneur  que  cette  ville  a  eu  de  posséder 
leMessie,  lorsqu'il  alloit,  dit  saint  Marc*,  des 
contins  de  Tyr  A  la  mer  do  Galilée,  Tut  le  prin- 
cipal motif  (|ui  fit  désirer  A  nos  premiers  mis- 
sionnaires l'établissement  d'une  mission  dans 
ia  ville  de  Scyde. 

Ils  avoient  en  elTet  sujet  d'espérer  que  les 
prAees  (pie  le  Sauveur  du  monde  regretta  en 
quelque  manii^rc  de  n'avoir  pas  fuites  A  la  ville 
de  Sidon  ,  par  préférence  aux  villes  de  Coro- 
saTn  etdeBeUisatde  ,  scroienl  aujourd'hui  ac- 
cordées A  la  ville  de  Seyde,  et  qu'ils  en  prolï- 
feroient  pour  opérer  le  salut  de  ses  hnbilans. 

1^  Providence  favorisa  les  désirs  de  nus  mis- 
sionnaires A  l'occasion  que  je  vais  dire. 

La  pesie  qui  venoil  de  s'éteindre  A  Diunas  se 
■alluma  bientôt  apri.'-s  A  Seyde.  Nos  François  en 

irenl  les  premiers  attaqués.  Ce  ïîéau  de  Dieu  les 
It  penser  A  leur  salul,  et  A  recourir  proniptc- 
lent  aux  remèdes  spirituels.  La  diselle  où  ils 
toienl  A  Seyde  de  ces  secours  le»  plus  néces- 

lires,  les  obligea  d'envoyer  A  Damas,  on  toute 
litipçenre,  pour  y  demander  le  péro  François 
iigordf,  qui  venoil  dé  signaler  son  zélé  cl  sa 

*  S«1<l^  ranriciine  Sidun. 
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charité  auprès  des  pestiférés  do  r^lie  ville.  Ca 
charitable  missionnaire  ne  fut  pas  plus  101  nverli 
qu'on  le  demandoit  A  Seyde,  qu'il  partit  pour 
s'y  rendre.  Sitôt  qu'il  y  fut  arrivé,  ilee  mit  au 
service  des  malades,  allant  de  Tun  A  l'atitrc 
pour  les  soulager  et  spirituellement  et  cori)o- 
rellement. 

Heureusement  la  contagion  n'y  fiil  pas  do 
longue  durée,  ce  qui  donna  lieu  au  père  Gras- 
set, religieux  de  l'Observance ,  et  commissaire 
de  Terre -Sainte,  de  proposer  au  péro  Ki- 
gordy  de  prôchcr  l'Aven t  et  le  carême  dans  «oo 
église. 

Ce  père  se  trouvant  en  effet  peu  occupé  du 
soin  des  malades,  dont  le  nombre  dimiimoit 
chaque  jour,  accepta  cet  emploi.  Il  commença 
ses  premières  prédications  avec  un  concours 
extraordinain'  de  tous  les  clirétiens  de  In  ville 
et  de  la  campagne,  qui  vcnoienl  avec  empres- 
sement entendre  un  homme  d'une  si  grande 
répulalion  dans  le  pays. 

H  la  mériloil,  non-seulement  pur  l'opinion 
qu'on  avoit  de  sa  sainteté  éprouvée  tant  de  fois, 
et  par  son  ardente  cliarilé  pour  les  maladies 
jK»stifénw ,  au  péril  même  de  sa  vie ,  mais  en- 
core par  les  grands  talcns  qti'il  oroil  reçus  da 
ciel  ;  car  il  paroissoit  en  chaire  parlant  avec 
un  air  prophétique;  sa  voix  éloil  grande  et 
agréable ,  accompagnée  d'un  peste  qui  exprn 
moit  ce  qu'il  vouloil  dire  :  ses  discours  éioienl 
solides,  mais  si  i>athétiq\ies  ,  qu'ils  remuoient 
vivement  les  cœurs  les  plus  endurcis. 

Avec  de  si  grands  avantages  pour  le  minis- 
tère de  la  parole  évangélique,  il  n'éloit  pas  |>o«- 
sible  que  le  prédirnicur  ne  fill  entendu  avec  un 
grand  empressement,  et  que  le  fruit  do  «es 
prédications  ne  fiM  très-sensible.  Mesvîeurs  de 
la  nation  françoise,  qui  l'entendirent  assidd- 
menl  pendant  TAvent  et  le  carême,  en  fu- 
rent si  toucliés,  qu'ils  prirent  In  résolution  d« 
retenir  le  péro  Kigordy  pour  établir  A  Soydo 
une  mission  pareille  A  celle  de  Damas.  Ils  lui  of- 
frirent et  lui  donnèrent  un  appartement  dans 
la  vaste  maison  que  [ilusieurs  d'entre  eux  oc- 
cupoienl ,  et  pourvurent  A  sa  stibsiittancc  et  à 
celle  de  deux  autres  missionnaire»  que  le  péro 
Kigordy  devoil  faire  venir  pour  partJigcr  avec 
lui  les  travaux  delamîssinn. 

Le  père,  qui  connoissoit  par  expérience  com- 
bien le  bon  et  le  mauvais  exemple  de*  Fran- 
çois hors  de  leur  pays  fait  de  bien  et  de  mnl 
parmi  les  étrangers,  crut  devoir  commencer  sa 
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ion  par  Iravaillor  h  In  sanctificalion  dc« 
çot»  que  lo  commtTco  rax^oinbloil  ù  Soydo. 
Le  moyen  le  plus  propre  pour  y  réussir,  fui 
réUbtiftSiiiietit  d'une  ronf^n^giilion  sur  le  mo- 
dèle de  celles  que  notre  compagnie  a  loujours 
prôsoin  d'éUiblirdnns  LouloRnos  niaiïioas  pour 
y  ffM-mer  des  personnes  de  difTêrenles  condi- 
liun»  et  de  didêrens  ftge«,  dans  la  pratique  de» 
dcYOtrs  et  des  vertus  do  leur  élat. 

lien  fil  la  [tropoxition  aux  plus  anciens  el 
aux  |Uus  dibLinifués  d'entre  les  négocianii ,  en 
les  assurant  en  ini^me  (emps  que  rOreelion 
d'une  congréjication  en  l'honneur  de  la  mainte 
Ymps  leur  donneroil,  dans  ceUo  auguste 
Mérede  Dieu,  une  puissante  protectrice ^  qui 
attirrroit  8ureu\.  sur  leur  famille  et  sur  leur 
commprre  d'nbnndnntes  bénédictions. 

Ces  assurances,  de  la  part  d'un  homme  qoi 

flfoil gagné  leur  estime  et  leur  confiance,  pro- 

tfuMtrent  reiïetquele  péreRigordy  souhaitoit; 

DDO^eulement  ils  coni^entirent  à  cet  établissc- 

MenI,  mais  il»  s'employèrent  volontiers  avec  le 

■  p^  pour  préparer  une  chapelle  convcnalilc  el 

Khv  «'associer  dautrt^    négocians    françois 

^PPKotnmcnceroienl  avec  eux  les  exercices  de 

m  h  congrégation. 

W      Les  principaux  furent  M.  André,  qui  fut  cn- 
fttite  Hu  patriarche  de  la  nation  surienne , 
yiM.   StiïUpans  ,  Honoré  Atidifroy  ,  Frnnvois 
il)eriet  M.  Piquet.  Ces  premiers  congréga- 
faisoienl  un  honneur  iiilini  au  nouvel  èta- 
blTssnnent;  on  les  voyoil  employer  en  bonnes 
onivrcs  tout  le  loisir  que  les  occupations  de 
leur  commerce  leur  laissoicnl  do  reste.  Ils 
AToient  surtout  iïrand  soi»  d'assister  les  pauvres 
chrétiens ,  Juscpi  A  les  aller  chercher  dnns  les 
lirax  olMCurs  où  leur  pauvreté  s'ulloil  cacher. 
1  cAlé,  Rpcondoit  lelletnent  leurs 
t's,  que  plusieurs  autres  considi*- 
nlilcs  commcrçans  Trançoîs  demandèrent  à  être 
au  nombre  des  congréganisles.  On  les 
soit  dans  la  ville  A  leur  modestie  ,  A 
Irtir  pitié  et  à  leur  charité.  Les  étrangers  en 
«lowDl  éditiés ,  et  éloicnt  te;>  premiers  A  louer 
effcU  qtie  le  nouvel  établissement  avoit 
produits. 

Le  p^rc  Gilbert   Rigousl  cl  le  père  Jean 

Amieu,  gouvernèrent  pendant  plusteum  années 

M.  Dieu  leur  donna  la  conso- 

roltre  les  fniit»  d'années  en 

années  ;  car  la  conduite  èditianle  de  leurs  cou- 

fUMnl  honorer  la  >cr(u  cl  décriant 


le  vice,  les  mccur*  de  la  ville  do  Se)Tlo  en  fu- 
rent réformées. 

Les  plus  zélés  catholiques»  témoins  do  ces 
changemens,  donnoient  mille  bénédiction»  aux 
dir(H:teur&  de  lu  congrégation. 

La  réputation  où  ils  éloient  éloit  si  bien 
élablie,  que  chacun  avoit  recours  à  leurs  con- 
seils, el  qu'on  en  passoitpar  leur  avis  dans  les 
différends  qui  naissoient  entre  les  négueians. 

En  parlant  de  la  congrégation  el  di^  con- 
gréganistes,  il  csl  de  ta  gloire  de  Dieu  et  do 
l'honneur  delà  congrégation  dont  nous  par- 
Ions,  de  raconter  ici  la  conduite  singulière  do 
Dieu  sur  un  de  ceux  qui  en  fut  un  des  princi- 
paux ornemens.  Ce  eongréganistedont  je  veux 
vous  parler,  fut  M.  François  Lambert  \  il  étoil 
natif  de  Marseille ,  el  le  plus  accrédité  négo- 
ciant qu  il  y  eût  alors  à  Seyde.  II  éloit  surtout 
rccommandable  par  la  régularité  de  sa  vio 
connue  de  tout  le  monde.  Les  liaisons  que  la 
congrégation  Iiiidonnoit  avtc  les  missionnai- 
res ,  lui  (irenl  apprenda*  qu'il  en  devoil  partir 
quelques-uns  d'entre  eux  pour  aller  établir  une 
mission  à  Ispahan ,  c^-ipitale  du  royaume  do 
Perse.  Après  avoir  entendu  parler  souvent  du 
projet  de  cet  établissement  et  de  ses  avantages, 
pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  d'un 
grand  nombre  de  chrétiens ,  dont  la  foi  péricli- 
toit  dans  im  empire  où  l'infidélité  domine ,  il  se 
»enlit  inspiré  d'imiter  saint  31alltieu,  c'csl- 
â-dire  de  quitter  son  coumierce  pour  semettro 
à  la  suite  des  missionnaires  que  le  Sauveur  ap- 
pcloil  en  Perse. 

Après  y  avoir  bien  pensé  el  consulté  les  |>cr- 
sonnesqui  a^ oient  sa  confiance,  il  se  dls[N>saA 
suivre  son  inspiration  connne  une  vocation 
particulière  de  Dieu.  l\  donna  ordre  û  ses  af- 
faires domestiques;  il  laissa  se»  dernières  vo- 
lontés dans  un  écrit  (prLl  mil  entre  les  mains 
d'un  ami,  homme  sage  ri  vertueux,  cl  it  par- 
tit de  Seyde  dans  linlention  d'aller  joindre  le» 
pères  niissionnuires  en  Perse. 

.Alais  la  Providence  qui  l'avoil  appelé  «i  son 
service  en  disposa  autrement;  car  au  lieu  de 
le  faire  orrivcr  en  Perse,  elle  le  conduisit  par 
divers  événeniens  sur  les  cûle«  des  Indes  cl 
prés  de  Méliapor. 

^olrc  voyageur  fut  bien  étonné  de  se  voir 
contre  toute  attente,  transporté,  pour  ainsi 
dire,  sur  I.'  tombeau  de  l'apùlre  saint  Thomas. 
l\  adora  la  Providence  di>ine,  qui  luiavoil 
donné  occasion  de  faire  dans  uu  voyat^e  invo- 
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lonUirc  doa  œuvre»  ftaintefl  pour  lpsqup|lt>H  il 
8cmbh'  qu'elle  avoil  voulu  l'employer.  D'ail- 
leurs, »c  voyant  pré»  du  tonibeau  du  saint 
apAlri*,  il  ne  douta  ])oint  q\ie  Dieu  n*eût  sur 
lui  des  desseins  particidiers  ^  qui  lui  seroient 
révélés  lorsqu'il  seroil  nu  pied  de  ce  c61<>brect 
»ain(  monument. 

Il  partit  inronlinent  pour  te  rendre  A  I\I^lia- 
por,  que  Ton  nomme  la  ville  de  Saint-Thomé. 
]|  n'y  fut  pas  plus  tôt  arriva',  qu'il  se  (]t  conduire 
au  lombiMU  de  rapiMre.  A  la  vue  de  ce  respec- 
table objet,  il  w.  sentit  p(^n('*tr^  d'une  d^^votion 
extraordinaire.  Il  se  prosterna  sur  la  pierre  ori 
ce  Krand  saint  Tut  perc^  d'un  coup  de  lance,  et 
il  y  demeura  long-temps  en  oraison. 

Il  ne  se  contenta  pas  de  cette  premi»^re  vi- 
site, où  il  avoil  rcssenli  de  si  abondantes  con- 
solations. K  venoildîaquejour  passer  plusieurs 
heure*  dans  le  m(>ine  lieu  ,  et  il  en  revenoit  tou- 
jours de  plus  en  p]us  animé  du  désir  do  se 
donner  à  Dieu. 

Il  y  répétoit  contînuclleuienl  ces  paroles  de 
l'apôtre  saint  Paul  :  Seignrttr,  que  voidez-^^tms 
que  je  fa9$e?  Le  Seigneur,  qui  écoute  toujours 
favorablement  les  vœux  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent suivre  que  sa  volonté,  lui  parla  intérieu- 
rement, et  lui  inspira  le  désir  d'entrer  dans  la 
compagnie  pour  y  être  missionnaire. 

Le  sieur  ÏJimbert  se  rappela  pour  lors  la  vie 
et  tes  travaux  des  ouvriers  évangéliques  qu'il 
avoit  connus  en  Syrie;  leur  xéle  infaligahle 
|mur  le  salut  de  ceux  que  le  schisme  ,  l'crrrur 
cl  le  dérèglement  des  mœurs  précipitoieiit  t 
leur  perle,  les  Truils  de  leur  parole  dont  il  avoît 
été  si  souvent  lénioiu  :  leur  vie  ,  d'îiilleurs  in- 
nocente et  irrépréhensible,  leur  déj>intérpsse- 
ment  dans  les  services  qu'ils  rendoienl  nu  pro- 
chain; tous  ce»  objets  se  préspnloient  vivement 
i\  son  cspril ,  et  lui  faÎKoient  comprendre  que 
pour  imiter  plus  parrailement  la  vie  du  Sau- 
veur dans  la  Judée,  il  ne  pouvoil  rien  faire  de 
mieu>i  que  de  se  melire  au  nombre  de  ses  dis- 
ciples, qui  s'elTorçoicnl  de  marcher  sur  se» 
vcsliges. 

Cependant,  pour  ne  se  |>afl  tromper  dans  la 
ri'solulion  qu'il  avoil  à  prendre  ,  il  alla  ci>nstil- 
lerun  religieux  de  Saint-Augustin,  qui  avoit  la 
r<*putalion  d'être  un  grand  homme  do  bien  et 
Irès-éclairédansI**»  voies  de  Dieu.  Il  eiU  plu- 
sieurs conversations  ave<'  lui,ort  il  lui  ni  le  ré- 
cit de  sa  vie;  il  lui  exposa  les  pcns<>es  dont  il 
C'toil  occu|)è  depuis  les  visites  qu'il  avoit  ren- 
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dues  au  lomlïeau  de  Tapôtre  saint  Thomaî* ,  et 
il  le  pria  de  lui  dire  son  sentiment  sur  les  vue» 
qu'il  croyoil  que  Dieu  avoil  sur  lui. 

Le  religieux  son  directeur  ayani  pris  le  temps 
convenable  pour  examiner  sa  vocaliim,  lui  dit 
qu'il  ne  doutoil  pas  que  Dieu  ne  rapi>eltil  h  son 
service  pour  travailler  au  saliil  des  ;lmes  dans 
le  pays  où  la  Providence  l'avoitconduil,  etqtic 
tout  ce  qui  lui  éloit  arrivé  depuis  son  départ 
d'Alep  lui  paroissoit  être  nulani  de  moyens  que 
Dieu  avoit  employés  pour  le  retirer  du  com- 
merce qu'il  faisoit  en  celle  ville,  et  {Mur  lui 
faire  embrasser  le  nouveau  genre  de  Tic  qui  lut 
éloil  inspiré. 

Il  n'en  f.illul  pas  davantage  au  sieur  Lam- 
bert pour  le  déterminer  à  suivre  les  impres- 
sion» de  Tespril  saint,  qui  le  porloîl  intérieu- 
rement i\  In  vie  évangélique.  Il  ne  songea  plus 
qu'A  exéruler  le»  volontés  de  Dieu.  Il  s'ains- 
soil  d'abord  de  sg  faire  recevoir  dans  notre 
compngnie  ,  el  étant  déjj^  un  peu  Agé ,  il  ap- 
préhenda que  son  Age  ne  nitl  obstacle  à  «a 
réception. 

Pour  prévenir  toutes  diflicultés,  il  jugea  A 
propos ,  de  l'avis  de  son  directeur,  d'aller  eti 
droiture  A  Rome ,  el  de  s'y  adresser  au  général 
des  jésuites ,  qui ,  après  avoir  examiné  et 
connu  par  lui-même  la  conduite  de  Dieu  sur 
lui,  ne  pourroil  se  défendre  de  le  reccvotr. 
Urmpli  donc  de  cette  espérance  qui  lui  parut 
bien  Tondée,  il  s'embarqua  pour  l'Ilalie,  En 
chemin  il  eut  occasion  de  raclielrr  deux  ïwh- 
vrcH  esclaves;  il  les  instruisit  dans  la  foi  ca- 
tholique,  el  les  disposa  à  recevoir  lo  saint 
baptême. 

I>e  voyage  du  sieur  Lambert  fut  Irés-heureux 
jusqu'à  Rome,  Aussitôt  qu'il  y  l\il  arrivé,  il 
exiK)ja  au  révérend  père  général  le  sujel  de 
son  voyage»  les  diverses  circonstances  de  sa 
vie ,  les  moyens  dont  il  s'éloit  servi  pour  con- 
noftre  la  volonté  de  Dieu ,  et  les  motifs  qui  l'a- 
voient  jjorté  A  >enir  rn  iMTsonne  lui  demander 
la  gnlce  d'être  admis  dans  la  compagnie. 

1^  révértMid  père  général ,  après  l'avoir  tu 
el  entendu  ])lusieurs  foi»,  fut  clianné  du  pr*>- 
senl  (\uv.  la  Providence  oITroil  î\  sa  compagnie 
dans  la  personne  du  sieur  Lambert;  il  n'hésita 
pas  ft  le  recevoir,  et  il  le  conduisit  lui-méinc 
nu  noviciat. 

Il  est  aisé  de  comprendre  avec  quelle  fer- 
veur le  nouveau  novice  fil  toutes  le»  épreuves 
des  deux,  années  de  son  novirial.  Son  exemple 


MISSION  DE  SïKIE. 

(Uni  une  continuelle  exhortation  pour  tous  les 
Mire»  iioiccft,  qui  admiroient  dans  un  homme 
iUj&  rail  une  si  profonde  huniililé. 

Leiileux  aunt^  de  Koiinovicial  élanl finies, 
on  rappliqua  à  l'élude  des  sciences  ni!>ceâsaires 
loi  roaclions  éYaoKêliques  auxquelles  il  êtoil 
éeilijQLV.  L'application  qu'il  y  donna  lui  fit  faire 
a  peu  de  temps  un  pri>grùs  extraordinaire.  Il 
te  dupoftfl  en  mc^me  tcmp«  h  recevoir  Ie&  saints 
ordres.  Le  sacerdoce  donl  il  fut  honoré  en- 
flamma son  cu'ur  d  un  désir  plus  ardent  que 
Juuki»,  d'aller  prêcher  le  royaume  de  Jésus- 
Qtfttt  dans  la  Judée  et  dans  la  Palestine  \  ses 
éiudpa  étant  finies  ,  et  se  trouvant  suQisanirnenl 
ivlniil  de  ce  qu'un  missionnaire  doit  savoir, 
fl<il>tiat  du  révérend  péro  général  la  permis- 
non  d'aller  Unir  ses  jours  dans  nos  missions  en 
Sjric. 

Il  partit  de  Rome  avec  deux  jeune»  jésuites 
qui  avoient  demandé  instamment  à  le  suivre. 
llss'enil>arquérent  tous  trois  sur  un  vaisseau 
qui  partoit  pour  arriver  au  port  de  Seyde  ou  de 
Tripoli-,  mais  la  Providence  qui  avoil  conduit 
juiqu'&  présent  le  père  Lambert ,  et  qui  vou- 
lok  ae  «ervir  de  lui  pour  rétablissement  d'une 
mts^ion  en  faveur  des  Maronites  ,  permit 
qu'uoc  rude  tempête  jetât  son  vaisseau  sur  les 
UÀe»  voisines  d  un  petit  village  nommé  An- 
loura. 

Lq  habitans  de  cette  cote  apercevant  un 
vaÎHeaa  qui  s'approchoit  de  leur  côte ,  le  pri- 
iml  pour  un  vaisseau  corsaire  \  et  sans  Irop 
namioer  ce  qui  en  étoit ,  ils  y  coururent  et  se 
saisirent  du  père  Lambert  et  de  ses  deux  corn- 
ptgBOOa,  et  de  quehiucs  autres  passagers,  et 
le»  oooduisirent  chez  le  commandant  du  pays. 

Le  commandant  étoit  Abunaufel ,  Maronite, 
ICÎ|(acur  le  plus  recommandable  de  sa  nation. 
La  réputation  de  s»  probité  éLnil  si  bien  établie 

ai  connue ,  que  Louis  XH',  d'heureuse  mé- 

,  le  choisit,  tout  sujet  du  grand-seigueur 

étoit ,  pour  être  son  consul  de  la  nation 

,  cl  il  lui  en  fli  expédier  le  brevet. 

Ce  (tirent  devant  ce  seigneur  que  comparu- 
mt  le  père  Lambert  et  ses  deux  compagnons. 
Abttoaufel  les  interrogea.  Dans  les  réi>onsca 
quili  lui  tirent,  ils  déclarèrent  ce  qu  ils  étoieni; 
ci  pour  lai  en  donner  la  preuve,  ils  lui  mouiré- 
renl  les  patentes  du  révérend  t>t'rc  général ,  par 
ICMpieilea  il  les  reconnoissoit  iKnir  être  de  sa 
ooBpagnie  et  destinés  pour  aller  faire  les  foiic- 
Ihhm  de  missionnaires  dans  la  Syrie. 
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Abunaufel  comprit  sans  peine  que  ce«  pré- 
tendus corsaires  étoienl  des  missionnaires  que 
la  Provideiïce  lui  envoyoil.  Il  leur  fit  tout  lo 
bon  accueil  possible,   et  les  logea  chez  lui. 

L'arrivée  de  ces  trois  missionnaires,  et  le» 
entretiens  qu'il  eut  avec  eux  ,  lui  firent  naître 
la  pensée  de  faire  en  son  pays  rétablissement 
d'une  mi.Hsion  ,  pour  donner  aux  Maronites  du 
dIont-Liban  les  secours  spirituels  dont  ils  étoient 
souvent  privés.  Il  en  lit  la  proposiliuu  au  péro 
Lambert ,  et  lui  otTrit  un  eiiqjlacement  dans  son 
propre  domaine,  situé  dans  la  partie  du  Mont- 
Liban  qu'on  appelle  le  Kesroan. 

Le  père  Lambert  ^  après  avoir  consulté  les 
sui)érieursdc  nos  missions  en  Syrie  et  en  avoir 
reçu  de»  réponses  favorables ,  accepta  de  leur 
part  1rs  offres  d'Abunaufcl.  Ce  seigneur  tint  fw- 
role  aux  missionnaires  ;  il  fil  don  d'un  terrain 
convenable  pnur  bAtir  une  petite  maison  avec 
une  chapelle.  11  entra  même  dans  le^  dépenses 
nécessaires  pour  ce  petit  édilice.  Le  père  Lam- 
bert fut  1"  homme  choisi  de  Dieu  |)our  être  le  fon- 
dateur de  la  mission  d'Antoura.  11  en  fit  l'ouver- 
ture avec  un  concours  extraordinaire  de  peuple» 
qui  assistèrent  aux  pixMiiiers  exeriîices  de  la 
mission.  Aidé  de  ses  deux  compagnons ,  il  les 
continua  jusqu\^  la  mort ,  avec  un  zèle  aussi  ar- 
dent tpriiifatigahle.  Abunaufel  voyoit  avec 
plaisir  les  grands  succès  de  son  établissement, 
dont  les  Maronites  ne  cessoicnl  pas  de  le  re- 
mercier. Le  |)ére  Lambert,  au  bout  de  quelques 
années  de  missions ,  soit  qu'il  frtl  épuisé  de  ses 
continuels  travaux ,  soit  que  Dieu  voulût  le» 
récompenser  dans  l'autre  vie,  après  quelques 
jours  de  maladie ,  mourut ,  et  À  sa  mort  il  plul 
A  Dieu  de  donner  des  marquer  publiques  de  la 
sainteté  de  son  serviteur. 

Depuis  sa  perte,  qui  causa  dans  tout  le  pays 
une  affliction  générale,  la  miKMiond'Antouraa 
toujours  contitnuè  cl  continue  encorcd'envoyer 
des  missionnaires  en  différentes  parties  du 
IMont-Liban.  Je  vous  rendrai  compte  de  leurs 
missions ,  mon  révérend  père ,  après  que  j'au- 
rai achevé  ce  qui  me  reste  à  dire  de  la  mission 
de  Seyde. 

Otte  ville  étant  habitée  par  un  assez  grand 
nombre  de  Grecs  et  de  Maronites,  nous  leur 
donnons  nos  premiers  soins ,  qui  consistent  à 
instruire  leurs  enfans  ,  à  visiter  les  malados  ,  à 
prêcher  les  Avents  et  les  carêmes  avec  la  per- 
mission des  pères  de  Terre-Sainte,  qui  sont 
le»  curés  nés  dans  la  Syrie  cl  dans  la  Palejiiinc, 
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!l  A  disposeriez  aduKe»  pour  approcher  digne- 

lenl  de»  sacremons.  Mais  nn*  principales  et 
»lus  nécessaires  nccupatinns  sont  dans  Ii's  cam- 
pagnes; la  raison  est  que  nos  chrétiens  s'y 
Irouvanl mMï^s  avec  d'autres  peuples,  qui  pro- 
ffessenl  une  religion  bien  contraire  A  la  reli^'ion 
ealholique,  nous  avons  un  aiijcl  continuel  de 
craindre  que  leur  mauvais  exemple ,  ou  l'inlé- 
rCl,  ou  la  force  mtac ,  ne  fa«8e  abandonner  nos 
saintes  pratique»  à  nos  catholiques  ,  et  ne  per- 
vertisse leurs  mœurs  après  avoir  corromp?! 
leur  Toi. 

C'est  pour  prévenir  ces  malheurs ,  et  d'ail- 
leurs pour  profiter  de  l'avanlape  qu'on  a  de 
fïiirc  avec  liberté  de  grands  biens  parmi  les 
Maronites .  que  nos  missionnaires  prt'*fèrent  les 
missions  des  montagnes  à  relies  qui  we  Totil  datia 
les  villes. 

Aussi  faut-il  convenir,  ù  Thonneur  de  la  na- 
tion maronite,  que  l'on  trouve  dans  celle  ni- 
mable  nation  des  âmes  pures,  innocentes  cl  ca- 
pables des  plus  grandes  vertus. 

Pour  en  donner  ici  une  preuve,  et  pour  faire 
en  m^me  temps  nHniirer  el  bi^nir  les  niiaiVi- 
cordcs  infinie»  de  Dieu  Je  raconterai  ce  qui  se 
passa  ici  il  y  a  quelques  années  :  Dieu  ayant 
voulu  se  servir  d'une  bonne  veuve  maronite, 
pour  mettre  dans  le  troupeau  de  Jéaus-iJhrisl 
une  âme  (|ui  en  étoil  exclue  par  sa  naissance , 
cl  pour  la  disposera  finir  se»  jours  par  le  mar- 
tyre. 

Cette  femme  maronite  s'appcloitA'onni  Jous- 
sephe.  Pour  s'éloigner  des  troubles  (jui  agi- 
toicnl  alors  le  M^itit-Liban ,  elle  vint  se  réfu- 
gier dans  un  villaîze  prés  de  Seydo.  Elle  étoit 
fort  âgée  ellrés-infirme  ,  son  corps  étoit  pres- 
que tout  couvert  d'ulcères  ;  si  on  la  (ouchoiE 
pour  la  soulager,  on  tui  faisoit  souffrir  de»  dou- 
leurs trés-uigues  :  d'aillLMirs,  son  extrême  pau- 
vreté In  privoilde»  commodités  de  la  vie  les 
plus  nécessaires. 

Un  état  aussi  déplorable  que  le  sien  étoit 
moins  étonnant  que  la  patience  qu'elle  faisoit 
constamment  parottre  dans  ses  maux.  Jamais 
ou  ne  rentendoit  se  plaindre  -,  bien  au  contraire, 
elle  fjiisoit  |iarollre  sur  son  visage  une  douceur 
et  une  égalité  d'humeur  inaltérables. 

Ses  voisines  qui  venoicnt  la  visiter  ne  pou- 
voienl  assez  admirer  sa  tranquillil*!*  et  sa  dou- 
ceur dans  un  état  si  douloureux.  Entre  ses  voi- 
sines, il  y  avoil  une  jeune  fille  Agée  de  vingt 
ans,  qui  fut  nommée  quelque  temps  avant  sa 


mort,  Marie-Thérésc.  Elle  avoil  éléélcv(^  pût 
son  père  et  sa  rnérc  dans  la  religion  et  les  er- 
reur» de  sa  nation.  Celte  jeune  fille,  charmée 
des  vertus  qu'elle  découvroit  dans  la  malade, 
étoit  celle  qui  la  fréquenloil  le  plus  souvent. 

S'entreteuanl  un  Jour  avec  elle,  elle  lui  de- 
mandacomment  il  se  pouvoitfaireque^ souffrant 
autnnl  qu'elle  soufTroit ,  elle  ne  se  plaignoit  ja- 
mais et  paroissoil  toujours  contente,  n  C'est, 
lui  répnridil  In  paliente  maronite,  que  je  ne 
soutTre  pas  seule  *,  car  le  Dieu  que  j'adore  cl  qui 
est  le  seul  adorable,  m'aide  par  sa  grâce  A  bouT* 
frir.  Sii  grAce  m'a  fait  oinier  mes  souffrances , 
iwïrce  qu'elle  m'a  fait  connoltre  que  mes  souf- 
frances me  rendent  agréable  à  ses  yeux ,  cC 
que  les  siennes  pour  le  snlut  de  mon  âme  ont 
été  beaucoup  plus  grandes.  Mais  vous  avci  le 
malheur  d'ignorer,  ajouta  la  malade  A  la  jeune 
fltle,  que  vous  avez  eu  autant  de  port  que  moi 
à  ses  souffrances. 

u  Quel  est  donc  ce  Dieu  qui  a  souffert  pour 
moi? reprit  la  jeune  fille,  je  voudrois  le  coo- 
notlre.  Je  vous  l'apprendrai  quand  vous  le  vou- 
drez, lui  dit  la  iVIaronite.  m 

La  jeune  fille,  frappée  de  ces  discours,  rcve- 
noit  souvent  visiter  la  Maronite,  qui  ne  man- 
quoit  pas  de  profiter  de  ces  occasions  [loiir 
1  instruire  des  principales  vérités  du  christia- 
nisme et  de  nos  auguste»  mystères. 

La  jeune  fille  écouloil  avec  plaisir  ses  ins- 
tructions cl  les  méditoit  chez  elle  avec  atten- 
tion. Dieu  desoncôté  préparoit  intérieurement 
son  Ame  à  recevoir  la  divine  semence  que  l'on 
y  jetoit. 

Sur  ces  entrefaites,  il  se  présenta  un  parti 
pour  cette  fille;  son  père  te  jugeant  conven^ible 
A  sa  famille ,  il  le  proposa  A  sa  fille  comme  une 
affaire  si  bien  conclue,  qu'il  ne  s'agissoil  plus 
que  de  l'exécuter.  Sa  fille  employa  toutes  les 
raisons  qu'elle  put  imaginerpour  faire  changer 
In  volonté  de  son  père  :  mais  n'ayant  pu  rien 
gagner,  elle  le  conjura  de  lui  laisser  la  liberté 
de  se  choisir  elle-même  un  époux  qui  pût  faire 
son  bonheur.  Mais  son  père,  qui  avoil  un  in- 
térêt particulier  A  se  donner  le  gendre  qu'il 
avoit  choisi,  déclara  A  sa  fille  quelle  n'auroil 
point  d'autre  épou\  que  celui  qu'il  lui  avmt 
destiné,  et  qu'il  regardoit  sa  résistance  comme 
une  rébellion  manifeMe  A  la  vohmté  d'un  p^^re. 
La  fille  ne  lui  répondit  que  par  une  abondance 
de  larmes  et  de  gémissemens  capables  de  lou- 
cher le  cceur  du  plus  dur  de  tous  les  fïéreft. 
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Mai«ccp^rc  n'en  Ttilque  phis  irrité  contre 
■I  Qllr.  Il  la  nipnflça  Uc  la  chasdcr  de  chv7.  lui 
H  de  rot'jndonncr.  Ce»  menaces  n'emp(>rh(i- 
renl  pat  »a  fllle  de  persister  d<tns  sa  résolulion^ 
mquî  oMif^ea  M)n  pt're  d'enpajter  un  do  sos 
oocle«,  qn'eik'  iiinmit,  de  parler  ii  sa  fille,  cl 
dcftinr  »es  elTorts  pour  la  faire  consentir  à  ses 

L'oncle  fil  de  tout  son  mieux  pour  vaincre  In 
rétisUnce  de  sa  nièce ,  en  lui  repr^'senlanld'un 
|p  tort  qu'elle  se  faisoil ,  en  refusant  un 
'  aussi  avantageux  que  celui  que  Ton  pro- 
poaoil ,  cl  lui  exposant  de  l'antre  tout  ce  qu'elle 
A  craindre  de  l'indignation  d'un  pc^re  of- 
par  SR  désobéissance. 

La  Jfune  flile  qui  avoit  pris  lenom  de  Marie- 
Tliérètc,  n'osant  pas  encore  déclarer  le»  scn- 
limem  que  Dieu  meltoit  dans  son  cœur ,  ne 
poCoppoaerà  loul  ce  que  lui  dit  son  oncle , 
qneMrépu^ance  extrême  et  invincible  A  tout 
teblisseincnt ,  (el  qu  il  pût  Otrc ,  le  suppliant 
m  mAmr  temps  de  lui  donner  la  plus  Icntlre  tic 
loatcs  les  marques  de  sa  tendresse,  en  obte- 
nant de  son  père  la  grâce  de  no  lui  en  parler 
Jamais. 

L'oncle,  ntlcndri  de*  paroles  de  sa  nièce ,  fit 
loutre  qu'il  pOl  pour  persuader  à  son  père  de 
oe  point  forcer  rinclination  de  sa  fille,  et  de 
MMip?r  pU\\M  h  marier  sa  cadette. 

Pendant  ces  négociations  ,  ^farie-Thèrcse 
(rouToit  rhnqiie  jour  des  momens  pour  aller 
•fcrèleinenl  rendre  compte  A  sa  directrice  sa 
*oisînr,  de  tout  ce  qui  se  passoil.  Celle-ci  la 
fortiïloil  dans  ses  n^solutions ,  et  rinslniisoil 
de  toute*  les  vérités  qu'elle  devoil  croire.  Elle 
riiiv  "■  les  espérances  d'un  bonheur  éler- 

MH Il  rêcompen&eroil  ce  qu'elle  souf- 

fhoH,  et  co  quelle  auroil  encore  A  soufTrir  pour 
loa  MJnlnoni.  Elle  lui  enseipnoil  la  pratique 
0ea  Tertu»  qui  lui  êtoient  nécessaires ,  et  lui  en 
Urtoil  faite  les  actes.  Marie-Tbéréîte  revenoil 
IcNijoitr*  d'auprès  de  celte  bonne  amie  avec 
plot  d^junour  et  plus  d'atlachenient  pour  la 
relt^on  chrétienne. 

Son  père,  qui  avoit  gardé  le  silence  pendant 
qoriqiM»  Jours  pour  donner  le  loisir  ù  sa  lillc 
«le  Aiircses  réflexions ,  voyant  que  ni  lui  ni  son 
onde n'avoicnt  pti  la  réduire  A  lui  obéir,  re- 
putûM  «a  résistance  comme  un  mépris  de  son 
tmorit^  et  un  afTroni  (]ue  fta  pn^pre  fille  lui 
CttMÎl.  Piqué  de  cc«  jK-nsées .  il  prit  la  résolu- 
tion de  marier  sa  cadette ,  et  de  8C  défaire  de 


l'afnée,  qui  lui  étnil  devenue  un  objet  odieux. 
Marie-Tliéré.sefut  bienlAl  informée  des  des- 
seins de  son  pérc.  Elle  en  avertit  sa  bonne 
amie  maronite,  qui  ladi8]>o8a  h  souiïrir  avec 
mérite  ce  qu'elle  avoit  A  craindre  de  la  fureur 
de  son  père. 

Elle  ne  fut  pas  long-temps  sans  en  sentir  le» 
effets; car  ce  père  inhumain,  croyani  causer 
un  chagrin  mortel  A  sa  fille ,  fit  les  noces  de  sa 
cadette  avec  grand  appareil;  mais  il  n'en  de- 
meura pas  là:  conservant  toujours  contre  sa 
fille  aniéc  un  vif  ressentiment  de  son  refus, 
et  l'accusant  d'une  rébellion  criminelle  el  pu- 
nissable des  derniers  supplices ,  ce  père  inhu- 
main n'eut  pas  horreur,  dans  une  assemblée 
chez  lui  où  l'on  prcnoil  du  café,  d'en  faire  don- 
ner une  tasse  préparée  A  celte  innt)cenlc  vic- 
time, qui  la  but  sans  savoir  qu'elle  dcvoit  lui 
causer  la  mort.  Peu  de  temps  après,  elle  so 
sentit  attaquée  d'une  fièvre  lente,  accompagnée 
de  frissonnemens  el  de  défaillances  fréquente» 
qui  Tavertirenl  que  ses  Jours  s'abrégeoicnt,  et 
qu'elle  ne  devoit  plus  songer  qu'à  mettre  en 
pratiquecequ'elleavoilappris  de  sa  directrice, 
la  Maronite.  La  fièvre  lente  qui  la  consumoit 
redoubla .  Dieu  lui  fi  t  la  grâce  de  conserver  Jus- 
qu'au dernier  soupir  assez  de  présence  d'esprit 
pour  produire  les  actes  les  plus  héroïques  do 
notre  sainte  religion,  et  pour  fiiire  A  Dieu  le 
sacrifice  de  sa  vie. 

Ainsi  mourut  celle  jeune  martyre:  son  Ame, 
comme  nous  le  devons  espérer  do  la  bonté  de 
Dieu  pour  elle,  fut  enlevée  au  ciel.  Scm  (Wre, 
pour  sali^r.fire  sonressenlimenl  contre  elle,  fit 
jeter  inhumainement  son  cor[)sdans  un  puits; 
mais  Dieu  ne  permit  pas  que  le  crime  d*un  tel 
[K^re  fût  ifnptmi.  Il  mourut  subitement  peu  do 
temps  après  la  suinte  mort  de  sa  fille. 

Exemple  de  In  sévérilé  redoutable  des  juge- 
mens  de  Dieu,  comme  la  conversion  et  l'heu- 
reuse fin  de  celle  jeune  fille  est  une  marque 
sensible  de  ses  infinies  miséricordes. 

Ces  deux  événemens  arrivèrent  vers  la  fln 
de  Tannée  IC97.  L'un  et  l'aulre  donnèrent  ma- 
tière A  nos  missionnaires  pour  faire  A  leur» 
disciples  de  touchantes  instructions. 

Au  reste ,  ce  n'est  pas  seulement  dans  celle 
occasion  que  nous  avons  vu  le  Seigneur  em- 
ployer les  plus  vils  instrumens  aux  yeux  des 
honnucs  pour  faire  éclater  les  plus  grands  effet» 
de  sa  miséricorde. 

Mais  ce  qui  ne  mérite  pas  moins  notre  uduii- 
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ration,  c'est  que  nous  rencontrons  dans  de 
pauvrrsclinuniîncK  dos  Ames  simples,  qui  ne 
voient  que  rarement  des  misAionnaires,  mais 
qui  sont  conduites  par  l'esprit  de  Dieu  qui  agit 
en  rl!i»3 ,  et  qui  teur  fait  produire  le»  acte»  des 
plus  iR^roTqueA  vertu»  duclirislianismc. 

^os  mission»  dansIcKesroan  cl  dans  le^^mon- 
lagnei^  du  Liban ,  dont  nous  allons  parler ,  nous 
découvrent  assez  souvent  quehpics-uni's  de  ce» 
Unies  dont  les  vertus  sonl  cach^'cs  au\  Uonime«, 
mais  qui  sont  connues  de  Dieu. 

Mission  dr  Siint-Jotrph  d'Aiiloun. 

Notre  mission  dAntoura  n'oubliera  Jamais 
qu'elle  doit  «on  établissement  au  seigneur 
Abunaurel  dont  nous  avons  déjà  pnrk^  11  Tul 
toulo  sa  vie  non-seulenienl  noire  protecteur, 
mais  encore  nolri'  iusigne  bienfaiteur  j  on  doit 
dire  de  lui  avec  véritô,  que  ce  pays  lui  est  re- 
devable de  toutes  les  bonnes  œuvres  qu'il  a 
plu  à  Dieu  d'opérer  par  le  minisl(>re  des  mis- 
sionnaires qu'il  y  a  établis ,  proU^gés  et  main- 
tenus. 

Anloura  est  un  petit  village  de  FAnli-Liban, 
entre  Beryte  et  (iilmil  '  ,  et  à  cinq  lieuc»  de 
Tun  el  de  laulre.  Tout  le  monde  sait  que  ce 
fut  à  cette  dernière  ville  que  furent  portes  les 
bois  de  cèdre  enlevés  du  Mont-Liban ,  et  des- 
tinés à  la  conslruclion  du  temple,  el  que,  de 
celle  ville  où  ils  furent  façonnés,  ils  furent 
couduits  sur  des  chariots  â  Jérusalem,  par  les 
ordres  du  roi  Hiram. 

Antoura  signifie,  en  arabe,  source  de  ro- 
îher.  Ce  village  est  ainsi  nommé,  parce  qu'il 

it  voisin  d'une  montagne  pierreuse ,  d'où  Ton 
Aoit  sortir  une  fontaine  d'eau  trés-elaire  et 
abondante  qui  traverse  le  village. 

C'est  dans  ce  village  que  le  seigneur  Abu- 
naufel  nous  a  procuré  un  établissement  en 
1056,  Cet  élablisRpmenl  nous  donne  des  avan- 
considérables.  Le  premier  est    que  l'air 

ilanl  trés-sain,    il  contribue  beaucoup  au 

établissement  de  nos  missionnaires,  qui  re- 
'\icnnenl  toujours  tres-faligués  de»  rudes  mis- 
sions dans  les  montagnes,  l'n  second  avantage 
est  que  le  pays  étant  presque  tout  chrétien  et 
catholique,  njus  y  avons  en  loul  temps  un  asile, 
si  par  malheur  quelque  prompte  révolution 
louB  obligeoit  d'abandonner  nos  autres  mis- 
sions» 

Djeball. 


Un  troisième  avantage  est  que  la  situation 
d' Anloura  nous  met  pltis  A  portée  que  partout 
ailleurs  daller  faire  nos  excursions  évangéit- 
ques  dans  les  dilTérenles  parties  du  Liban,  où 
les  secours  spirituels  sont  en  un  plus  pressant 
besoin. 

Notre  maison ,  toute  petite  qu'elle  est ,  con- 
vient assez  à  nos  usages.  Un  {KtUi  jardin  qui 
raccompagne  nous  donne  sutnsnmment  des 
légumes,  qui  sont  en  ce  pays  notre  nourriture 
ordinaire,  lis  sonl  arrosi!»»  des  eaux  de  la  fon- 
taine dont  j'ai  parlé.  Nous  avons  une  chapelle 
détachée  de  la  maison;  elle  avoit  été  autrefois 
bâtie  et  proprement  ornée  par  un  de  nos 
frères  qui  s'entendoil  assez  bien  en  bâtïmcns. 
Nos  premiers  missionnaires  la  dédièrent  h  saint 
Joseph,  el  donnérrnl  ti  noire  mission  te  nom 
de  ce  puissant  protecteur ,  dont  elle  a  souvent 
éprouvé  le  crédit  auprès  de  Dieu. 

Des  raisons  particulières  nous  obligent  ati- 
Jourd  hui  à  rebAtir  celle  petite  chajR^le.  Nous 
esptToas  nous  la  rendre  beaucoup  plus  com- 
mode^ et  à  nos  disciples,  qu'elle  ne  rétoil  ati- 
paravanl.  Nous  n'aurions  jamais  été  en  étal 
d'entreprendre  cet  ouvrage,  si  la  Providence 
n'avoil  excité  des  dames  de  la  première  qualilé 
de  Lorraine  k\  nous  aider  de  leurs  charités.  El- 
les ont  m(^nie  pourvu  à  des  ornemens  d'église 
qu'elles  nous  ont  envoyé»  el  qui  sont  très-pro- 
pres. Nous  venons  de  recevoir  encore  de  leur 
part  un  tabernacle,  où  le  corps  adorable  de 
notre  Sauveur  reposera  avec  décence. 

Pour  ce  qui  est  des  occupations  do  nos  mis- 
sionnaires ,  on  peut  dire  qu'elles  sont  des  mis- 
sions con(inuclle«,  qui  se  succèdent  les  une^aui 
autreji»  soit  dans  les  villages  de  Kesroan,  soit 
dans  les  montagnes  les  plus  éloignées  du  Liban 
et  de  r.\nlî-Libati.  Les  difTérentes  saisons  de 
Tannée  règlent  nos  courses  évangéliques. 

Nous  prenons  le  temps  du  carême  des  Manv 
nites  pour  les  missions  les  plus  éloignées  et 
qui  doivent  être  les  plus  longues.  On  sait  que 
les  Maronites  ont  quatre  carêmes  par  an.  I^ 
premier  est  relui  qui  leurest  commun  avec  nous 
et  avec  tous  les  catholiques,  c'est-â-dire  celui  qui 
précède  le  saint  jour  de  Fû(pirs.  Le  second  est 
celui  de  l'Avent,  el  les  deux  autres  sonl  ceux 
des  apôtres  saint  Pierre  cl  saint  PauI,  et  de  la 
fêle  de  l'Assomption  de  la  tréa-sainlc  Vierge, 
mère  de  Dieu.  Ces  deux  derniers  ne  sonl  que  de 
quinze  jours  chacun. 

Nous  employons  les  entre-deux  de  ces  qua- 
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Ut  farfmc*  aux  missions  ùca  villiiges  qui  nou» 
imvinMinrnt  c(  qui  cumiK>sonl  le  Kcsroiin  -,  natis 
y  cufiiptons  environ  quarante  villuge»,  tous  qa^ 
•cz|ieupl4^;  nous  les  visiton^t  les  uns  après  les 
autnrfi.  Leurs  curés,  qui  ne  sont  (uts  i\  beaucoup 
près  ni  si  savons,  ni  si  instruits  des  Tonetions 
curiale«  qu'ea  chrélienU\  nous  souhiiitont  ovec 
AU  Uni  d'empressement  (pie  leurs  peuples,  et 
ÎH  nous  reçoivent  avec  alTection.  Ils  se  trouvent 
à  OM  eicrcicos',  le  profll  qu^îls  en  retirent  les 
rtnd  beaucoup  plus  util(»s  h  leurs  paroissiens. 
Nous  avonnenrore  une  autre  bonne  œuvre  A 
faire  qui  mérite  nos  soins.  Il  y  a  en  ce  pays 
îeiin*  petits  monastères,  ou  pour  mieux  dire 
ennitiigesde  reli^^îeux  et  de  reli^iieuses  ma- 
rooit4.'4  cl  prees,  qui  reconnoissenl  saint  Antoine 
pour  leur  [wtriarche-,  ils  portent  un  habit  gros- 
sier Tait  de  itoil  de  chèvre  -,  leur  ttMe  est  couverte 
<fun  petit  capuehou  noir;  il«  murclient  pieds 
nus;  kur  occupation  est  la  prière  et  le  travail 
des  mains  :  ils  se  relèvent  la  nuit  pour  ehnnler 
psaumes  en   syriaque  -,   leur  vie  est  très- 
,  ils  ne  vivent  que  de  légumes  et  ne  boi- 
i|ue  de  Teau-,  îiscouclieni  sur  la  dure,  et 
ïent  pendant  le  jour  im  ronlinuel  silence, 
o* missionnaires d'Antoura  les  vont  visiter; 
en  «ont  toujours  parfaitement  bien  reçus;  ils 
leur  font  dra  ronfèrenres,  et  ils  les  enlretieiirient 
dans  la  foi  ralholitine,  dans  l'observance  de 
leurs  devoirs  cl  dans  la  pratique  delà  frèquen- 
lalioa  des  sacremens  ;  la  retraite  des  huit  jours, 
iHon  la  méthode  de  saiitt  I;;naee,  est  le  moyen 
k*  plus  cIHcnce  dont  se  servent  les  missionnaires 
poorconMTver  dans  ces  solitaires  TcspriL  reli- 
giru\  et  la  pureté  de  la  Toi  et  des  mœurs. 

Pour  vous  Oiircici,  mon  révérend  pérc,  im 
plu»  grand  détail  de  nos  occupations  ii  la  cam- 
pagne, je  vous  rapporterai  Tcxtrait  de  la  lettre 
que  le  père  Neret  et  le  père  le  Mole  nous  ont 
fcrile  au  retour  de  leurs  missions  dans  le  Kcs- 
roan  •,  c'est  en  ces  termes  qu'elle  eal  écrite  ; 

«  Nous  ne  sommes  de  retour  de  nos  courses 
éTanKéliques  dans  le  Kesroan,  le  péreleî^lole  et 
*^  moi ,  que  depui»  peu  de  jours;  J'avois  déjà  fait, 
il  I  a  quelque»  années,  mon  apprentissage  dans 
ce*  mtsAÎonc  sous  la  conduite  d'un  do  nos  mis- 
aires  le  plus  expérimentés  que  nous  ayons 
Ittin^  avec  Truit  les  aiissions  du  Kesroan  et 
roonUgnes  du  Liban. 
M  Le  |>ére  le  Mole  ayant  été  destiné  pour  les 
contiotUT,  j  ai  eu  le  bonheur  de  l'accompagner. 
Nous  aurons  commencé  nos  visites  par  les  y\\- 
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lages  qui  sont  vers  les  bords  de  la  rivière  du 
Chien,  et  nous  sommes  venus  ensuite  ft  ceux 
qui  sont  plus  avant  dans  les  terres.  Comme  ces 
villages  ne  sont  pas  èî^alement  peuplés,  nous  y 
avons  prolongé  nos  séjour»  ft  proportion  du 
nombre  des  peuples  que  nous  avions  à  instruire, 
et  vous  savez,  mon  révérend  père,  que  tous  onl 
besoin  d'insfnirtion;  mais  Pinstniction  se  fail 
avec  joie  lorsque  ceuv  que  vous  venez  instruire 
vous  reçoivent  avec  autant  de  marques  de  bien- 
veillance ipie  nous  en  avons  reçu  dans  les  lieux 
que  nous  avons  visités. 

»  Sitôt  que  nous  étions  arrivés  dans  un  village 
où  il  y  avoit  une  église,  le  son  d'une  espèce  de 
cloche  de  bois  (pii  est  en  usage  en  ce  pays  don- 
noit  le  signal  aux  tiabilans  pours'y  rendre  :  cha- 
cun y  accouroil  incontinent. 

t»  Nous  comnu  ncion»  chaque  jour  nos  exer- 
cices par  la  sainte  messe,  suivie  d'une  instruc- 
tion sur  les  devoirs  généraux  du  chrétien ,  sur 
ceux  de  leur  étal  particulier,  et  sur  les  précau- 
tions nécessaires  pnur  approcher  dignement 
des  sacremens  do  pénitence  et  d'eucharistie*, 
leur  attention  infatigable  nous  animoît  A  leur 
[ïiirler.  Un  de  nouss'nppliquoit  A  Taire  le  caté- 
chisme aux  enfans;  nous  les  trouvions  assez 
ordinairement  mal  instruits,  parce  que  le»  cu- 
rés et  leur»  parens  soûl  bien  plus  occupés  des 
soins  don)esti(|ucs  et  de  la  culture  de  leurs 
terres  que  do  rinslruclion  des  enfans. 

M  Après  avoir  satisfait  A  ces  premières  obliga- 
tions do  la  mission,  nous  nous  faisions  instruire 
du  nombre  des  pnuvres,  des  nïalades,  des  di- 
vision» qui  se  trouvent  assez  souvent  entre  les 
habitans  du  même  lien,  et  même  dans  les  fa- 
milles. Nous  donnions  une  partie  de  nos  après- 
dlnées  à  la  visite  des  malades,  où  nous  trouvions 
de  fréquentes  occasions  d'ouvrir  le  ciel  &  de 
pau>res  enfans  moribonds  qui  en  auroient  été 
éternellement  exclus.  Nous  joignions  aux  se- 
cours spirituels  que  nous  donnions  aux  malades, 
celui  des  remèdes  qu'on  nous  envoie  de  France 
pour  leur  soulagement.  Dieu  les  bénit  souvent 
d'une  manière  extraordinaire,  mais  il  bénit 
encore  davantage  les  paroles  qti'il  met  dans  no- 
tre bouche ,  soit  |Kiur  la  sanctifiratiun  des 
malades,  soit  pour  rétablir  la  paix  dons  les  ra- 
milles. 

uMais  ce  qui  mérite  ici  une  attention  piirlicu- 
Itère  des  missionnaires,  et  ce  qui  a  fail  singu- 
lièrement la  nôtre,  a  été  d'employer  toute» 
sortes  de  moyens  i>our  détacher  le  i)eu|>ledc 
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plusieurs  superstitions,  el  pour  corriger  d'au- 


tres dtVsortlres,  qm»  le  voisinage  de  quelques  na- 
lions,  qui  sedisenl  ehrêlicnnes,  avec  lesquellc» 
il»  commercent,  a  inlroduiU  iuscnsibleuïcnl  c! 
farilemenl  parmi  eu\, 

»Nou«  avons  trouvé  qunlre  principaux  désor- 
dres à  coniballrc,  donl  le  preniit*r  est  Tifîno- 
ranoe  de  nos  mystère»  :  elle  vient  du  commerce 
que  ce  pays  enlrelienl  avec  Icr  l)ru**c»  qui  en 
sont  voisin».  Ceux-ci  ayanl  pour  prineipi»  qu'il 
ne  faut  Jamais  discourir  des  points  capitaux  de 
leur  religion,  persuadent  aux  autres  d'en  faire 
autantdanslapralique  delà  religion  catholique. 

wLetiecondeslle  peu  dedévoliondu  sexe,  par- 
liculiérenu'nl  de  celles  que  la  nature  a  favori- 
fiée-s  de  se*  grâce»  ;  car  elles  croient  se  faire 
honneur  et  se  diblinguer  du  commun  du  peu- 
ple en  ne  parnissant  jamais  dans  les  églises , 
sinon  dans  les  plus  prandes  fêles,  c'esl-à-iljre 
deux  ou  trois  fois  Tannùe,  et  leur»  maris  enlrc- 
liennenl  celle  coutume  ;  de  \i\  vient  qu'elles  ne 
reçoiveol  aucune  instruction  de  leurs  pasteui-s, 
qui  ne  s'en  mettent  pas  beaucoupen  peine.  Or, 
dans  les  temps  de  nos  missions,  elles  assistent 
librement  i  nos  instructions  el  les  écoutent 
avec  profit. 

»Le  troisième  désordre  est  l'usure  qu'ils  ap- 
prennent des  infidèles  cl  qui  leur  devient  com- 
mode. Ils  se  la  croient  permise,  parce  que  ceux 
qïii  devroiput  la  leur  défendre,  ne  font  pas  voir 
dans  la  pratique  qu'ils  en  aient  horreur.  Ue 
l'usure  natt  le  quatrième  désordre,  qui  est  Tin- 
justice  et  souvent  la  violence,  effets  malheu- 
reux que  la  cupidité  des  richesses  ne  ntanque 
jamais  de  produire.  C'est  avec  beaucoup  de 
patience,  de  douceur  et  de  charité,  et  surtout 
c'est  avec  de  fréquentes  el  ferventes  prières 
pour  obtenir  le  secours  du  bras  tout  puissant 
de  Dieu,  que  les  missionnaires  doivent  espérer 
de  pouvoir  papner  des  victoires  sur  les  enne- 
mis du  salut  des  hommes.  Ce  sont  \ii  les  armes 
donl  nous  lâchons  de  nous  servir  dans  nos  mis- 
sions. 

V  Aidez-nous ,  s1l  vous  plaît,  mon  révérend 
|jére,  i^  rendre  de  prandes  grâces  à  Dieu  d'a- 
voir bien  voulu  combattre  avec  nous.  Nous 
n'avons  pas  passé  un  seul  jour  sans  entendre 
un  grand  nombre  de  confessions,  el  souvent 
générales,  suivies  quelquefois  de  restilulionsel 
de  réconciliations,  marques  infaillibles  de  la 
contrition  des  (x'Miiteus.  On  peut  juger  quelleest 
ensuite  leur  dévotion  en  s'approchant  de  la 


samte  table.  Tout  ce  que  j'en  puis  dire,  c'est 
qu'on  ne  peut  en  être  lé*moii),  sans  en  être  ému 
jusqu'aux  larmes. 

»  De  si  grands  exemples  foui  voir  quMI  y  a 
bien  de  la  dilTérenreà  mcllre  entre  catholiques 
et  catholiques,  c'est-à-dire  entre  ceux  qui  appro- 
chent de  nos  saints  mystércsnvcc  une  foi  vive,  el 
ceux  qui  n'y  apportent  qu'une  foi  froide  et  lan- 
guissante. 

»)  C'est  par  ces  derniers  exercices  que  nous  fi- 
nissons, selon  la  coutume,  chaque  mission  pour 
aller  ù  une  autre. 

»  il  est  inutile  de  vous  dire,  mon  révérend 
père,  que  noire  dépari  d'une  bourgade  y  cou- 
soil  autant  de  tristesse  que  notre  arrivée  dans 
une  autre  y  donnoit  de  joie.  Car  c'est  ce  que 
vous  avez  souvent  vu  dans  les  missions  que 
vous  avez  faites  ici  avant  nous. 

»  Nous  avons  visité ,  le  père  le  Mole  el  moi, 
les  villages  de  Ceila,  Itcllounié,  de  Zouy  et 
Keral  ^  villages  considérables  sur  le  fleuve  du 
Chien.  C(»s  missions,  el  quelques  autres  étant 
fmies,  j'en  ai  recommencé  de  nouvelles  avec  le 
père  lïonamour  dans  les  villages  de  f^lrat, 
d'Algiton,  cl  dans  plusieurs  autres  silués  entre 
Anloura  el  la  rivière  qu'on  nomme  Abraham. 
Nous  avons  eu  |>arlout  beaucoup  d'occui>ation8, 
de  grands  biens  à  faire  el  des  désordres  ùl  cor- 
riger. 

»  Pour  conserver,  autant  qu'il  nous  a  été 
sible ,  les  fruits  de  nos  missions,  nous  a 
établi  dans  les  villages  les  plus  peuplés  de» 
prières  publiques  pour  les  morls  et  les  prati- 
ques de  la  confrérie  du  Rosaire  ;  rexpériencc 
nous  a  appris  les  heureux  effets  de  ces  saint* 
établissemens, 

•Je  dois  vous  ajouter  ici,  mon  révérend  père, 
que  Dieu  me  fait  la  grAcc  de  me  donner  un  si 
grand  goût  pour  nos  missions  de  la  campagne, 
que  je  crois  suivre  sa  volonté  en  vous  «jp- 
plianl  de  n)e  rendre  les  mêmes  emplois  ù 
mon  retour  de  la  visite  des  saints  lieux  de  Jé- 
rusalem, où  vous  m'avez  permis  d'aller  adorer 
les  précieux  momunens  qui  ont  été  teints  du 
sang  que  Jésus-Christ  u  versé  pour  tous  les 
hommes.  Je  soumets  cependant  mon  inclina- 
tion propre  A  la  vôtre,  qui  fera  le  mérite  de 
mon  olHMssance.  Jo  me  recommande  â  vos 
saints  sacrifices.  » 

Celte  lettre  du  iwrc  Charles  Ncret,  qui  rend 
comple  de  ses  travaux  dans  les  missions  de  la 
campagne,  fait  Télogc  en  même  temps  du  xéle, 
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du  courage  et  de  la  vertu  solide  de  ce  vertueux 
■ùaîoDnuire.  qui  b'okI  consumé  de  fntiKUOR 
dai»  lei  |M>nîbles  occupalionâ  d'une  vie  trës- 
«iiMère. 

Au  retour  de  »on  pV'Ierinagc  &  Ji^rusalem , 
dont  il  nou»  a  laissé  lu  relalion  que  j'envoie  en 
Fra/kco,  il  re\int  A  la  mission  d'Antoura ,  qui 
éUHl  l'objet  de  se»  afTeclioni^^  el  »ans  vouloir  kc 
donner  un  niomcnl  de  repos,  il  reprit  avec 
ptol  lie  Teneur  que  jamais  ses  missions  d(*  la 
CMBpttgne  ;  mais  ftes  forces  n'ûtaul  pas  si  gran- 
de* que  son  courage,  il  fallut  succomber.  11  en 
rrrial  4vec  une  fièvre  très-ardente ,  qui  nous 
'■      rcnleva  en  peu  de  jours. 
■       Notre  mission  d'Anloura,  qui  le  regardoil 
HjHMne  un  ange  sur  terre,  conserve  pour  lui 
^^■i  Hnguliére  vénération  el  ne  cesse  pas  de  lu 
regreUer.  Sa  douceur,  son  lumieur  toujours 
Agilr,  ta  piété,  sa  modestie,  «a  charité  pour  les 
pinTre*,  et  son  air  avenant  lui  avoient  gagné 
retUme  et  TafTeiiiofi  de  ceux  qui  le  connois- 
■oicni)  •!  des  Maronites  en  particulier,  qui  en 
pvtouK  encore  aujourd'hui  avec   un  sensible 
regret  de  l'avoir  perdu. 

La  perte  du  pérc  Nerel  avoit  été  précédée  de 
Qtttedtt  père  Gravier,  du  père  Cordier,  du  père 
HMlé,  et  a  été  suivie  de  celle  du  père  Nicolas 

tTrtfcw,  qui  Unn  s'ètoient  pareillement  dé- 
vonét  au  service  des  missions  des  montagnes. 
Il  faut  convenir,  en  elTet ,  quelles  sont  tiirs-ru- 
it%\  car,  pour  y  nrriver,  il  est  nécessaire  de 
fcrimper  par  des  chemins  escarpins  et  interrom- 
puaiiarde  grosse»  roches ,  sur  lesquelles  il  faut 
Manier  pour  passer  outre,  et  souvent  nu- 
pieds,  pour  se  tenir  plus  ferme»  sur  ce»  rochers, 
dooi  le  tranchant  nous  fait  beaucoup  souf- 
frir. 

AJottlM  i  cela  qu'il  faut  essuyer  en  même 

Icflipaott  lesanleurs  d'un  soleil  {\m\  nousbriMe 

Hé,  ou  marcher  sur  les  neiges  en  hiver,  i>op- 

•on  dos  sa  (*ha|»ellc ,  c'est-ft-dire  ses 

R« ,  et  co  qui  est  nécess^iire  [tour  dire  la 

;  de  plus,  avoir  avec  soi  sa  petite  provi- 

•iOB  &t  chjipelels ,  d'images .  de  remèdes  pour 

kiMIlades,  et  nos  autres  besoins  |)our  tout  le 

la  mission,  l/on  marche  dans  cet  èqui- 

le  bftion  A  la  mnin  de»  jours  entiers. 

^l-on  arrivédansun  village  où  doit  être  la 

i.oo  la  commence  sans  perdre  de  lemiis  : 

y  sommes  toujours  les  bienvenus ,  ayant 

à  un  peuple  doux ,  docile ,  catholique , 

qai  «hk  la  prière  et  la  parole  de  Dieu . 


Le  terap«  de  la  mission  se  iKisse  A  instruire, 
à  prier,  \  assister  les  nïiilades  ,  à  entendre  des 
confessions  ordinairement  générales.  Elles  sont 
d'autant  plus  nécessaires,  que  les  curés,  dans 
les  grandes  fêles ,  se  contentent  de  demander  à 
une  foule  de  pénitens  qui  se  pressentent  a  eux , 
s^ls  ont  de  la  douleur  de  leurs  péchés ,  et  sur  le 
simple  aveu  qu  ils  leur  en  font,  et  sans  autre 
examen ,  leurs  curés  leur  donnent  l'absolution. 

Les  exercices  du  malin  étant  finis  par  la  sainte 
messe,  un  des  habilans  du  village  ne  miinque 
jamais  de  nous  inviter  à  [)rcndrc  nos  repas  chez 
lui.  Ces  repas,  en  carême,  ne  se  prennent  qu'a- 
prés  le  soleil  couché  \  la  frugalllc  en  est  toujours 
inséparable ,  car  il  consiste  dans  des  olives ,  du 
Lié  roli ,  des  ognons  cuits  sous  la  cendre,  el 
dans  du  riz  fort  épais.  Lorsque  nos  hôtes  veu- 
lent se  régaler,  ils  y  ajoutent  un  plat  d'huile, 
dans  lequel  chacun  trempe  son  pain,  qui  est  un 
liain  plat ,  insipide ,  et  plus  semblable  â  un  gros 
carton  qu'à  du  pain. 

Tous  ces  nieia  sont  posés  à  terre  sur  un  lapis 
ou  sur  une  natte,  qui  lienllieu  de  table,  de  nappo 
el  de  serviette. 

Dans  ces  repas ,  on  ne  sait  ce  que  c'est  que 
de  manger  de  la  chair,  même  hors  le  temps  des 
carêmes,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  défendue  aux 
Maronites^  l'usage  du  vin  est  rai'e,  quoiqu'il 
soit  ici  parfaitement  bon. 

L'uprés-dtnée  se  passe  en  conférences  parti- 
culiéres  dans  les  nuusons,  en  catéchisme  aux 
enfans',  el  en  autres  bonnes  œuvres  nécessaires 
dans  les  missions.  Xjù  soir  venu,  nous  nous 
rendons  chez  nos  hôtes ,  où  nous  trouvons  leurs 
familles  assemblées  et  leurs  amis  particuliers, 
(|ui  attendent  de  nous  de  nouvelles  instructions 
dont  les  3Iaroniles  ne  se  lassent  jamais.  I^  ma- 
tière alors  de  nos  entreliens  se  prend  des  his- 
toires de  l'Ancien  TcsUiment  et  de  la  vie  des 
saints  qui  leur  sont  connus.  Ces  histoires  don- 
nent lieu  de  leur  faire  d'utiles  leçons  sur  les 
vertus  qu  ils  doivent  pratiquer  selon  leurs  diiïê- 
rens  étals. 

L'heure  de  finir  la  journée  étant  venue ,  nous 
faisons  publiquement  la  prière  du  soir.  La  prière 
faite,  chacun  se  retire  chez  soi. 

En  nous  quittant ,  ils  nous  saluent  à  la  mode 
du  pays,  cesl-à-dire  portant  la  main  À  la 
lêle^  baisant  la  main,  cl  nous  disant  en  stylo 
oriental  ;  «  Nous  prions  le  Seigneur  qu'un  doux 
sommeil  ferme  les  paupières  et  donne  du  re- 
pos À  lou  corps  ^  que  Ion  bon  ange  te  garde 


pcDdant  la  nuit ,  cl  que  le  soloil,  |ihit(  Lrau  (|ue 
jamais,  so  K've  detnoin  p<>ur  lV*r|aircr.  » 

La  fatigue  du  jour  dinnanderoil  en  effel  le 
repos  de  la  nuit*,  maie  le  idovcd  de  ravoir? 
Ayant  pour  lit  un  nuVIinnt  tap'm  de  poil  dcclii''- 
vre  (Hendu  A  plate  terre,  élaiilconliniiellenient 
interrompus  du  cri  des  enfans  <|ui  !i^e  Tait  en- 
tendre toute  la  nuit,  tourmenlés  eu  mt^aie  letiips 
connue  on  l'est  d'une  armée  de  pelîU  inserle* 
qui  nous  livrent  $ùm  ce^t^e  une  guerre  npitiiû- 
tre.  Ajoutez,  A  tous  ces  ennemi»  du  ^onuiieil, 
la  fumée  d'un  feu  A  demi  életuL  qui  ne  trouve 
aucune  issue  poursiirlirdc  la  chambre,  et  ({ui 
par  conséquent  suffoque  ceux  qui  n'y  sont  pa« 
accoutumés. 

Toute»  008  incemmodiléft  nou»  font  attendre 
le  lendemain  avec  impatience.  Silùl  qu'il  e»l 
verni,  il  fout  recommencer  lc«  exercices  de  la 
mission  ,  et  le»  continuer  aussi  long-temps  <|uc 
les  villages  plus  ou  moins  peuplét«  le  demau- 
dent. 

Quelque  falipantee  que  soient  ces  miitftions 
des  montagneït  i>endant  les  carêmes»  je  puis 
vous  assurer,  mtm  révérend  [lére,  que  les  fa- 
vorables dispositions  qu'on  trouve  dans  toute 
la  nation  maronite,  et  les  fruits  qu'on  y  re- 
cueille, nous  les  rendent  non-seulement  sup- 
IMirtables,  mais  encore  Irés-consolanles.  Je  fi- 
nirai ce»  mémoires  de  nos  missions  de  Syrie 
par  le  récit  d'une  histoire  qui  doit  vous  paroî- 
Ire  fabuleuse,  ei  que  nous-mêmes  nous  ne 
pourrions  croire,  si  nous  n*avions  connu  ici  la 
p«usonne  dont  je  vais  vous  parler. 

l'n  jeune  Turc  de  Damas,  flgé  d'environ 
treize  ans ,  passant  sur  une  saïque ,  fui  pris  par 
des  chevalier»  de  Malle.  Ces  chevaliers  ledon- 
nêrenl  â  un  seigneur  es[>apnol  <pii  le  mena  en 
Kspaj^ne  avec  lui.  Son  nouveau  maître  le  prit 
en  ufTection,  il  Icfil  instruire  de  la  religion  ca- 
tholique et  la  lui  fit  embnisser. 
'  Quelques nnmVs  après,  ri'spagnol  ayant  été 
obligéd'allerserviren  Flandre,  il  emmena  avec 
lui  son  nouveau  catholique.  Les  bonnes  quali- 
tés qu'il  remarqua  dans  ce  jeune  homme,  el 
celles  en  particulier  que  le  métier  de  la  guerre 
demande ,  enjçapérent  l'onicier  espagnol  à  de- 
mander pour  son  Turc ,  ft  la  fin  de  la  c^imjvi- 
gne ,  une  compagnie  de  cavalerie  dans  l'armée 
f*spagnole:  il  l'i^btinl.  Le  nouveau  capitaine, 
ipii  «voit  alors  envir»>n  vingln'inq  an»,  fut  en- 
voyé h  Hruvelles  pour  son  (piartier  d'hiver. 

La  réputation  qu'il  y  fKirlo  d'élre  un  bon  oQi- 
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,  cier  dansTarnu^e  le  fit  recevoir  avec  distinction 
dans  les  meilleures  maisons  de  llruxelleit.  Il 
fréquenta  particulièrement  celle  où  logeoit  une 
riche  dume  d'Amsterdam,  qui  étoit  venue  t 
Rruxellcâ  avec  »a  lille  |>our  y  passer  quelque 
temps. 

I^  méro  et  la  fdle  étoient  ti^s-bonnes  c^itho- 
liques;  elles  voyoienl  avec  plaisir  venir  chez 
elles  le  jeune  olUcier  espagnol,  en  qui  elles  re- 
marquoicnl  de  Tet^pril ,  de  la  sagesse ,  de  la  |m>- 
liti%se  el  une  conduite  lré«-réglée.  Elles  «avoient 
d'ailleurs  la  coosidéralion  que  les  autre»  oR}- 
cicrs  avoieni  pour  lui. 

L'hiver  s'élimt  passé ,  notre  oflicier  turc ,  qui 
»e  disoil  toujours  Espagnol ,  se  llatla  que  le  bon 
accueil  (pie  la  mère  et  la  lille  lui  faisoieiil  dan» 
leur  maison  le  mettoit  à  portée  de  [x>u\oir  de- 
mander la  demoiselle  en  mariage  :  il  le  ÛL 

La  mère,  déjA  prévenue  en  faveur  du  cava- 
lier, rei^ul  favorablement  sa  demande;  elle  se 
persuada  aisément  que  le  mérite  qu'elle  con- 
noissoii  dans  cet  olllcier  ne  pourroïl  manquer 
d'avancer  sa  fortune,  et  que  le^i  bonno»  quali- 
tés d^ailleurs  rendroient  sa  (ille  heureuse. 

Ces  réflexions  de  la  mère,  et  rinclination  de 
la  fille  favorable  â  l'Espagnol ,  firent  consentir 
l'une  et  l'autre  au  mariage:  les  noces  se  firent 
à  Bruxelles  avec  l'approbation  de  toute  la  villo. 
L'époux  el  l'épouse  furent  dix  an»  ensemble , 
et  nVurout  un  fils  qu'au  bout  des  dix  ans 

Quelque  temps  après ,  le  cavalier,  soit  qu'il 
eût  le  mal  du  pays,  soit  qu'il  fût  ennuyé  de  son 
métier,  soit  plutôt  qu'il  eOtunc  intention  qu'il 
avoit  alors  intérêt  de  cacher,  exposa  en  secret 
à  son  épouse  le  désir  qu'il  avoit  de  faii-e  le  pè- 
lerinage de  Jérusalem  pour  y  adorer  le  tombeau 
de  notre  Sauveur.  Il  lui  proposa  de  la  mener 
ensuite  en  Espagne  pour  y  \oir  sa  famille, di- 
soit-il,  el  lui  donner  connoissance  de»  biens 
qu'il  feignoit  y  posséder. 

La  jeune  femme  hollandoise,  qui  étoit  atta- 
chée à  son  époux,  consentit  i\  ce  voyage  ;  il* 
convinrent  de  ne  parler  à  qui  que  ce  soit  de  tour 
projet ,  et  surloul  de  le  tenir  caché  à  la  mèrCf 
qui  ne  roanqueroit  pas  de  »'op|)08er  à  un  des- 
sein aussi  extraordinaire  que  celui-ci.  Il»  con- 
cerlérenl  si  secrèlemenl  leur  inubarqucment  sur 
un  vaisseau  hollandois  qui  fai«oit  voile  en  Ita- 
lie ,  que  la  mère  ne  l'apprit  qu'apK*»  leur  dé- 
part. 

Un  peut  aisément  juger  quelle  fui  »a  surprise 
â  la  première  nouvelle  (ju'elle  en  eut.  Elle  fut 
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lomg-lenipft  &am  Ia  vouloir  croire.  Elle  les  fil 
r  (urlout;  mais  enfin  la  cIiomj  Tul  si 
qu'elle  n'en  put  duutcr. 
Pendant  que  la  niOro  ne  cessoit  point  de  pleu- 
rer la  iMTle  do  sa  fille,  le  vaisseau  qui  la  por- 
loil,  elle  et  lion  f^endre,  lit  remontre,  vers  les 
oAles  d'Arrique,  de  deux  ou  Irois  barbaresques 
qai  vinrent  r.itlaquer.  \olre  cavalier  espagnol, 
qui  l«?<  riTonnut  A  leur  langa^  pour  ce  qu'ils 
étOMMit  «  demanda  h  {>arler  au  capitaine  qui  les 
nmimaiHloit ,  ne  doutant  pas  qu'il  n'en  fftt  reçu 
favorvblemeDl  en  loi  di-clarant  sa  naiîtwince.  La 
ehotc  arriva  conrime  il  lavolt  prévue  ;  car  le 
eORMOandant  rayant  fait  passer  sur  son  bord  , 
rAifMffnol  lui  fit  entendre  qu'il  nï-loit  rien 
im^ins  qu'Espagnol ,  lui  conta  toutes  ses  nven- 
Uirca  ,  el  lui  dit  que  son  dessein  secret  éloil  de 
rHiMiftirr  en  Turrpiie,  sa  pairie,  jwury  conti- 
nuer en  liherlr  rexercice  de  la  riMi-'ion  d«  ses 
pères.  Il  conjura  en  m^me  temps  le  comman- 
dant de  Taider  dans  Vcxéculion  de  ses  intoo- 
taooi:  heuretisemont  |K>urlui.  il  se  Ironva  sur 
|p  taÎMCAU  du  commandant  un  Turc  de  Damas 
qui  connoissoit  sa  famille ,  et  qui  en  rendit  t^v 
.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
le  commaitdanl  h  entrer  dans  les  intè- 
ûttti  officier.  I.e  commandant  lui  offrit 
rrcetoir  sur  son  vaisseau  5  la  dinicull6 
élott  de  donner  de  bonnes  raisons  ù  son  épouse 
pour  fa  faire  consentir  A  renouveau  parti. 

Il  HVsolut  cependant  de  la  lui  proijoser,  en 
lui  fatsanl  entendre  qu'ils  arriveroient  bien  plus 
\M  a  JérUMÏem  sur  un  des  vaisseaux  de  îîar- 
barirqiir  sur  le  vaisseau  hollandois;  parce  que 
«'lum ,  disoit-il ,  devoîl  demeurer  lonçr-letnps 
en  Italie,  atr  lieu  que  les  Barbares(piesirDiciit 
en  droiture  mouiller  aux  côtes  de  la  Syrie. 

La  jeune  remmc  hollandoise,  malgré  sesré- 
p«ipunce«,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  «abandonner  A  la  conduite  de  son  mari ,  qui 
eîi  dc'^oil  navoir  plu»  qu'elle. 

Leexïcnmandant,  instruit  secrétemeot  de  tout 
ie mifMrtn  reçut  ajîW'ablcmenl  le  p«'re .  la  mère 
ell(arOlft.AprèB  quelques  jours  de  navigation, 
levaîaaeaQ  arriva  à  AliEçer  :  la  llollandoise  ne 
aarvoit  d*al>ord  où  elle  éloil;  mais  elle  connut 
bknl6t  qu'elle  vivuit  avec  des  Turcs.  Sa  sur- 
priic  D>n  fut  pas  mi'Hliocre;  mais  elle  devint 
coauile  bien  plu»  Kninde,  lor^pielle  s'aperçut 
quaaoo  mari  rré<|ueut(>it  continuellement  les 
Tores  el«c  trouvoil  mOuie  à  leur»  prières.  Elle 


n'osa  d'abord  lui  parler desa  peine ,  le  croyant 
toujours  bon  catholique  danslâme;  mais  crai- 
gnant qu'il  ne  vint  h  se  pervertir  par  le  com- 
merce <iu*it  avoit  avec  les  Turcs,  elle  le  pressa 
inslanmient  de  partir  d'AIjier,  pour  gagner  au 
plus  1<M  le  terme  de  leur  pèlerinage,  qui  éloil 
Jérusalem,  étant  persuadée  que  son  mari  reni- 
pliroit  mieux  ailleurs  les  devoirs  du  chnslia- 
nisnie. 

L'Espoi^nol ,  son  époux ,  qui  no  songeoit  de 
son  côté  quâ  pouvoir  professer  librement  le 
niahométisme,  prolita  de  TempresM^ment  de 
son  épouse  pour  la  conduire  en  Turquie  sur  un 
vaisM^au  prêt  à  partir  pour  TEgypleJassuranl 
que  ce  vaisseau  la  rendrnil  |)romptement  A  Jé- 
rusalem. Ils  s'y  embarquèrent  tous  deux,  mais 
avec  des  intentiousbien  dinrèrenlcs. 

Ils  abordèrent  en  peu  de  temps  à  Alexandrie, 
el  le  c^ipilaineet^paii^m)! ,  son  mari ,  Idchant  de 
se  dérober  aux  yeux  de  sa  femme,  alloit  se- 
crètemenl  aux   mosquée»   et   frî-quenloil  les 
Turcs.  J^a  pauvre  llollandoise,  malgré  toutes 
les  précautions  du  faux  caltiolique,  découvrit 
sa  conduite,  si  contraire  à  celle  que  doit  tenir 
un  chrétien.  Elle  en  fut  conBlerm>e,  et  ne  sa- 
chant plus  i|u'en  croire ,  elle  avoit  recours  i\  ses 
larmes ,  sani*  oht  lui  parler  de  la  cause  de  sa 
douleur.  Le  faux  Es[)agnûK  qui  avoit  autant 
d*cstime  que  de  tendresfie  pour  elle ,  sentit  bien 
qu'il  ne  pouvoit  jouer  plus  long-temps  son  per- 
sonnage, il  chercUoitles  moyens  de  se  décou- 
vrir, prévoyant  cependant  1(9  suites  que  jMmvoit 
avoir  une  telle  déclaration.  Enfin,  trouvant  un 
jour  la  jeune  llollandoise  dans  une  désolation 
plus  grande  que  jamais,  la  vérité  fui  obligée  de 
sortir  de  sa  bouche.  Il  lui  avoua  sa  naissance, 
sa  religion,  le  motif  de  sa  sortie  de  Druxelles, 
et  son  imaginaire  voyage  ft  Jérusalem.  Il  lui 
pndesta  en  mémo  temps  qu'elle  auroil   tou- 
jours partout  le  libre  exercice  de  sa  religiim; 
que  pour  lui  il  ne  seroitoccu(>é  que  du  soin  do 
rendre  sa  vie  heureuse,  qu'il  en  avuil  les  moyen» 
dans  le  lieu  de  sa  naissance ,  où  il  se  mettroil 
en  pos»(»ssion  de  grands  biens.  La  pauvre  femme 
écouta  ces  discours  sans  avoir  la  force  de  répon- 
dre un  mot;  mais  on  peut  bien  s'imaginer  du 
combien  de  différentes  pensées,  el  toute*  plu» 
alUigeanles  Tune  que  l'autre,  son  âme  fut  aU»rs 
agih'*e.  Elle  se  vil  tout  ft  coup  la  femme  d'un 
Turc ,  bannie  de  sa  patrie,  forcée  de  passer  le 
reste  de  ses  jours  parmi  une  nation  dont  les 
mœurs ,  les  coutume» ,  la  religion  étoienl  >i  op- 
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posées  à  celles  dans  lesquelles  elle  avoit  été 
élevée. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  avec  ces 
adligeantrs  rêllexions,  elle  cnil,  dnns  la  si- 
tuation ou  elle  se  Irouvoil,  n'avoir  point  d'au- 
Ire  parti  A  prendre  que  celui  de  s'abandonner 
ft  la  Providenro  divine,  qui  n'abandonne  Jamais 
ses  créatures  lorsqu'elles  lui  sont  fidèles. 
Prévenue  de  celle  pensée,  elle  se  laissa  con- 
duire par  celui  qui  avoit  été  jusqu'alors  son 
malheureux  guide,  et  qui  rcdoubjoit  sou  at- 
tention pour  lui  pliiire  et  pour  adoucir  ses 
cha^'rins.  Il  la  fit  passer  d'Ê«ypic  en  Syrie,  et 
In  conduisit  Â  Alep,  nû  il  avuil  des  couuais- 
sances. 

L'histoire  de  l'un  et  de  Taulrc  devenue  pu- 
blique ù  Alexandrie  et  au  kaire,  avoit  déjA  été 
inandtVe  6  Alep.  SiUM  qu'ils  y  Turent  arrivés, 
chacun  s'empressa  de  voir  une  jeune  llollan- 
doise ,  qui  avoit  è[)ousé  uu  Turc  croyant  épou- 
ser un  olHcier  espagnol,  qui  devoit  faire  sa 
Tort  une  en  Kspagne;  le  mérite  personnel  de 
celle  jeune  femme,  qui  fut  bienttU  connu, 
excita  la  compassion  de  tout  le  inonde  ,  et  par- 
liculiéremenl  des  catholiques ,  qui  s'efforcèrent 
de  lui  donner  quelque  consolation  ;  mais  elle 
n'éloit  pas  encore  au  bout  de  «es  nialheui's  ;  car 
le  bniils'étant  répandu  ^  Alep  que  l'Espagnol 
démasqué  avoit  apporté  avec  lui  beaucoup 
d'or  et  d'nrgenl,  il  n'en  fallut  pns  davantage 
pour  exciter,  dil-on^  des  bandits  ft  vouloir  lui 
enlever  ses  prétendus  trésors.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  qu'on  trouva  leTurc  nssas- 
iiné  dans  sa  chambre,  snns  qu'on  ail  jamais 
pudécouvrirPassassin.  La  Hollandoisesa  veuve 
n'apprit  que  Irop  tôt  ceMe  action  tragique,  qui 
mil  le  comble  à  ses  malheurs.  Il  est  aisé  déju- 
ger quel  fut  alors  IVxcé*  de  sa  douleur.  Elle  se 
voyoil,  elle  et  son  nis,  déimurvuc  de  tout 
bien,  dnns  ime  terre  étrangère,  sans  savoir  ce 
qu'ils  deviendroient.  Dieunepomiil  pas  qu'elle 
demeurAt  sans  secours  :  des  femmes  maroni- 
te», qui  étoienl  venues*  Alep  et  qui  dévoient 
sVn  reloiirner  au  Mont-1  jbon ,  lui  proposèrent 
de  venir  habiter  avec  elles,  rassurant  qu'elle 
seroit  dans  un  pays  presque  tout  catholique , 
qu'elle  y  feroil  avec  liberté  les  exercice*  de  sa 
religion,  et  que  rien  ne  lui  manqueruii  pour  elle 
el  pour  son  (ils.  Os  espérances,  dans  son 
mallieureuxétat ,  la  déterminèrent  j'i  suivre  les 
femmes  maronites.  Celles-ci  remmenèrent 
dan»  la  lx>ur»iade  d'Antoura.  Une  veuve,  Irès- 


bonnc  catholique,  eldes  mieux  accommodéen 
du  bourg ,  la  prit  chez  elle  cl  en  eut  tout  le 
soin  possible. 

C'est  à  Anloura  que  nous  l'avons  connue; 
sa  conduite  y  a  toujours  été  Irés-édifianlo 
el  tiès-exemplairc.  Elle  parloil  de  ses  mal- 
heurs avec  une  soumission  aux  ordres  éo 
Dieu,  qui  tiroit  les  larmes  des  yeux  de  ceux 
qui  rentendoienl  parler.  L  ne  si  rare  vertu  lui 
gagna  tellement  l'estime  et  la  considération  de 
nos  Maronites  ,  qu'ils  s'enq)ressoieul  tous  vo* 
lontiers  à  lui  rendre  les  services  dont  ils  éloient 
capables ,  el  s'elTor\;oienl  de  lui  faire  oublier 
SCS  tristes  aventures. 

Elle  donna  sa  confiance  à  un  de  nos  mis- 
sionnaires, qui  prit  un  soin  particulier  de  la 
mère  el  de  l'éducation  du  fils. 

Après  que  l'un  el  l'autre  eurent  passé  quel* 
ques  années  à  Anloura,  U  se  présenta  une  oo 
casion  et  une  conq)a[$nie  favorable  pour  re- 
tourner en  leur  pays.  La  mère  se  r{*»olut  d'en 
profiler;  nos  missionnaires,  bien  loin  de  l'en 
détourner,  raiflèrent  à  s'embarquer  avec  ton 
(ils  sur  un  bon  vaisseau,  persuadés  qu'ils 
étoicnt  qu'elle  Irouveroit  beaucoup  plus  do 
consolation  dans  le  sein  de  sa  famille,  et  plu» 
de  secours  pour  1  éducation  de  son  fils,  que 
dans  le  pays  étranger  ofj  elle  étoit ,  el  où  mal- 
gré tous  nos  soins  elle  auroit  toujours  beau* 
coup  de  choses  à  désirer.  Depuis  ce  lemps-lÀ 
nous  n'eu  avons  eu  aucune  nouvelle  \  mais  nous 
avons  sujet  de  croire  que  Dieu ,  toujours  fldëto 
aux  Ames  qui  s'abandonnent  à  sa  Providence, 
aura  heureusement  conduit  le  fils  et  la  mère 
au  terme  où  ils  désiroient  arriver. 

J'ai  exposé  û  vola*  palernilé,  mon  révérend 
père,  ce  que  nos  archives  nous  apprennent  do 
lètablissemenl  de  nos  premiers  missionnaires, 
et  de  toutes  les  bonnes  œuvres  de  leur  vie  évan- 
géti(|ue  :  j'y  ai  joint  celles  de  leurs  successeur» 
el  celles  encore  (pii  se  sont  passées  de  nos  jour» 
cl  sous  nos  yeux. 

C'est  la  même  terre,  arrosée  autrefois  du 
sang  de  Jésus-Chrisl ,  que  nous  cultivons  avec 
toute  la  consolation  qu'elle  est  capable  de  don- 
ner. Sa  fertilité  crotl  h  proportion  du  nombre 
des  missionnaires  qui  y  sont  employés. 

La  maladie  contagieuse  qui  a  enlevé  nos 
frères  dans  les  principales  villes  de  Provence» 
après  s'y  Ôtr*^  généreusement  ex|>osés  [au  ser- 
vice des  pestiférés,  n'a  pas  épargné  nos  mis- 
sionnaires dan»  le  Levant;  leur  charilé  pour 
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•ecoorirr^uT  qui  en  ^toient  altoqués  leur  a 
fait  mi>ritcr  la  couronne  du  niarlyre.  Noua 
fiupplionit  fotrc  patcrnilé,  qut  envoie  contt- 
nuellpinefli,  dans'ioiile»  les  parties  du  monde 

«■étion,  de»  missionnaire*  pour  y  prC-tlier 
vaoffile  de  Jésu»-€hrt«t,  de  se  souvenir  (|uc 
Bû»  missions  du  Levant,  et  parliculièrenienl 
eeilot  qui  sont  dans  la  Syrie  et  dans  la  Pales- 
tine, furent  infiniment  chères  ii  sninl  Ignace, 
et  m(^rili*nt  par  rette  considération  et  parplu- 
>aulres^  la  spéciale  protection  de  voire 
J*ai  l'honneur  de  la  luideniunderau 
de  tous  noïtmir^sionnaires.  Ils  ne  cessent 
pas  d'offrir  û  Dieu  leurs  vœux  et  leurs  travaux 
pour  obtenir  la  conservation  de  votre  paternité 
précieuse  à  toute  notre  cornpaRuic^  et  à  moi 
co  particulier,  qui  ai  eu  l'avantage  de  la  vt)ir 
àif  pré*  à  Rome,  et  qui  suis  avec  un  trés-pro- 
§0wï  respect  y  etc. 

LETTRE  DU  P.  ROUSSET 

8VR  lA  MISSION  bE  DAMAS. 


A  AniouTa.  le  is  »*ptcinbro  irso. 

mission  de  Damas  que  je  viens  d(?  quit- 
ter mérite  à  tous  égards  que  Je  vous  la  fasso 
<joaiio(tre,  et  que  Je  vous  entretienne  quetcpic 
il  dorôlal  otijelai  lai!«»ée,  eldelasituu- 
dccelli'grandeetrameuseville.On  nejH'ul, 
Mwreitrct,  se  rappeler  l'état  Horissanl  oûéloit 
«Dlrerots  lû  reli{(ion  à  Damas  :  il  n'en  reste 
que  de  tristes  débris.  A  la  naissance  du  chris- 
taoïsme  cctlo  ville  fut,  après  Jérusalem,  la 
piwnière  arrosée  du  sang  des  lidéle?.  S;iint 
PmU  y  pMfioit  leur  arn^t  de  proscription  ,  lors- 
qu'une lumière  céleste  Tin^estit  tout  à  roup, 
te  lU  loml)er  à  la  renverse.  On  montre  Ten- 
de Fapparitîon ,  et  do  sa  chute ,  lequel 
tout  prés  de  la  ville;  la  maison  du  fidèle 
lie,  et  la  cave  où  il  se  réfugioit  dans  le 
lemps  de  la  persécution ,  de  même  que  la  porte 
par  oAloi  fidèles  (irenl  évader  saint  Paul  «  son 
■OOVBM  disciple  :  (oui  cela  so  voit  encore  de 
DOiioan. 

Cas  premières  persécutions  annonçoienl  des 
Irioophes  pour  la  relif;ion.  Damas  fut  dans  la 
'iBÎIc  comme  le  théâtre  du  christianisme,  qui 
soutÎDl  avec  gloire,  jusqu'au  temps  mal- 
où  des  schismes  s'élevèrent  sous  les 


empereurs  de  Cunstanlinople.  Les  ariens,  les 
IMatédoniens ,  Nctttorius ,  Euljchés  ,  mais 
surtout  le  mahoinètiâme,lenninèrenl  el  tirent 
di»paroltro  le  lustre  de  celte  église.  Cependant, 
elle  conserva  encore  quelque  éclat  du  temps 
des  Sarrasins  et  du  saint  Jean  Damascène  ; 
mais  depuis  que  les  Turcs  s'en  sont  euiparés , 
cYst-A-dire  depuis  plus  de  deux  siècles,  la 
ville  de  Damas  n'est  plus  qu'un  assemblage  de 
sectes,  qui,  comme  autant  de  monstres,  la 
déchirent.  La  plus  puissante  de  toutes  est  la 
secte  de  Mahomet  :  elle  absorbe,  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  autres^  parce  (|ue,  favorisant, 
comme  elle  fait ,  les  passions  brutales  du  cœur 
humain  ,  elle  attire  sans  cesse  h  elle  les  parti- 
sans des  schismes  divers,  qui  parlagcnl  le 
christianisme  de  ce  pays. 

En  efTel ,  on  compte  ici  trois  dilTéreules  na- 
tions de  chrétiens  schismatiques.  Les  Grec» 
suivent  Terreur  de  ]\Iarc  d'Lphèse,  sectateur 
de  Pholiiis  ^  lus  Suriens  ,  celle  de  Dioscore,  cl 
les  Arméniens,  celle  de  Nestorius.  Les  uns  et 
les  autres  n'étant  plus  conduits  par  les  lumiè- 
res de  la  vraie  foi,  pour  peu  quils  soient 
éprouvés,  tombent  bientâl  dans  un  précipice 
encore  plus  affreux  que  le  premier ,  el  de  Ter- 
reur ilït  passent  aisément  à  rinOdèlitè,  en  se 
rangeant  du  cOlè  de  Mahomet.  C'est  ainsi  que 
cette  ville,  qui  ètoit  autrefois  toute  chrétienne, 
s'e«l  trouvée  prescpie  toute  mahomèïaiie ,  en 
sorte  que ,  de  plus  de  cinq  cent  mille  hubitans, 
ù  peine  y  avoil-il  dix  mille  chrétiens. 

Tel  étoit  à  peu  près  l'état  de  la  religion  & 
Damas  ,  lorsque  nos  missionnaires  ,  il  y  a  plus 
de  cent  ans,  y  arrivèrent. On  n'y  comploilpas 
trots  familles  catholiques ,  excepté  les  Maro- 
nites, qui  forment  une  fort  petite  nation ,  et 
qui  ont  toujours  été  élevés  dans  la  foi  romaine. 
Ce  n'éloil  pas  man<{ue  de  missionnaires  zélés. 
Les  pères  cordeliers  cl  les  père»  capucin» 
éloient  avant  nous  ici  ;  mais  ils  n'avoienl  pu  , 
ni  osé  entreprendre  de  mission  chez  d'autres 
nations  que  chez  les  3Iaronites ,  qu'ils  servoicnt 
comme  curés,  quand  le  patriarche  vouloil 
bien  leur  en  permellrc  les  fonctions.  >ou* 
commençâmes  par  ouvrir  une  école  publique 
ou  l'on  instruisoit  les  enfan-s.  Les  pères  et  les 
mères  furent  bienlOt  instruits  eux-mêmes  par 
leurs  enfans ,  et  insensiblement  ils  se  déOrent 
des  pi'éjugés  que  la  haine  pour  les  Francs 
avoit  profoudément  graves  dans  leur  esprit  el 
dans  leur  cœur. 
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La  crainte  des  pers^ciUions  et  le  respect 
humain  les  ont  terni»  long-temps  dans  Ter- 
reur, ou  les  ont  Tait  apostasier  aprèi  avoir 
embrassé  la  vraie  foi.  Ce  ne  fui  que  du  (empa 
du  pnlrianlie  des  (ircc» ,  a[)peUV  ('ivile,  qui 
orcupoit  le  sié^c  i!  y  a  trcnle-cinq  ans  ,  et  qui 
favorisoil  le«  catholiques  -,  ce  ne  fut ,  dî«-je , 
que  sou«  «on  gouvernement  (pie  les  chrétiens 
commencèrent  à  se  déclarer  en  faveur  de  la 
vérité  ;  mais  après  la  mort  de  ce  patriarche , 
les  persécution* ,  de  la  part  des  pasteurs  de  ce 
troupeau ,  en  dispeniérenl  une  partie  et  tirent 
prévarlquer  i\nulre.  Copendiint  les  missionnai- 
re* ne  discontinuoienl  pas  d'exhorter  les  ca- 
tholiques ,  tantôt  en  puhlic  ,  lanltVl  enserret, 
lorsque  les  temps  éloienl  orageux  ,dc  ne  point 
chanceler  dans  la  fui,  jusqu*î\  ce  que  de  nos 
jours  nous  avons  vu  le  palrianhe  catholique 
s'emparer  du  siège  palriarcal  de  I>amus,  par 
un  commandement  de  la  Porte  ,  (pii  en  excluoit 
le  schismalique ,  appelé  Sylvestre  -,  mais  il  ne 
lint  le  siège  qu'nn  mois,  encore  fût-ce  par 
procureur.  Sylvestre  obtint  un  second  com- 
mandement opposé  au  premier,  qui  le  réla- 
blissoit  à  Damas ,  et  le  patriarche  calho]i<[ue , 
obligé  de  se  retirer ,  établit  sa  résidence  dans 
un  monastère  de  religieux  pnTs  ,  où  il  est  ac- 
tuellement sur  la  montagne  de  FAnti-Liban, 
auprès  de  Seyde. 

Cette  nouvelle  révolution  entraîna  lesfoibles 
dans  le  parti  triomphant  du  schisme,  et  ceux 
qui  étoient  fermes  se  tinrent  cachés  dans  leurs 
maisons  Jusqu*â  ce  que  lii  Providence  daij;n:M 
faire  changer  de  face  aux  nlTaires  de  la  reli- 
gion. Elle  ne  larda  pas  ^  venir  à  leur  secours. 
Comme  elle  tient  entre  ses  mains  les  c<rurs  de» 
grands,  elle  disposa  celui  du  bâcha  qui  gou- 
verne le  pays  en  faveur  des  calholiques  et  de* 
missionnaires,  justpie-làqu'ila  permis  â  ceux- 
ci  d'ouvrir  leurs  églises,  et  aux  chrétiens  de  les 
fré(pienler  ,  ce  qui  ne  s'éloit  jamais  vu  depuis 
que  les  Turcs  occupent  cet  empire.  11  a  fuit 
plus,  il  a  annullé  un  contrai  que  les  caltioliques 
avoienl  passé  malgré  eux,  étant  dans  la  prison, 
et  par  lequel  iU  s'éloicnt  engagés  de  donner 
(rente  mille  écus,  s'ils  fréquentoient  en  aucune 
favon  les  missionnaires.  Depuis  ce  temps,  c'est- 
à-dire  dan*  Tespace  de  trois  ans ,  il  est  in- 
croyable quels  progrés  a  fait  la  catholicité.  Je 
puis  assurer  en  mon  particulier  (pi'il  n*est 
point  d'année  que  je  n'aie  eu  le  bonheur  et  lu 
consolation  do  voir  rentrer  plus  de  cent  per- 
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sonnes  dnn^  le  sein  de  la  vérité.  Ce  n*est  pas 
que  nous  n'ayons  essuyé  quelques  orages  dans 
l'absence  du  bâcha.  Comme  il  emploie  quatre 
mois  chaque  année  A  conduire  les  i>élerins  è  U 
3lecque ,  on  prolîtoit  de  ce  temps  pour  nous 
persécuter  ;  mais  nous  en  sunmies  sortis  vic- 
torieux par  les  mesures  que  nous  avons  prises. 
Auresle,  le  genre  de  persécution  que  lesTurc» 
exercent  sur  les  chrétiens,  n'est  pas  tant  les  tour- 
mens  cl  la  mort  que  les  peines  pécuniaires  qu'on 
appelle  aranies.  L'usage  est  ici  que,  lorsqu^on 
aiMuse  qiieltpies  cliréliens  ptiur  ta  cause  tîe 
la  religion,  on  se  saisit  des  principaux  de  la  na- 
tion dont  sont  les  accusés,  et  après  les  avoir  mi» 
sous  le  bAlon,  on  exige  d'eux  une  conlribulioa 
qui  se  lève  sur  toule  la  nation  ,  ou  gnMMjuc,  oa 
surienne ,  ou  outre.  Depuis  quelques  années  , 
lorsque  le  bâcha  éloit  parti  pour  la  Mecque,  on 
a(M*u8(^il  les  c;dlH>]iques  de  s'être  faits  Franc», 
et  de  prier  chez  les  Francs ,  cl  en  const^quence 
on  hMtr  iniposoit  une  grosse  avanie,  qui  les  ré- 
dnisoit  à  une  indigence  plus  alTreuse  que  la 
mort.  l*our  remédier  à  un  si  grand  mal ,  j'eus 
riionneurd'écrire  àiM.  Tambassadeurde  France 
i\  Ct:mslantinopIe,  pour  lui  demander  sa  pro- 
tection en  faveur  dos  calholiques  persécutés,  et 
que,  par  son  crédit  à  la  Porte,  il  obtint  un  com- 
mandement qui  soumtl  lous  les  chrétiens  sans 
distinction  ,  et  non  pas  les  seuls  calholiques, 
aux  avanies  qui  seroient  impost'cs.  En  m'tio- 
noranl  de  sa  réponse,  son  excellence  promit  de 
ne  rieo  omettre  auprès  du  bâcha  pour  faire 
exécuter  mon  desaein,  et  qu'il  accompagneroit 
ses  demandes  d'un  présent  qu'il  lui  fcr<tit.  Quel- 
que temps  après ,  les  schismatiques  ayant ,  se- 
lon leur  coutume,  accusé  les  catholiques  d'être 
Francs ,  on  fit  sur  eux  une  imposition  de  plu- 
sieurs bourses*.  Alors,  poursuivant  toujours 
mon  projet,  j'engageai  les  principaux  à  de- 
mander que  celle  avanie  frtt  lev(*c  sur  tous  les 
cliréliens  sans  exception.  Qu'après  tout,  chez 
les  Turcs  on  ne  faisoit  aucune  différence  d'un 
chrétien  à  un  autre,  soil  qu'il  fût  franc  ou  qu'il 
ne  le  fiM  pas,  catholi(pie  ou  non  catholique.  Ils 
furent  écoulés  ,  et  par-là  nous  avons  ôté  aui 
schismatiques  le  moyen  qu'ils  employoicnl  si 
souvent  avec  tant  de  succès  pour  nuire  aux  ca- 
tholiques. Nous  esp^^rons  que  celte  loi  subsis- 
tera, tout  au  moins  tant  que  durera  le  régne  de 
ce  gouverneur. 

■  Une  bûurse  est  U«  &00  ^us  oa  i^&OO  tiiT«t  de  notre 
monnof«. 
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A  U  farmir  d'un  si  lieureux  et  bî  paittible 
rerncnienl,  nous  exerçons  noire  ministère  ; 
prf'chon*  dans  notre  église  ;  nous  y  célê- 
broas  les  sciints  mysltTes^  je  ne  dis  \m\i  cuintiie 
nous  faiaons  À  Seyde  ou  &  Tripoli,  suus  la  pro- 
lection  de  la  bannière  de  France,  mais  comnie 
nou»  ferions  au  milieu  m^^le  du  royaume  ou 
de  Pari».  De  là  les  conversions  de»  schismnli- 
qun,  la  rnVquenlalion  des  sncremens  ;  de  là  les 
'  tons  particulières  el  publiques  qui  pri)- 
:j  des  fruits  ôlonnans  dans  des  cœurs  nf- 
famé$  de  la  parole  de  Dieu .  Aussi  voyon»-nous 
ions  ,  ou  dans  l'explication  que 
rËvangile,  qu'un  seul  mol  Cou- 
le* attendrit  jusqu'aux  larmes.  Avec 
sensibilité  nous-m^mcs  ne  les  cnlcn- 
■Dous  pas  se  frapper  lu  poitrine  el  gémir 
dtn»  le  temps  du  saint  sacrince  ,  surtout  a  In 
conftA<*ration  el  à  la  comnmnion  du  prêtre. 
Le*  Kthismnliques  eux-mOmes ,  et  les  bèréli- 
qui  y  assistent,  en  sont  touchés  el  souvent 
rciii».  Si  ces  ticureux  temps  durent  encore 
quelque*  années,  le  peu  de  rebeller  qui  restent 
pourn.Mit  plus  rî*sister.  Pour  cultiver  une 
ille  mission,  que  de  soins  el  de  travaux  ne 
lau<-4l  pas  de  la  part  des  missionnaires  !  ré- 
pondre aux  questions  importantes  et  conlinuel- 
Ir»  des  catholiques  ;  instruire  et  convaincre  les 
hérétiques  ;  vider  tous  les  procès  qui  s  élèvent 
\ttnni  nos  Qdèles,  lesquels  ne  prennent  d'autre 
Ju^e  que  nous  ^  entendre  pendant  le  cotirs  de 
U  semaine  les  confessions  générales  des  nou- 
veaux converti»,  el  celles  des  autres  tout  le  long 
du  jour  U  veille  des  dimanclx^  el  des  fiâtes  ; 
visiter^  consoler  les  malades.  \o\\i\  en  abrégé 
M>»  occupations.  Ce  qui  rend  la  mission  de  Da- 
nas  ù  {>énîble,  c/esl  que,  sans  compter  les  ca- 
Qioliqucs  de  la  ville  qui  vont  6  près  do  neuf 
nulle,  il  en  vient  un  grand  nombre  des  \illes  el 
des  villages  voisins,  faute  de  missionnaires  qui 
BtOeol  les  cultiver  chez  eux. 

Je  viens  mainlenant  à  une  courte  description 
de  Damas.  Je  me  contenterai  de  vous  din?  que 
r'esl  la  Iroisiémc  ville  de  l'empire  ottoman  , 
qu'elle  csl  aussi  grande  que  Paris  ,  et  qu'elle 
teroil  plus  riche  peut-être  si  elle  éloit  sous  la 
domination  d'un  prince  chrétien.  Il  y  a  plu- 
Mcun  mosquées  d'une  grande  beauté,  mais  une 
nirloul  qui  est  d'une  grandeur  énorme  ,  toute 
ornée  de  marbre  blanc  ,  ouvrage  des  premiers 
elir^tiefis  :  c'étoit  autrefois  l'église  métro|}oIi- 
Ceqas  faboil  renclo^  fait  aujt^rd'hui  une 
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cour  carrée,  qui  contiendroil  un  auditoire  de 
plus  de  vingt  mille  personnes. 

Quant  à  la  situation  de  ta  ville ,  elle  est  une 
des  plus  belles  du  monde.  Cest  dans  une  plaine 
qui  n'a  de  pente  qu'autant  qu'il  en  faut  aux 
eaux  pour  s'écouler  :  ces  eaux  sont  abondan- 
tes, et  l'on  peul  dire  qu'aucune  ville  n'en  est 
mieux  pourvue  que  Damas  ;  une  source  des 
plus  claires  se  Joint  à  un  ruisseau  qui  descend 
des  montagnes  voisines  el  se  précipite  dans  la 
partie  de  la  plaine  qui  est  du  côté  du  levant  Â 
perle  de  vue,  el  ecllc  jonction  forme  une  ri- 
vière. Damas  est  au  commencement  de  celle 
plaine  charmanle.  La  rivière,  avant  que  d'arri- 
ver dans  la  ville,  est  partagée  en  sept  branches, 
dont  Tune  est  pour  les  besoins  de  la  ville,  et 
les  aulres  [Mmr  arroser  toute  la  plaine. 

Je  fus  frappé  d'étounenienl  lorsque  je  vis, 
pour  la  priiniére  foi»,  l'endroit  où  se  fait  celte 
séparation  des  eaux.  L'art  et  la  solidité  de 
l'ouvrage  me  ravirent  en  admiration  :  |jersonne 
n\i  su  me  dire  dans  quel  temps  et  sous  quel 
régne  celte  merveille  avoil  élé  faite.  Au  moyen 
de  cette  grande  quantité  d'eau  qui  entre  dans 
la  ville  ,  chaque  maison  s'en  trouve  abondam- 
ment pourvue,  et  ménage  ce  qu'elle  en  a  pour 
former  de  magnifiques  bassins  ,  qui  ornent  le 
dedans  ou  le  dehors  des  maisons.  IVnir  con- 
duire ces  eaux  dans  les  diCTerens  quartiers  de 
la  ville,  il  a  fallu  bâtir  sous  terre  des  canaux 
avec  des  frais  immenses.  Ces  canaux  sont 
comme  des  chemins  couverts  ,  dans  lesquels 
deux  ou  trois  personnes  peuvent  marcher  de 
front.  Les  six  autres  rivières  qui  se  répandent 
dans  toute  la  plaine,  y  arrosent  une  quantité 
prodigieuse  de  vergers  qui  donnent  des  fruits 
en  abondance,  de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il 
n'est  point  de  pays  qui  en  produise  plus  que  ce- 
lui-ci, ni  de  plus  délicieux. 

Dan»  cette  vaste  et  magnifique  campagne, 
les  chrétiens  ne  peuvent  acquérir  ni  posséder 
un  seul  pouce  de  terre.  Ils  nonl  pour  toute 
ressource  que  leur  industrie  dans  tes  manufac- 
tures de  soie  et  dans  leur  commerce,  sur  quoi 
voici  comment  raisonnent  les  Turcs  :  «  Vous 
autres,  disenl-iU  aux  chrétiens ,  vous  n'avez 
point  de  possessions  en  fonds  de  terre,  vous  ne 
travaillez  point  les  jours  de  dimanches  et  de 
fêtes,  lesquelles  occupent  un  tiers  de  l'année  ; 
vous  pajei  de  gros  imp6ts  pour  avoir  le  droit 
de  conserver  votre  église  el  pour  faire  du  vin, 
sons  compter  les  avanies  t,  et  avec  tout  cela  vous 
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êtes  aussi  bien  logés,  nussi  bien  nourri»,  et 
peul-f'lrc  plum  «uperbomorU  htibill^s  que  noua, 
qui  avons  beaucoup  de  bicns-Rind* ,  qui  ne 
payonfl  aucun  impôt ,  et  qui  n'jnons  qu'un  ou 
deux  jour»  de  ïùic  dans  l'année  ipii  ne  noua 
permcllent  pas  de  travailler  ;  comment  cela  se 
peul-îl  faire?  »^ 

Le»  chrétiens  n'ont  pas  d'autre  réponse  h 
leur  donner,  sinon  que  c'est  la  Providence  di- 
vine (pli  donne  raccroissenienl  A  tout,  et  que  le 
inallrc  que  nous  servons  est  un  bon  maflre  qui 
nous  dédommage  souvent  dés  co  monde,  de» 
peines  quo  nous  endurons  pour  lui. 

nEL\Tio> 

D'un  roytfio  I  dnnobin  > ,  dnns  Ir  Mont-Liban,  iMivo)^rf^  m 
1',  KJeurinu  jiar  k  V.  rplilqucui,  niiMJuniiairt.'  jr'suito. 


J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer ,  mon  révé- 
rend père,  In  relation  que  vous  m'avez  de- 
mandée de  mon  vovagcau  Munt-Libnn.  Je  sais 
que  d*autres  de  nos  missionnaires  TonL  Tait 
avant  moi ,  et  qu'ils  n'auront  pa»  manqué  de 
vous  en  faire  le  récit.  Le  déair  que  jai  de  vous 
rendre  le  mien  agréable,  me  fait  souhaiter  qu'ils 
aient  omis  dans  le  leur  quelque  (ircDUHtanre 
que  vous  lrou>iez  dans  ma  relation.  Ku  lou& 
cas  mon  obéissance  mo  tiendra  lieu  de  inériie 
auprès  de  vous. 

Nous  parlimc*  de  Tripoli,  Icpéro  Bonaniour 
et  moi ,  le  13  octobre  1721.  Wous  aviontt  pour 
couducleurs  trois  Maronite»  dit  Mont-Liban. 
Nous  murchâmes  ensemble  quatrejours  de  suite 
pourarriv<Ti'i  Argés,  petit  village  situé  au  pied 
des  montagnes  du  Liban,  et  à  six  lieues  det^  cù- 
dres.  Quelque  diligence  que  nous  pl^me«  faire, 
nous  n'y  arrivflnu^squ'à  dix  heures  du  soir,  au 
clair  de  la  lune.  Il  nous  fdllul  passer  le  reste 
de  la  nuit  sur  la  terrasse  d'une  misérable  rhnu- 
mine  faite  de  roseaux  :  nous  y  filmes  continufi- 
Icment  tourmentés  par  un  vcnj  des  plus  grands 
et  des  plus  picpians. 

Nous  en  parûmes  dés  le  lendemain  deux 
heures  avant  le  jour.  Nos  guides  nous  firent 
marcler  par  de»  chemin»  (rés-raboleux ,  dans 
lesquels  nous  fatiguions  beaucoup  et  nous  avan- 
cions trés-peu. 

Nous  passâmes  par  un  petit  village  nommé 
Anlourin.  Le  seigneur  du  village  nous  ajanl 
a{H'rv*u  vint  au-devant  de  nous  et  nous  invita  à 
dlncr  chez  lui.  Nous  eussions  bien  fait  de  lac- 
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r4*pler,  car  nous  ne  fûmes  pas  à  domi-tieiiQ 
de  chez  lui  que  nous  eûmes  â  essuyer  une 
pluie  de«  plus  copieuses  et  des  plus  fy-oides , 
aecumpagniVedegrélc  et  do  tonnerre,  qui  dura 
deux  heures  sans  discontinuer,  et  sans  que 
nous  pussions  Irouver  oO  nous  niellre  à  cou- 
vert. 

Nos  habits  furent  en  un  instant  percés  ;  nous 
marchions  dans  la  boue  Jusqu'A  mi-jambe ,  à 
travers  des  ravines  d'eau  qui  mcnaçoienl  do 
noua  noyer.  La  pluie,  qui  formoil  une  rivière 
sous  nos  pieds ,  se  changcoit  en  neige  sur  les 
montagnes  voisines.  Knliri,  après  des  fatigues 
inexplicables,  nous  arrivâmes  û  Marserkie,  mo- 
nastère des  révérends  pères  carmes.  Les  secours 
de  leur  charité  nous  vinrent  trés-ô-propos, 
car  ils  nous  firent  Imuverchcz  eux  tout  ce  qui 
nous  étoil  néceAsaire  dans  Tétai  pitoyable  où 
nous  étions  ;  nous  séjournâmes  le  16  dans  leur 
mnison  pour  nous  y  reposer  :  elle  est  située  au 
pie<l  d'un  rocher  d'une  hauteur  si  elTroyablc, 
qu  il  n'est  accessible  qu'aux  aigles  et  aux  vau- 
tours qui  »*y  retirent. 

Les  grottes  construiles  dans  le  roclier  font  une 
bonne  partie  de  la  maison ,  la  nature  cl  Tari 
lont  rendue  assez  belle  cl  commode.  La  cha- 
pelle est  une  grotle  raisonnablement  grande, 
nuûs  aussi  propre  quo  si  die  avoit  éU-  laillco 
au  ciseau  dans  le  roc.  Il  sort  du  rocher  une 
abondante  fontaine  d'une  eau  très-claire  et  sa- 
lutaire, qui  arrose  le  jardin  après  n^oir  passé 
dans  tous  les  olBces  du  monastère  où  Tcau  est 
nécessaire  :  le  Jardin  est  riche  en  légumes  ;  le 
sijour  de  Marscrki»  est  délicieux  eu  été.  Les 
pères  cannes  y  passent  six  mois  de  lannéc, 
mais  le»  neigt-set  les  froids  cuisans  du  Liban  en 
rendent  le  séjour  pendant  Ihiver  si  insuppor- 
table, que  les  pères  cannes  stml  obligés  d'à- 
bandojiner  l^urs  grottes  depuis  les  premiers 
froid»  jusqu'à  Pâques,  et  do  se  retirer  à 
Tripoli. 

Le  lendemain  16,  nous  nous  fîmes  conduire 
aux  cèdres  du  Liban.  Les  chemins  n'étant  pas 
encore  bien  essuyé»  après  les  pluies  jmssècs, 
nous  eilnies  bien  de»  peines  A  faire  la  lieue  de 
îMarserkis  jusqu'aux  cèdres,  que  Ton  ai>cr\-€il 
du  loin. 

Nous  les  considérâmes  â  notre  aise.  lU  sont 
silué«  sur  une  petite  montagne  qui  forme  dons 
son  sonuuet  une  plaine  assez  étendue.  Celle 
plaine  est  couronnée  de  montagnes  plus  hautes 
qu'elle ,  el  qui  sonl  couvertes  de  neige. 
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Lm  r^dro»  «i  fameuï  dans  tout  le  monde , 
lont  en  t^Tnnd  nombre  sur  cette  plaine, mais  il 
;  en  a  beaucoup  plus  de  pcLîls  et   de  jeunes 
que  de  grands  et  d'nnricns.  Je  n'en  comptai 
qu'une  douzaine  d'une  grosseur  extraordinaire. 
Nous  mesurâmes  le»  plus  pro»,  ils  avoienl  six 
brasse»  de  circuit;  nous  en  \tuies  quelques- 
un»  qui ,  Après  s*ôlre  un  peu  t'Ievés  sur  leur 
Irooc ,  romicnt  cinq  ou  six  arbres,  qui  sont 
obacun  d'une  telle  grosseur  que  deu\  honuues 
Ae  |)Ouvenl  qu'A  peine  le»  embrasser.  iMais 
lnr*que  ces  arbres  se  réunissent  au  haut  de 
tige,   ih  ont  alors  une  larf^eur  surpre- 
le;  leur  hauteur  est  proportionnée  h  leur  lar- 
.  Des  Yoyaf;eursaccoutuin4>8  à  niellre  leur 
partout  où  il5  pasïienl,  ont  fait  de  ^randes 
sur  la  surHice  de.*i  plus  f^ros  eédres 
pour  y  graver  le  leur.  11  sort  de  ces  incisions 
ttaexeeUent  baume  en  forme  de  gomme,  dont 
rcflMeU  admirable  pour  desséclier  les  plaies: 
I  en  fîmes  alors  l'expérience  sur  les  lieu\. 
^_àt)  pied  des  plus  gros  cendres  il  y  a  quatre 
^^■ll*  de  pierre.  Le  jour  de  la  Transliguru- 
^nSa  de  Notre  Seigneur,  le  patriarche  des  i\ln- 
W  fOttile»  s'y  transporte;  il  est  accompagné  d'un 
frtnd  nombre  d'évèqucs,  de  prCtres  et  de  re- 
igicuXf  el  suivi  de  cinq  ou  six  millo  Maroni- 
taïqiiî  7  viennent  de  toutes  parts,  pour  y  ce- 
lélirer  U  fête  qu'ils  appellent  la  félcdesCè- 
ém.  Quoique  les  i^Inroiiites  célèbrent  celte 
fele  le  Jour  de  laTransll^uralion  de  notre  Sel- 
ineor,  ce  n'est  pas  à  direqu'ils  croient,  corn- 
ne  quHques  historiens  l'ont  dit  sans  fondc- 
■CDltipie  la  Transfiguration  de   notre  St^i- 
piciir  te  soit  faite  sur  cette  montagne.  Leur 
alBee  dans  la  fêle  du  jour  dit  expressément 
qu'elle  s'accomplit  sur  ie  Thabor. 

Ce  qui  ft  donné  occasion  à  l'opinion  de  ces 

httlorien»,  c'est  que  l'on  peut  diro(iuc  lu  Tha- 

kor  fait  partie  des  montagnes  qui  onl  un  nom 

,  et  qu'on  appelle  le  Liban  et  l'Anli- 


Ge»  montagnes  du  Liban  sont  celles  qui 
•'étendent  du  côté  de  la  mer,  depuis  la  source 
du  Jourdain  ou  du  mont  tiarmel ,  jusqu'à  une 
deux  journées  do  Damas,  Les  montagnes 
li'Anli-Liban  sont  celk^  qui  s'avanceut  da- 
;edans  les  terres  el  (pii  sont  séparées  des 
du  Liban  par  une  grande  plaine, 
ooimnence  à  une  ou  deux  journées  de  Da- 
k,  du  cM  de  Balbek ,  et  qu'on  nomme  cum- 
muD^meot  le  iioipic.  Les  montagnes  de  l'Anti- 


Liban  sont  ainsi  appclm,  parce  qu'elles  sont 
vis-iWvis  de  celles  du  Liban  el  qu'elles  les 
regardent. 

La  plaine  où  sont  les  grands  cèdres  con- 
serve un  air  si  froid  ,  que  personne  ne  In  veut 
habiter,  la  situation  en  est  cependant  char- 
mante. On  y  trouve  quantité  d'herbes  médici- 
nales et  des  .simples  irés-rares, 

Le  gibier  de  toute  espèce  y  est  commun  \ 
il  n'a  '\  craindre  que  les  vautours  el  les  autres 
oiseaux  de  proie.  La  terre  y  seroit  fertile  si 
elle  éloit  cultivée.  Kllc  produit  une  grande 
quantité  de  buissons  cpjî  portent  une  es|)éce 
dépine-Yinellc  noire  et  de  Irés-bon  goût. 

Le  Liban  étoit  autrefois  couvert  de  cèdres; 
on  n'enirouve  aujourd'hui  cpie  dans  la  plaine 
dont  j'ai  parlé,  el  sur  uneaulro  montagne  voi- 
sine de  Cannobin.  Les  ouvrages  de  menuiserie 
ne  sont  faits  ici  que  de  bois  de  cèdre  ;  ils  sont 
très-proprement  travaillés. 

Nous  partinies  le  17  du  monastère  de  I^far- 
serkis,  pour  aller  A  celui  de  3Lirélicha  ,  qui 
n'en  est  éloigné  que  d'une  lieue.  Le  père  vi- 
caire et  deux  autres  de  ces  religieux  nous  ac- 
compagnèrent. Le  monastère  de  Marélicha, 
c'esuà-dire  de  Saint-Klisée,  est  situé  au  pied 
d'une  affreuse  monlirgne.  el  sur  le  bord  du 
fleuve  appelé  \uhr-(iudisrha ,  qui  veut  dire  le 
fleuve  Saint  ^  il  coule  dans  un  profond  vallon 
fort  étroit  dont  les  bords  sont  ornés  de  pins , 
de  noyers ,  de  chênes  el  de  vignes.  A  Irenle  pas 
de  ce  fleuve,  on  voil  de  chaque  côté  s'élever 
une  chaîne  de  montagnes  presque  toutes  cou* 
vertes  de  rochers. 

On  rochers  renferment  de  profondes  grotte» 
qui  étoient  autrefois  autanldc  cellules  d'un 
grand  nombre  de  solitaires  ,  qui  avoient  choisi 
ces  retraite»  pour  être  les  seul»  lémoins  sur 
terre  de  la  rigueur  de  leur  contirmelle  {>éni* 
lence. 

Ce  sont  les  larmes  de  ces  saints  pénilens  qui 
onl  donné  au  lleuvu  dont  nous  venons  de  par- 
ler, le  nom  de  fleuve  Saînl.  Sa  source  est  dans 
les  montagnes  du  Liban.  Ln  vue  de  ces  grol- 
les  et  de  ce  fleuve  dans  cet  affreux  désert,  ins- 
pire de  la  componction  ,  de  Tamour  pour  la 
pénitence,  el  de  la  compassion  ])our  ces  Ames 
sensuelles  et  mondaines,  qui  préfèrent  quel- 
ques jours  de  joie  et  de  plaisir  à  une  cternil^ 
bienheureuse. 

Le  supérieur  du  monastère  de  Siiint-Klisée 
nous  reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de 


charité.  Ce  monaslèro  est  composé  de  vingt 
religieux  maronite»  qu'on  appelle  Âlepins,  Ih 
sont  presque  les  seuls  (lui  méritent  de  porter 
le  nom  de  religieux. 

Un  saint  prêtre  nommé  Abdalla  les  établit  ici 
il  y  n  environ  vingt-cinq  an»;  il  prit  parliculié- 
renient  conseil  du  feu  père  Nicolas  Bazire,  pour 
donner  une  Tormc  el  une  conduite  religieuse  à 
ses  frères.  Il  fut  leur  premier  supérieur.  On  le 
lira  en:*uile  malgré  lui  de  son  monastère  pour 
le  faire  évéque.  Noire  mission  d'Auloura  est 
de  son  diocèse^  il  alnitfsé  pour  successeur  dans 
«on  monastère  le  prélre  Gabriel ,  religieux 
d'une  rare  modeslieel  d'une  piété  exemplaire. 
Il  est  universellemcnl  eslimé  ci  honoré  des  Ma- 
ronites ,  des  Grecs  el  de»  Turcs  même ,  en 
considération  de  sa  profonde  capacité  dans  la 
langue  arabe. 

Les  religieux  alepins  font  deux  ans  de  novi- 
ciat^ ils  ne  mangent  jamais  de  viande;  ils  sont 
très -pauvrement  viMusi-,  ils  chantent  l'olllcc  iV 
minuit  :  nous  y  assistâmes  trois  fois,  el  nous  fû- 
mes infiniment  édiftés  de  leur  modesLic  à  Tô- 
glise  et  de  la  ferveur  de  leur  chant  ;  ils  cm- 
[)luienl  une  partie  du  jour  à  la  cullure  de  la 
terre  et  aux  offices  domestiques.  Ils  rendent 
chaque  jour,  matin  el  soir,  comple  de  leur  con- 
science à  leurs  supérieur»;  ils  observent  leurs 
régies  avec  une  scrupuleuse  exticlilude,  et  par- 
ticulièrement un  silence  et  un  jeûne  rigoureux. 
Karement  voient-ils  du  monde.  Les  femmes 
n'entrent  jamais  dans  leur  église.  S'il  arrive 
que  quelque  religieux  se  reldche  et  se  démente 
de  sa  vocation ,  le  supérieur  lui  conseille  de  se 
retirer,  eûl-il  dix  ans  de  profession.  Le  8U|)é- 
rieur  a  le  pouvoir  de  les  dispenser  de  leurs 
vœux. 

Nous  séjournâmes  dans  ce  monastère  jus- 
qu'au 18.  Nous  en  partîmes  le  18  au  malin 
8vec  nos  guide»,  pour  aller  ix  flannobin,  qui 
n'est  qu'A  deux  bonnes  lieues  du  monas- 
tère de  Saint-Elisée  ;  nous  vîmes  sur  la  roule 
les  res((*s  de  plusieurs  anciens  monastères,  (pie 
des  solitaires  habiloient  autrefois,  et  qui  sont 
aujourd'hui  déserts  et  ruinés  par  les  Metoua- 
lis,  hérétiques  Uircs, 

On  voit  encore  les  mines  dequehpies-unsde 

ïs  monastères  situés  sur  des  rochers  ù  cscar- 
és ,  qu'on  ne  peut  comprendre  comment  il  a 
élé  |M>ssib1(Mry  monter. 

Nous  entrâmes  dans  une  chapelle  U\\\\i*c  très- 
proprement  dons  le  roc  -,  clic  a  conservé  deux 


autels:  sur  Turi  il  y  a  une  image  de  la  sainte 
Vierge,  et  sur  l'autre  relie  de  saint  Antoine. 
A  côté  de  celle  chapelle,  eldans  le  même  roc, 
nous  y  vîmes  quelques  cellules  désertes ,  où  lei 
solitaires  ne  pouvoient  pas  être  A  leur  aise.  Le 
neuve  Saint  coule  au  pied  de  ces  monlagnet , 
et  peut  avoir  cinq  ou  six  lieues  de  cours. 

Cannobin ,  où  nous  arrivâmes,  est  la  de- 
meure du  patriarche  des  7\Iaronitcs.  Nom  y 
filmes  reçus  avec  beaucoup  d'alTection,  les 
teligieux  y  sont  en  petit  nombre  el  très-pau- 
vrement logés ,  el  encore  plus  pauvrement  vê- 
tu» cl  nourris.  Le|)atriarcheavec  les  religieux, 
et  quel(|ues  évéques  maronites  qui  sont  au- 
près de  lui,  vivent  dans  une  union  parfaite  el 
dans  une  simplicité  et  une  pureté  de  mœurs 
très-exemplaire;  les  fautes  les  plus  légères  y 
sonl  sévèrement  punies.  Le  couvent  tout  pau- 
vre qu'il  est,  reçoit  charitablemenl  les  étran- 
gers par  esprit  d'hospitalité. 

Le  |)alrîarcheétoit  vé(u  d'un  habit  rouge, 
doublé  sur  les  bords  dune  fourrure;  sous  cel 
habil,  ilavoitunesoulane  couleur  de  pourpre; 
la  modestie  y  est  très-observèc. 

L'éplise  du  monastère  est  dédiée  à  la  Sainte 
Vierge  ;  le  palricirclie  nous  dit  (juVlle  avoilqua* 
lorze  cents  ans  d'ancienneté.  G" est  une  vaste 
grotte,  doni  on  a  fait  l'église  qui  est  assez  belle, 
elle  est  ornée  de  [Krinlures  ;  le  |>atrinrche  nous 
y  fit  remarquer  les  portraits  d'Innocent  XJ  el 
de  Louis  XIV.  Nous  assistAmes  A  l'onicc  du 
jimr  el  de  la  nuit.  Il  se  fait  avec  beaucoup  de 
religion  et  de  piété.  Leur  liturgie  est  très-an- 
cienne; elle  est  composée  en  syrien  ou  ancien 
syriaque,  el  une  petite  partie  en  arabe  ^  mak 
écrite  en  lettres  syriaques  qu'ils  appellent  Arr- 
chora. 

Les  cellules  des  religieux  sont  dans  di^s  grottes 
prés  de  l'église.  Pour  s'y  rendre  l'hiver  et  rélé» 
ils  sonl  nécessairement  exposés  aux  injures  du 
temiis.  Le  patriarche  nous  fît  voir  la  chambra 
qui  porte  le  nom  d(*s  trois  jésuites,  savoir  :  le» 
pères  Jean  Bruno,  Je.m-IJaplislc  .Clicn  el  Jé- 
rôme Dandini,  qui  furent  envoyés  en  1581 , 
par  Grégoire  XIIl  el  ensuite  par  Glémenl  VIII. 
Grégoire  y  envoya  les  deux  premiers  pour 
faire  recevoir  le  concile  de  Trenlc  par  les  Ma- 
ronites ,  el  Clément  y  envoya  le  dernier  pour 
faire  abjurer  dans  un  synode  du  patriarchOy 
des  évèipies  el  prêtres  maronites,  les  erreur» 
d'un  conciliabule  schismatique.  Le  concile  de 
Trente  fui  rcç«  et  le  schisme  proscrit. 
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Pendant  notre  petit  séjour  û  Cannobin,  le 
pilriarche  i>ou:$  fît  Thonncur  de  nous  faire  lou- 
Jdors  manger  avec  lui  et  ses  religieux:  la  Tru- 
galHè  j  est  parraitcmenl  gardée,  des  Uîgumes 
«pprôtès  A  l'huile,  quelques  raves  et  uu  peu 
de  poû»oo  salé,  nvoc  un  pain  sec  et  noir,  corn- 
potèreol  tout  le  régal  qu  on  nous  lit-,  mais  le 
TÎD  est  excellent,  el  on  n'en  boit  point  de  meil- 
leur eo  France. 

Le  patriarche  nous  fjl  toutes  les  instances 
poiaîblcs  pf)ur  nous  retenir  plus  lung-temps 
dant  aoo  monastère.  Mais  le  Jour  de  notre  diV 
élant  filé,  nous  lui  demaudâuies  noire 
après  avoir  assisté  ù  rotlice  de  nuit  et 
aéièbré  la  sainte  messe.  L4:  patriarche  nous 
ftl  rhonneur  de  nous  donner  ses  propres  or- 
MOieiis.  qui  sont  fort  propref^.  IVous  lui  deiiian- 
dàne»  sa  bénédiition,  et  mKJs  parltmcs. 

U  nous  donna  son  diaore  pour  nous  servir 
de  guide  dans  des  chemins  qui  ne  sont  pas  ai- 
lés &  lunir. 

A  un  jet  de  pierre  de  !a  poric  du  monastère 
aon»  trouvâmes  la  chapelle  dédiée  à  Siiinte-Ma- 
rine.  Tout  re  pays  rempli  de  Podeur  de  la  sain- 
dc  cette  \ierge ,  conserve  pour  elle  une 
ktion  extraordinaire, 
mne  n'y  révoque  en  doute  ce  que  les 
nous  rapportent  de  sa  vie.  \U  nous 
disent  que  cette  vierge  par  une  inspiration  di- 
YÎDe  cacha  son  sexe  sous  un  habit  reli^ieui, 
ci  senrit  Dieu  sous  cet  habit  pendant  plusieurs 
anoèes.  Ils  ajoutent  que  Lieu  ayant  permis 
qu^dtefùt  accusée  d'une  faute  avec  une  llllc 
Toiirif ,  elle  fut  condamnée  par  son  supérieur 
A  foire  une  sévère  |>éniteiice  dans  la  groLle, 
qui  eut  aujourd'hui  la  thapclle  où  elle  est  ho- 
norée; mais  ({ue  Dieu  ,  qui  prend  ti)uj(njr&  k's 
intérêts  de  tes  serviteurs  et  de  se^  servantes , 
ftléclaler  A  sa  mort  l'innocence  de  cette  illus- 
vLerge,  el  récompensa  dés  ce  monde  sa 
,  l»ar  plusieurs  grands  miracles, qui  s^o- 
■ni  à  son  l(»mbeau. 
Après  avoir  fait  nos  prières  dans  cette  dé- 
chapelle ,  nous  primes  le  (  hemin  de  Saint- 
»Lne,  éloigné  de  Cannobin  d'environ  deux 
^  Pour  y  arriver  il  fallut  monter  In  plus 
rade  montagne  que  J'aie  encore  vue  et  la  des- 
cendre. Le  monastère  de  Saint-Antoine  est  st- 
Maésur  la  rOle  voisine  d'un  rocherfort  escaqWr. 
n  y  avoit  alors  trente  religieux  alepins  dont 
û^ii  parlé;  entre  ces  religieux  il  y  avoit 
ïlres.  Lévèquo  Abdule  leur  fondateur 
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el  leur  premier  supérieur  avant  son  épiscopat, 
nous  reçut  avec  une  grande  bonté.  Ce  prélat 
mène  dans  ce  monastère  la  vie  d'un  véritable 
saint ^  il  est  logé  comme  un  des  plus  simples 
religieux,  et  quelque  austère  que  soit  leur  vie, 
il  \it  encore  plus  austérenicut  qu'eux.  On  ne 
le  distingue  que  par  son  habit  qui  est  violet. 

Il  nous  retint  presque  deux  jours  entiers 
pour  nous  faire  voir  le  monastère  et  ses  envi- 
rons. Le  monastère  est  divisé  en  deux  parties 
assez  éloignées  Tune  de  l'autre  ,  chaque  par- 
tie a  son  église  ;  mais  roffîco  ne  se  fait  ordi- 
nairement que  dans  la  plus  grande.  La  pro- 
preté des  deux  églises  en  fait  tout  l'ornement. 
Le  prélat  nous  conduisit  û  d'autres  grottes,  qui 
sont  aut^iiil  de  chapelles:  nous  en  vîmes  une  en- 
tre autres  grande  el  belle ,  dédiée  A  Saint-Mi- 
chel. Elle  contient  trois  autels  et  deux  petites 
chambre»  pour  le?  religieux ,  qui  y  font  des 
exercices  spirituels  ^  sur  la  croujK;  de  la  mon- 
tagne opposée  il  y  a  deux  autres  grottes,  où 
deux  religieux  du  monastère  mènent  une  vie 
1res -solitaire,  lis  n'en  sortent  jamais,  ils  ne 
parlent  d  personne,  si  ce  n'est  au  supérieur 
pour  lui  rendre  compte  chaque  jour  de  leur 
conscience.  Ils  sont  tous  deux  prêtres  cl  di- 
sent la  messe  dans  une  petite  chapelle  prati- 
quée dans  le  rwher. 

On  ne  peut  être  plus  édifiée  que  je  le  fus  des 
actions  de  piété  que  je  vis  faire  aux  religieux 
de  ce  nmnastérc. 

Après  avoir  passé  deux  jours  avec  eux,  je 
pris  congé  de  l'évéque  d'Abdulc  ;  il  me  donna 
un  guide  qui  me  fut  bien  nécessaire  pour  tra- 
verser des  montagnes  bordée»  depréci[)ice8,  et 
pour  arriver  à  Argés  par  des  chemins  inconnus. 

D'Argès  A  Tripoli  il  n'y  a  que  quatre  lieues. 
Ces  quatre  lieues  forment  une  seule  plaine  Irés- 
agréable,  plantée  d^oliviers,  et  de  plusieurs  au- 
tres arbres dedifTérenlesespécep.  J'arrivai  heu- 
reusement à  Tripoli ,  d'où  jï'tois  parti.  J'y  ai 
repris,  grôcc  à  Dieu,  le»  exercices  de  nos  mis- 
sions. Lesmalndiescont;!gieu«esy  ont  augmenté 
nos  occupations  \  le  péril  qui  en  est  insépara- 
ble ne  ralentit  pas  le  zèle  de  nos  missionnaires. 
On  seroil  honteux  de  ne  pas  les  imiter.  Connue 
noue  avons  continuellement  bi'soin  des  grâces 
de  Dieu,  nous  vous  supplions  el  tous  nos  i)ére» 
de  les  dentander  À  Dieu  {xnir  nous  dans  vos 
saints  sacriUces.  Je  suis  avec  un  respectueux 
attachement,  mon  révérend  père,  de  votre  ré- 
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vërence,  le  Irôs-huniblc  et  Irùs-obéissanl  ser- 
,tileur , 

Petitqurux, 


LETTRE  DU  P.  P.  FROiMAGE, 

E>   &tlUS  , 

AU  p.  FLEURUU. 


De  Scytlc,  le  21  Juiîlcl  1733. 

Mon  rûvêre>d  Pî-re, 

Nous  ne  pouvons  Irop  iôt  vous  donner  avi» 
d'un  nouveau  conuuanclement  du  praud-«t'i- 
gneur,  quHincopigi  vient  d'apporter  à  Damas, 
à  Alep  el  aux  principales  ville»  de  h  Syrie. 

Par  ce  comaiandemenl  »  il  est  fait  dt'fensc 
aux  clurlicn»  sujeUs  du  grand-seigneur  d'em- 
brasser la  religion  colholique,  et  aux  religieux. 
niipsionnaires  lalin»  d'avoir  aucune  conmm- 
nicalion  avec  les  Grci;»,  les  Arméniens  cl  les  Sy- 
rien», aou8  prélexle  de  les  inslruire.  Il  est  de 
plus  ordonné  parce  mCme  commandcmenl, 
qu'en  cas  que  quelques  chrétien»  grecs,  armé- 
nien» el  syriens  sujcU  du  grand-8eign{Mir  aient 
quitté  leur  ancienne  religion  iM)ur  faire  profes- 
sion de  celle  des  papistes.  \h  aient  à  la  quitter 
incessamment  pour  reprendre  leur  religion  pre- 
mière. 

Ce  commandement  a  étédonné  sur  larequPle 
des  palriarcbes  schismaliques  de  Conslanlino- 
ple,  de  Jérusalem,  d'Aulioche  e4  de  Damas, 
assemblés  dans  un  synode  qu'ils  tenoienl  alors 
à  Constant inople. 

Le  véritable  molir  qui  les  animoil  ôloit  le 
chatîfin  de  voir  leur  troupeau  diminuer  eliaque 
jour,  et  celui  de  Jrsus-Christ  s'augmenter  et 
s'enrichir  des  dépouille»  du  schisme. 

Le  patriarche  de  Jérusalem,  le  plus  zélé  par- 
tisan du  schisme,  passant  par  Damas  et  par 
Alep  pour  aller  A  Constantinopic,  fut  lui-mômc 
témoin  du  proprésde  la  religion  catholique.  M 
^tit,  avec  une  peine  qu'il  ne  put  dissimuler,  In 

Tveurdccesdeuxeglises.il  en  rendit  compte 
\^u  synode;  mais  le  synode  n'avoil  garde  de 

iroduire  le  motif  de  son  dépit  pour  suiliciler 
commandement  qu'il  souhailoil;  il  eiil  rc- 
f^tt>ur»  à  raceusalion  la  plus  capable  d'irriter 
l'I'csprit  du  grand-seigneur  et  de  son  grand-visir 
contre  le»  catholiques,  Les  patriarches  du  sy- 


DE  SYRIE, 
node  représentértcnt  au  grand-visir  que  le»  re- 
ligieux francs  (c'est  ainsi  qu'ils  appellent  les 
religieux  latins)  séduisoienL  leurs  i>euples,  su- 
jets du  grand-seigneur,  qu'ils  leur  faisoicnl 
changer  de  religion  pour  suivre  celle  des  pa- 
pistes, et  qu'ils  se  méloient  de  les  inslniire,  ce 
qui  n'appartenoit  qu'aux  patriarches  de  leur 
nation.  Il  ne  falloit  que  cette  seule  exposition 
pour  obtenir  le  commandement  qu'il»  sollîci- 
toient;  eteneïTcl  ils  l'ont  aisément  et prompte- 
ment  obtenu. 

En  conséquence  de  c^  commandement,  le» 
oITlciers  turcs,  qui  tirent  toujours  un  grand 
profit  des  avanies  qu'ils  font  aux  catholiques  , 
emprisonnèrent  l'évoque  d'Alep ,  l'évÔque  de 
Seyde,  plusieurs  prêtres,  et  plusieurs  séculier» 
bons  catholiques  def*  villes  de  Damas,  d'Alep, 
de  Tripoli  et  de  Seyde,  menaçant  les  un»  d'exil 
et  les  autres  de  mort  s'ils  ne  reprenoicnl  la  re- 
ligion de  leur  patriarche. 

Notre  consul  d'Alep  nous  a  signifié  ce  nou- 
veau commandement  de  la  Porte.  Il  nous  a 
obligé  de  suspendre  nos  mission»,  et  dé  cesser 
nos  fonctions  ordinaires  de  missionnaires,  telle» 
que  nous  les  avons  toujours  exercées  en  ce  pays 
depuis  plus  d'un  siècle.  Toute  la  France  sail 
que  nous  y  avons  été  envoyés  par  ordre  et  sou» 
le  nom  de  nos  rois,  pour  y  conserver  et  main- 
tenir la  Toi  catholique. 

Pi^ous  avons  obéi  aux  ordres  qui  nous  ont  été 
intimés,  mais  en  même  temps  nous  avons  re- 
cours à  la  piété  du  roi,  protecteur  de  la  religion 
catholique  en  cet  empire  infidèle. 

Nos  rois  ses  prédécesseurs  nous  ont  toujours 
accordé  leur  protection  avec  tout  le  succès  que 
nou»  pouvions  espérer  en  pareilles  occasion». 

Celle  dont  il  s'agit  aujourd'hui  est  des  plus 
favorables  ;  car  il  est  de  notoriété  publique  que 
ce  commandement  a  été  donné  sur  un  faux  ex- 
posé. 

Le»  patriarches  chismatiqties  accusent  le» 
missionnaires  liilins  de  faire  changer  de  religion 
aux  Grec»,  Arme^nien»  cl  Syrien»,  et  il  est  vî»i- 
ble  A  tout  le  monde  que  les  sujets  du  grand- 
seigneur  conserveni  leur  même  rit,  loi  qu'il» 
l'ont  toujours  observé. Leur  rit  est  bon,  approuvé 
du  saint-siégeet  dans  des  conciles  œcuméniques. 
Ij'ur  changement,  s'il  yen  a,  est  purement  in- 
térieur, et  ne  consiste  pour  l'ordinaire  qu'à 
abandonner  certaine»  superstitions  et  quelque» 
erreurs  particulières  que  le  schisme  a  introdui- 
tes imrmi  le»  chrétien»,  cl  qu'ô  professer  les 
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méritée  catholiques  quo  la  seule  ignorance  leur 
aYotl  cachées. 

Pour  ce  qui  est  des  fonctions  des  missionnaî- 
ns,  elles  sont  conformes  À  nos  anciennes  capi- 
toUlions  de  la  Fnince  avec  la  Porte  Ottomane, 
tâDs  aucune  innovation  ;  el  bien  loin  que  nos 
fondions  éloig^ient  les  sujets  du  grand-seigneur 
deTob^'î'  I  l'ils  lui  doivent,  les  magistrats 

tares  scHi  s  de  convenir  que  les  sujets 

eatfaolîqucs  de  sa  Hautesse  lui  sont  beaucoup 
plas  soumis .  et  au  gouvernement ,  que  ne  le 
lont  les  schismalir|ues. 

Cesl,  mon  révérend  p<^re,  ce  que  nous  yous 
iap|>lions  de  représenter  h  sa  majesté,  pour  nous 
dire  g:oûter  dans  celte  occasion  les  premiers 
froil»  de  sa  protection  royale,  et  pour  faire  con- 
nottrcen  ini^me  temps  au  Turc  que  sa  niajesl<^ 
Mn  aussi  zélée  protectrice  de  la  foi  catholique 
dint  le  Levant ,  que  l'ont  été  nos  rois  ses  pré- 
décesseurs, et  en  particulier  Louis  XIV»  de  glo- 
iwosc  mémoire. 

Pendant  son  long  rèprnejcs  schismatiquesdc 
cepays  ont  plusieurs  fois  surpris  de  pareils  com- 
dttndcmGns  •,  nuiis  ses  ordres  portés  inconlinenl 
iDOs  ambassadeurs,  pour  demander  la  révo- 
citioadecca  commandemens,  ont  toujours  été 
tit-^^eureusement  exécuté». 

M.  Je  marfpiis  de  Châteauneuf,  ci-devant 
HBbiMadeur  A  la  Porte,  nous  a  obtenu  des  com- 
lejnens  beaucoup  plus  favorables  à  Pi[>glisc 
lûtique  que  les  scliismatiques  n'en  avoient 
ichelètdc  contraires,  et  c'est  Toblis^alion  que 
kniigion  et  les  missionnaires  lui  ont.  M.  le 
av^s  de  Fériol,  son  succsscur,  les  a  mainte- 
ON  «fec  toute  la  vigueur  possible.  Ces!  â 
Tombro  do  leur  puissant  crédit  que  les  inis- 
HORDau'cv  ontexercé  librement  leur  saint  ini- 

Non  avons  d'autant  plus  sujet  de  croire  q^ie 
ce  dernier  commandement  sera  trés-oisr^nicnt 
révoqué,  que  le  sieur  Abraham,  3ïaronilc,  que 
Loub  \IY  â  honoré  d'une  croix  de  chevalier 
dtaM  onTojrage  qu'il  flt  à  Paris  il  y  a  quelques 
,  et  qui  est  aujourd'hui  second  truche- 
de  la  nation  françoise  ù  Seyde,  a  eu  It; 
ciMt.  par  le  moyen  dcl'aga  do  Seyde,  cl  d'Os- 
mr'  '  -.  d'oblrnir  du  prrjnd-vi- 

«r  :  ,  ''«ol  desï'.'iIlKtliqucsem- 

praOBDés. 

Non»  [  'ts  d«uter,  mon  révérend  père, 

quefotf  .  orl'œuvn^de  Dieu,  dont  nous 

avoQS  flomcDt  éprouvé  les  effets,  ne  vous  ent- 


ploie  avec  vivacité  pour  supplier  le  roi  qu'il  ait 
la  bonté  et  la  charité  de  donner  ses  ordres  â  son 
ambassadeur  ,  el  de  faire  demander  la  révoca- 
tion du  dernier  commandement  et  Tcxéculion 
de  nos  anciennes  capitulations.  Ses  ordres  fl- 
délement  exécutés  mettront  nos  catholiques  en 
sûreté,  rétabliront  les  missionnaires  dans  leur» 
mémesetaricienntts  fonctions,  el  maintiendront 
ici  la  foi  catholique  ,  qui  seroil  entièrement  et 
bientôt  anéantie  dans  ces  royaumes  infidèles  , 
si  elle  y  étoil  privée  de  la  protection  de  nos 
rois  et  des  services  des  missionnaires. 

Nous  élevons  nos  mains  au  ciel  pour  obtenir 
de  Dieu  le  prompt  secours  que  la  religion  de- 
mande ,  et  la  conservation  de  noire  jeune  mo- 
narque, notre  puissant  prolecteur.  Je  suis  avec 
respect  dans  Tunion  de  vos  saints  sacrifices  , 
mon  révérend  père,  votre  irés-humble  et  trés- 
obéissanl  serviteur , 

Pierre  Fromage, 
de  la  compagnie  J<j  J<)sus. 

M.  le  comte  de  Morville  ,  ministre  et  secré- 
taire d'état  pour  les  affaires  étrangères,  a  rendu 
compte  au  roi  de  ce  dernier  commandement 
du  grand-seigneur,  et  sa  majesté  lui  a  ordonné 
d'en  écrire  de  sa  parla  ïVI.  le  marquis  do  Bon- 
nac,  son  ambassadeur  à  la  Porto. 

MÈAlOinE 
Sur  II  vitlo  cl  les  environs  d'Alcp  ;  les  ismaéliles  ni  les  nruscs. 

La  ville  d'Alep ,  où  j'ai  eu  l'honneur  d'étro 
missionnaire  pendant  plusieurs  années,  n'est 
pas ,  à  beaucoup  prés ,  ai  riche  en  anciens  et 
beaux  monuracns  que  la  ville  de  Damas;  mais 
elle  la  surpasse  en  grandeur,  en  commerce  et 
par  conséquent  en  richesses.  Ce  sont  ces  avan- 
tages qui  la  rendent  une  des  plus  célèbres  villes 
de  l'empire  des  Turcs.  On  lui  a  donné  ancien- 
nement différens  noms.  Vous  en  avez  eu  Tori- 
gim»  dans  une  des  première?  lettres  de  ces  Mé- 
moires '. 

La  ville  peut  avoir  trois  milles  de  circuit,  ou 
environ.  Sa  figure  est  ovale.  Ses  murs  et  ses 
tours  ne  paroissenl  pas  fort  en  étal  de  la  bien 
défondre  contre  ses  ennemis.  On  y  entre  par 
plusieurs  portes.  On  en  compte  juscpi'à  dix  ; 
quelques-unes  sont  (rés-belles.  Sous  une  de  ces 
portes  il  y  a  une  caverne  contitmellemcnléclai- 
rt'c  de  lampes  allumm  en  Thonneur  du  pro- 
phète Elisée,  qui  prit,  dit-on,  pendant  quelque 

*  Lettre  da  P.  Nacchl. 
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temps  celle  caverne  pour  le  lieu  dosa  retraite. 
Le»  maison»  de  la  ville  n'ont  rien  do  roniar- 
quublc  au  dehors  ;  mais  ceux  qui  ont  le»  moyens 
de  les  orner,  les  enrichissent  en  dedans  par  des 
peintures,  des  dorures  et  des  marbres. 

La  plus  belle  de  toutes  le»  mosquées  éloil  au- 
Ircfois  une  église  qu'on  croit  avoir  été  bâtie  par 
sainte  Hélène.  CVî*t  ainsi  que  Dieu,  pour  punir 
le  dérèglement  des  mœurs  des  mauvais  chré- 
tiens, a  permis  que  des  royaumes  entiers  aient 
perdu  la  foi,  cl  soient  tombés  dans  des  schismes 
et  des  liérésies  ,  dont  les  auteurs  ont  été  aussi 
corrompus  qu'eux. 

Quoique  la  religion  ottomane  soil  la  domi- 
nante à  Alep,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  grand 
nombre  decnlholitiues.  La  lettre  du  père  Nac- 
chi  rend  compte  de  tous  les  saints  exercice»  de 
notre  religion  qui  7  sont  pratiqués,  et  grâce 
A  Dieu  nous  y  voyons  de  grands  exemples  des 
plus  excellentes  vertus  du  clirislianisme. 

Le  commerce  qui  s'y  fait  de  toulcs  sortes  de 
marchandises,  qu'on  y  apporte  de  Perse  et  dos 
Indes,  rend  la  ville  Irés-peuplée.  .^laîs  on  re- 
niarquo  que  ce  commerce,  qui  étoil  autrefois 
Irés-grand,  est  un  peu  dimmué  depuis  que  nos 
négocians  ont  trouvé  le  moyen  d'aller  par  mer 
laux  Indes.  Ils  préfèrent  volontiers  cette  navi- 
gation à  celte  qui  se  fait  par  TEuphrate  et  le 
Tigre,  parce  que  celle-ci  est  interrompue  par 
quantité  de  moulins  qu'on  a  construits  depuis 
quelque  temps  sur  TEuphrate,  et  parce  que  le 
.Tigre  n'est  navigable  que  depuis  Bagdad  jus- 
qu'à Bassora. 

Mais  si  la  ville  d'AIep  perd  quelque  chose 
de  son  conmjerce  par  ce  changement ,  elto  on 
est  dédommagée  par  les  fréquentes  et  nonibrou- 
te-s  caravanes  qui  se  rendent  â  Alep  pour  passer 
d'une  ville  à  l'autre. 

Ces  caravanes  sont  composées  d*un  grand 
nombre  do  voyageurs  de  toutes  nations  et  pres- 
que tous  négocians.  Ils  conduisent  eux-mêmes 
leurs  chameaux  chargés  de  marchandises. 

On  croit  voir  un  corps  d^arméc  rangée  en 
latjiillc  lorsqu'on  aperçoit  de  loin  ces  cara- 
vanes. 

Elles  ont  un  chefqui  la  conduit  et  qui  la  gou- 
verne. II  régie  les  heures  dos  marches,  des  re- 
pas et  du  repos.  Il  est  même  juge  de  toutes  les 
contestations  qui  naissent  entre  les  voyageurs. 

Ces  caravanes  ont  leur  commodité  et  leur 
incommodité.  C'est  d'abord  une  grande  com- 
modité pour  les  voyageurs  de  trouver,  sanssor- 


tirde  la  caravane  et  sans  embarras,  tout  ce  qui 
peut  leur  Cire  nécessaire  pour  leur  subsistance 
et  pour  les  autres  besoins  qui  surviennent  pccH 
dant  un  long  voyage.  Chaque  caravane  a  se» 
vivandiers,  qui  [)ortont  toutes  sortes  de  provi- 
sions ,  et  qui  sont  loujotfrs  prêts  à  vous  les 
vendre. 

Mais  la  plus  importante  commodité  pourdet 
négocians,  qui  ont  avec  eux  dos  richesses,  c'esl 
de  marcher  en  sûreté  contre  les  Arabes,  yo* 
leurs  de  profession,  qui  ne  vivent  que  de  loul 
ce  qu1ls  peuvoni  enlever  aux  voyageurs.  C'est 
pour  n'en  être  pas  surpris  que  le  chef  de  la 
caravane  fait  faire,  jour  el  nuit,  la  garde  à 
ses  gens;  mais,  nonobstant  leur  vigilance,  il 
n'arrive  que  trop  j'ouvt^nl  que  ces  rnnemit 
de»  voyageurs  ,  instruits  de  la  marche  cl 
de»  forces  d'une  caravane ,  se  tiennent  e^  em- 
buscade, et,  à  la  faveur  de  la  nuit,  ils  trou- 
vent le  moyen  de  faire  leur  butin.  Leur  coup 
fait,  ils  fuient  â  travers  les  bois  dont  eux  seuls 
savent  les  routes. 

Pour  co  qui  est  de  l'incommodité  des  cara- 
vanes, la  plus  grande  de  toutes,  el  la  moins  évi- 
lablê,  c'est  que,  dans  ce  grand  nombre  d'hom- 
mes, de  femmes,  d'onfans,  do  valets  et  d'ani- 
maux qui  sont  péle-mélc,  il  n'est  pas  ïwssible 
de  i)rendre  un  instant  do  sommeil  ;  le  jour  a 
sa  fatigue ,  les  nuits  ont  le  bruit  el  les  cla- 
meurs, qui  troublent  le  roiK»  dont  on  a  Ir^ 
grand  besoin. 

Malgré  cependant  ces  incommodités  des  ca- 
ravanes, il  o^t  plus  avantageux  de  voyager 
avec  elles  que  de  voyager  seul. 

La  plus  célèbre  des  caravanes  est  celle  qui 
part  tous  les  ans  de  Damas  ou  d'AIep  iM)ur  al- 
ler au  tombeau  de  Mahomet.  Faisant  mission 
dans  l'une  et  l'autre  de  ce»  villes,  je  me  suis 
trouvé  prt'sonl  au  départ  de  celle  caravane. 
Peut-être  ferai-je  plaisir  de  rapporter  ici  ce 
que  j'ai  vu. 

La  caravane  dont  je  parle  part  ordinaire- 
ment pour  la  Mecque  dans  le  mois  de  juillet. 
\çn  ce  temps,  on  voit  arriver,  chaque  jour, 
des  pèlerins  de  Perse,  du  i>Iogol,  de  la  Tarla- 
rie  et  des  autres  empires,  qui  suivent  la  secto 
de  Mahomet. 

Quelques  jours  avant  le  départ  de  la  cara- 
vane, les  p^'lerins  font  une  procession  géné- 
rale, qu'on  appelle  la  procession  de  Mahomet, 
pour  obtenir,  disent-ils,  par  l'intercession  de 
leur  prophète,  un  heureux  voyage. 
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Le  jour  de  cette  procession,  les  pèlerins  les 
plus  dutinguc?  par  leur  nuissanceoupar  leurti 
riebesseft  s'erforcent  de  paroUrc  revt^lvis  de 
Icvn  plus  beaux  habits.  Ils  sont  montes  sur 
dn  chevaux  richement  caparaçonnés,  et  sui- 
lil  de  leur*  eiw^laves,  qui  conduisent  des  ciic- 
laox  de  main  et  des  chameaux  avec  tous  leurs 


La  procession  commence  au  lever  du  soleil, 
les  ru4*s  sont  déjà  pleines  alors  d'un  nombre 
fflfioi  de  spectateurs. 

Les  pèlerins  qui  se  disent  issus  de  la  race  de 
Mohomcl  ouvrent  la  marrlie.  Ils  sont  v(^lus  à 
la  lon^c,  le  boimct  vert  en  tCtCj  privilège  ac- 
cordé aux  seuld  prétendus  parcns  du  prophète. 
Ils  marchent  de  front  quatre  c*t  quatre.  Us  sont 
luivis  de  plusieurs  joueurs  de  divers  instru- 
tttens.  Après  eux,  marchent  en  diffêrens  rangs 
det  chameaux,  pan^s  de  leurs  aigrettes  et  de 
kors  plaines  de  toutes  couleurs.  Deux  timba- 
liers sont  ^  leur  tOte.  Le  bruit  des  timbales, 
des  trompettes  et  d'un  grand  nombre  de  son- 
oeltnt,  inspire  de  la  fierlê  h  ces  animaux. 

MnrcUeul  ensuite,  ù  cheval,  six  à  six,  les 
auUrs  pèlerins  de  la  caravane,  suivis  des  li- 
tiirrs  remplies  des  enraos  que  les  pères  et  mê- 
les doivent  présenter  au  prophète.  Ces  lilières 
lool  environnées  de  troupes  de  chanteurs, qui 
font  en  chantant  mille  postures  extraordinai- 
res, pour  donner  à  croire  qu'ils  sont  des  hom- 
toc»  inspirés. 

Suivent  de  prés  deux  cents  cavaliers  véLus 
de  peaux  d'ours.  Ils  précédent  de  petites  pié- 
cei  de  canons  montés  sur  Icur^  alTûU.  On  en 
fait  des  décharges  d'heun;  en  heure.  Lair  ro- 
Umtil  en  même  tenqis  des  cris  de  joie  de  tout 
k  peuple. 

Ce*  canons  sont  escortés  d'une  compagnie 
de  cs\alïers  couverts  de  peaux  de  ti(:rcs,  en 
forme  de  cuirasse.  Leur  longue  moustache , 
leur  bfmnel  à  la  tarlarc,  leur  grand  sabre 
peDdu  i\  leurcôtéfleurdonne  un  air  belliqueux. 
Qoalre  cents  soldats  à  pieds ,  vêtus  de  vert, 
Cl  portant  sur  leur  tète  une  espèce  de  mllrc 
Jame, précédent  la  marche  du  muphli. 

Le  mnphti ,  accompagné  des  docteurs  delà 
lot  et  d'une  nombreuse  troupe  de  chantres, 
marchent  devant  rétendurd  de  Mahomet ,  f|ul 
1^  suit.  Tel  étendard  est  fait  de  satin  verl  bru- 
de  d'or,  It  a  pour  sa  garde  douze  cavaliers  rc- 
t^ftos  de  leiir  colle  d'annes  ,  portant  en  main 
àa  maM*e%  d'argent,  accompagnés  de  trom- 


pettes cl  d'hommes  qui  frappent  continuelle- 
ment et  en  cadence  sur  des  plaques  d'argent. 

ParoU  ensuite  le  pavillon  qui  doil  être  prê- 
scnléau  tombeau  de  Mahomet.  Il  est  porté  par 
trois  chameaux  couverts  do  plumes  vertes  et 
de  plaques  d'argent. 

Le  pavillon  est  de  velours  ù  Tond  rouge  cra- 
moisi ,  enrichi  de  broderie  d*or  et  de  pierreries 
de  toutes  couleurs. 

Des  danseurs  à  gages  dansent  et  contrefont 
des  hommes  illuminés  et  extraordinaires. 

Enfin,  le  bâcha  de  Jérusalem,  précédé  de 
tambour* ,  de  Iroinpelles  et  d'autres  inslrumens 
lurrs,  ferme  la  marche  de  la  procession. 

La  procession  finie ,  chaque  pèlerin  ne  songe 
plus  qu'à  son  départ. 

La  ville  de  la  Mecque  est  le  terme  du  pèle- 
rinage. Cette  ville  est  située  dans  l'Arabie  heu- 
reuse, à  près  de  quatre  milles  delà  mer  Kougc. 
L'opinion  des  Turcs  est  que  leur  prophète  na- 
quit dans  celte  ville;  et  e'esl  celte  opinion  qui 
leurdojjne  une  si  grande  vénération  pour  elle. 
Lorsqu'ils  en  parlent,  ils  ne  lui  donnent  point 
d'aulrc  nom  que  celui  de  la  Magnifique. 

Lorsqu'ils  doivent  prier,  ce  qui  arrive  plu- 
sieurs fuis  le  Jour,  ils  ne  manquent  jamais  de 
tourner  le  visage  vers  celle  ville,  quelque  part 
qu'ih  se  trouvent.  Leur  mosquée  est  au  milieu 
de  la  ville.  Ils  prétendent  qu'elle  est  située  sur 
le  terrain  même  où  Abraham  construisit  sa 
première  maison.  Ils  appellent  celte  mosquée 
la  Maison  Carrée  ' ,  persuadés ,  par  la  seule 
tradition,  que  la  maison  d'Abraham  avoil  celle 
figure. 

La  mosquée  est  belle  et  grande,  enrichie  de 
diverses  peintures  et  dorures,  el  de  tous  les 
paVns  que  les  sectateurs  de  Mahomet  y  en- 
voienl  par  honneur. 

Les  minarets,  qui  sonl  Irès-élevés,  annon- 
cent de  fort  loin  la  ville  de  la  Mecque  et  sa 
mosquée.  Pa^s  de  la  Kiabn,  ou  la  Maiiton  Car 
rée ,  il  y  a  une  espèce  de  chapelle  qui  ren- 
ferme un  puiU  célèbre  parmi  les  Turcs  ^  ils 
rapï)ellenl  Zvmztm.  Leurs  historiens  disent 
que  l'eau  de  ce  puits  sort  d'une  source  que 
Dieu  découvrit  autrefois  -^  Agar  et  â  IsmaOI, 
lorsque,  chassés  par  Abraham  de  sa  maison , 
ils  furent  contraints  de  se  retirer  en  Arabie. 

Malïomel  profita  de  ce  puits  pour  rendre 
celle  ville,  lieu  de  sa  naissance,  rccommnn- 

*  \A  Kiatm  ou  la  Maison  rjirrée«&i  r4\érée  des  Turcs, 
e&t  AU  ccutrc  de  la  Mosquée. 
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dabic  à  toute  sa  secte.  Il  publia  que  Toau  de  ce 
puiU  avoit  la  vertu  de  guérir  non-seuloment 
toutes  sortes  de  mnladios  corporclle.s ,  mais 
mOme  de  purifier  les  ûraca  souillées jjes  plue 
grands  crimes. 

Cette  opinion  chimérique  est  tellement  éla- 
tlie  parmi  les  musulmans^,  qu*on  voit  presque 
continuellement  arriver  des  troupes  de  pèle- 
rins ,  qui  courent  d'abord  à  ce  puits  pour  y 
boire  de  Teau  et  s'en  laver. 

Des  marchands  d»>  toutes  sortes  de  pierreries 
et  de  toutes  couleurs  étalent  prés  de  ce  puits 
leurs  brillantes  marchandises  «  et  quantité  de 
poudres  aromaliques.  Ils  en  font  un  fçrand  dé- 
bit. Ils  en  ont  rQbïigation  à  celle  chimérique 
vertu  de  l'eau  de  puils,  laquelle  attire  ici  con- 
tinuellement autant  d'hommes  coupables  de  di- 
vers crimes  que  de  malades  de  toutes  sortes  de 
maladies. 

Le  lorrain  qui  environne  la  Mecque ,  quoi- 
que très-mauvais ,  ne  laisse  pas  que  de  pro- 
duire d'cxcellcns  fruits  cl  en  quantité.  Les 
Turcs  attribueut  celte  ferlililé  à  la  promesse 
que  Dieu  fil  autrefois  à  Agar  et  à  son  fils ,  de 
leur  donner  dans  celle  campagne,  où  l'ange 
les  conduisit,  tout  ce  qui  leur  seroit  nécessaire 
pour  leur  subsistance. 

La  ville  de  Médinc  n'est  pas  moins  recom- 
niandable  à  tous  les  musulmans  que  celle  de 
la  Mi^cquc.  Des  historiens  arabes  nous  en 
apportent  In  raison.  Ils  disent  que  les  habitans 
de  la  Mecque,  jaloux  de  ce  (|uu  Mahomet  s  éri- 
gcoit  parmi  eux  en  législateur,  cl  se  faisoil 
«uivre  d'une  troupe  de  gens  qui  récoutoicnt 
comme  un  oracle,  firent  un  complot  de  le 
chasser  de  leur  ville ^  mai^  qu'ayant  été  averti 
de  leur  dessein  par  ses  disciples,  il  eut  la  si)i;e 
précaution  de  s'enfuir  secrètement  avec  deux 
do  se»  disciples,  el  de  se  cacher  dans  une  ca- 
verne qu'il  trouva  sur  la  montagne  norimun.' 
Tour,  qui  n'est  éloignée  que  d'une  lieue  de  ta 
ville  de  la  Mecque.  Les  mêmes  historiens 
ajoutent  que  no  se  croyant  pas  encore  en  t<û- 
relé  dans  cet  asile,  il  le  (juitla  |)our  s'aller  ré- 
fugier â  Médine  avec  ses  deux  compagnons  de 
fortune,  qui  avoieul  autant  de  peur  (^ue  leur 
tnattrc. 

■  ^lahomet  avoit  alors ,  disent  le»  historiens, 
quarvinle-rinq  ans.  Il  en  avoit  en»ployé  qua- 
torze à  prêcher  sa  nouvelle  loi.  Sa  fuite  de  la 
J^Iecque  et  ea  retraite  à  Médine  ont  donné 


commencement  A  la  première  hégire  des  mu- 
sulmans. 

Le  nouveau  législateur  se  voyant  tranquille 
en  cette  ville,  commença  tout  de  nouveau  à 
dogmatiser.  La  réputation  qu'il  se  fit  d  un 
homme  inspiré  de  Dieu  et  favorisé  du  don  do 
prophétie,  la  morale  de  sa  nouvelle  loi  si  con- 
forme aux  passions  des  hommes,  lui  attirèrent 
en  peu  de  temps  une  foule  de  sectateurs,  non- 
seulement  des  lieux  circonvoisins,  maïs  en- 
core des  pays  éloignés. 

De  ce  grand  nombre  de  disciples,  il  cd  01 
autant  de  sujets,  qui  lui  ohéissoienl  comme  â 
leur  souverain.  Il  se  trouva  enfin  ôla  télcd'un 
si  gros  parli ,  qu'il  se  crut  en  état  de  pouvoir 
tout  entreprendre. 

Son  rcsscnliment  contre  ses  concitoyens  de 
la  Mecque ,  qui  avoienl  "voulu  le  chasser  du 
lieu  de  sa  naissance  ,  le  porta  d'abord  h  vou- 
loir s'en  venger.  Il  crut  le  faire  d'une  manière 
qui  leur  seroit  très-sensible,  en  déclarant  que 
Médine  seroit  dorénavant  sa  ville  et  le  siège  do 
son  empire  pour  lui  et  pour  se»  successeurs. 
Il  ordonna  que  son  sépulcre  y  seroit  construit; 
el  défait  on  voit  encore  aujourd'hui  son  cer- 
cueil placé  dans  la  grande  mosquée  nommée , 
Kiabi. 

Comme  les  chrétiens  n^nlrenl  point  dan» 
cette  mosquée,  nous  ne  savons  que  sur  le  rap- 
port d'autrui  que  son  cercueil  est  renfermé 
dans  un  bâtiment  qui  est  dans  le  coin  de  la 
grande  mosquée;  qu'il  est  couvert  d'un  pavil- 
lon de  drap  d'or,  qu'il  est  environné  d'une  mul- 
titude de  lampes  qui  brûlent  continuellement, 
el  que  les  murs  de  cette  tour  sont  revêtus  de 
plaques  d'argent  doré. 

C'està  ce  tombeau  que  les  caravanes  viennent 
rendre  leurs  hommages.  Celle  qui  a  porté  les 
présens  du  grand-seigneurn'esl  pas  plus  101  ar- 
rivée, que  les  dervis,  dont  l'emploi  est  de  pren- 
dre soin  de  la  mosquée ,  se  présentent  i)our  la 
recevoir,  les  pf'lerins  font  relenlir  la  mosqu^« 
de  leurs  cris  d'allégre^^^e  el  du  chant  de  k*ijr» 
cantiques  en  l'honneur  du  prophète.  Ce  ne  sont 
ensuile  que  fêtes  et  réjouissances  jusqu'au  dé- 
part de  la  caravane. 

Le  jour  do  son  départ  les  pèlerins  se  rassem- 
blent et  parlent  chantant  û  haute  voix  des  ver- 
sets du  Cf»raii.  Les  parens  et  amis  de»  pèle- 
rins ,  instruits  du  passage  de  la  caravane ,  vont 
au-devant  d'eux  pour  leur  offrir  des  rafral- 
chisseraeiis.  Chacun  se  fait  honneur  de  leur  < 
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porter  aar  toute  leur  route  :  mais  c'est  parli- 
culiéremcnt  au  retour  de  la  cûravaue  que  les 
ptVIerin»  reçoivent  les  conjouissances  de  toute 
la  >ille  d'oO  ils  éloïcntpnrtis.  On  leur  raittion- 
Qcur  partout.  lU  commencent  dcs-lors  â  en- 
trer en  possession  dcâ  privilèges,  que  la  reli- 
gion turque  accorde  à  ceux  qui  vont  visilor  le 
tombeau  de  Mahomet.  Celui  dcce«  privilèges, 
qui  est  le  plus  nécessaire  à  plusieurs  pclenus, 
ett  riaipuuit^  des  crimes  pour  lesquels  ils  au- 
roicnt  élé  condaraoèâ  par  la  justice  ottomane. 
Le  pèlerinage  de  la  Mecque  les  met  ù  couvert 
de  toute  poursuite ,  et  les  rend ,  de  criminels 
qu'ils  Ploient,  de  parfaitement  lionnOles  j^oiis. 

C'est  par  ce  moyen  que  Mahomet  a  trouve- 
le  Kcrel  d^accrédilcr  son  tombeau  cl  les  privi- 
lège» de  sa  secte. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  pèlerin»  de 
la  Mecque  que  ces  privilèges  sont  accordés  : 
le  chameau  qui  a  eu  Thonneur  de  porter  les 
présens  du  grand-seigneur  jouit  du  sien ,  et 
lOD  privilège  est  de  n  être  plus  Ijailè  comme 
un  aolmal  du  commun,  mais  d'être  consid^'ré 
comnic  ayant  le  bonheur  d'Olre  consacre  à  Ma- 
homet. Ce  titre  l'exemple  pour  le  reste  de  ses 
Jours  des  travaux  publics  et  du  service  des 
humnies.  On  lui  dresse  une  petite  cabane  pour 
•a  demeure  ^  il  y  vit  en  repos ,  cl  est  d'ailleurs 
Ueo  aoignè  et  bien  nourri. 

A  Toccasion  de  la  caravane  de  la  Mecque , 
jo  dirai  que  nous  vîmes  ,  il  y  a  quelques  an- 
Uo$f  le  roi  des  Vousbecks  passer  par  Alep, 
pour  aller  au  tombeau  du  prophète  dans  l'in- 
tentioD  d'y  mener  une  vie  privée. 

Ce  prince  avoit  eu  le  malheur  do  voir  ses  su- 
jet* se  rèvoiU»r  contre  lui ,  et  son  fils  à  leur 
lélc ,  qui  entrepreuoit  de  détrùner  son  père  et 
te  reiidre  maître  du  royaume. 

Ce  ûls  avoit  eu  rinhumunité  de  faire  crever 
les  yeux  de  son  père,  pour  lui  faire  perdre 
toute  espérance  de  remonter  sur  son  IrOne. 

>uu&  vtmc^  ce  prince  infortuné  marcher  à 
raiv  les  yeux  bandés.  Il  ètoil  conduit  par 
ïinqiunte  gardes,  armes  de  carquois  et  de  Ilè- 
<:het.  Ce  tristiï  s|>cctacle  liroit  les  larmes  des 
yeux  de  tous  ceux  qui  le  virent. 

Depuis  ce  temps-là,  nous  avons  appris  que 
Dieu  avoit  vengé  ce  malheureux  père  et  puni 
Si»!  ulurè.  Ce  fils  mourut  misèritble- 

lij'  >  sujets  recoururent  Â  leur  lè^'itline 

nN.IHIerétablirentsursontrOne,  et  lui  obèiienl 
avec  plua  de  toutmssion  que  J^^^i'^-^Hii^ 


Les  Yousbecks  sont  dcaTartarcs  voisins  des 
Persans.  Ils  sont  gouvernés  par  qua Ire  rois  dif- 
férens,  el  indèpendans  les  uns  des  autres.  Le 
plus  puissant  est  le  roi  de  Balk  ;  le  second, 
de  Karisme,  ou  autrement  d'Urgents^  le  troi- 
sième, de  Chakar,  et  le  quatrième ,  de  Kylar. 

L'habilU'nient  des  Yousbecks  est  le  même 
que  celui  des  Mogols.  Ils  ne  se  servent  que  do 
flèches  et  de  dards.  Ils  les  lancent  avec  une 
adresse  surprenante.  Leur  naturel  est  doux  et 
humain.  Ils  aiment  et  traitent  Irès-bicn  le» 
étrangers,  de  quelque  religion  qu'ils  soient. 
Leur  pays  est  bon  et  aboudant  dans  tout  ce  qui 
peut  servir  à  la  nourriture  et  à  la  commodité 
de  ses  habilans.  Ils  commercent  avec  les  Per- 
sans et  les  autres  Tartarcs  leurs  voisins,  et 
mi>me  avec  les  Chinois ,  quoiqu'ils  en  soient 
Irès-éloiguès.On  Irouvedans  leur  pays  des  ru- 
bis ,  du  lapis ,  des  èmeraudes ,  du  coton ,  de  la 
laine,  du  lin,  de  la  soie,  des  toiles  et  des 
étoffes  Irès-bcUcs  :  on  dit  même  qu'ils  ont  des 
rivières  qui  leur  donnent  de  l'or. 

Pour  ce  qui  est  de  leur  religion,  ÎJ  est  assez 
croyable  que  leurs  ancêtres  faisoicnl  profession 
de  la  foi  catholique.  Leur  naturel  est  doux.  Ils 
ont  des  qualités  qui  les  disposent  à  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes;  mais,  parlccommerce 
qu'ils  ont  continuellement  ave^  les  maliomè- 
tans ,  ils  sont  devenus  susceptibles  des  mœurs 
de  ceux-<:i,  et  ont  reçu  leur  loi.  Preuve  sen- 
sible qu'il  n'y  a  qu'à  perdre  dans  la  fréquen- 
tation des  hérétiques  el  des  libertins. 

Nous  avons  sujet  de  faire  ici  souvent  une  r^ 
flexion  Irès-avanlageusc  ù  la  religion  catholi- 
que, savoir  ;  que  la  mahomélane,  qui  est  la 
dominante  dans  tout  ce  grand  empire,  s'y 
trouve  divisée,  et,  pour  ainsi  dire ,  déchirée 
par  différentes  sectes,  qui  se  haïssent  mutuel- 
lement. 

Il  n'cji  faut  point  chercher  ailleurs  la  raison 
que  dans  la  nalure  même  de  l'esprit  humain  ; 
car,  lorsqu'il  ne  veut  avoir  que  su  raison  pour 
se  fixer  et  se  déterminer,  surtout  on  matière  de 
religion ,  il  entreprend  de  s  en  faire  une  à  sa 
mode,  c'est-à-dire  qui  soit  conforme  aux  fausses 
luniiiTi's  de  son  esprit,  el  plus  souvent  i  la  cor- 
ruption de  son  ca'ur,  et  par  ce  moyen  il  s'en 
lieul  â  la  rcligiou  qui  lui  est  la  plus  convenable. 

C'est  la  réflexion  que  nous  faisons  faire  & 
nos  chrétiens  pour  les  maintenir  dans  la  foi  ca- 
tholique, en  leur  faisant  sentir  eu  même  lemps 
leur  avoutage ,  d'avoir  dans  les  décisions  de 
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réglifto  uno  r6glc  infailUblc,  qui  nou»  prescrit 
dans  lous  les  temps  et  dans  toutes  les  disputes, 
qui  peuvent  s'élever  entre  nous,  tout  ce  que 
nous  devons  croire  et  pratiquer  pour  nous  con- 
duire dans  la  voie  du  salut.  ËITet  admirable  de 
la  sagesse  divine,  qui  a  donn<>  ^'gaiement  aux 
pelils  aussi  bien  qu\iux  grands,  aux  iii^norans 
aussi  bien  qu'aux  savans,  le  moyen  sûr  et  in- 
faillible de  connotlrc  la  vérité  qu'ils  dévoient 
suivre  et  embrasser. 

Après  celte  digression,  que  les  caravanes 
qui  parlent  d'Alep  m'ont  fait  faire,  je  revien- 
drai» s'il  vous  platl,  mon  révérend  père,  A  la 
suite  du  récit  que  vous  nous  demandez  de  ce 
qui  nous  parotl  en  ce  pays  digne  de  quelque 
curiosité. 

Lorsque  nous  allons  d^Alep  A  Tripoli,  nous 
trouvons  ù  deux  journées  d'Alep  la  célèbre 
\illc  d'Anliocbe,  que  Tcmpereur  Jiislinicn  fil 
autrefois  nommer  Théopolis,  c'est-ft-direA'ille 
de  Dieu.  ElIcmériloitceRloricux  nom,  lorsque 
le  prince  dw  apôtres,  saint  Pierre,  y  tenoit  son 
siéîje,  cl  y  formoil  les  premiers  fidèles  pour 
fïlrede  vrais  disciples  de  Jésus-Christ.  Ils  pro- 
fitèrent si  heureusement  des  leçons  de  leur 
maître,  qu'ils  furent  dignes  de  porter  les  pre- 
miers le  nom  auguste  de  chrétiens. 

Ce  fut  en  celle  ville  que  les  apôlres  tinrent 
un  concile,  dont  saint  Pampbile,  marlyr,  as- 
sure avoir  vu  les  canons  dans  la  bibliothèque 
d'Origéne. 

Les  éloquentes  prédicatinns  do  saint  Jenn- 
Chrysoslùme  au  peuple  d'Anlioclie  honoreront 
à  perpêluiléla  mémoire  de  celle  ville,  qui  a  eu 
le  bonheur  de  posséder  ce  saint  docteur  de 
Féglise,  et  de  recevoir  ses  sublimes  et  salutai- 
res instructions. 

C'est  le  souvenir  de  l'ancien  éclat  de  celle 
ville,  qui  nous  fait  gémir  aujourd'hui  sur  son 
malheur  d'être  tombée  dans  rcsclavagc  des  in- 
fidèles. II  ne  lui  reste  de  ses  grands  et  super- 
bes édifices  que  les  ruines  de  ses  mur»;  tnais 
la  Providence  divine  a  voulu  conserver  le  sanc- 
tuaire de  Téglisc  de  Saint-Pierre,  en  mémoire 
de  l'honneur  qu'elle  a  eu  d'avoir  possédé  la 
chaire  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 

L'heureuse  situation  de  retle  ville  mériloit 
sa  conservation.  £lle  est  placée  au  milieu  d'une 
vaste  plaine,  arrosée  de  ixtisseaux  ,  qui  la  ren- 
dent fertile  en  toutes  saisons.  Le  fleuve  Oronte, 
qui  conlribuoit  t  ses  richesses,  baigne  encore 
aujourd'hui  ses  murs  ù  demi  ruinés.  Efie  a  en 


perspective  deux  hautes  montagnes  :  le  vaTlon 
qui  les  sépare,  forme  un  point  de  tue  des  plus 
agréables. 

Entre  Antioche,  dont  nous  venons  de  parler^ 
vti  la  ville  de  Trijwli,  et  A  l'orient  de  Tortose, 
appelée  anciennement  ^nlaradus  ;  ï\  y  a  une 
plaine,  dont  l'étendue  est  de  six  milles  de  lar- 
geur et  de  douze  de  longueur-,  elle  est  termi- 
née par  de  petites  montagnes.  Ces  montagnes 
éloient  nutrefois  hiibitées  par  un  peuple,  qui  se 
donnoil  le  nom  û\^nacides,  prétendant  Otrc 
descendus  du  fameux  Arsace,  qui  fonda  Tem- 
pire  des  Parthes  après  la  mort  d'Alexandre. 

Ce  peuple,  qui  étoil  sorti  dans  le  septième 
siècle  des  confins  de  Perse,  vers  Babylone,  vint 
former  un  petit  état  dans  un  coin  de  la  Phéni- 
cie.  Ils  se  bAlirent  dix  pinces  sur  de«  rocheâ 
inaccessibles,  d'où  ils  se  rendoient  redoutables 
à  tous  leurs  voisins  :  leur  brigandage  et  leurs 
assassinats  leur  firent  donner  le  nom  ÔÎ'AssaS' 
sins\  nom  odieux,  qui  exprimoil  leur  cruaulé. 

Les  Assassins  élisoienl  eux-mêmes  leur  chef. 
Il  se  nommoit  le  f-^ieux  de  la  montagne,,  nom 
fameux  dans  les  histoires  de  ce  lemps-IA.  Il 
porloit  ce  nom,  soil  parce  que  lo  choix  qu'on 
en  faisoil  tomboit  toujours  sur  un  des  plus 
anciens  de  sa  nalion  ,  soil  parce  qu'il  hnbiloit 
un  chûleau  nommé  JbnxU ,  ou  MfimxU ,  situé 
sur  une  haute  montagne,  où  il  éloit  presque 
impossible  de  Taltaquer. 

Nos  vieux  lûsloriensont  mal  entendu  Tarahc. 
Scheik  signifie  rr>u.r,  xenior }  mais  il  signifie 
aussi  seignrur.  Il  n'est  pas  vrai  que  les  Assas- 
sins choisissent  pour  prince  le  plus  ancien  de 
la  nation^  il  falloitdonc  traduire  te  seigneur  de 
la  Montagne. 

Son  empire  sur  ses  sujets  étoil  si  absolu,  que 
rillrtl-il  commeltrc  les  actions  les  plus  noires, 
ilséldicnt  toujours  préls  à  les  exécuter  au  pre- 
mier commandement  qu'on  leur  en  faisoit,  et 
au  péril  uïéme  de  leur  propre  vie.  On  le»  ac- 
cuse de  l'assassinat  de  Louis  de  Davîère^ 
en  1231,  et  d'avoir  osé  attenter  Ma  vie  de  saint 
Louis. 

1^  sieur  de  Joînville  n'en  dit  rien;  îl  pW»- 
lend  au  contraire  que  leur  chef,  en  1252,  en- 
voya des  présens  à  ce  saint  monarque. 

Pour  ce  qui  est  de  leur  religion,  elle  étoit  la 
mahoméUin*.  Mais  ils  y  éloient  si  [>eu  attachés, 

*  lU  tircnl  leur  nom  de  leur  fondateur  Hasuin  So- 
bali  ;  mais  \h  méritèrent  aussi  rc  nom  ,  parce  qu'ils  SO 
firent  un  métier  des  asMMinats  de  guel-apen». 
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ircnl  aux  Templiers  d'embrasser  la 
i^fOQ    chrùtîenne,    À  condition  cependant 
qu'iU  scroienl  déchargés  de  la  pension  qu'ils 
leur  payoienl.  Les  Templiers  refusèrent  cette 
coodiliou,  et  ce  refus,  dit  Guillaume  de  Tyr, 
,     catMa  In  perle  du  roraurne  de  Jérusalem. 
■      H  parott  étonnant  qu'une  si  monstrueuse  na- 
Ltmait  pu  se  maintenir  pendant  prés  de  quatre 
fMkii  ^ns.  Ce  ne  fut  qu'en  1*257  que  les  Tnrta- 
re»,  tous  leur  roi  ^Uan  ou  Ilalotn  ,  pour  dé- 
livrer le  pays  de  si  dangereux  voisins,  cnlrc- 
l^rirent  de  massacrer  leur  chef  etde  les  détruire^ 
ce  qu'ils  (irent. 

Aujourd  liui  nous  ne  connoissons  ici  aucun 
peuple  qui  porte  le  nom  d'Assassins  ;  mais  il 
[kfurroil  bien  se  faire  que  les  Kesbins,  nalion 
qui  habile  le»  monlaf;ne«  A  deux  journées dcTri- 
[xiii,  el  les  Nassaricns,  autre  nation  qui  est  éta- 
blie dans  la  plaine^  vers  la  mer,  fussent  lessuc- 
cetioursdes  Assassins.  Gesdeux  nations  habitent 
le  même  pays,  cl  de  plus,  il  y  a  bien  du  rap- 
port entre  la  religion  dont  les  Assansins  fnisoient 
profession  et  celle  que  professent  aujourd'hui 
les  Kc.*bins  et  les  Nassariens. 

Ces  deux  nations  des  Kesbins  et  des  Nassa- 
riens  doivent  être  regardées  comme  faisant  une 
nt^ine  nation. 

Ils  ont  de^  noms  différens  par  rapport  aux 
dînèrent  pays  qu'ils  liabitent.  Ceux  d'entre  eux 
qui  hfibtlent  les  montagnes  s'appellent  Kesbins, 
pâte  que  leur  pays  se  nomme  A>s6ic.  Les  au- 
tres qui  occupent  la  plaine  se  nomment  Nassa- 
riens,  c'est-à-dire  mauvais  chrétiens,  qualité 
(juiconvientaux  uns  et  aux  autres;  car  ils  se 
•oirt  fait  une  religion  d'un  compo&é  mons- 
Ireeax  du  niahométismc  et  du  christianisme, 
tt  qui  leur  donne  une  idée  extravagante  de 
ttoiiaiots  mysiércs.  Les  docteurs  de  leur  secte 
l'tppellenl  Chciks.  Ces  docteurs  les  entretien- 
DOk  dans  leurs  folles  imaginations.  Par  exem- 
ple, ils  leur  enseignent  que  Dieu  s'est  incarné 
plusieurs  fois,  qu  il  a  paru  incarne  non-seulc- 
BMMl  clans  Jésus-Christ,  mais  encore  dans 
Abraham,  dans  iMoïse  et  dan»  d'nulre.s  person- 
Mi  eèlébres  de  l'Ancien  Testament.  Ils  font 
m^meThonneur  à  Mahomet  de  lui  accorder  pa- 
reiOe  prèroRalivc.  Absurdité  dans  laquelle  les 
IWe*  même*  ne  sont  jamais  tombés. 

Ce  n*«(  pas  tout  :  ils  s'imaginent  honorer 
JétuMnirist,  de  soutenir  qu'il  n'est  pas  mort  en 
rroit,  comme  les  chrétiens  le  professent  5  mais 
ib  ajoutent  qu'il  substitua  un  autre  homme 


qui  mourut  en  sa  place  :  ainsi,  disent-ils  que 
Mahomet  ordonna  qu'un  autre  corps  que  le 
sien  fût  mis  dans  le  tombeau  qui  lui  avoil  clé 
préparé. 

Ils  admettent  de  plus  la  métempsycose,  cl 
disent  que  la  même  ûme  passe  d'un  corps  à 
un  autre  jusqu'à  soixante-dix  fois,  mais  avec 
celte  dilTérence,  que  Tâme  d'un  homme  de  bien 
entre  dans  un  corps  plus  parfait  que  le  sien  ^ 
et  que  l'âme  d'un  homme  vicieux  passe  dans 
le  corps  d'un  animal  immonde. 

Ils  onl  pris  du  christianisme  la  communion  ; 
mais  la  pratique  qu'ils  en  font  est  toute  fana- 
tique, car  ils  la  font  avec  du  vin  el  un  mor- 
ceau de  viande.  Ils  n'admettent  Â  celte  commu- 
nion que  les  hommes,  et  en  excluent  les  femmes 
et  les  enfans.  C'est  dans  des  assemblées  secrètes 
que  les  hommes  observent  cette  pratique  entre 
eux. 

Ils  célèbrent  quelques-unes  de  nos  fête»  : 
celle  de  Noiïl,  celte  de  la  Circoncision,  celle  de 
rKpi()hanie,  et  celle  du  jour  des  Rameaux,  de 
Piques,  et  de  quelques-uns  de  nos  apôtres  et 
de  nos  saints. 

LorM|u'ils  font  leurs  prières,  ils  se  tournent 
du  côté  du  soleil,  ce  qui  a  fait  dire  qu'ils  ado- 
roient  cet  astre  ^  mais  ils  n'en  conviennent  pas. 
J'omets  plusieurs  autres  de  leurs  coutumes, 
parce  qu'elles  sont  autant  d'extravagances.  Ils 
y  sont  cependant  fortement  alLichés,  persuadés, 
comme  ils  le  sont,  que  leur  religion  n'est  pas 
moins  bonne  que  celle  des  Maronites,  parce 
qu1ls  en  observent  quelques  pratiques. 

Plusieurs  de  nos  missionnaires  ont  fait  tous 
leurs  eïîorts  pour  en  gagner  quelques-uns  ; 
mais  comme  ils  n'écoutent  opiniâtrement  que 
leurs  mauvais  docteurs  ,  el  ne  veulent  suivre 
que  les  sentiinens  dans  lesqueU  ils  ont  été  éle- 
vés; nos  missionnaires  désespérant  de  leur 
conversion,  onl  été  obligés  de  secouer  souvent 
la  poussière  de  leurs  souliers. 

C'est  dans  tous  les  temps  que  l'expérience  ft 
fait  connoHreque.  dés-lors  qu'on  abandonne  la 
régie  de  la  foi  r.athoIi(pu\que  le  Sauveur  nous 
a  donnée  pour  nous  conduire  infailliblement 
dans  la  seule  voie  du  salut,  on  tombe  aisément 
dans  autant  d'erreurs  que  l'esprit  humain  a  de 
dilTérenles  manières  dépenser. 

C'est  ce  que  l'apùtre  saint  Paul  vouloit  faire 
entendre  aux  Romains,  lorsqu'il  leur  disoit 
que  ces  hommes  qui  se  crnyoient  sages  et  fort 
au-dessus  du  vulgaire  se  sont  perdus  dans  leurs 
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vnii»  raisonncmcna,  et  qiio  leur  espriL  infiensé 
a  6lû  rrappû  par  une  jubIc  punition  de  Dieu 
d'un  aiïreux  aveuglement. 

Malheur  qui  n'arrive  pas  seulement  à  ces 
f!$pril«  forl$,  qui  ne  Teulont  point  d'outre  Juge 
on  matière  de  fui  que  leur  raison^  maiu  mal- 
heur encore  pour  le^  ignoranii ,  lorsqu'au  lieu 
d*(»béir  ovec  simplicité  A  la  voix  de  l'église  notre 
commune  mérc ,  ils  se  laissent  séduire  et  cn- 
tratnerparde  faux  prophètes  qu'elle  réprouve. 

Cosl  ce  qui  est  arrivé  A  ces  nations  dont 
noutt  venons  do  parler,  et  à  d'aulrc&cncorcqni 
•ont  daniï  notre  voiKinn;]:e. 

Les  Ismaélites  qui  habitent  un  petit  terroir 
nommé  Cadmus,  sont  de  ce  nombre.  Leur  vie 
est  si  brutale  et  si  honteuse  quil»  ne  méritent 
pas  qu'on  en  parle,  si  ce  n'est  pour  humilier 
l'homme,  en  lui  faisunL  sentir  qu'il  n*y  a  i)oint 
de  bassesses,  de  désordres  et  d'evtravaganccs 
oiï  il  ne  se  laisse  aller,  dés-lors  qu'il  ne  veut 
ivoir  que  ses  passions  pour  guide. 

Nous  avons  aussi  dans  nos  montagnes  une 
outre  nation  dont  ii  n*C8l  pas  aisé  de  connoîlrc 
l'origine,  non  plus  que  la  religion.  On  la 
nomme  Druses.  Cette  nation  habile  une  partie 
du  ISIont-Liban,  les  montagnes  au-dessus  de 
Seyde  et  de  Dalbck,  et  le  pays  dcGébailcl  de 
Tripoli. 

Ce»  Druscs  sVHendent  jusque  dans  lÉgyptc. 

Si  on  les  consulte  sur  leur  origine,  ils  vous 
diront  que  leurs  ancêtres  éloient  du  nombre 
de  ceux  qui  suivirent  Godefroy  de  Bouillon  à 
la  conquête  de  la  Tcrrc-Sainic,  en  KW,  et 
qu'après  la  perte  de  Jérusalem  ils  se  retirèrent 
dan»  des  montagnes  pour  se  mettre  A  couvert 
de  la  fureur  des  Turcs;  car  ceux-ci  les  pour- 
suivirent partout,  pour  achever  de  massacrer 
et  de  détruire  les  restes  du  christianisme,  dont 
lo  seul  nom  étoil  devenu  odieux. 

Quelques  écrivains  leur  donnent  une  autre 
origine,  et  prétendent  qu'un  comte  do  Dreux, 
du  lem|)s  des  croisades,  ayant  été  défait  par 
Saladin,  les  soldats  de  ce  comte  s'enfuirent 
dans  les  montagnes  et  s'y  retranchèrent;  et 
que  s'étant  ensuite  multipliés  ils  s'y  firent  des 
habitations,  et  prirent  le  nom  de  Druses,on 
mémoire  du  comte  de  Dreux  qui  avoit  été 
leur  chef- 
Mais,  comme  il  e«t  certain  qu'avant  les  croi- 
sades celte  nation  porloil  déji^  en  ce  pays  le 
nom  de  Druses,  il  demeure  pour  constant  que 
leur  origino  est  plus  uncienue  que  c«Ue  qu'ils 


se  donnent  ou  que  d'autres  écrivains  leur  al- 
(ribucut. 

Si  00  en  veut  Juger  par  leurs  livret  j  il  est 
vraisemblable  que  leur  nom  de  Druses  vient , 
pjir  corruption ,  du  mol  arabe  Deuz ,  qui  signi- 
fie cette  ligne  où  se  joignent  les  deux  parties 
du  crâne,  lesquelles  forment  le  crdne  entier 
de  riiommc  ;  car  il  est  aisé  de  remarquer  que 
les  auteurs  de  leurs  livres  font  souvent  la  com- 
paraison de  Tunion  parfaite  des  deux  parties 
du  crâne  de  Thomme  avecTunion  qui  doit  ré- 
gner conslammenl  dans  la  nation  \  car»  par 
cette  comparaison,  les  auteurs  de  leurs  livres 
leur  ont  voulu  faire  entendre  que,  comme  la 
conservation  de  l'homme  dépend  de  l'étroite 
union  des  deux  parties  du  crAne  du  sa  tâtc, 
ainsi  lu  nation  drusienoc  dépendra  toujours  de 
l'union  parfaite  de  tous  les  membres  pour  se 
maintenir  et  se  défendre  contre  ses  ennemis, 
et  de  son  uniformité  dans  la  pratique  constaiito 
de  ses  coutumes,  pratiques  et  cérémonies. 

Celle  comparaison  ,  répétée  si  soiivent  dans 
leurs  livres ,  étant  ici  supposée,  on  peut  coa- 
clure  que  de  ce  mot  deuz  j  que  nous  avons  dit 
signifier  la  ligue  qui  est  entre  les  deu\  parties 
du  crâne ,  cette  nation  a  d'al>ord  î^iù  appelée 
Durzi,  en  arabe,  ou  au  pluriel  DurouZy  c'est- 
à-dire,  en  françois,  qui  conserve  sou  union  et 
son  uniformité  ^  et  de  ces  mots  arabes  est  venu 
par  corruption  celui  de  Druscs,  qui  est  de- 
meuré à  cette  nation. 

Les  Druscs  aujourd'hui  reconnaissent  pour 
leur  législateur  un  Soudan  d'Egypte  ,  de  la  dy- 
nastie des  Fatimiles ,  qu'ils  nomment  Maoulaua 
el  llakem  Uiemrillah ,  c'esl-à-dirc  notre  sei- 
gneur el  Hakem  Biemrillah.  Il  a  commencé  i 
régner  Tan  996  de  Jésus-Christ,  qui  est  Tan 
386  de  rhégire.  Ses  disciples  l'honoroient 
comme  leur  roi,  et  ne  paroissoicnl  en  sa  pré- 
sence que  dans  une  (}Osturc  prosternée. 

La  religion  des  Druscs  est  un  comi>osé  mons- 
trueux de  maximes  el  de  pratiques  qu'ils  ont 
retenues  du  christianisme ,  dont  \U  faisoient  an- 
ciennement profession ,  el  de  coutumes  et  cé- 
rémonies maliométanes  (qu'ils  ont  adoptées, 
soit  Â  cause  du  cofurnerce  continuel  qu'ils  ont 
avec  les  Turcs,  soit  plutôt  par  politique,  pour 
seconcilierlourbienvcillaDceetleurprotectioa. 

Ils  gardent  Irés-religieusement  le  livre  * 
que  leur  a  laissé  leur  législateur.  Ce  livre  con- 
tient trois  sections  qui  sont  en  fonne  de  lettres. 

*  C«  livre  ost  A  la  Bitiliothêqut}  du  roi. 
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Le*  Dniaes  prétendent  qu'elles  contiennent 
loul  le  mystère  de  leur  religion. 

Outre  ce  prenûer  iêgislaleur,  ils  en  recon- 
•Otttenl  un  ftecond,  qui  éloit  son  disciple.  Ils 
le  nomment  Hnmzé,  homme  saint ,  Bclon  eux. 
Il  leur  a  composô  trois  iivres  pour  leur  loi.  Elle 
leur  défend  de  communiquer  ce*  livres  à  au- 
fiin  étranger,  tel  qu'il  puisse  Glre.  Je  ne  sais  «i 
c*e»l  pour  cetle  raison  qu'il»  les  renferment  sous 
terre.  Ils  les  retirent  le»  vendredi»,  jours  de  tours 
ttaemblées,  pour  en  faire  une  lecture  publique. 

Le»  femmes  passent  chez  eux  pour  Olre  les 
mieux  instruite»  de  leur  religion  »  ce  qui  donne 
I  ce  se\e  une  grande  distinction  parmi  eux.  Ce 
•ont  elles  qui  sont  cluirgées  d'instruire  les  au- 
tre» feiïinies,  et  de  leur  expliquer  le  contenu 
des  livres  de  leurs  deux  législateurs;  elles  leur 
en  rerommandenl ,  sur  toutes  choses ,  le  secret. 
Ces  femmes  le  gardent  si  exactement,  que  loul 
ce  qu'on  a  pu  savoir  jusqu'à  présentée  est  que 
f€»  livres  contiennent  des  faMes  et  des  hiïtluires 
extravagantes  dont  les  Druses  se  remplissent 
rcsprit. 

Nouseavons  encore  qu'il  y  a  parmi  eux  deux 
•oHn  de  Bruses  :  les  uns,  qu'ils  appellent  en 
arabe  lltkal,  c'csl-à-dire  les  spirituels^  d'au- 
Irw,  qu'on  nomme  Dgiuhhal ,  qui  veut  dire 
les  ignornns.  Les  spirituels  se  distinguent  des 
antres  par  leur  habit,  qui  est  toujours  d'une 
couleur  obscure  ;  d'ailleurs ,  ils  ne  portent  point 
daluindgiar  à  leur  ceinture, c'est-Â-dirc  qu'ils 
Déportent  ni  poignard  ni  autres  armes:  mais 
ik  prè(endi-nl  se  distinguer  davantage  par  leur 
eoodoiUî  KTorméc.  Ils  paroi^ent  rarement  eu 
public.  Us  se  retirent  dans  des  grottes  comme 
4êm  des  espaces  de  cellules ,  pour  s'éloigner 
te  plaisirs  du  siècle.  Ils  vivent  de  peu.  lis  ont 
horreur  du  bien  d'.iulrui,  jusquc-IA  qu'ils  ri*- 
hnctit  tout  ce  qu'on  leur  offre,  dans  la  crainte 
ffo'ilft  ont  que  les  présens  qu'on  leur  veut  faire 
■^aienl  point  été  lé^itinienient  acquis.  Ils  les 
nçoÏTent  plus  volontiers  des  paysnns  que  des 
fiches,  persuadés  que  ceux-là  no  leur  donne- 
font  que  ce  qu'ils  auront  gagné  à  la  sueur  de 
fcorfraot 

Ce»  spirituels  se  conforment  d'ailleurs  ou 
Cann,  se  soumettant  à  la  circoncision ,  au 
du  ramadan ,  û  l'abstinence  du  cocbon  , 
lieurs  superstitions  des  Turcs, 
ce  qui  ust  des  Druses  qu'on  nomme 
DgÎDhhai,  c'est-à-dire  ignorons,  ils  ne  se  trou- 

it  point  dans  les  macmbléei  des  spirituels. 


Ils  ignorent  le  secret  de  letirs  mystères,  on 
peut  mi^me  dire  qu'ils  vivent  sans  religion,  et 
par  conséquent  dans  un  libertinage  qu'ils 
croient  leur  Cire  ï>ermis.  Ils  s*  imaginent  avoir 
salisfûil  à  tous  leurs  devoirs,  en  faisant  quel- 
ques prières  en  rhoniieur  de  leur  législateur 
liicmrilliih,  et  en  se  servant  dans  leurs  prières 
de  termes  que  les  spirituels  emploient  dans  les 
leurs.  Ces  termes  sont  en  arabe,  wa  fi  Hah 
nia  houéf  c'esl-A-dire  «  Point  de  Dieu,  si- 
non lui.  »  Cette  prière  est  leur  profession  de 
foi.  Ils  la  répètent  assez  souvent,  mais  parti- 
culièrement lorsqu'ils  vont  rendre  leur  culte  à 
sa  statue. 

Il  n'y  a  que  deux  de  leurs  villages  qui  aient 
l'honneur,  pour  parler  le  langage  des  Druses, 
de  posséder  la  statue  de*  leur  grand  législateur. 

Sa  statue,  selon  leur  loi,  doit  être  d*or  ou 
d'argent.  Ils  l'enferment  dans  un  coffre  de 
bois,  cl  ncîla  mettent  au  jour  que  pour  pu- 
roltre  dans  leurs  grandes  cérémonies,  lors- 
qu'ils lui  adressent  leursjvœux,  pour  en  obte- 
nir ce  qu'ils  souhaitent;  ils  s'imaginent  parler 
à  Dieu  même,  tant  est  grande  leur  vèuération 
pour  celle  idole! 

Les  deux  villages  qui  sont  les  seuls  où  elle 
est  conservée,  se  nomment  Bagelin  et  Fredis^ 
ils  sont  situés  dans  les  montagnes  -,  les  chefs 
des  Druses  y  font  leur  résidence. 

Nous  venons  de  dire  tout  ce  que  nous  avons 
pu  apprendre  de  la  religion  des  Druses.  Nous 
faisons  souvent  mission  aux  catholiques  qui 
sont  dans  leur  pays,  mais  nous  avons  autant 
de  fois  la  douleur  de  voir  que  cetle  nation  est 
lrés-éIoign4!'cdu  royaume  de  Dieu.  Il  est  vrai 
qu'ils  aiment  les  chrétiens  et  n'aiment  pas  les 
Turcs.  Il  est  vrai  encore  qu'ils  aiment  mieux 
se  direchri'tienR  que  Turcs,  quoiqu'ils  |>ortcnt 
le  turban  et  la  cesle  verte.  Il»  nous  reçoivent 
même  volontiers  et  avec  joie  chei  eux, 

Nonobstant  c(*8  favorables  dispositions,  l'al- 
tachemenl  inviolable  qu'ils  ont  pour  leur  reli- 
gion ,  qui  n'est  qu'un  assemblage  olfreux  de 
pratiques  et  de  cér^-monies  chrétiennes  cl  mn- 
hométanes  ,  et  déplus,  leur  nheurtement  A  ne 
vouloir  pas  se  faire  instruire  nous  donne  un 
juste  sujet  de  craindre  que  cette  nation  ne  s'o- 
piniâtre  ù  fermer  les  yeux  à  la  lumière  de  TÉ- 
vangile,  que  le  soleil  de  justice  ne  cesse  pas 
de  faire  luire  sur  leur  lète. 

Cest  ce  qui  nous  engage  &  conjurer  les  pcr- 
sonnes  auxquelles  Dieu  inspire  du  zélé  pour  le 
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ealul  des  âmes ,  de  lui  demander  avec  nouft  la 
conversion  de  celle  nation  cl  de  plu«ieurs  au- 
Ires ,  qui  loiUe»  onl  part  au  sang  de  Jésiis- 
Clirisl ,  mais  que  le  schisme  el  rhéré!«ie  ban- 
nissent de  réglisc,  cl  mettent  par  conséquenl 
hors  des  voies  dusalul. 

Nous  n'ajouterons  rien  de  phn  ,  mon  ri^vè- 
rend  iK're,  a  ce  (pie  nous  venons  de  dire  de 
réial  des  deux  premières  villes  de  la  Syrie, 
Damas  el  Alep ,  et  de  leurs  environs.  Nous 
avons  renfermé  dans  ce  rètil  ce  qui  nous  a 
paru  <^lrc  peu  connu  en  France ,  el  inôriter  ce- 
pendant de  if  y  ôlre  pas  ignon'î. 

Nous  lâcherons  à  Tavenir  d'observer  plus 
exactement  que  jamais ,  et  autant  que  nos  em- 
plois le  permeltront,  liml  requi  sera  digne  de 
reehen'lu' ,  el  nous  ne  manquerons  pas  de 
V0U8  renvoyer. 

Procurez-nous  aussi ,  s'il  vous  plaît,  ïe  se- 
cours des  prières  de  ceux  qui  veulent  hien 
prendre  pari  à  l'acrroisscmenl  du  royaume  do 
Jésus-Christ.  Envoyez-nous  une  recrue  de  bons 
ouvrier».  La  Perse  el  la  Syrie  vous  en  deman- 
dent. Nous  avons  une  ferme  confiance  dans  le 
Seigneur  des  miséricordes  el  le  ninllre  des  ri- 
chesses qu'il  pourvoira  en  France  à  noire  su)> 
sislance. 

LETTRE  DU  PÈRE  NERET 

AU  i\  FLEtniAU. 


'Vojagf  ik"  JrrnMk'in  par  Sojde ,  Tyr.  Sarrpta,  Si-Jnan-d'Acre» 
^.  Jjir*,  lUma,  LjdJi'  ci  U  talli-e  de  Tcrcbj uUiiv 

Mon  rûvèrend  Père, 

Vous  savez  mieux  que  personne  que  les 

[^missions  de  notre  compagnie  dans  la  Syrie  onl 

'toujours  eu  pour  moi  de  Irès-grands  altrails. 

Je  les  sentis  des  mon  noviciat,  lisant  les  rela- 

"liouH  qui  nous  apprennent  les  travaux  des  mîs- 

»ionnairt»s  dans   ces  vastes    provinces  d'un 

'royaume  infidèle. 

•)  Les  rniits  de  leur  apostolat  et  la  consolation 
■qu'il»  ont  de  marcher  sur  les  vestiges  de  Jésus- 
Christ,  m'avoienl  totijours  fait  désirer  avec  ar- 
deur de  ëuivre  leurs  pas ,  surtout  dans  la  Terrc- 
lînle,  où  noire  Sauveur  et  ses  apôtres  onl  été 
les  premiers  missionnaires. 

Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  conserver  cette 
rhêrc  cl  précieuse  vocation  pendant  mes  an- 
née* do  régence  cl  mes  études  en  théologie.  Je 


la  sentis  beaucoup  plus  vive  dans  ma  troisièma 
année  de  probalion  ^  je  m'adressai  dès-lors  4 
notre  révérend  père  général,  et  je  lui  deman-* 
dai  la  permission  d'aller  consacrer  ma  vie  au 
salut  des  nuiions  qui  habitent  la  Palestine  et 
les  autres  contrées  de  la  Syrie  tant  de  fois  ar-: 
nïs(''ca  des  sueurs  du  Sauveur. 

Je  n'ai  point  oublié ,  mon  révérend  père,  teâ 
bons  ofhces  que  vous  me  rendîtes  dans  cetla 
occasion  pour  obtenir  la  grâce  (jue  Je  souhai» 
tols  instamment ,  elil  n'y  a  point  de  jour  qu'à 
Toulul  je  ne  me  souvienne  de  mon  bienfaiteur. 

L ne  nouvelle  grûce  que  j'avois  fort  à  cœur 
en  venant  dans  ce  pays-ci,  et  cjui  m'a  été  accor- 
dée û  v(»lre  prière ,  augmente  encore  l'obliga-^ 
galion  que  je  vous  ni.  ^ 

Ma  Vocation  pour  la  Syrie  avoil  fait  nattrflf 
dans  monea'ur  le  même  dî'itir  qu'eut  sainllgnac^ 
après  sa  conversion  ,  d'aller  visiter  les  saint* 
lieux.  Je  quittai  la  France  avec  joie,  eljetra-' 
versai  la  Alediterran*^,  dans  Tespérance  do 
pouvoir  bientôt  offrir  à  Dieu  mes  vœux  dan»< 
le  temple  de  Jérusalem  et  au  pied  du  saint, 
sépulcre  de  notre  Sauveur.  | 

3Ie<  va'uXj  mon  révérend  père,  onl  étè^ 
exaucés.  J'ai  visité  la  sainte  cité ,  où  le  grandt 
mystère  de  notre  Rédemption  s'est  accompli  ei^ 
où  on  découvre  é  chaque  pas  que  l'on  fait  da- 
nouveaux  objets  qui  sont  autant  de  témointï 
bien  louchans  de  l'amour  infini  de  Dieu  pour 
le  salut  des  hommes.  Heureux  si  tant  de  saint» 
monumens,  que  j'ai  considérés  les  uns  après 
le^  autres,  et  dont  je  me  rappelle  souvent  la 
souvenir^  conservent  dans  mon  cœur  respril 
de  piété  et  de  religion  qu'ils  inspirent! 

C'est  pour  acquitter  ma  parole  que  je  vous 
présente  la  relation  de  mon  voyage.  Recevez-' 
la ,  s'il  vous  plafl ,  mon  révérend  père ,  conmic' 
une  marque  de  ma  reconnoissance;  mais,  avanl 
que  de  la  commencer ,  je  dois  vous  avertir  que 
sa  simplicité  ne  pourra  être  relevée  que  par 
ta  dignité  el  la  sainteté  des  lieux  dont  j'ai  A 
vous  parler. 

Ce  fut  au  port  de  Seyde ,  ville  maritime  do 
Phénicie,  que  nous  nous  embarquilmes  pour  la 
Tem^Siiinte;  celle  ville  s'appeloil  autrefois 
Sidon  :  vous  savez  que  nous  y  avons  une  mis- 
sion anciennement  établie. 

Nous  ne  sortîmes  de  ce  port  qu^aprés  avoir 
fait  plusieurs  tentatives  pour  le  quitter.  J>e4 
vents  contraires  nous  forçoienl  d'y  rentrer 
aussi  souvent  que  nous  en  sortions.  Dieu  vou- 
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lut  m'ApprendrodanseoUc  occasion  à  soumcUre 
A  M  volontt^  rim|>a(ionce  où  j'élolâ  d'arriver  ù 
Jérusalem ,  pour  assister  pend;int  la  semaine 
wiinlr  1^  la  cOlébralton  de  nos  augustes  mystères. 
Eafin,  le  7  d'avril  1713,  qui  ùtoil  le  lundi 
de  la  semaine  de  la  Passion ,  nous  nttnies  â  la 
Toilc  par  un  temps  Irés-Favorable  et  avec  une 
MDpagnio  de  pèlerins  telle  que  je  la  pouvois 
■Krer.  1^  retardemcnl  de  mon  départ  neser- 
ifil  qu'A  aiiKmenler  lu  joie  que  j'eus  de  me  voir 
CQ  route ,  pour  arriver  à  mon  terme. 

Étanl sortis  du  porl  de  Se} de,  nous  passû- 
ineslacôte  de  cette  ville,  colle  de  Sarepla, 
relie  deTyreIdu  Cap-Iilnnc.  Sarepla,  qui cloil 
iulreroiftune  grande  ville  el  un  port  de  mer, 
u'csl  plus  qu'un  cliamp  labouré  et  traversé  par 
|p  grand  chemin  qui  mène  à  Tyr-,  U^  resk's 
d'un  pavé  mal  en  ordre  el  les  ruines  de  quel- 
ques maisons ,  que  le  temps  n'a  pas  encore 
Kberé  de  détruire  »  anncinrent  une  ville  qui  a 
Mê  considérable  ,  et  qui  n'est  plus. 

Oa  prétend  que  celle  ville  Taisoil  aulrcfois 
BU  grand  commerce  de  fer  et  de  cuivre ,  ce  qui 
lui  a  donné  le  nom  de  Sarepta  qu'elle  porte. 
Ce  nom  est  dérivé  de  deux  mots ,  dont  l'un  si- 
linifle  fer ,  et  l'autre  cuivre.  On  n'y  trouve  pré- 
WDtement  aucuns  de  co»  métaux. 

Celle  ville  est  ap()elée  dans  le  troisième  li- 
Tff  des  Rois  Sjirepta  d(?s  Sidoriiens  *,  parce 
qu'elle  ^loil  de  la  dépendance  de  la  ville  de 
Scjde. 

A  quelques  pas  de  Tancicnne  Sarepta  on  ren- 
contre sur  le  bord  de  la  mer  une  petite  mosquée. 
Le»  Turcs  et  les  chrétien»  du  pays  prétendent 
quf  rcltc  mosquée  fut  le  lieu  où  le  saint  pro- 
phète ÉJic  opéra  les  deux  insignes  miracles  qui 
Dout  sont  rapportes  dans  le  troisième  livre  des 
Rob,  chap.  17. 

Le  premier  fut  la  multiplication  de  quelques 
Routies  d'huile  et  d'une  petite  poignée  de  farine. 
WniTareorda  aux  prières  du  saint  prophète, 
jXHir  récompenser  la  foi  et  la  charité  de  cette 
bonne  veuve  qui,  dans  le  temps  d'une  longue 
kterilitè ,  n'ayant  pour  sa  subsistance  el  celle  de 
lOQÛUquec^peu  d'buileeldc  farine,  ofTcitTun 
«iftHlre  au  prophète,  dans  son  extrOmebesoin . 
LoMSOond  miracle  fut  la  résurrection  du  fils 
decdle  veuve.  Le  prophète,  venant  loger  chez 
fllr,  trouva  l'enfanl  mort  cl  la  mère  désolée. 
ilir.  tiurhé  de  compassion,  le  prit  des  mains 
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dosa  mère,  le  porta  dans  sa  chambre,  pria 
pour  l'enfant,  cl  le  rendit  vivant  à  sa  mère. 

Saint  Jérôme  faisant  l'épitapho  de  sainte 
Paulc ,  dit  que  cette  vertueuse  dame  allant  vi- 
siter les  saints  lieux  se  fit  conduire  dans  la  pelilc 
maison  de  celle  bonne  veuve,  qui  ètuil  près  du 
port  de  Sarepla,  el  qui  avoil  servi  d'hospice  À 
ce  saint  prophète. 

La  tradition  des  Hébreux  est  que  cet  enfant 
ressuscité  lui  le  prophèle  Jonas.  Kn  ce  cas  il  de- 
voit  èlre  bien  vieux  lorsqu'il  prêcha  la  péni- 
tence à  la  ville  de  Kinivc. 

A  trois  quarts  de  lieue  de  Sarepla,  il  y  a  une 
assez  loni^utM'ti.itne  de  rochers  dans  lesquels 
on  a  creusé  des  enfoncemens  en  forme  de  croix, 
qui  ont  cinq  ou  six  pieds  de  profondeur  et  dont 
l'entrée  n'e^l  que  d'un  peu  plus  de  deux  pieds 
en  carré.  Il  est  assez  ditlicilc  de  dire  à  quel 
usage  ils  ont  été  fail^.  Les  gens  du  pays  pré- 
tendent que  c'est  Touvrage  d'anciens  solitaires, 
qui  s'y  retiroietil  et  qui  s'étoienl  fait  ces  sépul- 
cres pour  penser  jour  et  nuit  à  la  mort.  Je  se- 
rois  plnlôl  de  l'avis  do  ceux  qui  croient  quo 
ces  enfoncemens  étoieut  des  sépulcre»  destinés 
i\  la  sépulture  des  personnes  les  plus  considé- 
rables de  Sarepta.  Quoiqu'il  en  soit,  on  ap- 
pelle ces  cellules,  ou  sépulcres,  les  grottea 
d  Adnonn. 

Depuis  ces  grottes  jusqu'au  lleuvo  Eleulhère, 
on  ne  voit  rien  qui  mérite  attention.  Ce  ïleuve, 
dil-on ,  tire  sa  source  du  M*itU-J>iban  ,  traverse 
l'Iturée  el  la  Galilée ,  pour  se  jeter  dans  ta  mer 
de  IMiénicie,  entre  Sarepta  et  la  ville  de  Tyr.  H 
sépare  les  terres  de  Seyde  d'avec  celles  de  Tyr. 
C'est  ce  qui  lui  donne  aujourd'hui  le  nom  de 
Kaî^emieh,  qui  signifie  partage. 

Les  difTérens  détours  de  ce  fleuve  qui  coulo 
au  pied  des  montngneji,  le  rendent  très-rapide^ 
ht  pèche  de  lorlues  qui  y  est  très-abondaiitî 
dans  certains  temps  de  l'anncHî,  lui  donne  une 
grande  considération  dans  le  pays.  Mais  ce  qui 
rendcetleuve  plus  célèbre,  c'est  l'iionorablc 
menlion  qu'en  fait  le  premier  livre  des  Klacha- 
bées ,  oU  il  est  dit  que  lilluslre  Jonalhas ,  frère 
de  JudaiMachabée,  accompagna  par  honneur 
le  roi  Plolomée  jusqu'au  bord  du  fleuve  Eleu- 
lhère'.  Et  le  même  livre  nous  apprend  qucco 
fut  jusqu'au  bord  de  ce  fleuve  que  ce  grand 
capitaine poursuivilles  gènéranxde  Dèmélrius, 
qui    trouvèrent  dans  leur  fuite  préci|titéc  lo 
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moyen  de  gagner  le  fleuve  cl  dû  le  traverser. 

A  trois  ou  quatre  lieues  de  ccdeuve,  et  à  neuf 
Ou  dix  de  Scyde,  et  «ur  la  iiiCme  côte,  nous 
nous  IrouvÔmes  vis-à-vis  de  Tyr,  ville  qui 
éloil  nulrefois ,  dil  Ézéchiel ,  si  superbe ,  que 
•es  liloycns  se  croyoicnl  nés  pour  donner  la  loi 
au  reste  du  monde  -,  si  opulenle ,  que  Tor  et  Tar- 
gent  y  ^toient  aust^i  (''ommuns  que  la  (HiussiiTe 
de  la  terre i  simaRninquedanssesèdiflceSiquc 
toutes  ses  maisons  éloient  autant  de  palais-,  si 
redoutable  par  sa  garde  composée  des  plus 
vaillans  soldats  de  la  Perse,  de  la  Libye  et  de 
la  Lydie,  qu'elle  passoil  chez  les  étrangers 
pour  Ctrc  invincible. 

J'avoue  que  je  ne  m'allendoîs  pas  A  trouver 
aujourd'bui  la  ville  de  Tyr  aussi  magnifique 
que  le  prophtMe  nous  l'a  repn'senltH;  ;  mais 
J'cspérois  du  moins  pouvoir  y  dùcouvrir  quel- 
ques restes  de  son  ancienne  splendeur  que  le 
temps  aurnil  respectés. 

Je  fus  trorn[)6  dans  mon  espérance;  je  vis  au 
contraire  la  dcstniclion  totale,  et,  pour  parler 
plusjustc,  je  vis  ranéantisscmenl  tleeelle  ville 
tel  que  le  prophète  Ézéchiel  '  l'avoit  propliûlisô 
long-temps  auparavant. 

J'y  vis  quelques  las  de  pierres  dispersées  çô 
cl  là,  couYcrIes  d'herbes  el  de  sable ,  cl  sept  ou 
huit  misérables  cabane», quiservent  de  relraile 
à  des  pauvres  Arabes  dénués  des  choses  les 
plus  nécessaires  à  la  vie  ". 

J'y  cherchai,  mais  inutilement,  des  vestiges 
du  tombeau  d'Orîgéne  qui  subsistoil  encore  ^ 
dit-on,  dans  le  onzième  siècle  :  c'est  ainsi  que 
Bien  voulut  punir  le  mauvais  usage  que  fil  au- 
trefois cette  orgueilleuse  ville  do  sa  grande 
prospérité ,  cl  api)rcndre  en  même  temps  A 
tous  les  hommes ,  combien  une  prospérité  bril- 
lante et  constante  est  dangereuse. 

Quelques  auteurs  fonl  riionncur  A  celle  ville 
de  dire  que  se*  citoyens  trouvèrent  Tari  d'é- 
crire, de  teindre  en  pourpre  cl  de  naviguer.  Les 
Hébreux  no  conviendront  pas  du  premier; 
mais  pour  ce  qui  est  de  la  teinture  en  pourpre 
elde  la  navigation,  s'ils  ne  l'onl  point  inventée, 
on  doit  leur  accorder  l'honneur  d'avoir  été  les 
premiers  qui  aient  exercé  cl  licrfectionné  ces 
deux  arts,  el  surtout  la  navigation  ,  qui  contri- 
bua si  fort  au  grand  commerce  <iui  enrichit 
leur  ville  :  sa  situation  y  éloil  Irés-propre,  car 
elle  éloil,  dil  Ezéchiel,  dons  le  cœur  do  la  mer, 
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c^est-A-dirc  qu'elle  en  éloil  environnée,   el 
éloignée  du  continent  d'environ  deux  cenls  pas, 

Alexandre ,  comme  l'on  sait ,  fil  de  celte  Ile 
une  péninsule ,  rayant  fail  Joindre  h  la  terre 
ferme  parle  moyen  d'une  digue  qu'il  lit  cons- 
truire pour  s'en  faciliter  la  prise  '. 

A  une  lieue  de  Tyr  on  voil  un  des  plus  beaux 
el  des  plus  anciens  monumensqui  nous  soit  resta 
de  rnntîquitc  ;  c'est  un  vaste  puitsqui  tire  toute» 
ses  eaux ,  et  en  grande  quantité ,  du  Monl-Li- 
ban.  On  le  nonune  le  puits  de  Salomon  ,  noa 
pas  qu'il  soit  iûr  que  ce  prince  l'ail  fait  cons- 
truire, mais  parce  qu'il  en  parle  dans  se$cai^> 
tiques ,  el  dil  que  ce  puits  contient  des  eaux 
vives ,  qui  coulent  avec  impétuosité  du  Lîbon. 

Je  n'eus  pas  le  loisir  de  l'aller  voir  ;  mais 
tous  ceux  qui  l'ont  vu  en  parlent  de  même  ma- 
nière, cl  disent  qu'il  est  placé  dans  le  milieu 
d'une  espèce  de  grande  tour  carrée  en  formo 
déterrasse  ,  bâtie  de  grosses  pierres  dures  pro- 
prement taillées,  et  si  bien  cimentées  el  masli-< 
quées  entre  elles ,  qu'on  diroil  que  cet  ouvrage 
Citl  fait  d'une  seule  pierre.  Ils  ajoulenl  qu'ont 
monte  facilement  sur  cette  terrasse  par  un  es-i 
calier  de  vingt-cinq  marches,  ou  environ  ;quo> 
le  puits  qui  est  dons  le  milieu  de  cette  lerraMa^ 
esldunc  figure  octogone,  et  a  de  circonférence 
environ  quatre-vingts  pas;  que  l'eau  montai 
jusqu'au  haul  du  puits ,  d'où  elle  sort  si  abon-** 
dammentde  part  etd'aulre,  que  d'un  càxé  eU9t 
va  faire  moudre  un  moulin ,  el  que  de  Tautrak 
elle  va  se  répandre  dans  une  pleine  qu'elle  fer-» 
lilise ,  et  entre  ensuite  dans  des  canaux  qui  If  I 
conduisent  à  Tyr.  \ 

Mais  il  est  temps  de  sortir  de  celle  villas 
désolée  el  humiliée ,  dont  le  nom  mémo  nesub-t 
siste  plus ,  car  les  gens  du  pays  donnent  aujour>i 
d  liui  le  nom  de  Sourà  ces  misérables  masures  i 
qui  ont  pris  In  pince  des  murs  de  Tyr.  | 

De  celte  péninsule  où  cette  ville  étoitsitoAe^ 
nous  conlinuûmes  notre  route  pour  aller  ati' 
port  de  Saint-Jenn-d'Acre.  NousdoublAnictlS' 
Cap-Blanc,  qui  tire  son  nom  de  la  blancheur  du* 
rocher  qui  forme  ce  promontoire.  Nous  vtme» 
en  passant  ce  célèbre  chemin  qu'on  ap[)eUe  le- 
rheiuin  d'Alexandre  ;  c'est  un  ouvrage  digite 
de  ce  conquérant.  11  est  taillé  sur  une  monta-) 
gne  toute  de  pierre ,  el  creusé  cnumie  un  canal, 
le»  bords  duquel   forment  un   petit  parai>et 
du  côté  de  la  mer,  doul  les  vagues  bulleut< 

'  ï-cs  ssblps  se  sonl  amonccI^S'  prés  do  celle  d'guc  cl 
en  ont  fait  un  hllmic.  >> 
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«ontionellenicnl^  lc*r  pied  de  la  montagne. 
O  chemin  a  plus  d'une  lieue  de  longueur , 
fUiîi  h  wpl  pieds  de  largeur.  Alexandre  le  lit 
fuite  pour  donner  pas&ago  à  »on  arnii^  qui  nl- 
loil  aMÎt'gerTyr. 

Apre*  avoir  côtoyé  le  chemin  d'Alexandre  cl 
le  Cap-Blanc,  nous  parvînmes  à  la  hauteur  de 
SûnUJcan-d'Acre. 

Cette  \ille  m6connoi$sanle  de  loulesIcRgrû- 
fCtdonlDiru  Tavoît  comblée,  8e  rendit  Leau- 
tosp  plu»  criminelle  par  ses  britrandafzes  cl  «es 
inpudicilét ,  qui  la  jetèrent  d.ins  ridolfllric. 
Elle  fUI  abandonnée  par  ordre  de  Dieu  d  la 
meni  de»  Sarrasins ,  qui  y  mirent  tout  à  feu  cl 
iiang. 

De  l>2lifte  cnlh(''dra!e  do  Sninl-Jean-d'Acre 
in'pn  eHl  denieuriî  qu'un  ii.in  de  inurnille .  el 
itocHlo  de  Sainl-Jean-Bapliste ,  que  quelques 
pilier»  qui  »ouliennenl  un  morceau  do  la  voûte, 
oûronvoiten  relief  le  chef  de  ce  saint  pit^cur- 
mr.On  voil  encore  quelque*  rcstesde  plusieur» 
BNMtlérc»,  dont  le  plus  respectable  est  celui 
dfteei  généreuse»  filles,  qui,  par  une  inspira- 
liim  divine,  à  rexcmplo  de  leur  sainte  abbessc, 
Mdéflgurérenl  le  vigagc  pour  conserver  la  pu- 
Mèel  l'innocence  de  leur»  âmes. 

Lw  morceaux  do  marbre,  les  colonne»  bri- 
lAeiiur  lesquelles  on  marche ,  le  palais  des  cho- 
nlicn  de  Jérusalem  el  de»  Templier»,  ceux 
chrétiens  ,  le  mnpnitique  arscua! 
,  et  les  autres  édifices  tombés  en 
S  »ont  d'ûflligeanle»  marque»  de  l'ancienne 
httiiî  'f<'  ville.  Elle  porloil  autrefois  le 

Wiii  iiaïde  et  d'Accon  ,  parce  que  ces 

àmx  rrtrc»  Plolémée  et  Accon  en  éloienl  le» 
tMllmirs.  Elle  étoil  si  grande  qu'en  l'an- 
née ttOI  on  y  vil  vingt  prince»  souverains  qui 
T  cnrnmanddieat  chacun  dan«  leur  quartier. 
Elle  rut  |)ondant  plusieurs  années  le  théâtre  de 
guerre ,  ayant  été  plu»  d'ime  fois  assiégée , 
el  reprise ,  tantiM  par  nos  princes  croi- 
^et  tantôt  par  les  inlidélos ,  ce  qui  fut  la 
ae»  malheurs. 
L*teireu»e  situntitm  de  cette  ville,  la  bonté 
4a  pori,  les  commo<lilés  que  la  nature  lui  a 
«looofes  potir  la  rendre  propre  au  commerce , 
looi  te9  avantnseï)  contribuent  aujourd'hui  A 
MO  bcurcux  rélnblissement. 

Ptuneurs  marchand»  s'y  sont  venus  établir, 
ctdtnMDdenl  de»  missionnaires  pour  y  établir 
la  foi  catholique ,  la  pureté  des  luœur»  y  et  la 
fierreor  da  cbristioniâme. 


De  Sainl-Jcan-d'Acre  dont  nous  venons  do 
parler ,  et  suivant  la  côte ,  nous  passâmes  de- 
vant le  château  Pèlerin  el  la  ville  de  Tartoura. 
Le  premier  s'appelle  ainsi ,  i»arce  que  le»  pè- 
lerins y  vcnoicnt  aulrcfoi»  aborder  et  y  trou- 
voienl  leur  sûreté.  Tartoura  étoil  en  ce  lemp»- 
lâ  une  ville  très-puissante,  elle  s'appeloit 
Dordora  ou  Adora.  S<')int  Jérôme,  dans  l'épi- 
laphc  qu'il  a  faite  de  sainte  Paule ,  dit  quo 
cette  sainte  eut  la  curiosité  de  visiter  ce  qui 
rcstoil  encore  de  cette  gronde  ville,  cl  qu'elle 
en  admira  les  ruines.  Les  Arabes  s'en  servent 
présentement  pour  y  traflipier  du  blé,  de» 
lentilles  et  des  pois.  Ils  habitent  sou»  des  ten- 
tes faites  de  rose.iux  el  de  joncs,  couverte* 
d'un  tissu  de  poil  de  chèvre,  soutenues  sur  de» 
bâtons. 

Lo  château  Pèlerin  et  cette  ville  onlété  éga- 
lement mallrailés  par  le  temps,  qui  détruit 
tous  les  ouvrages  des  homme». 

Césnrée  de  Palestine ,  qui  est  A  trois  ou  qua- 
tre lieues  de  Tartoura ,  en  est  une  nuire  preuve 
bien  sensible  :  carscR  belles  et  grande»  rolonnct 
ensevelies  dans  le  sable ,  les  restes  de  ses  ma- 
gnifiques édifices,  ses  grands  fossés  &  fond  de 
cuve ,  creusés  pour  défendra  les  murs  do  sa 
ville ,  et  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  avec 
leur  contre-escarpe;  tous  ces  riche»  ouvragci 
font  voir  combien  il  y  a  de  différence  entre  Té- 
tât présent  de  cette  ville  el  celui  où  clic  étoil 
flutrefois.  Elle  dcvoil  son  ancienne  magniti- 
ccnce  autant  â  la  vanilé  d'Hérodo  rAscalonite 
qu'à  sa  reconnnissance  pour  ('ésar  Auguste, 
qui  lui  avoil  conservé  le  scc[itro  de  la  Judéo. 

Il  crut  payer  ce  bîenfuil  en  faisant  porter  â 
cette  superbe  ville  le  nom  de  »on  illustre  bien- 
faiteur. 

Elle  avoit  d'abord  été  bâtie  sur  les  ruines  do 
la  tour  doStraton,  qui  commandoit  Tarméo  do 
Darius,  lorsque  Alexandre  rall;Hiuapl8'enn^ndil 
maître  *,  mais  ce  qui  doit  immortaliser  la  gloire 
de  cette  ville,  c'est  d'avoir  été  la  prcmiéro 
éclairée  des  lumières  de  la  foi  dan»  la  personne 
du  noble  el  vertueux  centurion  Cornéliti». 

Les  Actes  des  apiMres  nous  apprennent  que 
Dieu  envoya  saint  Pierre  en  cette  ville  i)our 
conférer  le  saint  baptême  A  ce  premier  fidèle 
d'entre  les  gentils. 

Saint  Jérôme  dit  que  de  son  temps  on  y 
Yoyoit  encore  une  église  qui  avoit  été  là  mai- 
son du  même  (Cornélius.  Ce  centurion  fut  lo 
successeur  de  Zachée,  qui  en  avoit  été  le  pro- 
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mier  évèqae  :  tous  deux  Turenl  consacrés  par 
Tapôlrc  saint  Pierre. 

Saint  Jérôme  Tait  Tôlogc  de  quatre  vierges 
qui  vivoient  onaeniblc  à  Césarée,  occupùea  uni- 
quement à  rtmnlor  les  louanges  de  Dieu ,  et 
faisant  profession  d'une  Irès-exack*  \ir(îîniïiî. 
Ce  saint  père  ajoute  que  sainte  Taule,  dans  son 
pèlerinage  de  la  Terre-Sainlc,  y  visita  Inur* 
chambrr8,qui  étoicui  en  grande  vônûraLion. 
On  peut  dire  que  ces  quatre  vierges  ont  llion- 
neur  d'avoir  été  les  premières  religieuses  du 
monde  chrétien. 

Les  tnfldèles  so  sont  rendus  maîtres  de  celle 
ville,  d'oii  Ton  doit  juger  de  son  malheureux 
sort. 

A  peine  eûmes-nous  perdu  do  vue  Côsarée 
de  Palestine  que  nous  déeauvtimes  la  ville  de 
Jaiïa,  anciennement  nommée  Joppê.  Les  Hé- 
breux l'appHoient  JalTii,  qui  signifie  beauté.  En 
elTet ,  sa  ailualion  est  cluinnante,  (-e  qui  en 
reste  est  sur  une  colline  grande  et  élevée, 
d'où  Ton  découvre  d'un  côté  la  mer,  et  de  l'au- 
Ire  des  campagnes  vastes  et  fertile». 

Saladin  fit  ruiner  cette  ville.  Saiul  Louis  la  fil 
rétablir  quelques  années  après.  Ce  fui  dan*  cette 
occasion  que  ce  saint  roi  fil  une  héroïque  ac- 
tion de  charité  et  de  morlifiralion  ;  car  ayant  ap- 
pris que  les  ouvriers  qui  travaiUoienl  par  son 
ordre  au  rétablissement  de  la  ville,  a  voient  été 
massacrés  par  les  infidèles  (*t  demcuroient  sans 
sèpuUtire,  il  vint  en  toute  dilit;cncc  do  Siiint- 
Jean-d*Acre  â  JalTa.  Il  ût  en  sa  présence  porter 
en  terre  tous  ce»  corps  corrompus  :  il  lit  plus, 
car  malgré  leur  corruption,  il  voulut  pour 
donner  exemple  en  charger  un  sur  ses  éijaules, 
et  le  porter  courageusement  au  lieu  de  la  sé- 
pulture. 

C'est  au  portdc  JafTa  que  tous  le»  pèlerins  de 
Jérusalem  arrivent.  La  situation  de  celle  ville, 
tout  agréable  qu'elle  est,  arrête  moins  les  yeux, 
des  pèlerins  que  la  vuo  de  la  Terre-Sainte  :  le 
port  de  Jaffa  la  découvre. 

Sitôt  que  nous  fûmes  débarqués,  nous  nous 
prosternâmes,  selon  la  pieuse  coutume  de*  pè- 
lerins. 

Lc«  chrétiens  francs,  grecs  et  arméniens  de 
celtcviilc  vinrent  aussitôlànouspouroITrir  leurs 
maisons  aux  pèlerins  de  leur  nation.  Je  reçus 
en  mon  particulier  toutes  sortes  de  manpicsdc 
bonté  et  de  charité  de  la  part  des  pères  de  la 
Tcnre-Saintc  qui  y  ont  un  hospice  :  ces  pères 
sont  de  robscrvancc  dcSainl-Franroi».  La  tra- 


dition est  que  leur  maison  est  placée  dans  le  tieu 
même  oùéloit  celle  do  Simon  lecorrojeur. 

Le  port  de  Jniïa  est  célèbre  pour  avoir  reça 
les  cèdres  qu'Iliram,  roi  de  Tyr,  envoya  a  Sa- 
lomonpourla  construction  du  temple;  mais  il* 
est  encore  plus  recnininandaltle  par  le  mystère' 
qui  s'y  accomplit  dans  la  pcrAonne  de  Jonas, 
lorsqu'il  futjelèen  mer,  et  qu'il  fut  englouti  par  » 
un  poisson.  Ce  port,  qui  étoil  fort  grand  autres , 
fitis,  est  si  comblé  présentement,  que  les  grandi  ; 
navires  ne  peuvent  y  entrer.  A  côlcdu  port,  ei|| 
le  long  de  la  mer,  il  y  a  une  asse;.  belle  rue  où  l'on  j 
débilo  du  riz ,  du  café  cl  du  savon  de  Jérusalem  I 
eldcUama. 

Avant  que  de  partir  de  Jaiïa  pour  continue^ 
m>tre  route,  In  turc  vint  nous  faire  un  compli-| 
nient;  vit  fut  pour  demander  quinze  piastres  à 
chaque  pèlerin  :  c'est  ainsi  que  les  infidèles  mcK 
teat  à  profit  la  dévotion  des  chrétiens.  ^ 

DeJatTii  ncnisHllùmrs  A  Harna;  nous  Iravcr-^l 
sAmes  une  partie  des  belles  el  vastes  canipagDCi,i 
dcSaron,  dont  l'Écriture  sainte  loue  lal>eaul6j 
Elles  sont  parsenn'^es  de  tulipes,  qui  y  naU-J 
sent  d'eïles-mènies;  la  varièlê  de  leur  couleui;] 
forme  un  agréable  parterre  :  on  y  cultive  aussij 
en  été  une  grande  quantité  de  melons  d'eau ,  qi^j 
soiil  d'une  grosseur  extraordinaire.  Il  y  on  a  qui; 
pèsent  jusqu'à  dix  livres.  Ce  sont  sans  conlrediV 
les  meilleurs  de  toute  la  Palestine. 

Saron  ou  Sarona,  qui  donnele  nom  à  ca  ca 
pagnes,  étoil  aulrefoi»  une  assez  belle  ville,  si 
tuée  sur  une  én]inenc€,d'où  elle  dominoil  kv 
le  pays.  La  plaine,  qui  s'étend  depuis  Césarée  do 
Paletilinejusqu'A  Gaze,  est  Irés-vasteet  féconde^ 
Les  liabitans  se  convertirent  el  embrassèrent  Ift 
fui  chrétienne,  A  la  vue  de  la  guéri&on  miracu-^ 
leuse  du  paralytique  que  saint  Pierre  fll  ^ 
Lydde. 

Rama,qui  est  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Jaflj 
est  plutôt  un  bourg  qu'une  ville.  Les  gon»  d 
pays  rapi>ellenl  lUmlè,  qui  signifie  sdble  en 
arabe,  parce  quelle  est  située  sur  un  terrain  fortj 
sablonneux.  Eltenarienquilui  puisse  faire  h< 
neur,  sinon  de  compter  dans  le  nombre  de 
citoyens  Joseph  d'Arimalhie,  qui  cul  la  gloi 
d'ensevelir  le  Sauveur  du  monde. 

Grégjjirc  de  Tours  diique,  pour  rècompen 
celle  action  dès  ce  monde  ,  le  Sauveur  dé»  l 
jour  même  de  sa  résurrection,  vint  le  visiter  daiit 
sa  chambre,  où  les  Juifs  le  tenoient  prisonnier^ 
el  lui  nivoir  la  plaie  de  son  c^^tè. 

C'est  à  Rama  que  les  pèlerins  attendent  I4 
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du  cadi  de  Jérusalem  pour  entrer 
lihrcinenl  en  celle  ville.  Le«  pères  de  Terre- 
I Sainte  se  chargèrent  de  sollicilcr  la  nôlrc,  et  de 
nous  renvoyer. 

A  un  quart  de  lîeuc  de  celle  ville,  on  voll 
une  magnifique  cilcrne  bien  voùlt't',  et  souleriue 
di'  vingl-quiilrc  arrades,  quiavoiciil  élc  aulre- 
foi»  ornées  de  i>einlureft;  mais  le  lemi)»  les  a 
^prctqne  l<nil  elTaa^.  Ceux  qui  vou»  la  Tortl 
voir  diKcnl  que  c'est  un  ouvrage  do  sainte  llé- 
Kne. 

De  Hamo  on  vient  â  Lydde,  qui  a  porté  le  nom 
d^DtcM|K>lis.  Je  n'en  ai  rien  à  dire  de  remar- 
quable. Depui.<(  Lydde  Jusqu'à  Jérusalem,  it 
(aul  Décc«9airenienl  niarcluT  par  de»  chemins 
lrte-nidc« ,  monlor  et  descendre  conlinuelle- 
mmU  et  A  travers  dp  gros  rochers  :  mais  la  joie 
d'entrer  ticntùl  dan»  la  «ainle  Cilè  soulage  infi- 
niinenlle  pèlerin.  On  nous  ni  remarquer  eu  pas- 
uni  un  village,  d'où,  dil-on,  le  bon  larron  (Holt 
mW.  Ï.^  Arabes  rappellent  encore  aujourd'hui 
Ulroun.  On  y  voit  le  reste  d*unc  éi^lîse  dédiée  â 
cesiinl  pénitent,  qui  Tut  prédesliaè  sur  la  croix. 
Iw  chrétiens  du  pays  prétendenl  qu'il  s'ap- 
prioit  Dîmns.  Le  cardinal  Baronius  lui  donne  le 
ntmenom. 
Du  village  dont  nous  venons  de  parler, 
Tînmes  A  un  autre ,  où  II  y  a  une  église 
â  sainl  Jérèmie,  et  qui  en  porte  le  noui. 
descendîmes  ensuite  peu  h  pou  les  mon- 
tages de  Judée,  el  nous  nous  Irouvânics  dans 
vallée  de  Têrébynlhe,  qui  csl  à  une  lieue 
Ji^rusalem.  Pour  y  arriver,  il  nous  fallut 
iU*r  difs  montagnes,  qui  nous  cuchoîent 
UTuedcla^ainle  ville.  Comme  elle  est  située  sur 
Iff  penchant  de  la  colline  opposée,  on  ne  la 
peut  voir  que  lorsqu'on  est  prél  A  y  entrer. 
EafiD,  après  avoir  continuellement  monté  et 
4acendu  par  des  chemins  trés-fatigans,  Jé- 
nMftlem  parut  à  nos  yeux. 

Vmiloir  exprinierles  sentimens  donl  le  caur 
«l  pénélrè  à  ta  vue  de  celle  sainte  ville,  c'est  i:c 
qu'il  n'est  pas  possible  de  faire.  I)u  plus  loin 
iwf  nous  apen;ùmc8  ses  murs,  nous  adorâmes 
Icspfècieux  mouumens  qu'ils  renfermenl.  Ce 
Tut  la  Teille  du  dimanche  des  Rameaux  que 
lUBs  eûmes  le  bonheur  d'y  entrer.  A  notre  ar- 
mée mnis  allâmes  rendre  nos  devoirs  aux  ré- 
WPOdu  pères  religieux  de  Saint-François,  nom- 
tah  communément  les  |>ères  de  Terre-Sainle. 
Cct  iKto»  reprèAcnleot  ù  Jérusalem  l'église  la- 
lase.  Il*  me  reçurent  avec  toute  ramilié  que  je 
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pouvois  désirer.  Comme  ils  savoicnt  le  motif 
de  mon  voyage ,  ils  m'avertirent  que  l'on  vc- 
noil  d'ouvrir  l'égliae  du  Saint-Sépulcre,  et  (ju^il 
falioit  en  profiter.  J'oubliai  dans  ce  moment 
toutes  mes  fatigues  passées,  et,  sans  perdre  do 
temps ,  je  suivis  les  pères  qui  voulurent  m'y 
conduire. 

L'église  du  Sainl-Sépulcrr,  la  plus  respccla- 
bl4M|ui  soit  au  monde,  renferme  trois  églises. 
Celte  du  Calvaire  <?st  la  première,  celle  du  Saint- 
St'pulcre  est  la  seconde,  et  celle  de  rinvenlion 
de  la  Sainte-Croix  est  la  troisième.  La  plus  ma- 
gnifique de^  trois  est  celle  du  Saml-Sépulcre, 
quon  appelle  Fèglise  de  la  Résurrection.  Son 
enceinte  est  ovale,  sa  forme  intérieure  est  celle 
d'une  croix.  L'église  du  Calvaire  est  à  rentrée-! 
de  la  porte  du  Sainl-Sépulcre ,  celle  de  rin-.j 
venliou  de  la  Croix  est  A  sa  droite.  Au-de- 
vant do  la  grande  église  du  Saint-Sépulcre, 
qui  renferme  les  deux  autres,  il  y  a  une  grande 
cour  pavée  de  pierres  qui  imitent  le  marbre. 
Au  bout  de  t'èj^liso  il  y  a  une  tour  qui  ^ervoit 
autrefois  de  clocher.  Elle  est  a  trois  étages ,  eti 
ornèi^  de  belles  colonnes  d'nn  marbre  blanc. 

Les  Turcs  ont  voulu  s'en  servir  pour  annon« 
rer  la  prière  avec  leurs  cris  ordinaires  ;  mais  le 
riel  a  toujours  puni  si  sévèrement  ceux  qui  l'ont  i 
entrepris,  qu'aucun  d'euxaujourd'huin'oses^ea 
approcher. 

11  nouA  en  coûta  seize  piastres  à  chacun  de 
nous,  pour  entrer  dans  l'église  du  Saint-Sèpul-» 
cre.  Celte  sonune  une  fois  pqyée,  ou  vous  laisse 
entrer  et  sortir  librement. 

Le  premier  objelqui  ro  présentai  ma  véné? 
ration  fui  la  iiierrc  de  l'onction.  C'est  celle 
pierre  sur  laquelle  Josepti  d'Arimatliie  posa  le 
corps  de  Jésus-Christ  crucifié  pour  l'enseve- 
lir. Celte  pierre  est  éclairée  |)ar  huit  ou  neuf 
lam(M's  nllumf'^esqui  l'environnent,  et  dont  II  y 
en  a  une  parsemée  de  fleurs  de  lis,  qui  est  ua 
présent  de  nos  rois. 

Du  plein  pied  de  l'église ,  et  A  la  droite  de 
son  entrée ,  je  montai  par  dix-neuf  degrés  à  la 
chapelle  du  crucilicmenl  du  Fila  de  Dieu.  Elle. 
e«l  placée  sur  le  Calvaire,  qui  e^l  une  des  trois 
églises.  Un  gros  pilier  carré  ,  (pii  soutient  la 
voùle,  divise  celte  chapelle  en  deux  parties,  j 
Celle  qui  est  la  plus  éloignée  de  l'escalier  donl 
je  viens  de  parler ,  est  l'endroit  oO  le  Sauveur 
fui  étendu  sur  la  croix,  eloû  il  eut  les  mains  el 
les  pieds  percés  pour  y  être  altachè.  La  partie 
la  plus  proche  de  l'escalier  est  le  lieu  où  la 
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ii&  du  Sauveur  fut  plantée  ctoO  il  voulut  cx- 
i-picr  nos  iniquil6«  par  sa  mort. 

Le  pav<>  de  cette  chapelle  est  un  ouvrage  A 
mosaïque  de  pierres  de  diverses  couleurs. 
'lusieurs  lampes  d'or  et  d'argent  y  bn^lenl  jour 
ïl  nuit.  L'endroit  où  la  croix.  Tut  plantée,  et  qui 
il  élevé  de  deux  pieds,  cat  couvert  de  grandes 
»crre»de  marbre  gris  et  onde.  Le  trou  où  elle 
il  enroncée  c»l  revêtu  d'argent  par  la  libéra- 
ilé  el  la  piété  d'un  pr(^trc  grec  nommé  Siba  , 
[ui  en  fit  la  dépense  en  Tannée  1560.  Mai»  cet 
idroit  vénérable  qui  reçut  la  rroix  du  Sauveur 
tdoit  son  phisriclie  ornement  au  sang  do  Jésus- 
Christ  dont  il  fut  couvert,  lorsque  le  Sîiuveur 
de  nos  âmcb  le  répandit  pour  nous  A  In  croix. 

A  cinq  ou  six  pas  plu^  loin  on  a  mis  une 
Hcrrc  de  marbre  de  figure  ronde,  pour  montrer 
lieu  où  la  sainte  Vierge  et  saint  Jo;m  étoicnt 
ïlacés  lorsque  le  Sauveur  en  croix  dît  à  son  dis- 
»ple  bicn-aimé  :  Voilà  votre  mère  j  et  à  sa 
1ère  :  Voilà  votre  fils. 

Des  saints  pères ,  et  sainte  Brigitte  dans  ses 
iévêlalions,  disent  que  ce  fut  au  niéiiii!  heu,  cl 
fà  la  vue  du  crucifiement  de  son  Fils,  que  la  mère 
le  Dieu  soufTrit  le  plus  cruel  de  tous  les  mar- 
lyres,  et  qu'elle  tomba,  dit  saint  Bonavcntnre, 
là  demi  morte  entre  les  bras  de  Mario-3Iagde- 
tlaine  *. 

Ce  fui  dans  ce  martyre,  ajoutent  ces  pères , 
;que  la  méro  des  péctieurs  oITril  pour  eux  au 
^Ipèrc  éternel  les  mérites  infinis  du  martyre  de 
<«on  Fils. 

Après  avoir  considéré  attentivement  toutes  les 
^parlies  de  cette  chapelle,  j'en  descendis  les  dix- 
lueuf  degrés  que  j'avois  montés.  Je  rentrai  dans 
[la  grande  église,  el  suivant  à  droite  les  muraiN 
du  chœur,  j'nperçus  la  chapelle  du  glorieux 
^tèpulcTc  du  Sauveur. 

Cette  auguste  chapelle  a  son  dôme  ;  il  a  été 
fait  avec  des  solives  de  côdro  :  on  prétend  qu'on 
en  a  employé  cent  trente-une,  qui  ont  chacune 
•oixante  palmes  de  longueur.  Elles  sont  posées 
debout,  el  Tormcnt  des  arcades  d'espace  en  es- 
pace. 

Ces  arcades  sont  ouvertes  pour  donner  du 
Jour  à  la  chapelle,  el  pour  laisser  exhaler  la  fu- 
mée des  lampes  qui  y  brûlent  jour  et  nuit.  Plu- 
sieurs de  ces  lampes,  dont  quelques-unes  sonl 
d'un  grand  prix,  ont  été  donnée»  par  des  princes 
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chrétiens  ;  on  m'en  a  Tait  voir  quelques-unes 
qui  ont  coûh*^  plus  de  vingt  mille  éeus. 

Le  haut  du  dôme  étoil aulrefois  loul ouvert; 
on  y  avoit  seulement  attaché  de»  fils  d'archal 
pour  en  défendre  rentrée  aux  oiseaux.  Mois  l'é- 
glise ayant  été  réparée  dans  ces  derniers  temps 
par  In  libéralité  des  fidèles,  on  n  élevé  au-dcR- 
sus  du  saint  sépulcre  un  petit  dôme  porté  par 
douze  petites  colonnes  jointes  deux  à  deux,  le^ 
quelles  forment  six  petites  arcades. 

Les  arcades  du  grand  dôme,  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus,  sont  appuyées  sur  une  muraille 
rondo ,  qui  ètoit  autrefois  enrichie  dos  images 
des  prophètes  el  des  apôtres.  Ces  images  èloienl 
faites  avec  de  petites  pierres  de  diverses  cou- 
leurs ,  rangées  el  nuancées  avec  un  art  surpre- 
nant. On  n  en  voit  aujourd'hui  que  des  restes. 

Au-dessous  du  dôme,  il  y  a  deux  galeries 
Tune  sur  Inulrc,  qui  régnent  autour  du  saint 
sépulcre.  Elles  sont  voûtées  el  soutenues  par 
des  arcades  appuyées  sur  une  vingtaine  de  co- 
lonnes et  de  pilastres  ,  diRiwsérs  pour  former 
un  espace  intérieur,  dont  la  forme  esl  ronde. 
Cet  espace  a  vingt-six  pieds  de  diamètre,  et  est 
pavé  d'un  très-beau  marbre. 

Ixs  galeries  haute  et  basse  sont  partagées 
aux  diverses  nations  chrétiennes  qui  font  cha- 
cune roflice  divin  dans  Fèglise,  selon  leur  rit 
particulier. 

Le  sépulcre  où  le  corps  de  notre  Rèdompleur 
fut  déposé,  apnés  avoir  été  détaché  de  sa  croit, 
esl  sous  le  dôme  et  au  milieu  de  cet  espace,  qui 
est  environne  des  galeries  dont  nous  venons  de 
parler.  Ce  sacré  monument  n'étoit  alors  qu'un 
trou  creusé  dans  le  roc  avec  le  ciseau  el  le  mar- 
leau.  Il  est  aujourd'hui  revêtu  de  marbre  blanc 
de  toutes  parts.  Sa  hauteur  est  de  huit  ou  neuf 
pieds.  Il  n'en  a  que  six  de  diamètre.  Le  corps 
du  sépulcre  est  orné  ou-dchors  de  neuf  petites 
arcades  |K>sép8  sur  leurs  piliers,  de  hauteur  el  de 
grosseur  proportionnées. 

Je  ne  puis,  mon  révérend  père,  vous  donner 
une  idée  plus  parfaite  de  ce  sanctuaire,  qu'en 
vous  envoyant  quelques-uns  de  ces  petîls  sé- 
pulcres qu'on  fait  ici  de  nacre  de  perle,  el  qui 
imitent  assez  bien  la  figure  du  séptdcrc  de  noire 
Sauveur. 

(iCt  objet  de  notre  vénération  n'est  pas  In  w?al 
qui  ftoitdans  Tèglise  du  Snînl-Sépulcre,  elle  ren- 
ferme de  plus  quatre  autres  monumens  qai  y 
sont  honorés. 

A  dix  ou  douze  pas  de  la  petite  chapelle  da 
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•Épolcre  du  Sauveur ,  on  a  marqué  d'un  pav6 
dft  marbre  blanc  ,  ornO  d'une  mosaïque  de  dif- 
lérrateA  couletini,  le  lieu  où  Ni)lre  Scifineur 
ippurul  d  «ainleMaric-MagdcIcineen  habit  de 
jardinier;  lc«  Latins  y  enlrclicnnont  une  lampe 
illumiVc ,  cl  les  Arménien»  une  autre. 

Un  pou  plus  loin  on  entre  dans  une  seconde 
chopellc  où  les  père»  de  Terre-Sainte  célèbrent 
l'oCnce  divin.  La  tradition  est  que  celte  cha- 
pelle rat  le  lieu  où  étoit  la  maison  du  Jardinier 
de  Ju»eph  d'Arimalliie.  La  ni^nie  tradition 
^oule  que  la  sainte  Vierge  %'y  retira  pour  alten- 
4re  le  jour  do  la  résurrection  de  son  Fils,  el  que 
te  Fils,  ti  cher  à  sa  mère,  vint  au  moment  de  a» 
rtsurrection  la  consoler  par  sa  première  oppa- 
rilioD  en  co  lieu. 

r  (lie a  trois  autels  qtii  reprê»(cntcnt 

ee»  I  ;  ,  el  qui  sont  éclairés  de  plusieurs 

Impcs  qui  y  brûlent  continuellement. 

La  (robième  chapelle  qui  suit ,  et  qu'on  np- 
pHIe  la  chapelle  de  la  division  des  f'étemensy 
at  celle  où  Ton  croit  (pie  les  soldats  se  parla- 
|(reAt  entre  cui  les  vélemons  du  Sauveur. 

U  quAlrième  et  la  dernière  qu'on  trouve  dans 
IVglise  du  Saint-St^pulcre  est  celle  qu'on  nom- 
me ta  chapelle  de  VImpropérc.  L'on  y  voil  sous 
raatd  le  bout  de  la  colonne  sur  laquelle  Ton 
fil  asseoir  le  Sauveur  lorsqu'il  Tut  couronné  d'é- 
pine» :  ce  morceau  est  d'un  marbre  prisûtrc,  de 
dix  palmes  de  circuit,  el  de  trois  de  hauteur  oti 
«mon.  Je  ne  crois  pas  que  dans  le  reste  du 
■onde  on  puisse  trtmver  des  objets  pluii  (ou- 
fhini  que  ceux  qui  se  voient  dans  ces  chapplles. 
Après  les  avoir  visitées,  j'entrai  dans  réalise 
deflnvenlion  de  la  Sainte-Croix,  qui  est  une 
iIm  trois  églises  contenues  dans  celle  du  Saint- 
Stpulcnr.  Elle  porte  le  nom  de  l'Invention  de 
b  Sainte-Croix^  parce  qu'elle  fut  trouvée  en  ce 
lira  p  ^r  les  soins  de  sainte  lïêlènc.  On  y  a  élevé 
un  autel  éclairé  de  quantité  de  lampes.   Les 
Turci  permettent  qu'on  y  dise  la  messe,  ainsi 
que  diins  les  aulrc*s  lieux  saints.  Ils  en  retirent 
un  si  gros  profil,  qu'ils  n'ont  garde  de  s'y  op- 
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')tie,  mon  révérend  père,  que  J'em- 
■  les  heures  de  la  nuit  à  visiter  ces 
prfcicnx  monumens,  el  à  méditer  les  profonds 
■Ifftiftre»  qui  y  onl  élè  accomplis.  Jamais  nuit 
te  me  parut  si  courte. 

Lcfcndcinain,  dimanche  des  Ranïcaux,  j'eus 
le  bonheurde  célébrer  la  sainte  messe  â  l'autel 
da  Saint-Sépulcre.  J''assislai  ensuite  à  la  bénè- 


diclion  et  distribution  des  palmes.  Le  révérend 
père  gardien  de  Terre-Sainte,  religieux  corde- 
lierdc  l'Observance.  oUicioil avec  la  mitre  el  la 
crosse.  La  distribution  des  palmes  Tut  suivie 
d'une  auguste  procession  qui  fit  trois  Tois  le 
tourduSaint-Sepulcre.  Les  religieux  el  tous  les 
assislanscalholiquesporlent  des  palmes  en  leurs 
mains ,  et  marchent  dans  un  très-bel  ordre. 
Leur  modestie,  la  mélodie  du  chant,  les  magni- 
n(|uesornemensdes  olllcians,  inspirenl  du  res- 
pect et  de  la  vénération  pour  ces  saintes  céré- 
monies de  réglise  romaine.  Elles  m'occupèrent 
toute  la  matinée. 

Uirsqu'elles  Turent  finies ,  un  des  religieux 
me  conduisit  en  leur  couvent  appelé  le  couvent 
de  Saint-Sauveur.  On  ne  peut  rien  ajouter  ft 
l'accueil  gracieux  que  ces  pères  eurent  la  bonté 
de  me  faire ,  me  prévenant  sur  tout  ce  que  je 
pouvois  désirer.  Ils  m'obligèrent  même  de  sé- 
journera Jérusalem  beaucoup  plus  long-tempa 
que  je  ne  me  Tétois  proposé. 

Le  soir  du  dimanche  des  Rameaux  ils  m'a- 
vertirent de  ne  point  perdre  l'occasion  de  faire 
le  voyage  du  Jourdain.  La  coutume  est  que  le 
lundi  saint  il  part  de  Jérusalem  une  caravane 
de  pèlerins  pour  y  aller.  Elle  étoil  d'environ 
trois  cents  personnes.  Je  me  mis  du  nombre  : 
nous  parcourûmes  une  partie  de  la  valU^  de 
Josaphftt.  Nous  passâmes  par  Bélhanie,  où  sont 
les  ruines  de  la  maison  de  Marthe  el  de  Mag- 
deleine,  el  où  l'on  voit  le  sépulcre  de  Lazare. 
Nous  dcscendfmes  ensuite  dans  un  vallon.  Les 
pèlerins  ne  manquent  point  d'y  boire  de  l'eau 
d'une  fontaine,  près  de  laquelle,  dit-on,  le  Sau- 
veur et  ses  disciples  se  reposoienl  en  venant  do 
Jéricho. 

Notre  caravane  y  arriva  après  quelques  heu- 
res de  marche.  Cette  ville,  donl  il  ne  reste  que 
le  nom,  étoil  située  dans  une  vaste  et  agréable 
plaine. 

Celle  plaine  est  terminée  par  une  haute  mon- 
tagne. Sur  son  sonmiet  il  y  a  une  grotte  qui  fut 
celle,  dit-on,  où  Notre  Seigneur  jeûna  quarante 
jours  et  quarante  nuits.  Le  chemin  pour  y 
monter  est  très-étroit  el  fort  escarpé  :  ô  ses  cô- 
tés il  y  a  des  pnxipices  qui  font  peur.  La 
vue  de  cette  grotte  et  de  ses  environs  n'a  que 
des  objets  alTreux.  Tel  fut  le  lieu  que  noU^  di- 
vin Rédempteur  choisit  pour  y  prier  el  jeûner 
pour  nous.  Nous  n'eûmes  pas  moins  de  |)eines 
et  de  fatigues  pour  en  descendre  que  nous  co 
eûmes  pour  y  monter. 


876 


MISSION  DE  SYRIE. 


Etant  deftcendiis  dans  la  plaine,  nous  y  trou- 
vâmoH  de  longues  tentes  dressées,  et  un  grund 
nombre  de  vivandiers  qui  otTroient  aux  pèle- 
rins du  riz,  du  caré  et  autres  pareils  rarralchis- 
Beinens  pour  leur  argent;  mais  nuus  avions 
plus  besoin  de  repos  que  de  nourriture. 

Notre  repos  ne  put  cependartl  èlrc  bien  long, 
car  une  heure  avant  le  jour  le  ronducleur 
de  la  caravane  donna  le  signal  pour  partir. 
^'ous  marchâmes  pour  arriver  de  bonne  heure 
an  bord  du  Jourdain.  On  y  dressa  deux  autels 
portatifs,  dans  l'endroit  où  l'on 4:roil  que  le 
Sauveur  voulut  recevoir  le  hapti^me  de  son  suint 
précurseur  »  et  je  fus  un  de  ceux  qui  curent  la 
consolation  d'y  dire  la  sainte  messe. 

Nous  aperçûmes  de  loin  la  nier  Noire,  qui  a 
pris  la  place  de  ces  villes  infUiiies  ^  qui  lurent 
autrerois  réduites  en  cendres  par  un  prodigieux 
déluge  de  feu  tombe  du  ciel.  Tout  le  terrain 
que  CCS  villes  ocCupoicnt  ayant  tout  ù  coup  été 
creusé  par  la  violence  des  flanuucs ,  lea  eaux 
du  Jourdain  y  entrent  et  fonnrnt  cette  mer,  dont 
}a  longueur  e*ld>nviron  vin;j;l-<iuatre  lieues, 
sur  trois  ou  quatre  de  largeur  dans  certains  en- 
droits. 

Celte  mer,  ou  plut<^t  ce  lac,  s'appelle  Bahh- 
rrl  Loutk  *,  c'osl-à-dire  le  lac  de  Lolh  ;  mais 
il  est  plus  connu  sous  le  nom  de  la  mer  .\otre, 
ou  mer  Morte,  qu'on  lui  donne  communément, 
peut-être  parce  que  ses  eaux  n'ont  nul  autre 
Diouvemcnt  que  celui  quelles  reçoivent  du  l'a- 
gilollon  de  Tair.  Il  n'y  faut  point  chercher  de 
poisson  \,  car  nul  poisson  n'y  peut  vivre  ,  tant 
les  eaux  de  ce  lac  sont  corrompues  *.  Ce  qui  est 
de  plus  surprenant,  c'est  que  les  eaux  douces 
el  salutaires  du  Jourdain  n'y  sont  pas  plus  tôt 
entrées,  quelles  deviennent  si  salées,  siaméres 
et  d'une  odeur  si  insupportable,  qu'il  n'est  pas 
possible  d'en  boire.  Elles  jettent  sur  le  rivage 
quantité  de  pierres  noires,  cl  si  brûlantes,  qu'on 
ne  le*  touche  pas  sans  «e  brrtlcr.  Toutes  ces 
mauvaises  qualités ,  que  quatre  mille  ans  de 
(emps  n'ont  pu  faire  perdre  h  cette  mer,  Aont 
autant  de  preuves  de  l'indignation  de  Dieu .  qui 
veut  apprendre  aux  siècles  à  venir  qu'il  punit 
encore  aujourd'hui  les  vice»  honteux  de  ces 
\illes  criminelles  el  réprouvées. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  parler  ici  de  ces 
arbre»  que  les  anciens  auteurs  ap|jellcnt  arbres 

.    ■  Dalirel  Loud. 

■  On  j  a  ilccouvcrl  tlcpuis  de  poliU  poiifons  qui  sonl 
parliculienà  ccUe  mer. 


de  Sodome ,  et  que  Ton  voit  pré»  de  la  nicc 
Morte,  à  une  journée  de  l'embouchure  du  Jour-» 
dain.  Ils  sont  grands  comme  des  figuiers,  le  bon 
de  ces  arbri^s  en  est  assez  semblable  ^  mais  1% 
verdeur  et  la  forme  des  rcuilles  dcA  arbres  da 
Sodome  tiennent  de  celles  du  noyer.  Ils  portent 
un  fruit  qu'on  prendroit  aisément  pour  d'agréo-» 
blés  limons;  mais  lorsqu'un  les  veut  cueillir , 
on  ne  trouve  entre  ses  doigts  qu'une  |>oudro 
noire  el  légère  que  le  vent  emporte. 

Saint  Fulbert ,  évéque  de  Chartres,  en  parle 
comme  d'un  fait  qu'il  avoit  vu  dans  un  voyago 
qu'il  lit  en  ce  pa)s  :  flgure,  dil  un  historien  « 
des  plaisirs  sensuels  ,  qui  tromi»ent  par  leur 
belle  et  séduisante  apparence  ceux  qui  les  re- 
cherchent. 

N*)us  {|uilli\nies  ces  lieux  infortunés  le  mer- 
credi saint  dés  le  grand  matin,  pour  nous  ren- 
dre en  toute  diligence  à  la  vallée  de  Josaphat. 
Nous  mimes  pied  h  terre  vis-à-vis  le  jardin  de» 
Oliviers,  qu'on  appelle  le  jardin  de  Gethsémani, 
parce  que  le  village  qui  porte  ce  nom  n'en  e»t 
pa»  éloigné.  Les  pères  de  Terre-Sainte  onl 
acheté  ce  jardin,  où  il  ne  reste  que  sept  ou  liuil 
oliviers  :  les  pères  en  font  un  i»eu  d'huile,  qu'ili 
distribuent  comme  une  chose  sainte.  Les  noyaux 
des  olives  leur  servent  à  faire  des  chapeleti , 
qui  sont  recherchés  des  chrétiens. 

(rest  dans  ce  jardin  que  l'on  honore  l'endroïV 
où  le  Sauveur  fit  sa  prière  à  Dieu  son  père,  et' 
où  son  corps  el  la  terre  mOmc  fut  couverte 
d'une  prodigieuse  sueur  d'eau  et  de  sang.  Cet- 
endroil  est  une  grotte  assez  profonde  où  il  y  4. 
deux  autels.  Les  pères  chanloicnt  la  grand* 
messe  lorsque  nous  y  arrivâmes.  Ils  eurent  U^ 
bonté  de  me  permellre  d  y  dire  la  mienne. 

Jr  laisse  à  penser  quels  doivent  être  le»  «en- 
limcn^  qu'inspire  ce  lieu  de  dévotion,  oùlcFili- 
de  Dieu  voulut  bien  souffrir  une  es|M>ce  d'ago- 
nie pour  nous.  11  fallut  le  quitter  plus  tùt  quo 
je  n'eusse  voulu ,  pour  nous  rendre  à  Jérut^o- 
lem ,  et  y  assister  aux  cérémonies  des  dcnilcrs 
jours  do  la  semaine  sainte. 

Nous  y  arrivâmes  lo  mercredi  saint,  apré« 
avoir  passé  lo  torrent  de  Cédron.  L'on  nous  01 
remarquer  en  passant  une  grande  roche,  »ur 
laquelle  on  voit  encore  les  vestiges  que  le  Sau- 
veur du  inonde  y  laissa  de  son  corps  lors<|u*il 
pemiil  (pie  son  extrême  foiblesse  le  fU  tomber 
sur  cette  roche.  Il  s  en  releva  pour  obéir  â  la 
violence  des  soldats  commis  à  sa  conduite. 

A  mon  arrivée  Â  Jérusalem ,  Je  me  retirai  au 
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couvent  de  Saint -Sauveur  pour  y  pa&âcr  la 
nuit.  Le  londcninin  matin,  qui  éloit  le  jeudi 
lainl.  J'allai  dans  lèyilisc  du  Saint-Sf*i>ulcrc 
poar  y  aisiftler  aux  céri^nionies  des  trois  dtvr- 
oier»  Joiirâ  de  la  semaine. 

L*o(nee  du  Jeudi  saint  se  fait  avec  une  digniti"', 
one  jM>mr>e,  une  maptiinoenrc  cl  une  \nH('  qui 
ravit  Tânie  de«  aftsisLins.  Les  autels  sont  ornés 
de«  prèscns  de  tous  les  princes  chrétiens  et  des 
rœun  des  fidèles,  ouvraK<'s.  ixinr  la  plupart, 
dune  rare  beauté  et  d'une  rictiesse  inniiense. 
Le  révérend  ïM>rc  panlien  de  Jérusalem  officia 
pendant  tous  les  saints  jours  avec  la  crosse  et 
la  mitre.  ï-*s  religieux,  les  p<''lerins  et  autres 
catholiques,  conununiérent  de  s»  main. 

Cr  ni^mc  jour,  le  très-saint  sncremcnl  fut 
poitéen  procession  au  saint  sépulcre,  oCi  il  fut 
renfennc  jusqu'au  lendemain. 

Le  jeûne  au  pain  et  it  Vam  pendant  les  trois 
)oan  wl  observé  irés-ré^uliércmcnt  de  tous  les 
pficrins  ratlioliques. 

1-e  vendredi  s:iinl  fut  employé  en  prières  pu- 
bliques cl  en  diverses  actions  de  pénitence.  Le 
wvicc  se  fil  le  malin  avec  des  cérémonies  é^a- 
bni'Dt  louthanles.  I^'apn^-dtnée  on  fil  une 
procession  où  tous  les  relif^icux  et  prêtres  en 
ittq>lis,  et  les  a&sislans  le  cierj^c  à  la  main  et 
pied»  nus,  allèrcni  ^i8ilcr  les  saints  lieux  pour 
y  (aire  leurs  stations. 

Dans  chaque  station  un  des  religieux  donne 
onr  niédilation,  dont  le  sujet  est  confomie  au 
ttijïtére  de  la  passion  du  Sauveur,  qu'on  ho- 
B'ire  dans  le  lieu  où  Ton  fait  la  station. 

Pour  exciter  la  fen'eur  des  assîslans,  les  pé- 
fti  de  Ti*rre-S;iin(e  font  une  cérémonie  con- 
imne  au  Kénîi'  îles  Orientaux,  qui  rc  laissent 
lii^ent  loucher  des  choses  extérieures. 

r^«  représentent  le  mystère  du  crucifiement 
y^t'olre  Seij^neur,  avec,  la  fiiJjure  en  relief  du 
Siaveur,  el  dans  sa  grosseur  naturelle.  Sa  lètc, 
in  bra»  et  ses  pieds ,  |)ar  le  moyen  de  quelques 
morl»,  se  prètenl  cl  se  placent  coniine  on  le 
lenl. 

lUcocumeneenl  par  mettre  en  croix  cette  fl- 
fore:  ils  l'y  atlachenl  avec  des  clous.  Ils  Tc- 

tlètcnl  ensuite,  et  posent  le  crucifK  dans  le 
Irh3  où  la  croix  du  Sauveur  fut  enfoncée.  .\i)rés 
avoir  chanlé  des  prières  Irès-toucliantes  sur  le 
myitèrc  de  la  passion  du  Fils  de  Dieu,  ils  dé- 
faelwol  le  (christ  de  sa  croix*,  el,  pour  imiter 
facUon  sainte  de  Joseph  dWriniathie,  de,  Ni- 
coiDédc  cl  dei  femaics  pieuses,  ils  le  portent 


277 

sur  la  pierre  de  Tonclion,  où  ils  versent  sur  lo 
corps  une  précieuse  liqueur  qu'ils  apportent 
dans  des  vases  d'argent. 

Ils  ren\et(>ppent  ensuite  dans  son  suaire  et 
le  posent  dans  le  sépulcre.  Plusieurs  personnes 
y  passent  la  nuit  en  prières  el  en  pénitence,  ou 
sur  le  Calvaire. 

Le  lendemain,  samedi  saint,  le  révérend 
père  gardien  et  ses  religieux  firent  rclRce,  cl 
célébrèrent  nos  divins  mystères  avec  toute  la 
solennité  que  le  saint  lieu  ut  le  saint  jour  de- 
mnndoient.  Mais  autant  qu*on  est  édifié  delà 
manière  pleine  de  modestie  nt  de  religion  avec 
la(^nelle  ils  s'acquittent  de  leurs  fonctions,  au- 
tant on  est  affligé  de  voir  le  palriarclie  des  (irecs 
avec  d'autres  évèqucs  cl  prtMres  grecs,  tous 
scbisni:iliques,  être  de  leur  côté  les  ministres 
d'une  l'érénumre,  qui  n'csl  qu'une  superclierifi 
inventée  pour  abuser  de  la  siinplicilé  d'un  peu- 
ple grossier  et  ignorant. 

Ces  pasteurs,  ou  plulùlccs  loups  ravissans, 
pour  inspirer  A  leurs  ouailles  du  mépris  pour 
l'église  latine,  leur  disent  que  les  Latins  vont 
chercher  dans  un  caillou  le  feu  nouveau  donl 
ils  allument  leurs  eierges  le  jour  du  samedi 
sainl^  mais  que  Dieu,  voulant  donner  aux 
Grecs  une  manpie  publique  de  sa  spéciale  di- 
leelion  pour  eux,  leur  envoie  du  ciel  môme  un 
feu  dis  in  que  leur  patriarche  reçoil  entre  ses 
mains. 

Cette  fable,  que  le  peuple  croit  sans  peine  sur 
la  parole  de  Icui-s  pasteurs,  est  rapportée  dans 
une  IcHrc  du  père  Sicnrd. 

Le  saint  jour  de  Pflques  J'assistai  à  roïTlcc  du 
malin  et  du  «oir.Toul  y  est  auguste,  Tégliscdu 
Saint-Sépulcre  est  ornée  de  riches  tapisseries  cl 
des  plus  beaux  tapis  de  Perse.  Elle  est  éclairée 
d'une  infinité  de  lumières.  L'autel  est  chargé  de 
la  plus  belle  argenloric  qu'on  puisse  voir.  Il  y 
a  enlre  antres  une  croix  qui  a  été  donnée  par 
les  rois  de  France ,  el  qui  est  d'une  beauté  par- 
faite. Les  rois  d'Espagne  ont  fait  présent  à  celle 
église  de  plusieurs  lampes  très-riches  cl  dignes 
de  celle  monarchie. 

Les  ornemena  qui  servent  à  roulel  sonl  de 
drap  d'or  cl  d'argent,  plus  magnifiques  que 
tous  ceux  que  j'ai  vus  en  France. 

Le  révérend  père  gardien  célébra  ponliflca- 
lement  la  messe  sur  un  autel  dressé  A  la  porte 
du  saint  sépulcre.  Il  èloit  accompagné  de  plu- 
sieurs ulTiciers  qui  le  ^ervoienl.  Il  communia  A 
la  fin  de  la  messe  un  nombn;  prodigieux  de 
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pèlerins  cl  autres,  qui  se  préôenloient  deu\  à 
deux  à  la  sainte  table  avec  un  ordre  admi- 
rable. 

Les  cérémonies  du  malin  n*ayanl  pu  finir 
que  long-temps  après  midi,  il  nous  en  resta 
Irés-peu  pour  nous  disposer  aux  oITlces  de  l'a- 
prés-<lrnéc,  qui  continuèrent  bien  avant  dans 
la  nuit. 

Tout  l'oïllce  étant  fini,  Je  revins  au  couvent 
de  Saint-Sauveur  avec  les  pères  de  Terre- 
Sainte,  et  je  m'y  préparai  h  partir  le  lendemain, 
première  fèric  de  la  grande  fête,  pour  Taire ^ 
«elon  la  coutume,  le  pèlerinage  de  Bethléem, 
qui  n'est  éloigné  de  Jérusalem  que  de  doux 
lieues. 

Bethléem  n'est  qu'un  village  assez  grand  et 
assez  peuplé,  élevé  îsur  une  petite  montagne 
dont  la  situation  est  très-agréable.  Les  hnbitnns 
sont  partie  chrétiens  et  partie  mahométans.  Les 
uns  et  les  autres  travaillent  continuellement  k 
Taire  dc^  chapelets ,  des  croix,  des  flgures  du 
sépulcre  de  Notre  Seigneur  et  de  celui  de  No- 
(re-Damc.  Tous  ces  ouvrages  sont  faits  du  bois 
du  Ctiamp  des  Pasteurs,  et  d'os  blancs  en  Tor- 
me  d'ivoire,  avec  des  ornemens  de  nacre  de 
perle».  Le  débit  en  est  très-grand. 

L'église  et  la  grotte  de  la  Nativité  du  Sauveur 
âonl  à  t'exlrèmite  du  village  et  à  «on  orient. 
Une  cour  formée  de  grandes  murailles  conduit 
à  l'église.  Elle  a  à  son  midi  un  ancien  bâtiment 
qu'on  nomme  l'École  de  saint  Jérôme.  Il  y  a 
une  salle  qui  a  de  longueur  trente  ou  quarante 
pas,  et  quinze  ou  seize  de  largeur.  Sa  voOloest 
soutenue  par  cinq  ou  six  cokmneà  de  marbre. 
On  prétend  que  cette  salle  étoil  le  lieu  où  ce 
saint  docteur  fai^oît  ses  leçons  sur  l'Écrilurc 
sainte.  Les  Arméniens  s'en  servent  aujourd  hui 
pour  recevoir  les  pèlerins.  L'église  est  grande 
et  belle.  Cinquante  colonnes  de  marbre,  toutes 
d'une  pièce  et  fort  hautes ,  distinguent  là  nef 
des  ailes  et  forment  le  chœur.  La  frise  qui  règne 
sur  les  colonnes  n'est  que  de  bois,  mais  d'un 
bois  parfaitement  bien  travaillé.  Au-dessus  de 
la  frise  il  y  a  de  grandes  fenêtres  qui  donnent 
beoucoup  de  jour  à  règlisc.  Tous  les  mystères 
de  notre  sainte  religion  oui  été  peints  autrefois 
sur  les  murailles.  On  non  voit  plus  que  des 
morceaux  presque  tout  etTacés. 

Le  chœur  est  élevé  de  trois  degrés  au-dessus 
de  la  nef:  il  y  a  un  aulol  dans  la  croisée  dédié 
aux  rois  Mages,  dans  le  lieu  où  la  tradition  veut 


qu'ils  aient  mis  pied  à  terre  pour  rendre  leurt 
hommages  au  Sauveur. 

La  grotte  où  il  naquit  est  sous  le  chœur  de 
l'église.  Elle  peut  avoir  quarante  pied»  de  ton 
gucur  sur  douze  de  largeur.  On  y  descend  de 
l'un  et  de  l'autre  côté  du  chœur  par  plusieurs 
degrés  de  marbre  et  de  por)>liyre.  Le»  |)orlc« 
sont  de  bronze  et  bien  travaillées.  On  ôte  ses 
souliers  par  resi)ect  jiour  entrer  dans  co  sanc-* 
tuaire. 

La  grotte  n'est  éclairée  que  par  les  larapci 
continuellement  allumées.  1^  crèche  est  repn^ 
sentèepar  an  bloc  de  marbre  élevé  d'un  pied 
de  terre,  creusé  et  taillé  avec  le  ciseau ,  pour 
Ini  ditnnor  la  figure  de  la  crèche.  Il  est  posé 
dans  Tendroit  même  où  l'on  croit  que  la  crè- 
che du  Sauveur  éloit  placée.  Ce  lieu ,  que  le 
Fils  de  Dieu  avoit  choisi  pour  naître,  est  au- 
jourd'hui l'objet  df  la  vénération  des  chrétiens. 

Tout  ce  qu'on  y  voit  excite  la  piété  et  fortifle 
la  foi.  L'abord  continuel  des  caravanes  de  tou- 
tes les  nations  chrétiennes  qui  y  viennent  ado- 
rer le  Sauveur  dans  sa  naissance,  le»  prières 
publiques,  les  prosternations  et  autres  marques 
d'une  dévotion  sincère  et  édifiante,  les  riches- 
ses mêmes  des  prèsens  que  les  princes  chré- 
tiens y  ont  envoyés  pour  être  dos  monuincon 
publics  de  leur  religion,  tout  cela  excite  en 
votre  âme  des  choses  qui  se  font  sentir  bcain! 
coup  mieux  qu'on  ne  les  |>eul  exprimer.         ^ 

Au  milieu  de  cette  sainte  grotte  il  y  a  un  aiH 
toi  de  morbre  sur  lequel  on  dit  la  sainte  messe. 
Jeus  le  bonheur  de  l'y  célébrer  deux  fuis.  Jtt 
ne  suis  point  surpris  que  saint  JérAme  oit  choisi 
ce  lieu  saint  pour  sa  demeure.  Nul  endroit  dane 
l'univers  n'inspire  plus  de  dévotion.  On  y  voit 
son  oratoire  et  sou  tombeau,  celui  dos  saints 
Innocena,  celui  de  sainte  Eusiochium,  celui  de; 
saint  Eusèbe,  nbbé  de  Bethléem,  et  celui  de^ 
sainte  Paule.  Colle  illustre  dnme  romaine, 
l'honneur  de  la  famille  des  (.îraochus  ol  dcs' 
Scipion,dont  clic  doscendoit,  préféra,  dit  saint 
Jèrùme,  le  séjour  de  Itethléem  à  celui  de  Uj 
ville  capitale  du  monde,  el  son  pouvre  ermi- 
tage aux  appartemens  superbes  de  Rome.        ' 

De  nothléem  on  nous  conduisit  aux  monta- 
gnes de  Judéo  :  on  y  nvoit  autrefois  bûti  une 
église  nu  lieu  même  où  naquit  le  saint  pnnrur- 
seur  du  .Messie.  Depuis  ce  temps-là  les  infi- 
dèles Tavoicnt  profanée. 

Louis  \IV,  qui  a  donné  des  marques  de  sa 
foi  et  de  sa  piété  dans  toutes  les  parties  du 
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,  a  reiir?  cèîte  église  de  leura  mains.  Il 
Ti  (mil  rcUibJir  el  orner,  on  »orle quelle c«tau- 
joanfhui  uiiedee  plu«  belles  e(  deii  pluKrégu- 
lièra  églises  du  I.ovanl.  Les  pères  de  Terre- 
Stiolc  la  deMcrveul  avec  toute  la  décence  et 
lédiOcdlton  possibles. 

il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  saint  précur- 
H'ur.  qui  u'alluil  pus  cluTcher  bien  loin  de  quoi 
uibtUtGT,  se  contentât  de  sauterelles,  car  elles 
Kkol  ici  en  grande  quantité.  Il  usotl  aussi  ap- 
tttreuinKMii  des  poli  les  extrémités  de  certains 
libre»  «uxqueU  on  donne  ii-i  le  nom  de  snulc- 
>,  et  que  les  paysans  mangent  assez  cum- 
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Pour  cequi  est  dumieldonir  Écriture  dit  qu'il 
M!  oourrissoit ,  on  le  trouve  dans  le  creux  des 
rocberiyOÙ  les  abeilles  sauvages  le  travaillent. 

Ot  montatcnes  de  Judée,  qui  nous  roppel- 
ICDlle  souvenir  de  ruustére  vie  de  saint  Jean  , 
pifcticnt  encore  aujourd'hui  après  lui  le  bap- 
Udc  de  la  pénitence. 

Nous  (piittâmcs  CCS  montagnes  et  le  monas- 

^de  Suint-Jean  pour  revenir  à  Jérusalem .  Kn 
ml,  nous  passâmes  par  le  monaiilére  des 
GMirgiens;  on  rappelle  le  monastère  deSainte*- 
Cnii.  H  porte  ce  nom  parce  qu'on  croit  ici 
(MtttiDent  que  les  Juifs  allèrent  couper  en  ce 
lÎM  Farbrc  dont  ils  firent  précipitamment  une 
croix  pour  y  attacher  le  Sauveur.  L'église  est 
fort  Jolie,  sou  dôme  est  irès-orné.  Les  images 
(kpluftieurs  saints,  qui  éloient  peintes  sur  les 
murailles,  sont  presque  tout  cïTacécs. 

Klaiil  de  retour  à  Jérusalem,  j'employai  les 
fniniers  Jours  À  visiter  tout  ce  qui  mérite 
tfélre  vu.  Je  considérai  d'abord  la  ville  dans 
tttl  «on  entier.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  cette 
Miède  David  qui  renrermoil  en  ses  murs  le 
trOoc  el  le  temple  de  Salomon,  la  gloire  cl  la 
OQuronne  de  la  nation  juive*,  car  le  dieu  des 
,  pour  punir  les  ingratitudes  d'un 
comblé  de  ses  bienrails,  a  permis  que 
toutes  les  nations  aient  contribué,  comme  de 
«Qocert*  à  la  désolation  de  cette  ville. 

Mak  comme  sa  justice  n'exerce  jamais  ses 
4roili  sans  que  sa  misi^ricorde  exerce  les  siens, 
il  A  bien  voulu  qu'une  nouvelle  Jéinisalem , 
4écvée  sur  le*  ruines  de  la  première,  conservût 
lenl  les  sacrés  monumens  de  la  pas- 
Ci  de  la  mort  de  son  ^'ils,  pour  Taire  voir 
bommcs  dans  tous  les  siècles  l'excès  de  son 
pour  eux,  et  le  besoin  (|u'ils  avoieut  d'un 
m  poÎMaol  cl  d'un  si  bon  libérateur. 


Ces  samls  monumens,  que  la  Providence 
divine  a  pris  soin  de  conserver,  sont  en  elTet 
les  seuls  objets  qui  méritent  d'èlre  vus  dans 
Jérusalem.  La  ville  n'est  ni  grande  ni  belle  :  on 
en  peut  faire  aisément  le  tour  en  une  heure. 
Elle  renfermoit  autrefois  en  son  enceinte  le 
mont  deSion.Elle  n'en  contient  présentement 
qu'une  petite  partie  ;  ses  rues  sont  étroites, 
malpropres  et  mal  pavées.  Il  y  a  toujours  A 
monter  et  descendre.  Elle  regarde  l'orient  en 
descendant.  La  ville  est  sans  trafic,  et  par  con- 
séquent Irèfr-pauvrc  :  son  principal  revenu 
consiste  dans  le  profil  qu'elle  fait  avec  tes 
pèlerins. 

Les  Grecs  y  ont  plusieurs  églises  et  des  cou- 
rons. Celui  du  patriarche  est  le  plus  beau.  Son 
église  esl  dédiée  à  sainte  Hélène  et  A  saint 
Constantin,  canonisé  chez  les  Grecs. 

Les  Arméniens,  les  Coptes ,  les  Suriens ,  ont 
aussi  leur  monastère  avec  leur  église.  Les  Juifs 
y  ont  leur  quartier  et  leur  synagogue. 

Les  mahométans  y  ont  plusieurs  mosquées  : 
la  plus  belle  et  la  plus  révérée  des  Turcs  esl 
celle  qui  occupe  la  place  où  le  temple  dcSalo- 
mon  étoit  bAli.  Comme  il  n'est  permb  A  aucun 
chrèLicn  d'y  entrer  Je  ne  sais  que  par  ouï  dire 
que  les  dedans  de  la  mosquée  sont  magnifiques^ 
que  son  d6me  est  soutenu  par  un  grand  nom- 
bre de  riches  colonnes  de  marbre  ;  que  ces  co- 
lonnes soutiennent  une  galerie  qui  esl  au-des- 
sous du  dôme ,  cl  qui  fait  le  tour  de  l'église  \ 
enfin,  que  de  sa  voûte  descend  une  infinité  de 
lanipes  qui  éclairent  ce  vaste  lieu.  YoiUI  tout 
ce  que  j'en  puis  dire  *. 

Itlais  pour  ce  qui  est  de  ses  dehors ,  Je  les  aï 
bien  considérés.  Sa  figure  est  octogone ,  son 
dôme  lui  donne  un  grand  agrément.  Ses  rou* 
railles  sont  revêtues  de  beaux  ouvrages  A  la 
mosaïque  cl  faits  de  pièces  rapportées.  Comme 
elles  sont  de  diverses  couleurs ,  elles  forment 
divers  ornemens.  Les  Turcs  y  ont  peinl  de 
grandes  lettres  arabes ,  qui  représentent  de» 
sentences  choisies  du  Coran. 

La  ville  a  sept  grandes  portes,  dont  six  sont 
ouvertes  ;  la  septième,  qu'on  appelle  la  Porte- 
Dorée  ,  est  fermée  el  nmrée.  Ce  fut  par  celle 
porte  que  le  Sauveur  fil  son  entrée  Iriomphanto 
en  cette  ville. 

Les  Turcs  l'ont  fait  murer  parce  qu'ils  ont 

'  Ali-Rey  (Badla) ,  dûD»  son  l'oyage  en  3  volumes, 
iin[trim4  chez  Didol,  a  donné  un«  description  do  es 
Icoiplc. 
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me  iradilion  parmi  enx,  qu  un  prince  cnreiien 
loil  un  jour  reliror  les  sainis  lieux  <Ic  leur» 
lains,  et  cnircr  victorieux  par  celle  porte  dam 
la  ville  do  Ji>rasnlom. 

Le  plus  rare  morceau  d'antiquité  que  j'y 
f|de  vu ,  eat  la  rameuse  piscine  probalive  ,  que 
lalonion  fil  biltirpour  l'u:»agedu  temple.  Celte 
liscine  csl  exlrOnioment  proronde.  Elle  a  pr4^s 
^de  cent  cinquante  piedb  de  lonj^ ,  et  quarante 
>de  large.  Elle  c«l  revi^luc  de  belles  pierres  de 
.taille.  Sa  figure  c»l  carrée  et  un  peu  oblonjïue  ; 
lelle  est  présentement  desséchée  et  de  nul  usrij;c. 

J'ai  trés-peu  de  chose  à  vnus  dire,  mon  ré- 
Ifércnd  père,  des  autres  antiquités  de  la  ville. 
Je  lie  fais  que  vous  les  nommer,  parce  qu'elles 
n'ont  conservé  que  leti  noms  de  tout  ce  qu'elles 
étoient  aulnrois. 

Prés  de  laporlequi  va  au  mont  de  Sion,  on 
nous  montra  lu  maison  d'Anne  ,  ou  plul6t  le 
lieu  oiielle  étoil  siUa'i!,  car  il  n'est  pas  possible 
que  celte  maison  et  les  autres  dont  je  vais  par- 
ler, aient  depuis  ce  temps  subsisté  jusqu'à 
présent.  On  nous  fit  cependant  remarquer  dans 
la  maison  (rAniie  un  vieuv  olivier  où  Tun  dit 
que  Noire  Seigneur  Ait  lié.  Ce  qui  est  de  vrai, 
c'est  qu'il  n'est  pernu's  à  personne  d'en  couper. 
11  e»t  environné  d'une  balustrade  qui  le  défend 
contre  ceux  qui  voudroienl  m  approcher.  Son 
Ironc  est  Tort  ancien,  ses  brandies  jjorlcntd'ex- 
ceUenles  olives,  dont  les  noyaux  servent  A  faire 
des  rosaires  et  des  chapeleU  que  les  chrélieus 
achètent. 

Delà  maison  d'Anne  il  faut  passer  toute  la 
ville  pour  aller  au  sérail  du  bâcha,  qui  étoll  au- 
trefois le  prétoire  de  Pilale.  On  y  niontoit  par 
vingt-huit  degrés  de  marbre  blanc ,  qui  ont  élc 
transportés  à  Rome ,  et  qui  y  sont  honorés  sous 
le  nom  de  Svala  sanctn. 

Prés  du  sérail  il  y  a  un  petit  bAtiment  carré 
l)ien  voûté.  Les  chrétiens  et  les  Turcs  même 
disent  que  ce  fut  en  ce  lieu  que  le  Sauveur  fut 
flagellé  et  couronné  d'épines.  Dieu  a  vtiulu  ma- 
nifester la  sainteté  de  ce  lieu  par  deux  faits  (rés- 
avérés.  Le  fils  d'un  bâcha  ayant  voulu  y  placer 
SCS  chevaux,  et  ayant  fait  construire  une  chiun- 
brc  au-dessus  |x>ur  ses  domestiques ,  les  che- 
vaux furent  trouvés  rnorls  dés  le  lendemain  au 
lieu  où  on  les  avoit  plac<*s,  et  la  chambro  su- 
périeure fondit  tout  à  coup. 

Un  peu  plus  bas  que  la  maison  du  bâcha,  il 
y  a  une  arcade  fort  ancienne,  où  Ton  dit  que 
Pilatc  fil  parollrc  au  peuple  le  Fils  de  Dieu 


dans  le  pitoyable  état  où  il  avoit  été  mis  par 
son  ordre.  On  voit  assez  dislincleiruMit  gravé 
sur  une  pierre  le  commencement  de  ce  mot 
toile. 

C'est  à  quelques  pas  de  colle  arcade  que  com- 
mence la  voie  qu'on  appelle  Doulourruse  ^ 
parce  que  ce  fut  par  cette  rue  que  le  Sauveur 
fut  conduit  au  (Calvaire  portant  sa  croix.  En  y 
allant  on  nous  fit  remarquer  une  place  où  Ton' 
avoit  aulrefois  élevé  une  chapelle  dédiée  ft 
Notre-Dame,  pour  honorer  ce  lieu ,  où  l'on  dit 
que  celle  mère  allligée,  jetant  les  yeux  sur  sou 
lllscliargé  de  sa  croix,  succomba  à  sa  douleur. 

Un  peu  plus  loin  on  nous  montra  à  droite 
la  maison  du  pauvre  Lazare,  et  A  gauche  celle 
du  mauvais  riche.  Vers  le  boul  de  cette  rue  on 
me  fit  remarquer  l'endroit  où  Ion  croit  que  le 
rils  de  Dieu  se  tourna  vers  les  femmes  dévotei 
pour  les  exciter  â  pleurer  leur  malheur  cl  celui 
des  Juifs  plutûl  que  le  sien  propre.  La  maison 
delà  \  éronique  étoit  plus  bas,  et  peu  éloignée 
de  la  porte  (pii  découvre  le  Calvaire.  Elle  s'ap^ 
(ïcloit  la  porte  .ludiciaire,  parce  queU*s  crimi-i 
nets  y  passoient  pour  aller  au  lieu  de  leur 
sup|)lice. 

Noire  Sauveur,  le  plus  innocenl  de  tous  le» 
lioitimes,  passa  parcelle  porte  qui  est  aujour-i 
d'iuii  murée.  On  noun  fit  voir  dans  un  autre; 
quartier  de  la  ville  la  prison  de  saint  Pierre. 
Les  chrétiens  en  avoient  fait  une  chapelle  ç 
mais  depuis  ce  lemps-lù  les  infidèles  en  ont 
fait  leur  [irison. 

On  nous  montra  ailleurs  la  maison  de  SimoQi 
le  pharisien,  où  la  >lagdcleine  vint  faire  l'hé- 
roïque action  d'une  |)énilence  sincère,  laquello 
lui  obtinl  ta  rémission  de  tous  ses  péché*.  Loi 
Sauveur  a  voulu  que  celte  action  fût  publiéflj 
partout  où  son  Èvangite  seroit  annoncé.         ' 

L'église  de  Sainte-Anne ,  bâtie  dans  le  lionj 
môme  où  l'on  dit  qu'étoît  autrefois  la  maison! 
de  cette  sainte,  n'est  pas  éloignée  de  celle  du: 
phari>ieu.  Sous  le  régne  des  princes  françois»^ 
celle  église  étoil  jointe  ù  un  monastère  de  ro-i 
ligieuses.  I 

Nos  conducteurs  nous  firent  remarquer  Ifti 
maison  de  /ébédée,  père  de  saint  Jacques  ci 
de  saint  Jean,  el  le  lieu  du  martyre  de  saint  Jao^ 
ques,  qui  est  vers  le  mont  de  Sion.  Les  Armé-^ 
niens  y  ont  fait  un  grand  monastère.  Leur  égliso 
est  d'une  structure  particulière ,  mais  fort  rén 
guliére.  C'est  dans  une  chapelle  de  cette  égliso 
qu'on  a  marqué  d'un  parqucLage  de  marbre  à 
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ic  f  endroit  oA  cr(  apôtre  cul  la  tôle 

VoîlÂ,  mon  révérend  pil-re,  loul  ce  qu'on  peut 

dirr  di*x  aniiqnilôi;  qui  sont  nu-dedans  de  lu 

ville.  Pour  vv  qui  esl  de  celles  qui  sont  dans  les 

I  dehor»,  le  temps  les  ayant  presque  toutes  rui- 

fctJBi»  je  n'aurai  que  peu  de  ctiuscs  à  ajouter  à 

^lINluc  j'en  ai  déjà  dit. 

J'ai  eu  le  bonlieur  d'aller  plusieurs  Tois  dire 
kUMMe  sur  le  tumbeau  de  la  sainte  >  irrgo.  M 
tA  fÊÊÊcé  dans  une  église  Mtie  au  pied  lU'  la 
monlafçne  des  Oliviers,  et  au-delA  du  pf>nl  du 
lorrenl  de  Ct^Iron.  A  renlr*!^;  de  cette  t^plise, 
dédiée  A  la  sainte  ]Mére  de  Dieu,  il  y  a  un  jtrand 
«calier |>ar  lequel  on  descend  dans  une  |)e(ilo 

K pelle  Sous  terre,  qui  ne  reçoit  de  jour  que 
lia  porte  placée  au  haut  de  l'escalier.  Elle 
ti>Ûlée  el  revCtue  de  marbre.  On  n'y  peut 
tenir  que  trois  ou  quatre  perstmnes.  parce  que 
TaMel  élevé  sur  Pendroil  où  le  corps  de  la 
«inle  Vierge  a  reposé,  occupe  presjjue  toute 
h  place.  L'oLscui  ité  de  ce  monument,  qui  iresl 
Wiiré  que  par  quehpies  lan»pe.i,  le  chant  des 
pclmns,  qui  y  desrendent  les  uns  après  les  au- 
tm,  chantant  les  Iit:inie8  de  la  IVlôrc  de  Dieu , 
lottl  cela  vous  inspire,  ù  la  vue  de  ce  aanc- 
Ittin**  un  profond  respect  cl  une  dévotion  très- 
Ktoible. 

LV^lise  supérieure  a  plusieurs  autels  qui  ap- 
juriiennent  â  dilTérentes  nations.  Elles  y  cê- 
Urenl  les  divins  mystères  selon  leur  rit.  Les 
Ulbûliques  latins  sont  les  mieux  partages , 
i>ant  piHir  autel  le  sépulcre  môme  de  la  sainte 
rierpe. 

En  remonlantlede^^ré  par  lequel  on  descend 
m  tombeau  de  la  sainte  Vierge,  on  rencontre 
IK  chambre  obscure  et  une  petite  chapelle  dé- 
iiée& saint  Joseph,  qu'on  dit  être  le  lieu  de  sa 
•ipaittsre.  Quelques  degrés  un  peu  plus  haut, 
ID  tfOBve  une  troisième  chapelle  où  sont  U*s 
lonbeaux  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne. 
On  y  dit  la  sainte  messe. 

EoCret'églisc  du  sépulcre  de  la  Sainte-Vierge, 
etuoe  des  porlt^  de  la  ville  que  les  chrétiens 
appellent  la  porte  de  Marie .  parce  quVIle  con- 
duit A  mn  sépulcre ,  on  nous  fit  remarquer  une 
fOCbe  qui  est  presque  à  Heur  de  terre.  Les 
cfcrétims  pr/*tendent  que  ce  Tut  sur  celte  roche 
que  saint  Etienne  fut  lapidé.  Les  pèlerins  s'y 
arrélrol  pour  la  baiser,  et  pour  faire  quelques 
l'honneur  du  saint. 
ta|snc  des  Oliviers  est  à  Toricnt  do 


Jérusalem.  Elle  est  la  plus  hante  de  toutes  celles 
qui  environnent  la  ville.  Ses  vues  sont  chorman- 
tes  \  car  on  voit  au  pied  de  la  montagne  Jérusalem 
dans  toute  son  étendue.  On  découvre  plus  loin  , 
d'un  côté,  une  partie  du  Jourdain,  la  mer 
Morte ,  et  les  montagnes  qui  sont  au-delà  ;  et 
de  l'autre  cOté  on  voit  celle  de  SiloOan  et  de 
Krlhanie.  Kn  montant  la  montagne  ,  on  trouve 
en  son  chemin  trois  caves  profondes  et  longues, 
en  forme  de  rue,  dans  lesquelles  on  a  creusé 
de  grands  trous  carrés  delà  longueur  du  corps 
d'un  homme.  On  appelle  ces  caves  les  sépul- 
cres des  prophètes. 

C'esl  encore  sur  celte  montagne  qu'on  ho- 
nore l'endroit  ou  l'on  dit  que  Notre  Seigneur 
apprit  «1  ses  npOtrcsrf)raisonduininicale,  eloù 
il  leur  prédit  la  destruction  de  Jérusalem  et 
du  monde  entier;  mais  on  n'en  voit  aucun 
vestijçe. 

Après  avoir  visité  ces  lieux  ,  on  monte  jus- 
qu'à la  cime  de  la  montagne,  pour  y  honorer 
IVndrnit  d'où  le  Fils  de  Dieu  monta  aux  cieux. 
Les  fidèles  y  avoient  autrefois  liAti  une  magni- 
tiquo église;  maïs  ayant  été  détruite,  les  infi- 
dèles y  ont  bâti  une  pi'trte  mosquée  octogone 
en  delïors  et  ninde  en  dedans.  Elle  est  ornée 
û  chaque  angle  de  colonnes  de  marbre. 

C'est  dans  celle  petite  mosquée  que  les  Turcs 
conservent  aviHT grand  soin  la  pierre  sur  latpielle 
parolt  encore  le  sacré  vestige  du  pied  gauche  du 
Sauveur.  Nous  devons  ce  bienfait  moins  à  la 
piété  des  Turcs  qu'à  leur  avarice  ^  car  ils  tirent 
continuellement  de  Targcnt  des  pèlerins  pour 
les  y  laisser  entrer.  Saint  Jérème  dit  que  de  son 
temps  il  eut  la  consolation  de  voir  et  d'adorer 
les  vestiges  des  deux  pieds  du  Sauveur.  Mais 
les  chrétiens  prétendent  que  depuis  ce  temps- 
là  ,  les  infidèles  ont  enlevé  le  vestige  du  pied 
droit,  et  Pont  placé  dans  leur  grande  mosquée 
(le  Jérusalem  ,  où  ils  le  font  voir  comme  èUnt 
le  véritable  vestige  du  pied  de  leur  prophète 
Mahomet.  Le  respect  qu'ils  lui  portent  ap- 
prend aux  chrétiens  la  vénération  qu'ils  doi- 
vent avoir  pour  les  choses  saintes. 

A  quelques  pas  au-dessus  de  celle  petite 
mosquée  qui  renferme  une  si  précieuse  relique, 
il  y  a  une  grotte  profonde  dont  rentr**^  n'est 
j)ermise  qu'aui  mahométans.  Je  n'en  ai  pu  voir 
que  la  porte.  Elle  est  gardée  par  un  Turc , 
qui  se  rend  trailable  par  une  composition  |>é- 
cuniaîre. 

Ce  fut  celte  grotte  que  sainte  Pélagie  cUoU 
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ait  pour  y  passer  le  "rwtè  "de  se»  jaurs ,  dans 
uuc  lrc'8-rigtmreusc  cl  coaslaulepéuiloncejus- 
qu'A  Ka  niorl.  Quoique  celle  groUe  soil  fermée 
aux  chrêlicns  ,  ils  ne  lai.s«(Mil  pas  que  de  s'en 
approcher  par  dévotion.  Celle  demeure  af- 
freuse ,  que  Péiai^ic  préféra  au3C  palais  et  aux 
délicett  delà  ville  dAnlioche,  inspire  TcMpril  de 
contponction  »  et  nous  découvre  les  riclifsses 
immenses  de  la  bonlè  el  de  la  miséricorde  de 
Dieu ,  toujours  prél  à  recevoir  les  pécheurs 
qui  reviennent  à  lui  avec  un  cœur  aussi  con- 
tril  et  humilié  que  le  fui  celui  de  celle  pé- 
cheresse, 

A  I  occidcDl  de  Jérusalem ,  et  sorlant  de  celte 
.■ville  par  la  porlo  de  Dnmaa,  on  voit  le  sépulcre 
™de  Jéréïnie,  qui  esl  dans  une  grotte'  de  vin^t- 
cinq  pieds  de  large,  et  autunl  de  hauteur.  Lc^ 
Turcs  qui  s'en  sont  rendus  les  matlres,  font 
croire  au  peuple  ignorant  et  grossit-r  que  celle 
grolle  étoit la  demeure  dun  de  leur»  santons; 
c'est-à-dire  de  quelque  fanatique  de  leur 
secte,  qu'ils  font  passer  pour  un  suint. 

A  quelques  pas  au-delà,  je  vis  ce»  prodi- 
gieuses cavernes,  qu'on  appelle  les  sépulcres 
des  rois,  (ji  sont  des  chambres  accompagnées 
de  galerie».  Klles  ont  leurs  corniches  cl  plu- 
sieurs autres  ornemcns  d'architecture.  Le  lout 
a  été  taillé  dans  le  roc  avec  le  marteau  cl  le 
ciseau.  Les  dépenses  prodigieuse»  cl  nécesunirc» 
ipour  venir  A  bout  d'un  ouvrage  si  dilHcile , 
n'ont  pu  être  faites  que  par  des  rois.  Mai»  ce 
qui  m'a  paru  plus  digne  d'admiration  ,  ce  seul 
les  portes  qui  ferment  ces  sépulcres:  caries 
ouvriers  qui  y  ont  njis  la  main,  le*  ont  cons- 
truilei  du  rœ  même.  Ils  les  ont  ornées  de 
moulures  et  de  panneaux  travaillés  avec  au- 
tant de  délicatesse  que  s'ils  chnent  de  menui- 
serie. 11  n'y  a  pas  jusqu'aux  pivots  des  porte» 
qui  ne  «oient  pris  dans  lo  roc ,  el  fails  du  roc 
même. 

Je  m'informai  dee  personnes  le»  plus  intelli- 
genies,  de  Tori^ine  de  ces  sépulcre*  et  du 
nom  des  rois  qui  y  avuienlélé  inhumés  ^  je  ne 
trouvai  qui  (|ue  ce  soil,  et  Je  ne  découvris  au- 
cun ve.-^tifçc,  qui  pût  m'en  donner  connoissancc. 
I^  temps  du  départ  de  la  caravane  appro- 
cïiant ,  je  profitai  de  ma  dernière  journée  pour 
aller  visiter  le  célèbre  monastère  de  Saint-Saba. 
L'amour  que  ce  saint  solitaire  avoit  pour  la 
solitude  el  la  pénitence  lui  flt  chercher  un  lieu 
de  retraite.  Les  déserts  les  plus  aITrou\  éloienl 
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pour  sa  demeure  la  montagne  où  est  anjotiT' 
d  hui  son  monastère. 

Celle  montagne  est  à  trois  liuues  de  Itelhléem, 
cl  à  quatre  de  Jérusalem.  Elle  est  fort  longue , 
el  pleine  de  rochers  qui  s'ouvrent  en  une  inR- 
nilé  d'endroits  :  ces  rochers  creux  avoient  déjà 
servi  de  cellules  et  d'oratoires  6  plusieurs  aoa- 
rhorélcs  avant  saint  Saba. 

Le  torrent  de  Cédron  coule  au  pied  de  celle 
montagne.  La  vue  du  torrent  qui  rappelle  lo 
souvenir  du  commencement  de  la  passion  du 
Sauveur,  parut  très-pntprc  à  ce  saint  solitaire 
pour  entretenir  dans  son  cœur  l'amour  de  It , 
pénilencc.  { 

11  n'avoit  que  dix-huit  ans,  lorsque  le  désir 
de  se  donner  ^  Dieu  lui  lU  prendre  la  résolu- 
tion de  quitter  son  père  et  sa  mère  qui  Tai-  i 
inoienl  uniquemenl,  el  d'entreprendre  le  pélp- 
rinnge  de  Jérusalem.  Il  se  relira  dans  le  mo- 
nastère de  Sainl-Klpide.  Les  vues  que  Dieu 
avoit  sur  ce  jeune  honune,  parureut  au  saini 
abbé  si  claire*,  qu'il  jugea  à  propos  de  l'en- 
voyer A  saint  Lulhime,  qui  avoit  reçu  du  ciel 
le  latent  de  conduire  les  Âme»  à  la  perfection  \ 
où  lo  Seigneur  les  appeloit.  | 

Saint  Eulhime  reconnu!  blenlAl  dans  le  Jeune  ' 
Saba  do  grandes  di^p^jsitions  pour  s'avancer 
dans  les  voie^  de  Dieu.  11  fit  en  eiïel  sous  um 
si  bon  maître  de  grands  progrès  dans  la  vertu. 
Elle  croissoil  A  proportion  que  son  amour  pour 
la  solitude,  pour  Tabstinoncc  el  pour  l'oraHl 
son  croissoit  en  lui.  La  réputation  de  sa  saio-i 
lelé ,  malgré  sa  retraite ,  attira  de  tout  côté  dca^ 
hommes  qui  venoient  embrasser  le  mémo  genral 
de  vie.  J 

Les  démons,  jaloux  de  tant  d'âmes  qu'il  leun 
enlevoit,lui  livrèrent  de  grands  combats.  Ils > 
suscitèrent  contre  lui  de  faux  frères  qui  lui  fi-i 
rent  une  cruelle  guerre  ;  ils  en  vinrent  m^mo' 
jusqti'à  attenter  plusieurs  fois  h  sa  vie.  Dîeu 
ne  permit  pas  qu'ils  réussissent  dans  leurs  cri- 
minels projet*.  Avec  tous  leurs  mauvaii«  traite-' 
mens  ils  ne  purcnl  pas  seulement  lui  faire  per* 
dre  la  tranquillité  de  son  Aine.  Il  n~y  eut  qu'&i 
la  perle  de  saint  Eulhime  que  le  serviteur  doi 
Dieu  parut  être  sensible.  | 

Saint  Eulhime  en  mourant  nomma  son  disH 
riple  pour  son  successeur.  Olui-ci  se  défendil 
long-temps  de  prendre  la  place  de  son  maître^ 
Mais  tous  les  solitaires  de  conc>ert  Tobligèrenl 
A  obéir  A  la  voiv  mourante  do  celui  que  Dietfj 
lui  Avoit  donné  Dour  ëuuérieur.  « 
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La  ftsgcMe  de  son  gouvernempnl  cl  la  sain- 
IHé  de  sa  vie  ncquiront  à  son  monaslére  imc  si 
gnaile  rëpulation,  qu*en  (>cu  do  temps  on  y 
vit  arriver  de  toutes  p:irU  des  liommes  du  «tè- 
cle  qui  venoienl  se  Jeter  aux  pieds  du  nouvel 
abbé  et  lui  demander  instamnient  la  grAcc  de 
Ici  rpccvoirsous  sa  conduite.  Quelque  dillkultè 
qu'il  leur  Ht,  il  se  trouva  néanmoins  le  père  dû 
deux  codU  disciples.  Les  derniers  venus  qui 
nclrouvoit»ni  pas  de  place  pour  s'y  renfermer , 
se  crrusoienl  eu\-rnOines  des  grolles  dans  le  roc 
de  la  monLiRnc. 

Quelque  temps  après  le  bienheureux  Saba 
ayant  reconnu  que  dans  ce  grand  nombre  do 
ses  disciples  il  y  en  avoil  plusieurs  qu'il  ju- 
geoit  plus  propres   à  vivre  en  cominunauti^ 
que  dans  une  étroite  solitude,  fit  bAtir  un  mo- 
nastère* où  il  mit  sous  la  sage  conduite  d  un 
sami  homme  nommé  Théodore  ceux  qui  éloicnt 
appelés  t  la  vie  religieuse.  Il  préféra  pour  lui 
la  vie  des  anachorètes ,  et  gouverna  ceux  qui 
embrassèrent  le  même  genre  de  vie.  Il  choisit 
pour  sa  demeure  personnelle  une  grotte  qui 
o'éioit  qu'un  creux  où  un  homme  à  peine  pou- 
iûil-il  être  debout.   C'est  dan»  ce  creux  qu'il 
prenoit  un  peu  do  repos  pendant  la  nuit.  Il 
n'ivoil  pour  lit  que  la  dureté  des  rochers  ,  et 
dei  légumes  pour  sa  nourriture  :  il  ne  laissa 
ptt  que  de  vivre  jusqu'à  l'Age  de  qualre-vingl- 
i^lurze  ans,  sans  avoir  Jamais  adouci  Taus- 
lérité  de  xa  vie.  Enfin  sentant  sa  lin  approcher, 
illsicinbla  ses  disciples.  Il  leur  Ht  un  très-pa- 
tttétiquc  discours  pour  les  exhorter  à  vivre 
kxijoiirs  dans  une  union  parfaite,  dans  la  suite 
du  monde,  et  dans  la  conimunicalion  nvec 
Meu  »eul,  dans  les  jeûnes  et  dans  la  pratique 
naric  des  réglemens  de  la  vie  solitaire  qu'ils 
iToicol  embrassée. 
Pendant  que  le  saint  abbé  leur  parloit  en 
pleins  de  dévotion,  ils  fondoiont  en 
...,   el  la  grotte  du  mourant,  qui  èloit 
coochè  sur  une  simple  natte,  retenlissoit  de 
iMf*  ftoupir».  Ils  lui  demandèrent  sa  Ix'^nèdic- 
lion.  Il  la  leur  donna,  leur  disant  que  par  1q 
Miséricorde  de  Dieu  il  iieroit  pour  toujours 
de  leur  fidélité  A  son  service.  Il  se  fit 
fMirîte  réciter  des  psaumes  ;  et  pendant  ([u  on 
pnmoaçoit  ces  paroles  :  Je  dormirai  et  je  me 
npourai  dam  le  Seigneur ,  il  rendit  paisible- 
meni  son  Ôme  entre  les  mains  de  son  Sauveur. 
Ainsi  mourut  le  saint  abbéSaba,  plein  d'un- 
Bèes  et  de  mérites.  L'empereur  Juslinien,  qui 


avoit  pour  lui  l'amour  d'un  fils  pour  tm  père, 
donna  de  sensibles  mari|aes  de  sa  douleur  si- 
ItM  qu'il  apprit  sa  mort. 

Les  miracle*»  qu'il  plut  à  Dieu  d'opérer  après 
son  décès,  fiontaulnnt  de  preuves  publiques  de 
la  sainteté  de  son  serviteur,  père  d'un  grand 
nombre  d'anachorètes.  On  nous  fit  voir  une 
fontaine  qui  porte  son  nom,  parce  qu'on  pré- 
tend que  ce  fut  A  sa  prière  que  Dieu  fit  sortir 
d(^  l'eau  d'une  roche  pour  subvenir  aux  besoins 
de  tout  le  pays.  Depuis  ce  temps-là  cette  fon- 
taine n'a  jamais  tari. 

On  nous  conduisit  h  son  sépulcre,  qui  est  eo 
grande  vénération.  Son  corps  cependant  a  éié 
enlevé  pour  être  transporté  A  Venise.  Mais  on 
a  constniit  en  ce  lieu  une  jolie  chapelle,  cou- 
ronnée d'un  petit  dôme,  ort  l'on  entretient  con- 
tinucllemcnl  une  lampe  allumée. 

Ce  sont  aujourd'hui  des  religieux  du  ril 
grec  qui  vivent  dans  le  monastère  de  Saint- 
Saba.  lU  y  observent  de  rigoureux  jeûnes,  et 
y  chantent  régulièrement  le»  louanges  de  Dieu 
pendant  plusieurs  heures  de  la  nuit  et  du  jour. 

Après  la  visite  de  ce  monastère,  il  ne  nous 
resloit  plus  rien  A  voir  à  Jérusalem  qui  fût 
digne  de  notre  curiosité. 

La  caravane  qui  nous  y  avoit  conduits  ayant 
fixé  le  jour  de  son  départ  au  27  avril,  J'allai 
des  le  grand  matin  ou  saint  sépulcre  pour  y 
remercier  Dieu  delà  grâce  qu'il  m'a  voit  accordée 
de  venir  en  ces  lieux  saints,  si  propres  A  int- 
pirer  des  senlirncns  d'amour  et  de  reconnois- 
gance  pour  notre  divin  Uèdempteur. 

Je  pris  ensuite  congé  des  pères  de  Terre- 
Sainle,  et  J'alloi  joindre  la  caravane.  Nous  pri- 
mes notre  chemin  par  Rama  ,  et  de  Rama  nous 
allâmes  nous  embarquer  A  Jaffa,  où  il  fallut 
payer  i)our  la  seconde  fois  le  tribut  au  Turc. 

De  Jaffa,  où  noua  nous  ombarquAmes  le  der- 
nier jour  d'avril,  nous  allumes  nous  rendre  au 
port  de  Saint-Jean-d'Acrc.  Nous  y  arrivâmes 
heureusement.  Nous  n'étions  éloignés  de  Na- 
zareth que  d'une  Journée.  Mon  intention  éloit 
d'y  aller,  quand  niOuie  il  y  auroil  ru  plu»  loin. 
Na7.aie'hn*eRl  encore  aujourd'hui,  comme  il 
n'ètoit  autrefois ,  qu'une  miséroble  bourgade, 
d'où,  disent  les  sainleit  lettres,  on  ne  croyoil  pas 
qu'il  pût  venir  quelque  chose  de  bon.  Mais 
depuis  que  le  Verbe  s'y  est  fuit  chair,  ce  ha- 
meau et  son  nom  seront  A  tous  les  chrétiens 
en  une  éternelle  vénération. 

Le  25  mors,  fête  do  rAnaonciQliony  on  voit 
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orrîvpr  cfiaqnp  annffeïïnpfananombro  de  pé 
icring,  qui   y  viennent  honorer  la  iMùrc  du 
Veibo  incarnù. 

Suinl  Louis,  dans  le  leuips  des  croisades ,  y 
vint  en  personne  avec  sa  cuur.  Du  plus  loin 
quil  apei*çul  la  sainlc  chapelle,  il  ^  mit  à 
pied^  el  conlinun  ainsi  le  re»tc  du  chemin. 

Il  se  prépara  par  im  jeûne  ou  pain  el  à 
Teau,  à  recevoir  le  précieux  corpn  dul-'iU  de 
Dieu,  et  pasiiu  quelques  jour»  en  prières  devant 
lc8  saints  autels. 

Cette  fiainlr  chapelle  où  la  sairUe  Vierge  est 
honorée,  a  éti»  bûlic  dan»  le  lieti  même  où  étoil 
celle  qui  fui  miraculeusement  transportée  en 
Dalinalic  le  9  mai  i1q  l'année  1291,  el  enfuie 
de  Dalnialie  ii  Lauretle',  elle  a  d'un  mur  h 
l'autre  six  pied»  ol  demi  de  large,  cl  vingt-un 
de  long.  On  y  a  dressé  trois  autel*,  Fun  à  l'orient, 
dédié  &  saint  Joseph,  Taulre  au  midi,  dédié  ù 
sainlc  Anne,  cl  le  troisième  A  l'occident,  dédié 
ù  Tarcbangc  saint  Gabriel. 

Pré»  de  celle  chapelle,  U  y  a  une  groltc  tail- 
lée dans  le  roc,  qui  avoît  sa  comumniralion 
uvec  la  petite  maison  oc  la  sainte Merj^e.  Celle 
grotte  lui  servoit  d'oratoire,  cl  l'on  croit  qu'elle 
y  étoit  en  prière  lorsque  l'ange  Gabriel  lui  vint 
annoncer  le  mystère  de  rincarnatinn  du  ^  irbe. 

Sainte  Hélène  fit  mettre  une  colonne  dans 
Tendroit  d'où  l'ange  la  salua,  et  une  nul.edans 
«elui  où  Marie  pleine  de  ^rflce  lui  fit  sa  réponse. 
Ces  colonne»  sont  i^  deux  pied»  ou  environ  Tune 
de  l'autre  .  celle-ci  a  été  rompue  par  de»  va- 
gabonds qui  cherchoienl  des  IréKors  :  il  n'en 
reste  plus  (jue  la  partie  supérieure  qui  est  de- 
meurée suspendue  à  la  voûte ,  objet  que  le» 
•chréliens  el  le»  Turc»  rcgardenl  comme  quel- 
[tque  cliosede  miraculeux.  Le»  pères  de  Terre- 
Sainte  ont  un  hospice  prés  de  la  chapelle  et 
.7  reçoivenC  les  pèlerin»  avec  beaucoup  de 
ffcharité. 

Au-delA  de  celle  chapelle,  on  voit  le»  reste» 
d'une  grande  el  belle  église  qui  a  été  bâtie  »ur 
i*le  terrain  où  l'on  prétend  qu'étoil  la  boutique 
de  saint  Joseph. 

A  l'exlrémité  de  la  montagne  on  aperçoit  le 
plu»  nlTreux  précipice  que  j'aie  jamais  vu.  C'est 
dans  ce  prcripicc  que  les  Naiarécn»  voulurent 
jeter  le  Sauveur  p«iur  se  venger  de»  reproches 
qu'il  leur  raiftoit  de  leurs  désordre». 

Revenant  ù  Nazareth,  on  nous  fit  remarquer 
une  rcM-he  sur  laquelle  on  voit  un  «enon  im- 
prime. Le»  chréticu»  disent  avoir  appri»  de  leurs 
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pères ,  que  la  sainte  Vierge  se  mît  ft  genoux 
sur  celte  roche  pour  bénir  Dieu  de  la  conser- 
vation de  son  Fils,  et  que  c'est  la  Hgurc  même 
de  son  Kcnon  qui  y  est  demeurée  empreinte. 
Sainlc  Hélène  y  avoit  fail  biUir  une  éj;lise  qui 
ne  subsiste  plus. 

Après  avoir  fait  nos  dévolions  A  Nazareth, 
nous  parcourûmes  une  partie  de  la  lialilée  jiuur 
aller  jusqii'A  la  mer  de  Tibériadc, 

I.e*  terre»  de  cette  province,  qui  étoîcnt  au- 
trerois  si  fertiles  et  si  peuplées,  sont  aujourd'hui 
en  friclie  el  désertes.  On  appelle  cette  province 
le  pay»  de  l'Annonciation  ou  de  l'Évangile, 
parce  que  notre  Seigneur  avec  se»  ap6lro»  y 
avoit  annoncé  d'abord  sa  sainte  loi. 

Nous  passAines  par  Saphct.  Quelque»  Juifs 
soutiennent  que  ce  lieu  est  l'ancienne  Béthu- 
lie,  mai»  avec  très-peu  de  fondement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  celle  ville,  qui  n'en  a  que  le  nom, 
est  très-pou  de  chose,  cl  est  si  pauvre  que  se* 
habitait»  couchent  sur  la  dure. 

Noos  Iraversûme»  ensuite  le  Champ  do  Do- 
tlKiïn.  Le»  troupeaux  de  Jacob  dévoient  s'y 
btrn  trouver,  car  il  est  très-fertile,  et  sa  fcrti- 
lilé  devoit  être  encore  plus  grande  lorsque  ses 
onfans  y  conduisoient  leur»  troupeaux. 

Nous  vtmes  dans  ce  champ  le  puits  de  Jo- 
si'ph  où  «es  frère»  le  jetèrent  :  le  nom  lui 
en  e»l  demeuré.  Il  est  couvert  d'un  pelil  dôme, 
»oulenu  par  ipialro  petites  colonnes  de  marbre. 
Nous  contintiAmo»  notre  marche  en  cherchant 
Capharnaùm.  A  [leine  pùmcs-nou»  rcronnotlrc 
la  place  de  celle  malheureuse  ville,  qui  est 
prcsqutî  rez-terrc.  On  n'y  voit  que  de»  mor- 
ceaux de  coh)nnes,  de»  restes  de  frises,  cl  de» 
chapiteaux,  qui  paroismrnl  avoir  été  Lion  tra- 
vaillés. 

Cl"  sont  autant  de  témoins  de  la  colère  de 
Dieu  contre  cette  ville,  dont  les  crime»  cxci- 
loienl  continuellement  la  vengeance  du  cieî. 
Son  malheur  vint  de  sa  trop  grande  prospérité. 
Tout  y  conlribnoit.  Sa  situation  étoit  des  plut 
henrcusc».  Elle  étoit  sur  le»  bords  agréable»  de 
la  mer  de  Tibériadc,  cl  s'élendoil  A  son  orienl 
sur  le  penchant  d'une  belle  campagne.  Elle 
avoit  en  abondance  toul  ce  qui  étoit  nécessaire 
&  la  vie,  car  la  mer  d'un  cOté  lui  donnoit  des 
poissons  de  toute  espèce  cl  en  grand  nombre, 
et  de  l'autre,  le  plal  pays  lui  fournissoil  tout  ce 
qu'elle  pouvf>itsouhaiter  de  plu»  délicieux.  DIc 
vt)yoil  arriver  continuellement  chez  elle  de» 
voyageur»  de  diverse»  nations,  qui  s'y  rendoicul 
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poor  jouir  de  se»  douceurs  el  de  se»  ngri^niens. 
Tant  d'avantage*  rendirent  le«  cœurs  de  se»  ha- 
liilan»  &i  mous  et  »i  srnsucU,  qu'ils  devinrent  in- 
sensible* aux  paroles  du  Sauveur  et  à  ses  mi- 
racles, qui  auroient  converti  les  ville»  de  Tyr 
rt  de  Sidon*. 

Je  m'arrêtai  plusieurs  fois  à  considérer  les 

mhx  de  la  mer  de  Tibériade.  Je  me  rrprrfiun- 

loU  avec  une  joie  que  je  ne  puis  exprimer,  celle 

heureuse  l»arque  où  Noire  Seigneur  Hiini  avec 

let  diseipleft.  calmoil  les  eau\  de  cette  mer  ora- 

(leuse  et  leur  f^istiit  faire  une  pùclic  si  abon* 

dantc  qu'il»  en  furent  étonnés.  Celte  mer  peut 

ivoir  (rois  lieues  de  largeur^  cl  huit  ou  neuf  do 

lûDf;ueur. 

La  ville  de  Tibériade  fut  bâtie  pur  Hêrode 
WTèlrarque,  en  l'honneur  de  Tibère.  Elle  don- 
Mian  nom  à  la  mer  Tibériade.  Saint  Lue  rap- 
pelle l'étang  de  Génézarcth,  parce  qu'elle  .nr- 
meftfton  septentrion  les  lerre.<  de  Génézarelh. 
Tibériade,  qui  étoit  auirefois  une  belle  et 
grande  ville,  est  aujourd'hui  détruite.  C'est  le 
lortdes  ouvrages  des  hommes.  Il  y  avoil  une 
K^lbe  bàlie,  dit-on,  par  le  prince  Tancréde , 
Wdiéo  Â  saint  Pierre ,  pour  honorer  le  lieu  où 
Dolre  Sauveur  donna  au  prince  des  apôtres  le 
pouvoir  de  lier  el  de  délier.  On  y  a  conservé 
IV6C  plus  de  soin  un  bain,  d'une  eau  si  chaude 
qu'on  n'y  peut  tenir  la  main.  Elle  est  médici- 
ule,  el  les  bains  en  sont  fort  salutaires  et  très- 
frèqucnlés. 

Poor  revenir  de  Tibériade  à  Nazareth,  nous 
pitroea  notre  roule  par  le  vallon  oi'i  Notre  Sei- 
Ipcur  ni  la  multiplication  des  pains.  Co  vallon 
(strntredni\  montagnes  d'où  le  Sauveur  voyoil 
ffUc  multitude  de  peuple  qu'il  rassasia  de  cinq 
pftins  et  de  deux  poissons  multipliés. 

Apréï  une  demi-lieurc  de  chemin  nous  nrri- 
vlroes  A  la  montagne  des  U('>aliludes ,  qitî 
iVléve  du  milieu  d'une  vaste  plaine  et  qui  a  de 
ti)u»  cAtésdc  Irés-beaux  aspects.  On  l'appelle  la 
DKïnlagne  des  Béatitudes,  parce  que  ce  fui  sur 
cdie  montagne  que  le  Fils  de  Dieu  (il  à  ses  dis- 
(hln  cet  admirable  sermon  rpii  renferme  une 
IMnle  si  sage  el  si  raisonnable  ,  qu  elle  est 
une  preuve  sensible  de  la  divinité  de  son 
auteur. 

ÏX'ui  ou  trois  lieues  plus  loin  nous  travcr- 
rtmc»  une  plaine  qu'on  appelle  la  Ptaim  des 
Épk*y  |)arce  que  l'opinion  commune  csl  que  ce 
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fut  dans  cette  plaine  que  les  opAlres  ,  pressi!« 
de  la  faim  un  jour  de  sabbat,  arrachèrent  des 
épis  pour  «en  nourrir. 

A  demi  lieue  deh^  nous  entrâmes  dans  Cana^ 
de  (îalilée  où  le  Eils  de  Dieu  fil  son  premier  mi- 
racle. Les  Turcs  ont  fait  une  mosquée  de  r<V 
glise  qui  occupe  la  i)lace  de  la  mais<»n  où  Iqj 
miracle  fut  opéré.  ICIle  est  précédée  d'un  por-'' 
tiL|ne,<[ui  a  sur  son  frontispice  la  ligure  do^ 
trois  cruches  en  relief. 

A  quelques  pas  de  lA  on  montre  une  fontaine^ 
où  l'on  puisa  Vvixu  dont  li*8   cruuhes   furent 
remplies.  Si  la  tradition  de  tous  ces  faits  n'esl 
pas  bien  juste ,  elle  sert  du  moins  A  nous  con- 
server la  mémoire  des  actions  du  Sauveur  d( 
monde  el  de  ses  dicriples. 

Nous  revînmes  pour  la  seconde  fois  A  Na- 
zareth. J'euH  le  bonlieur  de  dire  In  messe  dani 
la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge. 

Ia'  montdcThabor  esta  deux  lieues  de  Na- 
zareth. Nous  en  étions  Irop  prés  pour  noui 
priver  de  la  consolation  de  grimper  sur  cell 
rtioutagne  si  célèbre  dans  nos  Ecritures.  Noui 
nous  mîmes  donc  en  chemin  pour  y  arriver. 
Elle  e»t  d'une  hauteur  surprenante.  On  noui 
assura  qu'on  la  voyoitdc  quiiïze  lieues,  .le  n'aÎM 
pas  de  peine  à  le  croire ,  car  elle  domine  sui 
deux  plaines  d'une  vaste  étendue,  sa  forme  est 
ronde.  Elle  s'élève  en  l'air  conunc  un  grand 
dôme.  Nous  mimes  une  heure  à  la  monter  par 
un  pelil  sentier  trés-ruije  el  Irés-élroit. 

Saint  Jérôme  rapporte  que  sainte  Paule  cul 
le  courage  de  faire  ce  chemin  à  pied  jusqu'à 
son  sommet.  On  y  a  bâti  une  petite  cliapelle. 
J'avois  avec  moi  des  omemens  pour  y  célébrer 
nos  saints  mystères  :  je  n'eus  que  le  temps  do 
dire  la  sainte  messe;  car  A  i)eine  l'eus-jc  finie, 
que  de»  Turcs  d'un  village  voisin,  accoulunu'*»  à 
monter  eit  courant  cette  rude  montagne,  vin- 
rent nous  interrompre  pour  exiger  de  nous  un 
tribut.  Nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde 
h  nous  tirer  de  leurs  mains ,  et  nous  fûmes 
obligés  de  descendre  delà  montagne  beaucoup 
plus  vite  que  nous  n'eussions  voulu. 

11  ne  nous  restoil  plus  de  notre  i)élerinago 
que  le  seul  ,AIonl-Carmel  A  visiter.  Nous  y  alld- 
mes  avant  que  de  regagner  Saint-Jean-d'Acre. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  six  ou  sept  lieues  du  Tha- 
bor  au  Monl^armel.  Celte  montagne  esl  célè- 
bre par  l'honneur  qu'elle  a  eu  de  servir  do 
retraite  au  saint  prophète  Élic,  lorsqu'il  fuyoil 
les  fureurs  d'Achab  et  de  Jézabel. 
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Celle  montagne,  ou  plutôt  celte  longue  suite 
de  plusieurs  inontagnc*  qui  9e  tiennent  l*une  tk 
Taulre,  a  sept  lieues  de  longueur  du  nord-est 
au  8ud-oucst.  La  nier  bat  »on  rivage  d'un  côté, 
el  de  l'autre  le  fleuve  Giftson  roule  ses  eaux  le 
long  du  Carmcl. 

Ce«  montagnes  élevées,  qui  dominent  sur  ta 
mer  et  sur  de  vaste»  cunipagnett^  mérilenl  lèloge 
que  rÉcrilure  fait  de  leur  beauté. 

Les  révérends  pères  cannes  déchaussés  sonl 
depuis  long-tempft  en  possession  de  celle  sainte 
montagne  du  Carnïcl.  Ils  y  vivent  aujourd'hui 
comme  ils  y  onl  toujours  vécu,  c'est-à-dire 
dans  une  conlinuelle  retraite  cl  dans  une 
constante  régularité.  Nous  motitâmes  à  leur 
monastère ,  où  il»  nous  rcvurent  avec  tous  les 
empressemcns  d'une  sincère  amitié. 

Leur  monastère  consiste  dans  dilTêrentes 
grottes  que  ces  fervens  solitaires  se  sont  faites  à 
leur  usage.  Leur  chapelle  dédiée  à  la  sainte 
Vierge  est  Irés-dôvole.  Elle  éloit  auparavant  la 
grotte  où  le  saint  prophète  se  retiroit  pour 
prier.  Jeus  le  bonheur  d'y  dire  la  messe. 

Les  révérends  pères  nous  conduisirent  eux- 
mêmes  à  une  caverne  qui  est  au-dessous  de 
la  chapelle  :  cotte  caverne,  taillée  dans  le  roc, 
est  une  espèce  de  salle  lonpue  et  large  ù  pro- 
portion ,  dont  les  murs  et  les  planchers  sont 
très-unis.  On  dil  ([ue  c'est  en  ce  lieu  qu'Klie 
faisoil  ses  instructions  au  peuple,  cl  répon- 
doit  à  tous  ceux  qui  venoient  le  consulter.  Un 
Heu  si  saint  cl  si  révéré  des  cbrclicns  est  entre 
les  mains  des  infldéles.  Ils  y  ont  un  santon  ou 
religieux  turc  qui  en  est  le  gardien,  et  qui  exige 
un  tribut  des  pèlerins  pour  y  entrer. 

Je  passai  quatre  jours  dans  celle  agréable  so- 
litude. J  allai  Joindre  ensuite  noire  caravane 
pour  nous  rendre  à  Saint-Jean-d'Acre,  d'où 
nous  continuâmes  noire  roule  jusqu'à  Scydo, 
lieu  de  ma  mission,  d'où  j'étois  parti. 

A  noire  arrivée,  nous  allumes  tous  ensemble 
rendre  à  Dieu  nos  actions  de  grùces  de  la  pro- 
tection qu'il  avnil  bien  voulu  nous  accorder 
pendant  notre  pèlerinage. 

Je  ne  vous  ai  point  ici  parlé,  mon  révérend 
père,  des  Arabes,  qui  sont  les  plus  redoutables 
ennemis  des  pèlerins.  On  les  trouve  partout,  el 
même  dans  des  endroits  où  l'on  ne  croiroit  pas 
qu'ils  puï^senlèlrc.  Ilscspionnenl  les  voyageurs 
sur  les  chemins.  Il  est  pn^squc  impossible  de 
ne  i>a8  tomber  entre  leurs  mains,  et  lorsqu'on 
a  eu  le  malheur  d'y  tomber,  on  n'en  sort  point 


sans  en  Mrc  dévalisé.  Ils  ne  savcnl  point  so 
faire  un  autre  revenu  que  celui  qu'ils  trouvent 
en  pillant  les  pèlerins.  Nous  fûmes  assez  heu- 
reux jmur  n'en  avoir  point  été  attaqués. 

Je  ne  Unirai  point  celte  lettre,  mon  révérend 
père ,  sans  vous  dire  encore  un  mot  des  cheva- 
liers de  Jérusalem.  Ils  sont  ici  dans  une  très- 
grande  considération.  L'honneur  d'être  cheva^ 
lier  de  Jérusalem  ne  s'accorde  qu'aux  personnes 
distinguées  ou  par  leur  noblesse  ou  par  les  ser- 
vices qu'ils  onl  rendus  aux  saints  lieux,  ou  bien 
par  les  aumônes  considérables  qu'elles  ont  faites 
au  saint  sépulcre. 

Le  père  gardien  de  Jérusalem,  revêtu  de  se» 
habits  p<mliflcaux ,  s'informe  des  qualités  des 
prétendons.  Ceux  qui  onl  été  chargés  de  faire 
les  informations  nécessaires  en  font  leur  rap- 
[lort.  Les  informations  étant  jugées  légilimoSf 
on  lire  du  saint  sèpulchre  l'épée  de  Godefrof 
de  Itouillon,  son  collier  el  ses  grands  éperons. 
On  met  d'abord  répêe  dans  la  main  du  nou- 
veau chevalier,  on  rattache  ensuite  à  soncâté; 
on  met  ses  éperons  à  ses  pieds,  el  le  collier 
d'or  avec  la  croix  A  son  cou.  Après  cette  céré- 
monie on  récite  des  prières;  les  prién^s  finies, 
le  nouveau  chevalier  prononce  une  formule  qui 
contient  ses  cngagemens.  Le  père  gardien  lai 
fail  un  discours  où  il  fait  d'abord  lèloge  de  la 
dignité  d'un  chevalier  de  Jérusalem.  Il  élève 
cet  ordre  au-dessus  de  tous  les  autres  ordres  de 
chevalerie  ^  donnant  cependant  la  prééminence 
h  relui  de  la  Toison  d'or.  11  instruit  le  nouveau 
chevalier  de  toutes  les  obligations  qu'il  con- 
tracte en  ce  jour.  Il  lui  recommande  particuliè- 
rement le  bon  exemple  et  le  zèle  qu'il  doit  avoir 
pour  la  défense  cl  la  consrrvalion  des  saint« 
lieux.  Enfin  la  cérémonie  de  la  réception  du 
clievalier  de  Jérusalem  se  termine  par  une 
proce^ision  solennelle  autour  du  saint  sé- 
pulcre. 

Je  finis  par  ce  récit,  mon  révérend  père,  ce- 
lui de  mon  voyage  à  Jérusalem.  Il  ne  me  reste 
plus  qu'A  vous  assurer  que  quand  Je  n'auroisca 
que  le  seul  bonheur  de  voir  les  sacrés  monu- 
mens,  qui  sonl  autant  de  témoins  fldéies  de  tout 
ce  que  les  saintes  Écritures  nous  rapportent  de 
la  passion  et  de  la  mort  du  Sauveur,  j'auroia 
d'èternelies  actions  de  grâces  à  rendre  à  Dieu , 
d'avoir  bien  voulu  m'admctlie  au  nombre  de 
ses  missionnaires. 

Que  ne  puis-je  faire  entendre  ma  voix  &  tous 
nos  frères  qui  sont  en  France,  pour  les  inviter  é 


teoir  partager  avec  nous  ce»  consolations  que 
le  p^ro  do  la  moisson  accorde  A  ses  ouvriers! 
, Venez  et  voyez,  êcrivoit  aulrcfois  saint  J6- 
ic  à  Marrcllc  cl  ik  d*aulrcs  dnmofi  romaines, 
pour  les  enRORcr  à  quitter  le  tumulte  el  les  em- 
barras de  Rome  pour  venir  «k  Bethléem. 

On  n'y  voit  pas,  il  est  vrai,  Icurdîsoit  re 
aainl  solitaire,  on  n*y  voit  ni  les  superbes  èdî- 
ftC0S  de  la  prcmii^rc  ville  de  l'univers ,  ni  ses 
vasU«  galerie*  enrichie»  de  i)einlurr»  et  de  do- 
rures, ni  ses  portiques  incrustés  des  marbres 
ks  plus  précieux  :  on  n'y  voit  passes  somp- 
Uicui  anicublemens  des  palais ,  où  l'or  et  l'ar- 
9Gn(  «nit  prodigués  avec  excès  ;  nuii«  vous  y 
wrm  la  crrrhc  du  Sauveur,  et  cette  établc  où 
il  reccvoil  les  hommage»  des  pasteurs  el  des 
rois. 

Ces  seuls  objets  paroîssoienl  à  saint  Jérôme 
capables  d'attirer  à  Rcthlécm  les  dames  romai- 
ne». C<»mbien  d'autres  motifs  puis-je  njonler  û 
ceux-ci,  pour  exciter  nos  frères  &  venir  avec 
nous  à  Alep»  d  Dansas,  A  Tripoli,  h  Seyde,  & 
Jérusalem,  dans  les  montagnes  du  Liban,  dans 
le  TBsle  royaume  d'Egypte  I  Toutes  ces  terres 
aont  saintes  depuis  qu  elles  ont  été  sanctifiées 
par  U  naissance  et  par  les  travaux  du  Fils  de 
Dieu. 

Cest  ici  où  il  a  tait  choix  de  ses  premiers 
disciples.  Nous  marchons  partout  sur  leurs  pns. 
Nocit  prêchons  le  saint  Evangile  dans  les  villes 
Cl  dons  les  bourgades  où  ils  l'ont  annoncé. 
Noos  lâchons  de  maintenir  la  foi  chez  tes  na- 
liotts  qui  Tonl  reçue  des  npôlres.  ISous  la  dé* 
fendons  contre  linfulélilé  qui  s'efTorcc  de  la 
detru  ire- 
La  moisson  se  présente  partout  aux  hommes 
de  iKjnne  volonté.  Il  est  vrai  qu'il  faul  marcher 
sur  le» épines  et  sur  les  ronces:  mais  le  Sei- 
gneur et  ses  disciples  y  ont  marché  avant  nous, 
et  il  noux  est  glorieux  el  mérituire  devant  Dieu 
de  participer  d  leurs  souiTrances. 

Je  vous  demande,  mon  révérend  père,  le  »c- 
eoun  do  vos  prière»  pour  m'aider  à  remercier 
Dira  do  m'avoir  appelé  ici  à  son  service ,  el 
pour  nrobtenir  la  grAcc  d'y  finir  saintement 
m-  Te  suit  avec  respect,  mon  révérend 

l*  ■  Iréi-humblc  el  trés-obéissant  scr- 

iilear, 

Nerkt,  jésuite. 
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SITL'ATIOiV  ACTl^ELLE 
DE  LA  PALESTINE  ET  DE  LA  SYRIE. 


La  Syrie  a  pour  limilcs  au  nord  le  mont  Ama- 
nus  ou  Alnia-Dngh;  au  nord-est,  l'Euphralo  ;  k 
IV^t ,  des  déserts  qui  se  confundent  avec  ceux  de 
TArnlMc,  cl  dont  Palmyre  est  le  point  cxiriVne  ;  au 
sud,  la  mer  Morte  et  le  torrent  d'Kl  Arish  ;  ji  Yac- 
chkni ,  lit  .^Icdilerrancc. 

On  y  romple  lroi>  millions  d'h.iliilans.  Tous  les  ili- 
mats  .se  [rouvont  dans  ccUe  contrée  :  sur  les  monI*v 
giiis,  (les  Dt:ij,TS  ;  sur  le  bord  de  b  incr,  de  \a  (ha- 
leur  jiuniidc;  d.ins  les  plaines»  de  In  sécheresse,  qui 
va  parfois  jusqu'à  Taridilé. 

Tous  les  arbres  de  France  et  d*Europe  sont  cul- 
tivés dans  les  vallées  do  la  Syrie ,  ^  côlé  des  arbres 
de  rAfri<{ue  et  de  l'Asie. 

Le  riz,  le  maïs,  la  canne  à  sucre,  l'indigo,  tes 
céréales  et  les  plantes  oléagineuses ,  les  légumes  li-s 
plus  ftavoureut,  sont  partout  te  produit  de  la  nil- 
ture;  et  si  la  nouvelle  industrie  de  l'Ocndcnt  finll , 
eonniic  il  le  faut  eroire,  par  peuétter  dans  ces  ré- 
gion.s,  elles  devioudrunl  bientôt  les  plus  riches  do  la 
terre. 

La  Syrie  est  située  entre  le  Renf^atc  et  l'Iulie ,  et 
elle  est  l'enticpùt  naturel  d'un  immense  conmien-c. 

Des  montagnes  élevées  coupent  cette  provim*e  par 
le  milieu ,  du  nord  au  sud ,  et  foririent  plusieurs  chaî- 
nes dont  les  sommets  prim-ipnux  sont  le  mont  Ca- 
stus,  te  mont  Liban,  l'IIurmon,  rite  dans  la  Itible. 
On  notiiriie  encore,  dans  ta  partie  orientale  ,  le  mont 
Gataad,  l'Aburim,  le  Moabj  cl  dans  la  partie  orri- 
denlate,  le  Tlinbor,  le  Cannel,  TEItal,  le  Garizim, 
et  te  Golgotha  ou  Cilvairc. 

L*Anti-Liban  est  la  partie  orientale  du  Liban. 
Dans  le  pay<i  on  l'apiR-lle  Ansaiièb. 

De  ces  montagnes  tomlcut  des  eaux  qui  forment 
un  graud  nomttre  de  lars ,  de  torrens ,  de  ncuvts , 
de  riviircs. 

Parmi  les  rivières  et  les  lluu^es ,  ceux  qui  ont  de 
la  rcnotnniée  sont  l'Urontc,  le  Jourdain,  le  Kasmié, 
le  Nabar-el-Ket(ir. 

L'Oroiile  sort  du  pied  du  Liban  au  nord,  traverse 
lelac  Kamieb ,  tourne  h  l'uucsl,  passe  à  Antakieb  (Au- 
tioche),  reçoit  les  eaux  de  sou  lac,  el,  après  un  cours 
de  quatrc-vingU  licuos,  va  se  jeter  dans  la  Méditena- 
oée,  entre  A lexandrcitect  Ladikieh  fl  jodiréc)  .Cesl  par 
un  canal  creusé  de  l'Oronle  ^  l'Euphrato,  i»  la  hau- 
teur de  Ilirs ,  que  les  Anglais  veulent  établir  une 
rouHnunicalion,  par  des  lialcaux  à  \.ipcur,  de  l'Inde 
h  l'Europe  par  le  (^olfc  Pcrsique  et  les  mers  du  Lc- 
\ant. 

Le  Jourdain  part  du  lac  Phlala  »  au  pied  de  l'Anti- 
Lil^au ,  cftule  au  sud ,  traverse  les  lars  .^laron  et  la- 
barieh  (Tibériade),  el,  après  un  cours  do  quarante 
lieues ,  se  jette  dans  la  mer  Morte.  Ce  fleuve ,  objcl 
des  railleries  do  Voltaire ,  a  été  réhabilité  par  Oia- 
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tcaubriand  et  Lnmarlinc.  Il  roule  (les  flots  de  hiliime 
et  de  suhWy  et  pourlaiil  cet  é]Kiis  limuii  nourrit  un 
poisïoD  excellent. 

Lu  Kasiiiié  ou  Casimir  est  le  Léoiitoâ  des  anciens; 
il  5e  jette  dans  la  mer  nii  nord  de  Tyr. 

I^'  N.iharwI-Kobir  est  l'auliquc  Ek'ulÎRTiis  qui 
sorvoit  de  frontière  h  l.i  PlK-iiiciti  au  sud.  Une  fatibsc 
Iradilion  y  fîiil  [>LTir  IJ.irlierousse. 

Des  lorroiis  (le  la  Syrie,  le  Cvdron  est  le  plus  ri!- 
Ièt>re.  Qunnt  auv  lacs  qui  Konl  sans  L'cnulcment ,  il 
y  en  a  plusieurs ,  lela  que  l'Aria .  l'Alepi ,  le  Gc- 
boul ,  le  Zarka ,  le  lac  dit  llalir-cl-^lardjs  ou  du  Pré, 
et  le  plus  Tameux  d»'  tous ,  l'Aspliallilc  ou  mer 
Morte. 

l/eau  de  la  phiparl  de  ces  lacs  est  &aléc.  Sur  les 
liords  Uo  plusieurs  aucuuc  plante  oc  prend  d'nccrois- 
sciiicnt. 

Toute  la  vallée  du  Jourdain  est  volcauique  ;  on  y 
*\'oil  des  laves  et  du  bas.iUe,  et  toutes  les  Ir.irf^  des 
mouvcmcns  convulàifs  d'une  nature  suUuieusc  et 
l>rùlante. 

Nos  animaux  domestiques  se  retrouvent  tous  en 
Syrie.  Le  chevreuil  est  lemplacc  par  la  pazelle  ;  le 
mnulnn  y  est  plus  fort  \\uc  le  nûtrc,  môme  que  celui 
d'Esp.ipne.  Ce  que  nous  n'avons  pas,  c'est  le  oba- 
nieau  et  lo  Imflle,  tiui  font  la  gloUc  des  valïées  et 
des  pUines  qui  s'étendent  au  pied  du  Ultan.  On  ne 
voit  point  de  lipres  dans  le  désert  du  sud  et  de  ^e^t, 
n.ais  des  cUiicils  .  des  hyènes,  des  guéiiards  et  des 
caracihs,  moins  nuisibles  encore  que  les  sauterelles 
que  fait  pleuvoir  le  vent  du  désert. 

Il  y  .1  un  oiseau  sauveur,  le  samimiar,  qui  leur 
Cait  ta  chasse,  et  un  vent  bienfaisant  de  t'est  qui  les 
pnusM!  et  les  noie  dans  la  mer. 

Il  n'y  a  pas  de  pays  pcut-êlro  oh  les  rares  d'hom- 
mes soient  plus  mèliVs  quVn  Syrie,  f.rs  guerres  ont 
peuplé  et  dépeuplé  renl  fuis  ses  camp:ipnes.  Les 
Perses,  les  Modes,  les  Élbiopiens,  les  Égyptiens, 
puis  les  Grecs ,  les  Romains,  les  croisés,  les  Arabes, 
U*s  Turcs,  tous  les  peuples  se  sont  donné  rendez- 
vttus  sur  celle  terre  fatale,  qui  s'est  cngraiss<ic  de 
leurs  dépouilles  et  de  leur  sang. 

Toutes  les  cmynnccâ  ont  été  professées  tour  à  tour 
dans  CCS  contrées.  Les  Juifs  cl  les  rlirclicns  y  ont  vu 
le  berceau  de  leur  religion. 

Les  wddals  de  Mahomet  ont  préservé  la  Mcrquc 
de  toute  atteinte.  Les  missionnaires  el  Ica  nioioes  y 
sont  aujourd'hui  tes  seuls  rcpréscntans  des  chrétiens. 
La  Syrie  vient  de  djanger  de  maître.  Le  vice-mi 
d'É^îyptc  s'en  est  empare  par  les  armes  de  son  fds 
Ibrahim.  Il  y  a  détruit  l.i  puissanre  de  i^Lihrnoud , 
lo  suUan  de  Constantinople,  el  aux  quatre  pacha- 
liks  d'Alep,  de  Damas,  de  Saint-Jean-d'Acrc  et  de 
Tripoli,  il  a  fait  succéder  ses  naziries,  espèces  de 
préfecture»  connue  en  Fiimce,  car  notre  forme  d'ad- 
mioistraiion  se  fait  jour  à  prdicul  jusqu'en  Asie. 


PIOVINCI    DÀLfiP. 

Alep  est  l'ancienne  Fcrœa.  Les  Turcs  U  nomment 
Halol-el-Cbahba  (Alep  la  Royale).  Elle  a  clé  ruinée 
en  1 822 ,  et  depuis ,  jiar  des  Iremblemens  de  terre 
et  par  la  peste.  Auparavant  elle  coiiqdoit  {dus  de 
deux  cent  miîlc  habitans  :  c'étoit  la  première  ville 
de  la  Turquie  d'Asie. 

Quand  un  homme  quitloil  la  cour  ou  les  aflliires, 
cl  qu'il  sortnit  enfin  de  OmsLintinople,  il  alloic  h 
Alep  passer  le  reste  de  sa  vie.  Aujourd'hui ,  relie 
ville  est  en  désordre  ;  ta  ^crre  y  a  mis  le  comble; 
c<'pendant  il  faut  croire  (|uc  son  commerce  cûnlri- 
buera  h  la  rêlatdir.  C'est  dans  Sifi  murs  qu*abouli&- 
scnl  It^  caravanes  de  Ragdad  et  de  Rassora. 

Les  mœurs  des  habilans  soiU  polies ,  cl  ThaspiU- 
Ulé  des  femmes,  surtout  dans  les  villages  vmirun- 
nans,  va  aussi  loin  que  jadis  celle  des  Uabylunien- 
nés.  Celle  prusiilutio»,  en  quelque  sorte  li-gatc,  csl  un 
reste  des  ancirns  cullcs  de  l'Asie  î  clic  ne  sera  extir- 
pée que  par  t'Kvangile. 

Les  campagnes  d'Alep  sont  plantées  de  vignes  et 
d'oti\iers;  mais  les  Turcomans  et  les  Arat:es  d^ 
|)ouillenl  le  cultivateur  du  fruit  de  ses  [>eines  :  ils 
fitmloni  comme  l'ouragan ,  et  ne  laissent  ap^^s  eux 
que  Ui  désoîalion  et  la  mort. 

AU'i»  est  diiiis  les  terres  à  égale  di^Lince  de  TEu- 
phrale  el  de  b  mer.  Alexandrelte  est  considéfô 
comme  son  peiri.  C'est  une  ville  de  i?,ono  Ames  i 
mais  Sun  climat  est  ntortcl,  et  sa  population  se  nHlre, 
surtrïul  depuis  les  derniers  Iremblemens  de  terre. 

l'ahnyrc  est  ii  soixante-dix  lieues  au  smi-csl  d'A- 
lep, au  milieu  d'un  désert  qui  fut  jadis  une  contrée 
feriilc.  Avec  les  habitans  a  disparu  U  fortut)e. 
L'homme  en  société  |>orte  avec  lui  la  fù'ondité  ;  les 
tribus  nomades  ne  traînent  h  leur  suite  que  la  dtîao- 
lalion.  yucl(|ucs  cabanes  d'Arabes  crrans  sont  pfoo- 
técs  sur  tes  débris  de  l'immense  el  antique  cilè.  Les  rui- 
nes de  Paimyrc  rouva-nl  un  eepace  de  trois  Itoucs. 
l'no  roule  romaine  conduisoit  n  cette  ^ille.  qui  fu>  le 
Tadmor  <le  Salomon  et  la  résidence  de  rillu*lrc 
Zénobie.  Paimyre  fut  détruite  par  Nabucbodonosor 
quand  il  marcha  sur  Jérusalem. 

riovi.xcs  Di  tliiroLi. 

Tripoli  de  Syrie,  ou  Tarabolos,  est  une  ville  com- 
mcreanle.  Sun  porl  est  [wu  sûr,  et  géiiéraletiK.*ni  tous 
ceux  <le  la  côte  do  Syrie,  battus  des  venls  d'ouest, 
«(Trent  des  dangers  pour  les  navires.  Sa  population 
est  de  16  â  20,000  ;imcs.  Elle  est  au  pied  d'une  nmu- 
tagne,el  traversée  par  une  petite  rivière  qu'on  nomme 
Naltar-aba-Aly.  Une  foi  leresse  ta  défend  à  l'est.  Sca 
rues  s<mt  pauVs,  ornéi^s  de  fontaines,  rt  5cs  mai  - 
sons  sont  bien  bilie«. 

Au  nord  est  LiiliLié  ou  Lataquiê,  ranciennc  Lio- 
diicc,  bitie  par  Séleucus  >'icanor,  qui  lui  doniu  le 
nom  de  SA  mère.  Elle  fut  rui:»*  par  un  ttcmblement 
de  terre  en  I70C.   Un  maivliand.  Coplan-Aga,  1*4 
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r>  c-H  \îne  ilcâ  pluÂ  floriâSADlcâ  de  la  vMc^ 
ri  s«in  nmimprcf  dvoo  DaniicUe  l'sI  ccmsiiltT.-ihlc. 

Lllc  RuuaIi  leurerinuil  autrefuis  une  \\\k  iiajuiiiée 
Anubs ,  dont  In  population  étoit  au&sî  lieureusc  que 
titbc.  Los  maisons  avoicnl  ânt]  cl  six  lit.igcs,  cl  le 
roramerce  flnris^oii  avec  la  lil  crié.  Toul  est  diilmit  : 
in  fort  rt  r]uolque?  canons  tpie  gardent  des  soldais 
nnicls,  c'est  Li  tout  ce  qui  reste  de  relie  populatiun 
brill^nle  qui  aniruoit  ce  roclier  .tu  ruilit-u  ik*s  mers. 
Djebati  cl  Ualroun  sont  los  {lorls  ou  éilieUt's  du 
pays  des  Maronite^.  Ces  villes  reirqilaeont  R^lilos  et 
Botnis.  Pn-s  de  la  première  <:mïle  le  pHil  (luuve 
iTAïUiuis.  auquel  on  a  riVcniiDeiiL  «tonné  le  u<»tN 
Stbrahim-Pacha,  cVst-h-dire  du  laiuqweur. 

llayn)ul  est  l'nniiquc  IkriUis.  Faelir-el-Pyn  [Fa- 

rar(£u]  ,  Pémir  des  Onises,  y  avoil  fail  ronslruirc 

uo  palais  qui  est  en  ruines.  La  ville  a  tO  à  13,0(»0 

iOKS.  On  y  fait  le  conmieroe  des  soieries  et  des  co- 

r^.  I-c  pnys  est  ayivaMe.  A  liayroul  sont  deux 

Tun  grec,  l'autre  maronite.  On  y  v<iit  des 

et  des  eouvens  atq>rès  des  mns  |uéfs ,  cojnine 

diDà  licaucuup  de  villes  de  cette  cùte.  Elle  fut  visiltc 

par  Hérodote,  cl  «ur  srs  rochers  on  a  découvert  des 

iismptfons  lil<frogl)'phir]ues. 

FIOVIICK   DE  !iAl>iT-JKA?l-D*ACat. 

Snnl^caD-d'Aore  ,  l'Auo  des  Arabes ,  joue  un 
paod  rAlc  dans  l'hisloia*  des  croisades.  C'i-st  l'aiili- 
«p»  PlD^mais.  Elle  étoil  ruim^e  quand  Daher-l*ni'lM 
brilablit.  Il  régnoit  sur  la  (lalitée ,  cl  il  eut  pour 
wwawrur  Djezzjr-racba.  Djezzar  entoura  ï.i  ville 
dk  port  (k  fortifi'-alirnis,  et  \\  s'opposa  au  passage 
de  fraoçoU  lors4iue,  sous  ta  conduite  de  Jïuna- 
pane,  ils  se  présenlèrcnl  pour  se  porter  sur  l'Asie- 
Unirure. 

Le  s\é^(*  d'Acnc  restera  à  jamais  lanieu.\.  Treize 
asuub  furml  dnnncs.  0>(T^n-lli,  <\\\\  rominandoil  le 
1^(7  rc4;ut  la  mort.  Sidney  Siuitb  vint  au  scfoins 
de  Ojczjur  avec  sa  flotle,  et  rartillcrie  enneniie  fut 
thi^  ^lar  un  l'ranf;ois  qui  depuis  loDg-tcnips  s'ê- 
lait  oippé  au  service  des  Tun'fl. 

U  tille  a  20,000  Anie$.  Sa  mosqui^  principale 
ot  omet  de  (■oli>imes  de  inarbre  prisc-s  dans,  les  dé- 
Miilrs  intiques  riiés  nui  couvrent  la  contrée. 

S^dc,  Saide,  est  lllicienne  Sidon,  la  rciue  des 
ailles  dob  l'Iiéniiic.  Le  pnri  est  comblé.  On  y  vnil 
da  ruines  sur  leMpiellcs  s'élève  b  petite  ville  mo- 
done,  qui  couiple  h  à  C.ooo  liabitans.  Vne  tour  qui 
U  domine  fnl  bàlie  par  Louis  IX. 

Tyr,  i|ui  lient  tant  de  place  dans  l'histoire  de  la 
ririlttaion,  et  qui  étendit  si  luin  son  commenc  cl 
u  rvDooimée ,  est  en  ruines  conin»e  Sidon  :  seule- 
ma,  depuis  quelques  années,  le*  Turcs  ont  un  peu 
ntàtot  «es  déhKs  cl  onl  ronstruit  des  hains  et  une 
M}fiquc£.  Ijc  vice-roi  d'KgypIe  »  pris  des  mesures 
|war  «Wlinucr  relie  régénération  de  la  *ille,  quiest, 

Ifomie  ne  manque  pas  de  le  dire  le  (htc  .XriTt,  dé- 
: ~ 


1. 


La  ville  de  lîaalhock  ou  Balbcrk  est  dans  les  nion- 
la^nesi  elle  a  J,iO0  hahitaus,  et  repose  sur  les  im- 
posantes ruines  d'Iléliopolis.  Le  Icinple  du  Soleil, 
j'àti  sous  Anlonin-!c-Pieux ,  a  disparu ,  on  n'en  voit 
plus  que  le  portique,  défigure  par  des  constructions 
turques . 

italhei-k  est  la  capitale  do  la  prinripauli-  particu- 
lière des  Moutoualés^  qui  honorent  Ali  presque  à 
Té^'al  de  Afalioniel,  et  qui  \ivciil  en  dehors  de  toutes 
les  autres  sectes  et  tribus. 

i^s  Assassins,  gouvernés  par  le  Fieux  de  la 
Monlatjne,  et  qui  fireitt  tant  de  peur  et  tant  de  mal 
aux  dnéticns,  bnliitnjciit  ce>  rontrérs.  CVloit  une 
tribu  d'Ismuêlieiis  qu'on  noniina  ITaussaie^  Iteis^cs- 
sini,  Assissini,  et  enlin  Assassins.  Ils  vivoicnt  dans 
les  parties  monlueuses  de  la  Perse,  et  s'éloienl  hé- 
parés  des  sectes  n)ahométanes  d'Omar  et  d'Ali.  Leur 
puissance  s'accrut;  ils  s'élendiicut  en  Syrie,  et  vin- 
rent jusque  dans  lis  fiorges  *iu  l.ilaii,  ayant  h  leur 
liHe  un  lîeuletintit  de  h-ur  kallfe  (pi'ils  apprtoienl  lo 
l'heick  el  UjfhL'l  (prince  des  nHJiitat'nes}. 

Ce  fut  la  ftu'uii  les  rcucoiilra  et  qu'ils  se  firent  une 
ré;iutatio[i  d  exaltation  et  de  uourage,  qui  tenoil  h  une 
préparation  végétale  qu'on  nomme  encore  dans  l'O- 
rient htinchieh,  et  qui  causi^  un  prompt  enivrement. 
Il  y  entre  du  chanvre  inàirny  et  ceux  qui  en  foui 
Ui^l^Q  sont  appelés  Hasrhi^cbin. 

Voil.*i  des  étymologies  qui  n'ouï  rien  du  mystère  cl 
du  merveilleux ,  qu'on  trouve  dans  les  contes  du 
Vieux  de  la  Montagne  et  de  ses  intrépides  sujets. 

noVUiiCE  OB  DAMAS. 

Damas  «  Damascus,  Demcrhk,  Qiam  cl  Dimiehlc, 
est  uoo  ville  de  lào.ooo  âmes  ,  au  pied  du  Lihan,  â 
l'est,  et  dans  une  plaine  f|uc  fertitif^nl  de  nombreux 
ruisseaux.  La  Gouthn  (m  \allée  de  Damas  est  re- 
gardée par  les  Arabes  comme  un  des  quatre  para* 
dig  terrestres.  I-a  ville  esl  riche  el  d'un  séjour  fort 
agréable.  Ses  rues  sont  pavées ,  elles  ont  des  trot- 
toirs ;  il  y  en  a  une  qui  a  une  heuc  de  long  et  qui 
esl  hordéc  de  magasins  où  l'on  trouve  étalées  toutes 
sortes  de  marchandises  de  l'Inde  el  do  l'Europe. 

I^s  n)aisons  U'?=  plu^  oïdiiwires  sont  encore  fort 
rommodes  ;  elles  sont  bâties  le  bas  en  pierre ,  le  haut 
en  briques,  et  quoique  simples  eu  dehors,  eltcâ  onl 
eu  dedans  toutes  les  a'cltvrcbcs  du  luxe. 

Le  chi^teau,  la  grande  mosquée,  sont  des  édifices 
pleins  de  magnificenrc. 

Les  caravanes  animent  tous  les  ans  celle  cité,  et 
le  cunimercc  y  répand  ses  bienfaits.  Sa  fabriipJC  do 
sabres  est  reuonmiée;  les  sabres  anciens,  forntés  de 
lames  d'acier  el  de  fer,  plioienl  jusqu'à  la  poignée 
et  éloient  d'une  trompe  dont  le  secret  s'est  perdu. 

A  Touest  de  Damas  sont  les  Druses  ,  qui  se  gou- 
vernent par  des  émirs  et  des  cbeicks.  Ce>t  une  na- 
tion peu  nombreuse,  maw  valeureuse.  Le  prince  des 
Druses  est  hérilditairc^  mais  quand  sa  fannlle  s'éteint, 
le  successeur  est  élu  par  les  suflrages  du  peuple.  U  y 
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a  une  flssenilitéc  <lc  nol.ibli.>s  qui  diVulo  de  la  gucrm 
et  lit:  la  paix.  Tout  lioiuino  qui  a  fait  ses  pirnvrsile 
capacittj  a  droit  de  xuterà  ces  r(.'iuiiuu&.  Los  okltats 
(  prùlres  )  ont  plusieurs  degrés  d'iuitialiou  i  lu  plus 
haut  degré  exige  le  oclibal. 

Dnize  dérive  de  darass,  qui  signifie  étudier.  Les 
Druses  étudient  les  iiiyslères.  Cest  une  race  de  plii- 
losu|ihc3  qui  remonte  au\'  temps  pririiitifâ.  Ou  en 
trouve  des  traces  dans  les  fustes  de  la  plus  haute  .in- 
tiqtiité. 

Kjiars  dans  les  diverses  répons  de  TOricnl  ^  ils 
fiirenL ,  au  dixii'nie  siôele ,  réunis  t-n  Egypte  par  Alan- 
suur  Ebn-el-Anzir  ou  Aioli;:nim.'d-!ien-l<^niaél,  <\kù 
8e  déclara  le  Iroisiètiio  kalife  de  la  dynastie  des  Katli- 
niiuun.  It  prétendit  ciisuitû  èlii'  un  Dieu  inoariu'  vi 
descendre  de  Falimc,  lille  du  proj)ln''te.  Le  noinlire 
de  ses  prosélytes  sVcrul  ;  il  conquit  la  Syrie,  (lei- 
Sérula  les  Juifà  et  les  rUrèlietis  ,  el  Tut  tué  par  la  ti a- 
hison  des  siens,  l'an  1021  de  notre  ère. 

Uanizeh,  nun  diiciple ,  dértarn  que  ^fansour  a^oil 
disparu  dans  un  louriùlUm  ,  l;iissatit  un  livre  qui  con- 
tcnoit  sa  doctrine  et  où  il  falloit  puiser  la  fni.  Ce  livre 
est  un  tissu  de  maximes  juives,  «liréliennes,  rnusul- 
ni.ines,  basées  sur  radoriiliori  d'un  Dieu  unique  et 
tuul-puiss;int. 

Les  Druses  poussent  In  fiilélité  à  leur  mile  el  h 
leur  prince  jus({u'au  détire ,  cL ,  curiinte  tes  anciens 
fils  du  Vieux  de  la  Monlagne,  ils  ont  des  [adariéhs 
qui  vont  frap|KT  de  mort  un  ennemi  désigné  jusqu'au 
sein  des  cités  populeuses. 

On  nvoil  auirefois  pensé  que  les  Druses  Acnoietit 
d'une  colonie  de  François  ifui  éloienL  nslés  en  Syrie 
AU  temps  des  crtMSJides,  sous  la  rcHiduilo  du  comte 
de  Dreux  ,  dont  leur  nom  seroil  venu.  (A>tle  opinion 
s  céilë  depuis  à  ecllo  que  nous  venuus  de  faire  con* 
cnUrB. 

Une  reninniue  à  fjtin* ,  c'est  que  ces  peuplades 
Soient  hi-s-disposéos  A  se  réunira  nos  troupes  con- 
tre les  Turcs  lors  de  l'expédition  de  Itonaparle  c» 
8yric. 

Li's  Maronites  partagrni  le  Liban,  ses  versaos,  ses 
vallées ,  avec  les  Dniscs.  Ils  sont  rallirâ  à  la  fni  ra- 
Iholique,  connue  l'expliquent  (rês-bien  les  révérends 
missionnaires.  Cesl  une  sonélé  poliltcpic  ^  la  Tohi  et 
rclipeuse,  ol  qui  vil  sous  des  rln-fs  particuliers  en 
payant  tribut  au  souverain.  L'.-i^'ncnliun*  (lenrilrhcz 
eux  ik  l'abri  de  rindépendauce,  et  ils  Tonl  un  (rés-lnni 
conmierce  avec  TÉgypte  el  rKur-oiK'  par  les  ports  de 
la  Médilerrnnife.  Kanobin  est  leur  ra|iitale.  C'est, 
comme  le  dit  le  père  Pelilipieux  ,  la  résidence  de  leur 
palrinrclM^ ,  *pn  vit  dans  un  rouvenl  entouré  de  deux 
cents  outres  monaslt^res  cl  d'une  infinité  d'ennilap**» 
répandus  biir  les  flancs  des  montagnes,  ou  cnfoncc's 
dans  les  f^rotles  et  les  vallt'ts. 

Ia's  Mîironites,  moins  belHqurux  que  les  Druses, 
n*onl  pas  un  aspect  moins  auslêrc.  Us  sont  bospiia- 
crs.  géuereux,  chïislcs,  sobrr»,  travailleurs,  pi^^ux. 


Ils  fttrmcnt  avec  les  Druses  une  population  qui  ne 
s'élève  pas  à  moins  de  400,00U  âmes. 

ï-a  résidence  du  'piim'c,  émir  des  Druses,  est  à 
Daniit  Oimar  (maison  de  la  lune),  gros  bourg  dans 
un  canton  qu'on  nomme  Cbonf,  qui  est  au  centre  de 
leurs  possessions  el  qui  fournit  les  nH'illcure.s  soies 
de  la  Syrie. 

Les  cadres  du  Liban ,  dont  tous  les  voyageurs  par- 
lent avec  cnlhousiasme,  méritent  toujours  d'éln'  vi- 
sités. On  n'atteint  b-s  bois  formés  de  ces  ari>rcs  rju'a- 
prt"s  avoir  traversé  tii  longue  plaine  de  Sabbel. 

Au  bout  de  la  plaine  de  Saldiel  est  l'Éden.iiUage 
situé  dans  un  lieu  ravissant ,  au  n)ilieu  des  verger^à, 
des  (leurs,  des  eaux  cl  de  leur  nnirrnure  ,  cl  sur  une 
plate-fonne  d'où  Ton  aperc^uil  d.-uis  le  lointain  les 
flots  agités  de  la  nier. 

(7est  là  que  la  tradition  place  le  |Kiradis  terrc&tre 
cl  la  deiïieure  d'Adam  el  d'Eve.  Le  déluge  et  h  suc- 
cession des  8l^cles  en  ont  défiguré  les  limites  sans 
pouvoir  cnlièrcnient  détruire  le  charme  de  leur  aspect. 

LA   FALEIfTIIlK. 

\a  Palestine  s'éloiid  de  l'Ilemion  à  TArabic  el  dé- 
pend du  goUAcriutuent  de  Damas,  tllccsl  di\isécen 
deux  par  le  Juurd.iiii.  Le  Ilaourao  est  à  l'urienl  du 
fleuve,  le  Cli;uilan  à  l'occidiMit. 

Le  ïlaonran  produit  le  meilleur  froment  de  la  Sy- 
rie ;  mais  en  été  il  ti'y  a  pas  un  courant  d'eau  ipiî  m 
soit  à  sec. 

On  conserve  l'eau  dans  des  étangs ,  où  l'on  (ail 
tomber  les  ouadi  ou  torrens  pondant  l'Iiivcr. 

lîosra  e>t  la  i^rincipale  ville  de  cette  contrée.  Elle 
étoit  au  Iroisièuîc  siMc  la  capitale  de  l'Arabie  rw- 
ntaine.  Aujourd'hui  ses  monuniens  sont  eu  ruines. 

Au-dessous  esl  le  dislrict  de  Itothyn .  l'ancienne 
Batanea  ,  où  les  licrt:ers  arabes  vivent  dans  de*  ca- 
vernes, comme  tesTroglodjtes.  Dans  ce  canton  est 
Dji'rradi ,  l'antique  (icriisi ,  dont  les  restes  ont  eu- 
cure  de  )a  tïiatidi'ui-  et  de  la  majesté.  1^  uoix  de 
gttïlc  est  nourrie  par  les  chênes  du  moul  Gilead ,  qui 
élève  sa  cime  dans  le  llotbyn. 

Rerek  est  une  petite  ville  où  réside  un  é^  &que  grfc  ; 
elle  est  bàlie  sur  les  ruines  de  l'anoieime  rapilale  de 
la  Atoahilie. 

£1  Szaltli  est  le  centre  d*un  district  nommé  £1 
ISceka  ,  n'obéissant  à  personne  et  do  se  laissant  a&- 
sujellir  â  aucun  triliul. 

De  l'orient  du  Jourdain  passons  ^  rocridcnl  ;  nous 
y  trouverons  li  rialilée,  la  Judée,  ta  Samarie,  dis- 
Iril  nées  dans  dilTéiens  distrii'ls ,  el  fonnaul  le  pays 
que  les  Aritltcs  nomment  Cliaulan. 

La  Galilée  est  fertile  el  pillores<|ue;  elle  est  ren- 
fcnnû'  dans  le  district  de  Safad  ,  et  b  ville  de  Safel 
en  est  la  capitale. 

Le  père  Nerel  ue  croit  pas  que  Safcl  suit  l'an- 
cicnue  lii'-lliutie  ;  cependant  Topinion  conlraire,  qui 
fui  celle  des  anciens  historiens  ,  prévaut  aujourd'hui, 
llobtphcnio  l'assiégea  ;  Tobie  y  reçut  le  jour.  On  y 
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Hhnlrv  ta  tnnhon  de  Jaeob  -.  c'est  une  suite  de  salles 
creusiWs  duits  le  roc  ei  di)iu  on  a  fait  des  ftt'pulcres. 
La  *iHlle  riladclle  de  S.ifel  a  dVpabses  murallUs ,  cl 
IMHjrLant  rile  ne  fll  pas  une  grande  rêsi^tanoe  aux 
Franrfiis  lurs^iu'cn  170»  ils  allèrent  faire  le  sii'-ge  de 
Sainl-Jpan-<l'Arre. 

lu  ^'empartrpnl  de  loules  les  positions,  depuis 
El  Arîsh  jusqu'l  rilennon,  et  depuis  le  Jourdain 
Ji»<|u1h  la  mer.  M.  de  awtcaul'riand ,  lor:;  du  voyage 
qa'd  fil  lUiis  ces  eonirées,  se  sentil  heureux  et  glo- 
rietix  de  retrouver  partout  empreints  lo  souvenir  et 
Itti  traces  de  $cs  couraf^CMix  i ompalriotes. 

Les  campagnes  de  Safi-t  sont  couvertes  de  inyr- 
tas.  La  vûie  est  l>Jiiie  sur  le  haut  et  sur  les  pentes 
d*niK  eolïine.  Les  Juifs  la  regardent  eomme  une  de 
Wurs  vUIes  saeries  ;  ils  y  uni  une  de  leurs  écoles  la- 


îl«ra  e«l  Naairelh ,  où  Wsus-Clirisl  ftit  conçu 
dans  le  sein  de  la  Vier^.  î^  demeure  de  Marie  étoit 
treasée  dans  le  roe  :  on  a  hiiti  dessus  une  église  dite 
ât  TAnnonriaiinn  ,  et  qui  Ir*  dispule  en  heaiilê  à  eelle 
da  Saint-Sépuli-re  de  Ji^rusaleni.  Le  eouveni  (K's  fran- 
ciscains de  Safct  est  un  trc^s-beau  runnunR'iit.  Dans 
Mde  vUle  il  y  a  4,000  haliilans  ,  prvsi]ue  tous  rhrû- 
tlois.  Od  y  raoQlre  rnlclier  de  saini  Josepti ,  l'école 
«ù  alloil  Tenfant  Jésus ,  et  une  Ubio  de  pierre  où 
•Mtreal  il  pril  ses  repas. 

Cûna .  ta  r\\\:  au  miracle  de  l'eau  changée  en  vin, 
CAmpIr  t»fniron  ï,soo  jlmes. 

Le  Th^tfor  esi  l'Atabyrion  ou  l'Ithaliurius  des  an- 
II  sV'It've  aii-drs?u*  de  la  plaine  d'EsdfL-lun 
une  pyramide  de  verdure.  C'est  le  lieu  lé- 
dc  ta  InnsGguration  ;  e'esl  le  rival  du  Sinni. 

Saint  Loutô  parut  au  Thaixir  ii  la  \Hv  des  croisée. 
BMn|»arl«  y  remporta  une  vieloirc  fana^usc  sur  la 
gnaà^  anniV  de  Uam.is. 

Taldrit'li  rempUrc  la  ville  de  Tiliùre,  'lilierias,  qui 
iSoniu  stw  nom  au  be  voisin  ,  appelé  aussi  J'Éiang 
de  Gefléxarvtli ,  comme  l'oliservc  lrè&-l»en  lo  père 
Nervi .  et  I1  mer  de  (îalilée.  C'est  une  ville  de  1,000 
Amei ,  dont  la  rampa^^ne  est  riehe  eu  artu-es  odorans. 
en?  arittt  un  eliMoau  nu  les  Jures  voololent  se  d'-- 
fesdre  lors  de  notre  expédition.  Ces  Turcs  faisoient 
ptrtle  de  farm^  de«  paebas  qui  éloit  venue  de  D.v 
BiH  ;  oiaiA  quand  ilf»  apprirent  notre  vietoire  et  la 
dispersion  de  leurs  troupi's ,  ils  capitulèrent  devant 
Murât,  et  livn  rrnt  à  nos  sitldaln  d'immenses  magasins 
qui  iDirrnl  à  même  de  poursiunTe  te  eiége  de  Saint- 
Jcan-d'Arrc. 

iXin-*  liiut  ce  pays ,  b  ^iguu  croit  avec  une  vigueur 
c\lra«nîin3irr  ;  on  y  voit  d(»s  ceps  qui  ont  deux  pieds 
dr  dluiH'lre  et  d"nl  Irs  raisins  oui  (rois  pieds  dr  long. 
Vr  hnin  Imnrlics  on  ttît  dts  Mllrs  do  ^i-rdurc  cl  des 
l^rrtjux  m'i  la  popul.ition  va  prendi*e  le  frais  aux 
Jmtn  de  (èli^. 

T  - ■  îîauiarie  comprend  les  dîslncls  d'Areti* 
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Dans  le  premier  esl  I4  foruH  du  clignes  qu'on  nom- 
moii  jadis  Saronas, 

Au  nord  esl  Kaisarieh  ,  l'am  ienne  (^ésan^e  ,  que 
Mtil  llérode,  que  restaura  saint  Louis ,  cl  que  les 
rots  de  Jérusalem  prirent  quelque  temps  pour  leur 
résidence.  Elle  esl  aujourd'hui  iirestjue  ahnndounée  ; 
cepeiulaut  ses  rui^s ,  ses  places,  ses  églises  sont  dans 
un  assez  hun  ét;il  de  couservation. 

Ijd  mont  Carmel  esl  sur  un  promontoire  oA  l'air 
est  tif  et  embaumé.  Des  ermitages,  de*t  ch.ipelles, 
des  jardins  couvnùi'nt  ses  |)entes  et  animoieni  s«6 
grottes  ;  e'élnit  l.i  clirétienlé  dans  sa  fleur  ;  tout  en 
ces  lieux  respiroit  la  béatitude.  On  n'y  voil  plus  k 
présent  que  des  ruines  éparses.  Cependant  l'église  qui 
couronnoit  lo  mont ,  dévastée  |wr  les  guerres ,  a  été 
reliâlie  sous  le  W-goc  et  par  les  ordres  de  Charles  X , 
avec  les  matériaux  de  ranoieniic. 
'  Au  pied  esl  OiilTa,  où  une  seule  compagnie  de 
grenadiers  fratn;ois,  ronnnandce  par  le  capitaine  Lam- 
bert ,  emiwcba  le  débarquement  d'une  Hotte  angbise. 

.Naplous,  Nicopolis  ,  Kanliquo  Sichem,  que  les 
Turcs  appellent  Nabolos,  a  une  population  de  10  & 
12,000  Ames.  Le  |i.iys  esl  mauvais  et  les  maisons  de 
l>eu  d'.ip|)irence.  Un  y  voil  les  grollcs  sépulcrales  d« 
Jacob ,  de  Joseph ,  de  Jusué. 

I.a  >ille  de  Samarie  est  ruinée.  Le  petit  vtUoge 
de  Sébasle  ou  kuJaad  Zaoour  la  remplace. 

I.CS  Samaritains  se  retrouvent  dans  les  monirs  et 
les  croyances  dt«î  nouveauv  habilans  ;  ils  adorent  tou- 
jours Jehovah.  Leur  temple  aniique  étoit  sur  le  Ga- 
riziin  ;  ils  j  V(inl  encore  prier,  mais  en  arabe ,  cor 
ils  ont  oublié  leur  langue  ro6re ,  qui  étoit  un  dialect« 
de  l'bébreu. 

La  Judée  comprend  trois  districts  :  celui  de  Ofl7.a 
ou  d(*s  fMiilislins  ;  celui  de  Kalil  ou  d'iicbrou  ;  celui 
d'KI  KoUs  ou  de  Jérusalem. 

Ga&i  esl  à  reudfoucbufc  de  la  petite  rivière  de  U^ 
zor.  Jadis  elle  apparltnoit  aux  l*btlistins  ;  prise  stif 
eux  par  les  Hébreux ,  elle  fui  donnée  h  la  tribu  de 
Juda.  Snmson  s'y  ensevelit  sous  b-s  ruines  d'un  pa- 
lais ;  Darius  Codoman  y  déposa  ses  trésors;  Alexan* 
drc  y  fut  blessé;  Omar  la  mit  en  cendres.  Rétablie 
sous  >,lVintiirc  defl  Turcs|,  elle  ouvrit  ses  portes  à 
notre  armée. 

Jafîa  ou  Yàfa  ferma  au  contraire  les  siennes  ;  elle 
fut  prifle  d'ifiMul  et  mise  k  feu  et  à  sang.  La  pcsle  de 
Jatla  esl  célèbre  dans  nuire  histoire  militaire. 

Kamié  ou  H.ima ,  l'ancienne  Arimatbie,  (ait  un 
grand  cunum^rco  de  savon  avec  Uainictte  cl  de  gunifntt 
arabique  qu'elle  tire  du  désert.  Elle  esl  aujourd'hui 
bien  re.sscri'éc  au  milieu  i\e  ses  champs  sabjoniunix  -, 
mais  jadis  elle  éluîl  grande  ;  on  oc  Uii  donnoit  pas 
moins  de  deux  lieur*  dn  tour. 

Beth^rm  est  au  nord-est ,  au  cenlre  de  vignobles 
doni  les  produits  sont  délicieux.  Le  vin  de  la  côte 
Saint-Jrnn  csi  exf|uis. 

Qu'ajouter  à  ce  que  dit  le  j^èrc  Nerct  de  l'église 
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qui  couvre  r<flal*lc  cl  la  rrècbe  où  le  Fils  de  Dieu  s* 
fil  lionmic?  Uii'n.  Il  n'a  rien  omis,  pt  (ous  les  voya- 
geurs ont  ronfinnc  les  rci  ils  du  missionnaire. 

La  chapelle  de  Ui  JSntitiit  est  dans  un  eouvcnt 
ciillioliqne  cjue  ses  houles  mvïrailles  fout  ressenthler 
h  un  rliAlenu  forl. 

I/cftron  remonte  aii\  premierA  .^pfs  rln  momie. 
Elle  exisloil  avant  Menipliis.  Ce  fut  une  arniét-suctie 
de  bon  sein  et  de  ses  cainptignes  i]iii  alla  ^  au  lemp^ 
de  la  première  dynastie  de»  Pharaons ,  hîm  Ux  eon- 
f|uiic  de  ta  lïasse-t^yple. 

On  l'a  nommée  Kinalharbaf  el  eu  ar^lie  Kalil  ri 
k.ihr  liiratiim.  On  y  plarr  le  tontla-ati  d'Aluahriiti, 
vcnêié  des  inusiilinans  conmw  des  eliréiieu'j,  ainsi 
qlie  ceux  d'Is-iac  ,  de  Uuli^eLï ,  de  lliichel. 

S.1  population  e^i  de  4  h  &,ono  tiAliitans. 

Dans  la  plaine  d'El  Gur,  (pic  le  Jourdain  arroge , 
on  voit  les  ruines  do  Jrricho,  la  eité  des  palmiers 
de  Moise  ,  et  qui  ne  mérile  plus  ce  tilrc,  car  elle 
n'a  plus  de  forèl  qui  la  couvre ,  et  louir  son  antique 
splendeur  s'est  eliangt'e  en  une  triste  soliiiule. 

Une  valtëtt  féconde  et  rirlie  exisloil  nou  loin  de 
Jériclio.  Goniorriic ,  Sodome  et  d'autres  villes  y  &otit 
CDSCvolies. 

i;  Nous  voici  ^  J(*ru«^lem.  Le  |»î'rc  Ncret  en  a  donné 
une  di-scriplion  à  Kiqucllc  nous  nous  gardorons  bien 
de  rien  ajouter. 

LA    MÉSOPOTAMIE. 

Les  Turcs  donnent  h  celle  province  de  l'Asic-lfi- 
ncure  le  nom  d'Al-Djezireh.  Située  entre  te  Tigre  el 
TEuphrale,  elle  avoit  on/e  villes  &ur  le  premier  de 
ceà  fleuves,  vingl-t'inc]  sur  le  secoud,  cl  (rente dans 
l'iuléiieur. 

Elle  se  divise  mtiintenanl  en  plusieurs  jurhaliks, 
et  SOS  principales  villes  sont  :  i"  IMarhekir,  Taniienne 
Aniida,  qui  a  GO  à  80,000  hahtans.  Ses  murailles 
lUreul  construites  par  les  lton)ains  \  elles  ont  vingl- 
finq  pieds  de  haut.  Ses  terres  produisent  des  indous 
cl  des  pastèques  qui  pèsent  jusfp(*à  cent  libres.  Le 
blé  y  donne  trenle  pour  uu  ,  ce  ([ui  est  le  donlile  de 
DOS  meilleures  terres. 

3**  Mardin,  l'ancienne  Miride,  qui  a  30,000  liahi- 
tans  et  fait  un  commerce  considérable. 

3"  M.iaden ,  qui  est  le  sièpe  d'un  évècbc  arnicnien 
et  qui  |M>ss4''de  des  niim*s  de  cuivi'c. 

1"  Souea'k,  qui  a  G,ooo  liaLilans  et  commerce 
avec  la  Syrie. 

&"  Djczirel  El  Omar  ou  Pjezireh ,  (pli  dumie  son 
nom  à  la  province ,  éloil  jadis  pbis  considéralle 
qu'elle  ne  Test  aujourd'hui.  Ses  environs  sont  semés 
de  ruines. 

6*^  Mossoul,  résidence  d*un  |>aeba  ,  dans  un  pays 
fertile  ,  t!(uit  une  portion  dc|>end(ùl  de  l'ancieruie  As- 
syrie. Les  céréales,  le  colon,  les  greiwidiers,  les 
figuiers  y  abondent.  Il  y  fdit  Irè^-froid  en  hiver,  cl 
l'air  y  est  fiévreux  en  automne.  Elle  a  70,()oi)  habi- 
Uns,  dont  la  dixième  partie  À  peu  près  est  chrc- 


(iennc.  C'est  de  sa  fabrique  que  les  toileâ  de  coton 
oui  pris  le  nom  de  moussriines.  Les  ruines  de  >'i- 
nive  sont  près  de  Mossoul.  La  (radiliou  u>ut  qu'uu 
loml»eau  qui  est  au.centrc  soil  celui  de  Joius.  Les 
Turcs  Toiil  cnfernié  dans  une  mosquée  bâtie  sur  ces 
délu  is.  Ces  lieux  sunl  souvent  cilcrs  dans  l'ÊiTilure. 

7"0ila,  l'aiitHenue  Edes>c ,  a  ^0,000  ànirs.  Elie 
fleurit  par  ses  nianufaelurcs  et  par  le  paaâage  des 
c.u-avanes  d'Alep.  Sur  une  montagne  près  de  ta  ville 
suiit  les  resli's  du  lunilcau  de  Nemrod. 

8"  Djiauur-Kuuri  a  dans  son  teriiloire  une  quan- 
tité innombrable  de  grottes  tjui  piésetitcnl  les  vcïli|,*es 
d'une  >ille  .loutcnainc,  cieuséc  ,  dil-ou  ,  par  les  Cy- 
cle pe  s. 

y  ilasran ,  ville  déjà  connue  au  temps  d'Abraham, 
Tut  appelée  CIkut.t  pjr  les  Itomains.  Ciassus  y  périt 
a^ec  ses  léyicfus.  A  deu\  tieucs  de  la  ville,  sur  U 
colline  qui  porte  encoix'  le  nom  dV/fram,  sont  les 
ruines  d'un  iciuplc  des  Salivcus,  ou  adorateurs  des 
autres. 

10"  llakka  csl  une  résidence  de  paclia.  C'est  Tan- 
ciennc  Aieépliorium  el  la  demeure  favorite  d'ila- 
roun-el-Ucehyd. 

II"  liir  est  l'antique  Ijirllia.  Elle  a  -1  ou  4,000 
dûtes.  1^  sera  le  point  de  dépait  du  canal  (pii  doit 
réunir  l'Eupliriile  à  la  Médilerranée. 

12''  Mygdonia  élojl  ap[ielée  par  les  Gavs  Antl>c- 
ninsiii  h  Meut it* ,  pane  qu'en  effet  elle  est  au  ndlteu 
d'une  pl-iiiie  éjuaitlée  de  (leurs.  Il  n'en  reste  plus  qu'uu 
village  (pi'on  nomme  Nazehin. 

La  Méâopolamie  csl  traversée  par  un  désert  qui  ne 
bisse  erojit  e  de  luin  eu  loin  (|uu  des  plauleo  salines , 
de  l'ali-iiitlu"  el  de  fa  léglisse  :  celle-ci  sert  à  tempé- 
rer l'âcrelé  des  eaux  qui  sourdissenl  k  maigres  lilels 
dnns  le  gj'psc  aride  et  le  gravier  lirùlanl. 

De  ses  lacs  sulfureux  et  slagnans  sVIeveol  des 
vapeurs  malfaitautes  qui,  clias>ées  par  les  rcnls , 
rormenl  le  safiioum,ou  ciilonne  infecte  qui  t>alair  le 
dc'scri,  Ole  à  l'air  tout  piiiicitte  \ital ,  couvre  le  so- 
leil d'un  voile  (!c  sang ,  c\  sxi(iv<\ae  m  deux  nnoïKcs 
tous  les  iVtres  qui  si»  IrotivcHl  sur  son  |»a:isage. 

Au  sud  de  ta  Alésopotaojie  se  rencontrent  ileuK 
peuplades  de  moeurs  opposées  :  l'une,  errante  cl  \a- 
gabonde,  a  pour  cende  .//i/kM,  où  Jérémie  vit  lo 
jmir  ;  l'autre  ,  parifi-fur  et  industrieuse  ,  vit  au  niiliru 
des  mûriers,  élevant  des  vers  et  préparant  la  soie, 
tpi'elle  \eud  an  loin  avec  de  grands  bénéfices.  Clw- 
cune  de  ces  peuplades  a  pour  chef  un  émir  cl  vit 
dans  rindé{>endance. 

I.'|RAK-\IIABI. 

Ta  c^piialc  est  Bagdad ,  bàtic  au  confluent  de  U 
Dial.i  et  du  Tigre.  Celle  ville  si  renonmn'e  cloii  la 
résidence  des  kalifes.  Elle  n'a  ^dus  qu'un  jiacha  » 
qui,  de  ménie  que  celui  de  TEgNpte,  tend  à  se 
rendre  indé(»endant.  Il  peut  mettre  sur  pied  une 
armée  de 50,000  hommes.  Itadgad  k  elle  seule  cfrnpte 
j  00,000  Iiabiians.  Ses  maijwus  sont  de  peu  d'appa- 
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«  «V  wwm  u^x  mal  U-n%m  :  il  n'y  :i  d'ëdiru-c 
milftfi)ual>Je  que  le  paIaî:^  du  (^ouvernmicnt.  Oitvoii 
dm  rt4te  mII*'  le  tomlieau  tlii  fioplii  AIMou-Kndir- 
Gbûuu  et  celui  de  /olttido ,  femnii'  d'Ilaroun-el- 
R^byd.  Oa  cilc  le  pont  de  l>atcau\  sur  le  Tigre , 
long  de  neuf  ronts  pieds,  larf;e  de  vingt-quitre. 

I.M  nitin**  de  ClCîiiplioii ,  Kuolia  et  StMcnoie ,  sont 
3  >liore  de  |ï.igdad  ;  mais  de  ee>  ruines  les 

\ii'  -^  smuI  celles  di'  Babylonc,  aux  environ* 

iTHilMi,  sur  l'Euphralc. 

Lr  Tigre  et  l'Euphnito  furmenl,  en  se  rapprorUant 
au-desus  de  flagdad,  une  prairie  maguilitiuo  et  dont 
U  (criiliïé  es!  prodigieuse. 

Ce  pavs  esi  feeond  cl  découvert.  LHiomme  s'y  use 
TÎK;  les  passions  y  sont  ardentes  :  \v  rliniat  di'truil 
les  ttdUiï  comme  1rs  hommes  ,  el  nulle  part  les  du- 
mîiuliotts  et  les  croyauces  ne  se  sont  succédées  avec 
UOt  de  rapidité. 

HtUfU,  tille  de  12.000  âmes,  csl  liSlie  des  liri- 
qwEs  «rrarlHVs  à  Baltylone.  A  quelque  dislance  on 
moolre  U  tuxir  de  litibel. 

Keu(^  Avoit  une  académie  rélùlne  qui  donna  son 
Dom  aux  raraclèreâ  koufiqnes.  H  n'y  a  plus  aujour- 
d'hui que  dt's  ruines. 

Li  sont  di.'S  marais  au  milieu  desquelî»  est  Dgiamdch, 
centre  d'une  Iritui  qui  adore  les  astjx-s  cl  se  dit  issue 
directeaMMil  de  Selli. 

Lcailoun  i*^t  au  milieu  des  dinmps  de  riz  ,  ain^^i 
que  Kud  et  Alansouneh. 

Konia  s'êliHe  du  confluent  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
pfarXe  :  c'est  l'ancienne  Aiianica  selon  lUoltinéc  ,  ou 
Oiiebâ  i^elou  Pline.  Elle  a  G,000  lial:i(ans.  A  |>eu  de 
dblaoce,  ï^ur  la  rive  o|)posik!,  est  te  tombeau  d'Es- 
énts,  qui  rorueillit  et  puMia  les  livres  saints. 

Ba&S4ira  a  pivs  de  Gn^ooo  ànies  ;  elle  est  à  quinze 

de*  Ixtui'hes  de  rEiq)lirale ,  et  elle  forme  le 

emlrvd'un  petit  êlal  presque  indépendant.  Son  con»- 

cbI  immense  par  b  mer,  par  les  fleu\cs ,  par 

«•  rara  vaiM». 

TffUlcs  ce<i  conlr(?**s  qui  liordrnl  et  avoismenl  l'Eu- 
Ip  et  le  Tigre  ont  été  depuis  un  sii^clc  l'ohjft  de 
pCTEiéténintes  ntis&ionis.  En  icto  fut  créé  l'évéeltéde 
Batjylonr.  Le  premier  titulaire  fut  un  carme,  le  père 
Bcrnarf) ,  qui ,  atirùs  avoir  passc(|uelqt»cs  années  dans 
le  LtnanI ,  revint  à  Paris ,  où  il  f(mda  les  missions 
étran^^ns,  rue  du  Bac ,  non  luin  d'une  autre  nie  à 
bï|uellr  ,  |iar  allusion  à  son  ésî^ché ,  il  donna  le  nom 
d«  Babylonc. 

l'n  des  successeurs  du  pt;re  Bern;ird  fui  un  Lyon- 
ooift,  François  Picqud.  Accrcdiit'  par  l.iiuis  \IV 
<ocmM  amitassadeur  auprt^  du  scliali  de  Pen*e,  il 
toiptoya  tout  son  cn^it  il  étendre  les  relations  des 
calboliques  dans  l'Oncnt. 

I.'ér^que  actuel  isl  M.  Coujïeric ,  dont  le  rèle  est 

CliOftw  comnu-  la  cliarilé.  On  lui  doit  IVlaMisse- 
de  plusicur»  écoles  :  il  acbêtc  et  répand  dcâ 


livas,  et  par  ses  exemples  évangéliques  il  lutte  ii  la 
fois  contre  les  superstitions  du  maliomélisme  et  les 
traditions  nH-si|uines  des  jacobitcs. 


«««%«%•< 


LETTRE  DU  P.  MOMEK 

AU  P.  FLEURtAU, 

Sur  rAnnAaic. 


Mon   nKVÉRF.ND  PÈRE, 
Im  paix  lie  N.  S. 

Nous  Dvon»  Tbonneur  de  voiw  envoyer  le» 
mémoire»  de  nos  mission»  en  Arménie.  Vous 
nous  les  demandez,  el  vous  les  allcndcz  depuis 
iong-lempft;  mais  tout  ce  lemps,  qui  nous  a 
pana  anm  lonn  qu'à  vous ,  nous  a  été  néces- 
saire pour  les  ramasser  el  pour  les  vérifier. 

Hecevez-les,  s'il  vous  plaît,  a>cc  la  in^ine 
bonté  (tue  si  nous  avions  été  plus  diligens  Â  voua 
obéir.  Aous  souhaitons  (|u'ils  vous  soient  agréa- 
bles, létaux  personnes  auxquelles  vous  jugerez 
à  propos  de  les  communiquer. 

Peu(-Otrc  que  ceux  qui  les  auront  lus  auroieni 
voulu  qu'ils  fussent  plus  étendus  et  plu»  cir- 
conslauciés  -  mais  nous  les  prions  de  considérer 
que  nous  sommes  des  missionnaires  de  profes- 
sion et  non  pas  des  historiens.  Si  saint  Paul  di- 
soil  de  hiî  el  des  autres  apôtres  qu'il  n\'*loLtpas 
juste  <|u'i]s  abandonnassent  le  ministère  de  la 
parole  pour  pourvoir  aux  besoins  des  tables, 
J'exem|jli'  de  cet  apolre  ne  nous  aulorise-t-il  pa» 
à  dire  avec  lui,  dans  un  sens  peu  éloigné  du 
sien ,  qu'  il  n  est  pas  à  propos  que  nous  laissions 
les  fonctions  évangrli(jues  de  nos  emplois  dans 
les  missions,  pour  aller  faire  des  recherches 
qui  n'auroient  point  d'autre  fruit  que  celui  de 
salisfairc  la  curiosité  d'un  petit  nombre  de  i)er- 
sonnos. 

Ojiendanl ,  ceux  qui  se  donneront  la  peine 
de  lire  ces  mémoire»  no  seront  pas  toul-à-fail 
privés  du  plaisir  d'apprendre  ce  qui  s'esL  passé 
el  ce  qui  se  passe  encore  aujourd'hui  dans  des 
pays  éloignés  d'eux.  De  phts,  ils  seront  édifié» 
de  ce  qu'ils  y  liront,  el  béniront  Dieu  de  ce  que 
le  chrislianisme,  non-seulemenl  se  conserve, 
mais  fait  encore  du  {)rogrès  dans  une  des  plus 
belles  nations  du  Ix^vant,  malgré  les  eflorls  de 
lenfer  pour  y  détruire  le  myaume  de  Jésus- 
Christ. 

Nous  avons  renfermé  sou»  huit  chapitres,  qui 
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compospnl  In  premi^rppnrtic  do  ces  mémoiroa, 
ccciui  nous  a  paru  plug  digne  de  tenir  piiiredans 
unft  hisloiro  d'Arménie^  savoir  :  VMni  anrirn  ei 
préRcnldecnroyiinnie,  autrefois  (rtVIlorissanl; 
son  gouvernernen(  erelêsiaslique,  et  les  moyens 
dont  la  Providence  s'est  servie  pour  y  établir  el 
y  conserver  le  dinKtiani»nie. 

Comme  les  roi»  et  les  patriarche»  de  rArnié- 
nieonteu  la  principale  part  dan»  rétaLIissemenl 
cl  dans  raflbiblissenienl  du  clirJHliitnii^ine  diins 
ce  royaume ,  nous  avons  cru  faire  plaisir  h  ceux 
qui  liront  ces  mémoires  de  leur  expo&er  dans  ce 
chapitre  l'ordre  des  rois  qui  ont  pouvernô  l'Ar- 
ménie pendant  plusieurs  siOcles ,  cl  celui  des 
patriarches  qui  se  sont  succéda  les  uns  aux  au- 
1res  sur  lo  trAne  patriarcal  depuis  saint  Gré- 
goirc,  que  les  Arméniens  ont  surnommé  rillu- 
minateur,  ju8qu\nu  temps  prt^senl.  Entre  ce* 
patriarches,  on  en  verra  plusieurs  qui  onl  mé- 
rité d'élrc  mis  au  nombre  des  saints;  et  TAr- 
ménie  honore  aussi  comme  saints  quelques-uns 
de  ses  rois. 

Les  cbapilrG»  suivans  expliqneronl  le  rit  des 
Arméniens  scHi»matiques  dans  Tadininistration 
des  sacremcns ,  et  les  erreurs  où  le  schiémo  les 
a  insensiblentenl  conduits. 

Knfin  ,  le  dernier  chapitre  sera  en  faveur  do 
nos  frères  qui  sont  en  France,  cl  qui  souhaitent 
cl  demandent  A  nos  supérieurs  la  permission  de 
venir  partager  avec  nous  les  travauxde  nos  mis^ 
siens.  Ce  chapitre  contient  des  régies  pour  an- 
noncer utilement  la  parole  de  Dieu  n\i\  Armé- 
niens, et  nos  nouveaux  missionnaire»  ne  pour- 
ront mieux  faire  que  de  les  suivre  fidèlement. 

Après  avoir  donné  dans  la  prenïiére  partie 
de  ces  mémoires  des  connoissances  générales 
de  rélat  de  r Arménie,  nous  e\|)oserons  dans  la 
seconde  rétat  particulier  de  nos  missions  dans 
quelques-unes  de  se»  plus  anciennes  villes;  sa- 
voir: àTrébi/onde,  A  Er7erum,ft  Krivan  et  à 
Chamakié.  Le  récit  que  nous  ferons  donnera  do 
nouvelles  preuves  que  c'est  parmi  les  croix  que 
naissent  les  fruits  de  la  parole  divine;  mais  elles 
ont  aussi,  ces  croix,  l'avantage  d'animer  et  de 
consoler  ses  ministres,  et  d'affermir  la  foi  de» 
ndèlcs. 

Comme  les  missions  dont  nous  parlerons  nous 
obligent  d'aller  souvent  de  l'une  à  l'autre,  quel- 
ques-uns des  missionnaires  ont  pris  soîhdctnet- 
Ire  piïr  écrit  le  journal  de  leurs  voyage»».  Je  suis 
de  ce  nombre;  j'ai  fait  lejournaldc  mon  voyage 
d*Eraerum  â  Trébizonde ,  et  de  mon  retour  de 
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Trébizonde  à  Erzenim  ;  j'èloî»  à  la  swite  d<»Ma«- 
tapha  Aga,  que  Je  dois  appeler  par  justice  cl  par 
reconnoissance  mon  constant  protecteur  dans  1 
ces  pays,  où  en  certaines  occasions  Irés-impor-  i 
tantes  j'ai  eu  besoin  de  toute  sa  puissante  pro»  1 
teclion. 

Un  autre  de  nos  missionnaires  avoit  dressé  ! 
par  votre  ordre  un  mémoire  de  ta  pro\ince  de  i 
Sirvan;  je  l'ai  trouvé  parmi  se»  écrits  après  sa  || 
mort:  il  nous  a  paru  Iréa-exacl;  je  vous  l'envoie  i| 
avec  mon  journal.  Ce  mémoire  de  la  province  de  , 
Sirvan  sera  suivi  d'un  autre,  qui  est  un  journal 
du  voyage  que  fil ,  il  y  a  quelques  années,  le  feu  , 
père  de  la  Mnze  de  Chamakiô  h  Ispohan,  où  | 
nous  avons  une  nussion  dont  nous  ne  vous  di-  | 
rons  présenlemeot  que  peu  de  chose ,  nous  ré-  j 
t^ervanl  à  vous  en  donner  dans  quelque  lemps  j 
de  plus  amples  mémoires,  ] 

Le  père  tic  la  Mazc  fit  ce  voyage  en  compa- 
gnie du  sieur  .lurabe,  envoyé  extraordinaire 
du  roi  de  P<>lognp  nu  roi  de  Perse.  Il  traversa 
la  province  du  (juiJan,  dont  il  fit  une  carte  que 
je  join»  îi  «on  journal.  Lesobscrvatiiin*  de  ces 
journaux  pourront  aider  à  corriger  quelque* 
erreurs  que  nos  géographes  n^onl  pu  éviter,  et 
qui  sont,  en  elTct,  inévitables  à  tout  auteur  qui 
u'apu  voir  d'aussi  prés  que  nous  ce»  vastes  pro- 
vinces si  peu  connue». 

Je  finis  ma  lettre,  mon  révérend  père,  en  vous 
reprësenlaiil  que  la  n^ligion  a  un  grand  intérêt 
que  vous  multipliez  dans  TArménio  et  la  Perso 
te  nombre  des  ouvriers  cvangéliques.  La  disette 
de  niishionnaires  fait  que  nous  perdons  de  fré- 
quenlos  occasions  de  procurer  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  de  plusieurs  âmes  qui  périssent,  parce 
qu'elles  n'ont  personne  qui  leur  runi|)e  le  pain 
de  la  parole  de  I>ieu. 

JSous  ne  cessons  point  de  demander  âu  grand 
maître  de  la  moisson  qu'il  vous  donne  des  wi- 
vriers  pour  sa  vigne,  et  qu'il  pourvoie,  par  sa 
libéralité  et  par  sa  miséricorde,  A  leur  subsis- 
tance. Nous  espérons  qu'il  nous  accordera  ea 
nii^mc  lemps  votre  conservation.  J'ai  l'honneur 
d'élrc,  dans  la  participation  de  vos  saints  sa- 
crifices, etc. 

CHAPITRE  PREINUER. 

KtU  anciou  de  l'AriiMÏuif. 

Sirabon  et  PtolénuV  donnent  d'élenduo  à 
l'Arménie  depuis  le  mont  Taurus,  qui  ta  s^^arc 
do  la  Mésopolamie  vers  le  midi,  jusqu'à  rib6- 
rii<[;  et  depuis  la  Médie  d  son  orient  jusqu'aux 


DE  perse; 


JrfMrf^ei  -^  l'Euplirfile,  qui  la  fiq)a- 
rent  de  la  pctilc  Arménie  à  Ron  uccident.  Duns 
cette  étendue  de  pay»,  di(  Strabon,  naissent 
plaueurs  ri\ii*re»  qui  se  partagent  entre  trois 
dillÉrentoA  mers  -  «avoir  ;  le  Lyvm  et  W.  PUn^c , 
qui  te  Jcllenl  dans  le  Pont-Euxin;  lAraxe, 
dann  U  fncr  Caspienne  ;  l'Euphrotc  elle  Tigre, 
dans  le  t(<>"'e  IVrsiqiie. 

L'Kuphrale  et  l'Araxe  sorlenl  a»so2  proche 
VtUk  de  l'autre  de  la  montaKne  appelée  autrefoiK 
Abo6,  au  41*  ou  42'  degré  de  latitude  \  le  Tigre 
ftorl  du  mont  Nipliate*,  vers  le  39-  dcffré. 

Toutes  CCS  monlagnets  «ont  de*  partie»  du 
TaunUt  qui*  dans  sa  longueur,  prend  divers 


Le»  anciens  géographes  et  les  historiens 
gnca  et  latins  font  mention  de  quelques  >iU 
let  principales  do  TArménic  dont  voici   les 


kh 
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Arlaxata  étoit  sur  TAraxe.  Strahon  et  Plu- 
tarquc  disent  ([uWntiuchus-le-tîrand ,  roi  de 
Syrie,  a>anl  été  obligé  de  faire  sortir  de  ses 

U  Annibal.,  l'ennemi  capital  des  llomninft,  ce 
*ral  carthaginois,  persécuté  par  saniauvaise 
tetunc,  vint  se  réfugier  auprès  du  roi  Arlaxes 
ou  Arsaces;  et  quêtant  auprès  de  ce  prince, 
ti  lui  donna  le  dessein  de  bâtir  ceUc  ville  d'Ar- 
Utala ,  qui  fui  ainsi  nonunée  en  l'honneur  du 
roi  'ion  inafirc  et  son  fondateur. 

I   .  <  lia  étoit  située  sur  une  montagne 

au*tlel:k  des  sources  du  Tign*.  Carcatinocerta 
élott  entre  TEuphratc  cl  le  Tigre,  mais  plus 
procbe  de  ce  dernier  (leuve.  Armosala  ou  Arsa- 
aOMla  étoit  placée  nu  pied  du  mont  Taurus , 
ri  peu  éloignée  de  TEuphrate.  Spanheini  et 
llolstcnius  rapportent  ttne  médaille  *  de  cette 
ville,  Al'Moc.\(TTU^c)^,  frappée  A  Thonneur 
de  Marc-Auréie ,  ce  qui  munpie  quelle  est  une 
cûlonio  grecque. 

Quant  A  la  terminaison  certa  ,  kkptv  ,  Ile- 
sîdiH»  dit  qu'elle  signiHe  ville;  et  Tigrano- 
ccrta,  d'Ktienoc  le  géographe,  est  la  ville  du 
TignBO|>olis  en  grec  ,  ou  Tigrane  en  françois. 

heâ  Annéniens  peuvent ,  avec  plus  de  raison 
que  les  Chahléens  et  que  le»  Egyptiens ,  vanter 
leur  antiquité  ;  car  il  csl  constant  que  la  terre 
4|u'iU  habitent  est  la  première  sur  iKiuelle  mar- 
cbèrent  les  lumimes  ;iprés  le  déluge  en  descen- 
dant de  Tarche.  L'Ecriture  nous  apprend  ,  en 
que  l'arche  s'arréla  sur  les  monlagues 

Du  rablncl  tUs  M.  ic  HrAiul-due. 


d'Arménie  ;  mais  il  faut  aussi  convenir  quelVoé 
et  sa  famille  ny  tirent  point  alors  d'établisse- 
ment, et  qu'ils  passèrent  en  la  terre  de  Sen- 
nanr,  soit  {Hiur  chercher  un  climat  plus  doux, 
âoitpoury  aller  revoir  leur  chère  patrie.  On  no 
sait  lequel  de»  descendans  do  Moé  y  ramena 
une  colonie.  Selon  Topinion  conunune  ce  fut 
ou  Husou  Gelher,  Tun  et  l'autre  fils  d'Aram, 
et  pclit-nis  de  Scm. 

Au  reste,  les  Arméniens  ont,  comme  les 
ChaldtVns  el  les  Egyptiens,  leurs  antiquités  fa- 
buleuses; mais  ils  ne  les  font  point  remonter 
au-delà  du  déluge,  aint>i  qu'ont  fait  ces  deux 
peuples  ;  ils  ont  même  conservé  mieux  qu'eux, 
lii  tradition  de  ce  rigoureux  chAtimenl  du  la 
corruption  générale  des  honunes. 

Un  de  leurs  historiens,  nommé  Moyse  du 
Choren ,  et  qui  a  écrit ,  dit-on ,  dans  le  qua- 
trième siècle  ' ,  raconte  qu'Arsaces,  qui  fonda 
le  royaume  des  Parthes ,  ayant  donné  TArmé- 
nie  à  ^alarsaccs,  son  frère,  ce  prince  voulut 
s'instruire  do  ce  qui  coneernoil  son  mniveau 
royaume,  et  envoya  un  nommé  ï>Iariba  consul- 
ter les  archives  de  iNinive.  î^lariba  y  (il  l'heu- 
reuse découverte  d'un  vieux  livre  avec  relto 
insiriplion  :  «  Ce  vohunc ,  traduit  du  ch.'ild<Vn 
en  grec  par  l'ordre  d'Alexandre,  contient  Ihi»- 
toire  originale  des  premiers  hommes  :  Sictuan» 
Titan ,  A|H'tustes ,  et  la  suite  de  leurs  descen- 
dans pendant  plusieurs  années,  n 

Or,  selon  cette  ancienne  histoire ,  Haik  fut 
le  premier  roi  d'Arménie  j  il  étoit  fils  de  Tar- 
gon,  pelil-lils  deThiras,  arriénvpelil-lils  do 
Gomer,  né  de  Japliet.  Il  vainquit  et  tua  Itelus , 
qui  prétendoil  le  soumettre  â  son  empire,  e( 
c'est  de  lui  que  la  nation  a  été  nommée  hai- 
lane. 

Les  historiens  arméniens  njoutent  qu'ils  ont 
eu  cinquanle-lrois  rois  de  la  [K>btiTité  de  lloik, 
et  (pie  le  dernier,  nonmiù  Vohé,  fut  défait  et 
tué  dans  un  combat  contre  Alexandre;  ils 
c-omptent  ensuite  vingt -sept  rois  de  la  raeo 
des  Arsacides,  A  comniencer  par  Valarsaccs. 

Ce  (|ui  paroll  corUiiu ,  c'est  que  l'Arménie  no 
fut  point  «ujctto  aux  rois  d'Assjric,  puisque 
les  deux  fds  de  Sennachérib  s'y  réfugièrent 
après  l'exécrable  piirrii'ide  qu'ils  conunirent 
en  la  ijersonnc  de  leur  |M>rc  et  de  leur  roi. 
Celle  longue  suite  de  rois  esl  contredite  par 
des  historiens  Irès-cruyables,  et  Ton  ne  peut 

*  11  n'a  érrit  t|uc  dans  le  rioquitftne  siècle. 


pa»  douïcr  que  TArménio  n'ait  ^'lé  une  pro- 
vince de  l'eiiipire  des  IMi^des  cl  des  IVriieH, 
gouverDC'O  par  un  satrape;  car  Strabon,  pour 
prouver  qu'elle  csl  In^s- propre  à  élever  des 
chevaux,  dilque  le  satrafie  êtoll  oblige  d'en- 
voyer (ous  les  ans  viuRl  mille  jpunc»  chevaux 
nu  roi  de  Perse;  cl  Xénophon  raconte  que  les 
dix  mille  Grecs,  qui  lirent  celle  fameuse  re- 
traite, iiprès  la  dt'failc  du  jeune  (Jyrus,  prirent 
leur  rouleau-dessus  des  sources  de  l'Enphrale, 
pour  éviter  d<>tre  arrêté*  par  les  l'erses  au 
pORsnge  des  rivières.  Arrien,  Taisant  le  dèonm- 
brement  des  troupes  de  Darius  ii  la  bataille 
d'Arbelle*,  y  nomme  les  Arméniens  cl  leur 
donne  deux  chefs,  Orontes  et  MilhrausU^s. 

On  no  croit  pas  non  plus  qu'Alexandresoil 
entré  en  Arménie,  puisque  de  la  Mésopotamie 
traversant  l'Lluphrate  ,  il  passa  en  Assyrie,  el 
comballil  l>;irius  proche  d'Arbelles,  au-dessous 
du  monlTaurus-,  cl  si  Quinle-Curce  fait  voir 
ce  comiuérant  sur  les  bonis  de  l'Aiave,  ce 
n'esl  point  TAraxe  qui  coule  daiisrArménie  : 
il  donne  ce  nom  ii  deux  autres  rivièros  ;  Tune 
qui  est  dans  le  Persidc  et  qui  tombe  dans  le 
golfe  Persique;  l'autre  qui  arrose  Iflircanie. 

L'Arménie  néanmoins  subit  lo  sort  commun 
de  l'Orient,  car  Alexandre  la  met  au  nombre 
de  8PB  autres  conquêtes,  dans  la  belle  haran- 
pnc  que  Quïnle-fUirre,  au  livre  VI  de  son  his- 
toire, lui  fait  faire  ix  son  armée  pourTanîmer 
à  suivre  le  cours  de  ses  vicloires.  Peut-élre  que 
la  eraintcseule  de  ses  armes  la  lui  assujetlil, 
ou  ipi'il  y  envoya  un  de  ses  généraux. 

Justin  compte  aussi  l'Arménie  entre  les  gou- 
vernemens,  cpii,  après  la  morl  d'Alexandre, 
furent  ou  distribués,  ou  laissés  aux  principaux 
chefs  de  son  armée,  et  il  dit  qu'elle  échul^â  Fia- 
taphernes. 

Frataphernes  avoil  commandé  les  ParthoR, 
ICÂ  ilircaniens  el  les  Tapirions  ù  la  bataille 
d'Arbelles,  et  il  ne  s'étoit  soumis  ù  Alexandre 
(|u'aprés  Tavoir  vu  s'avancer  Jusque  dans 
rilircanie,  ainsi  que  nous  rapprenons  dAr- 
rien  et  de  Quinte-(.'urce. 

(>)mme  la  plupart  de  ces  gouvernen)ens  de- 
vinrent bientrM  autant  de  rois,  et  qu'on  voit 
depuis  le  temps  de  rralapherncs  une  suite  do 
rois  en  Arménie  se  succéder  de  père  en  fils  pen- 
dant plus  d'un  siècle,  on  ne  peut  pas  douter 
que  Frataphernes  n*nit  pris  le  litre  de  roi,  et 
qu'il  ne  l'ail  transmis  à  sa  postérité.  Orontes 
fut  le  dernier  qui  pprta  ce  titre.  Il  étoitissu,  dit 


SIrabon.  d'Hydarnes ,  uifde»  êppi  »ei9n<>ur« 
perses,  qui,  après  s'être  défait  du  mage  Smer- 
dis ,  aspirèrent  à  la  royauté.  Par  conséquent 
Frataphernes  venoit  d'Hydarnes, 

Après  la  Miort  d'Onmtes,  rAnuènic  fut  par- 
tagée enirc  Arlaxes  elZadriades,  qui  avotcnt 
servi  dans  les  années  d'Antiochus-le-Grand, 
et  qui  apparemment  éloienl  de  la  famille  d'O- 
ronles. 

Artaxes  fut  aussi  nommé  Arsaces,  ou  plu- 
tôt c'est  le  même  nom  ;  il  fut  la  tige  des  Arsa- 
cides ,  rois  d'Arménie,  comme  un  autre  Arxa- 
ces  le  fut  des  Arsacides,  rois  des  Parllies.  ()c 
fut  ce  prince  qui ,  cinquante  ou  soixante  ans 
auparavant,  s'èltûl  soulevé conire  Anliuchus, 
surnommé  le  dieu ,  roi  de  Syrie.  Les  historiens 
arméniens,  qu'on  estime  moins  dignesde créan- 
ce que  les  Grecs,  décrivent  autrement  la  g^v 
néalo^ie  de  leurs  rois  Arsacid(*s.  ils  disent 
qu'Arsaces,  qui  fit  révolter  les  Parthes  con- 
tre Aniiochus  le  dieu ,  fut  pèro  d'Arlaxps,  qui 
le  fut  d'Arsaces  II,  el  que  celui-ci  domta  l'Ar- 
ménie  ô  A  alarsaces  son  frère. 

Tigranes,  flU  d'Artaxes,  se  rendit  matlrede 
l'autre  partie  de  l'Arménie,  et  la  posséda  tout 
entière  :  profitant  ensuite  des  divisions  qui  af- 
foillissoient  ïa  Syrie,  il  la  conquit ,  et  conquit 
aussi  la  Cappadoce,  la  Galalie,  la  Mésopo- 
tantie,  elbnllit  souvent  les  Parihes. 

Tiyranes,  victorieux  et  redoutable  dans  l'O- 
rtent ,scraisoit  appeler  le  roi  des  rois;  mais 
il  loi  fallu!  plier  sous  les  Rtmiains.  11  vil  dans 
son  propre  [javs  son  armée  composée  de  cent 
cinquanle  nulle  honnm's  d'infanterie  et  de  cîfi- 
quanle  mille  de  cavalerie,  sans  coniplerdans 
ce  nonilre  vinfçt mille  autres  soldats  armés  de 
frondes  el  de  llèches,  se  laisser  battre  el  fuir 
devant  LucuUe,  qui  Tatlaqua  avec  dix  mille 
hommes  d'infanterie,  moins  de  trois  mille  de 
cavalerie ,  el  environ  mille  autres  armés  de  fié- 
che»  :  il  vil  la  ville  de  Tignmocerta  prise  el  dé- 
truite ;  il  perdit  une  seconde  bataille,  et  eut 
sujet  de  craindre  que  sa  chère  Artaxarla,  où 
il  avoil  renfermé  ses  trésors,  n'eût  un  sori  pa- 
H'il  A  celui  de  Tijcranocerla. 

Celle  disgriUe  lui  arriva  pour  avoir  reçu  chci 
lui  et  fuvorîit'  Mitliridale,  dont  il  avoil  épousa 
la  lille  ;  mais  il  comprit  alors  qu'il  lui  en  cuû- 
teroit  trop  cher  pour  continuer  il  demeurer  uni 
avec  son  beau-pére. 

Il  alla  donc  au-devant  de  Ponq)èe  aussitôt 
qu'il  le  sut  arrivé  en  Arménie  :  l'ayant  joint , 
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I  te  proAli»rna  on  Ra  pr^Boncp.  pt  s'dtnnl  le  dia- 
de  dostuft  la  tAto,  il  le  mit  aux  pied^  du 
ninqu^or,  proleslnnl  qu  il  ne  voulolt  lo  rc- 
prr^ndre  el  ru?  \c  tenir  que  de  la  prAce  du  peu- 
ple ntinjùii.  Pompée  reçut  ses  soumissions  avec 
rirîlîu^.  lui  remit  le  bandeau  roynl ,  le  dt'tiara 
n)i  '<  ',  (illié  et  ami  du  peuple  rcimain. 

[Dr  1.  .. .^  des  richesses  iminenseï^  de  Tif^ra- 
B»,  c'e*t  que  Pompée  lui  ayant  demandé  six 
wiOt  talons ,  il  poussa  la  générosité  plus  loin  , 
tntm\i  donner  sur-le-champ  cent  cintiuante 
dracbmfîif  d'argent  A  rhaque  soldat ,  mille  au\ 
riofii  et  un  talent  nu\  trihune,  c>âl-A-dire 
rapportant  la  livre  ou  la  mine  grecque  à 
ftùtre  iDârc  li\é  ^  trente  livres  *,  il  distribua 
mtiniD  75  livn^  A  chaque  soldat,  -ItiS  livres 
lOiobnux  centurions^  281*2  livres  10  sols*aii\ 
tritmn*.  f>  lut  ainsi  que  cet  ambitieux  conqué- 
rant rutdrpouilléde  ses  conipiétes  :  il  ne  laissa 
[iguce[>ondnnt  de  Unir  paisiblement  ses  jours 
dan$  l'Annénie. 

Arlavnsde,  son  fils  el  son  sucesseur ,  eut  une 
flnpiu»  malheureuse,  cars'élant  rendu  suspect 
àMarc-Anloine,  qui  Tnisoit  I«  puerre  iiux  Par- 
Ui»,  il  rut  arrêté  el  mené  à  Alexandrie  j  01*1  , 
Iipr6s  avoir  été  traîné  en  Irioiiqihe  ,  on  lui  fit 
jimlre  la  vie  dan»  In  prison. 

Depuis  cetemps-lÂ,  TArménie  fait  une  par- 
tir aft^ez  considérable  de  l'Iiistoire  romaine, 
«trtoul  à  r<>rrnfiion  des  ^uern^t  cnlio  les  Ko- 

Iniia»  et  les  Parthes,  puis  entre  les  Grecs  et  les 
Pme». 
Elle  eut  d'ailleurs  beaucoup  A  soufTrir  des  in- 
vaHons  d<^  Sarrasins  el  de»  Tartarc».  Enfin  , 
It»  Tnrrs  et  les  Persans,  après  s'être  fait  lontf- 
Umpsln  guerre,  se  sont  accordés  A  la  partager 
«Ire  eux  •. 

I/histoire  d'Arménie  nous   fait  remarquer 

que  ce  royaume  a  eu  des  rois  de  la  maison  des 

ArMfide«  jusqu'à  Ardaches,  qui  Tut  le  dernier^ 

el  qui  régna  du  temps  de  l'empereur  Arcadiu». 

Les  ronlinuelles    révolutions  qui  af^itércnl 

J'Annênie  i>endant  plusieurs  années  ,    uni  été 

furM^tesi  A  la  relifiion  ;  car  elles  ont  abouti  à  y 

introduire  le  mahomélismc  qui  y  domine ,   el 

quin'a  (ms  |>eu  contribué  A  fiiire  périr  jusqu\iux 

ioty»de»  plus  anciennes  cl  célèbres  viiU*s,  dont 

*  Le  Piarr  Cit  uiaiolenaut  plus  haut.  Ij*s  ccnl  riii* 
ladnti*  <1rartinic»  Tonl  llG  Usrvi  de  nolrt*  niunnoic; 
et  mlltc  ilrjrhmos,  77ft  tiirc»t;  le  l.ilcnl,  AJidS  l-\rc». 

*  trs  Rin«n  nnt  rt^anl  à  leur  empire  toute  TArmé- 
ila  pvnaiie  en  tUfi. 


les  histoires  de  Grèce  el  d*Arménîe  font  rèlof^c. 
Les  Grecs  parlent  des  villes  de  Thèodosinpolis, 
LéontopolisctJuslinianopolis,  honorées  du  nom 
des  empereurs  ThêcKtose-ïe-Grand  ,  Léon  et 
Jusiinien.  Les  Arméniens  célèbrent  leurs  ville» 
de  Vaarsciabal ,  Thévln ,  Charrjo  ou  Charni  , 
Manaschierl,  Ani,  Jocmuds.  Vincent  de  Beau- 
vais  t'ait  menlion  d'une  ville  qu'il  nomme  Ara, 
proche  du  mont  Araral,  el  où  il  y  ovoil,  dit-il, 
mille  églises,  et  cinquante  mille  ramilles. 

(k*  qui  res.le  de  ces  villes  a  changé  de  n<»m , 
el  ce  sont  aujourd'hui  les  ville»  d'Er/eruin  , 
Torzon,  Assankala  ;  Uèazit ,  Baybout,  Erivan; 
iVaschivan,  /ulpha  dWnnénie;  en  sorte  qu'on 
ne  pou  comparer  que  sur  dei  conjectures  légè- 
res rélat  présïînt  de  PArménie,  avec  relui  od 
elle  èloit  autrefois. 

Les  ouvrages  de  la  nature  y  subsistent  en- 
core; mais  ceux  des  hommes  y  ontelé  détruits 
par  le  temps ,  ou  ont  été  tellement  défif^urès  , 
qu'après  de  ïonjiîues  et  curieuses  recherches  on 
ne  peut  s'assurer  d'avoir  découvert  quelque 
chose  de  certain.  On  ne  voit  quelques  restes 
d'anliquil<'*s  qui  soient  considèraljles^que  dan» 
unviliiifîe  nommé  Ardachal,  entre  Erivun  el  le 
mont  Arnrat.  L'on  croil  que  ces  restes  tml  été 
lires  de  la  vide  d'Arlaxarla. 

Si  les  anciennes  villes  d'Arménie  ont  été  bâ- 
tie;* comme  le  sont  les  nouvelles  ,  il  n'est  pas 
élonnanl  ïpi'il  n'en  soil  demeuré  aucun  vestige; 
car  elles  ne  sont  conslruitcs  que  de  terre  sou- 
tenue par  quelques  nmrceaux  de  bois,  qui  y  csl 
très-rare  el  très-cher. 

I^s  murs  des  villes  et  les  forts  sont  d'une  es- 
pèce de bri(|ues  séchées  ausoleil,  el  liées  ensem- 
ble pnc  le  moyen  rl'un  mortier  qui  ii'esl  qu'une 
terre  détrempée.  Tous  ce»  ouvrages  sont  bien- 
tôt détruits  par  les  pluieit,  el  plus  encore  parce 
qu'on  négli(£e  de  les  réparer. 

L'Arménie  esl  presque  h)ut  environnée  du 
monlTauru»,  des  monlsParyadre»  etCaitpiens^ 
de  TAnti-Taurus,  de  Niphalc,  des  monts  Gor- 
diens ou  d'Ararat.  Os  montagnes^  toujours 
couvertes  de  neipe  et  de  glace,  y  enlrcliennenl 
un  froid  continuel.  La  nature  du  terroir,  qui 
est  impri'i;nè  de  sel,  conlribue  àranymenler: 
ainsi,  ce  n'est  pas  chose  rare  d'y  voir  neigirr  el 
geler  au  mois  de  juin  :  par  malheur  pour  ses 
habitans,  le  bois  y  esl  rare.  Pour  éviter  la  dé- 
pense d'en  aller  cliercher  bien  loin ,  et  fKHir 
avoir  plus  lOt  fait,  ils  n'alluuu^nl  que  du  chaume 
et  de  ta  bouse  de  vache,  qu'ils  ramassent  el  font 


si^clicrau  boVî!.  lVfai«  pendant  que  d'un  cAlé  il» 
Uchenl  à  «o  di>fen(ln'  du  froid  avec  ces  matière» 
cornbuftliblos  «  ils  ont  ti  soufTrir  de  Taulre  uni; 
odeur  Irès-dftiinpnSiblf*.  qui  infeoleloulre qu'on 
cuil.  Toutes  cca  incontniodit(^8  n'empêchent  pa» 
que  le  pays  ne  soit  Qsecx  bien  peuplé,  son  ter- 
roir  étant  trés-fprlile.  î.e  nonïbre  des  villnge^  y 
est  grand ,  moi»  les  villes  y  sont  peu  considé- 
rables. 

L(»s  laboureurs  n'ouvrent  [n  terre  qu'au  prin- 
tempt*,  pour  faire  la  n'^eolle  ver*  le  coriunenrc- 
menl  de  «eptembre.  Leur  usage  est  de  faire  les 
sillons  ln>»-profond8  ;  ei?  qui  les  oblige  d'atteler 
juRqu'A  dou/o  paires  de  buMifs  i\  leurs  charrues. 
Le*  vignes  sont  couverles  de  terre  peridarfl  l'hi- 
ver. I^  vin  qu'elles  donnent  mérîteroil  (pron 
Jes  laissAl  toujours  enterré*!»  ,  tant  il  est  mau- 
vais. L'eau- de -vie  qu'on  en  lire  ne  vaut  pas 
mieux. 

Aa  reste  ,  l'Arménie  no  se  ressemble  pas  en 
toutes  ses  parties.  Pcnilanl  que  les  unes  sont 
exposées  au  grand  TroidJes  autres  souITront  une 
chaleur  excessive.  Elle  est  si  grande  A  Krivan, 
que  ses  habilans  sont  obligtSt  {\t*  quitter  la  ville, 
pour  aller  chercher  le  frais  sur  les  inantajines 
voisines.  L'Arménie  étant  située  entre  le  37*  et 
41"  degré  de  latitude  ,  la  chaleur  y  srroit  uni- 
Ycrselle  si  olle  nVHoit  extrêmement  tempérée 
par  les  neiges  abondantes  de»  montagnes  qui 
l'environnent. 

CHAPITRE  IL 

iHvUion  (Ir  l'Aritieiiir. 

li'Arménie  est  inégalement  partagée  entre 
les  Turcs  et  les  Persans ,  qui  se  la  sont  dispu- 
tée par  de  longues  et  sanglantes  guerres.  Ijm 
Turcs  en  possèdent  une  grande  partie  ,  dont 
Erzerum  '  est  la  ville  capitale.  Les  Persans  sont 
maître»  de  l'autre  parlie ,  dont  la  capitale  est 
Erivan  •. 

On  croit  comnumémrnl  qu'Erzeniin  est  Pan- 
cienne  Théodosiopolis  :  Procope  prétend  que 
Théod09C-le-<irand  se  contenta  de  l'honorer 

*  F.rzornum .  rani^irniir  Cnrîna ,  mpiUile  de  la 
Iliiulc-Arniéiiic  cl  (l<i  pachaKk  qui  porte  «.un  nom; 
clanii  iint'  plaint'  frrtUf ,  .m  |iifd  fies  inunlagnes.  sur 
ri'iiphraK*.  Oitr  vlllr  a  Hrtu  è*iiqiiM.  l*iin  proc  et 
l*«rUn*  arménien.  t'IIf  fut  ruiner  rn  I7H4  pnr  un  Ircm- 
hlcuit^nt  ilr  U'rrc.On  l'a  rt^labllu.  Elle  est  rcnlrcpbl  du 
comnirrcc  de»  ïndc*. 

*  P.rhnn  n'npp.^rUrnt  plus  ani  Persan»,  mais  aux 
ïln*v»  drpiii»  la  dcrnlèrf  guerre,  ninsi  que  toute  V^r- 

ménU  ptrêoM. 


d'arivœntî: 

de  son  nom  ,  en  la  laissant  ouverte  comme  un 
village^  mais  que  dans  la  suite  l'empiTeur  Anas- 
tasc  ia  ferma  de  ses  murailles,  et  la  mit  en  étal 
de  défense  contre  les  Perses.  Celle  opinion 
qu'Erzerum  soit  l'ancienne  Théodosiopolis ,  ne 
peut  s'accommoder  avec  la  situation  que  lui 
donne  Procope  :  car  cet  autrur  ajoute  que 
Théodosiopolis  étoil  â  quarante-trois  stades, 
c'est-à-dire  &  deux  lieues  environ  de  lasourc« 
de  l'Euphrale.  Or,  il  est  certain  qu'Krzerum  ea 
est  beaucoup  plus  éloigné,  car  il  est  situé  entre 
deux  rivières  qui  vont  se  joindre  à  trois  jour- 
nées au-dessous  de  celle  ville,  et  qui  forment 
l'Euphrale  de  leurs  conltuens.  L'une  de  ce«  ri- 
vières coule  à  une  journée  d'Erzcruni,  et  l'autre 
à  une  journée  el  demie.  Quelques-uns  prêtciv- 
dent  que  celle  ville  est  l'ancienne  Chamo,  quo 
d  antres  appellent  Charni,  où  lléracltus  reve- 
nant de  sa  glorieuse  expédition  contre  tes  l^er- 
ses,  assembla  un  concile  des  évéques  d'Arménie; 
mais  peul-Olre  que  Charno  fut  le  premier  el 
l'ancien  nom  qui  fut  ensuite  changé  en  celui 
de  Thé^Hlofliopolis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Erzerum  est  au  pied  de  U 
montagne  ,  qui  donne  naissance  aux  deux  ri- 
vières dont  on  vient  de  parler,  et  à  quantité  de 
ruisseaux  qui  vioimeat  1  arroser.  Lu  ville  a  de* 
vanl  elle  une  belle  et  fertile  plaine  qui  s  «tond 
entre  les  deux  premiers  bras  de  TEuphrâtc. 
Elle  est  fermée  d'une  double  enceinte  de  rau- 
raillw  assez  mauvaises,  qui  ont  des  tours  d'a- 
pace  en  espace.  Son  chAteau,  bâli  sur  une  UaïF* 
tiîur,  n'est  guère  en  meilleur  étal  :  il  est  com- 
mandé par  une  espèce  de  donjon  plus  élev6« 
où  l'aga  des  janissaires  loge  et  conunaiide  iu- 
dépendammeut  du  bâcha. 

On  tienl  qu'il  y  a  a  Erzornm  dix-huit  mille 
Turcs,  sept  à  hull  mille  Arméniens,  el  environ 
cinq  cents  Grecs.  Ces  derniers^  ramassés  en- 
semble dans  un  faubourg,  travaillent  à  faire  de 
la  vaissdle  et  des  ustensiles  de  cuivre.  Ils  y  ont 
une  petite  église. 

1^8  Arméniens  en  ont  doiix  dans  Ta  ville  :  ili 
y  exercent  toutes  sortes  de  métiers,  cl  font  con>- 
merce  de  marrhandises.  Il  n'est  pas  pormîi 
aux  chrétiens  d'avoir  des  maisons  dans  le  chÂ- 
leau  ;  el  s'ils  y  vont  pour  leurs  affain^s,  ou  pour 
y  travailler,  ils  sont  obligés  d'en  sortir  avant  la 
nuit. 

Celte  ville  parolt  d'autant  plus  pcuplis;, 
qu'il  y  arrive  contiiuiellement  des  caravanes. 
(^omme  c'est  le  passage  connu  |Kiur  le  plus  «ûr 


ET  DE 

'urquic  et  la  Perso,  il  e»tiiu«si  Ipplu» 
atofct  Enoruiii  c»l  toujours  rempli 
gnnd  nombre  d'élrnnj^'ere. 
«*  le  ^rund-sf'igneur  lircchaqii(*an- 

Mc :  iiu  et  de  «es  d4>|>cndances,  plus  de 

lit  ceoU  bi)ur»c«,  cl  que  le  bncha  en  a  trois 
|irtur  8<ni  cninple.  Cliaqne  bourse  est  de 
c4.'dI»  éeus.  Erzerum  crI environ  au  40"  dc- 
çrè  dr  latitude,  et  néanmoins  Thiver  y  est  rude 
d  loDut^  ii  peine  y  c«t-on  di:-livrù  du  froid  au 
maii  do  juin ,  qu'il  revient  dès  le  mois  de  bcp- 
ICOibr«s  de  »orle  qu'un  peut  prendre  à  lu  lettre 
ctqiQcdil  Horace: 

L'tqtié  fifc  jirmcm$  in  ori$, 
Amice  l'algif  stal  glacies  ùwr« 
Mentes  prr  tpmtus. 
A  deux  lieue»  d*Erzeruni  ou  environ,  et  pré» 
d'an  village  nommé  Klijn,  il  y  a  un  bain  d'eau 
ebtude,  qui  «e  renouvelle  conlinuellomont  par 
driu  Kturce»,  qui  Jettent  deux  bouillons  aussi 
giiM  chacun  que  le  corps  d  un  homme.  I.e  bas- 
sin eit  octogone  ,  enviroimé  d'un  bâtiment  de 
1j  même  figure,  dont  la  voûte  est  ouverte  au 
milieu.  Ce»  bains  sont  lrés-rré(pjentés  ,  surtout 
duuuD  p^iys  où  les  bains  sont  si  fort  à  la  mode. 
D'Enenmi  A  Erivan,   il  y  a  quatorze  ou 
qaiose  Journées  de  caravanes,  les  unes  plus 
gnnda,  les  autres  plus  petites^  suivant  la  com- 
•oditê  des  gîtes.  On  a  le  clmix  de  deux  ditTiv 
rmlcs  routes^  l'une  par  Kars ,  qui  est  la  der- 
nière place  des  Turcs  en  Arménie;  l'autre  par 
TîAis,  capitale  de  la  Géorgie. 

Erivan  est  la  seule  place  importante  que  le 
nitel^erse  possède  en  Arménie  :  elle  est  la 
'<>nquôtodeSrhali-SéphiJil8deScliah-Abas,qui 
l.tn  ie>.V>  remporta  dassaul,  et  fil  main-basse 
MIT  la  garnison  turque,  qui  étott,  dit-on,  de 
>ingl-deu]L  mille  luunnics. 

Erivan  n'étoit  pas  alors  où  il  est  aujourd'hui, 
mus  à  huit  ou  neuf  cents  pas  plus  loin. 

Les  Persans  ont  jugé  que  celle  nouvelle  si- 
loatktn  soroit  plus  avanlngeuse.  Son  château 
M  sur  un  txk  escarpé  et  inaccessible  vers  le 
roachaDt  ;  le  reste  est  dérendu  par  une  triple 
«aceinlc  de  murailles  de  briques  séchécs  au 
«ICil.CBit  la  demeure  dti  khan  ou  du  gouver- 
MOT  H  det  outres  olhcîers  de  In  garnison.  La 
%ilk*«t  au-dessus  enfermée  d^une  double  inu- 
railk,  plus  r«»mplic  de  jardins  et  de  vignes  que 
de  maJMO*.  On  y  compte  environ  quatre  mille 
ânes.  Ijes  Arméniens  uVn  Font  quela  quatrième 
partie,  et  ont  cependant  quatre  églises. 


PERSE. 

Au  pied  du  roc  sur  lequel  est  bÂli  le  château, 
on  voit  une  rivière,  ou  pour  mieux  dire,  un 
torrent  nommé  Zengui,  qui  descend  dun  grand 
lac  de  vingt-cinq  lieues  de  tour,  à  deux  jour- 
nées et  demie  de  la  ville  vers  le  nord  :  c'est  le 
lac  d'Aglamar.  Dans  une  des  tJes  qu'il  forme, 
il  y  n  \\n  monastère  où  réside  un  prélat,  qui  se 
donne  le  litre  de  patriarche  d'Arménie,  quoique 
sa  juridiction  soit  bornée  dans  son  tle.  On  dira 
en  son  lieu  A  quelle  occasion  fui  fondé  ce  pa- 
triarcal imaginaire.  Le  Zengui  va  se  jeter 
dansFAraxe,  à  trois  lieues  au-dessous  d'Eri- 
van  ;  on  le  piissc  en  celte  ville  sur  un  beau  pcmt 
de  trois  ^relies,  sous  lesquelles  on  a  pratiqué 
desclianihrofl  pour  aller  y  prendre  le  frais.  Il  y 
a  encore  de  l'autre  c6té  une  petite  rivière  nom- 
mée Qucurboulac.  La  ville  est  de  plus  arros6e 
de  plusieurs  rubsenux  et  de  fontaines.  Cetlo 
abondance  d'eau  n'en  donne  que  de  mauvaise 
t  boire  ^  au  lieu  que  celles  d'Erzcrum  sont  ex- 
cellenles;)  mais  en  récompense  le  vin  d'Erîvan 
est  excellent ,  et  celui  dErzerum  est  détes- 
table. 

En  sortant  d  Erivan,  on  entre  dans  une  char- 
mante plaiiii%  fertile  en  toutes  sortes  de  fruits 
et  de  grains,  at>4)ndante  en  riz  et  colon,  avec  do 
beaux  vignobles  et  de  gras  pâturages.  Grand 
nombre  de  villages  cl  de  jolies  maisons  de  plai- 
sance agréiiblement  situées ,  donnent  û  cetto 
ville  une  vue  délicieuse. 

On  nicl  Erivan  entre  le  38'  et  le  29'  degré 
d'élévaliim  du  pôle*.  Les  gUices  et  les  neiges 
n'y  manquent  pas  pendant  l'hiver  ;  mais  en  été 
l'air  s'cnllammc  si  vivement  et  devient  si  mal- 
sain, que  le  khaa  et  la  plupart  des  habitons  sont 
contraints  d'abandonniT  lu  ville  p4»ur  aller  n:»- 
pirer  un  meilleur  air  sur  les  montagnes.  Elles 
sont  alors  cou  verlesd'unpeuplolrés-nombreux, 
11  se  loge  soua  des  lentes, et  l'on  dit  que  l'on  en 
dresse  plu»  de  vinyt  milU';  car  non-seulement 
les  Curdes  qui  n'en  sont  pas  éloignés,  mais  en- 
core d'autres  peuples  qui  viennent  du  fond  de 
la  Chaldt'e,  y  conduisent  leurs  troupeaux  pour 
y  coni^umer  les  herbages  et  pour  y  éviter  hïs 
chaleurs. 

Erivan  est  de  mémo  qu'Erzerum  le  chemin 
le  plus  ordinaire  <]{^  caravanes  qui  vont  do 
Turquie  en  Perse,  et  de  Perse  en  Turquie,  parce 
qu'elles  y  trouvent  plus  abondamment  et  à  boa 

*  C*C5t  sans  tluuto  une  rrrenr  dr  ropistc ,  F.rivan  frt 
entre  le  40*  el  l«  41*  ilcgr^  de  Utilude,  oa  d'élévtUoD 
du  pôle.  
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marché* .,  le»  rafratchhsomcnâ  si  agrt^ablcs  aux 
voyagour*,  ci  toutes  les  rommotlilés  de  la  vie. 

Celle  province  retnplil  les  coITros  du  roi  de 
Perse  de  grosses  Sdiiirnes  d'argcnl.  L\)pinion 
commune  est  qui  lie  vaut  au  khan  plus  de  v  ingt 
mille  tomans,  qui  valent  de  noire  monnoic  en- 
viron neuf  renis  mille  livn?».  I/abassis  Tail  im 
peu  plus  de  dix-huit  sols  six  deniers .  et  le  lo- 
man  contient  cinquante  abassis,  c'est-A-d ire  en- 
viron cinquante  livres  monnoie  de  rrance. 

A  trois  lieues  d'Erivnn,  du  rôle  d'Krzenim, 
esllecùk^bremonaslèred'Ichmiadzinoud'Ech- 
miad/iu,  qu'on  nomme  aussi  le  monasltrc  des 
trois  (^;j;lises ,  lieu  de  la  résidence  ordinaire 
du  patriarche  d'Arménie.  Il  est  composé 
de  quatre  grands  corps-de-logis  ,  qui  l'or- 
mcnt  une  vaste  cour  plus  longue  que  large, 
dnnslatpiellel'égliKe  patriarcale  est  bfltie  d'une 
anrienne  cl  solide  structure  do  pierres  de 
taille.  Celte  disposition  des  billimens  et  celle 
de  l'église,  est  conrormo  A  rauliquité,  Eusèbe, 
qui  nous  fait  la  description  de  l'église  ([ue  s.ûnt 
Paulin  fit  bâtir  h  Tyr,  la  place  dans  une  grande 
cour  environnée  debaiimens,  pour  loger  rév<>- 
quc,  le  clergé  cl  leurs  otliciers. 

Echmiadzin,  dans  son  étym(ïh)gie,  signifie 
Descente  du  Fils  unique ,  parce  que,  selon  une 
ancienne  tradition,  Jésus-Christ  apparut  dans 
ce  lieu-là  i\  saint  <>rég(iirerilluniina(eur,  api^- 
Ire  d'Arménie ,  à  qui  Téglisc  est  dédiée.  On 
tient  pour  constant  dans  le  pays,  que  Tiridale, 
premier  rtvl  chrélien  d'Arménie  ,  avoil  son  pj- 
lais  en  cet  i-ndrnil,  cl  qu'il  le  céd;i  i\  saint  Onv 
goire  ',  que  ce  palais  étoit  au  cenlre  d'une  grande 
ville  capitale  du  royaume  et  nommée  Vagars- 
ciabat,  dont  néanmoins  il  ne  reste  aucun  ves- 
lige.  L'église  decemonasiiTeesl  oliscnre,  mais 
riclie  en  vas<^  sacrés  et  en  onienions.  Comme 
clie  csl  l'objet  principal  de  la  vénération  des 
Arméniens,  le  [MMipIe.  naturi'Ilenient  dévot, 
fournit  libéralement  à  sa  décoration. 

Il  y  a  toujours  à  Echmiadzin  un  bon  nombre 
de  prélats  et  de  vertabiets;  c'est  le  nom  de  leurs 
docteurs  ou  prédicateurs,  qui  y  vivent  roumie 
les  nu)in<*s,  c'esl-A-dire  Irés-frugolement.  Les 
noines  cultivent  de  grands  et  beaux  jardins  et 
outes  I<»s  terres  d'alentour. 

Les  deux  autres  églises  de  ce  monastère 
sont  hors  de  son  enclos;  Tune  est  dédiée  à  sainte 
'Caina,  et  Tau  Ire  à  sainte  Kipsine.  La  tradition 
est  que  ces  deux  sointes  étoient  nobles  viergirs 
romaines,  elque,  pour  se  soustraire  â  ta  cruauté 


de  Dioclélien,  elles  se  réfiigîèrcnl  avec  trois  an- 
tres compagne»  en  Arménie,  où  elles  ne  purcnl 
éviter  celle  de  Tiridate,  autre  persécuteur  d« 
chrétiens,  mais  qui  fut  ensuite  chrétien  lui- 
mOme  par  la  miï»éricordc  de  Dieu  :  ainsi  cette 
même  miséricorde,  toujours  attentive  à  nos  vé- 
ritables intérêts,  conduisit  a  la  palme  du  mar- 
tyre ces  vierges  qui  paroissoient  la  vouloir 
fuir. 

Le  mont  Araral  est  trop  célèbre  pour  n'en 
pas  dire  un  mol.  C'est,  dit-on,  où  l'arche  de 
Noé  s'arrêta  quand  les  eaux  du  déluge  cofD- 
moncércnl  à  baisser.  Les  Arméniens  l'ont  en 
grande  vénération  :  sitùl  qu'il»  raperçoiveot 
ils  se  pposterneni  en  terre  et  la  baisent.  Ils  ap- 
pellent celle  montagne  IMesesousat,  c'esl-ù-dire 
montagne  de  l'Arche.  On  croit  sur  l'autorité 
de  Joseph  et  de  s;»ini  Kpiphnne,  que  celle  mon- 
tagne est  dans  l'ancienne  géographie  le  Mont- 
Gordien,  Mons  Gordiœus.  Son  sommet  e«l  di- 
visé en  deux  pointes,  toujours  couvertes  de 
neige,  et  presrpie  toujours  environnées  de  nuét^ 
et  de  brouillards  qui  en  dérobent  la  vue.  Au  bas 
delà  montagne,  ce  sont  des  sables  mouvaM, 
entrecoupés  de  quelques  pelouses  maigres,  oA 
de  pauvres  bergers  conduisent  d(»s  troupeaux 
qui  se  sentent  de  la  mauvaise  pi\ture.  Plus  liant, 
ce  sont  d'aiïreux  rochers  noirs,  et  entassés  les 
uns  sur  les  antres ,  où  néanmoins  des  tigres  et 
des  corneilles  trouvent  à  se  nourrir.  On  n'y  peut 
parvenir  qu'avec  d'extrêmes  dinicult^*s,  à  cause 
de  la  roideur  de  la  montagne,  de  l'abondance 
des  sables  et  du  manque  d'eau. 

Le  mont  Araral  est  à  dix  ou  douze  iieacs 
d'Erivan,  tirant  entre  le  raidi  et  l'orient  '. 

CHAPITRE  m. 

Elat  présent  des  Armrflifiifl. 

Je  ne  nrarrêteraî  pas  à  décrire  les  qualité* 
qu'on  attribue  communément  aux  ArménicDS. 

On  toueen  eux  un  sens  droit,  leur  prudence, 
leur  habileté  dans  le  commerce,  leur  applira- 
lion  continuelle  et  infatigable  au  travail,  qu'ils 
tûniiTit  d'inclination .  un  fond  de  bont<!*  natu- 
relle qui  les  lie  aisémenl  avec  les  étrangers,  qui 
exclut  dYntrc  eux  toute  querelle  pourvu  que 
rintérêt  ne  s'en  mêle  pas.  Les  défauts  qu'on  leur 
reproche  sont  ceux  de  presque  toutes  les  lia 

'  Cost  fnrorc  une  rrreur  de  copisic.  Pour  allfr  (TE 
rhan  au  monl  Araral,  Il  faut  tirer  entre  le  midi  • 
l*0L'cident. 
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,  d'aimer  la  bonne  chôrc,  le  tin ,  et  par- 
I  loul  leur  inl^r^l  :  mais  il  faut  dire  A  Jour 
ge  qu'il  n'c*l  peul-(^lrc  pns  au  monde  un 
c  pUi&  susçoplîble  des  senriniens  de  reli- 
cl  plus  (onstanl  à  les  suivre.  ]U  aiment 
^coQn  cl  les  livre»  de  pirlê.  Il»  ncpar- 
rien  pour  la  déooraïïon  de  leurs  t-gliscs , 
knl  les  mieux  nrnte  de  tout  l'Orienl. 
chrtf  lianisme  qu'ils  professenl  a  pour  eux 
iQÛCi  rigueurs-  il  les  oblige  A  des  jertncs 
et  auslùre»,  qu'ils  observent  avec  une  re- 
tirai scrupuleuse,  qu'ils  ue  s'en  dispon- 
li  poureause  des  lonfçs  cl  pt^nibïes  voyages 
irrommeno  les  engage,  ni  mOmc  pour 
de  maladie^  leur  ndùlilù  à  s'acquiLler  de 
j^KD'e^l  pas  moins  édifiante. 
^Bl  que  Scbab-Abas  l"  ^  surnommé  le 
û  ,  d6*espt^ranl  de  garder  rArm6nic  con- 

Ë^s,  el  ne  voulant  leur  laisser  qu'un 
,  enleva  plus  de  vingt-deux  mille 
n^niennes,  el  les  divisa  en  plusieurs 
ittf  qu'il  dispersa  dans  les  diverses  pro- 
Hb  SCS  étals.  Mais  la  plus  grande  partie 
Colonies  nynnl  ^lé  ronfondues  avec  les 
«nèfans  dans  les  rf^gions  éloignées,  ont  eu 
tibeur  avec  le  temps  d'oublier  leur  origine 
■elîgion  do  leurs  pères. 
l'en  a  pas  été  ainsi  de  la  colonie  que  Scliah- 
B  établie  à  une  lieue,  clcomme  dans  le  fau- 
(d'Upalian.  Ce  prince,  qui  avait  de  gran- 
IKs,  ayant  reconnu  que  pcs  (^tats  ptmvoienl 
ilrftun  riche  commerce,  mai*  que  les  Per- 
,  port^  nalurellement  A  roisivelé  et  A  la 
»îoo,  êloirnt  incapables  do  renlreprcndrc 
rcnlrclenir»  résolut  de  se  servir  des  Ar- 
Mw,  peuple  d'un  naturel  tout  contraire» 
mettre  A  profit  dans  ses  états  tes  richesses 
y  trouvoit.  Il  con)prit  d'ailleurs  que  les 
nions  étant  chrétiens,  seroienL  mieux  vo- 
ansl  Europe  que  toul<*  aulre  nalïon  qtii  ne 

pas.  Il  réussit  dans  ses  drsseins;  les  Ar- 
Mis  prirent  gofti  au  commerce,  cl  depuis 
iips*là  ils  ont  porté  partout  le  monde  le 
icrce  de  la  Perse. 

des  premiers  fruits  quSis  en  retirèrent 
t  $t  bâtir  une  ville  prés  d'ïspahan,  capi- 
m»  Perse  -,  ils  la  nommèrent  >^uira  ou 
^P  nom  d'une  ville  de  leur  première  pa- 
pRiptte  ville  est  aujourd'hui  considérable  : 
sOQ  kalantherdo  leur  nation.  Cet  olHoior 
munc  qui  diroil  parmi  nous  un  maire  ou 
i;e  de  11  police. 


PERSE. 

Le  commerce  ayant  fait  sortir  les  Arménien»! 
de  leur  pays ,  ils  se  sont  établis ,  par  des  coh 
nicR  volontaires,  dans  presque  tous  les  endroit»] 
où  ils  l'ont  exercé;  dans  la  Géorgie  et  les  pro*j 
vincos  voisines,  dans  la  Perse,  dans  la  Turquie,, 
dans  la  polile  Tartarie.  jusqu'en  Pobigne,  etj 
dans  les  autres  lieux  où  le»  guerres  qui  ravft-^ 
gonienl  leur  i)alrie  les  ont  contraints  de  se  rô-»^ 
fugicr;  de  sorte  que  les  Arménien»,  qui,  dis-i 
perses  comme  il»  le  sont,  paroissenl  un  peuph 
infini,  réunis  ens^emble,  ne  reroieni  pcul-fttn 
pas  deux  ou  trois  provinces  de  France. 

Les  infidèles,  qui  stml  leurs  mallres,  cxcrcci 
sur  eux  un  dur  empire;  ils  les  chargent  d'il 
prtls  el  les  exigent  avec  violence,  ce  qui  onlre-j 
lient  dans  les  esprits  de  toute  la  nation  une  II- 
midilé  qui  pas.se  des  pères  aux  enfans.  Mais 
qui  jjIus  est,  ils  aggravent  eux-mêmes  leur  pro-' 
pre  servitude,  faisant  éclater  au-dohors  des  dii 
seustonset  des  jalousies  mutuelles,  qui  servcnl 
de  prèlcxtc  A  leurs  mattres  pour  leur  faire  de 
avanies  el  pour  en  tirer  de  grosses  sonunes. 

n  n  yapointde  noblesse  parmi  eux,  nonpluij 
que  parmi  lesaulres  peuples  d'Orient.  L'exch 
sion  qn'iÎH  ont  des  emplois  honorables  ne  leur| 
laisse  pour  toute  dislinclion  que  celle  d'avoir' 
plus  ou  moins  de  bien».  Tous  apprennent  ua' 
métier  dans  leur  jeunesse,  cl  cessent  de  rexer*' 
cer  quand  ils  se  mettent  au  commerce,  ou  qu'il»'] 
ont  d'ailleurs  de  quoi  faire  subsister  leur  fa- 
mille. 

Une  grande  partie  de  la  nation  est  occupée* 
dos  travaux  de  la  campagne,  à  labourer  \»t 
terres  el  A  cultiver  les  vignes. 

Pour  ce  qui  est  des  femmes,  il  en  est  dVIlc»^ 
comme  de  toutes  celles  qui  sont  dans  rOricnl. 
L'on  peut  dire  qu'elles  sont  cundanmées,  pour] 
ainsi  parler,  A  une  prison  perpétuelle.  Si  elle» 
sont  obligées  de  sortir  du  logis,  c'est  toujours 
souA  IVnveloppc  d'un  long  manteau  et  d'un, 
grand  voile  blanc ,  qtii  les  couvrent  de  telle  nnï- 
nière  qu'ils  ne  leur  laissent  de  libre  que  les  yeu! 
pour  se  conduire  et  le  nex  pour  respirer.  Co! 
pendant,  afin  qu'elles  puissent  se  visiter  cl  s'orw 
[retenir,  on  leur  fait  des  portes  de  romnumira- 
tion  avec  les  maisons  voisines;  mais  ces  [MirlosJ 
bien  difTérenics  de  celles  du  temple  de  Janus  J 
s'ouvrent  quand  les  dames  sont  en  paix,  et  sOj 
fermenl  quand  elles  sont  en  guerre.  Le»  fllUr»' 
el  tes  jeunes  femmes  no  paroissenl  A  t'èglist 
qu'une  ou  deux  fois  l'année,  quoiqu'elles  aillenl' 
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bien  plu»  souvent  aux  bains.  Voilà  h  peu  près 
l'élal  où  se  Irouvcnt  A  présent  lc«  Annénirn». 

CHAPITRE  IV. 

Gouvernement  ecrli^flaïUquc. 

Le  patriarche ,  qui  fait  Sti  rtifsîdoncc  à  EcU- 
miadzin,  cl  dont  nous  avons  di'-jà  paiK*.  c»l  re- 
connu el  lionor6  par  tous  les  Arméniens ,  non- 
sculeuient  de  la  grande  Arménie,  mais  encore 
par  ceux  qui  conunerccnt  dans  la  Perse,  la 
Romilic  el  ta  petite  Tnrlarie,  comme  le  cher  de 
leur  église  el  de  leur  (çouverncment  ccclésinisli- 
quc.  Ce  prélat  prend  lui-mOmc  le  nom  cl  la 
qualité  de  pasleur  catholique  el  universel  de 
toute  la  nation  ,  quoiqu'elle  se  Roit  laissé  mal- 
licureuscmcnl  diviser  entre  elle  par  un  ancien 
tchiïtnic  dont  nou^^  dirons  Torigine  ailleurs. 

Outre  ce  grand  el  célèbre  palriarrat,  Iroi» 
lulres  prélats  ont  encore  le  litre  rie  pulriiirclie, 
lais  ils  »onl  bien  moins  considéré*  cl  moins 
msidérables  :  le  premier  de  ces  ïrt\h  prt^iats 
réside  A  Sis  ou  en  Cilicie,  el  étend  sa  juridiction 
lur  la  petite  Arménie  el  les  province»  voisines, 
ir  la  Nntolie  et  sur  la  Syrie.  Les  deux  aiUrcs 
ml  ft  peine  connus  ;  leur  pouvoir  c»l  borné 
[dans  Tespare  d'un  diocèse  :  l'un  est  en  Albanie, 
l'autre  à  Agtamar. 

Les  Arméniens  calholîques  delà  province  do 
f^'asrhivan  ont  un  arihevé([ue  qui  relève  im- 
nédiatemenl  du  sainl-siégc.  Ce  prélat  et  tout 
%tm  clergé  sonl  de  l'ordre  deSainl-Dominique, 
'mais  du  rit  annénien.  Les  Arméniens  établis 
|«n  Pologne  el  unis  à  léglise  romaine,  oui  auttsi 
«n  archevêché  A  Léoi>ol. 

Le  grand  patriarche  esl  élu  A  la  pluralité  des 
•voix  des  évé<|ne8  qui  se  trouvent  A  Efhmiiid- 
zin.  L'acle  de  son  élection  eslenvo)é  A  la  cour 
'de  Perse  ixvur  en  avoir  l'agrément  du  roi.  Cet 
agrément  s'achète  sous  le  nom  s|>écieu\  d'un 
présent  pour  sa  majeslé  et  pour  ses  ministres. 
Mais  si  l'ambition  et  la  parlialilé  viennent  A  par- 
tager les  sutTr.ige»  el  A  causer  une  double  élec- 
tion, alors  le  patriarcal  est  mis  A  l'enchère  cl 
adjugé  au  plus  oITranl  el  dernier  enchérisseur. 
Le  roi  n'allend  pas  toujours  que  l'éleclion  soit 
faite,  il  la  prévient  quand  il  veut  ;  el  même, 
sans  y  avoir  égard,  il  nomme  pour  palriarchc 
qui  il  lui  plall. 

Le  patriarche  ainsi  nonuné  ou  agréé  par  le 
roi,  prend  possession  de  sa  dignité,  dont  il  est 
rare  qu'il  soit  déposé  avant  sa  mort.  Lorsqu'il 
est  une  fois  monté  sur  son  siège,  îl  s'attribue 


un  pouvoir  absolu  sur  les  autres  prélats,  arcbe- 
vè(|ue8  et  évoques ,  avec  le  droit  non-«eulcmenl 
de  les  nonuner  el  de  les  consacrer,  mais  mftmo 
de  les  desliïaer. 

Ce  droit  cependant  esl  bien  resserré  par  !o 
fait,  et  réduit  uniquement  à  confirmer  le»  élec- 
tions qui  se  font  par  tes  églises  particulières, 
ou  les  nominations  qui  viennenl  de  la  part 
du  grand-seigneur  ou  du  roi  de  Perse.  Le  [)a- 
Iriarclic  connacre  la  plupart  de  ces  prélats  k 
Echmiadzin.  Il  en  consacre  même  plusiears 
autres  sans  leur  assigner  d'église  propre,  el  qui 
sonl  A  peu  près  comme  nos  évéques  tn  parti' 
bus.  C'est  pourquoi  U  a  toujours  dans  son  mo- 
nastère, el  auprès  de  sa  personne,  plusieurs  de 
ces  évèques,  et  quelques  autres,  Torcès  par  des 
persécutions  d'abandonner  leur»  sièges. 

Les  revenus  du  patriarche  sont  très-considé- 
rables, el  monlcnl  tout  au  moins  A  deux  cent 
mille  écus,  sans  que  pour  être  si  riche  il  en 
snil  pins  magnifique  ',  car  il  esl  velu  simple- 
ment, cl  porle,  comme  les  moine»,  un  euculle 
et  un  manteau  noir  ^  sa  nourriture  esl  Trugale, 
vivant  en  conmiunuulé  et  comme  sa  commti- 
naulé,  c'est-à-dire  qu'il  ne  mange  jamais  de 
viande,  qu'on  ne  lui  sert  que  des  légume»,  quit 
ne  boit  point  de  vin,  et  qu'on  ne  lui  voit  ni^ 
train  ni  équipage.  Son  grand  revenu  vient  en 
parlie  de»  terres  appartenant  A  son  monastère^ 
cl  en  parlie  des  contributions  de  tout  son  jicu- 
pic;  mais  ce  revenu  est  presque  loul  c(»nsuraé 
A  achelcr  de  la  protection  A  la  cour,  A  entretenir 
le  monnslère,  A  réparer  cl  A  orner  des  églises, 
A  contribuer  aux  Trais  de  la  nation,  cl  à  payer 
le  Iribut  pour  quantité  de  pauvres  dont  l'indi* 
gence  seroîl  une  occasion  prochaine  d'abandon- 
ner le  christianisme. 

Tous  le*  trois  ans  le  patriarche  bénit  le  saint 
chrême,  et  députe  quelques-uns  des  évéquct 
qui  sont  auprès  de  lui,  el  sans  territoire,  pour 
le  porter  aux  prélats  qui  ont  des  diocèses,  ci 
ceux-ci  le  distribuent  aux  curés.  Celle  dislri- 
bulion  esl  (rès-fructueusc  au  palriarchc;  car 
chaque  .\rmènien  se  fait  honneur  el  gloire, 
dans  celle  occasion,  de  faire  un  présent  au  p«^ 
triarche  selon  l'étendue  de  ses  moyens. 

outre  un  procureur  ou  receveur  établi  eo 
chaque  église  par  le  patriarche  pour  recevoir 
les  gralincalions  qui  lui  sonl  faites,  il  met  cooti* 
uuellcmenl  en  campagne  soil  des  évèques,  soit 
des  vertabiets,  jMHir  lever  ses  droits  el  pour 
jmrler  ses  ordres.  Ces  courses  ne  sont  janjait 
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ceux  qui  les  font^  ils  sont  Ir^s-bicn 
iT<ti9  partout,  et  l09  prèscns  ne  leur  manquent 
jamau. 

Chaque  êpli»cpnrticuli<^rca  son  conseil  com- 
piwèdefi  anciens  les  plus  consid^*rablc$  *  ils  ^'li- 
«ml  leur  évN{ue,  cl  tëlu  va  se  Taire  sacrer  à 
EchmÎAdzin. 

Ils  pri^lendcnl  avoir  droit  de  le  dwliluer  s'ils 
n*«n  »onl  pas  contena,  ce  qui  retient  leur  èv»^- 
quc  dons  la  crainte  continuelle,  ou  de  sa  d6po- 
fîttoci  de  la  [mrt  du  conseil,  ou  de  rexconinnu- 
Btcatk>n  de  son  patriarche,  laquelle  leur  est 
trè»-«cn»iblc. 

Le»  évoques  font  leur  n^sidcnre  orrfinnire 
dam  1«i  monoslôres,  cl  y  vivent  en  comnni- 
naaté avec  Icsmoines.  Leur  revenu  consiste  dans 
In  fluraône»  et  dans  les  revenans-bons  qu'ils 
exigent  pour  les  ordinations  et  pour  les  secon- 
des noce».  Ils  ne  porlenl  point  In  croiv  sur  la 
piiilrine,  comme  nos  évDques-,  mais  ils  ont  la 
inilre>  l'anneau  et  la  crosse. 

Le»  >ert;ibiets  ou  dorictirs  lionncnl  un  grand 
rang  th\m  I  e^ilise  d'Arménie.  iU  ne  fonl  point 
de  difllciilté  de  prendre  le  pas  sur  les  ('ViNiues 
qtii  n'ont  pas  le  dcRré  de  docteur.  Ils  portent 
la  cn>R»c,  et  ont  une  mission  générale  pwir 
précticr  partout  où  il  leur  pinit.  Plusieurs  tionl 
sup(*rieurs  de  monastères,  et  les  autres  courent 
11»  monde,  débitant  leur»  sermons,  que  les  peu- 
pla écoulent  avec  respect. 

Pour  avoir  cl  porter  ce  titre  honorable  de 
lertabieU  ,  il  ne  leur  en  coûte  que  d'avoir  èlé 
dimipU'  d'un  verlabiet  :  celui  qui  Ta  une  fois 
srqui!!  le  conununique  à  autant  d'autres  de  «es 
diAriplef)  qu'il  le  ju^e  h  propos.  Lorsqu'ils  nnl 
apprit  le  nom  des  saints  pères,  quelques  trails 
dèrtiistoire  ecclésinslique ,  surtout  de  ceux  (pii 
col  rnppori  à  leurs  opinions  erronée» ,  c'en  esl 
aMCz:  les  voilA  des  d<M'leurs  consommés. 

Au  resle,  ces  verlabiels  se  font  rendre  un 
grand  rc*|>ccl  :  ils  reçoivent ,  étant  assis ,  les 
|>cr*oiines  qui  les  vont  voir,  sans  excepter  même 
prêtre».  On  s'avance  modestement  vers  eux 
leur  baiser  la  main;  eU  après  s'élre  retiré 
t  ou  quatre  pas  d'eux,  on  se  inel  îi  genoux 
poar  recevoir  leurs  arts.  Les  beaux  endroits 
de»  «onnons  qu'ils  font  au  peuple  soni  des  his- 
toires fabuleuses,  souMMkt  mêlées  d'inveclivcs 
contre  le«  Latins.  Leur  morale  tend  ordinaire- 
ment A  entretenir  des  pratiqties  superstitieuses. 
Hic  ipi'csl  celle  de  sacrilier  des  animaux. 

Toiw  ks  prêtres  séculiers  «ont  curés.  Si  plu- 


sieurs desservent  une  mOmo  église,  la  paroisse 
se  partage  entre  eux.  Ils  sont  mariés  avant  que 
de  recevoir  Tordinalion. 

Pour  ce  qui  est  de  leur  science,  comme  ils 
sortent  ordinairement  de  la  lie  du  peuple,  elle 
ne  va  guère  plus  loin  qu'A  savoir  lire  couram- 
ment le  Missel ,  qui  est  en  arménien  littéral,  et 
à  entendre  les  rubriques. 

Toute  leur  préparation  pour  recevoir  Tordre 
de  la  prOIrisc,  se  termine  A  demeurer  quarante 
jours  dans  l'église -,  le  quarantième  jour  ils  di- 
sent la  messe  ;  elle  esl  toujours  suivie  d'un 
grand  fetstîn,  pendant  lequel  la  papadic,  c'est- 
à-dire  la  femme  du  nouveau  prêtre,  demeure 
assise  sur  un  escabeau,  les  yeux  bandés,  les 
oreilles  bouthées  et  la  bouche  Fermée,  pour 
marquer  Ja  retenue  (|u'elle  doit  avoir  à  l'égard 
des  saintes  Tonclions  où  son  mari  va  être  em- 
ployé. Chaque  fois  qu'un  prêtre  doit  dire  la 
messe,  il  passe  la  nuit  précédente  dans  l'église^ 
si  Féglisc  a  plusieurs  prèlre»,  l'hebdomadaire 
y  passH  toutes  les  nuils  de  sa  semaine. 

Les  prêtres  ne  se  croient  point  obligé»  au 
bréviaire  hors  du  clueur;  les  plus  réguliers  se 
contentent  de  réciter  tous  les  jours  quelque  par- 
lie  du  Psautier.  Le  Psautier,  l'Anliphonaire, 
le  lectionnaire  ,  les  hymnes  el  les  proses  sont 
autant  de  livres  séparés,  el  notés  pour  le  chanl 
par  des  points  sur  les  voyelles.  Dans  le  cours  de 
l'année,  les  prêtres  ne  vont  à  l'église  que  lo 
matin  pour  les  matines ,  el  le  soir  pour  les 
vêpres. 

Pendant  le  carême ,  ils  y  vont  encore  à  mîdi  ; 
bien  que  matiiu^  se  disent  A  une  ou  deux  heu- 
res avant  le  jour,  il  ne  laisse  pas  de  s'y  trouver 
un  assez  grand  nombre  de  snMdiers. 

Tout  le  peuple  chante  ;  les  jeunes  gens  qui 
apprennent  û  chanter  dès  leur  enfance,  mêlent 
leurs  voix  avec  celles  de  leurs  père*  et  mères  ; 
mais  ce  qui  esl  inff  niment  édifiant,  cVst  de  voir 
la  modestie  que  tous  observent  dans  leun 
exercices  de  religion  el  dans  les  lieux  saiaU. 

Lorsque  les  enfans  ont  appris  à  lire,  les 
maîtres  dÏTole  les  présentent  A I  évêque  ;  levé- 
que  11»»  ordonne  dés  l'âge  de  dix  ou  douze 
ans  ;  el  après  l'ordination  ,  il»  demeurent  deux 
ou  trois  jours  a  Tèglise  sans  en  sortir.  On  les 
y  fait  lire,  il»  y  jouenl,  on  leur  y  (lortc  à 
manger ,  el  ils  y  couchent  :  ils  ont  toujours 
leiir  petit  surplis  sur  le  corps ,  et  ils  ne  lequit- 
(enl  que  lorstiue  les  prêtres  le»  reconduisent 
chez  leurs  parens.  Les  parens  el  les  amis  du 


■ 


304  ^^^^^^  MISSIONS  D'AR31ÉME 

nouvel  ordonna  ne  manqticnl  pas  de  réf;alcr 
rév^ue  avec  se»  praires.  L  evO(iuc  ne  reçoit 
que  douze  sols  de  chaque  ordonné. 

rilAPITRE  V. 

L>tibtl<scnicnl  du  cbHftianùnvo  ilans  r.Vnni*iiîc. 


L*anrirnne  tradilion  est  que  k\s  apôtres  ayant 
partagé  entre  eux  tous  l'univer»,  pour  iwrtcr 
les  lumières  de  IKvangilc  jusqu'aux  e\Irémilé8 
les  plu»  reruléett  et  les  moins  connues ,  saint 
fiarlhêtemi  et  saint  Tliadéc  forent  envoyés  au\ 
Indes,  cl  ensuite  en  Arménie,  pour  annoncer  le 
royaume  de  Dieu  ft  A  bpare,  roi  d'Kdesse  ;  et 
que  ce  prince,  IoucUl:  de  leurs  pnrulcs,  em- 
brassa la  foi  clirétîennu,  cl  la  Jit  embrai^ser 
par  se»  peuples. 

C'est  par  la  môme  Iradition  que  noun  sa- 
vons qu'Abgare .  qui  vécut  saintement  el  cons- 
tamment dans  sa  foi.  eut  pour  successeur 
Ananus  son  fils,  lequel,  bien  différent  de  «on 
j>ére,  fui  un  roi  impie  et  eiuiemi  des  clirélirns, 
Sanatragus ,  fils  de  la  «œur  d'Abgare,  répnu 
apK's  Ananus  et  aposlasia. 

C'est  A  ce  prince  apostat  et  à  son  frère  Poli- 
mius  ,  el  ii  un  autre  petit  roi  de  Knbylone,  que 
Ton  attribue  In  mort  des  deux  saints  ap6trea, 
saint  BarlUôlemi  et  saint  Ttiadée.  Le  dernier 
ordonna  saint  Atthée,  êvé<|ue  d  Kdesse,  qui  fut 
couronné  du  martyre  sous  Ananus ,  fils  d'Ab- 
gare,  et  qui  en  alla  recevoir  la  palme  dans  le 
ciel,  pendant  que  saint  Thadée,  son  maître, 
combattoit  encore  sur  terre  pour  In  mériter. 

Saint  Atthée  eut  pour  successeur  Théopbile 
dans  la  même  éjçlise;  mais  depuis  Ttiéopliije, 
jusqu'au  temp.s  de  Constantin  ,  ou  environ,  la 
tradilion  et  rtiisloire  ne  font  mention  d'aucun 
roi  d'Arménie  qui  ait  fail  profession  de  la  foi 
chrétienne ,  el  même  ne  nous  font  apercevoir 
aucun  vestige  du  christianisme  dans  cette  na- 
tion. Mais  lo  Seigneur  ({ui  se  ressouvient  tou- 
jours de  sa  miséricorde,  vonlnt  donner  un  nou- 
vel apOlre  aux  Arméniens,  et  ccl  ajiOIre  fut 
saint  Grégoire,  surnommé  nilumiii-ileur.  Il 
étoil,  disent  les  historiens,  issu  de  leurs  rois 
Arsacides.Son  père,  nommé  Anac,  fut  un  traître 
qui  assassina  (]hosroi'*s,  son  roi  el  ïtnn  pnrnni, 
dans  le  temps  que ,  les  armes  à  la  main,  il  rem- 
portoil  de  continuelles  victoires  sur  Arlasiras, 
roi  de  Perie,  et  qu*il  conquéroil  l'Assyrie.  L'au- 
teur de  ce  crime  énorme  fut  A  I  instant  jelé  du 
haut  d'un  pont  dans  un  fleuve  très-rapide,  où  il 
fut  noyé,  cl  ses  enfans  furent  mis  A  mort.  Gré- 


goire, dont  nous  parlons,  flis  d'un  tel  père, 
mais  destiné  de  Dieu,  pour  être  l'apôtre  des 
Arméniens  ,  fut  préservé  du  sorl  de  ses  frères. 
Il  se  réfugia  à  Césarée  de  Cappadocc,  où  il  fui 
revu  chez,  une  dame  vertueuse ,  qui  prit  ^rarid 
8oin  de  le  faire  bien  instruire  de  tous  les  prin- 
cipes et  des  saintes  pratiques  de  la  religion 
chrétienne. 

A  peine  fut-il  en  étal  de  les  enseigner  A  tet 
compatriotes,  qu'il  commença  parmi  eux  son 
apostolal.  il  annonçoit  IKvangilc  de  Jésus- 
Christ,  el  en  particulier  el  en  publie.  Le«  Ar- 
méniens ,  charuKis  d'entendre  un  de  leurs  frè- 
res, qui  les  inatruisoit  avec  tant  de  science  el 
de  zèle,  accouroienl  de  toutes  paris  poursuivre 
ses  instructions. 

Tiriflale ,  fil»  de  Chosrol^s,  qui  régnoit  alor», 
fot  bientôt  informé  que  le  fils  d'Anac,  l'assaMiD 
de  son  père,  prèchoit  le  chrisiiiinismedan»se« 
états  aven  un  «uccés  »îuritrenatit.  La  haine  de  ce 
prince  ronirc  le  chri.slianisme,  etsonvifrc«- 
sentiinenl  du  meurtre  du  roi  son  père,  rirrilê- 
renl  ;\  lexcés  contre  (irégoire.  Il  le  fil  arrêter  el 
lourmenler  de  toute  manière,  jusqu'à  le  faire 
cruellemenl  jeter  dans  un  puils  infecté,  où  le 
saint  vécut  quatorze  ans  d'un  peu  de  paÎQ, 
qu*une  bonne  cl  charitable  veuve  chrèlicnne  lui 
npporioit  en  secret.  Sa  fureur  contre  Grégoire 
s'étendit  Jusque  sur  tous  les  chrétiens  deTun 
et  l'autre  sexe,  qu'il  perséeuloil  à  toute  ou- 
trance. 

Les  saintes  vierges  Uipsime  et  Cnïenne,  «>r- 
lies  de  Ftomc  pour  éviU-r  la  |>ersécution  de  Dio- 
clétieti,  el  piu^iieurs  autres  de  leurs  compagne», 
réfugiées  en  Arménie  avec  elles ,  furent  le»  in- 
nocentes viclimefl  de  sa  cruauté.  Mim  la  main 
de  Dieu  ,  qui  avoil  ses  vues  sur  ce  prince  ,  !c 
punit  dans  sa  miséricorde  :  on  dit  qu'il  fui 
changé  en  bête  comme  un  autre  Nabuchodonc^ 
sor,etqu  il  demeura souscetle  humiliante fïgure, 
juKciu'â  ce  qu'il  plût  A  Dieu  que  sainte  Uipsime 
nverifl  en  son^e  la  sœur  de  Tiridate,  nouunèe 
Cicsaroduile,  que  ce  seroit  Grégoire,  dont  le 
roi  son  frère  avoil  été  le  cruel  persécuteur,  qui 
obliendroit  parses  prières  la  délivrance  de  son 
Iri.ste  état  el  sa  conversion.  Ce  double  miracle 
de  la  bonlé  divine  arriva  comme  il  avoil  èlc 
pri*dit. 

Tiridate,  rétabli  dans  son  premier  étal ,  cl 
touché  vivement  de  la  gri\ce  divine,  fit  A  liiii- 
lanl  sortir  Grégoire  du  puît«  où  il  Tavôil  fait 
lïTêcipiter.  Il  se  jola  humblement  À  ses  pied» , 
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loi  denwinda  pardon  de  sa  cruout6,  le  conjura 
lie  prier  Dieu  pour  lui ,  et  de  l'instruire  pour 
embraMor  la  rrlif^ion  chrétienne.  Grégoire 
riiMtniiftil.  I^  roi  instruit  ne  se  contenta  pas  de 
,Cure  une  profession  publique  de  la  relii^ion  des 
cbrélieiu;  mats  il  fît  de  plus  un  éilit  pour 
csctier  tes  sujoU  à  imiter  aon  exemple ,  cl 
promit  à  Grégoire  toute  sa  protection  pour 
réCablissenienl  de  la  Toi  catholique  dans  son 
fOï«ume. 

Cf^^oire  fommençn  par  consulter  Dieu  sur 
cê  ïpj'il  atoil  A  Taire  pour  le  p.ilut  des  Arnié- 
nîms.  Il  alla  A  CésnnV  de  Cappadoce  pour  se 
lure  ordonner  êvOque ,  par  Léon ,  archevêque 
de  c*^tte  \  ille,  et  A  son  retour,  il  élablit  son  siège 
épifoopal  à  Vagnrsciabnt ,  capitale  d'Arménie  , 
fltntoèeBU  lieu  ouest  aujourd*tiui  le  monastère 
ilSekoiiadiin. 

Ses  premières  prédications  sur  le  bord  de 
PEuphrate,  produisirent  chaque  jour  des  elTels 
sorprrnans  et  presque  incroyables.  ï/on  voyoit, 
dit-on,  une  colonne  avec  une  croix  de  lumière 
rar  la  Iftte  des  baptisés.  Le  progrès  de  TÉvan- 
gHe  fbt  si  prand  que  l'histoire  de  ce  temps  as- 
sure qoe,  dans  Tannée  310,  il  y  eut  au  moins 
quatre  millions  d  âmes  régénérées  dans  les  eaux 
lalotaireft  du  baptême. 

L*anoèc suivante,  31  l,Tirkla(e  voulant  don- 
ner au  successeur  de  suint  Pierre  des  preuves 
sbirères  de  sa  conversion  ,  lit  le  voyage  de 
loroe,  accompagné  de  Grégoire,  et  des  i)nnci- 
)jmx  de  sa  cour.  Saint  Sylvestre  occupoil  alors 
l«»aînt  sié^e,  et  Constantin  tenoil  Tempire*.  Ils 
nïçurenl  l'un  et  Tautre  le  roi  Tiridateet  Grégoire, 
avec  tous  le»  honneurs  possibles ,  et  les  plus  gran- 
dir» démonstrations  d'amitié. Grégoire, en  pré- 
leocedu  pape  et  de  Tempennir,  fil  la  profession 
êtfoi  au  nom  du  roi  et  de  ses  sujets^  reronnut  la 
priniaulô  du  pape,  et  supplia  sa  sainteté  de  re- 
cciroîr  A  sa  comnmnion  son  église  et  sa  nation.  Le 
saint  pape  reçut  Tun  et  Fautrc  avec  toute  la  joie 
d'un  père  qui  voit  revenir  à  soi  ses  enTans.  Il  fit 
jjua  :  car,  pour  donner  à  ses  nouveaux  cnfans 
dci  mnr(|ues  de  sa  ttmdresse,  et  pour  mettre 
évéque  plus  en  étal  de  leur  élre  utile,  il  le 
■a  premier  patriarche  des  ArmcnicnSj  et  lui 


'  Cette  I^Dde  arm^ntrnnr  souiTre  bi^n  des  diOlcul- 

tés.  Saint  SfhrUre  n'ctoit  poiiil  pape  on  311.  U  n'est 

Bftoiili!  jiur  la  chaire  de  Saint  l'icrn'qu'ii'i  lonimcnce- 

t(  de  j'aont^e  314.  Constantin  nYtoil  point  à  Itome 

M  >ll  i  il  n'y  entra  qu'en  313 ,  vers  la  fln  de  l'année. 
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donna  lo  pouvoir  d'établir  des  patriarches  chez 
lc»8  Ibériens  et  chez  les  Albanois. 

Le  nouvcîiu  patriarche  revint  de  Rome  en 
Arménie ,  revêtu  de  celte  respectable  dignité.  Il 
la  regarda  comme  une  obligation  qui  lui  étoît 
inqiosée,  plus  grande  que  jamais,  de  s'appliquer 
totalement  au  gouvernement  de  son  église.  Il  la 
gouverna  pendant  plus  de  trente  ans,  et  toujours 
avec  le  même  zèle  et  la  même  application.  Dieu, 
de  son  côté,  versoil  ses  bénédictions  en  si  grande 
abondance  sur  les  travaux  continuels  et  infati- 
gable» de  son  serviteur,  qu'il  eut  Iq  consolation, 
pendant  son  gouvernement, desacrerquatrc  cent 
trente  bons  èvéques  ,  de  bâtir  plusieurs  églises, 
d'ordonner  de  vertueux  prêtres  pour  les  desser- 
vir ,  de  détruire  le  culte  des  idok*s ,  d'élever  la 
croix  de  Jésus-Christ  sur  leurs  débris,  et  do  voir, 
avant  sa  mort ,  sa  chère  patrie  soumise  à  la  loi 
du  IMcssic. 

Lorsqu'il  se  vil  avancé  en  âge,  et  qu'il  sentit 
approcher  la  fin  de  sa  vie,  il  ordonna  son  |>e- 
tit-flls,  Grégoire,  prêtre  et  patriarche  de  TAI- 
banie  ,  sur  les  contins  de  la  Géorgie ,  et  établit 
son  litsAristarces  sur  son  siège  patriarcal  d'Ar- 
ménie. 

Enfin ,  après  avoir  gouverné  seul  Téglisc  ar- 
ménienne pendant  trente-trois  ans ,  et  sept  au- 
tres années  suivantes  avec  son  (ils  Aristnrce« 
el  son  successeur,  il  se  retira  dans  une  solitude 
sur  le  haut  d'une  montagne  nommé  S<'*puh  pour 
vaquer  uniquement  ù  la  contemplation  des 
choses  célestes ,  cl  finit  sa  vie  dans  cette  sainte 
occupation.  Ses  reliques  demeurèrent  long- 
temps cachées  :  elles  ne  furent  trouvées  que 
sous  reini>ereur  /ènon  \  elles  furent  portées  A 
Tuerlan  ,  el  transportées  ensuite  ft  (îonstanti- 
nople.  La  main  droite  du  saint  fut  demandée 
par  le  monastère  d  Echmiadzin  ,  où  elle  est  en- 
coreaujourd'hui  conservée  et  honorée.  La  main 
gauche  fut  porl^^»  à  Nérito  ;  son  chef  el  ses  au- 
tres ossemcns  sont  à  Naples,  dans  une  église  de 
religieuses  de  Tordre  de  Saint-Benotl.  Toute  la 
nation  arménienne  conserve  une  vénération 
singulière  pour  ce  grand  saint ,  qu'elle  honore 
comme  son  père  et  son  apiMre  envoyé  de  Dieu 
pour  lui  reporter  le  tlanibeau  delà  foi  chré- 
tienne, cl  rétablir  parmi  elle  lo  christianisme 
qu'elle  avoit  laissé  perdre. 

Aristarces  oti  Aristarque,  fils  el  successeur 
de  saint  Grégoire,  tint  le  siège  patriarcal  pen- 
danlscpl  ans.  Il  assista ,  du  vivant  de  sainlGré- 
goirc,  son  père,  au  concile  de  Nicèe.  A  son 
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retour,  il  fut  masiacrô,  on  hnine  de  la  Toi,  par 
lc«  ordres  du  prince  ArchélaOs,  qui  no  pul  souf- 
frir les  conllnucis  reproches  que  ce  zélé  palriar- 
chc  lui  faiftoil  de  ses  dèftordrca  scandaleux. 

Les  Arméniens ,  forlilca  en  liistuires  fubuleu- 
968,  en  ont  fait  une  dans  leur  martyrologe, 
toute  des  plus  extravagantes  &  son  sujet.  Ils 
disent  que  co  patriarche  Aristarce» ,  qui  avoît 
Texlérieurun  peu  disgracié,  parut  sons  mérilo 
au  concile  de  Nicée  ;  et  que,  se  voyant  nièpriâé 
des  pères  du  concile,  il  attela  des  buMifs  ik  une 
charrue,  et  en  laboura  loseauv  de  la  mer  sur 
«e»  bords ,  et  y  soina  du  blé  à  la  vue  de  tout  le 
inonde  ^  mais  que  ce  blé  ayant  crû  et  mûri  sur 
tel  eaux  en  moins  do  rien  ,  et  au  ^rand  étonne- 
ment  do«  pères  de  ce  concile,  Ils  reconnurent 
ia  »aintelé  de  celui  qu'ils  niépiisoicnl,  et  rendi- 
rent tous  les  honneursquiétoientdusÂ  l'auleur 
d'un  si  grand  prodif^e. 

Après  la  mort,  ou  plulAl  le  marlyre  du  pa- 
Criarctie  Aristarcca ,  Vertanes,  son  fréroaïné, 
monta  sur  son  siège  ^  et  le  tint  p<?ndant  quinute 
ans.  11  avoit  eu  deux  fils  avant  son  ordination  , 
Ilésichius  et  Grégoire. 

llésichius  lui  succéda,  el  ne  fut  assis  sur  te 
liégc  que  six  ans  :  il  flnil  glorieusement  sa  vie 
par  le  martyre.  Son  marlyre  fut  causé  par  le 
refus  qu  il  lit  au  roi  Tiranu»,nisdeCho8roî^»II, 
et  peltt-flls  de  Tiridate,  de  placer  des  idoles 
dans  son  éf;lise,  contre  lesquelles  il  ne  ccâsoil 

nnl  do  prêcher.  Ce  prince,  qui  trempa  ses 

lains  dans  le  sang  du  saint  martyr,  fut  frappé 

•d  un  fiubit  nveuglement  qui  le  jeta  dans  un  si 

[rand  désespoir,  qu'il  se  (ua  lui-même  :  son 

rHls  Arsaces  réyna  après  lui,  et  Panicrses  gou- 

•irerna  l'église  des  Arméniens  pendant  cinq  ans. 

Nicrces-Ic-Grand,  nis  d'Ahénogéner,  el  pe- 
Ul*flltt  d'Hésichius,  lui  succéda.  Il  fut  reconnu 
de  toute  sa  nation  pour  un  saint  {>atriarche 
rempli  de  Tespril  de  prophétie.  11  lui  prédit 
tous  les  malheurs  qui  lui  sont  arrivé»,  et  dont 
die  scroil  un  jour  délivrée  par  le  zèle  de»  dis- 
ciples de  l'église  romaine,  qui  pusseroienl  les 
mers  pour  venir  Â  son  secours. 

Vert  ce  temps,  l'histoire  de  cette  nation 
rapporte  que  l'empereur  A'alenlinien  envoya 
Une  armée  contre  Sapor,  roi  do  Perse,  et  qu'il 
[linvita  Arsaces ,  roi  d'Arménie,  A  prendre  le» 
armes  avec  lui;  mais  qu'A rsaces  ayant  refusé 
de  le  faire,  rempcrcur  en  fut  letleincnt  irrité, 
qu'il  flt  entrer  son  armée  en  Arménie,  y  causa 
do  grand»  désordres,  et  fjt  mourir  Tiridate, 


ivnssioNS  D'ahménie 

fréro  du  roi  Arsaces.  Arsaces  wi  ftit  si  cons- 
terné ,  qu'il  envoya  le  patriarche  Niercos  pour 
demander  la  paix  à  Tcmpercur. 

L'empereur  Taccorda  en  sa  considémtioo  | 
ensuite  de  quoi  Arsaces  épousa  Olympiade, 
sœur  de  l'emporeur. 

]|  faut  remarquer  ici  que  le  nom  d'Arsaci^ 
éloit  apparemment  commun  à  tous  le»  rois 
d'Arménie;  ce  qui  fait  qu'on  ne  les  distingue 
pas  aisément. 

Celui  dont  nous  parlons  éloit  chrétien ,  et 
c'est,  selon  Joules  apparences ,  celui  i\  qui  Jth* 
lien  rapnsiat  écrivit  une  lettre  menaçante,  parce 
qu'il  faisoit  profession  de  christianisme  ;  set 
mœurs  n'en  étoienl  pas  cependant  meilleures  ; 
Dieu,  ce  semble^  l'en  punit;  car  il  pcrinit 
qu'il  tombât  citlre  les  mains  do  Sapor,  roi  do 
Perse ,  son  vainqueur,  qui  lui  lU  souîTrir  uno 
dure  prison  ,  dans  laquelle  il  se  tua  lui-mOme. 

Les  historiens  grecs  et  latins  font  de  grands 
éloges  de  ce  roi;  mais  les  Arméniens  en  par- 
lent Irés-inal ,  et  comme  d'un  persécuteur  de 
leur  grand  palriarche  Nierces ,  parce  que  co 
saint  pré]at  lui  rcprorhoilsa  vie  licencieuse. 

Après  la  mort  d'Arsaces,  le  patriarche  Nier- 
ces obtint,  du  l'empereur  Théodose,  la  cou* 
ronnc  d'.^rménie  pour  Pabas ,  fiU  du  dernier 
Arsaces  ;  mais  le  dérèglement  de  ses  mœurs  lui 
ayant  Justement  attiré  les  reproche»  de  Nierccs> 
il  conçut  l'exécrable  dessoin  d'ôtcr  la  vie  à  ce- 
lui h  qui  il  devoil  la  couronne.  Il  le  fil  empoi- 
sonner la  quatrième  année  de  son  ijalriarcat, 
sur  la  (In  du  qiintriéme  siècle.  Dieu  ,  ce  sem- 
ble, voulut  venger  la  mort  de  son  serviteur; 
car  Pabas  s'ètanl  révolté  contre  Tliéodosc,  fui 
vaincu  et  mené  captif  à  Constantinopte,  où  it 
ftil  massacré.  On  comptoit  en  ce  lenips  d<»ux 
mille  quarante  monastères  en  Arménie. 

Los  rois  successeurs  de  Pabas,  tributaires 
des  Persans  et  des  Romains,  n'ont  rien  fait  qui 
soit  digne  de  l'histoire. 

Le  dernier  des  rois  Arsacidc»  fui  Ardacbes 
ou  Ardachirus.  Après  son  règne,  l'Arménie  fui 
soumise  lantAt  aux  Persans,  lanlftt  aux  Grecs, 
el  ensuite  aux  Sarrasins  el  aux  Tarlares  :  ello 
voulut  do  temps  A  autre  se  relever  de  son  escla- 
vage; mais  il  ne  lui  fut  pas  [Kissible  de  rompre 
absolument  le  joug  dos  maîtres  qui  l'avoienl 
subjuguée. 

La  foi  s'y  conserva  encore  dan»  sa  pureté 
sous  le  patriarcal  dTsaac,  do  Zaven  et  d'A^- 
barakes,  cl  jusqu'au  temps  du  saint  patriarche 
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Il ,  ûh  de  Nierccs-Ic-<irand.  Ce  dernier 
'pMrârcUo  ot  le  roi  Ardachiru»  étant  toujours 
demeurés  attachés  aux  Romains ,  les  grands  du 
royaume  rormércnl  un  parti  contre  eux  en  fa- 
de» Perses ,  et  vinrent  à  bout  de  les  chas- 
r  lûu>  deux  du  ruyaume. 
Celte  révolution,  fiincsio  t  l'Arménie,  arriva 
rempircdWrcadius.  Cinq  ans  après,  Isaac 
fui  rflabli  sur  son  siège,  cl  le  tint  onze  ans.  Il 
prédit  souvent  aux  Annéiiiens  leurs  meilleurs, 

»cn  punition  de  ce  qu'ils  abandonnoient  leur 
foc  De  SCO  temps  vivoil  un  savant  et  céiùbre 
aMMUO)  nommé  îMesrob  *  ou  Miesrobe,  qui, 
ToyanI  que  les  caractères  grecs  ne  ré{)ondoient 
ptA  tux  diverses  inflexion»  de  la  langue  armé- 
,  inventa  ceux  qui  y  «ont  aujourd'hui  en 
;  el  on  dil  que  saint  Jean  Chrysodlùme  les 
approuva. 

Isaac,  voulant  laisser  de  bons  disciples  A  son 
églbe»  flt  choix,  avec  le  moine  iMesrob,  de 
eeu  qui  leur  parurent  les  plus  capables  de- 
tra  perfectionnés  dans  les  sciences  el  dans  la 
bogue  grecque. 

lis  les  l'nvoyèrcnl  ù  Athènes.  Trois  d'entre 
eux  s'y  distinguèrent:  Moïse  le  grammairien, 
David  le  philosophe  el  Mamprée.  A  leur  retour 
dfctillc  ville,  ils  s  appliquèrent ,  sous  sa  di- 
rection et  celle  de  Mesrob,  à  la  traduction  des 
meilleiirs  livres  grecs ,  et  on  leur  attribue  celle 
df  TAncienet  duXouveau  Testament  enarrné- 
oieD,  ce  qui  la  rend  respcclublc  par  son  anti- 
quité. 

Après  la  mort  du  saint  patriarche  Isaac  ^ 
dixième  cl  dernier  patriarche  de  la  race  de 
iiinl  (Grégoire  rilluiuiiialeur  Je  patriarcal  païtsa 
I  djins  di*s  familles  étrangères.  Les  deux  premiers 
I  qui  succédèrent  l'un  après  l'aulre  au  patriarche 
f  Imac,  cl  qu  on  doit  compter  pour  onzième  el 
dooûénie  patriarches,  turent  Suormache  el  Jo- 
teph.  L'histoire  arménienne  les  nomme  ainsi, 
(A  place  dans  ces  tem|^,  c'est-à-dire  quatre 
IM  aprf^  le  concile  d'Lphèse,  le  synode  des 
Arméniens ,  où  Thé4>dore  de  Mopsuesle  et  Dt»- 
dore  de  Turse  furent  condamnés.  Elle  nous 
apprend  aussi  la  sanglante  ijersèoution  qu  la- 
degerdes,  roi  de  Perse,  et  son  ViU  ^e^aums 
exercèrent  contre  les  chrétiens  ;  plusieurs  souf- 
frirent lo  martyre  avec  un  courage  invincible*, 
le  palriarcheJoseph  fut  du  nombre.  On  vit  alors 

'  C'rtI  \or*  l'An  iiOquc  Mrs^rob  inventa  les  cnrac- 
Ihr»  arm^nlrn^.  Quelque  temps  aprt^s,  Il  trouva  ceui 
aèsGé<Mrfl«ns. 


le  commencement  des  maux  que  les  saints  pa- 
triarches Grégoire  el  Niorces  avoienl  prédits 
aux  Arméniens.  Kiut^  troisième  patriarche, 
craignant  que  la  relique  de  saint  Grégoire  ne 
lui  ftll  enlevée,  transféra  le  siège  patriarcal  à 
Thévin  pour  se  mettre  hors  de  la  domination 
des  rois  de  Perse.  Jean  Manlacourt  ',  qui  lui 
succéda,  mil  en  ordre  les  prières  el  la  liturgie 
de  l'èglisc  arménienne;  il  composa  plusieurs 
sermons,  prières  el  cantiques;  il  reçut  le  c(m- 
cile  do  Calcédoine,  selon  le  témoignage  de 
Nierces  de  Lampron.  Les  six  patriarches  qui 
lui  succédèrent  fment  Papken  ,  Samui^l ,  Mus- 
ée, Isaac  III,  Christophe  I  et  Léonce  II.  Us 
persistèrent  tous  dans  l'union  avec  l'église  ro- 
maine. Ainsi ,  depuis  saint  Gréîïoire,  premier 
patriarche  des  Arméniens,  on  compte  vingt  pa- 
triarches qui  ont  conservé,  pendant  deux  cents 
ans,  la  foi  chrétienne  dans  toute  son  intô- 
grilé. 

Les  malheureux  changemcns  qui  arrivèrent 
ensuite  à  réglisc  d'Arménie  nous  donnent  juste 
sujet  de  croire  que  la  ville  de  Thévin,  où  lo 
siège  patriarcal  avoit  été  transféré,  étoit  déjà 
tombée  sous  la  domination  des  rois  de  Perse  ; 
car  le  patriarche  Nicrces,  surnommé  Aehda- 
raghensis,  qui  fut  le  vingl-uniéme ,  tint  A  Thé- 
vin ,  vers  l'an  520,  un  conciliabule  de  dix  évo- 
ques ,  dans  lequel  il  se  déclara  pour  l'hërésio 
des  Monophysites  ,  soi!  qu'il  eût  de  Tanivlion 
potir  celle  hérésie ,  soit  plul6lqu'il  vouhll  faire 
sa  cour  aux  Persans,  qui  chcrchoienl  ô  mellro 
de  la  division  entre  les  Grecs  el  les  Arméniens, 
unis  ensemble  par  leur  commune  opposition  A 
l'idolAlrie  des  Persans.  11  ordonna  de  [)lus,  dans 
ce  conciliabule ,  que  les  fête*  de  Noiîl  cl  de  l'E- 
piphanie se  célébreroienl  toutes  deux  ensem- 
ble le  G  janvier;  qu'on  njouleroil,  au  Trisa- 
gion  ,  que  Jésua-Chrint  aroU  clé  crtirifi^  pour 
noua  ;  qu'on  rejcieroit  le  concile  de  Calcédoine, 
et  qu'on  ne  reconnoîlroil  qu'une  nature  en  Jé- 
sus-Christ ;  ce  palriarcho  hérétique,  qui  donna 
naissance  au  schisme  dans  sa  nation ,  eut  pour 
successeurs  sept  autre*  patriarches  qui  y  main- 
tinrent le  même  schisme  inondant  cent  douzo 
ans;  savoir  :  Jean  II,  Moïse  I,  Abraham  el 
Jean  m,  Gomidas  el  Christophe  11.  L'ère 
arménienne  conunrnça  ^ous  le  patriarcal  do 
Motse  I ,  l'an  de  Jè*us-Chri*l  551 .  H  faut  con- 
venir ici  que  l'histoire  de  ces  temps  e»l  forl 

*  Cest  Jenn  sarnominé  le  Utntacune. 
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obscure,  el  par  conséquent  peu  'certaine  don» 
loulos  508  circonslanccs.  J'en  rapporterai  seu- 
Icmenl  ce  que  la  tradition  lui  donne  do  plus 
vraisemblabïc. 

Il  csl  certain  que  le»  Arménien»,  pendant  ce 
premier  schisme,  soulTrirenl  beaucoup  des  Per- 
sans. L'empereur  Héracliu»,  traversant  TAr- 
xnénieapn^s  avoir  fuit  la  guerre  au  roi  de  Perse 
el  l'avoir  vaincu ,  eut  piliè  de  ce  peuple  afni{/é  : 
ayant  reconnu  que  le  scbisme  éloil  la  princi- 
pale source  de  ses  maux ,  il  entreprit  de  le 
dt^truire.  11  assembla  ft  cet  effet,  en  022,  un  con- 
cile à  Carny ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Er/e- 
rum.  Dans  ce  concile,  le  palriarclie  Jéser,  et 
plusieurs  évftques  grecs  ri  nnnéniens ,  aprt^s  un 
moi»  de  conférences ,  rejetèrent  le  conciliabule 
deThévin  ,  caRs^'renl  scsdécreU  »  reçurent  une 
seconde  fois  le  concile  de  Calcédoine,  retran- 
chèrent l'addition  du  Trif^agion^  ordonnèrent 
qu'on  cclébreroil  î^  Tordinaire  la  fiMc  de  NoOl 
le  25  décembre,  et  celle  de  l'Epiphanie  le  G 
janvier;  qu'on  mtlcroil  l'eau  avec  le  vin  dans 
les  sacrés  mysti>res  ;  el  cnïîn  le»  père*  de  ce  con- 
cile se  réunirent  aux  senlimens  de  l'éplise  ro- 
maine. Celle  réunion  dura  cenl  cinq  ans  sou» 
les  palriarcats  de  Niercc>s  III,  d'Anastase, 
d'Israël,  d'Isaac  IV,  ri  d'Klie.  Nierces  111  bâ- 
tit le  palais  patriarcal  à  Echmiadzin,  el  une 
église  à  Thévin, 

L'un  727 ,  Jean  Olzniensis  ',  leur  successeur, 
renouvela  le  schisme-,  il  «issembla  ù  îManas- 
kiert ,  par  ordre  d'Homar,  clief  des  Sarrasins  , 
et  avec  le  secours  du  calife  de  Babyloue,  un 
conciliabule  de  peu  d'évôques  arméniens,  et  de 
six  évoques  assyriens,  où  il  lil  définir  qu'il  iTy 
avoit  qu'une  seule  nature  en  Jé8us-<>hrisl,  une 
volonté  el  une  opération ,  et  quon  retranche- 
mil  A  l'avenir  l'eau  des  sacrés  mystères  pour 
ncpoinl  marquer  deux  natures  en  Jésus-tJhrisl 
par  le  mélange  de  l'eau  avec  le  vin.  Connue  co 
patriarche  éloit  aussi  hypocrite  qu  arlidricux, 
il  Irouva  le  moyen  de  se  faire  la  répulîilîon  d'un 
saint;  mais  il  ne  lui  en  coûta  ipir  la  [iciiic  d'nf- 
fectcr  cxlérieurement  un  air  mortifié,  el  de 
faire  des  ordonnances  sévères,  donl  Tune  dé- 
fendit, dans  les  jours  de  jeûne,  lusage  du 
poisson ,  de  Thuile  d'olive  et  du  vin,  aussi  élroi- 
lemcnt  que  la  viande  cl  les  œufs  y  éloicnl  dé- 
fendus. Quoique  les  Arméniensn'aicnl  pas  jugé 
ù  propos  de  s'assujelltr  à  toutes  ces  dures  pra- 

*  C'estJeaD  Dolxol.  Dolzni  eu  arméaicn  signilie  un 
terpCDtt  ^ 


tiques,  leur  auteur  ne  laisse  pas  de  passer  parmi 
eux  comme  un  autre  illuminaleur. 

Le  schisme  renouvelé  par  ce  patriarche  hé- 
rétique dura  jusqu'en  l'an  802,  sous  ses  suc- 
cesseurs, David  I,  Tiridale  I,  Tiridate  11,  Sion, 
Isate,  Elienne  I ,  Jcab,  Salomon,  George  I, 
Joseph  II ,  David  II  et  Jwm  V. 

Le  patriarche  Zacharie ,  qui  succéda  nu  der- 
nier en  862,  s'efTorça  de  réunir  son  éffliso  & 
celle  de  Rume.  11  assembla  un  concile  &  Qii- 
ra^uan,  où  Ton  rétablit  tout  c«  qui  avoit  él6 
délruil  dans  les  conciliabules  deThévin  cl  de  ÎVfa- 
naskierl.  On  y  dressa  de  plus  plusieurs  canons 
sur  difTérenles  matières,  et  un,  entre  autres, 
qui  analhématise  c^rux  qui  soulienncnl  que  le 
Sainl-Eapril  ne  procède  pas  du  Fils.  L'histoire 
ne  donne  point  à  connoltre  que  cette  réunion 
ail  éU'î  constante.  George  II  succéda  à  ZachariCy 
cl  à  George  succéda  Machdouets.  Ce  dernier 
dressa  le  rituel  qui  porte  son  nom.  Il  eut  pour 
successeur  Théodore  I ,  el  i\  celui-ci  sucera 
Jean  VI ,  qui  écrivit  une  admirable  lettre  pour 
prouver  les  deux  nalures  en  Jésus-ChrisL  Eli- 
sée I,  Aiianic  el  \  ahan  furent  les  successeurs 
de  Jean  \\,  Vahan ,  de  concert  avec  Grégoiro 
Naviechath,  travaillèrent  k  rétablir  la  foi  ca- 
tholique el  ù  abolir  la  mémoire  des  deux  der- 
niers conciliabules  hérétiques  *,  mais  leur  alla- 
ehemenl  à  l'église  romaine  Ul  chasser  Vahan 
de  son  siège  par  ïesschismaliqucs. 

On  a  bien  de  la  peine  à  démêler  dans  This- 
loire,  si  les  patriarches  suivans  demeurèrent 
dans  le  schisute  ou  non.  Il  l'sI  ce[N*ndnul plus 
croyable  qu'ils  furent  lous  schismaliques  ;  car, 
au  rapport  de  saint  Nicon,  la  nation  armé- 
nienne éloit  alors  plus  infectée  d'erreurs  qu'elle 
ne  l'est  aujourd'hui.  Les  succL>sseurs  de  Vahan 
furent  Elienne  II,  Kacik  I  el  Serge  I.  Mais, 
comme  dans  tous  les  temps,  Dieu  se  réserve 
des  serviteurs  qui  ne  tléchisseot  point  le  go 
nou  devant  l'idole ,  la  Providence  fil  voir  alors 
Iritis  hommes  d'une  éminente  verlu  ,  que  l't^- 
glise  romaine  reconnolt  pour  saints.  Xa"  pre- 
mier fut  saint  Nicon ,  qui,  après  avoir  travailla 
inutilement  à  rendre  sa  nation  catholique,  se- 
coua la  poussière  de  ses  souliers,  el  passa  en 
Europe  pour  y  prôclier  la  vérité  :  il  la  con- 
rtrma  par  plusieurs  miracles,  cl  mourut  dans 
rilc  de  Crète.  Le  second  fut  saint  Macaire, 
patriarche  d'Antioche  ;  il  renonça  îi  sa  dignité, 
visita  les  églises  d'Uccidcnt ,  et  mourut  en 
Flaadre  Tan  1012.  Le  troi:»iêmc  fui  saint  Si* 
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qui  viot  h  Rorno,  où  il  fut  comblé  d'hon- 

par  le  pape  KcnoU  VIII ,  e!  mourui  à 

itouc  l'an  1016,  aprùss'Otre  rendu  celî'bre 

par  la  uintelé  de  sa  vie  cl  pnr  ses  miracle». 

Apr6*  la  morl  du  palriarohe  Sorpcl,  que 

nous  \rnons  de  nommer,  Pierre,  l'rùrcdc  Ka- 

ctk,  monta  sur  le  sicgc  patriarcal.  Les  schis- 

[ue»  Ten  chassèrent ,  pour  mettre  Dioscore 

place,  el  cliaiwi^renl  bientôt  aprO&  celui-ci 

rétablir  Pierre. 

;îlc  II,  gucccAscur  de  Pierre,  voyant  le 
ravage  que  les  Turcs  faiM)ient  sans  cesse  en 
Arménie,  transporta  son  siège  à  Sèbaste  en  Ca|>- 
paciorc.  Tan  1060,  ou  environ,  pour  se  ineLlre 
la  protection  des  empereurs  grecs.  Après 
fjnort,  Tempereur  Constantin  Ducas,  pré- 
avuir  droit  de  nonmierau  patriarcal  va- 
caoC;  mais  ayant  iHê  quatre  ans  sans  user  de 
dn»il  prétendu,  il  se  commit  des  désordres 
lÏH  [H*ndanlla  vacance  de  ce  siéiie.  Pour  y 
mettre  lin,  la  princesse  Marie,  sœur  d'un  sei- 
lOicur  arménien,  nommé  Kacik,  supplia  IVm- 
perrur  Emmanuel  de  nommer  au  patriarcal 
ifMant,  Grégoire  î(fhniaser,  fils  du  prince  ]Ma- 
^Hfttros,  c^*  qui  lui  Tut  accordé. 

Ce  choix  fut  universellement  approuvé;  car 
Oréçitirc  nvoitk'»  qualités  les  plus  capables  de 
M  concilier  Teslime  el  le  respect  de  toute  sa 
une  naissance  illustre,  étant  issu  des 
•nciens  pritices  d'Arménie,  un  éminenl  savoir, 
et  une  piété  singulière  qu'il  avoil  acquise  dans 
i>loii;Dcmcnl  du  monde  depuis  plusieurs  an- 

ranl  été  rorcé  d'accepter  la  dignité  pa- 
rîarrale,  il  criil  que  Dieu  Ten  avoit  chargé, 
ï»nii  qu'il  nt  au  moins  ce  qui  seroit  en  son  pou- 
"HiMr  pour  bannir  le  schisme  et  rétablir  la  ca- 
Iholiriié.  Il  alla  â  Conslantinople,  pour  s'as- 
surer de  rautorilé  séculière,  établie  de  Dieu 
pour  soutenir  la  spirituelle;  il  supplia  l'empe- 
reur Aleviît  r.ornî»ène  de  l'aider  de  sa  ptiis- 
t^ce,  pour  ramener  son  troupeau  de  l'erreur 
à  la  vérité;  mais  Dieu  ne  permit  pas  que  ses 
1rs  intentions  eussent  relTcl  qu'il  dés^îroit, 
raclions  des  #chi»mnlique8enemï>éehéronl 
feiéculion.  Tout  ce  qu'il  put  Taire,  ce  fut  de 
T  h  son  église  plusieurs  belle»  troduc- 
de  livres  grecs  et  syriaques  en  sa  pro- 
pre lungue. 

Pendant  que  ce  patriarche  donnoit  tous  ses 

aoiits  pour  faire  rentrer  sa  nation  dans  le  vcri- 

M  du  salut,  Kacik ,  seigneur  armé- 


nien, dont  nous  venons  de  parler  et  qui  étoît 
de  rilhistre  maison  des  Pacracides,  entreprit  de 
relever  le  royaume  de  la  petite  Arménie.  Il  prit 
le  titre  de  roi;  et  non-seulement  il  s'en  rendit 
le  maître,  mais  il  y  joignit  la  Cilicie  avec  une 
partie  delà  Cappadoce.  11  eut  deux  fils,  Ro- 
bin ou  Rupin  et  Léon.  Rupin  succéda  à  son 
père,  mais  ce  fiU  ne  laissant  qu  une  fille,  qui 
éloil  son  unique  hèrîlière,  il  pria  Léon  son 
frère  en  mourant,  de  prendre  la  régence  et  la 
tutelle  de  sa  fille;  mais  Léon  s'empara  des  étals 
de  son  frère  dont  il  étoit  régent,  et  monta  sur 
son  trùne.  A  peine  s'y  fut-il  assis,  qu'il  s'y  trou- 
va environné  des  infidèles,  qui  menaçoient 
de  l'attaquer.  Dans  l'embarras  où  il  se  trouva, 
il  eut  recours  aux  Latins  ;  pour  se  les  rendre 
favorables  cl  s'attirer  leur  considération ,  il  pria 
le  pape  Cëleslin  III  de  lui  donner  un  cardinal 
IKïur  faire  la  cérémonie  de  son  couronnement. 
Le  cardinal  Conrad  de  Vitlelsback,  archevêque 
de  Mayence ,  étoil  alors  légat  en  Orient.  Sa 
sainteté  le  nomma  pour  couronner  le  nouveau 
roi  des  Arméniens. 

Léon,  pour  mieux  afi'crmir  sa'couronno ,  en- 
voya un  ambassadeur  à  l'empereur  Uthon.  Sa 
conduite  avec  lepapeCclestin  111  el  avec  l'em- 
pereur fui  si  heureuse,  que  ces  deux  haute» 
puissances  lui  accordèrent  le  litre  de  roi,  h  con- 
dition qu'il  feroil  apprendre  le  latin  à  tous  les 
enfnns  qui  seroienl  au-dessotis  de  douze  ans. 
(ïn  ne  sait  point  si  celle  condition  fut  exigée  cl 
observée*,  mais  lx*on,  soit  par  politique,  pour 
plaire  au  pnpeel  A  l'empereur,  soit  autrement, 
donna  toute  la  protection  qu'il  lui  fut  possible 
à  la  religion  catholique  -,  et  les  patriarches  do 
son  lenips  ,  (pii  élnicnl  orthodoxes,  en  profi- 
lèrent pour  entretenir  une  parfaite  intelligence 
aver  Rome. 

Grégoire  Ughaiaser,  dont  nous  avons  parlé, 
envoya  en  lOSO,  des  ambassadeurs  au  pape 
Grégoire  Vil ,  dont  il  reçut  les  règles  iiour 
gouverner  l'église  arménienne  dans  la  foi  ortho- 
doxe. Basile^  son  parent  et  8on  successeur^ 
les  suivit  fidèlement.  Grégoire  III,  fils  d'une 
sœur  de  Grégoire  II  et  successeur  de  Basile, 
envoya  deux  fois  des  ambassadeurs  À  Rome  ;  la 
premièrefois  à  Innocent  11,  el  la  secondeâ  Eu- 
gène I  IL 

NicrcesIV,  surnommé  Glajensis,  frère  de 
(Grégoire  111 ,  lui  succéda.  Ce  fut  un  patriarche 
animé  d'un  zèle  aussi  pur  qu'ardent  {mur  dé- 
fendre la  foi  de  Jésus-Christ  et  la  faire  embrus- 
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ser,  s'il  Tcût  pu,  à  toute l*Armênie.  Il  avoit  un 
talent  rare  pour  la  ptH^sie ,  qu'il  n'employa  que 
pour  de»  huJoU  de  pirlê.  Il  compona  plusieurs 
beaux  livres ,  et  un  entre  autres  qui  est  ici  très- 
commun  cl  Irèfi-cslimc.  I!  a  pour  titre,  Jésus 
fiiius  •.  Il  ccriviL  de  savaiiles  leltlrert  A  lein- 
perour  Hlnnuol,  sur  la  Trinité  et  rincarnatîun 
du  Verbe.  Cet  ertipercur  lui  envoya  Théorien, 
lli^oiogien  grec  ,  pour  conférer  avec  lui.  Leur 
ronféreiu'e  rsl  rapfmrlée  dans  la  bibliothèque 
des  pères.  Ce  fut  après  celle  conférence,  que 
fce  théologien  8'écria  :  «  Je  suis  Romain  el  je 

combattrai  toute  ma  vie  avec  les  Romains 

contre  les  Arméniens  schismaliques.  »  La  na- 
tion arménienne  le  met  ou  nombre  des  saints.  Il 
ic   fut  que  sept  ans  sur  le  siège  patriarcat. 

Après  la  mort  de  ce  palriarcbe .  le  siège  fut 

ansporté  à  Sis,  ville  de  la  petite  Arménie, 
l'an  1171,  el  y  demeura  deux  cent  soixante- 
dix  ans.  jusqu'au  lenips  du  moine  Cyriaque  dont 
jtious  parlerons  dans  la  suite. 

On  croit  devoir  attribuer  celle  translation  du 
[«iège  patriarcal  au  trop  grand  empire  que  les 
•Grecs  vouloient  exirrccr  sur  les  patriarches. 

Ce  fui,  à  ce  qu'on  croit ,  Grégoire  IV,  neveu 
du  saint  patriarche  dont  nous  venons  de  par- 
ler, (pj!  Ml  tctle  translation.  Il  convoqua  en- 
l«uile  un  roncile  à  Tarse,  villcdc  Cilicie,  Tan 
^1177.  Niercesde  Lampron ,  évèquc  de  Tarse, 
que  les  Arméniens  appellent  le  Chrysostùmede 
^rArménie  el  dont  ils  célèbrent  la  fête  le  7  juil- 
let ,  y  présida.  Il  en  fit  l'ouverture  par  un  dis- 
.cours  très-éloquent  el  trés-pathélique,  dans  le- 
*<|uel  il  exposa  vivement  les  malheurs  que  le 
■cchisme  avoit  causés  A  sa  nation,  et  touirs  1ns 
tentatives  qui  avoienl  été  faites  en  différena 

împs  pour  le  détruire.  Il  tinil  sa  harangue  par 
d«*s  parole»  si  louchantes  el  si  persuasives ,  que 
tous  les  prélatâ  el  autn's  convoqués  au  concile, 
flCftcntirent  aussi  animés  pour  la  bonne  cause , 
que  le  prèlal  rèloîL  lui-même.  On  devoit,  ce 
[Semble  ,  beaucoup  espérer  de  si  belles  dispo- 
tilions-  mais  la  mort  de  l'empereur  JManuel 

iterrompil  ce  conciJe  et  en  empOcha  la  con- 
tclusion. 

L'hisloirc  arménienne  fait  mention  en  ce 
temps,  c'esl-â-dire  en  12*21,  d'uuc  irruption 
des  Tartares  en  Arménie. 

IlssVmparèrenl  delaOéorpieel  de  la  grande 
KArmènie.  Ilsdétrui.sironl  la  ville  de  Dam ,  dans 
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laquelle  on  comptoit  mille  églises  et  cent  mille 
familles.  Si  le  schismi!  n'avoit  pas  suscité  et 
entretenu  une  continuelle  division  entre  les  ca- 
tholiques et  ceux  qui  ne  réloienlpas,  les  Ar- 
méniens auroieul  toujours  été  les  plus  forte 
contre  leurs  ennemis;  d'autant  plus  que  leurs 
rois  el  leurs  patriarches  èloienl  en  ces  temps 
catholiques.  Les  successeur»  deOrégoire  IV  <p]i 
convoqua  le  concile  de  Torse,  furent  Gré- 
goire V  el  Grégoire  TI.  Ce  dernier  écrivit  au 
pape  Innocent  III ,  successeur  de  Céieslin  III, 
des  lettres  pleines  de  soumission,  où  il  remer- 
cioit  sa  sainleté  de  cequcson  prédécesseur  avoit 
envoyé  l'archevêque  de  Mayence  pour  couron- 
ner le  roi  LéonI,  roi  dArménie;  L6oD, 
de  son  c6tè,  envitya  au  pape  un  ambassadeur, 
et  le  pai>e  lui  fil  présent  de  rétcndart  de  saint 
Pierre,  contre  le»  Sarrasins.  Les  Artnéniens 
prélendent  qu'Innocent  III  conlirma  au  roi  les 
privilèges  accordés  autrefois  par  saint  Sylvestre 
en  leur  faveur. 

A  Grégoire  VI  succédèrent  Jean  VII.  Da- 
vid in ,  Jean  VIII ,  Constantin  I.  Celui-ci  ayant 
eu  quelque  contestation  avec  le  patriarrhed'Au- 
liiH'he  nu  sujet  de  la  juridiction,  le  pa|)eGré- 
goiro  IX  lui  ordonna  d'obéir  au  patriarche 
d'Antioche,qui  avoit  l'Arménie  mineure  dans 
son  diocèse.  Il  lui  envoya  cependant  le  jm!- 
liuni,  la  mitre,  la  croix  ell'anneau.  Tan  1239. 
Le  roi  Léon  1  mourut  quatre  ans  après  en  I24.'i. 
11  ne  laissa  ainsi  que  son  Irére,  qu'une  fdle  htS- 
riliéredc  ses  états. 

Constant,  gentilhomme  arménien,  l'enleva 
de  force  et  la  lit  épouser  A  son  Hls  Hayton.  Ce- 
lui-ci, en  verlu  de  son  mariage  avec  rhérilièn? 
des  états  de  Léon,  se  mil  en  possession  du 
royaume  d'Arménie.  On  dit  que  ConstanliQ  son 
père  nt  mourir  soixante-deux  seigneurs  ar- 
méniens, pour  délivrer  son  fils  de  \o\i^  ses 
concurrens.  Ce  nouveau  roi  ne  se  croyant  pas 
encore  assez  aïTermi  sur  son  trône ,  alla  trouver 
le  roi  des  Tartares,  el  fit  une  ligue  ofTensive  et 
défensive  avec  lui.  On  prétend  même  qu'il 
persuada  au  roi  lartare  et  à  son  frère  llaljmn, 
d'embrasfcer  la  foi  chrétienne.  Quoi  qu'il  en 
soil,  Halï>on  accompagna  le  roi  d'Arménie  avi*c 
uncpnissanlearmèe,  pour  Je  délivrer  du  Joug 
des  Sarrasins.  Il  commença  d'abord  par  se 
rendre  maître  de  la  Perse  ;  il  prit  de  force  Ba- 
bylone,  elfil  tîsclave  le  calife;  puis,  joignantses 
forcer  ovec  cclU^  du  roi  d'Arménie,  il»  atta- 
quèrent ensemble  les  Sarrasins,  prirent  Akp, 
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as  et  presque  toute  la  Syrie.  Halson,  pour- 
anl  SCS  conquêtes,  s'avançoil  dcjà  vcrsJê- 
ru^cnt  ptiur  l'aftftiù^er^  lorMju  it  apprit  la  tnorl 
du  roi  de&  Tarlares ,  qui  l'obligea  de  s'en  rc- 
lourncr  promptf*inent.  Le  sultan  d'Egypte  ne 
manqua  pa«  de  profiler  du  dépari  de  liaison; 
il  attaqua  aussil6(  &on  lieulenaol  cl  le  déflt. 
liaison  Kur  <:es  nouvelles ,  revint  sur  ses  pas  ; 
ma»  cbcmifl  faisant,  il  fui  enlevé  par  une  mort 
anbitc.  La  perle  de  ce  vaillant  capitaine  causa 
celle  de  l'Arménie^  car  les  Sarra»liiB  y  entrèrent 
avec  peu  de  résistances  elle  demeura  leur  proie, 
«i  la  Syrie  fut  celle  du  sultan. 

Ila>  ton.  découragé  par  tant  de  disgrâces,  re- 
cul des  lotlres  de  Clément  IV  qui  lui  uITroit  du 
•ecour»  et  l'exciloit  à  recourir  encore  auxTar- 
Lare».  H  le  ûl^  mais  les  Sarrasins  aen  rava- 
06rcDl  pas  moins  ses  Icrres.  Sou  lils  atné  corn- 
battant  contre  eux  fut  tué,  et  Ia'oh  son  cadet 
fut  fait  prisonnier.  Leurpérc,  après  celte  der- 
nière disgrâce,  vil  bien  qu'il  n  avoit  point  d'au- 
tre parti  A  prendre  que  celui  de  s'accommo- 
der avec  le  sultan,  qui  le  reçut  plus  favora- 
Meoient  qu'il  ne  1  avoit  espéré  ,  et  qui  lui  ren- 
dit son  fils.  Ilayton  son  père,  après  avoir  ré- 
gné quarante-cinq  ans, et  avoir  connu  par  sa 
propre  expérience  la  fraî;ilitë  de»  chose»  hu- 
Diaiues,  prilla  résolution  d'y  renoncer.  11  aban- 
donna Â  SUD  QIs  Léon  tous  ses  droits  sur  TAr- 
Lménic^  et  ayant  tout  quille.  Jusqu'à  son  nom 
pour  prendre  celui  de  3lacairo,  il  embrassa  la 
vie  ftolitaire,  où  il  mourut  quelques  annét*» 
Êfréê,  Léon  11,  son  tlls,  éloit  un  prince 
sage,  prudent,  et  qui  avoil  le  talent  de  se 
faire  aimer.  Abago,  roi  des  Tarlares  en  Perse, 
iuui  de  son  père  etie  sien ,  lui  olTril  le  royaume 
^  Syrie  qu'il  avoit  conquis  :  il  ne  1  accepta 
pa»,  aimant  mieux  se  conserver  les  étals  de  son 
père  et  faire  tous  ses  elTorts  pour  en  chasser 
la  Sarrasins  ses  ennemis.  Le  pape  Grégoire  X, 
touché  de  tous  les  désordres  que  causoil  ce  |K'u- 
|)le  barbare  par  ses  fréquentes  irruptions  en 
Amiénieet  ailleurs,  convoqua  uusynoUeâ  Lyon, 
l'an  1273 ,  pour  y  prendre  le»  moyens  de  com- 
baltrc  avantagouscment  les  Sarrasin»,  et  de  les 
cbaaKsx  une  bonne  fois  de  tous  les  pays  cliré- 
licos.  11  y  invita  le  roi  Alpaga  et  LiH>n  11.  Abn- 
^  y  envoya  ses  ambassadeurs,  qui  y  reçurent 
Ici  -"  (les  mains  du  cardinal  Pierre, évé- 
qu  .  depuis  pape,  sous  le  nom  dln- 

Docent  V.  Léon,  à  la  prière  du  pape,  y  porta 
k«  actes  entiers  du  concile  deNicèe  et  de  plu- 


sieurs autres  synodes,  traduits  en  langue  armé- 
nienne. Les  Sarrasins,  instruits  de  ce  qui  se  pas- 
soit  au  synode  de  Lyon  ,  prévinrent  l'elTel  des 
résolutions  qu'on  y  devoit  prendre,  et  vinrent 
fondre  tout  A  coup  sur  rArménie.  Ils  y  massa- 
crèrent plus  de  vingt  mille  honmies  ,  et  emme- 
nèrent dix  mille  esclaves,  tant  Jeunes  Hlles  que 
garçons.  Léon,  instruit  de  ce  carnage,  et  plus 
animé  que  jamais  contre  cette  nation  sangui- 
naire, vint  demander  du  secours  au  roi  de« 
Tarlares.  Abaga  lui  envoya  aussitôt  de  bonnes 
troupes  et  son  propre  frère  Mangodamora 
pour  les  commander.  Léon  ,  de  son  côté,  leur 
joignit  toutes  celles  qu'il  put  ramasser  dans  ses 
étals  ;  et  tous  deux  ayant  réuni  leurs  forces ,  at- 
taquèrent si  vivement  les  Sarrasins  qu'ils  Ic^ 
délirent.  La  victoire  de  ces  deux  princes  eût 
été  complète,  si  le  peu  d'expérience  du  Jeune 
frère  du  roi  des  Tarlares  ne  lui  ertt  fait  faire 
une  retraite  mal  A  propos,  qui  lui  fit  perdre  le 
fruit  de  SCS  armes,  et  qui  livra  malheurcuso- 
meuL  les  Arméniens  à  la  fureur  de  leurs  en- 
nemis. 

Abaga  voulant  poursuivre  la  victoire  qui  avoit 
échappéàses  troupes,  Miédiloild'envo)  crû  Léon 
un  nouveau  sccoui*»  ,  lorsque  lui  et  son  fréro 
Mangixlamore  moururenl  empoisonnés  du  fait 
des  Sarrasins,  comme  l'tm  n'en  douta  pas  alors. 
Argon,  son  Qls,  lui  succéda,  après  s'être  défait 
de  Kon  oncle  Tangader ,  aposlal  du  christia- 
nisme, et  persécuteur  des  chrétiens.  Il  étoit  un 
troisième  frère  du  roi  Abaga.  Argon,  aussi  bien 
iutcu  lionne  que  son  père  pour  les  rois  d'Armé- 
nie ,  et  aussi  ennemi  des  Sarrasins,  se  lia  d^a- 
miliéeld'inlérél  avec  Hayton,  (ils  de  Léon,  qui 
mourut  en  ce  temps-là  :  ils  s'adressèrent  au 
pape  Nicolas  IV,  aux  rois  de  France  et  de  Si- 
cile, pour  se  joindre  A  eux  contre  les  Sarrasins; 
mais  les  Sarrasins  plus  expérimentés  que  ces 
jeunes  princes  dans  le  métier  de  la  guerre,  sa- 
voient  toujours  profiler  du  temps  qu'on  em- 
ployoil  aux  préparatifs  contre  eux.  Ils  surpri- 
rent le  jeune  roi  Ilaylon  II,  ravagèrent  ses  ter- 
res ,  cnmienèrent  prisonnier  le  patriarche 
Etienne  III,  successeur  dcConstanlin, qui  mou- 
rut dans  sa  captivité. 

Le  sultan  se  saisit  en  même  temps  do  la 
main  de  saint  Grégoire  ,  et  l'enleva  ;  mais  on 
prétend  que  celle  prtîcieuse  relique  eut  dans 
son  pays  l'etTet  qu'eut  l'arche  d'alliance  chex 
les  Pikilistins.  La  peste  y  fit  un  effroyable  ra- 
vage ,  et  ce  fléau  ne  cessa  que  lorsque  le  sul- 
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tan  eut  renvoyé  ce  sacré  dépôt  au  roi  Hayton. 
Le  prince  aUribua  cet  événement  et  un  autre 
qui  le  suivit  à  la  protection  du  saint  ïip<>iredc 
rArmcnie  \  car  le  sultan,  qui  craignoil  d'ailleurs 
rarrivéede  rarméc  des  crui»ès,  qui  avoit  déjà 
passé  la  mer  ^  se  rendit  Tacilc  à  faire  un  traité 
de  paix  avec  Hayton.  Hayton  ^  après  ce  traité, 
«c  croyant  tranquille  dans  ses  ètxils  ,  s'adonna 
aux  CKcrcices  de  piété,  et  comme  dans  ce  temps 
les  frères  mineurs  éloient  en  grande  vénéra- 
tion dans  rOrienl  ,  et  que  te  princiî  les  lioiio- 
roit  sinfçuliéremenl,  fa  dévotion IcpoiUi  à  clian- 
gcr  son  nianlcau  royal  en  un  habit  de  saint 
François  :  il  prit  le  nom  de  Jean  ,  sans  quitter 
cependant  encore  le  gouvernement  de  son 
royaume.  Alors  on  vit  un  roi  avec  t'babit  de 
religieux  manier  un  sceptre. 

Un  an  après  ,  c'esl-à-din*  en  1*294  ,  le  ma- 
riage de  sa  sœur  Marie  ayant  clé  conclu  avec 
Mictiel ,  lîls  de  l'empereur  Andronic,  il  prit  la 
résolution d'atcompa^ner  sa  sœur  ùConstanti- 
uople,  où  ses  noces  dévoient  être  célébrées  ; 
maisiKMidant  son  voyage,  Scmbal.,  son  second 
frère ,  sous  prétexte  <iue  le  roi  avoil  embrassé 
la  vie  religieuse,  juge^  à  propos  de  s'emparer 
de  son  royaume.  Il  épousa  en  méiric  temps  une 
fille  tarlare  ,  dans  rcspèrauce  que  ce  mariage 
lui  gagnerait  les  bonnes  grinces  du  roi  des  Tarta- 
rcj*  et  sa  proterlion.  H  voulut  aussi  s'assurer  do 
celle  du  pape  Grégoire  VIII  qui  lenoit  le  saiul- 
siège.  Scmbat  lui  envoya  des  ambassadeurs, 
pour  élrt*  les  garante  desn  soumission  Oltale,  et 
pour  engager  sa  sainlelù  à  le  reconnolire  pour 
roi  légitime. 

Pendant  que  celle  révolution  se  passoit  on 
Arménie .,  Hayton  ,  après  1rs  ntH:t's  i\v.  sa  sœur, 
parlit  de  Conslanîinople,  se  croyant  toujours  en 
paisible  possession  de  ses  états;maisil  eut  nou- 
velle en  chemin  que  son  frère  lui  avoil  enlevé 
la  couronne  et  se  l'éloil  mise  sur  la  tête. 

Alors,  prévoyant  bien  tout  ce  qu'il  avoit  à 
craindre  d  un  frère  usurpateur  ,  il  crut  que  le 
plus  sur  pour  lui  éloilde  s'aller  réfugier  avec 
son  IroisiéuiC  frère  ,  nommé  Toros ,  auprès  du 
roi  des  Tartares,  et  de  lui  demander  du  secours 
|iour  cliassor  l'usurpateur.  Mais  Sembat,  qui 
faisoit  espionner  ses  deux  frères,  trouva  le 
moyen  de  s'en  rendre  maître.  Il  fit  assassiner 
Tores,  et  crever  les  yeux  à  Hayton ,  îon  roi. 
Cet  indigne  frère  ne  jouit  pas  lorig-tenqfs  de  Si*s 
crimes ,  rar  un  quatrième  frère  ,  qui  se  nom- 
mott  Constant,  et  qui  avoitéchappoâla  cruauté 


de  Tusurpateur  fratricide  ,  lui  fit  dr(^cr  une 
embuscade  ,  où  il  perdit  la  vie. 

L'histoire  d'Arménie  assure  ici  qu'llayton  re- 
couvra miraculeusement  la  vue,  sans  nous  dire 
comment  ce  miracle  se  flt,  et  elle  ajoute  qu'a- 
près cette  guérison  inespérée,  il  reprit  posse*- 
&ion  de  ses  états,  en  chassa  le«  Sarrasins ,  avec 
le  secours  des  IrouptNt  que  i^.assan,  roi  des  Tar- 
tares ,  lui  donna  ^  et  qu'étant  entin  victorieux 
de  ses  ennemis,  il  offrit  sa  fîllc  en  mariage  aa 
roi  de»  Tartares ,  qui  étoit  payen,  et  qui  r«c* 
cepta.  De  ce  mariage ,  continue  l'historien  , 
naquit  un  fils  ta^s-disgracié  et  contrefait  ;  ce 
qui  fit  dire  que  l'enfant  étoit  né  d'adultère.  11 
n'en  rilloil  pas  davantage  pour  faire  condam- 
ner au  fou  la  mère  et  l'enfant.  La  mère  ,  qui 
etoit  chrétienne,  demanda  instamment  que  l'en- 
fant fiU  baptisé  avant  sa  mort,  ce  qui  lui  fui 
accordé.  A  peine  eul-il  reçu  le  saint  baptême  » 
qu'à  la  vue  de  tout  le  monde,  Tenfant  devint 
aussi  beau  et  au!;si  bien  fait  (ju'il  èloit  aupa- 
ravant laid  et  diiïornK*.  Oe  miraculeux  chan- 
gement iil  reconnolire  la  sainteté  de  la  mère , 
et  opéra  la  conversion  du  roi  Cassan  ,  qui  con* 
scrva  toute  sa  vie  une  vénération  singulière  pour 
la  reine,  el  une  étroite  alliance  avec  le  roi  d'Ar- 
ménie, son  père. 

Ce  prince,  voyant  ses  étals  en  paix  ,  et  étant 
d'ailleurs  itifiniinent  touché  des  miracle»  que 
Dieu  avoit  opéré»  en  sa  personne  el  en  celle  de 
sa  fille,  voulut  se  débarrasser  des  occupations  du 
gouvernement,  pour  mener  une  vie  priv<'»eel 
plus  conforme  â  Thabil  de  religieux  dont  il  s'é- 
toit  revêtu.  Il  mit  son  fils  Léon  en  posseftsion 
du  nnaume,  qui  lui  appartenoit  par  sa  nais- 
sance ;  mais  le  fils  exigea  de  son  père  qu'il  de- 
meurât en«:ore  auprès  de  loi  pour  l'assister  de 
ses  conseils. 

Grégoire  Vil  et  le  73*  patriarche,  lequel  mé- 
rita le  surnom  de  Itïéologicn,  A  cause  de  son 
grand  savoir,  fut  un  prélat  Irés-zélè  pour  la 
religion  et  pour  le  salut  de  son  peuple.  H  pro- 
fila des  conjoriclures  favorables  pour  exciter 
Haylon  et  Léon  III  son  fils  à  convoquer  un  By- 
iiode  dans  la  ville  do  Sis,  pour  y  traiter  de  la 
réunion  générale  de  toute  la  nation  arménienne 
à  l'église  de  Home,  el  pour  y  corriger  les  nbus 
qui  s'étoient  insensiblement  introduits  dans  l'é- 
glise d'Arménie.  Les  deux  princes ,  aussi  bien 
intenlionnés  que  le  patriarche  ,  consentirent  à 
celte  convocation  ;  mais  le  patriarche  Grégoire 
n'eut  que  l'avantage  de  l'avoir  proposée;  car  il 
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\i  nvnnl  l'assmibl^r  du  synode.  Tan  1307, 
èptH  avoir  tenu  le  siège  patriarcal  quatorze 


Cotwtontin  IT,  év^^que  de  Césarèe,  fui  ^lii 
MNl9Q0te»»cur:  el  conimcil  ^tojtaustti  bon  ca- 
dMltM|liequeGrt^^oire  VIITrloit,  il  pn^ssa  la 
eonvocalion  du  synode,  qui  l'ut  aftscmbU>  dans 
la  même  année  1307.  Il  s'y  trouva  tronte-siv 
è«#l|lM« ,  dix  vertabiets  cl  sept  abbéit.  Le  roi 
Léon  III  y  a^ista  avec  son  père  ,  et  les  autres 
et  «eigncurs  du  royaume.  La  lettre  de 
ire  Vil,  pour  la  conviKation  du  synode, 
!ue  et  approuvée.  On  reconnut  <l,irift  ce 
«jwdc  deux  nature» ,  deu\  volonlèâ  ,  cl  deux 
opèralions  en  J^Mis-Christ. 

On  reçut  le«  sept  conciles  cecuménitpies.  On 
ordomui  que  le»  TOtes  de  VAnnonriation  ,  de  ta 
>*olWilè  du  Sauveur,  de  son  Baptême  et  de  PE- 
piphanie,  «eroient  célébrée»  aux  niOme»  jour* 
qoe  l'église  romaine  les  célébroil  ;  qu'on  «ni- 
iTOit  le  méoologe  romain  pour  les  autres  fêtes-, 
qne  dans  les  jours  de  visile  on  ne  manneroit 
que  du  poisson  et  de  Ihuile;  qu'on  iH)rlerniI  A 
ï  aulel  tel  véf(»mens  propres  de  chaque  ordre  ; 
qu'an  meltroil  des  corporaux  sur  l'autel ,  et 
qu'on  mêleroit  Peau  avec  le  vin  dans  le  sacrifice 
ioU  sainte  nie-^se. 

GoostJintin,  après  la  tenue  du  synode,  heu- 
reotenienl  terminé  ,  s'appliqua  ft  faire  observer 
toi*  ■  (s  qui  y  avoient  été  portés.  Mais 

dors       ,,,  i.  tiques  et  les  schismaticpics  com- 
worérenl  &  s'élever  et  A  parler  bien  haut  con- 
trôle synode  et  les  pères  du  synode,  dont  les 
wcrh  décrets  anathémalisoient  leurs  erreurs. 
n«prolestén»nl  contre  tout  cequi  sêtoit  fait, 
•liiianl  que  les  sutTrages  de  ceux  qui  y  avoient 
^islét  ou  avoient  été  achetés  A  beaux  deniers 
ilans ,  ou  avoient  été  forcés.  On  prétend 
que  letir  animosité  fui  si  entière,  que  ce 
Jui  h  leur  sollicitation  qu'un  Tartare ,  nommé 
>ulArfa,  asunssina  te  roi  Léon  et  son  père  llny- 
nn.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  le  père  et  le  ÛU 
ireni  de  la  main  de  ce  meurtrier. 
Osein surcéda  A  I>on  II!  en  I3l6. 
Ce  prince ,  aussi  religieux  que  ses  prédéres- 
crut  que,  pour  confondre  absolument  et 
lonteiuement  les  nchismatiques  et  hérétiques 
Ida  royaume,  i!  éloil  à  propos  d  assembler  un 
second  synode  dans  la  ville  d'Adana  :  Icpalriar- 
ctie  ConsUnlin  fut  du  même  avis. 

Le  synode  assemblé  en  13IG,  et  composé  de 
dii-liuit  évêques ,  cinq  vertabicts ,  deux  abbés, 


grand  nombre  de  prêtre*  et  de  savons  religieux, 
le  roi  présent  et  grand  nombre  de  seigneurs  , 
confirma  tout  ce  qui  avoit  été  décidé  dans  le 
dernier  synode,  fil  l'éloge  des  pères  du  concile 
de  Sis,  et  ordonna  l'exécution  des  décrets  qui  y 
avoient  été  publiés.  Les  calholi(|ue»  en  témoi- 
gnérenl  une  joie  universelle;  mois  les  héréti- 
ques et  les  schismaliques,  qui  ne  changent  ja- 
mais de  caractère,  cl  qui  ne  savent  ce  que  c'est 
que  de  se  rendre,  cl  de  captiver  leur  esprit  sous 
le  joug  de  la  foi .,  ainsi  que  Texige  saint  Paul 
des  véritables  fidèles  ,  dirent  une  seconde  foi* 
du  syno<le  d'Adana  ce  qu'ils  avoîenl  fausse- 
ment publié  du  synode  de  Sis. 

Constantin  ,  nonobstant  les  clameurs  dc« 
scbisniatiques,  pressa  rexécution  des  décreti 
des  deux  synodes,  deSis  et  d'Adana.  Les  quinze 
palrinrches  suivans  en  firent  de  même,  el  de- 
meurèrent constamment  «mis  au  sainl-siége. 
Leurs  noms  sont  Constantin  III ,  Jacques  II , 
Mekhitar,  Mcsrob ,  Constantin  IV,  Paull" , 
Thèixlore  II ,  Gerabicd  I",  David  IV,  Gcra- 
bied  11,  <;régoirc  VIII,  Paul  II, Constantin  V, 
Joseph  I!I  et  Grégoire  IX.  Os  palriarchea  , 
tout  orthodoxes  cl  zélés  qu'ils  étoienl ,  no  pu- 
rent cependant  contenir  les  schismaliqucs ,  d 
bien  moins  les  convertir.  Ces  honmies  rebelles 
A  l'église ,  et  fanatiques  dans  leur  rébellion,  ne 
cessoient  de  causer  aux  catluïliques  el  à  leur* 
patriarches  ih^  avanies  el  des  perRéculions  de 
la  part  di*s  infidèles;  el  ce  fut,  connue  on  a  su- 
jet de  le  croire,  en  punition  de  leur  obstination 
dans  le  schisme,  el  de  la  guerrequ'ils  firent  aux 
catholiques,  que  Dieu  permit  la  destruction  do 
leur  monarchie,  el  la  dure  servitude  où  ils  tom- 
bèrent el  dans  laquelle  ils  gémissent  encore 
aujourd'hui ,  sous  ta  pesante  domination  des 
Turcs  et  des  Persans-,  car  Osein  IL  qui  mourut 
quelques  années  après  le  synode  d'Adana  ,  fut 
le  dernier  roi  de  l'Arménie;  el  les  patriarches 
qui  succédèrent  A  Grégoire  IX,  furent  prestjue 
tous  schismaliqucs  et  hérétiques. 

Le  premier  qui  lui  succéda  fut  un  moine 
nommé  Cyriaquc,  passionné  |>our  le  schisme.  Il 
tr(MJva  le  moyen  d'enlever  de  Sis  la  sainte  reli- 
que de  la  main  droitcde  saint  Grégoire  et  de  la 
rapporter  à  Echmiadzin,  où  il  eut  le  crédit  do 
se  faire  élire  patriarche  par  les  schismalique». 
Ainsi  comn»enca  la  scission  du  patriarcal  des 
Arméniens ,  qui  dure  encore  aujourd'hui  •, 
car  Sis  a  conservé  jusqu'à  présent  son  patriar- 
che, dont  la  Juridiction  s'étend  sur  la  Gilicie  et 
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la  Syrie,  cl  Echinîadzinalo  sien.  Celui-là  fonde 
son  droit  sur  imo  succession  non  inlorronipue 
depuis  saint  Grùgoirc ,  cl  celui-ci ,  c'c«l-à-dire 
le  patriargc  d'Echmiadzin ,  fonde  lo  iiea  sur 
ranciennctû  cl  la  prt^rogalive  do  son  siège,  tla- 
bli  par  saitU  Gri^goJre,  dont  il  se  dit  le  succes- 
seur lOgilituo.  Cyriaquc  no  jouit  pns  long-lemps 
de  &a  dignité  UBurpt^e  ;  car  il  en  Tut  cliasi^ê  deux 
ans  après  son  usurpation  en  1447. 

Alors  Iroi»  prétcndans  au  patriarcal  8'en  mi- 
rent en  possession  ;  savoir  ;  Griî'Roirc  \,  Aris- 
tarées  II  et  Zocharie.  Ils  lenoienlluua  trois  en- 
semble  le  patriarcat.  îMais  iSachorie,  qtiiéloit 
las  de  ne  p:i$  régner  seul,  emporta  la  sainte  re- 
lique de  la  main  de  saint  Grégoire  dans  Ttlc 
d'Aglitamar,  où  il  avoil  été  patriarche.  Conmic 
on  ne  manque  point  de  successeurs,  ceux  qui 
lui  succédèrent  s'arrogèrent  après  lui  le  litre 
cl  le  droit  de  patriarches  d'Aghtainar.  Ainsi, 
leur  prétention  nt  alors  un  troisième  patriarcal. 
Jl  faut  cependant  observer  ici  que  la  division 
destrois  patriarches  est  beaucoup  plusanciennû. 
sens  qu'on  puisse- néanmoins  en  découvrir  l'o- 
rigine. Dans  rinforiniition  des  erreurs  ties  Ar- 
méniens ,  faite  devant  le  pape  Benoit  \II  en 
L341,  sous  le  règne  de  Léon  IV^lcs  patriarches 
le  la  grande  et  pi'lite  Arménie  et  d'Aghlaniar 
►ni  nommément  distingués  ;  et  dès-lors  celle 
division  des  trois  patriarcats  que  nous  venons 
•de  nommer  passoil  pour  être  si  ancienne  qu'on 
^]a  faihoil  remonter  au  tenq)s  d'Iléradius.  he 
patriarche  de  la  grande  Arménie  y  est  appelé 
le  patriarche  des  colombes. 

On  trouve  encore  une  scission  plus  ancienne 

^ëans  une  histoire  abrégée  d'Arménie,  écrite  au 

sommoncemcnt  du  huitième  siècle,  et  imprimée 

)ar  les  soins  du  père  Combcsis,  dominicain^  sur 

tin  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi.  Ce  nia- 

huscrit  rapporte  que  ChosroCs  ayant  été  rélnbli 

sur  son  Irdnc,  avec  le  «ecoun»  de  l'empereur 

Maurice,  céda  à  son  bienfaiteur  une  partie  de 

^rArménie,  et  qu'alors  lesGrecsy  firent  élire  un 

mtriarchc  uni  de  sentiment  avec  eux  ^  nommé 

fean,  |>endanl  que  Moïse  étoil  toujours  reconnu 

patriarche  des  Arméniens,  dans  I  autre  partie 

âe  TArménie  qui  resta  aux  Perses.   Ce  Moïse 

étoit  un  jacobite  déclaré  cl  si  ennemi  des  Grecs 

fCt  de  leur  rit,  qu'on  lui  entcndoit  dire  souvent: 

i«i  Dieu  me  garde  de  manger  ce  qui  a  été  mis  au 

four,  et  de  boire  de  l'eau  chaude.  »  Il  vouloil 

-dire  :  h  Dieu  mu  garde  d'user  de  pain  levé  à  la 


messe,  et  de  mettre  de  l'eau  choude  dans  le  cè* 
lice,  comme  font  lous  les  Grecs.» 

Cetleancienne  scisi>iondu  patriarcat  ne  dura 
pas  long  temps,  et  cessa  sitôt  que  Chosro^s  re- 
prit toute  l'Armériie,  ce  qui  arriva  vers  l'an  606 
ou  007. 

l/informution  dont  J'ai  parlé,  qui  fulfait« 
devant  BcnotL  XH,  nous  apprend  encore  que 
le  patriarche  de  la  grande  Arménie  se  choisi»- 
soit  son  successcuret  le  consacroit,  se  réservant 
cependant  jusqu'à  la  mort  sa  dignité  et  sa  juri* 
diction ,  et  que  le  nouveau  consacré  demaodoît 
ensuite  au  roi  des  Tarlares  des  lettre*  conllr- 
mativcs  deson  élection,  lesquelles  ne  lui  étoient 
accordées  que  moyennant  une  grosse  somme 
d'argent  payée  comptant,  sans  préjudice  d'une 
autre  qu'il  devoil  payer  au  roi  chaque  année  , 
mais  dont  il  savait  se  dédonmiager  en  exigeant 
de  chaque  prêtre  la  valeur  d'un  florin  par  aa  , 
cl  do  six  gros  d'argent  pour  leur  administrer 
les  sacremens. 

Pour  ce  qui  csl  de  l'éleclion  du  patriarche 
de  la  petite  Arménie,  elle  se  faisoit  en  eeUe 
manière,  ajoute  ladite  information.  Le»  èvè- 
qutîs  assemblés  par  l'ordre  du  roi  de  Perte 
lui  présenloient  Iruis  sujets.  Le  roi  en  choisis- 
soit  un  el  lui  nietloit  un  anneau  au  doigt,  qui 
coûtoit  bien  cher  au  patriarche  choisi  par  le 
roi.  L'information  que  Je  viens  de  citer  dit 
que  le  patriarche  qui  étoit  alors  en  place,  Ta- 
voit  achetée  du  roi  cinquante  mille  gros  d'ar- 
gent, et  lui  en  pavoit  vingt  mille  lous  les  aos^ 
mais  qu'il  truuvoil  un  grand  dedonunagemeut 
dans  la  sainte  relique  de  saint  Grégoire,  dont 
il  éluil  le  maître;  car  il  l'iroposoil  sur  la  tête 
dos  èvècpies  qu  il  lonsacroil,  el  soulenoit  lia- 
bilement  que  cette  imposition  èloil  si  essentielle 
A  la  validité  de  sa  consécration,  (|u'il  ne  re- 
counoissoit  pour  évéque  que  ceux  qui  avoienl 
reçu  de  sa  main  celle  imposition,  ce  qui  lut 
alliroit  autant  de  consécrations  d'èvèqucs  à 
faire  que  les  autres  patriarches,  qui  ne  pou- 
Voient  faire  la  ntOiuc  cérémonie,  cD  avoieut 
peu. 

Il  est  à  présumer  que  le  patriarche  /acba- 
rie,  qui  enleva  secrètement  d'Echmiadzin  la 
relique  de  saint  Grégoire,  pour  la  Iranspoiler 
îi  Aghtamar,  s'en  servit  avec  le  même  avan- 
tage, aussi  bien  que  Sergius  11,  son  succes- 
seur. Mais  Sergius  étant  mort,  Jeun  1\  reporta 
la  sainte  relique  ii  E<:hmiadzin,  Tan  1476,  et 
y  tint  le  siège  avec  Sergius  III,  sud  concurrent. 


ET  DE 

*out  le  Û6cle  suivant  vil  tout  à  la  fois  deux  et 
palrinrches  qui  occupoieu(  la  chaire  pa- 
xalc,  avec  Iuuk  le»  incoi)\t'nicns  qui  ne. 
Attoquont  jamais  d'arriver  dans  le  gouverne- 
mtai  de  plusieurs  niatlrcs ,  mais  au  profit  des 
nNsUePrrM'f  qui  leur  vcnduicul  bien  cher  leur 
firoleclion. 
£o  1593,  David  et  Melchîsédeclif  qui  exer- 
il  cDsemLic  le  palriarcal,  ne  pouvant  plus 
•u  roi  de  l'erse  leur  tribut  ordinaire, 
'•ftpekreol  A  leur  secours  révoque  d'Haniil,  ou 
Diatin^kir,  Dommc  Sérapion,  et  lui  dounèrent 
(ruisicuie  place  sur  leur  sit^ge  patriarcal. 
,Ot  év^|UUy  qui  ùloit  orlliodo\e  et  bien   in- 
tcsiiioniiè,  l'accepta  dans  Tesinirance  de  servir 
remise  caUiolique;  et  comuic  il  ètoll  noble  et 
ridie,  il  pa>a  tes  dettes  du  patriarcal  j  mais 
les  scbisuialiqucji,  qui  le  virent  malgré  eux 
sur  le  siège,  le  rendirent  suspect  t\  Scliub-Abas, 
roi  de  Perse.  11  eu  fui  si  persécuté,  qu'il  Tut 
ublÎKè  de  s'enfuir  À  TigranocerU ,  où  il  mou- 
rut,  en  1(>06. 

Après  sa  mort,  David  et  McchiJsédecb  se  dis- 
putant le  patriarcal  d'Echniiadzin^Schah-Abas, 
pour  Icit  mettre  d'accord,  et  raite  eu  nutnie 
icinps  te  profit  de  sa  ville  capitale  d'ispalian, 
en  )  attirant  de  toutes  paris  les  Arméniens  trés- 
Uèvols  à  saint  Grégoire  1  lllumiaateur ,  lit  ap- 
porter en  sa  ville  la  relique  de  la  main  de  ce 
grand  saint,  et  donna  de  plein  droit  le  patriarcat  à 
iMclcbi»cdech,  qui  s  engagea  à  lui  payer  un  tri- 
bul  chaque  année  de  deux  mille  écus^  maie  ce 
patriarche  ayant  promis  plus  qu'il  ne  pou  voit 
lenir,  s'enfuit  à  Cunslanlinople,  cl  laissa  Icpa- 
ijfoa  neveu  Isaac  V,  David, qui  avoil 
ïtiteur  de  son  oncle  iMelcbisédech, 
ayant  appris  sa  fuite,  vinl  au  pluslôt  &  Ispaban, 
pour  y  disputer  à  Uaac  la  place  qu  il  prélcn- 
dttit  devoir  lui  appartenir.  iMaiïi  pendant  qu  ils 
•e  d^battoiiud  ensemble  de  la  dignité  patriar- 
cak»,  Schali-Abas,  roi  de  Perse,  lil  venirà  I»- 
patuin  un  verlabict,  nommé  Moïse  ,  qui  apprit 
à  SCS  oflicieis  Tari  de  blanchir  la  cire.  Ce  ser- 
vice lui  mérita  les  bonnes  grÂcesdcSchah-Abas, 
clccUcs  de  Si^hah-Seli,  son  successeur  elson  pi^ 
lil-iUa)  CD  sorte  qu'Uaac,  devenu  odieux  aux 
Armèuîeiis^  cl  élaul  mort  Â  Echmiadzin  où  il 
ft*èluit  réfugié  f  le  roi  donna  le  patriarcat  d 
Malse.  >Iolftc  étoil  orthodoxe  ^  il  employa  les 
Lro»  années  de  son  patriarcal  à  rétablir  lé- 
glÎN  palriarcale  ut  le  palais  du  patriarctic,  et 
moarut  Tan  lt>32,  après  avoir  douoé  pendant 
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sa  vie  et  à  sa  mort  des  marques  dune  édifiante 
piélé. 

Philippe,  Irés-zélé  catholiquCi  lui  succéda. 
Il  se  rendit  si  agréable  au  roi,  qu'il  en  obtint 
la  permission  de  rupporler  A  Echmiadzin  la 
Kainte  relique  de  saint  Grégoire,  qui  avoit 
été  transférée  A  Ispahan  par  ordre  du  roi, 
et  qui  y  avoil  été  conservée  pendant  l'es- 
pace d'environ  trente  ans.  Il  lit  réparer  Téglise 
des  siiinU^s  Ripsime  et  Caïcne.  Kn&uite  il  alla 
par  dévotion  à  Jérusalem ,  où ,  s'élaiit  trouvé 
avec  le  patriarche  de  Sis,  nommé  Nicrs,  ils  fi- 
rent entre  eux  une  alliance  trés-étroîte^  puis 
étant  revenu  &  Echmiadzin,  il  y  mourut  fun 
1665. 

Jacob  m,  aussi  fervent  catholique  que  son 
prédécesseur,  linl  après  lui  le  patriarcat  :  il 
entreprit  le  voyage  de  Ron»e  ,  (>our  témoigner 
«a  parfaiteobéissance  au  sainl-siége;  mais  étant 
arrivée  Rome,  il  y  mourut,  après  y  avoir  laissé 
sa  profession  de  foi. 

Eléazar  Glaiotse ,  pareillement  catholique, 
favorisa  les  missionnaires  et  leurs  missions. 
Les  missions  rcçuronl  un  grand  accroisse- 
ment sous  sou  ponlilK'ut,  qui  conunenva  en 
1G80. 

Nahabiel,  son  successeur,  parut  avoir  le» 
meilleures  intitulions  du  monde  pour  mamtenir 
la  foi  catholique  et  f  union  avec  le  xaint-siége; 
mais  sa  mauvaise  politique,  qui  lui  faisoit 
craindre  de  déplaire  au  roi  de  Perse  et  aux 
schismatiques,  le  retint  dans  l'inexécution  de 
de  la  bonne  volonté  qu'il  avoit  témoignée  :  il 
mourut  en  1700. 

Alexandre,  évéque  d'ispahan,  lui  succéda  : 
il  fit  une  guerre  secréU;  aux  catholiques,  ca- 
chant sous  la  i)eau  d'une  brebis  toute  la  malî- 
gnilé  d'un  loup  furieux. 

Asvadour,  qui  est  aujourd'hui  sur  le  siège 
patriarcal  ,  est  un  prélat  pncilique  ,  qui 
laisse  vivre  les  catholiques  en  liberté.  Il 
est  le  cent  vingtième  patriarche.  Au  reste, 
dans  ce  nombre  de  patriarches  qui  ont  gou- 
verné féglisc arménienne,  il  est  aisï^ de  remar- 
quer que  le  Sauveur  des  hommes  l'a  toujours 
chérie,  malgré  la  résistance  dun  grand  nom- 
bre d'Arménien»  aux  lumière»  de  l'Evangile, 
dont  la  Providence  avoit  voulûtes  éclairer  \  car 
il  leur  a  envoyé  de  temps  en  temps  de  très-zé- 
lés patriarches  catholiques,  qui  ont  fait  tous 
leurs  elTorU  pour  ramener  à  Jésus-Christ  ceux 
de  leurs  ouaille»  que  le  schisme  eu  avoil  sépa- 
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!».  Leur»  travaux,  par  la  grûcc  de  Dieu ,  n'ont 

'pas  M  sans  fruil  ;  et  à  ce  sujet  je  rapporterai, 

pour  linir  ce  chapitre,  un  mémorable  événe- 

lentj  que  Phisloire  cceiôsiastique  d'Arménie 

»lace  en  I33<>,el  qui  e»l  entoro  un  sujetdebè- 

[^ir  Dieu  de  tout  ce  quii  CdiiltinKi  d\»pérer  pour 

le  salut  de  celte  nation  ,  qui  lui  est  (.hère. 

Un  saint  religieux  de  Tordre  de  saint  Domi- 

kiquc,  Doramù  Barthélémy,  natif  de  Boulo- 

[^ue  en  Italie,  ayant  été  sacré  évoque  et  envoyé 

«n  Perse  par  le  pape  Jean  XXII,  établit  sa  ré- 

lideiice  en  la  ville  de  Maraga,  à  deux  journées 

[c  la  ville  de  Tauriis,  et  y  hâlil  quelques  pau- 

L'Vres  celUiIes.  La  réputation  de  sa  sainteté  et 

sa  science  le  firent  bienl6l  rci^ardcr  comme 

m hoDimce\traordin;iirc.Toulcs les  merveilles 

|u'(Mi  en  publiait  vîiui'otà  !■)  eotiri.ii^sanced'un 

^l))bé,  nommé  Isaïe,  {pii  faisoil  sa  demeure  près 

l'Erivan.  Cet  abbé  passoit  pour  le  plus  savant 

lonuuu  qu  il  y   eût  parmi  les  Arméoieus  :  il 

lavoit  donné  le  degré  de  docli-ur  à  Inti»  cent 

l«oixante-dix  de  ses  disciples;  it  lit  choix  de 

eeUii  d'entre  eux  qu  il  eslimoit  le  plus  capa- 

^ble  et  le  plus  propre  à  C-lrc  envoyé  auprès  de 

tcel  évéque  latin,  pour  conférer  avec  lui,  cl 

connottrc  au  vrai  si  le  prélat  inérituit  tous  les 

ïloges  qu'un  eu  faisoil. 

Ce  jeune  docteur,  député  par  son  rnallre, 
8^appeloit  Jean  de  Kerna ,  distingué  non-seule- 
inent  par  sa  naissance,  étant  neveu  du  prince 
de  Kern.i,  mais  encore  p.-ir  l'opinion  que  l'on 
nvoil  de  son  érudition  singulière.  Le  saint  évé- 
quc  le  reçut  parrailemcot  bien,  conféra  volon- 
tiers avec  lui  ;  mais  il  connut  bientôt  que  le 
Jeune  docteur,  tout  savant  qu'il étoit,  n'avoil 
jamais  appris  ce  que  c'étoit  que  la  chaire 
de  saint  Pierre ,  cl  encore  moins  quelle 
devoit  être  l'union  des  membres  avec  leur 
chef,  pour  faire  un  corps  parfait,  c'est-h-dire 
quelle  devoit  Glrc  1  union  des  chrétiens  avec  le 
vicaire  de  Jésus-Christ ,  chef  visible  de  son 
éplise,  Inquclle  est  son  corps  mystique.  Ainsi  le 
prélat  Cdniprit  que  toutes  les  conférences  qu'il 
Buroit  avec  Kerna  porteroient  à  faux,  s  il  lais- 
Boil  ce  jeune  docteur  dans  riguorancc  d'un 
do^mei|uile8êparoilderéglis(>  dr  Jésus-Christ. 
Il  s'appliqua  donc  a  lut  expliquer  ce  que  le 
lauvcur  nous  a  appris  dans  son  Évangile  sur 
!t  article;  ce  que  les  i)éres,  tant  Crées  que 
.atins,  nous  ont  dit  de  la  nécessité  de  celle 
union  des  membres  avec  leur  chef,  et  de  notre 
bumble  soumission  à  l'église  el  A  set  décisions, 


pour  fîxer  la  légèreté  el  les  incertitudes  de  noc 
esprits,  pour  les  emi)éçher  de  se  laisser  em- 
porter à  tout  vent  de  doctrine,  et  enfin  pour 
rendre  notre  foi  inébranlable.  Le  jeuno  doc- 
leur,  qui  avoil  Tesprithon  el  droit,  et  nullement 
du  caractère  de  c<ï8  den»i-savans  si  prèvenui 
en  faveur  de  leurs  opinions,  qu'ils  prétendent 
avoir  droit  de  les  donner  aux  autres  pour  leur 
servir  de  régies ,  écoula  avec  docilité  les  inâ- 
Iructions  del'évéque  Barthélémy;  il  chercha  A 
8  instruire  de  la  vérité ,  conférant  souvent  avec 
le  prélat*  Il  étudia  en  son  particulier  ce  qui 
lui  éloit  enseigné  dans  les  conférences  :  enfin  il 
se  convainquit-  lui-niAme  de  la  certitude  de» 
dogmes  que  le  schisme  tui  avoit  fait  i^orer  :  il 
en  lit  abjuration  entre  les  mains  du  saint  évo- 
que; et  ensuite  Dieu  voulul  se  scrvirde  ce  jeune 
docteur,  éctuiré  des  véritables  lumières,  pour 
k's  porter  A  ceux  de  ses  confrères  et  de  sa  na- 
tion^ qui  etoicnl  dans  les  ténèbres  de  l'erreur.  Il 
coiuioL-nva  pnr  écrire  une  lettre  dogmatique 
aux  autres  doctcui*»  de  sa  connoissancc  qu'il 
jugea  les  mieux  disposés  &  écouter  la  vérité  el 
à  la  suivre.  Jl  leur  expliquoil  dnns  celle  lettre 
les  raisons  solides  et  convaincanles  qui  Pa- 
voicnt  obligé  à  rentrer  dans  l'église  romaine, 
(|ui  ovoil  été  celle  de  leurs  [x^res ,  et  il  les  in- 
\ilott*nt  sur  la  fin  de  sa  lettre,  dans  les  ternies 
les  plus  touclums ,  à  venir  Rejoindre  à  Kerna , 
pour  prcïidre  ensemble  les  moyens  de  procurer 
î\  sa  nation  la  grAce  que  Dieu  venoil  de  lui 
faire.  Sa  lettre  eut  t'ctTcl  qu'il  souhaitoil  :  douze 
docteurs  ses  anciens  condisciples,  qui  connois- 
ftoient  et  révéroient  le  mérite  et  la  capacité  de 
Kcriia,  \iiirc^nt  ]i*  trouver.  Arrivé  h  Kerna,  il 
y  invita  lévêque  Barthélémy,  qui  s'y  rendit 
volontiers.  Le  prince  de  Kerna,  son  oncle,  Ht 
loute  la  dépense  de  cette  assembii'M».  Kes  douie 
docteurs  embrassèrent  les  sentimens  de  l'évo- 
que et  de  Jean  de  Kerna.  Ils  firent  plus;  car 
s'élantmis  sous  la  direction  du  prélat,  ils  for- 
mèrent entre  eux  une  association,  qu'ils  iï\)[te- 
lérent  la  Congrégation  des  Frères-Unis,  ou  des 
frères  de  TUnion  :  ils  prirent  la  régie  de  saint 
Au;j;ustin,  avec  les  conslitutiuns  el  l'habit  des 
frères  prêcheurs,  au  camail  et  au  scapulaire 
près,  qui  étoienl  noirs.  Ils  s'appliquèrent  en- 
suite à  la  traduction  de  plusieurs  livres  lalini 
en  la  langue  du  pays,  et  de  ceux  parliculièro- 
rnenl  qui  éloient  les  plus  utiles  à  la  nation. 
Puis  ils  altèrent  prêcher  ,  dans  dilTéreutes  par- 
lies  de  TA  rménie. les  vérités  do  l'ÉvangiledeJé* 


ET  DE  PERSE. 
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rUi.  Ils  y  combaltîronl  le  schisrao  et  Ter- 
avccunsurcéscxtraonïin.iirc.  IIshaI)ifoiriU 
caseriiMcdanftunmOincmonasUrrc^quiétoil 
éHM  rarchcYÊché  de  IMaraga,  donl  Darlhé- 
Inny  ètoil  i^vi^quc  :  mais  le  nombre  des  fr{^rcs 
derUDÏonsV'lanl  dcbeauroiip  an.^mcnlf»,  ils  se 
bâlirrnt  quatre  autres  monastères  :  l'un  à  Tlflis 
cnGéorgie,  rautreâCanadon8laChcr{ïon«^se;uii 
tfonitoc  h  Sallancc  en  Perse,  et  le  quatrième 
à  NsKbivan.  Ce  dernier  est  le  seul  nujourd'liui 
qui  siibsisto  et  qui  porte  le  titre  d  arche V(>ehi''. 
Ollp  province  de  Nasetiivnn  a  le  bonheur  de 
pott^derlesdipnes  surresseurs  des  Krères-linis 
ou  de  l'Union,  qui  Turent  en  1356  incorpori^:^  i\ 
rordredeSainl-Uominique.  On  doilâ  la  sainteté 
de  fi-ur  vie  et  h  leurs  soins  évan};èIiqueH,  ceciut^ 
nouji  QVon!<  déjà  dit  de  la  fervente  piété  et  tic 
linébranlablc  attachement  des  ctirêtiens  de 
laprovinco  de  Nast-hivan  A  IV'glisc  roni-iine. 

Pendant  que  Dieu  leur  donne  leurs  propres 
compatriotes  peuples  maintenir  dans  leur  Toi, 
il  en\oie  dans  les  autres  provinces  de  TArmé- 
Dicelde  la  Perse  des  missionnaires  franrois, 
pour  cultiver  le»  fidèles  qu'il  s'y  est  réserves,  et 
pour  ramener  au  sein  de  l'église  ceux  qui  ont 
fulc  malheur  d'en  être  éloignés  par  leur  nais- 
mkce,  ou  qui  s'en  sont  volontaireinenl  séparés 
pir  te  corruption  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur. 
UIMroil  fttre  sur  le«  lieux ,  pour  jouir  avec 
nous  de  la  consolation  que  nous  avons  de  voir 
ce  trou|>eau  de  J»*sus-Chrisl,  tout  perséculé 
qtH  eit  de  temps  it  autre,  s'augmenter  en  nom- 
bre e(  croître  en  piété,  el  dans  Texacle  ohser- 
(inre  do  leurs  saintes  {)rati(|ues,  bien  jilus  sé- 
*én?»  ici  qu'en  Europe. 

Oui  qui  vivent  au-delà  de  nos  mers ,  beau- 
<^Qup  plus  occupés  de  leurs  grandeurs  el  des 
biens  du  siècle  que  de  leur  s^lut ,  seront  jjcu 
M  de  l'exemple  des  catholiques  du  Le\ant 
prendront  peu  de  part  aux  travaux  àc*  mis- 
nous  les  plaignons  autant  que  nous 
fpconnoissance  pour  ceux  qui  enlretil 
^ko»  les  desseins  de  Dieu ,  par  l'ordre  duquel 
^^mm  avons  quitté  la  France ,  et  qui  veulent 
^^B  partager  avec  nous  le  Truit  do  nos  bonnes 

V«ravret. 

■  CHAPITRE  YI. 

I  Du  fil  ilc«  Arméniens  scliUnutlqucf . 

H^^  rit  de  celle  nation  consiste  particuliére- 
^HmiI  dans  la  liturgie,  dans  les  sacremens,  dans 

■  laCMes,  dans  les  jeûnes,  dans  le  chant  et  dans 
tel pri6rrspublique«.J'cu  ferai  autant  d'articles* 


ARTICLE  PREMIER. 

Tie  \a  Litiirgw. 

Dans  les  églises ,  le  pavé  est  couvert  de  nattes 
ou  de  lapis;  la  coutume  est  de  quillcr  par  res- 
f>ecl  ses  souliers  lorsqu'on  y  entre.  Les  autels 
sont  de  pierre,  sans  reliques ,  simples,  étroits  cl 
faits  de  manière  qu  on  peut  aisément  tourner 
tout  autour.  Le  crucifix  est  peint,  ou  fait  de 
narre  de  perles  enchâssée  dans  du  bois.  Le 
calice  el  la  patène  ressemblent  aux  ndlre».  On 
les  couvre  d'un  voile  decrcspon,  sans  pale.  Le 
sanctuaire  [est  séparé  de  l'église  par  un  grand 
rideau ,  qu'on  lire  pendant  le  mystère  de  la 
sainte  messe.  II  est  rarequ'on  dise  deux  messes, 
en  un  jour  dans  la  môme  église  ;  mais  on  n'en 
dit  jamais  (ju'utie  sur  chaque  autel.  I>e  préire 
qui  la  doit  dire,  couche  datis  l'église  pendant 
la  semaine.  On  n'y  célèbre  quo  des  messes 
hautes  et  toujours  à  la  pointe  du  jour  ;  mais 
ia  veille  de  PAques  les  messes  se  disent  lo 
soir. 

Le  célébrant  porte  un  bonnet  rond .  donl  la 
pointe  se  termine  en  croix;  son  iuibe  est  étroite 
et  courte;  il  a  sur  chaque  bras  un  manipule, 
qui  est  une  espèce  de  manche,  qui  ne  monte 
que  jusqu^au  coude  :  son  étole  est  ornée  de 
intix;  les  exlrémilès  en  mmt  étroites.  L'amicl 
du  prèlrc  est  comme  un  collier  de  moine 
d  argent  ou  d'or,  d'où  pend  une  toile  sur  les 
épaules-,  il  est  ensuite  revêtu  d'une  chape.  Les 
prêtres  assislans  n'ont  simplement  qu'une 
chape  sur  leurs  habits. 

Les  diacres  ont  une  aube,  sans  ceinture,  cl 
une  étole  sur  l'épaule  gauche,  qui  pend  (le- 
vant et  derrière.  Les  sous-diacres  et  les  clercs 
ont  un  surplis,  ou  une  aube  étroite,  qui  des- 
cend jusqu'aux  talons.  Ix  surplis  ou  l'aube 
sont  marqués  de  croix ,  peintes  en  fleurs  sur 
la  poitrine,  sur  les  deux  manches,  et  sur  lu 
milieu  du  dos,  avec  quatre  autres  croix  plus 
petites  aux  quatre  coins. 

Lescèrémimies  des  prêtres  à  l'autel  sont 
celles-ci  :  le  prêtre  habdiè  se  lave  les  mains , 
dit  l'Introït  au  pied  de  l'autel,  et  fait  seul  sa 
confession ,  en  termes  presque  semblables 
aux  nôtres.  Leprêlre  assistant  dit  Miserrtttur; 
le  célébrant  étant  monté  à  l'autel,  le  baise 
trois  fois;  Tarchidiacre  lui  porte  l'hostie,  qui 
est  d'un  pain  sans  levain,  et  te  prêtre  la  place 
dans  un  trou  fait  exprés  dans  lu  muraille, 
semblable  à  celui  oii  Ton  mettes  burettes  dans 
quelques-unes  de  nos  église».  Il  y  pote  aussi 


le  calice,  après  y  avoir  miB  du  vin  pur,  el 
sans  eau.  Le  diacre  dit  du  milieu  de  IV'glise 
cw  paroles  :  u  Bénissez,  Seigneur.  »  Le  célt^- 
brant  poursuit  seul  ,  disant  :  «  Bénédiction  et 
gloire  au  père  et  ou  fils;  »  et  récite  le  psau- 
me, l'anlienno  et  Phyinne  du  jour;  lc«  clerrs 
chantent  trois  fois  le  Trisagioriy  avec  Taddi- 
(ion  de  Pierre  Gnaphéo  :  »  Saint  Dieu  ,  saint 
fort,  saint  imniortel,  qtii  avez  été  crurifiè 
pour  nous,  ayez  pitié  de  nous.»  Les  clercsayant 
fini,  le  célébrant  lit  le  psaume,  la  prophétie, 
cl  répïlre  propre  du  jour;  il  se  tourne  vers 
le  peuple  ,  et  dit  :  «  La  paix  soit  a  ver  vous:  el 
avec  votre  esprit,  »  répondont  les  clercs  :  ces 
paroles  se  répètent  sept  foi»  pendant  la  messe. 

Le  diacre  lit  l'évangile  du  jour.  Dans  le 
symbole,  qui  se  cbante  après  révangilo,  en 
parlant  du  Saint-Esprit ,  le  schisme  a  suppri- 
mé ces  mots  :  t*.  Qui  procède  du  Père  et  du 
Fils.  »»  Les  ohlata  se  font  ensuite  en  celle  ma- 
nière. Le  célébrant ,  le  diiitre  et  1(»«  clercs,  les 
portent  en  procession  autour  de  l'aulel  et  chan- 
tent :  «  Le  corps  du  Seigneur,  et  le  sang  de  la 
rédemption  est  en  présence  »,  el  le  peuple  se 
prosterne.  Le  prêtre  étant  remonté  à  Tautel, 
et  s'étant  lavé  les  doigls ,  se  tourne  du  c6lé  du 
^'tfiacre,  et  lui  donne  le  baiser  de  paix.  Le  dîa- 

pedil  alors:  «  Donnez-vous  la  paix  inuluclhv 

leni,  dans  le  baiser  de  pureté;  et  vous  qui 
n'êtes  pas  dignes  de  communiquer  aux  mystè- 
res, descendez  à  la  p(>rte,et  priez.  »  Le  célébrant 
élant  venu  à  la  consécration,  il  prononce 
d'abord  ce*  paroles  :  «  Prenant  le  pain  dans 
ses  saintes,  divines,  immortelles,  immaculées 
et  agissantes  mains,  il  bénit,  rendit  grilces, 
.tunipil ,  donna  &  ses  disciples  choisis ,  saints  et 

»8is.,..  M 

Le  prêtre  continue ,  el  profère  le»  paroles  sa- 
erameutoles.  lelles  que  noua  les  prurérons  sur 

pain  et  sur  le  vin ,  qu'il  élève  pour  être  ado- 
rés du  peuple.  Aprè«  la  consécration,  el  quel- 
l|ues  prières  faites  avec  des  bénédictions,  lecé- 
[Jébranl  lève  le  voile  qui  couvre  le  calice,  et 
prenanl  rhosticen  main,  dit  Irois  fois  :  »  Par 
ceci,  tu  feras  véritablement  le  pain  béni,  le 
eor|)s  de  noire  Seigneur  el  Sauveur  .Tésus- 
Ghrist.  »  Il  ajoute ,  et  dit  trois  fois  :  k  Ton  Saint- 
'Xspril  coopérant  ;  »  et  couvre  le  calice.  Après 
ces  paroles,  le  prêtre  prie  pour  tous  les  états 
li*'guliers  et  séculiers.  Le  diacre  en  chantant 
fait  mention  des  saints  ^  et  en  particulier  des 
itinu  Thattée  et  Barthélémy, Grégoire Mllu- 


minaleur,  auxquels  il  joint  Jean  Orodnicti, 
Grégoire  Dukeralsi,  el  Barsam,  tous  trois  h<S- 
réliques.  Il  fait  aussi  mémoire  d*Abgare ,  Cons- 
tantin ,  Tiridale  et  Théodosc. 

L'oraison  dominicale  est  chantée  par  le  peu- 
ple. Après  Poraison  ,  le  prêtre  se  tourne  deux 
fois  vers  le  peuple,  et  lui  moniranl  l'hostie  swr 
le  calice,  dit  d'abord  :  «Les choses  saintes anx 
saints  ;  »  el  à  la  seconde  fois  il  ajoute  :  c  Man- 
gez le  saint  vénérable  corps  el  sang  de  Noire 
Seigneur  el  Sauveur  Jésus-Christ  avec  sainteté, 
lequel  descend  du  ciel,  habile  parmi  nous: il 
esl  la  vie.  » 

Vjignm  Dfi%c  dit  dans  les  termes  dont  nous 
nous  servons,  ou  approchons,  cl  le  célébrant 
fail  la  communion.  La  communion  étant  faîte, 
le  diacre  dit  au  peuple  :  «  Approche*  avec 
crainte  et  avec  foi,  et  communiquez  au  sami  : 
j'ai  péché  contre  Dieu.  Nous  croyonsau  Père, 
Dieu  vrai;  nous  croyons  au  Fils,  Dieu  vrai; 
noufi  croyons  au  Saint-Esprit ,  Dieu  vrai.  Nous 
confessons  el  croyons  que  c'est  le  vrai  corps  el 
sang  de  Jésus-Christ,  qui  noussera  donné  en  ré- 
mission de  nos  péchés.»  Les  clercs  répondent  el 
chanlenl  :  «  Noire  Dieu  et  notre  Seigneur  nous 
a  apparu  ;  béni  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur. »  Alors  le  peuple  communie;  le  célé- 
brant lebénil,  el  cUanle  :  *i  Faites  vivre ,  Sei- 
gneur, voire  peuple;  »  les  clercs  poursuitent 
en  chantant:  u  Nous  sommes  remplis  de  vos 
bontés.  »  Le  diacre  ajoute  :  «Avec  foi  el  aveo 
paix;  »  el  les  clercs  avec  lui  disent  :  «  Nous 
rendons  grâces,  w  Le  célébrant  marche  ensuite 
vers  le  milieu  de  l'église;  il  y  fail  quelques 
l)rières ,  el  les  finit  en  se  tournant  du  cOlé  du 
peuple,  disant  :  «  La  plénitude  de  la  loi  et  des 
prophètes  ;  vous  êtes  le  Christ  Dieu  ;  »  puis  il 
monte  i\  Taulel ,  el  après  Irois  adorations:  u  Soi- 
gneur Jésus-(Jhrist,  dil-il,  ayez  pitié  de  nous.» 
L'évangile  de  saint  Jean  se  récite  à  la  Qn  de  la 
messe,  selon  la  coulume  dePéglise  latine. 

Pendant  la  messe,  les  officians  nefont  aucune 
gènuOexion,  mais  seulement  des  inclinations  : 
le  célébrant  bénit  le  peuple  plus  do  cinquanlo 
fois  ,  étendant  la  main  sans  tourner  le  corps. 
Le  diacre  prononce  presque  autant  de  fois,  el 
en  même  temps  ces  paroles  :  "  Bénissez,  Sei- 
gneur. » 

Avant  la  messe,  les  Arn»éniens  font  une  pro- 
fession de  foi  qui  est  hérétique.  Elle  commence 
par  un  exorcisme ,  et  finit  par  une  coiifcJMtion 
de  toutes  sortes  de  crimes  les  plus  capables 
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I  ehoqan*  les  orcîllos   pion«C8  et  chaeles. 

Pour  ce  qui  e»(  de  l'otncc  divin  qu'on  récite 

le*  églises  arm^^-niennos,  l'ancienne  lan- 

gM  de  la  nation,  qu'on  pcutappi'ler  un  armi> 

nirn  littéral,  y  est  ftcul  en  usa^e;  mais  son  in- 

IcUife'*'"**»*  est  ri'servée  aux  ininit»(reK  desoulels 

lesquels,  tréa-souvcot ,  ne  savent  autre  chose 

que  le  lire.  C'est  non-«eulemcnt  par  ce  rit  sin- 

plier  que  la  nation  se  dislingue  dos  autres 

sociétés  chrétiennes;  mais  encore  par  Tadmi- 

tjon  des  sarremcns,  où  iU  ont  introduit 

abusa  corriger,  et  d'autres  à  abolir,  comme 

Oi  te  va  voir. 

ABT.   n.  —  DES  SACWEME>S. 

L>v#que,oa  le  prêtre,  qui  admînittire  ]v 
•aercsnent  de  bapt(^me,  reçoit  d'abord  renfant 
ten  do  la  porte  de  l'église ,   qu*on  tient  fer- 
mée :  il  y  récite  le  psaume  cent  Irenliémo,  cL 
dnrersw  prière».  Ensuite  se  tournant  vers  Poc- 
cîdenl,  U  répète  trois  fois  l'exorcisme-^  puis 
l'cbint  tourné  vers  l'orient,  il  fait  trois  fois  les 
demande*  ordinaires,  sur  la  créance  des  prîn- 
cipain  articles  de  la  foi ,  et  dit  le  psaume  Con- 
flrmini^  qui  est  le  cent  divseplièmc.   Alors  la 
porte  de  Téçlise  s'ouvre-,  et  étant  ouverte,  on 
marrlic  vers  le»  fonts  baptismaux.  Le  prCtre  y 
oiot  l'enfant  d'huile  bénile.  Il  ri'cite  à  haute 
Voix  le  psaume,   f^ox  Domini  super  aqttan^  cl 
la  troisième  chapitre  de  saint  Jean ,  où  .ïésus- 
Dirîst  instruit  Nicodéme  de  la  m'Mîesaité  d'une 
r^énéralion  spirituelle  que  le  saint  baplén»c 
opère  en  nous  ;  puis  il  bénit  l'eau  des  fonts.  Il 
>  plonge  le  crucifix,   et    y  répand   le  saint 
chrême,  disant  trois  fois  :  j4lteluîa^  avec  ces 
liaroie«:  «  Que  cette  eau  soit  bénite,  ointe  et 

DcUfléc.  « 

Après  ce6  première»  cérémonies.  le  prêtre 
-  demande  le  nom  qu'on  donne  &  l'enfant  ;  et  le 
Bommant  alors  par  son  nom ,  il  le  plonf^e  en- 
tièrement trois  fois  dans  l'eau  des  fonts ,  disant 
à  chaque  imouTsion  :  «  N.  serviteur  de  Jésus- 
Christ,  qui  H*  présente  de  sa  propre  volonté 
au  baptême,  est  maintenant  baptisé  par  moi , 
au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Vpos  64e»  racheté  par  le  itangde  Jésus-Christ, 

titlîvrédc  la  servitude  du  péché;  vous  êtes  flis 
■kiplif  du  Père  céle*s(c  »  cotiérilier  de  Jésus- 
Christ,  temple  du  Saint-I>pril.  Celle  forme 
convient  mieux  avec  la  nAtre  que  celle  des 
Crect,  en  ce  qu'elle  indique  le  ministre  qui 
bapluc;  maie  c'est  un  abus  do  la  répéter  à  cha- 


que  immersion^  car  le  sacrement  ayant  sonin- 
téiïrité ,  et  par  conséquent  son  elUcaoilé  dé»  la 
première  inmiersion,  c'est  pécher  contre  «on 
unité,  de  réitérer  deux  fois  Itminersion  elles 
paroles,  qui  sont  la  matière  et  la  forme  du  sa- 
crement. 

Ud  autre  rituel  arménien  que  j'ai  vu  pre»- 
cril  une  différente  manière  de  conférer  le  baj)- 
léme,  mais  qui  n'est  pas  moins  condamnable. 
Leprèlro  dit  h  la  première  immersion:  «  Au 
nom  du  Père;  »  h  la  seconde,  «  Au  nom  da 
Fils;  »  et  à  la  troisième,  «  Au  nom  du  Saint- 
Ksprit. t>  Celtt?  répétition  au  nom ,  est  contraire  à 
l'institution  de  Jésus-Christ,  dans  laquellû  les 
saints  père»  remarquent,  contre  le»  ariens  et 
les  Macédoniens,  que  les  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité  sont  énoncées  »ous  le  mot  au 
nom,  une  fois  prononcé,  pour  marquer  l'unité 
des  trois  personne»  en  essence. 

A  ce»  erreurs  de»  Arméniens ,  il  faut  ajouter 
un  nouveau  repro<:lic qu'ils  méritent,  qui  e»t 
d'aUendre  le  huitième  jour  «prés  la  naissance 
d'un  enfant  pour  le  faire  baptiser  -,  car  il  n'ar- 
rive que  trop  souvent  que  l'enfant  meurt  pen- 
dant cet  espace  de  temps  sans  baptême.  Quel- 
ques-un» do  leurs  docteur» ,  pour  se  mettre  A 
couvert  de  ce  juste  repr«K:lie,  si>utiennent  que 
dan»  celte  occasion  le  baptême  n'est  pas  abso- 
lument nécessaire'^  l'enfant  ;  et  c'ett  ce  qui  a 
donné  occasion  de  les  accuser  do  ne  pas  croire 
le  péché  originel.  Cependant  il  est  certain  que 
la  naliou  en  général  croit  la  nécessité  du  bap- 
tême. 

Du  siorenenl  tle  ooaBniution. 

La  coriOrnialion  se  donne  aux  enfans  incon- 
tinent après  le  baptême  :  le  même  prêtre  admi- 
nistre fun  et  l'autre  sacrement  -,  tel  est  l'usage 
ordinaire  des  églises  du  Levant.  Leur  chrême 
n'est  pas  seulement  romposé  d'huile  d'olive  et 
de  baume,  ils  y  ajoutent  le  suc  de  difTérenle» 
aromates  confondu  dans  du  vin.  Comme  l'huilo 
d'olive  est  très-rare  dans  le  pays,  quehiue» 
églises  y  avoient  substitué  l'huile  de  sésame; 
mais  ils  l'ont  retranchée  n'étant  pas  une  ma- 
tière convenable. 

La  b'médiction  du  saint  chrême  est  attribuée 
au  seul  patriarche  des  Arméniens;  il  en  envoie 
chaque  année  une  portion  aux  évêqucs  pour 
en  faire  la  distribution  aux  prêtres.  Ceux-ci 
craignant  souvent  d'en  manquer,  y  ajoutent 
une  huile  étrangère,  et  s'exposent  A  Taltérer 
considérablement.  Le  rituel  prescrit  aux  mi- 
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ni&trcft  de  la  conflrmalion  de  faire  premièrc- 

lenl  l(!  signe  de  la  croix  avec  le  cbrc^ine  sur  le 

■onl  deTenfanl  qui  vient  d'OIrc  baplisè,  el  il 

monceced  paroles:  u  La  suave  onction,  au 

pnm  dn  JC'su»-Christ,  est  répandue  sur  vou)^,  le 

sceau  des  dons  réleisle»  au  nom  du  Vire,  du 

Fils,  et  du  Sainl-ICsprit.  » 

Il  ne  répète  point  Tinvocalion  des  Irois  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité  aux  onctions  sui- 
vantes. A  relie  des  yeux,  il  dit  :  u  I/onclion  de 
la  sanctification  éclaire  vos  yeux  ,*  afin  que 
^^i^vous  ne  vous  endormiez  jamais  dans  le  som- 
njcil  de  la  mort.  »  Aux  oreilles  :  «  Lonriioti  de 
la  sanctificaïion,  pour  vous  faire  entendre  le» 
immandemens  de  Dieu.  »  Aux  narines  : 
L'onction  de  la  sanctification  vous  soit  au  nom 
le  Ji*sus-(^hrisl  une  gardti  A  votre  bomiio,  el 
me  porte  forte  sur  vos  lèvres.  »  Dans  le  creu\ 
'des  mains  :  «  L'onction  de  ta  .sancilficutionsoil 
[fin  vous  au  nom  de  Jésus-Cliril  la  cause  des 
)nues  œuvres.  »  Sur  la  poitrine  :  "  L'onclitm 
>|lc  la  sanctification  formera  en  vous  un  cœur 
lur,  et  renouvellera  Tesprit  droit  dans  Vi)a  en- 
railJes.  »  Sur  la  paume  des  mains,  il  dit  ; 
^K  L'onction  de  la  saiictilicalicm  vous  sera,  au 
inin  de  Jésus-Christ,  un  bouclier  pour  repous- 
?T  les  fiéclies  du  malin  esprit,  d  Sur  les  pieds , 
[U  dit  :  «  L'onction  du  la  sauclificalion  dirigera 
[VOS  pas  A  la  >  ie  éierncllc.  >» 

Après  toutes  ces  onctions  faites,  le  ministre 
imel  une  couronne  sur  la  léle  de  I  enfant,  cl  le 
communie  étant  encore  à  la  mamelle. 

Du  sacrcmciil  de  rcncturistie. 

Les  Arméniens  administrent  le  sacrement 
deTeuclinristie  dune  nuiniére  qui  leur  v^\  ï>ar- 
liculiérc.  Le  prêtre  ne  consacre  qu'une  seule 
faofttic,  quelque  grand  que  soit  le  nombre  des 
communians.  Leur  lioslir  t^l  ronde,  mais  trois 
ou  quatre  fois  plus  épaisse  (|ue  les  it^lres. 
Après  avoir  compté  ceux  qu'il  doit  conuuunîer, 
il  rompt  l'hostie  en  autant  de  petites  parties 
qu'il  y  a  de  conmmnians  \  il  les  fait  tremper 
toutes  dans  le  snng  de  Jésus-Christ;  et  les  on 
tirant  avec  tes  doigts,  il  les  porte  dans  la  bou- 
che des  communians^qui  se  présentent  à  lui, 
étant  tous  debout. 

Celle  nïaniére  de  donner  la  communion 
avoit  commencé  à  sintroduiredans  Téglise  ta- 
lino  vers  la  fin  du  onzième  siècle;  mais  les  pa- 
pes Pascal  el  Urbain  s'y  opposèrent  :  le  pre- 
mier écrivit  contre  cette  pratique  à  Ponce, 
abbé  de  Ciunyj  et  le  «ecoad  la  défendit  dans 


le  concile  de  Clermont.  La  raison  e%i  que,  se- 
lon riastitution  de  Jéeus-Clirisl,  la  participa- 
tion de  son  sang  se  doit  faire  en  le  buvant. 
Ceslparla  même  raison  qu'environ  l'an  lDâ3y 
le  cardinal  llumbert  désapprouva  la  pratique 
de  réglîsedeConstanlinople,  de  donner  la  com- 
munion dans  une  cuiller,  qui  conlenoil  une 
particule  de  t'hostie  consacrée  et  trempée  dans 
respècc  du  vin.  Les  Grecs  gardent  encore  au- 
jourd'hui cette  pratique,  et  les  Arméniens  celle 
de  communier  les  enfans  immédiatement  après 
le  baptûme  et  la  confirmation ,  nonobstant  le 
grand  inconvénient  dont  ils  sont  souvent  lé- 
moins,  que  les  enfans  rejettent  la  particule  de 
!  hostie  qu'ils  ne  peuvent  avaler. 

Nous  ne  nous  taisons  pas  sur  cet  abus,  non 
plus  que  sur  un  autre  qui  lui  est  contraire,  c>%t 
la  rareté  des  conununions  parmi  les  adultes; 
car  plusieurs  passent  les  années  sans  s'en  ap- 
procher, ou  n'en  approchent  que  deux  Tois 
l'annt'-e  ;  savoir,  le  samedi  saint  el  le  jour  de 
ri'jpiphanie.  Le  malheur  est  que  plusieurs  de 
leurs  ëvéqucs  et  de  leurs  vertabiets,  qui  sont 
leurs  docteurs  ,  autorisent  cette  coupable  né- 
gligence par  leur  mauvais  e\emjih\carâ  peine 
disent-ils  ta  sainte  messe  une  fois  l'année.  Ils 
croient  beaucoup  faire  que  d'assister  en  cer- 
tains jours  à  telles  de»  j^r^tres,  sans  vouloir  y 
communier,  sous  prétexte  que  ce  seroit  avilir 
leur  dignité  de  recevoir  la  conmmnion  de  It 
main  d'un  prêtre  leur  inférieur. 

Quant  A  leur  manière  de  donner  le  saini  via- 
tique aux  malades,  leur  rituel  ordonne  que  le 
prêtre  sera  précédé  delà  croix  el  d'un  ensen- 
soir  ;  il  récite  des  psaumes,  des  épftro.  el  des 
évangiles,  le  symbole  de  la  foi,  auquel  il  ajoute 
le  Trisagion.  Je  ne  sais  j)ourquoi  ils  onl  pour 
pratique  de  ne  donner  la  cimununion^  mémn 
aux  malades,  ({ue  quarante  jours  après  la  [iré* 
cédenle  conmiunion. 

Du  5n<*remciil  de  ta  p<>nilrr)c<*. 

L'incapacité  des  prêtres  arméniens  a  intro- 
duit plusieurs  abus  intolérables  dans  Pusagn 
du  sacrement  de  pénitence.  Ijî  confesseur,  pour 
avoir  plus  161  foit,'et  pour  avoir  sa  rétribution, 
a  par  écrit  une  longue  liste  de  jiéchés  qu'il  ré- 
cite, sans  y  supprimer  les  plus  éuonnes.  Le 
pénitent,  soit  qu'il  s'en  connoisse  coupable  ou 
non,  répond  :  u  J'ai  péché  contre  Dieu.  »  Si  un 
confesseur,  mieux  instruit  de  son  devoir,  inter- 
roge son  pénitent ,  il  ne  lui  dira  mot  sur  l'ac- 
cusation qu'il  lui  fera  de  péchés  griefs  ;  mai» 
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s'il  TÎcnl  à  8*acrii8cr  de  quelques  TaiU,  qui  »onl 
(UulAI  des  suporslUions  que  doK  péchés,  comme 
voir  tué  un  chat  ou  ud  oiseau,  alors  le  con- 
r  prenant  un  Ion  »é>ére,  fait  de  rudes 
lipriniandes  h  son  péniteul,el  lui  impose  de 
rigotireuscs  pénitences.  H  n'oublie  pas  suiidul 
de  te  quetlionner  s'il  n*a  point  de  biens  d'au- 
trui  \  c^r  si  le  cas  y  écheoit,  il  s  applique,  ou 
S  Mm  église,  la  restitution  qui  est  due  A  rhomme 

TOlé. 

Pour  ce  qui  est  dea  prélats  cl  des  verlabiet», 
qui  ne  daignent  pas  recevoir  la  communion 
d'un  inrêrieur,  ils  se  croiroienl  trop  humiliôs 
qu'on  les  vil  aux  pieds  d'un  prôtre  pour  rece- 
voir Tabsolution  de  leurs  [)échés. 

Let  termes  dont  le»  Arméniens  se  servent 
pour  prononcer  labsolulion,  sont  difTérens  de 
ceai  que  les  Grecs  y  emploient.  Les  termes  de 
c«ax-tÂ  sont  absolus,  et  ceux  des  derniers  ont 
une  forme  doprècaloirc.  Voici  la  Tormulc  des 
Arméniens  :  «  Que  Dieu,  qui  a  de  l'amour  pour 
tes  hommes,  vous  fasse  miséricorde  ^  qu'il  vous 
ftocorde  le  pardon  des  péchés  que  vous  avez 
coQf««s^«,  et  de  ceux  que  vous  avez  oubliés  ; 
eloioi,  par  Tauloritè  que  me  donne  Tordre  sa- 
ceniolal,  selon  les  divines  paroles,  tout  ce  que 
vous  avez  délié  sur  la  terre  serfi  délié  dans  le 
cid  ;  avec  les  mêmes  paroles,  je  vous  absous 
de  tous  vos  péchés,  que  vous  avez  commis  par 
pmaécs,  paroles  el  œuvre»,  au  nom  du  P*ire, 
du  Fils,  el  du  Saint-Esprit.  » 

Du  Hcrcment  dp  l>xtr^nn«-onction. 

L»  Arméniens  reconnoissent  rextréme-onc- 
lion  pour  un  des  sept  sacremens  institués  par 
iHus-Chrisl  ;  mais  ils  en  ont  presque  nbnli 
fttige,  sous  prétexte  que  lextréme-onclion 
iJiDl,  disent-ils,  la  vertu  d'efTacer  les  péchés, 
les  peuples  se  prévaloient  de  cette  opinion , 
pour  s'exemplfT  de  la  peine  de  confesser  leurs 
pitbés  el  de  faire  pénitence.  Ainsi,  pour  cor- 
riger CCI  abus,  ils  ont  supprimé  le  sacrement 
de  reilréinc-onclion. 

Il  dut  cependant  remarquer  ici  que,  dans 

k» églises  d'Orient,  on  Tadminislre  indilTércm- 

i&enl  aux  sains  et  aux  malades  ^  car,  disent-ils, 

iétufr-Cfanst  Ta  instituée  pour  guérir  les  ma- 

bdies  du  corps  el  de  l'âme  ;  el  c'est  pour  nous 

iaslniire  de  ce  double  ctTet  du  sacrement,  qu'on 

HiMelle  Tonction  des  infirmes  ;  or,  il  arrive 

P^^p  souvent  que  le  corps  étant  en  santé,  r&ine 

cit  malade  par  lagriévelé  de  ses  p*';chés. 

Mai»  le*  Anuénicos  ont  une  pratique  bien 

I. 


singulière  à  regard  des  prêtres  après  leur  mort. 
Un  prêtre  vient-il  de  mourir,  on  en  avertit 
aussitôt  un  autre  prêtre,  qui  apporte  le  sainl 
chrême,  et  qui  en  fait  des  onctions  en  forme 
de  croix  sur  la  main,  sur  le  front,  el  sur  le  haut 
de  la  lêlc  du  cadavre,  disant  :  «  Que  la  main 
de  ce  prêtre  soit  bénie,  ointe  el  sanctifiée  par 
co  «igné  de  la  sainte  croix,  par  cel  évangile 
cL  par  le  saint  chrême,  au  nom  du  Père,  du 
Fils,  cl  du  Sainl-Espril.  »  II  répète  la  même 
formule,  en  faisant  les  deux  autres  onctions  : 
c'est  dans  celle  dernière  cérémonie,  concluent 
([uelques-uns  de  leurs  docteurs,  que  consiste, 
à  proprement  parler,  lesacremenl  de  l'extrême- 
ouction.  Les  Arméniens  ont  encore  pour  pra- 
tique de  laver  le»  pied»  de  tous  ceux  qui  sont 
à  réglise.  Après  les  avoir  lavés,  les  prêtres  Ica 
oignent  de  beurre,  en  mémoire  du  parfum 
que  la  femme  pécheresse  répandit  sur  les  pieds 
du  Sauveur.  Ils  se  servent  de  beurre  faute 
dhuile,  t)ui  est  rare  dans  le  pays  :  Tévêquo 
le  bénit  avant  que  de  commencer  le  lavement 
des  pieds,  et  dit,  en  le  bénissant  :  «  Seigneur, 
snnclîncz  ce  beurre,  alîn  qu'il  soit  un  remède 
contre  toutes  les  maladies  ^  qu'il  donne  la  santé 
à  FÂmc  et  au  corps  de  ceux  qui  en  reçoî- 
vent  Tonction.  »  Leur  rubrique  porte  que  celle 
pratique  est  recommandée  par  les  apôtres  îne- 
pires  du  Saint-Esprit. 

Du  NCrecncQt  do  l'ordre. 

Le  rit  que  les  Arméniens  observenl  dans 
les  ordinations,  est  conforme,  plus  qu'au- 
cun autre  des  églises  d'Oricnl,  è  Téglise  ro- 
maine. Aussi  se  glorifient-ils  de  Tavoir  reçu  du 
pape  saint  Grégoire-le-Grand,  pour  lequel  ils 
conservent  une  singulière  vénération. 

Les  prières  que  faîl  Tévêquc  en  donnant  le» 
ordres  sont  belles  et  édinanlos.  Elles  ne  s'éloi- 
gnent pas,  ou  fort  peu,  du  sens  de  celles  que 
régliso  romaine  emploie  dans  les  ordinations  : 
ainsi,  je  nerapporterai  ici  que  ce  qu'il  peu!  y 
avoir  de  différent  enlre  leur  usage  cl  le  n<Mre. 

La  tonsure  chez  les  Arméniens  est,  comme 
parmi  nous,  Ventrée  dans  l'étal  ecclésiastique, 
avec  celte  dltTérence  que  le  rit  romain  no 
donne  aucun  oïlice  au  tonsuré  dans  Téglise,  el 
que  le  rit  arménien  le  charge  du  soin  de  tenir 
Téglise  propre  el  nette  :  c'est  pourquoi  révo- 
que met  entre  les  mains  du  tonsuré  un  balai, 
cl  lui  dii  .  «  Ilccevez  le  iK)uvoir  de  nettoyer 
Téglise  de  Dieu,  cl  qu'en  même  temps  IcSei- 
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^neurYous  notloic  do«  p6chê»  que  tous  avez 
pu  commnltrc.  » 

Lc8  Grecs  confondent  les  atilres  qrialre  or- 
dre» ,  qu'on  appelle  moindres  dan»  celui  de 
•lecteur.  Mai»  les  Aniiùnicns  les  distinguent,  et 
celui  qtii  les  roçoîl  reçoit  de  IVH^ue,  ainsi 
que  dans  le  rit  romain,  ce  qui  doit  Ôtrc  de  son 
©nicp  :  le  portier  reçoit  les  cle^s  de  lï-glise,  et 
[•lYvCquc  lui  dit  :  »  Comportez-vous  comme 
ayant  h  rendre  compte  à  Dieu  des  choses  qui 
sont  fernu^e»  sous  la  clô,  et  qui  vous  sont  don- 
nte  5  soyez  vigilant,  priez  tandis  que  vous 
t)uvrcz  el  fermez  la  porte  de  l'église.  »  LY'vê- 
'quc  ensuite  le  conduit  à  la  porte,  el  le  diacre 
dit  trois  fuis  à  Tévêquc  :  «  Enscignez-lc.  »  1/6- 
vOquc  met  la  dé  dans  la  serrure,  disant  aussi 
trois  fois  :  u  Faites  ainsi,  n  Les  autres  moindres 
se  donnent  avec  les  cérémonies  el  les  averlis- 
semens  qui  leur  sont  propres. 

L'haLit  de  sous-diacre  est  une  aube,  et  rien 
de  plus,  Celui  du  diacre  est  Taubc  sans  cein- 
ture cl  une  élole.  Ils  reçoivent  de  l'évoque  ce 
qui  est  propre  do  leur  ordre,  el  l'évoque  leur 
donne  en  mOme  l<?mps  les  instructions  conve- 
nables à  leurs  emplois. 

L'ordination  des  prûlres  arméniens  a  des  cô- 
Tôraonies  parliculiùres  que  je  rapporte  ici.  Elle 
'commence  par  le  chant  de  plusieurs  psaumes 
cl  d'autres  prières^  l'évéque  s'informe  ensuite 
des  qualités  du  diacre  qui  lui  est  préscnti^, 
de  ses  mœurs,  de  sa  capacité,  de  sa  nais- 
sance ,  qui  doit  être  d'un  mariage  légitime. 
Son  information  faîte  el  jugée  fnvarable,  l'évô- 

Îue  impose  la  main  droite  sur  la  tétc  du  diacre, 
I  prononce  les  paroles  suivantes  ;  <(  Seigneur, 
Dieu  tout  puissant,  créaleur  de  toutes  choses, 
rédempteur  vivifiant  et  réparateur  des  hom- 
mes, qui,  pur  votre  bonté  innnîe,  accordez  à 
votre  sainte  église  les  grùces  el  les  dons  visi- 
bles el  invisibles,  nous  nous  adressons  aujour- 
d'hui A  votre  charité  bienfaisimie  envers  les 
;homraes,  vous  suppliant  d'accorder  à  celui-ci, 

rolre  serviteur,  que,  par  celte  invocation  el 
Celte  imposition  de  mes  mains,  il  reçoive  Tor- 
dre de  prOirisc;  qu'il  reçoive  dignement  votre 
Esprit  saint,  et  le  don  de  bien  gouverner  par  la 
l^râce  de  notre  Seigneur  et  Rédempteur,  qui 
nous  appelle  tous  par  une  vocalion  sainte,  sc- 
llon  les  ordres  diiïérens,  (Kuir  servir  Dieu  ,  el 
'pour  glorifier  avec  ailion  de  grâces  le  Père,  le 

'ils  el  le  Saint-Esprit ,  maintenant  et  toigours, 
ttdans  les  siècles.  Ainsi  soil-il.  » 


L'évCque  après  celle  prière,  fait  deox  nou- 
velh^  impositions  de  sa  main  sur  In  IMe  du 
diacre  qu'il  ordonne^;  il  lui  met  Télole  sur  le 
cou,  une  espèce  de  mitre  sur  la  tète,  un  amict 
sur  les  épaules,  unechape  au  lieu  d'une  chasu- 
ble-, il  accompagne  ces  actions  de  diiïèrcnlcs 
prières,  el  toutes  conformes  A  chaque  action. 
Mais  il  faut  remarquer  que  lorsque  l'évèquo 
lui  donne  et  met  la  ceinture,  il  lui  dit  :  n  Re- 
cevez du  Saint-Esprit  le  pouvoir  de  lier  cl  do 
délier,  que  notre  Seigneur  Jésus-Chrisl  donna 
aux  saints  apôtres,  lorsqu'il  leur  dit  :  Tout  ce 
que  vous  aurez  lié  sur  la  terre  sera  lié  dan»  lo 
ciel  et  ce  que  vous  aurez  délié  sur  la  terre  sera 
délié  dans  le  ciel.  »  Ces  paroles  finies,  Tèvèquo 
lui  fait  une  onction  dans  les  mains  c(  sur  le  « 
front,  et  lui  présente  ensuite  )c  calice  avec  lo 
vin,  et  la  patène  avec  riiostic,  en  dbanl  : 
u  Recevez ,  prenez  \  car  vous  avez  reçu  lo 
pouvoir  de  consacrer  cl  de  faire  le  saint  sacri- 
fice ,  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
tant  pour  les  vivans  que  pour  les  morts.  » 

L'ordination  du  prêtre  finit  enfin  par  la  bé- 
nédiction que  i'évèque  lui  donne  en  ces  termes  : 
«  Que  la  bénédiction  de  Dieu,  Père,  Fil»  el 
Saint-Esprit,  descende  sur  vous,  qui  avez  reçu 
raccomplissemcnl  de  l'ordre  de  prêtrise,  pour 
oiïrir  le  corps  et  le  sang 'de  Jésus-Chrisl  poar 
la  paix  et  pour  la  rémission  des  péchés.  Ainsi 
soil-il.» 

11  y  auroil  ici  une  question  A  examiner,  el 
que  je  no  fais  que  proposer  *,  savoir  si  la  partio 
essenlielle  de  Tordinnlion  des  prêtres  armé- 
niens consiste  dans  l'imposition  des  mains  de 
l'évèque  sur  la  tète  du  prêtre  ordonné,  ou  dans 
la  tradition  du  cnlicc  cl  do  la  patène  :  si  on 
décidoîl  qu'elle  consiste  dans  la  tradition 
du  calice  el  de  la  patène,  il  sVnsuivroil 
que  le  pouvoir  de  lier  el  de  délier  scroit 
donné  au  prêtre  avant  le  pouvoir  de  con- 
sacrer, le  prêtre  ayant  déjà  reçu  de  l'évo- 
que la  ceinture ,  el  par  conséquent  le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier,  avant  que  d'avoir  tou- 
ché au  calice  el  à  la  patène,  ouquel  cas  il  y  au- 
roituncontre-tempsetunabusmanife^tes.Celto 
raison  donne  sujet  de  croire  que  le»  Arméniens 
mettent  la  partie  essentielle  de  Tordinalion  sa- 
cerdotale dans  l'imposition  des  mains  de  révê- 
qiie  sur  la  lèle  du  prêtre  ordonné,  laquelle 
précède  le  temps  où  révÔ<pïe  lui  donne  la 
ceinture  et  le  calice  avec  la  patène  A  toucher.  En 
effet,  lorsque  révêque  lui  met  le  calice  et  la  pa- 
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téne  entre  lc$  mains,  i!  lui  dit  ces  paroles, 
qui  supposant  qur  le  pouvoir  de  consacrer  lui 
A  àié  donné  :  a  Recevez  el  prenez ,  car  vous 
ovea  reçu  le  pouvoir  de  consacrer  el  de  faire 
le  sainl  sacrince,  etc. 

Les  hôrrliques,  qui  no  perdent. jamais  une  oc- 
casion de  faire  plisser  partout  le  venin  de  leur 
bèn>*ic,  ont  inférô  dans  leur  rituel  une  profcs- 
sioQ  de  foi  qu'ils  font  prononcer  aux  ordinands, 
avant  leur  ordination,  el  qui  est  conçue  en  ces 
termes:  «Nous  croyons  en  Jtsus-Chrisl  une 
personne  et  une  nature  composée  ;  cl  pour  nous 
conformer  aux  saints  pères,  nous  rejetons  el 
délestons  le  concile  de  Calcédoine ,  la  Icllre  de 
saint  Léon  à  Flavien  :  nous  disons  anathémc  à 
toute  «eclc  qui  introduit  deux  natures,  u 

Du  sjcmncot  de  nuriage. 

Los  enfans  des  familles  arméniennes  se  re- 
poftcnl  absolument  sur  leurs  pères  el  roéres,  ou 
sur  leurs  plus  proches  parens  pour  le  choix  de 
lo  iier^onnc  qu'ils  doivent  épouser,  et  pour  les 
ronvenlions  matrimoniales.  Le  mariage  se  cé- 
lèbre à  réplisc;  les  contractons  s'y  rendent  de 
fCrand  matin  ^  la  fuUire  épouse  y  est  condutlq 
jjarsa  raniilleison  visage  est  cou  vert  d'un  gjrand 
Toile  qui  la  cache  aux  yeux  de  tous  les  assis- 
tans,  el  c'est  à  l'église  seulement  que  son  futur 
époux  la  voit  pour  la  première  fois.  Le  rituel 
coulicnt  de  trés-bcIles  oraisons  pour  Ja  béné- 
diction de  l'anneau  des  nançailles  :  la  bénédic- 
tion nuptiale  que  le  prélre  donne  ensuite  aux 
flanc4^  ,  est  exprimirc  en  ces  lenncs  :  «  Bénis- 
, Seigneur,  cemariaged'unebéncdietion  per- 

tncUe,  cl  accordez-leur  par  celle  gnicc  qu'il» 
conservent  la  foi,  Pespérancc  el  la  cluirilé; 
irla  sobriété,  inspirez-leur  de  pieuses 
conservez  leur  couche  sans  souillures, 
que,  forliliés  de  toutes  paris,  ils  persévèrent 
tntre  bon  plaisir.  » 
kpré^  la  célébration  du  mariage,  ceux  qui  y 
été  invités  reconduisenl  les  nouveaux  ma- 
riés chez  les  parens  de  l'épouse,  avec  des  cris 
de  Joie  el  des  frappemen»  de  mains  qui  en  sont 
les  morqucs  publiques,  La  cérémonie  des  no- 
ces Huit  eu  présentant  un  bassin  ù  tous  les  con- 
viés, qui  y  niellent  leur  présent  selon  leurs  fa- 
cutl4*«,  et  chacun  d'eux  reçoit  un  mouchoir  des 
moins  de  l'^^pouse. 

Les  Doeos  chez  les  Arméniens  sonl  défendues 
depnix  le  dimanche  de  la  Qi)in(|ua^ébinie  jus- 
qu'A  la  Pcnl<'cùte.  Ixsernpéchcmcns  de  leurs 
mariages ,  qu'on  appelle  dirimans ,  sont  ceux- 


ci  :  conlracler  avec  une  personne  infidèle  qui 
n'est  point  baptisée,  avoir  embrassé  la  profes- 
sion religieuse;  être  déjà  onsaj^é  dans  le  ma- 
riage ;etre  lié  de  consanguinité  eld'allinilé  jus- 
qu'au quatrième  degré  avec  la  personne  qu'on 
vondroil  épouser.  Le  mariage  entre  les  parens 
du  mari  el  de  la  femme  Jusqu'au  Iroisiémc  de- 
gré, est  défendu.  Deux  frères  ne  sauroient  épou- 
ser les  deux  sœurs,  ni  les  cousins-germains  des 
cousines-germaines,  ni  même  issues  de  ger- 
mains. L'empêchement  provenant  de  l'adop- 
tion légale  se  termine  au  second  degré;  celui 
de  l'adoption  spirituelle  s'étend  au  troisième. 
Mais  pour  borner  cet  empêchement  à  un  petit 
nombre  de  personnes ,  toute  une  famille  no 
prend  pour  tous  les  enfans  qui  en  naissent, 
que  le  mente,  pnrrain  cl  la  même  marraine.  Les 
Arméniens  nemcllent  point  au  nombre  des  cra- 
pOchcmcns ,  ceux  qui  proviennent  du  crimCf 
ni  ceux  qu'on  appelle  simplcnumt  empéchans. 

Il  y  a  sujet  ctc  douter  si  l'ordre  de  préirise  est 
chez  eux  un  empéehemcnl  qui  rond  un  second 
mariage  nul  et  invalide ,  ou  s'il  n'est  seulement 
qu'illicite; la  raison  dedouLer  est  qu'un  prêtre 
qui  contracte  un  second  mariage  après  la  mort 
de  sa  première  épouse,  en  est  puni  par  la  dé- 
gradation, sans  lasser  cependant  pour  concu- 
binaire.  On  le  dépouille  des  honneurs  ,  privilè- 
ges ,  fonctions  el  habits  du  sacerdoce;  el  il  n'est 
admis  que  comme  laïque  &  la  participation  des 
sacrentens. 

Pour  ce  qui  est  des  Iroisièmes  noces,  les  Ar- 
méniens les  réprouvent  el  les  jugent  illégilimes 
de  droit  divin  ;  mais  leur  pratique  y  est  con- 
traire: car  si  un  particulier  s'obstine  à  deman- 
der dispense  pour  un  troisième  mariage,  elsur 
un  refus,  menace  de  se  faire  mahomélan  ;  alors 
son  curé,  sans  avoir  recours  ni  au  patriarche  ni 
à  son  évéque,  la  lui  accorde  promplement.  Les 
Arméniens  croient  avoir  remédié  à  de  grands 
désordres  par  la  coutume  établie  parmi  eux,  et 
qui  lient  lieu  de  loi,  qui  est  qu'un  homme  veuf 
ne  peut  épouser  qu'une  veuve  en  secondes 
noces. 

A  l'occasion  du  sacrement  de  mariage,  dont 
nous  venons  de  parler,  je  rapporterai  ici  une 
pratique  exlraordinairc  de  celte  nation  ,  mais 
qui  lui  est  commune  avec  d'autres  nations  du 
Levant.  Le*  Arméniens  célèbrent  la  mémoire 
du  bnplênie  de  Notre  Seigneur  le  6  janvier,  et 
voici  de  quelle  manière  ils  font  c»^Ue  fêle.  Ils  s'y 
préparent  par  un  jeûne  très-rigoureux.  Le  jour 
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;do  la  tHe ,  ces  peuples  courent  en  foule  sur  le 
»rd  d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau  voisin.  Le 
palriarclie ,  ou  un  évoque ,  ou  un  verlabiel  en 
»on  nom,  ne  manque  pas  de  s'y  rendre.  Il  com- 
mence la  cérémonie  par  la  lecture  de  plusieurs 
prières  olloçuns  lirécsdes  saintes  Kcrilures,  ul 
qu'ils  appliquent  à  celte.  n>te.  Il  bônil  L-nsuite  les 
^ux  de  la  riviûrc,  et  y  verse  du  saint  chr*>mc. 
.Alors,  disent  les  Arméniens,  les  eaux  bouillon- 
nent à  gros  bouillons,  merveille  dont  ils  sont 
les  seuls  qui  s'aperçoivent.  Mais  ce  qui  est  au 
vu  de  tout  le  monde ,  c'est  remprcsscmenl  avec 
lequel  ce  peuple  superstilioux  et  grossier  se  jeltc 
A  corps  perdu  au  milieu  des  eaux,  et  y  va  cher- 
cher les  parties  du  saint  chrome  qui  surnagent, 
mr  s'en  frotter  les  yeux  ,  le  visage  cl  la  lAte. 
»eur  dévotion  en  ce  jour  est  si  fervente,  que  le 
froid  du  mois  de  janvier,  souvent  excessif,  et 
les  eaux  à  demi  glacées,  ne  les  empêchent  pas 
de  s'y  plonger.  Ce  trait  de  superstition  el  plii- 
t«icurs  autres  semblables,  qu'on  no  rniipnrte 
►as,  font  voir  de  quelle  extravagance  sonl  cûpa- 
>les  ceux  qui  se  laissent  dominer  par  leschisme. 
Xk)ramo  ccUe  FOle  ridicule  ne  matiqut^  jamai» 
é'y  attirer  une  grande  foule  de  peuples  de  tou- 
tes nations,  et  que  les  désordre»  en  sont  insé- 
karables,  les  magistrats  lurcs  s'y  transporlenl 
lour  y  remédier,  et  savent  toujours  se  fairu  bien 
lycr  de  leur  présence. 

ARTICLE    III. 
1>«  Klei  cl  jpùues  (IfS  Arméniens. 

Les  Arméniens  ont  trés-pcu  deff^tes  pendant 
l'année,  qui  ne  soient  précédées  par  plusieurs 
[cûncs,  et  comme  ils  ont  un  grand  nombre  de 
fMes,laplu8  grande  partie  de  Tannée  se  passe 
aussi  en  jeûnes.  Mais  ce  qui  est  itirtriimeiU  A  leur 
louange ,  c'est  qu'ils  les  observent  avec  une  ré- 
gularité si  exacte  et  si  sévère,  que  ni  Tûge,  ni  les 
maladies,  ni  le  travail  Journalier ,  nt  les  lungtt  et 
ïéniblos  voyages,  ne  leur* sont  point  une  raison 
.pour  s'en  dispenser.  Les  plus  réguliers  sont  à 
^Jeun  jusqu'à  trois  heures  après  midi-,  ceux  qui  le 
«ont  moins,  avancent  leur  repas.  Mais  tous  s'in- 
terdisent l'usage  de  la  viande  ,  du  poisson  ,   des 
, oeufs,  du  laitage,  et  d'un  met»  particulier  fait 
avec  des  œufs  de  poisson,  el  qu'on  nomme  ca- 
^vinr.  Ce  seroil  un  rclilehement  parmi  eux ,  si 
,Quelqu^un  usoil  de  Thuilc  d'olive  el  buvoil  du 
^ifin.  Enlln,  on  peut  dire  que,  dans  leurs  jeûnes, 
ils  ne  vivent  que  d'herbes  et  de  légumes  cuits 
dans  l'huile  de  sésame,  laquelle  ne  vaut  pns 
mieux  que  Thuilc  de  navelte.  Outre  les  jeûnes 


qui  leur  sont  ordonnés  pendant  Tannée,  ils  ont 
encore  cinq  jours  où  le  seul  usage  de  la  viande 
leur  est  défendu;  et  ces  jour»  s'appellent  »^«7a- 
gadik.  Au  reste,  le  grand  nombre  de  jcOnes 
qu'ils  observent ,  les  |)révient  si  fort  en  faveur 
de  leur  église,  que  lorsqu'ils  la  comparent Â 
l'église  romaine,  ils  traitent  les  chrétiens  euro- 
péens d'hommes  Iftches,  sensuels  et  efféminés, 
el  prennent  de  lA  occasion  de  faire  l'éloge  de  la 
sainteté  de  leur  église. 

Je  ne  m'arrClerai  point  ici  à  faire  nn  détail 
particulier  de  leurs  jours  de  jeûne  cl  de  toutes 
leurs  fêles,  le  récit  en  seroil  ennuyeux.  Je  rnp- 
poricraî  seulement  ce  qui  mérite  d'Olre  remar- 
qué. Les  Arméniens  ne  disent  point  de  messes 
les  jour»  déjeunes  :  ils  ne  la  célèbrent  que  les 
jours  de  fêle,  parce  que  dans  ces  jours  ils  ne 
jeûnent  point.  Les  mercredis  et  vendredis  sont 
jours  déjeune,  à  moins  qu'une  fête  particulière 
ne  les  en  dispense.  Ils  u'onl  pendant  Tannée 
que  quatre  fêtes  non  mobiles  ,  qui  sont  TÉpî- 
phanie,  la  Circoncisioïi  de  Notre  Seigneur,  la 
Purification  de  la  sainte  Vierge  el  son  Annon- 
ciation. Si  le  15  aoûl  n'est  point  un  dimanche, 
la  fêle  de  TAssomptionesl  renvoyée  au  dimno- 
chc  suivant.  Il  en  est  de  même  de  la  fête  de 
TExallalion  de  la  Sainte-Croix,  qui  ne  doit  élrc 
célébrée  qu'un  dimanche.  Ces  deux  fêtes  sont 
précédées  de  plusieurs  jours  de  jeûne.  Le  sa- 
medi qui  précède  la  fêle  de  TAssomption  ett 
employé  â  dire  anathéme  au  concile  de  Calcé- 
doine el  h  saint  Léon.  Ils  font  la  fétc  des  trois 
cents  dix-huil  pères  du  concile  de  Nicée  avec 
la  même  cérémonie  le  samedi,  veille  de  laNa- 
tivilé  de  la  sainte  Vierge ,  renvoyée  au  diman- 
che suivant,  lorsque  le  8  septembre  est  un  jour 
ouvrable. 

La  fêle  de  saint  Serge ,  soldat ,  el  de  son  fli», 
tous  deux  martyrs ,  el  de  leurs  quatorze  com- 
pagnons, est  célèbre  parmi  eux.  Ils  la  solcnni- 
sent  le  samedi  do  devant  la  Septuagésimc.  Hic 
est  précédée  de  cinq  jours  déjeune,  si  rigoureu- 
sement observés,  que  plusieurs  filles  cl  garçons 
s'abstiennent  de  presque  toute  nourriture  pen- 
dant ces  jours-là. 

Le  dimanche  de  la  Quinquagésime  s'appelle 
Pariegsentan^  c'est-ù-dire  bonne  vie,  comme 
si  ce  jour  annonçoil  les  jours  de  salut,  le  ca- 
rême commençant  le  samedi  suivant.  Tous  les 
samedis  du  carême  sont  destinés  A  des  fêtes  par- 
ticulières. Celle  de  saint  Grégoire  rillumiaa- 
teur  se  fait  le  cinquième  samedi.  ~ 


■ 


ET  DE 

Le  dimanche  suivant,  qui  esl  celui  des  Ha- 
itix,  o«l  $olennisù,  comme  dans  réalise  re- 
ine, par  la  bénédiction  des  palmes  t>l  la  pro- 
cession. A  son  retour,  un  préire  accompafjné  du 
diacre,  cnlre  dans  l'église  et  en  ferme  la  poric. 
L'officiant ,  qui  est  à  la  (^(c  de  la  procession  , 
Trappe  à  la  porte  et  chante  les  paroles  ;  «  Ou- 
Tre2-nou8,  Seigneur,  ouvrez-nous  la  porte  de» 
mttéricordes ,  A  nous  qui  vous  invoquons  les 
larmes  au\  yeux.  »  Le  prêtre  cl  le  diacre  qui 
sont  dans  Teglisc  ré(K>ndent  :  «  Qui  sont  ceu\ 
qui  demandent  que  je  leur  ouvre  ?  car  c'est  ici 
la  porte  du  Seigneur,  par  laquelle  les  justes  on- 
Irenl  avec  lui.  »  L'olUcianl  et  ceux  qui  lassis- 
lent  répondent  ;  «  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
Justes  qui  entrent,  mais  aussi  les  pécheurs  qui 
icsont  justifiés  parla  conreusion  et  la  péni- 
lence.  «Ceux  qui  sontdans  l'église  répliquent  : 
«  C'est  la  porte  du  ciel  cl  la  fin  des  peines  pro- 
miscA  A  Jacob.  C'est  le  repos  des  juste«  et  le  re- 
fuse des  pécheurs  :  le  royaume  de  Jésus-Christ, 
la  demeure  des  anges,  rassemblée  des  sainU, 
un  lieu  d'asile  et  la  maison  de  Dieu.  »  L'oITl- 
ciant  et  les  diacres  ajoutent  :  »  Ce  que  vous  di- 
tes de  ta  sainte  église  est  juste  et  vrai ,  parce 
qu'elle  est  pour  nous  une  mère  sans  tache ,  el 
que  nous  naissons  en  elle  enfans  de  lumière  el 
de  vérité.  Elle  est  pour  nous  l'espérance  de  la 
vie,  el  nous  trouvons  en  elle  le  saluL  de  nos 
âfne«.  w 

Apr^  ce  pieux  el  louchant  dialogue,  la  porte 
de fV^îilise s'ouvre,  la  procession  entre,  cl  l'of- 
flcc  finit  par  daulres  prières  trés-édifianles. 
Lm  Jours  suivans  et  celui  de  P.'^ques  n'ont  rien 
qui  leur  soit  singulier.  Les  saintes  pratiques  de 
léglue  nimaine  pendant  la  semaine  sainte,  ne 
sont  point  observées  el  ne  sont  point  en  usage. 
lb(  célèbrent  la  messe  le  jeudi  sainl,  et  plu- 
sieurs y  c-<»mmunienl. 

La  seconde  férié  de  Pâques  est  employée  à 
Vttiler  tes  cimeliéres ,  où  ils  lisent  des  prières 
rtdea  évangiles.  Depuis  PAques  jusqu'A  TAs- 
rrnsion  ,  iU  n'ont  point  de  jeOne,  ni  les  mer- 
rredrs  ni  les  vendredis.  Depuis  TAscension  jus- 
qu'au dernier  jour  det'annëe,  les  Arméniens 
célèbrent  plusieurs  réli's  qtii  leur  sont  partïni- 
liére»,  et  qui  sont  précédées  par  cinq  jours  de 
)eftDe.  I.^ principales  sont  la  fêle  de  l'Invention 
de»  reliques  de  saint  Grégoire  nilumlnaleur  ; 
edie  où  ils  font  mémoire  du  jour  auquel  ce  saint 
patriarche  (ui  retiré  du  puits  où  Tiridalc  Tavoil 
fait  Jeter  ;  la  fCledcs  deux  cents  pères  du  con- 
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cile  d'Ephése  ;  celles  de  saint  Georges,  des  ar- 
changes ,  de  Jonas,  de  saint  Jacques  de  Ntsibe, 
et  de  plusieurs  hommes  illustres  de  TAncien- 
Teslament.  J'ai  parlé  de  la  fètc  de  saint  Serge, 
soldat,  qui  est  célèbre  parmi  les  Arméniens, 
mais  je  n'ai  rien  dit  du  jeune  qui  la  précède,  et 
qu'ils  appellent  dV/r/zj'/>w/.  Ce  jeûne  faille  su- 
jet d'une  grosse  querelle  qtii  est  entre  les  Grecs 
et  les  Arméniens;  carceux-Iàfontun  crime  aux 
Arméniens  de  faire  un  tel  jeune,  et  voici  Phis- 
loire  sur  laquelle  est  fondé  le  reproche  que  les 
Grecj  leur  font.  Arlzibul,  disenlnls,  ètoit  le 
chien  d'un  évéque,  qui  précédoit  son  maître  en 
tous  lieux  el  (|ui  annonçoil  son  arrivée  ;  l'évè- 
que  fut  si  affligé  de  la  mort  de  son  chien ,  qu'il 
ordonna  cinq  jours  de  jeûne  pour  le  pleurer. 
C'est  donc  pour  pleurer  ce  chien ,  disent  les 
Grecs  aux  Arméniens,  que  vous  jeûnez  ces  cinq 
j«>urs.  Une  fable  aussi  absurde  que  celle-ci  no 
méritoit  pas  que  saint  Nicon  et  le  patriarche 
Isaïe  en  fissent  un  chef  d'accusation.  Mais  ce 
qu'il  y  a  ici  de  réel,  c'est  (pjc  le  mol  d'ArIzibut 
signifie  un  avant-coureur  ou  un  messager,  el 
que  le  jeûne  de  saint  Serge  venant  dans  la  se- 
maine de  laSexagésimc,  annonce  que  le  carême 
suit  de  près. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de  Tnnice 
el  du  chani  de  l'église  arménienne ,  ptmr  finir 
tout  ce  qui  regarde  son  ril.  Les  prèlre»  ont  pour 
bréviaire  le  Psautier  :  ils  le  récitent  en  psalmo- 
diant en  différens  temps,  soit  dans  le  chœur  ou 
chez  eux.  Ils  chanlenl  dans  le  choeur  des  hym- 
ne», des  leçons  tirées  des  suintes  Écritures,  des 
oraisons  et  autre*  prières.  Pendant  le  carême, 
ils  vont  trois  fois  i\  l'église  -,  le  malin ,  à  midi  et 
lesoir:lea  autres  jours  ils  n'y  vont  que  deux 
fois,  le  matin  pour  y  dire  matines  et  la  messe 
lorsqu'ils  la  doivent  célébrer,  el  le  soir  pour 
dire  vêpres.  Leur  chant  esl  très-pesant,  et  imite 
en  cela  leur  langue  :  ils  sont  persuadés  qu'il 
n'y  en  a  pas  de  plus  beau  que  le  leur  ^  ils  le  no- 
tent par  des  points  sur  les  voyelles,  el  s'accor- 
dent parfaitement  en  chantant.  Ils  ont  grand 
soin  d'apprendre  A  leurs  enfans  tous  les  chants 
derèglise. 

CHAPITRE  VIL 

tkrs  crrcurf  des  Armèotcnf. 

LVrreur  capitale  des  Arméniens,  el  qui  csl 
l'origine  et  le  fondement  de  leur  schisme, 
esl  de  ne  reconnoflre  qu'une  seule  nature  en 
Jésus-Chriftt.  Ils  sonljacobite3,el  conviennent 
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avec  les  fturicns  et  les  rophlcs  dans  In  mrrme 
créance.  Ils  confe«*ciit  avec  eux  que  Jésus- 
ChrUt  est  Dieu  et  homme  parrait,  ayant  un  corps 
et  une  Ame  contme  nom  \  que  la  nature  divine 
s'est  unie  avec  la  nature  hurnaini^,  sans  qu  il 
•c  soit  fait  aucun  changement  dans  Tune  ou 
Vautre  nature ,  et  sans  aucun  mélange  et  sans 
confu&ion.  Us  avouent  que  selon  la  chair  il  a 
«ou(Terl  la  fatigue,  la  faim  ,  la  soif;  que  c'c&l 
volontairement  qu'il  s'est  livré  aux  soulTrances 
de  sa  passion  et  A  la  mort  ^  mais  que  selon  sa 
•divinité  il  élolt  impassible  et  immortel.  Leur 
confession  de  foi,  qu'ils  récitent  Irès-fréquera- 
menl,  contient  ces  articles.  Ils  disent  anathéme 
-é  Eulicbés  comme  il»  le  disent  A  Neslorius,  et 
ils  le  condamnent  comme  complice  d'Appolii- 
liairc,€nccqu'ilanié  que  le  Sauveur  fût  iKtmme 
comme  nous.  Quand  donc  sur  l'aveu  qu'il» 
font,  que  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme,  l'un 
el  l'autre  parfait ,  et  qu'il  a  souffert  selon  la 
chair  et  non  selon  la  divinité,  on  veut  les 
^obliger  à  conclure  nécessairement  de  celte  doc- 
'Irinc,  qu'il  y  a  donc  deux  natures  en  Jésus- 
Christ.  Ils  se  retranchent  alors  dans  lacompa- 
^raison  de  notre  corps  el  de  notre  ûme,  lesquels, 
disent-ils,  ne  composent,  parleur  union  tmlu- 
rcïle,  qu'une  seule  nature.  Ce  fut  pour  les  chas- 
ser de  ce  retranchemcnl  qui  leurparott  un  fort 
imprenable,  que  Théorien  ,  Ihéoloçien  grec, 
employa  ,  dans  ses  conférences  avec  Nierres , 
|«f)atnurche  de  Sis ,  des  argumens  abstraits  el 
métaphysiques ,  qui  sont  rappoi  tiS^  dans  la  Bi- 
bliolhéque  des  pères.  Mais  comme  notre  foi  n'a 
point  besoin  pour  la  défendre  de  toutes  ces 
'subtilités,  qui  réduisent  souvent  les  opinions 
combaltuesdopart  et  d'autre  aune  pure  ques- 
tion de  nom.  Théorien  se  servit  bien  plus  à 
propos  de  l'autorité  des  saintes  Écriture»  ci  des 
pères,  qui  prouvent  solidement  l'existence  do 
•ideux  natures  enJésus-Christ.  Le  théologien  grec 
auroil  pu  faire  voir  au  surplus  la  défectuosiié 
de  la  com|>arai»on  en  question,  dont  les  Ariué- 
'niens  même*  doivent  convenir  ;  car  ils  avouent, 
■Cl  il  est  vrai ,  que  le  Verbe  s'est  fait  chair,  que 
Dieu  s'est  fait  homme  ^  mais  ils  n'osent  pas 
dire  que  Tânic  r^  fasse  corps.  Ils  conTesscnt 
le  Dieu  est  né  et  qu'il  est  mort;  mais  ils  ne 
diront  pas,  el  ne  disent  pas  en  ciïel,  que  Tùmc 
toit  étendue  el  formée  par  un  arrangement  de 
lia  nialiérecl  qu'elle  meurt.  Ainsi  la  coniparui- 
t«c»n  dont  il  s'a-iit  ne  va  pas  plus  loin  qu'à  c\- 
(çliquer  Tuniou  det  deux  i»ub8tapcee  dans  une 


seule  hypostasc  \  mais  Tunion  hypoAtalique  des 
deux  natures  en  Jésus-Christ  opère  ce  qu'on 
appelle  la  comnmnication  des  idiomes,  laquclltf 
n'a  pas  lieu  entre  le  corps  el  l'Aine. 

Saint  Euloge,  patriarche  d'Alexandrie,  dans 
son  troisième  discours  contre  les  Sévériens , 
dont  Photius  nous  a  conservé  un  bel  extrait, 
explique  parfailemenl  l'usage  légitime  qu'oa 
doit  faire  de  cette  comparaison  el  les  justes  bor- 
nes qu'on  doit  y  donner,  et  il  remarque  quo 
saint  Cyrille  ne  Ta  employée  que  comme  ua 
exemple  imparfait  de  l'union  hypostatique. 

De  ce  faux  principe  d  une  seule  nature  co 
Jésus-Christ,  les  Arméniens,  de  concert  avec 
les  autres  monophysiles ,  concluent  qu'il  n'y  a 
qu  ime  o|>ération  en  Jésu»4^hri$t  el  qu'une  vo- 
lonlé ,  enlendant  par  ce  mot  de  volonté  Taclioa 
de  la  volonté,  el  non  pas  la  faculté  :  c'est  ainsi 
qu'ils  abusent  de  l'expression  d'aclions  Ihéan- 
driques,  qu'ils  ne  s'accordent  pas  entre  eux,  et 
que ,  quand  il  e^t  question  d'expliquer  leurs 
senlimens,  ils  se  contredisent  mutuellement,  les 
uns  parlant  le  langage  des  eutychiens,  el  le»  au- 
tres celui  des  monophysiles ,  tous  héréti(iues 
condamnés  dans  lo  concile  de  Calcédoine. 
Mais  ce  qui  est  certain,  c'e^t  que  le  schisme  n'a- 
voil  pas  fait  grande  fortune  avant  le  concilia- 
bule de  Thévin.  Ses  plus  zélés  partisans  n*^ 
loient  que  quelques  moines  cl  quelques  évOques 
qui  n'osoient  pas  même  prêcher  publiquement 
leurs  erreurs.  Cependant  ils  n'en  ëtoient  pas 
moinsalTcctionnésà  leurparli,  et  ils  chcrchoient 
les  moyens  de  laugmenter.  Ils  trouvèrent  à  pro- 
pos un  certain  prêtre,  né  avec  des  talens,  toat 
propre  à  être  un  chef  de  parti.  Il  se  nommoil- 
Jacques  Zangales ,  homme  adroit,  séduisant], 
parlant  bien,  populaire,  se  donnant  des  airs  de 
modestie  et  d'hmnilité  qui  cachuienl  une  ambi- 
tion sans  mesure.  Il  eut  plusieurs  conférences 
avec  quelques  évéques  el  quelques  vertabiel» 
qui  pensoicnt  comme  lui.  11  ÛL  si  bien  qu'il  leur 
persuada  de  le  sacrer  évéque ,  ce  qu'ils  tirent. 
Revêtu  qu  il  fut  de  cette  dignité,  il  commença 
à  dogmatiser,  parcourant  les  villes  el  Ic^  villa- 
ges. Il  se  donnoit  la  réputation  d'un  homme 
éclairé  cl  envoyé  de  Dieu  :  celle  opinion  con- 
çue de  lui ,  jointe  à  son  art  de  bien  parler,  lo 
faisoit  écouter  volonliers  du  peuple-,  il  fatsoit 
chaque  jour  quelque  conquête  ;  le  nombre  de 
ses  disciples  s'augmentoitf  et  devint  si  fort  qu'on 
commença  A  les  appeler  jarobites  ,  du  nom  de 
leur  séducteur  J acquêt  Zangale»,  elceuoui  leur 
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àmtmré.  Le  conciliabule  de  Tbévin,  con- 
V9qué  par  le  palriarcbe  Nicrces,  8urnommé 
Acbdaragheofti»,  coaArnia  les  erreurs  dont  Jac- 
foetZugalea  avoil  Ucjâ  infeclô  U's  peuples.  Il 
oondMniMl  de  plus  le  concile  de  Calci'duiue ,  i^t 
forma  enfin  leschisnie  qui  dura  plus  d*un  siècle. 
De  parler  présentement  que  de»  Armô- 
qui  Kont^ous  nos  yeux,  nous  leur  devons 
de  dire  qu'ils  n'enlrenl  point  dans 
ces  sorte»  de  questions.  Ils  s  en  tiennent 
en  général  à  ce  qu'on  leur  a  dit,  qu'il  n  y  a 
qu'une  nature  en  Jésus-Christ,  sans  en  savoir 
davantage.  Cor,  pour  ce  qui  est  des  autres  cr- 
qu'on  reproche  aux  Arméniens ,  et  dont 
allons  parler,  on  les  doit  nioin6  imputer  à 
la  aalâon  qu  â  quelque»-uns  de  ses  docteurs  qui 
^euleal  %e  signaler  dans  leur  pays  en  dogmati- 
«aiDl  contre  l'église  rom.iine,  et  qui  croient  en 
«Dtoie  temps  qu'il  est  de  leurs  inlérûts  d'inspirer 
■4  leurs  compatrioles  du  mépris  et  de  l'aversion 
potu  Iw  catholiques  romains. 

Quelques-uns  de  ces  docteurs  arméniens 
«ouUcnnent  avec  les  Grec^  que  le  Saint-Esprit 
de  que  du  Père,  et  nullement  de  la  se- 
personne  de  la  sainte  Trinité.  Ils  ne  peu- 
il  pas  cependant  ignorer  que  les  églises  ar- 
ntewoQCS  chantent  le  jour  de  la  Pentecôte  une 
prose  contenue  dans  un  de  leurs  livre»  nommé 
m^ekouâi,  où  sont  ces  mol4  :  «  Guérissez,  Sei- 
goeur,  le  Seigneur  des  vertus  et  vrai  Dieu , 
«ource  de  lumières  et  de  vie,  Esprit  salut, 
prucédaDt  du  Père  et  du  Fils.  » 

Comine  une  erreur  conduit  toujours  â  une 
iulrc>  ils  enseignent  de  plus  que  Dieu  difTérc  la 
rècDOJpeosc  des  justes  et  la  punition  des  i>é- 
cbcurs  Jusqu'après  le  jugement  dernier;  et  ce- 
peodaDl,  dans  les  prières  publiques,  ils  deinnn- 
à  Dieu  qu'il  place  les  Ames  des  dérunts 
le  royaume  du  ciel  avec  le»  saints,  et  ajou- 
leni  qoc  les  saints  sont  dans  la  gloire  avec  les 
anses. 

A  ces  erreurs  grossières  ils  en  tijoulcnt  d'au- 
tres^ qui  ne  sont  pas  moins  extravagantes,  sa- 
loir :  que  Dieu  créa  toutes  les  Âmes  dès  le  com- 
meocemont  du  monde,  que  Jésus -Christ, 
deioeadâuil  aux  curer»,  en  relira  les  damnés; 
qur  depuis  œ  lemps-lA  il  n^y  a  plus  de  purgn- 
loire,  cl  (|ue  U^  âme*  »é|>arécs  de  leurs  corp* 
•oal  erraulcs  dans  la  région  de  l'air.  On  repro- 
che do  plus  aux  Arméniens*  et  uon  suas  raison, 
que  se  faiAnnl  honneur  d'èlre  rhréliens  ,  ils  dè- 
ftgunxU  le  christianisme  imr  des  pratiques  ju* 


daïques.  En  eifct ,  ils  observent  le  temps  pres- 
crit par  la  loi  de  Moïse  pour  la  purification  des 
femmes.  Ils  s'abstiennent  de  tous  le»  animaux 
(pie  la  loi  a  déelart»s  iuunondes,  dont  ils  excep- 
tent la  chair  du  jiourceau,  sans  pouvoir  dire  la 
raison  de  celte  exception.  Ils  se  croiroient  cou- 
pables d'un  péché  s'ils  avoienl  mangé  de  la 
chair  d'un  animal  étouffé  dans  son  sang.  Com- 
me les  Juifs ,  ils  oITreut  à  Dieu  le  sacrifice  des 
animaux  qu'ils  immolent  à  la  |>ortc  de  leurs 
églises  par  le  ministère  de  leurs  prCtres.  lis 
trempent  le  doigt  dans  le  sang  de  la  victime 
égorgée;  ils  en  font  une  croix  sur  la  porte  do 
leurs  maisons  ;  le  prêtre  retient  pour  lui  la  moi- 
tié de  la  victime,  et  ceux  qui  l'ont  présentée  en 
consomment  les  restes.  Il  n'y  a  poiut  de  bonne 
famille  qui  ne  vienne  ofTrir  son  agneau  aux  fê- 
tes de  l'Epiphanie,  de  la  Transfiguration,  de 
l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  et  de  l'Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge,  qu'ils  appellent  le 
jour  du  sacrince  général.  Ils  font  de  pareilles 
olTrnndes  à  Dieu  pour  en  obtenir  laguérison  do 
leurs  maladies,  ou  d'autres  bienfaiU  temiK>reU. 
Mais  ils  no  s'aperçoivent  pas  qu  en  faisant  ces 
sacrifices  ils  se  condunment  eux-mêmes,  car 
ils  prononcent  ces  paroles  contenues  dans  leur 
rituel  :  u  Nous  savons,  Seigneur,  que  vous  ne 
u  voule2  plus  de  victimes.  »  Ceux  qui  sont  in- 
téressés à  les  maintenir  dans  ces  pratiques  ne 
manquent  pas  do  leur  ciler  l'exemple  de  l'église 
romaine,  qui  bénit  des  agneaux  dans  les  fêtes 
pascales.  3Iais  nous  leur  faisons  remarquer  la 
dilTérence  de  leur  pratique  à  la  nùtre ,  c^r  notre 
seule  intention  est  de  bénir  des  viaudes  qui 
nous  sont  données  pour  notre  nourriture,  mais 
non  pas  d'offrir  à  Dieu  des  sacrifices  qu'il  a  abo- 
lis lorsqu'il  nous  a  donné  son  Fils  unique,  qui 
s'inmiole  continuellement  ix>ur  nous. 

Saint  Nicon,  célèbre  missionnaire  dans  le 
Levant,  dont  nous  avons  la  vie,  traduite  élé- 
gamment parle  [ktc Sirukond  sur  un  manus- 
crit grec,  et  qui  a  été  insérée  dans  les  ^nmi/rs 
de  Uaronius,  met  entre  les  erreurs  des  Armé- 
niens, l'anôGO,  le  retranchement  qu'ils  ont  fait 
de  doux  endroits  de  rLvangile:  le  premier  est  du 
verset  XLiii*  du  .wii'  chapitre  de  saint  Luc, 
oà  cet  èvangélisle  narre  l'agonie  et  la  sueur  du 
sans  de  Jésun-Christ  au  jardin  des  Olives.  Ce 
saint  misKÎonnaire  a  cru  apparemment  que  co 
retranchement  avoilèté  fait  par  quelques  doc- 
teurs Kcliismatiques  ,  (|ui  non-sculenioiit  n'ad- 
mettoient  qu'une  h'uIo  nature  en  JésuM^istj 
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moi»  qui  soulonoient  que  JÔsuM^hrial  avoil  été 
impassible.  Erreur,  en  elTel ,  condamnée  par  ce 
vernel  xi.iirdn  xxir  chapitre  dnsninl  F,nc. 

Pierre  le  Foulon,  patriarche  intrus  d'Anlio- 
che,  et  quelques  autres  docteurs  après  lui,  don- 
nèrent dantt  une  hérésie  contraire,  soutenant 
qiie  la  divinité  même  avoit  été  crucifiée  et 
qu'elle  nvoit  «oulTerl  ;  et  ce  fut  pour  favoriser 
cette  opinion  impie  que  cet  hérésiarque  fil  in- 
sérer dans  le  Trisayton  des  Arméniens,  c'est- 
à-dire  dans  la  prière  qui  répète  trois  fois  saint 
Dieu,  saint  fort,  saint  immortel,  les  paroles  sui- 
vantes :  qui  avez  été  cnieifié  pitur  nous,  faites- 
noits  miséricorde.  Mai»  les  évoques  arméniens 
catholique»  anathémalisérenl  cette  hérésie  dans 
le»  conciles  de  Sis  cl  d'Adana,  proscrivirent 
cette  addition  hérétique ,  et  ordonnèrent  qu'on 
chantât  publiquement  le  Trifngion  en  cette  ma- 
nière :  «  S:iint  Dieu,  saint  fort,  saint  immortel, 
Jésus-Christ  qui  avez  été  cnieifié  pour  noua, 
faites-nous  miséricorde.  «  Dans  cette  priùre 
catholique  on  reconnoll  sa  divinité  et  son  hu- 
manité; on  distingue  deux  natures  en  sa  per- 
sonne. Tune  immortelle  et  exemple  de  douleur, 
Tautrc  souiïranle  cl  mortelle. 

L'autre  endroit  retranché  de  rEvanprile  que 
«aint  Nicon  reproche  aux  Arméniens,  est  l'his- 
toire de  la  femme  adultère,  en  BaintJe^n, cha- 
pitre viti.  Mais  comme  celte  histoire  ne  se 
trouve  point  dans  quelques  anciens  manuscrits 
grecs,  ni  dans  les  exemplaires  h  l'usage  de  ré- 
alise d'Antiochc,  la  traduction  arménienne,  qui 
aura  été  faite  apparemment  sur  4es  exemplai- 
res, ne  doit  point  être  responsable  de  cette  omis- 
sion, d'autant  plus  que  celte  histoire  n'a  aucun 
rapport  à  leurs  senlimens  particuliers,  et  ne  les 
doit  point  par  conséquent  intéresser. 

A  ces  erreurs  que  l'on  impule  aux  Armé- 
niens, il  faul  ajouter  Inurs  abus  dans  Tadminis- 
tralion  des  sacremens  dont  nous  nvons  parlé 
dans  le  chapitre  précédent,  et  qu'il  seroit  inu- 
tile de  répéter  ;  mais  nous  ne  devons  pas  omet- 
tre ce  qui  nous  donne  une  consolante  espérance 
de  leur  réunion  à  l'éiflise  romaine.  On  sait  que 
le  schisme  les  en  sépare  di^pui»  bien  des  an- 
nées-, mais  malgré  leur  séparation  ils  conser- 
vent un  respect  el  une  vénération  pour  la  sainte 
église  romaine  el  pour  son  chef,  qui  peut  faire 
honte  A  des  catholiques.  Ils  l'appellent  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  h  qui  Dieu  a  confié  son 
troupeau.  Ils  avouLMit  sans  peine  que  le  siège 
Ue  Rome  esl  le  plus  ancien  cl  le  premier  siège 
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du  monde  chrétien,  qu'il  est  la  lumière  qui 
chasse  le»  ténèbres.  Ces  sentimens,  el  plusieurs 
autres,  que  la  bonté  divine  conserve  dan»  leurs 
ctrurs,  est  comme  un  germe  qui  produit  de 
temps  en  temps  de  bons  fruits ,  mais  qui  ne 
viennent  pas  tous  en  maturité.  Ils  y  viendront 
un  jour  avec  la  grâce  de  Dieu.  C'est  pourquoi 
nous  ne  cesserons  pas  de  cultiver  celle  l}onne 
et  aimable  nation,  portée  naturellement  à  la 
piété  el  à  tous  les  exercices  de  la  religion  les 
plus  sévères,  ^^ous  prions  les  personnes  qui  li- 
ront ces  Mémoires  de  nous  aider  du  secours  de 
leurs  prières,  afin  qu  il  plaise  A  Dieu  bénir  nos 
travaux  évangéliques  el  ceux  de  nos  8ucc«ft- 
seurs,  que  notre  compagnie  ne  manquera  Ja- 
mais de  nous  donner.  C'est  en  leur  faveur  que 
sera  te  dernier  chapitré  qui  finira  ces  Mémoires. 


CHAPITRE  VIII. 

Uanl^re  de  Uailrr  arec  les  Arménieni. 


It^^ 


Un  de  nos  plus  anciens  missionnaires  q 
eu  le  bonheur  de  travailler  pendant  bien  dos 
années,  et  avec  de  grands  fruits  en  Arménie  cl 
en  Perse,  nous  a  laissé  d'excellentes  règles 
pour  traiter  avec  îes  Arméniens.  Je  ne  puis  ren- 
dre un  plus  grand  service  â  nos  jeunes  mission- 
naires que  de  leur  faire  part  de  ces  avis  impor- 
lans. 

Les  ouvriers  appelés  de  Dieu  pour  annoncer 
son  royaume  aux  Arméniens,  doivent  con»men- 
ecr  par  gagner  leur  estime  et  leur  eonflnnce. 
Pour  y  parvenir,  ils  ne  peuvent  les  traiter  avec 
trop  de  douceur  el  de  t>onlé  dons  les  instruc- 
tions qu'ils  leur  feront  ;  il  faul  leur  faire  bien 
entendre  qu'ils  ne  prétendent  leur  enseigner 
que  ta  (kwlrine  de  l'église  el  celle  de  leur»  an- 
cêtres. Ils  vous  écouteront  alors  volontiers  ,  et 
se  laisseront  prendre,  pour  ainsi  dire,  par  vo« 
discours,  qui ,  bien  loin  de  jeter  de  la  méflancc  , 
dans  leur  esprit ,  attireront  doucement  leur» 
cfeurs  ,  et  les  disposeront  A  recevoir  avec  doci- 
lité les  vérilés  de  la  foi  que  vous  leur  explî- 
(luerez. 

Il  faul  faire  une  grande  dilTérenco  de»  Armé- 
niens (pii  ne  sont .  pour  me  servir  des  lennt?»  de 
ré*;ole,  que  matériellemenl  hérétiques,  d'avec 
ceux  qui  le  sont  fonnellemenl  :  la  classe  des 
premiers  est  la  plus  nombreuse;  car  c'est  celle 
du  peuple,  qui  ne  sait  pas  seulement  de  quoi  il 
s'agit,  ou  qui  n'en  a  qu'une  connoissancc  lé- 
gère et  confuse.  On  ne  trouve  en  eux  nulle  pré- 
vention pour  des  opioioDs  particulières;   ils 
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CTOÎcnl  bonnemonl  no  difWr(*r  de  nous  que  par 
le  ril,  el  se  font  honneur  dï'lrc  aussi  séparés 
de*  priiUïstans  que  nous  le  sommes.  Il  faut  bien 
se  garder  d  enirorendispule  avec  eux.  Les  dis- 
pulM,  dit  noire  missionnaire,  ne  puurroienl 
qil'èire   inutiles  ,  et  seroienl  même   dange- 
Elles  seroient  inulilos,  parce  que  ce 
iple  grossier  cl  if^norant  n\i  besoin  que  d'in- 
UruclioDs;  mais   elles  seroienl  dangereuses, 
parce  qu'elles  les  metlroient  en  f^ardc  conirc 
DM  ioftlructions^  et  ils  iroient  incontinent  con- 
Nillcr  leurs  docteurs  pour  apprendre  d'eux  les 
qu'ils  auroient  à  nous  Taire.  Leur»  doc- 
,  intéressé  h  lest^'loigner  de  nous,  ne  man- 
ient pas  alors  de  leur  faire  d'affreuses 
iDlares  des  missionnaires.  Ils  leur  défcn- 
druieni  de  nous  recevoir  chez  eux,  et  les  exci- 
terr>icnt  à  nous  susciter  des  persécultons  el  de:i 
Avanics.  I^  missionnaire  sage  et  prudent  doit 
<)onc  se  contenter  d  inspirer  au  peuple  llior- 
reurdu  vice,  Famour  de  la  vertu  ,  le  désir  de 
■nnplir  les  devoirs  de  son  étui,  el  le  disposer  à 
«mire  ce  que  l'ù^lise  catliolique  nous  enseigne. 
PiMJr  ce  qui  est  des  bérêtiques  que  nous  avons 
«lit  être  solennellemenl  hérétiques,  c'est-à-dire 
«ie  ceux  qui  savent  bien  que  leurs  opinions  ont 
<éle  condamnée»  p.ir  l'église,  cl  en  particulier 
S»rleconcile  de  Calcédoine,  et  qui,  nonobstanl 
la  condamnation  de  leurs  erreurs ,  y  persistc- 
vtmt  opiniiUrément,  il  faut  leur  mettre  sous  les 
^eux  tetsflintes  Écritures,  el  les  livres  des  pères 
grecs  qu'ils  respectent^  leur  faire  voir  avec 
«kmceur  et  charité  les  vérités  qui  y  sont  éta- 
Uifs  et  qui  dt'truisent  leurs  dogmes  hérétiques. 
Vfaut  leur  faire  remarquer  les  contradictions 
manifeste»  de  leurs  nouveaux  catéchismes  el  rî- 
turU,  avec  les  anciens  qui  scrvoicnl  de  régie  à 
Ifurt  j)éres. 

Mais  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent  que 
^  intérêts  particuliers  el  des  raisons  de  polili- 
^lUe  entrent  dans  le  parti  (|u'ilsont  pris,  il  faut 
(lénftler  le*  véritables  motifs  de  leur  conduite  ; 
oviroo've  très-souvent,  particulièrement  dans 
b  prfrtrcs  et  dans  les  évéques ,  que  ceux-là  , 
^s  la  crainte  de  perdre  leurs  ouailles  et  les 
iToQls  qu'il»  en  retirent,  ou  de  déplaire  à  leur» 
^vèques,  DC  veulent  point  abandonner  le  schîs- 
nip;et  que  le«  éiéques^  pour  être  bien  dans  Tes- 
pnl  de  leur  palriarche  et  pour  en  recevoir  des 
KrAces,  font  gloire  d'être  attachés  à  sa  commu- 
nion. Il  faut  convenir  que  la  conversion  de  ces 
ialércMée  poliliques  csl  Irês-dillicile  ^  mais  elle 
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n'est  pas  cependant  impossible  ;  car  nous  ne 
sommes  pas  sans  la  consolation  de  voir  de  temps 
en  temps  des  évoques  et  des  curés  qui  vont  de 
bonne  foi  abjurer  le  schisme  el  »c  réconcilier  à 
régtixe  romaine.  Ainsi  il  faut,  en  priant  beau- 
coup, attendre  avec  patience  que  le  grain  semé 
en  terre  y  germe  el  vienne  A  maturité.  Surtout 
it  ne  faut  pas  se  fûcher  contre  votre  adversaire, 
Taccuser  de  schisme  ou  d'hé^résie.  Vous  vous 
fermeriez  pour  toujours  la  porte  de  son  cœur  ; 
il  faut  guérir  votre  malade  avec  du  baume  et 
du  rhuile ,  cl  ne  pas  aigrir  sa  plaie  avec  du  vi- 
naigre. 

A  regard  âc$  Arméniens  et  Arméniennes  qui 
80  présentent  pour  revenir  à  nous,  il  est  de  consé- 
quence de  bien  examiner  les  motifs  de  leur  dé- 
marche pour  n'y  être  pas  trompé.  U  faut  se  faire 
bien  instruire  de  quelle  manière  ils  ont  vécu, 
étudier  le  caractère  de  leur  esprit,  pour  con- 
noître  s'ils  ne  sonl  point  légers  cl  changcans  *,  il 
Taut  voir  comment  ils  écoutent  nos  premières 
instructions ,  et  quels  fruits  ils  en  retirent  ;  il 
faul  éprouver  leur  constance  à  demander  lab- 
solution  de  leur  schisme  el  de  leurs  erreurs,  el 
ne  la  leur  accorder  que  lorsqu'on  pourra  mo- 
ralement s'assurer  qu'on  donnera  à  l'église  ca- 
tholique \in  disciple  fidèle  et  constant.  Sans  ces 
sages  précautions  on  s'exposeroil  à  ne  voir  que 
des  conversions  précipitées,  qui  aboutiroient  à 
des  rechutes  scandaleuses. 

Pour  ce  qui  est  des  Arméniennes,  comme  la 
curiosité,  rinCïmstancc  et  la  dissimulation  en- 
trent a^sez  souvent  dans  leurs  résolutions,  elles 
ont  besoin  d'être  éprouvées  plus  long-temps 
que  les  hommes.  Il  faut  cependant  dire  à  leur 
honneur  que  lorsqu'elles  reviennent  À  nous  de 
bonne  foi,  et  qu'elles  ont  été  bien  instruitt^s  par 
d'anciennes  catholiques  qui  nous  les  amènent, 
elles  font  voir  plus  de  courage,  de  ferveur  et  do 
fermeté  qu'on  n'en  voit  dan»  les  hommes. 

Enfin,  notre  n)i8sionnaire  Onil  ses  excellentes 
régies  par  un  avis  qui  est  de  conserver  loujours 
avec  les  différentes  nations  du  Levant  un  air  do 
gravité,  de  modestie,  et  en  même  temps  de 
douceur  et  de  cliarilé,  qui  gagne  leur  estime 
el  leur  confiance. 

JOURNAL 

Du  voyage  du  P.  Monier  dlrrrrum  i  Tr^foodu. 

Nous  partîmes  le  17  octobre  1711  de  la  ville 
d'Erzerum,  pour  aller  coucher  à  Cars  *. 

*  Oa  kars  »  ao  nord  d'Ener«am, 


rassioNs 

Comme  notm  pcrsi^cntion  îivoil  commencé 
dans  co  villogo,  je  m^abslins  d'y  aller  visiter  noa 
catholiques ,  pour  ne  les  pas  exposer  à  de  nou- 
velle» |)eines  -,  mais  un  des  plus  fervens  d'entre 
eux,  qui  avoil  soufTerl  la  bastonnade  pour  la  dé- 
fense de  la  foi,  me  vint  trouver  de  nuit,  et  m'as- 
sura que  tous  nos  disciples  persèvéroient  coos- 
lainmenl  dans  leur  foi. 

Je  dis  la  sainte  messe  en  actions  de  grâces,  et 
je  demandai  à  Dieu  leur  persévérance.  Le  len- 
demain 18,  nous  arrivâmes  A  un  autre  village 
appelé  Chacuf,  qui  n'a  voit  jamais  vu  aucun  mis- 
sionnaire. H  ne  recevoll  des  instructions  que 
d'un  prôtre  que  j'y  trouvai ,  et  qui  me  dit  dans 
un  entretien,  que  le  Saint-Esprit  s'éloil  incarné; 
que  Jésus-Christ  n'avoit  eu  que  l'apparence  de 
rhumanilé  ;  qu^il  n'avoit  tiré  des  enfers  que  sept 
cents  Ames ,  et  que  ces  ftmes  étoient  répandues 
dans  l'air,  où  elle*  attendoient  leur  dernier  ju- 
gement. Je  fls  de  mon  mieux  pour  lui  ôler  do 
l'esprit  toutes  ces  rCveries. 

Il  m'avoua  franchement  qu'il  n'étoil  pas  sa- 
vant; mais  il  n'en  étoït  pas  moins  opiniAtre  à 
persister  dans  ces  opinions  extravagantes.  Il 
fallut  me  contenter  de  demander  A  Dieu  pour  lui 
la  docilité  des  enfans  de  lumière. 

Le  10,  nous  passâmes  par  Chiniaghil  pour 
aller  à  Avirag,  autre  village,  habité,  partie  par 
des  Arméniens,  et  partie  par  des  Turcs.  Je  fus 
loger  chez  un  Arménien,  qui  asstïnibla  toute  sa 
famillepour  recevoir  mon  instruction  .quelques- 
uns  d'eux  profitèrent  de  l'occasion  qu'ils  avoient 
de  faire  leur  confession  générale. 

Le  20,  sans  nous  arr/^ler  à  Baybourt,  village, 
nous  allâmes  couchera  Varzouhan.  A  juger  de 
ce  lieu  par  les  mosures  de  deux  grandes  églises 
ornées  de  mosaïques, ctparlesaulres  reste»  d'un 
grand  mausolée,  il  est  â  croire  qu'il  étoit  aulro- 
fois  plutôt  une  ville  qu'un  village  ;  le  prêtre,  seul 
curé  de  ce  lieu  ,  se  di.<oit  avoir  été  disciple  du 
vcrlabîet  Avicdik ,  le  plus  grand  persêculeur  que 
le»  catholiques  aient  jamais  eu  dans  lp  Levant  ; 
son  disciple  étoit  tout  fier  d'avoir  eu  un  tel  ma(- 
Ire.  Il  voulut  disputer  avec  moi  en  présence  d'un 
diacre,  et  de  plusieurs  autres  chrétiens  qui 
s'étoient  assemblés  dans  la  maison  où  J^étois. 
Les  témoins  de  notre  dispute  convinrent  qu'il 
n'a  voit  pu  répondre  à  mes  objections,  et  me  pro- 
mirent de  faire  A  mon  rttour  abjuration  du 
schisme  où  leur  curé  les  enlrelenoil. 

lie  Vartouhan.  nous  passâmes  parPalakou, 
village  qui  a*.enest<iu'à  Lruis  hcurua  dccUuiiiia  : 
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nous  y  séjournâmes.  Le  2t ,  le  prêtre  du  tîeit 
m'invila  &  loger  chez  lui  ;  il  ne  demandoit  qu'4 
être  mieux  instruit  qu'il  neTétoil.  Je  lui  laissai 
deux  livres  arméniens  pour  lui  donner  les  ins-« 
Inictiontv  cpie  mon  peu  de  loisir  ne  me  permet^ 
toit  pas  de  lui  faire.  L'un  étoit  une  exposition 
de  noire  foi ,  l'autre  du  devoir  des  pasteurs  ùaà 
âmes.  i 

Lorsque  je  pris  congé  de  lui,  il  parut  si  coih 
lent  de  moi ,  qu'il  me  dit  par  amitié  et  par  e»4 
lime,  que  je  devrois  être  un  de  leurs  vertabiels. 
J'espère  qu'il  profilera  de  la  lecture  de  mes  deua 
livres.  ^ 

Le  2*2,  nous  fûmes  à  Teké ,  village  qui  n'et| 
habité  que  par  des  Turcs.  Les  ruines  d'un  chih' 
teau  sur  un  rocher  sont  tout  ce  que  nous  y  vl^ 
mes  de  plus  beau,  || 

De  Teké  nous  allâmes  &  Gumickané,  oft 
nous  étions  rendus  le  23.  Nous  loj^'câmes  hort 
de  la  ville  dans  la  maison  d'un  aga,  ami  dfl^ 
Mustapha.  Nous  marchâmes  le  2-1  par  de  rudei^ 
montagnes,  et  presque  juujours  sur  le  bord  da 
quelque  précipice.  Nous  campâmes  prés  dn^ 
village  de  Jotauvry,  habité  par  des  Grecs,  qu^ 
n'ont  que  de  mauvaises  maisons  éparses  çà  là 
là,  sur  le  penchant  des  deux  montagnes. 

Le  lendemain  2;ï  ,  nous  arrivâmes  à  Trébta 
zoDde,  qui  est  dans  la  Cappadoce  supérieuraq) 
Celle  ville  est  située  sur  la  mer  Noire,  et  est  cèi 
lébre  pour  avoir  été  la  d(>meure  des  Comnénesi 
Alexis  l'avoit  établie  en  120-4,  et  Mahomet  Qj 
ladétruisil  en  l^GOiainsiclle  n'est  plus  ce  qu'eUf 
a  été*.  j 

J'y  trouvai  environ  cent  cinquante  Arménieni 

i 

<  C'ost  raDcienncTropczus.  Elle  a  prit  tlo  rimpof^ 
tance  dans  ces  derniers  lcmp«.Ou  y  compte  ao.oao  h^ 
hilrtns  d.tns  les  temps  ordinaires  el  le  double  nu  temps 
des  grandes  foires  el  dû  l'arrivée  des  cani>iitics  qm 
viennenl  du  &ud.  i 

Quuique  ici  rues  soient  élroltes,  Il  y  eo  •  pliisiMJ 
qui  uni  des  truUoirs.  I«es  bazars  sont  très  aoimés,  LM 
mo:;(1uécs  sont  au  nnmhre  de  dixhuil.  Celte  de  Sainte 
Sophie  est  dans  une  ancienne  église  chrélienne.  Unit 
autre  e»l  placée  dans  un  ancien  temple  d'ApoUoaJ 
Ouelques  ruines  de  nionumciis  antique*  ut  «uienl  daofl 
difTcrcnâ  quartiers.  Tous  Ie«  co\  irons  50Ul  rcoipli*  4êL 
rouvens  arniL^ntens  et  grecs. 

Les  chrétiens  ont  dans  la  ville  nn  quartier  séparé.  1^ 
ne  sont  pfl<i  nombreux  et  tous  »ont  schismaliquet.       t 

U>ft  maisons  «ont  gî'uénlenieBl  basasa  c(  «a  piesf«| 
De  l'une  à  l'autre,  oo  mt^nage  des  eommunkaiioDaatt^ 
ert-les.  afin  que  dans  les  temps  de  sédition  on  puisse  •■ 
déTcndre  ou  se  sauver  plus  ruramudéuienl.  ^ 

U*s  bains  sont  remarquables  par  Télé^anee  de  leur 

scdùiMiturv  »  i»  iMtrtm 
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tous  la  diroclion  de  quatre  prêtre».  Pendant 

onze  jours  que  j'y  s^-Journai,  je  viftilai  les  catbo- 

ques.  Jo  leur  il»  plusieurs  instructions  ;  je  les 

préparai  h  s'npprooher  des  sacremens  ;  j'y  êla- 

Idi  la  confrérie  du  Rosaire^  et  j'eus  la  consola- 

lioo  do  voir  la  ferveur  se  renouveler  dans  le 

dergé  catholique,  d  uù  drpcnd  celle  du  peuple. 

Avant  que  de  quitter  Trébizonde ,  je  désirai 

MTOU'  les  circonstances  de  la  précieuse  mort  du 

iftinl  Arménien  que  j'avois  connu  à  Conslanlt- 

■|0|>le,etdontj'avois  eu  la  confiance. lis'appdoil 

Bafrdassar.  Son  mérite  personnel  faisoit 

t^iléioil  de  tous  les  Arméniens  le  plus  honoré^ 

rtUtiie  et  respecté.  Sa  foi  éloit  si  vive,  et  son  désir 

delà  porter  chez  toiUefi  lesnationsétoit  si  ardent 

«isi  pur,  qu  ayant  appris  que  l'évéquo  du  lieu 

«le  «a  naissance  professoit  une  religion  contraire 

ik  la  foi  catholique.,  et  la  préchoil  à  son  peuple, 

m  soUicita  sa  déijosilion  à  la  Porte,  et  non-seu- 

lemeot  il  l*obtint  par  le  crédit  que  lui  donnoîl  la 

«oiMMt^ration  qu'on  avoit  pour  lui ,  mais  il  eut 

•nroru  un  commandement  pour  en  nommer  un 

âutn)  à  sa  place. 

Voulant  donc  mettre  son  commnndemont  en 
^Bèeittion ,  il  vint  à  Trébizonde ,  où  j'apprends 
<]u',i>3nl  trouvé  eu  celte  ville  un  évéque  bon  ca- 
ilioltijuc,  il  lui  avoil  donné  sa  noniinati(m,  el 
lui  avoit  mis  entre  les  mains  le  commandement 
<Ju  grand-seigneur.  Cet  évéque  éloit  de  ce»  na- 
lurel»  vifs  et  ardens,  qui,  avec  de  bonnes  inlen- 
tiooa,  n'observent  pas  toutes  les  régies  de  la  pru- 
^eoee  et  de  la  discK*tion  :  car  se  voyant  le  bAton 
paitoral  en  main,  il  voulut,  sans  aucun  ména- 
fasaiM,  f^ire  passer  ses  senlimens  dans  1  esprit 
Hleeœur  de  ceu\  qui  ne  les  avoienl  pas.  £n 
vaîo  ton  bienfaiteur  faisoit-il  son  possible  pour 
TârrHor  ;  U  n'en  put  venir  â  bout.  Enfin  1  evé- 
que  porta  si  loin  son  zélé  outré  et  indiscret»  que 
la  M;liÎ8niatiques  ne  s'en  tenant  plus  aux  mur- 
awrw,  allèrent  déclarer  au  barha  que  révé<]ue 
d  Bagdassar  vouloient  les  forcera  se  faire  francs, 
c'est-à-dire  à  professer  la  religion  du  pape  ;  et 
pMtrrcodre  leur  accusatiou  plus  grave,  ils  ne 
MMItlèrent  pas  d'ajouter  que  lévéque  et  lïag- 
'étoienl  l<»usdcu\  ennemis  de  sa  haute»se. 
'teeha  les  fit  mettre  aux  fers  ^  et  sans  autre 


Jfpi^  rirc  magaiÛccDCc  11  y  eo  a  de  tr^ommoilcs 

^itv  Jr>  pautrct. 

t^  romurrre  ri'eipnriallon  rnnsistp  en  rh]in\r«, 
UilM  .  esriUKPf ,  nifU.  Kl  «us»i  ni  Uibar  .  rire  t-l  nu^ 
tant  pour  (.oosUnLiiivple  ri  l'AxTliipcl  j  en  fruil»secs, 
en  tlitfk»,  cliucrac  en  ^inpour  lik  Uu&iic. 


forme  de  procès,  il  les  condamna  &  fitre  pendus. 
Le  bâcha,  m'a-t-on  dit  ici ,  lit  solliciter  en  par- 
ticulier Lagdasear  à  se  faire  mahométan ,  pour 
se  tirer  du  supplice  \  mais  ce  généreux  serviteur 
de  Dieu  répondit  qu'il  sestimoit  très-heureux 
de  pouvoir  donner  sa  vie  pour  Jésus-€brist ,  el 
que,  pour  toutes  chctses  au  monde,  il  ne  vou- 
droit  pas  perdre  l'occasion  do  répandre  son  sang, 
pour  mériter  une  place  dans  le  royaume  de 
Dieu.  II  mourut  en  eiïel  martyr  de  Jésus-Chrisl. 

Je  me  fis  conduire  sur  son  tombeau  ,  qui  est 
dans  lecimetiéreprèsderèglise.Nos  catholiques 
y  vont  souvent  prier.  J'avoue  que  je  me  sentis 
^  plus  inspiré  que  jamais ,  de  demander  à  Dieu , 
par  riiitercessioD  de  ce  digne  confesseur  de 
Jé^us-Christ ,  la  conversion  de  toute  sa  nation. 

Après  avoir  séjournéonze  jours  ù  Trébizonde, 
el  Mustapha  aga  y  ayant  terminé  ses  affaires,  il 
nous  Gl  partir  plus  tùt  que  je  ne  l'aurois  voulu  : 
car,  vu  les  dispositions  présentes  de  cette  ville, 
J'avois  lieu  d'espérer  d'y  prêcher  avea  fruit  le 
royaume  de  Dieu. 

Étant  donc  partis  de  Trébizonde  lo  7  novem- 
bre, nous  employâmes  la  matinée,  depuis  six 
heures  jusqu'à  midi,  à  grimper  une  haute  mon- 
tagne ;  mais  par  un  chemin,  qui,  tout  rude  qu'il 
ètuit  à  monter,  nous  éloit  cependant  Irès-agréa- 
ble  I  car  nous  marchions  à  I  ombre  de  grands 
arbres  de  différenles  espèces  :  sapins  odorifé- 
rans,  chCnes-vcrls,  peupliers,  ormeaux,  entre- 
coupés de  lauriers-roses  en  buisson  ;  &  chaque 
pas  nous  découvrion»  de  nouveaux  villages  si- 
UiH  sur  la  cèle,  et  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  bois,  et  par  quelques  ]>elits  cantons  de  terre 
cultivée  :  ils  s'élendoient  juM]u'au  bas  du  val- 
lon terminé  pjir  une  vaste  prairie  arrosée  de 
divers  ruisseaux  que  l'art  y  avait  conduits, 
aidé  do  la  nature. 

Sur  te  soir,'  nous  arrivâmes  au  village  deSa- 
lauroy.  PlusieursGrecsquisavoient  mon  arrivée 
me  vinrent  trouver  dans  la  maison  où  je  devois 
passer  la  nuit  ^  ils  me  prièrent  avec  instance  de 
leur  faire  une  instruction,  dont  ils  étoienl  privés 
depuis  long-temps.  Il  me  fallut  passer  une  partie 
de  la  nuit  avec  eux  pour  les  satisfaire. 

Aous  marchâmes  la  journée  suivante  pour  ga- 
gner Gumichkané  ;  comme  nous  y  devions  faire 
quelque  séjour,  on  nous  logea  dans  le  palais  du 
bâcha.  La  viUe  est  bâtie  â  mi-côte  d'une  haute 
el  stérile  montagne  ^  les  maisons  rangées  en  aw- 
pliithéûtre,  el  à  difTérens  étages,  regardant  tou- 
tes le  nord.  Lorsqu'à  la  ûu  du  jour  elles  lont 
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éclairée»  par  tes  lampos  ou  chaDdellea  qu'on  y 
allume,  elles  funl  une  iUuminaliun  loute  do« 
plus  agri^ablcs.  Le  bas  de  la  ville  esl  baigné  par 
les  eaux  d'un  torrent  qu'on  voit  se  précipiter 
du  haut  en  bas  de  la  montagne  avec  un  bruit 
affreux. 

Le»  Grecs  ont  dans  Gumichkanô  six  cent» 
maisons  et  septégliscî*.  Les  Turcs  y  ont  quatre 
cents  maisons  et  deux  mosquées.  Nul  peuple  ne 
seseroil  jamaiK  avisé  de  venir  habiter  en  un  lieu 
si  sauvage,  et  aussi  mal  situé  que  relui  dont 
nous  parlons,  sans  l'espérance  de  pouvoir  sVn- 
richir  des  mines  de  dilTérens  métaux  que  cette 
haute  montagne  et  les  voisines  cachent  dons 
leur  sein  \  et  c^csl  ausBÎ  le  seul ,  mais  puissant 
attrait  qui  y  a  attiré  les  Grecs  et  les  Turcs,  qui 
fouillent  continuellement  dans  ces  terres  avec 
un  travail  très-pénible,  dont  d'autres  profilenl. 

Je  dirai  ici  ce  que  j'ai  vu  de  ces  mines,  et  de 
la  manière  dunl  on  tire  les  métaux.  La  minière 
est  une  pierre  noirâtre  et  friable,  laquelle  ré- 
duite en  poussière,  et  mêlée  de  litarge ,  se  met 
au  fourneau  ;  tout  ce  que  celle  pierre  contient 
de  pnrliculeji  d'or,  d'argent  et  de  plomb,  tumbu 
au  fond  du  fourneau ,  et  se  confond  en  une 
seule  masse.  Pour  faire  la  séparation  des  mé- 
taux, on  remet  cette  masse  dans  le  fourne^au  au 
feu  du  réverbère  :  alors  le  plomb  est  le  premier 
qui  PC  détache  ^  Tor  et  Targent  jetés  ensuite  dans 
Feau  froide,  se  séparent  lun  de  l'aulre.  On 
compte  que  chaque  fourneau  rend  par  semaine 
deux  cents  drachmes  d'argent,  et  trente  d'or. 
Outre  ces  riches  métaux,  les  mines  fournissent 
une  quantité  immense  de  cuivre  el  de  plomb. 
Les  Grecs  sont  le»  entrepreneurs  de  ce  travail. 
Ils  en  font  les  avances  qui  sont  grandes  ;  ear  il 
faut  qu'ils  entretiennent  cinquante  fourneaux 
pendant  trois  moisde  l'année.  Le  grand-seigneur 
a  un  offîcier  sur  les  lieux  pour  lever  ses  droits  : 
cet  ofllcier  en  rend  cent  cinquante  bourses  au 
grand-seigneur  ;  mais  il  en  retient  presque  au- 
tant pour  lui.  Des  marchands  arméniens  trans- 
portent en  Perse  une  grande  partie  de  ces  mé- 
taux. 

L'or  cl  l'argent,  qui  est  continuellement  sous 
les  yeux  des  habitans  de  Gumichkané,  entre- 
tient dans  leur  cœur  une  si  vive  cupidité ,  que 
leur  bouche  qui  parle  de  l'abondance  du  cteur, 
e3lloujoursouverte|>ourendi6counr,cequiIeur 
6to  obsolument  toute  pensée  de  religion  et  de 
salut.  Je  fis  mon  possible ,  mnis  inulilonicnt, 
pour  leur  faire  connoltre  les  véritables  richesse» 
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qu  ils  dévoient  rechercher,  et  qu'ils  laissoienl 
malheureuscraentperdre.  J'appris  qu'îU  avoicnl 
un  évéqne  ;  je  crus  lui  devoir  rendre  une  visite 
de  pure  civilité.  Je  le  trouvai  si  louché  de  la 
mort  d'un  neveu  qu'il  bvoit  enterré  la  veille, 
qu'il  ne  me  fut  pas  possible  de  lui  parler  de  soo 
peuple.  Je  liai  conversation  avec  un  autre  évè- 
que  arménien,  un  rnloyerctdeux  preires  ;  mais 
après  quelques  discours,  je  compris  que ,  pour 
m'en  faire  écouler ,  il  leur  cOt  fallu  parler  du 
profil  des  mines.  L'évéqne  arménien éloil  mieux 
disposé  ;  il  me  témoigna  même  qu'il  pensoit  h 
quitter  son  diocèse,  pour  se  retirer  dans  une  ville 
ou  dans  un  monastère,  où  il  piH  librement  faire 
prores»i(m  de  la  religion  catholique  *,  mais  je  lui 
représentai  qu'il  feroit  mieux  de  garder  son 
siège,  cl  de  lâcher  do  faire  entrer  son  peuple 
dans  son  sentiment. 

hç  |ieu  de  fruit  de  ini^  paroles  dans  le  voi- 
sinage de  ce»  mines,  me  faisoil  désirer  d'en  sor- 
tir, pour  aller  travailler  ailleurs  plus  utilement, 
el  nous  rapprocher  de  ma  mission  d'Krzerum. 
Nous  en  parthnes  le  10  de  décembre  ;  nous  al- 
lâmes couchera  un  village  turc  nommé  Sroba, 
elle  lendemain  11,  nous  arrivâmes  à  Palacoar. 
I  J'espêrois  y  recevoir  la  profession  de  foi  d'un 
prêtre,  qui  m'avoit  pronïis  de  la  faire  à  mon  re- 
tour -,  mais  rembarras  des  noces  dune  de  s« 
filles  lui  servit  de  prétexte  jxHir  la  remettre  A  un 
voyage  qu'il  devoil  faire  à  Krzenim. 

Le  12  du  même  mois,  nous  laîssAme»  à  notre 
gauche  Yarzouhan  et  Daybourl ,  pour  aller  h 
Arousga,  village  d'Arméniens  el  de  Turcs,  où  je 
n'eus  de  temps  que  pour  instruire  deux  familles. 
Nous  en  partîmes  le  1 .1  |)our  aller  A  Chacuf  :  j'en- 
gageai le  curé  du  lieu  à  se  rendre  incessamment  A 
Ërzerum,  ni'i  il  m'avoit  promis  de  venir  faire  sa 
profession  de  foi. 

Nous  arrivâmes  enfin  A  Krzerum  le  16  dé- 
cembre -,  mon  premier  einpressemenl  fut  pour 
aller  trouver  nos  catholiques.  Je  les  trouvai  par 
la  grâce  de  Dieu  dans  la  ferveur  où  les  persécu- 
tions passées  les  avoicnl  mis  ;  j'espère  qu'avec 
la  protection  el  l'amitié  dont  notre  aga  m'ho- 
nore, je  continuerai  ma  mission  avec  succès.  Je 
vous  demande,  mon  révérend  père ,  le  secours 
de  vos  prières ,  afin  que  je  puisse  toujours  agir 
el  souITrir  pour  Dieu.  J'atirai  soin  de  saUsfoîre 
le  désir  que  vous  avez  d'être  instruit  de  Unit 
ce  qu'il  plaira  au  Seigneur  d'o(H'rer  par  notre 
ministère.  Je  suis,  mon  révércod  p^,  vo- 
tre )  etc. 


ET  DE  PERSE 

MÉMOIRE 
De  la  Httstoo  (TErlvift  •. 

Erivun  e»l  une  ville  bâlie  sur  la  fronli^ro  de 
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Penr ,  au  'lO-  dr^r^  dr:  lalilude ,  el  au  63'  de 
longiludc.   Elle  e»t  siUii^c  au   boul  de  cette 
grande  el  fameuse  plaine ,  où  l'on  cniil  que 
fii)è,  après  le  déluge,  oITril  â  Dieu  son  pre- 
fnier  sacrifice  ;  el  elle  a  prés  d'elle  le  mont  Ara- 
fat, où  l'on  dit  communément  que  s'arrOtaTar- 
cbe,  lorsque  lc»cauxcommen^:<>rent  A  décroître. 
}jn  rorlificalion»  d'Erivan  ne  «ont  ni  belle», 
ni  de  grande  défense; elles  consistent  dan» une 
douille  enceinte  de  nmniille*  toutes  de  terre , 
el  daoït  quelque»  growcs  tours  rondes  qui  ïlan- 
quenl  le«  courtines.  Les  Irembiemen»  de  terre 
y  »onl  fré<|uen».  Il  y  en  eut  un  si  terrible  il  y  a 
quinze  ans ,  que  toutes  le»  maisons  en  furent 
rcnver»éi'»,  el  la  moitié  des  liabitans  ensevelis 
dans  les  ruine».  Les  fruits  y  sont  abondans, 
maift  maUains ,  le»  eaux  n'y  valent  rien  ;  les 
chaleurs  y  sont  excessive»;  l'air  y  est  si  cor- 
rompu, que,  pendant  les  mois  de  juillet  cl 
d'aoûl.  on  est  obligé  d'en  sortir,  el  d'aller 
dresser  de»  lentes  à  la  cami)agne  pour  y  mcUrc 
M  vie  en  sûreté. 

Le  monasU^rc  d'Echmiadzin ,  où  le  grand 
patriarche  des  Arméniens  lient  »on  siège, 
n'e«l  pa»  éloigné  d'Erivan.  Il  fait  par  sa  proxi- 
mile  le  principal  ornement  de  cette  ville. 
Comme  le»  église»  arménienne»  se  conforment 
en  matière  de  religion  au  sentiment  de  leur 
palriarche  et  de  son  monastère,  nos  mission- 
naire» furent  persuadés  que  leur  conversion  Â 
la  foi  catholique  dépendoil  principalement  de 
celle  du  patriarche. 

Dan»  celle  jMTsuasion ,  ils  cherchèrent  le» 
moyen»  de  s'approcher  de  ce  prélat  et  de  ga- 
gner »CB  bonnes  grâces ,  aHn  de  le  gagner  lui- 
m^mc  et  sa  nation ,  à  la  seule  et  véritable  église, 
qui  cftl  celle  de  Jésus-Christ.  Pour  réussir  dau» 

•  Erivin  oa  Chinin  ,  capitale  de  l'Arménie ,  a  une 
popvlaUon  qaj  n'ejl  p«s  en  rapport  a^cc  son  étendue. 
Elle  a  été  bcaumup  plus  florUsanle  qu'elle  ne  t'est  au- 
jourd'hui. II  y  a  une  ancienne  el  une  nouvelle  ^ilte. 
l^'aneienne  fui  ruinée  par  lc«  guerres  i  ta  nouvelle  e»l 
b4Ue  aai  Iwnl»  de  la  Zcnnul.  riWire  rapide. 

Eri^on  eut  ta  résidence  du  patriarche  arménien.  On 
Tante  le»  jardini  de  cette  ville  el  les  siguobles  de  ws 
environs. 

PMw  par  tes  Turc»  ett  ITBO.  elJ«  fui  re«alsle  par  les 
roU  Ue  l'eue .  de  l'empire  duquel  elle  fnlsoii  partie. 
\%J»  elle  a  été  cooquitc  par  les  l(u>»e&  el 
réunie  A  l*empife  da  ti^xu 


ce  projet,  iU  crurenl  devoir  commencer  par  so 
procurer  un  établissement  à  Erivan  ,  où  ils  tu- 
rent à  portée  de  rendre  souvent  leur»  devoirs 
au  palriarche.  Le  mauvais  air  de  celte  ville,  el 
surtout  pour  le»  étrangers,  ne  fut  pu»  capable 
de  les  déltïurner  de  ce  dessein.  Ils  lappréhen- 
doieut  beaucoup  moins  que  les  obstacles  pres- 
que invincibles,  qu'ils  auniient  à  surmonter 
j)our  parvenir  à  leur  fin;  car  il  falloil  d*abord 
avoir  de»  lettres-patente»  du  roi  de  Perse,  pour 
s'établir  dan»  cette  ville,  el  ils  n'avoient  ni 
crédit  ni  patron  A  sa  cour  :  de  plus ,  il  falloil 
n'y  pa»  trouver  d'opposition  de  la  part  du  pa- 
triarche et  des  vertabiel»,  el  leur  opposition 
éloit  certaine.  Nonobstant  toutes  ce»  difTicullé», 
no»  missionnaires  se  ronfîanten  ta  puissante 
|)rotection  de  Dieu  ,  mirent  la  main  à  lœuvrc, 
Ils  ctierchérent  d'abord  accès  aupré»  de  »a  ma- 
jesté persienne;  mais  le» entrée»  chez  ce  prince 
leur  furent  lonjç-leinps  fermées.  La  Providence 
enfin  leur  ouvrit  un  chemin  pour  parvenir  A 
son  trône.  En  voici  l'occasion.  Lo  province  de 
Nachivan»  qui  est  une  dcsprincipale»  provinces 
de  la  grande  Arménie,  renferme  plusieurs  vil- 
lages catholiques,  dont  le»  habilans  duivenl 
aux  pères  de  Saint-Dominique,  non-seitlenienl 
leur  conversion  à  la  foi  de  Jésus-Christ ,  mais 
encore  leur  fervente  piélé,  que  re»pace  de 
quatre  cents  an»  n'a  pu  interrompre  ni  dimi- 
nuer. Ce»  Odèle»  Arméniens  »e  sentant  de  Jour 
en  jour ,  et  plus  que  jamais,  accablés  du  poids 
de»  mauvais  traitemen»  qu'il»  reccvoienl  de 
leur»  ennemis ,  ou  pluWl  de»  ennemis  de  la  re- 
ligion ,  crurenl  pouvoir  trouver  un  remède  À 
leurs  maux  dans  la  protection   de  Loui»-!c- 
Grand.  Il»  entendoienl  souvent  dire  que  son 
xéle  le  porloit  i  étendre  la  religion  catholkiuo 
jusque  dan»  le»  pays  le»  moin»  connu»  cl  les 
plus  reculé».  Us  n'iffnoroient  pas  d'ailleur»  la 
haute  estime  que  le  roi  de  Perse  avoit  convuc 
pour  ce  grand  monarque,  dont  la  renommée 
publioit  partout  tant  de  merveille».  Ce»  consî- 
déralion»  leur  firent  prendre  la  résolulion  de 
»'y  adresser,  el  voici  rocca»ion  qu'ils  en  eu- 
rent. 

Messire  François  Piquet,  évéque  de  Césaro- 
pole,  fut  alors  nommé  par  le  saint-^iégeà  l'é- 
véchè  do  Babylonc ,  avec  la  qualité  de  vicaire 
ai>oslolique.  Louis  XIV.  le  choisit  en  même 
temps  pour  être  consul  de  la  nation  françoisc 
en  Per»e.  L'opinion  que  l'on  avoil  de  la  »ain- 
lelé  de  ce  prélat ,  joinlc  à  ses  autres  litres 
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d'honncuret  de  dignitô^  C[ni  lut  altiroicnllc 
respect  et  ia  vénération  do  tout  le  pays ,  furent 
autant  de  motif»  qui  déterminèrent  les  calholî' 
quesdcNasrhivan  â  rwourirà  ce  Raint  ^vCque, 
pour  faire  porter  leur»  tréa-humljïcs  requ^^lcft 
au  trône  du  roi  de  France  :  Dieu  bénit  leurs 
intentions.  Le  prélat  fut  si  touché  de  la  mi- 
nore extrême,  où  la  dureté  et  l'avarice  de» 
intidèles  les  avoient  réduits,  qu'il  en  écrivit  au 
feu  pérc  de  La  Chaise ,  pour  rengager  d'être 
auprès  du  roi  Tavocatet  le  protecteur  do  ces 
fldrles  rt  fervcns  chrétiens. 

Le  père  de  La  Chaise,  qui  ronnoissoil  mieux 
que  personne  les  dispositions  du  cœur  de  ce 
grand  prince,  lui  fit  le  rapport  de  leur  requMc, 
et  de  la  lellrc  de  son  consul.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  intéresser  le  roi  à  leur  soula- 
gement. Il  prit  àPhcure  même  la  résolution 
d'écrire  une  lellre  on  leur  Taveur  au  sophi ,  cl 
chargea  en  mémo  lcm[»R  un  de  ses  minislres 
d'écrire  pour  le  mPmc  sujet  au  premier  mi- 
nistre du  roi  de  Perse  :  il  fil  plus,  car  il  voulut 
ândre  des  présens  à  sa  lettre,  et  ordonna 
|u'on  préparât  ceux  qu'on  croiroil  devoir  élro 
plus  agréables  à  sa  majesté  persienne.  On 
Il  faire  des  ouvrages  à  ressorts  ,  tels  qu'on  n'en 
avoit  point  encore  vu,  non-seulement  en  Perso, 
mais  mémo  en  France.  Ces  ouvrages  éloient  de 
grandes  montres  qui  avoient  trois  pieds  de  face, 
m  environ.  Ces  montres  rcprésenloicnt  à  cha- 
le  moment  le  mouvement  ordinaire  du  soleil 
sur  son  zodiaque,  cl  celui  de  lu  lune,  leurs 
éclipses,  le  mouvement  des  planètes  et  leur 
conjonction,  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit, 
les  mois  et  lett  aiuiées,  et  tout  cela  dans  son  or- 
dre Bucc^'*sir  et  naturel. 

On  entrelcnoit  le  mouvement  conlinuel  de 

ces  macliines  par  le  moyen  des  clés  qui  Ip« 

mnntoient,  connue  nous  montons  nos  [jendules. 

On  crut  devoir  confier  ces  ouvrages  si  ma- 

fgniflques  et  si  rares  à  des  personnes  capables 

le  les  bien  gouverner.  Le  père  Longeau  et  le 

;re  Potier,  jésuites,  qui  dévoient  partir  de 

Vancc  pour  Mre  missionnaires  en  Perse  ,  fu- 

mi  chargés  des  lettres  du  roi  et  du  soin  de 

Ses  riches  présens. 

Ils  partirenl  de  Paris  le  15  octobre  1682 ,  et 
après  bien  des  dangers  et  des  fatigues  insépa- 
rables d'un  si  long  voyage  par  mer  et  par  terre, 
Is  arrivèrent  à  Ispalian ,  capitale  du  royaume 
fde  Perse,  au  mois  d'octobre,  précisément  au 
môme  jour  qu'ils  éloient  partis  de  Paris  Tannée 


précédente.  A  leur  arrivée ,  ils  allèrent  rendre 
leurs  respects  à  Tév^ue  de  Babylonc,  et  lui 
rendre  compte  de  leurs  ordres.  Ils  en  furent 
reçus  avec  autant  de  joie  que  le  prélat  avoît  de 
bonlé  et  d'afTeclion  pour  notre  compagnie.  Los 
deux  pères  missionnaires,  après  quelques  jours 
de  repos,  mirent  les  présons  en  état  d'être  of-  I 
ferls  à  «a  majesté.  L^évèque  de  Babylone  de- 
manda audieucedu  sophi  pour  les  lui  présenter 
avec  les  lettres  du  roi  son  maître.  Le  sophi, 
voulant  dans  cette  occasiou  faire  connottrc  à 
ses  sujets  la  distinction  que  mérîtoil  l'ambas- 
sadeur du  ryi  de  France,  lui  donna  une  au- 
dience magnifique,  oii  tout  ce  qu'il  y  avoil  de 
seigneurs  le»  plus  qualifiés  de  la  Perse  assistè- 
rent élîïnl  superbement  velu».  Le  roi ,  avec  un 
visage  affable  cl  gracieux,  reçut  dos  mains  du 
prèlal  la  lettre  du  roi  son  mattre ,  et  fit ,  en  la 
relevant,  un  éloge  du  roi  de  France  qui  mar- 
quoit  la  haute  idée  qu'il  s'étoit  faite  de  ce  grand 
monarque.  Le  prélat  lui  présenta  ensuite  les 
deux  pères  missionnaires  et  les  présens  dont  ils 
ètoient  porteurs.  Le  sophi  en  fut  d'abord  char- 
mé; il  80  les  fil  approcher  pour  le»  considérer 
de  plus  près  et  examiner  les  diïtcrcns  mouve- 
mons que  les  ressorts  donnoient  6  ces  machines, 
qui  lui  représenloient  dans  un  petit  objet  toute 
ta  face  du  ciel.  Il  faisoil  remarquer  h  tous  le» 
seigneurs  qui  roDvironaoienl  la  délîcalesse  et 
ta  nouveauté  de  ces  ouvrages  inconnus  jusqu'& 
présent  à  tous  les  Persans.  Il  mèloil  dans  w» 
discours  des  louanges  du  roi  qui  avoît  des  su- 
jets capables  d'inventer  el  d'exécuter  de  »i 
grandsprodigesdc  l'art.  Enfin,  sa  majesté  ajouta 
lilnsieurs  choses  obligeantes  pour  l'évèque  de 
Bal)ylone-,  elle  l'assura  de  la  joie  quVIIc  avoit 
de  le  voir  à  sa  cour.  Le  prélat  crut  alors  devoir 
profiter  d'une  audience  si  favorable  pour  pré- 
senter au  roi  sa  supplique.  Elle  contonoil  plu- 
sieurs articles  qui  éloient  autant  de  grâces  qu'il 
demandoil  à  sa  majesté:  entre  autres,  il  la 
prioil,  de  la  part  du  roi  de  Franco,  d'avoir  la 
bonté  d*acconler  aux  deux  pères  missionnairos 
la  permission  de  s'établir  h  Erivan,  et  d*y  faire 
leurs  fonctions  conformément  à  leur  u&iige. 
Dans  un  autre  article  do  sa  requête,  il  supplioil 
Irôs-humblement  sa  majesté  persienne  de  don- 
ner sa  protection  â  ses  fidèles  sujels  de  la  pro- 
vince deNaschivan,  qui  souffroienl  une  con- 
tinuelle oppression  contre  ses  in  tentions  royales. 
Le  roi  se  fit  lire  et  interpréter  la  supplique  de 
l'ambassadeur.  Il  Tatsura  do  l'égard  qu^il  y  au- 
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ïoil,  cl  accorda  »nr-^<^-champ  cl  lrè«-Yolon- 
•4îfr»,  aux  deux  p^rcs  missionnaire»  leur  t-la- 
9)IÎ8Spmrnt  à  Erivan.  L'i;vi>quc  de  Babylonc  et 
e»  deux  père*  Hrcnl  au  sophi  leurs  respccluco- 
»«  aclioo»  depracwel  $e  rcïirércnl.  Quelque 
empft  apr^K,  le^  deux  pcVe«  missionnaires  ayant 
irâ  congé  du  roi,  partirent  d'Upahnn  pour 
A  Erivan^  el  ih  y  arriv(>rcnl  le  I8  juillet 
la  même  ann^o.  Ils  allièrent  d'nbord  au  pa- 
laîft  du  klinn  et  lui  prê^enli^renl  leurs  lettres- 
^^tentes,  ]>ar  U'Sfiuelles  le  roi  lui  ordonnoil 
-Rétablir  le»  deux  père»  dan»  la  ville  d'Erivan , 
«I  de  leur  laisser  faire  avec  liberté  leurs  ins- 
tmcUons  aux  cbK'tiens  ses  sujets.  I.e  kli.in  les 
re^t  lrt«-ravorablement  :  «  (choisissez ,  leur 
^it*il,  le  l4'rrain  qui  vous  conviendra,  cl  je  fe- 
rai dèftenseà  qui  que  ce  soit  de  vous  molester.» 
Ces  commencemens  alloienl  trop  bien  pour 
|M>int  troubl*^  par  une  des  conlrndic- 
qu'ils  avoienl  prévue.  Le  )>atriarche 
d*Echinîadzin  fut  bientôt  instruit  de  l^établisec- 
menl  que  le*  deux  pères  s'éloienl  procun''  à 
Erivan.  Les  vertabictsschismatiquesquiéloient 
aopr^  de  sa  personne  n'omirent  rien  pour  Ta- 
aimer  contre  les  deux  missionnaires,  u  Ils  ont 
laéprM  votre  Ir6ne,  lui  reprèscnloient-ils,  ils 
TNlIent  habiter  près  de  vous  sans  votre  per- 
mMon;  ils  vont  y  enseigner  une  doclrino  op- 
posée à  celle  de  votre  monasti^re,  et  vous  enle- 
W  vot  sujets.  >t  11  n'en  fallut  pas  davant'iiirc 
pour  irriter  le  patriarche.  Jaloux  de  son  aulo- 
rilé  el  animt^  de  Tespril  de  schisme,  il  envoya 
loxwle^hanip  faire  défense  expresse  aux  deux 
mmÂMimires  de  iwisser  outre,  sous  peine  d'ex- 
communication, et  défendit  pareillement,  sous 
U  mairie  peine,  aux  Arméniens  de  s'udresscr 
â  CMX  cl  de  favoriser  leur  entreprise.  Celte  si- 
pniftcation  ayant  été  faite  aux  deux  pères,  ils 
denandèrfDl  conseil  aux  Arméniens  catholi- 
qpKa  de  ce  quUls  avoienl  A  faire  {Hiur  adoucir 
rcvpril  du  patriarche.  Leur  avis  fut  quils  al- 
lanetil  lui  rendre  une  visite  de  civilité  qui 
poarroil  le  gagner,  et  détruire  par  leur  pré- 
•ll>C€  le»  préventions  qu'on  lui  avoil  données 
contre etix^  iU  suivirent  ce  conseil;  ils  allé- 
rmt  au  monastère,  mais  le  patriarche  ne  vou- 
M  pat  les  voir.  Le  khan  en  ayant  été  informé, 
appela  le«  deux  missionnaires  et  leur  dit  (|ue 
a  tcole  protection  leur  sulTiroit  pour  les  met- 
tre eo  pû«tession  de  leur  établissement,  ron- 
Ibfmëmenl  aux  ordres  qu*il  en  avoit  du  roi  son 
maflre-,  mais  un  triste  el  subit  événcmcnl 
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pensa  détruire  leur»  projets  dans  leur  nais- 
sance :  ce  fut  la  mort  du  père  Longeau. 

Ce  père  tomba  tout  ù  coup  dans  des  convul- 
sions effroyables  ,  accompaçnéc*  d'une  soif 
continuelle  et  d'une  faim  dévorante.  Le  mnladc 
se  sentant  frapix?  à  mort,  demanda  le«  derniers 
sacremens  de  Téglisc;  il  les  reçut,  el  mourut 
inrontinenl  après,  Sgé  seulemenl  do  trente- 
huit  ans.  Ceux  qui  Tassistérent  dans  les  der- 
niers jours  de  sa  vie  jugèrent  que  sa  mort  n*é- 
toit  pas  nnhirelle,  el  on  en  vit  des  marques 
après  son  décès.  Quoi  qu*il  en  soit,  la  nouvelle 
mission  perdit  celui  qui  en  avoil  jeté  les  pre- 
ntiers  fondemens. 

Le  patriarche,  toujours  irrité,  témoigna  sa 
mauvaise  volonté,  même  apr^s  la  mort  du  mis- 
sionnaire; car  il  défendit  à  tous  les  prélres  ar- 
méniens de  donner  la  sépulture  à  son  corps, 
qui  demeura  trois  jours  sans  être  inhumé,  et 
il  fallut  employer  rauloritédu  khan  |K>ur  faire 
rendre  au  défunt  tes  derniers  honneurs. 

Nous  devons,  A  la  mémoin»de  ce  digne  mi»- 
sionnaire^  dire  de  lui  qu'il  joignoit  un  excel- 
lent esprit  à  une  très-rare  vertu,  el  une  dou- 
ceur, une  bonté,  une  charité  [K>ur  tout  le 
monde,  A  une  auslére  révérilé  i)our  lui-mémo: 
les  instrumcns  teints  de  son  sang,  qu'on  trouva 
après  sa  mort,  en  furent  des  preuves  bien  sen- 
sibles. Son  courage  fut  toujours  au-dessus  de 
toute»  les  contradictions  qu'il  eut  ft  soutenir, 
rien  n'étant  capable  de  le  rebuter  quand  il  s'a- 
gissoil  de  la  gloire  de  Dieu  ;  dangers,  persécih 
lioïis,  menaces,  travaux,  fatigues,  voyages, 
maladies;  il  étoil  surtout  très-propre  pour  aller 
annoncer  noire  foi  aux  iwrsonnes  d'une  condi- 
tion dislinguée;  mais  il  disoil  qu'on  gagnoil 
beaucoup  plus  A  Pannoncer  aux  |>etits  qu'aux 
grands.  Dieu  voulut  récompenser  son  serviteur 
après  avoir  travaillé  la  première  heure  dans  sa 
vigne.  Le  père  Roux  ^  qui  éloit  supérieur  de  la 
mission  d'Ispahan,  apprit  avec  une  tréiHtensi- 
ble  alTliction  la  tnort  du  piTc  I^ngeau,  el  com- 
prit la  perte  que  faisoit  la  mission  naissante; 
c*est  ce  qui  lui  Ql  prendre  la  résolution  de  ve- 
nir A  son  secours  pour  continuer  ce  qui  y  avoil 
èlè  conuncncé.  Il  partit  d^Ispahan  lo  20  no- 
vembre 1C84,  et  arriva  A  Erivan  le  16  janvier 
1685. 

A  son  arriv^'C,  il  alla  rendre  ses  devoirs  au 
khan,  el  lui  demander  la  continuation  de  sa 
protection.  Le  khan  le  reçut  favorablement, 
lui  ni  reloge  du  feu  père  Longeau^  il  visita 
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enRUÎle  les  principaux  Arméniens:  8a  modestie 
cl  son  hiiniililé  lui  gngni^rcnt  en  peu  de  temps 
rafTeclion  de  la  nation;  mais  il  s'agissoil  parti- 
culiiïremenl  de  se  concilier  Tespril  du  patriar- 
che. 11  se  servit  d'un  Armi^^nien,  ami  de  ce 
prélat,  pour  savoir  de  lui  &1l  auroit  pour 
agréable  qu'il  vint  lui  rendre  ses  respects  à 
Eclimîadzin.  Le  patriarche,  qui  entcndoil  dire 
tous  les  jours  beaucoup  de  bien  du  père  Floux, 
dit  à  rArniénien,  son  ami,  que  le  pérc  mis- 
sionnaire pourroil  venir. 

Le  père  Roux  ne  perdit  iK>int  de  temps,  cl  se 
rendit  incontinent  au  monastère.  Le  patriarche 
le  fll  entrer  :  le  père  se  présenta  à  lui  d'un  air  si 
plein  de  douceur,  de  modestie ,  de  politesse  et 
de  respect ,  que  le  patriarche  Tut  d'abord  pré- 
venu en  sa  faveur.  Il  le  fui  bien  davantage  lors- 
que le  père  lui  eut  expliqué  les  motifs  de  son 
voyage,  et  de  rétablissement  qu'il  désiroit  faire 
à  Erivan  ,  pour  lequol  il  ven<)it  lui  demander 
Irés-humblement  son  agrément.  Lepatrifirehn, 
commençant  à  revenir  de  ses  premières  impres- 
sions, bien  loin  do  s'opposer  à  la  demande  du 
père,  lui  fit  un  bon  accueil.  11  l'entrelint  assez 
long-temps,  cl  l'invita  à  venir  souvent  au  mo- 
nastère, rassurant  quille  verroit  volontiers.  II 
lui  accorda  sans  diUlcuUé  la  permission  de  dire 
la  saintemesse,  de  prêcher  et  de  faire  les  autres 
fonctions  dans  les  églises  arméniennes^  il  lui 
oETrit  même  ses  services  dans  les  occasions  où 
il  pourroit  en  avoir  besoin.  Le  père  Roux  se  re- 
tira bien  content  de  sa  première  audience.  Quel- 
ques jours  après,  il  revint  au  monastère.  Le  pa- 
triarche lui  témoigna  beaucoup  de  joie  de  le 
voir.  Il  le  retint  même  pour  passer  quelque 
temps  auprès  de  lui  \  il  prenoit  un  singulier 
plaisir  à  Tentretcnir,  soit  en  pnrliculier,  î^oilen 
présence  de  ses  vertabicts  et  de  ses  èvèques. 

Le  père,  de  son  côté,  se  conduisoit  si  bien  , 
qu'ayant  gagné  la  confiance  du  patriarche,  il 
parvint  à  le  détromper  absolument  sur  tout  ce 
que  les  schismatiiiues  lui  avoientdit  contre  les 
missionnaires.  Dans  une  des  visites  que  le  père 
rendit  au  patriarche,  le  prélat  lui  mit  entre  les 
mains  une  lettre  qu'il  écrtvoitau  révérend  père 
général,  danslaquolle  il  lui  témoignntl  la  satis- 
faction qu'il  avoit  du  père  Roux  ,  et  prioit  sa 
paternité  de  lui  envoyer  de  nouveaux  mission- 
naires, qui  seroient  très-utiles  à  la  nation  armé- 
nienne, voulant  au  suq)lus  en  avoir  quelqu'un 
auprès  de  lui  pour  son  conseil,  et  pour  faire  des 
instructions  dans  son  monastère. 


Cette  lettre  arriva  Irès-à-propos  à  Rome.  Elle 
procura  des  ouvriers  à  l'Arménie  et  à  la  Perse, 
qui  réparèreut  les  perles  passées,  et  celles  qu'on 
éloil  encore  prêt  d'y  faire  5  car  le  p^TC  Roux , 
usé  des  fatigues  conlinueïlesdcsa  vie  laborieuse, 
tomba  dangereusement  malade.  Sa  maladie 
causa  au  patriarche  une  douleur  qu'on  ne  peut 
exprimer.  Il  l'envoya  visilerplusieurs  fois  cha- 
que jour  par  quelqu'un  de  sesévèquc»,  et  lui 
donnoit  libéralement  tous  les  if^e.ours  dont  il 
avoit  besoin.  L'heure  de  recevoir  dans  le  ciel  la 
couronne  de  ses  travaux  é.vangéliques  étoii  ve- 
nue. 11  finit  saintement  sa  vie  le  11  septembre 
16î^G.  Le  patriarche  lui  fit  faire  des  obs«>qucs 
magnifiques ,  et  ne  ccssoit  point  de  pleurer  sa 
perle,  11  parloit  conlinuellomenldes  vertus  qu'il 
avoit  remarquées  dans  ce  grand  serviteur  de 
Dieu,  qu'il  appeloit  son  père. 

Le  supérieur  généra]  de  nos  missions  en  Perse 
et  en  Arménie,  ijui  Uni  sa  résidence  ordinaire 
à  f  spahan  ,  ne  fut  pas  plutôt  averti  de  la  mort 
du  père  Roux,  qu'il  envoya  le  père  Dupuis  pour 
lui  succéder.  Opère  étant  arrive  à  la  niisMon 
d'Erivnn,  allii  incoiitineiU  saluer  le  piilrînrche. 
Le  patriarche  le  reçut  parfaitement  bien,  et  lui 
donna  par  la  suite  toute  la  confiance  qu*il  avoit 
eue  en  son  prédécesseur.  LepèreDupuis  voulut 
plusieurs  fois  s'en  servir  pour  lui  persuader 
d'écrire  au  pape ,  et  de  lui  témoigner ,  par  un 
acte  public  et  solennel,  qu'il  vouloit  vivre  et 
mourir  dans  l'union  et  communion  avec  le 
saint-siége.  II  lui  représenta  que  cette  action  , 
si  digne  de  lui ,  et  si  convenable  à  la  place  qu'il 
occupait,  seroit  capable  de  détmire  le  schisme 
qui  désoloit  réglîse  arménienne  \  que  plusieurs 
évèques  et  prêtres  suivroicnt  son  exemple  ,  cl 
qu'une  grande  partie  de  sa  nation  étant  catho- 
lique, celle  qui  ne  l'étoil  pas  sedèclarcroitplus 
liardimeni  p4)ur  l'église  romaine.  Le  palrianhc, 
à  toutes  ce«  instances,  se  contentoit  de  répondre 
en  lermcA  généraux  que  l'église  arménienne 
n'avoil  point  d'autre  créance  que  celle  de  l'é- 
glise romaine.  11  s'en  tenoit  à  cette  décision 
fort  équivoque.  A  cela  prés,  il  est  certain 
qu'il  se  conduisait  en  catholique;  du  moins  A 
rexléricur  il  protégeoil  hautement  les  catholi- 
que», punissuit  sévèrement  les  évèques  et  les 
prèlres  schismatiques  qui  les  molestoienL  Cette 
conduite  du  patriarche  fnisoil  espérer  au  père 
Dupuis  qu'il  en  obtiendroit  une  profession  de  foi 
authentique.  Dans  celte  espérance,  il  le  culli- 
voit  avec  assiduité  ;  il  lui  faisoil  de  petits  pré- 
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sons  :  il  lui  offrit  un  Jour  leportraildc  Louis  XIV 
qu'il  souhaitai!  avoir.  Le  patriarche  pc  recul 
avec  une  joie  inoxplicnble  *,  il  le  baisa  plusieurs 
Toi»,  el  le  tu  placer  sur  une  de»  portes  des  trois 
^lîscs  qui  sontà  Echmiadzin. 

Le  pérc  lui  ayant  proposé  de  faire  des  expli- 
cations de  théologie  dan$  son  monastère ,  il  y 
consentit.  Il  y  inviloit  les  éY^ques^  les  vert^biels 
€t  les  prôtres,  et  y  éloil  toujours  présent.  Il  no 
truuiquoîl  à  sa  conduite  qu'une  déclaration  plus 
manircsle  el  plus  ouverte  de  sa  sincéro  et  véri- 
Ubie  catholicité. 

Mai»  le  point  d'honneur,  le  respect  humain, 
la  crainte  politique  de  s'attirer  la  perséoullon 
dttscbismatiques,  et  surtout  des  vertabiets  qui 
poarroienl  demander  sa  déposition  ,  tous  ces 
Tains  motifs  le  retinrent  el  l'empôchércnt  de 
Iftîre  ce  dernier  pas,  que  sa  conscience ,  que  ta 
religion  et  que  les  bons  catholiques  cxigeoient 
de  lui.  Quelque  temps  après,  In  justice  ou  la 
bonté  divine,  qui  punit  souvent  dés  ce  monde 
no»  résistances  à  la  voie  de  Dieu,  permit  que  ce 
que  sa  politique  lui  faisait  craindre  lui  arrivât 
en  effet  par  un  endroit  qu'il  n'avoil  pas  prévu. 
Je  rappnr terni  ici  la  lettre  que  le  père  ïUcard  , 
l'uo  de  nos  missionnaires,  qui  étoit  alors  â  Eri- 
van,  nous  écrivit  &  ce  sujet. 

LETTRE  DU    P.    RICARD, 


de  hi  compagnie  <k  jeaus ,  du  T  loAl  i  SOT. 

Après  bien  des  tentatives  inutiles  pour  enga- 
ger notre  patriarche  h  envoyer  au  snint-siéKC 
M  profession  de  foi ,  nous  en  avions  entia  ob- 
Irau  une  lettre  qu*il  écrivoil  A  sa  sainteté.  Par 
cette  lettre,  il  reconnoissoil  la  chaire  de  saint 
Pierre  comme  la  première  chaire  du  monde 
tlirMien,  d'où  sortoil  une  abondance  de  lumii'- 
re*qui  éclairoient  l'univers.  Elle  contcnoi  1  d'ail- 
leurs des  termes  magninques  ,  que  les  Orien- 
taux savent  si  bien  employer  pour  d<mner  des 
louanfçe»  et  faire  des  coniplimens.  En  persua- 
dant au  patriarche  d'écrire  cette  lellre  ,  notre 
THeéloit  de  donner  occasion  au  pape  do  répon- 
dre au  patriarche  par  un  bref  qui  rexcileruit 
a  s'unir  de  cœur  et  de  scnlimens  à  l'église  de 
Roln<^,  A  détester  tout  schisme,  à  faire  une  pro- 
iBMion  plus  ouverte  que  jamais  de  la  doctrine 
calbotique,  et  A  faire  ses  eiïurls  {Niur  réunir 
famie  sa  nation  dans  la  seule  et  unique  église, 
qui  est  celle  de  Jésus-Christ.  Nous  atlendiims 
le  bref  du  pa{)e,  qui  no  pouvoit  avoir  (prun 
bon  effet ,  lorsqu'il  se  répandit  lout  à  coup  un 
1. 


bruit  que  Stèphanos ,  èvèquc  d'Ispahan  ,  l'un 
des  plus  grands  ennemis  des  catholiques,  avoil 
obtenu  pnr  ses  iulrifrues  auprès  du  roi  de  Perse 
la  déposition  de  noire  patriarche.  Cette  nou- 
velle ne  se  trouva  que  trop  véritable.  Sitôt  que 
nous  m  fûmes  instruits,  nous  courOmes  â  Ech- 
niiadzin^oO  le  patriarche  »^  oit  déjà  appris  l'or- 
dre desa  déposition.  Après  lui  avoir  tèmoignô 
toute  la  part  que  nous  prenions  A  sa  disgrflce  , 
nous  lui  conseillAmes  de  se  procurer  des  témoi- 
gnages favorables,  non-seulement  des  princi- 
paux de  sa  nation  ,  mais  encore  des  mahonié- 
tans  dont  il  étoit  très-ainïé.  11  les  obtint  aisé- 
ment 5  les  Arméniens  d'Erivan  surtout  se  décla- 
rèrent très-vifs  pour  sa  défonse ,  regardant 
comme  un  alTront  qui  leur  étoit  particulier  la 
dèposilion  de  leur  patriarche,  qui  vcnoitdeleur 
bAlir  deux  belles  églises  ,  et  qui  avoil  jeté  le» 
fondemeoB  de  doux  autres. 

Nous  ajoulAmes  un  second  conseil  au  pre- 
mier, qui  étoit  de  se  retirer  A  Tauris,  où  il  pro- 
fileroil  du  crédit  des  pères  capucins  auprès  du 
grand  chancelier  de  Perse  qui  étoit  alors  dans 
celle  ville.  Sur  ces  enlrefaite<t,  la  déposition  du 
patriarche  lui  fut  signiliéc  par  un  ordre  exprés 
du  roi  de  Perse.  Une  troupe  de  gardes  se  saisit 
A  Thcure  même  de  sa  personne  pour  le  conduire 
A  un  monastère  où  il  devoit  Hrc  rm^Tmé  le 
reste  de  ses  jours.  Le  patriarclie  nVut  (|uc  le 
temjjs  de  ramasser  au  plus  vite  ce  <pril  put 
d'argent ,  et  ce  qu'il  (il  très-à-propos  ^  car  , 
comme  ce  métal  n  aulaiit  de  vertu  eu  Perse  que 
partout  ailleurs,  moyennant  une  gratification 
quil  en  fit  A  chaque  soldat  et  A  leur  comman- 
dant ,  ils  le  laissèrent  Miapper.  Ix  prisonnier 
étant  en  liberté  s'enfuit  â  Tauris.  Les  jmVcs 
capucins  le  reçurent  chez  eux,  et  employèrent 
volontiers  en  sa  faveur  leur  crédit  auprès  du 
chancelier.  Ils  lui  présentèrent  le  potriarche  , 
qui  lui  exposa  tout  ce  (|ue  l'injustice  el  l'ambi- 
tion de  Stèphanos,  èvèque  d'ispahan,  qui  vou- 
loit  usurper  sa  place,  avoit  fait  contre  lui.  Il 
lui  en  donna  les  preuves,  produisant  les  ccrti- 
ficaU  que  sa  nation  et  que  les  Turcs  uiémes  lui 
avoienl  donnés  de  sa  bonne  et  lldéle  conduite. 
Il  fut  aisé  au  chancelier  de  découvrir  Tîniquo 
procédé  de  Stèphanos.  quiavoit  obtenu  pitr  sur- 
prise la  déposition  de  Nahnbiel  et  son  intro- 
nisation. Le  chancelier  lui  promit  sa  protection, 
et  lui  dit  qu'il  attendoit  dans  peu  de  jour»  un 
nouveau  khan,  qui  prendroit  le  gouvernement 
d'Erivan,  cl  qu'ils  vcrroicnt  ensemble  ce  qu'il 
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y  nuroil  A  faire  pour  8on  service.  Lr  kluni  arriva 
en  effet  peu  de  temps  après  h  Tauri« ,  accom- 
piigné  de  Stéphane» ,  avec  ordre  de  la  cour  do 
Icmftlrcen  ijosîtesaion  du  patriarcat.  Lo  chan- 
celier prévint  le  klinn,  etayanl  repris  ensemble 
une  exacte  connoiwance  de  raffairedonl  il  »'a- 
gissoit  «  ils  résuturent  d  en  int^lruiro  le  âophi  et 
«on  prcnuer  minislre.  Ïa'.  khan,  après  qudques 
jour»  de  séjour  a  Tauris,  partit  pour  se  ren- 
dre à  Erivan  :  Sléphanos  le  suivit,  se  croyant 
déji'i  en  pi  Jie,  sans  s'aperce  voir  de  Forage  prClà 
loinbersursatéte.  Lckhanélîmt  arrivé iiErivnn, 
consulta,  selon  la  coulume,  des  astrologues, 
pour  prendre  un  jour  favorable  i'i  son  entrée. 
LcjouréInnI  pris,  il  fut  annoncé  dés  le  malin 
par  le  bruit  du  canon ,  et  par  le  son  des  fifres 
et  de»  trompclles.  La  marc!»e  de  son  entrée 
commenta  pardi  x.  timbaliers  et  douze  trumpcttcs 
montés  sur  des  chameaux,  l.rurs  timbales  stitiL 
plu»  grosses  que  les  nôtres,  et  leurs  tronqiuUes 
sont  plus  longues.  Cinquante  soldats  les  sui- 
Toicnt  le  fusil  sur  Tépaule,  la  crosse  du  fusil 
tournée  derrière  le  dos.  Le  khan  marchoîL  en- 
suite à  cheval.  Sa  longue  veste,  toute  brillante 
d'or,  et  le  »up>erbe  équipage  de  son  cheval,  le 
faisoienl  distinguer  au  milieu  d'une  nombreuse 
troupe  d'ofliciers  de  sa  maison ,  qui  l'cscor- 
toient.  Entin,  plusieurs palfreniersconduisoient 
les  chameaux  et  les  rhevaux  de  main,  tous 
richement  caparaçonnés ,  et  fermoient  la  mar- 
che. 

Stéphanos,  pour  faire  sa  cour  au  khan,  avoit 
fait  dresser  une  grande  tente  sur  sa  route,  et 
l'y  atlendoil  en  habit  de  céréuïonic,  accom- 
pagne de  ce  qu'il  avoit  pu  ramasser  de  verta- 
biets,  de  prêtres  et  de  moines  qui  s'étoienl  dé- 
rlan'»»  pour  lui.  Lors(|ue  Ir  khan  approtiia  de 
sa  tente,  il  s'avança  ver»  lui  et  lui  lit  une  ha- 
rangue, que  le  khan  entendit  froidement  et  sans 
y  répondre.  H  continua  sa  marche  Jusqu'à  la 
maison  qui  lui  avoit  été  prépan'v.  Il  y  recul 
lescomplimcns  etlcs  lionneurs ordinaires  en  pa- 
reille ivcasion. 

Sléphanos  avoil  prand  soin  de  lui  aller  faire 
tous  le»  jours  sa  rour:  mais  rrnignanl  que  le 
patriarcat  neluiéchappAt,  il  demanda  au  khan 
la  p^^rniission  d  en  aller  prendre  possession  à 
Echmiadzin.  Le  khan,  qui  n  avuit  point  encore 
reçu  le  contre-ordre  qu'il  atlendoil  de  la  cour, 
le  laissa  aller.  Stéphanos,  sans  vouloir  perdre 
de  temps ,  se  fil  introniser  par  le  patriarche 
annéuicn  de  Jérusalem,  qui  étoit  alors  dans  ce 


monnstére.  Sitôt  que  Sti'phanos  se  vit  en  pUct^^ 
il  crut  n'avoir  plus  rien  à  craindre  ;  mais  pour 
mieux  afTermirson  invasion,  il  voulut  s'assurer 
de  Testimc  et  de  la  considéralion  de  tout  le 
monnslt're  et  des  Arméniens;  il  affecta  à  cet 
cfTet  un  air  de  sévérité  et  de  régularité  extraor- 
dinaire. Il  ne  parloil  que  de  réforme  dan»  le 
vivre  el  rJans  les  habits  mona»tiqu(»s.  11  |>rt- 
clioit  continuellement  aux  moines  et  aux  ver- 
tabiets  ïa  solitude  et  la  résidence  dan»  leur»  cel- 
lules. Il  parluit  avec  mépris  de  »on  prédéce»- 
seur.  II  blAmoit  sa  conduite;  il  déiruisoil  tout 
ccqu*it  avoit  fait,  jusqu'à  démolir  de»  bAti- 
mens  que  Naliahiel  avoit  fait  construire.  Enfin, 
il  se  déclara  f>our  le  schisme  et  les  schîsmati- 
ques,  et  entreprit  de  faire  la  guerreaux  catholi- 
ques. De  tels  coninicncemens  nous  donnoieni  su- 
jet de  craindre  pour  nous  etpournolremission  ; 
mais  Dieu  y  pourvut  par  l'événemenl  qtie  je  vai» 
rnijporier.  Curgckan,  prince  grégorien,  disgra- 
cié du  roi  de  Perse  depuis  quelques  ann^^, 
par  des  raisons  de  politique,  fut  rappelé  à  la 
eour;  il  vint  ii  Krivan  |H)ur  y  voir  le  khan  son 
ancien  ami.  Ce  prince  y  arriva  malade  :  le  khao, 
qui  avoit  appris  le  bon  effet  de  quelques  remè- 
desquenous  avions  reçus  de  France,  menvoya 
chercher,  et  me  pria  instamment  d^aller  visiler 
le  prince  son  ami,  et  de  lui  procurer,  »"il  y 
avoit  moyen,  une  prompte  guérison.  J'y  allai; 
el  comme  sa  malarJic  n'éloit  qu'une  fiè- 
vre double-tierce,  je  lui  donnai  du  quinquina. 
Dieu  bénit  ce  remède;  il  en  fut  guéri,  et  sa 
^uérison  nous  concilia  sa  faveur,  el  augmenta 
celle  du  khan  pour  nous  :  nous  en  protltAmcs 
pour  leur  parler  en  faveur  de  Nahabiet,  el  as 
nous  assurèrent  que  nous  serions  contens. 

Stéphanos,  (pii  ne  trouvoil  f>lus  son  entrée 
bien  libre  chez  le  khan,  el  qui  n'y  recevoit  que 
des  audiences  courte»  el  froide»,  commença  A 
juger  qu'il  n'en  étoit  pas  où  il  croyoit  être. 
Son  In'ïne  lui  parut  chancelant  son»  »e«  pied»  ; 
mais  quelque  temps  après  il  se  crut  pK'»  d'en 
être  chassé  lorsqu'on  vint  lui  signifier,  de  fa 
part  du  khan,  une  taxe  de  mille  sequins,  (tarée 
(|u  il  avoit  refusé  de  venir  à  Erivan  pour  bé- 
nir le»  eaux  de  la  rivière  le  G  janvier,  selon  Ia 
coutume  des  Arméniens.  Nahabiet ,  do  son 
côté,  apprit  d'ïspalian  ,  par  de»  lettre»  de  te» 
amis,  que  ses  arTnire»  alloient  aussi  bien  que 
celle»  de  rinlru:$  Sléphanos  alloient  mal,  cl 
qu'il  ne  lui  eu  coùleroil  que  de  l'argent  pour 
remonter  sur  son  trône.  Nahabiet  entendit  bien 
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requG  cet  avis  vouloit  dire;  il  se  fll  en  ipGu  de 
t^mps  la  somme  de  mille  écua  qu'an  lut 
demandûil,  el  il  renvoya'à  I^pnhan. 

Ce  puissant  moyen,  joint  aux  lettres  et  aux 
informalion»  du  khan  et  du  chancelirr,  auR»i 
Carorables  A  Nahabicl  qu'elles  éloient  con- 
traires â  Sléphanos,  opèrt'rentla  dêposilionde 
ediii-oi  el  le  Wrlablissemenl  du  premier.  Sté- 
phanos  ùtoit  à  table  avcr  se^  amis  un  jeudi  ^ras, 
lorsqu'il  reçut  le  compliment  d'un  onki^r  de 
la  cour,  qui  lui  signiliaun  commandement  du 
sophi«  qui  non-seulement  le  déposoit  du  pa- 
triarcal ,  mais  qui  le  condnmnoit  encore  à 
mille  t^cus  d'amende  et  â  une  prison  per[)é- 
luelle.  Ses  partisans ,  c'esl-A-dire  lesplusdc- 
flan^ftJscliiRmaliques,  firent  tous  leurs  elTorts 
pour  suspendre  Texécution  de  eet  ordre  ;  mais 
le  roi  fut  toujours  inexorable,  et  ordonna 
qu'on  ne  lui  en  parlAt  plus. 

Nahabiet  fut  rétabli  dans  le  mi^nie  moment 
ovcc  éloge ,  tant  de  la  pnrl  des  Arméniens  que 
de  celle  des  Turcs  dont  il  s'éloit  fait  aimer. 
Son  rcUblissement ,  dont  il  se  dit  redevable  à 
IHM  con»eilA  et  t\  nos  sollicitations ,  a  augmenté 
son  olTection  pour  les  catholiques  ,  et  en  parti- 
culier pour  nous.  Dieu  veuille  que  sa  bienveil- 
lance nous  soit  un  moyen  pour  l'unir  porfiiitir- 
nml  et cx)nslannnenl  â  réj^lise  catholique,  et 
que  toute  sa  nation,  t  son  exemple,  parla 
frtce  de  Jésus-Christ,  rentre  dans  le  seul  che- 
min qui  conduit  à  la  vie!  Accordez-nous  pour 
le  snccé»  de  ce  grand  ouvrage  le  secours  de 
rot  prières.  Ici  finit  la  lettre  du  père  Ricard. 

Cette  lettre  nous  renouvelle  la  douleur  d'a- 
voir perdu  un  des  plus  vertueux  el  des  plus 
couraizeux  missionnaires  que  r.Arméuio  ail 
JaiDais  poMède.  11  y  avoil  environ  trente  ans 
qu'il  sVloil  dévoué  au  service?  de  nos  missions  , 
Cl  en  particulier  A  Tinstruction  des  Arméniens. 
Pour  se  rendre  capable  de  faire  du  fruit  parmi 
eux,  il  avoit  étudié  leurs  dogmes,  leurs  erreurs, 
leurs  usages,elilenétoilparfailenienl  instruit:  il 
•*élottfait  une  nn^thode  claire  et  efllrace  pour 
comiwltn^  tout  ce  que  le  scliisme  avoit  intro- 
duit de  mal  A  propos  dans  leur  église.  Il  s'étoit 
de  plus  rendu  très-hnbile  dan»  la  langue  ar- 
ménienne, et  il  la  parloil  facilement ,  et  infime 
élégamment,  llacrompagnoit  ses  discours  d'un 
certain  air  do  bonté,  el  d'une  douceur  si  insi- 
nuante, qu'il  se  fuisoil  écouler  avec  plaisir  de 
«es auditeurs,  etgagnoit  leurs  onections.  Dieu 
lui  a  fait  la  grâce  de  réconcilier  un  grond 


nombre  d'Arméniens  schismaliques  A  Tégliso 
roniaine;  mais  ce  n'a  pas  été  sans  t»Rs\iyer  de 
cruelles  persécutions  de  la  pari  des  ennemis  do 
la  religion  ;  car  sa  vie  s'est  trouvée  souvent  on 
danger  par  les  mauvais  troitemens  qu'il  n 
éprouvés  sur  son  corps.  Sa  vie  apostolique 
mériloit  une  fin  pareille  h  la  sienne  j  car  il 
nous  aéléenlevù  le6aoftll7l9,  dans  lesexer- 
cices  de  la  plus  pure  charité,  servant  cl  assis- 
tant les  catholiques  frappé»  du  mal  conlagieux 
de  la  peste,  qui  a  failcelleannéedans  le  Levant 
des  ravages  eïTroyablea.  Le  mal  le  saisit  en  ad- 
ministrant les  derniers  sacremens  A  des  mori- 
bonds. Nos  .Arméniens  ne  cessent  de  le  pleurer 
comme  leur  père.  Notre  consolalion  et  la  leur 
est  qu'il  sera  dans  le  ciel  leur  protecteur  nu- 
prés  de  Dieu  ,  après  avoir  été  sur  la  terre  leur 
père  qui  les  a  engendrés  en  Jésus-Christ. 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre  de  la  mission 
d'Erivan,  je  no  dois  pas  omettre  ce  qui  a 
donné  occasion  A  nos  pères  polonois  de  venir 
en  celte  mission,  l^n  Arménien  né  en  Pologne, 
nommé  Simon  Petrowilz,  après  avoir  fait  ses 
éludes  A  Rome ,  et  y  avoir  reçu  Tordre  de 
prêtrise ,  revint  en  Pologne  ,  où  ?on  mérite  le 
fit  employer  dans  plusieurs  afTaires  importan- 
tes ,  qui  réussirent  nu  gré  du  roi  Jean  Sobieski. 
L'amour  de  ce  bon  prélre  pour  sa  patrie,  el 
son  zèle  pour  le  salut  de  ses  compatriotes ,  lui 
firent  concevoir  le  dessein  de  retourner  en  Ar- 
ménie, pour  y  travailler  A  la  réunion  dosa  na- 
tion A  l'église  romaine.  Il  proposa  au  roi  son 
dessein.  Sa  majesté  polonoise  y  entra  si  volon- 
tiers ,  qu'elle  le  fit  sonambossadeur  auprès  du 
roi  de  Perse,  afin  que  ce  cnraclére  lui  donnai, 
et  h  son  ministère,  plus  de  considération  et  de 
rn'îdil.  11  le  chargea  de  ses  lettres  pour  le  so- 
phi  et  pour  le  pnirinrrhe  d*Kclimiad/in.  Lo 
roi.  dnns  sa  lettre  au  patriarche,  l'invitoil  A 
se  réunir  ù  réglise  romaine,  el  lui  représen- 
toit ,  dans  les  termes  les  plus  louchans ,  l'ium- 
neur  qu'il  se  feroit  devant  Dieu  et  devant  les 
honmies ,  s'il  parvenoit ,  i>ar  son  exemple  ,  A 
ramener  avec  lui  son  troupeau  au  véritable 
bercail ,  qui  est  celui  de  Jésus-Christ.  Il  Tossu- 
roit,  en  finissant  sa  lettre,  de  l'assislance  du 
pape,  de  celle  do  Tempereur  el  de  la  sienne. 
Le  cardinal  primat,  el  les  deux  grands  géné- 
raux de  Pologne,  écrivirent  aussi  de*  lettres  au 
palriarche  sur  ce  même  sujet. 

Petrowilz,  muni  de  ces  puissantes  lettres, 
partit  de  Pologne  ;  mois  le  Seigneur ,  dont  les 
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secret»  «ont  impénétrables ,  l'arrCla  au  milieu 
de  9a course.  11  tomba  malade  en  chemin,  et 
mourut  avant  que  d  arriver  à  Erivan.  Sa  morl 
el  celle  du  roi  Sobicski ,  qui  suivit  de  jirè» ,  dé- 
truisirent nos  projets  cl  nos  espérances;  mais 
grâce  à  Dieu  elles  se  relèvent  aiijourd'liuî  î\ 
l'arrivée  de  quelques-uns  de  nos  pères  jiolo- 
nois  qui  sont  venus  ti  Krivan ,  animés  du  zélé 
de  Petrow'itz,  pour  ruilivcr  nos  Arinénims. 
Ils  se  chargcnldu  soin  de  tello  mission  en  par- 
ticulier ,  et  nous  espérons  que  leurs  travaux  y 
produiront  de  grands  Truils. 

MÉMOIRE 

DùiA  miulou  d'Erxerum. 

La  ville  d'Er/erumeslla  capitale  de  la  petite 
Arménie,  dépcndiinledu  Turc.  €)n  compte  en 
cette  ville  sept  ou  huit  mille  Arniùtiiens ,  cl  une 
centaine  de  ramilles  grecques  -,  elle  est  le  pns- 
sage  des  Turcs  et  des  Persans,  et  TenlrepAt  du 
commerce  qui  se  fait  entre  ces  deii\  naliDn«. 
Ce  rut  cette  considération  qui  nous  lit  pensera 
rétablissement  d'une  mission  dans  cette  ville  : 
car,  disions-nous,  nous  y  trouverons  à  ins- 
truire non-seulemcnl  les  Grecs  et  les  Armé- 
niens qui  y  habitent,  mai»  encore  tous  les 
étrangers  qui  vont  et  viennent  ici  sans  cesse 
par  caravanes,  et  qui  reporteront  ensuilisUeurs 
compatriotes  les  instruclions  qu'il»  auront  re- 
çues de  nous. 

Mais  avant  que  d'en  venir  à  l'exécution  de 
notre  projet,  nous  crùines  devoir  le  proposer 
à  I\I,  GuilIcraK'iies,  ntors  ambassadeur  à  la 
Porte,  pour  nous  assurer  de  sa  protection.  O 
fldélc  ministre  du  roi ,  aussi  allenlifou  pro- 
grés de  notre  sainte  religion  qu'au  service  de 
son  maître ,  approuva  notre  dessein,  et  voulut 
bien  se  charger  de  nous  obtenir  une  palcntedu 
grnnd-seigneur  pour  nous  mettre  à  cauverl , 
autant  qu'il  scmit  pcmsiblc ,  de  toutes  les  ava- 
nies auxquelle»  tes  prî^tres  étrangers ,  plus  que 
tous  autres,  sont  cuutinuelleinent  exposés  en 
ce  pays-ci. 

M.  de  (iuirioragucs  s'adressa  au  grnnd- 
YÏsir,  et  lui  dr'mauda,  delà  part  du  roi  son 
maître,  les  leltres  qui  nous  étoient  néressaires 
pour  nous  établir  A  Erzerum.  Klles  furent 
promptemcnl  accordées.  Il  les  remit  au  supé- 
rieur des  missionnaires,  cl  joignit  à  ce  bienfait 
toutes  les  marques  d'une  alTeelion  singulière. 
Le  stqiérieur  prollta  des  circonstances  favora- 
ble» ,  i)our  envoyer  deux  missionnaires  à  Erzc- 


rum  ;  Ip  p«*re  Roche  el  le  père  Bcauvoilier  y  Di- 
rent destinés.  Ils  y  arrivèrent  au  mois  d'août 
1688;  et,  saïis  perdre  de  temps,  ils  allèrent 
présenter  au  baeha  les  ordres  du  ^Tand-sci- 
gncur  en  leur  faveur. 

Le  bâcha ,  qui  éloit  d'un  caractère  plus  doux 
et  plus  humain  que  ne  le  sont  ordinairement 
les  bâchas,  le^  reçut  gracieusement,  el  or- 
donna lexécution  des  lettres  dont  ils  étoicol 
porteurs.  Les  catholiques,  instruits dcl  arrivée 
des  missionnaires  cl  du  sujet  qui  les  avoit  fait 
venir  A  Erzcrum,  en  lénmignérenl  toute  la  joie 
possible,  e'-  s'empressèrent  i\  les  loger  et  à 
leur  trouver  un  lieu  commode  pour  y  com- 
menrer  les  exercices  de  la  mission. 

Dieu  avoil  donné  de  grands  talent  au  père 
Hoche  et  au  père  Beauvoilicr,  pour  remplir 
heureusement  la  fonction  de  niissionnaiiT.  Le 
père  Hoche  avoit  une  douceur  el  une  patience 
inaltérable,  jointe  A  un  air  modeste,  affable, 
gracieux  et  gagnant.  Il  possédoit  d'ailleurs  la 
science  des  controverses»  et  s'en  scrvoil  tou- 
jours avanlageusemenl  contre  le  schisme  et 
rhércsie.  Le  père  lîcauvoîtier  avoit  uncouragc 
capable  de  tout  entreprendre  et  de  tout  souf- 
frir  pour  la  gloire  de  Dieu  :  il  disoit  souvent 
que  In  caractère  propre  des  œuvre»  de  Dieu 
ètoit  d'être  contredites  ;  ainsi ,  bien  loin  de  se 
laisser  rebuter  des  diiïicuités,  elles  ne  servoirnl 
qu\\  l'animer.  Son  esprit  alors  éloil  ferlilo  en 
expédicns,  dont  il  y  en  avoit  toujours  quel- 
qu'un qui  lui  réussissait. 

Avec  ces  heureuses  qualités,  les  deux  mis- 
sionnaires Iravailloienl  conjointemenl  à  l'éla- 
blissemeiil  de  leur  nouvelle  mission.  Ils  gagnè- 
rent d'abord  1  évèque  d'Erzerum.  Ce  prélat 
étoil  un  bon  vieillard,  qui  cherchoit  de  bonne 
foi  la  vérité,  el  qui  s'y  rendoit  sincèrement. 
Quelques  autres  évèques,  vertabielset  prOlres, 
suivirent  rcxcm|)Io  de  l'évéque  d'Erzeruui. 
Sou  ancienneté  dans  l'épiscopat  le  rendoit  rc- 
comnmndable  dans  tout  le  paya  :  les  peuples, 
qui  se  laissent  aist-ment  conduire  par  ceux  qui 
sont  h  leur  tète  el  qui  les  gouvernent,  suivi- 
rent la  voix  de  leur  pasteur  el  celle  de*  mis- 
sionnaires. 

Les  heureux  commenccmens  de  la  mission 
d'Erïcrum  n'empêchèrent  pas  le  ptTe  lîeauvoi- 
lier  de  penser  toujours  au  vœu  qu'il  avoit  fait  de 
consacrer  ses  jours  aux  missions  de  la  Chine, 
et  pour  lesquelles  ses  supérieurs  l'avoient 
destiné.    L'arrivée   d'un    nouveau    mission- 
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nairc  h  Erzerum  lui  fil  jugor  que  ccKc  mission 
éloilcn  élat  (Jesepa.^sor  dolui.  Ainsi  il  nr  son- 
gea plu»  qu'à  se  pn-parcr  A  partir  pour  cher- 
rher  un  ctirmin  qui  le  condui»!!  à  la  Chine  par 
la  TarUtrie. 

Le  père  Hoche  vit  avec  douleur  ce»  prèpara- 
lir»;  car  il  gentil  In  perle  que  Taifloil  sn  uiission 
naÎBMintc.  Il  ne  pu(  cependanl  «opposer à  lu 
de«(inali(m  elnu  vœu  du  pt-re  lîeauvoilior.  Il« 
prinMil conh'é  l'un  de  l'aulre  :  en  senibrassant 
muluellerneiit ,  le  p^rc  Roche  lui  dit  qu'iU  ne 
se  rcverrtiienl  que  dit n^  une  meilleure  vie;  cl 
par  un  pressetitiinent  de  sa  mort  prochaine,  il 
conjura  te  pi!TC  Bcauvoilier  de  demandera  Dieu 
Unis  les  Jour»  pour  lui  une  sainte  mort,  et  de 
s'en  souvenir  parliculièremcnt  au  saint  sacri- 
flc«  de  la  messe. 

Eo  eflel ,  quelque  temps  après  le  départ  du 
père  ncauvoilier,  la  peîtte  s'alluma  dans  tout  le 
pays.  Krzcrum  en  fut  d'abord  allaquê-,  le  père 
Hoche  cl  son  compagnon  coururent  aussitôt 
dans  les  maisons  pour  y  assister  ceux  que  le  ve- 
nin avoit  dèjj]i  saisis.  Il  en  mourut  un  fzrand 
nombre  entre  leurs  bras  après  avoir  entendu 
leur  confession  ,  cl  avoir  donné  l'extrème-onc- 
tion  cl  lesninl  viatique  à  ceux  qui  furent  en  état 
de  le  recevoir.  Le  p«Vc  Roche,  qui  avoit  sou- 
vent demandé  à  Dieu  la  grAce  de  mourir  d  un 
martyre  de  charité ,  s'il  ne  pouvoit  mourir  en 
Tortaut  «on  sang,  cul  un  prosscntimcnl  que 
celle  grâce  lui  ètoit  accordée.  Il  fit  une  confes- 
«ioD  générale  A  son  cimtpagnon  ,  dit  la  sainte 
mcMC;  et,  continuant  ensuite  la  visite  de  ses 
malades  pour  s  apprendre  À  bien  mourir,  en 
préparant  les  autres  A  la  mort,  il  fut  arrêté  tout 
A  OOQp,  et  mourut  peu  de  temps  après  du  mal 
de  ceux  qui  en  étoieni  morts  entre  scvs  mains. 

Jl  s<*mble  que  l'ennemi  du  salut  des  liommes 
n*attendoil  que  le  moment  de  la  mort  de  ce  di- 
gne ouvrier  de  l'Evangile,  pour  semer  la  zizanie 
dans  le  champ  que  le  serviteur  de  Dieu  avoit 
cultivé  avec  tant  de  soin.  Cet  esprit  infernal 
auftcita  deux  vertabicla ,  nommés  Tcholax  et 
j4ricf{ik,  hérétiques  emportés  contre  l'église 
romaine,  qui  commencèrent  avei*  un  préire 
hérétique  contme  eux,  nommé  y/rmtihcoir^  ti 
décrier  publiquement  la  doctrine  des  mission- 
nairtly  di  prêcher  une  doctrine  contraire,  h 
rûoàr  de»  blasphèmes  contre  le  pape  et  les  ca- 
tholiques, h  lancer  des  excommunications  con- 
tre eux ,  et  diïns  les  termes  les  plus  injurieux, 
^on  coDtcns  de  tout  cela ,  ils  y  ajoutèrent  la  ca- 


lomnie, nrcusant  tes  missionnaires  de  vouloir 
révolter  les  sujets  du  grand-scigneurcontrelcur 
prince  légitime,  de  s'entendre  avec  les  Mosco- 
vites pour  les  faire  entrer  en  Arménie,  et  d'a- 
voir chez  eux,  ft  cet  elTet,  un  magasin  d'armes 
pour  faire  armer  leurs  néoph)  tes. 

Fesulach-Eflendî,  le  premier  magistrat  de  la 
ville,  sentit  le  ridicule  de  cette  accusation  : 
mais  soit  qu'il  appréhendât  que  son  silence  sur 
cette  accusation  ne  lui  fit  une  alTaire  A  la  Porte, 
soit  qu'il  fût  de  ces  seigneurs  turcs  qui  ont  cou- 
tume de  donner  gain  de  cause  à  la  partie  qui 
sait  le  mieux  contenter  leur  avarice,  il  ne  vou- 
lut rien  écouter  de  tout  ce  que  le  bâcha  lui  pût 
dire  pour  la  défense  des  missionnaires  et  dc*8 
chrétiens.  Il  persista  au  contraire  à  vouloir  leur 
faire  un  crime  d'état  de  cette  cxlravagaotc  ac- 
cusation. 

On  seroit  trop  long  à  faire  le  détail  de  celte 
alTairc.  Je  dirai  sommairement  que  des  prêtres 
zélés  et  très-bons  catholi(|uc3  furent  bâtonnès; 
que  plusieurs  Arméniens  furent  condamnés  à 
payer  deux  mille  écus  de  taxe  ;  qu'Us  la  payè- 
rent avec  joie,  s>stimanl  heureux  de  sacrifier 
une  partie  du  gain  de  leur  commerce  pour  une 
si  bonne  cause;  qu'un  missionnaire  fiil  mis 
aux  fers ,  et  que  les  autres  furent  chassés  d'Er- 
zerum.  Mais,  Dieu  qui  lient  toujours  en  main  la 
cause  des  înnocens ,  et  qui  peut ,  quand  il  veut , 
submerger  dans  k*s  eaux  de  la  mer  Rouge  les 
ennemis  de  son  peuple,  punit  exemplairement 
les  auteurs  d'une  si  criante  injustice.  Fezulnch- 
EfTendi,  le  plus  coupable  de  tous,  eut  oniro 
du  grand-seigneur  de  lui  envoyer  sa  tête.  Il 
avoit  été  pr^rcpteur  de  IMahomot  IV,  et  avoit 
eu  grande  part  à  la  confiance  de  Mustapha , 
qui  Kavoil  fait  grand-muphti.  Toutes  les  digni- 
tés dont  il  avoit  été  revêtu,  et  les  richesses 
qu'il  avoit  amassées  pendant  sa  fortune,  n'em- 
pêchèrent pas  que  son  corps,  après  sa  mort, 
ne  fill  traîné  par  lc*s  rues  de  la  ville. 

Le  bâcha  d'Erzerum,  qui  ne  fut  coupable 
que  par  sa  mollesse  dans  la  défense  dc^  mis- 
sionnaires, ayant  été  accusé  à  la  Porte  de  quel- 
ques vexations ,  causées  par  son  avarice ,  per- 
dit lu  vie  par  le  cordon,  selon  la  coutume  or 
dinaire. 

TchoiaXy  un  des  vertabiets  dont  nous  avons 
parlé,  fut  puni,  comme  il  le  méritoil,  fHiur 
un  crime  infâme  dont  il  futattciul  et  convaincu. 
LèvCque  fut  condamné  à  cinq  cents  écus  d'à- 
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niende.  I!  ne  reatoit  plus  qu'à  Taire  rentrer  les 
inUsionnaires  dan»  Erzcruin. 

M.  le  niarqui»  de  Chûleauneur,  alors  am- 
bassadeur Â  lu  Porte,  et  zélà  protecteur  des 
miftsionnaires ,  entreprit  leur  rélablisscmcnl. 
11  en  fit  la  demande  à  la  Porte  :  son  crédit  y 
êtoil  si  grand ,  qu'il  Toblinl  aisémcnlel  prom|> 
lenient. 

Unsniiitprùlrc  arménien ,  qiiiuvoiU'tê  banni 
avec  les  missionnaires ,  prévit  secrtleiaenl  leur 
retour  à  Ërzcrum,  el  s'employa  lrù«-ulilcmenl 
en  leur  faveur  auprès  descatlioliques.  C'esl  un 
grand  sujet  de  Joie  et  de  consolation  pour  nous 
lorsque  nous  pouvons  nous  associer  de  vertueux 
ecclésiastiques  qui  veulent  bien  paitager  avec 
nous  les  occupalions  de  la  mission. 

Les  missionnaires  étant  rentrés  dans  Erze- 
rum,  reprirent  leurs  fonctions  avec  plus  de  fer- 
veur que  jamais.  Les  persécutions  ont  cela 
d'avant<igini\  qu'elles  puriOent  et  animent  le 
zélé  des  lionmies  apostoliques ,  et  rendent  leurs 
disciples  plus  dociles  à  leur  voix.  On  voit  dans 
les  Actes  des  apôtres  que  le  nombre  des  pre- 
miers fldéics  croîssoit  au  milieu  des  persécu- 
tions. Le  sang  des  martyrs,  dilTerluIlien,  éloit 
une  semence  de  nouveaux  chrélieiïs.  La  mis- 
sion d'Erzcruni  [mrséculée  eut  le  même  avan- 
tage :  le  père  Ricard  et  le  père  iMonier,  qui 
l'ont  cultivée  pendant  plusieurs  années,  en- 
voyèrent, il  y  a  quelque  temps,  au  père  géné- 
ral des  jésuites  et  au  prrc  Tleuriau,  un  jour- 
nal de  tout  ce  qui  s'était  passé  sous  leurs  yeux. 
Ils  y  exposent  d'abord  que  la  grande  étendue 
de  leur  mission  les  obligea  de  la  partager  en 
deuv  parties. 

La  première,  disent-ils,  porte  le  nom  de 
Saint- Grégoire,  que  les  Arméniens  ont  sur- 
nonuné  rilluniinateur^ellecomprendles  villes 
de  Torzon,  Assankala,  Kars,  Bèazit,  Arab- 
kice^  cl  quarante  villages.  La  seconde,  Dom- 
inée Saint-Ignace,  renferme  les  villes  d'ispîre, 
BaylMJurl,  Akaska,  Trébizonde,  Guniiclikiiné, 
et  vingt-sept  villages.  Chaque  ville  compte  dans 
«on  enceinte  plus  de  quinze  cents  catholiques. 
Le  père  Ricard ,  qui  avoil  fait  une  élude  parti- 
culière de  la  médecine,  sachant  par  expérience 
combien  elle  lui  étoit  utile  pour  annoncer  par- 
tout la  parole  de  Dieu,  se  donnoit  publique- 
ment p4)ur  médecin  :  cellp  qualité  lui  uuvroit 
l'entrée  dnnn  touti'S  le«  maisons,  et  même  dans 
celle»  des  oITlciers  turcs,  où  il  étoil  très -bien 
reçu.  Par  ce  moyen,  il  se  procuroit,  el  &  son 


compagnon,  la  protection  qiii  leur  étoil  né* 
cessaire.  Le  père  Alonirr  visiloil  les  clirétieni 
pour  les  instruire  dans  leurs  maisons^  mais  U 
y  alloit  plus  de  nuit  que  de  jour  pour  éviter 
l'éclat,  qui  n'auroit  servi  qu'A  réveiller  la  ja- 
lousie el  ranimosité  des  schismatiques  contre 
les  catholiques.  Les  deux  pères  avoîent  arec 
eux  un  de  nos  frères,  très -bon  pharmacien. 
ÎA'ur  sage  conduite,  el  les  services  qu'ils  ren- 
duient  aux  malades  de  la  ville,  avec  un  par- 
fait désintéressement,  leur  gagna  la  protcctioa 
du  premier  aga,  qui*  par  amitié  pour  eux, 
leur  donna  une  maison  Irèvpropre  el  commode 
A  leur  usage.  Soutenus  de  celle  puissante  pro- 
tection, ils  exerçoienl  paisiblement  le  minis- 
tère évangélique  ;  ils  assembloient  devant  le 
jour  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  lan- 
lût  dans  une  maison ,  et  tantôt  dans  une  autre. 
Les  missionnaires  faisoienl  séparément  le  ca- 
léchisme  aux  enfans,  et  des  instructions  aux 
personnes  plus  âgées ^  ensuite  ils  écoutoicnl  le» 
confessions  de  leurs  disciple»,  el  leur  admî* 
nistroient  la  sainte  eucharistie.  Lorsque  le  jour 
les  surprenoit ,  des  prêtres  arméniens,  moin» 
observés  que  les  pères  missionnaires,  alloient 
les  communier  chez  eux. 

Comme  les  Arméniens  célèbrent  la  fêle  de 
PAques  plus  lard  que  les  catholiques,  suivant 
l'ancien  calendrier,  les  missionnaires,  pour  évi^ 
ter  un  concours  qui  auroit  èlé  suspect,  com- 
mençoienl,  dès  l'entrée  de  notre  carême,  & 
disposer  leur  troupeau  à  la  conununion  pa»- 
calc.  Pour  le  faire  plus  facilement  cl  avec  plus 
de  fruit,  ils  sèparoienl  la  ville  en  dilTérens 
quartiers  ;  ils  les  visitoienl  les  uns  après  les  au- 
tres, donnant  t  tous  les  instructions  nécessai- 
res, et  faisant  en  sorte  que  tous  leurs  disciplet 
8C  Hissent  toujours  religieusement  acquittés  du 
devoir  pascal  avant  la  Pâque  des  Arméniens. 
Leurs  occupations  dans  la  ville  ne  les  empû- 
choienl  pas  de  prendre  un  temps  pour  parcou- 
rir les  bourgs  et  les  villages  de  leur  district, 
mai»  toujours  avec  les  mêmes  précautions, 
évitant  surtout  Féclal  el  le  grand  jour  qui  les 
nuroit  fait  connottre.  Ils  avoient  dans  leur  con- 
fidence des  prêtres  arméniens,  missionnaires 
comme  eux,  qui  prenoient  les  devants ,  el  qui 
alloient  préparer  la  voie  â  ces  deux  pères. 

Ils  marquoicnl  les  lieux  d'assemblées  el  les 
temps  propres  pour  s'y  rendre.  Les  catholiques 
altendoienl  les  missionnaires  avec  impalicnoe 
el  les  recevoient  avec  joie.  Tous  proflloienl  de 
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CCT  orrasiona  favorables  pour  s'approcher  du 
«•cremeal  de  pénilencc  el  d'eucharistie.  Cc$ 
TÎsîlfiS  ne  se  pa&ftoient  pas  sans  que  quelques 
schisinatiques  u'augmeulasseut  le  troupeau  de 
Jé»us-Chrisl. 

Le  père  Ricard ,  dans  la  course  qu'il  lit  jus- 
qu'à Trt'bizonde  en  1711,  réconcilia  à  lïv 
gltie  un  évèque,  vingl-deux  prêtres,  et  huit 
rcnl  soixanle-quinzc  autres  personnes  que  le 
schisme  en  avoient  séparés. 

Le  père  Monier,  de  son  cdté,  pénétra  jus- 
que dans  le  Kurdistan,  |)ays  sous  Tobéissancc 
d'un  prime  particulier,  silué entre  la  Turquie 
au  couchant  el  la  Perse  à  l'orient^  cl  à  cinq 
journées  d'Erzerum.  11  est  habité  par  les  Jézi- 
diesou  Kurdes,  et  par  des  Arméniens  qui  y  ont 
plusieurs  grands  villages  '. 

Le*  Jezidie»  ,  ainsi  que  les  manichéens,  re- 

conooissoient  deux  principes,  un  bon  cl  un 

I,  Dieu  et  le  diable;  mais  ccuv-l:\,  plus 

que  les  manichéens,  part«Tgent  leur 

entre  l'un  el  l'autre,  ils  mènent  une  vie 

el  presque  uniquement  occupée  à 

le  brigandage. 

"  Le  kourdïMan ,  pays  des  kourdcs,  s*étcnd ,  au  &ud 
J'Arméuie.  sur  une  longueur  de  ccut  lioucs  cii^  huii 
Mortloarst  an  sud  Kt ,  et  sur  une  largeur  de  riri- 
lieucR.  CVst  un  pays  fcrlilc  ,  forrn(^  de  hautes 
■HftUtncs  cl  de  riantes  ^allî'es.  !<<?•>  peuple»  qui  Tha- 
IfeUcttt  sonl  dUlriliuOs  en  un  graud  uoiiibre  de  tribus 
prtsque  luujoursea  gueire  cnirc  elles.  La  Torle  enire- 
ll^t  rendit  Isiiins  qui  assurent  son  pou\oir  iiur  le  pjiys 
«C  Inl  garanllsscnt  le  paiement  de^iiiipt^ls  qu'elle  exît^e. 
Car  «aattùi  que  les  tribus  te  rapprochent,  elles  cessent 
de  iiajer. 

Le»  principales  provinces  du  Kourdislan  sont  le 
Hjoalamerli,  rAmadieh,  le  T)j(^2irch,  le  Karadjolnn  H 
Ir  Soalenianteh.  Les  chefs  ou  prinres  de  ces  arrondiir 
attntm  sont  les  TBasaux  du  grand-seigneur. 

Ln  \M\ri  renian[uables  sont  GialamerlL ,  Kodjanisi , 
iUbOA-Orsiui,  Amadia ,  /.akou ,  Kerkouk  (l'ancienne 
Dcmtlria  ou  Mcnini^  ,  Kebi)  (  l'antique  Arbellcs.  qui 
%it  U  *irlM!re  d'Alexandre  et  la  cliulu  de  Darius). 

Kourtle»  piirlent  la  langue  peryane .  mf'K'c  de 
i«rabcs  et  cbald^cns.  Les  Turcs  prétendent  que  ces 
«dorent  Arismanc,  le  mauvais  giïnie  des  l'er- 
1;  mab  le  Fait  est  qu'il  y  eu  a  un  grand  nombre 
qui  cruicnlâ  un  Dieu  unique;  d'autres  qui sonl  chro- 
mais non  pas  sans  mHange  de  luprrstilions.  Le 
ftracid  nombre  est  nestoricn. 
oattkui  patriarches  et  une  vingtaine  dV^èques 
qui  MOi  marièi.  et  dont  les  ToocUons  »onth6r<^dilaln.*» 
dD  |irre  an  fil»  ou  de  l'ooclc  au  nc^eu.  Les  KounJcs 
alLacbenI  uu  grand  prit  à  la  noblesse  de  l'eilracUon, 
el  ib  1  lient  pour  la  plupart  de  brignudages. 
Lt  ■ooitire  de  ce>  ramilles  errantes,  en  réunissant 

kf  Irtbv,  t'iàh9  à  140,000. 
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Sfftnper^ue  récentes 
Coftvectarejuvat  pr(f<Iai,  et  vitere  rapto. 

Ils  pa»sent  l'élé  sur  dee  montagnes,  où  ito 
trouvent  du  Truit  el  de  bons  pAturagcs ,  et  iltf< 
tiennent  la  plaine  pendant  l'hiver. 

Les  Arméniens  qui  habitent  le  Kurditslan  et' 
qui  avoient  été  trop  long-temps  sans  voir  de 
missionnaires  parmi  eux,  reçurent  le  père  Mon- 
nier ,  comme  une  terre  sèche  reçoit  Teau  du 
ciel  ;  c'esl-à-dire  avec  un  désir  ardent  d'enten- 
dre la  parole  de  Dieu. 

Le»  deux  mir^sionnaires,  instruits  par  les  pa- 
roles de  Jésus-Christ  et  par  le  sort  des  apô- 
tres ,  ne  s'attendirent  pas  à  jouir  d'un  long 
calme. 

L'évéque  de  Kars,  cl  quelques  prêtre»  à  »a 
sollicitation,  tous  schismaliques ^  témoin»  du 
progrés  de  la  sainte  doctrine  des  pères  mis- 
sionnaires, les  a<:cusérenl  au  tribunal  du  bâcha 
d'inspirer  la  révolte  aux  sujets  du  grand- 
seigneur,  de  les  affeclionner  au  service  de» 
Moscovites  ,  d  en  avoir  dtjà  gagné  un  grand 
nombre  ,  cl  nommeront  plusieurs  catholique» 
qu'ils  soutenoienlOtre  dans  ce  jjatii.  Le  Wha 
étoit  alors  en  chemin  pour  la  Crimée.  Le  nms- 
selin  ,  c'est-à-dire  son  lieutenant  qui  leooit  sa 
place,  reçut  volontiers  c^»ttc  ac^-iisation  comme 
lUie  bonne  aubaine,  que  l'absence  du  bâcha  lui 
donooit.Pour  labien  faire  valoir,  il  commença 
par  Tairegrand  bruit;  il  remplit  les  prisons  des 
accusés^  il  leur  fit  donner  la  bastonnade,  et  fil 
mettre  aux  fers  le  pérc  Kicard  cl  le  père  îMon- 
nier,  el  ne parloit  pas  moins  qucde les  faireexpi- 
rcr  sous  le  bàton.Toute  la  ville,  qui  connoissoît 
rinnocence  des  iW-res  et  des  accusé»,  éloil  in- 
dignée de  la  violence  de  cet  homme  avare  et 
gagné  par  les  schismatiques  ;  on  l'obligea  de 
porler  cette  affaire  au  divan,  c'est-à-dire  au 
tribunal  desagas.  £ile  y  fut  examinée  avec  plu» 
de  justice^  les  informations  furent  faites  el  le» 
témoins  y  furent  ouïs  :  après  les  procédure» 
ordinaires ,  l'accusation  fut  reconnue  et  jugce 
fausse  el  calomnieusc- 

Les  accusateurs  craignant  pour  eux  se  rélroc- 
lércnl;les  prisonniers  furent  élargis,  cl  le»  deux 
missioniinircs  mis  vn  lilKTlé. 

Ce  ne  fut  pas  tout ,  car  sur  ces  entrefaites,  le 
musselin  ,  c'est-à-dire  le  lieutenant  du  bâcha, 
fut  déposé.  Son  successeur  arriva  dans  ce  mémo 
temps,  vX  pril  sa  place  :  ce  nouvel  ollkier  fut 
d'abord  informé  des  injustices  et  des  vexations 
de  son  prédécesseur,  il  en  fut  si  indigné ,  qutî 
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pour  donner  uno  première  cl  bonne  idée  de 
son  espril  de  justice ,  il  conimcnva  sa  prc- 
init-Ve  fancliun  par  faire  mellrc  aux  fers  celui 
<|u'il  vcnoil  de  déposséder,  cl  le  fil  conduire 
dansIamOnicprisonoûlesdcuxpèresavoicntélé 
mis  auparavanl  par  les  ordres  de  cet  homme 
injuste.  Entrant  dans  la  prison,  il  donna  mille 
malédictions  aux  schismatiques ,  les  accusant 
d*avoir  élu  les  auteur»  de  scjî  injustices,  et  d'û- 
Ire  présentement  la  cause  de  son  malheur. 

C'est  ainsi  que  Dieu  défendit  ses  serviteurs  ; 
mais  il  voulut  encore  éprouver  leur  palicnce  à 
Er/erum,  pour  les  rendre  plus  dignes  de  leur 
saint  minislérc.Il  permit  qncplusicurs  verlal)iels 
ne  scconlentérent  pas  de  renouveler  con(re  eux 
leurs  anciennes  accusations  ;  ils  y  en  ajoutèrent 
de  nouveïtes ,  mais  Inut  aussi  mal  fondues  que 
les  premières.  Pour  faire  cesserces  continuelles 
persécutions,  que  la  jalousie  des  schismûliques 
excitoient  contre  eux,  les  deux  missionnaires 
jugèrent  û  propos  de  se  retirer  de  dessous  les 
yeux  de  leurs  ennemis  el  de  s'abscnler  d'Er- 
zenim. 

Ils  prirent  donc  le  parti  d'aller  à  Trébizondc 
où  ils  avoient  plusieurs  fcrvens  disciples; mais 
Dieu  les  envoyoil  pour  donner  un  nouvel  exer- 
ciccA  leur  charité  ;  car  les  chalnurs  du  moi»  de 
juillet,  alors  excessive»,  y  avoient  allumé  le 
feu  de  la  peste  qui  y  faisoît  un  cruel  ravage. 

Les  deux  pères  n*y  furent  pas  pluftl^t  arrivés, 
qu'ils  se  livrèrent  au  service  des  chrétiens  qui 
en  étoient  attaqués,  et  dont  un  grand  nombre 
mourut  entre  leurs  mains. 

jMnis  pendïinl  que  toute  la  ville  et  que  les 
infldèles  même»  faisotenl  lïloge  de  leur  zèle  el 
de  leur  courage ,  au  milieu  du  danger  où  ils 
sVxposoienl  conlinuellement  ^  un  relaps  schis- 
mntitpie,  qui  devoil  au  ]>ére  Ricard  sa  première 
éducation  dans  la  rehgion  catholique,  n'eut  pas 
plus  de  peine  ù  renoncer  6  tous  les  sentimens 
d'humanité  pour  son  bienfaiteur  qu'i  abjurer 
sa  foi  :  il  vint  exprès  à  Trébizonde ,  à  dessein 
d'en  faire  chasser  le  pérc  Ricard  -,  il  se  mit  à 
la  létc  des  schismatiques,  et  fil  tous  ses  cttorU 
[mur  soulever  In  ville  contre  lui.  Mais  DicMi 
donna  à  ce  père  un  puissant  protecteur,  qui 
arriva  en  même  temps  à  Trébizonde. 

Ce  prolecteur  étoit  IMustapha  Aga.  Il  avoit 
été  ci-devant  guéri  d'une  maladie,  par  le 
moyen  des  rcmédc»  qu'on  nous  envoie  de 
France;  snguérison  lui  nvoit  donné  de  l'afTec- 
iiuu  pour  les  niissioiinairo»  i  el  il  les  prolé- 
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geoil  hautement.  Le  scbismntique ,  inlimid^ 
par  les  menaces  qui  lui  furent  faites  de  M 
part,  n'osa  plus  rien  dire  ni  rien  faire  contre 
eux. 

Comme  Ttîuslapha  Aga  avoit  une  considéra- 
tion particulière  pour  le  père  Monier,  il  lui  dit 
qu'il  vouïoit  le  ramener  à  Erzerum ,  où  il  sau- 
roi(  bien  le  maintenir  en  sûreté,  lui  el  son  com- 
pagnon. 

Le  père  Monier,  qui  aimoil  tendrcmenl  sa 
mission  d'Erzcrum,  accepta  ses  offres,  et  le  sui- 
vit pendant  que  te  père  Ricard  alla  h  Conslan- 
linopln  pour  y  solliciter  un  nouveau  comman- 
dement qui  assurât  leur  étal.  Le  père  Monîer, 
étant  de  retour  à  Erzeron ,  y  exerça  librement 
ses  fonctions  sous  la  protection  de  Mustapha 
Aga.  Voici  rc  qu'il  en  écrivit  au  père  FIcuriaa 
le  13  septembre  1713  : 

Gr;lcc  A  DicUj  les  persécutions  passées  à  Er- 
zerum n'ont  servi  qu'A  affermir  la  foi  catholi- 
que, ft  augmenter  entre  les  fidèles  une  mutuelle 
charité,  et  faire  croître  leur  amour  pour  la  vé* 
rilablc  église  ,  surtout  quand  ils  ont  ammi  par 
expérience  raninnisilè  et  la  jierfidie  que  le 
schisme  met  dans  le  cœur  de  ceux  qui  en  sont 
infectés.  Ce  père  ajoute  qu'un  saint  prèlre,  en 
son  absence,  ics  avoil  secourus  cl  forlillét 
dans  leur  foi  et  dans  leur  confiance  en  Dieu  ; 
que  depuÎA^on  retour  à  Erzenmi,  il  avoil  reçu 
TabjuraLton  de  douze  prêtres  schismatiques,  et 
d'environ  cent  cinquante  autres  personnes , 
dont  sept  ou  huit  avoient  été  les  plus  animées 
contre  la  catholiques.  Le  même  pérc  dit  en- 
core daus  sa  lettre,  que  la  peste  ayant  enlevé 
h  Erzerum  plus  de  vingt  mille  flmcs,  il  n'y  avoit 
eu  dans  ce  nombre  que  soixante-dix  catholi- 
ques qui  en  fussent  morts  -,  qu'en  mourant  il» 
avoient  renouvelé  leur  profession  de  foi,  ol  re- 
mercié Dieu  de  la  grâce  qu'il  leur  avoil  faite 
de  mourir  dans  la  véritable  église.  Enfin  ,  le 
père  Monier  finit  sa  lettre  par  des  actions  de 
grâces  qu'il  rendoil  au  père  des  misériccMxlc», 
de  ce  que  le  nombre  des  catholiques  d'Erzcrum 
se  trou  voit  augmenté  au  mois  de  Janvier  1714 
de  plus  de  sept  cents  néophytes.  Ses  vœux  les 
plus  ardcns  étoient  de  demeurer  dans  celle  mis- 
sion, parce  que  Muslapha  Aga  lui  donnoit  les 
moyens  de  travailler  plus  sûrement  cl  plus  uli- 
lemcnl  que  jamais  à  l'ceuvre  de  Dieu. 

Mais  le  mnttrc  de  la  moisson,  qui  dispose  de 
ses  ouvriers  comme  il  le  juge  à  projws,  retira 
quelque  temps  après  le  pérc  Monier  de  sa  mis* 
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sioQ  t  car  la  mort  nous  ayant  enlevé  le  pt^re 
Kicard  qui  devoit  prendre  le  gouvernement  de 
luM  missions  en  Perse,  le  père  Monïer  reçut 
ordre  de  nos  supérieurs  de  se  rendre  incessnm- 
mcoià  Upnhan  pour  y  prendre  la  place  que  le 
ta  père  ilicard  devoit  occuper. 

On  ne  peut  expliquer  la  peine  qu'eut  cc'pt^rc 
i  quitter  la  mission  d'Erzeruni,  où  il  (ravallloil 
avec  Truil;  mais  ce  père  étant  le  plus  ancien 
ei  Ip  plus  eApérimeuté  dans  le  ministère  évaii- 
gèlique auprès  des  Arméniens,  étoit  ausM  de 
tous  Icfl  missionnaires  le  plus  nécessaire  à  h- 
pMihan-,  car  la  mission  que  nous  avons  en  celle 
\iUe,  est  couunc  le  si'nnnaire  où  Ton  vient  ap- 
prendre les  langues  étrangères  et  sq  former  à 
la  vie  évangèliquc. 

Celio  d'Erzcrum  ne  souiïrira  pas  de  ce  chan- 
gement :  la  Providence  a  déjà  pourvu  à  ses  be- 
soins ;  elle  nous  donne  quatre  nouveaux  mî«siun- 
BMr^,  dont  deux  sont  arrivés  ;  les  deux  autres 
«ODl  en  chemin.  Notre  compagnie,  t^ui  a  tou- 
Joart  des  ouvriers  prêts  à  par(îr  pour  porter 
DûlrcMiintcfoijusqu'aux  extrémités  du  monde, 

Iae  Doat  en  laissera  jamais  manquer.  Au  reste, 
ceux  que  la  France  nous  a  envoyés  et  ceux 
qu'elle  nous  enverra,  jouiront  d'un  avantage 
que  nous  souhaitions  depuis  long-temp^,  et 
que  nous  devons  au  feu  roi  Louis  \1V.  Je 
arOH  devoir,  â  sa  glorieuse  mémoire  ,  rappor- 
ts ici  ce  qui  s'est  passé  sous  no»  yeux  â  ce 
iMjjd. 
Les  ministres  du  feu  roi,  continuellement  at- 
teotifs  à  tout  ce  qui  pouvoit  augmenter  le  bon- 
heur de  son  régne,  ayant  été  inrormès  des 
^nds  biens  qui  reviendroient  à  In  l'Yaiice 
du  comiiuTcc  que  feroicnl  ses  sujets  dan»  rtni- 
piro  des  Perses,  exposèrent  à  «a  majesté  Tuli- 
lilèel  la  facilité  de  l'établissement  de  ce  CL»m- 
nirrcc,  et  lui  proposèrent  en  même  temps 
d'envoyer  quelqu'un  à  Ispahan,  capitale  de  ce 
royatune ,  pour  «^assurer  de  la  vérité  des  faits, 
pfcmlre  connoissance  de  toutes  les  marchan- 
dises commerçables  A  l'usage  de  la  France,  et 
pour  convenir  avec  les  ministres  du  sophi 
des  conditions  d'un  traité  entre  les  deux  na- 
(iant. 

Le  roi ,  toujours  prêt  à  écouter  favorable- 
roenl  co  qui  [Miuvoil  procurer  le  bonheur  de 
•OD  royaume  et  de  son  [M>uplc,  apimniva  ce 
projet  et  en  ordonna  Tcxècution.  Le  sieur  Mi- 
chel fui  choisi  pour  faire  incessamment  le 
Perse  j  on  lui  dressa  SCS  instructions; 


il  partit  de  Paris  avec  ses  lettre»  de  créance , 
et  arriva  heureusement  A  Ispahan. 

A  son  arrivée,  il  s'adressa  au  premier  mi- 
nistre du  sophi,  et  après  les  premières  civili- 
tés ordinaires ,  il  lui  exposa  le  sujet  de  son 
voyage.  Le  ministre  reçut  trés-favorablcmenl 
les  propositions  de  l'envoyé  de  France.  Il  en 
rendit  compte  A  son  mattre ,  et  prit  son  ordre 
pour  conduire  le  sieur  Michel  à  une  audience 
publi([ue.  Dans  celte  audience,  où  la  cour 
fut,  par  ordre  exprès  du  roi ,  plus  nombreuse 
et  plus  brillante  qu'à  l'ordinaire ,  le  sophi  rc* 
çut  la  lettre  du  roi  avec  tous  les  témoignages 
d'une  joie  extraordinaire.  11  (ît  l'éloge  de  notre 
monarque  comme  du  plus  grand  souverain  et 
du  plus  fameux  conquérant  qui  eut  jamais  paru 
en  EuroiM».  Le  sieur  Michel  répondit  au  sophi 
en  l'assurant  de  tous  les  sontimens  d'estime  et 
d'amitié  du  roi  son  maître  pour  sa  majesté 
persicnnc,  et  dit  que  pour  lui  en  donner  des 
preuves  certaines,  le  roi  son  maître  dèsiroil 
unir  ses  sujets  avec  les  siens,  par  lu  lien  d'un 
commerce  qui  leur  seroil  également  avan- 
tageux. 

Le  sophi  lui  répartit  alors  que  le  sujet  de 
son  voyage,  dont  il  avoit  été  instruit,  lui  étoit 
très-agréable,  et  qu'il  entrcroit  avec  plaisir 
dans  les  iiilenlions  du  roi  i^on  maftre.  En  effet, 
il  ordonna  sur-Ic-chnmp  A  son  minisire  de  fa- 
ciliter, par  tous  les  moyens  possibles ,  Texécu- 
lion  des  proposi lions  de  Fenvoyé  de  France, 
qui  èloient  si  glorieuses  A  son  règne.  F^e  mi- 
ni:>lre,  aussi  bien  intentionné  que  son  maître 
pour  cet  élablissentent,  eut  plusieurs  confé- 
rence» avec  le  sieur  Michel. 

Ils  dressèrent  de  concert  les  articles  du  traité 
qui  devoit  être  signé  de  part  et  d'autre.  Le  so- 
phi les  ayant  approuvés,  et  le  sieur  Michel 
ayant  satisfait  A  sa  ctimmission  avec  tout  le 
succès  qu'il  pouvoit  d^irer,  prit  son  audience 
de  congé,  et  se  remit  en  chemin  pour  venir 
rendre  compte  en  France  de  l'exécution  de  ses 
ordres. 

Le  rapport  qu'il  fit  A  son  retour  de  ce  qu'il 
avoit  vu  et  fait  en  Perse,  confirma  ce  qui  avoit 
élé  dit  des  avantages  que  relireroil  la  France 
de  ce  nouveau  commerce,  dont  d'autres  na- 
tions avoient  profité  jusqu'A  présent.  Il  assura 
de  plus  que  les  Persans,  qui  aimoient  et  esti- 
moient  le»  François  par  préférence  à  tous  les 
autres  peuples,  altcndoient  avec  impatience 
et  rerroient  arriver  avec  joie  un  consul  de  la 
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nalioD  fraDçoifte  cl  de»  négociant  rrançoi*  pour 
donner  comniencennent  à  leur  coiiiniercc.  En- 
fin, U'  sk'ur  AlirUei  mil  devoir  ajouter  que  la 
religion  cbrétienne,  donl  un  grand  nombre 
de»  tujeU  du  roi  de  Perse  raisoil  profecAit», 
aequcrroil  une  puissante  proleclion  par  la  ré- 
sidence d'un  consul  rrun^oi;)  dans  la  capilale 
de  cet  empire,  lequel  seruil  conlinuellemenl 
à  portée  d'employer  Tauguste  nom  du  roi  de 
France  en  faveur  des  ehrélieiis  cl  des  Dii)i»ion* 
Daire«  qui  les  instruisent.  Toute:»  ces»  raisons, 
et  particulièrement  la  dernière  qui  regardoil 
les  inlérèl«  de  notre  religion,  délcrniincTent  le 
roi  ii  donner  son  agrèmeni  ausieurGardanne  ', 
pour  exercer  le  consulat  de  la  nation  Ironçoise 
dans  la  ville  capilale  de  l'empire  des  Perses. 
On  lui  mil  bcs  instruclions  en  main,  dont  les 
principaux  articles  et  les  plus  reconmiandéft 
conceruoicnt  la  religion  et  les  catholiques. 

Nous  avons  eu  bien  de  la  joie  de  voir  arri- 
ver dans  celte  ville  impériale  M.  Uardanne, 
après  avoir  fait  un  long  cl  |>ênible  voyage  par 
mer  et  par  terre.  11  ne  lui  Talloil  pas  moins 
que  riionorable  réception  qu'on  lui  a  Taile  en 
celle  cour,  ix)ur  le  dêdonmiager  dt»s  disgrâces 
qu'il  a  essuyées  sur  la  route,  et  qui  lui  oui  été 
causées  par  ceu\  qui  se  sont  crus  intéressés  A 
Taire  échouer  le  projet  de  la  France.  Nonobstant 
leurs  efTorts,  ils  ont  été  témoins  de  toutes  les 
marques  d  honneur  qui  lui  ont  ét<'*  accordées 
par  le  sophi  et  [>ar  les  grands  du  royaume ,  eo 
considération  du  roi  de  France  son  madré. 

Je  dois  ajouter  ici,  pour  rendre  justice  â 
Dolre  nouveau  consul  ^  que  sa  sage  conduite  et 
son  habileté  en  matière  d*alTairc8,luioQl  gagné 
Tcslime  et  la  considération  de  ceux  qui  ont  a 
Iraileraveclui.  Uallendlcs  ordrt^s  de  la  France 
sur  les  iuiportanles  représentations  qu'il  a  cru 
devoir  faire  à  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc 
d'Orléans. 

Au  reste,  nous  ne  pouvons  asseï  nous  louer 
de  la  bonlé  de  M.  Gardanne  jxiur  nous  :  nos 
deux  niismionnaires,  qui  ont  eu  l'honneur  d'être 
à  sa  suil4ïsur  la  roule,  lui  ont  de  grandes  obli- 
gations. Depuis  son  arrivée  en  cette  >illc,  il 

■  On  voit  là  un  Gardanne  ron$ul ,  «1  ce  fut  un  G.ir- 
danne  aus.»!  qai .  UiîUi  cents  an»  après  cl  avec  le  gra- 
de de  gc^néral  de  division  .  fut  envoyé  tu  Vene  comme 
ainbâ<i»adrur,  par  IVniprreur  Napolt^on.  Il  Aloit  atrrum- 
pagné  dr  M.  JaulK'rt  comme  Interprète,  et  de  M.  Tt(uc\ 
comme  oldc-dc-camp.  Ces  deuv  dcruiers  ont  |Mibltô  la 
relatlou  de  leur  >o]rj)gt'. 


nous  témoigne  toule  la  bieoTeillancc  possible; 
nous  nous  ressentons  déjÂ  de  soii  crédit  en 
cour  :  l'honneur  qu'il  nous  fait  de  se  servir  de 
nous  pour  ses  chapelains,  rend  noire  église, 
qui  est  assez  belle  d  ailleurs  et  Ir^s-conimode, 
beaucoup  plus  fn-quenlée  qu'elle  ne  l'éCoit  au- 
paravant. £nfm ,  sa  protection  et  celle  dont 
notre  digne  archevêque,  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  nous  honore,  nous  mettent  plus 
en  élal  que  jamais  de  remplir  nos  ronclioos 
évangéliques,  avec  autant  de  liberté  que  de 
fruit. 

Nous  pouvons  donc  assurer  les  ouvriers  qui 
viendront  partager  avec  nous  nos  occupatiooi, 
qu  ils  auront  de  quoi  satisfaire  leur  zèle. 

Le  père  BachoudJ'un  de  nos  deux  luissioa* 
nairesqui  onl accompagné  jM.  Gardanne,  nout 
ecritdeChamakié,  oit  il  fait  mission,  qu'Lln'iu- 
roit  jamais  cru  trouver  un  travail  aussi  graod 
et  aussi  continuel  que  celui  que  sa  mission  loi 
donne,  et  qui  demanderoit  plusieurs  ouvrien. 
Le  père  de  la  Garde,  son  compagnon ,  qui  est 
demeuré  ici  avec  nous,  en  dit  autant  de  Dotro 
mission  d'ispahan. 

En  |iarlanl  du  {lère  de  la  Gonle,  nous  de- 
vons à  son  occasion  et  par  reconiioissance,  fi- 
nir ce  mémoire  par  le  récit  d'un  accident  qui 
devoil  nous  le  ravir  en  chemin,  et  donl  il  sor- 
tit heureusement  par  la  puissante  iulercessMW 
du  bienheureux  Franvois  Régis. 

La  caravane  du  pérc  de  la  Garde  el  du  père 
Bachoud,  ayant  eu  avis  qu'une  troupe  de 
soixante  voleurs  èloit  eu  embuscade  dans  uo 
bois  pour  la  surprendre  et  la  voler,  se  délounu 
de  son  droit  chemin  pour  l'éviter,  et  en  prit 
un  autre  jiar  des  montagnes  très-escarpée» » 
qui  ne  laissoient  aux  voyageurs  qu'un  «entier 
raboteux  et  étroit,  bordé  d'aU'reux  précipices 
que  l'u'il  n'osoit  regarder.  Le  cheval  du  père 
de  la  Garde,  qui  n'étoit  pas  des  meilleurs  de 
la  caravane,  fit  par  malheur  un  faux  pas,  qui 
le  ni  tomber  lui  et  sou  cheval,  chargé  d'une 
grosse  valise.  Ib  roulèrent  ensemble  jusqu'au 
fond  de  col  abîme.  Ceux  qui  marcboieiil  d^ 
vaut  el  après  lui  ne  tirent  qu'un  cri  A  la  vue 
de  cette  cluih'  effroyable. 

Le  père  Bachoud,  toul  (rouble  de  cet  acci- 
dent«  se  sentit  inspiré  de  recommander  son 
cher  compagnon  au  bienheureux  Jean-Fran- 
çois Régis. 

Chacun  pleuroil  di\jà  la  perle  du  père  de  la 
Garde,  qui  avoit  Testimc  et  I  amitié  de  toute 
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U^Arafanoi,  cl  qu'on  croyoil  perdu.  Le  père 
Bacboud,  ï-uivi  de  quelque»  voyageur»,  firent 
leur*  elTorl»  pour  descendre  dans  ce  précipice, 
«'attachant  à  des  branche»  d'iirbre»  et  à  loul 
ce  qu'ils  (K>uvoien(  saisir.  Après  avoir  Tait 
quelques  pas  en  descendant ,  iU  entendirenl  la 
voix  du  père  de  la  Garde  qui  leur  disoil  :  Grâ- 
ce A  Dieu,  je  ne  Miis  puinl blessé.  Je  laisse  A 
pen»er  quelle  fui  alors  la  joie  du  père  Bachoud 
et  de  toute  la  caravane.  Chacun  s'enipressu 
pour  l'aider  à  remonter  du  fond  de  cet  affreux 
abîme.  Il  se  Irouva  en  efTel  sain  et  sauf,  Tonle 
la  caravane  qui  fut  témoin  de  cet  événement 
miraculeux,  rendit  des  actions  de  grâces  & 
Dieu  et  à  son  serviteur  le  bienheureux  Teon- 
François  Régis,  que  Dieu  continue  dhonorcr 
par  toute*  les  gnUes  qu1l  accorde  si  souvent  à 
ta  puÎMontc  intercession. 

r  MEAJOIRR 

De  II  proTkace  du  Sirvan,  m  fonnc  do  lettre  adressée  au 
P.  rkuriau. 

Tout  avez  souhaité,  mon  révérend  père, 
que  je  vinsse  en  noire  mission  de  Chainakié, 
i|aî  demandoit  des  missionnaires,  et  que  je  V(»us 
envovaM^des  mémoires ,  non-seulement  au  su- 
jet de  c«tte  mission ,  mais  encore  sur  loul  ce 
que  je  pourrois  connollre  de  la  province  du 
Sirvan.  C'est  après  l'avoir  parcourue  assez  exac- 
tement el  y  avoir  fait  mission  tantôt  d'un  côté, 
taoldi  d'un  autre,  que  j'ai  l'honneur  de  salis- 
bireà  oe  que  vous  avez  souhaité  de  moi  -,  je 
ro*e*timerai  trés-heureux ,  si  en  vous  obéissant 
j*ti  rempli  vos  intentions. 

La  province  noniniée  aujourd'hui  Sirvan  , 
est  l'ancienne  Albanie,  terminée  au  seplen- 
Inon  par  le  monl  Caucase ,  appelé  aujourd'hui 
la  moDlagoedu  Roi  *\  à  l'orient  par  la  mer  Cas* 
pieone^  au  midi  par  la  rivière  du  Cyrus,  au- 
denui  du  connuenl  nvcc  l'Araxc,  et  par  une 
rivière  qui  se  jette  dans  le  Cyrusct  appelée  par 
lea  ADcicns  géographes  ^lazon  .•  de  ce  cûté-Ià , 
le  Sirvan  conûoe  à  ta  Géorgie*.  Il  a  environ 

'  £0  pmaa ,  Couti-SiTAb  ou  Koukscba  ,  ne  »'£lolgne 
p«»Uu  nom  de  Caacuus. 

*Cklr^«n  ,  âcliirwan  Fait  partie  dels  province  A  la- 
^aalla  les  aociens  donnoioni  le  nom  d'Albauic.  Ccllo 
K^Tlofc  •>uU  puur  limites  à  l'ett ,  I«  mer  CflSpienuc  ; 
i  l'tfDMli  l'tbèrîe  ;  au  uord  ,  les  L'Uiu»  ;  au  sud ,  l'Alru- 
|>*lie. 

I)«  l'AltMAic  antique  oo  a  fail  plusieurs  pro\iiices 
petltcf .  savoir  entre  autres .  le  Scbir«au  ,  k  Da- 
1  !•  ZtHJkitUn. 


Ircnle  lieues  de  longueur  du  seplcntrion  au  mi- 
di ,  cl  autant  de  largeur  de  l'orienl  à  l'occident. 
Dans  toute  cette  étendue  du  pays,  il  n'y  a  que 
trois  villes,  Chamakié,  Derbent  cl  Bakou;  le 
reste  n'est  proprement  que  des  village*.  On 
en  compte  environ  soixante  habités  par  les 
Arméniens. 

Slrabon,  Pline,  Plolémée,  conviennent  de 
la  situation  de  l'Albanie  entre  le  mont  Caucase , 
la  mer  Caspienne  cl  le  Cyrus  :  ces  bornes  nonl 
point  changé  depuis  le  temps;  mais  ih  ne 
s'accordenl  guère  entre  eux  sur  le  reste. 

Plolënièe  met  une  grande  diftt<incc  entre  les 
emlmuchures  du  Cyrus  et  de  l'Araxe.  Plutarque 
dans  la  vie  de  Pompée,  est  incertain  »i  ces 
deux  rivières  tombent  dans  la  nier  par  une  seule 
embouchure,  ou  si  chacune  y  tombe  séparé* 
ment  lune  proche  de  l'aulre.  Pline  dit  que, 
selon  Topinion  la  plus  commune,  le  Cyrat 
porte  TAraxe  l'espace  d'environ  vingt  lieues 
avant  que  d'atteindre  à  la  mer  ;  cl  il  est  vrai 
que  TAraxc  jette  ses  eaux  et  |)erd  son  nom 
Â  vingt  lieues  loin  de  la  mer,  ou  environ.  A  peu 
de  distance  au-dessous  du  conduent,  il  y  a  un 
gros  village  nommé  Jarat,  avec  un  pont  de 
bateaux  construit  par  les  ordres  de  Schali- 
A  bas. 

Selon  Pline ,  l'Albanie  étoil  arrosée  de  plu- 
sieurs rivières  qui  se  rendoicnt  &  la  mer  Cas- 
pienne en  cet  ordre  :  le  Cyrus ,  le  Cambyscs, 
TAlbanus,  le  Casius  cl  le  Gcrnus.  On  ne  sait 
présentement  où  trouver  ces  quatre  derniers, 
ni  qu'en  dire,  si  ce  n'est  qu^ils  soient  réduits 
à  n'èlre  plus  aujourd'hui  que  des  ruisseaux*. 

La  Pirsaitade  est  la  seule  rivière  que  nous 
voyons.  Kllc  passe  au-dessus  de  Chamakié: 
son  lit  est  fort  large,  cl  il  ne  se  remplit  qu'à  la 

IvCliagliistan  est  le  plus  fertile.  Il  a  dli  cantons,  tels 
([lie  celui  de  kuuba  .  qui  sont  délicicui  de  »iluation  el 
de  Icmpt^raturc.l  Ixs  Persan»  ne  l'appeloient  que  le  Pa- 
radia  de  a  rotes. 

Dans  ces  derniers  lempf ,  ces  provinces  onl  ét^  soo- 
>cnl  pilli-e&  par  les  Lesfjbis. 

L'islami>mc  règne  dans  ces  contriies.  Le  christia- 
nisme y  a  pénétré;  mais  les  peuplades  qui  courent  dans 
les  steppes  et  les  muntagncs ,  en  sont  encore  pour  la 
plupart  à  l'adoraUon  du  soleil ,  de  la  luue  .  des  arbres 
et  des  fontaines. 

*  Pliuc  ,  VI .  I? ,  ne  nomme  que  quatre  ri^i^-ref  de 
l'Albanie.  Casius,  Albanus,  Camby&es  cl  Cyrus.  Il 
n'est  lui.^sl  dlOicile  de  les  rccounolU^'  dans  un  pays  où 
l'un  en  ^uil  plusieurs,  entre  autres  celles  de  Tcrcbln , 
Sdmara  ,  Uaibara  et  Kur,  sauâ  compter  le  torrent  de 
Pir^abadc. 
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fonte  de»  neiges»  Cette  rivière  a  été  divisée  en 
trois  canaux,  donl  1  un  s'approche  des  jardins 
delà  ville-,  mais  à  peine  ces  trois  canaux  pou- 
tenl-iU  chacun  fournir  assez  d'eau  pour  faire 
.•lier  les  moulins. 

Plolémée  compte  un  grand  nombre  de  villes 
jdans  l'Albanie  (>t  dans  la  province  dcCapulaca. 
Pline  prélend  que  ia  ville  deCapulara  on  éloît 

capitale,  cl  donnoit  le  nom  ù  loute  la  pro- 
Fince  *. 

Mais  il  faut  dire  de  ce  grand  nombre  de  vil- 
les ce  que  Plolénu'c  nous  a  dit  du  nombre  des 
rivières*,  car  si  ces  villes  ont  jamais  subsisU';, 
il  est  certain  qu'il  n'en  reste  plus  rien. 

Strabon  paroft  plus  croyable  que  Pline*, 
lorsqu'il  dit  que  ces  Albanois  asiatiques  vi- 
voient  A  la  mode  des  nomades,  sans  villes  et 
sans. habitations  fixes ,  s'occupant  ù  élever  et  à 
nourrir  des  troupeaux. 

Le  Sirvan  est  uneprovlucc  du  royaume  de 
Perse.  Chamakiéen  est  la  capitale  <i  la  rési- 
dence du  klian  :  c'est  le  nom  que  les  Pers.ins 
donnent  à  un  gouverneur.  Nous  parlerons  ail- 
leurs delà  ville  deChamakié.  Derbent  et  liakou 
sont  deu\  petits  états  séparés  stius  dw  princes 
qui  ont  le  titre  de  sultan ,  et  qui  sont  vassaux 
du  roi  de  Perse.  DcrbenI  ferme  l'entrée  de  l'Al- 
banie, du  rOté  duseptciilrion,  et  occupe  un  ter- 
rain d'environ  une  lieue  depuis  le  Cnucase  jus- 
qu'à la  mer  =.  C'est  apparemment  ce  que  Plo- 
léméc  appelleles  portes  de  rAlbanie.  Slrabnn 
parle  d'une  muraille  construite  vers  ces  inOmes 
endroits,  pour  arrêter  les  irruplions  des  peu- 
ples féroces  qui  habiloient  au-delà.  Cette  lon- 
gue muraille,  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur 
la  montagne,  et  que  les  linliilnns  disenil  avoir 
été  poussée  jusqu'au  Ponl-Eu\in,  peut  bien 
ôlrc  ce  que  Plolénièe  appelle  les  portes  de  l'Al- 
banie. 

Ces  habitana  se  vantent  d'avoir  Alexandre 
pour  fondateur  de  leur  ville  %  et  soutiennent 
que  leur  ville  est  TAlexandric  que  ce  con- 
quérant filbAtir  auprès  du  mont  Caucase  :  pré- 
tention qui  n'est  fondée  que  surTéquivoquc  du 

•  rtolémî'C.  Y,  12  ,  ne  parle  poinl  de  la  province  de 
Capulaca,  mais  de  la  >illodo  Chab.ala.  PHoe  .  VI ,  10. 
noininc  ccUe  >illc  Cabalacn  ;  c*cst  maiutenaut  Kabla^- 
var,  sur  la  rivière  de  Samiira. 

■Slrabon  no  contredU  pulnt  Pline, qui  n'a  parlé  que 
d'une  Mulc  virie  d'Alt>anie. 

•  Tout  ce  pays  à  présent  est  aai  Hiiises. 

•  Cette  tradilion  du  pays  est  ronfomie  à  ce  que  rap- 
porte Quiutc-Curce;  VIII,  3,  et  n'est  pas  mal  fondée. 


mont  Caucase.  Quinle-Curceet  Arrien  rappor- 
tèrent que  les  IVlacédonîcns,  pour  dattcr  Aleuo- 
dre,  transportèrent  de  ScYthie  le  nom  de  Cau- 
case et  qu'Alexandre  bAtil  une  ville,  qu'il  ho- 
nora de  son  nom. 

Au  reste ,  Alexandre  n'entra  jamais  dans  T At- 
l>anie,  qui  étoît  couverte  par  cette  partie  de  la 
Médic,qu'Atropalos  déroba  A  ses  rapides  con- 
quêtes. Alropalos  étoil  un  dc*s  licutcuans  de 
Darius.  La  partie  de  la  i^lédie  qu'il  sauva,  fui 
apiM'Icr  Médic  AIropaténe,  et  il  en  demeura  tou- 
jours le  maître;  et  du  temps  de  Strabon,  set 
successeurs  en  éloienl  encore  en  possession. 
Cette  partie  de  laMédie  est  proprement  ce  qui 
s'appelle  aujourd'hui  leCuitan.  On  est  surpris 
de  la  méprise  d'Oléarius  ',  dons  la  relation  d« 
son  vu)  aj^e  de  Perse ,  quand  il  dit  que  le  Sir- 
van est  au-dessus  du  lleuve  Cyrus,  cl  que  la 
Médie  AIropaténe  étoil  au-dessous  vers  le  mi- 
di. Il  devoil  même  savoir  que  l'ancienne  Ar- 
ménie s'avançoit  entre  l'un  et  l'autre,  pos  loin 
de  la  mer  Caspienne. 

Retournons  à  Dcrl>cnl  ^  Cette  ville  est  tiluèe 
sur  le  pencUanl  de  la  montagne,  et  défendue 
par  un  elK\leau  bîKî  au-dessus,  où  le  sultan  fait 
sa  résidence.  La  plaine  jusqu'à  la  mer  retieni 
le  nom  de  ville  des  Grecs  ;  on  n'y  voit  que  quel- 
ques masures  dans  des  champs  labourî^s. 

On  rcjuivnjue  encore  que  Derbenl  n'est  poinl 
ce  qui  s'appeloit  anciennemenl  les  portes  Uu 
Caucase,  qui,  selon  Pline,  éloit  vis-A-vis  d'IIar- 
maslis ,  ville  capitale  de  Mberie.  Ces  portes 
étoienl  un  grand  ouvrage  de  la  nature;  car  on 
voit,  dit  Pline ,  les  montagnes  se  séparer  nalu- 
relJcment,  pour  laisser  un  passage  entre  dies  ; . 

*  oli^arius  ne  i'e»t  pas  mépris.  Le  Sinan  est  «nHle** 

sus  thi  ncti\e  Cyrus  au  nord.  I-a  Médie  Atropaténc  .  oo 
le  tîutlan  est  nit-dessous  vers  le  midi.  Ces  deux  pro- 
vinces sftnl  limîtrupbes,  el  uc  sont  séparées  que  par 
Tenib'iuebure  du  (>yrus. 

*  iicrbent  e^i  l'Albanie  dc5  aneieni.  Aleiandr«  l's 
fondée;  Aauscbiwan  ,  roi  de  Perse,  l'a  agrandie.  Res- 
flcrrt^c  eitlic  h  mer  et  tes  montagnes,  elle  a  au  nord 
une  porte  de  fer  qui  lui  a  fall  prendre  te  nom  de  I)e- 
mi-r.api.  Klle  compte  îO.OOO  liabitans  ;  e'esl  la  capitale 
du  Daglii«lan.  Ses  rues  sont  cli'oiles;  ie<  niafions  bltiei 
à  l'orientale  ont  des  toits  plats.  Darius,  d'autres  diseat 
Cosroft,  y  éloa  contre  les  Scythes  un  mur  qui  sr  pro- 
longeait h  cinguanle  lieues  dans  les  gorges  du  (^u- 
case.  Ses  Tortifirations  ont  été  comparées  à  celles  de 
Cibrallar,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêchée  d'être  prise  par 
lc5  husscs  en  l7*Ja  el  réunie  h  leur  empire. 

Le  calife  Haroum-al-Iléchid  y  établit  pendant  un 
temps  sa  résidence. 
Il  y  a  de  boas  vignobles  dans  M9  cnvironi. 


;t  de 

mais  les  peuples  qui  habiloi(»nt  e n-doct^  dcr  co 
passage,  craignant,  ajoute  V\\\n\  \v»  irrupltons 
d"an  peuple  plus  nombreux  qui  hnbiloil  au- 
deU  ,  rcrni^rcnl  fc  pattitage  pî»r  des  pork'«  nr- 
mèrs  de  barre»  de  fer,  grosses  coiniïie  dos  pou- 
tre», «ou»  lesquelles  pa»«oil  le  fleuve  d'Vriodo- 
nis  '.  Nnn  conlens  encore  de  celle  défense,  ils 
nreni  bâtir  sur  le  roc  un  château  nommé  Ca- 
mania  ,  qui  le»  melloit  en  loule  sùrctc  contre 
leopï  ennemis. 

Slrabon  ,  qui  décrit  assez  exaclcmenl  quatre 
rhemin»  pour  entrer  dans  l'Ibérie,  ne  dit  rien 
qui  semble  avoir  quelque  rapport  a  ver  ces 
portes  si  mémorable»,  maispeul-élre  n'éloient- 
cflct  pas  encore  placées  de  son  Icmps.  \cn  le 
•eptofitrion,  ajoute-l-il.  et  du  côté  des  Nomade», 
il  7  a  Iroi»  jours  à  monter  avec  de  grande»  dif- 
Smll^,  et  cusuile  à  descendre  dans  un  en- 
droit Introït  où  coule  le  fleuve  Aragus.  Les  ex- 
Irémilé*  de  ce  passage  sont  fortifiées  d  une 
boono  muraille  du  côlé  de  l'Albanie.  Il  y  a  un 
chemin  anciennement  taillé  dans  le  roc,  et  un 
maran  à  passer  du  c6lé  de  TArménie.  C'est 
une  icorge  ou  un  endroit  étroit,  où  TAragus 
tombe  dan»  le  Cyrus.  Au-des»u»  de  la  jonction 
de  ce»  deu\  rivière»  et  sur  le»  nionlague»,  sont 
lei  rSlet  d*Armozica  cl  de  Seumara ,  ou  Seu- 
lanora  ^  la  première  sur  le  Cyrus  el  laulre  sur 
t'Aragus  :  ce  fut  par  ce  chemin  que  Pompée, 
d  ensuite  Canidius,  passèrent  dans  ribérie. 

Ptalanpic  raconte  que  Ponip<''c  se  préparant 
à  poursuivre  Milhridate,  qui  s  éloit  en(\ji  dan» 
UGolchide,  les  Albanois  convinrent  de  lui 
donner  passage .  et  que  changeant  de  ré.solu- 
lîon.ils  entreprirent  dViltaqucr  le»  quartier» 
où  il  avoit  di»lribué  son  armée  pour  passer 
lliiver. 

A  la  fin  du  moi»  de  décembre,  ils  passèrent 
le  Cyrus  au  nombre  de  (|uarante  mille  homme» 
d'tnranterie,  et  vingt-deux  mille  de  cavalerie; 
maïs  ib  Irouvérenl  les  Romains  prêts  à  les 
bspn  recevoir,  el  il»  furent  cnliéremenl  défaits, 
sans  qu'il  pnroîsse  néanmoin»  que  Pomi>ée  ait 
poursuivi  sa  victoire  et  qu'il  soit  entré  dan» 
leur  fKiy»;  puisque  de  TArménie  il  passa  dans 
ribéric.  cl  de  Mbériedan»  laCokhide. 

BaWou  est  à  quinze  lieues  *  au-dessus  de 

*IMlnc.  VI,  li,  DR  psric  pas  du  dcuve  Triodunis. 
n4l«l|  renidrqtie  qur  soii«  cm  porli's  pn^stiit  un  fleuve 
Oiri  odoriê.  Le  rhileau  »«  nuriiinoit  Cumanût. 

*  U  m  à  pri's  dr  Imilr  liciii-s.  P.icuu  un  Rakou  est 
«B«  tUle  t»K£  coaimcr;«Dtc,  lur  un  rocher  escarpé 
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lembouchure  du  Cyru»,  sur  le  bord  de  la  mer 
Caspienne,  A  tpii  celte  ville  donne  aussi  son 
nom,  el  qu'on  nomme  souvent  mer  de  Bakou. 
Les  environs  sont  d'une  terre  légère  cl 
al)ondanle  en  safran  ;  mais  ses  mines  font  sa 
principale  richesse.  Ces  uiiue»  sont  des  puits 
d'où  Ton  tire  la  naphtc  en  lelle  abondance  cl 
avec  tant  de  profit,  qu'on  assure  que  le»  droits 
du  roi  montent  pîir  an  A  douze  mille  lomans, 
ou  à  six  cents  uiilleabassîs,  labassis  vaut  en- 
viron vingt  sols,  el  le  toman  cinquante  livres. 
1^  nnphle,  (|ui  est  une  esi^èce  d'huile,  vient 
avec  l'eau,  dont  ensuite  on  la  sépare,  el  on  la 
fait  couler  par  des  canaux  ;  il  y  en  a  de  blan- 
che cl  de  nuire.  La  blanche,  comme  étant 
plus  estimée  el  d'un  meilleur  débit,  se  trans- 
porte dans  les  pays  étrangers  5  la  noire  se 
consume  dans  le  pays,  et  n'y  esl  pas  épargnée: 
on  s'en  sert  pour  les  lampes,  et  Ton  y  met  des 
mèche»  grosses  comme  le  pouce. 

Le  Sirvan  répond  à  l'éloge  que  Slrabon  fait 
de  PAIbanic  :  l'air  y  esl  sain  el  tempéré  ;  le 
voisinage  des  hautes  montagnes  couvertes  de 
neige ,  et  le  vent  de  «icr  en  modère  la  cha- 
leur; d'ailleurs  tout  le  pays  est  inégal  cl  s'é- 
lève en  petites  collines,  ce  (pii  contribue  à  en- 
tretenir Ta  ir  en  mouvement,  el  par  cunséquent 
à  le  purifier  el  à  le  rafraîchir.  Les  hivers  com- 
munément sont  plus  humides  que  froids,  et  les 
neiges  qui  y  tombent  nu  durent  pas  long-temps 
sur  la  terre. 

Le  beau  temps,  la  pluie ,  la  neige  ont  leurs 
saisons  réglées  selon  le  besoin ,  el  comme  à 
souhait  ;  de  aorlo  que  si  toutes  les  années  ne 
sont  pas  également  abondantes,  il  nen  est 
ptiint  qui  soit  absolument  stérile  el  qui  ne 
sufljse  <\  nourrir  les  babitans  qui  abandonnent 
assez  souvent  une  partie  de  leur  r(H:olle. 

La  terre  est  »i  bonne  qu'elle  n'a  pas  besoin 
d'engrais.  Ou  la  laisse  seulement  reposer  une 
année  ou  deux  :  el  au  printemps  on  lui  donne 
la  première  façon.  1^  laliourcur  joint  toujours 
ft  la  charrue  cinq  paires  de  biinifs.  Leur  joug 
est  une  fois  plus  long  qu'en  France,  mais  d'un 
bois  fort  léger.  Le  laboureur  s'assied  sur  le 
joug  des  deuit  premiers  bceufs,  et  règle  la  mar- 
che. La  charrue  n'a  qu'une  petite  roue  ft  c6té, 
el  le  soc  n'avance  qu'autant  qu  il  est  nécessaire 
pour  renverser  les  mottes  remplies  de  racines 

t\  aiant  un  port  au  pied  ,  «ur  U  rurr  Cafpkunf.  Elle 
cîl  à  l'fvli^fnilé  uord  du  golle  do  Gu^Iau.  Elto  apjiar- 
lleDl  flui  Russes. 
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lioutc»  les  herbos  quinnl  crû  pendnnl  le  ro- 
de la  lcrre.f>8  moUc»  demcurenl  ainîi  o\- 
^pow^cs  lout  rêl6  aux  rayons  du  soleil  qui  les 
iduit  en  Icrrc  Irùs-I^pùre. 
I^  Kccundo  fa(;Mn  ho  fuil  en  auloninc,  on  y 
^emploie  pareillement  cinq  paires  de  bœuf», 
a\ec  colle  différence  que  chaque  paire  traîne 
ta  charrue.  Ce»  cinq  charrues  fonl  cinq  sillon», 
et  ccHcinq^illons  roupenl  perpenUfculnircrutthl 
les  sillon)»  faits  au  printemps.  Les  charrue» 
sont  suivies  d'un  homme  qui  jeltc  la  seini?nce 
mèlèe  avec  de  la  terre,  afin  qu'd  n'en  tombe 
pas  trop  au  mi^mr  endroit.    .\u  leriips  de  la 
ioi»«on,  les  moissonneur»  se  couvrent  le  corps 
d'une  peau  de  nioulon,  pour  se  délendre  de  tn 
piqûre  des  mouctterons.  Sans  se  courber,' ils 
-coupent  la  paille  environ  un  pied  au-dessous 
do  l'épi.  Ils  einportonl  le«  épis  sur  des  IraN 
Beaux  et  les  baltcnl  sous  les  pieds  des  chevaux. 
La  cinquième  partie  du  blé  est  pour  le  sei- 
gneur du  champ,  et  le  reste  pour  le  laboureur. 
Le  blé  est  fort  beau,  et  fail  dY*\cellent  pain, 
bien  que  ce  ne  soit  pas  ici  la  coutume  de  se 
servir  de  tamis,  et  de  séperer  lu  farine  cl  le  hon. 
Cette  quantité  de   paille,  qui  ret^le  sur  le 
champ  après  la  moisson,  ne  demeure  pas  inu- 
tile. Ou  ils  la  coupent  sur  la  fin  de  raulomne, 
partie  pour  se  chauffer,  partie  pour  servir  de 
fourrage  A  leur*  bœufs  et  à  leurs  chevaux,  ou 
lils  y  mettent  le  feu  pour  brûler  les  rats.  On  ne 
luroil  s'iniaginer  la  quantité  de  ces  vilains 
animaux,  qu'on  voit,  pour  oio^i  dire,  four- 
.millcr  dans  les  campagnes  :  ils  y  font  un  tel 
dégât,  que,  sans  de  grandes  pluies  et  assez 
fréquente*  qui  en  délivrent  le  pays,  on  seroit 
tconlrainl  de  le  leur  abandonner. 

Une  grande  partie  du  labourage  se  fail  par 
lune  espèce  de  Tartares,  nuiumés  Turqueinis, 
Iparcc  qu'ils  sont  de  la  »cclc  ries  Turcs;  et,  à 
^eela  prés,  ils  sont  bonnes  gens  et  paisibles  : 
|ils  vivent  sous  des  lentes  qu'ils  dressent  eu  hi- 
,Ver  dans  la  plaine,  et  en  été  sur  les  montagnes, 
et  Us  font  consumer  les  fourrages  h  leurs  bes- 
liaux.  Je  dirai  en  passant  que  la  plus  grande 
partie  de»  habitans  de  cette  province  fui  uu- 
refois  transportée  ù  l'autre  extrémité  de  la 
perse  dans  les  montagnes,  entre  Dalk,  Kaboul 
et  Candahar,  où  ils  ont  conservé  leur  pre- 
mier nom,  avec  peu  de  cliangemeni,  étant 
nommé»  AkvaiM>'^  mais  t'àprelé  des  lieux  a 

*  Ou  plutôt  Atjhvant.  Ed  arménicu,  /  ec  change 


perverti  leur  naturel.  Ils  sont  devenus  voleurs 
et  se  rendent  redoutables  aux  caravanei  qui 
passent  aux  Indes. 

Le«  vignes,  sans  être  cultivées,  comme  m 
Europe,  portent  d'cxccllens  raisins,  dool  oq 
feroit  du  vin  très-fort,  si,  dans  le  temps  deU 
vendange,  on  n'>  méloit  pas  environ  la  dixiè- 
me partie  d'eau  :  le  raisin  noir  est  de  ^eux 
i^orles,  l'un  fort  meim  et  Tautrc  fort  gros;  le 
blanc  ettt  sans  pépins  et  à  un  goût  de  muscat. 
11  n'y  a  ici  ni  cave  ni  cellier  :  on  enterre  le* 
cuves  ou  dans  les  jardins  ou  dans  la  cour. 
C'est  en  puisant  qu'on  en  tire  le  vin.  Quand 
une  cuve  est  vide,  on  se  contente  de  la  laver, 
sans  la  remuer  de  sa  place. 

Les  arbres  fruitiers  de  toutes  les  espèces 
viennent  sur  les  montngnes  et  dans  les  forêts , 
également  connue  dans  la  plaine.  Leurs  fruits 
sont  aussi  bons  qu'on  peut  les  attendre  des 
sauvageons,  car  on  ignore  ici  t  art  degrefTeT  el 
d'enter.  On  a  des  pommes,  des  poires,  des  ccm 
rises,  fort  petites  et  extrêmement  douces  ^  des 
châtaignes,  des  nèfles,  des  noisettes*,  les 
abricots  el  les  pèches  sont  d'un  mauvais  goût, 
nianipie  de  grelTe.  Les  coignasses  sont  d^mè 
grosseur  étonnante,  il  y  en  a  d'aussi  groH«l 
que  la  télé.  Les  bois  de  charpente  et  de  chauf- 
fage no  se  Iriiuvenl  que  dans  les  forêts,  qui 
sont  sur  les  montagnes,  d'où  il  les  faut  voitu- 
rer. 

Les  légumes  y  sont  aussi  abondans  que  les 
fruits.  Les  uu'lons,  les  concombres  y  sont  bons 
el  fort  gros,  et  ne  font  point  de  mal.  On  J,\ 
trouve  des  asperges,  des  épinards,  et  généra^ 
letnent  toutes  les  herbes  potagères  et  les  raCH 
nés  qu'on  voit  en  France.  Les  racines  do  bol 
teraves  grossissent  jusqu'il  peser  trois  ou  quatm 
livres.  Les  truffes  blanches  y  sonl  commune»  ; 
mais  il  semble  que  ce  stjîlici  Ie|»ay«  du  safran, 
principalement  aux  environs  de  Bakou,  oO  la^ 
terre  est  extrêmement  légère.  On  sènio  des  oi- 
gnons exccllens  î  et  à  la  sixième  année  on  lo» 
transplante.  On  ne  débite  point  le  safran  pur; 
mais  on  le  mêle  avec  un  peu  de  cire  dans  une 
poêle,  et  ensuite  on  le  coupe  en  peliles  la-n 
blettes. 

Toute  la  canjpagne  est  couverte  d'herbes 
odoriférantes,  de  pimprcnelle,  de  serpolet,  de 

m  gh,  et  le  h  en  f.  C'est  Tamertan  qui  les  a  trsoi- 
|M^rl('f  (lu  Sirvan  dai»  ccUc  cxlréniito  tic  la  \\'T%e. 

Los  AOigans  ont  (^icndu  leur  piiltMucc  cl  se  soot 
rendus  iadépcudan». 


DE  PEUSE. 


351 


lit  iMinme  à  fleun  jaunes,  dont  on  lire  une 
roniinU». 

Entre  I»**  diverse»  plantes,  il  y  en  a  une  re- 
marquable, qui  croit  «ur  le  |)enchan(  de  la 
mootapnede  Pidrakou,  à  trois  |>elit»  quarts  de 
lipup  de  Chamakié.  Sa  lijre  R't>lt>ve  Torl  haut, et 
m  de  la  grosfieur  do  la  jambe  d'un  honmie. 
Elle  iKHiMe  en  «'élargissant ,  et  devient  larpo 
riminve  une  petite  meule  de  moulin.  Elle  r- 
pî»nd  une  odeur  lrè8-a{jréablc.  Elle  sùchc  en 
aulomnf,  ci  renaît  au  printemps, 

La  campagne  e«l  ornée  de  diverses  Heurs. 
Les  lalipet  y  sont  trôs-belles  :  les  unes  sont 
jnmetcl  petite»;  les  antres  rouges  et  Tort  j^ran- 
dea  :  celles-ci  ont  un  Tond  noir  et  jaune.  Si  ces 
cealeurs  se  mOIoient  dans  les  feuilles,  ce  seroît 
la  plus  belle  (leur  du  monde.  L'on  en  vnil  par- 
touU  non-seulement  dans  les  champs  labour^*s 
fl  pam)î  les  blés,  mais  aussi  dans  tes  chemins. 
J'en  ai  mis  et  cultivé  dans  notre  Jardin,  sans 
avoir  pu  leur  faire  changer  leur  c^inlcur  natu- 
Lm  rosiers  naissent  dans  les  forCts,  et 
les  broussailles,  de  mt^me  que  les  t;l- 
;  mais  en  ce  pays-ci,  on  n'attend  [»as 
qoe  If*  cApres  soient  venues.  On  coupe  les 
boargaons  pendant  qu'ils  sont  tendres,  et  on 
toa  confit  au  vinaigre  :  cm  confit  de  ni^me  les 
pelitji  concombres,  sortant  de  leurs  fleur». 

Le*  icrresqui  ne  sont  pas  en  labourage,  ser- 
T«o(  à  nourrir  de  nombreux  Iroupeaux  de 
btrufs  et  de  moulons.  I^es  bœufs  sont  des  bMes 
de  voiture,  et  portent  les  charges  sur  le  dos, 

(la  voit  ici  deux  manières  lout-A-fail  difTé- 
refi'-  iirr  les  chevaux.  Quand  lesTarta- 

n*»  -.  Il  Sinan  viennent  en  repa\s|MHir 

leur  commerce,  ils  laissent  padrc  leurs  che- 
vaui  en  liberl<^  dans  les  cliauips.  Ces  chevaux 
denwuretil  l'usenible,  comme  un  Iroupeau  do 
moQlon*,  sans  s'^carle.r  les  uns  des  autrt^s.  Les 
Penain,  au  contraire,  pansent  les  leurs  avec 
soin.  Ils  les  couvrent  toujours  d  un 
teutre.  ou  d'une  grosse  toile,  tant  en  été 
qaTcn  hiver.  S'ils  les  mettent  à  Tlierbe^  ils  les 
lânMieal  au  licol,  ou  avec  des  entraves  aux 
Jamboi.  Hors  du  temps  des  herbes,  ils  ne  leur 
ikmnent  sur  le  soir  qu'un  sac  de  paille  hachée 
QHHB,  arec  quatre  ou  cin(i  poignées  d'orge. 
GqnfMlaDt  CCS  chevaux,  la  charge  sur  le  dos, 
foÊH  par  jour  douze  ou  quinze  lieues  sans  dé- 
brider ;  et,  ce  qui  est  de  bien  commode,  c'est 
que  dix  ou  douze  charges  de  paille,  avec  une 
fkaû-cbarge  d'orge,  sulliscnt  pour  nourrir  deux 


cents  chevaux  pendant  deux  Jours  de  marche. 

Oulre  ces  animaux  domestiques,  les  forflls 
sont  remplies  de  sangliers,  de  cerfs,  de  ro- 
nards,  de  loups.  II  se  fait  ft  Chamakié  un  com- 
merce considérable  de  peaux  de  renards  pour 
Asiracan  et  Erzerum.  Les  alouettes  et  les  cail- 
les sont  plus  rares  dans  le Sirvan  qu'en  France; 
mais  en  récompense  les  perdrîi  y  sont  Irés- 
comnumes,  aussi  bien  que  les  outardes,  les 
francolins  et  les  faisans.  On  y  a  des  oies,  des 
canards,  des  pigeons,  des  grues.  I.,€s  cigognes 
en  été  y  viennent  faire  leur»  nids,  ils  y  élèvent 
leurs  (^►elils,  et  disparoissent  ensuite. 

Ouand  rhiver  est  un  peu  rude,  on  fi  quatre 
francolins  pour  cinq  sols,  une  outarde  pour 
cinq  ou  six  sols,  un  faisan  en  vie  pour  dix  sols. 
Ces  oiseaux  se  cachent  la  tête  dans  la  neige, 
et  s'y  laissent  prendre. 

Une  région  si  heureuse,  et  qui  fournit  si  li- 
béralement tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  com- 
mode et  délicieuse,  est  habi^'C  par  un  peuple 
pauvre  cl  misérable.  S4>it  que  ea  paresse  l'em- 
pêche de  profiler  des  biens  que  la  nature  lui 
oITre,  s(»it  qu'il  s<»it  épuist!  par  de  grands  im- 
pôts, dont  on  lo  charge,  on  m'assure  que  le  roi 
de  Perse  tire  du  Sirvan  deux  millions  d'abas- 
sis  '.  La  nourriture  ordinaire  des  habitans  du 
pays  est  de  légumes  et  de  fniils.  Leurs  délices 
sont  de  manger  du  riz.  du  caillé  aigre  et  du 
fromage.  Leur  vêtement  est  de  grosse  bure,  en 
fonne  de  casaque,  sous  Inquelle  ils  portent  une 
chemise  pendante.  Peu  d'entre  eux  ont  une  se- 
conde chemise  it  changer,  de  sorte  qu'ils  sont 
rongés  de  vermine;  mais  ce  qui  est  de  plus 
étonnant,  c'est  qu'ils  souffrent  si  patienunenl 
celle  mauvaise  compagnie,  qu'ils  no  pensent 
pas  seulement  A  prendre  les  moyens  de  s>n 
délivrer.  Leur  chaussure  est  faite  du  cuir  de  la 
télé  d*un  baMifou  d'un  sanglier  :  elle  est  rele- 
vée de  part  et  d'autre  sur  le  pied ,  et  attachée 
avec  des  cordes. 

ils  ont  la  réputation  d^élre  fourbes  cl  men- 
teurs, et  on  dit  d'eux  qu'ils  sont  persuadés 
que  sans  le  mensonge,  une  alTaire  ne  saurait, 
réussir.  D'ailleurs,  ils  sonl  bons  et  paisibles. 
Rarement  entend-on  parler  parmi  eux  de  vol» 
et  d'astvassinats,  quoique  ces  crimes  ne  soient 
pas  punis  fort  rigoureusement. 

On  (Mirle  trois  sortes  de  Inngues  dans  le 
pays  :  le  turc,  qui  est  la  langue  la  plus  commune  j 

*  A  peu  près  ciaq  millions  de  notre  monnoic. 
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lepcwan,  mais  corrompu,  et  rarinénicn.  Les 
enfiins  apprennent  et  parlent  ces  trois  langues 
tans  les  conrundrc. 

On  distingue  ici  les  diverses  nattons  par  la 
mani<>rc  dont  ils  so  couvrent  la  tûle.  Ck)inme  les 
*ersans  alnionl  le  lurban  rouRe,  on  les  appelle 
Kesd  Bnschi,  c'est-A-tlire  rouyes  tôles;  les  Ar- 
ménleoft,  harabaschi,  noires  tôte»;  le^  Géor- 
giens, qui  portent  un  fort  petit  bonnet,  Baschi 
j4chouk,  tùles  rfècouvcrrles. 

Je  viens  à  la  'vilïe  (\v  Cliamakii'ï',  qui  ii'i4oil 
'autrefois  qu*unc  forteresse  environnée  d'une 
muraille,  avec  des  tours  d'espace  en  espace, 
dont  il  no  reste  que  quelques  pans.  La  villn 
s*csl  accrue  du  côté  du  midi,  et  s'étend  sur 
cinq  ou  six  collines.  Elle  est  toute  ouverte,  sans 
murailles  et  sans  fossés,  et  composée  d'environ 
sept  mille  maisons.  Quelques-uiu's  sont  bûlii*» 
de  pierres,  avec  de  la  terre [jonr  morlier^mais 
la  plupart  ne  sont  que  de  terre  et  d'argile. 
Plusieurs  ont  le  loil  élevé  et  couvert  de  plîin- 
ches,  au  lieu  d'ardtjise»  el  de  tuile»,  et  les^  au- 
tres ont  le  toit  on  plale-fojiïie.  Elles  ne  aonlquc 
d'un  étage,  ayant  la  porte  et  les  fenêtres  du 
même  côté.  Plusieurs  maisons  n'oïit  que  la 
porte  pour  fenêtre.  Comme  ces  plates-formes 
ne  sont  que  de  lerre  battue  avec  rie  la  paille 
hachée,  et  posée  A  la  hauteur  d'un  pied  sur  des 
solives  et  sur  de  petits  ais,  elles  n*^  sauroietil 
arrêter  une  pluie  d'un  peu  de  durée,  qui  inonde 
enfin  toute  la  maison. 

Les  personnes  aisées,  pour  se  délivrer  de 
cotte  incommodité,  font  mettre  une  c(»urhe  de 
poix  au-dessus  ;  et,  afin  qu'elle  ne  «e  fonde  point 
À  la  chaleur  du  soteiK  ilsont  soin  de  la  l'aire  ar- 
roser de  nnphte. 

II  n'y  a  à  Chamakié  aucun  édifice  public 
qui  mérile d'être  regardé,  ni  aucune  belle  mos- 
quée. C'est  cependîinl  une  ville  de  grand  roni- 
merce,  et  rrntrejx")!  de  la  Moscovie  et  de  la 
Perse.  Les  Moscovites  y  ont  leur  caravanserai 
ou  magasin,  et  apportent  de  l'élain,  du  cutvre, 
des  cuirs  de  roussit ,  des  fourrure» ,  et  d'autres 
marchandises  de  leur  pays.  Les  Persans  et  les 

^^^  *  Chamakt^,  Shnmakié  ou  Chamakiah  étoil  la  rapi- 

V  laie- de  la  Gi^orgie  prr<)ane.  Kllc  l'cM  cocort  du  Stliir- 

H  van  drvfnn  rw^sv.  dr  persan  qu'il  tytoit  au  temps  où  les 

■  missionnaires  ^rrivolenl.  riii$ieur<  Um  ruinai' ,  eîlc  a 
H  ^1^  rrrunsIruilL'  à  une  jounit^e  de  ranclenne;  pniï  eeUe 

■  nouvelle  \ille  ayaitl  étt'  minime  encore  par  les  (rernlile- 
H  men?  de  terre  el  pnr  Im  fEiierreit ,  Icft  hntiilans  sont  en 
H  partie  rctoarn6»  don»  leur«  ancien»  mur». 


Indiens  y  vendent  leurs  élolTcs  de  soie  et  do 
coton,  les  brocards  d'or  et  d'argent,  et  une  io- 
flnilé  de  balles  de  soie. 

Le»  Tartare»  amènent  des  chevaux  el  de« 
esclaves. 

]|  y  a  un  bazar  ou  marché  où  plu^ieurc  rues 
aboutissecit,  garnies  de  boutii{ues  des  deux  t:<>- 
tés,  el  couvertes. 

Pour  les  religions ,  dont  Pexercice  ptdt)lic 
est  permir^  à  Chamnkié,  il  y  en  a  presque  de 
tnuti^s  les  sortes.  Le  mahométisme  est  la  do- 
minante-, mais  elle  est  divis^'e  en  deux  sec- 
tes: savoir,  de  Jonis  et  de  Chais,  ou  Icbaîs. 
Ceux-là  sont  sectateurs  d'Omar,  et  ceux-ci 
dWli.  Ces  deux  sectes  se  maudissent  mutueUe- 
meiit. 

Los  Juifs  oui  leur  synagogue,  et  les  Indiens 
tfur  pagode.  Les  Indiens  sont  ici  au  nombre 
d^uviron  deux  cents-,  ils  y  font  le  plus  gro« 
commerce,  et  sont  les  plus  riches  marchands. 
D'ailleurs,  ils  sont  gens  très-paisibles,  elcxlrf- 
menienl  imis  entre  eux.  Quand  le  temps  est 
beau,  ils  vont  ensemble  s'asseoir  sur  le  bord 
d'un  ruisseau,  et  y  font  leurs  prières. 

Lrs  chrétiens  habitués  dans  la  ville  sont  Ar- 
méniens, et  ne  font  guère  plus  de  deux  ceol« 
maisons.  Leunnaison  est  petite  et  obscure.  Ils 
y  <mtun  évé4|ue,  qui  réside  ordinairement  dans 
un  monasiére  de  la  campagne.  1>?8  ]>Iosco\itc» 
ont  une  chapelle  dans  leur  magasin;  les  prê- 
tres de  CP8  deux  nations  sont  habillés  de  rerl , 
el  ils  ont  rnalheureuseuu'nt  les  uns  et  k**  aulm 
le  défaut  d'aimer  le  vin  sons  modération. 

Le  gouverneur  de  la  ville  et  de  toute  la  pro- 
vince a  le  titre  de  khan^  el  le  magi:jlrat  qui 
mainlienlla{>oliceelrcnd  la  justice,  se  noanDB 
Kaimtcr. 

Il  arrive  rarement  que  le  Sirvan  éprouve  le 
malheur  delà  guerre;  car,  encore  qu'il  soil  â 
revirémilé  de  la  Perse ,  sa  situation  le  met  en 
sûreté,  elle  mont  Caucase  est  un  rempart  que 
les  armées  ennemies  ne  sauroient  forcer.  Tou- 
tefois, |X)urélre  pleinementen  repos  de  ce  c6lè- 
là,  le  roi  de  Perse  fait  une  pension  de  lepi 
cents  lomans,  ou  trente^cînq  mille  abassis  nu 
chamkal,  c'esl  ainsi  qu'on  ap|jelle  le  prince  de 
Leski.  Les  Leskis  sonl  un  peuple  de  Tartarc»> 
qui  habitent  au-delà  des  moutagues,  dan»  le 
Dagueslnn  *.0n  dit  que  Leskus%  premier  prince 

■  Daghestan. 

*  Lcsgtiis/prcmicr  prince  de  Pologne,  régooU  râu  &&0. 
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de  Pologne,  éloit  sorti  *.  Le  roi  do  Perse  s'étant 
AMpeMé»,  il  y  a  quelque»  années,  de  poycr  ta 
pCMKNi*  le  chainknl  permit  au  I.eski  de  courir 
•ar  le»  caravanes  de  Perse,  cl  de  piller  les  vais- 
•eaui  qui  étoienl  contraints  de  s'arrêter  sur  les 
côtes  de  la  mer  Caspienne,  qui  sont  de  la  dé- 
pendance du  cliamkal.  Ce  prince  de  Leski  pre- 
DoU  part  au  bulin  par  forme  de  dèdommage- 
menl.  Il  fait  sa  résidence  à  Tarkou ,  qu'il  faut 
distinguer  de  Tarki  en  Circassie,  où  le  czar  en- 
tretient une  ^rnison. 

Tandis  que  Gurgikan ,  prince  géorgien ,  Tut 
^^■fcguerre  centre  le  roi  de  Perse,  te  Sirvnn  eut 
^^Houflrîr  des  troupes  de  ces  doux  princes, 
W  porce  qu'elles  ne  subsistoicnt  que  de  pillage^ 
■  mai»  les  ennemis  les  plus  redoutés  en  ce  pays 
P  9001  les  Cosaques,  qui,  nonconlens  de  pirater 
•ur  ta  mer»  font  des  descentes  sur  les  côtes, 
avec  une  intrépidité  étonnante.  J'ai  vu  h  Der- 
MUrè,  gros  village  delasulinnie  Ftaknu,  qu  ii- 
nc  barque  de  Cosaques  ayant  Tait  naufrage  sur 
la  cùIg  voisine,  ces  Cosaques  étant  descendus 
à  lerre, seulement  au  nombre  de  vingt,  jetèrent 
■  la  Icrreur  partout  aux  environs.  I.e  sultan  fît 
anner  autant  de  monde  qu'il  put,  et  les  fit 
pounuivre  par  deux  cents  cavaliers.  1.^  Cosa- 
<|<m  firent  leur  retraite  dans  te  pays  de  Cliam- 
ka,  pendant  plus  de  vingt  lieues,  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme. 

Peu  de  temps  auparavant,  cinquante  Cos«i- 
ques  étant  descendus  prés  de  IMességui  Uazar, 
groa  bourg  de  la  même  sultaniedc  Bakou,  en- 
levéreol,  hommes,  femmes,  enfans  et  un  gros 
butin.  Tout  le  pays  prit  les  armes  :  cinq  cents 
ca^  'int  avancés,  les  Cosaques  les  nlten- 

diri  -^  sur  une  ligne,  ayant  leur  butin 

derrière  eux.  Ils  demeurèrent  ainsi  en  présence 
a«ex  li^ng- temps,  et  les  Kesel  Baschi  ou  Per- 
aaaa  n'osoient  attaquer  ces  gens  déterminés  à 
se bseo  défendre;  enfln,  un  des  plus  braves 
pouMa  son  cheval  et  blessa  un  Cosaque;  deux 
auirtt,  h  ton  exemple,  se  détachèrent  du  gros 
et  en  luirent  un,  sans  que  les  Cosaques  fissent 
aucun  mouvement.  Alors  les  Kesel Baschi ,  si- 
inagifkaot  que  la  crainte  rcndoit  les  Co»aques 
îmiMlnJe*i  coururent  tous  ensemble  A  eux. 
LcsCoa9(|ue8  les  laissèrent  approcher  à  la  dis- 
tai»ce  de  sept  ou  huit  pas;  et  alors,  d'une  dé- 
cliarCEC  de  leurs  fusils,  ils  en  jetèrent  une  qua- 
ranlaine  A  (erre.  Les  Kcsel  Baschi  en  furent 

I. 


tellement  effrayés,  qu'ils  ne  pensèrent  qu'à 
fuir,  et  Inissèrenl  ces  intrépides  se  rembar- 
quer avec  tout  leur  butin,  sans  oser  davan- 
tage les  inquiéter. 

I^  mer  Caspienne  scroit  sans  doute  la  voie 
la  plus  courte  et  qui  roûtcroit  le  moins  à  la 
Moscovie,  pour  entretenir  le  commerce  avec 
Astracan  -,  mais  outre  que  cette  mer  est  extrê- 
mement orageuse,  elle  n'a  point  de  ports  qui 
puissent  mettre  les  vaisseaux  en  sûrclô  :  elle 
n'a  pas  même  de  bonnes  rades  le  long  du  Sir- 
van /étant  un  fond  do  pierres  où  l'ancre  ne 
peut  mordre.  La  rade  la  plus  fréqucntco  est 
celle  de  Mézova,  dans  la  sultanie  de  Derbent, 
où  néanmoins  ton  voit  souvent  des  vaisseaux^ 
ou  pour  mieux  dire  des  bateaux;  car  ils  ont  le 
fond  plat  |MJur  tirer  moins  d'eau  et  ne  portent 
qu'une  voile  carrée. 

Avec  cette  construction,  jointe  au  peu  d'ha- 
bileté des  matelots  qui  les  montent,  ils  ne  sui- 
vent que  la  ligne  du  vent ,  et  ne  sauroient 
proUler  des  vents  collatéraux. 

Tous  les  ans,  dix  ou  douze  de  ces  bateaux 
tirés  a  terre,  passenlThiver  àNiézova.Comme 
en  ce  lieu-l.i  il  n'y  a  ni  villag(»s  ni  maisons, 
les  équipages  se  font  des  lentes  sur  le  bord  de 
la  mer,  cl  y  allendcnt  le  temps  de  la  naviga- 
tion, qui  est  depuis  la  Qn  d  avril  juistprau 
commencement  d'octobre.  Us  ne  se  ntettent 
point  en  mer,  ù  moins  que  quelque  autre  vais- 
seau venu  d'Astracan  ne  leur  annonce  que 
le  Volga  est  dégelé  et  qu'il  est  navigable. 

I^  trajet  est  de  cinquante  lieues  ';  par  un 
bon  vent  on  les  fait  en  cinq  jours ,  mais  assez 
ordinairement  en  neuf  jours,  six  sur  la  mer 
et  truis  sur  le  Volga  *. 

*  Il  csl  do  plus  do  cent  llcocs. 

*  Le  Volga  prend  sa  «ourcc  dans  les  forôta  du  Vsidil 
ou  gouvcrDcment  de  >ovo{{orod.  Son  nom  lui  TloQt 
d*un  des  lacs  qu'il  traverse. 

NUncy  N'ovogorod  est  au  cnnnucnt^  de  l'Ora  cl  du 
Yniga .  Casan  esl  au-dessoos  de  l'endroit  où  la  Karna 
&e  jette  dans  le  lieuse.  Hacariefest  enlre  ces  drui  «11- 
les  sur  les  bords  du  Volga  ;  c'est  là  que  se  lient  la  plus 
grande  foire  de  la  iVuMie  :  celle  où  le  commerce  de  l'A- 
sie du  nord  ,  de  I'ckI  cl  du  midi  ,  vient  ï'uulr  à  l'Eu- 
rope par  ses  produits  si  riches  cl  si  divers.  Les  fourru- 
res el  les  cbÂles  dominent  à  ces  marchés. 

Le  Volgti  est  navigable  à  Uief ,  el  sa  largeur  est  là  de 
cinq  à  sit  toises.  Celle  largeur  augmente  successive- 
ment jusqu'à  cent  el  deui  lenls  loiscft.  Au  temps  des 
pluies  cl  de  lu  fonte  des  neige»,  il  reçoit  de  ses  aIDncns 
une  si  énorme  n"°"^"^ 't'f^Au  .  qu'il  sort  violemment 
de  son  Ut  et  cause  souvent  de  grands  ravages. 

SI 


La  difflcuUê  csl  de  trouver  lo  canal  qui  con- 
duil  &  Astracan  ol  d  éviter  les  bancs  de  saLle^ 
car  ce  gtrand  tleuvc,  disent  les  Moscuvit(^,  t»e 
décharge  dans  la  mer  par  soixante  et  douze 
embouchure»,  et  il  charrie  une  grande  quan- 
tité de  «ablc. 

Quand  le  vent  vient  à  chantier,  on  ne  sau- 
roil  décider  lo  lempd  du  voyage.  Un  do  nos 
marchands  catholiques  m'a  raconté  qu'il  fut 
quarante-huit  juura  errant  sur  cette  mer.  Il 
fui  pous&é  à  la  côte  des  Yousbeks,  où  le  vent 
lui  ayant  manqué  tout  &  coup,  le  laissa  plu- 
sieurs jours  dans  un  continuel  danger  d'être 
fait  esclave  et  d'avoir  le  nez  et  les  oreilles  cou- 
pés par  ces  barbares,  qui,  heureusement,  ne 
trouvèrent  point  de  barque  {K)ur  aller  à  lui. 
U  m'ajouta  que  l'équipage,  pour  se  lirtT  de 
cet  endroit  dangereux,  et  pour  obtenir  du  ciel 
un  souflTïo  de  vent,  résolut  de  jeter  un  hom- 
me dans  la  mer^  mais  que  le  vent  qui  survint 
arrêta  leur  criminel  dessein.  I^s  IMoscoviles, 
pour  Faire  remonter  lo  Volga  ù  leurs  grands 
bateaux  chargés,  se  servent  de  celle  inven- 
tion :  lu  font  porter  dans  un  petit  bateau  un 
gros  cûble  et  un  cabestan.  lU  attaciient  Terme 
le  cabestan  sur  un  des  bords  de  la  rivière.  Ils  le 
tournent  ensuite  à  force  de  bras  y  et  par  le 
moyen  du  câble  qui  tient  d'un  côté  au  cabes- 
tan ,  et  qui  est  allaché  de  1  autre  au  gros  du  ba- 
teau, ils  le  forcent  de  remonter  les  eaux  du 
fleuve. 

Si  le  voyageur  craint  le^  périls  et  les  incon- 
stances de  lu  mer,  il  peut  faire  le  voyagL*  par 
terre,  surtout  depuis  que  le  cliamkal  est  en 
paix  avec  le  roi  de  Perse.  Je  vois  plusieurs 
caravanes  qui  prennent  mainlcnant  celte  roule 

Pr^s  d*nrrivrr  n  Astrncan  ,  il  so  divise  en  bail  bou- 
ches princtpnics  qui  s'ouvrent  dans  la  mer  Cnspienne. 

GeUe  espèce  de  delU  a  cinq  un  sis  lieues  du  largu  . 
malt  le  Volga  n'n  pa&  de  limon  rècondant  comme  le 
TiW  ,  et  Ia  mer  où  il  arrive  n'est  bordO:o  que  de  peupla- 
des â  ticinc  civilisées. 

Tor  des  cnnntii  et  dos  laes  qu'on  a  liée  aa  Volga ,  Ia 
communicnlion  est  tracée  entre  Soint-l'i^lersbourg  et 
Aslracan.  Le  neuve  grle  en  bivrr.  cl  alors  au  lieu  d'être 
no  moyen  de  navigation  ,  U  devient  une  ronts  à  ¥oi- 
tures. 

Il  coupe  par  le  milieu  U  Russie  d'Europe  ,  et  lourne 
Â  moUiè  p.ir  t'est  le  plateau  central  d6  rct  empire. 
Les  cinq  à  six  mille  barque»  qui  flottent  dustus.  trans- 
purlent  du  nord  au  sud  tous  les  produits  do  la  chasse 
H  do  la  terre.  Ces  barques  sont  dâchirï^es  â  Astrakan  , 
ne  remontent  plus  le  fleuve.   C'est   ainsi  que  les 

ipiiivi  de  la  Lvirc  sont  déchirées  et  rendues  â  Aanlcs 
'comme  bois  â  brûler* 
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parDerbcnl,  Tarkou  et  Tarki.  Elle  est  de 
vin^'t-cinq  journées  pour  un  cavalier,  depuis 
Chauiukié  jusqu'au  Ha^chHaray  ,  capitiile  de  la 
Crimée,  ou  petite  Tarlarie. 

Les  babitans  de  Chamakié  onl  une  sorte  de 
divertissement,  auquel  ils  prennent  grand  plai- 
sir; mais  je  ne  sais  si  lo  récit  que  J'en  ferai 
en  donnera  aulant  à  ceux  qui  le  liront.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  dirai  ceque  j'ai  vu.  Quand  il 
leur  prend  envie  de  se  divertir  dans  les  bcau^i 
jours  de  Tannée,  plusieurs  ramilles  se  joi- 
gnent ensemble  et  font  bourse  commuDe.  lis 
vont  sur  les  collines  aux  environs  de  la  ville, 
ils  y  dre^si'nt  des  lentes,  font  bonne  chéro,  et 
dansent  tout  le  jour  au  son  des  instrumens  de 
musique  \  la  nuit,  ils  font  des  illuminations  de 
naphte.  Lorsqu'ils  sont  prés  de  s'en  retourner 
chez  eu\,  et  qu'il  s'agit  de  Unir  leurs  jour»  de 
fOtesils  prennentlcs  nappes  dont  Ussesonl  ser- 
vis, et  qui  sont  des  pièces  de  toile  de  diverses 
couleurs,  et  longues  d'environ  di\  aunes.  Ils 
tiennent  en  Tair  ces  nappes  étendues,  et  dan- 
sent en  cadence,  A  droite  et  k  gauche,  cha- 
cun tenant  toujours  en  main  la  nappe  et  la 
liront  de  son  côté.  La  danse  continue  jusqu'à 
ce  que  la  nappe  se  déchire  et  tombe  par  terre 
en  lambeaux.  Une  nappe  do  moins  coûte  peu 
A  d(^  gens  qui  ont  pour  tout  meuble  un  ma- 
I  Iclas  étendu  à  terre,  et  qui  ne  savent  ce  que 
c'est  qu'un  fauteuil,  une  chaise  et  une  table. 

La  capture  d'un  loup  donne  lieu  à  un  aulro 
divertissement  :  lorsqu'on  en  a  pris  un,  on  lie 
cet  anintal  de  deux  cordes,  dont  deux  hom- 
mes tiennent  les  bouts,  en  sorte  que  le  loup  do 
sauroil  se  Jeter  sur  l'un  que  l'autre  ne  le  re- 
tienne :  on  prend  jour  pour  donner  le  loup  en 
spectacle. 

La  scène  est  dans  une  place,  Â  cent  pas  de 
Chamakié,  entre  deux  collines  qui  servent 
d'amphithéâtre.  Les  jeunes  gens  se  rangent  en 
cercle,  elle  maître  du  loup  le  lâche,  le  rete- 
nant cependant  attaché  par  un  pied.  Cet  aoK 
mal  se  lance  de  c6té  et  d'autre  contre  cette  jeti- 
nesse  qui  fait  de  grandes  huées,  et  qui  s'ro- 
fuit  ou  se  rapproche,  selon  les  démarches  du 
loup.  Il  y  a  toujours  quelque  habit  déchiré,  et 
souvent  quelque  coup  de  dent  :  quand  le  loup 
fatigué  veut  se  coucher  à  terre  |>our  se  re- 
poser, un  des  coinbatlans  s'avance  vers  lui. 
Le  luuj)  se  relève, le  combatlanlle  saisit  elle 
serre  fortement .  tandis  qu'un  aulre  lui  met  la 
corde  au  col  et  le  promène  dans  rassemblée. 


ET  DE  PERSE. 
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Pendanl  cemon(^gc,  on  demande  de  l'argenl 
aux  spcclalcurs ,  el  chacun  donne  ce  qu'il  vcul. 

Le«  roie«  que  le  khan  et  le  khalcnlcr  don- 
nent h  certains  jours  de  l'année,  sont  un  nou- 
Teau  divertissement.  Elles  sont  annoncées  par 
un  grand  bruit  de  trompettes  et  de  tambours. 

A  Tenlri^e  de  la  nuit,  plusieurs  volées  de 
c«noa  n'ont  pas  plus  tôt  averti  leshabitans  de 
faire  des  illuminations,  que  toutes  les  plate- 
formes des  maisons  de  la  ville  cl  les  collines 
d*alentourparoissent  éclairées  d'une  inflnitéde 
lampes,  donlles  flammes  n*étant  pas  moins  gros- 
ses que  celles  des  plus  gros  (lambeaux, on  voit 
de  toutes  parts  une  infinité  de  lumières  qui 
Tonnent  plusieurs  figures  difTércntes.  Du  mi- 
Heu  de  ces  Teux ,  on  voit  partir  sans  cesse  des 
TatéeB  Yolanles,  et  autres  Teux  d*artince,  qui 
▼oiligenl  de  tous  côtés.  Il  faut  convenir  que 
totu  ces  dirrérens  objets  présentent  aux  yeux 
uo  très-Agréable  s[)crtable. 

On  célèbre  aussi  dans  cette  ville,  pendant 
dix  Jours,  et  dans  toute  la  Perse,  la  mémoire 
de  la  mort  d'Hussein,  fils  d'Ali.  Dans  les  neuf 
prenilers  jours,  on  voit  de  petits  gueux  A  de- 
mi-nus, barbouillés  de  noir,  el  divisés  en 
plusieurs  bandes,  courir  par  la  ville  avec  des 
tambours,  en  chantant  et  criant  de  toutes 
leurs  forces //«?<fm.' //ïivscm/  Lcdixiémc  jour 
on  promène  par  !e»  rues  un  enfant  couché  sur 
un  brancard,  el  porté  sur  les  épaules  d'une 
TÎngtaine  d'hommes.  Le  brancard  est  orné  de 
riclies  étoiïes  et  de  miroirs  qui  les  rendent  plus 
brillaales.  L'enfant  contrefait  le  raorl  pourrc- 
présenler  Hussein  :  pendant  la  marche,  les 
trompettes,  les  tambours,  les  cris  des  peuples 
font  un  lerriblc  bruit  :  celte  cérémonie  super- 
stitieuse se  change  le  lendemain  en  un  rude 

ibat  qui  se  livre  dans  la  grande  place  de  la 

le,  qui  a  plus  de  cinq  cents  pas  de  long,  el 
pitts  de  cent  cinquante  de  large. 

La  ville  se  partage  en  deux  partis,  Tun  des 
]lcideri,  el  l'autre  des  Elahmedoulai  ;  ce  sont 

noms  des  deux  frères  qui  étoient  autrefois 
^ïncps  de  Chamakié.  Les  combattans  sont  ar- 
Oïé»  de  bAtons  de  la  longueur  d'une  demi-pi- 
el  de  frondes;  mais  depuis  quelques  an- 
ils  ont  commencé  A  user  d'armes  h  feu; 
en  sorte  que  le  combat  ne  finit  point  sans  qu'il 
y  ait  du  sang  répandu.  Les  gouverneurs  lA- 
cbcnl  doiTélcr  ce  désordre;  mais  ils  ne  peu- 
vent retenir  la  jeunesse  qui  se  fait  une  gloire 
de  le  tignaler  dans  ce  combat. 


Après  avoir  parlé  desdivertisscmens  des  lia- 
bilans  de  Chamakié,  je  pnssc  à  des  choses  qui 
méritent  mieux  notre  attention,  parce  qu'elles 
regardent  notre  religion. 

Les  Arméniens  qui  habitent  le  Sirvan,  et 
qui  sont  en  grand  nombre,  éloient  dans  un 
extrême  abandon,  et  dans  une  déplorable 
ignorance  des  premiers  principes  et  des  de- 
voirs du  christianisme. 

Leur  étal  pitoyable  excita  la  compassion  cl 
le  zèle  des  ouvriers  évangéliques.  Us  considé- 
roient  d'ailleurs  que  Chamakié  étant  Tabord 
de  diverses  nations,  elle  passajre  de  Moscovie 
et  de  Pologne  en  Perse,  ils  auroienl  de  fré- 
quentes occasions  de  se  rendre  utiles  à  toutes 
ces  nations,  s'ils  pouvoienl  y  établir  une  mis- 
sion. 

Le  père  Pothier  étoit  A  Ispahan,  el  s'occu- 
poit  de  celte  pensée,  lorsque  la  Providence 
lui  présenta  le  moyen  d'exiM;uter  ce  dessein. 
Le  comte  de  Siri,  célèbre  par  plusieurs  el  im- 
portantes négociations,  arriva  à  Ispalian,  en 
qualité  d'ambassadeur  du  roi  de  Pologne  So- 
bicski.  Ce  prince  envoyoit  le  comte  de  Siri, 
pour  persuader  au  roi  de  Perse  qu'il  devoit 
profiter  de  la  guerre  que  l'empereur,  le  roi  do 
Pologne  son  maître.  le  czar  et  la  république 
de  Venise  faisoient  au  Turc,  el  pour  engager 
sa  majesté  i)crsienne  A  joindre  ses  armes  A 
celles  de  toutes  ces  puissances. 

Le  comte  s'entreleuanl  avec  le  père  Pothier, 
lui  dit  qu'un  des  articles  de  son  instruction 
portoit  de  demander  au  roi  de  Perse  des  lollres- 
patenles  p(mr  rétablissement  de  quelques  mis- 
sionnaires A  Chamakié.  Il  lui  ajouta  que  le 
|)ape,  informé  du  bien  qu'on  devoit  (*8i)érer 
de  celte  mission,  avoit  fort  A  cœur  cet  établis- 
sement. 

Le  père  Polliier  fut  charmé  de  trouver  une 
conjoncture  si  favorable  à  ses  intentions,  il  en 
profita  pour  faire  entendre  au  comte  tous  les 
avantages  que  la  religion  lireroil  en  effet  de 
celle  bonne  œuvre. 

Le  comte,  de  son  cAlé,  s'employa  si  eflica- 
cement  au  succès  de  sa  commission ,  qu'il  ob- 
tint les  letlres-palenU-a  par  lesquelles  le  roi 
permelloit  aux  jésuites  missionnaires  d'avoir 
un  établissement  à  Chamakié.  Le  comte  fit 
plus,  car  ayant  fini  sesalTairesdanscelte  cour, 
cl  s'en  retournant  en  Pologne  par  Chamakié, 
il  voulut  que  le  père  Pothier  Fy  accompagnât, 
avec  promesse  de  sa  part  de  le  bien  recom- 
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mnndcrau  khan  de  celle  ville,  au  nom  du  roi  de 
Pologne  et  du  roi  de  Perse.  Le  père  Polhier 
■«uivit  avec  joie  le  comle  deSiri  :  il  rncrompîi- 
gna  jusqu'à  (Uiuniiikic.  Lorsqu'il»  y  arrivèrent, 
leklianen(^loit  parti  pour  Ispahnn.  En  son  ab- 
Beuce,  le  ooiule  s'adressa  au  liouleiiiiul  ([ui  U^ 
noit  ?a  place.  Cet  oITicipr^  qui  n'ifînomit  pas 
la  considération  où  éloit  le  comle  de  Siri,  au- 
près du  roi  son  mallrc,  le  reçut  avec  honneur, 
et  lit  un  accueil  favorable  au  père  Polhier  qui 
acconq)a{rnoil  le  comte.  Le  père  Itii  présenta 
ses  lettres-patentes  :  le  lieutenant,  à  la  prière 
du  comte  de  Siri,  lui  prontit  ses  bons  oflices^ 
mais  le  lîère  Polhier,  sachant  par  expérience 
qu'un  missionnaire  ne  doit  fîlre  à  charge  à  qui 
que  ce  soit,  et  moins  encore  aux  premiers  offî- 
ciers  ,  le  remercia  de  sa  Lonne  voIouléT  et  lui 
dit  qu'il  nvoit  des  amis  parmi  les  Arméiiiens, 
qui  s'éloienl  rliarwés  de  lui  Iniuvcr  un  lopî- 
mcnl.  En  eïTel  les  c.ilholiques  sVm  pressèrent 
à  le  lo^er  et  A  lui  pro<MUTr  tout  ce  qui  éîoil 
nécessaire  ïK)ur  y  ttvuMnemer  la  mission.  Le 
premier  soin  du  père  Polhier  fui  d'avoir  une 
chapelle  pour  y  célébrer  les  divins  mystères, 
SiUH  qu'elle  fui  prèle,  il  y  cornmenra  les  exer- 
cices de  la  mission.  Comme  elle  éloil  peliLe,  il 
éloit  obligé  de  les  recommencer  autant  de  fuis 
que  la  chapelle  se  remplissoit.  L'évOtïue  de 
Chamakiô  donnoit  l'exemple.  Il  se  Irouvoîl 
aux  inslruclions,  et  y  amenoil  les  prêtres  do 
la  ville  et  du  voisinage.  Les  Tniils  de  la  parole 
de  Dieu  alloient  croissans  de  Jour  en  jour.  Il 
ne  s'en  passoit  pas  un ,  san^  que  le  pérc  no  ré- 
concilitU  quelques  schismaiiqucs  à  Féglise  du 
Jésus-Christ.  Les  Turcs,  cutnnienrèrent  A  en 
faire  du  bruit.  Ils  n*prochérenl  nu  Turc  {|ui 
avoit  vendu  sa  maison  pour  les  missionnaires, 
que  sa  maison  étoit  devenue  une  maison  de 
Francs.  Le  Turc  fut  si  sensible  â  ce  reproche, 
qu'il  prît  la  résolution  d'assassiner  le  pèredans 
sa  propre  maison.  La  nutl  du  27  septembre 
1687,  il  trouva  le  moyen  d'y  entrer,  et  ayant 
forcé  la  [inrte  de  la  chambre  où  le  père  repo- 
soil,  il  lui  donna  un  coup  de  |)oignard  dans  le 
front,  et  un  autre  dans  le  cœur,  cl  s'évada. 

Le  lendemain  on  Uouva  le  corps  mort,  na- 
geant dans  son  sang.  La  nouvelle  de  cet  assas- 
sinat s  étant  répandue  en  un  instant  par  toute 
la  ville,  les  Arméniens  et  les  calholitpies  des 
atilres  nations,  qui  éloienl  alors  à  Chamakîé, 
en  furent  consternés.  La  justice  turque  fil  loule 
la  favoD  de  vouloir  punir  le  coupable.  Llle  fit 


les  informations  selon  la  coutume*,  mais  l'as- 
sassin étant  Turc,  et  l'assassiné  élant  l'ranc, 
comme  ils  parlent,  il  n'en  fut  plus  question; 
car  lorsque  les  chrétiens  vinrent  en  demander 
jusiice  nu  lieutenant  de  la  province  ;  Repré- 
stt]Lc';f-mi)i  le  cou|)able,  leur  répoudil-il ,  je  le 
ferni  punir,  et  l'afTairc  en  demeura  là. 

La  mission  perdit  son  fondateur  dans  la  per- 
sonne du  père  Polhier.  11  avoit  souvent  de- 
mandé ft  Dieu  la  grùce  de  verser  son  sang  ù 
son  service,  et  il  semble  que  Dieu  la  lui  eût 
accordée.  Il  avoit  lAché  de  »'cd  rendre  digne  ' 
par  une  vie  pure,  laborieuse,  mortifiée,  tou- 
jours appliquée  à  procurer  lu  gloire  de  Dieu. 
Dieu,  de  son  côté,  lui  avoit  fait  des  faveurs  in- 
signes. On  sail  qu'il  avoit  souvent  prédit  des 
choses  iin[iorlanles  et  qui  se  vérifient;  qu'il 
uvoil  élé  miraculeusement  préservé  plus  d'une 
fois  de  la  mori  dans  de^  périls  évidens.  Mais  la 
plus  grande  de  toutes  les  grâces  qu'il  reçut 
de  Dieu  ^  ce  fut  celle  de  mourir  A  peu  près 
comme  il  Tavoil  toujours  désiré  et  demandé  à 
Dieu. 

Les  espérances  de  In  mission  de  Chamakié 
éluienl  trop  favorables  pour  l'abandonner.  Si- 
lùl  que  1*011  euL  appris  à  Ispahau  la  mort  du 
père  Potliîer,  on  lit  partir  le  père  de  la  IMaze, 
missionnaire  jésuite,  pour  se  rendre  à  Charoa* 
kié  ;  le  père  de  la  3Iazc  éloil  alor*  Ûgé  de 
sotxante-cim|  ans.  11  en  avoit  passé  vingt  daos 
cette  capitale  de  l'empire,  et  dans  les  plus  ru- 
des fondions  de  son  état.  Sil<.M  qu  il  eut  reçu 
l'ordre  de  |)arlir,  il  se  mit  en  chemin  par  obéis- 
sance et  sans  avoir  égard  &  son  grand  âge,  et 
h  quelques  autres  infirmités  que  sa  vertu  avoit 
toujours  cachées. 

A  son  arrivée  à  Chamakié,  il  alla  chez  le 
sieur  Boy hdanbegh,  résident  de  Pologne  A  la 
cour  de  Perse.  Ce  seigneur  cl  son  frère  Pcrsi- 
(laiilegh  èloient  les  intimes  amis  du  père  Po- 
lhier. Après  sa  mort,  ils  prirent  soin  de  ses 
meubles  elde  sa  maison  :  ils  en  mirent  en  pos- 
session le  pt're  de  la  Mizc,  qui  reprit  les  exer- 
cices de  la  mission  que  la  mort  du  pérc  Po- 
lhier avoil  interrompus.  Le  travail  éloil  si  grand 
qu  il  fallut  lui  doimer  un  second.  Le  (H>re  Cham- 
pion arriva  de  France  trés-à-propos  pour  lui 
en  servir.  C'éloit  alors  un  jeune  homme  plein 
de  feu,  d'un  naturel  charmant,  qui  n'avoit 
pas  cessé,  depuis  son  entrée  dans  la  compa- 
gnie, de  deuiaiider  l'emploi  des  missions.  Il 
avoil  même  fait  une  étude  particulière  de  la 


médecine  pour  $o  rendre  plus  utile  à  Fèlat  qui] 
Tonluît  embrasser.  Celle  l'tude,  en  e(ïï*l,  lui  fut 
fort  avuningeusc  à  Chainakié;  car  elle  lui  ou- 
▼ruil,  el  au  père  de  la  3Iazc,  les  poric»  de 
toutes  le«  niaisuns.  Ils  éloient  partout  bien  re- 
çus ,  et  marchoient  dans  les  rue»  avec  une 
pleine  liberté. 

Pour  mieux  juger  de  rulililè  de  la  mission 
de  ChamakiL'  et  des  fruits  qu'on  y  cueille^  on 
nip|>oricra  ici  une  lettre  ôcrite  de  Chamakié  à 
Paris  au  p^re  qui  est  chargé  du  soin  des  mis- 
MODft  du  Levant. 

«  \ou8  n'aurions  jamais  cru  ,'mon  révérend 
qucio  mission  de  Chamakîé  fût  nussi  né- 
lirc  que  nous  le  connoissons  par  expérience, 
Ceîie  ville  est  le  rendez-vous  de  tous  les  coni- 
enerçans  qui  trafiquent  en  Mosoovie,  en  Suéde 
et  en  Hollande,  en  sorte  qu'elle  est  toujours 
trè»-ï*eupléc  d'élrangen»  qui  vont  et  qui  vien- 
nent; c'csi  ce  qui  fait  qui*  noire  seule  mission 
don»  celte  ville  nous  tient  lieu  de  plusieurs 
différentes-,  car  celle  succession  d'é- 
que  le  cununercc  attire  ici  nous  donne 
eoQtinuellemenl  de  nouveaux  disciples  &  ins- 
truire qui  reportent  in  leur  nation  tes  instruc- 
lîoûft  qu'ils  ont  reçues  de  nous.  Je  leur  dis  tous 

ijoun  la  sainte  messe.  Nous  avons  trouvé 

moren  de  les  y  faire  asôisler,  et  de  leur  faire 
entendre  ,  après  la  messe ,  l'instruction  que 
nou»  leur  faisons  en  turc  ou  en  arménien,  qui 
•ont  les  langues  dominantes.  Ta  coutume  e.^t 
établie  qu'en  arrivant  en  cette  ville,  cl  avant 
d'en  sortir,  les  cattioliqucs  s'approchent  du 
&9erenieul  de  pénilcnce  el  reçoivent  la  saink* 
eucharistie. 

LoriMpJe  les  caravanes  partent,  nous  les  ac- 
i|KiumMis  pendant  quelques  jours  pour  eu- 
Ircienir  el  perpétuer,  autant  qu'il  est  possible, 
le  bien  que  nous  avons  tâché  de  faire  parmi 
eux.  Cttemin  faisant,  nous  visitons  les  villagi^ 
xûsins,  qui  sont  presque  tous  chrétiens,  et 
qui  paient  assez  souvent  les  années  entières 
san»  avoir  un  prêtre  qui  leur  dise  un  mol  de 
Dieu  el  de  leur  ^alut. 

K  Nous  ne  sommes  ici  que  deux  missionnaires . 
Si  la  Providence  vous  donnoit  des  secours  pour 
en  entretenir  quatre  autres  avec  nous,  nous 
lie  serions  pas  encore  trop.  Il  y  auroil  sufll- 
lenl  de  travail  pour  eux  et  pour  nous  avec 

avantage  plus  grand  qu'ailleurs;  savoir  : 
qae  nous  y  faisons  nos  fonctions  plus  lîbre- 
locot ,  parce  que  nous  y  sonmies  re^ardtfs  et 
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considérés  conmie  les  aumôniers  des  ambassa- 


deurs d'Europe  qui  vont  A  la  cour  de  Perse. 
Nous  y  avons  encore  la  proteclion  du  roi  de 
Pologne,  qui  a  souvent  des  envoyés  dans  celte 
cour.  Nous  y  a>ions  de  plu»  celle  de  Louis  XIV, 
notre  mattrc,  et  nous  espérons  que  le  jeune 
héritier  de  ses  étals  le  sera  aussi  de  son  zèle 
pour  notre  sainte  religion.  Je  ne  puis  vous  ex- 
primer, mon  révérend  père,  la  haute  idée  que 
les  Persans  et  les  Arméniens  de  ce  royaume 
avaient  conçue  de  la  grandeur  el  du  mérite 
personnel  du  monarque  que  nous  avons  perdu  ; 
ils  le  rt'gardoicnt  comme  le  plus  puissant,  le 
plus  magnanime  et  le  plus  grand  conquérant 
empereurdu  monde, et  en  même tcrnps comme 
leplus  sage  elle  plus  religieuxde  tous  les  princes. 
L'honneur  que  nous  avions  d'être  nés  sujets 
d'un  roi  si  renommé  el  si  respecté  dans  l'uni- 
vera  ne  contribua  pas  peu  A  la  grAce  que  le  roi 
de  Perse  fil  à  nos  anciens  missionnaires  en  leur 
permcllanl  d'avoir  un  établissement  ù  Cha- 
makié. 

JOUBNAL 

Du  ToyifC  du  r.  de  b  Maxe ,  de  Chanukié  A  Upahan ,  pur  fai 
province  du  Guibn. 

La  roule  de  Turquie  en  Perse  par  Erzerurn 
et  Erivan  est,  sans  contredit, la  plus  fréquen- 
tée, el  par  conséquent  la  plus  connue;  car 
la  commodité  de  la  mer  assemble  à  Constanti- 
noplo  ou  à  Smyrne  un  grand  nombre  de  voya- 
geurs qui  viennent  se  joindre  aux  caravanes 
qui  pailetil  ré{jutiéremenl  j)lumeurs  fois  l'année 
(le  ces  di'ux  villes  pour  aller  eu  Perse.  La  route 
au  contraire  de  Chamakiéà  Ispahan,  n'étant  or- 
dinalrenienl  suivie  que  par  les  voyageurs  du 
nord ,  les  Moscovites,  les  Polonois  el  le»  Sué- 
dois, nous  en  avons  moins  de  connoissance. 

Oléarius,  qui  fil  ce  voyage  en  1637,  retour- 
nant d'Ispahan  avec  les  ambassadeurs  du  duc 
de  Ilolsteîn,  nous  eu  a  fait  le  récit;  mais,  tout 
tinLile  homme  qu'il  étoit,  il  s'est  trompé  dans  lo 
peu  qu'il  y  a  mêlé  d'anliquité.  Le  |K^re  delà 
IMaze ,  jésuite  missionnaire  en  Perse ,  dont  nous 
avonsdéjï^ parié,  afaitlemêmcvoyagecn  1698, 
cl  nous  a  laissé  un  journal  Irés-exact.  Comme 
il  nous  a  paru  contenir  des  observations  curieu- 
ses, et  (jui  |M»uvent  être  utiles  à  la  géographie 
el  à  riusloire  naturelle,  nous  vous  l'envoyons, 
mon  révérend  père,  pour  en  faire  Tusagc  que 
vous  jugerez  à  propos.  Ce  journal  vous  expli- 
quera le  motif  du  voyage  du  père  de  la  Moze, 
et  quelle  en  Uii  la  suite. 
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Jounul  du  P.  de  la  Hue. 


Le  duc  de  Soxr  ayant  tié  couronné  roi  de 
Pologne,  le  sieur  Zurabck,  Arménien  cntho- 
lîquc  de  Clianiaki/',  cul  Thonncur  de  lui  pré- 
senter le»  lettres  deSchali-Soliman,  roide  Perse, 
elsn  majefité  polonoise  lui  fit  pareillement  Thon- 
ncur  de  le  charger  de  sa  réponse  à  Schah-Ilus- 
«ein,  succe88(?ur  de  Solimnn  <'lBon  neveu  '.  Zn- 
rabek  arriva  de  Varsovie  â  Chamakié  dans  le 
mois  de  juin,  et  il  y  reçut  les  honneurs  qui  se 
rendent  ordinairement  au  caractère  d'ambassa- 
dour  dont  il  éloit  revêtu.  Le  khan  le  fit  loger  et 
défrayer  aux  dépens  du  roi  de  Perse.  Il  mit  au- 
près de  sa  personne  un  ofiicicr  pour  raccompa- 
gner partout  cl  pour  avoir  soin  du  son  équiijage. 
Cet  otïlcicr  se  nomme  en  Perse  viéinondar. 
Il  assigna  pour  la  dépense  de  l'ambassadeur 
et  de  sa  suite  soixante  abassis  par  jour,  el  il 
lui  fit  de  plus  un  présent  de  trente  lomans.  L'a- 
bassis  vaut  environ  vingt  sois,  et  un  toman 
cinquante  livres. 

il  ordonna  pour  le  voyage  Ironie  chevaux  el 
autant  de  chameaux  :  la  nourriture  des  che- 
vaux fut  (axée  à  cinq  chaijs  par  jour;  le  chalj 
est  le  quart  de  labassis,  c'esl-à-dire  qu'il  vaut 
environ  cinq  sol».  A  ce  compte,  Zurabek  tou- 
choit  chaque  jour  plus  de  trois  lomans  et  de- 
mi. Le  roi  de  Perse  a  (oui  l'honneur  de  celte 
dépense;  mais  la  ville  el  les  villages  qui  se 
trouçent  sur  la  roule  de  Tambassadeur  en 
paient  les  frais.  Il  est  vrai  qu'on  t^chc  de  le» 
soulager  par  un  autre  endroit  ;  car  il  arrive 
assez  ordinairement  que  dans  les  grandes  vil- 
les, el  surtout  dans  les  villes  marchandes,  on 
suspend  pendant  quelques  jours  la  marche  des 
ambassadeurs,  sous  prétexte  do^  diiricullés  à 
lever  sur  les  habilans  les  taxes  imposées  pour 
les  frais  de  l'ambassade;  mais  la  vérité  e^t 
qu'on  le  fail  exprès,  pour  mettre  par  ce  re- 
tardement l'ambasîiadeur  dans  la  nécestiité  de 
dépenser  beaucoup  plus  qu'il  ne  rcçoil,  el 
pour  l'engager,  lui  et  sa  suite,  &  faire  des  om- 
plellcs  de  tout  ce  que  le  pays  leur  fait  voir  de 
curieux  el  de  nouveau  A  leur  égard;  car  alors 
h»  marchands  savent  fort  bien  profiter  de  la 
euriosilé  des  étrangers  pour  se  rembourser  do 
la  taxe  qu'on  leur  impose  pour  les  frais  des 
amb.'istiadeurs. 

Zural>ek  éloit  prCl  à  partir  do  Chamakié.  Le 
siour  Kabricius,  ambassadeur  du  roi  de  Suéde, 

■   lUloU  le  second  QIs  tle  Soliman. 


pour  la  troisième  fois  y  arriva.  Il  menoit  avec 
lui  un  ministre  nommé  Lenfanl.  Zurabek,  ayani 
l'honneur  d'élre  Tombassadeur  d'un  roi  catho- 
lique et  nouvellement  parvenu  A  la  couronne 
de  Pologne,  crut  qu'il  éloit  de  l'honneur  ctde 
In  dignité  do  son  maître  qu'il  eût  avec  lui  un 
aumônier  pour  lui  dire  la  sainte  messe,  pour 
lui  administrer  les  sacremens ,  et  pour  entrete- 
nir la  piété  el  l'édification  dans  la  caravane 
qui  éloit  à  sa  suite.  Comme  j'avoîs  l'avantage 
d  être  connu  du  sîcur  Zurabek ,  il  me  proposa 
de  l'accompagner  en  celle  qualité.  Je  cnii, 
pour  toutes  sortes  de  raisons  de  bienséance  et 
d'utilité  pour  notre  mission  de  Chamakië,  de- 
voir accepter  la  proposition  qu'il  me  fîL  J« 
l'acceptai,  el  je  me  préparai  au  voyage. 

Zurabek,  ayant  fini  ses  préparatifs,  fil  aa* 
nonccr  son  départ  le  3  octobre  par  le«  Tolèei 
de  quatre  pièces  de  canon  qu'il  avoit  fdït  pla- 
cer sur  une  colline  prés  de  la  ville.  Le  qua- 
trième jour  il  fit  la  revue  de  son  équipage  avec  ^ 
le  khan  qui  Faccompaguoit.  Il  ne  devoit  s'y 
trouver  que  Irentc  chevaux,  el  il  s'y  en  Irouvi 
plus  de  deux  cents.  Cette  augmentation  d'équi- 
page e^l  au  profil  de  l'ambassadeur  et  de  quel* 
que»  autres  personnes;  car  les  marchands, 
pour  faire  passer  leur»  marchandise»  franches 
de  tous  droits,  se  mettent  Â  la  suite  des  am- 
bassadeurs, et  on  les  souITre  moyennant  un 
présent  (pi'ils  font  i\  ceux  qui  le»  voient  et 
qui  n'en  disent  mol.  Le  cinquième  Jour  fui  em- 
ployé à  faire  et  à  recevoir  les  visites  do  céré- 
monie. Enfin,  le  6  octobre  noire  ambassadeur 
sortit  de  Chamakië  avec  tout  son  monde  et  cil 
Irés-bon  ordre  ;  les  chemins  éloienl  bordés  de 
peuple.  Tout  ce  monde  nous  suivit  jusque  sur 
la  colline  de  Kalakhoné,  qui  esl  ù  la  vue  de  la 
ville.  Liant  parvenu  au  haul  de  la  colline,  no- 
ire ambassadeur  trouva  un  rej)a8  magnifique, 
préparé  sous  trois  riches  lentes ,  oii  le»  parons 
et  amis  de  Zurabek  l'altendoient.  Après  ce  re- 
pas, Zurabek  leur  fit  ses  remerclmens  cl  «et 
adieux,  et  nous  nous  remîmes  en  marche,  gar- 
dant le  même  ordre  dans  le<iuel  nous  étions 
sortis  de  Chamakië.  iiicnlOt  ^aprês  nouK  trou- 
vâmes obstacle  à  notre  Ijon  ordre;  car  il  nous 
fallut  (raverAor  d  afTreu8c*s  montagnes  par  dd 
chemins  taillés  dans  le  roc,  el  qui  atluîent  ofl 
iKTpenlant  entre  deux  abîmes  qui  faisoienl  peur 
A  voir.  Heureusement  pour  nous,  il  n'avott 
point  plu,  ce  qui  auroit  rendu  k»  chemins 
glissans,  et  par  conséquent  très-dangereux. 


ET  DE 

Malgré  cette  triste  silunlion,  les  Arméniens  ont 
trois  ou  quatre  Tillngcs  dans  ces  montagnes. 
lU  n'y  sub&istenl  que  d'un  peu  de  bl**^  qu^lK  y 
recueillenl,  et  de  quelques  vignes  qu'il»  y  cul- 
lirent 

Nous  passâmes  par  un  de  ces  \illages  nom- 
mé Sanguian,  et  pi*ùs  d'un  autre  nonuaù  Kar- 
kati.  Il  y  a  dans  le  premier  un  beau  monastère^ 
dans  lequel  éloienl  alors  trois  évoques  sans 
évN:hé. 

Les  Arméniens  de  Karkan  sont  à  leur  aise, 
parce  que  le  village  appartenant  i\  une  mos- 
quée d*Ispahan ,  il  en  est  moins  chargé  d'im- 
p6U.  Nous  n  arrivâmes  que  de  nuit  à  Ak&ou, 
gru«  liourg  au  milieu  dune  terre  fertile:  Aksoii 
si^iOe  eau  blanche,  et  nous  n'en  trouvâmes 
de  trouble. 

La  journée  du  lendemain  Tut  toute  ditïï'Tonle, 
rar  nous  ertmes  Ô  traverser  des  lieux  maréca- 
geux cl  à  percer  une  épaisse  forêt  de  roseaux 
fort»  et  hauts,  et  qui,  en  revenant  contre  nous, 
frappoienl  rudement  nos  visoj^cs  et  nos  jam- 
bes. Nous  arrivâmes  enfin  bien  battus  à  Re- 
derlou.  Les  maisons  de  ce  village  sont  sépari'cs 
les  unes  des  autres  par  des  plan!»  d'arbrns 
fruitier»,  et  principalement  de  mûriers,  dont 
If»  feuilles  nourrissent  des  vers  à  soie,  qui  font 
le  grand  commerce  et  les  richesses  du  pays. 
Les  mftriors  sont  comme  des  bois  taillis  ;  on  ne 
le»  laisse  monter  qu'à  la  hauteur  d'environ 
cinq  pieds.  On  les  dépouille  au  printemps  de 
leurs  rouilles  pour  les  donner  ntix  vers  A  soio. 
On  coupe  ensuite  les  branches  :  l'été  et  l'au- 
tomne en  font  produire  de  nouvelles,  et  !c 
printemps  faiï  naître  des  feuilk's  jaunes  cl  ten- 
dre», qui  donnent  de»  soies  plus  fines. 

Le  huitième  Jour  d^orlobrc  nous  n'avions 
que  »ept  lieues  à  faire  pour  nous  rendre  à  Ja- 
va(,  et  nous  en  fîmes  plus  de  douze,  crrans  çâ 
cl  lA,  sans  tenir  une  roule  cerlaioe,  manque 
(Tun  bon  guide.  Nous  traversions  les  campâ- 
mes comme  des  chasseurs;  mais  le  plus  fâ- 
cheux étoil  que  nous  nous  engagions  souvent 
dan»  des  roseaux,  et  que  nous  nous  y  perdions. 
Alors  notre  timbalier  faisait  son  devoir,  qui 
étoil  de  battre  souvent  pour  nous  rallier.  En- 
On ,  après  avoir  fait  des  tours  et  des  détours, 
nous  arrivômes  à  notre  glto  trés-fatigués. 

Javalcst  un  gros  village,  semblable  h  Ke- 
derloo.  Il  un  demi-fpiart  de  licuc  du  contluent 
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de  TAraxc  et  du  Cynw,  ou  du  Courk  *,  qui 
garde  son  nom  pendant  Tespace  d'environ 
vingt  lieues,  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  La  pè- 
che y  est  fort  abondante  et  s'afferme  quatre 
cents  tomans.  Elle  se  fait  depuis  le  commence- 
ment de  novembre  jusqu'à  la  fin  de  mars.  Dan» 
les  autres  mois  le  poisson  y  est  rare  et  maigre. 
Les  pécheurs  s^itlachent  principalement  aux 
esturgeons  et  aux  poissons  qui  ont  des  œuf»; 
el  ces  œufs  séché»,  qu'ils  nomment  cariât, 
sont  d'un  grand  débit  dans  tout  TOrienl.  Les 
esturgeons  qui  n*ont  pas  d'œufs  sont  nommés 
oHrson  boumons,  c'est-è-dire  long  nés.  On 
prend  aussi  des  saumons  gros  comme  un  hom- 
me, mais  courts  pour  leur  grosseur.  Quoique 
les  carpes  ne  cèdent  pas  en  grosseur  au  sau- 
mon, on  n'en  tait  nul  cas.  La  pèche  se  fait  par 
le  moyen  de  quelques  estacades,  qui  arrêtent 
le  ï>oi3son  rcnïotïtant  do  la  mer  dans  la  rivière. 
Comme  la  rivière  grossit  au  printemps  par  le» 
pluie»  et  par  la  fonte  des  neiges,  rien  ne  peut 
phis  lui  résister,  et  par  consiy^uent  plus  de  pè- 
che A  faire.  Le  Courk  est  profond  el  charrie 
beaucoup  de  bouc,  comme  Strabon  l'a  remar- 
qué. Un  Allemand,  de  la  sutle  de  Fabncius, 
qui  voulut  s'y  baigner  el  qui  s'y  jeta,  ne  parut 
plus.  Il  fut  le  premier  des  dix  homme»  qu'il 
perdit  dans  son  voyage  dcCtiamakiè  â  Ispahan. 
Zurabek  n'en  perdit  aucun. 

Tout  le  matinduneuviéraejour  jui^qu'âmidi 
fut  employé  6  passer  le  ijont  de  Javat  sur  le 
Courk.  Ce  pont  est  posé  sur  vingt-cinq  pon- 
tons liés  par  des  chaînes  de  fer,  dont  les  an- 
neaux sont  plus  gros  que  le  bras  d'un  hom- 
me :  c'est  un  ouvrage  de  Sohah-Abas.  On  com- 
mença dès  le  malin  A  transporter  le  bagage. 
Notre  ambassadeur  fut  obligé  d'en  venir  aui 
coups  de  bâton,  pour  forcer  les  gens  de  Javat 
à  porter  nos  balles  hors  du  pont.  C'est  ainsi 
rjue  les  ambassadeurs  qui  sont  le»  plus  fort» 
en  Perse  ont  coutume  d'en  us<»r  |K»ur  se  faire 
servir  dan»  les  lieux  où  ils  passent;  d'où  il  ar- 
rive que  les  paysan»,  sur  les  première»  nou- 
velles (pTils  ont  d  une  ambassade,  prennent 
incontinent  la  fuite,  comme  aux  approches  de» 
ennemis:  ce  ponl  dont  nous  venons  de  parler, 
est  si  étroit  que  nul  homme  n'est  assez  hardi 
pour  le  passer  à  cheval.  Nous  IrntnAmes  k-a  nu- 
ire» par  la  bride:  nous  marchâmes  ensuite  par 

■  C'est  Ir  Kur  ou  l€  Koar.  nten  de  sf  ubltrâlro  que 
i'oritiograptie  do  Franc»  duis  l'OrieuL 


dc«  roule»  écartées ,  pour  surprendre  les  habi- 
lans  d'un  village  uû  nous  devions  passer  la 
nuit-,  mais  ils  nous  avoient  prévenus,  cl  s'é- 
(oicDt  retirés  dans  la  forél,  ne  laissant  chez 
eux  ([ue  ce  que  la  préripita[i.)n  les  avoil  em- 
pfThé  d'emporlcr.  Il  fallut  aller  i\  un  quarl  de 
lieue  chercher  de  la  paille  pour  les  chevaux  et 
pour  les  chameaux  :  on  fut  prùt*  de  livrer  un 
combat  pour  en  avoir.  Nous  autres  nous  soupA- 
mes  cl  nous  couchâmes  à  la  belle  étoile.  Nous  fû- 
mes plus  commodément  la  nuit  suivante,  élanl 
arrivés  sur  les  trois  heures  aprê!«  midi  en  un  lieu 
forlat^réable,  nommé  Kerdamad]ou,surlehord 
duCourk.  Les  gens  du  pays  qui  vi\cnt  sousdc» 
tentes,  nous  en  dressèrent  deux  fort  grandes  : 
la  manière  de  les  dresser  est  assez  plaisante. 
Un  honmte  élève,  autant  qu'il  peut,  un  grand 
cercle  percé  en  son  contour  de  six  ou  sept 
trous,  d'autres  hommes  font  entrer  dans  ce^ 
trous  les  bonis  de  grands  butons  longs  comme 
des  piques  :  ils  élèvent  ensuite  tous  ensemble  ce 
grand  cercle,  et  posent  ù  terre  Taulre  boul  de 
ces  longs  bâtons  et  les  aJTormissent^  puis  ils 
couvrent  le  tout  d'un  feutre  noir  qui  résiste  A 
la  pluie.  Nous  étions  d'aulanl  plus  charmés  de 
l'endroit  où  nous  étions,  que  depuis  Javat  nous 
n'avions  vu  que  de  vastes  et  misérables  cam- 
pai; ne»,  couvertes  d'herbes  de  marais  ou  de 
réglisses  fort  hautes,  mêlées  de  roseaux  cl  de 
romarins  sauvages.  Le»  terres  les  plus  sèches 
produisent  une  plante,  (jui  pousse  à  son  pied 
des  feuillcK  semblables  «Scelles  de  la  betterave.  La 
tige  en  est  dure,  et  se  partage  en  plusieurs 
branches  qui  portent  de  jwlites  Heurs  bleues. 
Ce  pays  étoit  compris  dans  l'ancienne  Armé- 
nie, et  se  nomme  aujourd'hui  le  Mougan.  il  est 
habité  par  des  Turcs,  qui  se  donnent  le  nom  de 
Chasevan.  c'est-à-dire,  ami  du  roi,  parce  qui!» 
ont  passe  de  la  domination  du  grand-seigneur 
sous  celle  du  roi  do  Mougan. 

Lo  Courk,  qui  traverse  le  Mougan,  ne  sert 
point  au  connnerce,  quoiqu'il  soil  très-profond 
et  peu  rapide.  Les  Mouganoiâ  en  laissent  faire 
la  pèche  aux  habitans  duSirvan. 

l^e  1 1  octobre,  le  kalenler,  qui  est  comme 
l'intendant  du  i\Iougan,  vint  saluer  l'ambassa- 
deur, et  le  conduisit  pendant  deux  lieues  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Il  portoit  sur  le  poing  un 
allant,  qui  est  un  très-bel  oiseau  de  chasse  au- 
quel Ton  ne  met  point  de  rhapenm ,  mais  que 
l'on  nourrit  de  Iwmncs  poules.  Nous  fftnu*»  lo- 
gés comme  la  nuit  précédente  sous  des  tcnlc*s , 


à  Tabri  desquelles  nous  demeurAmes  les  deux 
Jours  Buivans,  et  en  attendant  que  le  kalenler 
apportai  douze  tomans  à  l'ambassadeur  pour 
les  frais  de  son  passage.  Il  lui  demandoil  en- 
core vingt  autres  tomans,  qui  furent  réduits  vo- 
lontairement à  douze. 

Le  H  on  hl  partir  les  chameaux  dés  le  grand 
matin,  el  nous  les  suivîmes  trois  heures  après, 
dans  le  dessein  d'aller  à  Ralouboulak  ,  c'esl-A- 
dire  fontaine  sanglante.  Ce  nom  lui  e^t  donné 
parce  qu'il  s'y  est  souvent  commis  des  meur- 
très,  les  paysans  de  ces  quartiers  ayant  la  ré- 
putation d'èlrc  voleurs  el  cruels.  Je  ne  sais  fi 
nos  conducteurs  voulurent  éviter  ce  dangereux 
gfte^  mais  sur  les  cinq  heures  du  soir ,  on  dé- 
chargea les  chameaux  dans  une  plaine  déserte 
oii  il  n'y  avoit  pas  une  goutte  d'eau.  .\ près  y 
avoir  pris  un  peu  de  repos ,  on  rechargea ,  et 
nous  marchâmes  au  clair  de  la  lune  toute  la 
nuit  ju.^(|u\iu  lendemain  ,  et  une  partie  de  la 
matinée  pour  arriver  [â  Chamakou ,  où  noui 
nous  arrèUmes  par  nécessité ,  les  hommes  et 
les  chevaux  étant  également  fatigut^s. 

Chamakou  est  le  premier  village  de  la  pro- 
vince de  Guilan  ,  et  dans  la'sultanio  d'Arascb. 
Il  est  composé  d'une  vingtaine  de  maisons, 
dont  les  munnllessont  faites  de  fagots  d'herbes 
qui  naistiCtU  dans  les  marais,  et  qui  sont  plus 
hautes  qu'un  homme. Ces  fagots  sont  bien  ser- 
rés et  pressés  les  uns  contre  les  autres.  Le  toit 
est  en  pente  des  deux  côtés  el  couvert  de  paille. 

Comme  nous  avions  besoin  de  repos,  nous  ne 
partîmes  le  16  qu'A  quatre  heures  après  midi 
pour  aller  à  Chambdou,  qui  n'en  ètoit  distant 
que  de  deux  grandes  lieues.  Nous  marchâmes 
par  des  campagnes  inondées,  et  nous  flmrs 
une  bonne  demi-lieue  sur  une  chaussée  entre 
des  roseaux  de  la  hauteur  d'une  pique.  Le» 
principaux  habitans  vinrent  au-devant  de 
M.  l'ambassadeur  et  lui  firent  le  hosebque, 
c'est-ù-dire,  rom  soyez  le  bienvenu  f  car  en  ce 
pays  on  ne  sa't  pas  faire  d'autres  haranguer. 
Ils  le  conduisirent  à  la  maison  du  sullan  ,  qui 
consiste  CD  un  grand  salon  environné  de  plu- 
sieurs chambre»  assc*z  propres.  Comme  elle 
n'est  point  habitée  ,  elle  tombe  en  ruine  ,  sans 
que  qui  que  ce  soit  se  mêle  de  la  réparer  ;  car 
en  Perse  la  coutume  n'est  pas  de  réparer  un 
édifice  qu'on  n'a  pasbAli.  De  quoi  meserviroil, 
disent-ils  .  de  faire  une  dépense  dont  un  aulre 
l)ronternit  sans  qu'il  m'en  sût  gré? 

La  journée  du  17  de  Chambdou  à  fieulgada, 
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fut  qtifî  de  qualre  pcliles  heures  par  une 
rie  oonliuiielle^  où  pa^oîenl  une  inflnili^  de 
oui  d«:  poulains.  Nous  passantes  ù  gué  la 
^■Dinin^e  Vc^las.  Venu  n'éloil  pas  pro- 
IÇtiait»  les  bords  en  éloienl  cscarpL's  et  in- 
Dodes  pour  les  chameaux  qui  avoienl  de  la 
tk  se  5ou(enir.  Les  maisons  de  Boulgada, 
que  ceHe»  de  touii  les  villages  du  Guilan, 
éparscs  e(  cnvimnnèes  de  jardina  el  de 
en  plantés  d'arbres  Truillers,  cL  princïpa- 
Dl  de  mûriers. 

I  pluie  qui  avoil  dure  toule  la  nuit,  cl  prc»- 
kxtte  la  innlinéc  du  IS,  nous  contraignit 
UKrer  notre  départ  jusqu'à  deux  heures 
I  midi.  Nous  passâmes  pour  la  troisième 
c  Télû*  avec  des  peines  extraordinaires  j 
ré*  avoir  fait  d*'ux  liu'ucs  entre  des  ronces, 

Rîvûmes  à  Keze-Agag.  Ce  nom  signifie 
ge  ou  Lois  d*or.  Je  n'en  ai  pu  savoir 
fnologic  ;  quoi  qu'il  en  suit,  ce  lieu  est  dans 
situation  dos  plus  agréables.  Le  A'élas  Ten- 
!  comme  un  fo&sé,  et  dans  cette  enceinte 
ne  »oil  que  jardins  el  que  vergers. 
une  denii-lioue  de  là,  nous  passâmes  une 
l^dYiêre  sur  un  pont  de  bois,  et  nous  H- 
^■ile  deux  lieues  par  de  belles  prairies 
^mdebt'tailf  d\)ù  nous  enlrAmesdansun 
long  dune  demi-licuc,  les  chevaux  ayant 
I  jusqu'aux  sangles,  et  en  quelques  en- 
•  Jusqu'à  la  selle.  A  peine  en  êlions-nous 
J^uc  nous  entrâmes  dans  un  autre  gué , 
HUong  el  plus  proHind.  Les  chevaux  y 
BiVau  jusqu'au  col,  de  sorte  que  tout  le 
gc  fut  mouille  :  ces  gués  ont  néanmoins  des 

t,  Taites  el  alTermies  dans  de  grands 
nplis  de  roseaux.  Elles  sont  larges  à 
er  huit  cavaliers  de  front,  et  il  ne 
manque  que  d'être  plus  élevéw.  On  pour- 
les  éviter,  en  prenant  par  la  montagne^ 
>oa  sVngagcroit  dans  des  boues  dont  il  s(v 
limcilc  aux  chevaux  et  aux  chameaux  de 
er:  d'ailleurs  ce  chemin  est  le  plus  long. 
rioe  fûmes -nous  sortis  de  ce  marais, 
Dous  trouvâmes  encore  trois  rivières  â 
r  avaut  que  de  gagner  te  rivage  de  la 
IConsy  orrivAmcs  enfm,  et  nous  cdloyâ- 
jj^per  pendant  deux  bonnes  heures  pour 
^kre  A  Langueran,  qui  veut  dire  lieu 
!t1lge.  Cette  ét>  niolonie  vient  de  ce  qu'une 
riére  nommée  Varasaruth.  qui  scdé- 
tn*  lu  mer^  reçoit  les  barques  et  les 
iri  de»  leinpOlcs.  J'en  vis  cinq  ou  six 


attachées  à  des  pieux  cl  sans  ancres.  Les  babi- 
tans  de  Langueran  conservent  la  naphlc  et  le 
vinaigre  dans  de  grands  vaisseaux  semblables 
aux  urnes  antiques  qu'ils  nomment  coupes,  el 
qu'ils  enfoncent  en  terre  jusqu'au  col.  Le  vin  se 
conserve  aussi  de  la  même  manière  à  Chama- 
kié,  et  dans  tout  le  Siivan.  .\u  reste,  il  se  fait 
ici  une  grande  consommation  rie  vinaigre,  pour 
aider,  di^'nl-ils  à  la  digestion  du  riz,  qui  est 
leur  nourriture  ordinaii^,  el  pour  se  préserver 
des  vers. 

Nous  séjournâmes  A  Langueran  ;  et  le  21  og- 
lobre  nouri  nous  remîmes  en  route  par  le  plus 
Leau  temps  et  le  plus  agréable  pays  du  monde. 
Nous  passâmes  la  rivière  du  Langueran  et  celle 
do  Sordunc  sur  des  ponts  de  bois  :  nous  Ira- 
vcrsûmes  ensuite  j^lus  de  vingt  ruisseaux  qui 
se  jettent  dans  la  mer.  Nous  marchâmes  loul 
le  jour  dans  de  vastes  et  charmantes  prairies, 
où  Ton  voit  de  tous  côtés  les  tentes  des  Tur- 
queini  avec  leurs  troupeaux.  Ces  gens  n'onl  ni 
maisons  ni  habitations  fixes,  et  ne  s*arrï^tent 
nulle  part,  qu'autant  que  l'abondance  des  pâ- 
turages les  y  relient.  L'cîé  ils vontles cherclicr 
sur  les  montagnes,  où  les  herbages  conservent 
mieux  qu'ailleurs  leur  suc  el  leur  verdeur  : 
Thiver  ils  se  tiennent  dans  la  plaine^  ainsi  ils 
évitent  et  les  grandes  chaleurs  cl  les  grandi 
froids.  Ils  chargent  leurs  lentes  el  leurs  baga- 
ges sur  le  dos  des  boeufs,  et  leurs  femmes  à  cho 
val  fenncnl  la  marche.  Celte  belle  journéesc  ter- 
mina A  un  >illagedcnBurou  dix  maisons,  nommé 
Clilnpni,  et  entouré  de  palissades  soutenues  par 
des  saules:  nousy  bùmesduvin  nouveau. 

On  laisse  les  vignes  dans  ce  pays  monter 
aussi  haut  qu'elles  |}cuvenl  aller,  à  l'appui  des 
plus  grands  arbres.  Un  seul  cep,  &  ce  qu*on 
m'a  dit ,  cl  à  ce  que  j'en  ai  pu  juger  â  la  vue, 
donne  plus  de  cenl  soixante  livres  de  raisin  : 
il  est  vrai  que  le  raisin  de  ces  vignes  négligées, 
et  qui  croissent  au  milieu  des  foréU ,  ne  mûrit 
pas  bien,  et  le  vin  en  est  vert.  Le  grand  usage 
est  d'en  faire  du  raisiné.  Quand  on  cuit  le 
moùl,  on  y  jette  de  la  cendre  pour  l'adoucir. 
Les  alkalis  ou  les  sels  lexivicux  de  la  cendre 
émouftsenl  et  corrigent  les  acides  du  moût. 

Les  orangers  sont  communs  el  en  pleine 
terre  dans  tout  le  Guilan,  et  deviennent  de 
grands  et  de  gros  arbres-,  mais  il  est  surpre- 
nant que  dans  un  pays  où  Ic^  chaleurs  de  l'élft 
sont  excessives,  les  oranges  ne  mûrissent  point 
sur  l'arbre  :  on  les  cucillfi  vertes  au  commcD- 
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cernent  des  rroids,  cl  on  les  met  dans  lu  poillt* 
^e  riz  sou»  laquelle  elles  se  colorent.  Les  ci- 
trons sonl  gros,  mnis  ils  ont  peu  de  suc,  et 
moins  d'odeur  que  ceux  d'Europe. 

Le  dcrrapa,  c'esl-A-dire]  le  raaîîisIraL  de 
toute  la  contrée,  qui  étoil  venu  saluer  l'ambas- 
sadeur, me  voyant  lire  dans  un  livre,  qui  6loit 
mon  bn'îviaire,  mo  demanda  ce  que  c'éloit. 
Comme  Je  lui  eus  répondu  que  c'éloit  un  re- 
cueil de  psaumes,  et  de  plusieurs  endroits 
choisis  des  prophètes  et  de  i  Évangile,  il  le 
prit,  et  le  baisH  avec  respect.  Je  lui  montrai  une 
image  qui  éloit  dans  le  bréviaire,  et  il  la  passa 
sur  son  visage  et  sur  sa  barbe. 

Notre  journée  du  2*2  ne  Tut  pas  moins  agréable 
<|uc  la  prêcédcnlc  :  nous  la  cammcn^;Ame8  à 
onidi,  et  la  flnîmcs  à  cinq  heures  au  village  de 
Boutkouja,  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  Chlapni. 
Les  maisons  sont  un  carré  de  poulrcs  posivs 
les  unes  sur  les  autres  avec  de  la  terre  pour 
fermer  les  Tentes  ;  le  dedans  est  enduit  d'ari;ile, 
el  le  toit  est  de  planches  couvertes  de  terre.  A 
un  coin  il  y  a  un  petit  foyer  pour  cuire  le  riz  ; 
et  comme  la  fumée  n'a  point  d'autre  issue  que 
par  la  porte,  on  est  contraint  de  se  tenir  assis 
A  terre  pour  n*en  être  pas  ëtoulTé.  Ils  disent 
que  s'ils  avoienl  dos  maisons  plus  propres'et 
plus  commodes,  ce  ne  seroil  pas  pour  eu\, 
mats  pour  les  personnes  de  considération  qui 
passent  par  leur  village.  En  eïTel.  je  voyoia 
qu'A  notre  arrivée  on  faisoil  déloger  les  prin- 
cipaux habilnns  pour  nous  donner  leurs  mai- 
sons ;  je  crois  néanmoins  que  la  pauvreté  y  a 
be^iucoup  de  part  ;  car  ce  pays,  qui  est  fertile 
en  blé,  en  riz,  en  vin,  on  huile,  en  toutes  sortes 
de  fruilïï  et  de  léffumes,  et  qui  fournil  une  quan- 
tité prodigieuse  do  soie,  est  habité  par  un  peu- 
ple très-pauvre. 

Pour  arrivor  d  Itoutkouja,  nous  avions  mar- 
ché dans  une  forêt  de  grenadiers  et  de  néOiers, 
ayant  A  l'orient  des  arbres  d'une  grosseur  el 
d'une  hauteur  extraordinaire.  Ils  soutiennent 
des  vignes  qui  s'élovoient  encore  plus  haut: 
nous  edmes  aussi  trois  rivières  à  passer  :  nous 
passâmes  les  deux  premières  à  leur  embou- 
chure, sur  des  i>onU  de  bois,  cl  nous  Iraver- 
•àme»  la  troisième  à  gué. 

Lct  douaniers,  bien  loin  d'exiger  de  nous 
aucun»  droits,  vinrent  saluer  Fanibas^adeur, 
cl  lui  offrirenl,  cl  à  sa  suite,  des  pipes  de  labac 
h  fumer ,  et  donnèrent  à  nos  volets  du  vin  h 
boire  &  discrétion. 


Le  23  nous  partîmes  de  Boulkouja ,  â  huit 
heure»  du  malin,  pour  faire  quatre  petite» 
lieues  par  un  beau  chemin,  qui  nous  conduisit 
&  Lcmir,  où  nous  ne  trouvâmes  qu'un  mauvau 
gîte.  4 

Nous  en  partîmes  le  lendemain  24,  et  ootu 
allâmes  grand  train  pour  gagner  Chiraverd. 
Nous  arrivâmes  au  soleil  couchant  :  c'est 
maison  de  plaisance  du  sultan  d'Arasch ,  sîi 
au  nûlieu  d'une  grande  forél.  Pour  y  arriver, 
il  nuu«  fallut  passer  diverses  petites  rivières  et 
quanlitédepelitsruisseauxd'uneeau  claire  mais 
mauvaise,  parce  qu'elle  traverse  des  maratsoû 
l'on  élève  le  riz.  Le  riz  se  sème  dans  les  cam- 
pagnes :  quand  il  est  monté  un  demi-pied ,  on 
le  transplante  dans  les  marais,  où  les  bomroM 
qui  y  travaillent  ont  Tenu  â  mi-jambe.  A  notre 
départ  il  fallut  user  de  violence  pour  tirer  l4 
taxe  des  habitans  :  il  en  coûta  à  un  pauvre 
vieillard  d'avoir  cent  coups  de  bâton  sous  U 
plante  des  pieds  :  c'est  une  cérémonie  trèMriile 
el  très-ordinaire  dans  ce  pay»-ci. 

I^  25  octobre,  nous  continuâmes  à  marcher 
comme  les  jours  prècédens,  par  un  chemin  cou- 
vert d'arbres,  et  traversé  de  ruisseaux;  nous 
passâtnes  aussi  une  assez  grosse  rivière^  cl  nom 
arrivâmes  à  Lissa,  gros  et  ricïie  bourg,  où  ce- 
pendant nous  fûmes  très-mal  logés. 

La  traite  du  '26  ne  fut  que  de  deux  lieues,  et 
nous  nous  arrêtâmes  â  Peské,  qui  n'est  qu*ua 
méchant  hameau  :  la  campagne  étoil  rouverlc 
de  certaines  pelites  lleurs  ,  qui  s'élèvent  d'un 
oignon  comme  les  tulipes,  el  qui  ne  parutsscnt 
sur  les  collines  de  Chamakié  que  pendant  1« 
mois  de  mars, 

La  Journée  du  -27  no  fut  que  de  quatre  peti- 
tes lieues  Jusqu'à  Mahamed-Ducani ,  (iroi 
bourg,  dont  les  habilans  bien  vêtus  font  voir 
qu'ils  sont  fort  â  leur  aise.  En  chemin  nous 
rencontrâmes  une  petite  caravane  allant  A 
Tauris.  Cachhie,  fils  do  Goggia  Zachara  Che- 
rimani,  nous  apprit  la  mort  des  deux  frères, 
MM.  Cavalier  de  Dieppe.  Us  étoienl  tous  deux 
calvinistes;  le  cadet  avoil  perverti  son  alnè, 
qui  étoit  ci-devant  catholique.  Ayant  été  obli- 
gés tous  deux  de  sortir  de  Franco,  ils  se  retirè- 
rent dans  le  royaume  du  Nord,  où  ils  furrnt 
favorablement  reçus.  Ils  passèrent  ensuite  en 
Perse,  dans  le  dessein  dy  faire  fortune.  Ils  y 
portèrent  quantité  de  médailUrs  cl  de  pierrei 
gravées,  et  entreprirent  l'établissement  d'un 
commerce  entre  l'Allemagne  cl  la  Perso  ;  mais 
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ort  qui  ic«  surprit  (ous  deux ,  mil  fin  â 
Icun  projet». 

Le  28  nous  parûmes  à  midi  pour  nous  ren- 
dre à  Rokna,  par  un  chemin  au  travers  des  fo- 
rais de  difTrrens  arbres,  mais  principaicment 
de  buis  qui  s^lève  Tort  haul.  Enlrc  ces  ar- 
bre*, DOUA  en  remarquâmes  deux  d'une  e.Hpi^t:e 
parlicuti^re  :  Tun  a  les  feuilles  semblables  & 
ceUc»  du  cerisier,  mais  plus  grandes.  Il  porte 
quantîLé  de  fruîls  jaunes  comme  les  prunes  de 
Brignolles.  Ils  sonl  Irès-doux  et  sans  noyaux. 
Le»  gens  de  ce  pays  appellent  ce  fruit  kourma, 
el  le  font  sécher  pour  le  manger  pendant  I  hi- 
Tcr.  L'autre,  au  lieu  de  feuilles,  porte  de 
çraods  panaches  comme  des  branches  de  fou- 
père.  Rokna  signifie  village  sale,  et  répond 
paKaitement  à  son  étymologie.  C'est  le  dernier 
eadroit  delà  sultanicd'Arnsch,  laquelle  corn- 
prend  ce  qui  anciennement  étuit  appelé  le 
piys  des  Caspiens  et  des  Caduciens  dans  la 
Ilédie-Alropatène.  Selon  toutes  les  apparen- 
ce», nous  avions  passé,  sans  nous  en  &lre 
aperçus,  le  lieu  où,  selon Ptolémée,  fut  au- 
Irefois  Cyropolis,  sur  la  mer  Caspienne,  h 
quarante-deux  degrés  el  demi  de  latitude.  Je 
m'appUquerois  inutilemenl  à  en  chercher  les 
TcftUges. 

I^  Sd  nous  quittâmes  Rokna  à  neuf  heures 
da  malin,  marchant,  comme  nous  le  faisions 
depui»  pluiiieurs  jours,  dans  les  forêts,  cl  tra- 
Ter»anl  une  itinnité  de  ruisseaux.  Nous  en  pas- 
lèine»  trois  plus  grands  que  les  autres,  surde» 
ponU  de  pierre  d'une  seule  arcade.  Nous  vîn- 
mes ensuite  à  uu  gros  village  où  Ton  fait  des 
pot»  de  terre,  dont  Tu&agc  est  ordinaire  dans 
loQt  le  pays.  Avant  que  d'y  entrer,  notre  tim- 
balier «'ëlant  mis  ù  battre,  les  habitans,  au 
Bûotare  de  plus  de  deux  mille,  accoururent 
pour  nous  voir  passer.  A  rentrée  du  gouverne- 
ment de  Kaskar,  où  nous  allions,  nous  trou- 
tâmes  une  troupe  de  cavaliers  que  le  khan  y 
avait  envoyés  pour  nous  attendre  et  pour  faire 
escorte  t  M.  Tambassadeur.  Étant  arrivés  â 
OOD  portée  de  canon  de  la  ville,  nous  fîmes 
halle  pour  attendre  que  le  khan  eu  fût  averti. 
Quelques  heure»  après,  notre  mémondnr  el 
celui  du  khan  nous  viarcnt  prendre,  el  nous 
conduisirent  à.  une  très-belle  maison,  où,  après 
avoir  pri»  quelque  rafraîchissement,  deux  jeu- 
œs  seigneurs,  accompagnés  de  leurs  gouver- 
neur», vinrent  complimenter  1  ambassadeur  de 
la  part  du  khan. 


Kaskar  ne  mérite  guère  le  nom  de  ville,  n 
est  divisé  en  deux  parties  par  la  rivière.  Celle 
par  où  nous  arrivâmes  consiste  en  une  cen- 
taine de  boutiques  de  chaque  côté ,  et  en  deux 
caravansérais. 

Les  maisons  qui  ont  le  plus  d'apparence 
sont  au-delà  de  In  rivière  :  celle  du  khan  est 
de  ce  nombre.  Le  lieu  esl  d'un  grand  abord  el 
d'un  grand  commerc-e.  Les  mardis  il  y  a  un 
marché  célèbre  qui  y  attire  un  monde  pro- 
digieux :  le  pays  est  très-peuplé  cl  rempli  de 
villages. 

Le  31  notre  gîte  étoit  mar<|ué  sur  le  rAle  de 
notre  mémondar  à  une  maison  de  campagne  ; 
mais  les  paysans,  pour  s'exempter  de  fournir 
de  l'orge  et  de  la  paille  avec  le»  autres  chose» 
nécessaires,  avoient  rompu  el  embarrassé  le 
chemin,  et  nous  fûmes  contraints  de  camper 
cl  de  coucher  à  la  belle  étoile  :  nous  eûmes 
toutes  les  peines  du  monde  à  obtenir  des  mai- 
sons voisines  notre  nourriture  el  celle  de  no» 
chameaux. 

Le  V  novembre,  nous  sortîmes  au  plus  vite 
d'un  si  mauvais  gtte:  je  me  Irouvois  alor»  si 
incommodé  el  si  foible,  qu'il  falloit  qu'un  va- 
let fût  derrière  moi  en  croupe  pour  me  soute- 
nir sur  mon  cheval.  ^*ous  ne  fîmes  que  trois 
lieues  qui  me  parurent  bien  longues ,  et  nous 
arrIvÂmes  à  un  jardin  du  roi,  t  un  demi-quart 
de  lieue  de  Raschl.  Le  palais  est  grand  el  ca- 
pable de  loger  commudémcul  uu  roi  avec  Coûte 
sa  cour.  Il  esl  environné  de  Jardins  el  d'une 
grosse  rivière  qui  les  ferme.  On  voit  un  si 
grand  peuple  dans  les  rues  de  la  ville,  qu'il 
n'esl  pas  aisé  de  marcher  dans  celles  où  sonl 
les  boutiques  ;  car ,  du  reste,  les  maisons  sonl 
écartées  el  dispersées  dans  les  bois.  Il  s'y  faii 
un  très-riche  commerce  des  soies  du  Guilan 
qu'on  estime  élrc  les  plus  belles  du  monde. 

Un  vieux  marchand  nommé  Aurakiel ,  qui 
revenoil  d'Amsterdam,  el  qui  avoil  pour  Ispa- 
lian  plusieurs  ballots  de  marchandises,  m'as- 
sura que  tous  les  ans  il  se  liroil  des  soies  du 
Guilan  pour  |)lu8  de  cinq  millions.  Comme  je 
netois  pas  le  seul  incommodé,  el  que  presque 
toute  la  suite  de  l'ambassadeur  rétoit  aussi, 
pour  nous  donner  le  temps  de  nous  rétablir, 
nous  demeurâmes  trois  jours  dan»  ce  beau 
palais  i  mais  le  mauvais  air  qu'on  respire  dans 
le  Cuilati  mettoit  gronde  opposition  A  notre 
rétablisïiemenl.  Celte  province,  qui  fournil  si 
abondanmicnl  à  la  nourriture  de  ses  habitaos. 
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les  tue  par  son  oir  empesté.  Ce  qui  pruduil  sa 
fertilité  cl  sa  richesse,  cause  la  corruplion  de 
l'air.  Celle  incroyable  quantilc  d'eau  qui  rend 
la  Icrre  fi'conde,  produit  des  vapeurs  quo  les 
for<ils  arrOtonI  cl  empt'^clicrit  de  se  dissiper  ; 
colles  surtout  qui  s'éli'vcnl  des  marais  où  Ton 
fait  croître  le  riz  soûl  Irès-pernirieuscs,  La 
soie  mrine  qu'on  y  pr('!pare  contribue  encore 
à  rinrcclion  :  d'ailleurs  le  lorrain  esl  bas  cl 
ienii  à  l'occident  par  une  suite  de  niontaj^ncs 
plus  bautes  que  les  nues.  La  chaleur ,  qui  s'y 
conceulrc  pendant  l'été,  épuise  les  corps  et 
cause  mille  maladies.  Aîjïsî  Ton  n'y  voit  que 
des  visages  pûles,  défaits  et  comme  de  mori- 
bonds. Pour  surcroît  d'incomniodilé,  pendant 
les  temps  pluvieux  il  n'es!  presque  pas  possi- 
ble des'iirracher  des  boues.  C'est  aussi  ce  que 
signifie  le  nom  de  Guilan  :  car  gail  en  persan 
lignine  boue. 

Rascbl  *  est  à  deux  lieues  de  la  mer  Cas- 
pienne, que  nous  avions  côtoyée  l'espace  d'en- 
viron soixante-dix  lieues,  sans  avoir  vu  ni 
porls,  ni  havre,  ni  baie.  Ses  bords  depuis  Ba- 
kou sont  bas  et  unis ,  el  les  vaisseaux  ne  sau- 
roient  s'en  approcher,  ni  s'y  melire  à  Tabri  de» 
vents 5  de  sorte  qu'elle  ne  peut  servir  qu'au 
commerce  d'Aslrakim  el  de  Tarki ,  dLTnière 
place  des  Moscovites  ,  el  ix  celui  de  Derbenl  el 
h  Niezova. 

Quand  il  nous  fallut  partir,  le  3  novembre, 
M.  rambassadenr^  qui  vit  ma  siïiitc  fort  nfîoi- 
blie,  me  Ht  mettre  sur  un  chameau  dans  un 
knjava,qui  esl  une  espèce  de  grande  cage  .  le 
chameau  en  porte  deux,  qui  sont  à  ses  deux 
côtés.  Pour  y  ôlre  un  peu  ô  son  aise,  il  aitroil 
fallu  avoir  ThabiUide  de  se  tenir  les  jambes 
croisées  t  la  mode  des  Orientaux,  et  je  ne  l'a- 
vois  pas  ;  je  n'y  pouvois  donc  trouver  une 
posture  commode.  Nous  marchâmes  cependant 

*  Reïrbt  ou  Rerht,  capitalo  acludlc  du  Gbilan  .  esl 
une  ^illc  de  3.000  ànics.  Sun  part  est  au  ullage  de 
Zinzili  uu  Enzcii ,  dans  la  baie  de  ce  nom .  bien  abri- 
lé?.  Dans  ce  pori  viennent  les  navires  rus»e:»  d'.Vslra- 
kan. 

•  ncpht  a  «(•«  maisons  en  briques,  el  des  mtf  liers  an  nom- 
bre de  2.000  pour  l.i  fabrique  des  tHùflTcs  de  &ûie. 

Aui  environs,  des  mar^cattcs  on  rendent  le  si^our 
malsain.  ' 

On  y  voil  un  palais  abandonné ,  parce  que  le  fil»  du 
propriétaire  a  été  tué.  Ixîs  Persans  ont  horreur  de  Tba- 
bilalion  d*un  homme  qui  a  prri  de  niorl  violente.  Ccsl 
lA  re  qui  fait  quMl  y  a  en  Perse  tant  de  maisons  dé- 
cries. 


environ  six  lieues  à  travers  desforOts,  et  dans 
wn  cliemin  bordô  de  hauls  buis.  Nous  arrivâmes 
à  Ivoulum,  qui  n'csl  qu'une  grande  et  belle  mai- 
son isolée  dans  la  plaine,  el  entre  deux  lon^et 
allées  de  Irùs-beaux  arbres.  Je  ne  sais  d'où  sor- 
tirent des  gens  qui  nous  présentérenl  du  riz, 
qu'ils  appellent  ihelau-pelau;  c'est  un  riz  plu» 
mou  que  le  pelau  et  dont  les  grains  sont  en- 
tiers. 

Le  6  du  mois,  le  chemin  changea  de  face  *  el 
nous  commençâmes  à  nous  engager  dans  le» 
montagnes.  I/nmbassadeur  el  sa  suile  prirent 
les  haulL'urs  pour  éviter  la  rivière  de  Kczel- 
Uo7.an  ' ,  laquelle  esl  serrée  el  coule  rapide- 
ment dans  le  vallon.  Les  chameaux  la  passèrent 
quinze  fois,  ayant  l'eau  presque  jus(|u'au  ven- 
tre. Toutes  les  foiis^qu'ilsenlroient  dons  le  gué, 
quelques  cavaliers  s'avançoient  au  milieu  du 
courant  pour  les  animer  par  leurs  cris.  Enfin, 
après  avoir  jiinsi  voyagé  tout  le  jour,  nouscam- 
pAmes  surlebord  d'un  ruisseau  d'eau  chaude 
sans  avoir  aucune  provision.  J'eus  d  autant 
plus  :*)  souffrir,  ijue  mon  valet,  qui  conduisoit 
le  cheval  chargé  de  mon  petit  bagage  ,  éloil 
avec  l'ambassadeur  qui  avoit  canq)é  sur  h 
montagne,  à  une  demi-lieue  de  nous.  Aîasi 
la  nuit  fut  rude  à  passer,  cl  le  froid  me  fut  Irét^ 
sensible. 

Le  Kezel-Ouzan  prend  son  origine  entre 
Tnuris  et  Ardebtl ,  c'est-à-dire  dans  la  grande 
]\Iédie,  el  perce  les  montagnes  pour  ft*allcr 
pré<;i  piler  dans  la  mer  Caspienne,  proche  de 
Hascht.  La  rivière  do  Kaizan,  qui  vient  d'une 
monlagne  du  m^me  nom,  proche  de  Casbin,  et 
qui  tombe  dans  leKezel-Ouzan,  esl,  selon  toute» 
tes  apparences,  le  Rhidagus  el  le  ZioUéris. 
iMals  dans  un  si  long  intervalle  de  lem|)6,  la 
disposition  des  lieux  a  pu  changer  ;  cl  In  lerre, 
en  forme  de  voûte,  a  pu  s'affaisser.  Ce  qui  me 
parott  certain,  c'est  que  le  Casbin  esl  dans  l'en- 
droit qui  éloit^irroRéparlcZiobéris.  Si  Plolêmée 
ne  s'accorde  pas  avec  l'historien  d'Alexandre, 
en  ce  qu'il  fait  passer  une  rivière  qu'il  appelle 
Charoud.  en  ligne  droite  par  le  pied  des  mon- 
tagnes, il  ne  s'accoid^  pas  aussi  à  ce  que  J'ai 
vu  sur  les  lieux. 

Avant  de  quitter  le  Guilan,  je  ferai  quelqaea 
remarques,  non  pas  sur  la  bonté  du  Icrroir  et 
sur  rinfeclion  de  l'air,  que  je  fais  asseï  ron- 
noltre,  mm  sur  la  situation  qui  est  singulière. 

*  Kizil-ou7.cn. 
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ET  DE 

Celte  province  esl  comme  une  lisière,  longue 
i]*cn\iron  qiialrc-yingU  lieues,  el  qui  n*en  a 
que  vingt  de  large.  Elle  forme  un  demi-cercle 
do  rorxidenl  au  midi,  el  elle  est  resserrée  h  son 
orient  par  la  mer  Caspienne,  et  ù  l'oecidenl 
par  de  hauteti  montagnes,  qui  sont  une  bran- 
che du  mont  Taurus  ,  cl  que  les  gens  du 
pays  ap|>ellenl  Âlpims.  ElU's  sont  couverlL's 
d*arbrcs  cl  pleines  de  betes  fauves  de  toutes  les 
opèccs.  Les  sangliers  y  nuiltiplienl  &  l'inlini  -, 
parre  que  les  hiibitans,  qui  sont  tous  nutho- 
niétan»,  les  onl  en  horreur  et  ne  les  liieni 
point. 

Le  Guilan  se  trouve  fortifié  par  la  nature.  La 

racr  ledùfend  d'un  côté,  cl  unecliafne  tic  mon- 

lignes  impraticables  le  défend  de  l'autre.  Il 

D'est  ni  fossés  ni  remparts  qui  égalent  rrs  dé- 

teoscs.  Ainsi  il  nt*  fui  pas  diflicilc  à  Atropatos, 

qui  y  commandoit  pour  Darius,  de  s'y  maiijle- 

uir,  tandis  qu'Alexandresubjuguott  l'Orient.  Il 

D*cul  qu'à  ne  se  pas  laisser  épouvanter  do  bniil 

qiic  faisoit  ce  conquérant,  et  à  l'attendre  par- 

i»mt  où  il  viendroit.  C'est  ainsi  que  Slrabon  s'en 

l'^pliqup  ;  mais  Arrien,  au  livre  IV,  raconte 

'iii'AIc\andrc  trouva  Atropalos  en  ÎSIédio,  et  y 

nf.'Utt.e*  soumissions.  .Instin  dit  plus:  cardans 

b  division    des   provinces ,    après    la    mort 

li'.Ueiandre,  il  fait  Atropalos  gouverneur  de 

l<'ule  la  ÎNIédic.  Dans  celle  diversité  d'opinions 

det  historiens ,  la  narration  de  Slrabon  parull 

d'aul.int  plus  vraisemblable,  que  de  son  temps 

les  Mjrcc^seurs  d'AIropalos  ne  possédoienl  que 

Celle  partie  de  la  3!édie  dont  il  est  question, 

«•tquc  le  nom  d'Atropalènc  qu'elle  retint  en  est 

UQr  preuve  évidente. 

Gair ,  selon  Slrabon  et  Pline,  éloit  la  ville 
Capitale.  C'éloit  sur  de  mauvais  mémoires  que 
'*lolémêcn  écrit  que  TAraxc,  le  Cambysc,  le 
^JTU»,  TAmardus  la  traversent.  Les  trois  pre- 
•ïiitrcs  eu  sont  éloignées  ,  comme  je  l'ai  déjà 
*'T?inarqu«^,  et  je  ne  sais  pas  où  est  la  quali  iéme. 
1|  place  entre  TAraxc  et  le  Cambyse  lu  ville  de 
—  '  -  enire  le  Cambysc  el  le  C3  rus,  celle  de 
I  et  des  autels  Sabécs  ;  entre  le  Cyrus  et 
^"Amardus  le  fort  des  Caduriens  cl  Cyropolis  \ 
c\««l-A-dire,  qu'à  son  ordinaire  il  multiplie  les 
villes,  vdïes  qui  sont  cnliérement  inconnues 
H  dont  il  ne  reslr  auruno  trace. 
L  Aujourdlmi  leGuilnn  n*a  que  des  hameaux, 
I  te  ▼flioge» ,  des  b<»urgs ,  avec  la  seule  ville  de 
I  Ramolli;  car  nous  ferions  trop  d'honneur  à 
I    Kaskau  et  à  Astara,  que  nous  avicms  laissés  à 


notre  droite ,  si  noua  leur  donnions  le  nom  de 
ville.  Les  maisons  de  lous  ces  villages  sont  sé- 
parée» les  une»  des  autres  citunne  nous  Tavons 
déjà  remarqué,  (lour  donner  à  chaque  maison 
la  rommodilé  d'avoir  prés  d'elle  les  mûriers, 
qui  do{me[it  la  nourrituie  aux  vers  à  soie*. 

Pour  reprendre  ici  [ïotrc  roule,  le  septième 
Jour  de  novembre  noua  eûmes  pendant  six 
lieues  â  monter  el  à  descendre,  par  des  sentiers 
si  roides,  qu'en  plusieurs  endroits  l'on  a  fait 
des  escaliers  avec  de  grosses  pierres,  pour  ar- 
rélcr  les  pieds  des  chevaux  et  des  bélc»  de  voi- 
ture qui  portent  les  cavaja.  A  chaque  pas ,  je 
croyois  m'allcr  précipiter  du  haut  en  bas  de 
m<m  cavaja  :  j'eus  même  dans  celle  occasion 
grande  obligation  à  ^L  Ruenhek,  frère  de  notre 
ambassadeur,  qni  me  voyant  en  péril,  mil 
promptemcnl  pied  k  terre,  prit  mon  cliameau 
par  le  licol,  el  me  cunduisit  hors  du  danger  où 
j'étois.  Chacun  de  nous  étoil  si  occupé  à  s'en 
garantir,  qu'on  ne  pensoit  pas  seulement  à  se 
donner  le  plaisir  de  considérer  dagréahles 
paysages,  formés  par  des  montagnes  entrecou- 
eoupées  de  plutiieurs  petits  vallons  peuplés  de 
bourgs  cl  de  villages,  el  environnés  d'oliviers 
d'une  grosseur  extraordinaire. 

Dans  un  de  ces  vallons ,  nous  vîmes  un  pa- 
lais nomnïê  Zeiton-roiU-bar ^  assez  vaste  pour 
loger  un  roi.  Un  khan  y  fait  sa  demeure  ordi- 
naire, lien  étoil  absent,  et  nous  eu  profllàmcs 
le  soir  :  on  nous  y  reçut  fort  bien ,  el  nous  y 
reposâmes  le  soir  et  le  lendemain.  Zeiton-roui- 
har  est  un  mot  composé  de  trois  autres.  Zviton 
signifie  olive ^  roui,  rivière;  6ar,  charge  de 
fruits  ;  ronmie  qui  diroit  (|ue  les  olives  y  sont 
en  felle  abondance  qu'elles  eliargeroienl  la  ri- 
vière. Dy  a  de  fort  bi'lles  eaux  dans  les  jardins. 
Je  fus  surpris  d'y  voir  un  jet  deau  qui  s'élévc 
f^iïrt  haul,  el  une  cascade  où  l'eau  tombe  de  co- 
quille en  coquille  faites  de  pierres  :  c'est  le  der- 
nier endroit  oii  je  vis  des  orangers  en  pleine 
lerre.  Ils  ne  cédcroient  pas  à  no»  grands  noyers 
en  hauteur.  Les  oranges  on  étoient  vertes. 

*  Ijc  Guilan  ou  GbiLin  est  une  provinrc  rfe  BfM> 
liciK'S  r/irrées  le  long  ilc  M  m«r  Caspienne.  Elle  comple 
plu5  de  200  mille  babiUin».  Ses  ImpûU  sonl  évalua»  à 
duui  railliuns,  dont  les  qualre  cinquît^nicf  entrent  au 
trésor  royal.  Le  reslc  passe  en  frah  de  perception. 

LesGhiIsndols  ne  vont  jamais  qu'armés,  tes  rcm- 
roes  sont  jolies.  I^  langue  est  particulière  au  pays  et 
DO  ressemble  ni  h  l'arabe  ni  au  persan. 

Le  pays  est  riche  »  fertile .  raaif  marécageu&  et  mal- 
Mio. 
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Elles  ne  prennent  li^ur  belle  couleur  jaune  que 
lorsqu'on  le»  a  cueillie». 

Nous  partîmes  de  ce  palais  le  9  du  mois.  Les 
chemins  élroiU  par  lesquels  nous  devions  pas- 
ser m'oblipôrenl  de  reprendre  mon  cheval.  Il» 
étoicnt  laillés  dans  le  roc,  ayant  par  inlervalïe 
des  degrés  pour  faciliter  aux  chevaux  la  peine 
qu'ils  onl  à  monter  et  A  dcsfendre. 

Nous  avions  d'un  c6lô  la  rivière  à  plus  de 
cinq  piques  au-dessous  de  nous,  cl  de  l'aulre 
la  montagne  nous  serroit  de  très- près  :  nous 
mtmes  cinq  lieures  à  faire  deux  lieues,  cl  h  ga- 
gner le  pont  de  Kezel-Ouzan.  Ce  pont  est  un 
lr(^-grand  cl  bel  ouvrage  bAli  de  briipies,  et 
qui  a  sept  arches.  Dans  chaque  pile  on  a  pra- 
tiqua* un  escalier  pour  descendre  jusqu'à  l'eau. 
Il  aiHi^  construit  par  Tordre  de  Schah-Srphi.  La 
négligence  des  gouverneurs  ïavoil  laissé  dé- 
périr. On  y  Iravailloil  quand  nous  y  passâmes. 
Plus  de  cinq  cents  honmies  y  êloiont  employas 
par  Tordre  de  Scluili-lhissein.  De  ce  pont  nous 
avions  encorennc  demi-lieue  à  faire,  ou  plutôt 
à  monter,  pour  arriver  à  Manzil. 

Manzil  est  une  petite  ville  au  milieu  des  oli- 
viers,  aussi  bien  que  Karzevil,  tiui  n'en  es! 
éloignée  que  d'une  dcmi-licue,  cl  qui  est  située 
au  pied  d'une  montagne  vers  le  midi. 

Les  principaux  habilans  de  Mnnzil  vinrent 
au-devant  de  Tambassadcur ,  cL  lui  firent  le 
Compliment  ordinaire.  Ils  nous  lo^'êrcnl  dans 
un  carayansérai  assez  commode,  où  une  belle 
fontaine  nous  donna  de  l'eau  Irés-abondam- 
menl. 

On  présenta  à  notre  ambassadeur  une  si  pro- 
digieuse quantité  d'olives,  qu'il  en  eut  sa  pro- 
vision pour  le  reste  du  voyage,  cl  pour  en  faire 
de«  présens  à  Ispahan.  A  noire  arrivée  û 
Manzil ,  les  boutiques  furonl  fermées,  dans  îa 
croinle  que  noire  caravane  ne  fit  comme  celles 
des  Moscovites  cl  du  Loski ,  qui  empnrlcnl  les 
marchandises  des  boutiques,  et  qui  ne  les  paient 
qu'au  prix  qu'ils  veulent. 

Nous  ne  partîmes  de  Manzil  que  le  11 ,  à  une 
heure  après  midi.  Comme  le  chemin  éloil  assez 
beau  et  assez  uni ,  les  cavaliers  et  les  chevaux 
de  bagage  allèrent  grand  Irain  -,  mais  les  cha- 
meaux demeurèrenl  derrière  :  on  fut  mémo 
obligé  de  les  décharger  sur  le  bord  de  la  rivière 
deCharoud,c'e«l-â-dire  du  Uoi,  laquelle  se  dé- 
charge un  peu  plus  bas  dans  le  Kezel-Ouzan. 
Nous  y  eûmes  pour  notre  souper  tm  morceau 
de  pain  sec,  et  la  terre  pour  notre  lit. 


Le  12,  la  faim  pressa  les  chameliers  de  par- 
tir  de  grand  malin  :  notre  chemin  fut  dans  une 
plaine  où  serpente  le  Cbaroud ,  que  nous  pas- 
sâmes et  repassâmes  quinze  fois  avant  que 
d'arriver  d  Louchan,  gros  bourg  qui  n'a  pu  se 
rétablir  depuis  une  furieuse  peste  qui  le  rava- 
gea quelques  années  auparavant  :  ses  environs 
sont  agréables  cl  fertiles.  Les  oliviers  y  devien- 
nent fort  gros,  et  ce  sont  les  derniers  qu'on  voit 
dans  ce  pays.  Lca  vignrs  portent  un  excellent 
raisin ,  qui  rend  un  vin  blanc,  mais  Irés-fori  : 
nous  y  vîmes  un  arbre  nommé  chenard,  et 
qu'on  dit  être  le  platane.  Il  ne  produit  ni  fruit 
ni  graine.  Pour  le  multiplier,  on  coupe  une 
branche,  laquelle  étant  plantée  en  terre,  prend 
racine.  Lechcnarda  Tècorce  semblable  à  cdle 
de  la  vigne.  On  a  soin  ,  pour  le  faire  monter, 
de  ne  lui  laisser  des  branches  que  vers  la  t^tc. 
Son  bois ,  employé  en  menuiserie ,  parotl 
marbré. 

Le  l,*?,  nous  passâmes  le  Tliaroud  sur  un 
pont  de  quatre  arches ,  et  nous  entrâmes  dans 
une  vallée  élroilc  entre  deux  hautes  montagnes. 
CVloil  un  spcclacle  alTreux  de  voir  d'un  côté  et 
d'autre  d'énormes  rochers,  qui  pcndoicnl,  iKwr 
ainsi  dire ,  sur  nos  tètes ,  et  qui  mcnaçoient  de 
nous  écraser.  Il  fallut  cependant  marcher  six 
ou  Kppl  heures  durant ,  dans  un  chemin  si  peu 
agréable.  Nous  Iraversûmes  plus  de  cent  fois 
un  torrent  nommé  Karzan  ,  qui  n'étoil  alors 
qu'un  ruisseau,  mais  qui,  par  les  pluies  et  la 
fonte  de»  neigi^ ,  devient  une  rivière  rapide, 
qui  entraîne  des  rochers  presque  entiers.  Le 
sentier  où  nous  marchions  étoil  son  lit.  Ses 
eaux  y  avoient  fait  croître  des  herbes  aquati- 
ques, qui  répandoicnl  dans  les  lieux  circonvoi- 
sins  une  odeur  des  plus  agréables.  Nous  trou- 
vâmes trés-A-propos  un  méchant  caravansérai, 
nommé  Moiillalou,  pour  y  faire  reposer  nos 
bétes  <]ui  éttHcnt  Irès-épuisècs.  Ce  caravansérai 
est  environné  de  vignes,  dont  les  ceps  s'élèvent 
à  la  hauteur  d'un  homme,  eldonl  les  branches 
sont  entrelacées  en  forme  de  treilles  :  c'est, 
dil-on,  pour  défendre  le  raisin  contre  les  guê- 
pes ,  qui  sont  ici  de  la  longueur  et  de  la  gros- 
seur du  petit  doigt.  Les  figuiers  y  sont  aussi 
hauts  et  aussi  gros  que  les  noyers  de  France. 

Notre  journée  suivante  fut  plus  rude  que  la 
dernière.  Comme  il  ne  nous  étoit  plus  possible 
de  marcher  par  le  |)lat  pays ,  il  faUut  nous  ré- 
soudre à  grimper  par  une  route  si  roide,  que 
les  chameaux  ne  pouvoicnt  avancer  dix  pas 
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ire  conlrainlfi  de  Taire  une  pause  et  do  re- 
»S3re  hnteine.  Noiih  fûmes  cinq  heure»  en 
temin  >  ayant  li  M)utTnr  «  non-seutement  de  la 
;ue  à  monter  et  à  descendre  des  montagne» 
t-rude« ,  maifï  encore  d'un  vent  de  bise  qui 
couvroit  de  neige.  Nous  arrivâmes  enlin 
^rù*  bien  de&  peine»  nu  caravansêrai  Yousbas- 
li,  ainsi  a[ipeli^,  parce  qu'il  est  bdti  par  un 
tufibaschi,  ou  capitaine  de  cent  honimefl.  Co 
caravansc^rai  est  l'unique  maison  qui  soit  en  cet 
endroit  :  nous  y  Irouvâme»  à  loger  et  à  souper. 
Le  15  de  novembre,  depuis  la  pointe  du  jour 
|u'du  soleil  couchant ,  nou»  continuâmes  à 
•clier  entre  des  montagnes  et  des  coUinen 
ouvertes  de  neige,  el  avec  le  mônio  veut  qiù 
m*  incommrKloit  beaucoup.  iVous  sortîmes 
it\n  de  ccH  tristes  détroits,  Iai»Kanl  nu  septen- 
»ii  le  Masanderan ,  qui  est  1  ancienne  Hirca- 
quc  Ptolémée  sépnrc  de  la  Parlliie  par  une 
ngiie  chaîne  du  î\Font-(Ioran,  cl  nous  arrivû- 
Â  Agababa  dans  la  plaine  de  Cnsbin.  Aga- 
iba  est  un  gros  village,  l/exccllent  vin  qu'on 
y  servit  ne  contribua  pas  peu  ù  nous  faire  rc- 
pirendre  des  forces.  Ces  monlapnes  qui  nous 
causèrent  tant  de  fatigues  sont  li*s  monts  Cas- 
pîcns,  qui  séparent  dan»  leur  longueur  la  Médic 
et  la  Parlhie.  La  ville  de  Raga  ou  Rngein,  dont 
Seleucus  Mcalor  changea  le  nom  en  relui  d'Eu- 
ropiu,  et  qui  fut  ensuite  change  par  Arsaces 
«lcHuid*Arsacia,  en  /«toit  proche  du  c6t»Mlela 
Médic.  Je  crois  que  Pline  est  le  seul  des  auteurs 
qui  ootts  fasse  de  la  ditTicullê,  en  ce  qu'il  semble 
placer  les  fjoKes  Caspienne»  tiu  milieu  de  la 
BIèdîc*.  Il  en  parle  comme  d'un  chemin  fait  de 
Bbitn  d'homme  au  travers  des  montagnes,  qui 
Va  de  largeur  que  pour  passer  un  rhnriol  , 
mab  qui  est  long  de  dii.  mille  pas ,  c'esl-^-^lire 
'environ  trois  lieues. 
Non»  arrivAmei*  A  Cnshin  le  16  •,  environ 

*  Ce  u)ni  là  li*s  parles  du  CancAM,  qu'il  ne  Taut  pat 
tofondre  avcc  \es  port»  Ca^piciirie»,  que  Tline  plarr, 

troc  \e*  antre»  aulrurs  .  pr^s  de  la  mer  Ca»picnne 
in  le  niMi .  proche  la  ville  Av  Unga  »  maintenant  lUi. 
hoc,  M.  14.  15  01  3J. 

*  Csibtaou  Ka»bU  cil  plus  grande  que  TébOran, 
i(«  noin<  propice.  On  y  compte  40  à  bù.ftOd  âmes. 

lurleniir  ri^UIrnre  de*  roU  de  Perse  ;  elle  tire  atijour- 

lal  loaLeufplradeurdottih  {ndiiitrle  etdesoiirom- 

Lri  eva\«nr9  ^  abondent .  s»  bazars  sont  im- 

;  eUe  eU  rcnommi^e  pour  ses  f«brl(|uej  de  m- 

;T  ■     :    y  c*t  iiurlqiiefuls  Insupportable  ,  fe 

V  .H  le*  rerïans  de  l'appeler  Djoueal- 

,  lieu  de  beauté. 


à  midi.  Celle  ville  (wl  la  principale  de  ta 
province  d'Ernc.  Elle  éloit  la  demeure  des 
roi8dePer«eavanirempereurSihah-AbJis,qui 
lui  préréra  celle  d'Ispahan.  J'allai  voir  leur 
palais  :  on  y  entre  par  une  grande  avenue  do 
chines,  qui  conduit  à  de  vieux  corps  de  loKis 
bâtis  en  brique,  qui  ont  grand  besoin  de  n^pa- 
rati4)n.  On  y  voit  quelques  peintures  grossii^res 
et  d'assez  mauvais  goût.  Le  harem,  ou  l'ap- 
partement des  fenuues,  s'est  mieux  conservé 
que  le  reste.  C'est  une  espèce  de  labyrinthe» 
qui  conduit  par  divers  contours  à  plusieurs  pe- 
tites chambres.  Il  est  entouré  dune  haute  mu- 
raille. Les  jardins  sont  négligés  :  je  vis  un  reste 
de  parterre  qui  ne  contenoitqiie  des  œillets  el 
des  lis.  Quant  h  la  ville,  elle  me  parut  grande, 
peuplée  et  marchande.  Les  maisons  sont  bâties 
de  briques  séchées  au  soleil.  Les  rui>s,  comme 
dans  le  reste  de  la  Perse,  nesont  point  pavées; 
mais  celles  qui  nonl  habitées  par  le»  marchands, 
sont  couvertes  pour  la  rontmodité  du  public. 

Il  y  a  dans  Cosbin  une  trentaine  de  ramilles 
arméniennes,  qui  ont  une  petite  chapdlc  pla- 
cée sur  le  toit  d'im  caravansêrai,  et  desservie 
par  quatre  prêtres  qui  n'ont  pas  grande  prati- 
que. Ils  s'en  consoleroicnl  s'ils  avoienl  de  quoi 
subsister;  mais  ils  me  dirent  qu'ils  ne  vivoienl 
que  de  quelques  gratifications  des  caravanes 
qui  vont  et  viennent,  et  de  quelques  aumônes 
des  femmes  mahométanes,  pour  réciter  des 
prières  sur  elles  et  sur  leurs  enfans.  Pendant 
que  j  étois  à  Casbin,  six  cordonniers  apostasîâ- 
rent,  â  cause  de  la  défense  qui  lut  faite  aux 
mahométans  d'acheter  des  marchandises  des 
artisans  cliréliens ,  et  de  les  prendre  A  leur 
service.  C'est  ainsi  que  le  christianisme  se  pei^ 
droit  peu  A  peu  dans  ces  royaumes  infldélcs,  si 
la  Providence  nVnvoToit  des  missionnaire» 
pour  fortifier  Im  chrétiens  dans  leur  foi. 

En  parlant  de  Casbin,  je  ne  ferai  pas  diffî- 
culté  de  dire  qu'Oléarius  n'a  pas  eu  raison  de 
croire  qtie  la  ville  de  Casbin  fût  dans  la  Mé- 
die  • ,  et  à  une  journée  des  portes  Caspienne». 
Casbin  étoil  dans  la  Parlhie,  dont  la  capitale 
se  nommoit  Hécatonpjlos,  c'est-ft-dire  villo 
à  cent  portes,  qui  étoit,  selon  Pline,  &  cent 
trente-trois  mille  pas  au-delA  de»  portes  Cas- 
picnnes,  el,  selon  Slrabon,  à  mille  deux  cenl 
soixante  stade».  Ce»  deux  manières  de  mesurer 

•Casbin  tftoil  dan<  U  Médîc  atanl  que  le»  l'ar- 
thes  y  cu»rnt  /-tendu  avec  leur  dominaUoo  le  nom 
de  1»  Porlble. 
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.difTércnt  peu  entre  elles ,  cl  reviennent  à  qua- 
jantc  lieues. 

Le»  environs  de  la  ville  «ont  plantés  de  pia- 
.Uchicrs  qui  deviennent  fort  gros.  Il  y  a  aussi 
quantité  de  vigne»  qu'on  laittsc  aller  sans  ap- 
pui, et  qui  produisent  un  rai:^in  d'une  douceur 
^admirable.  On  les  couvre  de  terre  pendant 
l'hiver,  pour  les  préserver  du  froid  et  des 
^neiges. 

Nous  cftmes  deux  jours  de  repos  A  Casbin. 
[Comme  celte  ville  est  le  rendez-vous  des  cara- 
.vanes  d'Ardcbtl,  de  Tauris  et  dErivan  pour 
.Ispahan,  et  que  les  relations  des  voyageurs 
ont  d^'jà  fait  connolLre  cette  roule;  j'irai  plus 
file  dans  la  description  que  j'en  vais  faire. 

Nous  partîmes  le  li)  assez  lard,  pour  aller 
^coucher  à  Monkam,  if^ros  village  dont  les  mai- 
sons sont  terminées  eu  pointe,  parce  que  cette 
Igure  leur  paroll  plus  propre  pour  les  défendre 

mire  le  froid,  qui  est  long  et  âpre ,  et  pour  les 
mettre  plus  â  couvert  des  neiges  qui  sont  très- 
abondantes.  Au  reste,  celle  mode  de  bAlir  n'est 
ms  nouvelle  en  ce  i)ays. 

Quinle-Curce  a  remarqué  qu'elle  y  <^toit  en 
'Dsagc  du  temps  d'Alexandre.  A  queUiue  distance 
de  Monkam,  nous  renconirihues  le  brau  pavé 
que  la  reine-mère  de  Schali-llussein  Gt  faire, 
quand  ce  jeune  prince  alla  à  Casbin  ,  selon  la 
coutume  des  rois  de  Perse  qui  alloicnt  s'y 
faire  ceindre  de  Tépéc  royale.  Le  pavé  a  plus 
iflG  deux  lieuos  de  longueur,  el  traverse  une 
igréable  plaine  :  nos  voyageurs  admirent  cet 
ouvrage.  La  reine  qui  le  fît  faire,  fil  aussi 
construire  plusieurs  ponts  qui  tombent  aujour- 
d'hui en  ruine.  J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  que 
le  génie  du  pays  n*cst  pas  de  réparer  les  ou- 
vrages détruits.  Chacun  ne  sonye  qu'à  soi  et 
qu'à  faire  subsister  sa  maison  pour  le  temps  de 
[lia  vie.  Un  Persan  ou  un  Arménien  abandonne 
>our  l'ordinaire  la  maison  de  son  père,  ou 
l'abat  pour  s'en  bûlir  une  autre.  11  e&t  aisé  de 
[conjecturer  que  ce  ne  sont  pas  des  édîQces  so- 
lides ni  magnifiques. 

Nous  nous  pré^enUmcs   à  un  gros  bourg 

»ury  loger  j  mais  soît  que  les  habitans  fus- 
aient exempts  dclogcmcns  d'ambassadeur,  ou 
qu'ils  eussent  traité  secrètement  d'une  somme 
d'argent  pour  sVn  exempter,  ils  prétextèrent 
Tabscnce  de  leur  kalenler ,  maître  des  céré- 
monies, el  nous  congédièrent  honnêtement,  en 
nous  offrant  cependant  des  rafralcliissemens. 
jnsi  il  fallut  aller  chercher  à  nous  loger  dans 


un  autre  bourg  nommé  Arosang,  où  nous  ra- 
mes reçus  dans  une  mai.son  belle  autrefois, 
mais  ù  présent  â  demi  ruinée.  Nous  marchA- 
mes  tout  le  jour  21  du  mois  dans  une  graatJ« 
campagne,  où  nous  ne  trouvâmes  qu'un  cara- 
vanserai  qu'on  appelle  eu  p'Tsan  Koschkarou^ 
el  en  lurc  Cau.^chekac.  Ces  doux  noms  si^ni-, 
fient  ouvrages  agreablc:»,  et  con\icnn('nl  oa 
effet  &  ce  caravansérai. 

Le  *2*2,  nous  n'avançAmes  i\\xe  de  trois  heues, 
parce  qu'en  chemin  faisant  lambassadeur  avoil, 
une  visite  à  rendre  à  un  de  ses  amis.  Nom 
nous  arrêtâmes  à  Dank  ,  où  nous  ne  trouvAmei 
qu'un  pitoyable  caravansérai,  dont  les  cham- 
bres n'étoieul,  ù  proprement  parler,  que  des 
niches  rangées  autour  d'un  grand  salon  dam 
lesquelles  chacun  étend  son  lit. 

Le  gîte  du  i3  fut  A  la  ville  de  Sava  ,qui  con- 
tient plus  de  masures  que  de  maisons.  ElU*  osl 
entourée  de  hautes  montagnes. 

Celui  du  24  fut  dans  uncaravanforau  éloi- 
gné de  huit  lieues  de  Sava,  et  appelé  Javaro- 
bal,  ou  Karabal.  Je  me  détachai  de  cet  endroit 
delà  compagnie  de  l'ambassadeur,  qui  étoit 
souvent  obligé  de  faire  relarder  sa  marche  pour 
sefaire  payer  de«  droits  de  son  passage,  elde 
faire  ensuite  une  extrême  diligence  pour  nous 
rejoindre.  Je  trouvai  mieux  mon  compte  à  me 
joindre  au  neveu  de  notre  mémandar,  qui 
étoit  aussi  incommodé  que  moi.  Nous  ié-!iuiu 
nos  journées  comme  il  nous  convuooit. 

Celle  du  2ô  pour  nous  rendre  à  Kom  tut 
de  huit  grandes  lieues  :  nos  chevaux  et  din 
mulets  mirent  fout  le  jour  à  faire  colle  traite, 
et  ils  la  firent  sans  débrider.  Il  faut  convenir 
que  ces  animaux  soûl  infatigables.  Voici 
comme  on  les  traite  dans  les  caravanes.  Des  le 
grand  matin  les  palefreniers,  qui  sont  ordinai- 
rement Arabes,  et  qui  ont  un  talent  particulier 
pour  leur  métier,  leur  doimenl  dt*  la  paille 
foulée  par  les  pied»  des  chevaux  cl  des  cha- 
meaux au  temps  de  la  moisson,  pour  faire 
sortir  le  blé  des  gerbe».  Lort^que  la  caravane 
est  prête  i\  partir ,  ils  remplissent  des  sac»  de 
celte  paillr  hachée  et  broyée,  el  méJécaTccon- 
viron  deux  tiers  d'orge.  Ils  attachent  le»  sac*  h 
la  lOte  de  leurs  chevaux  el  de  leurs  chameaui. 
afin  qu  ils  puissent  manger  chemin  faisant.  Le 
soir  quand  on  est  arrivé  au  glle,  les  palefre- 
niers les  promènent  doucement  pour  les  délas- 
ser, el  les  couvrent  d'une  grosse  couverture 
pour  les  enqïéchcr  de  se  morfondre.  Quelque 
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lemps  apri^  il»  le»  mi^nent  Â  Tenu ,  et  au  re- 
lour  ils  rompliasont  leur»  «ars  de  rinq  on  si\ 
livre»  dorge  pour  toute  leur  nuit.  Sil  y  a  plu- 
sieurs clKvau\  ensemble,  le»  palefrenier»  on! 
alors  grand  soin  do  les  servir  tous  en  tn^nic 
temps;  cArc'e»!  un  ancien  proverbe  ici  qu  un 
dieval  kiinl>e  malade  silùl  qu'il  voit  «on  voi- 
sin manger  seul  el  snn»  lui.  C'est  en  effet  une 
cbo»e  risibledc  voir  dan»  le?  haltes  de»  carava- 
ne» le»  palerrenicr»  courir  de  toute»  leurs  for- 
ces leurs  sac»  à  la  main  remplis  d'orf^c  el  de 
pailk',  p<:Mir  Cire  des  premier»  à  donner  à 
mangera  leur»  animaux;  car  autrement,  di- 
scnl-il» ,  il»  tomberoienl  malade».  Pour  ce  qui 
rsl  des  beaux  chevaux  des  seigneurs ,  on  y  Tait 
plus  do  façon  :  car  dès  le  matin  leurs  palerre- 
nicrs  JoClenl  plusieurs  sceaux  d'eau  cliaudosur 
le  corp«  de»  chevaux ,  cl  le»  frotlent  A  grand 
lour  de  bra»;  puis  il»  le»  »aYonnenlen  lc«frol- 
Unl  de  la  mOme  nianière, jusque  ce  que  leur 
poil,  bien  »avonnê  el  froIlL^,  reluise  de  loulc 
part.  Je  ne  sais  Ri  le»  palefrenier»  en  France 
s'sccommoderoient  de  cet  exercice  du  malin  ^ 
qiii  cause  assez  »ouvenl  ici  une  rude  baHtoii- 
nade  aux  valeU  pare»»eux  :  quoi  qu'il  en  soit , 
revenons  â  la  suite  de  notre  voyage. 

Javarabat  nousallAme»  à  Kom .  comme 
l'avon»  dit.  En  y  allant,  nous  passAmc» 
an  pied  delà  fameuse  montagne,  nommée  Te- 
lesfm*,  que  le  peuple  appelle  Quifienquîlme  ^ 
c'i*»l-vt-<lire,  qui  y  monte  n'en  de&cend  pas. 
Ln  hâbitiins  nous  raeont(>rent  que  Schah-Aba» 

>  fll  monter  quatre  soldats  qu'on  ne  revit  plus  ; 
H  que  de  (nHsvalels  de  pied  que  Schali-Soliman 
y  fit  monter,  il  n'en  revint  qu'un  seul  qui  mou- 
roi  tnconlificnl  après. 

Il  y  a  quelque  lemf>squela  curiosité  des  gen» 
<l*iin  aniba^i^adeur  du  roi  de  Poloi;ne  fui  plu» 
grande  qucla  crainte  d'un  pareil  accitlenl.  Ils 

>  monU^rent  cl  en  revinrent  en  bonne  tmiù. 
Ils  dirent  à  leur  retour  qu  ils  n'y  avoieni  vu 
ciu'une  carcas»o  de  clmmeau.  Du  pied  de  celle 

inontAgne  on  lire  de  gros  blocs  d*un  sel  fort 
l>lane.  Toute  la  terre  des  environs  est  impr<^- 
i:n^  de  sel,  el  on  en  peut  dire  autant  de  toute 
la  Per»e  Jusqu'au  golfe  Per»iquc.  C'est  un  sel 
si  Acre  et  si  piVn^tranl,  que  les  chairs  et  le 
pTMMon  qu'un  en  sale  perdent  leur  propre 
leoât  el  ne  laissent  sentir  que  le  sel. 

Kom  H  son  sultan,  son  d9ro^a  el  sou  katen- 
Iber.  O  dernier  èloil  ami  particulier  do  notre 
ambassadeur.  II  lui  01  tous  le»  honneurs  t>osst- 
1. 


bics.  Il  le  retint  deux  jours  et  le  régala  splen- 
didement :  nous  romes  loge»  dans  un  palais 
dont  les  bâiimens  sont  très-négligés.  L'enceinlo 
de  Kom  ne  me  parut  pas  moins  grande  que 
celle  de  Lyon  ;  mais  c'est  un  triste  speclarle  de 
voir  les  deux  tiers  de  la  ville  ruinés,  dit-on, 
par  des  eaux  qui  sortirent  autrefois  tout  t  coup 
de  terre,  et  en  si  grande  abondance,  qu'elles 
détrempèrent  en  peu  de  temps  les  fondemens 
des  maison»  ;  el  comme  ces  maison»  n'éloient 
bâties  que  de  briques  sèchées  au  soleil,  elle» 
lombèrenl  les  une»  sur  les  autres,  eu  sorte  que 
presque  toute  la  ville  u'cslplus  qu'un  amas  af- 
freux de  décombres. 

Sa  situation  étoit  sur  unebelle  grande  rivière, 
qui  a  un  pont  de  dix  arches  avec  un  (|uai  très- 
commode  du  côté  de  la  ville.  C'est  le  premier 
endroit  où  l'on  travaille  des  loiles  peintcMi. 

Le  28 ,  nous  passâmes  A  Ke^mabat ,  où  les 
eaux  sont  si  salées,  qu'il  n'y  n  que  l'habitude 
û\'n  user  qui  puisse  les  rendre  potable».  Du- 
rant |j1ii»  de  trente  lieues ,  îk  les  commencer  de- 
puis Sava  jusqu'à  Kesmabul,  nous  eûmes 
toujours  à  notre  vue  et  à  notre  orient  une  haute 
uKmtagnc  qui  s'élève  en  pointe  comme  un  imn 
de  sucre ,  et  qui  est  couverte  de  neige  :  on 
lappello  Eluenl  ou  Oneran,  et  on  dit  qu'elle 
c»st  inaccessible,  parce  que,  six  lieue»  ù  l'en- 
tour ,  la  terre  est  brûlante  et  fume|  coati- 
nuellement. 

Le  2'.),  nous  fîmes  six  mortelles  lieues  par 
une  campagne  déserte,  el  sur  un  gravier  où  il 
ne  parolt  pas  un  brin  d'herbe.  Celte  campa- 
gne, el  celle  que  nous  avions  traversée  depuis 
Sava.  me  lit  coigeclurer  que  nous  pouvitm» 
être  dan»  la  Caramanic  déserte,  qui,  selon 
l'ancienne  géographie,  conllnoil  A  la  Parlhie, 
en  tirant  vers  le  midi.  I^a  Parlhie ,  si  nous  en 
croyons  Quinte-Curce  et  Arrien,  ne  valoil  pas 
mieux  que  la  Caramanie,cequi  obligea  Alexan- 
dre, lorsqu'il  y  fut  entré,  de  tirer  ses  convoi» 
de  la  :>lédîe.  Nous  coucbllmes  A  Siusin ,  gros  ei 
riche  village. 

Le  30  de  novembre ,  nous  arrivâmes  à  Ka- 
chan,  où  l'ambassadeur  fut  reçu  avec  lou»  le» 
honneurs  ordinaires,  et  conduit  dans  un  beau 
jardin  du  roi.  Ce  jardin  a  de  chaque  cùlé  une 
longue  el  large  allée  :  la  première  est  de  cy- 
près bien  rangés  ;  la  seconde  est  de  sapins.  Lirs 
arbriîs  sont  d'une  grwseur  el  d  une  hauteur 
surprenante.  L'enlnn?  des  deux  allées  est  plan- 
tée d'arbres  fruitiers  de  toute»  les  espèces,  niais 
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surtout  d*abricotior«.  FI  y  aun  ruÎBRcau  d'une 
cnu  coulîinlr,  qui  forme  le»  canaux  le  long  des 
ntltHrit ,  cl  donl  le«  bnrdft  »t>nl  ornés  de  diverse» 
Heurs,  prinrip«*ilemcnl  d'œillels.  Te  junliri 
royal  Ml  aïTeriné,  et  le  maître  jardinier  me  dil 
qu'il  en  payoil  douze  lonians.  H  y  a  deux  pa- 
lais, Ton  ii  ren(r(''e,  el  rnulro  an  milieu  du 
Jardin:  nous  ùlion»  lop^'s  dans  le  premier,  qui  a 
une  (grande  place  qui  lui  sert  d'avanl-cour 
el  dan?  laquelle  on  s'exerce  A  tirer  de  l'arc, 

l.îi  ville  de  Kaehan  n  deux  enceintes  de  mu- 
raille» forl  éi)ai»M'8  :  rcxléricurc  e«l  plu»  liasse 
el  A  demi  ruinée.  Elle  est  traversée  par  une  ri- 
vière impétueuse  nonunée  Kmicouij  ou  rivière 
des  monlaRuc»,  parce  quelle  sort  do  celles 
qui  sont  A  roccidenl,  el  d'une  source  (lui  ]eî(c 
l'eau  de  la  Kro«»eur  du  corps  d'un  L<i'ul".  Celle 
ville  est  une  des  plus  conKÎdérables  de  la  Perse 
parses  édillces,  par  le  nombre  de  ses  liabi- 
lons  ,  par  le*  manufactures ,  par  son  commerce 
cl  ses  richesses,  par  ses  rues  qui  sont  voû- 
tées pour  !a  commodité  des  marchands ,  et  par 
les  raravnnsérai»  (pu  y  sont  bien  cnlrclenus. 
On  y  fabrique  toutes  sortes  de  vaisselles  et  d'us- 
tensiles de  cuivrcqui  onl  un  Rrand  débit,  parce 
que  le  cuivre  a  la  réputation  d*y  Olre  plus  doux 
qu'ailleurs.  On  y  fait  d'admirables  ouvrages  de 
soie,  de  niîifîninques  brocards.  Je  ne  sache 
pas  avoir  rien  vu  en  Europe  qui  soit  plu^  déli- 
catement Iravaillé. 

Nous  y  séjoumftmcs  jusqu'au  ^3  décembre 
que  nous  allâmes  A  Bouz-Abat,  gros  bourg  dont 
les  maison»  sont  fort  serrée;*,  et  les  rues  en  la- 
byrinthe. ]>ebourga  un  ruisseau  d'eau  chaude 
qui  nourrit  quantité  de  ]>ct ils  poissons  noirs. 

Le  <!,  nous  fîmes  six  lieues  jusqu'à  Kababat^ 
bourg  semblable  au  dernier.  Len  eaux  y  sont 
bonnes,  cl  viennent  de  la  monlagne  par  un  ca- 
nal souterrain.  Toute  la  Perse,  depuis  le  Gui- 
lan  el  le  ISIazanderan  ,  manque  d'eau  ;  néan- 
moins la  terre  demande  à  e'^lre  arrosée,  et  elle 
ne  Test  que  par  le  moyen  de  semblables  canaux, 
que  les  Persans  nomment  karh.  Une  armée 
ennemie  ne  sauroit  subsister.  C'est  ainsi  que 
les  Persans  onl  arrête  les  armées  des  Turcs,  cl 
entre  autres  celle  dWmural,  lequel,  après  la 
prise  de  Bagdad  ,  en  1638  ,  se  promeltoît  de 
conquérir  la  Perse.  Cependant  ce  ne  fut  pas  un 
obstacle  invincible  pour  Alexandre,  non  plus 
que  (K)ur  les  Sarrasins,  qui,  en  636,  se  rendi- 
rent mntlrcs  de  la  Perse. 

Leûdécembre,  après  cinq  heures  de  chemin. 


nous  arrivAmcs  A  Natans.  Je  ne  saurou  dire  %l 
c'est  un  bourg  ou  une  ville  :  on  voit  un  grand 
nombre  de  maisons  sur  le  penchant  (runc  moit- 
bigne  el  séparées  f)ar  des  jardins,  La  Uîrre,  qui 
ne  para»  ^Ire  que  du  gravier,  A  force  néan- 
moins d'Clre  arrosée  par  l'eau  qui  descend 
abondamment  delà  montagne,  porte  quanltU^ 
de  beau  blé  el  de  bon  fruit.  Les  champs  sont 
disposés  en  lerrasse  pour  retenir  l'eau.  Le  {>ain 
est  plein  de  gravier  qui  monte  avec  le  suc  donl 
le  grain  se  nourrit.  Il  n  est  point  de  tnini^f  qui 
en  puisse  purger  In  farine,  cl  délivrer  le»  dents 
de  linconunodité  qu'elle»  en  soulTrenl.  Les  ha- 
tjilans  fonl  remarquer  comme  utic  curiosité 
une  tour  bûtie  sur  la  cime  de  la  montagne  par 
Schah-Abas,  en  mémoire  de  ce  qu'un  de  ses  oi- 
seaux de  chasse  avoil  apporté  une  perdrix  do 
Irés-loin.  Oléarius  dit  que  ce  fut  parce  que  cet 
oiseau  avoil  nllaqué  el  tué  un  aigle.  L'histoire 
est  plus  belle  de  cette  seconde  façon;  mais  les 
gens  du  pays  s'en  liennent  A  la  première,  cttll 
nomment  Toiseau  bnykouch. 

Nous  eûmes  un  jour  do  repos  S  Natans  pour 
nous  disposer,  sans  lo  savoir,  è  la  fatigue  du 
jour  suivant,  dans  lequel  nous  fûmes  obligés  do 
faire  quatorze  grandes  lieues  pour  gagner 
Ihmibl,  u'ayant  pas  été  possible  de  nous  loger 
dans  lecaravanséraideSerdetien,quiéloil  plus 
propre  A  servir  de  reirailc  À  des  animaux  qu'à 
des  hommes.  Depuis  Sava  ,  nous  n'avions  vu 
que  des  campagnes  incultes  el  désertes  ;  mais 
étant  sortis  de  Natans  ,  nous  marchâmes  lout 
le  jour  entre  des  colline»  el  de»  rochers  norrs 
d'un  côté,  el  blanchis  de  Tautre  par  des  neige** 
qui  les  couvroieul  h  leur  septentrion. 

Le  8  décembre  nous  n'allflmes  qu'à  Rich, 
qui  n'est  qu'ù  trois  lieues  de  NaUns.  Uirh  un 
que  des  sables  muuvans  &  son  seplenîrion.  On 
leur  a  opposé  de  grandies  digues  pour  empOchff 
le  venl  de  porter  ces  sables  dans  les  terres  voi- 
sines. Mais  ce  qui  est  surprenant,  c'est  que 
ces  lerres  voisines,  qutnc  sont  arrosées  que 
d'une  eau  salée ,  ne  laissent  pas  de  produira 
de  trés-bon  bléel  d'exccllens  melons.  Nous  sé- 
journâmes A  Kich ,  où  notre  ambassadeur  s'a- 
boucha avec  le  mémondar-bachi  dlspahan , 
pour  régler  ensemble  le  cérémonial  de  son  en- 
trét%  el  les  logemens  qu'il  dcvoil  habiter  avec 
sa  suite,  dans  la  capitale  de  l'empire.  Le  tout 
ayant  été  réglé  ft  la  satisfaction  de  notre  am- 
bassadeur ,  et  ses  é(piipages  étant  prêts,  nous 
nous  mîmes  en  chemin  pour  arriver  à  Ispahan. 
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Nous  y  enlrflmoR  lo9  décembre,  après  soixante- 
rinij  jnurs  de  mnrchp  depuis  noire  di^parl  de 
Chamakié  Jusqu'à  Ispaban. 

Otle  \ill<'  iriipiTiale  est  si  célèbre  dans  tout 
le  mondo,  c(  si  connno  par  les  rolntinns  dos 
vorapotin»,  ol  par  los  Dirlionnaircs  liislnritjiie» 
fl  ^^OfcrapUiqiies  f  que  den  vouloir  faire  ici  la 
deïirriplion  ,  ce  seroil  faire  ce  qui  a  dèJA  éifi 
fait  pluKÎeurs  fol».  Le»  premiers  compilateurs 
d^  ce»  «orles  de  Dictionnaires  disent  que  ]s{)a- 
han  c«t  bAti  sur  les  ruines  de  Hôcatonpylos, 
marquAc  par  Sirabon  et  parPlino,  pour  la  ca- 
pitale de  la  Parlhie  *,  et  ils  le  disent  sur  l'auto- 
rité d'Oléarius,  qui  on  cela  parolt  sï-lro  Irom- 
pt^car  Plolérnêeïixant  la  longitude  ciAlexan- 
tlnV  à  GO  degrés  .'^0  minutes,  et  celle  de  IIT-ca- 
loopTlos  A  06  degri^s ,  il  s'ensuil  que  la  difTé- 
rcncr  est  de  50  degrés  '  30  minutes-,  à  laquelle 
si  fon  ajoute  STdi^ré»  61  minutes  *,  qui  est  la 
différence  qu'il  y  a  entre  le»  longitudes  de  Paria 
cl  d'Alexandrie ,  l'erreur  sera  de  60  degrés  2.3 
minutes  '.  De  plus,  Ptolemée  met  Ilécalunpy- 
loft  &  37  degrés  50  minute»  de  latitude.  Or,  Is- 
paban csl  à  50 degrés  30 minutes  \  A  légard 
de  Pari»,  à  3*2  dégrés  27  minutes  de  lalitude. 
Par  conséquent ,  Ispaban  est  plus  occidiMital 
que  oc  rétoil  ïlécatonpylo»  de  13  degrés  5i 
minutes  et  plus  méridional  de  5  degrés  *2rï  mi- 
nulc*  V  De  plus,  cette  ville  est  fort  avant  dans 
laCoramanic%  qui  confinoil  ù  la  Parthiepar  le 
33*  de>i;ré  de  lalttude.  ('omme  la  perfection  de 
la  gé«)c:rapliîe  et  de  riiistoire  naturelle  d'un  pays 
rfool  nous  avons  assez  peu  de  connoissauce  a- 
*lé  l'objet  principal  qu'on  s'est  proposé  en  rap- 
portant le  journal  du  père  de  la  Mazc,  on  s'est 
flonnéla  liberté  d'en  rctrancber  cent  aventures 
inévitables  dans  un  long  voyage,  et  qui  ne  sont 
inlércssantes  que  pour  ceux  qui  y  ont  eu  part, 
qui  sont  indi(TérentesAceu\  qui  les  lisent, 
c  qu'elles  ne  leur  apprenneutrien  de  nou- 

*  fji  ditT>*rrnrc  csl  de  30  degrés  :îO  minutes. 

'  la  ititTrrrnce  qui  c«l  entre  Im  longitudes  de  Taris 
etdVMriaridrie  est  de  27  degrés  &7  miniilr*. 

*L>rrrar  est  dam  ces  00 degrés  21  minutes.  (]ui 
BViniauettttMntf. 

*  b^«u  nV»!  \tis  à  hti  dritr^s  30  minutes.  Il  csl  à  33 
<i|l<iaA  uihiut^'i  de  JAliLude, 

*  Ivpalun  est  |dii>  ocridentitl  que  ne  rétoil  iK-mton- 
pjlo»  d*iin  M'u\  di-(;K'  JO  minutes  :  U  e«l  |du5  méridio- 
nal 4r  3  dcf  r^  31'  iiiiuuieâ. 

*  bfnhan  ni  HératmipTlos  ne  sont  dans  la  Carama  ■ 
tx\ê  ,  qui  en  est  fort  NoignOe. 


veau  ou  qui  en  vaille  la  peino.  On  ne  doit  pas 
cependant  omettre  que  !e  péro  de  la  Mnzo  fil 
ce  voyase  en  missionnaire  et  en  homuïe  de  »a 
profession  ,  entretenant  l'espril  de  piété  cl  do 
reli^cion  parmi  cette  nombreuse  troupe  de  gens 
i\  la  suite  de  l'ambassadeur;  savoir  :  instruisant, 
exhortant,  disant  la  messe  et  administrant  les 
sactemens  autant  que  la  commodtlé  du  temps 
et  des  lieux  pouvoient  !c  permettre.  Sa  présence 
empêcha  bien  du  mal ,  cl  ses  cnlrclicns  firent 
beaucoup  de  bien. 

Lorsqu'il  ftit  arrivé  A  Ispahan,  il  attendît  quo 
Zurabeck  eût  fini  les  principales  affaires  de 
son  ambassade ,  pour  lui  parler  de  celles  de  sa 
mission  deChamakié.  Lorsqu'illes  vit  prêtes  à 
se  terminpr  ,  il  le  fit  souvenir  plusieurs  fois  de 
la  recommandation  du  pape  et  du  roi  de  Polo- 
gne en  fiUi'urdp  la  mission  de  Chamakié.  Zu- 
rabeck  remeltoit  de  jour  à  aulrc  cotte  négocia- 
tion ;  mai»  le  jour  d'en  parler  ne  venoit  point. 
Ce  seigneur  étoit  du  caractère  de  ceux  'qui 
n'aiment  qu'eux-mêmes  et  leurs  propres  inl«v 
réls,  et  qui  ne  scrvcnl  leurs  amis  qu'en  paroles 
vaines  et  frivoles,  parce  qu'ils  croiroicnl  se  dé- 
rober A  eux-mêmes  les  service»  qu*ils  rcn- 
droient  aux  autres. 

Lo  père  de  la  Maze  no  vit  que  trop  cioirc- 
ment,  mais  trop  lard,  qu'on  ne  lui  fnisnil  que 
de  fausses  promesses,  qui  n'abouliroient  A  rien. 
Mais  en  même  temps.  Dieu  lui  donna  un  autre 
prolecteur,  d'un  caractère  bien  diïTérent  :  co 
fut  l'archevêque  d'Ancyre,  Pierre-Paul  Palma 
d'Artois  Pignntolly,  duc  de  Sainl-EIie,  de  l'or- 
dre des  carmes-déchaussés  5  nommé  vicaire 
a|MisloIique  pour  les  Indes  ,  ambassadeur  du 
pape  ,  de  Pcmpereur  et  de  la  république  de 
Venise  vers  le  roi  de  Perso. 

Oet  illustre  vicaire  apostolique ,  qui  nvoil 
Phonneur  d'être  parent  du  pape  ',  prévint  le 
père  de  laMaze  et  lui  offrit  ses  services.  Il  dé- 
sira même  qu*il  se  tint  toujours  auprès  de  sa 
personne,  et  voulut  bien  lui  demander  son  avis 
dans  diverses  affaires  importantes.  Ce  prélat  fit 
son  entrée  à  Ispahan  avec  une  si  grande  ma- 
gnificence, qu'on  ne  se  souvenoil  pas  d'en  avoir 
jamais  vu  une  qui  [n\i  Itii  être  comparée.  I-c 
roi  lui  donna  le  lendemain  sa  première  au- 
dience, avec  des  marques  éclatantes  de  son  es- 
lime  et  de  sa  considération.  Le  rcpes,  ^olon  la 
coutume,  suivit  l'audience  pubti([uc.  Dans  co 

*  Innoeenl  \11. 
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repas,  qui  dura  prcw^ie  deux  heure» ,  le  roi  et 
lou»  le«  «cigncïirs  de  sa  cour  avoionl  loujcmrs 
les  > eux  «ur  l'ambassadeur.  On  éloil  charmé 
de  son  air  de  int»deslie  joint  A  une  physiono-  . 
mie  aussi  avenante  qu'elle  (''(oit  ph'ine  de  tli- 
gnitO.  Pendant  son  séjour  A  la  cour,  le  roi  vou- 
lut l'enlrelenir  souvent,  cl  il  en  foisoil  l'éloge 
dans  loule  orrasion. 

Ses  aïîaircs  étant  finies,  il  demanda  son  au- 
dience de  congé,  et  ce  fut  à  regret  que  le  roi  la 
Uii  accorda.  Ce  fut  dans  cette  audience  qu'il 
sui)plia  sa  majesté  de  nous  accorder  la  permis- 
sion d'agrandir  notre  église  à  (^hamakié  ,  et 
d*y  pouvoir  continuer  no»  fonctions  avec  li- 
berté. Fxroi  accorda  celte  grAce  non-seidomcnl 
sans  peine ,  mais  même  avec  tout  l'ngrémcnt 
possible,  et  nous  en  t]t  expédier  des  Icllrea-pa- 
tentc». 

Après  celle  dernière  audience,  l'archevêque 
d'Ancyrcse  disposa  à  partir  pour  les  Indes,  et 
îhnrgen  le  père  Èlie,  évéqucd'lspahan,  reli- 
gieux de  Tordre  des  carmes-déchaussé»  ,  de 
porter  le»  réponses  du  grand  soplii.  Ces  deux 
prélats  partirent  en  même  temps  ;  Tévéque 
d'ispahan  prenant  sa  route  parChamakié,  le 
pi^re  de  la  Maze ,  qui  devoit  retourner  A  sa 
mission,  prit  congé  de  l'archevêque  d  Ancyre 
*on  insigne  bienfaiteur,  et  suivit  le  père  Elie. 

Nous  avons  le  journal  du  retour  de  ce  père 
missionnaire;  mais  comme  il  fil  la  même  route 
qu'il  avoit  tenue  en  venant  A  Ispahan  ,  et  son 
Journal  d'ailleurs  ne  nous  apprenant  rien  de 
nouveau,  on  se  diRï>ense  de  le  rapporter.  Il 
partit  d'Ispahan  pour  Chamakiô  le  14  soplem- 
bre  1609,  Il  dit  dan»  son  journal  qu'étant  A 
Kom,  ils  allèrent  voir  les  sépulcres  des  der- 
niers rois  de  Perse.  C'esl,  dil-il,  un  superbe 
Tédilice  divisé  enphisieurs  apparteiuens,  vi  placé 
lu  milieu  d'un  beau  jardin,  où  il  y  a  quanllîé  de 
ligrenndiers  chargés  de  grenades  grosses  comme 
la  tète  d'un  hunune.  On  nous  Ht  entrer,  ajoute 
le  pure,  dans  doux  grandes  salles  voûtées,  où 
»toienl  dans  chaque  salle  deux  ou  trois  lonv 
,l)eaux ,   élevés  de  terre  de  plus  de  trois  pieds, 

ings  de  sept  et  larges  de  quatre,  couverts  rie  ta- 
ns trés-préciïMix. 

Nous  ne  prtmcs  savoir  si  ces  tombeaux  ren- 
^fermoienl  le  corps  de  quehpies-uns  des  rois  de 
«Perse:  car  on  dit  comnnmément  A  Ispnhon , 
qu'à  la  mort  du  roi  on  fait  trois  cercueils  par- 
faitement semblable»,  doi  t  l'un  eU  porté  A  Konu 
uu  autre  A  Meched  ,  et  un  autre  à  Ardebil ,  et 


qu'on  ne  flait  point  dan»  lequel  de»  trois  cer- 
cueils le  corps  du  roi  est  renfenné. 

Nous  fûmes  sui*pris ,  ajoute  le  |)érc  de  la 
IMaze  ,  en  entrant  dans  li»8  deux  salles,  d'en- 
tendre ime  espèce  de  musique.  Nous  vtmef 
quinze  moulas  qui  tenoient  le  Coran  en  main 
et  qui  étoient  rangés  le  long  des  murailles.  Le 
pUi^  jriine  chantoil  des  air»  d*une  voix  Iré»- 
forteit  très-harmonieuse,  etonTentendoitaver 
plaisir.  On  ne  cessa  pas  de  chanter  tant  que 
nous  finies  dans  les  f^alles.  Mais  eu  sortant,  ce-t 
moulas  se  préiicntèrent  A  nous ,  et  nous  firent 
bien  payer  la  musique  que  nous  avions  en- 
tendue. 


b  V*  %i^^%  k«^«««««««%%**%*«  »««**  *%«««  •«  ft««^ 
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AU  PKfiE  FLEl  hIAU. 


Troubloa  ilr  b  proMncp  <!*•  (:'iir\.in  — QHorrlIcs  enlrc  le» 
M0\  RÉVÉREND  PeRE, 

La  paix  de  N,  S, 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'allcndiez  no»  let- 
tres avec  impatience,  pour  être  plus  sûrement 
insliuil  de  loul  ce  qui  s'est  passé  dan»  le Chir- 
vari  ',  province  du  royaume  de  Perse,  et  A 
Chamokié,  capitale  de  cette  province,  et  le  siège  , 
de  notre  mission. 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  vous  écrire 
[(lus  161  ^  car,  dans  le  désordre  où  nous  avons  été 
jusqu'à  présent,  qui  que  ce  »oil  n*a  pu  sortir 
du  Chirvan,  sans  se  mettre  dans  un  danger 
évident  d'Eïlre  massacré;  je  hasarde  aujour- 
d'hui la  lettre  que  j'ai  Thonneur  de  vous  écrire, 
cl  je  souhaite  qu'elle  vous  soit  promplemcnl- 
rendue  :  je  commence  par  vous  dire ,  mon  ré- 
vérend père,  que  la  cause  de»  maux  qui  affli- 
genl  la  Perse  est  la  conspiration  que  l'elma- 
doulet»,  ou  premier  ministre  du  roi,  a  formée 
depuis  quelque  lenqjs  contre  l'état. 

Pour  concevoir  le  molif  de  sa  n'-voUe,  îl  rwl' 
observer  que  les  peuples  mahométans  son!  par- 
tagé» en  deux  sectes  aussi  anciennes  que  le 
mahométisme,  et  qui  sont  depuis  long-temp» 
ennemie*. 

'  Clûrvan  en  persan  signifie  pAyt  de  lnU. 
*C*CÂl-â-dire  en  perMti  .  appui  de  la  ^la^ni&- 
ccncc. 
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Oui  de  la  prcina^rc  s'appelJonl  sefls  ou 
isrliiiis, c'csl-à-dire  purs,  ou  schaliiâ,  du  nom 
de  ftcliali,  qui  est  celui  que  touft  les  peuples 
d'Orioul  donnent  au  roi  de  Per»e. 

Ceux  de  la  seconde  seele  se  nonimenl  sun- 
nU,  qui  veut  dire  en  langue  |>erse  orthodoxe, 
non  pjia  qu'ils  le  MiienI  en  elTet,  mais  parce 
qu'ils  M.Mroienl  tels,  et  qu'ils  traitent  d  hiérati- 
ques les  mohoniétans  di*  la  preniiùre  seile. 

Les  Persans  sont  de  la  prerniîTe  secte  ;  les 
Turcs  et  les  autres  peuples  qui  euvironnetU  In 
Perse  sont  de  lu  seconde. 

Ces  deux  séries  ont  le  uiC'iue  Coran,  cl 
croient  également  iMahornet  apûtrc  de  Dieu  : 
mais  parce  que  ceux  de  la  premiOre  secte  fi- 
lÛMcnt  toutes  leurs  prièrent  par  des  impréca- 
tions contre  Omar  '  et  pUis^ieurs  autres  inians, 
OU  prétendus  saints  du  nmhoniétismc,  ceux  de 
la  M?ronde,  qui  les  révèrent  et  les  in\04|uenl, 
ne  demandent  pas  mieux  que  de  pouvoir  ven- 
ger leur*  saints  du  mépris  (juc  les  Persans  st^ 
Hs  <mt  pour  eux. 

Les  selis  ont  aussi  de  leur  côté  des  sujets 
d'anÏMiosité  contre  les  ^unnis.  Olui  qui  leur 
lieut  le  plus  au  ca*ur  est  le  nicurlro  du  JInssan 
el  de  iluHsein,  lits  dWli,  |!cndre  de  IMoliomet 
rt  mari  de  Tatima  sa  fille.  Cva  deux  nères  fu- 
rent tués  par  iAloavia,  lirulenanl-jîénéral  d'O 
dvuian,  troisième  calife  aprèif  Maltonicl. 

ÎArs  Persans  sefis  les  mettent  au  nomltrc  de 
Icun  martyr».  Les  rois  de  Perse  se  font  hon- 
oeur  d'(ytre  descendus  de  Hussein,  ce  qui  leur 
fait  donner  en  langue  persane  le  nom  de  Hus- 
•cin-iK'-Jl,  c'esl-ù-Uire  llls  do  Li  famille  de  Hus- 
seîo. 

Ali,  gendre  de  Mahomet,  fui  l'uuleur  de  la 
srclc  des  selis  :  ello  fut  maintenue  en  Perse  par 
«e»  rois  ;  mais  retlc  secte  étant  Lien  moins 
i«>ml>reuse  et  considérée  que  celle  des  suu- 
lû»^  qui  avoit  pour  elle  toute  la  puissance  otto- 
mane, S<^^\»ah  Ismael,  un  des  succesïeurs 
d'Ali,  Jaloux  de  la  fortune  que  la  secte  des 
uuinis  avoit  fait  au  désavantage  de  celte  des 
rit-  '■''•,  entreprit  de  lui  dimner  im  plus 

ni.;:  .        ,ii  et  duugmenler  par  ce  mojeii  les 
forces  de  son  empire. 

Pour  j  parvenir,  il  cnit  tlevi>ir  couunenccr 
p,ir  faire  naître  d.ms  l'esprit  dej(  luuph's  leur 
aiicipune  animoMié  contre  les  sunnis,  et  il  le  lit 

renouvelant  Tancienne  accusation  contre  eux 

•  Preoilfr  lUfWsfcor  àe  Mahomet. 


d'avoir  été  les  mcurlriem  impunis  de  lla»iAn 
et  d'Ilussein^pelit-fllsdeMaliomot  :  il  ordonna 
ensuite  qu'on  observât  plus  exacteaient  queja- 
mais  l'usage  de  Onir  les  prières  publiques  par 
des  impréealions  eonlre  Omar,  et  les  autn% 
inians  ou  prétendus  sainU  du  mahomélisine  : 
cnfln ,  pour  les  rendre  aussi  méprisables  aux 
yeux  des  |M^uples,  (ine  le  sont  dans  le  pays  les 
Juifs  et  les  chrétiens,  il  les  soumit  A  |Kiyer 
comme  eux  le  carrache,  c'est-à-dire  un  tribut 
par  tète. 

L'eUnadoulet,  ou  premier  ministre  du  roi  do 
Perse,  éloil,  ft  son  insu,  de  la  secte  dc«  sunnis. 
Comme  il  y  éloit  Irés-attaclié,  il  souïTroil  im- 
palienmient  tout  ce  que  le  roi  faisoit  contre  les 
Runnis  ,  et  surtout  les  impréralions  d<'s  Persans 
contre  les  saints  de  la  secte.  Il  avoit  Mmveut 
fait  ses  elTorls  pour  adoucir  Fcspril  de  son  mat- 
Irc  contre  elle,  et  pour  trtcher  d'abolir  par  stm 
crédit  les  usoges  qui  décrioienl  sa  sccle  parmi 
le  peuple. 

î\lai:^  n'avanl  pu  y  réussir,  et  jugeant  qu'il 
n'y  anroit qu'un  maUre  .-ibstilu  dans  la  Perse, 
qui  pourroit  détruire  lont  ce  que  les  sefls 
avoient  introduit  contre  les  sunnis,  ce  minis- 
tre, soit  anihiliou,  soit  zèle  pour  sa  secte,  con- 
çut le  dessein  de  monler  lui-nièuMî  sur  le  trôno 
de  son  roi  et  de  l'en  chasser. 

Pour  en  venir  à  bout,  il  ne  falloit  pas  moin» 
ciu'une  révolle  des  sujets  eonlre  Iftn*  légitime 
souverain,  laquelle  ne  Uïanqueroit  pas  de  pro- 
duire une  révolution  générale  dans  l'empire^ 
dont  il  snnroil  bien  pruliter,  cte«  fut  aussi  le 
moyen  qu  il  emplo)a. 

Ce  ministre  étant  issu  de»  princes  du  Da- 
guestan  * ,  se  p(*rsuada  aisément  que  les  |k*u- 
ples  qui  liabiteut  celte  province  seroienl  les 
plus  proniplen»enl  disposés  à  commencer  uue 
irruption  dan»  la  Perse.  Ces  peuples  ^'iippel- 
lenl  Lesghis  ;  nous  les  connoissons  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  La?»*,  ils  occupent  les 
monlagne^  du  Uaguestan,  du  côté  de  la  mer 
Caspienne;  ce  sont  une  csp{*ce  deTarlare*, 
hommes  Otrls,  robustes .  faits  A  la  fatigue,  et 
vivant  de  peu.  Ils  ne  se  serv oient  autrefois  que 
de  flèi'hes  et  de  lances  \  nuiis  A  présent  ils  sont 
tous  îirméti  de  piïtulels  et  de  sabres  :  ils  ont 
appris  ;\  les  forger,  et  s'en  servent  Irés-adroi- 
lement. 

Ils  fout  continuellement  la  guerre  aux  Tar- 

*  C*csl  i  dire  pd}t  de  niualognc. 
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tnrcB  Nof^ais^  qux  CircBS$cs.:  ils  font  de  fré- 
quentes courses  sur  !os  Géorgiens  cï  autres  su- 
Jjel«  du  roi  de  Perse.  Il»  sont  gonvornés  par  un 
»rincc  qu'il»  nomment  Schamcal  :  le  choix  du 
[gouverneur  appartient  au  roi  de  Perse;  mais 
il  ciit  obligé  de  choisir  toujours  un  des  princes 
'du  Dagucslan. 

Le  gouverneur  fait  sa  r^Mdencc  à  Tarkou  , 

'lilc  ville  sur  la  mer  Caspienne  :  elle  est  la 
•cule  ville  du  Da^çueslan.  Ce  prînee  a  sous  lui 
ilusieurs  autres  petils  seifîneurs  qu'on  noiiimo 

ïghSf  c'esl-à-dire  gentilshonmies. 

Ce  fut  avec  les  armes  de  ces  peuple»  que  l'et- 
ladoulel  crut  devoircommcncerrexêcution  de 
ites  projets  :  il  les  flt  solliciter  par  ses  émissai- 
es  d'enirer  de  force  dans  la  province  du  Cliir- 
'an,  pour  s'en  rendre  les  maîtres,  ne  doutant 
K)int  que  les  sunnis,  qui  sont  en  grand  nombre 
léam  relie  province,  ne  se  joignissent  A  eux. 

Il  ne  ralltit  pas  de  longues  n<^fcociationspour 
^déterminer  don  pcns  accoutumés  au  pillage  à 
iroliler  de  l'occasion  de  piller  ailleurs. 

Ilsa'alIrouiM^renten  peu  de  lemiis,  et  s'étant 
bien  armés,  ils  enlrér4'nl  préci()i!nnirnenl  dims 
le  Chirvnn.  Une  si  prompte  irni[)lion  ne(rouva 
aucune  n'*i^istnnce.  Ils  se  rendirent  aisément 
maîtres  des  villages  par  o!^  ils  passoieril;  leur 
Intupi'  gros»!s.soil  chaque  jour  et  ro\aacoit  le 
tays,  jetant  la  consternation  partout. 

Le  roi  de  Perse  fut  bienkM  instruit  de  ces 
lésordres  :  il  fut  même  averti  que  son  minisire 
le  Irahissoitel  favorisoil  celte  irruption. 

Le  roi,  prévenu  comme  il  ctoil  en  faveur  de 

«on  favori,  ne  put  daliord  s'imaginer  qu'un 

'iionmie  comblé  de  ses  bienfaits  .  honoré  do  sa 

MiUnnce,  revêtu  de  son  autorité  royale,  fût 

ipable  d'une  si  noire  action  ;  mais  elle  lui  fut 
»i  clairement  prouva  qu'il  n'en  put  douter: 
nlors  son  îndi.unalion  ayant  succédé  à  l'amour 
qu'il  avoil  eu  pour  son  ministre,  il  ordonna 
sur-le-champ  qu'on  lui  fU  passer  un  fer  chaud 
devant  les  yeux  pour  Taveuglcr,  et  le  (il  jeter 
dans  une  étroite  prison  pour  prolonger  son  sup 
plice  le  reste  de  ses  jours. 

Le  chef  de  la  révolte  ayant  été  découvert  et 
puni,  le  roi  crut  que  la  tranquillité  seroil  ren- 
due à  la  province  du  Cbirvan  :  mais  les  révol- 
tés que  le  ministre  avoit  rendus  si  puissans, 
se  sentant  assez  forts  pour  se  soumellrela  pro- 
vince entière ,  cl  sen  conserver  la  possessi**]! , 
continuèrent  leurs  courses,  pillant  et  massa- 
crant ceux  qui  «opposoienl  A  leur  fureur  :  iU 
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se  rendirent  en  eiïel  bientôt  les  mattret  de  U 
campagne. 


Us  en  vouloienl  particuliéremenl  &  la  villô 
de  Chamakié,  qui  a  toujours  eu  la  ré|>utation 
d'une  ville  que  le  coumiercc  a  rendue  Irés- 
opulenle  :  ils  s'approchèrent  desc^  murs  le  15 
août  dernier  avec  une  armée  d'environ  quinze 
mille  hommes  :  ils  comptoient  moins  sur  Usun 
forces  pour  y  entrer  victorieux,  que  sur  Icstu»' 
nis  qu'ils  savoient  être  diins  la  place.  Ils  se 
flattèrent  que,  sitôt  qu'ils  en  approchcroieni,  les 
sunnis  no  manqueroienl  pas  d'emplo)cr  la 
force  et  l'arlincc  pour  leur  ouvrir  une  de»  poi^ 
les  de  la  ville. 

Ij?  gouverneur  de  Chnmakié  se  Huit  en  ellM 
si  |ieu  anv  gens  de  celle  secte,  qu'il  n*o«a  ja- 
mais lenterunesortie,  dans  la  crainle  d'cnflre 
abandonné.  Il  pril  toutes  h*s  précautions  pos- 
sibles pour  bien  faire  garder  les  porlesdela  ville: 
irïais,  malgré  Intjlen  ses  prévoyances,  lessunnii, 
qui  étoieni  d'ialelligence  avec  les  assaillans, 
(rouvèrcnl  le  moyen  de  leur  ouvrir  une  des 
portes.  Les  révoltés  y  entrèrent,  jelanl  de 
pranfls  cris  et  le  sabre  ù  la  main.  Ils  égorgéreol 
toiïs  ceux  qui  voulurent  s'opptwer  A  leur  pas- 
sage, et  mirent  les  autres  en  fuite.  Ils  »llérenl 
ensuite  se  retrancher  dans  les  <|uarliers  et 
les  maisons  des  sunnis.  Le  lendemain  uitUia 
ils  en  sortirent ,  faisant  main-basse  sur  loi» 
ceux  qui  se  Irouvoienl  en  leur  chemin,  et  for- 
vant  les  maisons  {>our  les  piller. 

Le  commandant  de  la  ville,  déxespémnt 
pouvoir  chasser  un  si  grand  nombre  do  rebrf-« 
les ,  pril  lui-même  la  fuite  iKuir  mettre  di 
moins  sa  vie  en  sûreté?  x^lais  les  révolté»  le  U-^ 
renl  suivre,  rarréli>rent  et  renfermèrent  dantf 
l'espérance  de  lui  faire  déclarer  se-s  trésors  ca-* 
chés.  Mais,  soit  qu'il  n'en  voulût  rien  décou- 
vrir, soit  qu'en  elTct  il  soit  sans  or  et  urgent, 
ils  n'en  purent  tirer  aucune  déclaration.  I^eur 
fureur  en  fut  si  grande,  qu'ils  le  mirent  en 
pièces.  Ils  traitèrent  avec  la  mémcinhumumté' 
son  neveu  et  un  autre  de  ses  parens,  et  jetè- 
rent leurs  corps  aux  chiens.  Nos  cathoti(|ue«, 
qui  s'uttcndoient  au  même  Irailement,  se  réfu- 
gièrent chez  nous  pour  se  pn'*pan*r  A  la  inoii. 
Jugez,  mon  révérend  père,  quelle  fut  alors 
notre  consternation.  Dans  ces  tristes  instaus  le 
père  de  Lnnglade,  le  frère  Henry  etm<H«  étant 
au  pied  de  l'autel  de  noire  chaju'lle,  nous  fî- 
mes un  VŒU  au  bienheureux  Jean-François 
Régis,  le  suppliant  de  nous  accorder  le  secours 
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•a  pui««anU*  protection  auprès  de  Dieu, 

le  péril  évidnit  où  nom  cl  nus  calhohqucs 

à  toute  heure  eM>os<^*^- 

Nouft  eûmcfl  »i|jet  de  croire  que  nous  vœux 

ircnl  favorablement  écoutés .  car  toute  In  fu- 

de»  révollé*  tomtfa  sur  le»  sefis,  (|ui  sont, 

nous  lavons  dit,  de  la  secte  du  roi  ;  ils 

irgércnt  quatre  à  cinq  mille  :  mais  à  l'ê- 

dc  nos  marchands  et  de  nos  chrêlirnij, 

ne  roiilcntércnl  d'enlever  de  leurs  maisons 

qu'ils  trouvèrent  de  plus  précieux,  sans  vuu- 

irottenter  A  leur  vie. 

Le*  mnrrhands  moscovites  perdirent  en  ce 

ptiur  leur  pari  plus  de  ftoixanle-di\  mille 

ide  cinquante  livres  chacun. 

révoltés  vinrent  dans  notre  maison ,  nous 

içanl,  le  sabre  à  la  main,  de  nous  massa- 

',  si  nous  ne  leur  découvrions  les  prétendus 

d'or  de  nos  autels  :  mais,  après  avoir 

|)artmit ,  cl  nayani  trouvé  que  du  bois 

',  ils  ne  nous  enlevèrent  que  nf>s  ornemens 

qaeiques  linpcs  d'autel,  le  Sei^'neur  ayant 

'mÎH  que  nos  vases  sacrés  ne  «oient  poinl 

ibéft  Sf»u8  leurs  mainx.  Mous  ne  pftmos  atlri- 

ler  ce  traitement  plus  Tavorable  que  nous 

l'osions  Tatlendre,  qu'A  la  protection  du  hien- 

fX  Jean-François  Ré(;is.  Nous  vous  8i]p- 

inon  révérend  père,  de  joindre  vos  ac- 

)Q«  de  grâces  au\  noires. 

Nous  no  savons  pas  encore  si  les  révoltés 

irdcronl  cette  ville  ou  s'ils  Tabandonneronl-, 

tis.  quoiqu'il  arrive,  nous  sommes  résolus  d'y 

ircr  pour  conserver  noire  mixtion  cl  no- 

iw  cimpelle.  Im  pnVe  que  nous  vous  denian- 

^^^^  de  nous  envoyer  le  plus  tOt  que  voua 

^Hmz  de  nouve^'uix  ornemens  et  du  lin^e 

d'églÎM*.  poïir  réparer  nos  pertes   et  décorer 

auteJs.  Non»  devons  espérer  que  Dieu  ne 

Im  pas  que  les  auteurs  de  tant  de  maux 

•ni   lonfr-lemps  de  leur   prospérité.  Si 

.1  voulu  »ie  «ervir  d'eux  pour  punir  ici 

infidélité  et  le  srlii»me,  et  éprouver  la  pa- 

de  nos calholi(|aes,  il  Jettera,  comme  dit 

iMiCs  les  verves  au  feu  ,  et  nous  rendra 

ic  et  ta  paix.  Nous  nous  reeonnnandons 

iM^el  mM  catholiques  avec  nous«  A  vos  snînts 
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ftoyauroo  «le  .Su2i-  tlJos  filamilw.— U  Mc'iie.— U*s  ilcrviclic» 
cl  leurs  rro5inre«.~Ditr^Tfmcs  wclrs  r|iif  couvrent  b 
l'pffo.  —  Couvcrncment  et  Bumn  i)e  ce  p9ys. 

Mo> SIEUR  , 

Le  vif  intérêt  que  vous  prenez  à  nos  missions 
et  la  part  que  vous  avez  aux  travaux  de  nos 
ouvriers  ûvangéliqucs,  nemepermetlentpusde 
dilTérer  plu»  ïong-lemps  h  vous  envoyer  les  dé- 
tails que  vous  nie  demandez  sur  les  divers  pays 
que  j  ai  parcourus.  Destiné  par  la  divine  Pro- 
vidence â  travailler  dans  les  missions  de  Perse, 
mes  i)reniier8  soins  ont  été  dapprendrc  le» 
longues  arménienne,  lurquc  et  persane,  per- 
suadé que  sans  cela  je  n'y  pourrois  pas  étro 
IxtrI  utile.  J*ni  déjà  traversé  en  différens  lemps, 
les  royaumes  des  Elamites  et  de  Suze.  peu  Tré- 
t|uentés  par  les  Européens,  occuper  sans  cesso 
a  instruire  et  A  consoler  les  chrétiens  qui  y  ha- 
bitent. Je  consacroîs  le  temps  qui  me  restoit 
de  mes  fonctions  ii  nrinformer  des  mtrurs,  de 
la  situation  et  des  onliquilés  des  pays  où  je  me 
trouvois. 

Damadan,  ville  de  Médie,  où  je  fais  actuel- 
Icmcnl  mon  séjour  ovec  le  père  /erilli,  jésuilo 
italien,  est  la  ciipilale  d'une  i)rovince  de  mémo 
nom  :  elle  est  située  au  pîed  du  mont  Ah  and  , 
que  les  Persans  appeIlenL^iW/art-yf/r/i«t/,  c'cst- 
ù-dire  la  reine  des  montat^nes.  parce  qu'elle  est 
la  plus  fertile ,  et  Tune  des  plus  hautes  inon- 
taffuei*  de  Perse.  (Veal  une  branche  du  mont 
Tauru»,  qui  s'étend  jusqu'au  sein  Pcrsicpie.  Le 
célèbre  Avicenne  o  demeuré  long-temps  sur 
celle  montagne  pour  y  faire  ses  observations 
sur  les  simples^  dont  elle  est  toute  couverte. 
Ifamadon  esl  ft  35  degrés  12  minutes  de  la- 
titude septentrionale.  C'esl  une  ville  Irés-an- 
ci(?nne,  à  en  juger  par  les  ruines  d'un  lenqilo 
ma;niifl(pie,  donl  il  ne  reste  plus  qu'un  dOmo 
fort  élevé,  bAli  de  briques  peinte»  en  poree- 
laine.sur  lesquelles  paroissent  quelques  carac- 
tères hébreux.  Sous  ce  dôme  est  une  chapelle 
de  dix-huit  pieds  en  carré,  ort  sont,  dit-on,  les 
tombeaux  d'Ksthcr  et  de  Mardochée,  Au-des- 
sus des  tombeaux  s'élèvent  deux  mausolées 
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magnifique»,  d'un  bois  très-dur  :  sur  l'un  l'his- 
toire d'Eslhcr  est  gravée  en  carnclêre»  hébreux, 
avec  ee»  mots  :  Lu  grande  reine  E»thrr;  sur  l'au- 
tre on  lit  :  Ces  mausolées  ont  été  vonstruUstpar 
j4rdachier  ou  Arsaces  ;  n\d\^  \\  n'y  a  pa»  de 
dnt<<qui  dôterniine  lequel  drs  Arnaces.  Le  mou- 
solrc  de  !)ïardoeliôc  est  A  droite;  il  n  scpl 
pieds  de  longueur  et  dehauteur,  sur  trois  pieds 
de  largeur.  Celui  d'Eslher  est  à  gauche  et  de  la 
nit>ine  strui;lure,  sinon  qu'il  v^i  d'un  pied  plus 
haut  que  celui  de  MnrdochL^e.  i-eà  Juifs  y  en- 
tretiennent un  grand  nombre  de  laTupesî  qui 
brrtlenl  j{>ur  et  nuil,  et  vont  aux  jours  defOle  y 
faire  leurs  prières. 

Comme  je  rendois  visite  un  jour  à  un  sei- 
gneur persan,  un  derviche.  Uonune  do  bon 
Kcns,  habih*  phih>soplie,  vrTsr  dans  1rs  sinnlcs 
Ecritures,  qui  s'y  trouva,  (il  lomber  la  conver- 
sation sur  des  malières  de  religion;  il  commença 
par  donner  de  grands  éh)3;es  A  la  reli^'ion  clirc- 
licnne.  Il  avoua  (|u*il  la  Irouvoil  trcs-conrornie 
A  la  raison,  si  ce  n'est  dans  le  point  où  elle  en- 
seigne que  Jésus-Christ  est  Dieu.  Il  est  vrai , 
lui  dis-jc,  ((ue  nous  croyons  la  divinité  de  Jésus- 
Christ;  ce  point  est  le  fondement  de  notre  re- 
ligion ;  ce  qui  m'iHonnc ,  est  que  vous  le  disiez 
vous-m^me  dans  votre  Coran ,  et  que  vous  ne 
le  croyiez  pas  :  car,  de  bonne  foi  ,cpie  signillc 
Rouh'Mah^  qui  est  le  nom  que  ]\Iahomet  donne 
A  Ji'sus-Chrisl  ?  Ci»  mol  arabe ,  car  j'ai  étudié  à 
fond  celle  langue,  me  dit-il,  signifie  l'espril  ou 
lAnie  de  Dieu.  Cet  esprit,  ou  cette  ûine  de 
Dieu,  lui  répliquai-je,  est-elle  différenic  de 
Dieu,  ou  esl-elle  une  même  chose  avec  Dieu  1' 
L'iimo  et  l'esprit  de  Dieu  ,  me  réiK)ndit-il ,  ne 
peuvent  pas  cire  dilTérens  de  Dieu  :  donc,  ajou- 
lai-jc,  Jêsus-Cîhrist  est  Dieu;  ce  qui  est  une 
m^me  chose  avec  Dieu,  est  Dieu.  Il  parut  lou- 
rhé  de  cette  conséquence  \  je  louai  sa  bonne  foi 
A  lui  donner  le  vrai  sens  du  mol  Hmth^.'llah. 

Je  vous  nviiue,  monsieur,  (pje  je  n'ai  pas 
Iroiivé  dims  les  autres  maliuméliins  In  niétne 
sincérité  ;  iJs  donnent  à  ce  mol  un  sens  dilïé- 
rent,  pour  éluder  la  conséquencequej'en  ai  ti- 
rée. Prions  le  Dieu  des  miséricord<*s  d'éclairer 
leur  esprit  et  de  dissiper  enliércmcnt  les.  ténè- 
bres qui  les  environnent. 

Tous  tant  que  nous  sonnnes,  reprit  le  dervi- 
che, nous  reconnoissons  Jésus-(!lirist  pour  un 
homme  divin,  et  no\is  avons  pour  lui  im  Irès- 
grund  respect  \  au  lieu  que  vous  autres  chrâ- 
liens  n'avez  que  du  mépris  pour  Mahomet. 


Vous  respectez  Jésus-Christ ,  lui  répliqual-Je , 
parce  qu'il  y  adanssa  conduite  des  raracléie« 
de  sainteté  qui  vous  frappent.  iVlontrez-nouA 
dan»  celle  de  Mahomet  l'ombre  de  quelquos^ 
uns  de  ces  caractères  divins.  Vous  respectex 
Jésus-Christ ,  parce  que  vous  le  reronnoiss<^ 
pour  un  prophéh*  envoyé  de  Dieu  aux  homnies, 
et  Vous  le  reconnoissez  pour  tel  à  des  manpies 
évidentes ,  auxquelles  vous  avouez  qu'on  no 
sauroit  résister.  En  est-il  quelqu'une  qui  nous 
puisse  donner  une  pareille  idée  de  Mahomet? 
Quelle  a  été  sa  conduite?  quelle  doctrine  «-1-U 
enseignée  aux  hommes  ?  par  quels  miracles  a- 
l-il  pri)U>ê  qu'il  étoit  envoyé  de  Dieu  j'  quels 
prophètes  avoienl  prédit  sa  mission  .^  Je  ne  voot 
rappellerai  pas  les  circonstances  honteuses  de 
sa  vie,  que  je  suis  assuré  ({ue  vous  déleslet 
vous-même  dans  le  fond  du  cœur.  Non ,  J'ai 
Irop  bonne  opinion  de  vo'is  ;  ce  n'est  pas  par 
la  conduite  de  Maliomet  que  vous  pouviez  juger 
qu'il  esl  propliéte.  Son  Coran  ,  où  il  a  lui- 
même  osé  publier  ses  inipudicités ,  s'èlévera 
dans  tous  les  siècles  en  témoignage  contre  lui  : 
eussiez-vous  n»éme  en  sa  faveur  les  miradcs 
les  plus  éclatans ,  sa  vje  infdme  en  elfac^roH 
tout  réclal,  et  aucun  homme  de  bon  seos 
ne  pourroît  s'y  laisser  tromper.  Mois  qnris 
mirocles  nous  alléguez-vous  en  sa  faveur  *  «Soo 
voyage  au  ciel  sur  le  cheval  Alborach,  A  qui  il 
promet  le  paradis  ;  ta  lune  partagée  avec  ses 
doigli*,  M  sont  des  rêveries  (pii  ne  sont  que  pour 
le  peuple  ;  les  honnêtes  gens  s'en  moipient  ;  «t 
d'ailleurs  .Alahomet  lui-même  reconnoU  que 
Dieu  ne  lui  a  pas  accordé  le  don  des  miracles. 
Quant  à  la  doctrine,  combien  de  conlradiclion» 
et  d'absurdités  répandues  dans  son  (Joran  ,  ofv- 
posées  au\  bonnes  mœurs  et  h  la  droite  raison. 
n  I^e  monde  appuyé  sur  les  cornes  d'un  tiu- 
reau  -,  le  ciel  conqwsé  de  fumée  ;  le  soleil  placé 
dans  une  fontaine  d'eau  chaude;  une  éloiie 
l^rillante  qui  se  détache  du  lirmamont ,  pour 
jcnverser  du  haut  des  cieux  les  dénions  lors- 
quils  viennent  écouler  ce  qu'on  y  dit  ^  Sfilo- 
nion  qui  s'entretient  avec  des  fourmis  et  des 
oiseaux  ;  Dieu  qui  jure  par  des  abeilloA,  et  qui 
jure  un  moment  après  par  des  vnclu^  le  con- 
traire de  ce  qu'il  vient  de  jurer  ;  le  vin  défendu 
dans  un  chapitre  el  permis  dans  un  autre»,  et 
mille  autres  absurdités  de  celle  nnlure  font  as- 
«êz  ronnotire  quelle  esl  sa  dt>clrine. 

Du  moins  falloit-il  que  Dieu  marquât  uu\ 
hommes,  par  quelques  signes  êvideus ,  que 


i^fahomct  éiaii  envoyé  de  sa  part  ^  il  devoît  y 
avoir  des  prcdiclions  touchnnt  ce  nouveau  lê- 
letslAteur   ijui  (lt'U*rinm;iRsoiit   ]e«  hontiiie»  A 
croire  en  lui.  Ouclle«  »ont  ces  priHiictions?  quel 
pn>i>UrUï  n  parli*  de  lui:*  Jé»us-Cbriât  lui-mCme, 
itoat  SOD  i%v.in^(lo^  reprit  le  derviche  en  in'in- 
Iwroaipant^  promet  qu'il  enverra  l'esprit  eon- 
•oUtcur,  et  ce  paysage  doit  (tre  entendu  de 
Maboinet  ;  JmiM.hrisl  l'avoit  niarqui*  pur  son 
nom  ;  mais  vous  l'.nez  rlVacé.  Je  lui  rrpondi» 
que  c'èloit  sans  fondement  que  les  ninbometans 
004»  rvproclioienl  cette  faUirieation  deb  Écri- 
tures; qu'ils  ne  pouvoienl  assigner  le  temps 
auquel  nous  l'avions  faite,  ni  montrer  aucun 
exMiiplaire  authentique  dans  lequel  fût  écrit 
le  nam  de  .Vlahonu't.  JVijoiitai  que  cet  esprit 
«lœ  Jéau»-€hrist  pronicltoit  À  ses  aptères  ne 
fKHivoU  pas  OtreJMahomet,  parce  que  cet  esprit 
«ooaulateur  devoîl  eiisoi(;ner  uu\  u[>6tres,  et 
vaplirler  dans  leur  esprit  tout(.Mi  les  iustruclion^ 
4|Be  Jé«U8-<Jhrisl  leur  avolt  données.  Est-ce  lj^ 
«reps 'a  fait  Mahomet?QueI]e  opposition  étrange 
«aire  ses  muxinu^s  et  celles  de  Jésus-4!hrisl  ! 
ihrist  ne  parle  que  de  douceur,  que  de 
toe,  que  de  pauvreté,  que  de  renoncement 
;  ît  veut  qu'on  porte  chaque  jour 
»;i    :  luon  haïsse  8a  propre  chair,  qu'on 

ntti  onemis.  qu'on  prie  pour  eux ,  (pion 

leur  fAsse  du  bien  •  qu'on  éloulTe  jusqu'au 
SNHMlre  sentiment  de  vengeance.  JMahomet 
tBiii9De*t-il  ce»  nia\imcs  :'  le  Coran,  au  con- 
traire, irinsptre-t-il  pas  la  violence,  lenqmr- 
lenient,  l'orjïueil  cl  l'amour  des  plaisirs  '}  L'es- 
prit de  vérité  que  Jésus-Chris!  priMnettoit  dans 
paMOffe,  devuit  recevoir  de  Jésus-Christ  sa 
doctrine  ;  c'esl-ù-<lire,  que  lu  dtx-trine  de  Jcsus- 
(ihrïsl  et  celle  de  ^lahoniet  n'auroienl  dCi  être 
qu'une  même  doctrine.  Cela  est-il  ainsi,  der- 
viche ?  Rendez  vous-même  témoignage  ô  la  vé- 
rité. Se  ftcnt-on  pas^  dans  la  Icrlure  de  ces 
Il  lou,  une  contradiction  et  une  opposition 
tCiauellofi  i'  il  n'est  pas  que  dan»  votre  re- 
Imilc,  où  vous  vous  occupez  de  la  méditation 
choses  divines,  vous  n'ayez  lu  ces  saintes 
înie»  avec  »atii«faction  ;  mai»  peut-être  ne 
£(e«'Vous  pas  (uicore  avisé  de  faire  atten- 
ant la  contparaison  de  ce  livre  divin  avec 
(loran.  Ah  !  faiteà-li^,  je  vous  eu  conjure,  au 
m  de  ce  ^'rand  Dieu  au  service  duquel  vous 
ict  prehMidu  vous  consacrer,  en  rennuçanl  & 
toutes  le*  rninmodités  de  la  vie;  e(  si  vous  le 
cherchez  dans  toute  la  sincérité  du  cœur,  pour- 


quoi ne  se  montrcroit-il  pas  â  vous?  C'est  un 
Dieu  plein  de  miséricorde.  Je  m'aperçus  qu'il 
sntlendrissoil  :  il  me  dit  qui!  s'en  falloit  peu 
qu'il  ne  fût  chrétien  ;  qu'il  avoil  toujours  sc*nti 
dans  84)11  cu'ur  un  extrême  respect  pour  Jêsus- 
Clirial,  et  quil  s'étoit  proposé  sa  vie  humble, 
8imi>Ic,  pauvre,  pour  exemple  delà  sienne; 
qu'au  reste,  il  feroit  attention  à  toutes  ces  clio- 
ses,  et  me  prioil  de  trouver  bon  qu'il  vint  en- 
core dans  quelques  Jours  en  conférer  avec  moi. 
Je  lui  manjuai  le  plaisir  que  j'nvois  de  le  voir 
dans  ces  dispositions,  el  l'assuraî  qu'il  me  trou- 
veroit  toujours  prêt  à  Tentendre. 

Il  y  a  en  Perse  dilTèrenles  sectes  de  mohomé- 
Eans,  ou,  pour  mieux  dire,  il  y  a  pres(]ue  au- 
tant dedifTérenles  opinions  en  matière  de  reli- 
gion qu'il  y  a  de  difTérentes  conditions.  La 
croyance  de  l'artisau  n'est  pas  celle  de  t'honune 
de  lettres  :  le  courtisan  a  encore  la  sienne  qui 
lui  est  propre. 

Le  sinqjle  peuple  suit  le  Coran  ù  In  lettre,  el 
prétend  que  les  mystères  (|u'il  renferme  sont 
trop  atj-dessus  de  Ihomine  pour  entreprendre 
de  les  pénétrer.  Celte  prévention  est  un  obsta- 
cle Â  leur  conversion  presque  insurmontable; 
car  quand  les  missionnainn»  leur  ont  montré 
l'absurdité  de  quelque  [>oint  de  leur  croyance, 
its  réj)ondenl  que  ce  sont  des  m)  stères  qu'ils  ne 
sauroienl  entendre,  et  que  Dieu  s'en  est  réservé 
la  connoissance  à  lui  et  à  son  prophète. 

Les  gens  de  lettres  expliipicnl  te  Coran  ;  ils 
en  étudient  riiilerprétalion,  et  niinent  à  dispu- 
ter sur  leur  religion.  Quand  un  missionnaire 
les  a  convaincus,  d'ordinaire  tout  le  fruit  de  sa 
vicloire  se  réduit  ù  quelque»  éloges  et  quelques 
maniues  d'estime  qu'ils  lui  donnent:  «Tu  as 
l>eaucoup  d'esprit,  lui  disent-ils,  je  voudrois 
que  tu  fusses  de  notre  religion,  elle  auroilen 
Ifii  un  habile  défenseur,  n 

Les  gens  de  cour  qui  ont  du  savoir,  ne  m'ont 
jamais  paru  forl  attachés  &  Mahomet  et  aux  il- 
lusions de  son  Coran  :  ils  ne  laissent  pas  ce- 
jiendant  de  professer  le  mahométisme.  l^s  mis- 
sionnaires s'in.sinuent  plus  aisément  dans  leur 
esprit  que  dans  celui  du  simple  (>euple.  Ils  nous 
(«coulent  volontiers,  et  ils  aiment  à  s'entretenir 
av<T  nous  de  religion.  Ce  sont  eux  qui  nous 
mettent  les  premiers  sur  celle  matière  ;  ils  sont 
attentifs  h  no^  raisoiiriemens,  et  ils  ont  assez  de 
bonne  foi  (>our  avouer, quand  on  les  o  convain- 
cus, qu'ils  en  ont  senti  toute  la  forccTousciHii 
avec  qui  j'ai  traité  m'ont  paru  de  ce  caractère. 


CcUe  curioftilê  cl  cette  franchise  qu'uni  la 
plu[>iirl  (les  Persans  en  malièrc  de  religion, 
donnent  oux  missionnaircâ  qui  vivenl  parmi 
eux  un  grand  avantage.  Il  Taut,  pour  les  enga- 
ger à  entendre  parler  de  Jésus-Chriiil,  beau- 
coup de  douceur  et  de  modération  ;  remporte- 
menl  dun  zèle  trop  ardent  seroil  un  grand  ob- 
stacle «  surtout  s'il  leur  paroissoil  qu'un  mi^ 
siunnairc  montrât  quelque  plaisir  de  les  avoir 
embarrassés  par  se»  raisonneniend.  Ils neenjîeni 
paii  qu'un  lionmie  qui  marque  de  la  chaleur  et 
de  la  passion  puisse  être  animé  de  l'esprit  de 
Dii'U.  Comme  iitt  onl  eux-uK^mes  beaucoup  de 
flegme,  une  manière  trop  vive  les  rebute.  On 
peut  leur  conseiller  la  lecture  des  livre»  saints, 
qulU  ont  entre  leâ  mains  :  ils  découvrent  eux- 
mCmrâ  combien  le*  histoires  qui  y  sont  écrites 
&on(  dilTérenlcs  de»  fable^i  que  Maliomel  hnir  a 
laissées  dans  iiou  Coran.  Quelques  missionitai- 
res  de  notre  compagnie  se  sont  servi»  utilemeul 
de  ctftlo  lecture  pour  gagner  à  notre  sainte  foi 
plusieurs  personnes  de  distinction. 
,  Jçpassai  Tannée dernièredans  le  [««nreslan^; 
c^cst  le  royaume  des  Élamites.  où  Choilorlalio- 
mor  régnoil  du  leutps  d'Abraham,  il  confine  à 
la  seigneurie  de  Goulpakan  A  Torient,  à  la  Su- 
sianne  au  midi ,  au  Tigre  à  l'occident,  et  à  In 
Médic  inférieure  au  septentrion.  Courmabat , 
sa  ville  capitale,  est  située  au  33"  deuré  de  la- 
titude. Ce  n'est  qu^une  forteresse  qui  n'a  rien 
de  considérable  que  le  palais  du  gouverneur  et 
des  boutiques  magnilKioes. 

Du  Laureslan  j'allai  à  Avignerd,  ville  située 
sur  los  confins  de  la  Susianne  el  de  la  Médic; 
elle  est  bAtie  en  atnphilhéâtrc ,  sur  le  déclin 
d'une  colline;  au  pied  de  ses  murailles  c(mle 
la  rivière  de  (ramasan.  Son  gouverneur  y  en- 
tretient mille  cavaliers  pour  la  garde  de  toute 
la  contrée. 

£nOn,  après  dix  ans  de  rourse-n  et  de  travaux 
dans  les  dilTérenles  provinces  de  ce  vaste  em- 
pire, mes  supérieur»  m'appelèrent  tk  Jspalvan  , 
capitale  de  toute  la  Perse.  C'est  une  ;;nmdc 
ville ,  qui  a  prés  de  dix  lieues  de  tour,  en  y 
c^umprenant  ses  faubourgs ,  mais  qui  n'est  pas 
peuplée  a  proportion.  Il  y  a  trois  couvens  de 
religieux,  (|uantité  de  jardins  et  de  pinces  pu- 
bliques, toutes  très-belles.  Uien  n  approche  «ur- 
loul  de  la  magnificence  de  la  cour  ;  maif^  parce 
qu'ellf  ne  p.uoll  jamais  mieux  que  lors4|ue  le 

'  te  UriflAQ. 


roi  assemble  tou$  ses  seigneurs  pour  leur  dotH- 
ner  à  manger  dans  son  palais.  Je  vous  envoie 
la  description  du  palais  et  du  festin  ,  afln  que 
vous  ayez  une  idée  plus  juste  de  la  grandeur  de 
ce  prince. 

Quoi(|ue  les  bAtiniens  de  Perse  n'aient  pat 
tant  de  justesse  dans  leur  structure  que  ceux 
d'Europe,  ils  ont  néanmoins  un  certain  agré- 
menl  qui  donne  de  Tadmiralion  aux  Européens 
iiième,  et  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ail  vu  lepaUii 
du  roi  de  Per^^e,  sans  avoir  été  frnpiM*  de  u 
beauté.  Il  est  biUi  A  roccident,  dans  une  grande 
place  appelée  Afcîdan,  c'est-à-dire  marché. 
C'est  une  des  plus  belles  places  du  monde.  Sa 
longueur  est  de  scpl  cents  pas  ordinaires ,  sur 
trois  cents  de  largeur  5  les  quatre  côtés  sont  bfl- 
Li.s  en  portiques  de  la  même  structure  que  les 
ailes  de  rentrée  du  palais. 

Les  jeunes  seigneurs  de  Perso  s'cxercenldant 
celte  place  à  jouer  au  mail  à  cheval ,  à  Jeter 
la  lance  el  À  la  ramasser  sans  quitter  rétrtcr, 
et  à  tirer  la  flèche  par  derrière,  en  fuyant  A 
toute  bride,  selon  l'ancienne  coutume  de«  Par- 
thés.  Ils  tirent  nu  blanc  de  cette  manière  dans 
une  assiette  d'or,  (pie  l'on  met  au  bout  d'une 
grande  porche  qui  est  dressée  au  milieu  de  la 
place.  Le  roi ,  qui  voit  cet  exercice  de  sa  sallo 
d'audience,  donne  un  i»rix ,  avec  Tassielte  d'or, 
à  celui  qui  la  met  à  bas.  Il  lui  envoie  aussi 
qualre  cents  écus  pour  une  collation  que  le  roi 
lui  fait  l'honneur  d'aller  prendre  chez  lui,  et 
tous  les  seigneurs  le  vont  féliciter  sur  son  adrc»» 
cl  sur  Ihonneur  que  le  roi  lui  a  fait. 

A  l'orient  do  cette  place,  vis-à-vis  le  paloit 
du  roi ,  paroft  une  mosquée  dont  le  d6me  est 
une  pièce  très-hardie  à  cause  de  sa  grande  lar- 
geur ;  les  dehors  de  ce  dôme  «ont  pcinU  en  por- 
iM'Iaine  ;  il  est  entouré  d'un  cordon  blanc  ,  large 
de  plus  de  deux  pieds,  sur  lequel  paroissenl  de 
gros  caractères  jH'rsans.  La  pomme  et  Iccro»* 
want  qui  sont  au  Ixïut  sont  dort's.  Son  portirjne 
i'A  de  marbre,  enrichi  de  plusieurs  beaux  ou- 
vrages. 

A  l'cxirémilè  de  la  place ,  du  côté  du  midi, 
est  la  grande  mosquée  du  roi,  élevée  par  SchaH* 
Abns ,  le  dernier  des  douze  imans  ou  saints  de 
Perse.  Lcp*>rtail  de  celle  niosqutVest  une  pièce 
digne  de  l'admiralion  des  plus  habilcj»  architec- 
tes deri^uropc.  Tl  est  d'une  hauteur  extraordi- 
naire. Le  bas  i*»l  d'un  marbre  <le  j>)usipurs  cou- 
leurs ;  et  ce  cordon  de  marbre  règne  auMî  dAiif 
les  portiques  et  dans  le  corps  de  la  mo«qii^ 


ET  DE  PERSE 
Toulc  la  façade  c«(  peinte  d'azur  vernissé  \  on 
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y  ToU  dt»»  fcuillnt^câ  cl  de»  feslonR  dim^»  en  de- 
mi-relief. I^  couronnement  du  frontispice  est 
I  d'un  plAlrc  relevé  en  boft»e,  marqueté  d*or,  tra^- 
'■  vaille  d'une  manière  »i  délicule,  qu'il  cMditI]- 
ciiu  qu'où  puisse  mieux  employer  le  plAtrc.  I^a 
porte  e*l  couverte  de  ïorne*  de  vermeil  doré. 
Un  entre  par  cette  porte  dans  une  cour  fort 
VAfrlc ,  entourée  de  galerie»  dont  les  colonn(>s 
sont  de  marbre  granit.  Les  chapiteaux,  la 
•omiche  et  la  frise  de  ces  galeries  sont  azurées 
el  doréoa.  Les  Persan»  y  font  leur»  prières  après 
ft'élre  purifiés  dans  de  {iraiids  haKsins  de  marbre 
<]ui  tont  au  milieu  de  celte  cour;  la  mosquée 
«l  h  droite  ;  on  y  entre  par  une  arcade  fort 
élawétt,  peinte  et  dorée  de  la  même  manière  que 
ta  galeries.  1^  corp»  de  la  mosquée  eîtt  fort 
vaste  ;  cite  a  un  double  dômt^  de  la  même  slruo 
hirc  que  celui  de  la  belle  mosquée  qui  est  vis- 
à-vis  le  palais  du  roi. 

Il  y  n  devant  ces  dl^mes  deux  uiinarcts  cou- 
verts d'ouvruges  de  marqueterie;  ce  soni  des 
etp6cM  de  petits  clochers  bAlis  de  briques,  qui 
«ont  si  hauts  et  si  déliés,  qu'on  a  de  la  peine 
à  concevoir  conmtent  un  si  petit  biUirnent  |R*ut 
soutenir  une  si  grande  hauteur.  Ils  ne  contîen- 
I  qu'un  escalier  à  vis,  et  si  étroit  i\\\'i\ 
un  honunc  y  peut  monter  ;  le  reste  fait 
rêpaiAseurde  lu  muraille,  qui  ne  parolt  pas 
large  au  pied  qu'A  la  pointe. 
"Xu  ffjtlerie  des  musiciens  est  encore  un  des 
bcÉUK  orncmensde  la  place;  les  joueurs  d'ins- 
trmnrns  du  roi  s'y  rassemblent  trois  fois  par 
jour,  À  midi,  au  soleil  couchant  et  ii  deux  lu>u- 
res  apn»  minuit;  mais  les  Jours  de  fêtes  ,  leur 
lijilamarrc  se  fait  entendre  le  jour  et  la  nuit; 
Je  dis  tintamarre,  cor  ils  sont  plus  de  soixante 
qui  jouent  ensemble,  les  uns  ballent  des  tym- 
baleSf  les  autie»  de  gros  tambour»,  d  autres 
JottenI  du  tiautbois,  et  d'autres  crient  A  pleine 
Ipor:.  :  I    lie*  tronq»ettes,  mêlant 

Imji  .      ;  ^  instrumens. 

(>u  entre  dans  le  pjilaisdu  n>i  par  deux  ma- 
(miflques  portes,  entre  lesquelles  on  a  rangé 
un  grand  nonibn*  de  canons  que  Schah-Abas 
lU  >ip)K>rter  de  la  >ille  d'Urmus  lorsqu'il  l'eut 
prise  sur  les  Portugais  ;  mais  ils  sont  si  mal 
monti^  qu'on  ne  pourroil  pas  s'en  servir.  !^o 
|M»rl<'  principale  s'appelle  AU<i-Hasséy  cesl- 
ù-dire,  la  porte  de  Dieu  «  parce  que  ci*sl  un 
lieu  de  rehige,  d'oU  on  ne  peut  tirer  aucun 
«ans  un  ordre  exprés  de  sa  majesté. 


n  y  a  sur  celte  porte  un  bâlunent  do  plusieurs 
étages  ^  qui  forment  beaucoup  de  chambres  ;  do 
sorte  qu'en  le  voyant  de  loin  ,  on  le  prendroil 
IK)ur  une  grosse  tour  environnée  de  galeries 
dorées  «  qui  régnent  autour  de  tous  les  étages. 

Le  dernier  étage  forme  une  trés-belIe  et  très- 
grande  salle  d'audiejice  qui  commande  toute 
la  ploce.  Le  roi  y  lient  toujours  assemblée  lo 
premier  jour  du  printemps ,  pour  y  recevoir 
les  étrennes  des  seigneur»  et  pour  >  prendre  le 
diverlisscment  des  Jeux  (pie  les  enfans  de  (|ua- 
lité  célèbrent  en  sa  présence.  Celte  salle  est 
asseJï  s|iacieuse  pour  contenir  cent  conviés, 
sans  y  comprendre  les  genlilshotnmes  siTvans 
et  les  olliciers  de  guerre  qui  se  tiennent  debout 
derrière  ceux  qui  sont  assis.  Elle  est  ouverto 
de  trois  côtés.  Le  lambris  qui  est  dans  l'enfoiv- 
cement  est  d'un  ouvrage  très-délical  ;  il  y  a 
beauroup  de  peintures  sur  tes  muraille**,  ma» 
(pli  auroient  besoin  d'iui  Ixin  peintre  |>our  hïs 
rendre  régulières.  Le  plafcmd  est  d'un  bois 
bien  travaillé  et  bien  doré,  soutenu  par  douzo 
colonnes  dorées  en  relief,  ce  qui  lui  donne 
beaucoup  d  eelal  du  Ciïté  de  la  pirtce.  La  sallo 
(^st  pres(iue  carrée  et  n'a  pas  moins  de  soixante 
pieds  de  longueur.  11  y  a  au  milieu  un  i^nd 
bassin  de  marbre,  où,  malgré  la  grande  élé- 
vation de  la  salle,  on  fait  jouer  des  jets  d  eau 
par  le  moyen  de  quelques  pompes. 

L'usage  des  festins  publics  est  très-ancien 
dans  la  Perse,  puisque  le  livre  d'Dlher  fait 
mention  de  la  sompluosilé  du  banquet  d*As- 
suérus  ;  mais  ceux  qu'on  fait  maintenant  sont 
plutt")!  des  ferlins  d'audience  que  des  banquets 
de  réjouissances.  C'est  durant  ces  festins  que 
le  roi  traite  de«  afTaire»  d'étal ,  et  qu  il  donne 
audience  aux  ministres  des  princes  étrangers. 
On  y  étale  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieui 
dans  la  maison  du  roi  ;  tout  y  brille  :  les  tapis 
sur  tes(|ueU  on  s  asseoit  sont  de  grand  prix ,  les 
nappes  sont  de  brocard.  On  sert  le  roi  dans  un 
vase  d'or  pur,  de  plus  de  trois  pieds  de  dia- 
mètre :  le  couvercle  cl  le  cadenas  sous  le(]uel 
la  portion  du  roi  est  rejifermée ,  sont  de  la  mê- 
me matière,  et  on  porte  ce  vase  en  cérémonie 
sur  une  (espèce  de  brancard,  orné  de  lames  d  or. 
Lécuyer-tranrhanl  ouvre  le  cadenas  devant 
sa  majesté  ;  il  se  met  à  genoux ,  et,  après  avoir 
f;oùte  h'S  mets  ,  il  les  sert  dans  plusieurs  plats 
d'or,  qu  il  renqUilaveo  une  cuiller  et  une  lon- 
gue fourchette  d'or,  qu'il  porte  Un^ours  A  son 
cOl^ ,  comme  le«  marques  disiiuclivcs  de  sa 
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charge.  On  sort  ou  roi  le  vin  dans  des  bouteilles 
sccllôcs:  le  grand-mnllre  les  ouvre  devant  lui, 
el  il  en  goûte  avec  le«  mOme«  cêréinonie»  que 
l'écnyer  lui  sert  «on  plat, 
I  Apn'*»  iiu'on  a  servi  le  roi ,  on  sert  aux  ron- 
vi(VHleriz,  le  bouilli  el  le  rôti  dans  plus  décent 
cinquante  piaU  d'or,  avec  leurs  couvercles  qui 
pèsent  deux  foi»  autant;  chaque  plat  n'a  pas 
moins  d'un  pied  el  demi  de  diamètre.  Les  plats 
d'entremets  sont  d'<»r  ;  el  avant  de  servir  en  or, 
on  a  déjà  servi  les  coullluri^  en  vaisselle  d'ar- 
gcnl  el  do  porcelaine.  Le  service  des  confitu- 
res el  des  sucreries  précède  toujours  le  repas  ; 
on  Ic;»  sert  au \  conviés  pi-ndanL  le  temps  des 
audiences,  et  c'est  aussi  alors  que  le  roi  fait 
donner  du  vin  aux  seigneurs  de  sa  cour.  Les 
bouteilles  et  les  lasses  dans  lesqiu-llcs  (hi  le  .sert 
sont  d'or  èniaillé,  garnies  de  pierreries.  On  les 
range  sur  les  bord»  du  bassin  do  marbre,  qui 
est  au  milieu  de  la  salle;  et  on  place  aux  coins 
de  ce  bassin  quaire  petits  Ujtjrieaux  d'or  el  cpia- 
Iredargent,  ((ui  pèsent  chacun  la  charge  d'un 
homme.  Ou  les  met  en  ordre  avec  les  bouteille», 
les  tasses  ,  les  cassolettes  el  les  pots  de  fleurs 
(lui  sont  Umt  d'or,  ce  qui  fait  une  agréable  sy- 
métrie. 

On  met  on  parade  devant  la  snlle  ([uantité 
d'éléphans, du  lions,  de  tigres,  de  ïéopnrds,et 
tous  les  animaux  rares  de  la  ménagerie^  les 
chatnes  el  les  clous  avec  lesquels  on  les  attache 
sont  d'or,  elcliacun  de  ces  animaux  n  devant 
lui  deux  cuvettes  d'or,  dans  l'une  desquelles  est 
sa  boisson  ,  cl  dans  Taulre  sa  nourriture.  Mais 
ce  qui  relève  l'éclat  de  ce  pompeux  élalaKe, 
c'est  le  enup  d'o*il  magnilique  que  présentent 
dix-liuil  chevaux  de  main  ,  rangés  devant  celle 
salle  ^  chaque  cheval  vaut  un  trésor.  Les  étriers 
«ont  d*or,  les  brides ,  les  devants  et  les  derriè- 
res des  «elh»»  sonl  d'or  émaillé,  garni»  de  pier- 
res précieuse» ,  aussi  bien  que  les  housses.  Le 
harnois  de  l'un  est  garni  de  diamans  ;  celui  de 
l'aulre  d  émeraudes,  de  rubis,  de  saphir»,  de 
très-grosse.<  perles  el  de  toule  sorte  de  joyaux 
de  la  plus  grande  richesse.  On  range  quelque- 
ft>is  parmi  ces  chevaux  des  flnes  sauvages  riche- 
ment enharnachés,  el  Ton  mot  devant  eux, 
comme  devant  chaijue  cheval,  deux  bassins 
d'or  od  sont  leur  nourriture  et  leur  boisson. 

lu  K^pa^nol  se  trouvant  en  celle  cour,  sur- 
pris de  voir  des  Anes  itauvages  si  bien  parés  et 
M  richement  couverts,  perdit  sa  gravité,  el  ue 
pul  s'empêcher  de  rire.  Un  oflkier  de  la  cour 


s'approcha  de  lui,  et  lui  demanda  fort  civile* 
ment  ce  qui  lui  donnoit  occosion  de  rire.  Il 
répondit  qu  il  rioil  de  voir  Irailer  avec  tant  de 
distinction  tUii  animaux  qu'on  truitoit  avec  le 
dernier  mépris  en  Espagne.  I-'olTlcier  lui  répli- 
qua avec  rejipecl  :  «  C'est  que  les  Anes  sont 
communs  dans  votre  pays,  et  nous  en  Taisous 
grand  cas  dans  le  nôtre,  parce  qu'ils  y  sont 
très-rares.  » 

Le  roi  est  assis  dans  renfoncement  de  la  salle, 
les  jambes  pliées  sur  une  espèce  de  lit  couvert 
d'un  brocard  précieux.  Il  «'appuie  sur  un  car- 
reau fort  riche.  Les  seigneurs  de  sa  cA>ur  sodI 
assis  sur  leurs  talons ,  manière  la  plus  respec- 
tueuse de  s'asseoir  devant  le  souverain.  LescD- 
fans  du  sérail  sont  debout  dans  l'cnfoncemenl 
de  l'aleùve.  11  y  en  a  toujours  deux  qui  doa- 
nent  de  Pair  au  roi  avec  de  longs  éventails  faiti 
de  queues  de  paons.  Ils  ont  tous  quelque  ofllcc 
auprès  de  sa  majesté.  L'un  lui  sert  le  gobelet, 
l'aulie  11"  tabac,  le  café  el  le  bassin  |x)ur  se 
tuver  après  le  repas.  Le«  principaux  eunuques 
sonl  débouta  c6lë  du  roi  ;  elles  ofHciers  d^or- 
me«  Forment  une  ligne  oblique  depuis  le  basde 
leslradeou  du  tronc  jusqu'aux  deux  premiè- 
res colonnes  de  la  snlle. 

Legrand-vistr,  qui  est  en  même  lenqjs  chan- 
relier  du  royaume  ,  est  assis  à  la  première  co- 
lonne du  côlé  gauche,  qui  est  la  place  d'hon- 
neur en  Perse.  Le  généralissime  des  lroup(;s  est 
A  drente  ,  et,  après  lui ,  les  ministres  d'ètal ,  les 
khans,  les  anibassa  leurs  sont  assis  en  lignes 
parallèles  jusqu'au  bas  de  la  salle.  Les  musi- 
ciens furniont  une  autre  ligne  el  lemplissi^nl  Le 
côté  de  ta  salle  qui  est  en  face  du  trùne  du  roi. 
Leur  musique  ou  leur  symphonie  continue  du- 
rant l'audience  qui  précède  le  repas  :  od  le 
fait  exprés,  afin  que  les  conviés  n'entendent 
point  ce  (pii  se  dit  auprès  du  roi.  Les  quarante 
maîtres  d'hOtel  d'honneur,  appuyés  sur  leurs 
bâions,  font  un  cercle  devant  lui  qui  empêche 
aussi  les  conviés  de  voir  distinctement  ce  qui 
se  passe  dans  les  audiences. 

Rien  de  [>lus  frappant,  monsieur,  qui;  de 
voir  ime  si  nombreuse  assemblée  de  seigneurs 
en  habits  de  cérémonie.  Leur  habillejitenl  c»t 
leste  el  approche  fort  de  celui  des  anciens  llo- 
mnins.  Le  turban  des  Ottomans  parolt  ridicule 
en  coniparaisou  de  celui  qu'ils  |H>ftenl;  il  c*l 
surmonté  de  deux  aigrettes  d'or,  ce  qui  leur 
fait  dotuier  le  nom  de  tétex  d*or.  Leurs  vuslrs 
sont  d^un  brocard  ik  foud  dorou  d'argent, 
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ainiti  qup  leur»  tV,han)0«.  Iieur«  rol)e«  sont  d'un 
dmp  (Vnrialp,  fhamarr<>  dcpasscmcn»  d'or,  cl 
garnies  de  peaux  de  zibelines;  rt  Ici  e«l  le  goût 
dm  Persan»  pour  la  parure  ol  In  magniticenee, 
qu'un  Beipncur  se  rtMilentera  de  pain  et  de  lait 
aigre  pour  sa  nourriture,  afin  d'avoir  de  quoi 
i»e  parer  lui  et  son  cheval. 

Il  »ernblc  que  le  roi .  pour  mieux  faire  pa- 
rollre  l'érlat  et  le  brillant  des  habits  de  se»  of- 
flcJerR,  veuille  faire  parmi  eux  ce  que  font  les 
ootbreit  dans  un  tableau  ;  il  affecte  de  «e  vfîlir 
d'une  manière  fort  simple^  et  il  n'y  a  que  Tai- 
gretto  (pi'il  porte  sur  le  côt<^  gauche  de  son  tur- 
ban qui  le  distingue  par  les  pierrcriea  de  grand 
jirix  dont  elle  est  ornée. 

Vou»  \oyez  asRez,  par  ce  que  je  viens  de 
dire,  «juc  les  Persans  imitent  dans  leurs  festins 
la  inagniricencc  d'Assuérus,  mai»  ils  n'imitent 
pas  la  tempérance  et  la  modération  que  ce 
priocc  vouloit  qu'on  gardAt  dans  les  siens.  On 
y  force  le»  grands  à  boire  jusqu'à  un  exc^  qui 
n  souvent  des  suite*  fAcheusc»;  cependant  le 
roi  l'ordonne  par  politique,  car  il  apprend  par 
ce  moyen  bien  des  v^rit4^8qu*il  ignorcroit  sans 
cd  artifice. 

I^ps  Eurtipéens  qui  ont  l'honneur  d'Otro  in- 
vité«i  ces  fc&linït  y  Iron^enl  de  quoi  satinfaire 
leur  npp<>lit ,  parce  que  ce  qu'on  y  sert  est  ex- 
quis et  bien  apprî^té  ;  mais  ih  sont  fort  cm- 
baiT&8M>»  quand  il  faut  manger  le  riz  A  pleine 
main,  cl  déchirer  le  bouilli  et  le  rùti  hmx  les 
doigta  ;  car  on  n'y  a  ni  couteaux  ni  fourchet- 
te», et  pas  môme  de  servielt*?».  On  sert  des 
caillcrs  de  buis ,  mais  c'est  pour  une  certaine 
liqupar  composée  d'eau  rose,  de  vin  cuit  el 
de  verjus,  qu'on  boit  en  manaeanl  le  riz.  et  on 
ne  peut  s'en  servir  pour  manger,  parce  qu'elles 
lool  ft>rl  larges  cl  fort  creuses ,  de  manière 
qu'on  n'y  piMit  prendre  avec  les  lèvres  que  la 
supertlcie  de  ce  qui  n'est  pas  liquide,  le  rcfcte 
dfmeurant  au  fond. 

La  modestie  et  la  retenue  des  oITlciers  sont 
Bcrveilleuses,  et  ou  n'observa  Jamais  mieux  le 
silence  dans  les  communautés  les  plu»  régu- 
lières de  l'Europe  qu'on  l'observe  dans  les  fcs- 
tmc  da  n>i  de  Perse.  Mois  la  contrainte  ne 
dure  pas  long-lejnps  ;  car,  comme  on  mange 
Uiiil  û  pleines  maiu!»,  le  repas  est  si  court,  qu'à 
pfinc  a-l-on  achevé  de  servir  les  tables  d'en 
hê^  qu'on  dcAsert  celh^  dVn  haut. 

Tou*  les  seigneurs  qui  ont  l'honneur  d'a*- 
«ister  ant  festins  du  roi  de  Perse  sont  obligés 


de  raccompagner  toutes  les  fois  qu'il  montu  à 
cheval.  Il  y  monte  souvent  jiour  recevoir,  en 
se  promenant,  les  rcquf^tes  de  se*  sujets,  pour 
s'entrolenir  des  affaires  d'état  avec  son  grand- 
visir  el  les  autres  ministres^  el  pour  prendre  le 
divertissement  des  exercices  que  les  jeunes  sei- 
gneurs de  sa  cour  font  A  cheval  dans  le  beau 
cours  que  Schah-Abas  lit  planter  pour  embellir 
Ispahan. 

Ce  cours  est  une  allée  droite  el  fort  unie , 
large  de  plus  de  deux  cents  pieds  géométri- 
ques, et  longue  dif  deux  bonnes  lieuex  do 
France.  Il  commence  au  déclin  de  la  monta- 
gne de  Sofa,  et  continue  en  anq)hithéAtre  jus- 
qu'au palais  nommé  /^/azar-f)gerib,c'v9>i-ii-i\\K 
mille  arpens ,  quoique  Tenclos  en  contienne 
plus  de  six  mille.  Le  roi  va  ordinairement  le 
rafratchir  dans  ce  palais  quand  il  a  Iraversé  le 
cours  A  cheval  avec  les  seigneurs  de  sa  cour. 

La  marche  est  belle  el  bien  réglée  dans  tout 
ce  qui  précède  le  roi,  mais  il  n*y  a  plus  d'ordre 
(|unnd  il  est  pasjté.  Les  seigneur»  qui  le  suivent 
n'en  gardent  point ,  el  vont  en  confusion  sans 
distinction  de  dignité.  Les  exempts  des  gardes 
courent  A  toute  bride  pour  débarrasser  le  che- 
min par  où  le  roi  doit  passer.  Les  carabiniers 
ensuite,  au  nombre  de  quatre  cciils,  marchent 
sur  deux  lignes  aux  deux  cOlès  de  l'allée  ^  ils 
ont  chacun  une  banderulle  de  tafTolas  rouge 
sur  leurs  carabines.  Les  colonels  et  otïiciers 
suivent  à  cheval ,  la  carabine  derrière  le  dos, 
comme  les  Arabes,  el  après  eux,  ceux  qui 
portent  les  armes  du  roi.  L'un  a  son  arque- 
buse, l'autre  a  son  épée-,  celui-ci  a  son  car- 
quois, celui-là  sa  massue,  ou  autre;  armes  de 
celle  nature.  Le  grand-mattre  de  la  maison,  le 
grand-mattre  de  la  gnrde-robe,  le  grand^'CU)  cr 
el  le  grand-ècujer  tranchont  marchent  avec 
leur»  onU'icrs.  On  mène  après  eux  plusieurs 
chevaux  de  main  richement  enharnochés.  Les 
onricier»  des  sophîs  suivent  avec  les  huissiers 
du  palais,  armés  de  leurs  haches,  el  après  eux 
rintroducleur  d(*s  ambassadeurs.  Les  quarante 
maîtres  d'hôtel  d  honneur  précèdent  le  grand- 
malirc  des  cérénuinies,  qui  va  seul  pour  em- 
pêcher qu'on  n'embarrasse  la  marcliCp  Le* 
pages  ou  cnfans  du  sérail  le  suivent ,  tous  bien 
monlt's.  Le  porle-parasol  el  celui  tpii  prépare 
le  labac  pour  le  roi  sont  derrière  ces  pages, 
pour  les  leur  donner,  en  cas  que  le  roi  veuille 
s'en  servir  en  chemin.  Le  premier  eunuque 
précède  le  roi  immèdialemenl  ^  il  marche  au 
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milieu  des  volets  de  picd^  qui  sont  nu  nombre 
de  douze.  Sa  majesl<>  porincl  rommunênieiil  & 
qticl(|ue8-uns  de  ac»  niiuislres  de  renlrcUniir 
dnns  In  roule.  Les  autre»  srigurur.s  suivent  en 
foule  e!  snnft  ordre. 

Le  roi  est  ncronipagnê  de  la  im'^mc  mnnit>re 

quand  il  va  i\  la  chaise;  mai»  quand  il  y  va 

pour  en  donner  le  divertissement  à  la  rcinn, 

aux  princesse»  cl  aux  dame»  du  sîTail,  il  prend 

le  devant,  escorté  de  quelques  eunuques.  On 

a  iïoin  auparavant  d*nrdontM>rau\  habitant  des 

faubourgs  et  des  envimns  de  quitter  leur»  mai- 

ms,  et  de  se  retirer  des  lieux  par  où  le  roi 

toit  passer  avec  le  sérail.  Les  carabiniers  gar- 

^4ent  le»  avenues  A  une  dcmi-lieue  du  passaf^e. 

es  eunuques  subalternes  observent  si  la  cu- 

iosit^  n'oblige  pas  ces  carabiniers  de  s'apprr»- 

Jcber  pour  regarder,  et  les  eunuques  en  disnitt!" 

règlent  la  marclie  def  darnes  qui  sont  toules  ft 

ibcval.  On  ne  fait  point  de  quartier  aux  liom- 

ics  et  aux  garroris  qui  {tnl   passé  sept  ans 

[uand  on  le-s  surprend  dans  les  rues  qui  sont 

ijardées.  Pour  les  femmes,  on  leur  laisse  la  li- 

lwrl6  d'aller  voir  cette  marcUc,  cl  c*rsl  d'elles 

qu'on  en  apprend  l'orrlre  et  les  partirularilt^s. 

Le  roi  est  toujours  préc(^d('î  d'un  double  équi- 

tnge,  afin  qu'il  puisse  en  changer  et  que  tout 

tit  pr^t  quand  il  arrive.  Ses  pavillons  et  ceux 

^"des  dame»  sont  grands,  riches  et  êchdans.  Ils 

|,fconl  d'un  beau  drap  de  soie  enrichi  de  brodc- 

ifies  d'or  et  d'argent-,  ils  sont  si  vastes  qu'il  y  a 

ui-dedans  des  bains,  des  bassins  d'eau  et  des 

Jardins  de  lleurs  portatifs.  Les  appartcincns  des 

dames, sous  ces  pavillons,  sonlanssî  impénélra- 

bles  aux  yeux  des  hoinmcH que  lesniursdusf^rail. 

Les  seigneurs  se  mettent  en  marche  pour  la 

^Chasse  dt's  qu'on  leur  a  donné  avis  que  le  roi  a 

iris  son  logement.  Le  grand-visir,  les  autres 

linislros  et  les  khans,  font  la  garde  toute  la 

luit  aul<mr  de  la  lente  du  roi.  Ils  se  relèvent 

les  uns  les  autres,  et  à  mesure  qu'ih  arrivent, 

îf^huissier  de  la  chambre   crie  qu'un  tel   sei- 

^gneur,  qu'il  ne  nomme  qiie  par  la  charge  dont 

est  revêtu,  est  arrivé.  Il  faut  qti'un  grand 

Lteigneur  «oit  bien  malade  pour  01  rc  dispensé 

■ie  celte  garde.  Les  eunuques  la  font  avec  la 

lémc  exactitude  dans  le  quartier  des  dames. 

Ces  seigneurs  n'ont  guère  le  temps  de  repo- 

^•er,  car  A  peine  le  jour  conmience-l-il  à  parot- 

■e  ,  qu'il  faut  qu'ils  battent  ta  campagne  pour 

[rassembler  le  gibier  dans  IVndroil  où  le  roi  a 

[it  qiril  conduiroit  les  dames.  Ce  sont  de  véri- 


tables amazones:  elles  savent  manier  un  cheval 
avec  autant  d'adresse  que  te»  meilleurs  êciîytt». 
Elles  courent  le  cerf,  el  le  percent  de  Icun 
dnrds  avec  une  dextérité  admirable.  Elles  sui- 
vent le  roi ,  Voiscau  sur  le  poiniç  ,  le  lâchent 
quand  le  roi  le  leur  ordonne ,  el  courent  après 
tt  toute  bride  quand  il  s'écarte.  Pour  le  rappe- 
ler, elles  battent  avec  rcxtrémilè  delà  bride  un 
petit  tambour  qui  esl  à  l'arçon  de  la  selle.  S 
l'oiseau  atlrappc  la  proie,  elles  la  vienncnl  mon- 
trer nu  roi.  Si  ce  sont  des  grues ,  le  roi  en  fait 
tirer  les  plume»,  elles  distribue  aux  dame»q«i 
en  font  des  panaches,  qu*elles  mcKCDt  «ur 
leurs  coillVïres. 

J'omets  plusieurs  autres  parllculariléi  lou- 
chant la  chasse  du  roi  cl  celle  de«  ,H*igneurs 
de  sa  cour,  soit  pour  éviter  les  redite»,  soit  pour 
vous  éi)argner  l'inutilité  des  pelils  détails.  Je 
passe  ft  la  manière  dont  la  justice  esl  adminis- 
trée en  Perse ,  article  sur  lequel  vous  m'avet 
demandé  des  éclaîrcissemens. 

l-cs  Persans  n'(»nt  d'autre  code  deloisquelln- 
lerprêtation  du  Coran.  Ils  onl  trois  sortes  de 
tribunaux  :  le  criminel,  qu'ils  appcllenl  Ourf: 
le  civil,  qu'ils  ai*pellenl  Chthrr ,  el  le  tég.il, 
qu'ils  appellent  />ir«n-.//i,  c'est-à-dire  Je  tri- 
bunal souverain.  Lechefdu  Iribtmal  crimind 
A  Ispahan  et  de  tous  les  autres  tnbunaux  (lu 
royaume,  I>st  aussi  delà  justice  civile.  On  l'ap- 
pelle Diran-ncgki  \  il  a  pour  exécuteur  de  Srt 
sentences  un  déroga  qui  sert  de  geiMirr,  ri  qui 
jtige  les  petites  cause»  criminelles.  Les  khan* 
sont  aussi  tes  chefs  de  celle  justice  dans  Icun 
provinces,  excepté  que  toutes  les  cause»  donl 
ils  connoissent  peuvent  s'évoqîier  au  tribiioal 
du  divan-beghi.  Le  jugement  des  crimes  de 
lésc-majeslé  se  fait  dans  l'inlérieur  de  la  mai- 
son du  roi ,  sans  la  participation  du  divin- 
beghi  el  sans  celle  du  conseil.  Il  ne  tïondamnis 
pas  môme  un  criminel ,  quel  qu'il  soit ,  mm 
faire  connoflre  son  crime  au  roi ,  h  qui  il  fbit 
pari  delà  décision  du  sndre,  qui  délermine  Ifl 
genre  de  châtiment  selon  les  lois  prescrites  pfir 
les  imaus.  La  manière  donl  il  procède  esl  n*wt 
semblable  Si  celle  d'Europe,  c'esl-A-dîre  qu'on 
procède  par  preuves,  par  confrontation  delf- 
moins  et  par  questions.  Il  y  a  deux  snrle*  de 
questions  :  la  question  ordinaire  el  la  q^iestion 
extraordinaire.  La  question  ordinaire  ronsislft 
en  des  bastonnades  qui  se  donnent  en  picino 
audience.  Dans  la  question  extraordinaire ,  on 
coupe  avec  de»  rasoirs  le  dessous  des  talons.  On 


ET  DE  PETISE, 


383 


> 


I 


I 


met  mftiiUc  du  m*I  (Inn^  le»  incîtiions  ,  npvi^r^ 
quoi  Ton  donne  la  bnittonnado  au  criminpl. 
QtiL'Iqiicrois  on  lui  «itucIic  les  onyli'»  des  pirds; 
quoliiucfois  on  TaUnchrà  quiiircpirnx  \)i\t  U*f. 
mains  et  par  les  pieds,  cl  unjui  «ippliquc  un  for 
rou^c  sur  les  partie»  du  corps  Icfi  plus  charnues. 
Si  le  coupable  nvuue  |p«  crimes  dont  il  est  nc- 
cuft^,  on  proeède  ft  «n  condarniialion,  et  on  Vn- 
tMtndunneAla  partie  intéressée;  »'il  no  conres»e 
INift  »on  rrime ,  Tadversc  partie  doit  [i^yer  le 
priv  du  ^nll|•  de  rni-eiisé  ,  et  ce  prix  8c  délrr- 
niine  Kclrjn  »<.»n  rang  et  ea  qualité. 

Je  doin  vous  faire  remarquer  que  Ton  ne  pro- 
rédiTtmlre  les  meurtriers  (|u'A  la  riMpii^lcde  la 
partie  intéressée  :  ainsi  un  enfar.l  dont  on  a  tué 
le  père  c«t  en  droit  de  poursuivre  l'assassin  , 
ou  de  romposer  nver  lui,  sanfi  que  la  justice 
puiftse  s'y  opjwser.  Quand  la  partie  ne  veut 
point  coni[H»ser  ,  cl  qu'elle  a  prouvé  Tassa^si- 
nal^  le  ju^e  détermine  le  genre  de  supplice,  et 
remet  le  rriminel  entre  les  mains  de  sa  partie 
pour  en  tirer  sanR  poursan^  ;  en  tnOme  lenq);» 
il  lui  met  un  poignard  A  la  main.  On  oe  donne 
rien  A  la  partie  intéressée  des  biens  du  crÎMiinel 
eot  la  justice  con?onmio  tout  ;  dVn'i  il 

art'  ■  ,  if'S  exécutions  sont  trés-rarcs ,  les 
parvnit  du  mort  aimant  mieux  composer  que 
de  tout  perdre,  f'.epeniiant,  les  compositions 
n'ont  pas  toujours  limi,  carlors(priU'af;it  d'un 
enfant  qui  a  rnallraîlé  son  |}érc  ou  sa  niëre,  les 
Juf^s  sont  inexorables.  S'il  est  convaincu  de 
Km  avoir  insultés,  on  lui  coupe  ta  lan^tio  ;  et 
ft'il  est  convaincu  de  les  avoir  ttappés,  on  lui 
cnupc  un  brus. 

1^  roi  députe  souvent  le  divan-bepbi  pour 
awisler  aux  exécutions,  ou  nonmic  un  des  plus 
fn^nds  seigneurs  de  la  cour  pour  y  tenir  sa 
place.  Un  Arménien  catholique  ayant  étélrt)uv6 
Ain*  le  chemin  ou  le  roi  devoit  passer  avec  ses 
ff?mme»,  fut  condamné  à  avoir  la  léte  coupée. 
Le  roi  députa  le  couler-agasi,  qui  est  la  Iroi- 
Même  personne  de  l'élnt ,  pour  assister  A  son 
Mpplicc,  et  pour  lui  ofTrir  sa  prAce  s'il  vouloit 
renoncer  au  christianisme  et  se  faire  maltomé- 
lan.  Ce  généreux  confesseur  de  Jésus-€hri*t 
tint  ferme  ;  et  voyant  qu'on  difTéroil  de  le  faire 
m<mrir  :  «  Ne  vous  attendez  pas,  dit-il  û  ce 
icigDOur  ,  avec  un  cfmrage  digne  d'un  martyr 
êtê  premier»  si6rlc8  de  Téglise,  que  j'oie  la  lA- 
Chelé  d'abnndi»nnor  .li^KUx-Christ ,  qui  est  la 
vérité  même»  pour  eiubra^çcr  la  secte  d'un  im- 
posteur. N  Sa  foi  fut  récoroptrnséc  :  on  lui  tran- 


cha la  tête;  et  son  rorp*  efli  été  abandonné 
aux  chien»,  »i  un  de  nos  zéK^s  missionnaires 
n'eOI  pris  soin  de  le  faire  enlever  secrètement, 
et  de  le  faire  inhumer  dans  le  cimetière  de» 
François. 

Les  Persans  n'ont  pas  de  supplices  déter- 
minés pour  le*  dilTérens  crimes  :  tantftt  ils  se 
servent  du  pibel,  et  c'est  d'une  manière  cruelle  ; 
iU  suspendent  le  coupable  par  la  gorge  ii  un 
crochet  de  fer,  cl  l'y  laissent  Ju»(|u'A  ce  qu'il 
expire:  lantAt  ils  attachent  le  criminel  sur  le 
dos  d'un  chameau  ,  la  tête  en  bas ,  cl  lui  ou- 
vnMit  le  ventre;  ils  le  promènent  ensuite  par 
toute  la  ville.  Le  supplice  des  voleurs  est  tou- 
jours te  même  :  on  le«  jette  dans  une  fosse  rem- 
plie de  chaux  ,  et  on  les  y  laisse  mourir  dans 
les  plus  cruelles  douleurs.  I/empalemenl  et  le 
feu  ne  sont  guère  en  usage  chex  eux  ,  non  plus 
que  ta  roue;  mais  ils  ont  im  supplice  beaucoup 
plu»  affreux,  qui  consiste  ft  étendre  le  patient 
sur  une  pinncitc  et  à  lui  liacher  toutes  les  par- 
lies  du  corps. 

Les  licutcnans  des  gouverneurs  n'ont  paé 
le  pouvoir  de  juger  ft  mort,  A  moin«  qu'ils 
n'en  aient  reçu  la  permission  du  roi;  ce|>en- 
danl  le»  dérogas  peuvent  faire  ctniper  le  nez, 
lo«  oreilles  et  les  jarrelR  aux  bouchers  et  aux 
boulangers,  quand  le  lieutenant  de  police  les  a 
convaincus  d'avoir  employé  une  fausse  mesure. 
Mais  personne ,  excepté  les  khans ,  quelques 
sultans  et  quelques  dérogas  privilégiés,  ne  peut 
condamner  A  mort  :  ce  quioccasiunne  de  grands 
désordres,  car  le»  voleurs  pillent  et  désolent  le» 
|)rovinces  où  ils  savent  que  personne  n'a  le 
pouvoir  de  les  faire  mourir. 

Le  divnn-bcghi  est  chef  de  la  justice  civile, 
et  partage  cet  emploi  avec  les  quatre  premiers 
f>onlifcB  du  royaume.  II  n'y  a  dans  ccl'e  jus- 
tice, ni  huissiers  ,  ni  procureurs  ,  ni  avoraU  , 
chacun  expose  sa  cause  au  juge  dans  une  ro- 
<|Uète ,  plaide  lui-même  ,  et  défend  ses  droiU^ 
Les  audiences  sont ,  pour  l'ordinaire ,  fort  tu- 
multueuses :  on  n'y  observe  aucun  ordre  ,  et 
celui  qui  parle  le  plus  haut  ,  gagne  presque 
toujours  sofi  f)rocés.  Personne  n'e*t  condamné 
par  défaut  ;  de  sorte  que  la  partie  qui  a  tort,  se 
sauve  toujours  pour  w  ménager  unecompoii- 
tion  avantageuse. 

Lf»*  lois  du  Coran  sur  les<pielles  on  régie  les 
jugemons.  sont  sujettes  à  de  grands  inconvè- 
niens  :  im  homme,  par  exemple,  qui  prèle,  est 
souvent  en  danger  de  perdre  ce  qu'il  a  prèt^ 


MISSIONS  D  ARMENIE 


Si  le  débiteur  est  de  bonne  foi,  et  que  cependant 
il  8oil  inftnlvahlc,  son  créancier  ne  peut  Tin- 
quiC'ler  ^  il  e«l  mOme  obli^i^  de  lui  accorder  un 
terme  pour  le  paiement.  Le  Icmps  expiré,  le 
Juge  prend  un  sur  dix  [)our  ^rs  rtrnita^  sur  ta 
somme  qu'il  adjuge  ;  de  mimii're  cjue  relui  qui 
e«l  fondé  en  raison  paie  les  dipens.  Quoitiuc 
Tuairesoil  défendue  dansleCoran^  cependant 
les  Indiens  et  les  Arméniens  ne  laissent  pas  de 
la  prali(|uer.  Si,  par  exemple,  ih  prélent  600 
livres  à  un  an  de  terme,  ils  caltulcnt  ce  qu'ils 
peuvent  en  lirer  d'intt'^rét  par  an,  qui  est  puur 
le  moins  huit  pour  cent,  et  Tonl  mettre  d'avance 
dans  l'obligation  Kinlérél  sur  le  principal.  Celte 
subtilité  n'est  pas  d'une  grande  ressource,  si  te 
débiteur  est  de  mauvaise  foi  \  car  au  bout  du 
terme  prescrit  il  pourra  nier  d'avoir  reçu  la 
somme  entière ,  et  en  olfrant  de  remettre  les 
trois  cents  livres  ,  il  fera  perdre  au  créancier 
huit  écus  d'intérêt,  dix  écus  pour  les  droils^du 
juge,  et  tous  les  frais  dejusUce. 

Le  juge  souverain  du  tribunal  de  religion  est 
le  snrre-karsa  ,  qui  e-st  le  premier  pontife  de 
Perse.  Les  modarès,  qui  sont  comme  les  évi?- 
ques  du  pays ,  sont  à  la  télc  dus  tribunaux  de 
province  \  mais  on  peut  appeler  de  leur  juge- 
ment au  tribunal  du  sadre.  Ce  tribunal  reseem- 
blc  assez  au  sanhédrin  des  Juifs.  C'est  h\  que 
rimpiété  et  la  pcrlidie,de  concerlf  adjugent  la 
couronne  du  martyre  a\\\  chrétiens  *|ui  refu- 
sent d'embrasser  la  loi  de  Mahomet  ;  cl  c'est  lA 
que  les  plus  grands  scélérats  se  dérobent  ix  la 
mort  et  aux  supplices  dus  à  leurs  crime»yen 
abandonnanllAchemcnl  IcpartideJéwus-ClirisI; 
car  il  n'y  a  pas  de  forfait  que  l'on  ne  pardonne 
&  un  chrétien,  s'il  veut  renoncer  à  sa  religion. 
Les  mollahs  ou  prêtres  malinmétans  ,  sont 
auui  jugés  ik  ce  tribunal.  Les  difRcultés  qui 
Baissent  ou  sujet  des  mariages  et  des  répudia- 
tions y  sont  décidées.  Enfin,  c'est  dans  ce  tri- 
bunal que  s'exécute  la  loi  qui  adjuge  tous  les 
biens  d'une  famille  chrétienne  6  celui  des  en- 
Tans  qui  renie  Jé»u*-Christ  pour  se  faire  maho- 
mélan  ;  les  autres  ne  pouvant  rien  prétendre  k 
Thérilage  paternel,  s'ils  n'imitent  sa  pertldie^ 
ce  qui  entraîne  des  familles  entières  dans  Tin- 
fldélité. 

J'ai  déjà  observé,  monsieur,  que  le»  Persans 

jne  sont  point  d'accord  entre  eux  sur  les  point» 

le  leur  religion  \  ils  le  sont  encore  moins  avec 

»»  mahométans  des  autres  états  de  TAsiu.  I>a 

ïonlostation  principale  est  au  sujet  du  succes- 


seur de  Mahomet.  Les  Persans  soutiennent  qae 
c'est  Ali  :  les  Ottomans  au  C4iiitrnire  prétendent 
que  c'est  Omar.  L'interpntalion  du  Coran 
qu'ils  ont  faite  de  part  et  d'autre  est  toul-à-faî( 
ct)nlraire;et  parce  que  ci'tleiiWcrprétationleur 
tient  lieu  décode  où  sonl  renfermées  leurs  loi», 
et  de  cérémonial  où  sont  écrits  les  usages  qui 
concernent  la  religion ,  il  s'ensuit  que  leur  ma- 
nière de  juger  rt  li-urs  cérémonies  sont  lout- 
à-fail  dilTérentes.  Les  Olloman»  ont  un  alla- 
cbemenl  superstitieux  ik  la  couleur  verte,  cou- 
sacréeÂ  leur  faux  prophète,  llscoudamnentà  la 
mort  un  chrétien  qui  est  convaincu  de  s'en  6trc 
servi.  Les"  Persans  se  moquent  de  cette  supers- 
tition. J'oi  ouï  dire  qu'Amural  ayant  envoyé 
lin  ambassadeur  à  Schali-Abas  |)our  se  plaindre 
de  ce  qu'il  abandonnoit  cette  couleur  à  ta  pro- 
fanation des  chrétiens,  celui-ci  lui  répimdil: 
<<  Jempéchcra!  que  cette  couleur  ne  soit  pro- 
fanée par  les  chrétiens,  quand  Amurat  auro^ 
empêché  que  la  verdure  dos  prairies  ne  soi 
proranée  par  les  animaux  qui  y  paissent.  » 

Vous  n'ignorez  pas  que  c'est  à  la  IMecquia 
que  les  Ottomans  vont  en  pèlerinage,  les  Per 
sans  vont  à  Maschcd ,  ce  qui  rend  cetle  vill 
une  des  plus  riclies  de  la  Perse, 

8rhnh-Abas-Je-Grand ,  qui  régnoit  au  com- 
mencement du  siècle  pa^sé,  voulant  empéihe 
ses  sujets  d'emporter  l'argent  de  son  royaumca 
elle/,  les  Otlomans ,  et  les  détourner  du  pélcri-i 
nage  de  lal>lecque,  imagina  de  leur  inspiivr" 
de  la   dévolion  pour  Imam-Hcza^   l'un 
douze  saints  de  Perse,  dont  le  tombeau  est  i 
Ma.sched.  Il  rendit  ce  lieu  célèbre  parun  granc 
nombre  de  faux  miracles  ^   dt»s  gens  apoaUi'*: 
feignant  détrc  nveugics,  ouvroient  les  ycui 
aux  approche»  du  tomt)cau  de  Ileza ,  et  cnoîe» 
aussitôt  ;  miracle!  Cette  imposture  y  attira  wuxr 
foule  de  monde  si  prodigieuse,  que  ïcs  plu» 
grands  seigneurs  de  Perse  se  sont  fait  deput$ 
un  honneur  d'être  inhumés  dans  la   mosquée 
de^ïasched,  et  y  ont  envoyé  les  plus  riches 
présens. 

La  religion  mahométone  nVst  pas  la  seule 
religion  qui  soit  suivie  v\\  Perse;  il  y  a  encore 
aujourd'hui  beaucoup  de  ces  anciens  Persans 
qui  n'ont  pas  voulu  quitter  la  religion  de  leurs 
pères  pour  en»brasscr  celle  de  MuUomot  ;  mais 
ils  n'ont  plus  rien  de  la  politi'ssc ,  du  savoir  cl 
de  la  bravoure  de  leurs  ancêtres;  ils  gémisseal 
dans  une  dure  servitude ,  et  sont  jxmr  la  plu- 
part laboureurs,  jardiniers  ou  porte-faix.  On 


w 


ET  DE  PERSE. 


I 


le»  fimploie  souvent  aux  travaux  publics  les 
plu»  TÎIi  pt  ]c«  plu»  pônibics.  L'esclavage  les 
ftaé  timides,  simple».,  ignorans  et  grosMors 
éuift  leurs  manières.  Ils  ont  retenu  Inncien 
idimiie  peraon ,  el  ils  lécrivenl  avec  les  mOmes 
camrlV'res  que  les  anciens.  Celte  langue  est  en- 
liirenient  dilTérentc  de  celle  d<?«  Persnns  mo- 
dernes ,  mais  peu  de  i)ers(innes  pnrnii  eux  In 
MHrmt  lire  et  «écrire.  Les  objets  de  leur  croyance 
sont  contenus  dans  des  livres  que  leurs  mages 
ou  leurs  prOlres  leur  Itsenl  en  certains  (emps. 
Ces  livre»  no  contiennent  que  des  fabl(»a  ou  des 
traditions  superstitieuses;  toute  leur  hnbiletè 
consUle  A  les  bien  rncher»  et  ils  se  font  un 
point  de  religion  de  ne  les  montrera  personne: 
on  ne  sait  de  leurs  mystères  que  ce  qu'on  en 
pout npprendrede  leur»  mages,  qui  ne  sont 
foére  plus  éclairés  qu'eux. 

Les  Persans  modernes  les  Appellent  gavres. 
A-dire  idolâtres,  el  ils  les  Irailenl  plus 
eut  qu'ils  ne  traitent  les  .TulTs.  Ils  les  ac- 
eosent  d'ndorer  le  soleil  el  le  feu  :  quelque  soin 
cependant  que  j'aie  pris  de  m'en  instruire,  je 
D*ai  pu  (k-couvrir  exactement  ce  qui  en  est. 
Lorsqu'on  leur  demande  fKiun|uoî  ils  se  pros- 
ternent devant  le  soleil ,  ils  rèiK>ndpnl  qu'ils 
lui  rendent  leurs  hommages,  comme  à  la  créa- 
ture ,  apri>s  riionune  ^  la  plus  parfaite  que 
Dirti  ait  tirée  du  néant.  Au  reste,  ce  salut 
qu'ils  donnent  au  soleil  levant  n'est  pas  une 
cérémonie  qui  leur  soit  particulière;  les  Per- 
sans rnodrrnes  le  saluent  également  par  une 
rbTéfcncc  profonde,  et  les  Arméniens  mOmo  le 
foat  par  plusieurs  signes  de  croix.  Les  gavres 
croient  le  feu  digne. de  leur  respect,  comme 
élaolle  plus  pur  des  élémens.  Le  soin  qu'ils 
prmnent  de  l'entretenir  va  jusqu'au  scrupule 
H  à  la  •u|M'rstitîon.  Ils  n'osent  en  exciter  la 
tonnir  de  peur  de  le  touiller,  et  se  rroiroient 
•OVin(ynies  souilté?(s'ilA  fai)«oienl  tomber  quel- 
que ordure  surlebois  quirentretient.  Ils  n'ob- 
icrvcnl  pas  la  circoncision,  il»  se  contentent 
de  faire  présenter  parleurs  mages,  leur»  en- 
fans  au  soleil  et  devant  U*  feu,  et  les  cruienl 
sanrtiflés  parcelle  cérémonie. 

lU  croient  un  paradis  qu'ils  placent  dans  In 
•pbèredu  soleil  ^  le  bonheur  des  saints  ,  selon 
eux  ,  consiste  à  voir  sa  lumière  ,  dans  laquelle 
ib  voient  Dieu  par  réflexion  comme  dans  un 
mm>ir.  M.usonnejouit,  disenl-ils,  de  ce  bon- 
heur que  Irois  jours  après  la  mort  :  c'est  pour 
crtic  raison  qu'il»  ont  «oiu  de  porter  au  lom- 


Iwau  des  morts  des  provisions  de  bouche  pour 
trois  jours,  afin  qu'ils  ne  soulTrent  ni  de  la  faim, 
ni  de  la  soif.  Le»  gens  pauvre»  de  la  secte  de  Ma- 
homet, et,  à  leur  défaut,  les  oiseaux  et  leschiens 
profitent  de  colle  supcrslition.  Ils  croient  un 
enfer ,  et  so  le  représenlcnl  comme  une  prison 
souterraine,  humide  ,  infecte,  remplie  de  ser- 
pens,  el  de  toute  sorte  d'animaux  carnassiers, 
mais  surtout  de  corbeaux  et  de  grenouilles,  es- 
pères d'animaux  pour  lesquels  ils  ont  le  plus 
d'aversion.  Ils  aiipellent  les  corbeaux  ni(*s«a- 
gei-s  du  démon  ,  el  les  urenouillcs  musiciennes 
des  damnés.  t 

Leur  manière  d  examiner  quel  sera  leursorl 
dans  l'autre  vie  m'a  i»aru  assez  sin;ruliére.  Ils 
emportent  les  cadavres  hors  de  la  ville ,  et  les 
dressent  conlre  une  muraille,  la  face  tournée 
vers  l'orient.  Les  mages  et  le»  parens  du  mort 
se  tiennent  à  l'écart  pour  considérer  sur  quelle 
partie  les  corbeaux  se  jctlenl  d'abord:  si  ce» 
oiseaux,  qui  commencent  ordinairement  par 
les  yeux  du  cadavre,  leur  mangent  l'œi!  droit, 
c'esl  une  marque  de  prédeslinalion  ;  si  c'est 
l'œil  gauche ,  c^csl  «n  signe  que  l'Ame  du  dé- 
funt n'est  ni  assez  pure  pour  entrer  dans  la 
sphère  du  sob'il ,  ni  assez  impure  |>our  être  je- 
tée dans  la  prison  obscure  de  l'enfer  :  elle  doil 
demeurer  quelque  temps  dans  la  moyenne  ré- 
gion de  l'air .  pour  y  soulTrir  le  fi'oid ,  cl  passer 
de  là  dans  la  sphère  du  feu  pour  y  être  puriOée. 
Si  les  corbeaux  mangent  les  deux  yeux  ,  les 
mages  déclarent  que  le  mort  esl  damné,  parce 
que  n'ayant  plus  d'youx ,  U  ne  peut  plus  voir 
le  soleil. 

Les  gavres  ont  des  saints  qu'ils  révèrent,  et 
prélendenl  que.  pour  le  devenir,  il  faut  travail- 
ler A  purifier  les  élénjen»,  labourer  la  terre  , 
cultiver  les  jardins ,  purger  l'eau  des  insecles 
et  entretenir  le  feu.  Ils  s'occupent  de  tout  cela 
par  principe  de  religion,  et  sont  dans  l'usage 
de  laisser  par  leur  testament  une  nomme,  h 
condition  que  l'héritier  exterminera  ou  fera 
exterminer  un  certain  nombre  de  grenouille»,' 
decraprnux,  de  serpens  et  autres  reptiles. 
Zoroasire  est  le  saint  iwur  lequel  ils  ont  te  plus 
de  vénération.  Ce  fiuncux  astrologue  est  le  pre- 
mier qui  ait  ensei|îné  raslronoinioaux  anciens 
mag<*s  de  Perse  ,  ri  c'est  peut-être  de  lui  que 
les  Persans  ont  oppris  A  révérer  le  soleil.  <>- 
[K-ndaul  les  gavres  prolestent  qu'il»  ne  reron- 
noissent  dans  cet  n^tre  que  ritna;;e  d  un  seul 
Dieu ,  quoique  leurs  histoire»  attestent  le  con- 
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Irûirc.  Leur  fiMe  principale  s'appelle  nf«ru.i , 
qui  voul  dire  jour  nouveau.  Elle  se  ci'lêbre  le 
premier  jour  du  printemps,  au  momcnl  où  le 
soleil  colrc  dan»  le  signe  du  bùlicr:  cl  elle  dure 
huit  jours,  qu'on  emploie  en  danses,  en  jeux 
el  en  divcrlisscmens.  Le»  Persans  moderne» 
onl  conservé  c^tlc  fùlc. 

Il  semble  que  les  ^nvres  sonl  acluellement 
moins  éloiiinés  du  chrislinnisme  que  le»  1*it- 
sans  mohomcHans;  leurs  m<inirs  sont  beaucoup 
plus  pures.  La  raison  nj'en  paroU  très-simple^ 
ils  naissent  el  sonl  élcv^-s  dons  le  sein  de  la 
pauvreté ,  e*;  qui  fait  que  nos  missionnaires 
peuvent  leur  faire  goûter  i)lus  facilement  les 
vArilés  de  I  Evangile,  cl  les  gagner  ù  Jésus - 
Christ. 

De  retour  à  Hnniiulan  ,  j'eus  la  consolation 
d'apprendre  que  le  père  Zerillt ,  ce  fidèle  coo- 
|H»raleurde  mes  travaux,  vcnoil  de  convertir 
à  la  foi  un  de  leurs  principaux  ma;;es.  Cette 
conversion  me  remplit  de  la  joie  la  plus  douce, 
cl  m'alTermildansTcspéranccquc  Dieu  béni- 
roit  enfin  notre  rhère  mission.  Je  vous  conjure, 
monsieur,  de  joindre  vos  prièrcs  aux  nôtres, 
el  d'intéresser ,  en  faveur  de  tant  d'àmes  qui 
gémissenl  dans  resclava^c  du  démon ,  les  per- 
•onncs  pieuses  qui  secondent  si  eniciicemi.'nl 
Yolre  zèle  el  la  pénérosité  de  vos  intentions. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  rcspccl,  clc. 

RELATION   HISTORIQUE  * 

t>c4  rt'voluLion»  tlv  Pcr»c,  luui  Tluinu*  Koulikan,  Jusqu'à  «on 
«ijH-dilioii  duus  le»  liwk's,  lirri-  ilf  diairmUs  IcUri'-i  L-triks 
de  Vcne  par  dei  misâionnfliirs  jcsuties. 

Les  Aghuans ,  ce»  fameux  rebelles  ,  qui  ont 
jcUi  et  dtrîiolé  pendant  Imil  an»  les  princi- 
pales province»  du  royaume  de  Perse,  s'éloienl 
fait  une  réputation  qu'ils  ne  n»criloîenl  guère  : 
le  nouibre  du  leurs  troupes  ne  moiiloil  qu'ù 
trente  mille  liomnies,  et  leur  vali'ur  étiiit  nté- 
diocre.  Ils  ne  se  rendirent  redoutables  (|ue  par 
leur  cruauté,  niassacranl  impitoyableuienl 
tous  les  Persans  de  quelque  autorité  .  qui  pou- 
Yoicnl  leur  donner  le  plus  léger  ombrage. 

Ces  barbares ,  que  la  fortune  sembloit  con- 
duire par  la  main,  s'iniafiinèrent  qu'après 
avoir  pris  Ispahan,  renverse  Schah-Husscin 
de  son  trOnc,  conquis  la  plus  grande  partie  du 

kyaumc,  et  luiltu  les  troupes  des  Turcs,  il 

^  *  Cette  rrlaUnn  rnmmcocc  â  peu  près  où  (Jntt  l'hi»- 
toirc  du  \à  rOvoluUoD  de  Tcrsc ,  imprimcc  ihfi  Brias- 
ion.GR  l'année  17^. 


n'y  avoit  plus  de  puissance  nu  monde  qui  pût 
les  abattre.  La  paix  que  le  grand-sci;:neur  fit  en- 
suite avec  eux,  et  l'ambassade  qu'il  leurenvoya 
pour  rcconnoïtre  leur  chef  AszrafT,  le»  enfla 
tellement  dorpueil ,  quils  s'eslimoienl  le»  plus 
grands  hommes  do  la  terre,  en  sorle  qu'ils  no 
regardoieni  plus  Schah-Tnmos,  dont  il»  avoient 
détrôné  le  père ,  que  comnïe  un  foibte  enne- 
mi, quils  écraseroienl,  s1l  osoil  se  montrer, 
l'appelant  par  mépris  ^>frjï(7rf« .  qui  >oul  din» 
nis  de  chien ,  au  lieu  de  Schacbzadè ,  qui  si* 
gnifle  (ils  de  roi, 

Il  cslvrai  qu'ils  furent  déroncerlés  pnr  les 
manières  brusques  cl  peu  civiles  des  Moscovi- 
tes, qui ,  non  contens  de  refuser  le  litre  d^roi 
à  leur  chef ,  avec  trois  cenis  homme»  seule- 
ment  détirent  cinq  ou  six  mille  de  ce»  rebel- 
les :  mais  le  général,  qui  commandoil  dans  lat. 
province  de  Guilan ,  leur  ayant  accordé  un& 
espèce  de  trêve  el  réîjlé  certaines  limites  ,  Joa 
qu'A  ce  qu'il  eût  reçu  de»  ordres  pIuspnHisd 
sa  rour,  ils  se  rassurèrent  entièrement  dco 
c6té-là ,  d'où  ils  croyoien!  n'avoir  plu»  rîcn  I 
craindre  ;  dès-lors  AszrafTcominença  â  se  don-^ 
ner  les  air»  de  grand  prince ,  el  ne  faisoit  pi 
la  guerre  que  pnr  «es généraux.  C'esl  ainsi 
le  chAteau  d'Vest  fUl  soumis  après  un  an 
demi  de  siège.  Celte  place  n'anroil  tenu 
Europe  qu'autant  de  temps  qu'il  en  auroît  falh 
pour  la  disposition  de  l'attaque:  mais  ces  sor 
les  de  guerriers  n'ont  pas  encore  a[q)ris  A  eif 
lever,  TépécA  la  main,  le  plu»  petit  relnm-i 
chemenl.  I/ollîcier  qui  la  défendoil  ne  ^c  ren 
dit  que  vaincu  par  la  famine  ;el,  malgré  lc« 
promises  données  par  serment  sur  le  Coran-, 
qu'il  ne  seroil  fait  aucun  mal ,  ni  A  lui ,  tiî  aut 
&ien«  ,  ce  brave  olBcier  fut  cruellement  mis  à 
mort,  el  la  garnison  passée  nn  fil  de  Tépée. 

C'est  de  la  même  sorte  qu'ils  s'ouvrirent  le 
chemin  depuis  Ispahau  jusqu'A  Henderabnssy, 
en  trompant  Sayed-Amedkan  qui  le  tenoit 
fermé  de  côté  el  d'autre.  Céloil  un  prince  da 
sang  royal  du  côté  des  femmes, [brave  el  bien 
fait.  Il  s'ètoit  rèvollè  contre  Schah-Tamas  dés 
le  commencement  des  Iroubles,  et  avoit  pris  le 
lilrederoi  dans  le  Kirman  :  son  armée  n'étant 
composée  que  de  gens  ramassés  el  sans  disci- 
pline, il  s'en  vit  abandonné  dans  les  actions 
décisives ,  de  sorle  qu'étant  réduit  A  dent  ou 
trois  cents  hommes  peu  capables  de  le  «ouïe- 
nir ,  il  aima  mieux  se  livrer  A  ces  barbares  sur 
leur  parole  qu'implorer  la  clémence  de  son  roi 
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légitimf  :  aasii  <mt-il  le  m^mo  nnrl  que  I(^  aii- 
Ire» ,  on  no  lui  p;arcln  pas  mieux  la  parolo  fiiion 
lui  n voit  don n(-t* -,  son  infldolit^*  lui  cnùtA  la 
U^to  qu'on  lui  lranr!ia  irrèmissiblemonl.  Pïu- 
ftinum  villr»  wnns  dcfensp  «c  rcndironl  on  m^nie 
tcmpft  A  I  usurpateur,  et  (oui  lui  fui  soumis 
Jusqu'à  BcndcrabaBay. 

Cos  pfh'îjk'tU^s  Icrcndircnl  encore  p!ua  fier 
H  pluK  prrsomplueux  ;  il  ne  dai^noil  plus  pn- 
roltre  en  campaçne  A  la  (Me  de  «e«  (ronpe»  :  il 
♦^  llvroil  à  toutes  Ir-*  délices  de  In  onpilale,  fai- 
ftoit  l)àtir  des  maisons  de  plni^ance,  niloil  A  la 
rhflMeaveriin  pompeux  corl^po,  faivoit  de 
noiJA'eaux  traitas  avec  le»  Euro])(k*n8,  et  «e  corn- 
porlotl  comme  si  le  Irône  sur  Icipiel  il  sV'toil 
nssis  eûl  vif*  si  bien  alTermi  ([ue  nulle  piiin- 
«ancene  Tùt  en  éla(  de  l'ébranler. 

Le»  seipneur»  el  les  grands  ofllciers  de  nou- 
velle en^alion  q^ril  avoit  A  sa  Hii(e,  se  furent 
bien(iM  formi^s  sur  la  conduite  de  leur  chef;  on 
eût  dit  qu'ils  ovoient  loul-à-fail  oublié  le  vil 
emploi  de  chameliers ,  ou  la  condition  d'escla- 
ve» dan«  laquelle  ils  (^loicnl  m^.  Les  richesses 
immenses  donl  ils  aifoienl  dêpouilK^  !e«  Per- 
sans, la  beauté  des  femmes  el  des  tilles  qu'ils 
leur  nvoient  enlevées,  el  donl  chacun  d'eux 
«toU  un  Rrand  nombre;  les  superbe»  palais 
qu'ils  habitoient,  les  habits  somptueux  donl  ils 
se  couvroicnl,  la  bonne  chère  A  la([ue!le  ils  se 
livroient,  toute  cela  joint  ensemble,  et  com- 
paré ovec  la  bassesse  c(  la  pauvretc  de  l'i^tal 
Û^où  ils  étoient  sortis ,  leur  ètablissoit  dans 
celle  vie,  de  letir  propre  aveu ,  un  paradis  tel 
que  ^fahomel  promet  dans  son  Coran. 

Tandis  (juWBzratT  (ranchoit  ainsi  du  prand 
moiinrquc,  Schah-Tamas,  de  son  crtic,  (ra- 
vailloil  au  rétablissement  de  ses  a!Tnire«.  Le 
bonbtnir  qu'il  eul  de  se  sauver  d*Ispahan  du- 
rant le  siciçe  avec  une  simple  escorte  de  cinq 
cents  hommes ,  quoique  les  Aghuans  eussent 
'  ('■  nverlis  par  les  Armcniens  du  jour  el  de 
Hicuro  de  sa  sortie  ;  In  préférence  que  lui  nvoil 
donnée  S<hah-îlussein  son  père  sur  sos  deux 
aînés,  pour  le  faire  succrder  au  InVic;  su 
lM>niie  fortune  qui  h*  pn''serva  du  piét^eipi'As- 
Trnfflui  avoitlctidu  i^  Téhéran  on  il  prélendoil 
pper,  sou»  prétexte  devenir  lui  rendre 
..  ..,..i-:^e,  et  lui  rendre  la  couronne  que 
Mahmoudlui  avoit  enlevée;  tous  ces  événemen» 
•Mt  promellre  qu'il  ne  seroil  pas  Inuf?- 
i__i  ;_  JUS  renumtcr  sur  le  Irùne  de  ses  pérc»». 
Ce  prince,  élevé  comme  le  »onl  ordînaire- 


meni  les  fils  des  roi»  de  Perse,  n*avoit  rien  vu 
lorsqu'il  sortit  d'Ispahon,  que  lintéricur  du 
sérail,  des  femmes  et  des  eunuques:  il  trouva 
un  dérnuKcnient  alTreux  dans  le  royaume,  pas 
un  ptuvcrneur  qui  cùl  le  nombre  de  trou- 
pes que  sa cliarge lobligcoil  d'entretenir,  les 
finances  épuisées  et  mal  réglées  ;  des  ennc- 
m\^  de  tous  côtés,  el  une  foule  de  nnlteur»  qui 
renvironnoient  et  qui  n'avoienl  en  vue  (pjo 
leur  intérêt  propre,  sans  penser  le  moins  du 
monde  aux  besoins  de  réial.  Il  ne  laissa  pus 
pourtant  de  lever  des  troupes,  et  il  cul  plu- 
sieurs combats  A  sout4*nir  avec  les  Osmanlis, 
IcH  ^FoHcnvites,  les  Géorpiens  cl  d'autres  re- 
belles» mais  ce  fut  prei^quo  toujours  avec  du 
déiîavanlage,  quoique  combatiri  A  la  Léte  do 
ses  plus  braves  soldais.  Enfin  ,  ne  ponvant  r***- 
sisler  à  tant  d'ennemis  a  la  fois,  il  tut  ohli^û 
d^abandonner  la  partie.  Les  Osmanlis  lui  en- 
levèrent loul  le  pays  qui  est  depuis  Lrivan 
jusqu*â  Tauris,  el  delA  jus<iu*A  llamadan;  le« 
Moscovites  s'en»parérenl  du  Oiiitan  :  c'est  la 
plus  riche  province  de  Peii^e,  celU^  qtii  fournit 
les  soieries.  Les  AKbuansAfdalis,  autres  rebel- 
les, se  rendirent  maîtres  d'Ilerac  el  deJVias- 
chchal  dans  le  Chorassan;  les  Géorgiens  se- 
couèrent le  joujî,  el  cet  inforlum^  i)rinrfi  se 
trouva  tout  d'un  coup  réduit  à  la  seule  pro- 
vince du  Mazandéran,  A  une  partie  du  S<^hir- 
van,  et  h  une  autre  partie  du  Chorassan. 

Tant  de  malheurs ,  capables  d'abattre  un 
prince  moins  courageux  que  Schah-Tamas , 
ne  servirent  qu'ù  le  corriger  de  quel<]ueA  vices 
auxquels  il  êloil  sujet  ;  el  lorsque  ses  affaires 
éloienl  le  plus  désespérées ,  il  s'éleva  parmi  se« 
ofTIciers  de  guerre  un  brave  Persan  destiné  A 
les  rétablir.  H  se  nommoit  Thomas  K4>ulik.iin. 
Il  étoil  a^ê  de  quarante  ans,  el  dés  sa  plus  ten- 
dre jeunesse  il  avoil  exercé  la  profession  de» 
armes,  et  s'éloit  toujours  distingué  par  son  cou- 
rapc  et  ses  atitres  vertus  militaires  :  d'ailleurs, 
homme  d'esprit ,  franc  el  sincère,  récompen- 
sant bien  la  valeur  do  ses  soldats,  el  punissant 
de  mort  les  lAches  qui  fuyoienl  lorsqu'ils  pou- 
voient  résister.  H  mérita  l'estime  el  l'alTeclion 
de  son  roi  parles  preuves  continuelles  qu'il  don- 
noil  de  sa  capacité ,  de  son  rùle ,  de  «on  cou- 
rajfe  el  de  sa  fidélité. 

Quand  Koulikan  vit  qu'il  étoit  entré  bien 
avant  dans  les  bonnes  ^rrAce»  de  son  prince ,  il 
lui  fît  discerner  les  (lalteurs  <'l  le»  traîtres ,  do 
ceux  qui  lui  éloicnt  vérilablement  attachés  ;  il 


Teni^agcji  à  châtier  les  uns  el  A  éloigner  les  au- 
tres -y  il  sut  mf^mo  ndnMleinoiil  lui  insinuer,  ce 
qui  est  dinicile  à  l  égard  des  princes,  qu'il  de- 
voil  s'affranchir  de  certains  vices  qui  lernts- 
«oient  lY'clat  de  ses  grandes  qualilês ,  el  qui  sc- 
roienl  un  obstacle  aux  bénédictions  que  Dieu 
voudroil  répandre  sur  ses  entre|)rises.  Le  roi 
^oula  ses  conseils ,  il  les  goùla  ,  les  suivit ,  et 
se»  alTaires,  si  fort  délabrées,  conum'iicèrt'iil 
dés-lors  à  cUanîJ;cr  de  face. 

L'arnïéc  royale  n  étoit  pas  fort  nombreuse , 
mais  elle étoil  bien  pavée  e(  bien  disciplinée: 
les  principaux  oïTiricrs  v[  la  plupart  des  subal- 
ternes éloient  du  choix,  de  Koulikan  ,  qui  con- 
noissoil  leur  expérience  el  leur  courage  :  cVsl 
avec  eelle  armée  qu'en  l'année  I72i).Schah- 
Tarnas  avoit  (-çagné  trois  batailles  conlrelivs  Af- 
dalis,  qu'il  avoit  repris  llerac  el  MaschchaL,  et 
soumis  tous  les  rebelles  du  Chorassan  cl  des 
environs.  Dans  ces  expéditions,  nn  passa  au  (il 
de  l'épée  tous  ceux  qu'on  trouva  les  arnn\s  jï  Ui 
main  ;  mais  on  pardonna  à  ceux  qui  les  mirent 
bas  el  qui  implorèreul  la  clémence  du  roi ,  & 
condition  niuuiinoinb  qu'ils  scrviroient  dans 
l'armée,  el  que  leurs  chefs  donncroienl  leurs 
parcns  en  otages ,  comnte  autant  de  garans  de 
leur  fidêlilê. 

Toul  étant  pacifié  de  ce  côlé-là  ,  on  songea  à 
détruire  les  Aghuans.  Le  roi  fU  marcher  son 
armée  de  leur  côté,  quoiqu'il  n  ciK  pas  dessein 
de  rien  entreprendre  du  reste  do  la  campagne. 
Son  intention  étoit  de  donner  à  ses  troupes 
leurs  quartiers  d'hiver  sur  les  frontières,  afin 
qu'elles  fussent  à  portée  d'agir  dés  le  conuuen- 
cemenl  du  printemps. 

AszrafT,  informé  des  victoires  que  le  roi  avoit 
remportées,  el  de  la  marche  do  son  armée,  se 
douta  bien  qu'il  venoit  l'attaquer  :  il  rassembla 
ses  troupes  qui  éloient  dispersées  de  côté  cl 
d'autre,  cl  dés  lecommenccmenl  du  mois  d'août 
il  se  mil  en  campagne  avec  toutes  ses  forces,  no 
laissant  dans  Ispahan  <{uc  deux  ou  trois  cents 
hommes,  qui  suftlsoient  pour  contenir  dans  le 
devoir  ce  qui  resloil  d'habilans  ;  car  il  en  avoit 
chassé  tous  le»  Persans  capables  de  porter  lesar- 
mes  :  il  avoit  pris  la  même  précauti4m  A  Cachan, 
à  Kom,  A  Casbin,  à  Téhéran,  el  dans  plusieurs 
autres  villes,  où  il  ne  laissa  que  les  vieillards , 
le»  femmes  et  les  onfans. 

Lei  Aghuans  firent  parotlre  une  grande  joie 
de  ce  que  le  Sekzadé  (  car  c'est  ainsi  que  parmi 
eux  ils  nommoient  le  roi)  leur  épargnoil  la 
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peine  de  l'aller  chercher  dans  le  MazaQdèrûD  : 
lemoindre (exploit  dont  ilBsenalloicnl,  e'éloitdc 
le  faire  prisonnier;  les  plus  raisonnables  avoieol 
compassion  de  coUc  pauvre  brebis,  qui  vcfUHl 
detle-iiiOme  se  jeter  dans  la  gueule  du  loup. 

ils  partent  donc ,  remplis  de  ces  belles  idées. 
Schali-Tamas,  de  son  côté,  qui  brûloitd'înh 
paticnce  d'envenir  aux  mains  avec  ces  rcbclUî*, 
el  qui  n\'Lvoil  consenti  (pi'A  regret  à  terminer  de 
si  bonne  tieure  la  dernière  campagne ,  fut  ravi 
d'apprendre  leur  résolution ,  et  se  disposa  i  les 
bien  recevoir.  Cependant  il  ii'avançoil  pas,  ci 
même  il  nfTiîcloil  de  montrer  quelque  crainte, 
alin  d'attirer  AszralT  le  plus  avant  qu'il  pourroit. 

Le  chef  des  rebelles ,  qui  n^avoit  jamais  vn 
les  Persans  tenir  pied  ferme  en  sa  présrncc, 
s'avança  avec  toute  la  confiance  d'uïi  homme 
qui  se  croit  déjà  vainqueur.  J.cs  armées  se  joi- 
gnirent à  Damguan,  petite  ville  du  Schirvan^ 
I/atlaque  des  rebelles  fut  vigoureuse  ;  les  Per 
sans,  animée  par  la  jïrêsence  de  leur  roi, 
soutinrent  sans  s'ébranler.  Celte  fermeté  éto; 
AszralT.  11  pratiqua  ce  qui  lui  avoit  déjà  ré 
dans  un  combat  contre  les  Turcs  ,  et  ce  qui  lu  t 
avoil  procuré  la  victoire  ;  il  fit  deux  dètachc- 
incns  de  deux  t  trois  mille  hommes,  commao- 
dés  chacun  par  deux  de  ses  plus  grands  capi- 
taines, avec  ordre  de  prendre  im  détour,  et  de 
venir  attaquer  rcnnemi  en  queue  et  en  flaac. 
Ils  Irouvérenl  partout  le  môme  ordre  et  la 
nu'^nu'  résistance  :  ces  délachemcns  furent  re- 
poussés et  défaits  -,  le  corps  d'armée  où  .4szral! 
commandoil  en  personne,  commença  à  s'é- 
branler ^  les  Persans  redoublèrent  leur  feu ,  cl 
après  une  décharge  bien  mesurée  de  toute  leur 
ariilleric,  ils  se  jetèrent  sur  les  rebelles ,  qui 
prirent  aussitôt  la  fuite,  et  abandonnèrent  leurs 
canons  el  leurs  éipiipages,  et  se  sauvèrent  de 
si  bonne  grâce,  qu'en  vingt-quatre  heures  il» 
firent  sept  journées  ordinaires  de  chemin ,  cl 
vinrent  jusqu'à  Téhéran,  où  ils  se  reposèrent  un 
jour  entier,  après  quoi,  doublant  toujours  leur» 
journées ,  ils  continuèrent  leur  marche  jusqu'i 
Ispahan. 

lA'ur  entrée  fut  assez  paisible  :  mais  le  lende- 
main AszrafT  donna  ordre  à  tous  les  siens  de  se    J 
retirer  dans  le  cliûleau  avec  leurs  bicnsxt  leur    " 
faniilJe.  Ce  clijlteau  n'est  autre  chose  qu'une  en- 
ceinte de  muraille  de  terre,  avec  des  tours  à    J 
douze  pas  de  distance  Tune  de  l'autre,  qui  reo-   i 
ferme  la  vieille  citadelle,  la  grande  place,  et  la 
maison  du  roi.  Cette  cnceiole,  qui  est  Touvragc 
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d'AKzrafT quand  il  fut  dùcinré  roi ,  o  une  bonne 
tknir  de  circuil.  On  ne  sauroit  décrire  n\oc 
quelle  précipitation ,  quoi  lumullc  cl  quelle 
ronlïi&ion  ces  rebi-llo»  s'y  relirérenl  ;  ils  en 
rhntifli^rent  Ions  1(»k  Pcrsnns,  pillnnl,  ravnpennl, 
et  brûlnnt  Uml  re  (pii  leur  appnrtenoit,  et 
comme  les  plus  riches  boutiques  ôtoîent  dans 
celle  emeiule  ,  on  peut  juger  de  la  ^randour 
àe*  perles  que  fil  nlori»  rcttc  ville  infortunôe. 

Auxsilùt  que  les  rebelles  eurent  mis  A  couvert 
Unirs  biens  et  leurs  raniillos ,  ils  rentrèrent  en 
campagne ,  ri  allèrent  établir  leur  ramp  à  neuT 
oudixIieuesdIspohnn.prèsd'unvillAge  nommé 
3Iochakor.  Cependant  l'armée  royale  avançoil 
A  Iniimêes  réglées;  Tba nias  koulikan  Taisant 
r<^rtetion  que  d.-ms  les  batailles  précédentes  le 
roi  s  cxpoAuit  trop,  et  qu  on  avoil  autant  de 
potnc  à  modérer  l'impétuosité  de  son  courage 
qu'A  vaincre  les  ennetnis,  représenta  vivement 
A  ce  prince  que  sa  présence  n'étant  plus  néces- 
saire pour  animer  les  troupes,  il  devoil  demeu- 
rer ft  quelque  dislance  du  combat ,  parce  que, 
s'il  lui  arrivoit  (|ue!que  malheur^  il  eniratnoroit 
infailliblemonl  la  perte  de  l'armée.  Le  roi  se 
rradil«  quoique  ave<;  peine,  A  ses  fortes  instan- 
ce», cl  il  resta  A  Téhéran  avec  un  corps  de  ré- 
AcniC  de  neuf  A  dix  mille  hommes. 

Thnmns  koulikan  ayant  reçu  un  plein  pou- 
voir de  son  prince,  continua  sa  marche  sans 
aucun  obstacle.  Comme  les  rebeUe*  aboient 
abandonné  tout  le  pays,  depuis  le  champ  de 
bataille  Jusqu'à  Iitpahan,  les  villageois  venoienl 
de  Ions  rAlé»  en  foule  au-<levant  de  rarmt'e,  el 
apportuieni  d'eux-mêmes  tous  tes  rafratchisse- 
mcn»  dont  elle  a  voit  besoin  ;  les  villes  la  recc* 
voient  A  bras  ouverU ,  el  généralement  tous  les 
peuple»  témoi^noîent  la  joie  qu'ils  avoienl  de 
leur  heureuse  délivrance,  par  le  bon  accueil 
qu'ils  foisoient  A  leurs  libi'raleui-s. 

Eofin.  les  deux  nrniécs  se  IrouvérenI  en  pré- 
sence le  13  de  novembre  à  huit  heures  du  ma- 
lin ;  les  rebelles  avoient  eu  tout  le  temps  de  se 
puder  avec  avantage  ;  leurs  balleries  éloienl 
r»*lranchée«  et  bien  soutenm*s ,  el  Aszraiï  se 
Dalloit  de  re<:ouvrer,  par  une  pleine  cl  entière 
victoirts  tout  k?  pays  qu'il  avoil  été  force  d'à- 

m,  qui  méprisoilson  ennemi, 
daigna  jiax  seulement  se  servir  de  son  ca- 
non ;  après  avoir  i'»«uyé  toute  la  décharvîe  de 
Odai  des  rebelles  ,  il  marcha  droit  A  eux  A  tra- 
ym  le  fru  de  leur  muusquelerie ,  et  sans  tirer 


un  seul  coup  Jusqu'à  ce  qu'il  fût  sur  leur  bat- 
terie ,  où  il  ht,  A  boul  portanl ,  la  première  et 
l'unique  déctiarge  ;  car  les  rebelles,  épouvan- 
tés de  celte  Hère  maniuuvre,  prirent  aussitôt  la 
fuite,  et  se  sauvèrent  A  Ispalian.  où  les  fuyards 
le»  plus  pressés  con)mencèrenl  d'arriver  A  trois 
heures  après  midi ,  publiant  partout  que  lea 
Persans  avoienl  élé  battus.  Mah  une  heure 
après,  on  fut  détrompé  par  les  cris  el  les  lamen- 
tations des  femmes  et  des  enfans ,  que  Ton  en- 
tendoit  dans  le  châleau.  AszrafT,  qui  par  hon- 
neur ne  fuyoit  pas  si  vile,  n'y  entra  que  pendant 
la  nuit. 

Le  bruit  de  cette  défaite  courut  bientiM  la 
ville ,  et  Ton  s'atlenduil  A  un  massacre  général 
dont  ces  barbares  l'aboient  menacée,  au  cas 
qu'il  leur  arrivât  quelque  disgrAce  ;  c'est  pour- 
quoi chacun  prenoit  toute»  sortes  de  précau- 
tions pour  se  soujitraire  à  leur  fureur.  Mais  In 
frayeur  avoil  tellement  saisi  ces  barbares,  qu  ils 
ce  songèrent  pour  lors  qu'A  leur  propre  salut, 
i.e  calme  elle  silence,  qui,  depuis  rarrivée 
d'Aszraiï,  avoienl  succédé  au  bruit  et  au  tu- 
multe, étonna  tout  le  monde  ;  on  fut  bien  plus 
surpris,  lorscjue  ,  dt'rs  le  grand  matin ,  la  nou- 
velle de  leur  fuite  se  répandit  ;  personne  n'o- 
soil  pourtant  »orlir  dehors,  lorsque  quelques 
femmes,  envoyées  de  divers  endroits  dans  le 
chAteau  pour  s'en  informer,  remportèrent  de» 
meubles  qu'elles  avoient  pillé»  dans  le»  maison» 
abandonnées  ;  ces  femmes  furent  bientiH  sui- 
vies par  d'autres  ;  les  hommes  s'y  joignirent  de 
même  que  les  gens  de  la  campagne,  et  en  deux 
heures  de  temps  le»  rues  fourmilloient  de  peu- 
ple, qui  alloil  et  vcnoit,  cttargé  de  loul  ce  qu  il 
avoil  enlevé  :  les  tapis ,  les  coussins ,  les  meu- 
bles ,  les  ustensiles  de  ménage ,  les  armes  ,  le 
bétail ,  le»  denrées  de  toute  sorte ,  loul  cela 
étoit  A  l'abandon  ;  pilloil  qui  vouloil.  mais  cm- 
porloil  qui  pouvoil  ;  car  ils  se  détroussoient 
les  uns  les  autres,  el  le  meilleur  bulin  re»- 
toit  au  plus  forl.  H  ne  se  trouva  pas  un  seul 
homme  d'autorité  capable  d'arrêter  cette  li- 
cence. 

Le  pillage  dura  deux  jours  el  demi ,  ju»qu'à 
Tarrivée  du  général  persan ,  qui  envoya  de* 
soldats  dans  le  chAleau  pour  en  chasser  h*s 
pillards  et  écarter  la  populace.  Il  arriva  néan- 
moins que  les  mêmes  denrées,  que  U^  Aghuans 
lenoienl  fermées  dans  les  magasins  pour  entrete- 
nir la  cherté,  furent  lellemeni  répandues  dans 
les  rue»  du  cliùteau  cl  de»  environ»,  que  pen- 
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ènnl  plusicura  jours  on  ne  pouvoil  y  fnire  un 
pas,  snnii  marcher  sur  des  tas  de  riz,  dcfromcnl 
el  d'orge. 

On  apprit  par  des  esclaves ,  échappés  dc« 
mains  dos  rebelles ,  qu'ils  marchrrcnl  quinze 
lieues  sans  s'arr/^ler,  re  qui ,  joint  aux  dix 
lieues  qu'ils  avoienl  faites  depuis  le  rhamp  de 
balaille  jtisqu'A  Ispahan,  fait  un  espace  de  clic- 
min  bien  considérable  pour  des  fuyard»  char- 
gés de  leurs  familles.  Ils  avoient  pris  d\iburd  la 
roule  du  Kirman,  mais  ayant  su  que  les  pns- 
sapes  en  éloicnt  fermés ,  ils  lournércnl  du  cftié 
de  Schiras.  où  ils  massacrèrent  tous  les  Persans 
qu'ils  rencontrèrent. 

AszratT  enleva  trois  cents^chameaux  chargés 
d'or  cl  d'arjjenl ,  el  des  meuble»  les  pluf^  pré- 
cieux de  la  couronne ,  avec  la  famille  de  ^lah- 
Inoud  el  la  sienne  ;  il  enimenoil  encore  toute» 
les  princesses  du  sang  royal,  à  Texception  de  lu 
mère  de  Schah-Tamas,  qu'il  ne  ronrinissoil 
pan ,  cl  qui ,  pendant  le  régne  des  rebelles ,  fit 
toujours  rolîirede  servante  dans  le  sérail,  sans 
que  les  autres  femmes  ni  les  eunuques  raient 
Jamais  découverte  :  rare  exemple  de  fidélité  et 
preuve  sensible  (in  Pespérance  qnils  nour- 
rissoient  dans  leurs  cœurs  d'une  révolulîun 
prnchainp.  On  assure  que  la  fuite  du  tyran 
causa  un  si  p;rand  transport  de  joie  à  cette  prin- 
cesse,  qu'elle  en  eut  l'esprit  alicné  pnndanl 
trois  joiiTR ,  el  qu'elle  ne  se  roniil  toul-h-r.iilque 
quand  elle  vil  el  embrassa  ce  cher  fils  paur  lequel 
elle  avoil  si  souvent  tremblé  avec  toul  le  reste 
du  royaume. 

n  éloil  resté  dans  la  vîllc  une  grande  quan- 
lîtédWghuans  ou  de  leurs  esclaves,  qui,  n'ayant 
pu  suivre  les  fuyards ,  s'étoieni  cachés  dans  le» 
maisons  de  leurs  nmia  ou  de  leurs  alliés  ;  mais 
ils  y  trouvèrent  la  morl  qu'il»  avoient  tûché 
d'éviter;  on  les  déterra  partout,  el  on  ne  fît 
grAce  qu'A  quelques-uns  de  grande  considéra- 
lion  parmi  eux,  et  desquels  on  rendoilde  bons 
témoignages.  Les  rues  furent  toutes  couvertes 
des  cadavres  de  ces  malheurenx  rebelles  , 
comme  elles  lavoienl  élé  autrefois  de  ceux  des 
liabilans  de  celte  grande  ville.  Le  tombeau  de 
Mahmoud  ,  que  les  Aghuans  avoienl  bAli  avec 
grand  soin  dan»  un  enclos  au-delA  du  pont  de 
Schiras,  el  qu'ils  respcctoient  comme  un  lieu 
sacré,  fui  démoli  pour  en  faire  des  latrines.  Le 
peuple  éloil  tellement  animé  de  l'esprit  de 
vengeance ,  qu'en  deux  heures  de  temps ,  il  ne 
resta  pas  pierre  sur  pierre  d'un  ouvrage,  au- 


quel plus  de  mille  personnes  avoient  (ravailld 
pendant  plusieurs  mois. 

Le  roi,  qui  n'avoil  pas  voulu  être  témoin  de 
tous  ces  excès,  n'arriva  â  lK[»ahan  que  le  9  dé- 
cembre. Son  entrée  fui  toute  guerrière  ;  il  mar- 
cha depuis  Gaze,  village  àdeux  lieues  et  demie 
d'Ispahan  ,  à  la  lèle  de  son  corps  de  résenre, 
qu'il  ronduisoiten  ordre  de  bataille.  jusqu'A  ce 
qu'il  cûl  rencontré  Thamas  Koulikan.  Cdui-ci 
alla  avec  vingt  mille  hommes  recevoir  le  roi  1 
une  lieue  de  la  ville.  Les  deux  armées,  avant 
que  de  se  joindre,  firent  plusieurs  mouvemcfis 
et  diverses  évolutions.  Dès  qu'elles  furent  & 
portée,  Thamas  Koulikan  descendit  de  cheval, 
el  courut  vers  le  roi  pour  l'empêcher  de  mclire 
pied  6  terre,  u  Laisse-moi  faire,  dit  graciciM^^ 
meut  ce  prince,  j'ai  fait  vieu  de  marcher  tepk^ 
pas  devant  loi,  la  première  fois  que  je  le  ver- 
rois,  après  avoir  chassé  me»  ennetnis  de 
capitale.  »  Il  descendit  cffeclivemenl  de  c 
val ,  marcha  quelques  pas  et  prit  du  café,  a 
quoi  ils  remontèrent  A  cheval,  et  conlinuéren 
leur  marche  vers  la  ville.  Les  troupes  défilèrent 
non  pas  avec  ce  bel  ordre  qui  s'observe  en  Eo«^ 
rope,  mais  pressée»  el  entassées  les  unes  sur 
autres  :  on  laissa  pourtant  un  intervalle  a 
considérable,  dans  lequel  le  roi  marrhrîl  »enl, 
précédé  de  ses  chalis ,  c'csl-ft-dire  de  ses  valct< 
de  pied  :  Thamas  Koulikan  suivoit  à  douze  pas 
de  dislance.  Le  reste  n'étoil  plus  qu'un  ama» 
conftis  de  soldats  qui  se  scrroient  autanl-qu'tli 
ponvoient. 

Toul  le  peuple,  hfunmes ,  femme»  ol  en- 
fans,  élotent  stir  le  passage;  les  rue»,  dcpuii 
la  porte  de  Tokgi  jusqu'à  l'inlérieur  du  pa- 
lais, étoienl,  selon  l'ancien  usage,  couverte» 
de  pièces  d*éto(Te  que  les  soldais  enlcvoicol 
aussitôt  que  le  roi  avoit  passé.  On  iv'enlendoit 
partout  que  des  ncclamalions  et  des  cris  d'al- 
légresse, ou  lieu  que  quand  le  rebelle,  nu  re- 
tour de  quelque  expf^dilion,  faisoit  son  entrée 
dans  la  capitale ,  toul  le  peuple  s'enfuyoil  ;  lei 
portes  des  maisons  éloienl  fermées  •,  nul  dei 
habilnns  ne  paroissoit,  si  ce  n'est  les  mar- 
chands qu'on  forçoil  de  se  tenir  dans  leur» 
boutiques  otivertes  dans  les  rues  par  où  le  ty- 
ran devoil  passer. 

Le  roi ,  après  avoir  satisfait  dans  l'inU^Tieur 
de  son  palais  &  tout  ce  que  la  bonté  de  scm 
ccTur  et  fin  tendresse  naturelle  demandoienl  de 
lui,  passa  les  prenûére»  journées  à  recevoir 
les  hommages  des  dilTércns  ordres  de  Tétat  ;  il 
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reçut  «aM*ll»«om  pli  mena  des  élranu^crs,  et 
Iraitn  Uml  le  monde  avec,  dos  ^gnrds  et  nver 
«bc  duueeur  qui  lui  gagnèrent  rafTection  pu- 
blique. U*»  Persans  aiment  naturellement  leur 
prince,  et  prtur  peu  (ju'ils  retnnniuoiil  t>n  lui  de 
bonnes  qualités,  ils  en  eonçoîvenl  les  plus 
flalteuHe»  esp<vranceA.  Nonobstant  la  misère  oi^ 
Iftlongue  tyrannie  des  Aphuans  avoit  réduit  le 
>fleu|ile,  il  n'eul  pas  de  peine  ii  payer  la  lave 
qu'on  lui  impota  :  rien  ne  pouvoit  troubler  le 
fiond  de  joie  qui  s'éloit  emparé  de  touit  les 
OTrars. 

Cependant  le  roi,  au  milieu  de»  plaisirs 
qu'on  s'efTorçoil  de  lui  procurer,  connervoil 
toujours  un  air  inquiet  el  chagrin  ;  et  lorstpic 
Thnma«  Roulikan  lui  représenta  qu'il  devoît 
désormais  oublier  les  dis^râres  patiaées,  ce 
prinn;  lui  fit  entendre  que ,  quand  mOme  il  ne 
pMMeroit  \t\m  nuv  maltieunt  publics  et  A  se» 
dMlirèce»  domestiquent ,  il  ne  iwuvoit  ignorer 
que  le  meurtrier  de  son  |)ére  el  les  bourreaux 
4e»o«  frèn's  étoieni  encore  fiSehiras.  Le  géné- 
rai rompril  cequeleroivouloitdire,et  au  même 
moment  il  donna  ses  ordres.  En  quatre  ou  cinq 
jour«  toute  larmée fut  prCte  h  marcher,  et  elle 
entra  en  campn^ue  sur  la  fin  de  décembre.  Le* 
mahométans  n  aiment  pas  A  faire  la  guerre  en 
hifrr;  mais  Thamas  Koulikan  éloit  un  gtier- 
rier  de  toutes  les  saisons.  Comme  il  ne  se  tnû- 
Ictît  pas  autrement  (jur  W  simple  soldat ,  il  fut 
•eni  dans  celte  nouvelle  expédition  avec  tant 
de  tèîe  et  dardeur,  qu'il  força  tous  le»  obsla- 
elei  de  lo  saison.  Malgré  les  pluies,  les  nei(i;es 
et  h»  glaces,  il  s'ouvrit  partout  un  chemin. 
nab  ee  ne  fut  pas  sans  perdre  beaucoup 
dlïofnmes  el  de  chevaux, 

EnHn,  apn^s  bien  des  fatigues  essuyées  pen- 
dant TÎngt  jours  de  marche,  il  Joignît  les  re- 
belles qui  s'étoient  avancés  à  deux  journées  en 
deçà  de  Schiras  ;  et,  nonobstant  rnvanlapi»  du 
poAle  ort  ils  s'éloienl  placés,  il  les  battit  el  les 
mit  en  ftiitc.  Il  ne  jugea  pas  ô  profïos  de  le» 
poursuivre  ,  de  crainte  de  quelque  embuscade. 
Il  avoit  pour  maiime  de  ne  jamais  séparer  ses 
IrcNipes.  de  peur  que  quelque  détachement  ve- 
nant A  <^lre  battu,  ne  jetât  l'épouvante  dans  le 

lledeVarmée:  i!  a\oit  même  accoutumé  de 
que  IcA  victorieux  joignent  au  petit  pas 
rénnemi  qui  fuit  A  toute  bride. 

î  •     *         MTut  donc  le  lem(>s  de  se  ral- 

lu't  ;  niai*  ils  éloicnt  bit-n  dilTé- 

rens  d'eux-roCuies  :  on  ne  leur  royoit  plus 


celle  fierté  el  celle  férocité  qui  leur  faisoîent 
mépriser  le  reste  des  mortels,  et  dédaigner  le» 
conseils  des  plus  habiles;  ils  prcnoîent  te  ton 
de  supplians  avec  les  mêmes  hommes  auxquels 
ils  conunandiiient  It.*  bAlon  ou  le  sabre  h  la 
main;  ils  prenoienl  conseil  de  tout  le  monde, 
même  deW*urs  femmes  el  de  leurs  esclaves.  Ils 
résolurent  pourtant  de  faire  un  dernier  elTorl  ; 
et  (|uand  il  fallut  sortir  de  Schiras  pour  aller 
au-devanl  des  Persans,  AsrrafTet  les  principaux 
cliefs  étant  aux  portes  de  la  ville,  faisoi(*nl  Ju- 
rer aux  oinciers  el  aux  soldats  qu'ils  étoieni 
prêts  de  vaincre  ou  de  mourir. 

Ils  promirent  les  uns  et  les  autres  plus  qu'ils 
ne  pouvoicnt  ni  ne  vouloienl  tenir;  car  ils  n*a- 
voient  ni  la  force  de  vaincre ,  ni  le  courage  do 
mourir.MIs  furent  battus;  et  cette  bataille,  si 
Ton  peut  donner  ce  nom  ù  quelques  misérables 
actions,  où  il  n'y  eut  pas  deux  mille  hommes 
de  tués  sur  ta  place ,  celte  bataille,  dis-je,  fut 
la  dernière  et  la  moins  vigoureuse  de  toutes. 
L(»s  rebelles,  plus  é|v>uvnntés  que  jamais,  oti- 
blièrent  leurs  promesses  el  leurs  serniens  ;  ils 
allaquoient  luniultueuseuirnt  et  pur  pelotons; 
mais  ft  peine  étoient-ils  arrivés  A  la  portée  du 
fusil,  qu'il»  faisoient  leur  décharge  el  se  reti- 
nnent.  Enfin,  voyant  que  les  Perwms  fais(»ienl 
bonne  conlenance  el  avançoient  toujours  en 
bon  ordre,  ils  prirent  bien  vite  la  fuite. 

Le  général  persan  les  laissa  fuir^  el  ne  le* 
suivit  qu'au  petit  pas,  selon  sa  couhime;  niait 
à  ce  coup-là  il  fut  la  dupe  de  sa  maxime. 
Aszraff  s'en  prévalut  pour  le  tronqjer.  Aussitôt 
qu'il  fut  rentré  dans  Schira»,  il  lui  dé[iuta  deux 
de  ses  principaux  oQlciers  pour  traiter  d*a^ 
commodément  :  il»  oïTrirenl  de  rendre  (ou»  le« 
trésors  de  la  couronne  pourvu  rpi'ou  les  laissât 
se  retirer  tranquillement  oU  bon  leur  semble- 
roil.  Thamas  Koulikan  leur  répondit  que  dans 
un  autre  temps  il  auroit  pu  écouler  cette  pro- 
position, mais  que.  les  lenq)s  étoieni  changtSt^ 
et  quil  les  passeroîl  tous  au  fil  de  réi)^*es'il6 
ne  lui  reniettoienl  AszralT  enlrele»  main». 

Te»  députés,  qui  ne  chcrchoienl  qu'A  l'amu- 
ser, lui  promirent  tout  ce  qu'il  voulut ,  lui  de- 
mandant pour  loute  grAcc  qu'il  leur  fût  per- 
mis d'en  aller  conférer  avec  les  autres  officier», 
ce  qui  parut  raisonn.ible.  ^lais  quand  ils  furent 
rentré»  dan»  la  ville,  ils  trouvèrent  que  lool 
êtoil  prAl  pour  assurer  leur  fuite  :  il»  sr  sail- 
\erenl  donc  totis  cnïemblc  avec  leur»  familles 
et  leur  butin. 


302 


Ils  iHoicnl  déjà  bien  loin  quand  le  général 
persan  fut  inrormé  de  leur  rclraiïe.  Il  fit  quel- 
ques délachoiucnti  de  son  armée  punr  les  sui- 
vre: Tun  de  ces  détaclicmcug  les  joiguiL  au 
passage  d'un  punt;  les  Aghuans  fireni  voKe 
face  pour  faciliter  le  passage  à  leur  équipage 
et  ii  leurs  familles  :  le  délaclieiuenl  lui  battu 
cl  conlraiul  de  se  retirer.  \h  tontiuuéreiit 
donc  leur  marche  ;  maiâ  eoininc  iU  ne  tenoient 
aucune  route  certaine  et  que  tout  le  pays  leur 
étoit  contraire,  Iet>  pu^bau»  les  liareeloîeal  con- 
tinuellement; le  moindre  village  qui  pouvoil 
assembler  dix  fusiliers  leur  disputotl  le  pas- 
sage; il  n'y  avoit  point  de  diTilê  où  ils  ne  Rs- 
seiit  quelque  perte:  au  eurninenceaieal  u'éloit 
les  gros  équipages ,  une  autre  fois  c'élnît  de 
leur&  femmes  et  de  leurs  enfans,  et  il  y  en  avoiL 
parmi  CCS  barbares  qui  les  tuoient  Je  rage,  alln 
qu'elles  ne  tombassent  pas  enlre  ]es  mains  de 
leurs  ennemis.  Pendant  la  nuit  tes  esclaves 
détouraoienl  toujours  ciuelques  clianieaux,  ol 
f/est  de  celle  manière  que  furent  ramenées 
la  aœujr  et  là  tante  de  Schati-Tamaa ,  avec 
quelques  autres  princesses  du  sang  royal. 

Enfin,  ces  Uïi8érîiblcs,ne  trouvant  nulle  part 
de  quoi  fournir  à  leur  subsistance ,  et  pressés 
par  la  fuirn  et  In  soif,  connnena'>rent  à  se  dé- 
bander. Aszrafî  resta  avec  quatre  ou  cin<|  citais 
hommes  de  ses  plus  fidèles  amis  :  son  dessein 
ûloit  de  se  retirer  aux  ludes  ;  mais  comme  il 
lui  falloit  passer  necessairentent  an\  environs 
de  Candaliar,  llussein-Kan ,  frère  de  ^lah- 
moud,  qui  é toit  en  possession  de  celte  place  > 
en  sortit  avec  un  corps  de  troupes  fralelies , 
lui  coupa  le  clicmin  ,  le  combaltil ,  lui  enleva 
le  reste  de  ses  trésors  et  le  tua.  C'est  ainsi  que 
pirrtt  ce  détestable  usiu pâleur,  qui,  après  une 
suite  de  cruaulés  inouïes,  osa  trrtnper  ses 
mains  dans  lo  sang  de  Scludi-llussein  ,  le 
plus  pacifique  et  le  meilleur  prince  qui  ait 
porté  la  couronne  de  Perse. 

Aussilôt  que  Thamas  Koulikan  fut  entré 
dans  Sf^tiiraSf  celte  ville  otTrit  le  même  qicc- 
tade  d'horreur  ({u'on  avoit  vu  auparavant 
dans  Ispaban  ;  les  mes  fureiil  biiMiliU  renqjlies 
de  cadavres  de»  Aghuans  qui  n'avoient  pu  se 
sauver  avec  les  autres:  il  n'y  cul  aucun  lieu 
qui  put  leur  servir  d'asile.  On  ne  pardonna 
qu  ù  trois  ou  quatre  des  plus  apparens  qui  fu- 
rent envoyés  au  roi  ;  tout  le  reste  fui  passé  au 
111  de  l'épée. 

Les  Persans ,  qui  voyoienl  arriver  chaque 
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jour  les  débris  de  Tarmée  rebelle ,  se  con 
renl  plus  aisément  de  la  faute  qu*avoi( 
leur  général  de  les  laisser  échapper;  et,  quoi- 
qu'il eiU  été  Irés-iniporlant  de  reprendre  les 
trésors  de  la  couronne ,  ce  général  n'en  recul 
aucun  reproche  du  roi,  qui  le  luénageoil ,  el 
n  osoil  lui  causer  le  moindre  dègoiit. 

Celle  a  (Taire  ayant  élt!'  ainsi  terminée ,  timlr 
l'attention  de  Thamas  Koulikan  se  porla  du 
cùlè  des  Turcs,  il  laissa  respirer  «es  Iroupei 
toul  le  reste  de  I  hiver  dans  Schiras  ;  maie  A 
peine  le  prink-inps  fut-il  arrivé  qu'il  se  mil  en 
campagne.  Après  avoir  visité  le  lx>ristan  el  le* 
Arabes  du  Kotjuilou,  il  Umrna  du  eolé  d  H«-^ 
madam  ^  où  la  victoire  qu'il  remporta  sur  U 
Turcs  le  mil  en  état  de  reprendre  Hamadam^ 
Tauris,  et  presque  tout  le  pays  (pie  les  Tun^ 
avoienl   enlevé  pendant  les  Iroublos  juaqu'j 
Kri^an.  Un  roi  rétabli  dans  ses  états,  plusieu 
batailles  gagnées,  un  grand  royaume  en  quel- 
que sorte  reconquis  en  moins  de  dcu\  années 
c'en  e^L  bien  assez  pour  le  mettre  au  rang  d  uc 
grand  uondjrc  de  héros  des  siècles  passés. 

Les  rares  talens  de  ce  général  pour  la  guerre, 
le  bonheur  qui  raeconq>agnoit  dans  toutes  te* 
expéditions ,  la  confiance  du  soldat ,  qui  Tai- 
moil  et  le  eraignoïl  ;  tout  cfla  joint  ensi*mbl« 
le  rendoil  redoutable  chez  les  ennemis,  et  sus- 
pect ù  la  cour  du  roi  son  maître.  Toul  treoh 
bloit  dans  les  provinces  à  son  seul  nom.  A  It* 
pahan  le  prujjle,  la  cour,  le  roi,  tous  craignoiefll 
qu  il  n'eût l'an^bition  de  monter  plus  haut:  uo 
pas  en  avant  le  mettoit  sur  le  trùne.  11  éloil  le 
matlre  absolu.  Le  roi  n'uvoil  encore  nommé  à 
aucun  des  premiers  emplois  j  il  l'en  détour- 
iioil,  sous  prétexte  que  les  appoinleniens  atta- 
chés à  ces  charges  seroient  plu»  utilemenC  em- 
ployés au  paiement  des  troupe».  A  l'amure,  il 
étoit  le  seul  ofhcier  général  :  tous  les  autru 
n'éltûent  que  des  subalternes  qu'il  abaissoîl, 
qu'il  élevoil,  qu'il  punisïoit,  qu'il  récompen- 
soil,  qu  il  rasïiail  et  rétablissoil  comme  il  lui 
pbtisoil.  Uien  d'important  ne  se  concluoilsans 
son  avis.  11  sernbloit  même  que  depuis  ses  vic- 
loires  il  abusoil  de  raulorilé  sans  boruei  qutf 
le  roi  lui  avoit  conHéc  dans  la  nécessité  de  ses 
ulTntrcs.  Ce  prince  étoit  obligé  de  dissimuler; 
mais  on  a  su  par  des  personnes  qui  Tappro- 
choient  qu'il  soufTroit  inq)aliemment  le  joug, 
el  qu'il  songeoit  ù  parler  en  maître  quand  U 
guerre  avc*e  les  Turcs  seruil  eiilitïreineiil  ter- 
minée. Thamas  Koulikan,  de  son  c^lé,  crai- 
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gQoît  Iti  roi,  et  n'ignoroil  pas  combien  il  ovoit 
dVnnpnm.  €'(»(  poun|uui  il  pril  \o  parti  du  $c 
leoir  A  l'armée  Lanl  qu'il  pourroil.  Tdlu  cloit 
la  niUiulion  i\c*  afTîiiros  de  Perse  nu  mois  de 
mai  de  I  aniire  I7'U). 

Thainus  Koulikun  ne  manqua  pn:»  de  raisons 
pour  conlinuer  de  tenir  la  catnpiigne  el  d'Otrc 
Uiujiiur»  é  la  U^te  d'une  nonibreuxe  arm^e, 
loute  devout'ru  à  ses  ordn'«.  Aia  Aglninn»  qu'il 
avoil  cha«sê«  de  tout  le  royaume  «uec^^da  un 
eufierni  plu&  redoutable  :  les  Turcs  occupoiont 
micurc  plusirurti  pays  appartenant  à  la  l*en«e , 
qoc  le»  AKhuans  leur  cédèrent ,  lorsqu'il»  eu- 
rent u»urpt>  la  couronne ,  pour  n'Otrc  point 
iroublti  dans  leur  tyrannie  par  une  puissance 
fti  forniidulile.  Ces  tiers  Ottomans  prétendoient 
bien  s  y  maintenir,  et  intMne  faire  de  non- 
«eiks  ront|uèl4;ft  si  l'on  osoil  leur  en  disputer 
la  possession.  Osl  p«)iirtant  ce  qu'entreprit 
le  gênerai  per»an;  mais  avant  que  de  leur  di> 
cUrer  ta  guerre,  il  lira ,  sous  divers  prétextes, 
ScimIi-Thaniasd'Ispalinn ,  et  le  lit  transporter 
à  Maiii'tictiat,  capilÂitc  du  Clioras);an«  où  il  le 
linl  sous  une  sûre  gnrdc,  et,  pour  ainsi  dire, 
danit  une  lionornble  prison. 

11  y  avoit  déjà  du  temps  que  ce  prince  n'a- 
voil  que  l'ombre  el  le»  apparentées  de  l'auto- 
fitit  royale  :  r'ètoit  Tlianias  Koulikan  qui 
l'oxerçoit  réellemcnl  el  qui  commandoit  en 
souverain.  Il  en  vint  jusqu'à  porter  laiizreltc 
sur  son  turban,  marque  de  dlstinelion  que  le 
roi  seul  a  dnjil  de  porter.  Il  rassembla  ses 
troupes  h  Taurin,  tandis  que  le  général  turc 
MHmbiûit  lei  sienne»  à  Kii^un.  Il  se  trouva 
bientôl  A  la  tète  de  soiiante  mille  hommes  d'é- 
lite, et  il  n'en  voulut  pns  davantage,  bien  qu'il 
lui  tùl  libre  de  rendre  âon  armée  beaucoup 
plus  nombreuse.  Celle  armée  n'etoil  composée 
que  de  ravalerie.  Il  se  rendit  à  Bagdad,  (|ui  e»l 
1  Aueicnui*  lUibvIone,  el,  après  l'avoir  bliKpiée, 
iluavauv»  juM|u  .^  Diarbekirel  aui  environs, 
ravageant  tout  le  |>a\&  par  où  il  passoiL  l^i 
forlunet  qui  l'avoil  timjours  favorisé  jusque-lA, 
lui  devint  alorx  contraire;  son  armre  fut  dé- 
folie  9  et  il  en  ramena  les  débris  jus(pi  aux  en- 
vîroMdJiamadam. 

f*  pas  que  le  vainqueur  ne  pro- 

fli.i  ^  le  étal  où  se  trouvoii  la  Perse, 

isêc  tout  à  la  fois  el  d'hommes  et  d'argent, 
pour  conduire  ses  trou|)es  viclorieuses  ju*qu'A 
Isjiuhan.  Cependant  il  ne  lU  aucun  mouve- 
menl  el  demeura  tranquille  dans  son  camp, 


sans  songer  à  rien  entreprendre,  ce  qu'on 
{>eut  attribuer  ou  à  ta  crainte  qu'il  eut  de  rui- 
ner ses  troupes  pendant  les  chaleurs  qui  eom- 
mençoicnt  à  être  excessives ,  ou  è  la  défiance 
qu'on  avoil  conçue  de  ce  bncha  à  la  Porte,  ou 
ù  l'alToiblissement  de  son  armée,  dont  on  avoit 
fait  un  démembrement  pour  renforcer  celle 
que  commandoit  le  bâcha  d'Erivan,  ou  à  la  ja- 
lousie et  à  la  mésintelligence  qui  régnoit  entre 
ces  deux  généraux,  ou  enlln  à  la  lenteur  de  la 
morehc  d'un  renfort  do  trou[>e8  qu'on  lui  avoît 
promis,  qui  se  faisoit  attendre  depuis  long- 
temps, et  qui  ne  devoit  iK'ut-éln^  jamais  arri- 
ver, par  le  besoin  que  le  grand-seigneur  en 
avoil  en  Europe.  Il  n>  eut  que  le  bâcha  do 
Tauris  qui  s'approcha  dErivan  el  qui  s'en 
emplira;  maii  il  l'abandonna  bientôt,  et  Tha- 
mas  Koulikan  y  envoya  des  troupes  fraîche*^ 
qui  entrèrent  dans  cette  place  et  la  mirent  en 
état  de  défense. 

L'inaction  des  troupes  ottomanes  donna  tout 
le  loisir  au  général  persan  de  se  rétablir  el  de 
lever  une  nouvelle  arnn'x*  beaucoup  plus  furte 
que  la  première.  Aussit<>t  <|ue  la  naison  le  pef^ 
mit,  il  rentra  en  campagne  el  retourna  à  Bag- 
dad :  après  avoir  formé  le  blocus  de  celte  ville, 
il  alla  chercher  l'armée  des  Turcs,  qui  s'étoil 
assemblée  aux  environs  de  Diarbekir.  Le  bâ- 
cha, auquel  ses  premii'rs  succès  dévoient  in- 
spirer de  la  conliance.  n'osa  pourtant  tenter 
une  action  générale  :  il  n'y  eut  que  quelques 
escarmouches  de  part  et  d'autre,  où  les  Per- 
sans eurent  toujours  l'avantage.  Enfin  on  parla 
de  paix«  on  entra  en  négticiation ,  et  \(%  arti- 
cles furent  envoyés  par  le  bâcha  ou  grand- 
seigneur  pour  lui  en  demander  In  ratification. 

C'est  environ  ce  temps-là  qu'arriva  le  prince 
Callitzin,  en  qualité  d'ambassadeur  de  Kus- 
sie.  On  ne  savoil  alors  que  croire  du  sort  do 
Sohah-Tamas  ;  on  ne  pnuvoit  dire  s'il  éloll 
mort  ou  s'il  avoil  él*:^  contraint  d'at>diquer  la 
couronne.  Tout  ce  qu  il  y  avoit  de  certain, 
est  que  Thamas  Koulikan,  pour  mieux  rou- 
vrir le  dessein  (|u'il  niédiloit ,  avoil  fait  placer 
sur  le  trAne  un  des  enfans  du  roi,  qui  n'étoit 
Agé  que  de  cinq  uu  six  mois. 

Le  motif  apparent  de  l'ambassade  de  Rus- 
sie dont  on  tlaltoit  le  peuple,  éloit  d'engager 
le  général  persan  à  rétablir  le  nn  déposé,  ei  à 
faire  un  irailé  de  commerce  entn»  la  Russie  et 
lu  Perse;  mais  le  molifsecrcl  éloit  de  fomenter 
la  guerre  entre  cette  cour  et  la  Porte.  C'est 
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dans  ceitc  vue ,  e(  pour  y  réussir,  que  la  cour 
de  Russie  rendit  la  riche  province  de  Guilan , 
et  loutes  les  places  apparlenaiil  à  la  doiuiua- 
lion  persane,  qu'elle  occupoil  dans  le  Sehir- 
van ,  savoir  :  Bakoutl ,  Derbenl ,  Mczova,  Sou- 
lak,  etc.,  et  qu'elle  lui  fournit  encore  de^ 
secours  considérables  de  vivres,  d'artillerie, 
ci  d'autreà  munitions  de  guerre. 

Cette  ambas«ade  fut  toute  ambulante:  car 
le  prince  Gallilzin,  aussitôt  après  la  première 
audience  que  lui  donna  le  j?énèral  persan ,  re- 
çut ordre  de  le  suivre  :  ce  ne  fut  qu'&  la  fia  de 
la  canu>agne  qu'il  prit  8on  audience  de  congé. 
laissant,  parordredesa  cour,  en  qualité  de  ré- 
«idenl,  M.  Calouski,  homme  de  mèrile,  qui 
êtoil  secrétaire  de  Tambassade.  Ce  résident  a 
pareillement  accompagné  Thantas  Koulikan 
dam  toute*  »es  courses,  jusqu'à  quel<iues  jour- 
nées d^Impahan,  où  celui-ci  s'étant  arrêté  pour 
R0um(îtlre(pi»'Upie«moiilagnard8n'belles,il  per- 
mit au  résident  d'allerrattcndredanslacapitale. 

Ces  circonstances  néloienl  pas  propres  ft 
disposer  Ttiamas  Koulikan  ù  une  paix  qu'il 
n'avoit  pas  déjà  trop  d'envie  de  conclure.  )J 
songea  donc  à  attaquer  Abdallah,  bâcha  d  Eri- 
van,  qui  conunandoit  la  seconde  armée  du 
prand-sei^jneur.  Le  bâcha ,  qui  ne  se  croyoii 
pas  pour  lors  en  état  de  résilier  à  un  si  redou- 
table ennemi ,  lui  députa  un  oflicier  pour  le 
prier  de  faire  nttt'ntion  qu'il  avoiL  traité  ûv-  la 
paix  avec  le  hacha  de  Kajjdad  ^  que  les  condi- 
tion» en  avoîenl  été  envoyées  à  la  Porte,  et 
que  «ans  doute  elles  y  seroicnt  approuvées  : 
qu'il  alloil  écrire  dcjone<Mé  au  grand-seigneur 
pour  en  presser  la  rnlificalion,  et  qu'il  étoil 
raisonnable  de  suspendre  tout  acte  d'hostilité 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eftt  reçu  ré[)on»e. 

Thamas  Koulikan  vit  bien  qu'on  cherchoil 
à  l'amuser  jxtur  gagner  du  temps  ;  mais  contme 
il  avoil  en  tète  une  autre  entreprise,  qui  de- 
mandoit  de lacélriile pour  l'exécution,  il  lit  sem- 
blant de  no  pas  s'en  apercevoir,  et  il  se  rendit  au\ 
raitonsdu  bâcha.  Cette  entreprise éloit  de  ré- 
duire lejtLesghis  :  ce  sont  des  espèce»  de  Tarta- 
res,  qui,dés  le  commencement  des  ré\olulions 
de  Perse,  s'étoient  cmpari*»  de  Chamakié,  et 
n'y  maintenoient  sous  la  protection  du  grand- 
S4*igneur  auquel  ils  s'étoienl  en  quelque  sorte 
soumis.  Il  partit  donc  avec  une  année  qiii  n'ê- 
loil  que  de  \ingt  mille  hommes ,  encore  n'y 
avoit-il  guère  que  douze  mille  hommes  de  bon- 
nes troupes,  qui  portoicut  des  coller  de  maille, 


sur  lesquelles  ils  avoienl  des  plaques  d*adcr 
d'un  pied  en  carré  ;  le  reste  n'ètoil  que  de«  va- 
lets et  de  jeunes  gens  qu'ils  appellent  icUm, 
c'est-;i-dire  orphelins ,  qui  ne  servcrtl  gutfe 
qu'à  ruiner  le  pays  par  où  passe  Tarmie. 

Thamas  KouUkan  fit  de^  marche.s  forcée», 
et  arriva  sur  les  iHirds  de  la  rivière  du  Cours, 
ù  deux  journées  de  Chamakié,  sans  qu'on  en 
fût  informé.  Deux  mille  hommes  auroient  suffi 
pour  disputer  le  |)as8nge  de  la  rivière,  el  son 
armée,  faute  deau  et  de  vivres,  auroil  péri 
infailliblement  dans  ces  plaines  arides  du  Mon* 
ghan.  Mais  celte  province  étoit  enlièremfiil 
dépourvue  de  troupe»,  et  les  Ixsghis,  qui  n'a- 
voienl  aucun  sujet  de  défiance,  s'èloient  reti* 
rés  lU'Mx  mois  auparavant  dans  leurs  monU» 
gnes.  Les  Persans,  \oyant  que  personne  M 
s'opposoil  &  leur  passage,  traversèrent  tran- 
quillement la  rivière,  et  arrivèrent  ii  Chama- 
kié, dont  les  porte»  leur  furent  ouvertes.  Ce  fut 
un  Ijonhcur  pour  celte  ville  qu'il  n'y  eût  point 
de  troupes  capables  de  s'opposer  aux  Persans; 
car  Thamas  Koulikan  avoil  promis  au\  ximi 
que,  pour  peu  qu'il  trouvât  de  résistance,  il 
leur  abondonneroit  le  pillage. 

II  Ot  garder  à  ses  troupes  la  plus  exacte  dis- 
cipline ;  mais  les  contributions  qu'd  exigea  (1« 
la  ville  cl  de  la  province,  ne  dilféruit  guère 
d'un  pillage  général.  On  les  levoil  avec  do 
cruautés  inouïes,  mettant  indilTèremmenl  sou 
le  bAton  les  chrétiens  et  les  Turcs,  les  homnM 
ei  les  femmes  :  il  y  en  eut  plusieurs  qui  eipi- 
rércnt  sous  les  coups. 

Le  père  Bachoud ,  missionnaire  dans  cdll 
ville,  se  Irouvoit  hors  d'état  de  rien  payer,  cl 
il  ne  pouvoil  être  secouru  des  chrétiens,  qui 
éloienl  eux-mêmes  Irés-embarrassé*  à  trouvff 
ce  (|umi  exigeoit  d'eux.  Il  n'auroit  pas  man- 
qué de  souffrir  une  cruelle  bastonnade,  conime 
une  infinité  d'autres,  sans  la  protection  et 
31.  le  prince  Gallilzin,  qui  «iiil-  'Mir 

lui  auprès  de  Ttiamas  Koulikan  .  i  j  i  uni 
en  faveur  du  missionnaire,  non-seulenaeot 
rexcmption  de  toute  contribution,  mais  en- 
core la  liberté  entière  de  faire  ses  fonctions  H 
d'assembler  les  chrétiens  dans  son  église. 

Après  la  levée  des  contributions,  llinnias 
Koulikan  se  disposa  h  aller  combaUre 
les  Lesghis.  H  envoya  d'nhi»rd  son  lieute- 
nant avec  six  à  sept  mille  hommes,  qui 
marcha  du  cAlé  de  la  citadelle  de  bois,  que 
Serkober  leur  chef  a  voit  fait  bâtir  &  l'entrée  dn 
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iMtan  :  c*e£t  le  nom  des  montagne»  qu'il» 
(ifpiit.  QucIqucB  jour-»aprô»  il  alla  lui-inOinc 
avec  le  rt'ftlc  de  se»  Iroupc*  de  I  autre  i>ité  du 
IMgucfttan  pour  y  faire  une  pareille  attaque. 
Iava  Le^ighis,  persuadés  que  c'éloil  Tliamas 
Koulikan  en  personne  qui  venoit  avec  toute» 
%c*  force*  du  cAlc  do  la  citadelle,  tournèrent 
pareillenienl toutes  leurstoreesdecceotê-là.  En 
nèine  temps  il  vint  de  Ganges  à  leur  secours 
dix  A  douze  mille  >iomine«  de  troupe»  du  grand- 
•cîgneur.  Le  lieutenant  deThamai  Koulikan, 
sans  ft'6ti^nrier  du  grand  nombre  des  ennemis , 
la  iKilaillc.  A  peine  en  fut-on  venu  aux 
m,  qu'un  apprit  que  Ttiamas  koulikan 
•*avanç(>il  de  l'autre  côté  :  à  rinslnnt  les  Les- 
KÎii*  tournèrent  le  do»,  poussant  leur»  chevaux 
ù  toute  bride,  pour  aller  mettre  il  rouvert  leur» 
faitiilleft  et  leur»  ctTet».  Les  troupes  de  Gange» 
re»(<>rcnl  seules  et  comballireul  encore  quelqtie» 
temps;  mai»  enfin,  se  voyant  abandonnëe» 
I>ar  le»  Lesgliis,  elle»  prirent  la  fuite.  Ilyeneut 
un  grand  nombre  de  tué»,  et  presque  point 
parmi  le»  Lesgliis,  qui  enlevèrent  tout  cequ'il» 
avoient  dans  leurs  villages  les  plus  exposés, 
cl  se  retirèrent  dan»  leurs  montagne»  le»  plu» 
€lOirpto,  où  Thama»  Koulikan  ne  put  le» 
forcer  ni  les  suivre. 

Apn'^s  re\péditioD  du  Daguestan,  l'armée 
persane  fUl  renforcée  d'environ  dix  mille 
bouline»,  dont  quatre  mille  avoient  été  levé» 
dan»  celle  pn)\ince,  et  six  à  »ept  mille  étoieol 
venu»  la  joindre  de  divers  endroit»  de  la  Perse. 
Thnmas  Koulikan  marcha  ovec  son  année 
ver»  Ganges,  qu'on  refuxa  de  lui  remettre, 
quoiqu'on  le  lui  eût  promis,  de  même  qu'Éri- 
von  c(  Tini».  Il  y  avoit  déjA  quelque  temp» 
que  Gunge»  ètoit  a»»iëgèe,  »ans  que  le  siège  fùl 
plu»  avancé  que  le  premier  jour.  Comme  celte 
\iUc  est  »ituèe  dans  une  plaine,  et  qu'elle  n'est 
commondéede  nulle  pari,  les  Persan»  élcvèn»nl 
«ne  plnle-forme  pour  y  dresser  une  batlerie  de 
Oinocu.  La  citadclleenest  très- forte,  elle  a  dou- 
Ideenceinlo  cl  triple  fossé.  Il  y  avoit  une  bonne 
ii«on  et  toute»  sorte»  de  provisions  pour 
ou  trois  ans.  Erivan  n  éloil  guère  moin» 
fortittée  que  Gange».  |j|  citadelle  de  Tini» 
ètoit  plus  fojLle,  mais  elle  avoit  été  fortifiée  ré- 
ceininent,  cl  il  )  èloil  entré  beaucoup  de  Irou- 
}»c».  Déplus,  Abdallah  Itactia ,  généralissime 
de  l'armée  ottomane,  s'avançoil  depuis  long- 
temps avec  son  armée,  et  éloit  arrivé  à  Kars, 
qui  n'e»t  po»  éloigné  do  Gange». 


Thama»  Koulikan  eenloit  bien  qu'il  ne  lui 
étoit  pas  aisé  de  reprendre  ce»  place»  occupées 
par  le»  Turc»  et  en  prénencc  de  leur  armée  : 
il  résolut  donc  de  livrer  lo  baUille  au  général 
ottoman ,  qui  sV'loit  po»té  à  quelque»  lieue» 
d'Krivan,  et  il  le»  mit  dans  la  nécessité  de 
combattre.  Il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'on  en 
étoit  aux  mains,  lorsque  je  ne  sais  quelle  ter- 
reur panique  s'empara  des  troupes  ottontanes, 
et  nt  prendre  la  fuite  à  la  plupart  sans  tirer  un 
seul  coup.  Ce  fut  piutùl  une  déroute  qu'un 
combat.  Il  est  surprenant  qu'il  n'y  oit  guère 
eu  que  cent  homme»  de  tué»  de  la  part  des 
Persan» ,  tandi»  qu'on  fait  monter  la  perte  des 
Turcs  &  trente  mille  hommes ,  parmi  lesquels 
on  met  leur  général  Abdallah  et  quclque^t  uni* 
ciers  de  marque.  Les  vainqueur»  hrent  aussi 
quelque»  prisonniers^  du  nombre  desquel»  éloil 
unjgendre  du  grand-seigneur. 

Le  général  persan  se  vil  par  cctio  victoire 
maître  d'un  butin  considérable  de  vivres  et 
dargenl ;  il  ravagea  tout  le  poya  du  c<>té  de 
Kar«  et  d  Ereerum,  et  fil  quanlité  d'esclave». 
Peu  après  la  garnison  do  ('«ange»,  ipie  les  ma- 
ladie» avoient  extrêmement  diminuée,  se  ren- 
dit par  capilulalion ,  et  fut  conduite  à  Kare. 
Erivan  fui  ensuite  évacué  el  remis  entre  le» 
main»  de  Thanias  Koulikan ,  quoique  celte 
place  frtl  Irès-forle,  bien  munie  de  toute»  sor- 
tes de  provisions,  el  qu'elle  n'ertt  été  ni  assié- 
gée ni  bU)quèe  ;  avant  la  reddition  d'l>iv«n,Ti- 
nis ,  bloquée  depuis  long-temps,  fut  forcée  de 
Re  rendre. 

On  croyoil  que  les  Turc»,  apré»  la  perle  de 
cette  bataille,  se  rallieroient  et  foroient  de  nou- 
veaux cfTorls  ;  mais  il»  restèrent  dan»  rinaelion, 
et  Thama»  Koulikan,  de  son  cOlé,  apri*»  s'être 
rendu  martre  de  Gange»,  de  Tiflisel  d'Erivun^ 
ne  poussa  pa»  plu»  loin  se»  coniiuètc».  Un  en 
vint  même  à  de  nouvelli's  proposilions  de  paix, 
et  il  parott  qu'on  la  *oulinitoil  de  part  et  d'au- 
tre :  le  grand-seigneur,  par  le  besoin  qu'il  pou- 
voil  avoir  de  «es  troupe»  en  Europe,  et  Tho- 
mas Koulikan  pour  lexfVulicm  du  di-ssein  qu'il 
mèditotl  depui»  long-temps  de  mellre  la  cou- 
ronne de  Perso  »ur»a  léte. 

l'ne  victoire  »i  décisive,  et  ta  cessation  de 
loule  ho.*tilité,  lui  [Kirurenl  de»  circonutanr*»» 
favorable».  Il  convoqua  une  grande  n--» mMèc 
de»  principaux  du  royaume.  L'édil  dr  coino- 
calion  [Kutoit  que  toutes  personne»  distingu^H» 
par  leur  naissance,  par  leurs  dignité»,  par  leur 
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esprit  et  par  leur  savoir ,  cuflsent  A  $c  rendre 
au  jour  qu'il  leur  iiinrquttit,  à  Mouglifini 
TcbocU,  6loi);nc  de  quatre  ou  cinq  Jouriit^ei-j  de 
Touri»,  où  il  vouloil  (enir  les  états  du  royaume 
et  leur  cominuni{|uer  de»  affaires  trés-inipar- 
tantes  au  bien  de  la  relitçion  et  de  l'omi)irc.  il 
lU  faire  h  ce  dessein  une  tente  superbe  de 
soixante-dix  toises  de  Jour,  soutenue  de  trais 
rangs  de  colonnes.  Cliaque  rang  trloit  de  qua- 
torze coton  nrs,  posées  à  cinq  loifics  de  dis- 
l;incc  de  Tune  à  l'autre.  Elles  iHoit^nt  ebaeune 
de  trois  pièces,  qui  s'embollaieni  diiti»  des 
cercle*  niassirs  de  cuivre  doré.  Leur  luiuleur 
êluit  dtM|uinzc  â  vingt  pieds,  et  elleâ  étaient 
surmontées  chacune  d'un  globe  de  cuivre 
doré  d'un  pied  el  demi  de  diamètre.  Rien  ne 
fut  négligé  pour  l'ejnbcllissement  de  celte  tente: 
étolTes  d'or  el  d'argent,  franges,  crépines, 
broderies,  tout  y  cloit  magnifique.  Le  dessein 
qu'il  eut  en  tenant  cette  asscmt^lée  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  gens  distingués  dan»  la  Perse, 
étoit  de  prendre  h'urs  suiïrages  el  de  leur  fuire 
déclarer,  de  la  manière  l:i  plus  aulbenlique, 
que  le  royaume  ne  vouloît  poiul  d'autre  roi 
que  lui. 

Tout  se  passa  dans  cette  assemblée  selon  ses 
désirs.  Il  y  fut  proclamé  arbitre  souverain  de 
l'autorité  rojak»,  sous  le  titre  de  Velim-Amel, 
qui  ne  se  donne  qu'aux  roia ,  el  qui  signifie  le 
distributeur  des  grâces.  On  dépéclia  ausKilùl 
des  courriers  dans  (oui  l'empire  ;  la  proclama- 
lion  se  ni  &  Ispalian  le  jour  de  Téquinoxe;  et 
dans  toutes  les  autres  villes,  plus  lot  ou  plus 
tard,  à  mesure  que  les  courriers  arrivèrent. 
Cette  déclaration  fut  signée  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  considérable  dans  le  royaume ,  au  nombre 
de  plus  de  quinze  mille,  cl  elle  fut  envoyée 
uu  grand-seigneur  par  une  ambassade  niagni- 
flque. 

On  regarda  comme  un  grand  nrheminemenl 
h  la  paix  celle  ambassade,  el  quel<|ues  autres 
démarches  ,  par  lesquelles  le  Velim-Anit;t  pa- 
roissoit  d'intelligence  avec  la  Porte,  el  dési- 
roil  gagner  l'amitié  du  grand-seigneur.  Un 
peut  compter  parmi  ces  démarches,  la  com- 
plaisance (luil  eut  d'abolir  parmi  les  Persans 
unt»  cérémonie  de  religion ,  dont  les  Turcs  se 
sont  toujours  tenus  otTensés.  On  sait  que  les 
Persans  el  les  Turcs ,  quoique  mahomélans, 
forment  deux  sectes  dilTérentes,  qui  ont  pris 
naissance  dt's  premiers  descendant  de  lAlalio- 
met.  Les  Turcs  sonl  attachés  à  Omar,  qu'ils 


regardent  comme  le  légitime  descendant  dd 
leur  prophète  el  le  déjxjsilaire  de  son  autorité. 
Les  Peri^ans  déférent  ccl  honneur  A  Ali,  gen- 
dre de  Maimmet.  Ils  racontent  que  Omar  H 
Ali ,  armèrent  chacun  de  leurc6té  lotU  Vero- 
pire  oUonian  ,  pour  soutenir  leurs  droits  ■,  qoe 
Omar  fiiL  victorieux ,  que  Ali  fut  tué  ;  et  qu'a- 
près sa  victoire,  Omar  lit  massacnT  Ion*  le» 
cnfans  d'Ali ,  de  crainte  qu'ils  ne  suscitassent 
quelque  nouvelle  guerre.  Pour  perpétuer  U 
mémoire  el  li^  ressentiment  d'une  action  si 
tragique ,  les  Pei^sans  en  ont  fait  un  point  do 
religion  :  tous  les  jours  les  mollah» ,  du  haut 
des  tours  attenantes  ix  leurs  mosquées ,  ajtni- 
teni  aux  prières  ordinaires  des  malédiclîoai 
contre  Omar.  Tous  les  ans  dans  le  mois  du 
moliararn  ',  Ils  fonl  le  dixième  jour  de  la  lune, 
une  représentation  du  massacre  d'Ali  et  de  soi 
en  fa  us. 

1^  cérémonie  commence  dans  la  mosquée, 
où  Ton  choisit  tes  plus  habiles  luolllias  \HHir 
faire  l'oraison  funèbrede  ces  pauvres  princei: 
(oui  le  peuple  s'y  assemble  en  foule,  le  mollnh 
monte  sur  une  grande  estrade  qwVm  a  co 
soin  de  préparer,  el  va  se  placer  sur  un  fau- 
teuil, qui  est  encore  élevé  de  dix  on  douze  df- 
gréà  au-dessus  de  l'estrade,  alm  d  élre  vu  de 
tout  le  peuple.  LA,  lant6l  assis,  tantôt  debout, 
selon  les  endroits  plus  ou  moins  pnlhétiqunës 
son  discours ,  il  expose,  le  plus  éloquemmenl 
qu'il  i)eut,  l'indignité  de  ce  massacre,  et,  dan» 
la  disposition  où  il  trouve  les  esprits,  il  ne  loi 
est  pas  dinicile  d'émouvoirses  auditeurs  et  d>i- 
citer  leur  compassion. 

Pour  faire  encore  plus  d'impressi(m  surl'e*- 
pril  du  peuple ,  ils  fonl  une  représentation  tra- 
gique de  toutes  le»  circonslnnces  de  ce  massa- 
cre dans  une  eR|)èce  de  procession  cpii  marche 
tout  autour  de  la  ville,  et  ({ui  fait  tm  spectacle 
assez  curieux  quand  on  y  assiste  pour  la  pre- 
mière fois.  On  voit  dilTérens  chariots  ,  dont  IM 
uns  sont  chargés  de  divers  symboles,  d'aulivi 
portent  des  princes  morts  ou  mourans  ;  il  y  en 
a  un  surtout  qui  porte  un  ambassadeur  euro- 
péen,  parce  que,  selon  que  le  rapporte  leur 
histoire ,  un  ambassadeur  d'Europe  se  trouvant 
auprès  d'Omar,  lui  demanda  la  \ie  des  jeunes 
princes,  et,  quoiqu'il  ne  Tobtlnt  pas,  ils  ont 
cru  devoir,  par  reconnoissance,  lui  donner  une 
place  dans  leur  procession.  Il  csl  ordinaire- 

*  yom  du  premier  mois  de  l'année  arsbiqae. 
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ment  vêtu  d'une  manière  gro(eMiue  :  il  o  9ur  la 
li'^U*  un  \ii'ux  chapeau,  uue  guenille ûulour  du 
rou  qui  lui  sert  de  cravolc,  cl  sur  les  épaules 
une  vieille  ca»aquc  qu'on  ne  daigneroit  pasra- 
inasAcr  dans  la  rue.  C*e»l  sous  ce  burle«quc 
équipage  qu  iU  croient  bien  représenter  un  Eu- 
ro|j^n.  Quand  ceux  qui  sont  destincA  à  faire 
!  '  unagc  se  trouvent  dans  le  voisinage 
.•)pérns,  on  1*^  ajuste  d'une  manière 
plu»  décente.  Messieurs  les  Angluia  cl  Ilollan- 
dois  leur  prirent  souvent  un  équipage  qui  fuit 
plu»  d  bonneur  A  la  nation  frampie.  Lorsque 
ce  ttwntque  Européen  passe  devant  qiiilqiip 
Tronc ,  il  ne  manque  pas  de  tirer  son  chapeau 
pour  le  saluer. 

Ce» diïTerens  chariots  sont  suivi»,  d'espoce 
en  opare,  de  conipagniesde  gens  nus  jusqu'A 
U  ceinture  qui  forment  une  espèce  de  danse  en 
pousx;i[)t  (Ie«  cri»  lamentables,  en  se  frappant 
la  poitrine,  cl  se  déchi(pietant  les  bras  dont  on 
voit  couler  le  sang.  D'autres  chantent  de»  vers 
composés  en  faveur  dWli. 

1^  ft]>ectarle  qui  touche  le  plu?,  c'est  do 
voir  une  conq)a[;nie  de  jeunes  enfans,  de  six 
tk  sept  ans,  tes  phis  jolis  qu'on  puisse  trouver^ 
en  babit  noir,  la  tOte  duc,  les  cheveux  épars, 
lié»  el garrottés,  conduits  comme  prisonniers 
ptr  une  espèce  de  sbirres  d'une  mine  affreuse, 
qui  Le»  intimident  de  temps  en  (omps  par  des 
si  bien  concertées,  et  qui  paroisscnt 
<  Iles,  qu'ils  s'attirent  les  maU-dictions  de 
Umle*  le»  femmes  qui  les  voient  passer,  et  qui 
m*  |)euvont  retenir  leur»  larmes,  en  considé- 
rant ctw  tristes  vicliuics  sacriQée»  à  la  fureur 
dOinar. 

C'e*t  ûus»i  dans  celte  procession  qu'on  porte 
le  sabre  admirable  d'Ali.  C'est  une  lame  d'acier 
longue  de  trente  pieds,  sur  un  demi-pied  de 
largeur,  cl  qui  n'a  d'épaisseur  qu'autant  qu'il 
en  faut  ]>our  soutenir  cette  longueur.  C'e«l,  di- 
»€n(-ils,  avec  re  fameux  sabre  qu'il  fendit  la 
Itme  en  deux.  L'houuue  le  plus  fort  a  bien  de 
U  peine  h  le  |>orter. 

Je  ne  prétends  pas  faire  une  description 
couipléio  de  cette  corémoaic  ;  ce  que  j'en  ai 
dit  suflll  pour  mellre  le  lecteur  au  fait  du  dé- 
mêlé do  religion,  qui  est  entre  les  Turcs  et  les 
rcTsans.  Soit  quele  Velim-AmetpcnsAt  comme 
le» Turr^ en  matière  de  religion,  soit  qu'il  ait 
cru  que  la  religion  doit  quelquefois  céder  aux 
raifrODs  de  politique,  il  fit  une  défense  expresse 
do  donner  ces  malédictions  À  Omar,  et  de  faire 


celle  représentation  tragique  du  moharam.  Il 
porta  de  plus  un  édit,  par  lequel  il  [lermet  & 
tous  ses  sujets  d'embrasser  laquelle  des  deux 
sectes  ils  voudroient,  «ans  qu'il  fût  permis  de 
le»  inquiéter. 

Depuis  son  avènement  à  la  couronne,  il  a 
fait  battre  une  monnoie  nouvelle,  qui  ressem- 
ble \i\n%  à  la  monnoie  turque  qu'A  la  persane  , 
mais  il  n'y  a  pas  encore  fait  mettre  son  nom. 
Connue  il  témoigna  qu'il  iroil  bientôt  A  la  capi- 
tale, on  y  travailla  forti^menl  à  la  réparation 
des  maisons  rovales  et  d<*4  autres  endroits  pu- 
blics, il  y  a  surtout  A  Ispahan  un  beau  cours  , 
long  d  une  demi-lieue,  sur  trente  toises  de  lar- 
geur. C'c»t  un  ouvrage  que  le  fameux  Schali- 
Abas  lit  faire  de  son  temps.  Il  y  fll  planter 
deux  rangs  d'une  espèce  de  peupliers,  qui 
sont  maintenant  fort  hauts  et  fort  gros.  Il  lo 
divisa  dans  sa  largeur  en  cinq  parties  ;  les  deux 
ailes  etoicnt  di^tinées  pour  le  passage  des  gens 
h  cheval ,  celle  du  milieu  pour  le»  gens  à  pied. 
Ces  trois  cliemins  étoient  deit  levées  bordées, 
et  soutenues  de  pierres  de  taille,  et  pavées  dans 
le  milieu.  Les  entre-deux  de  ces  chemins  eloienl 
un  jiarterre  coutiimé  d'un  boni  A  laulre,  cl 
rempli  de  toutes  sortes  de  (leurs.  Trois  grands 
bassin»,  qui  recevoient  t>au  de  la  rivière,  la 
dislribuoient  continuellement  dans  des  canaux 
qui  servoienl  A  arroser  ce  parterre  et  A  y  en- 
tretenir la  fraîcheur.  Depuis  bien  des  années 
tout  cela  étuit  abandonné,  soil  que  ceux  qui 
étoient  préposés  A  l'entretien  de  ce»  agréroens 
publics  Irouvasscnt  mieuxleur  compte  »  con- 
vertir les  dépenses  à  leur  avantage  particulier, 
soil  que  le»  princes  eux-mêmes  concentrés 
dons  leur  ftérail  .se  missent  peu  en  peinedt^ 
plaisirs  de  dehors,  ce  cours  étoit  devenu  seu- 
lement un  lieu  de  passage  ou  de  courses  de  rhc^ 
vaux.  A'elim-Amet.  pour  faire  revivre  le» 
grandes  idée»  de  Schah-Abas,  voulut  qu'il  fût 
réiabli  dans  sa  première  forme. 

Reconnu  pour  souverain  dans  toute  la  Per- 
se, il  nM^Iitoil  encore  de  nouvelle»  entreprise», 
qui  le  portoicnt  À  terminer  la  gm^re  qu'il  avoit 
eue  jusque-Iù  avec  le  grand-beigneur.  (^)uoiquo 
le  démêlé  de  ce  prince  avec  les  Moscovite»  no 
lai.Hs«1t  guère  douter  de  sa  disposition  à  In  |>ai\, 
cependant  le  A'elim-.\niel  ^e  flattoil  qu'elle  »e- 
roit  le  fruit  de  la  terreur  que  son  nom  avoil 
répandue  dans  lout  l'empire  ottoman.  Se»  des- 
seins ne  furent  pas  moins  vastes  que  ceux  d'A- 
lexandre, auquel  il  ne  faisoil  pas  diûicullé  do 
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se  comparer.  É(anl  informé  que  Ie«  AghuanR 
rcmuoicnt  do  nouveau,  il  partit  pour  nller 
faire  le  siège  de  Canduhar,  a'assiirant  de  pren- 
dre la  ville,  de  soumettre  ce»  barbares,  de 
passer  dans  les  Indes,  cl  nprùs  le»  avoir  con- 
quises, de  porter  la  guerre  en  Europe,  pour 
y  donner  le  dernier  lustre  à  la  gloire  de  «on 
nom. 

Tandis  qu'il  assi^gcoil  Candahar,  arriva  im 
ambassadeur  de  la  Porte,  nommé  Ali  Bâcha. 
Sa  négociation  ne  fui  pas  longue,  car  dès  la 
première  audience,  elle  fut  orrClèc  par  des  de- 
mandes et  des  propositions  si  hautes  de  la  pari 
de  Vclim-Amet,  que  lambassadeur  ne  put  y 
souscrire.  Il  répondit  qu'il  ne  pouvoit  rien  con- 
clure, sans  en  avoir  donné  avis  ft  sa  cour  pour 
en  recevoir  de  nouvelles  instructions.  La  dis- 
lance des  lieux  ne  permelLnnl  jins  d'avoir  silrtl 
des  noiivcïlrs  de  la  Porto,  fl  le  Velim-Amct 
voulant  toujours  suivre  son  entreprise,  Icparli 
[u^il  pril  fui  de  donner  des  pleins  pouvoirs  à 
un  de  SCS  khans  ou  gouverneurs,  pour  traiter 
avec  l'ambassadeur,  selon  les  réponses  qui  lui 
ricndroienl  de  Constantinople.  Bagdad  fut 
choisi  pour  le  lieu  des  conférences,  et  les  deux 
plénipotentiaires  s'y  rendirent. 

Le»  propositions  du  Ydim-Amet  étoienl, 
1"  qu'on  lui  rendit  Bassora ,  Bagdad ,  Woussol, 
Diarbekir  et  Erzcrum,  qu'il  prétcndoil  avnir 
été  de  l'ancien  domaine  de  Perse-,  2'  qu'on  lui 
permit  d'avoir  à  la  3Iecquc  une  mosquée,  oii 
les  pèlerins  persans  pussent  faire  leurs  prières 
selon  leurs  usages,  cl  y  eussent  un  libre  exer- 
cice de  leur  religion;  3'*  qu'on  y  ctabitt  des 
receveurs  de  sa  nation,  qui  relireroient  â  son 
profit  tout  Targenl  qui  sortiroil  de  Perse. 

Le  siège  de  Candahar  dora  plus  long-temps 
qu'd  n'avoil  cru:  ce  ne  fut  qu'nprésquinzc  it  seize 
mois  qu'il  s'en  rendît  hî  ntallre.  Cetli»  i)lîire 
étoit  le  dernier  retranchement  des  Aghuans, 
elle  passoit  pour  imprenable,  et  elle  Tavoit  été 
en  effet,  depuis  Scliah-Abas  le  Grand ,  A  tous 
le»  rois  «es  successeurs.  Le  Vclim-Amet  y 
(rouva  des  rirhes8i»s  immense»;  car  les  Agliuans 
y  avoieni  ramassé  toutes  les  dépouilles  d'Ispn- 
han  el  de  la  Perse ,  avec  loul  l'or  el  les  joyaux 
de  la  couronne.  Le  chef  des  rebelles .  frère  du 
fameux  Matimoud  ,  qui  avoit  fait  la  première 
entreprise  sur  la  Perse,  el  se  nommoit  Hus- 
sein Kan,  fui  pris  et  livré  entre  ses  mains.  La 
sœur  d'Hussein  étant  imc  des  femmes  du  con- 
quérant, se  jeta  à  ses  pieds,  lui  demanda  sa 


grûce,  el  l'obtint  :  savoir  si  codevoilMro  pour 
long-lemps:  du  moins  elle  aura  duré  jusqu'A 
ce  que  ce  prince  ail  découvert  par  son  moyen 
toul  ce  qui  pouvoilMrc  caché.  H  olTril  pareille- 
ment la  liberté  au  fils  de  .Mahmoud;  mais  ce- 
lui-ci ne  croyant  pas  qu'il  fût  prudent  de  Tac- 
ceptcr,  répondit  qu'il  ne  pouvoil  être  mreax 
qu'auprès  de  son  prince.  Il  fut  gratifié  d'une 
pension.  Le  frère  d'AszralT,  qui  avoit  succédé 
A  Mahmoud  du  temps  de  la  domiDation  àfit 
Aghuans,  ne  fit  pas  une  réponse  si  sage  au\ 
mêmes  offres  qui  lui  firent  faites.  11  demanda 
la  permission  de  faire  un  pèlerinage  A  la  Me^ 
que,  et  elle  lui  fut  refusée.  La  plupart  dw 
officiers  cl  des  soldats  aghuans  prirent  parti 
dans  ses  troupes,  et  il  les  incorpora  dans  soo 
armée. 

Après  la  prise  de  Candahar ,  qui  lui  avoîl 
coiVé  beaucoup  de  peines  et  de  fatigues,  H  aIIi 
se  délasser  auprès  de  Kaboul  ,  dont  il  fit  le 
siège  :  c^esl  une  ville  assez  considérable,  h  sm 
journées  de  Candahar,  sur  les  terres  du  GrJifMl- 
Mogol.  Après  huit  jours  d'un  simple  bloru-, 
elle  se  rendit. 

Colle  nouvelle  «'onquftle  jeta  lï'pouvantc  dit n» 
toute  rinde.  L'empereur  mogol  lui  ayant  ftil 
demander  quelles  ètoient  ses  prélcnlinns,  H  jt- 
ponclil  froidemenl  que  son  dessein  ètoil  de  loi 
aller  rendre  visilc  jusqu'à  I|janabat,  lieu  de»» 
résidence  ;  el  que  si  celle  visite  devoil  lui  cau- 
ser quelque  embarras,  il  pouvoit  s'en  délivrer 
en  lui  envoyant  une  année  de  ses  revenus.  On 
ne  sait  pas  quelle  fui  la  réponse  du  mogol; 
mais  ce  qu'on  sait,  c'est  que  le  Velim-Amel  sui- 
vit son  projet,  et  fil  la  conquête  des  f  ndcs.  On 
trouvera  le  détail  de  cette  conquête  dans  la 
lettre  qui  suit  celle  relation. 

Ce  prince  qui  avoîl  pris  le  nom  de  Telim- 
Amel ,  se  nomme  maintenant  Schah-Nader  *. 
Schah  signifie  roi,  et  Nader  est  son  n(fm  propre; 
carThamas  Koulikan  ou  Thnmas  Kan  néloit 
qu'un  nom  emprunté ,  donl  l'avoit  honoré 
Schah-Tamas  en  considération  de  ses  impor- 
lans  services.  Le  nouveau  souverain  est  d'une 
taille  haute  cl  bien  proportion n(T,  d'une  mine 
fiére,  d'un  vaste  génie,  hardi  et  brave jusqu'ft 
la  [(Vuèrilé.  Il  est  très-secret  dans  les  projets 
qu'il  forme,  et  également  actif  dans  l'cxéculion. 
Il  gouverne  toul  par  luî-mémc,  el  sail  se  faire 
obéir  :  ses  ordres  ne  soulfrenl  ni  rcprésenlalions 

■  Nadir. 
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on  est  criminel  dus  qu'on  témoigne 

moindre  n^pugnance  à  le»  exécuter  ,  quelque 

îles  qu'ils  paroissent.  Le  procèfi  csï  bien- 

téïi   :  au  moindre  sifinc  qu'il  donne,   on 

angle  le  coupable  en  sa  présence,  el  on  jette 

ft  le  cadavre.  C'esl  par  une  «^•vèrilé  ex- 

à  punir  I«w  moindres  contraventions  à  ses 

rcH  qu'il  8  est  acquis  une  nulorll*>  si  absolue. 

1)  ne  consulte,  dans  la  dislribulion  des  nm- 

»,  ni  la  naissance,  ni  les  talens,  ni  Pexpi^- 

ce  :  il  a  affecté  d'abaisser  lous  les  grands 

l'ancien  gouvernement,  et  illeurasubsliluô 

gens  de  néant  -,  son  choix  fait  tout  leur  mê- 

Comme  il  les  èléve  sans  beaucoup  d'nl- 

lion,  il  les  dépose  pareillement  sans  grande 

muililê  :  le  moindre  soupçon,  le  moindre  «u- 

l  de  plainte  les  fait  descendre  ausi^i  promplc- 

nt  qu'il»  sont  montés  ,   et  les  réduit  ù  leur 

jcr  état. 
Nul  prince  na  gouterné  In  Perse  dune  ma- 
di  dwpotiquc  :  rien  de  plus  sacré  que  sa 
onlô  :  religion,  lois,  coutumes,  il  faut  que 
t  cOdc.  Rien  de  plus  respcrlablc  aux 
qtwj  la  religion,  cl  principalement 
wcte  d'Ali ,  qui  est  parmi  eux  la  domi- 
liaDle  :  il  en  u  proscrit  les  cérémoni(»s  le»  plus 
«olennelles  ;  il  a  réformé  la  manière  de  prier  ; 
B  a  f  '  '  1^,  sous  des  peines  Irés-sévércs, 
éBp\  anoUiéme  conlre  le»  adversaires 

^Dleisr  secte.  !>e»  plus  zélés  se  contentent  don 
ir  en  secret,  mais  ils  n'ont  garde  de  s>n 
ndre  p!d>Ii(|«ement.  Le  vin  ,  défendu  par 
ahomet ,  se  vend  par  ses  ordres  indifférem- 
à  tout  le  monde.    A  son  exemple ,  les 
et  les  petits  ne  se  font  nul  scrupule  d'en 

Quatre  batailles  gagnées  contre  les  Aghuans, 
H  dtiux  sur  les  Turcs,  font  assez  connoîlre  son 
ir  la  guerre.  Il  lient  ses  Iroupesdans 
L  ,  i|»!iiip  beaucoup  plus  exacte  que  ne 

?lbol  communément  le»  Orientaux  :  il  les  fait 
plus  d'ordre ,  el  il  leur  fait  faire 
plus  à  propos.  Pour  ce  qui  est 
Tilles  dont  il  fait  le  siège,  il  n'a  d'autre 
•PcMq^iede  Urs  bloquer  el  de  les  prendre  par 
fdinine  .  soit  faute  d'ingénieurs  ou  d'artillerie, 
gens  tjui  sachent  la  servir.  Aussi  les  sièges 
formés  ont-ils  élé  Irés-longs  :  celui  do 
le  tint  dix  mois  entiers  ,  quoique  les 
oYiles  lui  eiiKscnl  fourni  des  bombes,  des 
iers  et  des  grenades  :  tout  cela  lui  fut  de 
jwu  d*usagc.  '^^•^ 


Lorsqu'il  alla  â  la  conquête  des  Indes  ,   il 
laissa  «on  fils  aîné  à  Maschchat ,   et  l'établit 
lientenanl-général  du  royaume  ,  lui  contlant 
loulo  l'autorité  royale  pendant  son  absence. 
L'éloigncmonl  du  roi,  el  l'autorité  confiée  au 
jeune  prince,  parurent  des  conjtmctures  favo- 
rables  aux  moines  arméniens  schi»anatiqucs  de 
Julfiu  raul)ourgd"|Apahnn,pour  s'élever  contre 
les  missionnaires  et  les  catholiques,  el  pour  les 
faire  chasser  du  royaume.  Us  comploient  beau- 
coup sur  le  prétendu  crédit  de  leur  patriarche, 
auquel ThainasKouliknn.  avant  son  avènement 
iï  la  couronne,  avoit  donné  quelque  marque  do 
bienveillance,  lorsqu'il  passa  pnrEchmiadzin, 
lieu  de  la  résidence  do  ce  patriarche.  Le  mo- 
nastère de  Julfa.  ori  sont  ces  moines ,  ne  ren- 
ferme lA,  comme  ailleurs,  qu'un  las  de  gens  de 
la  lie  du  peuple,  sans  éducation  ,  sans  élude, 
el  assex  équivoques  dans  leurs  mœurs.  C'est 
l'idée  qu'en  ont  les  peuples  mémos  qui  leur 
sont  soumis.  Dés  qu'ils  trouvent  la  moindre  oc- 
casion de  brouiller,  ils  ne  la  laissent  pas  échap- 
per.  Ils  porlércnl  donc  leurs  plaintes  au  pa- 
triarche contre  le  grand  nombre  de  leurs  peu- 
ples qui  les  avoienl  abandonnés  i>our  embras- 
ser la  religion  catholique.  La  réponse  du  pa- 
triarche fut  qu'ils  lâchassent  de  les  ramener  par 
des  instructions  et  di's  remontrancï's  particu- 
lières et  publiques  ,   et  que  s'ils  ne  pouvoicnl 
rien  gagner  sur  ces  esprits  indociles,  ils  lui  en 
donnassent  avis,  et  qu'alors  il  présenteroit  uno 
requête  au  prince,  afin  de  les  réduire  par  au- 
torité et  de  le»  forcer  ii  se  soumellre. 

Celte  réponse  du  patriarche  ne  fut  pas  plu- 
tôt arrivée,  qu'ils  convoquèrent  le  peuple  dan» 
l'église  du  ïnonastèrc  :  ilj*  la  lurent  avec  em- 
phase, y  ajoutant  des  récits  dénués  de  louto 
vraisemblance,  des  grands  égards  et  des  bontés 
singulières  du  roi  pour  leur  patriarche  ,  atia 
d'intimider  ce  peuple  naturollemenl  crédule. 
Leurs  elTorls  ayant  été  inutiles,  un  moine»  qui 
a  le  litre  d'évèque  (car  il  y  en  a  rinq  ou  six  do 
cette  espèce  ,  le  palriarche  consacrant  volon- 
tiers ceux  qui  ont  de  l'argent  à  lui  donner),  c^ 
moine,  dis-je,  et  un  prèlre  furent  dépulés  ver» 
le  patriarche  ;  il  fut  conclu  qu'ils  iroienl  dosa 
part  présenter  ime  requête  au  prince.  Ils  allè- 
rent donc  à  Maschchat  où  il  teiioit  sa  cour.  lU 
exposoient  dans  leur  requête  qu'il  y  avoît  A 
Ispahan  une  espèce  de  gens  inconnus ,  qui  ne 
faisoient  aucun  trafic  utile  au  roi  el  au  ro)  aume, 
qui  leur  causoïent  même  un  préjudice  notable, 
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puisqu'ils  engageoient  tous  ceux  qu'ils  avoient 
gagnés,  à  se  retirer  en  Europe  ou  nux  Indes  ^ 
que  rintenliun  du  roi  eî^t  de  prucurer  à  ses  su- 
jets une  vie'paisibicel  (ranquillc  ,  e(  que  ces 
Européen»  niellaient  parloul  le  trouble  et  la 
division,  ne  s'occopanl  d\iillcurs  que  du  soin 
d'instruire  leur  prince  de  ce  qui  se  pnssoit  dans 
le  royaume  i  qu'eux  en  particulier  avoient  à 
BOuITrir  plus  que  personne  de  ccr  liomrncs  in- 
quiets el  turbulens,  puisqu'ils  séduUoienl  con- 
linueneinent  leurs  peuples -,  que  leur  unique 
ressource  étoit  d'implorer  sa  prolcclion  et  son 
^•utorit6,  en  le  suppliant  d'éloigner  de  la  Perse 
lej^  gens  d*un  si  mauvais  carnclêre. 

La  réponse  du  prince  fut  très-sage  :  «  Cette 
M  alTnire,  dil-il,  mérite  attention  -,  je  donnerai 
\m  ordre  au  gouverneur  dispahnn  d'en  prendre 
[ji  connois8ancc;el  si  ce  que  vous  m'exposez  se 

trouve  véritable  ,  je  n'hésiterai  point  à  les 
M  chasser  du  royaume.  » 

Ce»  moines  se  retirèrent  peu  contens  ;  ils 
auroient  voulu  qu'on  les  ertt  cru  sur  leur  pa- 
role. Mais  la  courdc  Perse  est  fort  flegmatique; 
elle  trouve  d'ailleurs  son  intérêt  dans  ces  sor- 
tes de  divisions  :  aussi  se  garde-  t-elle  bien  de 
décider  d'abord ,  et  d'dter  toute  espérance  à 
Tune  des  deux  parties.  Cependant  ils  ne  se 
découragèrent  pas  \  ils  se  flatlércnl  même  qu'à 
force  d'argent,  ils  réussiroicnt  dan»  leurs  pré- 
tentions. Ils  reparurent  ù  I^pahan  d'un  air 
triomphant,  cl  publièrent  qu  ils  avaient  obtenu 
^4tn  édit  qui  bannissoit  les  missionnaires  du 
[ifoyaume.  Outre  ex*  mensonge  ,  ils  débitèrent 

icore  cent  conte»  ridicules,  el  >  entre  autres , 
[^ue  leur  patriarche  avoit  rc^u  une  lettre  du  sou- 
.ifcrain  pontife,  où  il  marquoit  que  les  mis^kiun- 
•naires  outrepassoicnt  ses  ordres  ;  qu'il  ne  les 
f^Yoit  pas  envoyés  pour  prêcher  aux  Armè- 
•toiens  ^  qu'il  reconnoissoilla  pureté  de  leur  foi; 
kl|uc  le  patriarche  étoil  son  frère ,  et  les  Armé- 
MUiens  ses  enfans.  Tel  est  l'esprit  de  toutes  les 

ïclcs,  qui  n'ont  guère  de  moyens  de  se  «outc- 
ifiir  que  par  le  mensonge. 

•Le  Rouvcrneur  fit  venir  les  missionnaires,  et 
leur  demanda  simplement  s'ils  avoient  quelque 
\à\\  qui  les  favorisât  :  lieureusemenl  pour  eux, 
ils  avoient  apporté  Tédil  tout  récent  de  Schali- 
l^'ader,  qui  accordoit  la  liberté  de  conscience, 
»et  <pu  ptTUiettoil  aux  chrétiens  «  soit  ralholi- 
Lques^  soit  schismatiques,  d'embrasser  le  parti 
qu'il  leurplairoit,  sans  qii'on  pût  les  inquiéter. 
Ils  remirent  cet  édit  au  gouverneur.  Quoiqu'il 


eût  été  gagné  par  une  bonne  somme  d'argent, 
il  n'osa  prononcer  ;  il  se  conlenta  de  faire  trans- 
crire ledit,  el  d'en  envoyer  copie  au  prince^ 
puis  il  ordonna  qu'en  allendant  la  déci»ion 
chacun  retournât  librement  dans  son  église. 

Les  Arméniens  eurent  recours  à  la  violence^ 
et  du  consentement  tacite  que  leur  donna  lô 
gouverneur,  Ils  gagnèrent  un  juge  du  pays  qui 
se  nomme  daroga.  On  lit,  par  son  autorité,  le^ 
plus  exactes  [lerquisilions  du  ceux  qui  aToient 
renoncé  à  la  secte  des  Arméniens  pour  embras* 
ser  la  foi  catholique.  On  les  Iratna  au  mona*- 
tère,  et  le  daroga,  qui  s'y  éloit  rendu.  s'cITorçivl 
de  les  pervertir,  en  faisant  donner  une  cxuclk 
bnslonnade  A  ceux  qui  refusoient  de  reoonm 
à  leur  foi.  A  la  réserve  d  un  ou  deux  qui  chaa- 
celèreiil,  lous  souITrirenl  avec  constance  ce  ni[h 
plice,  et  donnèrent  des  preuve»  de  leur  ferme 
attachcmonl  à  la  religion  catholique,  l'n  jeiinr 
Arménien  entre  autre» ,  nonnné  Jean-Baplislr, 
se  signala  ;  plus  on  le  traitoil  cruellemenl,  phii 
il  prolesloit  qu'il  sacrifieroil  nulle  vie*,  s'illw 
avoit,  [ilulol  que  de  devenir  schismatique,  ri 
d'abandonner  la  vraie  foi  sans  laquelle  il  d^  i 
poinl  du  salut. 

;  Les  missionnaire»,  pour  mettre  fin  à  ce»  vio- 
lences, allèrent  trouver  le  gouverneur,  et  le 
supplièrent  d'assembler  un  conseil  qui  tcrmioAl 
cette  affaire  ;  lui  représentant  que  si  le  coiveil 
df'rcidoil  en  leur  faveur,  il  nuroit  de  quoi  se  dii- 
culper  auprès  des  Arméniens  qu'il  honorx)il  Je 
ses  bonnes  grâce».  Le  gouverneur  goûta  la  pnt- 
position,  et  convoqua  les  onîcierK  pf^ntansqui 
ont  autorité  dans  Ie«  choses  spirituelles.  Ou  lut 
d'abord  en  leur  présence  la  requête  qui  eonte- 
noit  les  chefs  d'accusation  contre  h-s  mission- 
naires ;  et  sans  qu'on  les  laissât  parler  pour  loiir 
défense,  on  déclara  ces  accusation»  fausses, 
calomnieuses  el  de  nulle  valeur,  La  réft«»lution 
du  conseil  fut  aussitôt  envoyée  nu  prince. 

Les  Arméniens  schismaliques,  voyant  que  les 
mouvemens  extraordinaires  qu'ils  s'éloieuldnn- 
nés  elles  grosses sommesd'argenlqu  ils  avoietil 
dépcnsétîs  devenoient  inutiles,  furent  d  altord 
consternés  de  celle  décision;  mais  n'éLint  un 
|KU  remis*  ilspubliércntavecplusd'efrronteno 
que  jamais,  qu'ils  virndroient  à  bout  de  leur» 
prétentions,  elque  leur  patriarche  nvoit  résolu 
d'y  dépenser  la  moitié  de  ses  revenus.  Ce|)en- 
dant  le  prince,  ayant  vu  Tédil  du  roi  son  p^ra 
qui  éloit  favorable  aux  missionnaire»,  écrivî| 
qu'il  prétendoitque  l'on  s'y  conformât,  et  doniui 
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ordre  aa  gouverneur  d'Ispahan  de  punir  8^vè- 
rcnionl  ceux  qui  mcroicnt  y  conlrevcnir.  C'est 
ain»i  que  se  t<Yiniiia  ra(T<iire,  à  la  confuftiou  de 
ces  «chinmaliquon. 

Un  aula*Ovénetnenl  arrivé  presque  en  m6me 
ienipK  le»couvril  d'une  confusion  nouvelle,  et 
fit  bien  connollrc  de  quoi  ces  moines  ttoieul 
capables.  Trois  d  entre  eux,  inécontcns  d'un 
évèquc  qui  gouvernnil  alors  le  monasl<^re,  cn- 
Irércni  (lendonl  la  nuit  dans  sa  chambre  pour 
lélran};kT.  ll»yauroionln''ussi,&ansun  prompt 
•eoours  qui  lui  vint ,  lequel  ùcarta  ces  meur- 
Iricrs  qui  le  laissi^rent  à  demi  mort. 


«^x*»»»  mm*  *  w*^«  *««i«  «4«««««««.«i%«« 


LETTRE  DU  P.  SAIGNES 

k  W^  DE  SAINTK  HYACINTHE  DE  SAUVETEUnE 

UU.lGIBm   Ckftltm   4   TOrtOt'SK. 


Coem  de  Tîuirim  RAu'iUn  ivm  le  B/'niuIc.— Façon  do  vivre 
dc5  tUinca  mJnom^tanpt  en  f*orw. 

A  Chsnilrnuignr,  dus  Ir  rnyiumr  ij« 
Dengalr,  le  lO  f'-vrirr  m». 

Madame, 

ta  paix  de  jy.  s, 

perle  que  nous  avons  faite  du  pc^re  du 
Champ  et  du  pûi-c  Josselin ,  deux  cxcellens 
mÎMionnairesqucnous  regretterons  long-44>m|>s, 
a  port*!?  les  supérieurs  à  m'envoyer  dans  le 
rojraume  de  Bengale.  Ce  n  est  pas  ici ,  comme 
dans  les  niissions  du  Carnute,  le  théâtre  des 
grandie  souffrances,  des  célèbres  conversions, 
dc^  •  iiiHis  fréiiuenles,  et  de  tant  d'aulrcs 
évi  propres  ù  édifier.  Cependant  je  ne 

puis  paa  laisser  partir  les  vaisscauï  sans  vous 
remercier  de  votre  charité  ordinaire  (KKir  nos 
pauvre*  chrétiens-  Je  leur  ai  distribué,  en  voire 
nom,  l'aumOnc  que  vous  m'envoyâtes  l'an  pas- 
sé. Je  serois  dispensé  de  vous  écrire  plus  au 
long,  sans  les  deux  questions  que  vous  me  fai- 
te»: rsur  la  guerre  que  nou»  fait  le  roî  de 
Perae  \  î^  sur  la  façon  de  viv  rc  des  dames  maho- 
■•étOACs  de  cet  empire.  Je  vais  vous  satisfaire, 
risque  de  troubler  peut-être  pour  quelque 
i  le  repos  de  votre  solitude, 
os  Kouliknn,  roi  de  Perse,  qui  fait  tant 
t  dans  toule  l'Asie,  nVsl  point  Eurnpé»*n, 
comme  ou  l'n  débile  en  France.  J'ai  souvent 
entretenu  ici  un  vieux  négociant  arménien, 
qui  m'a  assuré  qu'il  éloil  persan  d'origine;  il 
I. 


ma  ojouté  qu'il  avoit  connu  sa  famille  à  h 
pahan  ,  qui  ètoit  illuslre*,  cl  qu'il  avoit  vu  luî«>^ 
même  ce  jeune  seigneur  dans  cette  ville,  lors- 
qu'il commençoil  â  se  signaler  dans  la  guerre 
contre  les  Aghuans  '. 

Ce  guerrier,  pur  sa  bravoure ,  gagna  si  bien 
avec  le  temps  la  confiance  des  troupes ,  qu'il 
s'en  rendit  loul-à-fait  le  maître.  Il  dompla  les 
sujets  rebelles  ;  il  délivra  ensuite  sa  patrie  cl 
son  roi  dos  mains  des  ennemis.  Mais  il  ne  sut 
pas  borner  h\  sa  gloire  et  son  ambition,  comme 
il  l'auroil  dû.  On  sait  ce  que  sont  devenus  tous 
les  princes  de  la  maison  royale ,  et  lo  roi  mê- 
me, et  comment  il  monta  sur  le  trône,  et  se  fil 
couronner  roi  de  Perse. 

Dés  qu'il  fut  sur  le  IrOne,  il  commença  par 
réformer  le  luxe  excessif  do  la  cour,  et  il  établit 
quelques  lois  nouvelles,  fort  uliles  à  la  milice  el 
aux  peuples.  Il  ne  parotl  pas  qu'il  soii  grand 
zélateur  du  mahométisme,  quoiqu  il  fas.Hc  pro- 
fession de  la  secte  d'Ali,  ainsi  que  presque  tous 
les  Per»ans.  Il  a  une  estime  singulière  pour  les 
Europi;'ens,et  parmi  les  Européens  il  distinguo 
les  François  â  cause  de  leur  valeur  et  de  leur 
politesse.  Il  a  pcrnns  aux  missionnaires  do  prê- 
cher publiquement  la  religion  chrétienne  dans 
tous  sc^  étals,  et  chacun  est  libre  de  Tcmbras- 
sor  sans  crainte  d'être  inquiété,  (rest  là  un  poinl 
d'une  conséquence  infinie,  el  qui  doit  bien  faire 
plaisir  à  ceux  qui  s'intéressent  autant  que  vous, 
madame,  à  la  gloire  de  Dieu. 

Depuis  son  élévati(m  autrOnc,  il  ne  s'occupa 
que  de  la  guerre  :  ballu  à  diftérentc^s  fois  par 
les  Turcs,  il  eut  enfin  sa  revanche,  cl  termina 
celte  guerre  par  une  paix  glorieuse.  Ensuite  il 
tourna  ses  armes  contre  l'empire  du  Mopol,  el 
se  jeta  dans  ses  provinces  av^^c  rimpétuosilc 
d  un  torrent  qui  se  déborde:  rien  ne  put  Tar- 
rêter,  ni  montagnes,  ni  déserts,  ni  villes,  nî 
citadelles,  ni  armées  ;  si's  conquêtes  furent  aussi 
rapides  que  celles  d'Alexandre.  Toujours  vic- 
torieux, il  arriva  le  17  de  la  lune  de  février 
1739,  à  deux  journées  de  Dely,  cjipil.ile  do 
Tompire.  L*armée  de  Tempereur  IMatiaduind 
Schah,  la  plus  brillante  et  \a  plus  nombreuse 
dont  on  ail  jamais  ouï  parler,  l'allendoil  de  pii»d 
ferme.  Elleétoit  composée  de  quatre  cent  mille 
chevaux,  de  quatre  cent  mille  njousquetairea , 
de  trois  cent  mille  soldats  aruïés  de  lancrs ,  de 
fiéches  cl  de  sagayes,  de  dix  mille  pièce»  de 
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canon,  de  trente  mille  chameaux,  et  de  deux 
mille  ^'lï'pliaiis  armés  en  guerre.  Celle  formida- 
ble armée  «"êtoit  campée  nvanlagcusemenl ,  et 
elle  avoil  eu  le  loisir  de  faire  de  ban»  rolran- 
cliemens  de  six  lieues  d*éteudue  du  c6t6  loplus 
foible. 

ThamasKoulikan,  qui  depuis  wn  avéno- 
mcnl  au  Irône  s'appelle  Nador  Scliah,  n'avoit 
dans  Ron  armée  que  soi\anle  mille  Immmes, 
tant  do  cavalerie  que  d'infanlerie.  Il  ne  jugea 
pas  à  pn^pos  d'attaquer  un  ennemi  si  supérieur 
en  forces  ;  il  »e  conlenla  de  s'emparer  de  quel- 
ques poâles  éloignés,  au  moyen  desquels  il  lui 
rompit  la  communication  des  vivres  et  des^  four- 
rages avec  la  ville  el  la  campagne.  Des  déta- 
chcmens  de  quatre  mille,  do  cinq  mille  honimeg 
commencèrent  à  sortir  du  camp  t>our  aller 
chercher  des  provisions;  on  lombml  sur  ces 
délachemcn» ,  et  on  les  metloit  en  pièces  :  il  ne 
falloit  pour  cela  que  deux  ou  trois  cent»  cava- 
liers persans.  La  cavalerie  persane  remporte 
sur  les  meilleure»  troupes  de  l'Asie  ;  mais  la 
réputation  oi)  éloienl  les  cavaliers  do  Nader 
Schah  inspiroit  de  la  terreur  :  leur  seule  flf^ure 
cl  leur  habillement  faisoient  trembler  le»  Mo- 
gols. 

Les  chevaux  persans  sont  grands  -,  les  cava- 
liers sont  communément  bien  faits  ;  ils  gardent 
leurs  mouslachcs-,  ils  ont  pour  turban  un  bon- 
net carré,  haut  d'un  pied  et  demi,  couvert  d'une 
peau  de  chèvre  ou  de  tigre  avec  son  poil,  A  ce 
turhan  est  attachée  une  lame  de  fer  courbe , 
longue  d'un  pied ,  avec  laquelle  ils  parent  les 
coups  de  sabre,  moyennant  certains  mouve- 
mens  de  tôle  qu'ils  fontavec  beaucoup  d'adresse. 
Leur  habit  do  couleur  verte ,  jaune  ou  rouge , 
est  ample,  court,  avec  de  larges  manches  ;  ils 
portent  au-dessous  une  espèce  de  chemise  en- 
Ir'ouverle  sur  la  poitrine  ;  ils  ont  de  petits  ca- 
leçons cl  des  bottines  de  cuir.  Leurs  arnies  sont 
un  fusil  à  niéchc ,  une  hache,  un  sabre  et  un 
bouclier.  Ces  cavaliers ,  avec  cet  attirail  qu'ils 
savoient  être  redoutable  à  leurs  ennemis,  mnr- 
choienl  à  eux  sftrs  de  la  victoire^  ils  les  alln- 
quoicnt  partout  en  quelque  nombre  qu'ils  fus- 
sent ,  et  les  poursuivoienl  quelquefois  jusque 
sous  leurs  batteries  de  canons.  Dans  plusieurs 
de  ces  sorties  qui  se  firent  pendant  quinze  jours, 
Mahadmad  Schah  perdit  plus  de  cinquante 
mille  hommes. 

Cependant  In  famine  se  mit  dans  sa  nom- 
breuse  armée  j  on  y  mangeoit  les  chevaux  cl 


les  chameaux  ;  une  petite  mesure  de  riz  éloît 
vendue  jusqu'à  dix  roupies.  Bientôt  on  ne  trouva 
presque  plus  ni  riz,  ni  froment,  ni  aucune  sorte 
de  grains  :  la  faim,  les  maladies,  rinfection  fi- 
rent mourir  dans  le  camp  plus  de  soixante 
mille  hommes.  Le  désordre  et  la  di?el(e  y  aug- 
mentant chaque  jour,  tro'is  cent  mille  sorti- 
rent du  camj)  à  la  débandade  ;  peu  échappîTcnt 
aux  troupes  de  Perse.  Le  surlendemain  Nader 
Schah  envoya  dire  à  Nirzamamoulouk,  géné- 
ralissime de  l'armée  mogole,  qu'il  vint  le  trou- 
ver, et  ([u'il  Iraileroil  avec  lui  de  paix  et  dac- 
commodement. 

Il  faut  vous  faire  connoltre,  madame,  ce  gé- 
néral de  Tarmée  mogole.  Nirzaniamoulouk 
étoît  auparavant  un  des  premiers  minislre»  de 
l'empire;  son  principal  emploi  à  la  cour  éloil 
de  former  l'empereur  à  la  gtierrc  el  aux  bonti« 
mopurs.  11  auroilsouhnité  que  Mahadmad  Schah 
eût  été  plus  docile  A  ses  leçons,  et  qu'il  se  fût 
moins  occupé  de  ses  plaisirs.  Il  s'en  cxpliquoit 
ouvertement, 

CetlL'  liberté  déplut  h  une  bande  de  jcunci 
courtisans  débauchés,  aux  eunuques  et  h  quel- 
ques dames  favorites,  qui  indisposèrent  l'esprit 
du  prince  contre  le  censeur  de  ses  désordres.  On 
pensa  à  l'arrêter  sur  je  ne  sais  quel  prêlcxle. 
Nirzamamouiouk  prévint  le  coup.  Il  avoil,  por 
sa  dignité  d'amiral  orarah  y  le  commandemeal 
d'un  corps  de  troupes  de  quarante  mille  hom- 
mes. 11  nt  entendre  à  ses  principaux  oflRcitr* 
qu'un  empereur  efféminé  ne  méritoit  pas  et 
commanricr  à  d'aussi  braves  gens  qu'ils étoicnt; 
el  que,  pour  le  bien  public  et  la  propre  gloire 
de  Mahadmad  Schah,  un  coup  d'éclat  qu'il  mè* 
ditfûl  éloil  nécessaire  pour  le  retirer  de  la  pro- 
fonde léthargie  où  le  plongeoient  ses  voluptés. 
Cet  éclat  fut  de  se  mettre  A  la  létc  de  son  armée, 
et  de  se  retirer  dans  le  Dekan  dont  il  éloil  souba 
ou  gouverneur.  En  vain  Mahadmad  Schah  or- 
donna-l-il  de  le  suivre  el  de  le  combattre  dans 
sa  retraile,  il  ne  Tiil  point  obéi.  Nirzamnmou- 
louk,  retiré  dans  le  Dekan  avec  son  arm«V^  se 
comporta  toujours  en  sujet  fidéleet  respectueux-, 
il  ne  manqua  jamais  d'envoyer  à  l'empereur  le 
Iribul  ordinaire  de  sa  province  ;  il  acquit  mémo 
i\  l'empire  de  nouveaux  pays  qu'il  prit  sur  le 
Sevagi  et  sur  d'autres  Rajas  gentils. 

Une  conduite,  si  soumise  cl  si  peu  atlendue, 
fil  oublier  A  la  cour  qu'il  nvoil  été  rebelle.  L'em- 
pereur lui  rendit  dans  la  suite  sa  bienveillnncej 
il  lui  augmenta  ses  titres  d'honneur,  et  il  lui 


ET  DE  PERSE. 


•cmmtt  tous  les  nababs  e(  les  soubos,  qui  sont 
dans  la  péninsule  depuis  Surate  jusqu'au  cap 
de  romurin.  Peul-etrc  en  tout  cola  agit-il  poli- 
liquemont,  et  ne  lui  donna-l-îl  que  ce  quVn 
cr.ii^nit  qu'il  prit  par  force. 

Nirzamamoulouk  navoit  jamais  voulu  rc- 
tourner.^  la  cour,  quoiqu'il  y  mt  souvent  invité 
par  rem|»errur,  par  se*  parcns  et  par  ses  amis. 
EnQn,  dans  le»  fitctteuses  circonstances  où  étoit 
l'étal,  il  céda  aux  instances  réitérées  qui  lui 
en  furent  faites.  Il  va  donc  avec  son  armée 
Joindre  celle  de  l'empereur  A  Dely.  Ce  prince 
lui  fil  Taccueil  le  plus  favorable,  et  les  honnCles 
l.'  "  "  !  cour  le  revirent  avec  joie.  Sa  grande 
t  ^  i  ('dans  la  guerre  et  son  courageéprou- 
Té  ranimèrent  tous  les  cœurs.  Tel  étoit  le  gé- 
néralU^me  des  armées  du  Grand-iMogol,  avec 
qui  NadtT  Scliali  vouloit  s'aboucher  et  traiter 
delà  paix. 

Nirzamamoulouk,  ou  plutôt  Azefia,  qui  est 

le  nom  sous  lequel  il  est  maintenant  plus  ton- 

iU,  et  dont  je  me  servirai  dans  la  suite;  Aze- 

dis-je,  qui  connoissoit  le  génie  de  :^es  trou- 

,  craignant  qu'en  son  absence  une  terreur 

anique  no  les  saisit ,  et  qu'ils  ne  prissent  la 

ile,  n'accepta  point  la  proposition  du  roi  per- 

n  ;  au  ronlraire*  il  exhorta  Camordikan,  Si- 

olkan,  cl  quelques  autres  de  ses  généraux,  de 

rlir  généreusement  de  leurs  relranchemens, 

de  le  suivre  pour  combattre  des  ennemis  qu'il 

l ,  disoit-il ,  mettre  en  poudre  sous  les 

de  SCS  chevaux.  Ses  généraux  lui  ayant 

is  de  le  suivre  partout,  il  alla  faire  part  à 

eur  de  la  résolution  qu'il  avoit  prise  de 

bataille  à  l'ennemi.  L'empereur  y  con- 

:e(,  pendant  la  nuit  suivante,  tous  les 

atifs  «e  firent  pour  comballre  A  la  pointe 

ijour.  Maïs  remf)ereur,  quilavoil  passéedans 

rail ,  où  il  écouta  les  conseils  des  eunu- 

aussi  lâches  que  lui,  changea  de  scnti- 

iy  révoqua  Tordre  qu'il  avoit  donné  à  Aze- 

y  Cl  lui  fit  défense  de  hasarder  la  bataille. 

Ce  contre-ordre  mil  au  désespoir  Azefia  , 

rc^  qu'il  voyoil  périr  misérablement  son  ar- 

ée.  n  prit  donc  le  parti  d'aller  trouver  Nader 

hah,  accompagné  seulement  de  dix  otHciers. 

aderSchah  qui  étoit  assis,  se  leva  ùson  arri- 

ée  :  «  Voyez ,  lui  dit-il ,  combien  je  vous  es- 

puisquc  je  me  lève   pour  vous  faire 

—  Je  ne  vous  aime  pas  moins  ;  as- 

toiui*  »  Azefia,   après  avoir  fait  trois 

rocc»  selon  l'usage,  s'assit,  et  Nader  Schah 


déduisit  ses  griefs  et  les  sujets  qu'il  avoit  &  so 
plaindre  du  Mogol. 

Le  premier  étoit  queMahadmad  Schah  retc- 
noil  injustement  le  trône  que  Timourleng  ou 
Tamcrlan,  fondateur  de  la  monarchie  mogole , 
avoil  transporté  autrefois  de  la  Perse  dans 
l'empire,  lequel  avoit  coûté  neuf  carols,  neuf 
cents  mille  roupies.  11  faut  vous  expliquer , 
madame,  la  valeur  de  cette  monnoie  du  Mogol, 
afin  qu'elle  ne  vous  arrête  pas  lorsque  je  vous 
en  parlerai  dans  la  suite  de  cette  lettre.  Un 
carot  vaut  cent  laks,  un  Iak  vaut  cent  mille 
roupies ,  une  roupie  d*or  vaut  treize  roupies 
d'argent ,  et  une  roupie  d'argent  vaut  trente- 
huit  sols  de  la  monnoie  de  France. 

Le  second  éloit  que  les  Perses  ayant  prôté  et 
soudoyé  dix  mille  hommes  pour  aider  le  grand- 
pérc  deMahadmad  Schah,  oncle  deGehanguir, 
à  monter  sur  le  trône  ,  l'empire  mogol  n'avoit 
point  encore  dédommagé  la  Perse  des  dépen- 
ses qu'elle  avoit  faites  en  sa  faveur. 

Le  troisième ,  que  l'empereur  n'avoit  point 
secouru  la  Perse,  comme  il  s'y  éloit  engagé,  du- 
rant les  dernières  guerres  qu'elle  a  soutenues 
contre  les  Turcs,  et  où,  faute  de  ce  secours,  elle 
a  essuyé  de  grandes  perles. 

Le  quatrième,  que  Tempercur,  contre  le  droit 
des  gens,  avoit  arrêté  ses  ambassadeurs ,  sans 
daigner  même  répondre  aux  lettre»  qu'il  lui 
avoit  écrites. 

Le  cinquième,  queMahadmad  Schah  lui  avoit 
donné  la  peine  de  venir  de  si  loin  pour  se  faire 
justice  par  lui-même. 

Azefia  répondit  au  roi  de  Perse  que  ses  plain- 
tes lui  paruissoienl  bien  fondées ,  et  qu'il  en 
écriroil  à  rcmpcreurafin  qu'il  réparât  ses  fau- 
tes le  plus  promptemcntet  le  mieux  qu'il  seroît 
possible  ^  que  du  reste  il  prioît  sa  majesté  do 
ne  lui  rien  imputer  sur  les  sujets  de  méconten- 
tement qu'il  avoit,  puisque  ,  depuis  plusieurs 
années  iJ  s'étoit  absenté  do  la  cour,  et  qu*il  n'a- 
voit pris  nulle  part  aux  afTaires  du  gouvcmc- 
mcnl.  Que  |)our  le  dernier  article,  qui  regar- 
doit  la  peine  qu'on  lui  avoil  donnée  de  faire  un 
si  long  voyage,  il  dcvoit  d'autant  plus  être  porto 
à  la  leur  pardonner,  que  lui  et  ses  compatrio- 
tes souhailoient  avec  passion  l'atlirer  dans  leur 
pays  ,  pour  avoir  tous  ensemble  l'honneur  de 
lui  baiser  les  pieds. 

Nader  Schah  se  mit  A  rire;  puis  regardant 
Cxemenl  Azefia  :  «  A  os  réponses,  lui  dit-il,  sont 
M  justes  ot  spirituelles  \  elles  uic  font  plaisir  ; 


mais  écoutez-moi  :  j'ai  à  vous  parler  plus 
sérieusement.  Je  voua  ordonne  d'aller  dire  à 
votre  maître  qu'il  vienne  me  trouver  demain; 
je  ferai  la  moitié  du  chemin ,  et  nous  nouft 
renconlrcroD»  au  milieu  de  nos  deux  armées. 
Je  veux  bien  lui  accorder  la  paix  ;  mais  s'il 
est  peu  louché  de  ma  générosité,  je  lui  ferai 
couper  la  l^te.  » 

Azefin  alla  rendre  compte  â  Fempercur  d'un 
si  fier  entretien  ;  cl  ne  pouvant  pas  lui  inspirer 
ce  noble  courage  dont  il  étoit  animé,  il  l'enga- 
gea À  nccepler  rentre  vue  qui  lui  étoit  proposée. 
Le  Persan  cl  le  Mogol  se  rencontrèrent  le  len- 
demain en  présence  des  deux  armées.  Ils  s'abor- 
dèrent en  s  appelant  du  nom  de  frères  à  la  ma- 
nière attialique  ;  ils  s'embrassèrent  avec  beau- 
coup de  déniouï^lrationà  d'une  amilié  appa- 
rente. L'empereur  ,  qui  avoil  été  intimidé  do 
la  menace  qu'on  lui  avoil  faite ,  offrit  la  cou- 
ronne à  Nader  Schah  :  «  Je  salue  votre  cou- 
ronne, rcpondit-il  \  elle  est  ù  moi  ;  je  vous 
la  rends.  Tout  ce  que  j^cxigc  ,  c'est  que  voua 
restituiez  à  la  Perse  ce  qui  lui  ci>l  dO.  n  Le 
Mogol  lui  promit  de  le  satisfaire  pleinement. 

Cette  parole  donnée,  on  ne  parla  plus  que  de 
choses  agréables.  La  conversation  dura  six 
heures,  et  Nadcr  Schah  invita  l'empereur  â  un 
festin  pour  le  lendemain.  Ce  festin  fut  somp- 
tueux^ il  coûta  trois  laks  de  roupies.  Les  deux 
rois  y  parurent  accompagnés  des  principaux 
seigneurs  de  leur  cour,  et  couverts  d'habits  d^un 
celai  cl  d'une  magnificence  qui  éblouissoit.  A 
la  fin  du  repas ,  on  fit  tirer  phiaieurs  feux  d'ar- 
tifice, une  troupe  de  musiciens  divertit  quelque 
temps  la  compagnie.  Vinrent  ensuite  les  dan- 
seuses qui  sont  toujours  à  la  suite  do  la  cour , 
cl  qui  firent  admirer  leur  bonne  grilce,  leur  agi- 
lité cl  leur  adresse. 

L'empereur  retourna  dans  son  camp  fort  sa- 
tisfait. Il  régala  à  son  tour  le  roi  de  Perse,  mais 
d'une  manière  beaucoup  plus  somptueuse.  Tous 
les  mets  étoient  servis  dans  de  la  vaissrlle  d'or. 
Il  termina  le  repas  par  un  présent  qu'il  fit  au 
roi  de  Perse,  de  six  chevaux  tarlares,  parfnit(^ 
ment  beaux,  et  deux  éléphans,  dont  l'un  étoit 
chargé  de  bijoux,  cl  l'autre  de  roupies. 

Quelque*  jours  après  cette  double  fêle,  Nadcr 
Schah  fit  remettre  à  l'empereur  mogol  un  mé- 
moire, par  lequel  il  lui  demandoil  quarante  ca- 
roifl  de  roupies,  soit  pour  les  dépenses  qu'il 
avoit  faite»  dans  la  guerre  contre  le;*  Turcs, 
soit  pour  celles  qu'il  vcnoit  de  faire  ou  qu'il  avoil 


encore  à  faire  pour  sVn  retourner  en  Perse. 
]\iahadmad  Schah  ne  lui  envoya  que  vingl  cha- 
riots de  roupies  d  or  cl  cent  chameaux  chargé* 
de  roupies  d'argent ,  ordonnait  à  Azcfia  «on 
plénipotenliairc  de  s'employer  do  toutes  M* 
forces  A  faire  diminuer  la  somme  que  Nadcr 
Schah  lui  demandoil. 

Azefia  s'arquilla  de  sa  commission  avec  suc- 
cès. Nader  Schah  reçut  ce  qui  lui  étoit  envoyé, 
cl  il  se  contenta  de  douze  caroU  de  roupies 
qu'on  lui  payeroîl  dans  le  terme  de  quatre  an»« 
et  de  cinq  carols  de  joyaux  qu'on  lui  livrcroit 
actuellement^  avec  lefameuxtrônedeTamerUB. 
Cel  accord  étant  arrêté  ,  Azefia  alla  le  présen- 
ter à  l'empereur  son  maître  pour  le  lui  faire 
signer.  L'empereur  refusa  de  le  faire,  alléguant 
pour  raison  qu'il  étoit  hors  d'état  de  fournir  une 
somme  si  considérable  -,  qu'il  renonceroit  plu- 
tôt à  1  empire  que  d'y  consentir  ;  cl  que  si  on  lo 
pressoit  davantage,  il  iroil  se  confiner  dans  ud 
coin  de  sa  province  de  Bengale ,  pour  y  vivre 
en  dervis  le  reste  de  se»  jours. 

Azefia  remontra  à  Tempereur  qu*il  no  pou- 
voil  assez  reconnottrc  la  générosité  avec  la- 
quelle Nader  Schah  lui  avoil  rendu  la  couronne; 
qu'il  ne  s  embarrassât  point  de  la  somme  qu'on 
lui  demandoil,  qu'il  savoit  où  la  prendre  ;  qu'il 
mcttroit  sur  les  gentils  un  impOt  comme  on 
avoil  accoulumé  de  faire  dans  les  nécessité» 
pressantes  de  l'empire;  et  qu'au  lieu  de  douze 
carols,  il  en  tireroil  vingt-quatre,  dont  la  moilîô 
reviendroil  dans  le  trésor  impérial. 

L'empereur  en  délibéra  avec  «es  visir»  ,  et 
leur  avis  fut  de  ne  point  donner  les  douze  ca- 
rols. Alors  Azefia  élevant  la  voix  :  *t  Empereur, 
dil-il  d'un  ton  ferme ,  livrez  donc  la  bataille 
avec  vos  visirs.  »  Plusieurs  d'entre  eux  furent 
de  ce  scnlimCDl  ;  mais  plusieurs  autres  préten- 
dirent que  les  troupes  alToiblies  par  la  faim  cl 
par  les  misères  quelles  a  voient  souITertes 
étoient  incapables  de  combattre.  La  délibéf«- 
lion  dégénéra  ensuite  en  des  disputes  cl  dc«  al- 
tercations inutiles ,  sans  prendre  aucune  réso- 
lution. Ce[)endanlle  temps  auquel  Azefia  devoil 
rendre  réponse  expiroit^  il  part  donc  brusque- 
ment ,  et  aussitôt  qu'il  fut  en  présence  du  roi 
de  Perse  :  u  Prince,  lui  dil-il,  je  vous  apporte 
ma  tète  *,  j'avois  engagé  ma  parole  de  faire 
ratifier  par  Tempercur  mon  maître  le  traité 
<|ue  j'avois  fait  en  son  nom  ;  il  refuse  de  le 
bi^ner  ;  disposez  de  ma  vie  comme  il  vous 
plaira.  » 


ET  DE  PERSE. 


Nadcr  Scliah ,  plus  irrité  qu'on  ne  peut  le 
dire,  fit  arrûler  Axefid,  cl  défendît  qu'on  lui 
donnât  Â  nianfEor  ci  A  boiro  d«  toulo  Ki  jc>urm?o. 
Il  dèp4^cha  aussitôt  un  exprès  A  Tomperour 
mogot  pour  lui  dire  que,  puiitqull  n'avoit  pas 
plui  de  bonne  foi  qu\in  inndèlc.  il  se  disposoit 
A  le  traiter  en  infidèle  ;  el  qu'il  alloil  Tnire  passer 
te  Tarmee  mogole  au  fil  de  l'épée,  qu'il  le 

croit  tiacher  lui-même  en  pit^ces,  avec  se»  fem- 
me* ,  $es  enfans  ol  toute  sa  race,  et  réduire  en 

eodre  sa  capitale.   Il  donna  aussilùl  ses  or- 

re»  pour  le  combat ,  et  fit  publier  à  la  lOte  de 
son  armée  .  qu'aprê«  avoir  passé  sur  le  venlrc 

e  rennemi  on  tombât  sur  Dely  ,  qu'on  y  mil 
tout  4  feu  et  à  sang  ,  qu'on  n'y  épargnât  per- 
••onoe.  et  qu'il  abandonnoit  celte  ville  si  riche  à 
un  pillage  général. 

>  AzeOa  apprit  dans  sa  prison  les  terribles  pro- 
jets de  vengeance  qui  se  préparoicnt  pour  le 
lendemain  ;  il  en  fil  informer  secrètement  le 
»Mogo1,  afin  qu'il  prfl  la  généreuse  résolution 
de  combattre  et  de  défendre  sa  vie  et  sa  cou- 
ironnc.  Mais,  loin  de  prendre  une  pareille  ré- 
solution ,  ce  pauvre  prince  n'en  fui  que  plus 
découragé  ;  el  à  l'heure  même  ,  il  fit  préparer 
du  poi4on  pour  lui,  pour  sa  femme,  sesenfans 
et  toute  sa  famille.  Cependant  il  fit  dire  à  Azi"- 
fi.i  qu'il  rec^nnoissoil  Irop  lard  la  faute  qu'il 
^voit  faite  de  ne  pas  suivre  ses  sages  conseils  ^ 
en  le  priant  qu'au  cas  qu'il  vit  encore  quelque 
moyen  de  sîiuver  son  empereur  et  sa  pairie ,  il 
ïe  prtl  tel  qu'il  put  Olro. 

Azefia  envoya  aussitôt  supplier  le  roi  de  Perse 
de  lui  accorder  un  moment  d'onlrelion  pour  la 
dernière  fois.  Celle  grâce  lui nyanlélé accordée, 
il  fut  conduit  de  sa  prison  dans  la  tenlc  du 
prince;  e(,  tout  en  pleurs,  il  le  conjura  desus- 
|»endre  pour  un  Jour  seulement  l'etTcl  de  son 
juste  courroux.  Après  quelques  momens  de  ré- 
flexion :  «  Ma  clémence,  répondit  NaderScliali, 
vous  accorde  ce  que  vous  demandez,  mais  H 
condition  que  rem|>ercur  votre  maître  vienne 
tncc«samment  se  remettre  en  mon  pouvoir , 
ou  pour  le  faire  mourir ,  ou  pour  le  laisser 
tivrc*,  selon  que  je  le  jugerai  h  propos.  » 
L'n  courrier  dépêché  par  Azeflaà  rempcreur 
{  Qel'tnilpas  plus  tôt  informé  de  cette  ré- 
,  que,  sans  délibérer  davantage,  il  partit 
r  se  livrer  A  la  discréliofï  de  Nader  Schah. 
Dé*  qu'il  s'approcha  de  la  lenle,  il  fui  si  eons- 
t(roè  de   l'air  fler  et  sévère  dont  le  Persan 

i^BorifVgea,  que,  tremblant  de  tout  son  corps. 


il  ne  put  dire  le  moindre  mot  pour  sa  Jus- 
tification. NaderSchali,  sans  rien  dire,  ordon- 
na, par  un  simple  signe  de  main,  qu'on  l'éloi- 
gnût  de  sa  présence ,  el  qu'on  le  conduisit  ea 
un  lieu  où  il  fiU  gardé  sûrement  :  ce  qui  fut 
exértité  à  TinKlanl.  Il  s'empara  ensuite  de  toute 
l'arlillerie  de  l'armée  ennemie,  et  fil  couper  la 
léte  A  plusieurs,  tant  visirs  qu'omrahs,  mazaris 
cl  autres  ofTlciers  subalternes  de  tout  rang  el  de 
toute  condition  ,  qu'il  nvoit  faits  prisonniers  de 
guerre;  il  ne  Ht  distribuer  des  vivres  dans  le 
camp  des  Mogols ,  qu'en  telle  quantité  et  pour 
autant  de  temps  qu'il  ctoit  nécessaire,  afin  d'en 
faire  sorlrr  tout  l'argent  qui  y  resloit.  Tout  s'y 
vendit  à  un  prix  marqué  par  les  gens  du  roi  do 
Perse,  c*est-à-dire  cxlrémemenl  clier.  Une 
quantité  prodigieuse  d'hommes  et  d'animaux  y 
périrent. 

Sadatkan,  Persan  de  nation  ,  lieutenant-gé- 
ral  des  armées  du  Mogol,  s'étoil  rendu,  au  com- 
mencement de  la  Ruerre,  auprès  du  roi  de  Perse, 
pour  quelque  sujet  de  mécontentcmenl  que  lui 
avoil  donné  l'empereur  son  matlre.  Ce  rebelle 
insinuoit  souvent  h  Nader  Schah  qu'il  devoit 
faire  crever  les  yeux  ô  son  prisonnier ,  et  le 
faire  enfermer  entre  quatre  murailles  -,  ou  ,  ce 
qui  seroil  encore  mieux  ,  lui  faire  trancher  la 
télc,  monter  sur  son  trône,  el  unir  la  couronne 
de  Tempire  mogol  h  celle  do  Perse. 

Nader  Schah  fil  semblant  de  ne  pas  compren- 
dre ce  qui  lui  étoit  insinué  par  ce  courtisan 
vindicatif;  il  s'étoit  fait  un  autre  système  qu'il 
suivit.  Il  laissa  ses  ennemis  bh>qués  dans  leurs 
retranchemeus  par  une  partie  de  ses  troupes, 
en  leur  faisant  fournir  les  vivres  purement  né- 
cessaires ;  puis ,  avec  l'élile  de  son  armée ,  il 
s'avança  rers  Dely,  où  il  fit  son  entrée  triom- 
phante le  septième  de  la  lune  de  mars.  Mahad- 
mad  Schah,  dépouillé  de  tous  les  ornemens  de 
la  dignité  impériale,  éloil  à  la  suite  du  vain- 
queur, après  quoi  il  fut  renfermé  dans  la  tour 
sous  bonne  garde.  Nader  Schah  prit  s(m  loge- 
ment dans  le  palais  impérial.  Il  monta  sur  le 
trône  des  Mugols,  et  s'y  fit  couronner  emi)ereur, 
aux  ncclamations  de  son  armée  et  des  peupli>a 
quichangeoienlvolonliersde  matlre;  il  fit  bat- 
tre monnoie  A  son  coin,  el  y  commanda  en  sou- 
verain tout  le  temps  qu'il  y  demeura.  Le  poids 
de  ces  nouvelles  roupie»  frappées  au  coin  do 
Nader  Schah,  étoient  de  vingt  graintt  plus  fortes 
que  Civiles  du  Mogol.  Telle  étoit  la  légendequ'oa 
y  avoit  gravée  :   //  est  né  pour  être  h  roi  du 
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monde.  Le  roi  des  rois ,  qui  est-ce  ?  Nader 
Schah. 

Le  lendemain  de  «on  cnirée  dans  Dcly,  Na- 
der Schah  partagea  l'armée  qui  l'avoil  suivi  en 
deux  curp»  :  l'un  resta  dans  In  plaoe  et  dans  la 
citadelle,  l'autre  nu-dehors  lenoit  la  campagne 
et  gardoil  les  [>ortes  de  la  ville,  de  Ta^on  que 
personne  ne  pouvoit  y  rentrer  ni  en  sortir  que 
par  son  ordre.  Les  vivres  et  les  fourrages  n'y 
abondoient  que  pour  ^os  troupes  ^  on  ven- 
doil  les  vivres  aux  habitans  comme  dans  le 
camp,  c'esUA-dire  à  un  prix  excessif;  et  il  n'y 
avoit  point  d'injustice  que  les  troupes  persanes 
ne  commissent  impunément. 

Nader  Schah ,  informé  de  la  licence  de  ses 
soldats,  tâcha  d'y  remf'-dier  par  la  défense  qu*il 
fil  à  tout  cavalier  et  à  tout  fantassin  de  garder 
cl  d'avoir  plus  de  cent  roupies  d'argent,  sous 
peine  d'avoir  le  ventre  ouvert  :  ce  qui  sVxécu- 
toitirrémissiblcment,  tandisquclui-mCmc  s'ap- 
proprioit  toutes  les  richesses  du  palais  ;  et  ces 
richesses  étoient  immenses.  Presque  tous  les 
meubles  destinés  à  Tusngc  de  Tempcreur  étoient 
d*or,  d'argent  ou  de  vermeil  :  vaisselles,  tables, 
lits  ,  canapés  ,  palanquins ,  parasols  ^  lustres  y 
garde-bétel,  gourgourisà  fumer,  cassettes,  etc. 

La  grande  salle  nommée  la  Salle  Royale, 
étnil  revêtue,  de  haut  en  bas,  de  lames  d'or  et 
d'argent  finement  travaillées  :  lo  plafond  bril- 
loil  par  les  diamans  qu'on  y  avoit  placés.  C'est 
dans  cette  salle  qu'on  voyoil  le  trftnc  impérial. 
Il  y  nvoil  douze  colonnes  d'or  massif  qui  fcr- 
moient  les  trois  cAlés;  ces  colonnes  ctoicnt 
garnies  de  perles  et  de  pierres  précieuses;  lo 
dais  du  trône  étoit  surtout  digne  d'attention; 
il  roprésenloil  la  figure  d'un  paon.  Depuis  que 
les  empereurs  mogols  sont  mnhométans,  ils 
ont  choisi  cet  oiseau  pour  leur  annoîric.  Ce 
paon  étendant  sn  queue  el  ses  ailes ,  couvroit 
le  Irôno  de  son  ombre.  L'industrie  avec  laquelle 
on  avoit  placé  et  ménagé  les  diamans ,  les  ru- 
bis ,  les  émeraudes  et  toutes  les  sorte*  de  pier- 
reries cfuile  formoicnt,  rrprésenloit  au  naturel 
le«  diverses  couleurs  de  col  oiseau  -,  et  l'on  peut 
dÎTo  que  ccl  ouvrage  éloil  une  merveille  de  l'u- 
nivers. Aussi  est-il  vrai  de  dire  que,  pendant 
plusieurs  siècles,  tous  les  empereurs  qui  ont 
précédé  celui-ci  se  sont  piqués  à  Tcnvi  d'em- 
bellir et  d'enrichir  co  dais  et  ce  IrAne.  Les 
pierreries  qu'on  en  arracha  monloient  à  la 
valeur  de  cent  cinquante  carols  de  roupies,  en 
y  joignant  les  bijoux   que  limpératrice,  le» 


princesses ,  et  toutes  les  daines  du  sérail  fureut 
priées  de  céder  à  Nader  Schah.  Cette  prière 
étoit  un  ordre  auquel  elles  n'auroienl  pas  osé 
manquer.  Leurs  perles  seules  furent  cstiniéei 
vingt  carols  de  roupies,  et  Ton  trouva  dans 
leurs  appartemcns  jusqu'à  dix  carols  d'or  ou 
d'argent  monnoyé. 

Nader  Schah  voyoil  avec  plasir  grossir  «es 
trésors.  Tout  paroissoil  tranquille,  lorqu^in 
accident  funeste  vint  troubler  sa  joie.  11  avoit 
fait  prisonniers  de  guerre,  comme  je  Toi  dit, 
tous  les  généraux  de  l'armée  mogole.  Quatre 
d'entre  eux  étoient  gardés  dans  un  hrtlcl 
par  vingt  cavaliers  persans.  Ces  quatre  olTiciers 
firent  un  jour  la  débauche;  el  nonob«lanlU loi 
qui  leur  défendoil  l'usage  du  vin ,  ils  s'enivrè- 
rent. Aidés  de  leurs  domestiques  qu'on  leur 
avoit  laissés  en  très-grand  nombre,  ils  forcè- 
rent leurs  gardes  el  les  luérent.  Aussitôt  ils 
se  répandirent  dans  les  rues ,  criant  do  toui 
côtés  :  Victoire I  victoire!  Mahadmad  Schah  a 
tué  Nader  Schah  d'un  coup  do  cataris  (c'est 
une  sorte  de  poignard  des  Inde«).  A  ce  bruit 
qui  couroit  toute  la  ville,  la  populace  prit  les 
anni's,  el  fondit  de  toutes  parts  sur  les  troupe» 
persanes.  Cinq  on  six  mille  Persans  furent  tnéi 
dans  cette  émeute  qui  dura  quatre  heures. 
Elle  auroil  duré  bien  plus  long-temps,  li 
Nader  Schah,  de  la  forteresse  où  il  éloil ,  n'etf 
fait  sur  la  ville  un  feu  continuel  de  canon ,  d^ 
puis  huit  heures  du  soir  jusqu'à  minuit,  que 
les  hostilités  cessérenL 

Le  lendemain ,  dés  la  pointe  du  jour,  Nader 
Schah ,  moins  touché  du  faux  bruit  de  sa  mort 
que  de  la  perte  de  ses  soldats,  fit  battre  la 
générale.  Toutes  ses  troupes  se  trouYér<yt  & 
rinslanl  sous  les  armes  et  en  bataille  dons  lei 
grands  bazars.  Nader  Schah  parcourut  tous  cd 
bazars  le  cimeterre  nu  à  la  main  :  il  assigna 
aux  différens  corps  autant  de  différeos  quar- 
tiers de  la  ville  à  ravager;  x  Allez,  camaradei, 
leur  dit-il,  allez,  pillez,  tuez,  saccagez,  brû- 
lez tout  ;  traitons  les  lAches  el  perfides  Mogols 
comme  ils  le  méritent.  » 

Chaque  commandant  partit  avec  sa  lrou{M! 
pour  lo  quartier  qui  lui  étoit  marqué.  Nndcr 
Schah  alla  avec  la  sienne  dans  le  camp  de  Ni- 
chok ,  qui  est  le  plue  beau  et  le  plus  riche  qua^ 
lier  de  la  ville;  il  entra  dans  la  mosquée  do 
Uoxcrdoullak ,  qui  est  sur  une  petite  éniinence, 
d'où  il  pouvoit  promener  ses  regards  par  tout  : 
s'y  étant  assis,  il  donna  ordre  qu'on  mil  le  feu 
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aux  quairc  coîus  du  quartier,  el  qu'on  fît 
main-basse  sur  quiconque^  sans  distinclion  do 
qualitt>,  U'i^gc,  ni  de  sexe.  Ses  ordres  furent 
exécuU'»  ù  Iii  lettre,  el  en  même  temps  dans 
tout  le&  quartiers  on  pilloît,  on  violoit  et  on 
nuusacroit  impitoyablement  (oui  ce  qui  8c 
pr6«enloit.  Ceux  qui  par  la  fuite  êcliappèrent 

Iaux  fl;imme«,  expin>rent  par  le  fer  :  on  n'en- 
Icndoît  que  cris  et  que  hurlement  lamentables 
d'hommes,  de  femme»  el  d'enfons.  Il  n'y  a 
poinl  d'eicèa,  de  violence,  de  cruaul<>*,  et 
d'abominations  qui  n'aient  été  commis ,  non- 
seulement  parles  troupes  persanes,  mais  par 
k  quantité  de  canaille  qui  cherchoil  à  avoir  part 
au  pillage. 
Aiefia,  par  une  faveur  spéciale,  n'avoit  point 
éiè  compris  dans  le  nombre  des  prisonnier» 
de  guerre;  il  sortit  de  son  palais^  et  Qpr(>8  bien 
de*  dangers  qu'il  courut  dans  cet  affreux 
lumulte,  il  arrive  au  camp  de  Nichok.  Là, 
saoB  turban ,  el  ses  vî^temens  déchirés ,  il  se 
Jette  aun  pieds  de  Nadcr  Schah.  Ce  prince  le 
releva,  et  lui  fit  présenter  dans  un  bassin  d'or 
dC6  confitures  qu'il  mangeoit  à  ce  moment. 

Aiefia,  doni  le  cœur  étoit  ponêlrè  de  dou- 
Iflur,  le  remercia  sans  vouloir  y  toucher. 
n  Hélas!  prince,  lui  dit-il,  comment  pour- 
roit-Je  goûter  ce»  douceurs  que  V(m8  m'oITrez, 
tandis  que  je  vois  couler  A  grands  fl(»ts  le  sang 
de  mes  concitoyens  !  Faites-moi  plutôt  mourir 
avec  eux.  Des  millions  de  misérables  que  vous 
faites  égorger  ne  sont  pas  plus  coupable»  que 
moi  ;  ne  craignez-vous  pas  que  Dieu  ne  fasse 
crouler  sur  vous  celte  mosquée  et  ne  vous 
écrase  ?  y  a-l-îl  de  la  justice  dans  votre  ven- 
geance ?  faut-il  que,  pour  la  faute  de  quelques 
particuliers,  toute  une  ville  innocente  soit 
mw  fc  feu  et  à  sang  ?  Donnez-moi  le  soin  do 
nehercher  les  coupables ,  je  les  ferai  mourir 
par  les  plus  cruel»  supplices;  mais,  avant 
(oale*  choses ,  ordonnez  qu'on  mette  fin  au 
pBtige  et  au  massacre.  » 

Nader  Schah,  qui  avoil  conçu  une  haute 
estime  pour  Azefia,  no  s'oïTensa  point  do  ce 
que  son  discours  pouvoit  avoir  de  trop  fort  :  il 
dépêcha  des  ofliciers  pour  faire  cesser  le 
pillage  et  le  massacre ,  qui ,  malgré  ses  ordres, 
«eotinua,  en  diminuant  peu  à  peu,  jusqu'à 
neuf  heures  du  soir,  el  qui  ne  cessa  que  lors- 
que le  grand-prév6i  de  l'armée,  avec  la 
tymbalc  royale,  parcourût  les  quartiers,  tuant 
Ott  faisant  tuer  par  ses  gardes  ceux  qui  exer- 


çoienl  encore  quelques  hostilités.  Les  Iroîs 
quarts  de  Dely  furent  renversés  ou  ruinés  ;  le 
feu  y  dura  huil  jours  sans  qu'il  fût  possible 
de  l'éteindre.  Les  luMels  des  jinnccs  et  des 
seigneurs  furent  surtout  l'objet  de  la  fureur  et 
de  Tavaricc  du  soldat.  On  compte  qu'il  périt 
un  million  d'âmes  dans  celle  capitale. 

A  cette  désolation,  en  succéda  une  autre: 
on  força  ceux  qui  avoient  échappé  &  Kincen- 
die  el  au  massacre  de  porter  tout  ce  qu'ils 
avoient  d'argent  ou  de  bijoux  à  la  citadelle. 
Ceux  qu'on  soupçonnoil  de  le  teoir  caché ,  on 
les  élendoil  sur  une  espèce  de  croix  do  saint 
André  ,  et ,  après  les  y  avoir  attachés ,  on  le» 
frappoit  si  cruellement,  qu'il  leur  fnlloit  ou 
expirer  dans  les  lourmens,  ou  livrer  tout  ce 
qui  leur  restoil  d'or  ou  d'argent.  Azefîa  fut 
chargé  de  cette  recherche,  qui  se  foisoit  des 
biens  de  lous  les  officiers  de  l'empereur, 
depuis  le  visir  jusqu'au  fantassin ,  et  de  tout 
ce  ({ue  ]>ussédoiGiil  les  joiiiUiers,  les  banians 
de  la  cour,  de  la  ville  e!  de  l'arrtlte.  Triste 
commission  pour  Azefla ,  qui  fui  forcé  d'obéir 
pour  éviter  de  plus  grands  maux.  Plusieurs  dé 
ces  banians  qui  cloient  très-riches  ,  se  voyant 
tout  à  coup  réduits  ^  la  mendicité,  s'empoison- 
nércul  de  désespoir. 

On  apporloit  à  toutes  les  heures  du  jour  et 
de  la  nuit,  des  richesses  immenses  dans  la 
citadelle,  ou  chez  Azeûa.  Elles  y  étoicnt 
amoncelée» ,  el  formoient  comme  autant  do 
montagnes  :  là  s'élevoit  une  montagne  de  rou- 
pies d'or ,  ici  une  seconde  de  roupies  d'argent, 
ailleurs  une  troisième  de  vases  et  de  vaisselles 
d'or  et  d'argent,  puis  une  quatrième  de  ta- 
pis de  soie,  d'étotTes  d'or  cl  d'argent,  el  d'au- 
tres pièces  rares  et  précieuses.  Les  mêmes 
amas  se  trouvoient  dans  une  cour  du  palais 
d'Azefia. 

Cent  ouvriers,  pendant  quinze  jours ,  furent 
occupés  A  faire  fondre  el  réduire  en  lingots  Tor 
et  l'argenl  qui  n'éloienl  pas  monnoyé,  afin  que 
le  transport  fût  plus  facile.  Deux  lingots  percés 
par  le  milieu  ,  et  attachés  ensemble  avec  une 
grosse  corde ,  foisoient  la  charge  d'un  cha- 
meau :  on  remplir  cinq  mille  coffres  de  roupies 
d'or,  et  huit  mille  de  roupies  d'argenl.  On 
voyoit  aussi  une  quantité  inconcevable  d'autre* 
coffres  remplis  de  diamans,  de  perles  el  dau- 
Ires  bijoux.  C'est  ce  qui  parolCra  incroyable 
aux  Européens ,  qui  n'ont  qu'une  connoissance 
superficielle  de  l'empire  niogol.  Mais  ceux 
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qui  y  onl  vécu  îong-lemps,  ou  qui  y  ont 
voyagé, -parliculiôrcmcnt  sur  la  c6te  de  la 
PécluTÎK,  cl  duns  le  ruyaumo  de  Golconde, 
savcol  quelle  quantité  do  perlen  et  de  diamnns 
on  ti'ansporlc  chaque  ann^^c  à  1a  cour.  On 
peut  juger  de»  richesses  de  cet  empire  »  par  le 
tribut  annuel  que  eeltc  province  de  Uen^lc 
«nvoie  tous  les  ans  à  IVmpcreur.  Ce  sont  qua- 
tre cents  bœufs  chargés  de  roupies  d*or  et 
d'argent  :  or,  il  y  a  (rente-deux  provinces  dans 
Tempire,  dont  quelques-unes  sont  aussi  éten- 
dues que  la  France. 

Le»  gouverneurs  de  ces  grandes  provinces 
vivent  si  splendidement ,  qu'en  bi(>n  des  choses 
ils  surpassent  la  magnificence  ordinaire  de  nos 
rois  en  £urope.  Il  ne  paroissent  jamais  en 
public  qu'avec  une  pompe  qui  en  impose, 
soit  par  le  grand  nombre  d'oiïlcicrs  richement 
vCluft  dont  ils  sont  environnés,  soit  par  le 
nombre  de  leurs  éléphans,  de  leurs  chameaux , 
de  leur  cavalerie  cl  de  leur  infanterie  i\\i'\  font 
leur  cortô|:e.  Le  gouverneur  de  IMorzulabad, 
dans  le  temps  que  j'étois  dans  cello  capitale  de 
la  province,  entretenoit  soixante  éléphans,  et 
avoil  à  sa  solde  sept  mille  hommes  de  cavalerie, 
et  quatre  mille  d'infanterie,  toujours  campés 
aux  portes  de  la  ville,  sur  le  bord  du  Gange. 

La  grandeur  et  la  puissance  de  IVmpereur 
luogol  se  trouve  en  quehiue  sorte  ramassée  dans 
Dely.  Plusieurs  rois  gentils  et  tributaires  de 
l'empire  y  font  leur  st^jour ,  el  y  sont  les  pre- 
miers ministres  de  l'empereur.  Ils  ont  en  leur 
disposition ,  et  entretiennent  à  leurs  frais,  jus- 
qu'à vingt  cl  trente  utillc  hommes,  ce  qui  les 
rend  trop  indé[>endans,  et  même  redoutables 
quand  ils  s'unissent.  Les  princes  du  sang  ne 
peuvent  point  s'absenter  de  la  cour  :  ils  tirent 
leurs  revenus  des  (lefs  que  l'empereur  leur 
donne,  à  condition  qu'ils  auront  sur  pied  un 
certain  nombre  de  troupes.  Les  visirs,  les  cm- 
rahs  ont  tes  mémos  sortes  de  revenus ,  el  doi- 
vent en  faire  Je  même  usage,  mais  ils  en  con- 
sument la  meilleure  partie  en  féïes,  en  chevaux 
el  en  domestiques.  Dely  est  une  ville  sans  com- 
paraison plus  magnifique  pour  les  équipages, 
plus  vaste  (M)Ur  rétendue,  tl  plus  peuplée  que 
nos  plus  grandes  villes  d'Europe,  il  sortira 
de  Dely,  pour  la  guerre,  cent  mille  hommes 
sans  qu'on  s'en  aperçoive  :  elle  est  située  sur 
la  Gcnuna,  dans  une  vaste  campagne  trés-fer- 
tilo  -j  elle  est  devenue  capitale  de  l'empire  de- 
puis que  ChajahoD  abandonna  Agra. 


Noire  compagnie  avoit  h  Dely  deux  égliseï , 
qui  ont  été  brûlées  dans  cet  incendie.  Elles 
avoient  été  bâties  par  les  libéralités  de  Tempe- 
rcur  Gchanguir  :  ce  prince  cl  son  successeur 
éloient  fort  aïîcclionnés  à  la  religion  chrétienne, 
laquelle,  sous  leurs  régnes,  fil  des  progrés  coi>- 
sidérablcH  :  on  conçut  alors  les  plus  b^la 
espérances  |>our  l'avenir  ;  mais  ces  citpèninees 
se  sont  évanouies  avec  la  puissance  porla- 
gaise  dans  Mnde.  Deux  Jésuites  porUigab, 
qui  demeuroient  toujours  à  Dely,  ont  étô  ana 
heureux  pour  échopper  au  carnage  ;  il»  y  cul- 
tivoient  quelques  restes  de  chrétiens ,  au  nom- 
bre de  sept  cents  :  le»  hommes  en  état  de  por- 
ter les  armes  étoient  tous  au  service  de  Tenipe- 
rcur,  la  plupart  ont  été  tués.  L'hOlel  d'ouL' 
dame  chrétienne,  célèbre  par  sa  piété,  el  fort 
estimée  de  l'empereur  el  de  la  cour,  a  eu  Ip 
même  sort  que  nos  églises.  Que  deviendront 
tant  de  jeunes  veuves  et  tant  de  jeunes  eo- 
fans  chrétiens?  A  quoi  ne  sont-ils  pas  etj 
ses?  et  qu'il  est  Irisle  que  notre  pauvreté 
mette  hors  d'étal  de  nous  procurer  de»  secoan 
que  je  serois  &  portée  de  leur  faire  tenir  ! 

Le  dernier  Irait  de  sévérité  qu'exerça  Us  roi 
de  Perse  à  Dely ,  fut  de  faire  étrangler  publi- 
quement les  quatre  omrahs,  auteurs  de  la  sédî- 
liun,  qu'Azefla  avoit  découverts,  el  qu'il  avait 
fait  conduire  la  corde  au  col  devant  le  |>rina>, 
quoiqu'ils  fussenlses  parents,  snn»  vouloir  roétnc 
demander  grâce  pour  eux,  les  en  jugeant  in- 
dignes. 

Nader  Schab  n'ayant  plus  rien  â  faire  dan» 
THindoustan,  songea  à  s'en  retourner  dans  se» 
états.  Il  régla  tout  avant  son  départ,  et  déclara 
t  Mahadmad  Schah,  À  quelles  conditions  iJ  le 
rétablissoit  sur  le  trône ,  savoir  : 

1"  Que  les  royaumes  de  Cachiniir,  de  Coboat, 
de  Moultan,  cl  (juclques  autres  pays,  juxqu'àU 
rivière  d'Atack  ,  seront  désormais  du  domaine 
des  rois  de  Perse, 

2^  Que  Mahadmad  Schah  paiera  chaque  an- 
nt>e  à  la  Perse,  durant  sa  vie,  trois  carols  de 
roupies. 

3"  Qu'il  n'aura  que  le  litre  et  les  honneiin 
d'empereur,  et  qu'Azefla  gouvernera  reinpîre. 

•i"  Qu'en  cas  de  guerre ,  l'empire  mogol  pr^' 
Icra  du  secours  au  roi  de  Perse  contre  se»  en- 
nemis, el  qu'A  son  tour,  la  Perse  en  usera  de 
même  à  l'égard  de  l'empire  mogol. 

5**  Qu'il  ne  sera  fuurni  à  Mahadmad  Schali 
qu'un  lak  de  roupies  pour  sa  dépense  annuelle. 


■ 


©•  Qu'il  n'anra  auprès  de  sa  personne  que 
le«  oAlriers  qui  tuî  ftcroal  aceordès. 

Le  prince  mogol  ayant  agréé  ces  conditions, 
ci  remercié  Noder  Schah  de  &os  bonlés ,  ta  cou- 
roane  lui  fut  rendue,  cl  il  remonta  sur  le  trône. 
Il avoii  demande  auparavant  deux  choses  au 
roi  de  Perse  :  savoir,  que  ÏSader  Schah  ap- 
proMvAl  la  cession  qu'il  vouloit  faire  ik  son  fils 
te  booncurs  de  l'empire  cl  de  la  couronne , 
ou  que  du  moins  K*  prince  son  fils  eût  le  gou- 
>cmi*n)ent  de  l'empire  A  la  place  d'AzcHa  : 
l'une  et  l'autre  demande  fui  rejeléc. 

AzeÛa  gouverne  l'empire  mogol  avec  un  con- 
seil de  vingt-neuf  onirahs,  tous  choisis  par  !Vn- 
der  Schah.  Les  peuples  |>aroissent  satisfait»  de 
ce  ntiuvpau  gouvernemenl.  Ils  n'ont  jamais  as- 
ma  c»iim6  cl  aimé  leur  empereur,  pour  donner 
lieu  de  craindre  qu'il  arrive  aucune  révolution 
en  sa  faveur.  On  càpére  que,  dans  quelques 
muées  de  ce  sngc  gouvernement,  Dely  de- 
viendra  aussi  riche  et  aussi  peupk^e  qu'elle  l'a 
été.  Il  s'y  est  fait  déjà  des  fêles  et  de*  réjouis- 
lADCe*  extraordinaires,  à  l'occasion  du  mariage 
d'un  des  cnfans  de  KaUer  Schah.  Ce  jeune 
prince  persan  a  ê|)ousé  une  princesse  du  sang 
inapérial.  Le  roi ,  son  père,  lui  a  fait  présent , 
pour  U  dépense  de  son  mariage ,  de  quatre  laks 
de  roupies,  el  a  donné  quantité  d*ornemens  ù 
la  princesse  mogole. 

Nadcr  Schah ,  chargé  des  dépouilles  de  Tem- 
ptre  uiogol,  sortit  enfin  de  IMy  vers  le  com- 
nencctnenl  de  juin  ,  avec  son  armée.  On  fait 
BMMiler  la  valeur  de  ce  qu'il  emporta  à  trois 
Mats  cnnA%  de  roupies  d'urgent.  Ou  doit  Hrc 
d*autJint  moins  surpris  de  tant  de  richesses,  que 
tc«  manufactures  ot  les  denrées  de  l'Hindous- 
tan  y  attirent  chaque  année  une  grande  partie 
de  Targenl  de  l'Asie  et  de  rEun»pc ,  dont  il  ne 
sort  plus  lorsqu'il  y  est  une  fois  entré.  Les  Ma- 
rtlcs,  nation  accoutumée  au  pillage,  avoîcnl 
e  envie  d'enlever  un  si  grand  butin  ;  ils 
r6dé  queJques  Jours  autour  de  son  armée , 
ila'nVnt  jamais  osé  l'altaquer. Sa  marche  se 
1  avec  un  ordre  admirable  :  outre  quc'son 
âitfee  «voit  été  forliliée  récemment  de  dix  mille 
envoyés  par  son  fils  afné ,  ce  prince, 
brave  que  son  i>ére,  commandoit  une  ar- 
da cinquante  mille  hommes,  qui  étoit  tou- 
jours Â  quatre-vingts  lieues  de  distance.  Il  avoit 
«UAsi  divisé  ses  troupes  en  doux  corps  d'armée, 
pour  avoir  plusconunodément  des  vivres,  pour 

de  multitude, 


pour  tenir  en  respect  le  pays  conquis  qu*il  lais- 
sol  t  derrière  soi,  pour  suppléer  aux  perles  qu'il 
faisoit  en  divers  combats  ,  et  (>our  s'assurer 
ime  retraite  en  cas  d'un  échec  ou  d'une  déroute. 
Les  deux  armées,  toujours  également  distantes 
l'une  do  l'autre,  onl  repassé  en  Perse. 

Nader  Schah,  avant  que  de  quitter  le  Can- 
dahar,  y  a  fait  bâtir  en  deux  endroits  deux 
bonnes  forteresses  pour  empêcher  les  Mogols 
de  venir  l'inquiéter  en  Perse,  el  pour  avoir  la 
facilité  de  retourner  chez  eux  quand  la  fantaisie 
lui  en  prendra.  Il  fut  reçu  A  Ispahan,  de  la  no- 
blesse et  de  tous  les  étals  du  royaume,  avec  les 
démonstrations  de  la  plus  grande  joie'. 

Venons  mainlcnant  à  la  seconde  question  que 
vous  m'avez  faite  touchant  les  dames  niaho- 
métanes.  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompée,  ma- 
dame, outre  le  liingaf*eet  la  religion,  elles  ont  des 
mœurs,  des  coutumes  et  des  façons  d'agir  toul- 
à-fait  dilTérentes  des  dames  indiennes.  Il  fau- 
droit  un  volume  pour  vous  satisfaire  sur  cha- 
cun de  ces  articles  :  je  me  contenterai  de  vous 
en  donner  une  idée  générale  et  succincte,  telle 
que  me  l'ont  donnée  des  personnes  de  ce  pays 
des  mieux  instruites  de  leurs  usages. 

I«es  femmes  de  condition  ne  paroissent  ja- 
mais aux  yeux  du  public  *,  quand  elles  ont  per- 
mission de  sortir  de  la  maison,  elles  sont  tou- 
jours dans  des  carrosses  fermés,  ou  sur  des  cha- 
meaux, enveloppées  d'une  cape,  ou  dans  de» 

'  I^  province  de  Delhi,  l'une  des  plu»  \>itc5  àt 
riliniluslan  .  &Vl«ntl  au  oonl  de  TAgra ,  depuis  le  Gan- 
ge joitqu'à  la  Solledjc,  et  aux  montagne»  de  Sewaliek 
ptdeKoDmaout. 

lA  capitale  e&l  dlvU^e  en  deui.  L'une  pour  les  lodt- 
gens ,  nomriu-e  Indouani  ;  l'autre  puur  les  musulmans, 
5'appctlc  Mungt'lani^. 

Le  palais  Impérial  est  sur  le  Djenunah.  U  ai  en  gra- 
nit rouge  et  d'une  étendue  de  3,000  pieds  en  long  sur 
I.S'Mlde  large.  Les  écuries  contiendroicnl  10, (XH)  tiie- 
Taui .  et  les  bdtimcns  de  service  sunl  vui-mèmcs  corn* 
nie  des  demeures  de  princes. 

Les  palais  des  fils  el  fillM  et  parons  de  l'empereur 
sont  voisins  du  patalsprfnnpnt ,  et  tout  ce  luie  de  cons- 
iruciions  rappelle  l'incroTable  richesse  de  la  d  y  nulle 
aujourd'hui  si  crucllenicnt  déchue. 

Eo  1830,  l>olhicomptoi(  encore  320 mille  jmes.  Sa 
population  nutrerois  étoil  triple  ;  mais  les  Persans .  les 
ATghans ,  les  Mahrattes ,  les  Anglois ,  ont  tour  à  tour 
contribué  à  détruire  la  rille  et  a  ruiner  les  habftans. 

Oo  montre  i  I>elhi  les  restes  de  robscrvatoire  fondé 
par  Djcy  Singel  construit  en  forme  de  sphère,  avec 
dcui  (grands  cercles  percés  de  soiiaule -dis  croisées. 
On  cite  en  outre  la  mo»iuée  noire  Mtie  sur  le  modMe 
de  celle  de  la  Mecque,  el  la  Djema  meiâjid ,  antre 
mosquée  qui  patac  potu*  la  pli 
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palanquins  ronds  ci  couverts  :  des  euuuqucA  el 
des  cavalier»  armés  les  accompagnent  :  dans  lo 
maison  niCme  elles  gordent  sur  la  lOtc  un  voile 
d'une  gaze  fine.  Elles  ne  peuvent  le  lever  tju^n 
présence  de  leur  époux,  de  leurs  enfans ,  de 
leur  pérc,  de  leur  mère  cl  de  leurs  amies  par- 
ticulières. 

Leurs  habits  sont  d'élones  de  soie  el  d'or,  et 
les  couvrent  cnliéremeol  \  le  corps  de  l'habit 
par-devant  s'attache  jusqu'à  la  ceinture  avec 
des  rubans  ^  au  b^jut  desquels  est  suspendu  un 
gland  d'or  ou  une  perle  :  ils  sont  étroits  vers  la 
ceinture ,  et  plissés  pour  relever  la  taille.  La 
jupe,  qui  descend  jusqu'au  talon,  n'est  point 
séparée  du  corps  de  Phabit.  Elles  se  servent  de 
souliers  plats  couverts  d'écarlalc,  avec  quelques 
fleurs  d'or  en  broderie  :  elles  les  quittent  ai- 
(émcnt,  et  toujours  lorsqu'elles^enlrent  dans  les 
tppûrlemens  qui  <(onlcouverl8  de  beaux  lapis. 

Elles  sont  coiiïécs  en  cheveux  d'une  manière 
.fort  variée,  tantôt  en  pyramide,  tantôt  en  trian- 
;le  ou  en  croissant,  d'autres  fois  en  rose  ou  en 

dipc ,  el  CD  d'autres  figures  de  Teurs  qu'elles 

lilent,  en  assujettissant  leurs  cheveux  sur  la 

léte  par  le  moyen  de  boucles  d'or  garnies  de 

liamans.  Plus  communément,  elles  divisent 

leurs  cheveux  en  tresses  pendantes  sur  leurs 

■épaules  :  elles  y  attachent  de  petites  plaques 

'or  légères  et  de  pierreries.  C'est  un  art  que 

le  savoiralor»  Taire  certains  niouvemens  de  tète, 

[qui  Tassent  parottre  la  beauté  et  le  brillant  de 

leur  chevelure. 

Elles  se  percent  une  des  narines ,  et  y  por- 
tent un  anneau  d'or  ,  où  sont  encliâssés  quel- 
lues  gros  diamnns.  Leurs  oreilles  »onL  aussi 

ircécs  loul  autour  de  plusieurs  Irous  pour  y 
[Attacher  autant  de  pierreries  en  demi-cercle. 

!urs  colliers,  leurs  bracelets,  leurs  bagues  sonl 
i<luelqueTois  d'un  prix  inestimable. 

Leur  taille  est  ordinairement  belle ,  el  leur 
^air  gracieux.  Il  y  en  a  qui  ont  le  teint  presque 
î^tknC ,  mais  pour  l'ordinaire  il  est  olivâtre. 
Celles  qui  sonl  curieuses  de  rehausser  leur 
beauté  ,  se  fardent  avec  de  1  eau  de  safran  sau- 
rage  :  elles  Tont  aussi  une  composition  qu'elles 
appellent  Sourma,  qui  est  extrêmement  noire, 
elles  en  mettent  un  trait  autour  de.s  yeux  ;  elles 
se  peignent  les  bouts  des  ongles  d'un  beau 
rouge  qu'elles  expriment  de  la  Touille  d'un  ar- 
brisseau ,  et  elles  ont  toujours  â  la  main  quel- 
que flcur^  quelque  fruit,  ou  un  petit  flacon  d'eau 
de  senteur,      iï^  -  ^  .■  i-*-;«M*%,Tj  ~  ^s*^ 
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11  n'y  a  de  tapisserie  dans  lear^  chambre* 
que  celle  sur  laquelle  on  marche  :  elles  «onl  or* 
nées  de  grands  miroirs,  de  canapés,  eld'en- 
foncemens  dans  les  muradk*ii  en  forme  de  ni- 
ches, où  elles  rangent  des  vases  de  cristal,  d'or 
el  d'argent,  pour  y  conserver  leurs  parfumi, 
leur»  essences, el  les  petits  meuble«  deleurloi- 
Ictte.  L'usage  des  chaises  y  e»l  inconnu  :  il  ;  a 
pourtant  de  petits  tabourets  sur  lenqueU  élis 
peuvent  s'assfïoir,  mais  plus  souvent  cV*«t  sur âp 
riches  tapis,  les  jambes  croisées  :  derrière  die». 
est  un  grand  carreau  de  brocard  sur  lequel  cllei 
s'appuient,  et  A  côlé  un  petit  coussin  qu'elles 
remuent  (*l  changent  ù  leur  fantaisie.  Quaude^ 
les  sont  plusieurs  ensemble ,  elles  forment  rme 
espèce  de  cercle. 

Elles  «e  visitent  de  temps  en  temps  :  le  pllii 
riche  fapis  est  pour  la  dame  la  plus  quallOée: 
déjeunes  esclaves  sonl  là  [wur  les  éventer  et 
chasser  les  mouches  :  on  présente  du  bé(el  dan» 
des  bassins  d'or  fails  exprès  ;  on  apporte  <le  la 
limonade  pour  se  rafraîchir;  on  mange  de» 
fmits,  des  confilures ,  et  d'une  espère  de  g& 
(eau  fait  avec  de  la  Tarîne  de  froment .  du 
de  cannes  de  sucre,  du  lait,  et  de  Tedu  rose, 
collalion  achevée,  on  se  retire  arec  les  bicfl- 
séances  accoutumées,  qui  consistent  ft  incliner 
un  peu  le  corps ,  à  porter  en  même  lemp»  la 
moin  sur  le  cœur  cl  sur  îa  tMc,  et  pu»  I 
s'embrasser ,  cl  à  se  dire  mutucticmeni  des  po- 
litesses. 

Les  femmes  mariées  à  un  même  homme  oe 
sont  pas  toutes  d'un  rang  égal  :  r  un  homme 
de  qualité  épouse  toujours  une  fille  d'une  nais- 
sance égale  à  la  sienne.  Celle  femme  est  la  pre- 
mière de  toutes  ;  elle  s'appelle  liegoum^  qui  «- 
gnifie  femme  sans  souci ,  femme  heureuse. 
2"  Trois  autres  femmes,  qui  sonl  aussi  de  qii^ 
que  naissance,  font  un  second  rang.  3"  Le  troi- 
sième rang  est  composé  d'autant  de  femmes 
qu'on  en  veut.  Ce  mariage  appelé  neka  se  {ail 
avec  moins  de  cérémonie  que  les  deux  précè- 
dens.  4"  Pour  la  quatrième  espèce  de  mariâgCf 
il  suflîl  qu'on  achète  une  fille  ,  ou  qu'on  s'en 
rende  le  maître  dans  la  guerre  qui  se  Toit  ascei 
souvent  aux  gentils. 

Toutes  ces  femmes  doivent  être  ou  mieui  od 
moins  bien  logées,  entretenues,  chéries  el  pa- 
rées, A  proportion  de  leur  rang.  Mais  il  csibim 
difllcile  que  cela  se  prali(|ue.  Kien  n'c»l  plut 
commun  que  de  voir  des  femmes  d'un  ordrft 
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Ti^neur,  enlever  auprès  du  mari  le  rang  cl  le» 
ruiU  (Je  1.1  Ix'goutii  tn^nie. 
QuiinJ  ce»  rcmmcs  retnarquenl  entre  elles 
pn>rércn*'es ,  on  ne  sauroil  dire  à  quelles 

ou»ic&  elles  se  livrent,  qucU  sont  leurs  cha- 
,  leurs  querelles ,  leurs  divisions ,  leurs 
lioe»  :  aussi  chacune  met-elle  en  usage  tout 

qa^elle  peut  imaginer  pour  plaire  à  wn 
j  et  poar  IVmportcr  sur  ses  rivales.  La 

olo  et  le  désespoir  de  n'y  pouvoir  réussir  Ipb 

îl  quelqucrois  recourir  aux  prestiges,  aux  sor- 

ége»  et  aux  encbantemens  diaboliques.  D'au- 

fois  elles  s'en  prennent  à  elles-ni/^mes  ,  et 

font  mourir  par  le  poison,  ou  bien  elles  em- 
)î«onneal$ecrùlemcnt  leurs  rivales.  Quelque- 
U  m^rac  elle«  éclatent  sans  aucun  ménage- 
enl. 

l'ne  be^oum ,  femme  d'un  nabab ,  dans  une 

le  de  Maduré  oii  j'ai  été,  voyant  que  ?on 
koux  n'âvoit  de  tendresse  que  pour  une  de 

esclaves  géorgiennes  d'une  grande  beauté  , 
le  en  fit  de  fréquentes  plaintes  j  mais  le  na- 
ib,  qui  aimoil  iiassionnément  cette  jeune  es- 

vc,  fil  peu  de  ras  des  remontrances  de  la 
^oum.  Cette  femme,  que  la  jalousie  Iranspor- 
nl  de  fureur,  résolut  de  s'en  venger  d'une  ma- 
rc aussi  étrange  qu'elle  éloit  cruelle.  Un 

r  que  le  nabab  étoit  allé  à  la  cbasse,  elle  Dt 
Ucbcr  h  jeune  Géorgienne  por  un  de  ses 
louqueS)  et  lui  Gt  couper  les  deux  mamelles 
jrec  un  sabre.  Le  nabab  revenant  de  la  chasse, 

lui  fit  oITrir  dans  un  bassin  les  deux  ma- 
dle»  de  l'esclave  chérie  avec  ce  compliment  : 
^Mà  le  prêtent  qxu  vous  fait  la  begoum. 
teoique  en  général  les  maris  soient  maîtres 
BBbi  de  renvoyer  leurs  femmes  quand  il  leur 

n,  de  les  châtier,  ou  même  de  les  tuer  pour 
rlaines  fautes ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils 

Ql  facilement  de  ce  pouvoir  envers  ïeurbe- 
INim.  Les  égards  dus  aux  familles  illustres  de 
sbegoums  les  a'iienncnl. 
Se  marier  chez  les  mahométans ,  c'est ,  h 
vprcmenl  parler,  acheter  une  fille.  Un  homme 
i  veut  se  marier  convient  d'une  somme  qu'il 
I  non  pas  aux  parens  de  la  fille,  mais  A 

fine  même.  Cette  somme  devient  sa  dot ,  et 

mari  ne  peut  pas  en  dii^poser.  Le  prétendant, 

ficoiDpa^né  de  ses  porens  el  de  ses  amis  en 

Linquin  ou  â  cheval ,  el  d'une  troupe  de 

curs  d'instrumens,  va  aux  flambeaux  cher- 
son  épouse.  Il  la  rencontre  â  moitié  che- 
io  avec  un  pareil  cortège  du  cOtc  de  la  fille , 


el  surtout  de  beaucoup  de  femmes,  parentes  cl 
amies,  en  palanquins  couverts.  Lorsqu  ils  sont 
arrivés  chiv.répoux,  le  casi,  prêtre  de  la  loi  ou 
le  mollah ,  son  délégué ,  lit  en  présence  de  tout 
le  monde  le  contrai  de  mariage.  Après  celte 
lecture,  il  ordonne  à  une  dame  aposléc  derrière 
la  fïlle ,  de  lui  lever  le  voile  de  dessus  la  tote. 
Le  prétendant,  qui  est  vis-à-vis,  voit  sa  future 
épouse  pour  la  première  fois.  On  lui  rerael  le 
voile,  el  le  casi  demande  au  prétendant  s'il  est 
content  de  la  fille  qu'il  vient  de  voir.  L'époux 
ayant  répondu  qu'elle  lui  agrée,  toutes  les  fem- 
mes vont  avec  la  jeune  mariée  se  réjouir  dans 
un  appartement,  où  Ton  a  préparé  un  magni- 
fique festin,  cl  les  hommes  vont  dans  un  autre. 
S  il  arrive  dans  la  suite  que  le  mari  dégoûté 
renvoie  son  épouse,  il  c*sl  oblige  de  lui  donner 
la  somme  stipulée  dons  le  contrat  de  mariage. 

Les  mattométans  riches  et  de  qualité  se  font 
une  gloire  brutale  d'avoir  dans  leur  sérail  quan- 
tité de  femmes,  à  l'exemple  de  leur  faux  pro- 
phète. Il  y  en  a  qui  eu  ont  cinquante ,  quatre- 
vingts,  cent.  Ils  se  les  donnent  quelquefois,  ou 
ils  les  changent  pour  d'autres.  On  en  amène 
beaucoup  de  Circassie,  de  la  Géorgie  et  de 
l'Abyssinie  pour  les  vendre],  et  elles  coûtent 
cher. 

Les  maris  ne  mangent  jamais  avec  leurs 
femmes,  A  la  réserve  de  quelques  petites  colla- 
lions  qu'ils  font  ensemble  par  manière  de  di- 
vertissement. Les  enfans  qui  naissent  de  la 
première  femme,  quoique  fort  supérieurs  aux 
autres ,  ne  sont  pas  les  seuls  héritiers.  On  les 
marie  fort  jeunes.  Jusqu'à  l'Age  de  sept  ans,  ils 
demeurent  dans  le  sérail  entre  les  mains  de 
leurs  gouvernantes.  Les  filles  ont  pareillement 
des  gouvernantes,  mais  elles  demeurent  jusqu'à 
leur  mariage  dans  rapporlement  de  leurs 
mères. 

Dans  l'éducation  qu'on  donne  aux  jeunes 
filles ,  il  n'entre  ni  chaut,  ni  musique,  ni  ins- 
Irumens,  ni  danse.  Cela  est  réservé  aux  courti- 
sanes. On  ne  peut  comprendre  ici  qu'une  fille 
puisse  danser  en  présence  des  hommes.  Les 
manières  d'Europe  sur  cet  article  et  sur  quel- 
ques autres»,  scandalisent  fort  les  dames  maho- 
méliines.  Ct^l  inutilenieitl  qu'on  voudroit  les 
justifier  ;  il  seroit  plutôt  A  souhaiter  qu'eUes  le« 
ignorassent.  On  élève  les  jeunes  (llles  de  qua- 
lité A  marcher  avec  grâce  et  posément,  A  bien 
se  tenir  ou  droites  ou  assises,  A  parler  poliment 
et  avec  esprit,  A  coudre,  A  broder,  et  A  s'haj>il- 
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lier  ovec  une  certaine  élégance.  Oo  ne  leur  cn- 
^ftoigne  point  à  <^crire,  mais  sculomonl  à  lire, 

'afin  qu'elles  aionl  la  consulation  de  lire  dans  le 
^Coran,  où  elles  ne  coniprcnnonl  rien. 

Dans  le»  maisons  bien  r(''glèe8,  cl  où  Ton  se 

épique  de  dévotion,  toute*  les  Temmes,  ainsi  que 
les  liommes ,  savent  par  neiir  le»  prière»  en 

^langue  arabe.  Elles  ne  manquent  point  de  s'as- 

■«cmbler  Û  certaines  lieures  du  jour,  dans  une 

^'•alle  destinée  A  la  prière  ;  car  elles  ne  vont  ja- 

'lïiais  A  la  mosquée  publique  :  avant  ïeurpriùre, 

'*elles  se  lavent  entièrement  dans  le  bain,  ou  du 
'tnoins  elles  se  lavent  le  visage,  la  bouche,  les 

['pieds  et  les  mains  jusiiu'nux  coudes.  Elles  ont 
des  habits  particuliers  pour  la  prière  et  de  cou- 
leur blanche.  La  propreté  du  lieu  ,  des  habits 

^<*t  de  la  personne  sont  des  condition»  essen- 
tielles A  la  bonne  prière,  pendant  laquelle  on 

^'ne  doit  ni  cracher  ni  tousser.  Ccriaincs  parties 
do  la  prière  se  récitent  ensemble  et  A  haute 

'Voix  :  la  posture  du  corps  varie  *,  elles  sont  tan- 

'tôl  droites,  tantôt  assises  ou  prosternées  sur 
'des  tapis  ;  elles  lèvent  les  mains  au  ciel  à  cer- 
tains versets  ;  à  d'nuires,  elles  les  portent  sur 

plfl  tète,  sur  les  yeux,  sur  les  oreilles,  sur  la  poî- 
'trine,  »ur  les  genoux  :  Il  y  a  pour  tout  cela  des 

['rubriques  qu'on  observesrnipiilensement.  Rien 
n'est  comparable  ù  la  modestie  et  nu  rccueillc- 
lenl  de  ces  dames  quand  elles  prient. 
Pour  récompense  de  leurs  vcrlus,  elles  espè- 

,*Tenl  le  paradis  tel  que  Mahomet  le  dépeint  A 

'••es  Arabes  grossiers  et  ignorans.  Les  vieille»  et 
les  laide*,  disoil-il  un  jour,  n'y  entreront  ja- 
lais.  Ses  disciples  surpris  lui  en  demandèrent 

^'la  raison  :  CVst,  leur  répondit-il,  parce  que  les 
■Ticilles  et  les  laides  deviendront  alors  jeunes  cl 
'belles.  C'est  celle  espèce  de  bon  mot  qu'elles 
Té|)èlent  souvent  en  riant,  et  avec  une  douce 
conflanced'en  éprouver  la  vérité. 
Elles  jeûnent  rigoureusement  pendant  une 

t'ïune  chaque  année,  et  alors  elles  ne  mangent 
ni  ne  boivent  rien  de  toute  la  journée  :  ce  n'est 
que  la  nuit  qu*eïles  prennent  leur  rèfcclion. 

J-^llc»  ont  une  espèce  de  chapelet  composé  de 
cent  grains  :  elles  le  parcourent,  en  disant  sur 

"Chaque  grain  une  des  perrections  divines;  par 
exemple  :  Tout-Puissant ,  créateur,  miséricor- 
dieux, etc.  Elles  font  des  promesses  et  des  vœux 
|>our  obtenir  ce  qu'elles  désirent.  Leurs  vœux 
«'adressent  d*ordinaire  à  quelques  saints  ou 
«aintes  qu'elles  reconnoissent  dans  leur  système 
de  religion ,  et  qu'elles  supposeal  déjA  habiter 
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les  jardins  délicieux  du  paradis  :  elles  le»  réf6- 
Tcnt  et  conservcnl  leurs  reliques  avec  respect. 
Dansleurs  invocations,  soit  à  Dieu, soit  aux  sainlA 
ou  aux  saintes,  elles  tournent  toujours  le  visage 
du  côté  de  la  Mecque.  Elles  ne  sont  point  dH^ 
Tusage  d'avoir  des  figures  ou  des  imogcj^m 
ces  saints  ou  saintes  ;  ei^pendant  elles  vofeof 
volontiers  Timagc  de  la  sainte  Vierge  :  elles  Im 
font  d'abord  la  révérence  ;  elles  rap{>ellenl  Bihi 
Miriam,  dame  Marie  Irès-chasïc,  qui  a  eu  Jé- 
$m  pour  nis,  et  elles  racontent  en  son  honneur 
une  infinité  d'histoires  apocryphes. 

Quand  les  Temmes  ont  perdu  leurmari,  elles 
sont  entretenues  par  le  fils  atnè  du  dérual 
dans  des  appnrtemens  séparés,  qu'on  n 
le  vieux  sérail.  Elles  passenlle  reste  de 
jours  dans  une  triste  vidiiilè  \  plus  pour  elles 
ni  de  parfums,  ni  d'orncmens,  ni  dejeni  ou 
d'amuscmens,  comme  elle»  en  avoienl  aupars- 
vant,  pour  se  distraire  cl  pour  se  divertir.  Le 
soin  même  du  mètsage  n'est  plus  de  leur  rcs- 
Bort.  Klles  peuvent  pourtant  se  remarier  ft  d'aih 
tres  avec  le  consentement  du  DU  atné  de  là  fa- 
mille au  pouvoir  duquel  elles  sont. 

Sur  ce  que  vous  me  demandez  en  dcmifr 
lieu,  madame,  si,  sachant  la  langue  maho^l^• 
lane,  je  convertis  à  la  foi  bien  des  disciples  de 
Mahomet,  permettez-moi  devous  rèpondreqw 
cette  question  est  plus  délicate  que  vous  m 
croyez.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que 
les  maliomélans  de  rilindouslan  ne  sont  ni  li 
méprisans,  ni  si  fiers,  ni  si  ennemi»  du  nom 
chrétien  que  les  Turcs ,  el  que  Dieu  a  (wrtout 
ses  élus.  Je  finis  celle  lettre,  qui  n'est  peut-ètft 
que  trop  longue  ,  en  me  recommand  '■  ' 
ferventes  prières,  el  en  vous  ^enou^»l' 
assurances  de  la  respectueuse  rcconnoiwana 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 
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.Sur  les  [Icrnit'Teii  atinf-os  du  rrcnc  de  Tlanut  KoullUfi.dM 
fa  niorl  lrag^i<|ur,  couUiius  iLinv  unr  k-llrc  du  fr^rr  Oum. 
de  h  romruiKnic  il«  Jt*sin,  ati  père  Ro^cr,  |irocurrur  (fin^ 
rûlilcs  missions  du  Levâitl. 

Nous  attendions  depuis  long-lcmps  cette  in- 
téressante relation  -,  Thomas  Kouliknn  n  fait 
assez  de  bruit  dans  le  monde,  pour  que  dans  les 
pays  mêmes  les  plus  éloignés  de  la  Perse  ott 
soit  curieux  de  savoir  ju8(|u'aux  moindres  par- 
ticularités de  sa  vie.  Presque  tous  les  auteur» 
qui  en  ont  parlé  ne  nous  ont  appris  que  H 
bonheur  de  ses  entreprises ,  la  rapidité  de  set 
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ot  l'étendue  de  son  empire.  Les  mê- 
e  nous  donnons  conlicnncnl  le  détail 
ions  parlirtiliéres  ;  on  voit  duns  pres- 
i  un  caraclére  ambitieux  et  emporté, 
nquict^  féroce  et  sanguinaire  :  s'il  eût 
des  «luolités  qui  fonl  les  conquéran;», 
ra  par  des  excès  qui  ne  se  trouvent 
ï  dans  tous  les  usurpateurs  ;  celte  ro- 
\A  le  peint  comme  un  monstre  de  na- 
en  fnisonl  honneur  au  génie  par  la 
de  ses  projets  et  la  bravoure  do  ses 
I  déshonoré  l'humanité  par  une  ava- 
^ornc*  et  une  cruauté  sans  exemple. 
s  Bazin,  auteur  de  ces  mémoires^  Tac- 
tdans  toutes  ses  courses  depuib  1741 
1747,  et  fut  son  premier  médecin;  il 
que  toutes  les  actions  qu'il  raconte. 
dans  le  style  quelques  changomcns 
ït;  mais  les  Tails  sont  restés  les  iiié- 
locuno  des  circonstances  n*a  été  al- 

NRÊVÉRE>D  PÈRR, 

uvant  moi  vous  ont  instruit  des  re- 
font la  Perse  est  le  théâtre  depuis 
Irenlc  ans.  Je  ne  ferai  quVn  rappeler 

Jpalei  époques,  pour  mettre  plus  de 
%  mémoires  que  vous  me  doman- 
dcrniércs  années  du  célèbre  Schah 
nnu  en  France  sous  le  nom  de  Tha- 
^n. 

B  marquez  qu'en  Europe ,  et  surtout 

6)  on  a  toujours  parlé  diversemenl  de 

lect  de  ses  premières  occupations.  Je 

is  en  instruire  que  d'après  les  rap- 

Tcn  ont  été  faits ,  car  je  n'ai  com- 

cuivrequ'à  la  fin  de  1741.  Voici  ce 

appris  de  quelques  soldats  avec  qui 

ijagc  après  sa  mort.  Ces  soldats 

compatriotes;  ils  avoient  été  ses 

»  de  guerres,  ou  plult*»!  de  brîgan- 

ft'étt>ienl  attachés  à  sa  fortune,  et 

délemenl  servi  pendant  tout  son 

ab,  me  dirent-ils,  étoit  de  la  na- 
licban ,  que  Schah- Abas ,  un  des 
s  rois  qui  soient  montés  sur  le  trône 
avoil  anciennement  transportée  en 
Kharrah,  village  de  celle  province, 
les  montagnes  de  Kalal,  Uxi  le  lieu 

nce.  Son  père,  Iman  Kouli,  étoit 
est-Â-dire  qu'il  avoit  des  cha- 


meaux, cl  que  son  métier  étoit  de  transporter 
des  marchandises  et  de  conduire  des  caravanes. 
Le  nu  se  nomma  ^*adir  Kouli,  jusqu'au  mo- 
ment où  Schah  Thamas,  son  prédécesseur,  en 
reronnoiïîsance  des  services  sii^nalés  qu'il  en 
avoil  reçus,  lui  fit  Thonneur  de  lui  donuer  son 
nom,  et  voulut  qu'il  s'appelât  Thamas  Kou- 
likan. 

ï-orsque  Nadir  Kouli  fut  un  peu  grand,  il 
quitta  In  maison  paternelle  et  se  mit  au  service 
du  chef  de  sa  nation.  Celui-ci  étoit  un  homme 
de  guerre,  et  sous  lui  IVadir  Kouli  sut  bientôt 
mieux  arrêter  et  dé|)oui!ler  les  caravanes  que 
son  père  ne  savoit  les  escorter  et  les  conduire. 
Devenu  riche,  il  voulut  se  rendre  indépen- 
dant :  il  le  do\inl  en  ciïet.  Une  troupe  de  bri- 
gands se  rassembla  sous  ses  ordres;  la  har- 
diesse du  chef,  son  inlrépidité,  et  surtout  son 
bonheur,  lui  donnèrent  un  ascendant  el  une 
supériorité  sous  laquelle  tout  plia. 

L'ambition  avoil  commencé  sa  fortune,  sa 
férocité  l'établit.  Il  se  déclara  le  rival  du  chef 
sous  lequel  il  avoil  d'abord  combattu.  Il  l'at- 
taqua, le  défit,  se  saisit  de  sa  personne,  cl  loin 
de  resi>ecler  dans  lui  les  droits  do  la  recon- 
noissance,  it  ne  respecta  pas  même  ceux  de 
Thumanité  :  Bon  premier  maflrc  fui  sa  pre- 
mière victime;  il  le  01  écorcher  sous  ses  yeux. 
Un  de  ses  gens  avoil  transgressé  un  de  ses  or- 
dres; il  le  fit  lier  avec  une  grosse  corde  par  le 
milieu  du  corps  ;  on  per^a  ensuite  une  mu- 
raille, el  de  l'autre  c6lé  il  fil  atteler  un  bœuf 
aux  deux  bouts  de  la  corde;  Paninial,  pressé 
par  l'aiguillon,  faisoit  des  efforts  extraordinai- 
res :  il  tiroit  avec  une  peine  extrême  -,  mais 
plus  ses  progrès  étoîcnl  retardés  par  robstaclc 
qu'il  avoil  à  vaincre,  elplus  ils  prolongcoient 
le  supplice  du  malheureux ,  qui  passa  enfin, 
disloqué  cl  entièrement  brisé ,  par  louverture 
étroile  qu'on  a  voit  faite  au  mur,  cl  souffrît  mille 
morts  avant  que  de  finir  ses  dé|>lorables  jours 
par  celle  à  laqueUc  il  étoit  condamné.  Je  ne 
rapporte  point  d'autres  cruautés,  dont  le  seul 
souvenir  me  fait  horreur.  C'est  par  ces  Lrails 
que  le  héros  persan  «annonça,  et  ces  sanglan- 
tes exécutions  ne  furent  que  l'essai  de  celles 
qui  ont  terni  la  gloire  de  son  régne.  Voyons 
par  quels  degrés  il  parvint  Jusqu'à  régner. 

En  1722,  les  Aghuaus  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Ispahan  ;  ils  détrônèrent  le  roi  Schah 
Hussein ,  et  couronnèrent  leur  chef  AszralT. 
L'empereur  ottoman  crut  celle  occasion  favo- 
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ràblc  au  dessein  qu^l  avoil  d'étendre  sa  domî- 
nalion  dans  la  Perse.  Mais  (ouïes  ses  entrepri- 
ses furent  mallieu reuses*,  il  Tut  conlrainl  d'en- 
voyer un  ambassadeur,  de  demander  la  paix  cl 
de  recounottre  l'usurpateur. 

Tliamas,  fils  de  Hussein ,  vouloil  cependant 
soutenir  les  droiu  de  sa  naissance;  il  faisoit 
de  Icmps  en  temps  de  foibles  Icntalives  ;  peu  de 
soigneurs  lui  ùtoienl  restés  fidèles  j  îl  n'avoîl 
qu'un  petit  nombre  de  partisans  attachés  A  sa 
fortune  -,  ceux-ci  niOmcs,  dégoùtôs  d'un  service 
pénible  el  dangereux,  commcnçoicnl  à  l'aban- 
donner, et  auroienl  fini  peut-^tre  par  le  trahir. 
Cesl  dans  ces  circonstances 'que  Koulikan  pa- 
rut; il  vint  b'otTrir  à  Thamas  avec  cinq  ou  six 
cents  hommes  déterminés  à  lout  entreprendre 
pour  le  mettre  sur  le  Irônc.  Ce  secours  ines- 
péré fit  renaître  l'espérance  dans  le  cœur  de  ce 
prince  ;  il  accepta  l'oiïre  et  engagea  sa  recon- 
noissance.  La  petite  troupe  commença  par  de 
légères  escarmouclies  dans  lesquelle»  elle  cul 
toujours  de  ravanlage;  les  premiers  gucc(>s 
inspirèrent  la  confiance  nécessaire  pour  de 
plus  grandes  entreprises;  le  courage  et  Tacli- 
vite  de  Koulikan  les  rendît  heureuses.  II  fit 
proclamer  Schah  Thamas  roi  de  Perse  ;  ce 
prince  le  déclara  généralissime  de  ses  armées  ; 
il  lui  donna  même  son  nom  de  Thamas,  qu'il 
Joignit  à  celui  de  KouUkan. 

Revêtu  de  celle  nouvelle  dignité,  Thamas 
Koulikan  ne  pensa  plus  qu'à  la  soutenir  par 
de  grands  exploits  ;  dès-lors  il  déclara  la 
guerre  aux  Aghuans,  aux  Turcs  el  aux  Mos- 
covites. Dans  le  seul  hiver  de  1730,  il  enleva 
lux  Aghuans  Casbin,  Cachan,  Ispahnn  et 
beaucoup  d'autres  villes  importantes:  au  prin- 
temps ,  les  Turcs  furent  obligés  de  lui  céder 
liamadam,  Ardebil,  Tauris  ;  et  il  fit  redeman- 
der aux  Moscovites  la  province  de  Guilan  el 
tout  ce  qui  éloit  du  domaine  des  Persan».  La 
réputation  de  ses  exploits  avoil  de  jour  on 
Jour  augmenté  son  armée  :  il  la  divisa.  Schah 
Thamas,  â  la  lôte  de  cent  mille  hommes,  mar- 
cha contre  lc«  Turcs;  el  Thamas  Koutikan 
alla,  avec  soixante  mille  hommes,  forcer  les 
les  Aghuans  dans  le  Chorassan. 

Schah  Thamas  perdit,  en  1731,  contre  les 
Turcs  une  bataille  qui  répandit  la  consterna- 
tion dans  la  Perse.  On  ne  parloil  que  de  paix, 
et  on  n'osoil  la  conclure  dans  l'absence  ou 
•ans  l'avis  de  Thamas  Koulikan  ;  îl  y  consen- 
tit, parce  qu'il  vouloil  finir  son  expédition 


contre  les  Aghuans.  Il  la  poussa  avec  une  Ti 
vacilé  qui  avança  le  succès.  I..e3  Moscovites  tù*^ 
rent  contraints  de  lui  céder  le  Guilan.  A  loa^ 
retour,  il  trouva  Schah  Thamas  plongé  ÛM 
les  délices,  et  jouissant  des  douceurs  d'une  pait 
dont  il  auroit  dû  ne  cherctier  qu'A  réparer  laj 
honte.  Indigné  de  cette  mollesse,  il  chaua  cfv 
prince  efféminé  du  trône  où  il  l'avoit  placé;  îl 
le  relégua  à  jMaschet,  le  fit  garder  à  vue,  et  Û0 
proclamer  roi  un  des  enfans  de  ce  monarque, 
âgé  de  quatre  à  cinq  mois,  sous  le  nom  de 
Schah  Abas  III. 

Alors  dépositaire  de  toute  Tautonté,  Ths- 
mas  Koulikan  marcha  contre  les  Turcs  :  rini 
ne  lui  résista  jusqu'à  Déetbchir;  le  cours  d» 
ses  conquêtes  fui  suspendu  pendant  quetqiiB 
temps  par  la  perte  d'une  grande  bataille  auprès 
de  Uagdad.  ï^a  Per.^e  le  crut  accablé;  ses  en- 
nemis secrets  en  IriomphoiCnt;  mais  une  oou- 
velle  armée  do  vingt  mille  hommes  se  rassem- 
bla sous  ses  ordres  auprès  de  llamadam.  Aifc 
celte  poignée  d'hommes  il  se  montra  plui  ter- 
rible que  jamais  à  l'empire  ottoman,  cl  en  itt- 
limida  les  armées  innombrables  jusqu'à  les 
réduire  à  lui  demander  la  paix;  Thamas  Koo- 
likan  ne  crut  pas  devoir  perdre,  à  la  signatiHC 
des  artich'i^,  un  temps  qu'il  deslinoit  6  de  nou- 
velles victoires  :  cet  intervalle  lui  sufTil  pour 
soumettre  les  Lesghis  rebelles. 

A  son  retour,  il  trouva  que  ces  propositîonf 
de  paix  n'avoienl  été  de  la  part  des  Turcs 
qu'un  artifice  pour  l'éloigner,  et  qu'ils  avoient 
profité  de  son  absence  pour  augmenter  leur 
armée.  Quelque  inférieur  (lu'il  fiil  en  nombre, 
il  alla  les  chercher;  il  osa  les  attaquer,  et  les 
défit  prés  d'Erivan.  Leur  général  AbdouUâh 
Bâcha  péril  avec  trente  mille  honunes  qui  ras* 
térent  sur  le  champ  de  bataille.  CeUe  victoire 
lui  valut  Ganja,  Tifiis,  Erivan;  lout  rancien 
domaine  des  Perses  éloit  conquis.  Thamas 
Koulikan  pensa  bientôt  à  s'en  rendre  le  maf- 
Ire;  mais  il  ne  vouloil  point  passer  |>our  usur- 
pateur. Les  états  du  royaume  furent  conv(K]uH 
ft  Mousham-Tehouls  ;  les  grand»,  ati  nombre 
d.'  quinze  mille,  lui  déférèrent  rautorité  sou- 
veraine et  le  proclamèrent  roi.  Il  en  vouloitfo 
pouvoir  ;  il  en  refusa  le  tilre,  el  se  fit  nommer 
Velim  Araet,  cest-à-dirc  le  diKiribuleur  dr» 
grâces.  CVstpour  se  faire  reconnottre  encctto 
qualité  qu'il  envoya  deux  ambassades,  l'une  à 
Conslanlinople,  Tautreà  Moscou. 

Maître  absolu  de  la  Perse,  il  alla  droit  à  Is- 


il  ne  s'y  reposa  que  quaranlc  jour$. 
In  de  décembre  1730,  ïl  en  partit  pour 
e  li;  sii^^  de  Cuiidaliar,  ]a  plus  rorle 
ît  de  l'Asie,  et  le  dernier  relrnnche- 
»  Aghuans  :  il»  y  avoicnt  renferme^ 
ft  richesses  de  la  Per*c,  l'or,  lea  pirr- 
Ics  joyaux  de  In  couronne.  A  peine  9C 
HgDé  d'hpahan  de  quatre  journées^ 
ira  lc«  Agbuans  en  ordre  de  bataille 
trd  d'une  tn>s-largc  rivière.  On  regar- 
o»lc comme  lécueil  de  sa  gloire  el  le 
I  son  bonheur.  Il  paîtra  celle  riviôrc  & 
m  ennemis,  les  ehassa  devant  lui,  el, 
de  mars  1737,  après  un  «i6ge  de 

tf  il  emporta  (]nnduhar,  kiù  il  fil  un 
nfto.  Hussein  Kan,  commandant  de 
tint  sa  grâce  par  l'enlremise  de  sa 
l  éloit  dans  le  Ki^rail  du  conquérant. 

lous  les  Aghuans  passèrent  à  «on  ser- 
dcvinrcnt  ses  troupes  les  plus  inlrépi- 
»  plus  fidèles. 

ce»  circonstances  arriva  un  ambassa- 
[>>n8lnntinoplc  pour  traiter  de  la  paix. 
met ,  qui  èloit  occupé  d'un  projet  plus 
Ito  demandes  Irès-dures  qu'il  savoil 
9  b  Porte  n'accorderoil  pas  sitOl  \  il 
la^er  du  temps  ;  un  de  ses  khans  Tut 
!c  In  négociation  :  pour  lui,  sorti  de 
ir,  il  mnrclia  seize  journée»,  mit  le  siège 
Cabnl  sur  les  terres  du  Mogol,  el  s'en 
naître  en  huit  jour».  L'alarme  se  rè- 
Hs  rinde;  Tmipereur  lui  Ht  deman- 
Mi  Soient  ses  prétentions.  Yelim 
tpoftoit  alors  le  nom  de  Schoh  Nadir, 

rroidemeni  que  son  dessein  èloit  d'al- 
uer  ^  Diassnbal,  lieu  do  sa  résidence. 
•tle  visite  lui  ètoil  imporlune,  il  pou- 
i  épargner  le  risque  en  lui  envoyant 
^  de  SCS  revenus.  11  n'allrndit  pas  la 
,  mais  continua  sa  marche  vers  Del) , 

à  deux  Journées  de  celte  capitale  au 

lévrier  1739,  à  la  tète  de  soixante 
hline*  de  cavalerie.  Selon  la  coutume 
on»,  il  n'avoit  point  d'infanterie  dans 
,  Mahadmad  Sclwh,  empereur  nio- 
a  une  armée  do  plus  de  quatorze 

é  hommes.  Schah  Nadir  ne  voulut 
une  balaillo  où  il  auroit  èlè  écrasé 
bre.  ïl  trouva  le  secret  d'aiïamer 

née  innombrable,  et  de  la  déiruiro 
omballre.  .'^laliadmad  fut  conirainl  de 
cUre-j  le  vainqueur  se  fit  proclamer 


roi  sur  le  trône  des  Mogolsj  tous  les  trésors  de 
cet  cnpire  Turent  remis  entre  ses  mains  :  il 
rendit  ensuite  à  ^fahadmad  sa  couronne,  mais 
û  condition  qu'il  «croit  son  tributaire.  On  ne 
savoit  en  Perse  ce  qu'éloit  devenu  Schah  Na- 
dir, lorsqu'en  1740  on  le  vit  pnroUrc  avec  des 
richesses  prodigieuses  qui  furent  évaluées  trois 
cents  carols  de  roupies  d'argent,  c'est-à-dire 
plu^n  de  cinq  milliards  deux  cent  cinquante 
millions  de  notre  monnoie.  l^ne  fortune  si 
brillante  ne  sudlsoit  pas  à  l'avidité  de  cette 
âme  ambitieuse  cl  guerrière  ;  il  tourna  ses  ar- 
mes victorieuses  centre  les  montagnards  qui 
vivoient  dans  ses  états;  il  attaqua  les  Turcs,  et 
commença  ce  plan  de  gouvernement  que  je 
vais  vous  détailler. 

En  1741,  jVlois  A  Dcrbent,  ancienne  ville, 
située  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne ,  lors- 
qu'il y  arriva  couvert  do  gloire  et  chargé  de 
loules  les  richesses  de  Unde  :  c'est  là  que  je 
l'ai  vu  pour  la  première  fois.  Son  année,  aug- 
mentée de  beaucoup  dans  ses  roules  et  dans 
ses  expéditions  diiïérenles,  éloit  alors  de  cent 
cinquante  mille  hommes;  elle  ét^it  composée 
de  troupes  indiennes,  de  Tartares  Usbech  el 
d' Aghuans  -,  il  avoit  peu  de  Persans  avec  lui  ; 
il  savoit  que  les  peuples,  naturellement  attit- 
chés  à  leur  souverain,  ne  suivent  quà  regret 
un  usurpateur,  et  qu'ils  ont  pour  le  trahir 
rexeniplo  que  lui-ménic  leur  a  donné. 

H  vouloit  alors  attaquer  les  Lesghis,  peuple 
épars  dans  les  montagnes,  et  par  lA  difficile  à 
dompter.  Il  ht  do  Derbent  sa  place  d'armes  : 
ce  corps  formidable  de  nations  n^unies  sons 
sps  étendards  jcln  partout  lépouvanle.  Ces 
montagnards  effrayés  ne  iK*nsérenl  d'abord 
qu  à  se  soumettre  -,  mais  comme  ils  virent  qu  a- 
prés  leur  soumission  on  les  exiloil  dans  le  Cho- 
rassan  ,  quMls  étoient  dépouillés  de  tous  leurs 
biens,  et  que  leurs  familles,  inmiolées  au  pre- 
mier soupçon  du  vainqueur,  perdoieni  dans 
les  supplices  les  restes  d'une  vie  épuisée  par 
les  travaux ,  ils  prirent  le  parti  qu'inspire  le 
désespoir.  Ces  peuples,  accoutumés  au  pillage, 
sont  presque  tous  soldats  ;  ils  savent  emplover 
avec  adresse  les  armes  â  feu,  el  entendent 
très-bien  la  petite  guerre.  Ils  placèrent  sur  le 
haut  de  leurs  rochers  les  plus  inaccessibles, 
leurs  femmc»s,  leurs  enTans  cl  leurs  richesses. 
Ils  commencèrent  ft  faire  des  escarmouches,  A 
dresser  des  embuscades ,  û  enlever  des  con- 
vois-, une  nuit  même  ils  osèrent  attaquer  le 
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quartier  du  roi.  Ce  prince,  surpris,  Tut  oblige 
de  faire  retraite-,  loulc  aon  année  se  relira  en 
^désordre,  cl  le«  vainqueurs  firent  un  butin 
^ctmsidt'^rablc.   Apri^  cet  Ocliec ,   il   revint  à 

ïcrbenl  pour  y  faire  la  revue  de  ses  troupes. 

[Outré  do  l'affront  qu'il  venoït  de  recevoir,  il  ae 

livra  aux  transports  les  plus  violens,  et  dans 

fureur  il  fit  égorger  plusieurs  de  se^  ofllciers 

îet  de  ses  soldats. 

Il  chercha  ensuite  des  endroil«  plus  pratica- 
ble» pour  attaquer  ces  brigands  avec  avantage; 
[Biais  cette  tentative  ne  fut  pas  plu»  heureuse: 
|B  Y  perdit  beaucoup  d  hommes  et  de  chevaux, 
tans  faire  le  moindre  tort  à  se*  ennemis.  Ceux- 
ci,  toujours  en  inouvemenl,  le  faliguoient  sans 
cesse  par  des  excursions  qui  gènoicnl  son  ar- 
^mée  et  lalToiblissoienl.  Pour  les  arrêter,  il  fit 
, construire  6  l'enlrée  de  leurs  défilés  une  forte- 
resse qu'il  nomma  Carascon^  c'est -à-diri; 
fuine  delà  Perse.  Les  montagnards  ne  furent 
tipoÎDl  réprimés  ;  et ,  malgré  sa  fierté ,  il  se  vit 
contraint  à  leur  proi>o8cr  un  accommodement 
qu'ils  acceptèrent. 

Son  frère  Ibrahim  Kan  avoit  été  tué  dans  le 
pays  deChakilaj  il  partit  aussitôt  dans  le  des- 
sein de  le  venger,  mais  il  trouva  des  monta- 
gnes cl  des  défilés  impraticables  ;  il  pilla  le 
plat  pays,  et  brilla  tous  les  villages  qui  éioient 
dans  la  plaine^  son  armée  y  séjourna  une  an- 
;liéc  entière ,  et  y  laissa  des  ravages  pour  plus 
(d'un  siècle.  Fatigué  de  tant  de  marches  et 
^dc  combats  inutiles,  il  vint  camper  devant 
Bardes. 

C'est  dans  cette  campagne  qu'il  Ot  une  ac- 

ion  bien  cruelle,  et  qui  seule  sufilroit  pour  le 
rendre  l'exécration  de  la  postérité.  Il  courut 
un  risque  extrême  à.  l  attaque  d'un  défilé  \  les 
balles  siflloient  autour  do  lui  de  toutes  parts. 
Un  otficier  accourut,  et,  pour  le  garantir,  se 
'plaça  un  peu  au-dessus  du  cùlé  où  le  risque 
paroissoit  plus  grand.  De  retour  à  sa  tente, 
Thamas  le  fil  appeler;  rofificier  y  courut  dan» 
Toî^poir  d'une  récompense  digne  de  l'action  et 
proportionnée  au  service:  n  Pourquoi,  lui  dit 
le  prince,  vous  éles-vous  placé  devant  moi  ? — 
Pour  sauver  votre  vie,  répondit  l'ofiJcier,  au 
péril  de  la  mienne.  —  lié  quoi  !  me  prends-Iu 
[pour  un  homme  sans  cœur?  lui  dit  le  monar- 

[uc  irrité  :  qu'on  l'étrangle,  w  La  sentence  fut 

ixécutéc  dans  le  moment,  et  la  générosité  pu- 
nie comme  une  lâcheté  ou  uue  trahison. 
Après  avoir  passé  le  Kur,  qui  est  un  grand 


fleuve,  nous  traversâmes  un  désert  qui  nous 
conduisit  auprès  de  Ganja  ;  noua   laisaâine« 
cette  ville  sur  la  droite,  et  nous  arrivâmes  au 
pied  des  montagnes  que  les  Arméniens  ap^uJ- 
lenl  Sfknnc,  Le  roi  fit  passer  sa  grande  annèo^ 
par  tous  les  détUés  de  ces  hautes  et  aHkiMM^ 
montagnes  pour  se  rendre  au  lac  de  Gog^^| 
fiéhay,  qui  veut  dire  rivièn»  bleue  ;  les  pAlura- 
ges  y  sont  altondans  -,  il  vouloit  y  séjourner 
quelques  mois  pour  remettre  sa  cavalerie  en 
étal.  I^  chemin  étoit  dur  et  difficile,  mats  le 
]>lus  court;  le  roi  s'étoit  assuré  des  chefs  en 
montagnards  :  ils  lui  scrvoicnt  comnac  d'oU- 
ges.  Nous  mîmes  dix  jours  à  passer  ces 
t'(,  quoique  ce  fOt  au  mois  dejuin,  nous 
souvent  à  essuyer  des  neiges  abondantes  el  ûet 
pluies  Irès-froides.  On  jetoil  sur  le»  riviércj 
plu»  profondes  de  petits  ponts  faits  ft  la  hAle. 
sur  lesquels  loute  1  armée  passoit  avec  tanld^ 
désordre^  qu'un  grand  nombre  de  soldats  éloii 
précipité  dans  le  fleuve  par  ceux  qui  lestoh 
voient  en  foule  cl  sans  ordre. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  Goguetsèhay  Vl 
commencement  de  juillet  1743;  notre  séjottry 
fut  de  quatre  mois.  C'est  là  qu'à  II  '"  '  i'«t 
mille  hommcii  il  fil  célébrer  le  wm  »oa 

petit-fils  Cliarok  Mirka ,  de  NazoroUa  Mim 
et  d'Isman  Kouli  Mirza,  ses  propres  fils.  Lc« 
préparatifs  s'étoient  faits  ù  ispahan  :  il  aiott 
ordonné  à  tous  les  danseurs  et  joueurs  d'ios- 
trumens  qui  éloienl  dans  celte  capitale,  dc*^ 
rendre  dans  son  camp;  il  en  avoit  lait  venir 
beaucoup  de  suif  et  d'huile  iHuir  des  illumiDa* 
lions,  mais  elles  ne  se  firent  pas;  le  suif  et 
l'huile  furent  vendus  aux  vivandiers  de  ror- 
mée,  et  il  en  tira  une  somme  considérable.  Ce 
n'est  lÂ  que  la  moindre  de  ses  exactions.  11  dt- 
soit  que  dans  tout  son  royaume  il  voulait  ré- 
duire cinq  familles  à  une  seule  marmite ,  c'est- 
â-dirc  lt*s  rendre  si  pauvres ,  qu'elles  seroicat 
obligées  de  se  la  prèler  successivement  lune 
&  Tautre.  Il  tint  bien  sa  parole  dans  la  suite. 

Reza  Kouli-Mirza,  son  fils  atné,  n'assista 
point  au  mariage  de  son  neveu  ni  à  c^lui  dcsn 
frères.  Son  ptTC  l'avoil  soupçonné  d'avoir 
aposté  un  assassin  pour  attenter  A  sa  >ttf.  ht 
prince  s'étoit  venu  livrer  lui-même  entre  •» 
main»  avec  celte  confiance  el  celle  séi-urilé  que 
l'innocence  donne.  JMais  au  tribunal  d'un  usur- 
pateur, le  soupçon  vaiil  la  preuve;  le  filu  eut 
bi'au  nier  constamment  le  parricide  qu'on  lui 
imputoil,  la  défiance  avoit  prononcé  larrW, 
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It  fureur  Pcx^cula  :  il  fil  crever  les  yeux  à  ce 
prinro  infortuné.  PluMcur»  prunds  du  royaume, 
lêmoinj*  de  l'cxénilion  ,  n-slèrenl  dans  oe  ai- 
ScQCC  d'élonnomeDl  et  d'horreur  que  produi- 
sent le«  êvèncmens  barbares  el  inattendus  ;  it 
leur  fit  un  crime  A  leur  tour  de  ne  s'Ôtrc  pas 
oITcrU  ttu  supplice  à  la  place  de  non  fiU ,  el  il 
en  flt  ètranii;ler  cinquante  te  mOme  jour  en  sa 
présence.  Celle  horrible  «cène  se  passa  â  Ayran 
Canib. 

Malgré  toutes  ses  cruautés ,  la  Perse  étoil 
assez  tranquille.  Les  grands  chemins  éloienl 
ouverts,  el  le  commerce  w  faisoil  av(*c  sûroli? 
d*unc  ville  A  Tautre;  les  marchands  étrangers 
Moicnl  encore  plus  ménagés  que  les  aulres.  Il 
avoil  établi  m  quelques  endroits  des  poste» 
rojafes,  mais  elles  n'étoienl  que  pour  liiiv  f  I  le 
public  en  soufTroit.  Il  est  rare  qu'en  Peraeon 
voyaize  à  cheval  avec  sOreté.  Si  par  hasard  on 
c»l  rencontré  sur  la  roule  par  un  courrier  du 
roi ,  on  par  ceux  de  quelques  grands  seigneurs 
dont  le  cheval  soit  usé  ou  fatigué,  ces  courriers^ 
s'ils  ont  la  force  en  main,  démontent  avec  vio- 
lence le  cavalier  qu'ils  Irouventi  pri'nnrnt  son 
cheval  en  échange  du  leur.  C'est  pour  éviter 
ccl  accident  que  presque  tous  les  riches  mar- 
chands n'onl  en  caravane  qu'un  fine  pour  leur 
mon  turc. 

I.^  richesses  immenses  que  Thamas  Knulî- 
kâO  avoit  enlevées  au  Mogol,  furenl  d'abord 
ll^)Osécs  h  Maschel  et  à  Casbin  ^  deux  ans 


après. 


îl  résolut  de  les  mettre  dans  une  forte- 


reste  inaccessible  ou  miprenable.  Il  choisit  Ku- 
lat  :  c'est  une  double  chaîne  de  montagnes  es- 
earpécs,  de  quinze  à  seize  lieues  de  longueur, 
i|ai,  en  sV'loignant  par  le  centre,  cl  en  se  rap- 
prochant par  les  extrémité»,  forment  une  es- 
ovale.  Ter»  le  milieu,  on  trouve  une 
assez  fertile;  maïs  l'air  y  esl  mal  sain. 
Il  n'y  a  que  deui  chemins  un  peu  praticables 
pour  i)énélrer  dans  cette  gorge:  on  les  appelle 
k»  deux  portes  de  Kalal.  C'est  là  qu'il  flt  Irans- 
ses  trésors.  Dès  ce  moment ,  ce  séjour, 
n'inspire  que  de  l'horreur,  lui  pnml  un 
lieu  de  délices  et  l'endroit  le  plus  charmant 
de  son  royaume.  Je  nui  jamais  su  à  quoi  ce 
Irésor  pouvoit  monter;  mais  je  sais  qu'à  sa 
mort,  loul  l'or  et  tout  l'argent  monnoyés  fu- 
rrnl  apporte''*  à  Maschet  dans  des  coITres.  dont 
deux  faisoienl  la  rharge  d'un  chameau  ou  d'un 
bon  nmlel.  Je  les  ai  vus  entassés  dans  In  place 
publique  ;  ils  formoienl  une  espèce  de  mon- 


tagne aussi  haute  que  la  maison  royale  do 
>!aschel. 

Tandis  que  nous  étions  campés  à  Goguetsé- 
hay,  on  apprit  queTakhi-Kan,  gouverneur  do 
Farsistan ,  avoil  levé  à  Chiras  l'étendard  de  la 
révolte.  La  défiance  du  roi  en  fut  cause ,  el 
arma  contre  lui  un  de  ses  plus  braves  elde  ses 
plus  fidèles  sujets.  C'éloit  un  grand  seigneur, 
et  dont  la  RtniilEe,  une  des  plus  anciennes  qui 
fiU  dans  le  royaume,  y  lenoit  un  rang  Ires- 
distingué.  Thamas  Koulikan,  qui  Tavoit  fiiîl 
gouverneur  de  tous  les  pays  qui  s'étendent  jus- 
qu'au golfL'  PersiquL»,  craignit  de  l'avoir  fait 
trop  puissant.  Il  ordonna  à  un  oHicier  de  Tar- 
réler  »ans  éclat,  et  afin  de  4e  mieux  tromper, 
il  lui  envoya  un  ordre  secret  à  lui-même,  d'ar- 
r^er  ccl  otlicicr  ;  ils  se  cherchèrent  tous  deux, 
el  au  moment  do  l'exécution  des  ordres ,  se 
monlrèrenl  la  commission  réciproque  qu'ils 
avoient  Tun  contre  Tautrc.  Takhi-Kan  con- 
noissoit  le  caractère  du  roi;  il  se  crut  [lordu, 
prit  conseil  do  son  désespoir,  assembla  uoo 
armée  considérable,  et  résolut  de  vendre  au 
moins  chèrement  sa  liberté  el  sa  vie.  La  ré- 
volte dura  pou  \  (ihiras  fut  investi ,  on  prit  en 
peu  de  temps  la  ville  et  le  rebelle  ;  il  fut  con- 
duit !>  Ispalian  avec  toute  sa  famille:,  on  le  fil 
eunuque,  on  lui  arracha  un  a'il,  et  on  ne  lui 
laissa  l'autre  que  pour  qu'il  eût  la  douleur  de 
voir  déshonorer  ses  femmes  et  égorger  ses  en- 
fans.  On  le  conduisit  ensuite  au  roi,  qui  lui 
demanda  pourquoi  il  s'étoit  révolté,  elqui  lui 
avoit  fourni  de  Torgenl  pour  lever  et  entrete- 
nir tant  de  troupes:  Prince,  lui  répondit  ce 
malheureux,  qui  n'avoit  plus  d'autre  espoir  que 
la  mort,  la  cause  de  ma  révolte  est  dans  les  or- 
dres donnés  jwur  m'arréler  ^  pour  la  soutenir, 
j'ai  enlevé  par  forée  aux  marchands  el  aux  per- 
sonnes riches  l'argent  qui  m'étoit  nécessaire, 
el  je  ne  l'ai  fait  qu'à  votre  exemple.  Le  roi  fut 
frappé  de  la  réponse  ;  il  affecta  de  n'en  parol- 
Ire  point  offensé  ;  et  pour  le  consoler  en  quel- 
que sorte  des  rigueurs  exercées  contre  lui,  il 
renvoya  en  qualité  de  vice-roi  dons  cette  (wr- 
tie  des  Indes  que  l'emiK'reur  du  Mogol  lui 
avoil  cédée. 

Lnc  autre  révolte  succéda  bientôt  à  celle-ci. 
Les  mécontens  de  la  province  de  Chirvan  s'uni- 
rent aux  princi[mux  chefs  desLcsghis  ;  ilKécri- 
virenl  au  grand-seigneur,  el  h-  prièrent  de  leur 
envoyer  un  jeune  homme  appelé  Sem-.Minsa, 
qui  s'étoit  relire  A  Constanlinople  pendant  les 
Zl 
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derniers  Ironhles  (le  Perse.  Il  se  disoit  fils  de 
ScliaU  Hussein,  ol  en  celle  qunlïlô  li-;<;itiinc  hô- 
'i(ier  du  royaume.  Le  gnind-soigncur  Tnc- 
corda  :  il  arriva  en  PerRe,  cscorlô  d'un  cori»s 
do  Iroupc*  ottomane»  qui  se  joignirent  A  celles 
de»  rebelles.  Toute  la  Perso  i^loil  allcative;  el 
dans  r(»spéranco  d'une  révolnlion ,  olli*  voyoJI 
avec  plaisir  un  prince  du  «ang  de  ses  rois  op- 
posa à  TuBurpateur  de  leur  trône.  Ttinman 
Roulikan  fil  niarrher  conlre  lui  Charok-IMirza, 
wn  ix-lil-fils,  avec  ses  plus  habiles  généraux. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  :  celle  du 
pr.'lendant  fut  déraite  après  im  sanglant  cnm- 
bol;  il  tomba  Iiii-?néme  entre  les  maiii«  du 
vainqueur,  qui,  pflr  Tordre  de  son  grnnd-pérn^ 
lui  ni  arraclirr  un  n?il,  couper  le  nez  et  k'S 
oreilles ,  cl  dans  cet  élal  le  renvoya  sur  le*  ter- 
re» de»  Turcs.  Sa  vengeance  se  tourna  bienlûl 
conlre  eux. 

Nous  décampAmes  de  Gopuetséhay  au  moi» 
de  septembre  17^1,  Tarmée  sapprocha  des 
frontières  de  Turquie;  de  gros  dètaclieinens 
furent  envoyés  jusqu'à  Bagdad  cl  6  Mossul  : 
celle  ville  fut  assiégée  ;  je  n'élois  point  A  Tar- 
mée  pendant  celle  campapne.  J'ai  appris  par 
les  nouvelles  publiques  que  Tharnas  Koulikan 
gapna  une  grande  balaille,  la  qualriéme  et  la 
dernière  qu'il  ail  livrée  aux  Turcs.  Tanl  de 
\icloires  avoient  rendu  son  nom  rcdoutabl**  en 
Turquie;  et  à  Constanlinople  le  peuple  neTap- 
peloit  que  le  TapouskaHy  c'csl-ù-dire  le  prince 
à  massue. 

iVIaî»  s'il  éloîl  craint  des  étranger* ,  il  n'étoil 
pas  moins  délesté  par  «es  sujets.  Les  contribu- 
tions exorl)itantes  qu'il  exigeoil,  et  surtout  la 
rigueur  barbare  avec  laquelle  il  les  faisoit  le- 
ver, avoient  réduit  les  peuples  à  la  dernière 
mi!»ére.  Sc^s  ofliciers  aupimentoienl  le  malheur 
public  par  leurs  exactions  parliculières. 

Cependant ,  vainqueur  des  Turcs  et  des  re- 
belles, il  vint  passer  une  partie  de  l'hiver  à  I»- 
pahan  :  il  en  partit  ensuite  pour  aller  visiter 
son  Kalal,  et  y  déposer  de  nouvi'lles  sommes; 
de  là  il  se  rendit  ft  Maschet,  il  y  séjourna  jus- 
qu'au prinlemi)8  ;  il  alla  le  passer  et  une  partie 
de  rété  dan»  les  environs  de  Z.infran,  Sultanin 
et  Sakhou  Boulak,  où  les  pAturages  sont  nbon- 
dans  :  il  prit  la  route  de  Kachan ,  et  revint  A 
Ispahan  au  commencement  de  décembre.  Il  y 
retita  quaranle-cinq  jours,  pendant  lesquels 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  d'injustices  et  de 
cruautés  fulc»)mmis  par  se»  ordres,  ou  «ans 
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aucune  punition  de  sa  part.  Son  arm**^  répan- 
due dans  la  ville  el  dans  les  campagnes  voisi-  j 
nés,  porta  le  déâastre  partout  *,  on  >oyoit  les 
soldats  furieux  courir  dans  les  chemins  etdADt 
les  rues,  conduisant  par  pelotons  et  à  grands 
coups,  lanlût  vingl,  tantôt  trente  malheureui 
qui  n'avoienl  pu  salisrairc  leur  avidité  ;  OQ 
n'enlendoil  partout  que  dc«  cris  aigus  et  per- 
sans qui  exprimnient  la  consternation  ou  le 
dèsesjjoir.  Si  (pielqu'un  fuyoit  do  sa  maison, 
celle  du  voisin  ctoit  pillée;  si  un  village  déter- 
loti ,  on  faisoil  payer  la  ville  dont  it  dèpcnduil: 
tout  élnit  dans  la  confusion  el  dans  le*  alar- 
mes ;  une  ville  prise  d'assaut  et  abandonni^T  à 
la  fureur  du  soldat  vainqueur,  ne  voit  pas  tiei 
scènes  plus  horribles  que  celles  dont  Iftpahao 
fut  le  théAIre  pendant  le  séjour  do  lusurpa- 
teur.  Ses  inquiétudes  augmenloienl   avec  k$ 
cruaulés^  chaque  jour  èh)it  le  dernier  de  quel- 
que famille;  je  ne  sortois  point  du  palais  que 
je  ne  trouvasse  vingl-<:inq  ou  In-nlc  cadavm 
d  hommes  étranglés  par  son  ordre,  ou  assoni'- 
niés  par  ses  soldats. 

Il  voulut,  avant  son  dépari ,  se  fain*  rendre 
un  compte  exact  de  tous  le»  meubles  précieux 
de  son  palais  :  un  tapisqui  servoil  d'ornement 
au  trône  avoit  disparu  depuis  environ  Iroî» 
ans;  le  soupçon  tomba  d'abord  sur  le  g.irditni 
d»»8  joyaux  de  la  couronne;  l'accusé  nia  le  fuit, 
et,  après  une  rude  bastonnade,  il  déclara  (|U€ 
son  prédécesseur  avoit  vendu  le  liipis.  Kl  i 
qui  ?  reprit  Thamas.  Qui  seroil  assez  hardi 
pour  ncheter  les  meubles  de  mon  palais?  L'ac- 
cusé demanda  du  temps  |>our  faire  ses  pcr- 
quisilions;  il  revint  peu  de  jours  après,  el  dé- 
nonça conmic  acheteurs  huit  marchands,  dont 
deux  éloienl  Indiens,  deux  Arméniens  cl  qua- 
tre Juifs.  Ils  furent  arrêtés,  el  après  quelques 
iiil(Trogalions,  on  leur  arracha  un  d'il;  ils  fu- 
renlensuitealtuchés  tous  les  huil  parle  col .^  une 
même  chafne;  le  lendemain  malin  on  alluma, 
par  ordre  de  Thamas,  un  grand  Teu,  oi'j  ils  Ai- 
rent  jetés  tous  ensemble  cl  enchaînés  oonnae 
ils  éloienl.  Tous  les  spectateurs,  et  les  bour" 
roanx  eux-mêmes,  éloienl  etlVayés  de  cette 
barbare  exécution:  cVst  la  première  de  rrWr 
nature  qu'il  eût  ordonnée.  Malgré  toutes  ses 
recherches  et  tous  le«  lounnens  qu'il  eniplop, 
l'auteur  du  vol  resta  inconnu. 

C'est  dans  ce  tomps-lA,  c'c»t-4-dirc  A  la  fifi 
de  IT'fG,  que  je  fus  élevé  â  la  dignité  du  son 
premier  médecin  ^  ce  que  je  marque,  non  pour 


int^ler  le  récit  de  mes  aventures  à  celui  des 
wenncs ,  mai»  \nn\r  vous  faire  vnir  que  je  sui» 
m  ^lal  de  vous  rendre  un  compte  fidèle  de  se» 
dernières  artions,  puisqu'on  qualité  desoupro- 
micr  médecin  jolois  oblijîê  de  le  suivre  pnr- 
lout;  et  que  quand  il  fut  massacré,  ma  lente 
éloiC  voisine  de  la  sienne. 

Thamas  Koulikan,  dèjù  plus  que  scxn^é- 
naire,  avoit  depuis  deux  ans  une  santé  fort  al- 
léfée.  Il  étoit  d'un  lempérnniont  fort  et  ro- 
|)u&tc;  mais  les  fatigues  continuelles  de  tant 
de  campa{;ncs  et  de  tant  de  mnrclies  pénibles, 
ravoient  beaucoup  ofToibli.  Il  se  trouvoit  plus 
mal  à  certains  temps,  et  il  apprébendoil  quel- 
que maladie  sérieuse.  Les  médecins  persans 
n'avoicDl  point  sa  confiance,  et  je  puis  bien 
dire  qu  ils  ne  la  mériloicnl  pas.  Comme  il 
«voit  souvent  entendu  vanter  la  science  des 
Iiiédecins  européens,  il  chargea  M.  Pierson, 
ré5idenl  de  la  compagnie  du  commerce  d'An- 
ftHerre,  de  lui  en  faire  venir  un  ou  deux,  à 
qui  il  assuroit  de  grands  avantages.  Le  rési- 
dent promit,  mais  la  chose  lui  paroissoit  dtlll- 
cïle  ;  Tliamas  vouloil  la  voir  exécutée,  elil  en 
demniidoit  sans  cesse  des  nouvelles  à  M.  Picr- 
ton.  J*étots  alors  à  Ispahan.  Depuis  mon  ar- 
rivée en  Perse,  je  m'élois  mêlé  de  médecine^ 
J'en  avois  étudié  les  principes,  et  jï'tois  assez 
en  étal  de  suivre  une  maladie  ordinaire.  Dieu 
l>ênis»oil  mes  soins  cl  mes  remèdes.  J"cu»  le 
Imnbeur  de  réussir.  Quelques  cures  un  peu 
singulières  nravoîenl  fait  réputation,  et  des 
feigmnirs  que  j'avois  guéris  vonloienl,  il  y  a 
i|uatre  ans,  que  je  me  misse  sur  les  rangs  pour 
médecin  du  prince.  Je  le  refusai  conslam- 


M.  le  résident,  assez  embarrassé  de  In  pa- 
rola qu'il  avoil  donnée,  jeta  les  yeux  surnini, 
n  0t  valoir  au  père  supérieur  les  avantages 

le  la  mission  jwurroit  retirer  de  cet  événe- 
ment, et  la  facilité  que  me  donncroit  cet  em- 
ploi, de  servir  ulilenuiit  la  ri'ligion  dans  un 
^j%  (Hi  elle  est  sans  cesse  exposée  h  des  in- 
sultes et  A  des  persécutions.  1/alTairo  se  con- 
clut connm^  il  le  souhailott,  et  je  fus  présenté 
•0  roi:  re  prince  me  fil  beaucoup  de  ques- 
tion»; il  parut  content  do  me*  réponses.  Nous 
convînmes  que  je  le  vcrrois  le  lendemain  en 
particulier;  il  voulut  que  je  demeurasse  dans 

n  palais,  tant  pour  examiner  à  fond  sa  ma- 
ladie, que  pour  en  consulter  avec  les  médc- 
tm  persans.  Il  commanda  qu'on  me  donnât 
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cinquante  tomnns,  un  cheval,  deux  mulets  do 
son  écurie  et  quelques  donic»li(iues:  le  loman 
vaut  soixante  livres  de  notre  monnoie. 

La  maladie  de  Thamas  Koulikan  éloit  une 
hydropisie  commencée  :  il  avoit  des  vomisse^ 
mens  fréquens;  et  une  heure  après  ses  repas, 
il  rcndoil  tout  ce  qu  il  avoit  pris.  Ces  accidens 
étoiont  accompagnés  de  beaucoiip  d'autres: 
grande  constipation  ,  opilalion  de  foie,  séche- 
resse débouche,  etc.  Dés  que  je  connus  «on 
mal,  il  vouloil  que  jVntreprisse  aa  guérison  ; 
mais  Taffaire  éloit  délicate,  j'avois  besoin  de 
temps  pour  préparer  les  remèdes  ;  nouK  étions 
dims  le  fort  de  l'hiver.  Je  lui  demandai  deux 
mois  de  délai  que  je  croyois  nécessaires,  et  à 
la  fin  desquels  nou«  nous  trouverions  dansnno 
saison  plus  douce.  11  m'accorda  vingt-cimiou 
trente  jours. 

Dans  cet  intervalle,  il  sortit  d'Ispahan  et 
marcha  droit  à  Fnrs.  IVntlant  toute  s.i  route, 
il  exorç^ï  des  cruautés  inouïes^  il  savoil  que  lo 
fameux  Schah-Abas,  un  de  ses  prédécesseurs, 
fort  adroit  à  la  chasse,  avoit  autrefois  fait 
transporter  dan»  quelques  villes  les  télés  des 
animaux  qu'il  avoil  tués,  et  qu'il  en  avoil  fait 
des  es(>éce8  de  pyramides  ;  il  voulut  faire  à  son 
tour  un  monument  pareil,  non  pas  de  lAlcs 
d'animaUx,  mais  de  têtes  d  hommes.  Il  en 
marqua  lui-même  la  haulcur  :  elle  étoil  do 
tronio  pieds  dans  la  ville  de  Kerman. 

C'esl  dans  celle  ville  qu'après  le  délai  qui 
m  avoit  été  accordé,  je  vins  joindre  la  c^Hir. 
Je  ftis  présenté  au  roi  par  un  de  ses  ministres  ^ 
il  me  reçut  avec  bonté,  donna  ordre  qu'on 
dressAl  deux  pavillons,  un  pour  moi,  el  l'autre 
pour  le»  domestiques  qu'il  m  avoil  dettlinés,  et 
régla  que  ma  lente  seroil  toujours  placée  au- 
près de  son  har<^fn ,  privilège  qui  n'étoii  ac- 
cordé qu'au  médecin  inlime. 

Dés  que  je  fus  logé,  je  me  disposjii  ô  faire 
usage  des  remède»  que  j'avois  préparés.  In 
des  anciens  médecins  me  déclara  que,  sflon  la 
coutume  et  lex  intentions  du  rot,  il  falloit  quo 
je  prisse  moi-même,  avant  le  prince,  cl  .tous 
ses  yeux,  la  dose  de  la  médecine  (|ue  jir  lui 
pré^enlerois.  Je  me  soumis  à  l'essai,  (»t  je  pro- 
mis d'en  prendre  le  premier  queli|iies  gouttes; 
mais  je  représentai  que  n  étant  ni  malade,  ni 
d'un  lempèramenl  aussi  robuste  que  ce  prifice, 
j>\po*erois  mal  à  propos  ma  santé  A  un  ri»- 
quc  inutile  pour  la  sienne  :  le  prince  goùla 
mes  raisons,  et  suivit,  pendant  vingt-quatre 
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ou  YÎngl-cinq  jour»  le  rt^pimc  qiio  jo  lui  prcR- 
tTi\is  :  il  »c  trouva  fort  soubfté  el  presque 
guéri.  JVUiis  t'tranger,  me»  soins  avoient  du 
KUccéA,  1c  roi  m*honuroil  de  sa  connance  :  la 
j,il(iU»io  excita  la  haine  de»  quatre  médecin», 
l  ne  iiïdiscrêlion  que  (U  le  prince  leur  fournit 
une  occasion  de  me  desservir  auprès  de  lui. 
In  jour  je  lui  avois  donné  un  purgatif  qui  lui 
éloil  nécessaire;  le  tcmpft  éloildur,  un  venl 
froid  souflloil  avec  violence,  cl  la  ^nciîîc  qui 
lotnboil  en  quantité  couvroil  partout  la  terre  : 
je  le  priai  de  rester  dans  sa  (ente;  mais  il  ne 
cnil  i)aft  devoir  aux  décisions  de  la  faculté  la 
soumission  qu'il  exigeoil  pour  ses  ordres.  Il 
monta  A  cbeval,  et  fil  une  longue  course  bien 
avant  que  la  médecine  eill  pu  avoir  son  elTel*, 
le  mouvemcnldu  clieval,  la  rigueur  du  Icnips, 
Tetcésde  la  faliguc  lui  causèrent  une  espèce 
de  révolution  :  il  rendit  un  peu  de  sang  hé- 
morrhoïdal.  11  en  fut  épouvanté  :  ses  méde- 
cins m'accuscretit  de  lui  avoir  donné  quelques 
drofsues  corrosives  qui  lui  Lrûloient  les  intes- 
tins. Mais  enfin,  quel  remède?  leur  dit  le  rni. 
Ils  n'osiVent  pas  le  risquer;  mais  ils  lui  n''|H)n- 
dirent  que  celui  qui  avoil  compose  le  i>oison 
pouvoil  seul  en  connollre  ranlidote.  U  nie  fit 
appeler,  cl  me  regardant  avec  des  yeux  en- 
flammés de  tolère,  me  reprocha  son  mal,  et  ce- 
pendant me  l'expliqua.  Je  lui  remontrai  le  tort 
qu'il  avoit  eu  de  s'exposer  au  grand  air;  mais 
en  même  temps  je  lui  préparai  un  lénilif  qui 
calma  Tirritation  des  entrailles.  Le  succès  me 
rendit  sa  faveur;  il  me  fil  présent  d'un  cheval 
de  grand  prix  quil  avoit  souvent  monté.  Sa 
santé  se  rélahlit  parfaitement;  quelques  temps 
après,  il  me  fit  compter  Irais  cenis  lomans, 
c'est-à-dire  environ  dix-huil  mille  livres  de 
noire  monnoie;  il  me  dit  en  môme  temps  quil 
comptoit  me  marquer  sa  reconnoissancc  par 
des  dons  plus  dignes  de  lui. 

Il  décampa  vers  la  fin  de  mars  1747,  pour 
se  rendre  à  Maschcl  ;  nous  fûmes  obligés  de 
Iraverscr  des  déserts  alTreux,  sur  une  lerrc  aride 
et  dans  des  sables  brOlans  :  on  n'y  trouve  point 
d'eau  douce-,  et  malgré  les  précautions  que  Ton 
avoil  prises,  en  creusant  de»  puits,  en  cherchant 
des  source»,  elen  transportant dr  l'eau  de  dis- 
lance en  distance,  une  partie  des  hommes,  des 
chevaux  et  des  chameaux  périrent  de  faim  el 
de  soif  dans  cette  marche. 

De  ce  danger  nous  tombâmes  dans  un  autre  : 
arrivés  ii  Dgimgim,  qui  veut  dire  eau  sous  terre. 


nous  eûmes  une  peine  incroyable  à  faire  trois 
lieues  avant  que  d'arriver  à  un  endroit  srtr  ci 
praticable  aux  voyageurs.  Cette  terre  Ireniblnnic 
est  couYcrlc  d'une  croûte  épaisse,  qui,  i  cha- 
que instant,  s'ouvroit  sous  les  pas  des  chevaux  ; 
il  faltcûl  sans  cesse  Ctrc  sur  ses  gardes,  pour  ne 
pas  enfoncer  cl  se  perdre  entièrement  dans  des 
nbtmes.  Je  voyois  autour  de  moi  les  chevaux 
et  les  cavaliers  disparollre.  Pour  parer  h  vti 
inconvénient,  on  jetoil  des  lapis,  des  matclai, 
des  couvertures  ,  afin  d'aITtTmir  les  pieds  des 
chevaux.  Pour  surcroît  de  malheur,  l'ordînairr 
d'un  cheval  cortloit  soixante  livres,  monnoie  do 
France,  encore  ne  l'avoil-on  que  dilUctlcmenl, 
même  â  ce  prix.  Je  fus  obligé  de  faire  uoo  por- 
tie  du  chemin  à  pied  ;  mon  cheval  avoil  été  dcu\ 
jours  sans  manger  ;  et  loin  de  pouvoir  me  |)or- 
ler,  il  ne  se  suutenoit  qu'avec  peine. 

Nous  gagnâmes  cependant  Tonelabas  ;  ccUc 
ville  de  la  province  de  Chorassan  est  la  pre- 
miùre  que  l'on  renconlrc  en  suivant  cette  roule. 
Elle  est  à  six  Journées  de  iMaschet.  Le  roi,  qui 
vnuloit  voir  sa  famille,  y  fil  venir  tous  se*  fib. 
On  les  lui  présenta;  j'en  comptai  seize:  ih 
étuient  tous  ranges  devant  lui.  Apn'v  les  a«oir 
considérés  long-temps,  il  adressa  la  parole  oui 
trois  atnés,  et  leur  proposa  tour  à  hnir  de  leur 
céder  la  couronnd.  Jls  la  refusèrent,  en  s'cicu- 
sQDt  sur  leur  incapacité,  leur  grande  Jeimeue, 
et  le  défaut  d'expérience  qu'ils  ne  pourroîcfU 
acquérir  qu'en  l'étudiant  long-temps  lui-même; 
ils  le  conjurèrent  de  leur  laisser  In  gloire  de  lui 
obéir  pour  mieux  apprendre  l'art  de  régner. 

Plusieurs  de  ceux  qui  éloienl  témoins  de  ce 
refus  soupçonnèrent  d'autres  motifs.  Ces  JeuMs 
princes  comioissoient  le  génie  de  leur  père: 
l'appAt  qu'il  prèscnloit  6  leur  ambilioa  èloit 
plutôt  un  piège  qu'une  offre  véritable;  il  chrr- 
choit  plus  à  connollre  leurs  sentimens  qu'A  les 
satisfaire,  el  un  seul  désir  témoigné  pour  la 
couronne  eût  été  suivi  d'un  orrOt  coniro  Icort 
jours. 

Nous  arrivâmes  à  IMaschet  A  la  fin  d'avril  ; 
il  commença  à  y  renouveler  les  cruatilé«  qoil 
avoil  exercées  à  Ispahon.  Les  deux  dcmiém 
années  de  sa  vie,  il  porta  l'avarice  el  le»  vexa- 
tions au  dernier  degn"».  Élrangcrs  et  habilans 
du  pays,  princes  el  gouverneurs,  soldats  el  of- 
ficiers,  tous  craignoient  ses  fureurs  ;  presque 
tous  les  éprouvèrent.  Des  brigues  secrétoft  se 
fornièrenl  de  toutes  parts.  Ses  parens  eux-mfr- 
mes  8c  JoignircDl  aux  mèconicns  :  ils  ne  cher- 
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chèrcnl  plus  que  l'occasion  de  lui  61er  la  vie 
pour  aMurcr  la  leur.  Il  eut  quelque  ftoiipçon 
de  ce»  coniploU,  et  la  dé^prlion  d'une  pardc 
de  K>n  armée  ne  lui  permit  pas  de  se  les  di»- 
Minulcr. 

Il  avoil  envoyé  Âli-Kan,  son  neveu,  dans  le 
Stxian,  avec  quarante  mille  hommes  de  bonnes 
troupes^  pour  réduire  celle  province  qui  s'ôloil 
révoltée,  n  craignit  que  ce  jeune  prince  lui- 
m^me  ne  se  mil  à  la  tî^le  des  rebelles  ^  il  vou- 
lu! le  rapp(>ler  auprès  de  sa  personne  sous  des 
pr^*texl(^s  honorables,  mais,  en  elTel,  pour 
èclairiT  ses  démarches  et  s'assurer  de  lui.  Ali- 
kao,  qui  savoil  comment  on  étoit  traité  sur  te 
moindre  soupçon,  m  espérer  son  prochain  re- 
tour, mais  1  élôi^noit  de  plus  en  plus,  sous  des 
raisons  spécieuses,  et  traîna  îe>  choses  en  lon- 
gueur jusqu'à  ce  qu'il  «c  fût  attaché  l'armée 
qu'il  commnndoit,  el  que  ,  sûr  d'être  soutenu  , 
il  put  se  déclarer  avec  avantage  elsans  péril. 
Tbamas  employa  toutes  les  votes  de  douceur 
pour  l'attirer:  promesses  séduisantes,  distinc- 
ticmA  honorables,  assurances  des   faveurs  les 
|ilu«  distinguées,  rien  ne  fut  omis;  tout  tuL 
iiiulile.  Toute  la  Perse  avoil  les  yeux  attachés 
•ur  ee  jeune  prince,  et  attendoit  lî^isue  de  celte 
niésintclli^enee  publique  entre  l'oncle  <'Ue  m."- 
Ti*ii.  Le  roi  n'cnlendoit  autour  de  lui  que  des 
bruîU  do  «édition  :  on  arrétoit  les  courriers, 
ordres  etoient  intereeptè<s,  c-Ua(|ue  jour  lui 
nçoil  un  orage-^  tout  au[j;motitoil,  rien  ne 
ealmoit  ses  alarmes  :  on  prcnoit  plaisir  ù  lui 
i;ru:tsir  les  objets,  cl  l'on  jouissoit  de  son  inquié- 
tude. Il  envoya  sa  Tamille  et  re  qu'il  av(ûl  de 
riclicises  dans  la  fameuse  forteresse  de  Kalal  ; 
el  quand  il  crut  tout  en  sOreté ,  il  fil  semblant 
d'ÎKOorer,  ou  il  alTeela  d'cvcuser  la  désobéis- 
sance de  son  neveu.   Il  se  disposa  à  marcher 
avec  quinze  ou  seize  mille  hommes  contre  la 
ooliou  des  Kurdes  qui  venoieni  de  se  révolter. 
Pour  eeth;  expédition  ,  il  ftl  Hmdre  les  j;ros8es 
picc4}s  de  canons,  cl  il  en  fit  de  petites  plus  ai- 
lées à  (ransporter.  Les  Kurdes ,  &  sou  apitro- 
che,  se  retirèrent  dans  les  montagnes,  et  hii 
laissèrent  la  canq)agne  libre.  L'armée,  cOIoyant 
loujours  cette  chaîne  de  rochers  qui  défendent 
l'accès  de  Kalal,  vint  camper  ù  une  demi-lieue 
de  Cotchan  ,  le  19  juin.  Il  sembloit  qu  il  eùL 
quelque  prc«sentinient  du  ntatlieur  qui  l'atten- 
doil  dans  ce  lieu.  I>epuis  plusieurs  jours  il  fai- 
M)ît  tenir  dans  sou  harem  un  cheval  tout  sellé 
ci  tout  bridé.  Il  essaya  do  fuir  dans  son  Kalat. 
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Ses  gardes  le  surprirent,  lui  représentèrent  les 
malheurs  (pie  sa  fuite  alloil  occasionner  Jui  pro- 
testèrent qu'il;*  éloicnl  ses  fidèles  serviteurs , 
qu'ils  rombaltroient  avec  lui  contre  tous  ses 
ennemis ,  et  qu^uicun  d'eux  ne  l'abandonne- 
roit.  Il  se  laissa  persuader,  et  rentra. 

Ils'apercevoitbienque  depuisquelque  temps 
il  se  Iramoit  quelques  complots  contre  sa  vie  ; 
mai:,  il  nenconnoissoit  pas  les  auteurs.  De  tous 
les  seigneurs  de  sa  cour,  Mahomet  Koulikau , 
son  parent ,  et  Sala-Kan ,  étoient  les  plus  mé- 
conlens  et  les  plus  animés.  Le  premier  étoil 
chef  de  ses  gardes ,  le  second  intendant  de  sa 
maison.  Celui-ci  lui  faisuit  moins  d'ombrage, 
parce  que  sa  charge  ne  lui  donnoit  aucune  au- 
torité sur  les  Inujpea  ;  mais  il  craif5noil  l'autre, 
homme  d'expédition  ,  estimé  pour  sa  valeur  et 
en  crédit  parmi  les  olTlcicrs.  C'est  sur  lui  que 
tombèrent  les  soupçons.  Il  résolut  de  le  pré- 
venir. 

11  avoit  dans  son  camp  un  corps  de  quatre 
mille  Aghuans  :  ces  troupes  étrangères  lui 
étoient  entièrement  dévouées  el  ennemies  des 
Persans.  La  nuit  du  19  au  -20  juin  il  fit  appeler 
tous  leurs  chefs:  «Je  suis  mécontent  do  mes 
gardes ,  leur  dil-iJ  ;  votre  attachement  et  votre 
courage  me  sont  connus.  Je  vous  charge  d'ar- 
rêter demain  malin  tous  leurs  ofiicier»  et  de  les 
mettre  aux  fers.  N'épargnez  la  vie  d'aucun  do 
ceux  (pii  oseront  vous  résister.  11  s'afiit  do  la 
sOretè  de  ma  personne,  et  je  ne  confie  qu'à 
vous  le  soin  do  mes  jours.  »  Charmés  de  cette 
nouvelle  marque  d'estime  el  de  confiance,  les 
eltefs  des  Aphuans  se  relirèrenl  et  firent  mellre 
leurs  soldats  sous  les  armes. 

l/ordre  ne  fut  pas  si  secret  qu'il  ne  transpi- 
rûl.  Les  conjurés  en  furent  inslruiu  :_Malio- 
met  Koulikan  ,  qui  avoil  partout  des  espions  , 
fil  averlirSala-Kan:  ces  deux  chefs  s'engagèrent 
mutuellement,  par  un  écrit  signé  de  leur  main, 
il  ne  se  fM)iiït  a))andonner,  el  A  faire  périr  celte 
nuil-li  même  l'cnncnû  commun,  qui  avoit 
marqué  le  jour  suivant  pour  celui  de  leur  nmrt. 
Cet  acte  ne  fui  présente  qu  à  soixante  oïTicient 
qui  leur  étoient  le  plus  afTidés.  Ils  leur  firent 
entendre  que  celte  vengeance  les  inléressoit  au- 
tant (jue  ceux  par  qui  elle  éloil  proposée  ;  que 
les  Aghuans  avoienl  ordre  de  les  arrêter  tout 
le  lendemain.  Tous  signèrent  récrit,  et  promi- 
rent de  *e  trouvera  l'heure  manpn*epuurrexé- 
cution  :  c'èloil  celle  du  coucher  de  la  tune ,  en- 
viron la  deuxième  après  minuit. 
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L*impalipncc  d*al((*n(!re.  ou  IVnvie  do  se  si- 
/gnnlcr,  atlira  iiii  rcndcz-voufi,  avanl  le  temps , 
i^inzc  ou  seize  des  conjurés.  Il«  entrèrent  dan» 
^iVnceintedu  pavillon  royal,  rompant  et  brisant 
'tout  ce  (jui  s'opposoil  à  Imirpnssngo.  Il»  pi'riï^- 
Irt^rcnl  jusqu'au  lieu  où  dormoit  ce  prince  in- 
forlnnt^  :  le  bruit  qu'ils  firent  en  entrant  le  té- 
veilla.  Qui  est-ce?  s'écria-l-il  d'une  voix  ef- 
frayante. Où  est  mon  sabre?  qu'on  nie  donne 
mes  am)('s.  A  ces  mots ,  les  assassins  furent 
épouvantés  el  se  retirèrent  ;  mai»  à  peine 
avoient-ilfi  fail  quelques  pas  que  les  doux  ehefs 
do  la  conjuration  se  prêscut4>rent,  et  les  ayant 
rassurés  »  les  forcèrent  A  rentrer  avec  eux.  Tlia- 
inas  n'étoil  pas  encore  habillé;  Mahomol  Kou- 
likan  courut  le  premier,  et  lui  décliargca  un 
grand  coup  de  sabre  qiii  le  renversa  -,  deus  ou 
trois  autres  suivirent  cet  c\emplc.  Ce  mallieu- 
reux  prince ,  nogeant  dan»  son  sang ,  fil  quel- 
ques clTorls  pour  se  relever,  mais  la  force  bâ 
manqua:  u  Pourquoi  me  luoz-vous?  s'écria- 
t-il  ;  laissez -moi  la  vie,  et  tout  ce  que  je  possède 
esta  votis.  î)  Il  parloit  encore,  lorsque  Sala- 
Kan  fondit  sur  lui  le  sabre  i\  la  main ,  cl  lui 
coupa  la  lélc,  qu'il  remit  enlrc  les  mains  d'un 
soldat  pour  la  porter  à  Ali  Kouliknn  ,  qui  cloit 
encore  à  lierai.  Le  soldat  fut  tué  en  cliennci , 
et  elle  ne  fut  présentée  au  prince  successeur  que 
trois  semaines  après  cet  événement*. 

Ainsi  péril,  à  l'Age  de  soixante-cinq  ou 
soixunle-six  ans,  après  treize  années  de  régne, 
le  prince  le  plus  riche  du  monde,  la  terreur  de 
l'empire  ottoman ,  le  conquérant  de»  Indes,  le 
mallrc  de  la  Perse  el  de  l'Asie,  le  fameux 
Tliamas  Koulikan,  respecté  de  ses  voisins,  re- 
douté de  ses  ennemis,  à  (|ul  il  n'a  manqué  que 
d'être  aimé  de  ses  sujets.  Sa  barbu,  peinte  en 
noir,  coniratjloil  avec  ses  cheveux  qui  éloicnt 
tout  blancs.  Il  éloit  d'un  tempérament  fort  el 
robuste,  d'une  taille  Irès-baule,  et  d'une  gros- 
seur proportionnée  ;  il  avoil  le  visage  basané , 
moins  arrondi  qu'allongé,  sans  l'être  pourtant 
trop  \  le  nez  aquilin,  la  bouche  assez  bien  fen- 
due, la  lèvre  inférieure  un  peu  excédante,  les 
yeux  petits  et  perçans,  le  regard  vif  et  péné- 
trant, la  voix  rude  et  forte,  mais  dont  il  savoit 
adoucir  les  sons,  selon  que  le  caprice  ou  rinté- 
rôl  le  deniandoient, 

*  lAié  auIi'UK  onl  bcAUcoup  varié  sur  k-  jour  tic  la 
mort  de  XaUir  scImIi.  M.  I.aut;)t-s, entre  aulrt'»,  n  iloti- 
tié  plitslciiis  iUiUi  iiaui  di'somragps  HifTôrcns,  imblu-â 
par  lui.  Le  porc  Bazin  csl  k  setil  iiul  no  varie  \K.i. 


Seul  artisan  de  sa  fortune,  î!  ne  ân\  qu^ft  îoî-*- 
in(^me  son  élévation.  Malgré  la  bassesse  de  soa 
extraction ,  il  sembloil  né  pour  le  IrûDC.  La 
nature  lui  avoil  donné  toutes  les  grandes  qua- 
lités qui  font  U:»  héros ,  el  une  partie  même  de 
celles  qui  font  les  grands  rois.  On  aura  peine 
â  trouver  dans  l'histoire  un  prince  d'un  génie 
plus  vaste .  d'un  esprit  plus  pénétrant ,  d'un 
courage  plus  intrépide.   Ses   projets   étoieoi 
grands,  les  moyens  bien  choisis,  et  rexécutioo 
préparée  avant  même  que  l'entreprise  écluUt: 
ses  regards  se  porloient  sur  (ouïes  les  provin- 
ces do  son  royaume ,  rien  ne  lui  éloit  inconnu, 
et  il  n'oublioitrien.  Les  travaux  ne  rabattuienft 
point  ;  il    ne   s'effrayoîl  pas  des  dangers  ;  In 
obstnelcs  mêmes  cl  les  difilcultés  entroienl  dan» 
l'ordre  de  ses  projets,  Il  n'avoil  point  de  de- 
meure fixe  :  sa  cour  éloit  son  camp  ;  une  tente 
formoit  son  palais;  son  trône  éloit  placé  an 
milieu  des  arme* ,  el  ses  plus  chers  confidooi 
éloienl  ses  plus  braves  guerriers.  Los  froids  ri- 
goureux de  l'hiver,  les  chaleurs  excessives  de 
l'été,  la  neige  el  les  pluies,  la  faim  el  la  soif, 
les  travaux  et  les  périls ,  irrtloîenl  son  courage 
el  n'élonnoienl  |K>inl  sa  fermeté.  On  l'a  souvent 
vu  passer  rapidement  d'une  frontière  à  I  aulrei 
dans  le  temps  qu'un  lecroyoitétre  occupé  dans 
une  province,  il  cmportoit  une  vicloirc  dans 
celle  qui  en  étoil  plus  éloignée  :  intrépide  daos 
les  combats ,  il  portoil  la  bravoure  jusqu'à  li 
témérih'ï,  et  se  Irouvoit  toujours  au  milieu  da 
danger  h  la  lélc  de  ses  braves,  tant  que  duroil 
laclion  ,  cl  à  leur  suite  quand  il  falliut  se  reli- 
rer  ;1e  premier  el  le  dernier  sur  le  champ  de 
bataille ,  il  ne  négligeoit  aucun  des  moyeni 
que  la  prudence  suggère  ;  mais  il  dédaignoil  \ct 
ressotirces  qu'elle  se  ménage,  et  ne  complnîl 
que  sur  son  courage  et  sa  fortune.  C'est  parlé 
que  dans  le»  actions  d'éclat  et  dans  les  batailla 
imporlariles  il  décidoil  la  vicloirc  en  sa  faveur. 
Voilà  si^s  beaux  endroits  ;  c'est  par  \i\  quil  a 
mérité  qu'un  de  nos  écrivains  '  le  comparât  à 
Alexandre.  Tant  de  brillanti^s  qualités  auroieni 
fait  oublier  su  naissance,  et  A  force  d'admirer 
le  monarque,  on  se  «croil  accoutumé  peul-étre 
A  excuser  l'usurpaleur.   L'avarice  sordide,  ci 
les  cruautés  inouïes  qui  fatiguèrent  sa  natit» 
et  occasionnèrent  sa  perle ,  le»  excès  el  les  ho^ 
rours  où  se  porta  ce  caractère  violent  el  barbare, 
firent  couler  bien  des  larmes  et  bien  du  sanj: 

*  M.  de  DoucainviUe  »  MCréUiro  pcrpiSlucI  de  l'Aet' 
(léiiiic  royale  ues  in&crlptioiis  et  Irclles-lctlrc»» 


dam  ta  Perte  :  il  en  rut  VAdmiration,  la  terreur 
I  el  IVx^cralion.  Il  seroit  diflicilc  de  décider  de 
■  quelle  religion  il  èloit.  Plusieurs  de  ceux  qui 
rroieni  Tavoir  mieux  connu,  prêlendenl  qu'il 
n'en  avoil  aucune.  Il  disoil  quelquefois  assez 
publiquemenlqu'il  s'cstimoil  nulant  que  Maho- 
met et  Ali  ;  qu  ils  n'étoient  »î  grands  que  parce 
qti'il»  êl*>icnt  bon»  guerriers ,  el  qu  après  tout, 
il  rroyuitnvoir  atteint  le  degré  de  gloire  qu'ils 
avoicnl  acquise  par  les  armes. 

Je  n*ai  jamais  entendu  parler  de  la  façon  dnnl 
il  en  avoil  ur6  avec  «on  p(''re.  Il  le  quitta  do 
(n^s-bonne  heurr,  peul-Ctrc  le  perdit-il  dan»  le 
Icmpi  do  ses  premiers  exploit».  Pour  sa  mOrc, 
il  l'aimoit  avec  tendresse  ;  il  en  pleura  la  mort  : 
ft  «a  douleur  parut  sincère  ;  et  pour  laisser  A  la 
F  postérité  un  monument  éternel  de  eon  alta- 
rhenienl  et  de  ^o$  regret» ,  ft  son  retour  dea 
Inde»,  il  lit  bâtir  une  belle  musquf!*c  »nr  son 
loniLeau. 


P.  S.  Hans  le  dHaW  des  èvénemens  pnnri- 
■paui  delà  vie  du  célèbre  NadcrScliah,  j'ai 
oabliè,  mon  révérend  père,  quelques  traits  qui 
nebèvCTont  de  vous  donner  une  idée  complète 
ilo  ta  diirolè  de  son  caractère,  et  des  Irèaors 
îmmimsesqu'il  avoil  accumulés.  Ayant  entendu 
parier  de  la  marine  drs  KuroiM'-ens  ,  il  forma 
ait»AÎt/>t  le  projet  d'avoir  une  flotte  sur  rf)t'ran 
cl  «ne  sur  la  mer  Caspienne.  Il  acheta  quelques 
Tttisscnux  des  Anglois.  Il  voulut  en  faire  cons- 
Iniire  d'autre»  à  Bander-Abassy-,  et  comme  il 
fti'y  a  point  de  bois  dans  cette  contrée,  il  on  lit 
emtpnr  dons  une  autre  province.  Ses  sujets  fu- 
fetil  cootraintsd'apporterA  leurs  frais  ces  pié- 
f«  énormes  pendant  l'espace  de  trois  cents 
liicoes,  el  &  travers  des  déserts  atTreux.  Cette  en- 
Ireprise  inutile  fit  périr  des  milliers  d'honiinea. 
Il  réussit  mieux  sur  la  mer  Caspienne,  où  il 
mil  quelques  vaisseaux  :  trois  autres  étoienl 
commencés  quand  il  mounit. 

n  fli  une  autre  entreprise  aussi  mouririérc 
jKkur  se»  sujets.  Il  les  força  de  lui  njiporter  de 
Tourî*  h  Mascliel  et  A  Kalal ,  de  grands  bloes 
«le  marbre  blanc  :  le  trajet  est  de  plus  de  deux 
wnU  lieues,  toujours  par  terre  el  dans  des  dé- 
9tHi  impratit  ables. 

Hien  n'égale  les  richesses  qu'il  avoil  enlas- 
nèt»  à  Kalat.  Après  'sa  mort,  on  apporta  une 
partie  de  ses  trésors  à  Mascliel.  Chatiue  cha- 
loeau  ne  |K>u>oit  |K>rler  que  deux  coffrcii  dar- 
gent  monnoyè.  Je  le»  vi»  dans  la  place  de  Mas- 
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chet.  La  magnificence  de  ses  tentes  étoit  sup^ 
rieure  6  toul  ce  qu  on  nous  raconte  du  luxe  des 
anciens  rois  de  TAsie.  Il  y  en  avoil  une  entre 
autres  brodée  à  Heurs  sur  un  fond  d'or,  et  sur- 
chargée de  perles  el  de  pierreries  :  elle  étoil 
d'une  hauteur  el  d'une  longueur  considérable. 
Ses  trônes  étoienl  magniflqui^s  :  celui  qu'il  avoil 
apporté  des  Indes  est  le  plus  riche  que  je  crois 
que  Ton  puisse  voir.  Il  a  six  pieds  on  carré  sur 
dix  de  hauteur.  On  y  voit  huit  colonnes  toutes 
garnies  de  diamans  et  de  perles.  L'impériale  , 
en  dedans  cl  en  dehors,  est  cliargée  do  rubis  el 
d'énicraudes  ,  surmontée  de  deux  paons,  qui 
ont  à  chaque  bout  des  plume»  de  la  queue  und 
grande  énieraude  el  des  pierreries  sans  nom- 
bre, ajustées  à  peu  prés  sur  le»  couleurs  diiïé- 
rentea  de  cet  oiseau.  Ses  cinq  autres  troncs 
étoient  très-riches.  Il  en  lU  faire  un  qui  n'étoit 
(pi'une  grande  plaque  d'or  émaillé  en  pierre- 
ries, cl  d'un  fort  bel  ouvrage.  Je  vous  envoie 
le  plan  de  son  camp.  Le  nouveau  Sophi-SoU- 
man,  le  troisième  qui ,  depuis  Thanias  Knuli- 
kan,  soit  monté  sur  le  Irrtne ,  exige  que  je  me 
rende  à  sa  cour  pour  y  être  aussi  son  médecin. 
Si  j'y  vais  ,  je  m'instruirai  de  lonlc  la  suite  de 
celte  révolution ,  el  je  vous  en  enverrai  le 
détail. 

A  Ddnilei^AbaM),  le  3  lévrier  1761 

SECOXDE  LETTRE 

bu  Crèro  Dvin,  cuoLcnaul  ie»  rcnuluiiona  qui  ftuîvirctil  li  non 
de  Tliainu  Koulikaii. 

1\I0\  tlKVKtïEND  PÈIIK, 

Après  la  sanglante  «cène  que  Je  vous  ai  dé- 
crite dans  ma  dernière  lettre  ,  les  conjurés  el 
leurs  complices  se  répandirent  dans  le  camp , 
firent  main-basse  sur  tout  ce  qui  avoit  appar- 
tenu à  ThamasKoulikan,  cl  nVpargnèrcnt  au- 
cun de  ceux  qu'il»  souj^'onnèrcnt  d'avoir  eu 
part  ft  sa  faveur.  Ils  cntrèrenl  dans  Tapparte- 
ment  de  ses  femmes,  qui,  tremblantes  et  éper- 
dues, se  jetoicntaux  genoux  des  meurtriers,  et 
les  conjuroienl  de  ne  |»oint  se  dilTamcr  eux- 
mêmes  par  une  brutalité  ou  par  des  fureurs 
dont  il»  ne  poiivoient  retirer  aucun  avantage. 
On  n'attenta  ni  ft  leur  honneurni  h  leur  vie  ;  on 
se  contenta  de  leur  enlever  les  bijoux,  le»  pier- 
reries ,  el  toul  l'or  dont  Thamus  leur  avoil  foil 
présent. 

ï>u  harem,  les  meurtriers  coururent  aux  ten- 
tes des  trois  ministres  <|ui  avoient  eu  sa  con- 
fiance :  deux  furent  égorgés  -,  on  épargna  le 
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troisième.  II  «e  nommoilMnyar-Kan.  Cesmé- 
nag(;ni(>nB  firniil  cn)înï  qu'il  êtoit  (l'intelligence 
avec  eux  ,  et  qu'il  avoit  ou  pari  ù  la  conspira- 
tion. Le  soupçon  n'étoit  pas  mal  Tonde  :  on  vit 
dans  la  suitr  cet  homme  intrigant  et  perfide, 
iiucces&ivemtml  minisire  sous  Irois  ré^ne»,  con- 
server trois  fois  la  vie  et  sa  dignité,  en  Irahitt- 
sant  ses  maîtres.  Ces  premiers  meurtres  furent 
suivis  d'une  confusion  horrible  dans  tout  le 
comp.  On  se  voloil  partout  et  Ton  s'égorgeoit-, 
on  cntendoit  des  cris  nlTreut  :  le  sang  couloit 
de  toutes  paris  ;  r;ipp;U  du  butin  armoil  l'ava- 
rice ,  et  l'impunilé  îrriloit  In  vengeance.  Les 
quatre  mille  Aghuans  que  Thamas  avoit  char- 
gà  la  veille  d'arri^ler  les  offîciers  de  ses  gardes 
ne  pouvoient  se  persuader  qu'il  01*1!  pi'ri  :  ils 
coururent  in  sa  tente  pour  le  défendre  ;  mais  ils 
furent  assaillis  par  ses  gardes  au  nombre  de 
six  mille  ,  auxquels  quatre  mille  Persans  s'é- 
loient  joints  :  ces  braves  étrangers  soutinrent 
le  dioc  avec  un  courage  invincible,  cl,  malgré 
rinégalilé  du  nombre,  ils  forcèrent  leurs  enne- 
mis A  la  retraite.  I^tanl  entrés  dans  la  tente  de 
ce  malheureux  prince,  â  qui  ils  a  voient  voué 
leurs  services  cl  leur  vie,  ils  ny  trouvèrent 
qu'un  cadavre  dont  la  léte  êtoit  séparée,  et  na- 
geant <]nns  son  sang.  A  celle  vue  les  armes  leur 
tombèrent  des  mains  -,  ils  firent  retentir  l'air  de 
leur»  cris,  el  pensèrent  enfin  ft  se  retirer.  On 
les  [Ktursuivit,  mois  sans  succès  :  ils  partirent 
en  bon  ordre,  el  avec  une  valeur  de  désespoir 
qui  les  rendoit  terribles. 

Je  me  trouvai  deux  fois  enirelcs  rombaltans, 
au  milieu  des  bulles  et  des  sabres;  mais  j>- 
ïhappai ,  sans  autre  accident  que  celui  que  je 

tis  vous  raconter  en  peu  de  mots,  lieux  do- 
[westiques  m'éloient  reslés  ,  dans  l'espérance 
que  je  serois  auprès  du  successeur  de  Thamas 
ce  que  j'avois  été  auprès  de  lui.  Je  sortis  avec 
eux  de  la  mêlée  el  du  camp  :  A  peine  avoÎÂ-jc 
fait  un  quart  de  lieue,  que  six  soldats  dont  j'é- 
Inis  connu  se  joignirent  à  moi  :  ils  nte  promi- 
rent de  me  conduire  en  srtreté  jusipi'A  ÎMas- 
chet  ;  ils  me  dirent  qu'ils  espéroient  pour  ce 
service  une  récompense  du  nouveau  roi,  cl  que 
lours  lèti!s  répondroient  pour  la  mienne.  Le 
cortège  grossit  bientôt  ;  ils  se  trouvèrent  jus- 
qu'au nombre  de  vingt-sept  ou  de  vingt-huit. 

Celte  escorte  m'inquiétoit,  el  je  m'aperçus 
bienlAl  que  ma  défiance  éloil  Jusie.  Le  grand 
lombre  de  crux  qui ,  comme  nous  ,  se  reli- 
roicul  6  Maschel,  rendoit  la  route  trop  fréqueii- 
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tée  pour  qu'ils  pussent  faire  aisément  leur  coup: 
c  etoit  mon  es()érance  \  mais  ils  trouvèrent  un 
moment  favorable  ,  et  le  saisirent.  Ils  se  jet^ 
renlbrusipiemenl  sur  moi  et  sur  les  deux  dcH 
mesli(iues,  que  J'avois  chargés  d'une  piirliede 
mon  argent  :  ils  nous  dé[H}iiillérenl  et  ue  non* 
laissèrent  que  notre  chemise  :  leur  chef,  <pii 
êtoit  à  quelques  pas,  leur  rrioil  de  nous  égor- 
ger :  j'avois  une  montre  ,  je  la  donnai  A  l'un 
d'entre  eux  ;  les  autres  la  lui  disputèrcnl;  Dout 
échappâmes  pendanl  ce  débat  :  nous  nous  je- 
tâmes dans  un  fossé  profond  ,  où  un  cheval  ne 
pouvoit  descendre.  Ils  auroienl  sans  doute 
déchargé  leurs  fusils  sur  nous  ,  s'ils  n'avoieol 
craint  que  le  bruil  n'en  retentit  trop  loin  :  nom 
entendions  leurs  délibérations  ;  el  au  rnomrat 
où  nous  craignions  le  plus,  nous  les  vlme» s'é- 
loigner. Une  bannière  de  huil  à  neufcenU  boMH 
mes  qui  parut  sur  une  colline  voisine  lc«  obi** 
gea  û  celle  retraite. 

Nous  n'osions  nous  montrer  dans  TéUI  od 
ces  brigands  nous  avoienl  mis.  Nous  allondt- 
mes  la  nuit  pour  continuer  notre  roule  à  Mju^ 
chet.  Cette  route  éloil  de  vingt-cinq  Rraodei 
lieues,  qu'il  fallut  faire  h  pied,  dans  des  d6* 
serls  alTreux  ,  el  sans  autre  nourriture  que 
quelques  fruits  sauvages.  Je  perdis  dans  celtr 
aventure  environ  12,000  livres,  monnuiedtf 
France.  KnfinJ  arrivai  A  iMascbel,  où  quelque* 
amis  nous  donnèrent  un  osile,  drs  liabîLn,  et 
les  autres  secours  dont  nous  avions  un  evt 
besoin. 

Maschelf*st  une  des  |>lus  grandes  ville 
Perso,  capitale  de  la  pro\ince  de  Chorussao, 
et  fameuse  par  une  mosquée  où  esl  le  sépulcre 
d'Iman-lléza,  un  des  douze  saints  de  ta  famille 
dWli.  Les  Persans  ont  autant  de  vénération 
pour  lui  que  pour  le  grand  prophète  Mahomet, 
el  ils  se  croient  tous  dans  Tobligalion  de  faire 
une  fuis  dans  leur  vie  ce  pèlerinage,  conuuQ 
celui  de  la  jAIecquc  '. 

Après  celle  digression,  Je  reviens  A  ce  qui  te 

'  On  érril  anjounrhtii  Mcchchctl  ou  Morhlifil.  OUff 
'villccsl  1.1  rnpil.ilc  du  khurah»an  ucridciilal  on  prr- 
saii,  (Irpuis  le  w^ièclc.  Elle  avnit  akirs  KiOmiltc  Anici 
Ao  population,  pIIc  nVn  n  ptiK  Ir  Urrs  aujourd'hui. 

I.a  mosqurt'  d'Ali-bcn-Mu(i>»a  ,  que,  lo  în-rr  lUzIll 
appclli^  Mé/a  »  est,  cuiuiiie  il  le  dll,  trcs-fr^qucnléc  «tes 
piMorins  maliomiîtatis.  Cel  Ali  citl  Ir  pAtroii  du  ro)r«u- 
nic  dr  VcTf-v.  Sa  iiiosquiV'  Tiil  tûlie  par  Srliab-Abaj. 

Mi'i-JK'licd  a  donné  le  jour  à  qualii*  lH*ani  gt^nics:  la 
poLUo  Krrduucj.  le  inorulisleliassali ,  raUionomc  ?iM- 
sireddin  et  le  gt^ographe  Hanidullali  MoustcwsL 
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din*  le  camp.  Los  grands  du  royaume  , 
kl  ^éoéraux  et  les  onkiers  dc«  ^ordfs .  tinrent 
fometlfldt'Iibéri>rent  sur  le  v-lunx  d'un  succcs- 
ftL*ur.  Les  Bvi«  ne  furent  point  [jartngéa  ;  tous 
coOTinreot  d'olTrir  la  couronne  A  Ali-KouUkan, 
MPVeu  de  Tlianina,  â  qui  iUavoienl  déJA  envoyé 
Mt^le.  Ih  lui  firent  une  d^putation  solennelle, 
.  Ge  Jeune  prince  éloil  alors  ù  Herat  avet-  une 
âmée  de  quarante  mille  hommes.  On  lesoup- 
(onnoit  d'ôtrc  le  chvt  de  1o  conspiration;  du 
moins  est-il  certain  qu'il  avoil  refusé  de  venir 
é  la  cour ^  qu'il  étoit  instruit  du  complot,  et 
qu*il  en  atlendoit  le  succès  avec  une  impatience 
laMS  manifeste.  Il  nVtoil  que  le  cinquième  hé- 
ritier ;  mais  les  dany;ers  qu  il  avoit  courub  «ous 
Jert>gDede  son  oncle,  les  mècontenlcniens 
qu'il  avoit  essuyés,  l'opposition  que  l'on  croyait 
entre  son  caractère  et  celui  de  son 
ur,  délerminôrenl  en  sa  faveur  les 
MiTHiges  et  le  choix.  D'ailleurs  il  étoit  à  la 
tMe  d*un  corps  considérable  de  Iroupt.*»  qu'il 
M^su  M  attacher,  et  il  pnroissoit  en  étal  de 
■Étoettre  (Kirloul  le  l>on  ordre.  Il  témoigna  aux 
députés  sa  reconnoissancc,  consentit  A  mouler 
•or  le  trône,  et  prit  le  nom  d'Adel-Sch;ih,qui 
•igotfie  k*  roi  juste.  Dés  qu'il  eut  été  reconnu 
et  Mlué  cornmc  souverain  par  son  armée,  il 
-^otita  tes  environs  U'Iterat  et  vint  aux  environs 
•  MMChet.  Il  ne  voulut  jioinl  entrer  dans  la 
iJle  de  peur  de  t'alTnmer  et  d'y  nieUre  la  di- 
te :  ÎJ  campa  dans  le  voisinage. 
Le  s4*jour  ne  fut  pas  long  :  il  ne  se  croyotl 
ft  roi  tandis  qu'il  ne  scroit  pas  matire  des 
f^sors  et  des  princes  enfans  de  son  oncle,  qui 
KMirroient  lui  disputer  l'empire.  Sa  première 
ipiHlition  fui  doue  contre  la  forteressede  Ka- 
lat  :  on  la  re^ardoit  comme  imprenable  ;  il 
falloil  pourlant  l'attaquer.  Il  créa  pour  ce  siège 
nouveau  général  d'armée  :  ce  premier  choix 
fit  pan  honneur  A  s<m  discernement.  Il  avoit 
tour  eontldent  intime  un  Géorgien  nomtné 
2oral>-Kan^  l'objet  de  la  haine  des  Persans, 
qui  ne  itouvoient  soutTrir  qu'on  tes  soumit  A  la 
lomtnalion  d'un  étranffer,  encore  moins  a 
elle  dun  esclave.  C'est  a  lui  cependant  qu'il 
4»nlia  le  commandement  des  troupes  pendant 
BSÎése*  L'espoir  du  pillage  fit  dissimuler  le 
Meontentement  que  ce  clioix  avoit  fait  naître. 
Ijc  siège  fui  poussé  avec  une  vigueur  extrême; 

1x9  Tt%let  tic  Tliuui  ionl   pri-»  de   Merbclicd.  Celle 
*\i^.  9l  Ix-lk'  ■ulrefuis.  c*lruiu6c  aujourd'hui  llaruun 

'.  1  )  |^cb]d  y  linl  motirir. 
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la  trahison  vint  au  secours  de  la  bravoure,  et 
en  seize  Jours  la  place  fut  emportée. 

Le  nouveau  roi  se  plaignoit  déjà  de  la  lon- 
gueur de  ce  siège ,  lorsqu'un  courrier  envoyé 
par  le  général  vint  lui  annoncer  la  prise  de 
celle  forteresse.  Il  ajouta  que  son  mattre  at- 
tendoitlos  ordres  du  monarque,  et  sa  déci- 
sion sur  le  sort  des  prince»  prisonniers  et  de« 
femmes  du  sérail.  Adel-Schah  ordorinn  qu'on 
ru  mourir  les  deux  fils  aînés  de  Thomas  Kou- 
likan  ;  qu'on  lui  envoyât  les  autres  enchaîné» , 
et  qu'on  ouvrit  le  ventre  à  toutes  les  fenmtes 
du  feu  roi ,  et  à  celles  de  ses  fils  qu'on  soup- 
çonnerait élre  enceintes,  de  |)eur  qu'elles  ne 
donnassent  A  la  famille  royale  quelques  héri- 
tiers qui  un  jour  disputeroienl  aux  siens  l'em- 
pire. L'ordre  fut  exécuté. 

On  lui  envoya  les  princes  :  il  les  fit  d^abord 
enfermer  ^  dans  la  suite  il  les  em|M>isonna. 
Charok-Myrza,  le  plus  jeune,  âgé  de  quatorze 
h  quinze  ans^  résista  seul  au  poison,  soit  que 
son  tempérament  fût  plus  robuste,  soîl  que 
la  dose  fût  plus  foible.  Il  éloil  lils  atné  du  fiU 
de  Thamas  Koulikan,  et  d'une  llllc  de  Schah- 
Thamas  ;  son  grand-père  lui  d<^tinoit  le  tr6ne, 
et  il  y  avoil  par  sa  mère  des  droits  incuntesla- 
Mes  :  malgré  ces  prétentions  légitime»  qu'il 
pouvoit  un  jour  faire  valoir,  le  nouveau  roi 
crut  n'avoir  rien  à  craindre  d'un  tel  rival,  et 
dans  un  âge  si  tendre  :  il  le  laissa  dans  le  sé- 
rail de  Maschet,  el  Ty  ni  garder  dans  une 
étroite  prison.  Nous  le  verrons  bientdl  parve- 
nir à  la  couronne,  venger  la  m(»rt  de  son 
grand-père,  et  ùter  la  vie  à  celui  qui  ne  le 
croyoil  pas  capable  de  lui  disputer  le  trùne. 

Adel-Schah  s'y  croyant  bien  afTenni  par  le 
massacre  des  princes  ses  rivaux,  enira  conmHS 
en  triomphe  dans  la  ville  de  Mascliel  :  il  alla 
A  la  principale  mosquée,  où  il  arbora  l'ai- 
grette ro)ate,  aux  cris  el  avec  les  applaudis- 
S4Mnens  de  toul  le  |>euplc.  Il  avoil  ordonné 
qu'on  apportât  A  Maschet  tous  les  trésors  qui 
èloienl  A  Kalat  :  on  les  déposa  dans  la  place 
publique,  où  il  tes  y'ii  en  sortant  de  la  mos- 
quée. On  conslruisit  ensuite  dans  la  ville  une 
espèce  de  citadelle,  où  ils  furent  enfemiét  : 
l'ouvrage  fut  achevé  en  trois  mois.  On  creusa 
autour  des  fossés  d'une  largeur  el  d'une  pro- 
fondeur extraordinaire;  on  les  fortifia  encore 
de  boulevards,  qui  furent  garnis  d'une  grande 
quantité  de  pièces  d'artillerie  :  les  ouvriers 
étoienl  payés  avec  une  libéralité  qui  n'avoil 
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point  d'cxomplp  dan»  la  Persfi  ;  car  leur  salaire 
fui  le  quadruple  de  celui  qu'ils  avoionl 
ooulume  de  recevoir  dan»  le»  Iravnux  publics 
ou  porliculiers  où  iU  ùloicnt  ordinairement 
oniployi^s. 

Il  ùloil  A  la  fleur  de  Tûgc,  naturellement 
brave,  libéral  cl  bienfaisant.  IK'livréc  de» 
cruauli^s  de  l'onrle,  la  Perse  csp<^roil  beaucoup 
de»  qualit(^8  du  neveu,  et  tout  prometloil  A  co 
jeune  prince  un  rùgne  heureux  et  tranquille^ 
Il  ne  sut  pas  profiter  de  ces  avantage»;  koii 
Hévalion  Télonna  ;  il  fut  iNbloui  par  sa  fortune, 
et  rindépendance  corr(»mpil  son  cœur.  Enî- 
vr<^  de  sa  prnndeur  et  de  ses  richesses,  il  les 
nt  Servir  aux  plus  inf-ime»  débauches,  qu'il 
porta  aux  derniers  excès.  Ce  Zorab-Kan  dont 
j'ai  parlé  acheva  de  le  rendre  odieux. 

L'éltvalion  de  cet  esclave  étran^fer  excita  la 
jalousie  et  Tindignation  dos  grands  seigneurs; 
il  ^(oll  difTlcilo  de  respecter  ufi  choix  si  d(3- 
placé.  Né  de  la  plus  basse  extraction,  il  n'avoit 
aucune  des  qualitiVs  qui  pouvoienl  en  couvrir 
In  honte,  et  il  enavoil  loufe  la  bassesse  dans 
lo»  senlimens.  Les  Inrge^scs  d'Adel-Schah 
conlinrenl  les  habitansde  IMaschct  pendant  les 
Irois  premiers  mois  de  son  n^^ne  :  ninis  les  vi- 
vres manquèrent  dans  la  ville;  on  en  demanda 
A  la  nation  des  Kurdes.  Ils  en  refusèrenl  *,  et 
bien  persuadés  (pièce  refus  leur  atlîreroit  une 
guerre  sanglante ,  ils  ge  relirèrent  dan»  la  ville 
de  Coschan  où  étoicnt  leurs  magasins.  Adel- 
•hah  alla  les  y  assiéger.  Goschan  se  défendit 
lonjî-lrmps;  les  sorties  furent  meurtrières: 
mais  rartilleriefut  si  bien  servie  du  côlé  du 
roi,  que  la  ville  fut  enfin  emportée-,  les  maga- 
sins furent  ouverts  :  la  disette  cessa,  et  le  roi 

►vint  triomphant  A  >îaschet. 

(•    Mahomet  Koulikan,  auteur  de  la  conspîra- 

fiion  formée  contre  Thamas,  en  avoit  tramé  une 

[■«onlre  lui.  Ke  traître  comptoil  se  frayer  une 

(touIc  au  trAne.   Adel-Schah  l'avoit  consen'é 

tans  sa  charge  de  capitaine  des  gardes,  et  il 

Tavoil  comble  de  bienfaits.  Averti  du  complot, 

yti  instruit  du  temps  et  du  lieu  marqué  ^wur 

^exécution,  ce  prince  dissimula;  et  de  retour 

ïchet,  il  ni  arrêter  le  coupable.  Après  lui 

pivoir reproché  son  ingratitude  et  sa  perfidie, 

il  lui  fil  arracher  les  yeux  :  Qu'on  le  conduise, 

«joula-t-il ,  dans  le  harem  des  femmes  du  feu 

»i»  elles  di*niandent  sa  mort;  qu'elles  s'en  fas- 

fenl  elles-mêmes  justice.  A  peine  fut-il  entré 

dan*  lo  sérail,  qu*&  la  tuo  du  meurtri«.T  de 


leur  ancien  maître  elles  se  jetèrent  sur  loi  av« 
fureur  lcspoin^;on8,  les  ciseaux,  furent lesar- 
mcs  dont  elle» se  serviri'nt.  Il  ne  cessa dr;  souffrir 
que  lorsqu'elles  furent  lasses  de  le  tourmen- 
ter, et  il  mourut  après  avoir  c?suyé  railto  lup- 
pliccs. 

.\deI-Schah ,  dès  les  premiers  jours  d«  ton 
règne,  avoit  envoyé  son  frère  Ibrahim  ?Mirza  À 
Ispahan  avec  un  détachement  de  12,000  liom- 
njes  pour  s'assurer  de  cette  vilîo,  ouvrir  l« 
chemins,  et  tenir  tout  ce  pays  dans  lo  respeot 
et  le  devoir  :  il  comptoil  aller  bientôt  lui-même 
80  montrer  dans  celle  capitale -,  toute  m  cour 
se  disposoit  A  le  suivre;  mais  il  ne  ponvoîl  se 
résoudre  A  abandonner  son  Irésor,  et  il  éloit 
difficile  de  le  transporter.  D'ailleurs  la  province 
de  lihorassan  éloil  remplie  de  séditieux  qui 
n'altondoientque  son  départ  pour  se  révolter 
ouvertement  1   ses  troupes,  accoutumées loui 
Thamas  Koulikan  aux  mouvcmcns,  aux  mar- 
ches et  aux  combats,  s'ennuyoiont  do  leur  sé- 
jour A  IMaschel,  et  nnirmuroient  liaulenienlde 
cette  inaction,   lin  'gros   corps  de  celles  qm 
éloient  de  la  nation  des  Lorcs,  demanda  plu- 
sieurs fois  la  permission  de  se  retirer  dans  tOB 
pays,  situé  aux   environs  d*Ispnhan.   Après 
avoir  essuyé  plusieurs  refus,  ils  décampèreni 
au  commencement  d'une  nuit  avec  tant  de  se- 
cret et  de  diligence,  qu'ils  avoienl  déjà  îéH 
dix  lieues  avant  qu'on  fût  instruit  do  leur  d^ 
pari.  Le  roi,  indigné  de  celle  désertion,  votdok 
monter  A  cheval  et  les  poursuivre  lui-même  ; 
mais  Zorab-Kan  lui  représenta  que  cet  cxpM 
n'éloit  pas  digne  do  lui;  qu'il  éloil  ind^cenl 
qu'un  grand  prince  se  mtt  A  la  poursuite  d'une 
poignée  de  fuyards  ;  qu'il  le  prioit  de  lui  coo- 
flcr  celle  expédition,  et  qu'il  espéroit  le  ven- 
ger en  peu  de  temps  et  avec  éclat,  n  partît  w 
ciïct  avec  beaucoup  de  précipitation ,  et  nllei- 
gnil  les  fuyards  vei^s  la  fin  de  la  seconde  jour- 
née. La  marche  s'éloit  faite  sans  ordre,  et 
toutes  ses  troupes  n'étoientpas  arrivées  :  miîs 
Zorab  éloit  plus  courageux  que  pnidcnl',  il  en- 
gagea brusquement  raclion.  Les  Lores  tourna 
rent  lôtc  cl  renveK»ppèrenl;  presque  lous  les 
braves  qui  Taceompagnoienl  y  i>érirenl  :  il  enl 
le  bonheur  d'échapper.  Les  Lores  continuè- 
rent tranquillement  leur  roule  :  on  prit  scuIp- 
mont  quelques  fantassins  et  quelques  cavalieff 
mal  montésqui  n'avoienlpusuivre.  Zorab-Knn 
déchargea  surcux  sa  vengeance,  il  leur  (il  «-ou- 
pcr  la  tèle.  11  y  joignit  celles  de  tous  les  mal- 
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hcareuY  qu'il  rencontra  «ur  la  roule,  et  il  les 
Ul  louloft  porkT  h  Mascliet,  comme  un  monu- 
ment de  sa  victoire.  Adel-Schah  avoil  promis 
240  livre»  \K>nr  chaque  lOle  de  Lorcs  qu'il  ap- 
porli-roit:  il  eucliôril  lui-m^mesur  la  cruaul<V, 
el  ordonna  de  décopilcr  tous  ceux  do  celle  na- 
tion qui  éloient  resté»  dans  la  ville ,  sans  en 
excepter  le*  Temnies  el  les  enfant. 

Enfin  il  songea  sérieusement  â  son  voyage. 
La  rclraile  de»  Lores  l'y  détermina-,  il  craignit 
que  cette  nation  maltraitée  ne  rurmât  un  parti 
au\  environs  d'Ispahan  :  d'ailleurs  il  ne  recc- 
^oil  aucune  nouvelle  de  son  frùre  Ibrahim  qui 
cioil  dans  cette  capitale;  ce  silence  lui  causoil 
de  Vtnquiétude ,  et  il  comniençoil  ^  craindre 
une  réïolulion  dans  sa  forlune.  L'hiver  appro- 
choit,  cl  le  voyage,  diiïèré  plu»  long-lcmps, 
seroil  devenu  impossible.  On  partit  donc  le  7 
(Kceaibro  1717.  Il  nVinporla  avec  lui  que 
qudquc  argent  monnoyô  et  ses  bijoux  les  plus 
pr^ieux. 

Plu»  nous  avancions  vers  Tspahan,  el  plus 
cm  cntcndi)il  parler  de  révolle.  Elle  éloit  A 
craindre  de  la  part  de  deux  puissans  rivaux': 
Tun  èloil  Fe!ali-Kan,  Kadgear  de  nation,  di^à 
mattre  de  la  province  de  Mazanderan  ^  Taulrc 
Jbnhim  Mirza.  Trêre  du  roi.  II  se  déler- 
d'abord  à  allaquer  le  premier:  c'étoil  le 
moins  dangereux.  U  perdit  à  éloulTer  celle  ré- 
>iilt4.*  cinq  mois ,  qui  mirenl  Ibrahim  en  t'^tat 
d'assurer  le  succès  de  la  sienne.  Adel-Schah  flt 
tains  edorts  pour  l'allirer  dans  son  camp;  il 
ivil  les  lettres  les  plus  tendres;  il  lui  man- 
qu'U  ne  pouvoit  se  persuader  qu'un  frtVc 
lui  étoit  si  cher  voulût  se  déclarer  son  en- 
li  ;  que  l(*urs  divisions  seroicnt  la  perte  de 
le»  deux;  qu'il  le  lonjuroit  de  se  rendre 
Bnprè»  de  lui  ;  qu1l  souhailoil  de  le  voir ,  et 
«proîl  avec  lui  plus  en  frère  qu'en  roi.  Il  Ht 
tlcnvo)»  Zorab-Kan  àlspalian.  avec 
ordre  de  ménager  tellement  Tespril  de  ce  jeune 
:c,  (|u1l  rengageât  à  la  d«"»marche  qu'il  al- 
lit  de  lui  :  mais  s'il  ne  pouvoit  réussir  par 
Toies  de  douceur  et  de  conrilialion,  il  le 
gea  de  l'arrêter  sans  éclat  avec  Sala-Kan, 
iH  regardoit  comme  l'auteur  de  tous  lescom- 
nègociateur  étoit  mal  choisi,  /orab- 
dans  le  vin  échapper  son  secret  : 
indiscrélion  lui  coûta  la  vie.  Ibrahim 
targea  des  ofTlciers  de  confiance  de  le  faire 
dans  le  palais  même,  à  la  sorlie  du  bain , 
Tordre  fut  exéctité. 


Il  comprit  bien  que  ccllo  mort  alloit  attirer 
sur  hii  toutes  les  Torc^*»  de  son  frérc;  il  sortit 
lui-même  dlspahan  avec  toutes  les  siennes  ; 
les  deux  arméesse  rencontrèrent  cnlr^;  Téhéran 
el  Cuîibin:  le  combat  ne  fut  pas  long,  quoique 
les  troupes  fussent  à  peu  près  égales  de  part 
et  d'autre.  La  trahison  avoit  préparé  l'événe- 
ment :  dans  le  commencement  de  l'aclion, 
Adcl-Schah  flt  parottrc  un  courage  et  une  va- 
leur qui  auroient  sans  doute  décidé  là  victoire 
en  sa  Tavcur;  mais  après  quelque  foibic  résis- 
tance', ses  meilleures  troupes  passèrent  dont 
le  parti  ennemi  ;  il  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite  avec  deux  de  ses  frères  qui  avoient  com- 
ballu  toujours  à  ses  c<Mé8.|On  le  poursuivit  :  il 
fui  atteint  et  conduit  au  vainqueur,  <[ui  le  lit 
d'abord  charger  dechatues,  et  qui  ordonna 
ensuite  qu'on  lui  crevât  les  yeux.  Cette  batailla 
se  donna  au  mois  de  juin  1748,  un  an  après 
la  mort  de  Thamas  Koulikan. 

Ce  que  le  prince  vaincu  avoit  de  richesse* 
fui  pillé  par  les  soldats  ;  ils  mirent  son  trône 
en  pièces  pour  en  tirer  les  diamans  dont  il  étoit 
couvert.  Le  vainqueur  fut  proclamé  roi  : 
Mirasian-Kan  ,  gouverneur  de  Tauris  ,  <|ui  lui 
avoit  amené  des  troupes ,  n'attendit  pas  ccllo 
proclamation  ;  il  partit  pour  son  gouverne- 
ment avec  ses  soldats ,  sans  même  prendre 
congé  de  ce  prince.  Celte  démarche  le  rendit 
suspecl,  et  l'on  verra  bicnUM  que  les  soupçons 
éloient  bien  fondés.  Ibrahim  Schah  ,  qui,  dans 
un  commencj^menl  de  règne ,  se  croyoit  obligé 
de  ménager  loul  le  monde ,  et  surtout  do  ne 
point  irriter  les  grands ,  soulTril  ce  qu'il  ne 
pouvoit  empêcher.  Il  retourna  k  l«pahan  iMHir 
s'y  faire  reconnottre,  conduisant  avec  lui  son 
frère  détrôné  et  aveuglé,  comme  lu  monument 
le  plus  certain  de  sa  victoire. 

Sa  puisance  n'étoit  rien  moins  qu'établie: 
il  envoya  des  gouverneurs  dans  les  provinces^ 
mais  ils  y  éloient  sans  autorité  -,  la  licence  dca 
armes  avoit  ré|>andu  par  tout  Tesprit  d'indé- 
pendance ;  les  villes  se  faisoient  la  guerre 
entre  elles,  toutes  les  provinces  éloirnl  en  pn>ie 
à  toutes  les  horreurs  que  produisent  les  guerres 
civiles.  Il  éloit  encore  campé  auprès  d'Ispahan 
lors(pie  la  révolte  du  gouverneur  de  Tauris 
éclata.  Ce  rebelle  avoil  commandé  les  armée* 
sous  Thamas  Koulikan ,  et  il  s'étoit  acquis  la 
réputation  d'un  de  ses  plus  braves  et  plut 
habiles  ca]ûlain(*s.  Il  %c.  voyoil  A  la  tête  d'une 
armée  considérable  ;  et  il  ne  douloit  pas  qu'il 


«M 


MISSIONS  D  ARMENIE 


ne  pùl  accabler  un  Jeune  prince  sans  expé- 
rience, et  qui  lui  étoil  redevable  de  la  victoire 
remporléc  sur  son  frérc.  Ibrahim  ne  se  laissa 
point  inliinidcr  par  les  menaces  el  par  la  répu- 
tation de  son  ennemi  ;  il  s^assurn  do  la  fidélité 
de  ses  troupes  ,  et  trouva  le  secret  d'ébranler 
C4!lle  des  soldais  de  son  adversaire.  Quand  les 
mesures  eurent  été  bien  prises,  il  se  mil  (3n 
campagne  \  il  joignit  le  rebelle  dans  les  envi- 
rons de  Tauris.  Là,  Mirasliin-Kan  éprouvii  le 
suit  qui  avait  perdu  l'infortuné  Adel-Scliali  : 
après  quelques  légères  décharges,  ses  troupes 
rabandonnérent  :  toute  sa  valeur  lui  fut  inutile. 
Forcé  de  prendre  la  fuite ,  il  se  sauva  chez  un 
de  SCS  amis;  celui-ci,  craignant  de  passer 
pour  complice ,  avertit  la  nuit  les  oïllciera  du 
roi  ;  ils  vinrent  le  saisir  dés  la  jiointe  du  jour, 
cl  le  conduisirent  avec  son  frère  et  son  /ils  à 
Tauris,  ou  le  prince  éloit  entré  après  sa 
tictoire.  Il  lui  demanda  pourquoi  il  l'avoit 
trahi,  et  (pielle  espérance  lavnit  engagé  dans 
une  révoUe.  doni  tout  lui  annon^'OÎt  le  crime  et 
le  danger  ?  l/orgucillcux  prisonnier  ne  daigna 
pas  implorer  le  clémence  du  vaiuqnimr  ;  dims 
les  fers  mêmes  il  ne  répondit  que  connue  il 
nuroit  pu  oser  répondre  k»8  arme*  a  la  main  -, 
cl  il  ne  craignil  pas  de  joindre  liasulle  h  la 
fierté.  Le  roi  ^  saisi  d'uue  Jujjte  indignulion, 
ordonna  de  rétrangicr  :  il  le  fui  dans  le  mo- 
menl. 

Tranquille  de  ce  cOlé-là  ,  cl  matlre  d'une  des 
principales  |>r(»viuces  de  l'empire,  Ibrahîm- 
8chuh  y  séjourna  trois  mois,  pour  faire  plus 
aisément  subsister  son  armée,  pour  y  régler 
les  affaires,  et  attendre  des  nouvelles  sûres  do 
ce  qui  se  passoil  dans  la  pro>inre  de  Chorassan. 
Les  grands  seigneurs ,  qui  éloienl  à  iMasctiel 
ou  aux  environ»,  tirent  sorlir  du  sérail  Charok- 
Mirza  ,  ce  petit-fils  de  TUamas  Kuulikan  (|ue 
Adel-Schah  y  avoil  fait  renfermer.  Ils  résolurent 
do  le  inettro  sur  le  Irùne.  Les  officiers  el  les 
soldats  à  (|ui  on  avoil  confié  la  garde  des  tré- 
sors transportés  de  Kalat  dans  colle  ville, 
s'engagèrent  dans  la  conspiration.  La  pos- 
session de  tant  de  richesses  éloit  un  grand 
avantage,  el  ce  jeune  prince  sVn  servil  avec 
adresse  pour  augmenter  le  nombre  de  ses 
partisan». 

Oux-ci  faisoient  entendre  bu  peuple  que  le 
ciel,  par  une  espèce  de  miracle,  ne  l'avoit 
préservé  de  tant  de  dangers  que  |)our  lu  met- 
tre sur  un  trOnc,  où  il  auroit  dû  Cire  placé 


après  la  mort  deThamas  Koulikan  son  grand- 
père.  D'ailleurs,  ce  prince  donnoil  de  grandes 
espérances  :  il  éloit  bien  né,  d'un  caraclère  heu- 
reux ,  et  avoil  foules  les  qualités  qui  gagnent 
les  cœurs  el  qui  les  atUirhent.  Cet  as^enibUgc 
de  circoniitanres  formoit  un  préjugé  favora- 
ble ;  bientôt  il  réunit  les  vceux  de  la  plus 
grande  partie  du  royaume  :  il  se  trouva  même 
des  devins  maUométans  qui  os4*renl  faire  di>s 
pr*>di<'lioiiM  en  sa  faveur,  cl  annoncèrent  vingt- 
«pialre  ans  au  moins  d'un  régne  heureux  H 
paisible.  Ces  prédictions  ffaltoienl  agn^able- 
ment  le  peuple,  qui ,  fatigué  de  lanl  de  chan- 
gemens,  ne  soupiroit  qu'après  un  gouverncrocal 
constant  et  uniforme.  On  envoya  secrètemeoi 
des  lettres  aux  principaux  officiers  tic  l'amiéc 
d'ibratiim-Scliah,  pour  les  sonder  el  la 
engager  dans  le  parti  qui  vcnoil  d'Otrc  formé. 
Les  réponst's  que  Ion  reçut  se  trouvèrent 
conformes  A  celle  (|ue  l'on  désiroit  :  on  se  crut 
assez  fort  pour  lenir  la  campagne.  Les  chcb 
des  deux  armées  étant  dinlelligcnce,  pressoienl 
de  concert  les  deux  rivaux  de  s'approcher. 
<;harok-Mirza  sortit  de  Mascbetà  la  tôle  doses 
troupes  au  commcncemcnl  de  juin  ^749^  ci 
s'avança  jusqtia  la  frontière  de  la  province  de 
Chorassan.  Ibrahim-Schah  partit  do  son  cÙHà 
presque  en  même  temps ,  avec  t^Hites  les  foceM 
de  la  province  d*Adiarbejan  pour  venir  à  m 
rencontre.  I^  victoire  étoil  décidée  avant  la 
bataille  :  quelques  décharges  annoncèrent  une 
action  plukM  qu'elles  ne  la  commencèrent; 
1  année  d'Ibrahim  suivit  SCS  chefs,  qui  passèrenl 
dans  celle  de  son  rival.  Le  prince,  vict(»rirux, 
ordonna  de  poursuivre  le  vaincu,  dont  la  t«Mc 
lui  fut  bienl6l  apportée.  Le  malheureux  Add- 
Schah  ,  que  son  frère  Ibraliini  avoit  détrôné , 
et  (pi'il  truinoit  par  tout  A  sa  suite,  tomba  entre 
les  mains  du  vainqueur.  Il  fut  conduit  A  Mai^ 
chel  ;  il  en  avoit  été  gouverneur  pendant  deux 
ans  sous  le  règne  de  son  oncle.  Devenu  souve- 
rain ,  il  y  avoil  distribué  une  partie  de  tes 
trésors,  on  Vy  traiu  comme  le  dernier  des 
misérables  :  il  ne  demandoil  pour  touU»  ^rite 
que  la  vie,  el  on  ne  la  lui  laissoit  que  pour  pro- 
longer ses  malheurs.  Charok-Schah  y  arriva 
quelque  temps  après  lui;  il  le  lit  appeler,  lui 
reprocha  la  mort  de  Tliamas,  le  meurtre  do 
tous  les  princes  de  sa  famille,  le  poison  qu'il 
lui  avoit  fuit  donner  à  lui-même^  ordonna  en- 
suite qu'on  le  conduisit  dans  de  vieilles  mnsur» 
voisines  de  la  ville,  el  là  il  lui  Qt  cou])er  la  léle. 
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Ceux  qui  aToil  sincèrement  à  cœur  \e% 
inU^r^u  de  Charok-Schnli  »Hoienl  d'avi*  qu'il 
M*  rendu  au  plus  tôt  à  ispahan  pour  y  receYoir 
tes  honiinages  de  la  capiUlc:  il  y  éloitatlendu 
avec  irripalience ,  cl  ccl  empressement  des 
peupl4*ii  51'MiMoil  lui  annoncer  la  soumission 
p^fk*Tale  de  toute  la  Peme.  Mai»  le»  seigneurs 
de  la  province  de  Chorasann,  à  qui  il  iMoît 
redevable  de  la  couronne,  souhaitoienl  qu'il 
rextàl  i\  >IaKchet,  du  moin»  Jusqu'il  ce  qu'on 
eOl  K'iRné  ou  forcé  une  nation  voisine  qui 
refuKÙt  encore  de  le  rcconnoKre.  Il  y  resta  con- 
tre I\ivi8,  et  inalfirë  les  prière»  de  ses  vrais 
HTviteurs,  et  il  fui  victime  de  sa  complai^ncc 
ponr  les  autres.  II  n\ivoil  pas  encore  joui 
pendant  cinq  mois  du  pouvoir  suprême,  que 
dia»  MascUol  nj^me  où  il  se  croyoit  adoré ,  un 
parti  se  forma  contre  lui. 

Un  mollah  ou  docteur  mahomèlan,  nommé 
Mirza  >laliomet ,  se  disoil  issu  de  la  famille  de 
Schah  Sultan  Hussein  ,  et  en  cette  qualité  se 
prèCendoit  le  légitime  héritier  du  trône.  Pen- 
dant lo  régne  de  Thamas  Koulikan,  il  contrefai- 
MHirhonmiesimpleet  retiré,  qui,  renfermé  dans 
l'élude  et  la  pniliqucdelaloi  du  grand  prophéfe, 
ne  miiçrooil  que  le  commerce  et  I  entretien 
des  Itoiomes.  Mais  dés  qu  il  vit  sur  le  trône  un 
prrâoe  de  quatorze  à  quinze  ans,  son  ambition 
ae  réveilla  ^  et  loin  que  la  piété  eût  éteint  dans  lui 
la  toifdcs  honneurs,  il  s'en  (il  une  voie  pour  y 
parvenir.  Dans  des  entretiens  particuliers  avec 
le»  mollahs,  il  leur  représenta  que  c'éloit  non- 
•eulome-nl  un  avantage  pour  l'état,  mais  un 
devoir  de  niigion ,  de  ranimer  les  restes  de  la 
faoïiUcrtjynle  presque  éteinte  parTinvasiondes 
ighuans  et  par  l'usurpation  de  Thamas  Kou- 
likan;  qu'il  étoil  le  seul  qui  eOt  échapiié  aux 
violrnces  de  cet  usurpateur;  que,  devenu  leur 
maître,  il  seroit  leur  appui;  que  leur  intérêt, 
aotiDl  que  leur  devoir,  exigeoil  d'eux  une  eu- 
Irrprîac  qui ,  en  donnant  à  la  Perse  un  souve- 
nîolègiùnie,  leur  assuroil  un  prolecteur  puis- 
•ftot  et  généreux,  et  que  s'ils  le  mettoient  sur 
le  Ir6ne  de  ses  ancêtres,  la  première  de^  lois, 
dont  il  donneroil  l'exemple,  seroit  celle  de  la 
recoonoissancc.  Ces  discours,  répétés  souvent 
à  son  amis^  et  par  eux  réi)andus  dans  le  pu- 
blic, tirent  l'impression  qu'il  nllendoil  sur  les 
etpriU.  H  se  forma  un  parti  dans  le  peuple,  à 
qui  l'etpoir  du  pillage  donna  bientôt  des  chefs. 
Par  malheur  pour  Charok-Schah,  le  brave 
Emir-Kan  qui  Tavoit  tiré  de  sa  prison  étoit  ab- 


sent :  il  avoit  été  obligé  d*aller  au  secours  de 
lierai  qui  êtoil  assiégée  par  les  Aghuans  ;  ces 
étrangers  redoutables ,  qui  avoieut  si  bien  servi 
Thamas  Koulikan,  avoienl  pénélrc  dans  la 
Perso  par  le  Candahar,  sous  la  conduite  d'un 
chef  habile,  et  sous  lequel  ils  se  tlalloienl  de 
conquérir  une  seconde  fois  cet  empire.  Cclto 
dernière  eirconslancc  éloil  favorable  aux  des- 
seins ambitieux  du  perfide  mollah,  et  tout  sem- 
bloil  conspirer  A  le  porter  sur  le  trône.  Il  y 
monta,  mais  ce  ne  fui  paH|M)ur  long-temps;  il 
prit  le  nom  deSihali-Solirnanj  et  Ht  crever  le» 
yeux  au  prince  détrôné.  Le  (idèle  l^niir-Kan  , 
instruit  de  l'utlcnlal ,  revint  en  diligence  chas- 
ser Tusurpalcur  ;  la  vengeance  fut  aussi  prompte 
qu'elle  éloil  jusle  .  11  se  saisit  du  coupable  et  de 
ses  deux  lils  :  on  leur  arracha  les  yeux  ;  et  après 
d'autres  lourmens ,  on  les  renferma  lous  trois 
dans  une  prison  ,  où  la  vie  ne  leur  fut  conser- 
vée que  pour  prolonger  leurs  supplices,  dont 
le  plus  grand  même  étoit  de  vivre.  Il  lit  visiter 
les  yeux  de  Charok-Schah  par  les  plus  habiles 
médecins;  ils  assurèrent  quel»  fortune  qui  l'a- 
voit  ai  bien  servi  contre  le  «poison  qu'Adel- 
Schahlui  donna,  l'avoil  servi  encore  contre  la 
violence  du  rebelle ,  et  qu^il  verroit  au  moins 
d'un  œil  :  Emir-Kan  fll  annoncer  dans  toutes 
les  provinces  de  Icmpire  le  rétablissemenl  du 
roi  légitime  et  Tespérancc  de  sa  prochaine 
guérison.  On  fll  de  grandes  réjouissances  dans 
toutes  les  villes  :  celle  d'ispahan  signala  son 
zéle^  elle  se  Hatla  d'être  bientôt  honorée  de  ta 
présence  et  du  séjour  de  son  souverain.  Elle 
nVul  pas  celle  consolation  ;  les  médecins  s'ê- 
toient  trompés,  le  prince  ne  recouvra |ioint  la 
vue.  Il  renonça  de  lui-même  Â  la  couronne, 
que  le  brave  et  généreux  Emir-Kan  a*fusa  do 
porter  après  lui. 

Au  milieu  de  ces  changcmcns,  Ispahan  étoit 
assez  tranquille  :  Aboulfal-Kan,  chefd'uno  na- 
tion de  Lorcs,  en  étoit  gouu'rncur  depuis  la 
mort  de  Thamas*,  il  s'entendoil  bien  avec  le 
iMayar-Kan,  dont  je  vous  ai  diJÂ parlé,  et 
cette  bonne  intelligence  coniribuoit  à  entn*t4V 
nir  la  paix  dont  celle  capitale  seule  jouissott. 
Ali  Merdon-Kan,  chef  d'une  autre  nation  de 
Lores ,  ennemie  de  la  première,  vint  y  pren- 
dre ses  quartiers  :  c'est  ce  même  oflicicr  qui , 
deux  ans  auparavant,  s'étoil  séparé  avec  ses 
Uoupes  de  Tarmée  d'Adel-Schah  dans  les  envi- 
rons de  iMasrhet.  On  craignit  qu'il  n'y  fît  quel- 
ques désordres,  et  on  se  préparoit  tk  agir  vi- 
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temcnt  contre  lui.  Mais  sur  la  nouvelle  que 
Charok-Schah  avoit  nommé  un  de  *es  géné- 
raux pour  y  commander,  il  prévint,  par  une 
reiraile  volontaire, celle  à  laquelle  on  auroil 
^pulo  contraindre.  Il  ne  perdit  point  l'espérance 
d'y  rentrer,  et  y  entretint  toujours  de  secrélrs 
Inleilipence»,  surtout  avec  le  Mayar-Kan ,  dont 
la  politique  étoil  de  bien  vivre  avec  tout  le 
monde,  d'attendre  révénement,  et  de  «o  dé- 
clarer pour  le  plus  fort. 
Ali  Mcrdon-Kan,  qui  vouloit  loujouns  ôtre  à 
irléc d'exécuter  se»  desseins,  resta  dans  les 
•nvirons  de  la  capîlnle,  ses  IroiippR  augmen- 
tèrent; il  mil  le  siège  devant  la  polile  ville  de 
raze,  qui  n'est  qu'A  trois  lieues  d'Ispahan.  Il 
'•'en  rendit  le  maître  et  s'y  forlifin.  Solim-Kan, 
tjommé  gouverner  par  Charok-Schah,  vcnoit 
^ïfl'arriver.  Il  joignitscs  iroupcs  A  colles  d'Aboul- 
Tat-Kan,  ennemi  déclaré  du  rebelle;  il  arma 
[lout  ce  qu'il  trouva  d'homnios  disposés  ti  le 
Wiivre ,  et  marclia  en  bon  ordre  pour  reprcn- 
[*iflrc  Gaze  :  après  dix  jour»  de  résistance,  Ali 
rlWerdon-Kan,  qui  manquoit  d'artillerie  et  de 
munitions,  sentit  birn   qu'il  seniil  Torcé  ^  il 
'•musa  les  assiégeans  par  des  proposition»,  pro- 
lil  de  rendre  la  ville  A  des  conditions  raison- 
lables,  cl  demanda  une  conférencp  river  Se- 
lîm-Kan  lui-même,  ou  tel  autre  olTîcier  distin- 
gué que  l'on  jugcroil  propre  A  une  négociatioi» 
^•ûre  et  avantageuse  pour  les  deux  partis.  On 
^convint  du  lieu,  roïTlcier  fut  nonuné  -,  on  indi- 
qua le  jour  ;  mais  il  sorlil  la  nuit  avec  ses  trou- 
pes, cl  prit  sans  être  inquiété  le  chemin  de 
SCS  montagnes. 

Il  revini  bientôt  sur  ses  pas  avec  de  nou- 
fTelles  forces ,  menaça  d'assiéger  Ispahan  même, 
\i  envoya  de»  partis  qui  ravagwienl  lout«  la 
campagne,  et  faisoienl  des  courses  jusqu'aux 
portes  de  la  ville.  Les  seigneurs  qui  s'y  éloicnl 
renFermés,  Turent  indignés  de  colle  audace,  et 
résolurent  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante. 
Ils  sortirent  en  bon  ordre  avec  un  ^rand  train 
d'artillerie,  déterminés  A  l'attaquer  ;  il  fit  sem- 
blant de  fuir  :  on  lo  poursuivit;  et  quand  il 
jugea  le  temps  ou  le  terrain  favorable,  il  tourna 
tète,  et  engagea  In  bataille  qu'il  gagna.  L'armée 
vaincue  se  relira  en  désordre,  rentra  dans  Is- 
pahan,  cl  abandonna  tout  son  canon  :  le  vain- 
queur le  tourna  BUSMiAl  contre  la  ville,  et  se 
présentii  pour  en  faire  le  siège.  Mais  les  bour- 
geois^ qui  éloicnl  de  garde  dans  cet  endroit, 
soutinrent  Tallaquc,  et  firent  sur  lui  de  si  ter- 


rible» décharges,  qu'il  fut  contraint  dc»*i 
gner. 

Repoussé  de  devant  Ispahan,  il  tourna  «ei 
armes  contre  Jutfa,  qui  n'en  est  qu'à  deux  pe- 
tites lieues  :  c'est  une  ville  dont  tous  les  habt- 
tans  sont  chrétiens  cl  gros  commerçan»  ;  il 
comploil  emporter  cette  place  de  vive  force. 
Mais  tandis  qu1l  faisoit  passer  son  nrlillerin  i 
Fautre  bord  du  canal,  un  de  ses  canons  y  rf%{» 
embourbé  :  cet  accident  lui  parut  d*un  mau- 
vais présage  ;  il  retourna  sur  ses  pas ,  et  vinl 
se  présenter  une  seconde  fois  devant  Ispaban. 
Alors  il  changea  le  lieu  de  son  altacpic;  il  n'ii- 
voit  pas  le  demi-quart  des  troupe»  nécessaire» 
pour  investir  cette  grande  ville  ^  il  abandonna 
le  quartier  de  la  rivière,  fil  braquer  plusieun 
pièces  de  canon  vers  la  i>orte  de  Totchi ,  et  la 
fit  battre  deux  jours  de  suite  avec  une  extrême 
vivacité.  Il  fit  ses  approches  A  la  faveur  de»oa 
artillerie  ;  mais  les  intelligences  qu'il  avoit 
dans  In  place  avancèrent  plus  lo  ftucc«*s  que 
tous  les  eïTorls  qui!  faisoit  contre  elle.  Le  (roi- 
siéme  jour,  trente-unième  de  mai,  la  porte  lui 
fut  ouverle  par  quehiues-uns  de  ses  partisans  : 
ses  troupes  y  entrèrent;  elles  se  répandirent 
dans  lous  les  quartiers,  et  y  commirent  les  plui 
liorriblcR  désordres.  Aucun  asile  ne  fut  res^R-f- 
ii\  personne  ne  fui  épargné  ;  il  n'avoil  promit 
le  pillage  que  pour  vingt-quatre  hcurct-,  il 
dura  trois  jour»  :  ce  n'est  qu'à  ce  moment 
qu'il  entra  dans  la  ville;  il  alla  droit  au  paUu. 
et  s'y  logea.  Les  seigneurs  séloienl  ronferrac» 
dans  la  ciUidelle,  résolus  de  la  défendre  ;  mais 
il  leur  oiïril  une  capilulalion  avantageuse  qu'ils 
accpplérent. 

Quelques  jours  après  il  assembla  toute  b 
noblesse  et  les  princi|)au\  habitans  de  la  ville. 
Vous  voyez,  leur  dit-il  que  chaque  province 
vous  donne  A  son  gré  un  souverain  :  hpaliaii, 
qui  esl  la  capitale,  a  plus  do  droit  que  les  att- 
ires d'en  choisir  un  qui  soit  en  même  temps  le 
leur.  Donnez  vos  sutTrages  avec  liberté  ;  je 
vous  pronieU  sur  ma  tète  de  défendre  et  fie 
maintenir  sur  le  trône  celui  que  votre  choix  y 
aura  placé.  Plusieurs  de  ceux  qui  composoienl 
l'assemblée  répondirent  qu'il  falloit  remdtri* 
l'empire  A  celui  qui  étoil  lo  plus  en  étal  de  k 
soutenir  et  d'y  conserver  la  paix  ;  que  le  iorl 
di^  armes  lui  avoit  donné  la  conrtmne,  et  qu'il* 
joignoient  leurs  sufTrages  A  celui  de  la  victoire. 
Won,  leur  répondit-il  aussitôt,  je  n'aspire  point 
À  cet  honneur-,  mon  ambition  se  borne  è  tU- 
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fîr  wn  matircdifçnc  rîe  nom  comraandiT,  et  à 

^lui  obuir  le  premier.  Je  sais  qu'il  y  a  dans  celte 

ilfillc  Iroia  cnfan»  issu»  de  no»  ancien»  «opla»  ; 

Il  vivent  inconnu» ,  dan»  ^indi^cn<:e  cl  dans 

U'obécurilè^  il  esl  derhonneur  cl  do  l'inlérOt 

\in  la  nation  dV^tre  gouvcrn<!'c  par  le»  descendans 

»e»  roi»;  et  ceux-ci  en  sont  d'autaiil  plus  di- 

i,qu'outrcle  droit  de  la  naissance,  il»  auront 

de  leur»  malheurs  niCmes  à  soulager  le» 

:  choisiason»  un  des  trois  pour  notre  roi, 

rougissons  de  ne  VaMÀr  pas  choisi  plus  161. 

in  procédi^  si  noble  lui  attira  le»  applaudisse- 

ïn«  de  toute  rassemblée.  L'aînê  de  ce»  princes 

[roil  Irenlc  ans  ;  mais  se»  défaut»  et  ceux  du 

firent  donner  la  préférence  au  cadet, 

ftgt^  di'  di\-hui(  à  vingt  on».  Il  avoil 

»u(t>sl<^  qualités  qui  annoncent  un  bon  prince. 

tu  venir  la  mère;  on  lui  ordonna  de  pro- 

son  ûis.  A  cette  nouvelle  inattendue  cette 

parut  désolée  :  A  quoi  pensez-vous,  sé- 

M-elle  en  pleurant  ;  mes  enfans  ne  sont  pas 

its  pour  régner  :  nous  avons  toujours  vécu 

la  {hiix  ;  laissez-nous  notre  indigence  et 

lire  tranquillité.  Ah  î  plutôt  que  de  lelever 

ir  un  trône  encore  teint  du  sang  de  ccui  qui 

'ont  précédé,  faites  creuser  un  tombeau,  et 

•donnez  qu'on  y  en»evelis6c  cl  le  UU  et  la 

lérc. 

Ne  craignez  rien ,  lu!  répondit  Ali  ]\Ierdon- 
kon  :  amenez  votre  fils  ;  m<»s  joui-s  vous  répon- 
il  do  »a  vie  e(  de  Ja  vôtre.  Elle  alla  cherclier 
»0  nu.  Le  vainqueur  lui  attacha  lui-même  de 
tropre»  mains  l'aigrelle  royale,  le  Gt  pro- 
roi ,  et  lui  donna  le  nom  de  Schali-Is- 
LLa  joie  fut  générale  daus  toute  la  ville  : 
cominenccmcns  de  cet  empire  ont  déjA  jus- 
ce  choix.  Ali  iMerdon-Kan  en  a  toute  la 
►Irc,  ii  en  goOle  le  plaisir  «ou»  un  prince 
\i  lui  en  marque  avec  éclat  fta  reconnoi»- 
tj  cl»  devenu  le  premier  de  ses  sujet»,  il 
plus  heureux  que  s'il  cloil  roi  lui-mé- 
^  Dieu  vouiUc,  pour  le  bonheur  delà  Perse, 
et  long-temps  ce  jeune  prince  sur  le 
1 

Quelque»  jours  après  ce  grand  événement, 
lis  |M»ur  Bander-Abassy,  danslespérance 
ivrer  quelques  somme»  d'argent  prC- 
par  no»  supérieurs  aux  Arméniens,  cl  de 
tvcr  quelques  aumônes  donl  notre  mission 
,iBnbc»oinexlrénu'.  De  U%  je  me  suis  rendu  à 
Cl  c'est  de  celle  capitale  des  Indes  portu- 
quc  je  vous  envoie  ce»  mémoires.  Je  me 


recommande  h  vos  saints  sacrifices  ;  et  j'ai 
riionneup  d'être  avec  un  profond  respect,  etc. 


LETTRE  DU  P.  GRIMOD. 

MlMtn:«?rtLftK  Jësiitc, 
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r.lgneim  excnHs  eonlre  Im  chréiimy. 

A  Ittpalun,  If  'JO  anal  t7J0. 

Enfin,  mon  révérend  père,  après  un  an  cl 
huit  mois  de  voyage,  me  voici  dans  la  capitale 
de  la  Perse.  Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  j'ai  eu 
û  souffrir  des  liérétique»,  des  infidèles  cl  des  vo- 
leurs ;  je  dois  lo  taire,  de  peur  qiril  ne  mo  soit 
dit  un  jour  :  A'ous  avez  reçu  votre  récompense. 
Main  ce  ne  sont  là.  que  les  cnnmicncemens  cl 
l'apprentissage  d'un  missionnaire.  Ccquejevoi» 
ici,  et  ce  qui  regarde  notre  mission  enlière,  an- 
nonce bien  d'autre»  disgrûces,  et  ne  se  doit  pas 
passer  sous  silence.  Depuis  vingt  ans,  c'c«l-ô- 
dire  depuis  qu'est  monté  sur  le  trône  Thama» 
Kan,  ou  Thamas  Koulikaa,  ou  Aader  Schah, 
car  il  avoit  tous  ce»  noms  et  bien  d'autre»  en- 
core j  depuis,  dis-je,  environ  vingt  ans,  toute» 
sorte»»  de  calamité»  ont  commencé  A  fomire  sur 
ce  pays,  et  par  conséquent  la  mission  a  aussi 
commencé  à  souffrir,  et  a  vu  peu  ù  peu  son 
peuple,  ou  périr,  ou  se  disperser  et  se  retirer 
dans  d'autres  conlr^^cs.  Une  ijifinilé  de  per- 
sonnes sont  morte»  de  faim  ou  sous  les  cou|)s  ; 
plusieurs  ont  pris  la  fuite  ;  et  Ispnhnn,  où  Ton 
comptoit^comme  tout  le  monde  sait,  prés  de 
deux  millions  d'âmes,  e^l  réduit  A  vingt  ou 
trente  mille  tout  au  pitts  ', 

Mai»  les  misères  passées  ne  sont  rien  en 
comparaison  de  celle»  donl  je  suis  aujourd'hui 
le  témoin  oculaire.  Dieu  semble  avoir  li^ré  ce 
royaume  A  la  fureur  de  ses  ennemis.  Le»  Per- 
san» ne  son!  plu».  De»  peuples  appelé»  rorrf*% 
accoutumé»  aux  vol»  et  aux  rapine»  dés  l'en- 
fance, se  sont  emparés  de  leur  gouvernen»enl, 
el  sont  presque  partout  les  maJIres,  Le»  Persan» 
ne  irardoient  plus  ni  justice  ni  lois  ^  mais  les 
peuples  dont  Dieu  se  sert  pour  les  rhûtier,  «ont 
encore  plus  m(''chans  queux.  Leur  chef,  nom- 
mé Ali  Merdon-Kan ,  scsl  emparé  d'I»palian 

•  Xows  avons  indiqin*  d'.iutrt^  nombre»  H  qui  parois* 
•enl  plus  sûrs  dans  une  uole  nir  la  Penc. 

*  Kourtles. 
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Bprt>«  trois  Jours  dn  si^ge.  Ce  fut  !e  premîpr 

.jour  de  juin  de  cette  année  qu'il  s'en  rendit  le 

inatlre.  Relisez  dans  les  histoires  les  dcscrip- 

^itions  les  plus  vives  cl  les  plus  ôiiergiques  de 

lipiUagc  et  de  saccagemcnt  des  villes,  et  vous  y 

rouverez  tout  au  plus  la  moitié  des  cruautés 

|ui  se  sont  exercées  dans  ce  jour  malheureux, 

>ù  ce  chef  de  bandits  entra  dans  celle  ea- 

Htalc. 

La  vue  seule  de  celte  ville  inrortunécest  ca- 

'pablc  d'arra(^her  des  larmes  aux  cœurs  les  plus 

jdur».  On  n'y  voit  que  ruines  sur  ruines.  Y<iU8 

faite»  deux  ou  trois  lieues  sans  trouver  une 

rieulc  maison  habitée.  Je  dis  deux  cl  trois  lieues, 

jparce  que  l'étendue  d'Ispahan  pat  immense; 

«ans  compter  les  faubourgs  ou  villages  qui  y 

[•ont  continus  :  il  a  sept  à  huit  lieues  de  circuit^ 

.et  il  en  aura  au  moins  vingt  si  vous  comptez 

rs  faubourgs.  Julfa ,  par  exemple ,  est  lui  seul 

lussi  grand  et  mCmc  plus  grand  que  Lyon.  Le 

kTiubourgoû  sont  restés  tous  les  chrétiens,  lant 

hérétiques  que  catholiques,  fut  épargné  dans  le 

lésastrc  général,  et  n'a  point  été,  romnïc  le 

itc  de  la  ville,  abandonné  au  pilhige.  IMais^ 

cela  prés ,  il  a  peu  gagné  h  ce  prétendu  mé- 

[Hngement.  Le  vainqueur  barbare  en  a  exigé 

[des  contributions  si  exorbitantes,  et  avec  lant 

ide  férocité,  qu*à  cet  égard  il  nuroit  presque 

fmicuwalu  qu'il  l'cûl  livré  au  pillage.  Alors  k's 

'habilans  auroicnt  soustrait  à  ravidilo  du  soldat 

[une  infinité  de  choses  précieuses  î  cl  ils  Tau- 

»ienl  fait  avec  d'autant  plus  do  racilllé,  qu'il 

l'y  a  pas  une  maison,  lant  de  Persans  que  d'Ar- 

léDÎcns ,  où  il  n*y  ail  des  caches  souterraines. 

'C'est  une  précaution  singulière  que  l'on  prend 

^'ici  en  bAtissanl  les  iitaisons^et  [|ui  est  souvent 

^plus  nuisible  qu'utile  :  car  dés  qu'on  exige  de 

'argent,  soit  par  impôt,  soit  pour  quelque 

mtrc  raison  que  ce  soit ,  ceux  à  qui  on  en  dc- 

lande  ont  beau  dire  qu'ils  n'en  ont  pas  ,  on 

les  charge  de  coups  de  bâlon  ^  on  les  contraint, 

)u  de  déterrer  ce  qu'ils  auroieni  caché,  ou 

^d'emprunter  ce  qu'ils  n'ont  pas  ^  cl  quand  ils 

»nt  donné  ce  qu'on  vouloit,  on  recommence 

încore  A  les  frapper.  Combien  y  en  a-t-il  qui 

ml  morts  sous  les  coups! 

Nous  n'avons  pas  été  à  l'abri  de  ces  cruautés  ; 

si  si  elles  ne  sont  pas  tombées  sur  moi ,  c'est 

Qïie  Je  n'ai  pas  encore  mérité  de  souffrir  pour 

JéiAUs-Christ.  Il  y  a  deux  ou  trois  mois  que  les 

gens  du  quartier  où  nous  demeurons,  ayant 

appris  qu'il  y  avoit  un  nouvel  impôt,  s'enfui- 


rent tous ,  et  nous  laissèrent  exposés  aux  soW 
dais  qu'on  avoit  envoyés.  Ne  soyez  pas  surprit 
delà  fraycurdu  peuple  en  pareilles  circonstan- 
ces, elle  n'esl  que  trop  raisonnable.  Il  sailJw 
ordres  étranges  que  reçoivent  ces  soldats  quand 
on  leur  donne  la  commission  d'aller  cherchtT 
des  sommes  d'argent  :  «  Prends  lelle  sonimt 
dit-on  à  chacun  d'eux,  dans  tel  endnùt.  Si  tu 
ne  trouves  personne ,  prends  chez  le  voisin. 
Si  le  voisin  n'y  est  pas,  tire  des  pierre^*  mêmes 
In  soTumeronutiandée;  mais  ne  reviens  pas  «ans 
rapporter,  autrement  c'est  fait  de  loi.  »  Juges 
a  quelle  violence  doivent  se  porter  des  homme» 
déj^  cruels  par  eux-mêmes ,  lorsqu'ils  ont  reçu 
de  semblables  ordres,  et  qu'il  s'agit  en  effet  de 
leur  propre  vie. 

Ils  vinrent  donc  dans  le  quartier  où  ils  dé- 
voient exiger  de  l'argent  ;  et  n'ayant  trouvé 
personne,  ils  entrèrent  par  ruse  dans  notre  mai- 
son, conduits  par  un  enfant  qui  la  leur  in- 
diqua. 

Le  premier  qu'ils  rencontrèrent  fut  le  Crère 
Ilazin,  médecin  et  chirurgien;  ils  se  jetércal 
sur  lui ,  et  le  mallraitèrent  avec  la  plus  liorriM^" 
inhumariit*'  ;  ensuite  ils  dirent  ce  (piUs  dem^ii- 
doîenl.  IJ  leur  falloit  cent  écus  :  «  Donne ,  dï- 
soient-its,  donne  sur-le-champ^  il  les  faut  rr6cr 
si  lu  ne  les  a  pas,  ou  nous  les  tirerons  de  U 
peau.  )i  Cependant  les  coups  redoubloientsur 
les  épaules  et  sur  les  pieds.  On  leur  donna  d'ft- 
bord  tout  ce  qu'on  avoit  d'argent;  et  comme 
ce  n'étoil,  à  beaucoup  prés,  la  somme  qu'il» 
exigeoienl,  on  leur  livra  deux  chandeliers  d'ar- 
gent. Le  père  Dulian,  notre  supérieur,  ne  tê- 
chanl  pus  la  langue  persane ,  leur  parla  par  in- 
lerpréte.  Ils  le  frappèrent,  le  lièrent  à  un  pilier, 
et  se  mctloîent  en  devoir  de  lui  donner  la  bas- 
tonnade sous  les  pieds  :  il  les  avoît  extrême- 
ment enflés.  Tout  barbares  qu'ils  èloient,  ikeo 
eurent  pitié  ;  eL  après  deux  ou  trois  coups  y  ÏU 
le  laissèrent.  .^lais  cet  accident  cruel  lit  sur  un 
corps  afToibli  une  si  forte  impression,  que  huit 
jours  après  il  mourut  :  c'éloit  un  missionaairf 
parfait i  non-seulement  les  catholiques,  mai' 
encore  les  hérétiques  le  regardoient  comme  un 
saint.  I-es  pleurs  et  les  regrets  doni  sa  morli 
été  suivie  font  l'éloge  le  plus  complet  de  sti 
vertus. 

A  peine  avions-nous  achevé  ses  funérailles, 
qu'on  nous  ap])orta  la  plus  accoblanlc  nouvelle. 
Un  valet  du  gouverneur  vint  h  notre  mnisoo 
avec  un  chrélicn:  ils  nous  dirent  qu'il?  avoicnl 
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beaucoup  de  peine  A  empêcher  les  «otdaU  d>n- 
Irer  cliei  nous ,  et  qu'il  falloil  donner  acluelle- 
mcnl  douze  lîvrc»  posant  d'argenterie  sans  qn  il 
T  manquât  une  seule  onec.  II  n'y  eut  pas  moyen 
de  »'cn  défendre.  Ainsi  nous  a  été  enlevée  toute 
Fargenlerie  do  notre  église,  à  peine  avoni$-nons 
sauvé  lc«  vases  sacrés  dc«  mains  de  ces  fu- 
rieux. 

Noua  immines  donc  sans  ressource ,  ne  rece- 
ranl  rien  d*£urope,  nyanl  fait  de  grandes  délies 
pour  payer  d'injustes  ronlribulions ,  oblitîôs  A 
vendre  les  meubles,  les  habits  ,  enfin  le*  arbre» 
de  notre  j.nrdin  pour  subsister;  n'ayant  pas 
m^iiip  de  quoi  achclerdu  riz,  qui  est  la  nourri- 
ture comnmnc  des  pauvres  dans  ce  pnys-cî. 
Mais  toutes  ces  misère»  ne  nous  attaquent  qu'à 
rexlt>rieur.  La  paix  que  Dieu  nous  fait  {loûler 
dans  le  fond  du  cœur  nous  les  rend  supporta- 
bles, et  nous  les  Fail  m(^mc  désirer.  La  faim,  la 
soir,  la  pauvrclt,  doivent  Olre  ralirncnl  dun 
missionnaire.  Malheureux  celui  qui  n'achète 
pas  ftce  prixlhonneur  et  la  gloire  d'annoncer 
rÉvan^ite  aux  nations  étrangères! 

Cependant  loul  fuit,  tout  se  cache.  Nous 
avions  d»*s  protecteurs  dans  la  compagnie  hol- 
lamloise  et  dans  messieurs  les  An^lois  èlablis 
ici  pour  ïc  commerce  ;  mais  ils  se  sont  retirés, 
fommc  on(  fait  aussi  tout  ce  qu'il  y  avoil  de 
ministres  étrangers.  Les  pères  augiistin»  et  les 
p^res  capucin»  ont  pris  le  même  parti.  11  ne 
rcaCe  plus  qu'un  père  canne  et  un  père  domini- 
cain ,  avec  Ies({uels  nous  vivons  dans  l'union  Ja 
plus  étroite. 

Toi  est,  mon  révérend  père ,  Télal actuel  do 
la  Perse.  Tous  les  jours  nous  entendons  dire  : 
*  Oo  a  fait  arracher  le»  yeux  à  un  tel  seigneur; 
oa  a  fait  battre  celui-lù  jusqu'A  la  mort  ;  cet 
autre  a  été  poignardé.  » 

Depuis  la  mort  de  Nader-Schah ,  il  y  a  eu 
cinq  rois.  Trois  ont  été  massacrés ,  le  quatrième 
aveuglé,  le  cinquième  a  été  proclamé  depuis 
peu.  Il  passe  sa  vie  dans  son  harem  avec  sa 
m^rc,  se»  strurs  et  ses  femmes,  et  no  se  mélc 
de  rien.  Il  n'a  été  fait  roi  ^  dit-on  ,  que  pour  la 
moQlnr,  et  pour  donner  occasion  A  ceux  qui 
Tobsèdcnt  do  tirer  des  sommes  considérables 
des  ailles  éloignées  dlspahan.  Le»  grands  ici 
sont  versés  dans  toute  sorte  de  fourberies.  Ils 
envoient  un  courrier  à  dix  ou  vingt  lieues.  Là, 
il  K  lient  roche  quelque  temps ,  et  fait  ensuite 
semblant  d'arriver  dune  province  éloignée  ;  il 
raconte  que  le  pays  est  révolté^  et,  en  consé- 


quence, sous  prélcxle  de  lever  des  troupes,  on 
exige  des  contributions  énormes.  Après  cette 
scène,  on  en  jotie  une  autre ,  cl  le  dénomment 
est  toujours  quelque  levée  d'argent. 

Pour  noiis,  au  milieu  de  tant  de  maux,  nous 
nous  soutenons  par  la  patience j  mais  étant 
sans  appui  du  côté  des  hommes ,  et  tous  nos 
chrétiens  s'étant  dispersés  au  loin,  il  est  bien 
à  craindre  que  nous  soyons  bientôt  contraints 
d'abandonner  entièrement  un  royaume  où  il 
n'y  a  plus  que  crimes,  brigandage»  et  confu- 
sion. Il  n'y  a  point  de  jour  où  Ion  no  sY'iïorcc 
d'enfoncer  notri?  porte  f)our  nous  piller.  Nous 
ne  pouvons  sortir  qu'en  cachelle^  et  à  com- 
bien de  dangers  et  d'insultes  ne  sommes-nous 
pas  exposés!  Si  nous  quittons  la  Perse,  nous 
irons  ailleurs  porter  l'Évangile.  Nous  trouve- 
rons dans  les  Indes  de  quoi  exercer  noire  zèle. 

Mais  »i ,  comme  je  l'espère,  nous  restons  à 
Julfa,  quoiqu'il  n'y  ail  prescpie  plus  de  catho- 
liques, je  ne  manquerai  pas  de  travaux  à  en- 
treprendre pour  la  gloire  de  Dieu.  Jl  y  a  des 
hèréliquc»  en  grand  nombre,  ou  philôt  il  n'y 
a  qu'eux.  Je  puis  instruire  el  catéchiser.  J'ai 
appris  dan»  ce  dessein  l'arménien,  langue  ai- 
sée en  comparaison  de  l'arabe.  Au  reste,  les 
hèrèliqucs  sont  ici  d'une  opiniàlrctè  qui  passe 
toute  expression.  La  raison,  c'est  qu'ils  ont 
ici  vingt-quatre  églises  et  beaucoup  de  prê- 
tres de  leur  secte  ,  qui  les  enlrelienncnt 
dans  l'erreur,  el  surtout  dans  une  haine 
moriello  contre  nous.  D'ailleurs,  ces  prê- 
tres sont  puissans  et  oui  Tail  des  lois  terribles 
contre  ceux  qui  désertent  leurs  églises.  Il  les 
excommunient ,  les  maudissent  et  font  tomber 
sur  eux  des  impôts  excessifs.  La  seule  crainte 
de  ce»  iuqiots  est  le  plus  fort  lien  qui  les  re- 
tienne dans  leur  dépendance.  Si  quelqu'un 
vient  à  changer,  il  est  sûr  que  sa  maison  est 
ruinée  de  fond  en  comble.  Jeu  ai  vu  un  triste 
exemple  dans  une  femme  que  le  père  Duhan 
avoit  retirée  de  l'erreur  avec  toute  sa  famille. 
I«es  impôts  onl  fondu  sur  elle  ^  de  sorte  qu'elle 
s'est  vue  rèduile  d  la  mendicité,  et  ses  enfans 
contraints  d'abandonner  le  pays.  Elle  a  néan- 
moins persévéré-,  mais  il  en  est  peu  qui  soient 
assez  fidèles  à  la  grâce,  pour  se  rendre  capa- 
bles d'ime  résolution  si  généreuse. 

On  distingue  parmi  les  Arméniens  deux 
sortes  de  prêtres  :  les  uns  sont  mariés,  et  sont 
pour  la  p1u[}art  des  ignorans  ;lcs  autres,  qui  ne 
sont  pas  mariés,  se  nomment  yasta-Piefes ,  el 
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c*«l  de  ce  mam  qa'oo 
ijWfcfi  iiwiiri  ili  irin 

In  «wd  leiMCmpo 
CiQi  luiM|s  ■§  mlRial  dan  tos  wb.  Cfpcit 
éud  ricB  a^fsl  pi»  cnsnel  qw  la  moiére 
doai  ii  vTîi  rtii  au  sacré  cjffKièie.  CeM  ^  A 
d'ar^nU  ot  sAr  tfiHre  prtire,  !■§  et 
taufc.  •'BleieaLroBUioMdeAr* 
[  fan  par  ao ,  ce»  ntao  prêtre»  et  ère- 
■  aranoMiaienl  es  piÂlîc  et  lâBcenl 
UNdci  Mrte»  d'aaaCÛne».  Di  exoM»- 
aoM  Hink  LAoo  rt  le  cxnrie  de  Cal* 
n»  M  croNDl  poiflt  de  pnrgaloire,  ni 
de  jacnneat  parlkulier ,  ni  de  proce*«îoo  da 
SaiB^&l>ni.  Il»  De  craÎEst  qa*iioe  nature  em 
J^ag-€hrnt.  lU  MNitiewNBl  encore  d'aotret 
liMtic»  abuirdei  et  nooMruriMei.  Quand  je 
let  aurai  un  p^m  plu  fr^qnral^.  Je  serai  eo 
élal  de  Tout  donner  à  cet  éçmrd  de»  conoo»- 
plo»  détaBlée».  Je  «qî»,  etc. 
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ÉCRITE  PAR  LE  P.  DESVIGNES, 

AVP.  aOGEA, 
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Iip#n  pi  JuICL^eut  drf  nriwiot  m  Perte. 
Mo?»   BliVkRE>D  PtRE, 

Voti»  avez  deninndt^  /i  notre  p^rc  siipôricnr 
dei  nouvelle»  de  no*  niisxioni^  de  Perse,  el  sur- 
tout do  celle»  de  Julfa.  Comme  aos  occupations 
diïT^'rent<^  ne  lui  iKTnïdtont  pos  de  voii»  Taire 
uni*  n'ponfte  nusni  prompte  et  atisKÎ  détaillée 
que  vuu»  pouvez  la  mjutiailer,  il  veut  bien  se 
<Ûcbarger  »ur  moi  do  re  Hoin.  Je  xaisi»  volon- 
UerteelleoccABion  de  natisfuirc  votre  eniprefl- 
sèment.  Voim  vcrrrz  par  la  relnlion  («implecl 
lld^lc  (pic  j'ai  l'honneur  de  vou»  adresM'r,('l 
les  eirconstance»  critique»  où  nous  nous  som- 
nici  trouva»»  len  dernières  années ,  et  Tétat 
présent  de  la  reJÎKiou  elirétieiine  dans  cet  em- 
pire. 

Ispatian,  capitale  du  rnyaunuMlc  |'cr»i\  etoit 

Irefois  une   ville  nussi   grande'  et  presque 

aussi   peuplée  que  Paris;  mai«  depuis  lu  ré- 


LardfedeJaMh^oùntélaWe  noire 
ert  eaane  Mifanbowf  de  cette  capital», 
al  n*CB  crt  séparée  91e  par  les  Jardù»  do  ni; 
non»  08»  janfim  ont  presque  nne  lâcaedelo». 
gœor,  H  bordenA  de»  drox  cMès  le  gmad  ch^> 
nia  qui  y  conduit.  H  qu*on  appelle  CWttaeL 
As  miliHi  de  ce  cbemto ,  est  on  raisHea ,  an 
pMdt  un  canal,  el  de  distance  en  distann 
de  grands  réserroirs;  des  arbre»  fort  haali, 
qu'on  appcOedûnar»,  famcnl  adroite  et  i  i9an> 
rke  an  ombrage  ;  entre  ces  arbres  sont  de»  espè- 
ces de  parterres,  nais  sans  eompariimcfi».  Cet 
parterres  ornés  aoirafob  de  fleurs,  nesQatpIni 
semés  que  de  gazon  depuis  Tabseerr  et  I'^Ioh 
gneroent  du  roi.  An  bout  de  ce  chemin,  00 
trouve  un  pont  de  pierre  de  dix-huit  ou  TÎngl 
arrhes,  fort  beau  et  Tort  Ions.  De  ce  pont  Jas- 
qu'à  Julfa,  il  n'y  a  pas  plus  duo  quart  d 
et  demi  de  chemin. 

C'est  dans  re  faulKnirfi:,  ou  plulAt  dans 
petite  ville,  quicuntientenviron  dix  millet 
que  demeurent  les  Arméniens  ;  elle  est  dirMe 
en  trois  quartier*  difTérens,  dont  !<■  >  ■  *  1  (»l 
le  plus  grand  e^t  JuKa^  qui  lui  donti'  m  j 

le  second  est  Erivan,  et  le  troisième  Taori». 
Ces  deux  derniers  s'appellent  ainsi  du  nom  de» 
deux  villes  dont  les  babitans  ou  les  m.trcbaud* 
sont  venus  s'établir  dans  celle  ville. 

On  compte  dans  Julfa  vinjîl-deux  églises 
arméniennes  ;  chacune  a  ses^prétres  qui  la  des- 
servent. Je  ne  comprends  point  dans  ce  nom- 
bre les  trois  (''glixes  des  missionnaires  francs, 
ni  réglise  catholique  du  rit  arménien,  appâée 
communément  Téglisc  des  r/i<Timrnj»,  parre 
que  ce  sont  les  premiers  cher»  de  cette  illustre 
famille  qui  Pont  fait  bâtir.  Dignes  héritier»  de 
la  piété  el  de  la  religion  de  leurs  pères,  les  en- 
fans  en  soutiennent  encore  aujourd'hui  avec 
honneur  le  nom  et  la  réputation,  fvni.  Arou- 
lion,  LiVin  el  Pelros,  forment  la  princi|)ale 
brandie  de  celle  fumillo  nombreuse  et  respec- 
table-, el  ces  trois  frères  sont  les  plus  ferme» 
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ET  DE  PERSE. 


appuis  de  In  foi.  Ils  la  dèfendcnl  par  leur  cr<^ 
dit,  ils  lélcndent parleur libéralilé^cl c'est  in  la 
proUH-tiou  dùclarôe  ([ifils  donnent  aux  calho- 
Uques ,  que  les  minsionnaires  doivent  une  par- 
lie  de«  conversions  qu'ils  opùrcnl.  Dans  le  dé- 
tiil  que  je  vais  vous  Taire  des  perséculioiis  que 
nou»nvon»cuàes,suyer,j*auraioccasion(levous 
parler  de  leur  générosité  et  de  l(*ur  conslancc  y 
cl  tous  verrez  «[u'ils  ^c  font  une  gloire  non- 
K*ulcment  do  protéger  la  religion,  mais  de  la 
pratiquer  cl  dcsouiïrir  puur  elle. 

I«cs  Annéniens  sont  de  toutes  les  nations  do 
rOrienl,  et  peut-Otrc  du  monde  entier,  la  plus 
commerçante.  Ils  sont  répandus  dans  (ouïe 
Vkm  t  et  ont  presque' partout  des  établisse- 
ment. Ils  entendrntbionle  négoce;  ilij  son  [pour 
l4  plupart  Hegniatiques  cl  froids,  comme  les  au- 
tres asiatiques ,  et  il  est  rare  de  les  voir  .se  quo- 
rrller;  ils  sont  sobres,  mais  superstitieux  pour 
les  viandes  qui  èloicnt  dércndue«  auxJuif^. 
Le  cliristianisme  n'a  pu  détruire  ce  préjuge. 
Ils  ont  une  confiance  aveugle  dans  les  Ycrlabiets 
qui  sont  leurs  docteurs  et  leurs  pasteurs^  mais 
par  malheur  ceux-ci  n'ont  d'autre  science  que 
celle  qu  ils  ont  puisée  dans  leurs  livres  hérê- 
tiques,  et  ils  croient  plu»  à  ces  livres  qu'à  TÉ- 
van^c. 

Lr*  Annéniens  ont  beaucoup  d'extérieur  dû 
religion,  des  jeûnes  fréquens  et  des  prières  pu- 
bliques soir  cl  malin.  Ils  croiroicnt  commeltre 
un  péché,  s'ils  ne  raisoienl  le  signe  de  la  croix 
en  passant  devant  une  église.  Les  femmes  vonl 
co  l*aiser  la  porte;  et  si  les  fêtes  ou  dimanches 
elles  ont  manqué  la  prière  et  la  messe  «  elles 
croient  ce  péché  réparé  par  cette  marque  do 
culte  et  de  piété.  Les  hommes  onl  presque 
toujours  le  chapelet  âi  la  main ,  mai»  plus  par 
conU'nanre  que  par  dévotion  ;  ils  regardent 
comme  une  chose  honteuse  de  lire  à  réglisc 
dans  un  livre  de  prières  \  les  femmes  se  font 
un  honneur  de  ne  savoir  ni  lire  ni  écrire.  Les 
sermon»  sont  plu^  communs  dans  leur  bouche 
que  dans  celle  de  leurs  maris. 

Un  nuire  défaut,  et  c'est  le  dominant  de  la 
nalîoQ ,  elle  osl  intéressée  d  l'excès.  Parmi  ces 
peuples,  l'ojnour  du  gain  remporte  sur  tout  le 
reste  :  on  ne  pr^l<?  qu'A  de  gros  intérêt»  ;  on 
Ajoute  rinlÏTét  à  la  somme,  et  on  prend  l'inté- 
r#l  de  rintérét  même.  Ce»  usures  ne  se  font 
que  par  les  schismaticiues  ;  les  catholiques  se 
font  un  \vnx\l  de  conscience  de  s'en  abstenir. 
Lw  prCtre*  arménien»  ne  sont  ordonné»  qu'a- 


près leur  mariage*,  ce  qui  fail  que  la  simonie 
entre  pnrsque  toujours  dans  l'exercice  de  leur 
ministère.  Chargés  quelquefois  d'une  nom- 
breuse famille  qu'il  faul  faire  subsister,  ils 
n'administrent  pas  de  sacremens  sans  Cire  au- 
paravant convenus  de  la  sonune  qui  sera  don- 
née pour  leur  honoraire.  Ils  font  également 
leurs  convcntionsquand  il  s  agit  d'enterrement, 
surtout  pour  les  gens  du  peuple  :  ils  ne  com- 
posent pas  avec  les  riches  cl  les  grands ,  parce 
qu  ils  sont  sûrs  d'un  salaire  considérable.  Ils 
sont  elTeclivemenl  bien  payés  ;  le»  enlerre- 
mens  coiitenl  ici  fort  cher,  parce  qu'ils  so 
font  avec  beaucoup  d'appareil  :  cela  (latte  la 
vanité  de  la  nation. 

Les  évéques  et  les  verlabiels  sont  tous  reli- 
gieux ,  ils  demeurent  dans  des  monastèies,  el 
U)U8  sont  habillé»  de  la  même  façon.  Lo  mol 
do  vertabiet  signifie,  en  langue  arménienne, 
mattrc  ou  docteur.  On  ne  nomme  pas  autre- 
ment les  évéque».  Us  n'ont  pour  marque  de  dis- 
tinction (jue  le  bâton  pastoral  qu'ils  tiennent  en 
main  lorsqu'ils  prêchent.  Le  supérieur  du  mo- 
nastère est  toujours  évèque;  et,  quand  il  sort, 
un  novice  porte  devant  lui  lu  bAton  pastoral. 
Ces  monastères  ont  de  grands  jardins  qui  pro- 
duisent beaucoup,  el  ils  reçoivent  des  aumônes 
considérables.  Le»  prêtres  qui  sortent  de  Julfa 
pour  aller  dans  les  Indes  desservir  les  églises 
arméniennes,  sont  obligés  de  leur  donner 
deux  tomans ,  c'csl-à-dire  quarante  écu»  do 
notre  monnoie.  Le  nombre  do  ces  prêtres  est 
grand.  Outre  cela,  tous  les  ans  quelques-uns 
de  ce»  évêquos  parcourent  les  villages ,  cl  ces 
visites  ne  sont  point  infructueuses. 

I^  patriarche  a  seul  le  droil  do  consacrer  les 
évoques,  cl  il  les  consacre  pour  de  l'argenl» 
comme  c'esl  pour  de  l'arKcnl  qu'ils  ordonnent 
eux-mêmes  les  prèlres.  Pour  son  élection  ,  il 
faut  le  consentement  des  Arméniens  de  Julfa  et 
de  ceux  de  Constanlinople,  parce  que  sa  juri- 
diction s'étend  sur  la  Perse  el  Bur  la  Turquie. 
Il  a  besoin  d'être  confirmé  par  la  Porte  ;  et 
quand  il  va  prendre  le  firman,  ou  la  patente  du 
grand-seigneur,  on  dit  qu'il  se  sert  de  cette  for- 
mule impie  cl  insensée  :  «  Je  demande  de  vo* 
Ire  vraie  loi,  le  pouvoir  el  l'autorité  «ur  ma  loi 
fausse.  »>  Ce  chef  des  Arméniens  schismatîques 
demeure  ordinairement  dans  son  monastère  -,  il 
n*en  sort  que  i)ourallerdistribuerlesaintchrêmQ 
h  (fifTérenles  église»,  mais  il  ne  le  distribue  qu'A 
prii  d*argenl.  La  conduite  de  ces  prêtres  cchis- 


maliqucs,  comparée  avnc  lo  ti-h  dt'8int^TC8«6 
des  missionnaires,  fail  un  contrasic  honorable 
à  la  relii^ion,  et  comincncc  assez  souvenl  de» 
conversions  parmi  ceux  fi  qui  des  prévcnlions 
violente*  ne  ferment  pus  cnlièrcmcnt  les  yeux 
à  !a  vérité. 

Ces  conversions  excitent  des  persécutionR  fré- 
quentes :  la  mission  en  essuya  une  Lien  longue 
il  y  a  quelque,"»  années. 

Le  mariage  d'un  nouveau  ralholiquc  fait  en 
secret  par  les  missÏDnnaires ,  et  riiislruiiion 
d'un  jeune  proîiélyle  qui  vouloit  embrasser  la 
reli}j:ion  des  Francs,  allumèrent  In  fureur  des 
vcrlabiels.  Ces  schi&malique*  îrrilês  déîihêré- 
rcnl  entre  eux  sur  les  moyens  de  rendre  les  mis- 
sionnaires méprisable» ,  et  de  les  faire  passer 
dans  l'esprit  du  peuple  pour  des  imposteurs. 
Après  la  l*i\ques  de  IT38,  ils  dépuliVent  cinq 
do  leurs  prêtres  ft  monseigneitr  notre  évt^que, 
pour  le  prier,  de  la  part  des  vertabiet»,  de  vou- 
loir bien  consentir  à  une  dispute  publique  sur 
ta  religion,  en  présence  des  princrpaux  de  lune 
et  de  l'autre  communion.  l.e  prélat,  homme  de 
mérile  et  d'érudition,  n'auroil  pns  balancé  ft 
l'accepler  ;  mais  cinuuie  il  a  vietJli  dans  les 
missions,  il  connot^soit  le  caractère  de  no»  ad- 
versaires, cl  il  perça  le  moiit  de  cctle  de- 
mande. Il  savoit  que  ces  sortes  de  conférences 
sont  au  moins  inutiles  ;  que  la  véritable  reli- 
gion peut  Y  perdre  ;  que  l'hérésie  n'y  vient 
que  par  esprit  de  haine,  n'y  cherche  que  le  tu- 
multe, n'en  sort  qu'avec  j^hjs  d'indocilité,  et 
en  répand  toujours  dans  le  public  des  rapport* 
infidèle».  Il  en  avoil  un  bel  exemple  dans  la 
personne  d'un  religieux  de  son  ordre. 

Ce  pérc,  carme  déchaussé,  homme  savant 
cl  fort  versé  dans  Tètude  de  la  langue  armé- 
nienne, avoil  accepté ,  il  y  n  quelques  années, 
un  pareil  déïi,  pourvu  qu'on  n'eût  poini  dnu- 
tre»  livres  que  In  Bible,  et  que  tout  se  dêcitlAl 
par  l'Écriture  sainte.  Les  verlabiets  avoieni  fait 
semblant  d'y  consentir.  Au  jour  mnn|ué  on  $g 
rendit  A  Téglise  assignée  ;  mais  le  père  fut  bien 
surpris  quand  il  vit  entrer  le  verlabiet,  son  an- 
tagooislc ,  tenant  à  la  main  le  livre  d'un  pa- 
triarche hérétique:  Ce  ncsl  pas  lA,  dit-il,  no- 
tre convention  ;  vous  savez  que  nous  nous 
sommes  engagé»  à  ne  recevoir  d'autre  témoi- 
gnage que  celui  des  livres  saints.  Il  ne  s'agit 
pas  de  convention,  répondit  le  verlabict,  le  té- 
moignage de  mon  auteur  vaut  bien  lout  autre 
témoignage  ^  puis  adressent  la  parole  au  peu- 


ple :  Vous  voyez,  s'écrîa-l-il ,  que  ce  mission- 
naire ne  sait  rien  ,  et  qu'il  est  inutile  de  dis- 
puter contre  lui.  !\Iillc  voix  confuses  annon- 
cèrent aussitôt  sa  prétendue  victoire,  et  ne 
permirent  pas  nu  missionnaire  de  se  faire  cn- 
leudre.  Il  fut  insulté  et  chassé  de  rassemblée; 
et  il  passa  pour  constant  qu'il  n'avoit  pa»  pu 
réjïondre.  Cette  histoire,  dont  la  mémoire  est 
encore  ici  toute  récente ,  détermina  le  prêtai  A 
refuser  la  conférence  proposée.  Les  dét>tilé» 
revinrent  le  lendemain  A  la  charge  i  ils  s'adres- 
sèrent h  notre  père  supérieur.  Il»  en  rcçurcnl 
la  même  réponse. 

Ce  refus  n'éloil  cependant  pas  absolu.  MoB- 
seigneur  Tévéquc  et  le  père  supérieur  propo- 
sèrent qu'on  mil  départ  cl  d'autre  le»  difUcul- 
tés  cl  les  réponses  par  écrit,  cl  que  ces  écrits 
respectifa  fussent  signés  par  les  principaux  de 
Julfa  :  c'éloil  le  moyen  de  bannir  le  tumulte  d 
d'él«iblir  la  vérité.  Ce  n  ctoîl  pasiù  ce  que  vou- 
loient  les  scliisniatiqucs.  Ils  rejetèrent  la  pro- 
position, el  cherchèrent  d'aulres  voies  pour 
perdre  et  tes  missionnaires  et  les  catholique*. 
Tliamas  Koulikan  étoil  parti  pour  la  conquête 
tles  Inde.^  ;  son  fils  gouvernoil  Â  Mas<*het  en 
son  absence  -,  ils  y  envoyèrent  un  verlabict  el  un 
prélre  qiii  accusèrent  les  missionnaires  d'en  int- 
poserau  peuple,  de  débaucher  les  sujets  du  roi, 
de  servir  d'espions  aux  cours  de  l'Europe,  d'our- 
dir des  trames  secrètes,  et  do  former  des  cons- 
pirations contre  létal.  Telles  étoient  à  peu  prés 
les  plaintes  qu'ils  avoient  portées  contre  nous. 
De  pareilles  accusations,  intentées  par  des  hom- 
mes que  leur  caractère  paroissoil  rendre  dignes 
de  foi,  flrenl  impression  sur  l'esprit  du  jeune 
prince  :  il  renvoya  In  requête  nu  gouverneur, 
avec  ordre  d'examiner  les  chefs  d'accusation, 
et,  s'ils  étoient  vrais,  de  bannir  lt*s  missionnaires 
du  royaume.  Munis  de  ces  ordres,  el  in»truiU 
des  dispositions  de  la  cour ,  le  prêtre  el  le  ver- 
tabiel  revinrent.  Ilssevantoicnt  d'un  triomphe 
commencé,  v\  se  naltoient  de  le  rendre  bientôt 
coirqilel.  Ils  firent  assembler  les  principaux  de 
leur  secte  :  à  leur  tète  étoil  le  calanthor  :  c'est 
le  juge  de  la  ville  ;  on  le  choisit  toujoiirs  parmi 
les  hérétiques.  On  tint  conseil,  el  il  fut  résolu 
qu'on  iroil  ince^tsnmment  à  Ispàhan ,  commu- 
niquer au  gouverneur  les  ordres  qu'on  avoil 
obtenus. 

Il  fut  ravi  d'engager  raffaircdont  il  espéroil 
tirer  lui-même  un  avantage  considérable.  Il  or» 
donna  au  dérogal  de  Julfa ,  qui  csl  uo  officier 
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persan  ,  pn^posc  par  le  roi  pour  vx'iller  sur  les 
différends  qui  peuvent  survenir ,  de  se  Irans- 
porter  sur  les  lii^ux,  el  d'examiner  par  quel 
onire  les  pèri*  sY-loimil  établis  en  Perse.  Le 
dêrogal  <»l)éit,  et  lîl  appeler  les  missionnaires. 
>ous  y  atlAmes  tous ,  et  monsei^'neur  r6vt"^que 
porla  les  différens  ordres  des  rois  qui  nous 
avoienl  honorés  de  leur  faveur  el  de  leur  pro- 
lection  :  on  les  lut,  et  on  nous  renvoya.  IVous 
croyions  la  chose  finie  \  mais  le  lendemain  la 
•cène  chanïzea.  Le  déropal ,  le  calanlher,  cl 
deux  des  Arméniens  les  plus  accrédlEès  de  la 
ville  i'éloicnl  rendus  au  monastère,  doù  ils  en- 
vo>oient  appeler  loua  les  ralhoHques  tes  uns 
après  les  autres.  De  tous  les  missionnaires,  il 
n^  eut  que  nous  de  mandés. 

Vn  envoyé  du  dérobai  vînt  nous  dire  dés  le 
matin  que  cet  onuier  voutoîl  nous  parler,  et 
que  nous  eussions  à  mener  avec  nous  nuire  frère 
Jcan-Bapli»le  \,  il  est  Arménien  de  nation,  et  a 
élè  reçu  dans  la  compagnie  â  Constanlinoptc. 
Mous  obéîmes,  et  nous  fûmes  con(]uils  par  ce 
Persan,  h  qui  on  avoit  donné  ordre  de  frupper 
ce  frère  dans  les  endroits  où  il  y  avoit  plus  de 
inonde.  Le  frère  lui  demanda  modestement  on 
langue  persane  pourquoi  il  le  maltraituil  ?  Il  ne 
luirêj)onditquc  par  une  injure  cl  un  autre  coup 
de  bdl4>a,  ce  quil  réitéra  trois  fois  jusqu'à  no- 
tre arrivée  au  monastère.  Nous  y  trouvâmes  un 
grand  peuple  assemblé. 

No»  juges  étoient  placés ,  les  ecclésiastiques 
d'un  cùlé  ,  et  les  séculiers  de  Taulre  :  on  com- 
mença par  demander  au  frère  pourquoi  il  s'é- 
loit  fait  Franc  ?  11  répondit  que  depuis  son  en- 
fance il  avoit  toujours  été  calUnlique.  Sur  celte 
n>pon6e,  le  juge  persan  le  fit  frapper  de  nou- 
veau. Pour  nous^  on  nous  Gt  asseoir^  tandis 
qu'on  le  maltraitoit  ;  nos  catholiques  n'étoient 
|KU  plus  épargnés  ;  ils  soutinrent  ce  mauvais 
Iniilemeut  avec  une  conslanoc  héroïque  ;  et 
MHi»  la  grêle  des  coups  dont  chacun  d'eux  étoit 
ac-cablé ,  on  ne  leur  entendoil  ()rononcer  que 
CCS  mol*  :  u  Seigneur  Jésus,  donnez-moi  la  pa- 
lîcnce,  et  pardonnez-moi  mes  péchés.  >i  Après 
cette  exécution,  l'on  nous  renvoya. 

Nous  nous  attendions  à  ramener  le  frère 
avec  nous  ;  mais  on  recommença  à  le  frapper, 
el  on  le  mil  en  prison.  Nous  espérions  du  moins 
k*  délivrer  par  le  cK'dit  de  M.  le  résident 
de  Moscovie  qui  a  de  la  bonté  pour  nous  :  il 
envoya  son  droçman  au  monastère  ptjur  le 
rèchiinçr  \  mais  ce  drogmaq  éloil  arménien ,  il 


trompa  son  mattrc.  Cependant  on  nous  le 
rendit  le  soir,  et  il  fUt  redevable  de  son 
élargissement  aux  deux  interprètes  de  la  com- 
paj^nie  angloisc  :  ce  sont  deux  frères  dont  le 
nom  de  nimillo  est  Hcrmct.  Ils  sonl  fils  d'un 
médocin  françois  qui  s'èloit  marié  ici  avec  la 
ntle  d'un  autre  François  ;  tous  deux  ont  rendu 
de  {irands  services  ;\  la  religion  \  et  l'on  peut 
dire  que  l'aîné,  qui  avoit  embrassé  la  profes- 
sion de  son  père ,  a  en  quelque  sorte  sauvé  la 
foi  dans  ce  pays,  surtout  du  lemjis  des  Afifliuans. 
Vn  service  si  précieux  ne  sera  jamais  oublié 
dans  la  mission. 

Los  Aruiéuiens  schîsmaliques  qui  avoient 
quelque  crédit  auprès  des  Aghuans,  voyant 
bien  que  M.  de  Gardanne,  consul  de  France, 
éloit  hors  d'état  d'n^iren  faveur  de  la  religion, 
comme  il  avoit  fari  jusqu'alors,  elque  les  com- 
pagnies de  Hollande  el  d'Angleterre  ne  i>ou- 
voienl  appuyer  les  missionnaires  de  leur  pro- 
tection ,  s'imaginèrent  que  le  moment  d  éclater 
contre  eux  éloîl  arrivé  ;  ils  les  firent  citer  de- 
vant le  Mjinislre  du  roi,  qui ,  après  quelques  in- 
terrogalions  captieuses,  les  condamna  et  or- 
donna qu'on  lus  cha?sAt  de  toute  la  Perse.  Ce 
coup  imprévu  nous  allerra  :  nous  n'avions  plus 
d'aulre  ressource  que  celle  de  la  prière,  et  no- 
ire seule  espérance  éloit  dans  la  miséricorde  di- 
vine, lorsque  Dieu  nous  suscita  un  libérateur 
dans  la  personne  de  M,  Joseph  Hermel,  qui 
n'avoit  ttîors  que  vin^t  ans  :  né  et  élevé  dans 
la  foi  L"ith(»liiiiic  ,  il  saisit  avec  joie  cette  occa- 
sion que  le  Seigneur  lui  prèsentoit  de  servir  el 
de  conserver  dans  ce  royaume  la  religion  de 
ses  pères. 

I^  Providence ,  qui  arrange  el  qui  ménage 
tous  les  èvènemcns,  seconda  son  zèle.  Ce  jeune 
médecin  pansoil  alors  le  ministre  d'une  plaie 
dangereuse  qu'il  avoit  à  la  jambe  ;  il  se 
rendit  auprès  de  lui,  il  lui  parla  avec  force 
et  avec  courage.  Aux  paroles  il  joignit  les  lar- 
mes, et  so  jetant  à  ses  genoux,  il  lui  deman- 
da en  grûcc  que  les  missionnaires  fussent  con- 
servé» :  Il  faut,  lui  ojouta-t-il,  que  je  sorte 
du  royaume,  et  vous  m'y  condamnez  ;  l'arrêt 
qui  est  prononcé  contre  eux  ,  l'est  aussi  cimtrc 
moi  \  je  professe  la  même  religion  ;  s'ils  sonl 
coupables,  je  le  suis.  Ne  craignez  rien,  lui  ré- 
pliqua le  minÎFtre  avec  bonté,  ni  vous,  ni  vos 
ïW?rcs  ne  sortirez  du  royaume.  Ces  paroles  no 
le  rassuroient  pas.  L'ordre  étoit  expédié,  il  de- 
voit  le  lendemain  être  signé  par  le  ministre.  Il 


le  savoîl,  et  dès  le  grand  malin  il  se  transporta 
chez  le  Bcigneur  persan  :  les  schismaticiueK  lui 
préscnlèrcnt  l'ordre  en  question.  En  iguoroil-i! 
le  contenu  ?  avoit-il  oubli/?  sa  promc^sse  ?  Il  le 
signa ,  sans  mOnic  le  lire.  Quel  triomphe  pour 
les  ennemis  de  noire  religion  !  Ils  se  retiroicnt 
avec  celle  jnie  qulnspire  ime  victoire  dùsiréc 
depuis  long-iemp».  Ah!  seigneur,  s'écria  le 
zélé  d(['ren6cur  des  missionnaires,  esl-co  donc 
là  la  partile  que  vous  m'aviez  donnée  !  Songez 
que  vous  venez  de  signer  mon  exil ,  en  signant 
le  bannissement  de  nos  pércs.  A  ces  mots,  le 
ministre  étonne,  fit  rappeler  le»  Arnicniens, 
leur  demanda  le  papier,  le  lui,  e!  le  déchira,  en 
leurdisnnlipi'ils  l'avoienl  trompé,  qu'il  n'avoil 
point  prétendu  signer  un  pareil  ordre  ^  et  il  as- 
sura obligeamment  i\r.  Ilcrmet  que  jamais  il 
n'en  signeroit  dû  semblable.  Ce  catholique  zélé 
lui  rendit  mille  actions  de  grâces,  et  vint  lui> 
mOnie  nous  annoncer  le  succès  de  ses  prières, 
sans  être  farl  alarmé  des  menaces  impuîi^sanLes 
des  Arméniens ,  et  moins  encore  de  Texeom- 
munication  que  lança  conlre  lui  leur  grand  vcr- 
tabiet. 

Quehpjc  temps  après ,  A  sa  (jualitL*  de  mé- 
decin, il  Joignit  celle  d'inlerprélc  de  la  com- 
pagnie d'Angleterre  \  et  comme  il  fut  obligé 
de  suivre  MM.  les  Anglois  A  lîander-Abnssy  , 
M.  Charles-Jacques  Hcrmel,  son  cadet,  fut 
déclaré  interprète  de  la  môme  compagnie  pour 
Ispahan.  Ces  deux  illustres  frères  comniencé- 
renl  â  se  lier  étroitement  avec  MM.  les  Chéri- 
mans.  Ce  sont  les  chefs  de  celle  famille  si  (tpu- 
Icnte  el  si  catholique ,  dont  j'ai  déjA  parlé  avec 
éloge.  Ils  eonrerlèrenl  entre  eux  lesmoyenitde 
faire  échouer  les  pernicieux  desseins  de  nos  en- 
nemis. Pour  y  rèUKSîr,  il  falloît  mellro  dans 
nos  inlérèts  le  gouverneur,  el  le  nabab  qui  est 
le  chef  de  la  loi.  Ils  en  vinrent  ïi  boni  ijarleur 
crédil,  el  surtout  par  les  présens  que  fireni 
AOl.  les  Chérimans  à  ces  chefs  intéressés. 

Ce  gouverneur  gagné  évociua  rafTairc  à  son 
tribunal.  L'alarme  fut  grande  parmi  les  Armé- 
nien», el  en  particulier  parmi  les  vertabiels. 
CVloille  jour  de  la  fêle  du  Scapulairo  ,  qu'a- 
près avoir  célébré  la  sainte  messe  nous  nous 
assemblâmes  dans  la  maison  de  la  compagnie 
angloise  :  lA  le  rendez-vous étoit  donné.  Quand 
loul  le  monde  fut  arrivé,  nous  allâmes  chez  le 
gouverneur.  L  alTaire  ne  fut  point  jugée  défi- 
nilivement,  les  présï'ns  des  Arménicus  avoîent 
fait  ipielquc  eïTel ,  maïs  beaucoup  moins  qu'ils 


ne  Tavoicnl  espéré  :  messieurs  les  Chérimunl 
intéressèrent  les  seigneurs  persan»  en  faveur 
de  la  mission.  Cependant  le  dimanche,  pen- 
dant lagrand'messe,  un  ofluier  vint  faire  grand 
bruit  à  la  porto  de  notre  église  ;  on  la  ferma 
de  peur  qu'il  n'entrât  et  ne  troublât  le  sainlsa- 
crillce.  l\  attendit ,  nous  intima  ses  ordres,  el 
nous  conduisît  en  ville  A  rh<>tel  de  la  compt- 
gnic  d'Angleterre  :  on  nous  signifia  que 
eussions  A  rester  jusqu'au  lendemain.  Olttf 
pècc  d'arrOl  n'éioit  qu'une  feinte  concertée  t 
on  vouloil  paroîlrc  par-hi  donner  quelque  «o- 
lisIViclion  aux  Arméniens  qui  avoient  demandé 
notre  sorlie  de  Julfa.  Eneclivemenl ,  nous  n'y 
couchAmcs  pas  celle  nuit.  Dès  qu'il  fui  jour, 
on  nous  appela  chez  le  gouverneur  pour  assû» 
1er  A  la  décision  de  la  cause.  MM.  Flemiel 
vinrent  avec  nous.  L'accueil  gracieux  qu'on 
nous  ni  nous  annonça  te  succès  de  notre  af- 
faire. 

Notre  partie,  c'csl-à-dire  les  vertabiels,  le 
dérogal  el  le  calanther ,  éloient  A  notre  droite. 
J\Ionseigneur  l'évéquc  étoit  à  notre  tOle.  Le 
gouverneur,  le  nabab  et  les  autres  conseillers 
délibérèrent  outre  eux  pendant  quel(|uc  temps. 
Ensuite  le  nabab  prenant  la  parole ,  ordonna 
au  calanlher  do  prouver  les  accusations  avan- 
cées daïjs  la  reipièle.  Répondez- nous,  lui  dit-il. 

I"  Cnnimenl  les  pères  sont-ils  des  espions 
entrcicnus  par  les  cours  de  TEuropc  ?  Depnb 
un  siècle  qu'ils  sont  établis  en  Perse,  on  n'a 
jamais  rien  découvert  dan»  leur  conduite  qui 
ail  pu  donner  d'eux  de  pareils  soupçons.  Lc 
calanlher,  surpris ,  ne  réptmdil  que  par  des 
conjerlures  vagues. 

2"  Quels  sont  ceux  que  les  pères  ont  fail  sor- 
tir du  royaume?  Lc  calanlher  présenta  les 
noms  de  quelques  catholiques  qui  éloienl  alléi 
s'établir  A  Venise.  ÎMai»  le  nabnb,  qu'on  avoil 
bien  instruit,  lui  répondit  :  Combien  det  v/^- 
tres  se  sonl  établis  aux  Indes  et  en  Moscovie.-* 

Le  calanlher  n'osa  le  nier.  Ne  mallrailcx 
point  les  calholi<]ues,  ajouta  le  nab.ib,  et  lli 
n'iront  pas  s'établir  ailleurs. 

.V  Comment  les  pères  trompent-iU  les  peu- 
ples? Le  calanlher  n'osant  répéter  le»  calom- 
nies grossières  que  débitent  h^  verUibieta ,  pril 
le  parti  dose  taire.  Lc  gouverneur  le  voyant 
confondu,  (il  aux  Arméniens  une  vive  répri- 
mande, et  nous  fûmes  renvoyé»  absous. 

L'affaire  nous  parut  finie  ;  elle  ne  l'éloil  pas  : 
les  Ycrtabiets,  qui,  daus Julfa,  avoicnl  l'aulorild 
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en  roain,  AToicnt  eu  la  pr^cnition  dVxigor  de 
pluBÎeurs  t\(i  nos  chr^^lieiis  intiniidé)!,  un  écrîl 
p;»r  le<|ucl  ils  s'rngageoit'n(,  ou  à  ne  plu»  pa- 
ronn*.  ûàm  nos  (cmples,  ou  à  payer  une  grosse 
amende.  On  en  avoil  môme  conduit  quelques- 
un»  ,  pnr  surprise  ou  par  force ,  aux  (églises 
de*  Arméniens,  et  les  nôtres  éloienl presque 
désertes. 

Mais  au  milieu  de  ces  troubles  et  de  ces  Iri- 
boUtions ,  Dieu  nouti  couKola  d'une  manière 
bien  sensible  pur  l'etemplc  de  fermclê  que 
donon  un  jeune  homme  (\^6  de  quatorze  ou 
quinze  ans  :  nous  en  TOmes  édinés  ;  nous  n'en 
(ùmc*  point  surpris  :  nou«  savons  que  le  rnt>me 
esprit,  qui  peut  rendre  diserte»  les  langues  des 
ourans,  {K'ut,  quand  il  lui  plaît ,  rendre  lours 
ctrurs  intrépides.  Ce  jeune  homme  nvoitquidé 
noire  école  depuis  quelque  temps,  cl  on  Favoil 
mis  en  nppretitissago  chez  un  Arménien.  Non 
iiiaUreluidéfendil  de  venir  à  In  messe  dan»  no 
(re  église  :  il  le  maltraita  sons  rien  obtenir.  Le 
jour  de  r.Assomption  ,  il  voulut  le  mener  ûvi*c 
lui  â  réglise  des  schîsmatiques  :  la  crainte  des 
chAtimens  ne  put  lY'branter,  il  se  sauva  :  il  vint 
à  la  nôtre  se  confesser  et  communier.  OMe  ^f*- 
nèrciuse résistance  d'un  enfant  sans  ap(>ui  nous 
consoloit  de  l'indigne  lûchelé  de  tant  dlioniines 
limid<rs  qu'un  vil  intt'rét  enlevoil  6  la  foi. 

Scandalisés  de  celte  désertion ,  messieurs 
les  Chèrimans  ne  voyoienl  qu'avec  douleur  le 
tort  qu'elle  faisoil  A  la  véritable  religion  :  ils 
pensèrent  à  y  remédier  eflicncemcnt.  Il  falloit 
cela  soustraire  ces  unies  intéressées  au 

iToir  de  ceux  dont  les  promesses  lesavoionl 
séduites.  Ils  demandèrent  au  prince  un  ordre 
par  leqtiel  il  fût  permis  à  chacun  de  suivre  la 
rHigion  qu'il  nvoit  embrassée.  11  falloil  pour 
cda  faire  quelque  dépense.  Ils  la  firent  volon- 
tiers. Rien  ne  coûte  à  celte  généreuse  famille 
quand  il  s'agit  de  la  gloire  de  Dieu  et  do  celle 
de  la  religion.  Pour  obtenir  cet  ordre  plus  sû- 
mnenl,  ils  s'adressèrent  à  M.  Leyseg,  qui 
aïoit  beaucoup  de  bonté  pour  eu\  et  pour  les 
|>cres ,  et  qui  éloil  à  la  tCle  de  la  compagnie 
hollandoise. 

L'ordre  vint  quelque  temps  après  tel  que 
nous  le  soiihailion:*;  !a  paix  et  la  Irnnquillité 
furent  rétablies.  Nous  étions  à  la  vérité  en  butte 
aux  arméniens  opiniAtres;  mais  nous  nous  es- 
timions trop  heureux  délre  méprisés,  pourvu 
que  la  religion  catholi(iue  triomphât. 

Frustrés   de  leurs  espérances ,   les  seliis- 


maliques  ne  perdirent  point  courage  :  de  con- 
cert avec  les  verlabiets,  ils  résolurenl  de  faire 
une  nouvelle  tentative,  bien  persuadés  que  si 
les  pércs  étoient  une  fois  hors  du  royaume^ 
tout  le  peuple  se  foroil  arménien.  Ils  renvoyè- 
rent A  îMascliet  le  même  verlabiel  et  le  mémo 
prêtre,  chargés  d^argent  et  do  présens,  ayec 
ordre  de  solliciter  auprès  du  prince  le  bannis- 
sement des  missionnaires,  et  de  le  demander 
sans  aucune  restriction;  les  somme»  qu'ils  dé- 
voient répandre  étoient  illimitées  ;  on  leur  pro- 
mit d'acquitter  toutes  les  lettres  de  change 
qu'ils  envcrroient ,  et  on  leur  tint  parole.  Ils  fi- 
rent appuyorlourdcmande  par  le  palriarchequî 
s'étoit  rendu  A  Mnschcl,  auprès  du  fils  du  roi, 
apparemment  dans  le  même  dessein.  Ce  chef 
de  In  religion  arménienne  fit  de  son  côté  dei 
présens  magnifiques.  Il  gagna  le  jeune  prince, 
et  Tordre  fut  délivré- 

iVcn  éloit  fait  de  la  religion  catholique  dans 
la  Perse ,  si  le  Seigneur  n'eôl  détourné  ce  coup, 
en  permettant  que  relui  qui  le  porloit  A  Ispa- 
han  fût  dépouillé  et  tué  en  chemin.  C'est  le 
prêtre  qu'on  en  avoît  chargé.  Lo  verlabiel  et 
le  patriarche,  qui  étoient  restés  A  Maschel, 
l'aviiient  déj»êché  devant  eux  et  lui  en  avoient 
remis  roriginal.  Ils  n\iYoiont  pas  même  pensé 
A  en  tirer  des  copie»  aiilht^nliques.  Le  prêlro 
partit  de  Maschel  avec  peu  di*  monde;  et  en 
apprenant  A  Julfa  la  nouvelle  de  son  départ,  on 
y  apprit  en  même  temps  celle  de  sa  mort. 
Toute  sa  suite  fut  massacrée  avec  lui.  Le  ver- 
tabiet  étoit  déjA  en  route,  et  asssez  prés  dls- 
pahan,  lorsqu'il  s\it  cet  accident  tragique. 
Cette  affaire  fit  grand  bruit  :  les  Arméniens  cl 
leurs  vertabiets  ne  manquèrent  pas  de  publier 
que  les  missionnaires  et  .MM.  tihérimans  en 
étoient  les  auteurs  secrets,  et  qu'ils  avoient 
aposté  des  assassins;  mais  la  calomnie  étoit  H 
grossière,  que  ceux  des  schismatiques  qui 
n'étoicnl  pas  aveuglés  par  la  passion  n'y 
ajoutèrent  aucune  foi  :  aussi  elle  tomba  d'elle- 
même.  Après  que  cet  orage  fut  dissipé,  nous 
demeurAmes  tranquilles  jusqu'A  l'arrivée  du 
patriarche  ;  nous  connoissions  son  cnraclère  vif, 
entreprenant  et  emporté.  Sa  seule  présence 
éloit  capable  de  rallumer  un  feu  qui  n'éloif  pas 
bien  éteint.  Il  avoil  donné  A  Sinyrne  et  A  Cons- 
tanlinoplc  des  marques  de  sa  haine  implacable 
contre  les  catholiques ,  el  leur  avoit  suscité  une 
furieuse  pcri*éculion. 

Son  arrivée  A  Julfa  resscmbloit  plutôt  A  l'en- 
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Iràe d'un  prince  qu'à  coUc d'un  religieux, el il 
passa  avec  taiU  de  poitiijo  et  de  ningnifirence 
au  milieu  des  bazars  de  la  ville,  que  les  Per- 
san» qui  en  furent  Icmoins  en  tèmoignt^rcnl 
leur  indignation  ^  et  ce»  infidèle»  l'auroienl  in- 
8uUé ,  s'il  n  avoit  êlé  prùeùdé  par  les  valela  de 
pied  de  M.  le  riSiidenl  de  Moscovic  qu'ils 
respccloient:  grand»  et  pclit»,  callioliqucs  et 
chrétiens,  tous  accoururent  en  fonlc  à  ce  spec- 
tacle. Depuis  les  dehors  de  Julfa  jusqu'à  la 
porte  du  monastère,  toutes  les  rues  éluienl  bor- 
dées de  monde. 

Les  missionnaires  furent  presque  les  seuls 
qui  nassisterenl  puint  à  celte  entrée  Iriom- 
jïbanle  \  ils  appréhendoient  que  leur  présence 
ne  tirât  iW-onséqucncc,  el  lU  ne  vouloient  pas 
parollre  autoriser  par  leur  exemple  la  démar- 
che que  faisoicnl  tant  de  catholiques -,  les  uns 
par  curiosité,  les  autres  par  crainEo,  d'autres 
enlui  piu^  politique. 

Pondant  le  séjour  qu'il  lit  à  Jiilfa,  ses  dis- 
cours ne  rouEuieiit  que  sur  le  bannissement  fu- 
tur des  missionnaires  :  il  en  parloil  ouverte- 
ment, et  il  ne  didsinuiloit  pas  ses  dispositions 
A  leur  égard.  MM.  Chéiimans  en  furent abii- 
mèt'y  et  avec  quelqucfi-una  des  principaux 
de  nos  callKiliqucs,  ils  allèrent  au  monastère 
l)our  lui  filin?  une  visite  de  civilité,  el  tiVrher 
de  l'adoucir  par  celle  polito:»se  :  elle  ne  fut  pas 
revue.  Ils  se  présentèrent  une  seconde  fois  ; 
l'audience  fui  encore  refusée.  Une  Invisiénie 
tentative  fut  aussi  inutile  que  les  deux  autres. 
On  nadmcttoit  que  ceux  qui  avoient  quelques 
présons  ù  lui  faire.  No»  amis  ne  jugèrent  pas 
à  propos  daclieter  llioaneur  d'une  audi<'nce, 
qui  n'auroîl  vraisemblablement  rendu  ni  le  pa- 
triarche plus  Iraitnblo,  ni  les  catholiques  plus 
tranquilles.  Tandis  qu'on  le»  excluoit  de  sa 
présence,  on  leur  lendit  un  piège.  Les  chefs 
dc«  schismuliques,  sans  doute  de  concert  avec 
lui  et  avec  les  vertabiets,  vinrent  trouver 
IMM.  Chérimans.  Après  de  grandes  dènions- 
Iralions  d'amitié:  VuuUz-vous^  leur  dirent- 
ils  ,  que  nous  vivions  en  paix  el  comme  frères? 
conseillez  aux  pères  ,  el  obtenez  d'eux  qu'ils  se 
relireut  tous  à  Ispahan ,  seulement  pendant  le 
séjour  du  patriarche  à  Julfa  :  le  moment  de 
iujn  départ  sera  celui  de  leur  retour.  Celle 
déférence  produira  plus  que  toutes  vos  démar- 
ches. 

L'avis  éloit  charitable  \  mais  ceux  qui 
le  donaoienl  éloical   connus.    WM.  Cbéri- 


mans  sentirent  où  lendoîcnt  ce«  prétendue» 
propositions  de  paix.  Ils  répondirent  qu'une 
pareille  commission  ne  leur  convenoit  point, 
el  qu'il  n'ètoil  pas  en  leur  pouvoir  de  fairesor- 
lirles  pères  de  Julfa.  Vous  le  pouvez,  ajoutè- 
rent les  Arméniens  ^  vous  avez  de  rautorilé 
sur  leur  ei*pril ,  ils  vous  ècouteronl  ^  fnih*»-leur 
envisager  que  leurs  inléréis  les  plus  cher»  dé- 
pendent de  celle  démarche,  qui  est,  après 
tout,  sans  conséquence.  Nous  avons  de*  mis- 
sionnaires, leur  répartirent  messieurs  Chérï- 
mans ,  nous  ne  les  chasserons  |)a8  ;  mai»  faitefr- 
leur  vous-mêmes  la  proposition,  fîette  répon»<* 
finil  la  négociation,  et  elle  n'alla  pas  plus  loin. 

La  résistance  de  MM.  Chérimans  les  d^ 
concerta  ;  cl  voyant  que  la  ruse  ne  leur  avoit 
pas  réussi,  ils  résolurent  d'employer  la  vio- 
lence ,  et  d'cniporlor  de  force  ce  qu'ils  ne  poiH 
voienl  avoir  par  adresse.  l*c  fils  du  roi  sV-toit 
avancé  jusqu'à  huilou  dix  journées  d'Ispahan: 
ils  se  persuadèrent  que  ce  tribunal  leur  seroil 
enlin  favorable,  et  que  pourvu  que  leur  re- 
quélc  fùl  bien  faite,  on  leur  rcndroit  bonni* 
justice,  ils  la  dressèrent  en  efTel^  il»  allèrent 
de  maillon  en  maison,  de  boutique  en  bouti- 
que, soUictler  des  signatures,  et  gênéralcroeni 
tous  les  Arméniens  la  signèrent.  Celle  requête, 
conuni' k'H  précédenle«,  éloil  pleine  decalonn 
nie»  coïilre  les  pères  el  M>L  Clièrimons. 
On  y  fuisoit  surtout  mention  de  l'assassinat  da 
prélre  qui  rcvenoil  de  Maschet«  e(  dont  il* 
impuhiirnlla  mort  aux  Chérimans  et  aux  mis- 
sionnaires :  elle  fut  portée  par  deux  vertabiets^ 
qui ,  sous  prêtée  le  d'aller  pour  aiïaires  de  re- 
ligion dans  une  ville  qui  est  A  quatre  journéei 
d'Ispahan ,  allèrent  trouver  le  prince.  Ils  lui 
présentèrent  leur  requête,  el  lui  dirent  en  là 
prèsentitnl  qu'ils  éttûent  prêts  Â  nous  prouver 
en  face  le  nouveau  chef  d'accusation  qu'elle 
contcnoil.  Le  fils  du  roi  fui  frappé  de  leur  as- 
surance; el  comme  les  accusations  éloient 
graves,  il  ordonna  au  gouverneur  d'Upnban 
de  faire  conduire  auprès  de  sa  personne  le« 
accusés. 

I^es  verlabicU ,  autorisés  par  cet  ordre  i 
faire  marcher  qui  bon  leur  sembleroil ,  nvoiiml 
obtenu  un  moisil  pour  arrêter  cl  escorter  les 
coupables.  Cet  odlcier  fait  ù  peu  prés  les  mêmes 
fonctions  que  noït  archers  de  maréchausMV. 
Suivis  de  cet  archer,  ils  revinrent  trioniphaus 
à  Julfa,  et  tout  en  arrivant  ils  le  mirent  eo 
fonction.  M.  Aroution  rcvcnoit  d'IspahaD  :  ils 
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lërcnt  au  moisîl  de  le  conduire  enpri$on 
naftU'rc ,  et  avec  lui  deux  on  trois  de  ses 
(,  tou»  de  la  ruiiiilledes  Cli«*riinnns.  Otlo 
le  serépaodit  bientôt  par  toute  la  ville, 
grand  bruit. 

fticurfiLéon  r>lPctros  coururent  Â  la  pri- 
i  oyaol  8u  len  causes  de  la  déleniion  de 
^C  :  S'il  est  coupable,  dirent-ils,  hcuâ 
née  auui.  Il»  ne  voulurent  point  Taban- 
*y  ctpassiVcnl  la  nuit  nvectui. 
^Odemain  matin,  dimanclie  dos  Uamcauv 
l  appeler  le  père  sui>érîeur  de  la  pari  de 
Cliérinians  :  les  verlabiet.^  qui  Tal- 
m(  lui  déclanVrent  qu  il  falUnt  qu'il  se 
auprès  du  prince.  Il  promit  d'obéir, 
parole  on  lui  permit  de  retournera  la 
I  j  el  Ic8  prisonniers  curent  la  liberté  d'y 
ntcndre  la  mt^se.  Le  départ  a  voit  été 
1  Gxê  au  mardi  :  mais  ce  temps  étant 
»url  pour  \cs  préparalird,  il  Tut  difTéré  au 
aioL 

ianl  col  intervalle  on  avertit  monsei- 
lYtôquc  de  se  tenir  i)ri't.  C'étoil  pnrti- 
mcnl  h  lui  et  nu  nupt-rieur  de»  jésuites 
an  vouloil.  Ce  prélat  étoit  le  chef  des 
Bualrcs,  elle  p6rc  Dussnu  avoil  la  cou- 
de presque  tous  les  callioliqucs.  Ces 
Ua  une  fois  ii  lias,  on  comptoil  venir  ai- 
■^out  de  tout  le  reste.  11  faut  avouer 
charnemenl  des  Arméniens  contre  ce 
n'étoit  pas  si  mal  fondé  :  non  content 
Drmer  les  foibles  dans  la  foi  par  ses  en- 
I,  Ms  instructions,  ses  manières  insi- 
»  cl  ses  exhortations  persuasives,  il  en- 
tiaque  jour  aux  schisma  tiques  quelques- 
leurs  sujets ,  et  il  venoit  tout  récemment 
r du  leurs  mains  deux  pupilles,  qu'il 
ni  A  embrasser  la  religion  catholique: 
e  dépit  Tappeloit-on  le  voleur  d'tUnes. 
prétendue  injure  étoit  dans  leur 
!  un  éloge  accompli  de  son  zélc.  Le 
<li  on  assembla  tous  ceux  qui  dévoient 
nduits  au  prince ,  e(  on  les  mena  chez 
verneur  |K)ur  y  faire  enn»gislrer  leurs 
Pendant  qu'on  dïsposoil  tout  pour  le 
,  les  vertabieta  nieltoienl  tout  en  œu- 
ir  faire  sif^er  &  ceux  qui  étoient  sur 
je,  la  calomnieuse  requête  qu'ils  avoient 
BjU  n  épnrgnérenl  ni  promesses  ni 
Vpour  les  y  engager.  Deux  seulement 
nt  ébranlés  :  les  solliciteurs  de  signa- 
oolurent  proHlcr  du  moment,  et  leur 
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présentèrent  l'écrit  à  signer.  Revenu»  de  leur' 
première  frayeur,  ils  le  refusèrent.  Piqués  de 
ce  refus,  les  vertabiets  leur  arrachèrent  de 
force  leurs  cachets,  cl  sccUèrenl  eux-mCmci 
récrit.  Fiers  de  ces  signatures  extorquées  et 
subrpptices ,  ils  les  montroienl  avec  aïTec- 
talion  dans  toutes  les  maisons  catholiques. 
Ils  les  préscnlèrenl  à  MAL  Léon  et  Pelroâ' 
Chérimans,  et  leur  proposèrent  d'y  joindre 
les  leurs.  Ces  zélés  catholiques  leur  répondi- 
rent (jue  la  prévarication  de  quelques  Uchet 
désLTlours  ne  seroil  jamais  la  règle  de  leur 
conduite;  que  si  on  vouloil  les  conduire  devant 
le  prieice,  ils  étoient  préls  d'y  aller;  qu'ils  sa- 
voient  soulTrir,  et  mourir  mOme,  pour  leur 
foi  ^  mais  qu'ils  ne  savoicnt  ni  la  dissimuler  ni 
la  trahir. 

Le  temps  de  la  semaine  sainte ,  temps  con- 
sacré par  la  religion  ,  ne  fut  pas  respecté  ;  el 
c'cit  le  jour  même  du  jeudi  saint  qu'on  parlit 
ik  deux  heures  du  malin.  Voici  ce  qui  com|>o- 
soil  les  deux  caravanes  des  persécuteurs  et  des 
persécutés.  A  la  tète  dcli  première  éloit  le  su- 
périeur du  monastère,  deux  vertabiels,  leur» 
domestiques,  le  moisil ,  et  un  Arménien  qui 
devoil  leur  servir  d'interprète,  A  la  (été  de  la 
seconde  njarchoil  mon8<»igneur  Tévèque,  suivi 
du  père  du  Ilan,  de  M.  Aroution,  d'un  de  se» 
parens,  et  d'un  prêtre  de  l'église  de»  Chéri- 
mans.  .AL  Pelros,  frère  de  M.  Aroution, un  de 
ses  neveux ,  et  «on  beau-frère  qui  pou  voit  ser- 
vir d'inlerprétei  monseigneur  l'évéque ,  vou- 
lurent être  du  voyage. 

Le  jour  de  Pâques  on  arriva  dans  une  Tillo 
où  Monseigneur  dil  la  messe ,  A  laquelle  lous 
]i>s  catholiques  communièrent.  Nourris  du  pain 
des  forts,  ils  conlinuèrenl  leur  voyage^  et 
après  neuf  jours  d'une  marche  pénible ,  Us  ar- 
rivèrent au  terme. 

Les  fatigues  de  ce  voyage  furent  suivies  da 
beaucoup  d'autres  incommodité.^.  Ils  atten- 
dirent long-temps  leur  audience  ;  et  pendant 
une  semaine  entière  ils  furent  obligés  de  pat* 
ser  une  bonne  iiartie  du  jour  à  la  porte  du  pa- 
lais, exposés  au  soleil  et  en  s|XH?lacle  ft  une 
troupe  de  soldats  qui  monloienl  la  garde.  Le» 
verlabiel»  profitoient  de  ce  délai  pour  se  faire 
dcA  protecteurs  par  les  présens  qu'ils  répan- 
doienl  ù  pleines  mains.  MM,  Chérimans  jugè- 
rent qu'il  falloil  défendre  la  bonne  cause  avec 
le»  mêmes  armes  dont  on  «c  scrvoit  pour  lalla- 
qucr.  Les  ministres  du  priace  connoissoient 
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ioulo  l'injustice  des  vertabiets,  et  il«  n'avoient 
aucun  inlt'rOl  à  salisfairo  leur  vengeance  \  mais 

|«cux  qui  les  servoionl  en  avoienl  un  grand  à 

[traîner  l'alTaire  en  longueur,  cl  ces  diMai»  va- 
toienl  beaucoup.  Enfin,  apn^s  bien  des  d/'pen- 
dc  part  cl  d'autre,  l'audience  fui  promise 

[St  occordée. 

•  Pendant  que  (oui  cela  se  passoit  à  la  cour, 
hous  tlion»  à  JulTa  dans  Taltente  de  ee  grand 
événement  qui  dcvoil  décider  du  «orl  de  la  re- 
ligion dans  le  royaume  de  Perj*e.  Non  ennemis 
■voient  grand  5oin  d'ameuter  contre  nous  lu 
populace.  Nous  no  pouvions  paroUre  don»  les 
tiiea  san«  entendre  blasptiémer  conirc  notre 
sainte  loi.  La  couspiralion  étoit  prescpie  gi^nt^- 
tnle.  Les  enfans  ne  se  rontenloienl  pas  de  noua 
dire  des  injures ,  ils  nous  jetoient  des  pierres , 

rCt  nous  fûmes  insulli^s  plus  d*unc  fois.  Les 
émissaires  du  patriarche  faisoienl  courir  les 

|t)ruils  les  plus  désavantageux.  On  di^^oil  tan- 
tôt que  monseigneur  rr'vi'^que,  que  le  père  du 

fjlan  et  M.  Aroution  avoienl  été  conduits  liés 
él  garrottes-,  (ant^M  qu'on  avoit  fait  mourir  no- 
ire supérieur,  qu'on  avoil  coupé  la  liïte  au 
prélat ,  le  nez  et  les  oreilles  ôl  M.  Aroulion ,  et 

l^ele  callioliquc,  interprêle  de  monseigneur 
révéque,  avoit  été  étranglé. 

Nous  étions  bien  persuadés  que   tous  ces 

tl»ruils  étoient  sans  fondement,  mais  nous  n'a- 
irions  pas  de  preuves  contraires  à  opposer. 
Une  aventure  singulière  que  fil  naître  le  ba- 

.ÎKird,  augmenta  nos  alarmes,  et  confirma  le 
peuple  dans  les  idées  (pfon  lui  avoit  données. 
Le  palriarcbe,  qui  êloil  encore  ici,  fut  invité  le 

Jour  de  la  Quasimodo  à  un  grand  repas  que 

^onnoit  un  annénien.  Il  éloil  huit  heures  el 
demi  du  soir  quand  il  se  relira  ,  el  i\  son  arri- 
téc  on  sonna  toutes  les  cloches  du  monastère 

,pour  lui  fairr  hoiuieur.  Les  paroissiens  du 
■voisinage ,  enlendant  cette  sonnerie  A  une 
heure  indue,  crurenl  qu  il  étoit  venu  quelques 
•nouvelles  et  qu*ou  vouloit  l'annoncer  au  pcu- 

Lple  par  rc  carillon.  Ils  coururent  A  leur»  égli- 
«e«  el  battirent  leurs   planches.    (Pour  bien 

-enlcndre  cette  expression ,  il  faut  savoir  que 
dans  ce  pays  il  n'y  a  de  cloches  que  dans  les 
monastères,  el  ((ue  les  paroisses  n'ont,  au  lieu 
de  cloches,  que  ries  planche»  arrangées  avec 
«ymMrie ,  sur  le»  lesquelle*  on  frappe  en  ca- 
dence avec  des  marteaux  de  bois.  )  A  ce  bruit 
extraordinaire,  chacun  sort  en  foule  de  sa  mai- 
ion  ^K)ur  savoir  quelle  est  donc  la  nouvelle  qui 


vient  d'arriver.  Personne  ne  répond .  parce 
que  loul  le  monde  Tignore.  On  va  jusqu'au  mo- 
nastère :  on  en  trouve  les  portes  fermées  ;  on 
apprend  seulement  que  quelques  Arménien» 
des  plus  distingués  viennent  d*y  cnlnT.  Les 
soupçons  augmentent,  et  rien  n'es!  éclairci. 
On  ne  fut  informé  que  le  lendemain  de  la  Vé- 
rité du  fait. 

L'émotion  cessa;  mais  les  Arméniens  ne 
cessèrent  pas  d'aller  dans  les  maisons  de  leun 
parens  catholique»  pour  leur  persuader  dV 
bandonnerla  foi.  Ils  n'y  gagnèrent  rien;  et  c'i'$t 
à  cette  occasion  qu'un  chef  de  famille,  A  qui 
Ton  disoit  que  quand  il  n'y  auroil  plus  de  pè- 
res et  de  missionnaires,  il  seroii  bien  forcé  d'al- 
ler à  l'église  arménienne,  fil  celle  belle  ré- 
ponse :  «Je  ne  connoîs  ,  dit-il,  qu'une  église, 
c'est  l'église  romaine  dans  laquelle  je  suis  né, 
et  avec  laquelle  je  suis  uni  de  communion. 
S'il  ne  reste  plus  à  Julfa  de  missionnaires  ou 
de  prêtres  catholiques,  je  suis  veuf,  el  parcoiv- 
sèquent  libre  -,  j'irai  me  faire  ordonner  prWre, 
;illn  di'  pouvoir  satisfaire  ma  dévotion,  el  pour 
que  mes  enfans,  trouvant  dans  leur  maison 
de  quoi  remplir  leurs  devoirs  de  chrétiens ,  m 
soient  point  tentés  d'aller  aux  églises  anaé* 
nienrvps.  » 

Uieu  se  conlenta  des  généreuses  dispcksilioitf 
du  héros  chrétien,  el  il  ne  permit  pas  que  Ifi 
schisme  triompha  de  la  religion.  Les  verlabicb 
se  lîaltoient cependant  d'uu heureux  succès; et 
la  veille  du  jugeninnt,  nn  de  leurs  chefs  s*è- 
toi!  expliqué  de  manière  h  faire  croire  qu'ils 
comptoicnl  retourner  seuls  à  Julfa,  el  que  les 
missionnaires  en  seroienl  enfin  bannis  |)Our 
toujours.  Le  jour  marcpié  pour  la  dtVi*«ion  ar- 
riva. Le  prince  ne  parut  faire  aucune  ollen- 
lîon  aux  calomnies  dont  on  lAchoil  de  noircir 
les  pères  el  h»s  Chériuians.  Il  se  contenta  il* 
les  interroger  sur  leur  foi,  et  leur  demandi 
quelle  étoit  leur  créance.  Celle  question  s'â- 
dressoil  aux  deux  partis.  Chacun  fut  obligé  ié 
répondre  et  de  s'expliquer. 

LA  se  passa  une  scène  singulière.  Deux  fré- 
res  servoienl  d'interi)rètes,  l'un  à  monseigneur 
révéquc,  l'autre  aux  verlabiets.  Tous  dc«ï 
également  zélés ,  l'un  pour  la  f4>i  catholique, 
l'autre  potir  le  schisme.  Le  cadet,  partisan  du 
Arménien»,  étoit  un  homme  enqmrlé.  H  acca- 
bloit  son  frère  des  plus  grossières  injures,  et 
lui  reprochoil  d'être  déserteur  de  la  foi  de  *W 
IM>rei.  L'afné,  plus  modéré,  les  laissoit  tomber 


UDt  j  répondre,  mais  1d  reprcnoit  avec  force 

■  lorsqu'il  rcndoit  en  tangue  persane  les  Taus- 

LtaMOterprétations  que  le»  vertabieU  donnoieiU 

^^TÉeriUire.  Ceconlrasle  r<>jûui8!toit  les  juges. 

Le  prince,  qui  ne  vouioil,  ce  semble,  que  »e 

divertir,  demanda  une  explioation  nelle  el  pr6- 

tkt  des  article»  du  Symbole'}  chacun  la  don- 

knoil  à  *a  façon  \  el  quand  on  vinl  A  Tarticlcdu 
Saint-lCsprit,  il  demanda  auK  Arméniens  com- 
ment il  êloit  fait,  et  s'ils  l'avoienl  vu.  Ils  ré- 
pondirent que  non,  et  qu'étant  Dieu  comme  les 
dcui  autres  personnes^  Il  éloit  invisible.  3iai$, 
poursuivit  )e  prince,  peul-OIrc  votre  palriarr.tïe, 
qui  cftl  on  si  grand  homme,  Ta-t-îl  vu?  Ces 
plaisanteries  leur  di'plurenl,et  ils  commencè- 
rent é  s'apercevoir  que  ce  prclcndu  juRcmenl 
qu'ils  ottendoîent,  pourroil  bien  dégénérer  en 
un  simple  badinage  :  mai»  il  n*étoit  plus  temps 
de  reculer. 

Enfin,  après  une  demi-heure  d'audience, 
le  prince,  que  ce«  contestations  peu  intéres- 
MUtes  pour  lui  commençoient  A  fatiguer,  les 
renvoya  tous, sans  condamner  personne,  mais 
tiuant  aux  catholiques  la  liberté  d'exer- 
cer leur  reJiijion  :  c*c8l  tout  ce  qu*il»  deman- 
.  dotent. 

Ln  vertabiets  ne  remportèrent  de  cette  ïen- 

itiveque  la  honte  d'avoir  fait  une  démarclie 

inconnidérée  :  les  Arméniens  qui  l'avoienl  con- 

îiUée,  n'en  furent  pas  quittes  ù  si  bon  marché. 

.r  prince ,  qui  avoit  l)e.soin  d'argent  et  qui  con- 

loiwoil  leurs  richesses,  les  obligea  d'acheter 

[de  lui  |)0urcinq  cents  loinans,  c'est-à-dire  pour 

[dit  mille  écus  dcftoie,  el  de  payer  la  somme 

fihùt  huit  Jours. 

Honteux  de  leur  défaite,  et  craignant  Icsîm- 

»rcuions  que  celle  nouvelle  p>ouvoit  faire  sur 

le*  esprits ,  le»  vertabicis  vouloient  y  préparer 

[în»en»ibU'nu*nl  le  peuple  deJulfa  el  devancer 

^|i*ft  raihiiliques-  mais  ils  n'osoient  arriver  de 

irdans  lo  ville,  et  ce  retardement  donna  le 

ipo  A  ceux-ci  do  les  prévenir.  Le»  deux  dé- 

il^qu'avoieol  dépêchés  cl  monseigneur  l'é- 

LTftqnc  cl  MM.  Chérimans,  vinrent  les  premiers 

;tt  ■nnonrérent  le  triomphe  de  la  loi  sur  l'hé- 

iîc.  Quelle  joie  pour  nous  et  pour  ce  Irou- 

»aa  de  Jèsus-Chrisl!  Le  patriarche  ne  pul 

»utrair  cet  affront  ;  el  voyani  que  les  Armé- 

liens  qu'il  avoil  engagés  dans  une  si  mauvaise 

irrhc  éloienl  outrés  contre  lui,  il  sortit 

Mpitainmeiit  de  .Tulfa  sans  dire  mot  A  per- 

•onne}  mai»  bien  résolu  de  pousser  les  choses 
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plus  loin,  et  d'écraser  du  moins  la  famille  dc« 
Chérimans  s'il  ne  pouvoit  ruiner  la  religion. 
Ses  plus  zélés  partisans  s'étoient  tournés  con- 
tre lui,  et  cet  homme,  Ù  qui  quelques  jours  au- 
paravant on  avoil  rendu  des  revpects,  qui  al- 
loient  jusqu'à  une  espèce  d'adoration,  étoit  de- 
venu robjet  de  l'aversion  publique.  No»  ca- 
lholi<iues8uivoienl  de  prés,  et  leurs  députés  nr- 
rivérent  Iriomphans. 

Nous  commencions  à  respirer,  lorsqu'à  ce» 
troubles  assoupi»  succédèrent  de  nouvelles 
alarmer.  Le  roi  vouloilune  traduction  persane 
des  livres  de  Moïse,  des  Psaumes  de  David  et 
de  l'Evangile.  W  envoya  à  Ispahan  un  mollah, 
mi  docteur  de  loi ,  qu'il  chargea  de  rassembler 
les  Juifs,  les  Arméniens  et  les  Francs  qu'il  Jn- 
geroil  nécessaires  pour  ce  travail.  Le  mollah, 
homme  d'esprit,  confia  aux  Juifs  les  livres  do 
l'Ancien  Testament;  aux  Arméniens  el  aui 
Francs,  ceux  du  Nouveau.  La  traduction  fut 
conmiencèe  chez  le  mollah,  dés  le  mois  de  mai 
ITlO.  Nous  nous  trouvions  chez  lui  ordinaire- 
ment deux  missionnaires  el  deux  Arméniens 
cathoIi(iucs  \  deux  moines  et  deux  prêtres  armé- 
niens schismaruiues.  Tous  les  nmts  étoienl 
examinés  ;  on  cîierchoit  le  vrai  sens,  et  les  lei"- 
moi  les  plus  propres  pour  les  exprimer.  La 
diversité  des  sentimens  faisoit  souvcnl  nattro 
diverses  explications.  L'endroit  oU  Jésus-Christ 
donne  la  prééminence  à  saint  Pierre,  fut,  en- 
tre autres,  vivement  discute.  Les  schismaliques 
prélendoienlquecesparoles:  TuesPctrus^etc  , 
«ignifioienl  que  quiconque  confesscroil  (|ue 
5ùf>m  est  fils  de  Dieu,  parlicipcroit  aux  émi 
nentes  prérogatives  qu'avoil  méritées  à  saint 
Pierre  celle  glorieuse  concession.  Le  nn>Uah  fui 
si  étonné  de  celte  explication  ,  qu'il  demanda 
de  lui-même  au  père  du  Han  si  les  Franc»  don- 
noient  le  mCme  sens  à  ces  paroles.  Le  |>ére 
du  Han  lui  expliqua  le  sens  catholique,  qu'il 
trouva  si  naturel,  qu'il  imposa  silence  aux 
schismati<|ucs.  Nous  eOmes  la  consolation  do 
voir  ((ue  dans  presque  toutes  ces  conlestations^ 
ce  maliométan,  guidé  par  la  seule  raison,  dé» 
cida  en  faveur  des  explications  catholiques  qui 
lui  paroissoient  parfaitement  conformes  au  sens 
naturel  de  la  lettre. 

Ce  travail  dura  six  mois.  Quand  il  fut  fini , 
leroi,  qui  étoit  pour  lors  à  soixante  lieues  d'Is- 
pahan ,  ordonna  qu'on  lui  apporlAI  celle  tra- 
duction ,  el  que  ceux  qui  y  avoient  Iravaillô 
vinssent  le  trouver.  Monseigneur  noire  év^uo 
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et  deux  missionnaires  parlirent  ovecle  mollah 
de  la  pari  des  catholiques.  Les  Arniéiiiens  dé- 
putèrent quatre  évêqucs,  Le  roi  les  reçut  avec 
bont4^,  les  logea»  el  remboursa  les  Trais  de  leur 
voyage.  Mmn  quand  on  lui  présenta  la  traduc- 
tion, il  dit  tju'il  n'avoil  pas  le  tenq)s  de  l'exa- 
miner ;  que  d'ailleurs,  cotuuif  il  ny  avoit  qu'un 
Dieu ,  il  ne  pouvoit  y  avoir  qu'un  prophète. 
Ces  paroles  altrisièrent  nos  missionnaires,  qui 
avoient  conçu  de  cette  traduction  des  idées 
avantageuses  à  ïa  religion.  Depuis  ce  lemps-lA 
nous  n*avuns  plus  entendu  parler  de  l'ouvrage; 
et  quelques  niouveinetiii  que  noua  nous  so)  ions 
donnés  pour  en  avoir  du  moins  un  exemplaire, 
nous  n'avons  pu  y  réussir  :  ainsi  se  sont  éva- 
nouies toutes  nos  espérances. 

Pour  comlilc  de  disgrftcc,  la  perBéculitm  se 
ralluma  bientôt,  cl  nous  replongea  dans  de 
nouvelles  inquiéludes.  T-e  pniriarche  alla  tui- 
nit^rne  demander  une  audience  et  tVtblint.  11  dit 
au  roi  que  nous  débauchions  ses  sujcU,  el  que 
nous  lui  enlevions  son  peuple. 

Tel  objel,  présenté  avec  adresse,  eut  d'abord 
relTet  qu'il  s'éloit  ]>roposé.  Le  prince  expédia 
un  ordre  ipii  porloil  ((ue  les  déserteurs  de  la  foi 
arménienne  eussent  ît  rentrer  s«us  rubC-issance 
du  palnarche.  On  lijil  qneltiuo  temps  la  chose 
secrète  j  el ,  pour  ne  point  se  compromctlre  en- 
core une  fois  mal  h  propos,  on  ne  vouloiL  la 
rendre  publique  qu'après  avoir  pris  de  justes 
mesures  pour  l'exéculion.  tlle  demandoit  de 
grosses  sounnes  ,  et  les  Arméniens  les  plus  ri- 
ches, las  de  tant  do  dépenses  inutiles,  ne  vou- 
loienl  plus  rien  débourser.  Le  nouveau  calan- 
Iher  éUiit  parent  de  plusieurs  catholiques,  cl 
plus  arToctlonné  ù  la  religion  que  son  prédéces- 
seur :  il  recevoit  toujours  les  missionnaires  avec 
distinction.  I.es  verlabiets  n'ignoroient  pas  les 
dispositions  de  ce  premier  juge,  el  ils  seniirent 
que  sous  son  adminîslralion  leurs  intrigues  ne 
réussiroient  pas.  Ils  prirent  doue  le  piirli  de  ite 
point  intpiiéler  les  catholîfjuesde  Jtilfa.  Il  n'en 
fut  pas  de  mCme  de  Tinis,  où  le  patriarche 
avoil  également  envoyé  cet  ordre. 

On  y  iMîrsécula  les  calholi(]uc8;  et  les  pères 
capucins,  qui  gouvernoient  celle  église,  essuyè- 
rent l'orage  les  premiers. 

Ces  pères  Turent  tirés  avec  violence  de  leur 
BUiison ,  mis  en  prison ,  condamnés  h  une 
igrosse  somme  d'argent,  pour  laquelle  on  prit 
le(  leurs  petits  meubles  c(  leurs  vases  sacrés. 


Enfin,  on  les  chassa  de  la  ville.  Les  catholique» 
Turent  emprisonnés. 

Au  milieu  de  tant  de  violences,  le  seigneur 
pril  en  main  la  cause  de  ses  scrvîteur»,  qui  éUûl 
la  sienne,  el  les  vengea  de  leurs  ennemis  cl(k* 
siens  dime  manière  bien  éclatante. 

Le  révérend  père  Damien  de  Lyon,  rrfigictix 
distingué  par  son  esprit  el  par  son  savoir.  Tut 
le  digne  inslrumenl  dont  Dieu  si^  iMTvit  pour 
délivrer  ses  frères  de  l'oppression.  Son  lalcnt 
pour  la  nïédecine  l'avoil  mis  en  Taveur  aiipn^ 
d'Ibralitni-Kan,  frère  du  roi,qu*il  avoil  guéri 
d'une  grande  maladie  ;  cl,  dans  une  niau«ai»e 
affaire  que  le  patriarche  lui  avoil  suscilé*  & 
Taurts,  celte  Taveur  lui  donna  une  victoire  li 
éclatante,  qu'il  ni  chasser  honteusement  deb 
ville  le  prétnl  schismatiquo  (pii  avoit  enlrcpri» 
de  le  faire  bannir. 

Après  la  mort  dlbrahim-Kan,  il  avoil  trouvé 
dans  le  cœur  du  fds  toutes  les  bontés  du  père, 
el  ce  jeune  prince  s'étoîl  tellement  attaché  à 
lui,  qu'il  vouloit  qu'il  l'accompagnûl  dans  tous 
ses  voyages. 

Ijî  suivant  la  cour,  le  père  Damien  s'éloil 
Tait  connoltre  du  roi  *,  et  ce  prince ,  qui  l'csti- 
moit ,  l'avoil  appelé  à  Derbent  |K>ur  prendre 
soin  de  ]\I.  le  résident  de  IMoscovic,  qui  y  éloil 
Torl  malade.  C'est  là  qu'il  apprit  le»  violence» 
qu'on  cxerçoit  à  Tinis  contre  les  capucins  M* 
frères  ,  el  cotilre  les  catholiques  [ses  enTans.  Il 
entreprit  celle  affaire  ;  elle  étoil  en  boonei 
mains,  la  circonstance  étoit  Tavorablc.  Le  roJt 
qui  aimoit  IVI.  le  résident ,  rcgardoit  le  méde- 
cin de  ce  ministre  comme  nn  homme  plus  né- 
cessaire que  jamais  -,  el  sa  majesté  étoit  disposée 
à  ne  lui  rien  refuser.  Le  père  Damien  saisit 
celle  heureuse  conjoncture,  el  profita  de  se» 
avantages.  Il  présenta  sa  requête  cl  la  fit  ap- 
puyer par  son  malade.  Le  roi  y  eut  égard ,  el 
déTendit  qu'on  inquiélilL  les  catholiques  dav 
tontes  les  terres  de  sa  domination.  L'ordre  fut 
envoyèj'mai»  les  intéressés  trouvèreul  le  uut)an 
de  l'éluder. 

Pendant  ces  délais.  Dieu  permit  (juc  le  nuy- 
narquc  lui-même  fOl  attatpié  d'un  mal  de  foie. 
Son  neveu  lui  présenta  le  \iàrc  Damien  pour  k 
traiter,  et  ce  père  eut  le  bonheur  de  le  guérir. 
Il  ne  demanda,  pour  toute  récompense  de  ce  ser- 
vice signalé,  qu'un  ordre  de  sa  majealé  |iour  te 
transporter  â  Tifiis  avec  commission  de  réta- 
blir tes  persécutés  dans  Uïurs  maisons  et  dans 
leurs  biens.  11  Toblinlj  et,  secondé  du  prÎDCC, 
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protecteur,  il  se  flldonner,  parlocalanlhcr 
!  la  ville ,  un  *Vril  »ign<^  par  lequel  ce  pre- 
cr  juge  cl  tous  les  Arméniens  s'cngn- 
■oient,  sous  peine  de  perdre  leurs  biens  et 
Cmc  In  vie  ,  à  ne  plus  inquièlcr  ni  les  |R>re8 , 
les  cji(hnli(]Uo«. 

Lepalriarclio,  furieux  de  voir  que  son  crédit 
son  argent  étuienl  inutiles,  dressa  une  nou- 
ile  baUcric.  H  oblinl  sccrélemenl  un  ordre 
ir  le<|ucl  il  èloit  enjoint  à  tous  ceux  qui  s  e- 
icnl  fiiits  catholiqurs  depuis  quinze  îxm  de 
venir  Arnrtn(''nisnie.  Il  prit  mal  son  lemps. 
i  \)*)vi*  l'Ioil  alors  à  la  cour.  Averû  par  »cr 
ww  des  démarches  du  patriarche,  il  ne  rc  con- 
nu pas  de  les  traverser,  il  fil  donner  un  or- 
■e  dêeÎMr  en  faveur  des  calUolitpu». 
Tout  autre  que  le  patriarctic  a\iroil  quitté  la 
irlie  ;  mais  toujours  acharné  à  la  perte  de  la 
ligion,  il  ne  se  rebuta  ptïint,  et  vouhil  faire 
1  dernier  effort  :  il  n'avoil  point  n'-ussi  par  les 
ï^res,  il  voulut  imposer  par  l'éclat.  Il  parut 
l'audience  du  roi  avec  un  air  de  grandeur  cl 
!  magnificence  peu  convenable  A  un  sujel. 
Le  prince  en  fut  frappé.  Il  lui  demanda  quels 
venus  il  avoit  pour  trancher  ainsi  du  grand 
igneur  et  du  pelil  souverain.  Il  répondit  qu'il 
n*avoil  que  ce  qui  étoil  suflisant  pour  l'entre- 
^mn  de  son  monastère  d  Echmiadzin;  mais  le 
Hi  ètoit  instruit.  Il  le  condamna  à  lui  céder 
Kiif  village»,  et  A  lui  payer  2.500  lumans-,  il 
Wk  renvoya  cscorlé  d'un  moisil  qui  devoit  rap- 
porter celle  somme  et  la  remettre  au  trésor 
royal.  Ce  dernier  coup  Taecabla ,  cl  ses  i)our^ 
tuiles  cessèrent  enfin. 

Celte  punition  du  patriarche,  la  faveur  du 
pfre  Damien ,  et  la  prolcclion  dont  nous  hono- 
rrnt  messieurs  les  Angiois,  qui  sont  de  retour 
à  hpahan*,  tout  nous  annonce ,  du  moins  pen- 
dant la  fin  de  ce  règne,  un  calme  heureux  et 
une  tranquillité  constante. 

Nous  avons  vu,  dans  ces  temps  orageux, 
des  prodiges  de  valeur  et  de  générosité  chré- 
ticnncft,  drs  fidèles  résister  en  face  aux  prêtres 
schismatitpjes  cl  aux  vertabiet»  qui  vouloient 
les  conduire,  malgré  eux,  à  l'église  de»  Armé- 
niions  ;  un  père  te  faire  Tapôlrc  de  sa  maison 
qui  s'éloil  pervertie  pendant  son  absence,  cl 
ta  rendn»  catholique  ;  une  veuve  converlir  sa 
famille  entière  cl  Taltircr  à  la  vraie  foi ,  par  ses 
discours,  par  sa  piété,  par  son  exemple,  ^ous 
^vons  vu  un  enfant  de  dix  A  douze  ans,  se 

[lire  dans  le  risque  de  mourir,  cl  piourir  cd 


elTel ,  victime  de  «a  fermeté.  Il  êloil  (Ils  d*im 
paysan  fie»  environs  do  Julfa ,  et  il  commcn- 
çoil  à  fréquenter  notre  école  ;  son  père,  qui 
étoit  Arménien,  entreprit  de  lui  faire  abjurer 
sa  foi  :  canisses,  MiUicîtntions,  larmes,  priè- 
res, tout  fut  employé.  On  eut  recours  aux  me- 
naces; le  père  employa  les  rigueurs,  l'enfant 
les  souITrit  sans  se  plaindre,  et  sa  résistance 
fut  invincible.  Les  mauvai»  Irailemens  furent 
portés  à  une  si  grande  violence,  qu'il  en  tomba 
malade,  et  i>erdilln  vie  sans  avoir  rien  penlii 
de  sa  constance  et  de  sa  fui. 

Je  finis  cette  lettre  par  quelques  traits  qui 
nrontéchappé  jusqu  ici  sur  la  religion  des  Ar- 
méniens. Ils  anathémalisciit  solennellement  le 
concile  de  Calcédoine,  sa i ni  Léon  et  légliso 
romaine  quatre  fois  Tannée  ;  c'est-â-dire  le  sa- 
medi ovanl  la  Quinquagésime ,  la  veille  du  la 
Transfiguration,  la  veille  de  TAssomplion  et 
la  veille  de  >oei. 

Ils  ne  croient  ni  le  jugement  particulier,  ni 
le  purgatoire,  el  ils  prétendent  que  les  Ames  do 
tous  ceux  qui  meurent  vont  dans  un  même  lieu, 
où  elles  allendent  le  jugement  dernier,  les  unes 
dans  la  joie,  les  autreit  dans  la  tristesse  :  vous 
voyez  qu'ils  enchérissent  surl'erreur  des  mil- 
lénaires. Quoiqu'ils  ne  croient  point  de  purga- 
toire, ils  font  cependant  des  prières  |>our  les 
morts.  Nous  regardons  cela  comme  une  in- 
conséquence; mais  Tespril  d'intérêt  les  empê- 
che de  loperccvoir. 

A  la  messe,  ils  ne  mettent  point  d*eau  dans 
le  ealici» ,  et  ils  nous  traitent  d'héréliquos  pjirco 
que  nous  en  mettons.  Voici  sur  quoi  ils  gr  fon- 
denl  :  C'est ,  disent-ils ,  que,  lorsque  Jèsus- 
(^hrisl  consacra  ,  il  ne  se  servit  que  de  vin ,  el 
que  la  messe  étant  le  renouvellement  de  la  Cè- 
ne ,  on  doit  pratiquer  de  point  en  point  ce  que 
Jésus-Christ  pratiqua. 

Quand  une  personne  malade  n'n  pu ,  par 
quelque  accident ,  recevoir  la  conmmnion,  ou 
quand  elle  est  près  de  mourir  sans  avoir  |hi  se 
confesser,  ils  lui  mettent  le  corps  de  Jèsus- 
Chri;*l  dans  la  bouche  lorsqu'elle  rend  le  der- 
nier soupir. 

Ils  sont  étonnés  de  voir  plusieurs  autels  dans 
nos  églises ,  et  do  voir  dire  plusieurs  messes  sur 
chaque  autel.  Jésus-Clirist ,  dixenl-ils  ,  n'a  con- 
sacré qu'une  fois  sur  lamèuietable«  et  par  con- 
séquent ,  on  ne  doit  dire  qu'imc  messe  sur  cha- 
que autel.  Dans  le  temps  du  jeune,  ils  man- 
gent à  toute  heure,  et  ils  ne  s'en  font  aucun 
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flornpule,  pourvu  qu  ils  no  mangent  point  de 
nieU  dîTcndiis.  Nu»  catholiques  »onl  les  seuls 
qui  ne  fassent  qu'un  repas  par  jour. 

L'abulinence  est  beaucoup  plus  respectée*, 
en  ce  genre ,  ils  portent  le  scrupule  jusqu'à 
des  cxct?s;  si,  pour  guérir  une  maladie,  il  fat- 
Joit  ou  manger  gras  ou  cornmeUrc  un  péctii^ 
mortel  ;  dans  la  nécessité  de  choisir^  il  vau- 
droit  nûeux  ,  selon  eux  ,  pécher  niarU'Ilerut'nl 
que  de  rompre  labstinence. 

Quand  les  femmes  sont  en  deuil ,  elles  no 
sortent  qu'au  bout  do  quarante  jours;  quel- 
ques-unes même  ne  sortent  qu'au  bout  de  Tan, 

[.cl  pendant  tout  ce  temps-là  elles  n'entendent 
point  la  messe  ;  c'est ,  disenl-elles.  la  coutume 

«4lu  pays,  coutume  ou  plutôt  abus,  qu'ont 
aboli  les  missionnaires  parmi  les  catholiques. 
Jeflnis,  mou  révérend  père ,  et  je  compte 

;T0U8  marquer,  dans   une  autre  letlre  quelles 

iftont  nos  orcupivlions  au-dedans  et  au-dchors. 

iVous  verrez  que  nous  ne  sommes  pas  desceu- 

iVrés ,  et  qu'outre  les  langues  qu'il  Tant  appren- 
dre>  on  a  besoin  ici,  plus  qu'ailleurs,  de  lu- 
mières ,  de  science,  deprécaulions,  de  modé- 
ration, de  patience.  Qu'on  ne  nous  reproche 

idonc  point  que  dans  ce  pays  les  conversions 
ne  sont  pas  bien  rrcqucnles,  songez  que  c'est 

>desctûsmali(|ues  opiniâtres  que  nous  sonunos 
mvironnés  ;  demandez  à  nos  missionnaires  de 

|fFrance,st,  dans  leurs  excursions  apostoliques 

[ils  ne  convertissent  pas  bien  moins  d'héréli- 

'qucs  (]Ue  de  pécheurs. 

C'est  i\  leur  e\p(^rience  que  j'en  appelle.  J'ai 

^riionneur  d'être  avec  les  plus  respectueux  sen- 

limens,  etc.,  etc. 

A  Jutb,  C'ïQ  mai  )Tll. 


KTAT  ACTUEL  DE  LA  PERSE. 

Tout  csl  changé  en  Perrc  depuis  le  temps  de  cp5 

L'Anrjim  roynunic  so  composoil  tks  provinces  qui 
f4}ni  aujourd'hui  connues  sous  le  nom  de  FArstsIiin , 
Kennan  et  Larislan. 

Li*s  Mt'dcs  vinrrni ,  r|in  subjuguèrent  lus  Perses; 
[puis  un  des  priurn  do  tour  uniiqiic  race,  Cynis,  k*s 
,d<^livr,i,  l'I  se  rciiilil  m.iilru  dt*  loule l'Asio  onidcnlalr . 

Ses  successeurs  fiirciU  ruiné-;  par  Aloxaiidre-Ii-- 

[Gr.ind  ;  mais  les  liculcnatjs  du  Iiôros  s<^  disputiTcnt 

îs  d<*poui!lc5 ,  et  iwndnni  leurs  discordes  les  Parllies 

yrmpiinVnt  dft  In  Perse  t'i  y  n^giù-reiit  long-!onips 

iMi'saux  SoytiKS  ,  f]ui  ne  lard^-rcnl  pas  à  descendre 

des  Igloos  plus  sfptcnU'iunalcs. 


Les  Komains  ne  p<'"n^lrèrcnlquo  fort  pou  avanl 
1.1  PcTsc  ;  mais  long-temps  après  iea  Arabe»  â'i 
p.irèrcnl. 

Sous  un  df»  leurs  chefs,  un  nouveau  niy.imnf  (fc 
Perse  se  forme  dans  lo  Khorassan.  Peu  à  peu  et 
royaume  prend  de  l'cxtensiou.  J^  roi  n*sidoil  h  Qil- 
rnz,  et  sa  dominalion  s'ctendc)it  sur  un  grand  aapm 
i]u\  ha  enveloppé  dans  les  conquêies  de  Gcni^sbad 
de  Tanterlan. 

Les  sopliis  panircnt  au  commencement  du  so- 
zii'iiic  sièi'le.  Les  Afi^liant^  les  déLrùiicnl  vers  U  pn" 
mii-re  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Thiinus  Koub- 
klwm  règne  pendant  onze  années.  Habile,  lunirais, 
mais  féroce  ,  ij  e\)ite  phis  de  haine  cni'ore  qxK d'td- 
miraliun,  et  il  est  tué  te  20  juin  nn. 

Le  père  li.izin  est  le  nioilleur  des  liisU)riea*v  dere 
elicf  audacieux  et  rruel.  Tous  les  éeritniris  imt  ^tM 
dans  ses  lettres  les  circonstances  de  la  mort  de  5^ 
dir-Chali. 

Oue  mon  fut  suivie  d'une  anarchie  alTrrase,  f( les 
Afghans  en  profitèrent  pour  fonder  un  empire  tjgù 
dure  encore.  Il  se  compose  i  r*  du  Khorn>san  onaa- 
lal,  du  Sé;.'islan,  de  l'Arskasi^he,  du  Oiodalar,  m- 
levés  à  la  Perse;  3°  du  Kontar,  du  Caboul  et  duG>» 
ehcmirc  ,  enlevés  h  l'Hindousian, 

Candahar  est  la  ville  capitale  du  nouvel  empire. 

\'n  favori  de  Nadir-Chah  prit  apr^-ï,  lui  le  dtrvér 
>  ékil,  ou  récent ,  et  gouverna  la  partie  ocridenlâleib 
la  Per>i\  rjui  scsnumil  k  sa  justice.  Ce  prioc«8eD0DH 
nwiir  Kéiym.  Aly-Mourad  lui  succéda  en  ITI». 
llj.iaCir  pon  fils  prft  le  sceptre  après  lui  :  mais  d  Ûil 
renversé  par  Aga-Molwmmed,  eunu()ue  qui  i'ewil 
emparé  de  La  puissance. 

Fctli-Aly-Cbah,  son  nevBU,  règne  depuis  HKi 
mairi  toujours  en  guerre  avec  les  Russes  ,  il  htH  iu 
enlever  par  eux  une  |>artic  de  ses  provinces  du  Mti. 

Iji  Perse  aujourd'hui  porU;  en  Oricui  le  nom  ^* 
run,  i]ui,  sous  les  Darius  et  les  Sai>or,  apparteaoit 
il  Itrutes  les  contrées  silnécs  enlrc  l'Inde  cl  la  Mfeo- 
[Hih^fiiii.'.  (jo  titre  pompeux  n'empMie  pas  (]we  le 
t  Ji.ildi'ïlan,  ou  royaume  du  Chah ,  ne  snit  rcduil  ï  U 
nioilié  de  ce  ^]u'il  éloil  soas  les  sophis.  Du  nord  ai 
sml  il  a  quatre  cents  Heues  ,  et  de  l'est  k  VouçsA  tivB 
cent  cinquante.  Sa  superfirie  est  do  boiiunlr-dfti} 
ntillc  lieues  carrées  \  sa  pupuLilion,  de  cinq  à  bttVÎl- 
lions  seulement. 

Il  y  a  onze  pro\  inres ,  savoir  : 

L* I ra k- Ad jemi .  Le  Taharisuu . 

L'A/crhâidjan.  Le  Farsistan. 

Le  Maxandcran.  Le  Kerman. 

Le  Ghilan.  }x*  Kouhistau. 

Le  Kourdistan.  Le  Khorassan  occidentit. 

Le  Khouzistan. 

Ces  grandes  provinces  se  subdiviseol  en  gomtr- 
ncmens  cl  en  distrirm. 

L'Iralt-Adjemi  n'*pond  à  ta  ^'rande  Métiie  dcsaft- 
ciens.  8û  longueur  est  de  deiuc  cents  heues  sur  cent 
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tic  largeur.  hpAlum  en  est  lo  chcMieu.  Au 
(le  no>>  mission»,  pcUc  ville  étoit  la  capilalo  do 
Ile  l\  IVr?f!  fl  la  résidence  de  Tciupcreur.  Elle  avtjîl 
irs .  '^titv.mi  <Juîrdin,  doiue  lieues  de  tour  et  sept 
kt  nulle  Iwttiian*  ;  mnis  elle  e-it  réduilc  des  deux 
1rs.  On  y  compte  nujoiird'lnii  deiis  renl  mille  .'^rijes  -, 
•|MMir  arriver  aux  (juariiers  du  centre ,  les  senis  hn- 
,  il  faut  (laisser  par  di'S  rues  (jui  ne  sont  plus  que 
lins ,  et  (|u'oD  vuît  partout  lordêes  de  àé- 

la  ville  a  encore  une  grande  importance, 
rois  existe  toujours.  Cesl  une  suiU;  de  bâ- 
BUgnitiques  auxquels  Fclli-Aly-Chah  a  ajouté, 
ISIC  ,  un  nouveau  palais.  So  nKÛsuu (le  plai&ancc  , 
ndrt'Aintd  ^  cïit  fort  éleganle. 
1j  Irllt:  înenuc  de  Tcli;irliafi  subsiste  toujours; 
nihleiicelU*s  de  Versailles.  A  ï^patian,  comme 
,  on  a  fait  dr  p-ands  frais  pmir  avoir  une 
...im*  d'eau  (]ite  ne  donnoit  p<iliU  la  riviiire 
3C«n(1«lMHid.4.es  |H>uti!i,  les  mosquées ,  loul  est  su- 
,  et  l'induslnef  qui  se  soutient  <iaus  cette  ville  « 
lui  rendre  sa  splendeur.  La  place  de  Me'tdan 
m  des  {dus  iiellcs  de  Tunivers  ;  elle  a  douze 
fikds  de  long  sur  si\  cents  de  br^e.  Le»  Im- 
boni  très-animés.  La  ville  est  au  milieu  d'une 
line  lie  %iugt  lieue:*  sur  douze,  et  l'on  y  récolte  des 
llt&  de  liiule  espiico,  entre  autres  des  pasi/niues  cl 

ii>e)ooï. 

Là  IVrie  avoit  iroH  missions  de  jésuites  :  celle  de 

n ,  ff Ile  d'Erivan,  celle  d'Ispnlian.  Les  deux 

tèm  vitlrs  sont  aux  Russes  mainlcnant ,  et  le 

H>  d'Ispaban  est  tnut-à-fail  dénué  de  prétros. 

il  y  a  encore  en  Vei'so  Iteaucoup  de  cliré- 

ème  des  catholiques  ,  qui  sont  ci>ai-s  dans 

et  vilLi|?es,  et  que  Icâ  mabomctaus  de  ta 

<t*Ali  ne  persécutent  point. 

diocV-sc  d'Ispaban  a  été  mis  par  le  pape,  en 

,  sous  la  direction  de  IVS^Mpie  de  lîa^ulad. 

tiMird-ouesl  d'Isp.diane^l  Kacban  ,  \illc  dequa- 

niille  âmes,  qui  fut  fondée  par  Znliéide,  fennne 

wmD-<'Mié'*by(l.  Ccsi  une  des  plus  jolies  villes 

ftr^.  Ses  mosquées»  ses  liains ,  ses  caravansé- 

*    1.1  pins  élégante  arcbilcclurc.  Le  rollépe 

"Ut  nHgnifitpie.s.  On  fabrique  d:uwKacban 

virons  des  rbiles,  des  i-tofTcs  de  soie  cl  des 

;  on  y  travaille  les  métaux  en  perfection. 

ou  Koum,  l'antique  Cboana  ,  \ient  ensuite. 

fort  grande  autrefois  j  nuis  elle  a  été  rui- 

U-s  Afgbaus,  en  I72ï.  lue  anricuuc  iuos(|uée, 

un  grand  uonjbre  de  pélerioi ,  est  son  prin- 
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i1)cnn  est  la  capitale  de  la  Per>e.  Klle  a  cent  cin- 
intv  "lille  habilans  en  biver.  et  seulement  le  tirrs 
été.  Ihns  la  l»c!Ie  saison  ,  tous  les  rielies  et  mn 
Mirent  vont  à  Sultanicb  sVl.iWir  sous  des 
,i!ie  le  Oiab  lui-mcmc  ,  qui  pa>se  alors  en 
bfu  ta  revue  des  trou^»cs. 


Sultanirb  fut  le  centre  du  commerce  de  la  Perse  et 

de  riiide.  Il  est  réduit  aujourd'hui  à  quelques  mai- 
sons; mais  dans  les  leauv  jours  la  population  do 
Ti^béraii  ^a  y  rbercber  le  plaisir  et  partager  le  mou- 
vcmeni  (!<»  l'armée  et  de  la  cour. 

Le  palais  du  souverain  à  Téhéran  est  au  contre  de 
la  ville.  Il  a  une  enceinte  fortifiée ,  et  la  ville  a  la 
sienne  aussi  ;  mais  mutes  ces  mumilles  n'ont  pas  paru 
fonnidablcs  i  ceux  de  nos  officiera  qui  ont  visiU'  le 
pays. 

Au  sud  on  trouve  les  mines  de  Tancienne  Kbagès, 
qui  porta  aussi  le  nom  d'Arsacia.  C'est  là  que  sa 
passa  la  scène  ile  Tobie,  cl  que  naquit  llarouo-cl- 
Récbyd,  Ecbalane  est  auprt's  ;  on  la  nonmie  Flamadan, 

La  Perse  est  un  des  pays  les  plus  curieux  à  visiter. 
Il  r;Hi(  tire  les  relations  de  M.M.  Jaubcrt  cl  Tréatel, 
qui  donnent  sur  l'aspect  de  ces  ronln^es  e(  sur  les 
forces  militaires ,  sur  les  mn^urs ,  les  habitudes ,  lo 
conmierce  et  TagrictHlure  des  Persans ,  des  notes  fort 
précises .  et  que  l'on  no  comparera  pas  sans  un  vif 
intérêt  avec  celles  qui  sont  ré|uiudues  dans  les  ouvra- 
ges de  Chardin  ,  <rOllivier  et  des  niis.sionn«iircs. 

Tous  ces  voyageurs  sont  exacts ,  et  la  difrérenrc 
qu'on  remarque  dans  leurs  récils  ne  lient  pas  au  dé- 
faut de  sagacité  ou  de  vérité,  mais  h  l'cxtrt^me  mobi- 
lilé  de  la  fortune  de  la  Perse ,  qui  varie  de  siècle  en 
siiVle ,  et  qui  n*cst  pas  atj  bout  de  ses  vicissitudes. 

Les  Uusses  s'avancent  h  grands  p,T*  vci^  le  sud. 
Tous  les  dix  ans  ils  enlèvent  à  la  Perse  quelqu'im  de 
sps  districts.  Les  Aufîlais  ne  voient  pas  ces  comiuétrs 
sans  inquiétudes.  Anglais  et  Itusscs  ic  disputent  la 
prépondérancvà  la  eoureldansleâcomptoirsduQkah. 

Si  le  cz.ir  remporte ,  les  possessions  du  l'Inde  so- 
ronl  menacées.  Lesévéneinens  peuveni  se  précipiter. 
Les  aris ,  les  moyens  de  transport  font  de  si  rapides 
progKs ,  qu*il  est  nid  aisé  de  dire  quel  est  l'avenir  de 
ce  royaume,  objet  de  ^en^ie  de  deux  cabincls  enlre- 
prenans  et  de  Tambilicm  d'une  finile  de  chefs  armés 
sur  rindns,  le  golfe  Per^iiiue,  l'Huphrale  et  la  irter 
Caspienne. 

LETTRE  DU  P.  SICAIU), 

A  S.  A.  8.  Msr  LK  COMTE  DE  TOULOUSE. 


U)  Calrf.  —  Lrs  Copblcs.— Troii  vora«««  i  k  premier  daiif  ta. 
Daïw-f^jtyplff  nrriilf'nlalf  et  W«  (jeicrl  de  Salnl-M.irjlrr  ;  lo 
srrond  Aiw  le  nHl»  ;  \e  trobi^nw  diu  II  Itouir-tp^iiic, 

MONSEIGNECR, 

Nous  npprcnon$  avec  bonueoup  dp  joie  cl  de 

reeonnnissiuico  que  v*»lrc  allcsse  sérénissime  a 

la  bnnlé  de  fi'inléres«.'r  à  tout  cd  qui  se  passe 

on»  les  missions  que  nuire  compa^Dic  a  ùXà- 


MISSION  D'EGYPTE, 


blie»  depuis  plus  d'un  siècle,  dnn»lesdi(Térefis 
foyauineAdu  Levant. 

Henri  III  y  envoya  les  premier»  mission- 
baircs,  à  la  nWiui^ilion  de  Grégoire  \I1I,  et 
•ur  les  ofTrpft  tjue  fil  alors  le  père  Aquaviva  , 
général  des  jésuites,  de  donner  des  ouvriers , 
pour  [mrler  les  lumières  de  I  Kvangileà  toutes 
CCS dinérentes  notions,  qui  marrhoient  dan* 
les  ténèbres  de  l'erreur  cl  delinlidélité. 

Henri  IV  el  Louis  XIH  ,  informés  des  fruits 
de  ces  premiers  missionnaire»  ,  en  lirent  aii}i- 
menler  le  nombre,  et  leur  nsstjînéreni  des 
fonds  i>our  leur  entrelieu  cl  pour  leur  subsis- 
tance. 

Ces  missionnaires  ont  fait  de  ^ands  progrés 
dans  le  Levant  de[mis  leur  établissement ,  el 
surtout  depuis  qu'ils  ont  élè  protégés  pur  le 
feu  roi  Louis  XIV,  honoré  ,  resperlé  el  craint 
de  toutes  leji  puissance»  ottomanes  •  qui  le  re- 
gardoient  ccunme  le  pluK  grand  inonarqni?  qui 
ait  jamais  été  sur  ïe  Irùui».  Après  une  aussi 
grande  perle  que  celle  que  non»  avons  faite, 
nous  recevons ,  comme  un  nouveau  bienfait  de 
la  Providence  divine  ,  qui  veille  sur  le  bien  de 
nos  missions,  la  puissante  protection  demi  votre 
altesse  sérénissime  veut  bien  les  honorer, 

Le  zélé  que  je  dois  avoir  particulièrement 
pour  la  mission  d^K^ypte,  où  mes  supérieurs 
m'ont  attaché  ,  me  fait  oser  prendre  la  liberté 
de  présenter  &  votre  altesse  sérénissime  une 
carte  géographique  ,  qui  mettra  sous  sesycu\ 
le«  ville»  el  le»  bourgades  que  j'ai  parcourues 
le  long  du  Nil ,  depuis  les  grandes  calaraclos 
Juqu'A  son  embouchure  dans  la  iMédilerranée. 

Je  supplie  Irés-humhlemenl  votre  altesse  sé- 
rénissime d'avoir  pour  agréable  ce  petit  prê- 
tent d'un  missionnaire,  el  de  lui  permettre  de 
joindre  A  cette  carte  une  relation  des  voyages 
ei  des  missions  que  j'ai  faites  dans  la  Haule  et 
Basse-Égyple,  pour  m'inslruirc  ft  fond  do  In  re- 
ligion, de«  erreurs  et  des  mœurs  des  (lopliti^  . 
dont  la  conversion  fait  depuis  long-tenqis  l'ob- 
jet de  mes  vœux  cl  de  mes  travaux. 

Lorsque  dans  me*  courses  évangéliques  te 
ird  a  perniis  que  je  découvrisse  quelques 
reste»  de  l'antiquité,  dignes  de  la  curiosité  de 
\olre  ullcsse  sérénissime,  j'ai  cru  suivre  ses  in- 
tentions en  les  faisant  dessiner.  Je  l'aï  fait  avec 
toute  l'exactitude  et  la  fidélité  qui  en  fait  le 
mérite. 

Je  souhaite,  monseigneur,  (jue  votre  allesso 
sérénissime  puisse ^Irc  satisfaite  de  tout  ce  que 


j'ai  rimnneurde  lui  présenter.  Si  ce»  mèmoimi 
ne  lui  paroissent  pas  écrits  d'un  style  (tolirt 
agréable,  elle  le  pardonnera,  s'il  lui  platt,  h  un 
missionnaire  plus  accoutumé  à  parler  arsbt 
qu'à  écrire  en  françois. 

Il  y  a  dix-neuf  ans  qu'il  plul  au  feu  roi  do 
nous  envoyer  au  grand  Caire,  capitale  de  n 
royaume,  pour  y  établir  une  mission.  Le  sieur 
IMallet ,  alors  consul  de  la  nation  rrançniK<, 
ayant  reçu  ordre  de  nous  pnM'urer  un  la»- 
nient,  et  les  moyens  de  faire  nos  fonrliomni 
cette  ville ,  s'en  acquitta  avec  tout  le  soin  die 
succès  que  nous  pouvions  désirer. 

Nos  premiers  missionnaires  s*appUqaércol 
d'abord  à  connoîlre  le  caractère  do»  esprits,  H 
les  mœurs  des  iieuples  qu'ils  avoicnl  à  inslruirf. 
Ils  ne  furent  pas  long-temps  sans  comprendre 
qu'ils  dévoient  beaucoup  plus  c^nipter,  pour  la 
conversion  de  ces  nations,  sur  les  grâces  Uwl^ 
puis^iinlesdc  Dieu,  qui  peut  des  pierre»  mteffi 
fnire  naître  de»  enfans  d'Abraham,  quenirlci 
favorables  dispositions  des  cœurs  de  ces  hw»- 
mi's  endurcis. 

I/expérience  i\uc  m'a  donnée  mon  séjmtr 
dans  ce  pays-ci  depuis  plusieurs  année»,  ne  m*3 
pas  fait  prendre  un  sentiment  difTércnl  du  tcnr. 
En  oiïet,  le  peu  qui  reste  en  Ivsypie  de  Tancica 
rhrifilifinisme,  annoncé  autrefois  aux  Égyp- 
tiens par  le»  apôlre»,  el  nommément  par  laîol 
Marc,  premier  évéque d'Alexandrie.  l'slprésfiK 
tcment  dans  une  alTligeante  désolation. 

Comme  les  Égyptiens  «ont  nolurellemert 
superstitieux,  cl  que  ce  royaume  a  été  la  con- 
quête de  dilTiTcntes  ptiissances  ,  qui  «'en  »onl 
rendues  successivement  les  maîtres,  il»  »c  soal 
laissés  infecter  oisément  des  superstitions  ri 
des  erreurs  de  ceux  dont  ils  sont  devenu»  la 
cscloves- 

Quoiquc  la  religion  mahométane  soit  la  do- 
minante en  Egypte,  il  est  cefjcndanl  vraiile 
dire  que  le  ruHubre  des  rhrétiens  grecs,  arabes 
cl  égyptiens,  appelés  aujourd  hui  Cophtes,  tti 
beaucoup  plus  grand  que  celui  des  Turc».  Ijh 
chrétiens  sont  presque  lr>ys  héréti<pie»  et  scbîi^ 
matiques,  et  pour  la  plupart  culychiens  ;  mai» 
je  crois  qu'on  doit  ajouter  qu'il»  soûl  plus  fgm>- 
rans  qu'hérétiques.  Leur  ignorance  est  !<i  gnii- 
siérc,  qu'ils  ne  savent  ni  ce  qu'il»  croient  ni  rc 
que  nous  croyons.  Il  ne  faut  p;i»  cependont 
conclure  de  là  que  les  Kgyptiens  soient  sans 
esprit,  car  nous  voyons  le  conlrnire  ;  et  je  ne 
suis  point  surpri»  qu'il»  aicot  eu  autrefois  do  n 
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savons  boitiinc»  dans  lo  g^oiiirlric  ,  dans  Tas- 
Ironoinic  cl  daii9  la  (nâliM-inc.  11  rau(^c(*{»cnd:mt 
convenir  que  la  doirùnation  du  Turc  leur  a  fait 
perdre  le  goût  qu'ils  avaient  autrefois  pour  ces 
8cienri*s. 

jMon  dessein  n'est  point  de  ra'arrîïler  ici , 
inoa»eigucur,  A  faire  à  voire  altesse  s6rénissime 
une  ample  deiicriplion  de  l'KgypIe  cl  de  ^es 
principales  villes.  Nous  avons  un  ^i  grand  nom- 
bre d  Uistoricns  et  de  voyogeurs  qui  en  ont 
6crit  de»  livres  entiers,  dont  plusieurs  sont  sans 
doute  dans  ^a  bibli()lhr(|ue ,  que  je  ne  lui  a|i- 
prendrois  rien  de  nouveau.  L'histoire  que 
M.lX'vO<iued*Avranche8  vient  de  nous  donner 
du  commerce  cl  de  la  na\igatioo  des  nnriens 
lii^'nle  d)  avoir  plare.  Sou  li\re  donne  «les 
conooissanccs  savantes  et  curieuses,  et  la  lec- 
lure  eu  est  Irês-agrcable.  Je  mo  contenterai 
donc  de  confirmer  ici  ce  qui  a  été  dit  pnr  tant 
d'auteurs  anci<Mis  et  modernes  des  richesses  et 
de  ta  (erlilitê  de  ce  royaume. 

Pour  juger  de  ses  richesses  ,  il  ne  faut  que 
considérer  sa  situation.  Nul  royaume  du  monde 
D'en  a  une  plus  favorable  pour  s'enrichir  de 
tout  ce  que  les  nations,  soit  voisines,  soit  éloi- 
gntoi  ont  de  plus  précieux. 

L'Egypte  a  1  LUiiopic  à  son  midi,  la  IMédilcr- 
raoée  nu  leptenlrion ,  la  mer  Kouge  h  son 
orient ,  et  toute  TAfrique  A  son  occident.  De 
plus  elle  a  le  Nil  dans  son  sein  ,  qui  traverse 
tout  le  royaume  d  un  bout  ^  Taulrc ,  c  e«l-à- 
dirv,  depuis  le^  fauieuscs  cataracte-s  justju'À  son 
embouchure  dans  la  ]\fédilerranée.  C'est  à  plu- 
sieurs de  SCS  ports  ,  construits  sur  ce  fleuve  et 
sur  ta  Méditerranée,  qu'un  voit  aborder  conti- 
nuellement des  vaisseaux  chargés  de  richesses, 
que  les  nations  les  plus  éloignées  lui  envoient. 

Les  historiens  assurent  que  l'Egypte  seule 
fournissoiL  aux  Romains  plus  de  trois  cents 
milJiuns  :  elle  n'en  donne  |>as  aujourd'hui  plus 
de  douze  au  grand-seigneur;  mais  elle  enrichit 
en  une  seule  aunée  plusieurs  autres  seigneurs, 
qui  savent  bien  mettre  à  proHt  les  richesses  de 
l'Kgyptc. 

Pour  ce  qui  est  de  sa  fertilité,  elle  a  été  con- 
danstous  les  siècles.  Son  abondance  est 
jMrliculièrement  en  blé.  Les  terres  produiroieni 
aisément  ileux  récttUes  chaque  année,  si  elles 
ètoient  autant  de  fois  ensemencées.  Autrefois 
une  soûle  recolle  fournissoit  à  Rome,  à  Omstan- 
linople  ,  aux  provinces  et  aux  royaumes  voi- 
sins toutes  les  provisions  de  blé  nécessaires.  Il 


doit  paroHrc  étonnant fpie  l'Egypte,  qui  nVpo» 
plus  de  deux  cents  lieues  de  longueur  sur 
soixante  de  largeur,  rende  une  si  prodigicuno 
abondance  de  grains,  et  que  du  sein  de.s  mêmes 
terres  sortent  sans  aucun  repos  une  pareille 
quantité  de  toutes  sortes  de  légumes,  qui  nais- 
sent les  uns  après  les  autres. 

iMais  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est 
<iue,  dans  les  Icmps  où  la  slérilih*  et  Infamine  se 
sont  fait  sentir  partout  ailleurs ,  lÉgypto  seule 
a  toujours  joui  d'une  heureuse  fécondilé,  et  a 
élé  p<mr  le  reste  du  monde ,  comme  au  len)p8 
de  Joseph,  unerebsource  publique. 

Ce  furent  les  avantages  d'une  si  heuivust?  si- 
tuation qui  délerniinèrent  Ale\andrc-le-Grund 
à  rcbAtirla  \ille  d'Alexandrie  sur  une  de»  bran- 
ches du  Nil  ^  je  dis  rebâtir,  parce  que  si  on  en 
croit  quelques  auteurs  ,  les  ruines  d'une  plus 
ancienne  ville,  dont  on  voil  encore  les  ccklonnes 
el  les  obélisques  ,  ont  servi  de  fondement  h  la 
nouvelle  Alexandrie. 

Les  richesses  de  l'Kgyptc  étant  au  i  ^ 

que  je  viens  de  le  dire  ,  il  s'ensuit  i  i  ^   - 

ment  que  ce  royaunie  est  très-peuplé  ,  comme 
il  l'est  en  elTet;  mais  c'en  est  aussi  une  suito 
nécessaire,  que  les  fieuples  qui  I  habitent  soient 
hlrhcs ,  paresseux  cl  ffiinéans,  comme  il»  le 
MKit.  Ils  se  fient  si  fort  sur  la  bonU!^  de  leurs 
terres,  qu'ils  ne  prennent  presque  pas  la  peine 
de  les  labourer.  SikM  que  l'eau  du  >il  c^l  re- 
tirée dans  son  lit ,  les  paysans  sèment  leurs 
champs.  La  seule  façon  qu'ils  ont  A  faire  est  de 
mêler  du  sable  avec  le  limon  que  le  Nil  répand 
sur  le»  terres ,  en  cas  que  ce  limon  les  ait  ren- 
dues trop  grasses  ;  et  alors  les  liTres  ensemen- 
ctH.*s  produisent  avec  usure  une  obf)ndanlo 
moisson. 

Les  Égyptiens  font  leur  boisson  ordinaire  do 
Teau  du  Nil.  Pour  Téclaircir  ils  la  niellent  dans 
un  vase,  dont  on  frotte  l'ouverture  intérieure 
d'un  p(»«  d'amandes  pilées,  el  un  quart  d'iieure 
après  l'eau  devient  pure  et  claire  eonunc  eau 
de  roche.  Ils  ont  un  autre  secret  p(mr  la  rafraî- 
chir, malgré  le  climat  qui  la  tient  toujours 
chaude.  Ils  la  niellent  dansdes  vast^sdune  terre 
subtile  et  transpirante,  et  lors(|ue  le  vent  du 
nord  vient  ù  souHler .  ils  pendent  ces  pots  en 
Tâiret  les  exposent  aux  rayons  du  soleil  :  Teau 
ainsi  exposée  contracte  en  peu  de  temps  une 
fraîcheur  agréable  :  j'en  ai  fait  l'expérience 
plusieurs  fois. 

Les  grandes  chaleurs  se  font  sentir  pendant 
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les  mois  de  mors ,  avril ,  mai  et  la  moitié  de 
luin. 

L'Egypte  est  gouvernée  par  un  paciia  ;  mais 
fje  grand-seigneur  a  soin  de  lui  donner  un  swc- 
cc»5eur  au  bout  de  fan,  pour  ne  lui  pas  laisser 
le  temps  de  d<'vcnir  trop  riche  et  de  se  rendre 
rop  puissant.  Outre  le  pacha  qui  gouverne 
rÉgyple,  il  y  a  plusieurs  gouverneurs  suLalIcr- 
^nes  qui  conuuandont  dans  diiïérentes  parties 
'4e  rÉgypte  ^  et  elle»  sont  autant  de  gouverne- 
jnens  particuliers. 

l.c  graml  Caire  est  la  ville  capitale  du  royau- 
me, elle  ppul  eire  aiissi  longue  que  Paris,  mais 
sïucoup  moins  large  ;  ellepourroit  crpcndjinl 
lui  ^tre  comparée,  si  l'on  confondoit  Tantien 
[Caire avec lo  nouveau, quoiqui»  Tunsoit éloigné 
de  Taulre  d'une  bonnt'drnii-Iit»uc.  Le  nouveau 
Caire,  qui  est  la  principale  ville,  wltrôs-ppu- 
p\é  ;  maïs  ce  «pii  le  fait  parollro  plus  peuplù 
'qu'il  ne  lest  en  effet,  c'est  que,  pourdoniier  de 
^lâ  fraîcheur  à  la  ville,  les  rues  sont  tr^s-«*lroiles, 
el  qu'on  y  est  arrêté  à  tout  moment  par  la  foule 
le  ceux  qui  vont  et  viennent. 
Le^  maisons  sonlbûlitw  on  britiue,  les  élag(^ 
*en  sont  fort  bas.  On  voit  sortir  des  fourmilliiTos 
'ëhommes  qui  les  habitent  ;  car  la  couttjmc 
n'est  point  ici  d'avoir  de  longues  entïlade-s  &q\\- 
wrtemens  inhabiles,  qui  ne  servent  que  de 
wrade.  Une  nombreuse  famille  qui  aura  grande 
^quanlilê  d'esclaves  n'occupera  qu'une  peliïc 
^maison.  Les  hommes  logent  en  bas,  et  les  fem- 
mes ont  le  lieu  le  plus  élevé. 

On  compte  dans  le  seul  Caire  jusqu'A  cinq 
■cents  moïtquèes,  et  ving-qnalre  mille  dans  l<mie 
l'Egypte.  La  preuve  qti'on  en  donne ,  est  que 
'lo  cadislesquere ,  qui  y  c^t  envoyé  de  dix-huit 
.mois  en  di\-huil  mois  de  lo  part  du  grand-sei- 
gneur, et  qui  reçoit  im  sequin  de  chaque  mos- 
iquoedu  royaume,  retire  vingt-qualre mille  so- 
qiiins  de  ce  seul  droit. 

Lo  Caire  éloit  autrefois  environné  de  mnr» 
avec  des  tours  de  dislance  en  dislance,  dont  on 
ne  voit  plus  que  dos  ruines.  Les  portes  qui  sub- 
rtîtlent  sont  couvertes  de  lames  ùv  fer  ,  comme 
sont  celle»  d'Alexandrie  ,  ce  qui  fait  croire 
que  leur  fabrique  esl  du  même  lemjw. 

On  trouve  aus.si  au  Caire  quelques  palais  des 
anciens  rois  et  de«  anciens  seigneurs,  avec  des 
«ailes  d'une  grandeur  et  d'un  exhaussement 
exlri>me,  plafonnées  de  bois  ouvragé,  couvert 
d*or  et  d'azur.  Ces  plafonds  ont  une  manière  de 
d6me  ouvert  exprès,  pour  recevoir  l'air  de  tous 


côtés.  Les  salles  sont  pavées  do  marbre  avw 
des  comparlimens  et  dt*s  dessins  hizarrr-*.  Jji 
murs  en  sont  pareillement  revêtus  à  la  hauteur 
de  dix  à  douze  pieds. 

Au  milieu  de  ces  salles  une  fontaine  jailln- 
sante  sort  d'un  bassin  pavé  de  marbre.  Il  fjul 
convenir  que  ces  vastes  lieux,  qui  ont  Tâén- 
lion  de  nos  églises  et  presque  leur  élonduf , 
sont  loul-6-fait  convenables  au  climat. 

Ils  ont  des  inventions  pour  introduire  le  vfnt 
dans  ces  snlles  el  les  rofrafchir  :  ce  sont  ih» 
manières  de  gorges  de  loup ,  qui  ré]>ondeol  h 
des  coidisses  fort  étroites  .  oi'i  l'air  passe  aifc 
rapidité  et  se  mêle  à  la  fraîcheur  de»  eaux.  Lè- 
lévaïion  de  ces  salles ,  le  marbre,  el  le«  moi  jr 
enlreliennrnt  u  ne  si  grande  frafcluMjr.  que,  dam 
les  plus  grandes  chaleurs  de  Tété,  il  esl  difll- 
cile  de  s'y:  tenir  long-temps  sans  pelisse.  L» 
femmes  distinguées  ont  aussi  leurs  salles  dan$ 
leurs  apparlemens  ;  et  l'on  peut  dire  que  c'est 
là  principalement  quela  magnificence  des  Tum 
éclate.  Ces  .sallos  sont  loutes  brillantes  d'or  et 
d'azur  ,  mille  peintures  ft  la  turquesque  y  di- 
versifient les  lambris  et  les  murs  :  des  tapis  de 
Perse  et  des  coussins  brodés  d'or  el  d'orgfot 
parent  leurs  divans. 

Le  pacha  loge  dans  le  chftieau,  qui  esl  û  une 
des  extrémités  du  Caire,  A  demi-cùlc  de  la 
montagne.  Ce  châlcuu,  qui  êtoit  autrefois  la 
demeure  des  rois  d'Kgypte,  Inmlje  peu  ft  peaen 
ruine.  Le  pacha  y  lient  son  divan,  qui  est  |»r^ 
cédé  d'une  assez  belle  place ,  longue  de  trois 
cents  pas,  el  dVnviron  cent  de  largo. 

Ce  que  j'ni  vu  de  plus  curieux  dans  ce  cM- 
leau,  c'est  le  puits,  qu'on  appelle  le  puits  de 
Joseph.  On  ne  peut  disconvenir  qu1I  a  fïillo 
un  temps  infini  iwur  le  consirnire.  Sa  profon- 
deur esl  comme  partagée  en  deux  partie*.  Du 
Kommet  jusqu'A  la  moitié,  on  y  descend  par 
un  escalier,  qui  régne  autour  du  puits  et  qui 
est  entaillé  dans  la  pierre.  Cet  escalier  a  H* 
pratiqué  pour  y  descendre  des  bœufs.  On 
trouve,  au  fond  de  cette  première  partie,  u«c 
plate- forme  répondant  h  l'ouverture  nipA- 
rieure. 

Les  bœul^  Iravnillen!  sur  colle  plale^formc 
pour  élever  l'eau,  par  le  moyen  d'ime  roue  rt 
de  longues  cordes,  où  di*8  pot»  de  t4'rro  soal 
allachés.  ilen  pots  se  renq^Iiftsent  et  se  ndrat 
en  lournnnl  avec  la  roue,  l/cau  se  lire  on  deux 
temps  différons  par  le  moven  de  deux  roue» 
Tune  ïMwée  sur  Taulre,  el  A   quelque  distance 
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an  TuQe  é  rAOlrc.  La  plus  profonde  vcn^e  Tcau 

dji»  un  pfoinier  rÙ8i*rvoir»  d'mi  la  «econile 

1  cultive  ('t  la  porlo  Jusqu'au  I1.111I  du  puil«, 

Qaalrc  toufs,  c(  souvcqI  six,  «ont  occui)és  à 

ce  LtavoîI. 

Celle  eau.  qui  e»l  un  peu  «niée ,  np  sert  que 

MT  le»  animaux  cl  le»  usage»  difTôren»  des 

lisons.   On  voil  nu»si  dans  ce  cliAleau  un 

environna  de  beaucoup  de  colonne»  do 

[arbre  prantt ,  forl  hollcs  cl  fort  hautes  ,  qui 

lienncnt  une  manière  de  d<^me  lambrissé  de 

,  sur  lequel  on  !ildeiîlellre»arabe»que«.  On 

le  celle  rspère  de  hdion  le  divan  de  Joseph  : 

Un  lerme  ordinaire  dans  le  pays,  Toul  ce 

A  l'air  aniiquo,  ou  qui  contient  quelque 

l»omîd'e\lraordinniro,  porlelenomdeJosepli. 

il  y  a  h  t»ne  dc«  exIrèinilOs  du  rhûl<Nui  un 

nincNenieut  occupé  par  les  milices.  Co  «ont 

Ire  nu  cinq  grosses  tours  bien  bAlios  ()ui 

i  une  encrinle  de  cinq  A  six  cents  pas  de 

irruil.C<»6  tours  commandent  rapparlrnicnl  du 

icba.  LorsqueTordriMui  vient  de  la  Porte  |K)tir 

relircr,  on  braque  trois  ou  qunire  petits  ca- 

^nt  contre  sa  maison  qui  I.1  ruuelroieroient  en 

ipiarl  d  heure,  s  il  vouluili  taire  la  moindre 

ice. 

lA,  m<vnseigneiir,  totil  cequimérilod'CIre 
•lé  ù  votre  alt(»8se  sérénisaime  de  la  ville 
Caire  et  de  ses  curiosités.  C'est  dans  celle 
rîlle  où  nous  avons  commencé  nos  premières 
lissiouA.  Messieurs  du  commerce  de  la  nation 
inçoise  nous  ont  procuré ,  pnr  leur  crédit  cl 
îur  lilK'rnlilé,  une  maison  assez  commode 
y  faire  nos  ronctions.  Nous  leur  devons, 
'n  particulier  ù  M.  Leniaire,  consul  de  la 
itioD  frunçoise,  les  facilités  que  nous  avons 
ir  faire  les  exercices  de  la  mission. 
Les  ditTérentes  nations  qtie  le  commerce  ai- 
re en  celle  ville  donncroient  de  Toccupalion 
grand  nombre  de  missionnaires  ;  les  seuls 
ttcs,  qui  sont  les  anciens  Égyptiens,  en  oc- 
»ient  plusieurs. 
Nos  lluanccd  ne  nous  ont  pas  permis  d^étre 
|U*â  présent  plus  de  trois  ou  quatre  mission- 
pour  visiter  les  malades,  instruire  les  en- 
,  faire  des  conférences  dan»  les  maisons 
Eiiliéres  cl  dans  la  n<>lre.  Le  travail  est 
pl  C4>ntinuel,  et  il  seroil  quelquefois  capa- 
rd«  R*buler,  si  Uieu  nedonmiil  n^f-ci  souvent 
consolation  Ue  voir  le  fruîl  de  ses  travaux. 
Comme  rien  n'est  plus  nécessaire  à  un  mîs- 
«nnaire  dan»  l'Egypte  que  de  bien  ronnoïlro 
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les  sentimciis  des  Copliles  pour  les  combattre, 
et  leurs  mœurs  puur  les  corriger  :  af >ré»  avoir 
fait  lonç-lcmps  mission  auprès  de  ceux  qui  ha- 
bitent le  Caire,  J*ai  cru  devoir  risiter  les  Cophles 
di»s  campagnes^  pour  être  mieux  inslruil  de 
tout  ce  (|ui  les  regarde,  et  pour  m'en  fairo 
aussi  mieux  cunnotlre,  et  par  co  moyen  m'al- 
tirer  leurconiiance,  et  travailler  plus  utilement 
A  leur  instruction  cl  ft  leur  conversion.  C'est 
dans  ce  dessein  que  j'ai  fait  trois  voyages  lo 
long  du  Nil. 

Lo  premier  a  été  au  désert  do  Sainl-Ma* 
cairc  dans  la  UasBO-EffypIc  occidentale. 

Le  second ,  dans  cette  partie  de  la  m^mo 
Basse-Egypte  qu'on  appelle  le  Detla. 

Le  troisième  dans  la  Ilaule-lC^yple. 

J'ai  présentement  l'honneur  de  rendre 
compte  A  votre  altesse  sénérissimo  do  ces  trois 
voyages,  Mlle  verra  distinctement  sur  la  carlo 
du  Ml  les  lieux  que  j'ai  parcourus,  et  dont 
j'ai  fait  les  observations  avec  toute  l'cxarlitudo 
qui  m'a  été  possible.  Je  comnïennele  récit  que 
j'ai  l'honneur  de  lui  faire  par  mon  voyage  au 
désert  de  Snint-Macaire, 

La  Providence  nous  employant  ici  particu- 
lièrement 6  la  conversion  des  Cophte»,  j'ai  cru 
qu'un  des  plus  sûrs  moyens  de  parvenir  à 
avoir  leur  contiance ,  éloit  d'avoir  entrée  dans 
leurs  monastères,  de  connottrc  les  solitaires 
qui  les  habitent,  et  de  me  faire  connottrc  à 
eux,  ni'instruire  de  leurs  senliniens.  cl  de  ga- 
gner leur  bienveillance^  pour  avoir  celle  des 
Cophlc»,  qui  les  respccicnl  et  les  aiment. 

Pour  exécuter  mon  projet,  je  m  embarquai 
sur  k'Nil,ABoulacq,ler»décembre  171*2,  à  une 
heure  npn'*s  midi,  accompagné  d'un  religieux 
cophle,  prôlre  et  supérieur  de  Sainl-iMacaire. 
Nous  arrivftmes'à  minuit  A  Otlardan,  pelil  vil- 
lage sur  le  bord  occidental  de  la  branche  du 
Nil  qui  descend  A  Rosette.  N'ayant  pu  y  Iroii- 
ver  une  maison  de  chrétiens  pour  nous  rerevoir 
cliezcux,  nous  fûmes  obligés  de  passer  le  reste 
de  lo  nuit  dans  une  place  publique  exposés  A 
l'air  qui  éloil  très-froid.  Nous  quittâmes  ce 
mauvais  gîte  A  la  pf}inte  du  joiir,  pour  aller 
A  Étris,  autre  village  A  demi-lieue  d't>Uar- 
dan.  Nous  y  trouvâmes  un  hospice  iKMir  les 
solitaires  du  désert,  ((ui  en  eï>l  voisin. 

liC  soir  du  mérne  jour ,  après  que  tous  les 
bergers  cl  les  laboureurs  se  furent  retirés  chez 
eux  ,  j'astcmblai  au  clair  de  lu  lune  tous  te.s 
hommes  et  gardons  cophles,  pour  leur  faire  une 


instntrlion.  Je  trouvai  ces  bonnes  gens  atTamès 
do  la  parole  de  Dieu  ,  parce  (jvrils  ne  ItMilen- 
duienl  que  Irès-rarciueiU.  Leur  pnlriarolie  ,  ù 
In  vérilé,  leur  envoie  des  religieux  pour  Otrc 
leurs  curés-,  mais  ce»  ijasleurssuntdu  nuiiibre 
de  ceux  donl  parle  Ézéchiel  ',  qui  ont  grand 
soin  d'cux-ni<>mcs,  mois  qui  ne  fonl  polul  pal- 
Ire  leurs  Iruupcaux. 

Je  voulus  commencer  mon  catéchisme  par 
faire  réciter  le  Pater  aux  enfans  A  peint'  en 
Inmvai-je  un  qvii  le  sOt,  encore  moins*  qui  ïùi 
inslruil  des  principes  de  noire  religion.  £n 
vain  en  inlerroseal-je  plusieurs.  ïx^s  j^Ves  cl 
mères  éloienl  aussi  ij^norans  que  leurs  enfans  : 
plusieurs  mf^me  d'entre  eux  avoicnt  vécu  jus- 
qu'alors sans  avoir  approclié  des  sacreiaens  de 
l>énilence  et  d'eucUarislic.  J'employai  donc  tr  ut 
le  temps  que  je  pusOlreavec  eux  ii  récitera  liaulc 
voix  rOnùson  dominicale  en  leur  langue.  Tous 
la  répéloicnl  après  moi,  et  je  l<i  leur  iU  répéter 
jusqu'ii  ce  qu'ils  la  sussent  pnr  cœur.  Je  leur 
expliquai  eitsuiteles  principaux  articles  de  no- 
ire croyance.  Ils  m'écouloicnt  avec  beaucoup 
de  docilité.  Je  cliariçeai  ceux  d'enïre  eux  ,  ([ui 
me  parurent  les  mieux  iustruiU^de  répéter 
dans  le»  maisons  ce  que  je  l<:ur  avois  enseigné. 

Après  mon  instruction,  il  y  en  eut  plusieurs 
qui  me  deinandèrenl  à  se  conrcsser,  cl  ils  le  fi- 
rent avec  de»  scntimcns  qui  me  donnèrent 
une  sensible  consolalion  ,  et  qui  nrengayèrent 
à  leur  promettre  de  plus  longue»  instruction»  ù 
mon  retour. 

Le  lendemain,  7  décembre,  je  partis  dÈlris 
avec  le  supérieur  de  Sainl-Macairc  et  un  reli- 
gieux d'un  autre  couvent,  qui  vcnoil  de  Taire 
la  quête  au  Caire  elaux  vitlngcscirconvoisins. 
Ce  b(»H  religieux  ètoit  trés-conlcnt  de  sa  quéie, 
car  il  conduii^oit  ou  couvent  dix  ânes  chargés 
de  provisions  de  blé,  de  riz,  de  lentilles, 
de  fèves,  de  poissons  salûB,  de  cire  et  d  en- 
cens. 

Après  avoir  marché  en  celle  compagnie  pen- 
dant une  hcurcpar  unerirlic  ri  agréable  campa- 
gne, laissant  le  ^il  A  notre  orient,  nous  mimes 
le  pied  sur  le  sable  du  désert  deScetè.  Ce  désert, 
dont  Pallade  et  Uufin  nous  onl  fait  la  dei<crip- 
lion,  est  fameux  par  les  voyages  que  les  saintes 
Paule  et  IMélanie  y  (irenl,  et  par  plus  de  cinq 
mille  religieux  qui  l'habiloient,  du  nombre 
desquels  étoient  les  saints  liommes  Ammon , 

*  Ezéchiel.  chap.  3i,  v.  8. 


Arsène,  Moïse  le  Noir,  Effrcm,  Apollon,  Pam- 
bon,  Sérapion,  Poèméne,  Daniel ,  Jean  le  Pe- 
til.  L'on  comploit  alors  plus  de  cent  monas — ■ 
tércsdans  ce  désert.  11  n'en  rcsic  aujourd'hu 
que  quatre,  donl  je  parlerai. 

Ce  désert  s'èleiid  d'orient  en  occident  cnvi-^ 
ron  trois  journées,  et  autant  du  septentrion  At% 
midi.  C'est  une  vaste  plaine  de  sable,  qui,  du 
côté  du  couchant  et  du  midi,  n'a  point  d'aulro 
borne  (jne  les  sables  de  la  Lybic  et  du  désert 
de  liarca.  KJIe  aboutit  du  coté  du  nord  à  la 
montagne  de  ^l'itrie,  qui  étoit  autrefois  habitée 
par  UEie  infinilè  de  solitaires. 

Ktanl  sortis  d'Dlris  avant  le  lever  du  soleil, 
nous  arrivâmes  un  peu  avant  son  coucher  au 
j>remicr  des  quatre  monastères  dont  j'ai  parlé. 
Celui-ci  porle  le  nom  de  l'ancien  3Facaire,l€ 
second  est  no  amé  IVotre-J)amc  des  Suriena, 
le  troisième  s  appelle  le  monastère  de  Saint- 
h'ichoi  OU  ^btsay ,  cl  le  quatrième  est  dédié 
à  la  sainte  Vierge  d^fJbaramousoM  des  Grec». 

Le  premier  nionaslère  est  loin  du  Nil  duuB 
journée;  le  second  est  éloigné  du  premier  d'une 
demi-journée  ;  le  troisième  n'es!  qu'à  deux  por- 
tées de  juousquel  du  second  ;  et  le  (lualriènie,  eu 
secîirlant  toujours  du  Nil  et  tirant  vers  le  cou- 
chant ,  se  trouve  à  demi  -journée  du  second  cl 
du  troisième,  à  vîngl-cinq  ou  trente  lieues  do  I& 
mcriMéditerranéeet  d'Alexandrie  vers  le  nord. 

Ces  qualres  monastères  sont  de  grands  en- 
clos corrès  assez  égaux  cnlrc  eux,  de  plus  de 
cents  pas  de  long,  sur  un  peu  moins  de  large, 
entourés  de  hautes  cl  épaisses  murailles,  avec 
un  parapet  à  hauteur  d'appui.  Chaque  monas- 
tère i"i  sa  tour  plus  exhaussée  de  moitié  que  1« 
nmrs  de  son  enclos.  Dans  chaque  tour  il  y  a 
une  chapelle  dédiée  A  saint  Michel;  plusieurs 
chambre»  pleines  de  provisions  de  bouche,  uno 
bildiothéque  qui  consiste  en  trois  ou  quatre  cof- 
fres pleins  de  \icux  manuscrits  arabes  ou  r<H 
ptïte»,  couverts  de  |K)udre,  un  puits  de  bonne 
eau,  un  moulin,  un  four  et  un  pont-tevis.  La 
porte  de  chafjue  monastère  est  de  bois,  )>a$«ri 
épaisse,  couvcrie  de  plaques  de  fer,  el  domi- 
née par  la  tour.  On  voit  dans  chaque  mona»- 
tére  les  ruines  de  deux  ou  trois  églises,  de  plu- 
sieurs dortoirs,  el  d'un  fort  grand  nombre  de 
cellules  donl  il  ne  reste  que  quelques-unes  el 
desoIFices.  La  tour  sert  de  donjon  et  de  retraite 
aux  pauvres  religieux  dans  les  irruption»  dos 
Arabes,  qui  n'ont  pas  la  mémo  facilité  pour  pé- 
nétrer dans  cette  tour ,  qu'Us  en  auroient  pour 
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rinlnMluire  par  force  on  pnr  odrcRsc  dans  les 
i«dc  Tenoeinte  du  monasU>rc. 
Le  monostOre  de  Saint -Macairc  dont  je 
irlp,  C8l  linbiU^  d'un  prî^lrc  relifiiciix  qui  m'ac- 
»mpngnoil^  elqui*'nsoî4*<uiven(pouralleràsa 
iWe;  d'un  portier  auHsi  religieux,  et  de  dcuv 
:rrs  séculiers.  Vuil6  luutelacominunaut^de 
fainrux  niooasttVe. 

Le  couvcnl  de  Sainl-Ricltoi  n'e»l  composé 
le  de  ({uata*  religieux-,  les  deux  autres  en 
1  douze  ou  quinze.  Tous  ne  sont  pas  prêtre»; 
y  a  ru*Hno  parmi  eux  des  séculier*,  qu'on  y 
■çoit  par  l'ordre  du  patriarche  cophlc.  Leur 
lurrilurc  et  leurs  habit»  sont  conTormes  aux 
de  la  campagne.  On  dit  une  messe  tous 
'S  dimanches,  et  tous  les  mercredis  cl  vendre- 
i«  de«  quatre  jeûnes  de  l'année.  Il»  passent 
lu»ieurft  lietires  au  chœur  le  jour  et  la  nuit; 
travaillent  dans  les  autres,  et  obéissent  tous 
un  supérieur  qui  est  prélrc.  L'ordre  du  su- 
rieur  qui  les  dirige  el  qui  les  occupe  est  leur 
►rînripale  régie. 
Je  fus  trés-édifié  de  voir  tous  les  *oir«  ces 
ilîlaires  après  leurs  oITIces,  et  devant  que  de 
rtUrcrdans  leurs  cellules,  se  prosterner  aux 
ihnIs  de  leur  supérieur,  accuser  leui^  Taules, 
li  en  demander  pardon ,  el  recevoir  sa  béné- 
lirlion.  On  peut  dire  que  ces  religieux  sont  de 
ifine»  gens,  ."i  l'hérésie  pré».  Ils  sont  coplites, 
fe*l-à-dire  sectateurs  de  Dioscore',  condamné 
ir  \e  quatrième  concile  général. 
Ce  monastère  de  Sainl-JMacaire  renr^rme 
x  égliAPs ,  l'une  petite  et  entière,  dédiée  à 
tuil*>^lacairc,  qui  donne  son  nom  A  ce  couvent 
el  à  tout  le  désert.  L'autre,  plus  grande  et  à 
&  demi  ruinée,  est  consacrée  ù  Saint-.Tean:  il 
M  reste  encore  cinq  dômes  soutenus  par  une 
vînïcUunc  de  colonne*  de  marbre  d'ordre  go- 
'I  ivec  cinq  autels.  Ces  deux  églises,  et 

i  <  iU»»  des  <^tplttes,ont  derrière  leurs sa- 

eristies  un  Tour  fait  exprès,  pour  cuire  le*  pains 
destinés  au  sacrifice;  car  rest  une  coutume  in- 
violable parmi  ces  peuples  de  n'user  que  du  pain 
levé  el  lont  chaud.  !x)r8(iuc  leurs  prêtres  doi- 
vent dire  la  messe,  ils  cuisent  le  même  jour  une 
corbeille  pleine  de  petits  pains,  blancs,  ronds, 

•  Diofcoro,  palrlirrhe  d'Alexandrie,  fui  un  des  plu» 
lilés^ei-LaU'ursU'KiiUcliis.  Il  soiiUnl  comme  lui  qu'il 
n'y  a»oU  qu'une  naluro  en  Jésu»-Cliiiiil,  cl  lU  approu- 
*fr  «ne  lii-pSie  dan*  le  rouciliabulc  appelle  le  iiti- 
ff<intUtye<i'J:j*httf,cn  4^0. 

(*Vo/e  dts  prrmien  éJUtnrê.) 
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plats  par-dessous  et  convexes  par-dwsua  ,  et 
grands  comme  la  paume  de  la  main  :  un  seul  de 
ces  pains  est  destiné  pour  l'autel  ^  et  les  autres 
sont  distribués  après  la  messe  aux  religieux  et 
aux  principaux  des  as»istans. 

Ix^Cophtes  ont  une  autrecoutume  parmi  eux, 
c'est  d'avoir  dans  toutes  leurs  églises  un  grand 
creux  carré  el  profond  qu'on  remplit  d'enu 
tous  les  ans,  pour  servira  la  cérémonie  du  fa- 
meux bain  qu'ils  appellent  Gothas.  Je  vis  en 
efTcl  CCS  deux  grands  creux  dans  les  deux  églises 
dont  je  viens  do  parler.  On  me  fil  remarquer 
dans  celle  de  Saint-Jean-ltaplistc  une  chapelle 
sous  le  litre  de  SaînttKApollinaire,  (ille  d'An- 
themius,  consul  sous  le  règne  dWrcade,  <iui  (il, 
dit-on  ,  pénitence  dans  ce  couvent  étant  dé- 
guisée en  homme.  Bollandiisen  décrit  Thistoirc 
le  cinquième  jour  do  janvier.  Les  Cophles  la 
croionl  fdle  de  Temix^reur  Zi-non  ;  mais  ils  se 
trompent  dans  ce  fait  comme  dans  plusieurs 
autres. 

On  me  montra  dans  le  cœur  de  Téglise  de 
Saint-Macaire  quatre  petits  cercueil»  où  repo- 
sent, disent  les  Cophtes,  les  ossemens  des  trois 
Macaire  el  de  saint  Jean-le-Petil.  L'un  de  ces 
Macairc  est  celui  d'Egyple,  surnommé  lAn- 
cicn  ,  disciple  de  saint  Antoine,  et  l'auteur  do 
cinquante  homélies  en  grec  ;  l'autre  est  celui 
d'Alexandrie,  surnouuué  le  Jeune.  Ces  deux 
ÎMacaire  oui  élè  moines  ou  abbèa  l'un  après 
l'autre  dans  les  monastères  de  ce  désert. 

Pallade  dit  du  premier,  qu'un  homme  ayant 
été  raussemenl  iiccusè  d'en  avoir  asi^assiné  un 
autre,  le  saint  solitaire  ressuscita  le  mort  pour 
lui  Taire  déclarer  son  assassin,  et  pour  justifier 
l'innocent. 

î-e  même  Pallade,  qui  avoil  demeuré  pen- 
dant quelque  temps  ovec  ces  deux  saints  soli- 
taires, assure  avoir  été  témoin  oculaire  de  leur 
don  d'oraison,  de  leur  rigoureuse  pénitence, 
elde  leur  charité  pour  les  étrangers.  Il  raconta 
en  particulier  les  grandes  conversions  que  Dieu 
avoil  opér*V»8  par  leur  ministère. 

Il  rapporte,  entre  autres  choses,  que  ce»  deux 
saints  hommes  étant  allés  visiter  quelque»Hin> 
de  leurs  frères,  furent  reçus  dans  un  bateau  ÛKk\ 
Nil  où  éloient  plusieurs  ofliciers  de  considéra- 
tion avec  leurs  équipages  ;  que  l'un  de  ces  of- 
Ociers  les  voyant  assis  dans  un  coin  du  bateau,] 
cl  couverts  de  leurs  pauvres  habits ,  leur  dit  ; 
■t  Vous  êtes  bien  heureux ,  mes  amis ,  de  voun 
jouer  ainsi  du  oionde  dont  vous  iravcz  pas 


besoin,  wotque  no«  deux  Rninlssolilaires  lui  ré- 
iwndirenl  ;  «  Voub  avez  raison^  iiioiisicur,  mais 
nous  vnu8  i)laignon8  en  mC-tnc  (cmps  beaucoup 
de  ce  que  le  monde  m»  joue  de  vous.  »  Palladc 
ajoute  que  celle  i)arole  fui  un  Irait  qui  Troppa 
le  eœur  de  cet  oiTioier;  que  silôt  qu'il  fui  de 
retour  chez  lui  il  distribua  se»  bien»  aux  pau- 
vres, et  vint  passer  le  reste  de  se»  jours  dans  le 
désert  de  Nitrie,  el  y  mourul  saintemeul. 

L'églisG  a  mi»  ces  deux  insigne»  servUeur» 
de  Dieu  çiu  nombre  des  «aints.  Pour  ce  qui  est 
du  IroisiiHuelMocaire,  qu'il«  nppellcnl  rêvNîue, 
ilyntoul  sujel  de  croire  qu'il  êl<Ml  un  des  com- 
pagnons ou  un  des  sectateurs  de  Dioscore,  el 
peut-Otrc  éloil-il  ce  potrinrche  moiuitUt^lite 
d'Anliocbe  déposé  par  le  Rixiénie  concile  pèniv 
rai,  et  non  pas  ce  saint  évCtiue  de  Jérusalem 
qui  assista  au  concile  de  Nicée.  (le  qui  est  de 
plus  vrai,  c'est  qu*il  ne  faid  pas  beaucoup 
coïiipter  sur  tes  opinions  desCophles,  et  encore 
moins  sur  les  reliques  gardées  par  dcti  béréli- 
ques  el  des  ipnorans. 

Je  parlis  du  monastère  de  Saint-Macairc  le 
9  au  matin  avec  le  supérieur,  qui  continua  de 
m'acconipagner  par  charité.  A  peine  eûmes- 
nous  avancé  deux  cents  pas  hors  de  !a  porte, 
que  Jn  me  trouvai  sur  les  ruines  de  plusieurs 
édifices,  dont  les  fondeniens  et  quelques  pans 
de  muraille  entiers  marquent  la  grandeur  cl  la 
forme.  Je  demandai  {\  mon  compagnon  i'expli- 
c.ilinn  de  tout  ce  que  je  voyois.  «  Je  vais  le  la 
donner,  me  dit-il  (car  c'est  ainsi  que  les  Orien- 
taux se  parlent}.  Autrefois  dans  ce  désert  de 
Sccté,  et  sur  le  mont  de  Nitrie,  que  tu  vois 
borner  l'horizon  du  côté  du  nord,  on  cnniptoil 
autant  de  monastères  qu'il  y  a  de  jours  en 
lan.  Ces  dilTérente»  masures  sont  les  rciîtes  de 
quelques-uns  d'eux,  el  celles  qui  sont  sous  tes 
pieds  portent  encore  6  présent  le  nom  de  ChA- 
leau  des  Vierges ,  parce  qu'elles  éloienl  la  de- 
meure des  personnes  du  sexe  qui  embrassoient 
ta  vie  monaslifpie.»  Comme  je  paroissois  étonné 
de-  cette  nmllitudc  d'habitations  de  moines  : 
«  Conlinïions  notre  chemin  ,  m'ajoula-t-il ,  lu 
verras  bien  autre  chose.  »  En  efTel,  après  avoir 
marché  environ  trois  ou  quatre  heures,  il  parut 
à  mis  veux  plus  de  cinquante  monastères  bien 
distincts  les  uns  des  autres ,  mais  ruinés  et 
presque  abattus.  «Ce  ncsonl  là  ,eonlinun-t  iU 
qu'iuie  i>artie  des  débris  d'un  bien  phïs  prand 
nombre  de  monuinens  <pie  la  piété  des  lldèles 
avoil  autrefois  ôripés  dans  ces  rclroites  de  pé- 


nitence. Regarde  cel  arbre  appelé  TArlire  de 
l'obéissance,  qui  résiste  depuis  dotize  siérlç»  ft 
toutes  les  saisons ,  el  aux  attaques  des  botc*  cl 
des  Arabes  ;  c'est  un  alisier  qui,  dans  son  ori- 
gine ,  n'étoil  qu'un  b.Mon  sec.  Relié  dans  rt 
sable  ingrat  el  brûlant,  par  l'abbé  Po^^mene.  Cet 
abbé  commanda  un  jour  au  célèbre  Jean-le- 
Pctil  de  l'arroser  tous  le»  jours.  L'obéissant  rc- 
!  ligienv  observa  conslanmicnt  pendant  deux  ans 
l'ordre  de  son  supérieur.  Dieu ,  pour  récom- 
penser Tobéissanoe  |K'rsévérante  de  son  sent}- 
leur,  permit  que  le  bAton  prit  racine,  et  portât 
des  branches  et  des  feuilles  aussi  belles  que  tu 
les  vois.  C'est  en  mémoire  de  ce  prodige  que 
l'arbre  porte  le  non»  de  la  vertu  d'obéissance.» 
J'admirai  cet  arbre  chargé  en  effet  de  bcllo* 
feuilles,  et  qui  porte  tous  les  ans  une  grande 
abondance  de  fruiLs. 

Nous  traversâmes  dans  la  même  malin«V  If 
cliemin  des  Anges  ^  c'est  ainsi  que  les  chrélieni 
a])pellcnl  une  longue  traînée  de  i>etil8moncea(ni 
de  pienes  éloignés  d'un  pas  l'un  de  l'autre,  ti- 
rant du  ujtdi  au  scptenlrion ,  dans  IVspacc  de 
plusieurs  journées  de  chemin.  Cel  ouvrngt, 
qu'ils  atlribuent  aux  esprits  célestes,  el  qui  peut 
cependant  avoir  été  fait  de  main  d'homme*  ^ 
servoit  autrefois  pour  diriger  les  pas  des  anîh 
chorétes,  quand  ils  alloient  de  leurs  grottes  aux 
églises,  et  revenoîenl  des  églises  dans  leur» 
grottes.  Car  le  subie  de  ces  vastes  plaines  agile 
par  les  vents,  ne  laisse  ni  sentier,  ni  trace  ma^ 
quée-,  il  est  vrai  qu'on  voit  detemps  er>  temps  des 
tertres  ouéminrnces,  qui  lu^urroient,  ce  scinMi», 
servir  de  guide  aux  paasans ,  mais  leur  unifo^ 
mité  feroit  qu^on  s'y  méprcndroit  [aisément. 

Mon  compagnon  me  fit  alors  remarquer  un 
de  ces  tertres,  au  pied  duquel  nous  passâmes: 
<i  VoilA,  me  dit-il,  la  colonne  des  Diables  ;  on 
l'appelle  ainsi,  parce  que  ces  ennemis  des  soli- 
taires se  metloienl  ici  en  embuscade  pour  in- 
sulter aux  serviteurs  de  Dieu,  el  pour  tâcher  de 
les  séduire,  »  Ce  discours  me  fil  connoUre  \» 
conformité  de  la  tradition  à  l'histoire  que  nous 
avons  des  anachorètes. 

Un  peu  nprés  midi  nous  arrivâmes  uu  mo- 
nastère de  Notre-Dame  des  Surîens.  Ce  monas- 
tère est  le  plus  beau  des  quatre  ;  il  a  un  très- 
agréable  jardin  et  un  puits  à  roue  qui  l'arrose, 
grand  nombre  d^orbres  de  diverses  e&()ècefl,  dos 
tamaris  *,  des  alisiers,  des  dattiers,  et  un  grand 


'  C'est  le  seul  arbre  île  ci-ii' 
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el  anlique  tamarin  qu'on  dit  avoir  pri»  racine 
cl*un  kâturi  sec  pluntr  pnr  saint  ElTrem. 

Il  y  »  dans  ce  monaslore  troi^égliv^cs  encore 
entière».  I^  première,  dédiée  à  lasainle  Vierge, 
jjniteclrice  de*  Suriens.  La  seconde  êgliKe  porte 
le  nom  de  Sainl-Anloine,  cl  In  Iroitsième  a  pour 
fton  pulron  saint  Victor,  martyr. 

LesufM/rieurdece  monastère  ayant  été  averti 
de  notnî  arrivée,  nous  vint  re-'cvoir  avec  de 
grande»  démon^itralions  d'amitié.  Il  non»  con- 
duisit d'abord  à  t'église  de  la  sainte  Vierge 
IKMir  j  faire  nos  prières.  Midi  éloit  sonné,  les 
religieux  aussi  bien  que  nous  étoient  encore  A 
jeun.  Ils  étoient  alors  dans  leur  carême  de 
Kod.  Pendant  ce  carôme,  ainsi  que  dans  les 
autres,  de*  apôli^cs,  de  la  sainte  Vierge,  et  de 
celui  qui  précède  les  fOles  de  Piques .  ils  ne 
mangent  et  ne  boivent  quoi  que  re  soit  qu'après 
midi,  excepté  le»  samedis  et  dimanclies ,  quil 
leur  est  permis  de  prendre  le  matin  quelque 
nourriture.  Je  crus  devoir  me  conformer  entiè- 
rement à  leur  manière  de  vivre,  pour  gagner 
leur  cn>ance  cl  leur  arTeclion.  Je  le  fis,  et  je 
m'en  trouvai  bien  ;  car  ma  vie  conforme  à  la 
leur  dissipa  la  niéHance  naturelle  qu'ils  ont  des 
religieux  cl  des  prêtres  étrangers,  cl  peu  à  pou 
je  me  trouvai  ù  portée  de  leur  parler  sur  tous 
leurs  b^'hoins  spirituels .  dès-lors  que  je  le»  dé- 
couvris. 

^iis  prières  à  lèglise  èlanl  finies ,  ils  min- 
uisireul  avec  eux  ou  réfectoire.  Le  fienedi- 
ayant  été  dit ,  on  nous  servit  une  grande 
âtl«  pleine  de  sou[>e  de  lentilles  farcie  de  pain. 
seul  mets  composa  tout  notre  festin.  La 
*.lure  tie  faisoit  ^  table,  elle  èloit  prise  d'un 
recueil  de  ré^^les  monastiques ,  qu'il»  pré- 
t  avoir  été  données  par  la  sainte  Vierge 
ù  taiiil  iMaraire-lc-Jeune.  Le  repas  fini ,  nous 
dîmes  Je  Pater  en  copbte.  Cette  prière  seule  est 
Itur  Bencdicite  et  leur  actiun  de  grâces  ordi- 
Tous  èlanl  sortis  du  réfectoire,  ceux  qui 
ten(  soif  allèrent  boiie  dan»  le  seau  d  un 
ipuiU  voisin. 

Se  vis  dans  leur  cut^iiie  trois  grandes  mar- 
Tiiites  de  pierre.  Ils  n'en  ont  point  d'autres. 
OUefr-ci  cuisent  fort  bien ,  et  durent  des  sié- 
■clés.  Cette  sorte  de  pierre  se  nomme  haram  '  : 
4?Iles  sont  (-i»mmunes  dans  la  Haute-É;ryple. 

Puisque  nous  en  sommi^  sur  les  grands  fes- 
tins de  c^  tntns  religieux ,  j  ii^oulerai  qu'on 

•  Le  »!(*arliuir  n^jiUlcux  Uont  ou  fabrique  Je*  po- 
«Uds  le  i>AlU. 


nous  servit  le  soir  pour  collation  un  petit  plot 
d'origan  eniMjijdre,et  un  autre  de  mare  de  can- 
nes de  sucre  fort  insi[ttde.  On  leur  donne  aussi 
quelquefois,  pour  varier  leur  collation,  des 
oignons  secs  ou  déirenipès  dans  Teau  salée  ;  To- 
dcur  de  ceux-ci  i.bl  détestable  pour  ceux  qui 
n'y  sont  pasaccouluntés.  Ils  ne  boivent  Jamais 
de  vin  et  rarement  du  café.  Ils  couchent  tout 
babilles,  des  nattes  étendues  sur  le  plancher 
sont  leur  lit.  Il  faut  avouer  que  la  vie  de  ces 
bons  religieux  est  très-frugale  ut  très-austère; 
mais  Ce  qui  esl  admirable ,  c'est  qu'ils  sont  forts 
et  robustes ,  gros  et  gras,  et  pleins  de  sanh>. 
En  considérant  l'austérité  de  leur  vie,  je  dé- 
plorois  leur  malheur  d'être  nés  dans  leschismo 
et  l'hérésie,  et  d'y  vivre 5  mais  mon  esprit  fai- 
soit en  même  temp»  la  comparaison  de  leur  vie 
dure  et  morllûêc,  a\ec  ceile  d'un  grand  nom- 
bre de  catholiques ,  qui,  tout  éclairés  qu'iUsunl 
des  lumières  de  la  foi ,  vivent  assez  communè- 
mcnl  dans  une  continuelle  mollesse,  si  con- 
traire à  l'esprit  de  1  Évangile,  qui  est  cepen- 
dant l'unique  règle  de  nos  mœurs.  Je  ne  sais 
lequel  est  le  plu»  grand ,  ou  du  malheur  de 
ceux-ci ,  ou  du  malheur  deceuv-lii. 

?ios  solitaires  partagent  leur  journée  entre 
la  psalmodie  el  le  travail  des  main».  Il»  ne  sor- 
tent presque  jamais  de  leurs  monastères.  Ceux 
que  leurs  emplois  obligent  d'en  sortir,  ne  le 
font  qu'avec  de  grandes  précautions,  pour  évi- 
ter de  tomber  entre  lesmuins  dc£  Arabes  vaga- 
bonds. 

Ce»  Arabcï  sont  d'étranges  gens ,  ils  font  une 
profession  publique  de  voler  et  de  piller  par- 
tout où  ils  pussent,  cl  ne  respectent  personne. 
Lorsque  ces  bandits  passent  par  Ic^  monastè- 
res, ils  heurtent  à  la  porte,  on  se  garde  bien 
de  b'ur  ouvrir  ;  mais  on  leur  descend  par  une 
|>oulie  du  pain  et  des  oignons,  de  la  soupe  et 
de  l'eau  |iour  boire;  et  après  avoir  bu  et  mangé, 
ils  s'en  vont  cnnlcns. 

A  cette  occasion  je  dirai  que  je  rencontrai 
dans  mon  voyage  deux  troupes  de  ces  ft»rbniii 
de  terre.  lU  avoienl  chacun  un  Ane  charg6 
de  butin.  Leur  chef,  ne  voyant  rien  dan»  mon 
habit  usé  qui  pùi  KTvir  de  proie  ù  son  avarice^ 
fut  ébloui  par  l'èi-lat  de  mes  souliers  roug(*s  , 
qui  m'uvoient  coûte  douze  sols  ;  c'est  la  chaus- 
sure ordinaire  des  prèîres  de  village,  il  me 
li*s  demanda  honnélentent  ;  je  les  lui  refusai  de 
même,  et  il  en  demeura  là.  lin  autre  me  dt^ 
Diunda  de  l'urgent  ;  »  Je  tx\n  porte  point,  lui 


456 


MISSION  D'EGYPTE. 


dis-j*^'  Donnez-moi  du  moins,  reprit  l'un'd'eux, 
un  bon  onguent  i>our  une  blessure  qui  me  fuit 
gratul  iiiul.  »  Je  lui  eu  donnai  volnnlier»  :  sur 
quoi  toute  la  troupe  me  croyant  un  tiabile  mé- 
decin, m'expliqua  ses  mauxchnoun  en  particu- 
lier, et  me  demanda  des  rem(>do«.  Je  leur  dé- 
bitai toute  ma  doctrine,  et  il  ne  me  fut  pas 
diflkile  de  les  gut-rir  :  mais  nprOa  cela  je  leur 
dis  qu'ils  OYoiont  lou»  une  maladie  bien  plu» 
dangereuse,  dont  ils  ne  [)enHoienl  piu  h  mrdt'- 
mander  la  guérison;  que  celte  maladie  éloilla 
malheureuse  inclination  qui  les  porloit  à  voler 
et  à  piller  parlout,  el  à  conuncLlri'.  plusieurs 
autres  criujejî.  qui  les  rendoient  odieux  h  Dieu 
et  aux  hommes  -,  que  ces  crimes  les  Teroîenl 
condamner  un  jour  par  le  Cn-aleur  A  un  feu 
éternel ,  et  que  ce  feu  bi  iileroil  dans  les  eiilers 
leur*  ûmes  et  leurs  corps  pendant  toute  l'êler- 
nilù.  Us  m'écouloient  plus  nttenliveinent  que 
je  ne  l'aurois  drt  espérer,  ce  qui  me  donna  lieu 
•de  les  exhorter  à  changer  de  vie,  en  les  assu- 
rant que  la  Providence  divine  pourvoiroit  à 
!ur  subsistance.  Après  celle  exhortation  ,  nous 
I0U8  quiUi^me»  Lont»  amis.  Dieu  veuille  que 
[les  parole»  qu'il  me  mit  alors  dans  la  bouche 
lient  eu  quelque  bon  elTel! 
Je  reviendrai  ici  (  s'il  vous  plail ,  monsei- 
leur  )  îi  nos  monastères  que  celle  digression 
'a  fait  quitter.  L'ignorance  qui  entretenoit 
losRolilaires  dans  le  schisme  et  dans  rhérésie, 
et  qui  leur  faijîoil  perdre  pour  le  ciel  le  mérite 
jdc rausieritè  de  leur  vie,  me  périmait  le  cœur. 
L^'employois  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit 
jqui  leur  étoient  libres  à  les  entretenir  du  royau- 
jine  de  Dieu,  conformant  mon  distroursà  leur 
f  ênie  et  ix  leur  capacité  ;  je  leur  disois ,  entre 
autres  choses»  qu'ils  se  gardassent  bien  des'ar- 
ffèler  A  la  fausse  idée  qu'ils  avoient  des  Francs  -, 
que,  quoique  l-'ranc,  je  n'en  étois  pa»  moins 
cophie;  que  ce  nom  signifioit  un  disciple  des 
iienheurrtix  Athnnase  et  C>rilto,  un  serviteur 
de  Jésus-Christ .  et  lils  respectueux  de  la  sainte 
église  son  épouse.  Je  leur  demandai  ensuite 
»ils  n'admcttoieul  pas  celte  notion  etsigninra- 
lioiidu  nom  de cophte qu'ils  porloienl?iM'ayan( 
répondu  que  oui ,  j'ajoutai  que  j  étois  donc  vrai 
cophte  et  plus  cophte  qu'eux  ;  qu'il  ne  leur  ap- 
irlenoit  pas  de  se  dire  disciples  des  pères  de 
l'église  dont  ils  n'avoienl  jamais  lu  les  livres; 
que  ta  véritable  doctrine  de  ces  pères  avoit  été 
alléréc  par  leurs  faux  prophètes  ;  que  ces  faux 
prophètes  leur  avoient  enseigné  leurs  erreur» , 


comme  étant  la  véritable  doctnuc  deupérct; 
qu'ils  les  avoient  cru  aveuglément  sur  lotir  pa- 
role, sans  examiner  si  ces  nouveaux  dortifun 
n'étoienl  point  »  comme  le  dit  la  parnlxïle  de 
rÉvangile,  de  ces  ennemis  de&  liomnin  (fui 
viennent  semer  l'ivraie  parmi  lo  bon  grain.  J« 
contimiai  mon  discernes  en  leur disAiil  que,  Um» 
ché  de  leur  malheur,  qu'ils  ne  coniioissoîeat 
pas,  j'étoîs  ac.C4)uru  6  leur  socours  comme  leur 
bon  frère. 

Après  celte  petite  exhortation,  tous  me^^ 
pondirent  avec  la  joie  peinte  sur  leur  visage, 
et  avec  des  gestes  de  la  lélc  et  des  mains,  que 
j'élois  le  très-bien  venu.  Je  tinni  alors  de  ma 
poche  mon  Évangile  arabe ,  et  l'ayant  porté 
selon  la  coutume  et  par  respect  sur  ma  Ufteet 
y  ma  bouchn ,  je  le  leur  préM?ntai ,  romnM*  si 
mon  intention  eût  été  qu  ils  donnassent  Ace 
saint  livre  les  menus  marques  de  leur  vénéra- 
tion. Ils  tendirent  en  effet  leurs  mains  pour  le 
prendre  et  le  baiser  ;  mais  je  le  retirai  brusqne- 
nient  et  le  cachai  dans  mon  sein,  leur  repro- 
chant qu'ils  ét4)ienl  indignes  de  toucher  un  si 
a.iitit  livre,  quiconicnoil  la  panilr  do  Dieu  cl 
qu'ils  foulaient  cependant  aux  pieds,  en  vio- 
lant ,  comme  ils  faisoienl ,  les  précepte*  di- 
vins qui  y  sont  conlenus.  «  Au  reste,  sachez, 
leur  dis-jc  en  finissant,  sachez  que  le  doigt  (k 
Dieu  a  déjà  gravé  dans  ce  saint  livre  l'arrêt 
éternel  de  votre  mort.  » 

A  ces  paroles  tpii  les  frappèrent ,  ils  s'*crifr- 
renl  tous:  «  Sommes-nous  dune  rHt>ell«»  à 
rÉvangile?»  Alors  je  tirai  ce  saint  livre  de 
mon  sein ,  et  l'ouvrant  dans  un  feuillet  pré- 
paré;!» Lisez,  leur  dis-je,  et  voyei.  ]S'cs(-il 
pas  écrit  :  Ne  jugez  point ,  et  vous  no  sern 
point  jugés?  Par  quelle  criminelle  témérîlè 
osez-vous  donc,  depuis  tant  de  siècles ,  vous 
et  vos  pères,  prononcer  analhème  contre  les 
Grecs  et  contre  tous  ceux  (fui  révèrent  le  cmi- 
cile  de  Calcédoine?  Dioscore  et  ses  adhér^fw 
ètoicnt-ils  au-dessus  de  la  loi  divine:* 

»  Ces  hommes  corru|)leurs  de  nos  sainlei 
Kcrilures,  ont  ou  la  UMuérité  et  la  hardie^sa 
de  les  roinballre  ^  mais  l'église  a  puni  leur  C^ 
mérité ,  en  retranchant  leurs  noms  du  nombre 
de  ses  enfans.  IMérilent-ils  donc  plus  aujour- 
d'hui voire  créance  que  les  saint  Chrysosl(Wne, 
les  saint  liasile,  et  les  autres  docteurs  de  l'église 
grecque,  que  Dieu  vous  avait  envoyés  |>our  vous 
instruire  <lc  sa  sainte  foi,  et  pour  la  défen- 
dre dans  tout  l'univers  par  leurs  doctes  écrits,  u 
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a  Quoi  donc!  prétendez-vous  que  vos  jeûnes 
tos  \cille8  vous  niellent  à  couvert  des  fou- 
dc  1  église  i*  Ignorez-You»  que  sans  la  \à- 
ible  foi  •  qui  seule  fait  les  cufans  de  Dieu  et 
tlier»  de  Jésuft-Christ ,  il  n'est  pas  po«- 
:de  ptoire  au  Maître  de  Tunivers ,  et  h 
li  qui  doit  un  jour  jutter  les  vivons  et  les 
rU?» 

lus  je  voyois  mes  gens  altcntifs  et  touchés 
mes  paroles ,  et  plus  j'ùlevais  le  son  de  ma 
,  rt  partois  d'un  Um  ferme .  et  dans  les 
que  je  sais  qu'il  leur  faut  parler:  je  le 
si  vivement  et  si  cnicaceinent  par  la  grâce 
Dieu,  que  le  plus  aucien  et  leplusaccrèdilé 
kigîcux  du  dôserl  nommé  Jean^  s'éleva  ,  el 
publifiuement  que  javois  raison ,  el 
ne  devoil  en  oiTel  api>cler  liêréliquesque 
qui  êloienl  déclarés  lels  \mv  Té^^lise  catho- 
|ue. 

Tous  applaudirent  à  ce  bon  vieillard  ;  el  j'ai 
tpris  que  depuis  ce  tinnps-hï  il  a  loiijiturscun- 
luê  de  parler  et  de  prêcher  la  in^me  doc- 
rine. 
Voilà  le  griiin  ((ue  j'ai  sejné  pendant  quel- 
jours  dans  ces  terres,  qui  sont  depuis  lun^- 
ips  en  friclie,  et  pleines  de  ronces  et  d'êpi- 
i'iaise  à  la  bonté  di\ine  de  faire  germer 
Lcnce  pour  produire  un  jour  une  ani- 
lon  ! 
lëBÎrquej'avois  de  [n'instruire  de  tous  les 
de  la  religion  cophte  me  fil  passer  des 
ratières  à  lire  dan»  leur  bibliothèque  leurs 
fre»  écrits  en  arabe,  el  les  légendes  de  leurs 
L  Je  les  trouvai  remplis  de  fatras,  d'ab- 
lilét  cl  de  choses  risibles.  JVn  ferai  usa^re 
IcNopset  lieu  ;je  me  contentai  alors  de  faire 
pu»  remarques  sur  mes  lectures,  el  de  lû- 
surtoul  de  me  perfectionner  pour  lire  et 
«isemeulencophlc.  J'écrivis  le  Patercu 
igue.Ses  caractères  siml  les  mêmes  que 
de  Talphabet  ^rec,  à  quelque  i>eliledilTû- 
irc  prés ,  el  û  sept  ou  huit  lettres  tirées  du 
rriaque,  que  les  Copliles  emploient  par-des- 
les  >ingl-qualre  de  l'alphabet  des  Grecs. 
Lalunguccophteest  originaire  de  la  (^recque^ 
tl  elle  a  retenu  une  infinité  de  mois  ;  Tintel- 
ice  de  ceJle-ci  ni'aidoit  k  entendre  la  signi- 
di'  certains  mots  cophtes,  que  cw  moi- 
ne coniprenoienl  pas  eux-mêmes.  Je  leur 
lis  CD  rinnt  :  «  N'avois-je  pas  raison  de  vous 
i|ue  j  étois  plus  Cophte  que  vous  P  Je  suis 
Ire  frère ,  âjoutois-je ,  je  vous  aime ,  et  c'est 


par  nmour  pour  vous  que  je  suis  venu  vous  dé- 
couvrir le  chemin  de  la  vérité,  que  vos  con- 
ducteurs vous  ont  caché.  » 

Je  passai  ainsi  plusieurs  jours  dans  co  mo- 
nastère, me  rendant  assidu  à  tous  leurs  exer- 
cices el  ofiici^s  de  jour  et  de  nuit,  el  leur  faisant 
des  conférences  où  je  ne  manquois  jamais  de 
leur  faire  remarquer  ce  qui  me  paroissoil  dé- 
fectueux dans  leurs  coutumes  el  dans  leurs 
prières.  Une  cloche  d'environ  deux  pieds  de 
haut  et  d'autant  de  diamètre,  suspendue  à  la 
lour  du  couvent ,  nous  appeloil  au  chœur  et  à 
lous  les  ftlllces  de  la  communauté.  C'est  une 
musique  bien  extraordinaire  dans  un  désert, 
et  surtout  parmi  les  Turcs,  que  celle  du  son 
d'une  cloche. 

Le  H)  décembre,  qui  étuitun  samedi,  Je  me 
rendis  au  monasiére  d'Amba-Tlichoi,  autrement 
Sainl-Abisay,  éloigné  de  celui  des  Suriens  de 
deux  traits  d'arbalète.  Je  n'y  restai  que  deux 
heures,  n'y  ayant  trouvé  que  trois  ou  quatre 
religieux  sons  aucun  préire.  Je  revins  donc  à 
mon  post(»  des  Suriens,  j'y  passai  le  reste  du 
jour.  Le  lendemain  II,  après  avoir  assisté  A 
l'olTice  de  la  nuit  et  A  la  messe,  qui  durèrent 
depuis  deux  heures  de  nuit  jusqu'au  soleil  levé, 
je  partis  pour  le  monastéa' de  la  Sainte-Vierge 
û" /îtbaranioug  ou  des  Grecs.  I^  supérieur  de 
Saint-iMacaire  retourna  chez  lui ,  el  je  me  flt 
acrompairner  d'un  ancien  religieux  nommé 
Jean,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

J'appris,  en  chemin  faisani,  que  la  plaine  de 
Scetè  est  nommée  par  les  Arabes  Chaihnt.  Dos 
ve,*lige8  de  sanfiïliers,  d'ours,  d'hyènes,  de 
bœufs  sauvages,  de  gazelles,  de  loups,  de 
corneilles,  paroissenl  lous  les  matins  fralche- 
n»enl  imprimés  sur  le  sable.  Ces  animaux  rô- 
dent la  nuit  et  disparoissent  le  jour.  La  crotte 
des  jiazelles  setit  le  musc  \  mais  celle  odeur  se 
dissipe  après  quelqui*»  jours. 

Nous  entrâmes  vers  le  midi  A  Ell>aramous , 
tuonastère  très-vénérable ,  non-seulement  par 
le  cvdie  de  la  très-sainte  Vierge,  qui  y  est  «in* 
gulièrement  honorée  des  CophU^,  mais  encore 
par  la  demeure  d'un  grand  nombre  de  solitain»8 
qui  s'y  él(»ienl  autrefois  retirés. 

La  tradition  est  qu'il  fut  bAii  par  un  des  deux 
Macaire.  Saint  Arsène  le  choisit  pour  le  lieu 
de  sa  retraite.  Ce  grand  serviteur  de  Dieu  avoil 
toujours  été  homme  de  bien  dans  le  monde.  La 
réputation  de  sa  vertu  excita  l'empereur  Théo- 
dose  do  le  charger  de  l'éducation  de  »e«  deux 
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cnrans,  Arcade  et  Ilonorius.  Comme  il  6*acquil- 
toil  de  son  emploi  dnns  los  vues  de  Dieu  ^  il  le 
fuisoil  avec  l'approhalionde  tout  le  monde.  Lui 
ïul  éloU  méconlent  de  lut-mOme  cl  de  la  vie 
qu'il  (^'toil  obligé  de  mener  à  la  cour.  Ln  jour 
i|iril  en  étoit  plus  peiné,  il  s'adroasa  ou  Sei- 
gneur, el  lui  fil  la  prière  de  ce  jeune  Uommc 
dont  il  c«t  parlé  dans  l'Évangile  de  saint  Ma- 
thieu :  Seigneur,  (jue  dois-jc  faire  pour  mériter 
la  rie  étcrnelU?  Alors  il  entendit  une  voix  in- 
rrieurc,  niaiii  lré»-di:>tiuclc,  <iui  lui  répondit  ; 
ii^rsènCf  fuyez  la  cmir.  Il  no  lui  en  fallut  pus 
^^lîivanta^e  pour  la  quillcr  el  pour  venir  goûter 
.J)ieu  seul  dans  le  désert  de  Sceté ,  qui  étoil  en 
y€c  temps-Iù  tré»-raincux. 

Il  y  véeul  quarante  ans  dans  un  exercice 

■continuel  de  toutes  les  vertus,  el  parliiulière- 

^tnent  de  riiumilitè.  Il  avoit  un  Irês-grand  don 

l'oraison,  il  pasKoit  les  jours  el  une  partie  de 

]a  nuit  dans  1  enlise,  se  cachant  derrièie  un 

L4)ilier  pour  n'Otre  vu  de  personne,  et  pour  t^lre 

|{)lu«   recueilli  aux  ofliccs  divins.    Son  déïiir 

4l'^lrc  iacaiinu  étoit  si  grand,  que  Iq  pnlriar- 

i€he  Théophile  rélant  venu  visiter,  il  lui  lIc- 

landa  pour  toute  grdce  de  ne  venir  plusclier- 

Pher  Arsène  dans  sa  solitude. 

Il  mourut  on  odeur  de  sainteté,  ûgé  de  qua- 
4re-vingt-quinze  ans.  LVglise  Ta  mis  au  nombre 
lèses  saints,  cl  il  est  parlicutièrement  honoré 
dans  le  monastère  d'Elbaramous. 

L'abbé  iMoïse,  Éthiopien  de  nation,  lut  un 
des  abbés  de  ce  monastère,  el  sa  mémoire  y 
esl  encore  aujourd'hui  en  grande  vénération. 
Les  conmicncemens  de  «a  vie  furent  bien  dif- 
fércns  de  ceux  de  saint  Arsène;  car  il  vécut 
assez  long-temps  dans  un  conlinuel  brigan- 
dage, à  la  tète  dune  troupe  de  voleurs.  Dieu 
permit  qu'il  lui  arrivAl  une  rdcheuse  alTaire, 
qui  causa  sa  conversion.  Ayant  reconnu  son 
malheureux  étal,  il  ne  songea  plus  qu'à  aller 
expier  ses  crimes  par  la  plus  rigoureuse  de 
toutes  les  pénitences.  Il  la  continua  jusqu'ii  la 
mort  dans  ce  monastère  de  Sceté,  où  il  mourut 
âgé  do  soixante  et  quinze  ans ,  fort  regretté  de 
tous  ses  disciples,  qui  l'aimoienl  ot  le  respec- 
toient  connue  leur  j>ère. 

On  m'a  fort  parlé  ici  de  deux  de  ses  disci- 
ples, tn!'s-rcronun«mdables  par  leur  nai:isance 
îl  par  leur  vertu.   On  le-s  nonmie  Maxime  et 
'imothée.  On  dit  qu'ils  étoient  fils  d'un  cou* 
il  ou  d'un  autre  grand  seigneur  grec.  C'est 
en  leur  mémoire  que  co  mouoslùrG  porte  le 


nom  û' Elbaramoui ,  QXi  PiromoùUBy  mot  cor- 
rompu de  d  Humaous^  qui  signifie  moiuutén 
des  Grecs.  A  trois  ou  quatre  portéc!S  demoOH 
quel  de  ce  lieu ,  on  découvre  loi  trUtc«  ivaloi 
de  dix  ou  douze  édifices  sacrés ,  assez  pr^Tun 
de  laulre,  parmi  let^quels  on  nomme  encore 
le  monastère  de  Moïse,  et  l'église  dc«  saiuU 
Maxime  et  Tlilmothi'C. 

Le  supérieur  d'Elbaramous  vint  me  reo^ 
voir.  Ce  supérieur  est  un  jeune  pn'^lro,  quioM 
parut  avoir  beaucoup  d  esprit,  mai»  |>eu  As 
science.  J'eus  une  conférence  avec  lui  defniii 
une  heure  après  midi  jus(|u'au  soleil  couckint 
sur  les  points  controversés  entre  eux  cl  noi». 
La  prévention  de  ces  moines  schismaltques  es 
faveur  de  leurs    opinions,    si  <  iilcs 

qu'elles  soient,  est  le  principal  •  »  l^ 

ver,  quand  00  veut  travaillera  leur  conver- 
sion. Je  laisserai  A  juger  de  l'extravagance  de 
leurs  opinions,  parcelle  dont  je  vais  p;irler, 
et  dont  je  ne  fis  que  rire,  pour  en  désaboiir 
le  jeune  supérieur  de  ce  monastère  qui  en  Moft 
itifaUié.  Sur  la  (in  de  notre  ronversalion,  Je 
raverliâ  que  n'ayant  pas  encore  dil  vt^pres,  fl 
«Hoil  temps  de  les  commencer,  u  La  prière,  me 
réponUit-iI,est  d6fendue  à  riieurc  qu'il  est 
Pourquoi?  repris-je.  Parce  que  c'est  |>récisé* 
ment  1  heure  que  les  démons  lont  la  leur,  nw 
répliqua-l-il;  le  ciel  est  présentement  ferma 
pour  nous  ,  et  des  religieux  ne  doivent  pas 
d'ailleurs  se  trouver  en  si  mauvaise  compagnie; 
mais  dans  demi-heure  d'ici  l'enfer  se  fermera, 
le  paradis  s'ouvrira, et  alors  nous  dirons  noi 
vêpres,  et  Dieu  nous  écoulera.  Commenl,  lai 
dis-je,  un  homme  d'esprit  commo  voua,  peut^ 
il  donner  dans  une  si  ridicule  rêverie?  Où  avei 
vous  vu  que  les  démons  sortent  de  l'enfer,  qu'ils 
fassent  à  Dieu  leurs  prières.  el([uc  Dieu  les 
écoute?  Qui  sont  les  bonnnes  assez  insensé 
pour  vous  avoir  débité  de  pareilles  exlrav*' 
gances,  qui  ne  vous  doivent  donner  que  du 
mépris  pour  eux?  Comment  aecommodez-vum 
celte  prétendue  défense  d^oITrir  6  Bicu  vos 
prières  A  Theure  qu'il  esl ,  avec  ce  que  le  Sau- 
veur du  monde  nous  enseigne  en  saint  Luc, 
chapitre  18,  qu'il  faut  toujours  prier,  et  iiow 
point  relâcher?  La  sainte  ^  ierge.  les  apOlreii 
et  les  disciples  de  Jésus-Chnst  étoient-iUdoaC 
dans  lii  mauvaise  compagnie  des  démons,  rt 
le  ciel  étoil-ii  fermé  pour  eux .  lorsqu'ils  pas- 
soient  les  jours  el  les  nuils  en  prières  pour  se 
i  préparer  à  la  descente  du  Sainl-Esiiril  ?  Saint 
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ul  «voU  donc  tort  d'cxhor(<»r  le»  Éphésicna 
prier  ft  liHilo  heure  et  on  I0118  lieux  ;'  )i  Ce 
igteut  sr.ImniiUJciiie ,  (lui  nvoîl  de  Tesprit, 
nprtt  le  ridicule  de  sa  réponse.  Il  me  dit 
ÎI  voyoil  bien  que  j'élois  plus  snvant  que 
,  e(  qu'il  feroit  un  \o)ogo  exprè»  au  Caire 
Ipconr^rer  avec  moi. 
e  ne  fis  pas  une  longue  mission  à  Elbara- 
us,  yen  parli»  le  VI  pour  aller  voir  le  lac 
Nitrie  ou  Nalron ,  A  deuv  lieues  de  ce  mo- 
Iftre  ver»  le  nord.  Ce  lac  a  deux  ou  trois 
le»  âi^  lonj^ueur  sur  un  quart  de  largeur.  On 
re  tous  le»  ans  Irenle-six  mille  quintaux  do 
ton  pour  le  grand-seigneur,  qui  lui  rendent 
Iron  trente-six  bourses.  J'entrai  dans  l'eau 
|u*aux  fienoux  pour  ni'npprodier  de»  ou- 
mn  qui  travaillent  tout  nus  au  milieu  du  lac 
m  de»  barres  de  fer  longues  de  six  pied» ,  et 
fiMM  comme  le  doigt.  Ils  Trappoienl  de  ces 
m  pointue»  parle  bas,  comme  on  Tait  en 
ncrdan»  les  carriùrei,  et  faisoicnl  ton»ber 
morceaux  de  cette  matière  assez  senibla- 
A  ûv»  pains  de  savon, 
■ervilronesl  tantôt  d'un  noir  sale,  tanl6td'un 
u   rouge  incarnai  :  le  premier  est  plus  es- 
ft.  On  en  chargea  ce  jour-là  vingt  ou  trente 
mraux ,  et  autant  d'Anes  pour  le  transporter 
V*rraDé,  village  sur   le  bord  du  Nil.  On 
IMiraquo,  pendant  toute  Tannée,  il  se  f.iil 
qu<»jnurun  pareil  transport,  exccpic  les 
I  ou  trois  mois  du  débordement  du  Nil. 
Diac  esta  sec  pendant  le  printemps  ,  Tét^^, 
■ulomne.  Il  trans[>ire  pendant  l'hiver  une 
cur  niireuse,  qui  monte  quelquefois  jus- 
I  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur.  Cette  li- 
lir  est  d'un  rouge  obscur,  ou  couleur  de 
[.  Le  fond  du  lac  est  toujours  ferme  et  uni 
ifnc  un  marbre,  quand  inOrne  il  est  cou- 
(Teau.  On  y  Irouvc  en  quelques  endroits 
ri  blanc.  Le  religieux  avec  qui  j'étois  en  fil 
rovision  pour  son  monastère. 
H  3  nous  nous  embanjuâmcs,  IcTrèreJean 
loi ,  sur  la  grande  mer  du  désert ,  mais  une 
•ans  wm,  comme  ils  l'appellenl,  Bkar 
ma.  Nous  primes  avec  nous  un  Arabe 
r  nous  servir  de  guide. 
mesure  qu'on  avance  dans  cette  plaine  ou 
ins  eau ,  le  fond  se  creuse  prorondément , 
I  perd  en   certains  endroits  comme  dan» 
iblmes.  Ensuite  ce  fond  se  relève  et  s'étend 
maux  largeti,  qui  nboutissenl  à  d'autres 
I  et  à  d'outrer  abîmes.  Rica  en  elTcl  ne 


ressemble  davantage  â  un  lac  desséché  que 
ces  enfoncemons  dilTérens.  Sur  le  dos  de  la 
plaine ,  et  au  bord  do  cc&  vastes  fossés,  on  voit 
de  distance  en  dislancc*des  mAts  couchés  par 
terre,  avec  de»  pièce» de  bois  llollé,  <|ui  pa- 
roissent  venir  du  débris  de  (piolque  bâtiment; 
mais  quand  on  y  veut  porter  la  main,  tout  ce 
qui  paroissoit  bois,  soit  mflls  entiers,  soit  ait 
brisés,  80  trouve  Cire  de  pierre.  A  quoi  doit- 
on  attribuer  ce  changement,  sinon  à  la  vertu 
du  nilrc  de  ce  climat.''  J'ai  compté  plus  de  cin- 
quante de  ces  mAls  pétriliôs,  et  les  gens  du  pays 
nront  assuré  que  j'en  verrois  des  centaines  si 
je  marchois  plusavanl.  Le  royaume  de  Fejani*, 
qui  nesl  pas  loin  de  ce  lac ,  contient  des  pélri- 
ficnlions  admirables,  dont  .AL  Lemaire,  notre 
consul,  a  été  témoin.  J'ni  porlé  au  Caire  avec 
moi  quelques  morceaux  de  ce  bois  pètriflâ, 
pour  m'élrc  garant  du  fait. 

La  métamorphose  de  \m$  en  pierre  n^cst 
pas  la  seule  merveille  dont  on  parle  dans  la 
plaine  de  Ithar  bêla  ma  ■  ;  le  sable  s'y  change 
on  pir'rre  d'aigle  :  cette  pierre  se  trouve  dans 
une  infmitc  d'endroits  A  deux  ou  trois  doigts 
au-dessous  de  la  surface  de  la  terre,  el  dans 
de  pcltles  carrières  ou  mines,  de  quelques  pas 
de  lon^  et  de  large,  éloignée»  les  unes  de* 
autres  d'un  demi-mille  ou  environ.  Il  est  à 
croire  que  dans  ces  lieux  la  terre  pousse  de  son 
sein  une  espèce  denialiére  rnétiillique,  qui  fer- 
mente avec  le  sable  brûlant  qu  elle  renconlre  ; 
en  fermentant,  elle  s'arrondit  bizarrement,  et 
s'attache  un  nouveau  sable  voisin  plus  grossier, 
puis  elle  se  cuit,  s'endurcit  peu  A  peu ,  cl  se 
noircit  par  la  chaleur  du  soleil.  Ainsi  se  forme 
celte  pierre  creuse,  sonnante  cl  raboteuse,  qui 
porte  le  nom  d'aigle. 

Il  est  A  remarquer  que  toutes  les  aétitcs  ou 
pierres  d'aigle  no  sunt  point  noires  dans  leur 
princiiK*  ;  elles  sont  quelquefois  violettes ,  ou 
jaunes  ou  cendrée».  L'aélile,  dans  sa  mine,  a 
trois  qualités ,  qu'elle  perd  hors  de  là  ;  elle  est 
tendre  et  cassante  comme  un  œuf;  elle  est 
muette,  r*esl-A-dire  qu'elle  no  sonne  point  ;  elle 
est  d'une  couleur  vivcel  peu  foncée;  niai»  après 
avoir  été  exposée  A  Tair,  elle  se  durcit  peu  A 
peu  comme  le  corail.  L'argile  renfermé  dans 
son  sein,  venant  A  se  dessécher,  occuj>e  moins 
de  place,  et  par  conséquent  elle  sonne  quand 

'   Fezzan. 
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on  la  remue  ;  sa  couleur,  d'ailleurs  jaunâtre  ou 
TioleUe,  se  brunil  cl  s'obscurcit  :  j'en  ai  fait 
l'épreuve  moi-môme  dans  ia  mine  la  plus  fa- 
meuse de  toutes ,  qui  ir  bien  un  quart  de  lieue 
de  lontç  sur  cent  pas  de  large,  el  dont  toutes 
li'S  ai'-titrs  Mint  d'un  jaune  brillant.  A  nie&urc 
que  je  gratlois  la  terre  avec  les  doigts,  de  qua- 
tre pierres  que  je  louchois,  j'en  cassais  trois , 
jusqu'à  ce  que,  devenu  plus  circonspect  par 
mon  expérience  et  par  Tavis  de  mes  compa- 
gnons, je  fouillois  plus  doucement  et  ne  gâtais 
*icn;  je  porlois  à  mes  oreilles  l'aelite  fraîche- 
lenl  tinVpuur  la  faire  sonner,  elle  ne  rendoil 
lucuoson.  ^lais  quelques  jours  aprôs,  plusieurs 
le  ces  pierres  furent  comme  autant  de  petits 
grelots.  Elles  perdirent  peu  i\  peu  leur  couleur 
loréc,  else  teignirent,  le»  unes  en  couleur 
me,  le»  autres  en  violet  ou  mOme  en  cou- 
pleur noire. 

Pour  eonnollre  si  la  mine  est  bonne,  voici 
►l'observation  qu'on  fait.  Si  la  terre  que  vous 
grattez  est  rliaude,  moite  elbiparrce do  divcrttea 
emileurs ,  alors  les  liierres  d'ai!;;ïe  se  pri'sentenl 
à  foison ,  et  toutes  excellentes.  Au  contraire 
l'argile  est-elle  sèche,  froide,  et  de  couleur 
unifurmc ,  vous  n'y  rencontrez  rien ,  ou  peu  de 
chose. 

Le»  naturalistes  anciens  ont  débité  bleu  des 
fables  sur  la  pierre  d'aijçle  :  quelques-uns  se 
sont  imaginé  une  espèce  de  propagation ,  et  le 
(locleur  Elmulor  parott  être  de  ce  sentiment. 
l^a  pierre  d'aigle  est  nommée  par  le»  Arabes 
niaské ,  c'wt-â-dire  retenaîitc,  vraisemblable- 
ment parce  qu'elle  relient  dans  sa  concavité 
Une  espèce  de  gravier,  qui,  étant  desséché  et 
détaché  de  toutes  parts,  rend  la  pierre  sonnante 
lorsqu'on  Tagilo.  Il  n'est  pas  pourtant  essentiel 
ft  celte  pierre  d'avoir  des  concavités  '. 

Dans  la  même  plaine  de  lihar  hda  tna ,  je 
parcourus  un  vaste  monceau  de  sable,  qu'on 
homme  la  colline  de»  Pierrof>  d'aigle,  parce 
qu'elle  en  est  toute  couverte ,  non  pas  par  pe- 
tits cailloux,  mais  par  de  gros  rochers  de  la 
matière  même  des  petites  pierres  d'aigle.  A  cela 
près  qu'ils  nesont  pascreuv.  Je  ne  sache  aucun 
don  auteurs  qui  ont  traité  de  ces  pierre»,  qui  ait 
fait  mention  de  ce  désert  où  elles  se  trouvent  si 
nhondanunenl. 

Après  avoir  parcouru  une  partie  du  Bhar 
beiama^  je  revins  A  Saint-Macairc  le  H  dé- 

*  R»pfrc  lie  g^fidr  fcinigineusc  :  il  )  en  a  clc«  bancs 
qu'on  c&ptoilc  comme  mines  do  frr. 


cembrc,  el  A  Élris  le  15,  pour  tenir  m»  pArnlfl 
aux  habilans  de  ce  lieu.  Je  passai  trois  jimn 
avec  eux.  Ils  me  témoignèrent  une  joie  Iwlo 
extraordinaire  deme  revoir;  ils  ne  demandokul 
pas  mieux  que  dVnïendrc  me»  inslructioni. 
Pour  les  rendre  utiles  à  tous  ,  j'assemblai  Iw 
femmes  et  les  fille»  ft  certaine»  lieurc» ,  el  W 
hommes  et  les  garçons  à  d'autres  ;  je  leur  fh  I 
tous  le  catéchisme,  pour  leur  apprendre  l« 
principes  de  notre  croyance,  qu'il»  ne  savoiml 
quA  demi  et  d'tme  manière  trés-confusc.  Je 
leur  apfjris  rDraison  dominicale,  que  la  ptn- 
part  d'entre  eux  ignoroient,  je  la  leur  faisot* 
réciter  en  î>ublic.  Ces  pieux  exercice»  faîsoient 
croître  leur  ferveur  el  ma  consolation.  Plu»i«ir» 
d'enlre  eux  me  demandèrent  A  se  confeiier, 
parmi  lesquels  étoient  un  diacre  mark',  et  h 
mcbacher,  ou  receveur  dun  aga ,  seigneur  d'K- 
tris  ,  d'Oilardan ,  el  d'autres  villages  voiniot. 
Ces  deux  derniers  firent  une  abjuration  puMi- 
quc  derhérésic^  les  autres,  à  proprement  pa^ 
1er,  ne  savoienlce  qu'ils  croyoienl.  Je  crut  dN 
voir  me  contenter  de  leur  faire  promettre  quil* 
honoreroicut  désormais  l'église  de  saint  Pierre, 
<prils  croiroîenl  tout  ce  que  l'église  catholiqiM 
croyoit^  cl  qu'ils  ècouleroientles  inslructiuo» dt 
ses  ministres. 

Après  me»  trois  jours  employés  â  Etri»  A  ftiw 
descaléchismos,  des  prière»  publiques,  i4iCft- 
tendre  des  confessions,  le  receveur  de  l'aga  vou- 
lut me  conduire  lui-même  i\  OQardan.  Nou>  I 
arrivAmes  le  18.  Pour  ne  point  perdre  detcnip», 
j'assemblai  dè.s  le  soirnïème  toutes  les  familt» 
chrétiennes  de  ce  village .  el  jo  fis  tous  le>  excf* 
cice»  de  ma  mission,  et  avec  autant  de  firail 
qu'i!k  Étris.  On  me  donna  avis  qu'il  y  avoitdu» 
ce  village  un  colombier  renq)Ii  de  plUsjjNir* 
papiers  pleins  de  carartèros  magiques,  qu'il» 
avoienl  achetés  de  quelques  religieux  c<iphle*K 
schismatiques.  J'en  ih  sans  rési»t<ince  l'usai 
(|ue  j'en  devois  faire,  et  j'attachai  Â  leurpbcc 
une  croix  de  Jérusalem,  que  les  Cophlwrév 
avec  beaucoup  de  dévotion. 

Le  il  déiembre,  jour  de  Saint-ThomaTT 
fia  célébrer  la  fêle  de  ce  grand  a[>Otre  le  pM 
solennellement  que  je  pus.  Je  me  senti»,  dml 
le  saint  sacriHce  de  la  messe,  extraordinaires 
ment  pressé  de  demander  h  Uieu,  par  mm  intrr^ 
cession,  la  conversion  de»  chrétiens  de  la  Bosm^ 
Egypte  occidcnlale  que  j'éloî»  venu  vi»ilcr 
instruire. 
Ma  petite  mission  finie,  et  mon  terop»  de 
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tourner  au  Caire  approchonl ,  je  pris  congé  de 
im>ii  iiouvcnu  dUciple.  ic  rcrcvcur  de  l'ntïa,  fici- 
(Çtjt'ur  d  btris.  Il  nie  donnai  iiiille  iiuirqur«  d'a- 
niiUiS  de  coiiftoncc  cl  de  reconnoU^aruv^  du  ser- 
vice que  je  lui  avois  rendu.  Il  nie  promil  de 
perucviTLT  diuiK  la  pratique  de  noire  sninic  fui 
qii'd  venoil  d  t'inl>ra«»er  ,  el  de  niuintonir  les 
MiltU  e\i'rr*i('e»  de  pic(^^  el  de  religion  (pie  j'a- 
rpis  établis  A  Étris  el  à  OUardun. 

kpréft  nous  ^Irc  embrass/'s ,  il  nie  donna  un 

i^idps  IrUrcs  de  rcronimandatioii  .ndre»- 

anii»  sur  ma  roule,  ensuite  do  (|Uui 

nnuA  quitlâiues  ;  je  pattTfai  par  plusieurs 

>Ul9ï;e»  lunniuè»  sur  ma  l'arte. 

Je  vi«  *  TcrrantV  le  nalron  qu'on  y  conserve 

en  gro»  monceaux  cl  en  piles.  J'orrivai  A  Abou 

Cbanui ,  m  je  logeai  chez  le  receveur  d'un 

qui  me  donna  un  nouveau  guide  pour  les 

Imirs  Huivan».  Je  ronlinuai  ma  roule  jusqu'à 

Iia  ville  de  Uamanehour ,  uù  j  arrivai  le  23  dé- 
cembre. 
Le  receyeur  du  bey  Mnliemcl  Surqnas  ino 
recul  chex  lui.  Je  visilai  In  ville  qui  est  un  forl 
agréable  eAjour.  I.«es  Cophtirs  y  onl  une  église  ; 
jr  croîi  fpie  r'c«l  In  seule  qu'ils  aient  dans  relie 
partie    ocoideninle    depuis   le  Caire   jusqu'A 
Alexandrie;  il»  n'en  ont  point  A  Uozetlc.  Le» 
chn-lirns  sont  riîspers^'s  dans  les  villages,  mais 
m    MO»  lemple,  sans  minisire  cl  sans  instruction. 
■     Damanebour  n'a  que  trois  prôlres  pour  phi- 
sietirs  clireliens.  Je  ne  trouvai  pas  ces  trois 
prèlrcs  mieux  insiruils  que  leurs  disciples.  Ils 
I     «mstérenl  volontiers  à  mes  înslruclions.  Je  rè- 

i pondis  à  plusïetirs  de  leurs  questions  .  et  j'eus 
tout  sujet  de  hi'iùr  Dïeu  de  la  docilité  des  maî- 
tre» el  des  disciple». 
Le  receveur  du  bey  me  demanda  une  instruc- 
tion   parliculiùre  pour  sa  nombreuse  Taruille 
•   ft  pour  ses  amis.  Je  les  assemblai  chez  lui ,  il 
jnn  fit  conlînuer  mon   instruction  bien  avant 
\an$  U  nuit.  Tous  écout^Tenlla  parole  de  Dieu 
ivec  une  si  grande  avidité,  que,  quoiipie  je 
i»»e  Iri^-tatigué,  el  du  chemin  que  j'avois 
il  cl  de  plusieurs  heure»  d'instruction ,  je  ne 

tà\  pas  h  prendre  du  repos. 

Ce  receveur  prélendoil  me  retenir  plusieurs 

tr»  ;  mais  je  lui  demandai  mon  congé  avec 

istance,  !t»i  promettant  que  je  rcviendrois  dans 

[Dciqut*  temps  pour  connoftre  par  nioi-m^nie 

TruiU  de  ma  visilc.  Il  me  donna  deux  honi- 

'ind  du  bej  pour  m'accompagner  Jusqu'à  Dci- 
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roui ,  porl  du  M ,  A  quatre  ou  cinq  lieue»  de 
Damanchour. 

JclrauTsai  celle  brillante  campagne  que  le 
Nil  ferlilisc  par  se»  inondation».  Le  lin  éloil  déjà 
ncuri,  le»  fèves  prèles  à  nouer,  le  blé,  lorge, 
les  IcnliJIes ,  tout  cela  fort  haut.  U»  labac  et  le 
colon  commcnçoienl  A  poindre  ;  ce  qui  n  étoil 
pas  occupé  parles  grains,  êloil  couvert  de  bar- 
sym  '  el  do  sainfoin.  De»  chevaux  et  d'aulre» 
bèlc»  de  sonune  le  brouloicnt. 

Après  celle  belle  campagne,  jcnirai  dan»  uno 
autre  entrecoupée  de  marais  et  d  èlangs ,  qui 
mcllenl  la  patience  d'un  Yo}ageur  à  l'épreuve. 
J'eus  de  l'eau  quatre  ou  cinq  fois  juM|u'à  nii- 
corps ,  cl  une  fois  jusqu'au  col.  Après  bien  de» 
fatigues,  j'abordai  à  Deiroul^  je  m'y  embar- 
quai sur  un  balcau  après  souper,  et  nous  nous 
Irouvilrncs  à  Rozctle  avanl  minuit  de  la  fOte  de 
Noël.  Je  n'osai  mettre  pied  â  lerr<;  que  le  joiir 
ne  partit  ;  mais  dès  le  grand  matin ,  je  me 
transportai  ù  léglise  de»  François,  où  je  cébV- 
brai  mc^  trois  messes  el  assistai  aux  autres  of- 
fices; j'allai  ensuite  visiter  le  palriarclio  gn-n 
d'Alexandrie,  nommé  Samuel,  qui  y  éloil 
venu  pour  changer  dair  el  rétablir  sa  sanlé. 

Le»31aroniles  elles  Cophtcs, qui  surent  mon 
arrivée,  vinrent  aussitôt  me  voir,  el  me  de- 
mandèrent avec  instance  à  se  confesser.  Je  le» 
préparai  de  mon  mieux  à  faire  leur»  dévo- 
tions. 

Le  jour  des  Innocens,  je  me  rendis  parterre 
à  Alexandrie,  où  j'avois  appris  ipic  tous  le» 
bAtimens  rran(;ois  étoient  arrivés.  J'allni  incon- 
tinent faire  mission  sur  ces  vaisseaux,  cl  invi- 
ter les  passagers  cl  les  hommes  de  l'inpiipago 
A  s'approcher  des  sacn^mens  |)our  la  bt>nnc 
fête.  Je  me  trouvai  Irès-à-propos  pour  plusinirs 
denire  eux ,  qui  avoicnt  grond  besoin  de  se 
réconcilier  avec  Dieu.  Ils  suivin*nt  mon  con* 
seil ,  se  confes»i»n*nl  el  reçurent  le  sarremenl 
dereucliarislicavec  une  piété  Irés-exemplatre. 
Pendant  mon  séjour  h  Alexandrie,  j'allai 
visiter  l'église  de  Saint-Marc .  respecUible  |Mir 
son  ancienneté  ;  elle  est  enire  les  mains  de» 
prêtres  cophtes ,  cl  par  consLxiuenl  très-mal 
propre.  Celle  de  Sainte-Catherine,  qui  est 
desservie  par  le»  Grecs,  est  Irés-ornée  par  leurs 
soin»  et  leurs  libéralités.  M.  de  Montreuil, 
vice-consul,  et  M.  Barihélenii  Blanr,  mo 
firent  toute»  sortes  de  bons  traiicmcn».  Ils  me 
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donnèrent  leur  table  et  leur  maison ,  et  n*ou- 
blièrenl  rien  pour  nie  remettre  de  mes  fatigues 
passée». 

Je  partis  d'Alexandrie  le  jour  des  Rois, 
pour  repa«fieri\  Rozelle.  MM.  Guis  friVes,  de 
h\  Ciota ,  dont  Tatur  des  deux  «voit  été  nuire- 
fois  mon  condisciple  en  pliilosopliie,  me  reçu- 
rent chez  eux  avec  toute  la  politesse  et  la 
bonté  possibles.  Ils  me  cluirgérenl  de  provi- 
sions pour  mon  retour.  Je  m'embarquai  sur  le 
Mil  le  14  janvier.  Le  vent  contraire  ne  nous 
permit  d'arriver  A  Ronlncq  (|iie  le  21  A  l'en- 
trée de  In  nuit,  et  le  lendemain  dimoncheje 
^\in»  célébrer  la  sainte  mes?c  au  Caire. 

Ynilâ,  monseigneur,  un  pctil  récit  de  mon 
Iroyage  dans  les  déserts  et  les  campagnes  de  la 
iîasse-Égyplc,  à  roeoidcnl  du  ^e//y.  Je  puis 
dire  en  quelque  manière,  comme  le  patriarche 
Jacob,  qu'avec  un  sitn|»lebAt(m  j'ai  osé  traver- 
ser, non  sans  bien  de«  périls  et  des  fnligucs  , 
Un  pays  d'infidèles ,  pour  y  chercher  la  brebis 
'égarée.  Ce  bflton  sur  lequel  Je  me  suis  appuyé, 
:C8l  le  même  que  celui  qui  fîiisoit  la  force  et  la 
'Consolation  du  prophétc-roi  ',  je  veux  dire  la 
Providence  divine,  sur  laquelle  je  me  suis 
tutenu  uniquement  dans  ma  route;  c'est  elle 
qui  m'a  inspiré,  comme  à  Moïse,  le  désir  de 
'visiter  mes  frères,  qui  gémissent  dans  l'cscla- 
vage,  el  dont  la  visite  m'a  causé  une  très- 
grande  consolation. 

C'est  dans  le  même  esprit  cl  par  les  mêmes 
motifs,  que  j'ai  entrepris  un  second  voyante 
dans  rile  du  Uelln,  dont  je  vais  ^  monseigneur, 
avoir  l'honneur  de  rendre  compte  A  votre 
illessc  sérénissime. 

Je  partis  du  Caire  le  11  mai  1714  ,  accompa- 
gné d'un  diacre  surien  catholique  d'Alep, 
homme  très-sage ,  très-zélé ,  cl  très-propre  à 
me  servir  de  second  dans  ma  course  evungé- 
liquo. 

Nous  étant  embnrqués  ensenible  sur  le  Nil 
le  1 1  au  soir,  rums  ne  pOmes  arriver  que  le  13 
au  malin  à  Uagoué,  petit  bourg  à  une  journée 
du  Caire,  sur  la  rive  droite  du  bras  du  Nil , 
qui  descend  '^  Damietlc.  Nous  restâmes  même 
tout  le  jour  i\  niameuvrer  el  ii  vogupr  vis-à-vis 
Dagouè,  notre  bateau  échouant  à  tout  mo- 
ment sur  le  sable,  les  eaux  étant  tort  basses. 
Pendant  cet  embarras,  je  mis  pied  ù.  terre 
pour  aller  visler  sept  ou  huit  miiisons  de  chré- 

*  pMlm.  WIl.  f'irga  tua  tt  t/acuUti  tnus  (jisa  me 
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tiens,  qui  habitent  ce  bourg.  Lo  temp«  m$ 

permit  de  leur  faire  une  inslruction.  ïjy  prolH 
fut  qu'ils  me  promirent  de  se  préparer  poorio 
confesser  à  mon  retour,  n'ayant  pas  eu  occa- 
sion de  le  faire  depuis  plusieurs  anni'o«.  L'et- 
périence  m'a  appris  que  tous  ces  Coplitcs  noot 
besoin  que  d'être  instruits  pour  embraMer  U 
foi  orthodoxe.  Mais  il  faullcs  cultiver,  carik 
sont  du  nouibrede  ceux  dont  parle  saint  Ptul', 
qui  se  laissent  aisément  emporter  i;û  et  là,  oli 
tout  vent  en  fait  de  doctrine,  a'ayant  pu 
assez  de  lumières  pour  discerner  le  bon  grain 
du  mauvais  que  les  ennemis  de  Tt^glise  leur 
présentent. 

Je  retournai  le  soir  à  mon  bateau ,  ei  MW 

déntarrAmes  dés  ce  soir  mémo  de  Dagouv.  C« 
petit  bourg,  qui  n'a  rien  de  considérable  par 
lui-même ,  est  célèbre  par  la  demeure  duo  ia- 
signe  voleur  nommé  //^i6t6.  Ol  hornme,qui 
s'est  rendu  redoutable  |)ar  tout  le  pays,  pille  et 
ravage  impunément  par  terre  el  par  eau  toot 
ce  qu'il  trouve  en  son  chemin.  Chaque  Uti- 
ment  qui  descend  à  Damiettc  ou  f|ui  monte 
au  Caire  lui  paie  tribut.  Outre  cela,  il  clK)i>il 
tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  parmi  tes  mar- 
chandises et  so  l'approprie,  sans  dire  pour- 
quoi \  qui  que  ce  soit  n'ose  lui  résister,  el,  c« 
qui  est  étonnant,  cesl  que  le  pacha,  avec 
ses  sept  corps  de  nnlico  et  vingl-qualro  san- 
giares  du  Caire ,  sait  loul  ce  brigandage ,  et  Da 
p.is  la  hardiesse  de  s'y  opposer.  Nous  a>îiuij 
sur  notre  bord  doux  ou  trois  janissaires  qui 
eiiimenoient  avec  eux  une  Iroujw  <V- 
noirs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  1 1>  ^ 
vaurien  arabe,  qui  e^t  Thommo  de  confiBorc 
et  de  main  de  l'insigne  voleur  Habib,  >int  Iwtit 
seul,  un  bâton  à  la  main,  visiter  tous  n^i 
esclaves.  U  emmena  ceux  qu'il  trouva  àan 
gré,  et  les  coiiduisil  au  sérail  de  son  naî- 
tre. Nos  janissaires  se  conlontércnl  de  groa- 
deret  le  laissèrent  faire. 

Cet  Habib,  dont  je  viens  de  parler,  éloîl 
autrefois  pi^tlieur;  de  pécheur  qu'il  étoil  il 
s'est  fait  chef  d'une  troupe  de  vagabonds  ara- 
bes, et  les  commande  depuis  vingt  à  Inuta 
ans.  Il  loge  à  Dagoué  dans  une  nspiVc  de  pa- 
lais ass(»z  propre,  sur  le  bord  de  la  riviére.lU 
deux  ou  trois  cents  chevaux  dans  ses  écuries, 
el  autant  de  cavaliers  toujours  préls  au  brigan- 
dage. Plusieurs  milliers  d'Arabes  lui  obèiMeot, 
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elle»  dcnioT-H  public»,  qu'on  porte  du  villape 
au  divnn  du  Caire ,  «ont  ln';«-80uvrnt  enlevés 
par  ftcft  ^cns.  Il  a  une  ndresse  admiinblo  fM)ur 
s'enfuir  quand  il  ai  attoqu(>  par  des  forces  su- 
périeures. On  me  demandera  ici  comment  il  ?c 
peut  faire  que  des  puissances  ne  se  joignent  pas 
ensemble  pnur  le  détruire:' Je  répondrai  qu'il 
a  un  moyen  sûr  de  se  mnintcnir  dans  le  pelil 
rovautne  qu  il  s'est  fait.  Il  envoie  tons  les  ans 
de  riches  présens  de  son  butin  aux  principaux 
ï)e?i»  mi  sanjrian's  du  pays,  et  moyennant  ces 
libi-raliles,  ils  le  laissent  maKrc  d»*  (oui  Ci!  qu'il 
veut.  D'ailleurs,  il  est  d'un  secours  toujours 
pr^l  pour  venjfer  ïe«  querelles  particulières 
qu'ils  ont  les  uns  contre  li^  autres.  Il  n'y  a 
que  trois  mois  qu'il  ravagea  un  ^rand  village 
Appartenant  à  Isniain  lîey  ,  et  qui!  y  massacra 
une  rentaine  de |>ersonnes ,  et  cela  à  la  sollici- 
lalion  de  Gailhn  i)cy,  ennemi  d  Ismnin  bey. 

U»  16  mai,  après  être  sorti  de  ce  coupe- 
gorge,  nous  abord:\mc8  &  Mansoura',  pclitc 
ville  sur  la  droite  du  Nil ,  célèbre  par  la  défaite 
et  lapris<it)  de  saint  Louis,  roi  de  France.  Nous 
en  |uirtlnies  A  dix  heures  du  matin.  Nous  tra- 
versâmes la  rivière  pour  passer  au  Delta ,  et, 
continuant  noire  roule  par  terre,  nous  arrivâ- 
mes sur  le  midi  h  Demaie.  villafice  qui  n'est 
habita  que  par  des  mahomètans.  C'est  en  ce 
lieu  que  ce  fait  le  sel  ammoniac  ic  plus  estimé 
de  loule  rÉff)  pic. 

Cq  sel  se  fabrique  dans  des  fours  dont  le 
detsds  est  fendu  en  long  et  en  plusieurs 
(*ndroils.  On  pose  sur  ces  fentes  vinRt  ou  trente 
bouteilles  de  verre  rt»ndc? ,  d'environ  un  pied 
el  demi  de  diamètre,  avec  un  col  d'un  demi- 
pîed.  On  ferme  bien  res  bouteilles,  on  les 
rcfnpiit  de  suie,  avec  un  peu  de  sel  marin  et 
d'urine  de  bestiaux.  Ensuite  on  élève  un  plan- 
cher de  terre  crasse  el  de  bri(|ue  qui  couvre 
toiil,  excepté  le  haut  du  col  des  bouteilles  ,  qui 
est  A  l'air.  Alors  le  feu  se  met  dans  loueur,  et 
JT  4*4  entrelcnu  eonlinuellemenl  pendant  trois 
JoW»  et  trois  nuits.  Le  tle'prmede»nialièrescon- 
tenu4*s  dans  les  bOi»leillea  s'exhale ,  et  les  sels 
Acides  et  alkalrs  se  renronlrant  el  s'accroclianl 
II*»  uns  aux  nulres  proche  du  col ,  forment  une 
masse  blanche  et  nimle.  L'opération  étant 
finie,  on  casse  loiiles  les  bouteilles,  el  on  en  lire 
ct!« masses  qu'on  nomme  sèl  ammoniac.  Il  esta 
rmiarquerque  la  suie  doni  i'ai  parié  est  produite 
par  la  fiunèe  de  ces  mottes  à  brOIcr ,  qu'on 
nomme  gfléc  en  arabe.  Elles  sont  formées  de  la 


fiente  des  animaux:  loule  autre  fumée  neseroit 
pas  propre  à  se  condenser  en  sel  ammoniac. 

DeDemnie  nous  poursuivfmes  notre  chemin 
jusqu'au  village  de  Doiquas ,  et  de  lA  jusque 
Sainle-Gémianne,  où  nous  arrivâmes  au  soleil 
couchant.  Depuis  Bolquas  »  en  tirant  vers  le 
nord  jusqu'A  la  mer,  c'est  une  plaine  d'une  ou 
deux  journées  de  lonff  et  de  large,  couverte  h»ule 
l'année  de  buHles  â  unlliers,  do  bœufs  et  do 
moiUons.  Des  bouviers  cl  des  bergers  les  gar- 
dent. Les  eaux  du  Nil  rinondent  la  moitié  do 
l'année  et  la  fertilisent.  Llle  ne  produit  pour- 
tant que  des  herbes  rie  pAturage,  el  quelques 
broussailles.  Au  ïnilicu  de  la  plaine  s'élève 
une  ancienne  église  ft  vingt-deux  dômes ,  donl 
l'aspect  est  fort  riant  de  pn^s  et  de  loin.  Kilo 
est  dédiée  h  sïiintc  Gémianne;  c'est  ainsi 
qu*on  nomme  cette  sainte  commuuémeni* 
mais  son  véritable  nom  (*sl  Damianne,  ainsi 
que  je  l'ai  lu  dans  tous  Ics.^îartvrttldgescophles 
el  arabes. 

Celte  soinle  éloil  fille  unique  du  gouverneur 
dePharamia.  nommèJusle.  ICIh'foltnarlyrisée, 
sous  l'empereur  Diodélien,  A  la  lètode  quarante 
religieuses ,  dont  elle  éloil  abbo-^e»  et  dons  le 
même  lieu  où  Ttm  voit  encore  son  église  el 
les  restes  de  son  couvent.  La  mort  de  celle  il- 
lustre vierge  arriva  le  18  Janvier.  Sa  fête  el  la 
dédicace  de  son  église  se  célèbrenl  le  18  mai. 
Jnsque-hi  la  tradilion  des  (^ophles  ne  contient 
rien  que  de  raisonnable  -.  mais  voici  les  visions 
dont  ils  se  repaissent  aujourd'hui. 

Ils  sontiennent  que  plusieurs  martyrs  avec 
la  sainte  Vierge,  reine  des  martyrs ,  et  sainte 
Gémianne,  descendent  du  rîcl  en  plein  jour 
dans  réglisc  de  cette  sainte,  et  se  font  voir  au 
peuple  plusieurs  fois  l'année,  mais  h<*aucrHq) 
plus  visiblement  le  jour  de  la  n^te  de  la  sainte 
au  mois  de  mai.  L'evtravagance  de  cette  opi- 
nion a  pour  fondement  certaines  ombres  for- 
mées par  la  réllcxion  des  rayons  du  soleil.  La 
catoptriquc  explique  de  quelle  manière  ces 
ombres  se  forment,  sans  recourir  A  un  miracle. 
Voici  donc  tout  lemyslêre.  Il  y  a  joignant  lé- 
glise,  el  â  son  couchant,  une  grande  citerne 
au  milieu  d'une  plate-forme,  où  s'assemblent 
continuellement  cru\  qui  y  viennent  puiser  de 
l'eau.  Le  soleil,  donl  les  rayons  frapin^nt  tout 
ce  monde  osscmblé  sur  la  plate-forme,  rélléchil 
c(tnrusément  leurs  imaKi'ssur  la  blancheur  des 
murs  du  dôme  deréj;li>e,  qui  ne  rcçoil  sonj<»ur 
que  par  une  petite  fenêtre  d'un  pied  ou  deux 
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en  carré.  Ce  miracle  csl  aussi  commun  qu'il 
C8l  naturel.  Cependant  lesCopIilw,  Iransporlês 
de  joie  et  tradmiralion,  s'êrrienl  à  !n  vue  de 
►CCS  inmgcîi  réfléchies  :  <»  Voilà  les  saints  du  pa- 
radis qui  viennent  en  Foui.'  nous  rendre  visite!  » 
Ce  qu'il  y  a  de  plaisanï,  e'csl  (pie  les  difTOrentes 
couleurs  des  habits  de^  honunesot  des  fentines 
qui  se  promènent  sur  la  plate-forme,  venant  i\ 
«'y  peii»drc  sur  les   murs   intérieurs   du   d<ï- 
kinc,    nommé    par   excellence   le   dôme   des 
apparitions,  les   jKîupleSj  A   la    vue  de    ces 
iDouveaux  obJL'ls  qui  se  reum(*nl  el  qui  mar- 
ïhcnt,  pour  ainsi  dire,  à  nicbure  que  les  lioiii- 

les  et  les  Tenimes  font  de  dtlTérens  mouve- 

lens,  96  mettent  à  crier  el  â  saluer  les  saints 
^qu'ils  8'im.^^in^^t  voir.  Si  Tobjet  est  vert,  ils 
^Ic  prennent  pour  saint  fioorgcsel  le  salncnl  ; 

Pobjel  est  rouge  :  u  Voilà  saint  Menas,  mar- 
l^yr,  disent-ils,  saluons-le  ;  >)  si  Tobjel  est 
'Jaune,  il»  le  preimrnt  pour  sainl  Victor  cl  lui 
adressent  le»alu(.  Ils  aîToclont  ces  dilTérenles 
couleurs  à  ces  dilTércns  saiotn,  parce  qu'ils 
leur  sont  ordinatn'ment  représentés  ainsi  co- 
lorés dans  leurs  labloaux. 

Mais  lorsque  les  puiseurs  d>au  en  répandent 
autour  do  la  citerne ,  la  rëHexion  de  cette  eau 
venant  A  se  peindre  sur  les  murailles  de  Ui  clia- 
pclle ,  alors  ce  peuple  ignorant  et  grossier  ne 
se  tenant  plus  de  joie  ;  «  A'oilù  la  reine  du  ciel 
revêtue  de  son  grand  manteau  blant!  Non,  s'é- 
crient les  Arabes ,  c'esl  sainte  Gémianne  y  u  et 
ils  la  saluent  en  se  prosternant  à  terre.  Ainsi, 
les  avis  étant  partagés,  lous  crient,  contestent 
et  chantent  des  hymnn^s  :  c>«t  un  charivari  ef- 
froyable, causé  par  l'ignorance  et  la  supersti- 
tion des  Cophtcs,  mais  qui  fait  pitié  à  ceux  qui  la 
connoissenl. 

Vous  me  demanderez ,  monseigneur ,  quelle 
éloil  ma  contenance  pendant  ce  spuclacle.^ 
D'un  côté ,  je  ne  |h)Uvuîs  urcmpécher  de  rire 
de  tant  d'extravagances  dont  jelois  témoin  , 
et  de  gémir  de  Taulre  de  ta  slupide  crédulité 
de  ces  pauvres  Cophtes  aveugles,  et  conduits 
par  d'autres  aveugles.  Je  n'osois  pas  cependant 
parler,  car  je  n'eusse  i)as  élé  en  sûreté  au  mi- 
li<>u  d'une  |)0pulacc  enivrée  de  ses  folles  prù- 
venlions,  si  j'nvois  voulu  rompre  le  silence 
l>our  leur  en  découvrir  le  ridicule  \  mais  des 
soldats  turcs  cl  arabes,  que  la  curiosité  ovoit 
fait  venir  à  cette  fête ,  firent  beaucoup  mieux 
que  Je  n'aurois  pu  faire  pour  les  dclromiier, 
cor  ils  allèrent  fermer  la  fonCtrc  du  dOme  des 


I  apparitions,  et  flrenl  écarter  toul  le  inonde^ 

\  qui  étoit  exposé  au  soleil  sur  la  plate-ri>nnc,  cl 

alors  tous  les  saints  prétendus  dtspanirciU. 

Ainsi  nnitccmiraclcsi  célèbre  parmi  leJtCophIcf. 

La  plaine  qui  environne  de  toutes  part*  l'fS- 
glise  de  Sainlt»-Gêmianne  étoit  couverte,  dcpuiH 
sept  ou  huit  jours,  de  tentes,  »ous  lesquejjrt 
campoil  une  infinité  de  chrétiens  el  de  mAlio- 
métans.  Le  lieutenant  du  gouverneur  de  1« 
province  j  avoil  son  grand  |iaviIlon  avec  une 
garde  de  cavalerie  pour  empOcher  le  désordre. 
On  égorgeoil  continuellement  des  veaux,  dct 
cabris  et  des  agneaux.  Toutes  sortes  de  denrées 
y  éloienL  vendues,  poisson  ,  viande  cl  cau-dc- 
vie.  On  voyoil  en  différentes  parties  de  la 
plaine  des  courses  ù  clie\al,  l'exercice  du  j«- 
veloL,  la  lutte,  les  danses  et  les  festins^  iDlii 
je  vis  peu  de  pratique  de  dévotion  piHir  um 
fête  si  solennelle  parmi  les  Cophtes.  Leurs  prê- 
tres accourus  de  plusieurs  villages  du  Dclla,  Dt* 
songeoient  qu  ù  se  réjouir;  ils  parcouroieni  Ir» 
tentes  pour  manger  el  boire.  J'en  eusse  faitao- 
laiit  si  Je  les  eusse  cru. 

Comme  il  ni'étoil  Irés-important  d'élrc  bien 
aveceuxpour  nétrepasmal  avec  leur  peupK\ 
el  me  conserver  un  libre  accès  chez  eiu  pourlo 
inslruire,  je  me  joignis  aux  ims  el  aux  auti^i 
pour  prendre  mes  repas  en  leur  compagnie,  rt 
avoir  CK^cai^ion  de  leur  dire  un  mol  A  propos 
sur  leurs  erreurs.  Mais  le  temps  étoit  |k:u  fa- 
vorable A  mon  dessein ,  ils  éloient  plu»  dliu- 
rtie'ur  i  avaler  sept  ou  huit  grands  verres  d'eau- 
de-vie  qu'à  m'éeouler.  Jls  Irouvoienl  mtee 
forlmauvaisquejenebussequedel'eau.J  avais 
beau  leur  dire  que  leur  boisson  ruinoil  leur 
santé  cl  n'édilloit  pas  leurs  disciples  ;  sur  la  lïn 
du  repas  plusieurs  n'éloient  plu»  eo  clal  de 
m'enlendrc. 

Je  ne  laissai  pas  d'avoir  quelques  conférenoai 
avec  ceux  qui  me  parurent  les  plus  capaUii 
d'enlendrc  raison.  Je  les  (is  convenir  qu'ili 
étoiont  QAn»  Terreur  sur  plusieurs  article»  do 
la  ruligion,  elque  plusieurs  de  leurs  céirémoDics 
éloient  aulïint  d'abus  el  de  supen^lilions.  Ils 
me  promirent  que  dans  le  voyage  (piila  foal 
tous  les  ans  au  Caire,  ils  me  viendroienl  tiar 
pour  s'instruire  avec  moi  des  dogmes  calholî- 
rpies,  et  prendre  les  moyens  de  désabuser  leur» 
paroissiens  do  leurs  fausses  imaginalions.  C&i 
ce  qui  me  01  prendre  dés-lors  la  résolulion  d'é- 
tablir à  mon  retour  au  Caire  des  conférenn*» 
pour  les  eccléjiasIiqucBcophles.Jechcrcheprê- 
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leol  le*  moyens  d'exécuter  ce  projet, 
id^.  c^nimc  je  le  suis  ,  que  si  avec  le  «c- 
irs  do  Dieu  nous  venons  à  bout  de  faire  en- 
le«   pasteurs  dans  Se  bercail  de  Jësu&- 
i,  leurs  brebis  les  y  suivront  incontinent 
t. 
Otl6  fête  copthique  t^lnnl  finie  le  19  mai,  on 
le*  lente»,  cl  tout  le  monde  dircampa  deux 
n\anl  le  jour.  Je  partis  de  mon  cfttê 
mon  compagnon,  et  nous  arrivâmes  avant 
lever  du  soleil  à  Iîessalh-Enne»sara,  village 
il  T  a  une  chapelle  dt''diée  ;\  saint  George, 
hnbilans  prcMendcnt  avoir  dans  leur  rgii-^e 
apparitions  des  saints  beaucoup  plus  dis- 
tes  que  dans  celle  de  Sainte-Gémianne.  Un 
Ophtc  du  Caire,  bon  calholiciue,  <niejV 
fec  moi,  voulut  faire  entendre  à  se*  ca- 
es  que  ces  sortes  d'apparitions  n'nvoient 
fn  de  surnaturel  :  il  fui  traité  d'hérétique  et 
eicommunié. 

Le  W  nous  nous  embarquâmes  à  DiasI ,  et 
lous  remontâmes  le  Nil  jusqu'à  Mansoura.  Celle 
rillo  élant  trés-peuplée  do  Cophtes,  qui  y  sont 
ans  in>lrurtion  et  sans  église,  je  crus  devoir 
séjourner  cinq  ou  six  jtHirs.  Les  Grecs  de 
»  ville  de  Damas  qui  se  sont  éljiblis  A  Mansonrn 
l  a  qui  j'avois  été  parliculiéremenl  recom- 
nandé,  me  reçurent  chez  eux  avec  beaucoup 
c  charité.  Ils  prirent  soin  eux-mêmes  d'assem- 
1er  les  chrétiens  de  la  ville ,  (pii  a[(prirenl 
100  arrivée  avec  joie.  Ils  vinrent  me  la  lemoi- 
IMT,  el  me  dirent  que  Dieu  m'avoil  envoyé 
ouC  exprès  |K)ur  entendre  leurs  confessions  , 
uiU  n'avoienl  pu  faire  depuis  plusieurs  an- 
lée»  à  aucun  de  leurs  prêtres  pour  les  raisons 
piits  m'expliquèrent. 
Je  ne  perdis  point  de  temps.  Je  commençai 
es  instructions  sur  les  avantages  el  la  néces- 
u  sacrement  de  pénitence ,  cl  je  leur  en- 
i  les  moyens  de  s'en  approcher  dignement 
l  avec  fruit.  Nous  Ornes  ensemble  l'examen  do 
onscience  sur  les  Commandemens  de  Dieu  el 
règtise,  sur  les  sept  péchés  mortels ,  cl  sur 
dtfférens  devoirs  de  leur  état. 
Je  m'appliiiuai  surtout  à  leur  faire  bien  coni- 
rcodre  les  motifs  qui  dévoient  exciter  dans 
r«  cccurs  une  douleur  sincère  de  leurs  pé- 
hés,  el  la  résolution  de  ne  les  plus  commettre, 
l  d'éviter,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  le«  occa- 
ions  les  moins  danfzereuses  d'y  retomber. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  dans  ces 
préparations  au  sacremenl  de  pénitence,  j'en- 
1. 


tendis  les  confessions  de  plusieurs  d'entre  eux, 
et  je  donnai  lasainle  eucharistie  Â  ceux  qui  me 
parurent  les  mieux  disposés. 

Je  vis  avec  une  consolation  que  je  ne  puis 
exprimer,  la  ferveur  que  Dieu  melloit  dans  ces 
bonnes  gens.  Ils  me  donnèrent  de  leur  part 
toutes  sortes  de  marques  de  reconnoissance  du 
service  que  je  leur  rcndois. 

Après  avoir  ainsi  instruit  les  pères  et  mères, 
je  les  priai  de  m'amencr  leur»  enfans  pour  leur 
faire  le  catéchisme.  Cet  exercice  est  un  des  plus 
importans  de  nos  missions ,  el  que  notre  com- 
pagnie nous  recommande  très-instamment.  Je 
m'en  acquittai  dans  celle  occasion  pour  [iréve- 
nir  d(?  bonne  heure  ces  jeunes  enfans  contre 
le»  fausses  opinions  que  leurs  maîtres  d'école 
leur  enseignent. 

Ce  fut  dans  celle  ville  de  JMansoura  que  je 
vis.  i>our  la  première  fois,  des  fours  où  Ion  fait 
éclore  des  poussins.  Ces  fours  sont  rangés  l'un 
sur  l'autre  en  dilTérens  étages,  dans  un  double 
rang,  qui  forme  une  espèce  de  dortoir.  On  fait 
un  feu  modéré  dans  un  des  étages-  les  autres 
sont  couverts  de*  œufs  qu'on  veut  faire  éclore. 
Ils  s'échaulTeut  doucemenl  durant  \ingt-un  ou 
vingt-deux  jour»,  après  lesquels  toutes  les  co- 
que» s'enlr'ouvrcnt  el  les  poussins  sortenl. 

Le  35  ou  soir,  je  me  rendis  pur  eau  A  Sa- 
mannoud,  gros  bourg  dans  le  Delta,  sur  le  bord 
du  Nil ,  A  trois  ou  quatre  lieues  de  Mansoura 
en  venant  au  Caire.  C'était  autrefois  une  ville 
épiscopale,  nommée  en  latin  Scbtmniftwt ,  voi- 
sine de  la  ville  de  Busiris ,  au  rapport  des  an- 
ciens gèognrphos.  J'y  trouvai  un  grand  nombre 
de  chrétiens,  avec  une  église  du  nom  de  Sainl- 
Abanoud,  jeune  égyptien,  qui,  à  l'Age  de  douze 
ans,  répandit  son  sang  pour  Jésus-<^hrist  sous 
l'empereur  Dioclêlien.  La  foi ,  le  courage  el 
l'innocence  de  ce  jeune  martyr  me  donna  une 
amjtle  matière  pour  faire  des  instructions  aux 
chrétiens  de  celte  ville,  concitoyens  de  ce  jeune 
saint. 

Le  27  du  même  mois,  j'allai  h  la  grande  Me- 
haillè,  capiliile  de  laGarltie,  Tune  des  deux 
provinces  du  Dellu.  Le  Delta  se  divine  en  deux 
provim'es  ou  gouvememens,  qui  sont  la  Garbie 
el  la  Menoufic^  celle-ci  au  midi,  l'autre  au 
nord.  Celle  capitale  de  la  Garbie  est  plus  grande 
que  Damiette  el  que  Rosette.  Elle  est  entourée 
d'une  iuUnité  de  villages  dans  une  vaste  plaine 
couverte  de  blé,  d'orge,  de  riz,  de  palmiers,  de 
safran  bâtard  ,  el  d'autres  plantes  et  légumes. 
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Elle  est  In  ré»idonce  d'un  ticy  ou  eangiac,  gou- 
verneur de  laOarbie.  Us  y  Tait  un  grand  com- 
merce de  loile.  Un  pclil  canal  du  Nil  portant 
bateau,  qui  sort  du  bras  du  ISil  de  DamitHte 
vers  la  pointe  méridionale  du  Delta,  Tait  toute 
la  richesse  de  cette  ville.  Il  arrose  la  Menoufie, 
la  ville  de  Mehail6,  toute  laGarbie,  et  va  se  jeter 
dans  la  mer  ver»  Brullos.  Leschrùlicns  de  Me- 
hallé  ,  qui  sont  rn  grand  nombre  ,  n'y  ont 
qu'une  petite  église  ou  oratoire  inconnu  aux 
Turcs.  Ils  ne  peuvent  sassembler  et  faire  de» 
prières  publiques  qu'à  Samannoud,  à  deux 
lieues  de  lA.  Le  nn^chaber  ou  receveur  du  bey 
me  reçut  chez  lui.  J'y  demeurai  deux  jours 
pour  y  Taire  ma  mission  ,  qui ,  grûcc  à  Dieu, 
n'y  fut  pas  inutile.  Lenierbabcrdisoittoulhaul, 
après  me»  instructions  ,  que  la  doctrine  catho- 
lique quejeleurpr^chois  étoit  bien  plus  raison* 
nable  que  ciMIe  (lu'on  leur  avoil  enseignée. 

La  fabrique  du  sel  ammoniac  se  fait  à  Me- 
hallécomnieàDcmaie,  mais  il  n'est  pas  si  bon. 
Celto  ville  a  aussi  des  fours  pour  faire  éclurc 
des  poussins. 

Le  29,  jo  retournai  à  Samannoud.  Je  logeai 
chez  le  curé  de  Saint-Abanoud  ,  homme  plus 
modéré  et  plus  savant  que  le  commun  des  prê- 
tres coplites.  Voici  pourtant  les  questions  qu'il 
me  fit.  Il  me  demanda  si  nous  croyions  la  di- 
vinité du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  si  nous  ad- 
mettions les  sacremens  do  ba]>téme,  d'eucha- 
ristie et  de  la  pénitence  ;  si  nous  recevions  les 
Éptlres  de  saint  Paul,  l'épltro  catholique  de 
saint  Jacques,  l'Apocalypse  \  si  nous  reconnois- 
sions  cent  cinquante  Psaunu^s  de  David,  et  si 
nous  observions  les  jeilnes.  II  me  soulenoil 
opiniâtrement  que  nous  adorions  deux  Dieux , 
par  ce  que  nous  admettons  deux  natures  en 
Jésus-Christ.  Il  faisoit  un  point  de  foi  que  le 
Sauveur  eût  élé  nltaelié  à  la  croix  avec  cinq 
clous ,  un  pour  les  deux  pieds,  deux  pour  les 
deux  mains ,  et  deux  autres  pour  les  deux  bras. 
Il  me  reprocha  q»ie  noiis,  latins  et  les  Grecs  , 
nous  commettions  un  grand  crime  entrant  dans 
les  églises  avec  W*  souliers  aux  pi<  ds.  Il  me 
fallut  répondre  publi(|ucni('nl  A  toulcs  ces  ques- 
tions. Telle  est  l'ignorance  des  Cophtes  sur  tous 
les  points  de  notre  religion.  Ils  sont  chrétiens  ; 
la  dinicullé  est  de  les  rendre  catholiques.  C'est 
une  œuvre  qui  dépend  premièrement  de  la 
miséricorde  de  Dieu ,  et  ensuite  de  la  patience 
et  des  soins  continuels  des  missionnaires  que 
Dieu  leur  envoie. 


Le  31  mai,  qui  étoit  cette  année  le  j 
la  Fétc-Dieu  ,  je  me  transportai  au  village  âe 
lihabeil ,    c'est-à-dire  en    arabe    maison    de 
beauté.  J'y  vis  en  elTet  le»  rester  d'un  des  plut 
beaux,  des  plus  vastes  et  des  plus  anciens  tem- 
ples d'Egjptc  j    toutes  les  pierres   sont  d'une 
longueur  et  d'une  épaisseur  énorme,  toute*  de 
marbre  granit,  ornées  la  plupart  de  sculptaroi 
qui  représentent  en  demi-relief  de»  hoiniiieicl 
des  feuun(%^  et  toutes  sortes  de  hiérogly 
Plusieurs  de  ces  pierres  |3ortent  la  ligure 
homme  debout,  un  bounci  long  et  ijoinluei 
tête,  tenant  deux  gobi^lets  dans  les  deux  mains, 
et  les  présentant  à  Iruis  ou  quatre  tilles  qui  sool 
pareillement  debout,  l'une  derrière  l'autre.  Ces 
filles  ont  un  javelot  dans  ime  main,  et  un  bAtoo 
plus  court  dans  l'autre,  et  sur  la  tète  une  b4>ulr 
entre  deux  cornes  longues  et  déliées.  D*BUtns 
pierres  sont  embellies  de  diverses  images  hié- 
roglypliiqnes  d'oiseaux  ,  de  poissons  cl  d'ani- 
maux terrestres.  Un  pilier  d'un  beau  granit, 
fort  haut  et  fort  massif ,  ayant  dans  sa  partit 
supérieure  quatre  enlaillures  aux  quatre  faces, 
parott  avoir  été  construit  pour  soutenir  le»  ar- 
cades cl  les  voûtes  de  ce  grand  édifice.  Chaque 
face  du  pilier  présente  aux  yeux  une  t^tede 
femme  gravée  plus  grande  que  nature.  Ces  gra- 
vures n OnlsoulTert  aucune  injure,  ni  du  temps, 
ni  du  soleil,  ni  des  Arabes. 

Hérodote,  avec  lout(»  l'anliquilé  .  parle  d'un 
temple  construit  au  milieu  du  Delta,  dans  la 
ville  de  Busiris,  consacré  &  la  déesse  Isi», 
femme d'Osiris,  si  respectée  parles  Égyptiens^ 
11  parott  plus  que  probable  que  ce  temple, 
dont  je  viens  de  décrire  les  restes ,  étoit  ce  tem- 
ple nuVne  de  la  déesse  Isis,  et  que  In  ville  df 
Husiris  dont  parle  Hérodote  est  la  ville  même 
de  lUiabeil ,  située  au  milieu  du  TMta.  proche 
Sebennytus  ou  Samannoud.  Mon  opinion  est 
d'autant  plus  croyable  que,  dans  tout  le  pwle 
del'tle,  il  est  inouï  qu'on  ait  trouvé  aucfm 
vestige,  ni  grand  ni  petit,  d'aucun  monument 
de  marbre ,  ou  de  pierre  •  qui  puisse  convenir 
é  d'aulres  diviniti^  qii'à  la  déesse  Isis  •. 

Les  ruines  de  ce  temple,  que  je  dis  être  le 
temple  de  la  déesse  ïsis ,  auprès  de  Bhabeii, 
ont  environ  mille  pas  de  tour.  Elles  sont  A  une 
lieue  du  Nil ,  et  à  deux  ou  trois  lieues  de  Sa- 
mannoud  et  de  la  grande  Mchallé ,  vers  le  nord, 

*  C'est  w  village  d'Abonsir  qu'on  place  r«Dcleiut< 
Busirls.  On  y  trouve  des  mines. 
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à  vingl-ciaq  ou  Irenlc  lieues  du  Caire.  Dans 
cm  ruines^  un  ne  trouve  ni  brique,  ni  plâlrc , 
ni  cmie4il ,  ni  pierre  commune.  On  ne  voit  que 
gro»«c»  maMcs  de  marbre  granit. 

Lc«  tirangers  ne  viennent  point  en  cette 
ville ,  et  n'eu  sortent  pas  ca  sûreté ,  à  moins 
qu*iU  n  aient  pris  des  me.suro8  pour  se  mettre 
À  couvert  de»  insultes  des  Ar.ibes.  I.a  rtii- 
loa  de  ce  peu  de  sûreté  est  Textravagantc  per- 
suasion où  ils  sont,  quon  ne  vient  chez  eux 
que  |M»ur  fouiller  el  enlever  les  Ir^'sors  qui  «ont, 
di«ent-ils,  cachés  sous  lus  débris  du  temple, 
et  c'est  pour  eux  un  prétexte  légitime  de  ne 
UÎMcr  aux  voyageurs  que  leur  chemise. 

Étant  bien  el  dûment  avertis  de  ces  favora- 
bin  (rnilcmens  des  Arabes  du  pays^  nous  prf- 
en  gens  sages  nos  précautions.  J'avois  avec 
mon  chrétien  d  Alep,  deux  domestiques 
du  cheik  Soliman  ,  riche  marchand  turc  de  Sa- 
mtnnoud,  connu  pour  tel,  el  accrédité  dans 
ït  pays.  Comme  nous  étions  à  contempler  ces 
restes  du  pOKonismc ,  trois  voleurs  h  cheval 
vinrent  fondre  Kur  nous,  In  lance  h  la  main. 
Que  faiteii-vous-là  ?  nous  dirent-ils  d'une  voix 
c.  Mous  cherchons,  ré|)ondirenl  tout 
'cineni  mes  cnmpngnons,  une  pièce  de 
■larbre  pour  servir  de  meule  au  moulin  à 
rhuile  du  cheik  Soliman.  "  Celle  parole  de 
mes  compagnons ,  soil  qu'elle  fût  eu  effet  un 
ordre  de  leur  maftre,  soil  une  pure  défaite, 
leur  fil  changer  de  Ion.  h  Vous  éles  les  bien- 
venus, nous  dirent-ils,  mai»  n'apportez-vous 
hm  avec  vous  ?  »  Comme  nous  ne  leur  répon- 
dlme»  qu\*n  niontnml  nos  vieux  et  tuéchans 
habits  :  «  Je  vois  bien,  nous  dit  l'un  d'eux, 
que  vous  n'êtes  pas  si  riches  que  votre  maître, 
et  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  avec  vous.  "  Ils 
parlèrent  ensuite  leur  chemin ,  et  nous  le  oAtre, 
bien  conlens  d'être  défait»  de  leur  compagnie. 
I^e  T' juin  après  midi,  nous  mimes  &  la 
TOtleè  Snmannoud;  et  le  3,  à  quatre  heures 
do  M>ir ,  ayant  un  vent  favorable ,  nous  débar- 
quamet  h  Boulncq ,  qui  est  le  port  du  Caire. 
Mon  intention  avoil  été  de  refmsser  par  Dugoué 
pour  tenir  ma  parole  aux  chrétiensde  ce  bourg 
donIJ'avois  été  Irés-satisfnit;  mais  les  passa- 
ITfrs  qui  étoient  avec  moi  dans  le  bateau,  ne 
voulurent  Jamais  souffrirqu'onmttpiedà  terre, 
appréhendant  de  se  trouver  la  nuit  dans  cette 
cavernr  de  voh-urs,  où  régno  le  fameux  Habib 
dont  j'ai  |>ar1c.  Nous  vînmes  donc  ca  dioi- 
ture  au  Caire. 


A  mon  retour ,  je  commençai  par  remercier 
Dieu  de  la  protection  quil  m'avoit  accordée 
pendant  toute  ma  course  évangélique.  Après 
m'élru acx|uitté  do  ce  premier  devoir,  je  n'eus 
rien  de  plus  pressé  à  faire  que  d'aller  visiter 
les  Cophtes  de  celte  v  ille. 

Les  visites  que  je  venoi»  de  rendre  à  leurs 
frères  de  la  Bns8e-Ég>pte,  dont  ils  avoienl  reçu 
de  toutes  parts  des  nouvelles  qui  nrétoienl  fa- 
vorables ,  avoienl  augmenté  leur  bienveillance 
pour  moi.  Ils  m'en  donnèrent  mille  marques 
dans  notre  première  entrevue  :  mais  ce  qui 
m'a  été  le  plus  avantageux,  el  ce  qui  mo  lo 
sera  de  plus  en  plus  pour  leurs  instructions, 
c'est  qu'ils  me  voyoient  beaucoup  mieux  ins- 
truit de  la  doctrine  coph  tique,  et  par  consêqucHt 
plus  en  étal  do  la  combattre.  Je  le  ferois  ,  co 
me  semble  ,  plus  aisément,  et  avec  plus  de 
succès ,  si  j'avoisà  faire  à  des  hommes  liabilce, 
ou  du  moins  dociles.  I^Iais  il  y  a  bien  du  désa- 
vantage à  avoir  pour  advei^saires  des  gens 
grossiers  ,  ignorons  ,  durs  et  entêtés  dans  Irurs 
opinions,  tt.'lts  que  sont  la  plu[)art  des  Cophtes. 
Jo  ne  me  sens  pas  cependant  rebuté  ,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  de  la  dinicullè  de  mon  ouvrage. 
Au  contraire,  mon  zèle  .s'anime  d  la  vue  de  l'é- 
lat  déplorable  ou  rintldétité ,  el  plus  encore  le 
défaut  d'instruction,  a  réduit  ces  malheureux 
chréliens.  Le  désir  que  j'ai  deconirihuer  A  leur 
salut,  m'a  fait  entreprendre  un  troisième  voyage 
pour  aller  visiter  les  chréliens  de  la  Haule- 
Égyplc.  L'espérance  d'en  réconcilier  un  seul  à 
l'église  romaine  mètoil  un  motif  .nufTlsant 
pour  m'exposer  tout  de  nouveau  aux  risques 
d'une  si  pénible  entreprise.  Mais  Je  me  conllai 
en  la  bonté  divine,  (|ui  voudroil  bien  se  servir 
d'un  instrument  aussi  vil  que  je  le  suis  ,  cl  mo 
proléger  dans  IVxécnlion  d'un  dessein  que  je 
ne  formois  que  pour  sa  gloire ,  el  pour  le  salut 
de  ces  peuples  qui  nul  eu  pari  nu  mérite  do 
son  sang.  Je  souhaite ,  monseigneur  ,  que  le 
récit  de  ce  troisième  voyage  puisse  être  agréa- 
ble à  votre  altesse  sèrénissime. 
..  Je  m'enibarquai  au  vieux  Caire  le  .3  septem- 
bre 17  H,  sur  un  petit  bâtiment  appartenant  à  un 
prince  arabe  qui  commande  à  Douer  ,  Der , 
Aboutigé,  Sellefé,  el  à  plusieurs  autres  villa- 
ges circonvoisins  éloignés  du  (\iire  d'environ 
soixante-quinze  lieues.  L'intendant  de  sa  mai- 
son nonmié  Mnllrm'Fam ,  Cophte  h  demi 
catholicpie,  et  ([01  m'a  tuujours  lénKiigné  une 
amitié  singulière,  m^avoit  invité  â  le  venir 
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voir,  et  à  lui  porter  qudf(ues  remède»  pour  le 
giiôrir  d'un  ninl  dotil  il  se  pfnignoil  depuis 
long-temps.  Il  crut  me  déterminer  plus  cïTica- 
cemeot  à  cette  visite,  en  me  mandant  qu'il  me 
donneroit  des  fneililés  pour  aller  visiter  la  Tii- 
mcuse  église  des  Martyrs  à  Assena,  dans  le  fond 
du  Saïd.  Je  ne  voulus  pas  perdre  en  effet  une 
ni  belle  oceasion  de  prêcher  sans  bniît  et  en  sfl- 
relé  la  foi  orthodoxe  dan»  ces  lion\  hrn''ti<[nns 
de  la  Ilaute-Kgypte.  Ce  voyage  nvoîl  un  beau 
prétexte  pour  faire  taire  les  malialenlîonnés, 
en  leur  disant  que  j'allois  en  pèlerinage  au 
•ancluairc  d'Assena ,  pèlerinage  fort  ordinaire 
et  tort  en  réputation  dans  ce  pays. 

Je  me  choisis  pnnr  compagnon  de  mon 
voyage  un  Arménien  calholique  d'Alep,  nommé 
Michel.  Nous  nous  mîmes  sur  l'eau,  avec  un 
bon  vent,  le  3  septembre  après  midi,  et  nous 
nous  trouvâmes  ,  le  lendemain  ,  A  h»  pointe  du 
jour,  proche  la  ville  de  lienisoûef.  L'nbrigan- 
lin  des  corsaires  du  Nil ,  sortant  de  dessous  le 
cap  d'une  i>elite  tic  ,  venoil  fondre  sur  nous  ; 
mais  nos  Rcns,  qui  n'étoient  qu'au  n(»nil>re  de 
vingt ,  prenant  inronlincnl  les  annes  cl  tirant 
sur  ces  voleurs  ,  en  les  i'Iiarj;eanl  en  même 
temps  d'injures  avec  grand  bruit,  les  ohlij'érenl 
à  virer  de  bord  sans  oser  nous  attaquer.  Noua 
continuâmes  notre  roule,  laissaiU*^  notre  droite 
Halabié,  village,  Bébé,  Fecïm ,  deux  gros 
bourgs,  Aboupergé  ,  autre  village,  et  la  ville 
de  Menié,  que  quelques-uns  disent  sans  raison 
Mrc  l'ancienne  Tliébes  ,  A  quurante-i'inq  lieue» 
du  Caire.  A  notre  gauche,  nous  InissAmesCtieik, 
Abou-Ennour  ,  Cherouné  ,  Gernbié  ,  et  le  Mont 
des  Oiseaux,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  mul- 
titude d'oiseaux  de  toute  espèce  qui  y  font  en- 
tendre continuellement  leur  ramage.  Nous  res- 
tâmes deux  heures  sur  l'ancre  à  Souadi  ' ,  le 
matin  ,  à  une  li(;ue  au-dessus  de  Menié. 

C'est  A  Souadi  que  commencent  les  grottes 
de  la  Dassc-Thébaïde.  La  perspective  que  for- 
ment les  divers  rangs  elles  bizarres  ouvertures 
de  ces  grottes ,  l'immense  étendue  du  Nil ,  qui 
unit  par  une  seule  na|)p(^  d'eau  les  deux  chaî- 
nes de  montagnes  qui  bi>rflent  t'Égyple  A  son 
levant  et  A  son  couchant ,  la  multitude  des  ht- 
timens  A  rames  et  A  voiles  dont  ce  fleuve  est 
couvert,  le  nombre  prodigieux  de  villes  et  de 
hameaux,  les  forCI»  d'acacias ,  de  sycomores  et 
de  palmiers,  qui  font  briller  leur  verdure  au- 
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dessus  des  flots  :  tout  cela  présente  But  yoax 
un  spectacle  qui  les  channe.  Je  ne  suis  (wint 
surpris  que  les  Romains  aient  eu  la  curiosité  de 
faire  des  voyages  en  Kgypte  pour  jouir  du  plii- 
sir  de  voir  tous  ces  difTérens  tableaux  ,  que  la 
nature,  plus  habile  que  lous  les  peintres  du 
monde,  a  voulu  peindre  elle-mCme  en  c« 
lieux. 

Ces  grollea  dont  je  viens  de  parler  s'èlcndoni 
jusqu'A  Manfeloulh ,  du  même  côté,  c'cst-à-dirc 
ou  levant  du  Nil.  On  ne  voit  qu'une  campagne 
louîp  sablonneuse,  A  queh|ue8  endroits  prés,  oA 
il  y  a  des  habitations.  Elle  n'a  qu'une  demi- 
lieue  de  largeur  depuis  le  pied  de  la  montagne 
jusqu'au  Nil  ;  mais  les  terres  qui  sonl  au  rou- 
rhaiil  de  ccKe  rivière  sont  Irès-fertiies,  c!  s'é- 
tendent cinti  ou  six  lieues  vers  les  montagnes 
qui  les  bornent.  Voici  en  peu  de  mots  leplao 
de  rKgyple. 

Le  Nil  coupe  une  plaine  de  cinq  ou  six 
lieues  de  largeur,  plus  ou  moins  serrée  cuire 
deux  ujontagnes.  La  (mrliela  plus  étendue  et  b 
plus  abondante  est  ordinairement  A^o^*cidenl. 
La  plusétroitcctla  plus  siérileesl  à  l'orient.  Au- 
dclA  des  deux  rangs  de  montagnes,  ce  ne  scml 
que  des  déserts  cl  des  sables  qui  aboutissent, 
d'un  côté,  A  la  mer  Rouge  -,  cl ,  de  Toutrc,  au 
royaume  de  Barca. 

Depuis  Souadi,  avançant  toujours  vers  le 
midi,  nous  découvrîmes,  sur  notre  droite,  Bioi. 
Hassan,  Uouda,  Batadié,  la  ville  de  J^Iellavi, 
A  cinquanic-ciai]  lieues  du  Caire;  Massara,  Ta- 
ront,  Eschérif,  où  le  canal  de  Joseph  prends» 
source ,  et  ]>ïisKara  ;  et ,  le  G  au  matin ,  nom 
aprrvrtmes  la  ville  de  IManfeloulh,  A  dix  lieues 
de  Mcllavi  *,  ensuite  Scllam ,  ort  toute»  le»  mai- 
sons sonl  couronnées  de  créneaux ,  do  per- 
choirs et  de  tours,  qui  servent  de  retraite  aui 
pigeons.  Toutes  les  villes  et  villages  de  la 
Haute  et  Basse-Egypte  ont  des  colombiers  sur 
les  toilÂ  de  la  plupart  des  maisons,  ou  dans  un 
coin  de  la  basse-cour,  avec  celte  dilTérence  que 
les  colombiers  de  In  Haut«vÉgyple  représentent 
une  tour  carrée,  et  ceux  delà  Basse-Égyptc 
sont  composés  de  plusieurs  tourelles  faites  eo 
cône  et  construites  en  rond.  On  dit  communé- 
ment dans  le  Saïd  qu'un  père  de  famille  qui 
est  A  son  aise,  ne  donneroit  pas  sa  niie  en  ma- 
riage A  un  jeune  homme  qui  n'auroil  pas  cbn 
lui  un  colombier. 

Après  avoir  quitté  Sellam,  nous  passAnCi 
devant   Monquabel,    la    ville  de  South,  A 
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ftoixanle-dii  lieues  du  Caire,  \v.  bourg  de  Qua- 
ItiîÂ  ;  et  le  mOmc  jour  6  sepleluLre,  noua  abor- 
ddmcii  apn^Kiiiidi  h  Abouligé,  d.^lurito  de  trois 
lieues  dcSiouth. 

Le  prince  arabe  ,  nommé  llamed-Abouailh  , 
qui  couiiiwinde  dans  ces  quartier»,  Ho'ii  ii  Der, 
cl  «on  inU-ndunl  étoil  demeuré  malade  à  Set- 
lefé.  Sun  valel,  qui   m'étoil  venu  prendre  au 
Cuire,  alla  porter  <^  son  maître  la  nouvelle  de 
mon  arrivée.  Pour  arriver  à   Setlefé,  il  fui 
obligé  de  marcher  trois  lieues  dans  l'eau  jus- 
qu'A  la  ceinture,  et  même  quelquefois  jusrju'au 
col.  La  houunes  de  ce  pays  sont  accoutumés 
À   cheminer  dans  ces  plaines  d'eau   comme 
dans  des  plaines  de  terre  ;  ils  en  connoisscnl 
loules  le»  roule»,  et  c'est  une  nécessité  pour  eux 
d'en  être  bien  instruits,  le  Nil  étant  six  mois  à 
croître  et  à  décrotlre^  savoir,  depuis  les  mois 
de  juillet  el  d'août  jusqu'en  novembre  el  dé- 
cembre. Ce  valet  de  liiitendant  nous  amena  le 
lendemain  un   bateau  plat,  sur  lequel  nous 
pa$sdmes,  el  j'arrivai  le  soir  «i  ScUefé.  L'inlen- 
danl  qui  m'atlendoil  avec  impalience,  me  re^ul 
avec  toutes  sortes  de  démonstrations  d'amilié, 
«urlout  lortique  je  lui  présentai  les  remèdes  que  je 
lui  ovoi-H  apportés.  Après  quelques  heures  de 
conventalion,  je  lui  demandai  la  permission 
d'aller  visiler  les  chrétiens,  el  de  faire  les  fonc- 
tioDs  de  ma  mission.  11  me  le  permit  aisément. 
Je  rendis  mes  premières  visites  au  curé  de 
ScUefé,  ainsi  quej'avois  fait  ù  Abouligé,  Je 
Iroiivai  tous  ces  euréê  aussi  iguorans  les  uns 
que  les  autres.  J'en  vis  un  à  Abouli;;é  qui  n'a- 
\oit  (pie  vingt  ans,  el  (lue  son  oncle,  évéque 
du  lieu ,  Qvoil  ordonné  prêtre  à  dix-sept  ans, 
quoitpril  ne  sùl  pas  lire  l'Évangile  en  arabe, 
ni  le  Psautier  eu  sa  langue  ;  ce  qui  est  une 
preuve  d'une  grossière  ignorance.  Les  ccclé- 
«asliques  de  Setlefé  font  leurs  occupations  de 
Icnir  un  livre  de  compte  dans  de»  grenier»  pu- 
blics, où  l'on  serre  le  fromeni,  les  fèves  cl  les 
Icutillcs  ;  ou  bien  ils  ont  la  direclion  des  mou- 
liu» à  huile,  qui  sont  fort  commun»  dans  le 
pajs.  Qw  fonctions  ordinaires  des  curés  et  de» 
prV^tres  dounetïl  à  juger  des  instructions  que 
k*s  peuples  en  reçoîvenl,  cl  de  quelle  ni^cessilé 
il  i^t  d'eu\o)er  des  misïiiomiaires  en  tous  ces 
quartier»  pour  instruire  les  pasleurs  el  leurs 
Uoupcaux. 

A  rocca&ion  des  moulin»  à  huile  dont  je 
VÎcn»  de  parler,  je  dirai  qu'il  ne  faut  pas  croirc 
que  ce»  moulin»  soient  pour  faire  de  Thuile 


d'olive  On  ne  trouve  ici  que  celle  qu'on  y  porte 
de  Syrie  el  de  Grèce ,  ou  de  Barbarie.  J,es  oli- 
viers sont  Irès-rares  dans  tout  le  pays.  I/buile 
dont  on  se  sert  pour  éclairer  ou  ])our  manger 
est  faite  de  sésame,  qu'on  appelle  sirége ,  c>sU 
à-dire  huiJe  A  éclairer  ou  de  carihame ,  en 
arabe  zeît-helou^  c'est-à-dire  huile  douce;  uu 
de  lin,  en  arabe  zeit-char ^  c'csl-A-dirc  huile 
forlc  ^  ou  de  graine  de  laitue  sauvage ,  dont  le 
nom  arabe  est  selgeam.  On  mêle  quelquefois 
les  graines  de  laitue  et  de  cartliame  '  dans  un 
même  moulin  pour  les  moudre  ensemble. 
L'huile  d'olive  appelée  on  anibe  zeU-lhaieh , 
c'est-â-dire  huile  excellente,  esllrès-rare  dans 
le  SaYd  ,  comme  je  l'ai  déjÀ  dit. 

Je  commentai  ma  mission  à  Abouligé  et  6 
Setlefé  par  l'instruction  des  enfans  que  j'as- 
semblai ,  lanlôt  dans  les  écoles ,  tantôt  dons  la 
maison  de  .'Mallem-Fûm.  Comme  cet  intendant 
de  la  maison  du  prince  avoil  très-bon  sens ,  et 
éloit  assez  bien  instruit  des  vérités  catholiques, 
il  m'aidoii  à  convaincre  d'erreur  les  prêtre»  cl 
les  ancien»  de  ce»  deux  bourgades.  Leur  er- 
reur au  sujet  du  baptême  est  si  extravagante, 
qu'on  ne  la  pourroit  croire,  si  Ton  n'eu  ètoil  pa» 
témoin  oculaire ,  ainsi  que  je  Tai  élê. 

Ils  ne  bapliseol  les  garçons  qu'après  qua- 
rante jours  de  leur  naissance,  cl  les  ïillc» 
qu'après  quatre-vingts.  La  cérémonie  du  bap- 
tême ne  doit  jam;)is  Olre  faite,  selon  eux,  que 
dans  I  église.  Si  par  malheur  un  enfant  est  en 
danger  de  morl  avanl  le  lerme  de  quarante 
jour»  pour  les  garçons,  el  de  quatre-vingts  \ymT 
les  lîlles,  ou  appelle  un  prêtre  dan»  la  maiïton, 
qui  fail  sur  le  malade  quarante-deux  onctions, 
ni  plus  ni  moins,  avec  de  l'huile  bénite.  Si 
1  enfant  guérit,  on  lui  confère  le  baptême  apn*^ 
ses  quarante  jtmrs  ;  s'il  meurt  avanl  le  lerme, 
ils  l'abandonnent  à  son  sort.  Je  n'ai  pas  laissé 
de  crier  sur  tous  le»  toits  des  maisons  des  ville» 
et  des  bourgades  de  la  Haute  el  lïasse-Éçyple, 
el  d'annoncer  à  haute  voix  ces  parole»  de  Jé- 
sus-Christ :  i\ul  ne  peut  ctitrcr  dans  le  ntyautiu 
de  Dim  s  il  ne  tenait  de  t'eau  et  de  Vt.^prii 
iflt'/ii  ».  A  celexte  si  formel  de  riivangile,  il» 
m'opposoienl  Tonclion  dont  parle  rapOtresainl 
Jacques  dans  son  é|»Ilre  calholique.  Javois 
beau  leur  répondre  que  celle  onction  est  le  sa- 
crement des   malades  baptisé» ,  doni    parle 

*  llortx?  Avcr  ou  sAi»  opines.»  Carthamc  l«Jnturler. 
— SflfrJinon. 
»  Joan.  chftp.  m.  r.  h. 
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rflpôire;mniîi  qu*il  f(\igit  icidusacremenldc 
ImplOmc  instiluô  pnr  Jésus-Christ,  pour  oITa- 
crr  dans  un  onfutil.  riouvruu-nr  la  Uicho  origi- 
nelle du  péché:  que  dann  rînstilution  de  ce  sa- 
crement, le  Sauveur  du  monde  n\'»voit  fait 
mention  que  de  l'eau  el  non  pas  do  Thuile. 
Plusieurs  d'entre  eux  ne  concevoienl  pD8 ,  ou 
ne  vouloient  point  concevoir  ces  rnisonnemens. 
Ceux  cependant  (luisavoienl  lire  en  arabe,  el 
qui  liHoienl  avec  moi  dans  no»  fininle»  Écritu- 
re» ces  [>assQ(^cft  si  clairs  et  si  distincts ,  furent 
obligés  d'avouer  qu'il»  nvoienl  tort  el  que 
j'avois  raison,  el  me  jjromirenl  de  changer 
leur  malheureuse  pratique,  qui  fermoit  le  ciel 
à  une  infinité  d'cnfans. 

Sa  n'omettrai  point  ici  une  avcnturii  qui 
m*arriva  û  Setlefé.  Deux  chrétiens  de  Der.qui 
m'avoieni  tu  avec  mon  compagnon  ^Aboutigé, 
\inrent  trouver  le  prince  Ilumed  ,  et  hii  dirent 
que  deu\  Francs  étoicnt  arrivés  à  Scllefé  pour 
clouer  les  bords  du  Nil  avec  des  clous  magi- 
que», el  pour  détourner  par  leur»  cnchanlemms 
le  débordement  de  ce  fleuve. 

Ce  prince  se  trouva  fort  embarrassé  d'une 
telle  déposition  ;  mais  heureusement  pour  lui 
et  pournous,  un  Roldal  du  Caire,  qui  nous  y 
avoîtvua  et  connu»,  el  qui  par  haKard  se  trouva 
présent  à  celle  accusation,  accusa  ïui-mOme 
ce»  hommes  d'Ôlre  de»  calomnialcurs,  et  ré- 
pondit au  prince  de  nos  personnes,  l'assurant 
que  nous  n'étions  venus  en  ce»  quartiers  que 
pour  faire  du  bien  A  !out  le  monde.  CVst  ainsi 
que  la  Providence  prit  soin  de  noire  justifica- 
lion.  Ce  soldat  étant  ensuite  revenu  A  Sollefé, 
nous  raconta  lui-mCme  cette  histoire  burlesque. 

La  vérité  est  que  dans  !e  Saïd ,  les  Euro- 
péens passent  pour  être  chimistes  el  chercheurs 
de  trésors.  J'avoi»  déjà  été  averti  au  Caire  de 
celle  opinion  qu'on  nvoitde  nous. 

Je  séjournai  dix  jours  A  Setlefé,  catéchisant, 
exhortant  cl  prêchant  on  particulier  el  en  pu- 
blic. J'eusse  bien  voulu  y  faire  plus  d(^  fruit 
que  je  nVn  fl».  Dieu  ne  le  permit  pa».  La  du- 
reté et  l'obstination  des  Cophtes  y  est  plusgran- 
deque  parloul  ailleurs,  et  elle  fut  toujours  un 
ob»tacle  à  mes  instruction».  J'aurais  été  bien 
content ,  sij'avois  pu  obtenir  deMaltem-ram  , 
mon  hAle  el  mon  anii ,  de  faire  une  profession 
publique  de  la  religion  catholique,  mais  lo 
rc»jK»cl  humain  remporta  sur  la  vérité  connue. 
Vï»yant  donc  tous  mes  cITorts  inutile»,  je  pris 
ma  résolution  de  prendre  congé  de  lui  ;  ce  que 


je  fis  le  19  septembre ,  on  «ccouanl  la  poinsifro 
de  mes  souliers. 

Toule  la  campagne  étant  rouvrrlo  du  dé- 
bordement du  Nil ,  je  fus  obligé  d'aller  atten- 
dre sur  la  pointe  d'une  longue  levée  .qui  abou- 
tit au  grand  lit  du  Heuve,  la  coinnuMlité  d'un 
bA[irnent(pii  devoit  passer  an  pied  de  cclt<»lp- 
vée.  Il  y  arriva  le  20  septembre.  Nous  nom 
enibarquAnics  A  la  pointe  du  jour  sur  ce  yail- 
soîMi,  qui  fnisoit  voile  ver»  le  midi.  J'avoi»  de» 
leltres de  recommandation  pour  la  ville  d'A*- 
sena ,  el  pour  plusieur»  autre»  lieux  de  ma 
route.  Nous  côloyAmesà  noire  droite  le»  ï>ourgi 
dcKimam,  Selamoun,  Thème,  où  réside  un 
cachef  ou  commandant,  Roum-Elarab,  Me- 
chta ,  Chahtoura ,  Cheik-Zeineddin  el  Tahlfl , 
gouvernée  par  un  autre  cachef,  6  quatre-vingt- 
dix  lieues  du  Caire.  Nous  laîssâmc»  A  n(Krt 
gauche  Tancienne  ville  do  Kau  à  demi  nj'mé«, 
où  Ton  voit  encore  un  vieux  temple  de 
paycns  *.  Je  vi»  avec  plaisir  plusieurs  petit» 
champs  élevés  «ur  les  bord»  delà  rivière, dont 
les  ctiausséiîs  servent  de  rempart  pour  défendre 
le  dora ,  ccsl-à-diro  le  millcl  d'Inde  contre 
rinondation  du  Nil. 

Le  dorn  nu  millet  d'Inde  *  croU  de  la  hau- 
teur de  huit  ou  dix  pieds  sur  une  lige  nouée  cl 
ligneuse,  comme  le  roseau.  Sa  graine  esl  à  U 
cime,  formant  un  bouquet  bien  rangé  cl  uni- 
que sur  chaque  lige.  On  fait  du  pain  de  celle 
graine  pour  les  paysans.  Le  dora  esl  mOr  en 
novembre  el  décembre.  Sitôt  qu'il  esl  mAr^oo 
fait  percher  desenfans  tout  autour  sur  des  mon- 
ceaux do  gazon,  pour  écarter  les  oiseaux  par 
le  bruit  de  leur  voix  et  le  claquement  continuel 
de  leur»  frondes.  Ces  enfans  continuent  rel 
exercice  jusqu'à  ce  que  le  millel  soit  en  éW 
d'être  coupé. 

Le  21 ,  deux  heures  avant  le  jour,  on  noui 
débarqua  sur  le  port  d'Akmin,  ville  très-joltCf 
au  levant  du  Nil ,  A  quatre-vingt-quinze  licart 
du  Caire.  Elle  est  gouvernée  par  Témir  Hassan , 
qui  y  fait  régner  le  bon  ordre  cl  la  sûreté,  ha 
chrétiens  y  ont  une  église,  la  plu»  propre  de 
toule  rÉgyple.  Je  m'nllai  d'abord  préecnler  â 
l'évéquc  coplhe  pour  lui  demander  In  pemiij- 
«ion  de  dire  la  sainte  messe.  Il  me  la  refusa,  et 

'  Antéopolls. 

*  tioura  :  il  y  CD  n  de  drux  espèces;  doara  lodleèaf 
spjfy  {H^),  H  doura  ctiamy  (Syrii*)  ou  mais.— 1^  plu- 
mier â  graine  blaucUc ,  te  sciond  à  graine  jaune  d 
|d tu  grosse. 
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fut  que  \eé  hoftlios  que  j'avois  nppor- 

11  Cuire  av(H'  moi,  et  que  je  lui  faisoi* 

^•loienl  miles  depuis  plu»  de  quinze  jour», 

il  concluoil  qu'elles  n'éloieul  plus  caiiont- 

Je  ne  pri*  point  son  refus  en  mauvaise 

rt,  «acliunt  que  la  coutume  de«  prCIres  coph- 

e$i  en  elTcl  do  ne  conAacn?r  jamais  qu'avec 

0  hostie  cuite  du  jour  mGme.  Je  relourn.ii 
doQ»  la  maifton  de  mon  Ii61e ,  où  je  célehrni 
■ecrélemcnt  nos  divins  mystères  sur  un  aulul 
^orUitir. 

k  lin  miftnionneire  ne  doit  point  se  rebuter  de 
r«heurti*ment  des  Copliles  àleurscoulume»:  nu 
aireit  doit  travailler  auprèsd  eux  averpn- 
,  leur  ouvrir»ouventrÉvangîle,pour  le- 
ils  ont  un  s:rand  re^ipeel.et  leur  répt'ter 
enimentles  marnes  v«^rit^'8,  pour  vaincre 

1  à  fM*n  leur  opiniâtreté  dans  leur  ignorance, 
Uns  leur  drmner  jamais  lieu  de  croire  qu'on  ait 
du  mépris  pour  eu\. 

Ktant  à  Akmin*,  je  me  souvins  de  la  com- 

ission  que  M.  Lemiiire,  noire  consul  au 
Caire,  me  donna  avant  mon  départ.  «  InTor- 

ex-vous ,  me  dit-il ,  de  la  vérité  des  fails  que 

Ips  Toyageurs  nous  racontent  ici  du  ser|>ent 

d'Altmin,  et  quel  peut  être  le  rondement  de 

•ouïes  U*»  fables  (|u'on  débite  ù  son  sujet.  » 

%'oici  donc  ce  que  j'en  appris  d'un  ecclésiasli- 

|ae  chez  qui  je  logeai ,  nommé  Seman  aboti 

Salomé^  le  plus  savani  sans  conlredit  de  tous 

p*  Cophtes  do  la  llaute-Égypte.  Il  me  dit  que 

e  serpent  en  question  se  nomme  ffaridy  ;  que 

'opinion  de»  clïrétiens  et  des  Turcs  est  que  ce 

►erpenl  est  possédé  de  l'esprit ,  qui  mit  à  mort 

jtepl  premiers  maris  de  Sara.  La  grande 

ÎKon  qu'ils  en  apportent  ;,  est  la  prétendue 
rveille  de  ce  serpent  Haridy ,  qui  ayant  été 

«p^  en  pièces  dans  un  bain  public  en  pré- 

ncc  de  l'émir  ^  et  ayant  été  mis  ensuite  duninl 

\  henrei  sous  une  espèce  de  couvercle ,  en 

\  ressuscité.  Ce  miracle,  et  pluj^ieun;  au- 

de  cette  nature,  qu'on  me  racontai,  me  0- 

nl  ais»'ment  juger  que  tous  ces  faits  préten- 
<'  iileux,  ne  sont  que  des  tours  arlifl- 

i  MI  bateleur  turc,  qui  nourrit  deux  ou 

trott  sor|K*ns  sur  une  montagne  voisine  de  Ro- 

lélie,  ort  il  attire  les  voyageurs  pnr  l'espérance 
fy  Voir  tout  ce  qu'on  leur  raconte  du  fumeux 
lerpcnl  llaridy. 

On  me  proposa  ,  comme   aux  autres ,  de 

'  panopotls. 


monter  c^lte  montagne  pour  en  6trc  témoin  ; 
mais  je  répondis  à  ceux  qui  m'en  firent  Ja  pro- 
position, qu'il  ne  fulloit  point  sortir  du  Caire 
pour  voir  de  pareils  miracles  y  et  que  dans  la 
place  do  Romélie,  vis-à-vis  !e  château,  on  y 
voyoil  souvent  des  bateleurs  et  des  cbarlalan» 
qui  y  apiM)rtoient  des  serpens  privés ,  dont  Us 
font  mille  tours  d'adresse,  qui  ne  surprennent 
et  ne  trompent  que  les  sots.  Je  me  souvient 
d'avoir  lu  dans  Lucien  qu'un  fameux  biile- 
leur,  nommé  Alexandre  d'Abonotique,  noUr- 
rissoil  du  temps  de  IMarc-Auréle  deux  grands 
seipens  de  IMacédoine,  avec  lesquels  il  faisoit 
des  tours  surprenans.  VoilA  loul  ce  qu'un  doit 
penser  du  serpent  Haridy,  li  célèbre  dans 
l'Egypte. 

Je  séjournai  cinq  ou  six  jours  À  Akmin,  li- 
sant el  expliquant  sans  cesse  aux  chrétiens  mon 
livre  des  Kvangilcs.  Si  l'évéque  du  lieu  dont 
j'ai  parlé osoil  be  déclarer  catholique,  ses  dio- 
césains suivroient  «on  exemple  :  mais  le  res- 
pect humain  le  retient  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres. 

AvanI  (|ue  de  partir  d'Akmin,  j'allai  saluer 
Malïem  Seliman  Gennami,  premier mebacher, 
c'est-à-dire  premier  receveur  et  secrétaire  de 
l'éfnir.  J'en  avois  reçu  toute  sorte  de  marques 
damilié.  Un  de  messieurs  ses  frères,  que  je  vis 
dans  sa  maison,  perle  le  nom  d'un  saint  qui 
m'avoit  été  inconnu  pour  tel  jusqu'ft  présent, 
et  qui  ne  se  trouve  en  effet  dans  aucun  marty- 
rologe que  dans  celui  des  Cophtes.  Ce  frère  se 
nomme  Pilate.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les 
Cophtes  prétendent  que  ce  nouveau  saint  soit 
quelque  confesseur  ou  martyr  qui  ait  porté  ce 
nom  ;  mais  ils  soutiennent  que  le  patron  du 
frère  du  mebacher  est  le  Pilate  même,  ce  Juge 
inique  cl  esclave  de  sa  fortune,  qui  livra  le 
Rédempteur  du  monde  à  la  morl  *,  cl  ils  pré- 
tendent que  ce  perfide  politique  reconnut  en- 
fin son  crime,  el  le  lava  dans  les  eaux  du  bap- 
tême, et  ensuite  dans  son  propre  sang,  étant 
mort  chrétien  el  martyr.  La  lecture  de  la  lé- 
gende apocryphe,  qui  fait  mention  de  celle 
conversion  pnHendue,  occupe  dans  les  églises 
une  partie  de  la  nuit  du  vendredi  au  samedi 
saint.  J'en  ai  été  témoin  plus  dune  fois. 

Le  26  Rept4Mnbre  nous  nous  embarquAmes 
sur  un  bateau  qui  alloit  à  Assena.  Ayant  fait 
voile,  nous  passâmes  assez  loin  de  Souhagc, 
qui  est  sur  le  bord  occidental  de  la  rivière. 
Nous  abordâmes  deux  heures  après  ù  Mcm- 
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chië  %  qui  est  sllué  sur  le  même  bord.  Ces 
deux  gros  bourgs  ou  petites  villes  «onl  gou- 
verné» par  (leLixclitTêrcns  caehefs,  c'est-à-dire 
gouvernours.  Nous  nous  arr^làmcs  à  Merncliié. 
Les  chrétiens  me  conduisireul  au  niarché,  où 
j'espérois  trouver  une  plua  grande  nflUucncc  de 
peuple.  J'y  assemblai  en  peu  de  temps  mon 
auditoire  \  jo  Gs  le  catéchisme  aux  enrans  cl 
une  instruction  au\  pcrsoimes  plus  ûgécs.  Je 
profitai  de  tout  le  loisir  que  me  donna  le  patron 
de  notre  barcpie.  Pendant  que  j'élois  ainsi  oc- 
cupé, les  voyageurs  avec  qui  j'éloîs  allèrent 
f^ire  leurs  provisions,  et  entre  nutrns  colle 
d'une  espèce  de  pAlc  singulière  nonuiiée  nciié, 
qui  ne  se  trouve  qu'A  .Memchié.  C'est  ce  qui 
a  fait  nommer  ce  Iwurg  Memchiéd  \vdc.  Celle 
pâte  se  fait  de  grains  de  froment.  On  les  fait 
germer,  en  le»  (icmpant  dans  l'eau  pendant 
quelques  jours;  on  les  laisse  sécher  ensuite,  el 
tilant  sèdièfl)  on  les  broïo  sous  la  meule  ;  puis 
on  les  jette  dans  une  clmudiére  pleine  d'eau 
pour  les  faire  cuire  Jusqu'à  une  certaine  con- 
somption. De  tous  ces  apprOLs,  it&e  fonne  une 
espèce  de  eonfilun»  très-douce  el  agréalïle, 
quoique  sans  sucre  et  sans  miel.  Les  gens  du 
pays  en  font  grand  cas,  et  en  sont  fort  friands. 
Ce  rob,  ou  cette  confiture,  ressemble  entière- 
ment, par  le  goùl,  par  la  couleur,  par  la  con- 
sistance, au  rob  fait  avec  le  moût. 

Nous  démarrâmes  de  Memchiè  sur  le  soir, 
cl  nous  arrivâmes  avant  le  jour  au  port  de 
Girgé,  capitale  du  Saïd,  à  cent  lieues  du  Caire, 
et  à  l'occident  du  Nil.  Ce  nous  fut  un  Irès- 
grand  conlro-leinps  de  trouver  le  nouveau  ca- 
chef  ou  gouverneur  d' Assena,  qui  s'embar- 
quoit  pour  aller  se  rendre  à  son  |>oste.  Sil6t 
qu*it  nous  apervuU  il  Ht  tirer  sur  uous  quel- 
ques coups  de  feu,  pour  nous  obligera  l'escor- 
ter, et  à  recevoir  sur  noire  bord  une  partie  de 
son  équipage.  Il  fallut  céder  au  plus  fort,  et 
marcher  à  sa  suite.  iJix  barques  rangées  sur 
deux  lignes  laccompagnoieut.  Sagaliole  lenoit 
le  centre.  C'eJil  ainsi  (|ue  ce  gouverneur,  comme 
un  petit  amiral,  faisoit  roule  sur  le  Nil  au  bruit 
des  tambours,  qui  se  faisoit  entendre  de  bien 
loin. 

On  dit  que  tous  les  autres  cacbefs  en  usent 

Ett^ peu  près  de  même,  lorsqu'ils  naviguent  sur 
'^  fleuve.  Il  ne  faut  pas  aussi  s'èlonner  qu'on 
les  fuie  du  plus  loin  qu'on  découvre  les  bandc- 
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rôles  qui  j)endent  au  haut  des  mâts  et  au  bout 
des  vergues  de  la  galiote  du  cachef.  A  conî- 
gnaU  le  pilote  cherche  promplemenl  b  pre- 
mière Ile  ou  le  premier  golfe  pour  •>  enfooeer 
et  s'y  cacher. 

Pour  notre  malheur  nous  n'en  punies  faire 
autant  \  ainsi  bon  gré  mal  gré,  il  fallut  mnii 
joindre  à  ces  l>arquesetlc  8uivi*e.  NoukimMoy^ 
mes  à  notre  droite  Bardis,  gouverné  par  uo 
chef  d'Arabes,  nommé  yfahanH  ahou  Jmimf, 
dont  la  juridiction  s'étend  »ur  Beliené  cl  sur 
Cheik  Esseïd,  où  nous  mangeAmes  de  grona 
dattes  ronges,  les  plus  belles  et  les  phi»  succu- 
lentes que  j'eusse  encore  vues.  Ni>us  vînmes 
ensuilc  Jclor  I  ancre  vis-à-vis  Belicnè,  ou  noui 
rcst«Uiies  loute  la  nuit.  Dès  le  grand  nialia,  ooui 
fûmes  éveillés  par  le  bruit  d'un  convoi  funè- 
bre ,  dont  voici  quelle  étoit  la  marche  el  Tap- 
pareil. 

Le  corps  mort  étoil  sur  une  espèce  de  bran- 
card, ])(irlé  par  plusieuri*  hommes  sur  leun 
épaules.  Les  parens  et  les  anus  du  défunl  Vca- 
vironnoienl  par  honneur  :  suivoit  oprès  une 
longue  file  de  femmes,  couvertes  de  grands  voi- 
les blancs  (ratnans  jusqu\^  lerre^  des  troupci 
de  danseuses,  payées  pour  cette  cérémonie,  lei 
calrecoupoient.  Ces  danseuses  faisoicnt  claquer 
leurs  doigts  sur  leurs  mains  ou  sur  des  Uni- 
Lours  de  banque,  en  sautillant  et  chantjml  :  kt 
autres  soupiroient,  pleuroient  el  se  lamentoioot 
en  jetant  de  grands  cris,  ou  plutôt  des  hurlc- 
mens,  comme  des  fenunes  qui  se  dètesp«>re»(, 
cetiui  foiniuil  un  plaisant  contraste.  Les  po- 
rente»  el  les  amies  qui  vouloient  iMiroltre  le* 
plus  ainigées,  se  jetoient  el  se  rouloient  à  luul 
moment  par  terre,  ramassant  à  pleines  nminsU 
poussière,  el  la  répandant  sur  leur  léle.  Lv 
mère  du  défunt,  el  quelques  autres  femmes  qui 
raccompagnoient,  descendirent  sur  le  bord  du 
lleuve,  et  pétrissant  de  la  boue  avec  de  la  Icm 
et  de  l'eau,  s'en  barbouillèrem  le  visage,  el 
s'en  coLivrircnt  lu  tète  et  leur  grand  voile  bboc, 
<iui  est  la  marque  de  leur  deuil.  Alors  les  unei 
redoublèrent  leurs  hurlemens,  el  les  autre*  re- 
commencèrent leurs  danses  et  leurs  cliauU. 
Jamais  je  n'avois  encore  été  spectateur  d'un  tel 
appareil  tragi-comique.  On  massura  dê»-lon 
que  les  pompes  funèbres  des  mahomèliins  dans 
toute  l'Kgypte  supérieure  étoient  semblables  & 
celle-ci.  J'en  ai  été  en  effet  témoin  plus  d'uue 
foiâ. 

Le  28,  nous  laissâmes  à  notre  droite  Bbn* 


IvnSSION  D'EGYPTE. 


fcoura  ei  Hou  %  deux  résidences  de  cacbefs. 
premi«>rc,  qui  est  à  cent  di\  lîeucs  du  Cuire, 
gouvei-néo  par  uu  chef  d'Arabes ,  nûiiunù 
fartu^i  abou  Joussrf,  La  deuxième,  qui  esUdoi- 
KH'  dr  deux  pelile»  lieues,  a  un  cimelière  un 
L*u  ôlevè.  On  y  vient  enterrer  les  luorls  de  Bha- 
ira  et  de  plusieurs  villages  d'alenluur,  parce 
e  leur  lerniin  étant  trop  has,  ne  puurrolt  \nu 
lettre  les  sépulcres  à  couvert  de  rinondation. 
Le  !20  septembre,  nous  vîmes  sur  noire  gau- 
le Quassr,  Fau .  partant  le  litre  de  caoluMlik  ou 
uveriteur  de  cachef;  SamatUa,  Qucna  %  au- 
e  caclieflik  h  eenl  dix-huit  lieues  du  Caire,  où 
(ait  le  transport  des  marchandises  qui  débar- 
ueiil  à  Cosséir  sur  la  nier  Rouge,  ancienne- 
lienl  Bérénice.  Les  Nubiens  y  amènent  quau- 
lt>  d'esclaves  noirs,  pour  les  vendre  ensuite 

le  reste  de  rÉgyplc. 

Vis-à-vis  deQuena  on  découvre  Dendera  au 

uchaiil  du  fleuve.  C'èt^^iit  nulrefois  un  è\é- 

fiomrné  Tentiris,  très-célèbre  par  le  voisi- 

deriledeTabenne,  où  saint  Pac6meavoil 

principal  monastère,  et  d  où  il  veitoil  sou- 

.fil  à  Dendera. 

i^ei  loin  de  cette  ville,  on  voit  un  temple 
s  Égyptiens,  d'une  grandeur  et  d'une 
Bcilour  surprenante  ,  et  un  auteur  arabe  rap- 
orle  que  ce  temple  a  autant  de  rcnèlreii  que 
aaée  a  de  jours,  et  que  ces  renClres  sont  tei- 
nt disposées  que  chacune  répondant  â  un 
du  zodiaque,  reçoit  l'une  après  Tautre  les 
)fonft  naissans  que  le  soleil  y  darde  chaque 
Je  n'ai  point  été  témoin  de  ce  fait  ;  mais 
ki  SM  auprès  de  Dendera  une  forél  qui  mérite 
ou  en  |>Arte.  Cesl  une  Torél  de  doums  ou  dat- 
sauvages.  Cel  arbre,  que  Ton  ne  voit  en 
gyple  que  depuis  Girgé,  en  tirant  vers  la  Nu- 
j  a  cela  de  sinj^ulier  sur  tous  les  autres  ar- 
que son  tronc  se  diusant  et  se  fourchant 
I  deux  parties  égales,  chaque  branche  se  sub- 
vise en  deux  autres,  (pii  se  partagent  chacune 
I  |>arti<.uli(T  et  de  Jiiénje  façon  en  deux  autres 
^lex  parties,  jusqu'à  ce  qu'elles  parviennent 
la  cime  des  dernières  branches.  Ce  ne  son!  que 
rs  dernières  branches  qui  produisent  des  feuil- 
«  semblables  à  celles  dt^  palmiers.  Le  fruit, 
ai  est  de  la  couleur  de  son  écorce ,  est  gros 
mme  une  petite  grenade.  La  chair  est  si  dure 
f  uuc  hache  bien  anilée  ne  l'eDlamc  qu'avec 


peine.  Les  paysans ,  d  qui  la  nature  a  donné 
apparemment  des  dents  plus  tranchantes,  trou- 
vent le  nu)yen  d'en  venir  à  Iwut,  et  en  font  leurs 
délices.  Ce  fruit  a  cela  de  commun  avec  les  fl- 
gues  du  sycomore,  qu  il  croît  par  pehilons  au 
milieu  des  branches  et  éloigné  des  feuilles  ^  son 
noyau  sert  de  poignée  aux  villebrequins.  Celle 
forêt  de  doums,  qui  est  taVvaste,  fait  un  aspect 
charmant.  Si  je  savois  que  ces  arbres  pussent 
eroitre  en  France,  j'en  enverrois  des  fruits. 

Malgré  la  beauté  de  cette  forêt ,  qui  récréoit 
nos  yeux ,  nous  nous  ennuyions  forl  de  l'hon- 
neur que  nous  avions  d'escitrter  le  gouverneur 
d'As8ena:maiâ  enfin  notre  patron  trouva  moyen, 
soit  par  prières,  soit  par  adresse,  de  nous  déga- 
ger de  la  gênante  compagnie  où  nous  étions.  Il 
mit  promptement  à  la  voile  dans  le  milieu  de 
la  nuit.  iSous  nous  sauvâmes  îi  la  faveur  des  té- 
nèbres, et  nous  vtnmes  mouiller  à  la  pointe  du 
jour  au  port  d'Abnoud ,  A  quatre  lieues  de 
Ouena.  Ce  bourg  et  les  environs  obéissent  à  un 
prince  arabe,  nommé  Joscf,  fds  du  comman- 
dant de  lîhageoura ,  mais  avec  dépendance  du 
pai'Iia  ri  flofi  puissances  du  Caire,  qui  coniman- 
denl  il  tous  le^i  chefs  des  Arabes ,  qui  ont  des 
gouvernemena  particuliers. 

Dés  que  j'eus  mis  pied  à  terre,  je  me  rendis 
au  chouuè,  c'est-â-dire  au  magasin  public  du 
froment  et  des  légumes.  Ces  chounés  sont  de 
grandes  cours  fermées  ,  où  les  grains  sont  en- 
tassés en  divers  monceauv  et  exposés  ù  l'air. 
IK's  enfans  ii  gages  y  font  .H'nlinelle  le  long  du 
jour  contre  unt»  armée  d'oiseaux,  que  ces  grains 
attirent  de  tmites  parts.  Ces  enfans,  malgré  leurs 
elameurit  et  les  industries  dont  ils  se  servent 
pour  le£  mettre  en  fuite,  ont  toutes  tes  peines  du 
inonde  à  défendre  leur  terrain .  Ces  oiseaux,  plus 
fins  que  ces  enfans  ,  s'aguerrissent  contre  tous 
leurs  stratagèmes^  et  trouvent  toujours  des  ins- 
lans  pour  surprendre  la  vigilance  de  ces  jeunet 
sentinelles  et  pour  dérol>er  des  grains. 

Comme  Je  medibposoisà  faire  le  catéchisme, 
une  troupe  d'écrivains  ctiphtes  m'aborda,  pour 
me  faire  des  questions  sur  nos  coutumes  et  sur 
notre  créance  dilTércnte  de  la  leur.  Les  raison- 
nemens  étant  inutiles  avec  eux ,  je  me  contentai 
de  leur  ouvrir  l'Évangile,  et  de  leur  opposer  les 
textes  contraires  h  leurs  opinions  ridicules  et  à 
leurs  pratiques  extravagantes.  Ils  me  dirent  en- 
tre autres  choses ,  qu'ils  ètoienl  fort  scandalisés 
de  ce  que  les  Latins  méprisoienl  le  feu  du  ciel, 
qui  en  descend,  disent-ils,  chaque  année ,  lo 
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samedi  sainl,  dans  l'éplise  du  Saint-Sépulcre 
h  JArusu!om,ct  qu*iU  n[)poHcnt  .Voi/r,  c'eal- 
à-dire  feu  du  saint  aùpulcrcde  Jûaus-Chrit?!. 

Voici  l^tùstoirc  de  ce  prétendu  feu  saint. 
Foulcher  de  Chartres ,  aumônier  de  Baudoin 
I",  ficeond  roi  de  Jéruf^alcm  ,  raconte  un  mira- 
cle dont  tout  le  i)euple  de  Jérunalem  ùloit  té- 
moin de  Ron  lomp» ,  et  dont  il  avoit  été  témoin 
lui-même.  1!  dit  que  le  samedi  saint ,  veilte  de 
Pâques  »  Dieu  voulant  honorer  le  sépulcre  de 
JéKU»-Christ  et  animer  la  foi  des  ndéles ,  faî- 
8oit  deAcendre  visiblement  du  ciel  une  Oamme 
de  feu  dans  le  «aint  sépulcre  ;  que  cette  flamme 
allumoit  les  lampes  éteintes,  selon  la  coutume 
de  l'église,  dés  le  vendredi  saint  ;  que  celte 
flanune,  voltigeant  d'un  côté  et  d'autre,  allu- 
moit Irés-souvent  les  autres  lampes  de  Téglise. 
11  ajoute  que,  du  vivant  de  son  maître  ,  Dieu 
voulant  éprrmver  la  foi  des  chrétiens,  ou  punir 
peut-être  leur  relûchement,  retarda  de  quelques 
heures  l'événement  de  ce  miracle,  qui  ne  s'ac- 
complit que  k»  jour  mémt'  de  PAcpies  ;  rt  qu'n- 
prés  une  pri)ce»sion  solennelle  au  temple  de 
Jérusalem ,  où  le  roi  assista  A  la  léte  de  tous  les 
chrétiens,  marcbanl  tous  nu-pieds,  faisant  d(*s 
prières  à  haute  voix ,  et  avec  larmes  et  gcmis- 
semens. 

Baronius  et  Sponde  font  mention  de  ce  même 
tirade,  comme  d'un  fait  certain  ,  dont  on  ne 
lit  pas  cependant  ni  le  commencement  ni  la 
fin  ,  et  qui  conlinuoit  encore  peticJant  le  li^^ne 
le  Baudoin  II.  Plusieurs  auteurs  en  ont  parlé 
ivanl  Baronius,  et  n'ont  pas  eu  plus  de  prine  à 
;roire  ce  feu  miraculeux  que  relui  dont  parlent 
saintes  Kcritures,  qui  desrendtiil  niirnrii- 
îuscment  du  ciel ,  ou  pour  consumer  le»  holo- 
tustcs ,  ou  pour  punir  les  impies. 
Le  père  Urbain  lî,  dans  sa  harangue  pro- 
noncée dans  le  concile  de  Clcrmont ,  fan  1095, 
[cite  parce  miracle  les  princes  chrétiens  à  unir 
^Icurs  armes  pour  recouvrer  une  terre  que  Dieu 
[4ionorott  d'un  si  grand  prodipe. 

Il  y  a  quelque  apparence  qu'il  cessa  un  peu 

iprés  les  premiers  rois  de  Jérusalem  ,  le  zélé 

'Ûo%  princes  chrétiens  s'étant  ralenti,  cl  les  ra- 

|%holiques  ayant  dégénéré  de  la  piété  de  leurs 

->rc8. 

I.<es  catholiques  avouent  de  bonne  foi  la  ces- 

iDlion  de  ce  fameux  miracle  ;  mais  l(»s  schisma- 

iques  ont  trouvé  un  très-grand  intérêt  à  le  per- 

f'péluer  dans  I  opinion  des  peuples.  Les  prêtres, 

le»  évéques  et  le  patriarche  grec ,  sont  le»  pre- 


miers A  abuser  de  la  rrédidilé  populaire ,  et  ib 
s'en  trouvent  bien  ;  car  la  fausse  espérance  de 
voir,  le  jour  du  samedi  saini,  descendre  « 
prétendu  feu  du  ciel,  excite  la  curiosité  de  sept 
ou  huit  mille  pèlerins ,  qui  accourent  de  toute» 
parts  h  Jérusalem  pour  en  être  spectatean,M 
qui  sont  toujours  une  ressource  assurée,  qui 
produit  iï  ces  chefs  des  schismatiqucs  des  Tonds 
sufllsans  pour  subsister,  et  pour  payer  au  Turr 
le  trlbul  ordinaire.  PluMCurs  de  nos  mîssxio- 
naires  ont  été  lénuûns  de  ce  que  jp  vais  dire. 

Dés  le  vendredi  saint,  on  ouvre  les  porletdl 
réalise  du  Saint-Sépulcro.  C'est  à  qui  y  entren 
des  premiers  pour  s'y  préparer  une  place  aree 
des  nattes,  qu'ils  étendent  pour  y  panser  lanaiL 
La  foule  et  la  confusion  augmentent  le  samedi 
matin  ;  car  dés  la  pointe  du  jour  une  multitude 
déjeunes  gens  de  métier,  d'ouvriers  e(  dev^ 
lageois ,  ne  sont  pas  plus  tét  entrés  dans  celle 
vaste  église  ,  qu'il»  se  mettent  A  courir,  crier, 
chanter,  danser  autour  du  saint  sépulcre.  Lrt 
querelles  se  ftirmeut  et  s'échaulTenl  ;  on  se  iMl 
à  grands  coups  de  poings  et  de  pieds.  LeTuit 
survient  pour  mettre  le  holà  ,  frappant  d'un 
gros  bâton  à  droite  et  A  gauche.  Le  désordre 
cesse  et  recommence  A  Tinstanl,  jusqu*A  cei|iie 
la  cérémonie  de  la  procession  commence. 

L'heure  de  la  commencer  étant  venue  »  Il 
clergé  sort  dans  un  grand  ordre  du  chœur  dei 
Grecs.  Plusieurs  bannières  cramoisies, 
semblables  aux  nôtres,  ouvrent  la  p 
On  voit  parottre  ensuite  des  cierge*  d'une  gros- 
seur et  d'une  hauteur  extraordinaire.  Les  but» 
niéresel  les  cierges  sont  portés  par  des  clercs 
<iui  mardient  doucement  sur  deu\  lignes,  lli 
sont  lous  revêtus  de  tuniques  de  dinérenlei 
couleurs ,  trafnantes  jusqu*â  terre,  ce  qui  \m 
donne  beaucoup  de  grâce.  Les  diacres  suivent 
les  clercs,  portant  pareillement  la  marque  de 
leur  dignité.  Les  prêtres  marchent  après  les 
diacres,  et  lesévêqiies  et  les  archevêtiues  mar- 
chent après  les  prêtres ,  revêtus  tous  de  mi- 
gniOqucs  chapes  de  ditTérens  draps  d*or,  ftf- 
mées  par  devant,  selon  t'ancicD  usagedet égl^ 
ses  d'Orient. 

liC  clergé  grec,  comme  le  plus  noble  et  le 
plus  nombreux,  a  le  pas  et  lient  le  prereier 
rang.  Le  clergé  arménien  le  suit  dans  to 
n»ême  ordre.  Ixsurien,  le  cophie,  legért^ 
gicn ,  Tabyssin ,  marchent  après  le  clei^ 
arménien.  Le  patriarche  des  Grecs  ferme  b 
procession.  11  est  couvert  d'une  longue  rube 
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liedn  fleor«  d'or.  Cetl<?  robe  a  par-dessus 

ne  Irés-mnizninqut'  chapo  relov*^o  par-dc- 

e(  w)ulenuc  par  deux  èvôt|ut*8  qui  mar- 

â  80»  rôlé«.  11  n  la  tiare  en  (fie,  moin» 

que  ciîlle  de  nos  souverains  pontifes.  II 

main  gauche  son  bâton  pastoral ,  et  dans 

ûle  une  petite  croix ,  dont  il  bt^nit  conti- 

nncnl  le  peuple.  Plusieurs  i^vCqucs  et  plii- 

i  diacre»  Iruvironnent  et  l'encensent  sans 

La  procession  Tait  ^  dans  cet  ordre,  trois 

e  tour  du  saint  sépulcre  ;  les  assistons 

intà  haute  voix, et  réptHantcesseuts  mots: 

w,  eleison. 

B  fln  du  troisit>mc  tour  de  la  procession , 
riarche  des  Grecs,  et  un  nrchevôque  ar- 
?n  député  parson  patriarche,  entrent  petits 
le  saint  sépulcre,  et  ferincnl  la  porte  après 
Plasieurs  janissaires  sont  gagés  i>our  la 
r,  el  pour  en  dérendre  l'entrée  à  un  peu- 
iflni,  qui  se  presse  el  s'enlrepousse  pour 
le  plu»  prés  le  feu  qui  doit  parofirc.  Les 
!«  et  les  prêtres  qui  s'arrêtent  ù  la  porte 
tfil  sépulcre,  excitent  les  assislans  A  rrier 
hanlerbien  liant.  Les  clameurs,  on  plu- 
«  hurlemens,  redoublent.  Le  patriarche 
rTW»  et  l'archevêque  arménien  député 
ent  de  ce  tumulte,  pour  battre  le  fusil , 
ftln»  entendus  au-dehors ,  et  pour  tirer 
caillou  lo  prétendu  feu  du  ciel ,  dont  ils 
eol  promplenient  les    lampes  du  saint 

BDpes  étant  ainsi  mimculeusemenl  allu- 
més portes  du  saint  sépulcre  s'ouvrent. 
llriarohc  et  l'archevêque  puroissenl  |>or* 
■  main  deux  paquets  de  petits  cierges  al- 
I.  Le  patriarche  monte  sur  un  autel  prés 
porte  du  sépulcre,  des  diacres  lui  sou- 
Mlt  les  bras ,  chacun  sVmpresse  de  venir 
iMde  ce  feu  miraculeux.  Une  inOnilé  de 

ten  sont  à  l'instant  allumés,  au  bruit 
hmations  de  joie  qui  retentissent  de 
■rts.  Tous  révèrent  et  adorent  ce  feu 
psement  descendu  du  ciel.  A  ce  pre- 
i\  miracle,  ils  enjoignent  un  second 
.  «(Ce  feu,  disent-ils,  éclaire,  mais  ne 
point.  »  On  remarque  cependant  qu'ils 
rond  soin  de  Télnigner  de  leurs  barbes  ; 
malgré  leur  soin,  on  les  voit  assez  sou- 
lamber. 

fc^hutoîre  de  ce  fameux  feu  du  ciel , 
ichUmatiques  nous  reprochent  de  ne 
mettre  panni  nos  article!  de  foi ,  et  dont 


les  Turcs  raillent  même  les  premiers,  sans  que 
tant  de  preuves  d'une  imposture  si  grossière 
et  si  visible  puissent  dessiller  les  yeux  de  ce 
pauvre  peuple  abusé. 

Après  ceUe  di^rression  ,  que  je  n'ai  faîte  que 
pour  faire  plaisir  aux  lecteurs,  qui  n'ont  ja- 
mais entendu  parler  de  ce  miracle  tel  qu'il 
étoit  dans  son  origine,  et  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui, je  reprends,  monseigneur,  le  récit  de 
mes  courses  évangéliques,  el  je  reviens  à  Ab- 
noud  ik  quatre  lieues  de  Quena  dont  j'étois 
sorti . 

J'avois  l'honneur  de  dire  à  votre  altesse  sé- 
rénissime  que  j'y  fus  d'abord  saisi  par  une 
troupe  d'écrivains  cophtes ,  qui  se  piquent  d'en 
savoir  beaucoup  plus  (jue  leurs  compatriotes. 
Pendant  que  je  répondois  à  toutes  les  différen- 
tes questions  qu'ils  me  firent,  el  que  je  leur 
exposois  en  particulier  tout  ce  qui  leur  devoit 
faire  découvrir  l'évidente  fausseté  de  leur  pré- 
tendu feu  céleste,  les  chrétiens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  avertis  de  mon  arrivée ,  s'assem- 
blèrent en  grand  nombre  au  lieu  oiï  j'éluis.  Je 
leur  déclarai  d'abord  que  j'étois  venu  les  visi- 
ter pour  apprendre  par  moi-même  s'ils  avoient 
conservé  la  foi  de  leurs  pères,  el  s'ils  la  mel- 
tolent  en  pratique.  J'Interrogeai  les  grands  cl 
les  petits  sur  les  principaux  articles  du  caté- 
chisme; et  Je  leur  fis  ensuite  mon  instruction 
surditTérens  p(»înls  de  murale  dont  ils  avoient 
besoin,  en  ayant  été  secrètement  averti  par  le» 
plus  vertueux  catholiques  de  ce  bourg.  Ils  me 
lémoignèrent  m'êtrc  sensiblement  obllfjés  de 
mon  zélé  pour  eux,  et  entre  autres  Mallcra 
Geor^ios  abou  (Ihahaté ,  receveur  général  du 
chef  des  Arabes,  qui  nte  fit  toutes  les  instances 
possibles  pour  me  retenir  chez  lui  ;  mais  je  fus 
obligé  de  prendre  mon  congé  jïour  continuer 
ma  route. 

Nous  allâmes  passer  la  nuit  à  l'ancre  proche 
Baroud,  ô  une  lieue  d'Abnoud  sur  le  même 
côté,  c'est-à-dire  à  l'orient  du  Nil. 

Le  1"  octobre  I7H,  nou»  arrivâmes  & 
Ncrjuadésur  le  iHird  ocridenljil  dunenve,& 
cent  ving-cinq  lieues  du  Caire.  J'allai  chez  Tô- 
vêquc  de  Nequadé,  nommé  Jean,  qui  e«t  aussi 
évêque  de  roptos,Quous  et  d'Ébrim.  Coptoset 
Quous  sont  deux  villes  anciennes  A  demi  ruinées, 
6  l'orient  du  Nil.  Files  sont  habitées  |)ar  uo 
grand  nombre  de  chrétiens.  C'est  de  la  ville  de 
Coptoft  que  la  nation  cophte  lira  son  nom.  KUe 
est  A  cinq  lieues  de  Nequadé ,  el  Quous  n'en  cil 
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_^qu'à  une  lioue.  Èbrim  est  la  capilale  de  la  Nu- 
»ic.  On  ne  trouve  dans  ses  habilan»  aucun  rcslc 

i4u  clirisliiinistnc.  J'avoiâ  des  lettre»  de  recom- 

^tiinndalion  pour  l'év^tiue  de  ÎSetinadé  de  la 
»arl  de  .Mallein  Georgioa  aLou  Mansour,  c'eil- 
l-dirc  de  maître  George,  père  de  Mansour ,  le 
)lus  accrédilêdoisCopiite*  du  Caire,  et  rernûer- 

.génûral  du  içouverncur  de  Ne<iuadê,  et  de  plus 
son  puissant  patron. 

Nous  avions  Tiiil  connoissaiice  avec  ce  prélat 
dans  un  voyage  qu'il  fU  ou  Caire  il  j  a  quinze 
ans,  en  conipajinie  de  révtHtuc  Marc ,  son  pré- 

^dt'cesseur  et  son  père ,  pour  assister  h  une  as- 
•eniblèe  dY*v(^ques ,  où  le  pulriarthc  devuil 
faire  la  conipoi^ition  et  bêmMiiction  du  gaial 

^chrême  appelt^  par  les  Arabes  Afcirumu 

A  Toccasion  de  ees  deux  prélats^  père  el  fil», 
J'aurai  rhontiour  dédire  h  voire  altesse  ^M'- 

[^pissinie que  laf^ouluniedosCupliteseat  tle  n'ad- 

^mcltre  &  rêpiscopat  que  de»  pr^trcâ  qui  aient 
élô  mariù»  el  qui  «oient  dctiieurés  veut'i.  I.eur 
patriurclu*  est  le  seul  qui  doive  avoir  toujours 
vécu  dans  le  célibat  el  dans  le  cloflre. 

Pour  revenir  i  Févèiiuc  Jean,  j'avois  cru 
que  mes  fortes  reeummaudutions  aupit^s  de  lui, 
Jointes  ft  Tamilié  qu'il  savoit  que  le  feu  évo- 
que Marc  son  p^re  avoil  t<nijours  eue  pour 
nous  me  pi-ocureroieul  un  bon  accueil.  Je 
nr«''lois  trompe  \  j'en  fu*  reçu  avec  une  poli- 
les^c  trùs-froide.  Je  ne  fis  pas  semblant  de 
in'cn  apercevoir.  J'opposai  ii  son  Troid  une 
gnmde  joie  de  le  voir  el  de  lui  rendre  mes 
respect».  Je  lut  otTris  mes  services,  et  je  le 
suppliai  de  me  permellrc  de  Taire  à  Ncquadé 
les  fonctions  ordinaires  des  niisstotmaires.  Il 
ne  cruL  pas  devoir  me  refuser,  sacliunl  que  les 
chrétiens  m'attetidoîent  depuis  long-temps.  H 
en  fut  bientôt  ténwin  lui-inôme^  car,  deux 
heures apn^  mon  arrivée,  les  chrétiens  ayant 
été  avertis  que  jY'tois  chez,  l'évoque  vinrent 
m'y  trouver  en  foule,  el  entre  autres  plusieurs 
ecclésiastiques. 

Apre»  nos  salutalisïnj  de  part  et  d'autre,  ils 
commencèrent  à  me  prop(>»er  plusieurs  ditll- 
cultés  sur  la  religion  et  plusieurs  cas  de  con- 
science. J'ouvris  alors  le  livre  de  l'Évangile, 
que  nous  portons  toujours  dans  nos  missions. 
«Voici;  leurdiH<?i  notre  régie  de  foi,  consul- 
tons-la ,  elle  est  la  vérité  mf^me,  elle  décidera 
toute*  nos  ditUcultés.  m  J'allai  chercher  dans  ce 
saint  livre  les  passages  qui  conlenoient  la  dé- 
cision des  points  de  controverse  dont  il  s'agis- 


soil  dans  leurs  questions.  Ils  Tirent  en  SAÎ&t 
Jean,  chapitre  111,  la  condamnation  de  Tum^ 
où  ils  sont  do  se  servir  d'huile  |K>ur  la  maliûre 
du  sacrement  de  baptême,  contraire  à  r'uuli- 
lulion  de  Jcsus-f^hrist  qui  ordonne  l'usage  ik 
l'eau.  J  Is  me  promirent  de  s'y  confomjer.  Je  leur 
\U  voir  {lansplusieursautres  textes  de  r^^aufïile 
les  nnalhémes  que  Dieu  prononce  contre  In 
vices  dominans  dans  Ncquadé  plus  qu'uiUeun, 
el  même  dans  les  eeclésiastitiues.  Celle  confé- 
rence se  fit  en  présence  de  Tévéque*  qui  y  avuit 
part,  disoit-on  ,  et  c'est  la  part  qu'il  y  avuilcl 
que  j'ij^înorois,  qui  causa  d'abord  la  réceptiua 
peu  gracieuse  qu'il  nu*  fil. 

Notre  conférence  finie,  plusieurs  prêtres  ne 
prièrent  au  nom  de  l'assemblée  de  leur  coot»» 
nuer  les  mémos  conférences  pendant  moi 
séjour  avec  eux.  J'employai  dix  jour*  â  ni 
mission  ,  faisant  chaque  jour  le  catéchisme  ri 
des  instructions  dans  dilTérentes  maison»  od 
j'ékiis  inviU-,  et  où  l'on  invitoil  les  amis  de  It 
famille.  J'avois  souvent  à  combattre  l'avahre, 
t^ivrogncrie  cl  les  autre»  vices  qui  marcheuiè 
la  suite  de  ce  dernier.  Pour  leur  en  inspirer  d« 
I  horreur,  je  profitai  de  plusieurs  uccidens  qui 
arrivèrent  alors  tout  A  coup. 

Des  débordemens  d'eau  ayant  miné  peu* 
peu  leâ  fondemens  de  plusieurs  maisons»  ans 
se  passoit  pas  de  jour  qu'il  ne  s'en  écrooUI 
quelqu'une.  Plusieurs  persoimes  furent  écra- 
sées sous  leur.*»  ruines,  el  d'autres  furent 
{^creusement  blessées. 

l'n  gros  bateau  chargé  de  moulons,  de 
te  sorte  de  crains  et  de  plusieurs  autres  den- 
rées ,  que  révêque  Jean  envoyoil  au  Caire  poor 
Maïïem  Georgins  son  patron,  cl  pour  ^on  pa- 
triarche ,  nt  naufrage  à  une  journt'e  de  Ne- 
qnadé^  plusieurs  passagers  périrenl  avec  te 
vaisseau.  Ce»  tristes  événemens  jetèrent  ta  1er- 
renr  dans  toute  la  ville.  Je  mVn  servie  pour 
faire  comprendre  à  tous  mes  auditeurs  les  dftn- 
gers  où  nous  sonmies  coniinuellemeni  expoféï, 
le  malheur  de  s'y  trouver  en  péché  mortel,  ts 
nécessité  de  faire  au  plus  tôt  pénitence  i 
Texemple  des  Ninivitcs  pourapaiscria  colère  (J« 
Dieu.  Je  passai  dix  jours  entiers  dans  l'excrcirt 
des  différentes  fondions  de  ma  mission.  DÎQi 
en  tirera ,  s'il  lui  platl ,  sa  gloire. 

Ma  mission  étant  finie  >  j'allai  prendre 
congé  de  l'évCque ,  et  ses  ordres  pour  les  aulni 
villes  el  bourgs  de  son  diocèse  par  où] je  devoi» 
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IM*er  poor  nrrivcr  à  Asscnn,  qui  dcvoil  tire 
lomie  de  ma  mission. 

Le  prélat  m'opposa  plusieurs  misons  pour 

f  délourner  du  dt^ssein  daller  plus  loin  :  11- 

dation  du  Ml^  les  courses  de  voleurs  ara- 

s  où  je  m'allois  exposer,  furenllcs  princi- 

les;  mais  il  me  cachoil  les  Yêrilables,  que 

ï  confidens  me  déeouvrircnl ,  el  entre  aulrea 

crainlc  qu'il  avoiï  que  Je  n'allasse  enlever 

wrience  magique  les  prétendus  trésors  en- 

Srr^  sous  les  ruines  des  vieilles  èplises.  Les 

iDphles,  et  parliriili^rement  les  ccclésiasliques, 

t  une  inclination  singulière  pour  Tètudo  de 

*ciei»t;e  ni.'ifrique  eC  de  !a  chimie.  Ce  Iwn 

^T^|uc  me  croyoil  si  linbile  dans  cet  arl,  qu'il 

me  lit  proposer  par  son  neveu  ,  qui  etoit  pr^ 

ire,  de  lui  apprendre  en  serre!  la  manit're  de 

e  de  l'or.  Je  lui  dis  (oui  te  que  je  pns,  pour 

n  faire  entendre  A  Tonde  et  au  neveu  que 

o'avois  jamais  étudié  que  la  science  du  sa- 

t,  et  que  c'étoît  la  seule  science  nécessaire  k 

ecclésiastique.  Ils  ne  riirenl  pas  trop  ctm- 

de  ma  réponse,  et  si  peu  conlens,  que 

amis  me  conseillèrent  de  ne  pas  m>\po- 

à  lewr  rcssenliiiienl ,  en  demeurant  plus 

ng-lcmp»  dans  le  dit>résc  du  prélat.  Je  quit- 

idonc,  non  sans  peine,  la  pensée  d'aller  ik 

Mena,  qui  e«l  l'ancienne  8iene,  et  aujourd'hui 

terme  d*un  Tameui  pèlerinage  dans  la  Ilau- 

t^ptc.  J'y  aurois  eu  la  consolation  de  voir 

restes  de  plusieurs  monumens  sacrés ,  qui 

t  encore  de  nos  Jours  des  témoins  qui  rap- 

llent  le  souvenir  de  tant  d'illustres  confes- 

rt  de  la  foi  de  Jésus-Chrisi  qui  y  ont  souT- 

le  martyre  sous   l'empereur  Dioclélicn. 

inle  Hélène  leur  fit  bâtir  une  église  et  des 

beaux,  qui  se  voient    à  demi  lieue  de  la 

Je  renonçai  pareillement  à  aller  visi- 

Inns  anciens  monastères  ,  qui  sont  au  pied 

la  montagne  du  couchant,  el  qu'on  nomme 

monastère  de  la  Croix,  celui  du  Synode  et 

ni  de  Saint-Victor. 

lïiài  que  le  prélat  eut  appris  que  mon   in- 

lion  êloil  de  prendre  le  chemin  du  Caire , 

n»  ta  crainte  qu'il  eut  que  je  n'y  allasse  por- 

è  Mallem  Georgios ,  son  patron  et  mon  ami 

rliculier,  des  plaintes  de  sa  conduite  à  mon 

artl ,  il  vint  membrasser,  se  plaignant  de 

je  le  quittois  sit6t.  Il  n'y  a  pas  de  pa- 

gracieuses  qu'il  n'nlTertAt  de    me   dire 

mo   déguiser   ses  sentimens  ^  il    vou- 

nftflie  faire  un  régal  t  plusieurs  de  se»  ec- 


que 


elésiastiques  en  ma  considération,  disoit-il. 

Je  demeurai  encore  un  jour  avec  lui  pour 
m'y  trouver.  Le  festin  se  fit  en  nom!»reuse  com- 
pagnie. Il  y  fut  bu  beaucoup  d'eau-de-vie,  et 
il  y  parutdans  les  conviés ,  dont  plusieurs  trou- 
vèrent mauvais  que  je  préférasse  l'eau  du  Nil 
à  leur  boifison  qui  les  brûloit. 

Le  lendemain  j'allai  rendre  mes  devoir»  à 
l'évCque,  el  je  pris  congé  de  lui  pour  aller  vi- 
siter les  chrétiens  de  la  ville  de  Quous  &  une 
lieue  de  Nequadé,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Je 
leur  donnai  une  journée  entière.  C'est  en  cette 
ville  que  je  vis  une  grande  quantité  de  vais- 
seaux et  d'ustensiles  de  cuisine  de  taules  façons 
Hiits  de  pierre  dcbaram,  chaudrons,  marmi- 
tes ,  casseroles,  plats.  Celte  pierre  que  les  Coph- 
tns  np[w'llent  baram  ',  est  en  elTcl  une  espèce 
de  pierre  tendre ,  qui  se  durcit  au  feu  el  qui 
hii  résiste.  Les  riches  comme  les  pauvres  s'en 
servent  dans  leurs  ménages,  car  l'usage  en  est 
très-commode  et  le  service  très-propre. 

Apn^  une  journée  jiassée  h  Ouous,  j'en  par- 
lis  le  lendemain  matin  10  octobre,  et  je  repas- 
sai le  Nil  pour  aller  joindre  une  barque,  qui 
descendoitce  fieuve  et  qui  \enoil  du  fond  de 
ïa  Nubie.  FJIc  êloil  chargée  d'aktn  .  de  séné, 
de  dattes ,  de  doumset  de  graines  d'acacia  ai>- 
pelées  quarad  en  arabe,  de  gomme  arabique, 
de  bois  h  briMer  el  de  charbon.  T/alun  se  tire 
d'une  montagne  A  trois  journées  d'Ebrîm ,  ca- 
pitale de  la  Nubie  au  sud-est.  Le  séné  qui  vient 
deNubieestdedeux  espèces:  l'un  a  les  feuilles 
larges  el  est  moins  bon  :  l'autre  les  a  courtes 
et  est  aussi  estimé  que  le  séné  d'Arabie.  Le 
quarad ,  ou  graine  d'acacia ,  sert  aux  cor- 
royeurs  el  aux  taneurs  pour  préparer  leur» 
peaux.  L'acacia  d'ort  viennent  ces  graines  se 
nomme  santh.  Ses  (leurs  sont  sans  aucune 
odeur.  J'ai  vu  en  Kgypte  cl  en  Syrie  une  au- 
tre espèce  d'acacia  ,  nommé  en  Kgypte  seten/^ 
elen  Syrie Mis.<a6fln,  dont  les  Heurs  sont  agréa- 
bles et  ln*s-odoiirérantes.  On  cueille  la  gomme 
arabique  sur  l'acacia  de  la  première  espèce. 

Je  trouvai  sur  la  barque  où  je  fus  reçu  un 
noir  de  la  ville  de  Carné,  capitale  du  royaume 
de  Bornéo*  en  Afrique,  fort  honnête  homme, 

■  La  carrière  de  ctUt  pierre  est  an  pfed  d'une  mon- 
lagnc,  enire  Asfenaet  A»sou.in,  au  levant  du  >H.  pro- 
che letropiqoe  du  Cancer.  On  en  fail  des  ustensiles  do 
cui»iue.  qu'on  apporte  toutes  les  semaiDM  ao  marché 
de  Quons. 

■  Boamou. 
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à  cela  prt*8 ,  quil  se  môloil  de  la  magie  et  qu'il 
en  èloil  fort  cnlôlé.  J'uppria  de  lui  que  le 
fleuve  Niger,  qui  lravcr«oii  son  pays ,  el  qui 
donne  le  nom  ou  pay»  des  Kôgre» ,  ou  qui 
prend  son  nom  de  ces  peuples ,  s'uppclle  chez 
euv  Bhar  el  Gazai,  c'e&l-A-dire  rivière  de  ta 
Gazelle,  et  qu'il  y  a  un  canal  nomm6  Hhar  d 
j4i:uraqi  ou  rivîtVe  Bleue,  qui  communique 
du  Niger  au  Nil ,  surtout  au  tem[>s  des  inon- 
dations. 

Nous  avions  aussi  sur  notre  bord  plusieurs 
Jiubicns ,  cl  entre  autres  trois  marchands ,  qui 
»c  disoient  chcnfs ,  c'est-à-dire  descendant  du 
faux  prophète  Mahomet.  Noua  vivions  avec 
eux  en  parfaite  société.  L'un  d'eux  avoit  un 
livre  de  sorlilêKCS,  qu'il  lisoil  sans  cesse  avec 
une  application  élonnanlc.  11  nous  disoit  que 
c'éloit  le  livre  des  livre»,  et  je  suiiv  sftr  qu'il 
n'y  rntendoit  pus  plus  que  moi ,  qui  n'y  enlcn- 
dois  rien.  Le  second  garduit  un  ramadan  per- 
pétuel ,  c'est*à-dire  qu'il  ne  mangeoil  ni  ne  bu- 
Yoil  jamais  pondant  le  jour  -,  mais  il  se  dêdum- 
niagcoili>endantlanuit  du  jeûne  du  jour.  Ainsi 
il  falsoil  toute  Tannée  ce  que  Icb  Mïihornétjms 
ne  pratiquent  que  dans  le  mois  du  raïuadnn. 
Le  troisième  étoil  un  paysan  qui  se  railloit  con- 
linuellcinent  do  la  science  magique  de  Fun  el 
des  jeûnes  de  l'autre. 

Malgré  la  belle  humeur  de  ce  paysan  nu- 
Lien  ,  qui  réjouissoit  tous  les  passagers ,  nous 
ne  laissions  pas  d'avoir  de  l'inquiétude  de  temps 
en  temps,  et  le  jour  et  la  nuit.  Notre  barque, 
qui  étoil  chargée  beaucoup  plus  qu'elle  ne  de- 
voit  l'être,  de  ballots  de  toutes  sortes  de  mar- 
chandises entassés  les  uns  sur  les  autres,  res- 
scmbloil  à  une  tour,  sur  laquelle  une  grande 
partie  des  voyageurs  eloit  montée.  Au  premier 
Choc  de  notre  biileau  contre  un  banc  de  8al>Ie, 
aussi  ordinaire  dans  le  Nil  que  dans  la  rivière 
de  Loire,  notre  petit  bâtiment  penchoit  tout  à 
coup  else  remplissoit  d'eau  ^  il  falloit  alors  le 
vider  promptemont,  et  déployer  les  voiles  pour 
s^aider  du  vent  et  se  remettre  en  grande  eau  et 
hors  de  danger.  C'est  pour  l'éviler  autant  qti'il 
est  possible,  que  l'on  ne  descend  jamais  le  Nil 
que  de  jour. 

La  nuit  survenant ,  nous  avions  une  autre 
inquiétude  :  le  Nil  a  »e«  voleur»  aussi  bien  que 
les  grands  chemins  prtr  terre.  Ce  sont  d'habiles 
plongeurs  ^  filous  de  leur  métier,  qui  sont  tou- 
jours parfaitement  bien  instruits  de  la  naviga- 
tion des  voyageurs,  lis  étudient  lo  temps  oCi 


EGYPTE. 

ils  jettent  Tancrc  de  leur  bateau,  cl  alors  ib 
leur  donnent  de  fréquente*  alarme*.  Ces  (llooi 
sont  Arabes,  accoulumeft  à  nager  entre  Uoii 
eaux  comme  des  poissons.  Ils  ont  une  petite 
outre  attachée  sous  Tcstomac ,  el  un  couteau 
A  la  main  pour  couper  les  cordes. 

Dans  cet  équipage ,  ils  épient  lo  moment 
que  tout  le  monde  est  endonui.  Alors  ils  abor- 
dent le  bAtimenl  tout  doucement,  et  dinslo 
silence  de  la  nuit,  ils  couijenl  habilement  I» 
cordes  qui  lient  les  ballots  les  uns  nuK  autres, 
et  ils  ont  souvent  l'adresse  d'en  tirer  quok|oei- 
uns  i^  eux  ;  ils  les  font  flotter  sur  Teau,  «i  kl 
Vont  mettre  incessamment  en  sûreté.  S'ils lOfll 
aperçus  el  découverts  à  la  faveur  de  la  lueiv 
de  In  lune  vX  des  étoiles,  ils  en  sont  quitte* 
pour  faire  le  plongeon  dans  l'eau.  On  les  voil 
dispi^T"Oltre  avec  leur  butin,  et  alors  on  n*a  qtii 
la  consolation  de  les  charger  d'injures,  el  ib 
ont  la  joie ,  lorsqu'ils  se  sont  éloignés  de  la  por- 
tée des  coups,  de  montrer  la  télé  sur  lo  surface 
de  Teau,  et  de  faire  voir  aux  passagers  unvh 
siige  riant  et  moqueur  du  coup  qu'ils  viennol 
de  faire. 

Pour  nous  autres ,  bien  instruits  que  nom 
étions  de  In  bonne  volonté  de  ces  honnéU:*  gais, 
nous  veillions  toiirà  tour,  einous  faisions  soh 
(inelle  sur  notre  bord  \  mais  noire  vigilioos 
néanmoins  n'empêcha  pas  qu'une  belle  four- 
rure d'un  Turc  mon  voisin  ne  lui  fût  enlevée 
pendant  qu  il  dormoit  ;  réveillé  qu  il  fût 
chercha  sa  fourrure,  mais  elleéloil  iïéjh  bîra 
loin. 

Le  IG octobre,  après  six  jours  d'une  lentoii 
rnnuyante  navigation,  notre  barque  mouilla 
port  deGirgé,  capitale  de  la  Iluule-Égyple, 
sous  le  gouvernement  d'un  bcy  ou  sangtK, 
nommé  aujourd'hui  Mahomet  el  Asser.  J' 
descendre  avec  mon  compagnon  clu*z  un 
nommé  Paul ,  à  qui  j'étois  trés-rc^commaodi 
par  une  lettre  de  ses  amis ,  que  je  lui  rendis.  B 
me  reçut  avec  amilié,  et  voulut  nie  loger  chef 
lui  ;  mais  j'en  sortis  dés  le  lendemain  ;cirJYx- 
périmentai  la  veille  au  soir  qu'il  falloit  lui  tdBÎr 
longuement  compagnie  à  table,  et  qu'il  ybofA 
plus  que  de  raison  ,  ce  qui  ne  m'accoromeM 
pas. 

Heureusement  pour  moi  un  cun^  delà  filto, 
homme  de  bien,  et  plus  éclairé  que  se*  coflfr^ 
res,  ayant  su  mon  arrivée,  vint  me  clicrdvf. 
et  m'ayant  trouvé,  nous  nous  fîmes  beaucoup 
d'honnélclés  l'un  à  Taulro.  Apr^s  quelque  eo- 
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(reUen,Je  pH»  la  liberté  de  lui  demander  quel 
il  r^tnt  du  chri«tiani«nie  el  di*s  chrétiens 
celle  capitale?  «  Ilèla»  1  mon  père,  me  dil- 
00  »oupirant«  Tliérésie  et  la  corruption  des 
ur»,  qui  «ont  ordinairement  ensemble,  ont 
l  iHTdu  :  Dioftcorc  cl  Sûvrre  «onl  ici  de 
d»  nainU  ;  cl  comme  Terreur  va  loujours 
croi»»ant,  xi  Dieu  ne  la  confond  et  ne  la  dé- 
it ,  la  grossièreté  de  no«  peuples  le»  a  fait 
ber  dans  d'anciennes  ut  nouviOlcs  erreurs, 
rtûul  h  1  egnrd  do«  ftacremcnft,  et  le  mntheur 
que  ceux  qui  devroicnl  le»  cclairer,  ou  «ont 
arcuitle*  eu\-mi^me8 ,  nu  ont  des  inlLTOt»  par- 
Ikulicn  de  les  laisser  dans  les  ténèbres  de  leur 
ignorance.  » 

k  ulx'tlionimeftquittenl  leurs  femmes, et  croient 
Bpu>oir  en  Kiln'lé  de  conscience  en  épouser 
BauCrci  avec  la  seule  bénédiction  des  prêtres 
%loc<Mueutoment  de  leurs  prélats,  qui  y  trou- 
vent leur  profit.  Les  garçon»  et  1rs  lilles  n'aj>- 
proebent  des  sacremens  de  pénitence  el  d'eu- 
cbnrixtie  que  lorsqu'ils  doivent  Cire  marié».  Le» 
gens  mariés  passent  pour  Tordinaire  les  années 
pnlières  sans  en  approilier,  et  vivent  cepen* 
nt  dans  le  désordre,  dans  l'ivrognerie,  dans 
baincs  et  avec  le  bien  d'autrui  ;  de  là  vient 
0  la  parole  du  Sauveur  ne  se  verifle  ici  que 
prouvent  :  «A'ou»  me  chercherez,  et  vous  ne 
Uouverex  point,  el  vous  mourrez  dans  votre 
hé.  »  Voib^ ,  mon  |K*re,  m  ajouta-l-il,  letat 
heureux  de  nos  Cophles,  doiUon  peut  dire 
que  le  prophète  Osée  *  disoil  de>  pécheur* 
«m  temp»  :  u  Ils  ont  péché  par  une  ciirrup- 
tîoD,  qui  a  gn^né  le  fond  duc<eur,  et  qui  les  a 
rendus  insensibles  A  leurs  malheurs.  » 

Ce  bon  curé,  nommé  Joseph,  voyant  que  son 
dUcour*  urainiceoit  M'OHiblemcnt,  m'nj.^utn, 
pour  me  consoler,  qu'il  y  avoit  dans  la  ville  un 
petit  nombre  de  gens  de  bien  qu'il  iivoit  tou- 
jours cullivést,  et  <pril  nie  prioil  d<»  leur  faire 
ds  ioslructions  pendant  que  je  serotn  h  Girgé. 
JTaccpplai  volontiers  la  pro|M>silion  qu'il  me  lit. 
Dèi  le  lendemain  il  me  vint  prendre,  et  me 
eonduisit  dans  une  salle,  où  je  trouvai  trente 
on  quarante  personnes  qu'il  y  avoit  assem- 
Mécf.  II»  me  UVmoignérenl  tous  une  grande 
Ittiftdome  voir  et  de  m  entendre,  M'assurant 
qn'ib  atlendoient  depuis  l<)n^-tempA  avec  im- 
pBliracedrsmissionnaia'^.M'aYant  fait  ensuite 
•ilcoce,  J'ouvris  mon  livre  des  itWangiles,  je  leur 
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en  e\[))iquni  plusieurs  endroit»,  in*ètc>iidant 
particulièrement  sur  le*  matières  que  le  curé 
Josepli  m'avoil  dit  être  les  plus  nécessaires.  On 
m'inlerrompoit  de  temps  en  temps  |)our  m*in* 
lerroger.  Je  lAchai  de  satisfaire  A  toutes  leurs 
questions.  L'un  d'eui.  me  demanda  laditférence 
qu'il  y  avoit  entre  la  foi  divine  el  la  foi  humain 
ne.  Je  lui  répondis  que  croire  un  article  sur 
la  seule  parole  d'un  honune  ou  do  plusieurs, 
quel(]ue  doctes  et  parfaits  qu'ils  fussent,  cc 
n'étoit  \ti  qu'une  foi  humaine  ;  et  que  croire  un 
article  sur  In  parole  de  Dieu  ou  de  son  église, 
c'éloil  une  fui  divine.  J'en  Ils  l'application  sur 
la  créance  des  ditTérenlea  sectes  de  l'Asie  el  de 
l'Afrique.  Je  les  exhortai  do  plus,  dons  met 
instructions^  à  conK'rver,au  péril  de  leur  vie  ^ 
la  foi  de  leurs  pére«,  qui  éloil  relie  de  l'église 
apostolique,  A  se  préserver  de»  vice»  qu'on 
reprochoil  A  leurs  concitoyens,  et  surhiul  A  ne 
point  abandonner  l'usage  liéquent  des  sacre- 
mens, qui  les  cxinserveroit  dans  la  crainte  do 
Dieu ,  cl  qui  entreliendroit  la  pureté  de  leurs 
mu'urs. 

A  ce  sujet,  ils  me  dirent  qu'ils  avoienl  été 
souvent  interdits  par  leur  évéque  et  par  leur 
patriarche,  pciur  avoir  parlé  ouvertement  con- 
tre les  désordres  crians  et  impuni»  de  leur 
nation.  Je  flnissois  mes  exhorlntituis  ,  qui  du- 
roienl  depuis  neuf  heure»  du  malin  jusqu'à 
trois  heures  du  soir,  en  les  excitant  A  avoir  re- 
cours A  la  prière  pour  la  conversion  de  leur» 
compatriotes ,  pur  une  pratique  publique  et 
constante  des  v<  rtus  chrétienne». 

Je  demeurai  A  Girge  jus<{u*au  23  octobre. 
Dans  une  terre  aussi  sérhc  et  aussi  stérile  que 
celle  où  j'étois,  je  ne  laissai  pas,  par  la  miséri- 
corde de  Dieu,  d'y  recueillir  quel(|ueH  fruits,  et 
d'y  jeter,  avant  que  d'en  wvrtir,  de  nouvelles 
semences  de  la  |>arole  de  Dieu ,  dont  j'ai  vu  do 
bons  elTets  depuis  mon  retour  au  Caire  :  car 
quehioesCoplitesdeGirtfé  étant  venus  en  cette 
>ille  iK>ur  leurs  afTaires  |Kirticulières,  ils  m'ont 
apporté  de»  lettres  signée»  de  plusicun  familles 
que  j'y  avoïs  vues.  Leur»  lellre*  m  assurent 
qu'elles  conservent  fidèlement  le  souvenir  de 
me»  instructions,  qu'elles  s'en  entretiennent 
souvent ,  el  qu'elle»  lAchcnt  de  Iw  mellrc  en 
pratique.  Je  leur  ai  fait  mes  réponM*»  sur  plu- 
uieur»  nouvelles  quohiions,  qu'clU^  m'ont  faites 
dan»  leunt  lettre» ,  et  je  leur  ai  envoyé  une 
grande  imuKC  de  Notre-Dame  |K>ur  être  placée 
dan»  la  salle  de  leur  assemblée. 
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Avant  que  de  partir  de  Girgé ,  j'allai  pour 
«alucr  le  gouverneur-,  je  vis  dans  sa  rour  un 
jeune  lion  encliatiiO ,  des  aulrudïCR ,  des  oies , 
It|u'on  appelle  de  Pharaon,  des  pinUides  ou 
poules  d'Afrique,  des  gazelles,  et  plusieurs 
autres  animaux  (rès-curieux  et  familiers  dont 
elle  6loil  remplie. 

Je  vis  ausRi  à  In  porte  de  IV^glise  de  S;iint- 
Mîchel,  A  demi  lieue  de  la  ville,  et  au-delà  du 
îiil,  un  arbre  de  niiroboSan  ,  l'unîtiue  de  celle 
esptïce  qui  8oil  dans  toute  TK^ypte. 

Je  partis  de  Girg6  le  2.1  wlobre.  IVons  abor- 
dâmes le  lendemain  à  Akmin.Noii»  y  resliimeft 
deui  jours.  Je  les  employai  à  aller  visiter  nos 
chrélien».  Ces  deu\  jours  étant  passés,  nous 
nous  embarquâmes  pour  Siouth  ,  et  à  Sioulh 
nous  remontAmc»  dans  notre  barque  pour  des- 
cendre à  Manl^elouLli. 

Manfeloulhest  un  des  dix  ("'v^rbés  desCoph- 
tes,  qui  sont  Ncquadé  uni  A  CopUi^ ,  Girgé, 
Abouliyé,IVI;inreUjuUi,  Arcbemounairi,  Henos- 
»é ,  le  Faïoum  ,  IMenouf  dans  la  Menoufic ,  et 
Jérusalem.  L'évoque  de  Jérusalem  est  le  grand 
ticaire-né  du  patriarche.  Sa  juridiction  s'étend 
sur  les  provinces  de  Cbarquie.  Garbie  et  Hehei- 
re,  et  sur  toutes  les  villes  de  Mehallé,  Alansou- 
ra,  Damietle,  Rosette,  Demanehour  et  Alexan- 
drie. 

Les  évéqqe»  de  ces  villes  sont,  à  propremcnl 
parler,  d'honnéles  fermiers  du  palriarclHv.  Ils 
stipulent  avec  lui  de  lui  donner  rbjqne  année 
une  somme  ft  forfait,  et  mettent  ensuite  à  leur 
profit  tout  ce  qu'ils  exigent  de  leurs  diocésains 
au-didÂ  de  la  somute  qui  doit  revenir  au  patriar- 
che. Par  exemple  :  Tévéqtie  de  Jéru.siilem 
fait  une  pension  au  patriarche  de  12,000  mé- 
dina ,  c'est-à-dire  1100  livn^s.  Celui  de  Mcnouf 
paie  6,000  medins  5  c'est-à-dire  450  livres,  et 
ainsi  des  autres. 

Je  ne  îwt  pas  plus  tôt  à  Manfeloulh,  que  j  al- 
lai rendre  mes  respects  à  Tévéque,  et  lui  deman- 
der ses  pouvoirs.  Il  me  li*s  dorma  volontiers,  à 
condition  que  je  le  viendrois  voir  tous  les  jours. 
J'obéis  à  ses  ordres.  Ce  prélal  avoil  de  bonnes 
intentions,  mais  peu  de  capacité;  il  vouloit  s'ins- 
truire ,  mais  il  ne  vouloit  pas  parollre  avoir 
besoin  d'instruction.  Pour  maccommoder  à 
■on  génie,  j'avois  grand  soin  en  conversant  avec 
lui,  de  Ini  rép*'ter  souvent  que  je  nedouloispas 
qu'il  no  sût  parfaitement  t/ïul  ce  que  Je  lui  di- 
«oisdes  articles  de  la  foi  ralholique,  de»  erreurs 
des  Cophtes,  de  la  matière  etdc  la  forraedessa- 


cremens,  et  de  la  conduite  qu'un  ministre  d« 
autels  devoit  tenir  avec  les  pécheur*.  11  roe 
paroissoit  toujours  trés-contenl  de  moi  à  In  fio 
de  nos  entreliens,  parce  qu'il  étoit  {jersuadépar 
mes  discours ,  que  je  le  croyois  trés-savant. 
J'étois  aussi  Irés-content  de  lui ,  parce  que  jele 
Yoyois  dispose  à  mettre  en  pratique  tout  ce  que 
nous  avions  dit. 

La  considération  que  ce  bon  prélat  raclémoi- 
gnoit,  m'attira  bientùt  celle  de  la  ville.  On  «r- 
noil  me  cherclier  de  tous  côtés  ;  mais  c'étoil 
bien  plutôt  pour  me  demander  des  rem^n 
corporels  que  les  spirituels.  Les  rniwionnaira 
pnssent  dans  le  Levant  ()our  être  ln>s-habilc»  en 
médecine  :1e  fondement  de  celte  opinion,  col 
la  distribution  gratuite  qu'ils  font  des  remèdes 
que  le  feu  roi  avoit  la  bonté  de  leur  cnvotef 
chaque  année  :  Ihériaque,  confection  dTiv*- 
cinlhe,  quiiKiuina  ,  emplâtres  ,  et  d'un  p^uà 
nombre  de  pilules  que  les  tille»  de  Sainle-G«- 
neviéve,  établies  par  feue  madame  de  Min- 
mion,  leur  donnent  chaque  année. 

11  est  incroyable  combien  nous  lirons  d*8Yaa- 
tagesde  ces  remédcrs.  Us  nous  ouvrent  la  porte 
chez  les  seigneurs  turcs,  qui ,  en  considéralioa 
du  soulagement  qu'ils  en  reçoivent,  nous  accor- 
dent leur  protection  pour  faire  nos  fonctiom 
avei^  plus  de  liluTlé.  Ils  donnent  encore  occa* 
sion  à  de  saintes  industries  pour  coafêrer  k 
bnptémc  à  des  enfans  morilwnd»,  qui  autremcfit 
auroient  le  malheur  de  mourir  sans  ce  premier 
sacrement,  et  au  surplus  ils  nous  font  écouler 
favorablement  de»  chrétiens  scbismaliques  rt 
catholiques,  qui  trouvent  assez  souvent  la  gur- 
risimde  leurs  Ames,  en  ne  cherchant  que  celle 
du  corps.  Nous  espérons,  monseigneur,  qoe 
voire  altesse  sérénissime  aura  la  bonté  de  dooi 
accorder  la  même  quantité  de  n;niédes  que  non 
recevions  de  ta  libéralité  et  de  la  bonté  du  feu 
roi. 

J'avois  porté  avec  moi  plusieurs  de  ccsrf- 
médes,  j'en  distribuai  une  partie  ii  ceux  qui  me 
parurent  en  avoir  un  plus  grand  besoin  ^  Otfii 
je  leur  dis  en  même  temps  qu'il  y  avoit  pûrtnl 
eux  des  malades,  dont  1rs  maladies  étoienl  biro 
plus  dangereuses  que  celles  pour  U^quellesib 
me  dcmandoient  des  remèdes.  Ils  conqirirenl 
aussitôt  ce  que  je  voulois  leur  dire.  Je  les  priai 
de  s'assembler  tous  les  jours,  eux  et  leurs  fa- 
milles, à  certaines  heures,  dans  de«  roaisoof 
chrétiennes  que  je  leur  nommai.  Je  n'aTois 
pas  de  lieu  plus  commode  pour  leur  faire  àa 
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lions.  Leur  église,  dédiée  aux  sainU  an- 
îchel  el  Gabriel,  où  il»  «^assemblent  pour 
icT,  étant  éloignct^  de  trois  milles  de  ta  ville 
n»  un  village  nommé  Benikelb. 
n*  ne  manquèrent  pas  de  se  trouver  le  Icn- 
main  en  grand  nombre  ,  à  la  maison  où  étoîi 
lire  rendez-vous  :  je  commençai  A  l'ordinaire, 
ir  Tain?  te  catéchisme  aux  enfans.  Ji^  me  fis 
lire  ensuite,  par  deux  ou  trois  bons  catholique* 
ilrés,  diiïérentes  questions  sur  le»  mallieu- 
ÎUM»  suites  des  maladies  de  l'ûmc  dont  je 
r  avois  parlé,  cl  sur  le*  remèdes  qu'on  y  dc^ 
oit  apporter  promptemenl.  Nos  conférences 
Taii^oientâ  merveille  et  avec  Tniit,  lors(ju'el- 
I  furent  interrompues  par  tes  préparatifs  de 
Dtrée  du  nouveau  bey  Méhémet  Abasa,  qui 
noit  prendre  possession  de  son  nouveau  gou- 
rmement.  Son  entrée  se  Ht  le  4  novembre.  î.e 
èrémonial  des  jours  suivons  me  Ht  compren- 
qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  faire  pour  mal, 
Il  plutôt  pour  le  service  de  Dieu.  Ainsi  je  pris 
(  parti  <k;  me  retirer  de  Manselouth,  après 
Yoir  salué  Févéquc,  et  je  m>mbarquai  pour 
Mer  A  Mellavî. 
Celle  ville,  avec  «on  tcrriloire,  est  une  sei- 
DC«irH!  consacrée  à  la  Mecque,  capitale  de 
'Arabie.  î^s  deniers  qu'on  y  lève  sont  fidùle- 
enl  envoyés  A  cette  capitale,  par  les  soins 
iMiiaTn  Bcy,  fds  dAjotlas,  bey  du  Caire. 
En  arrivant  à  Mellavi,  j'allai  descendre  clic?, 
brabim  abou  Bechara,  premier  ineclinbar, 
fennicr-gêncral  dismaïn  Rey.  Je  trouvai 
de  lui  toutes  les  facilités  que  je  pouvois 
6«irer,  (mur  faire  dans  la  ville,  pendant 
ui  ou  trois  jours ,  les  exercices  fie  ma  pe- 
ite  mission ,  cl  il  y  fui  lui-mtme  d'un  bon 
cm  pie. 

J'en  pnrtis  le  8  novembre  pour  aller  A  Ache- 
Qunain  ' ,  à  deux  lieues  de  Mellavi,  vers  le 
lord-oiiesl.  Achemounain  n'est  à  présent  qu'un 
bourg;  mais  les  vastes  mine»  d'un  grand  nom- 
>re  de  palais,  dont  on  voit  encore  le*  marbres 
les  colonnes  de  granit,  marquent  assez  son 
ienne  s|)lendpur.  Apri*s  avoir  parcouru  les 
Miri»  de  plusieurs  de  ces  palais,  je  fus  frappé 
!c  loin  |>ar  la  majesté  d'un  portique  à  douze 
:(4nnnrs.  JVn  approchai  de  plus  prés;  je 
rourni  le  travail  magnilique, délicat,  cl  si  en- 
tier, que,  <pioi(pie  sa  conslructiim  ait  été  faite 
>endmil  les  régnes  des  Pliaraons,  et  avant  la 
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conquête  de   Cambise,  roi  de  Perse,  il  sem- 
ble cependant  que  le»  ouvriers  ne  viennent  que 
de  le  Unir.  Les  colonnes  ont  trois  pas,  ou  sept 
pieds  et  demi  de  roi  de  diamètre ,  sur  sept  ou 
huit  fois  autant  de  hauteur.  Elles  ne  sontd'nu- 
cun  de  nos  cinq  ordres  d'architecture ,  dont 
l'invention  csl  postérieure  à  la  construction  do 
ces  colonnes.  Ce  sont  proi)renienl  douze  mas- 
sifs ronds  de  pierre  qui  soutiennent  un  plan- 
cher carré  long  et  isolé.  Chaque  massif  ou 
chaque  colonne  est  de  Iroispièces:  la  première, 
qui  pose  sur  une  base  à  moitié  enterrée,  est 
couverte  des  hiéroglyphes  gravés.  Entre  ces 
hiéroglyphes  on  distingue  près  de  la  base  la  fi- 
gure d'une  pyramide  avec  sa  porte  ouverh;. 
La  deuxième  et  la  troisième  pièce  sont  canne- 
lées, et  peintes  (Ur  rouge  et  de  bleu.  La  léle  de 
chaque  colonne  finit  par  un  simple  cordon  sans 
chapiteau,  et  toutes  enscnd»le  portent  vingl 
pierres  carrées  longues ,  dont  une  moitié  occupe 
le  dessous  du  [►lafond.  Deux  de  ces  pierres, 
beaucoup  plus  épaisses  et  plus  grandes  que  les 
autres,  forment  au  milieu  du  portique  une  es- 
pèce de  frotilon  carré.  D'une  colonne  à  Taulro 
on  compte  quatre  pas ,  excepté   néanmoins 
qu'au  milieu,  depuis  la  troisième  jusqu'à  la 
quatrième,  il  y  en  a  six.  Entre  les  deux  rang», 
(pli  sont  de  six  colonnes  chacun,  la  distance e^t 
aussi  de  quatre  pas  j  de  sorte  que,  compru  les 
diamètres  et  les  entre-deux  des  colonnes,  le 
porlique  a  quarante  pas  de  long,  ou  cent  pieds 
de  roi ,  et  de  large  dix  pas,  ou  vingt-cinq  pieds 
de  roi.  La  hauteur  des  colonnes  avec  Tentablc- 
ïuetiL  est  d'environ  cinquante-cinq  ou  soixante 
pieds  de  roi.  Il  règne  tiiut  auUiur  ime  frise 
chargée  de  riches    bas-reliefs,  de  mystères 
hiéroglyphique».  Ce  sont  des  animaux  terres- 
tres, des  insectes,  des  oiseaux  du  Nil,  dcsobé- 
lisqucs,  des  pyramides,  des  hommes  assis  gra- 
vement sur  des  sièges.  Devant  chacun  de  ces 
hommes  on  voit  un  personnage  debout,  qui 
leur  présente  je  ne  sais  quoi  :.vous  diriez  que 
ce  sont  des  rois  qui  reçoivent  les  placels  de  la 
main  de  leurs  ministres.  Il  y   a  plus  de  cin- 
quante de  ces  figures  humaines  dan»  les  deux 
faces  de  la  frise.  Le  relief  y  csl  partout  bien 
net  et  bien  conservé.  La  corniche  et  la  frise  ne 
sont  point  peintes,  mais  le  dessous  de  l'archi- 
trave,  tout  au  long  de  la  colonnade,  est  d'une 
couleur  d'or,  qui  brille  et  qui  éblouit.  Pour 
couronner  un  si  beau  dessin ,'  on  a  représenté 
le  firmament  dans  le  plafond.  Les  étoiles  n'y 
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sauroient  Gtrc  mieux  gravées,  ni  l'azur  pa- 
roflre  plu»  rrai»  A  plus  vif. 

Cet  ouvrage  csl  fort  ancien  et  d'une  mngnî- 
fiqup  simplicité.  Les  Grecs  el  le»  Romnin»,  qui 
onl  poRsi^dî*  l'É^iyplc,  n'ont  pas  M  les  inven- 
lenr*s  di»s  hirro;;!)  phrs  ;  il  pnine  les  enlendoionl- 
ils.  Hérodote,  qui  vivoit  plus decenl  ans nvanl 
Alexandre -le -Grand  ,  décrivant  dans  son 
deuxième  livre  son  voyage  en  Egypte,  parle 
de  CCS  caractères  mystérieux,  comme  ayant 
élc  inventés  dans  des  Apes  si  éloignés,  que 
leur  antiquité  les  avoil  rendus  dés-Ior»  inintel- 
ligibles. Cnrnbisc,  roi  de  Perse,  el  ses  succes- 
seurs ,  ayant  fait  la  conquête  du  royaume  d'É- 
gjple,  ne  purent  souffrir  que  leurs  nouveaux 
sujets  adorassent  Peau  connue  une  divinité, 
pendant  (pie  leurs  nouveaux  maîtres  éloient 
adorateurs  du  Teu.  Ils  se  déclarèrent  contre  la 
religion  et  la  divinité  des  Kgypiicns ,  et  contre 
ces  sortes  d'images  symboliques,  jusfpi'A  ex- 
terminer de  ce  royaume  les  prCtres  qui  avoicnl 
la  science  de  ces  sortes  d'images,  qui  leur 
èloient  odieuses  •,  d'où  l'on  peut  conclure,  avec 
quelque  probabilité,  que  le  portique  dont  je 
parle,  enrictû  de  tant  de  ligures  hiéroglyphi- 
ques, est  plus  ancien  que  les  Romains,  les 
Grecs  cl  les  premiers  Persans. 

Pernïellez-moi ,  mon&eigneur,  d'ajouter  à 
celle  description  le  r^'cit  moins  sérieux  de  ce 
<pii  m'arriva  à  l'occasion  de  cet  ancien  monu- 
mcnl.  L'Arabe  ipii  m'acconqjagnoil  me  lira  en 
particulier  el  me  dit  ô  l'oreille,  ofm  que  per- 
sonne ne  rentendtl  .  «  N'allume  pas  ici  ton  en- 
censoir, me  dit-il,  de  peurquenous  ne  aoyions 
surpris  sur  le  fait  el  qu'il  ne  nous  arrive  mal- 
lieur.  Que  veux-tu  dire?  lui  rcpondis-je^  je 
n'ai  ni  encensoir,  ni  encens,  ni  feu.  Tu  te 
moques  de  moi,  me  répliqua-l-il,  un  étran- 
ger comme  toi  ne  vient  point  ici  par  pure  cu- 
riosité. El  pourquoi  donc  ■'  repris-je.  Je  sais , 
m"njoula-l-il,  que  tu  connois  par  ta  science 
l'endroit  où  est  caclié  le  grand  coffre  plein  d'or 
(|ue  nos  pères  nous  ont  laissé.  Si  l'un  voyoil 
ton  encensoir,  l'on  croiroit  bientôt  que  lu  se- 
rois  venu  ici  pour  ouvrir  notre  coffre  par  ta 
vertu  de  tes  paroles  el  de  tes  cncensemens.  » 
Ce  discours  me  donna  alors  l'inleHigence  de 
ce  qui  m'avoil  été  dit  si  souvent  sur  ma 
route,  ot  de  ce  que  je  o'avoi»  pu  compreu- 
dre  ju»qu';^  présent.  »  Ne  nous  enlevez  pas , 
me  dixoit-un  tantôt  en  riant,  lanlùl  furl  si^ 
rieusemenl,  ne  nous  enlevez  pas  notre  tré- 


sor caché  dans  le  portique  d'Achemounain.  >• 

J'appris  donc  h  celle  occasion  (jue  dan»  le 
pays  on  est  persuadé  que  les  deux  grosses 
pierres,  qui  forment  un  fronton  au-dessuide 
renUiblemenl,  renferment  un  coffre  qui  coo- 
lient  des  sommes  immeniex  en  or,  et  que  Uhi* 
les  habitans  voisins  «ont  eo  garde  contre  le» 
étrangers ,  capables ,  disent-ils ,  de  leur  enlever 
leurs  trésors  par  la  force  de  leurs  enchante- 
mens.  De  U  vient  que  mon  conducteur,  crai- 
gnant pour  ma  vie,  me  donna  par  amitié  ira 
avis  qu'il  croyoit  me  devoir  être  si  salutaire. 

Je  ne  regreUni  point  la  perte  de  ce  prétendu 
Ircsor  caché  ;  mais  je  regrettai  fort  de  n'avoir 
trouvé  aucune  inscri[>ti()n  qui  ptlt  in'indiquer 
le  nom  de  l'auleur  d'un  si  rare  nionumenl,  le 
temps  de  sa  construction  el  la  signiOcalion  de 
toutes  cet  différentes  figures  gravées. 

Les  Arabes  appel Icnl  grossiéremcnl  celte 
colonnade  Mdah  d  licnat,  cesl-à-dire  le  lieu 
des  récréations  des  princesses;  conuneMst 
destination  eût  été  pour  la  promenade  des  filles 
du  roi  qui  la  Ht  bfttir. 

Après  avoir  considéré  long-temps  celle  ao- 
fiquité ,  qui  ne  pouvoit  contenter  que  la  curies 
silé  de  mes  yeux,  je  renonçai  à  pouvoir  en 
aiiprcndre  davantage ,  et  je  m'en  allai  le  lende- 
main matin  ,  0  novembre,  au  village  de  Haja- 
dié,  ft  une  licue  de  Mellavi  sur  lo  Nil,  Le»  hft- 
bij^ns  y  sont  tous  chrétiens,  sans  aucun 
mélange  de  inahoniélans ,  ce  qui  n'eitt  nulle 
port  ailleurs:  nu^i  sont-ils  Irès-dociles.  Apre» 
leur  avoir  fait  mon  instruction ,  je  les  iiuitlaî  le 
soir,  à  leur  grand  regrel,  pour  repasser  la  ri- 
vière, el  pour  aller  coucher  dans  l'ancien  iwv 
nafilère  de  Saint-Jean-le-Pelit,  qui  n'en  «t 
éloigné  ([ue  d'une  lieue.  Ce  monastère  n'en  a 
plUK  que  le  nom.  Des  familles  chrétiennes  i*f 
sont  établies  el  en  ont  fait  une  cinquantaine  de 
maisons,  qu'ils  habitent  autour  de  légli^c. 

Le  10  novembre,  de  grand  matin,  je  com- 
mençai la  visite  des  grottes  de  la  Bassc-TIlè- 
baïde.  Elles  s'étendent  depuis  SaOadi  prés  dO 
]Menié ,  jusque  ver»  IVIanfeloiilli,  c'e»il-à-dinî 
rcRpace  de  quinze  à  vingt  lieues.  Elle»  sont 
creusées  dans  lu  montagne  du  levant  du  Kit» 
fai»ant  face  à  la  rivière,  qui  baigne  le  piedd4 
celte  montagne  «  ou  qui  ne  s'en  éloigne  que 
d'une  petite  demi-lieue  y  ou  d'une  pctilo  lieue 
tout  au  plus. 

Je  demandai  aux  gens  du  pay»  ce  qu1l»  $A- 
voient  pur  tradition  de  l'origine  de  ces  gro(te«, 
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cl  de  Ttlsage  qu'on  enavoit  fait  ancicnnomen(. 
Je  ne  trouvai  iwrsonnc  qui  mon  pftl  rendre 
nîsoD:  mais  quiconque  auroil  vu  en  France 
qiieï(|ue»-une«  de  nos  carrière» ,  jugeroil  aisé- 
ment, A  la  seule  vue  de  ces  grottes,  ce  que 
j'en  ai  jugù  nioi-m<ïme.  It  jugeroit  que  ce» 
grottes  ont  6ié  d'abord  un  terrain  pierreux  de 
la  nioniflgnequi  côtoie  le  Nil-,  {|u'on  a  ensuite 
fouillé  ce  terrain  pour  en  tirer  des  pierres  qui 
dcvoieut  servir  à  fa  construction  de»  vîttes 
voisines  ,  des  py  rainîdes  et  d'autres  grands  édi- 
fice». Il  verroii  de  plus  ce  que  j*ai  vu,  que  les 
pierres  qu'on  en  a  tirées  ont  laissé ,  pour  ainsi 
parler,  de»  npparti  rncns  vastes,  obscurs,  bas, 
cl  qui  formenl  une  C8i)éce  dVnOIade  sans  or- 
dre et  sans  g)niétrie^  que  les  voûtes  de  ces 
eonc4ivi((*s  basses  et  inégales  sont  soutenues  de 
distance  en  distance  par  des  piliers,  que  les 
ouvriers  ont  laissés  exprès  pour  les  appuyer. 
Rien  ne  ressemble  donc  plus  h  des  carrières 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  grotte»;  et  il 
hors  de  doute  qu'elles  ont  été  carrières  dans 
leur  origine. 

Eii  cITel,  Hérodote  nous  apprend  que  le  roi 
Cbéops  en)ploya  cent  mille  hommes  l'espace 
dedi\  ans,  à  ouvrir  des  carrières  dans  la  mon- 
tagne du  levant  du  Nil ,  cl  A  en  Irani^porterles 
pierres  au-delâ  du  lleuve  ;  que  pendant  dix 
autres  années  suivantes,  les  mêmes  cent  mille 
hommes  furent  occupés  i\  élever  une  p)rnmrde 
construite  de  ces  pierres  tendres,  et  blanches 
en  sortant  de  la  carrière,  mais  qui  peu  à  peu 
le  durcimsont  t\  Pair  et  brunissent. 

Avant  que  nous  en  venions  à  dire  de  quelle 
manière  dans  la  suite  des  temps  l'espril  de  pè- 
ûilcnce  fil  de  ce»  profondes  cL  obscures  carrié- 
tes  de  saintes  el  édifiantes  grottes,  qui  servi- 
rent de  demeure  à  des  liommes  qui  ne  vouloicnl 
plu»  être  comptés  nu  nombre  des  vivans  ,  je 
ne  dois  point  oublier  de  parler  d'un  petit  tem- 
ple placé  au  milieu  de  ces  carrières,  orné  do 
plusieurs  peintures  hiéroglyphiques,  qui  le 
rendent  Irès-atrréable  à  la  vue. 

Ce  petit  temple  Cfil  dune  figure  carrée,  de 
<|uatre  ou  cinij  toises  de  longueur  sur  un  peu 
UioînB  de  largeur,  et  encore  moins  de  hauteur. 
La  voi^te,  les  murailles,  le  dedans,  le  detiors, 
Unit  est  peint,  mais  avec  des  couleurs  si  bril- 
lante» et  si  douces,  qu'il  faut  les  avoir  vues 
pour  le  croire. 

En  cITet ,  pourroil-on  Jamais  s'imaginer  que 
la  porte,  exposés  aux  injures  du 


temps,  eussent  conservé  jusqu'à  nous,  comme 
je  tes  ai  vus ,  des  figures  entières,  avec  presque 
tous  leurs  trait»  et  toute  la  vivacité  du  coloris,. 

Au  cùlé  droit  on  voilun  homme  debout  avec 
une  canne  de  chaque  main ,  appuyé  sur  un 
crocodile,  et  une  fille  auprès  de  lui  ayant  une 
canne  à  la  main. 

On  voit  k  ta  gauche  de  la  porte  un  homme 
pareillement  debout,  et  appuyé  sur  un  croco- 
dile, tenant  une  épée  de  la  main  droite,  et  de 
la  gauche  une  torche  allumée.  Au  dedans  du 
temple,  des  (leurs  de  toutes  couleurs,  desins- 
Irumons  de  difi'èrens  arts,  et  d'autres  figures 
grotesques  el  emblématiques  y  sont  dépeintes. 
On  y  voit  aussi  d'un  autre  cùlé  une  chasse,  où 
tous  les  oiseaux  qui  aiment  le  Nil  sont  pris 
d'un  seul  coup  de  rets;  et  de  l'autre  on  y  voit 
une  pèche,  où  le»  poissons  de  celte  rivière 
sotit  enveloppés  dans  un  seul  filet.  Le  dessin 
de  loules  ces  imaginations  est  lout-Â-fait  joli. 

Au  fond  du  temple  on  a  creusé  une  niche 
dans  le  nmr,  assez  profonde ,  élevée  de  six  ou 
sept  pieds  ,  large  de  quatre ,  peinte  el  enjolivée 
comme  tout  le  reste.  C'est  un  grand  dommage 
que  la  voûte  de  ce  petit  édifice  si  curieux  soit 
fendue  et  en  partie  tombée.  Je  ne  doute  pas 
que  ces  débris  ne  soient  du  fait  des  Arabes ,  do 
ces  extravagans  chercheurs  de  trésors ,  excités 
par  l'espérance  d'en  trouver  un  caché  dans  les 
entrailles  de  ce  roc. 

Les  peintures  hiéroglyphiques  du  temple 
dont  je  viens  de  parler,  sont  une  nouvelle 
preuve  de  l'ancienneté  de  ces  carrières^  caries 
Grecs  el  les  Perses ,  usurpateurs  de  ^Egypte , 
el  ennemis  de  toutes  ces  ligures ,  n'en  ont  ja- 
mais été  les  auteurs. 

Nous  remarquâmes  dans  ces  carrières  d'au- 
tres endroits  destinés  d  la  prière  des  anciens 
Égyptiens,  el  d'autres  destinés  ù  la  sépulture 
des  morts.  Ce  sont  des  trous  dans  l'épaisseur 
du  roc,  de  six  pieds  de  long  et  de  deux  de  large; 
c'est  justement  lu  mesure  d'un  cercueil.  Pour 
trouver  ces  cercueils,  il  faut  quelquefois  des- 
cendre dans  un  puits  peu  profond ,  el  qui  a  des 
trous  de  part  el  d'autre  pour  la  commcxlitè  de 
ceux  qui  descendent.  Le  fond  de  ce  puits  abou- 
tit à  une  espiTC  d'allée  carrée  el  faite  dan»  le 
roc ,  el  par  conséquent  très-obscure.  Ou  observe 
aisément  une  parfaite  conformité  du  puits  de 
ces  carrières,  ave<:  ceux  qu'on  trouve  dans  les 
pyramides  el  dans  les  cimetières,  où  les  mo- 
mies soûl  n'nformée».  C'est  de  ces  carrières, 
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percées  pnr  les  pr^emiers  Pharaons  pour  fonder 
des  habilationsaux  vivans  cl  des  sùpiilorcs  aux 
morts ,  que  les  siicccssciirs  d'Alexandre ,  el  les 
Hoinaiiis  apr^î*  lui ,  onl  lir6  celte  quantité  pro- 
digieuse de  pierres  qui  leur  ôtoil  nt'cessairc 
pour  rétablissement  de  leurs  colonies. 

Mais  la  Providence  divine  les  rêservoîl  pour 
^Irc  un  jour  sous  le  ri^^nv  de  ConsUmlin  cl  des 
princes  chrétiens ,  les  seuls  témoins  d'une  ri- 
goureuse pénitence. 

Tout  le  tnondo  siiit  que  Thorreur  de  ces  téné- 
breuses cavernes ,  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
le»  proUesdela  Thêbaïde,  fut  autrefoi»  l'allrait 
de  ces  houunes  appelés  de  Dieu  ,  qui,  A  l'imi- 
tation du  prophèlt^KlieeldcsiiintJeaM-ISaplisIe, 
vinrent  de  toutes  parts  s'y  enfermer  pour  y 
exercer  do  saintes  rigueurs  contre  leurs  pro- 
pre» corps ,  qu'ils  repariloienl connue  leur  plus 
cruel  ennemi . 

A  la  vue  de  ces  grottes ,  parlngées  on  dilTé- 
rcnles  cellules  Irés-pelites ,  et  pratiquées  dans 
les  voiltca  des  carrières  ,  dont  le*  portes 
et  les  fenélres  n'ont  pas  plus  d'un  pied  en  carré, 
mon  imagination  me  dépeignoîl  dans  chaque 
cellule  ces  saints  et  fannnix  anarhoréles,  les 
Macnire,  les  Antoine,  les  Paul ,  comme  si  je 
les  avois  eus  présens  à  mes  yeux. 

Je  me  rrpréscntois  les  un»  prosternés  en 
terre, et  bai^'oanl  de  leurs  larmes  leurcrurînx 
entre  leurs  mains.  Je  croyais  en  voir  d'autres 
avec  des  visages  hùves  el  desséchés  par  les 
veilles,  par  des  jeûnes  conlinueb,  el  par  les 
macérations  de  leurs  corps,  pour  attirer  la  mi- 
séricorde de  Dieu  sur  les  pécheurs  el  sur  eux- 
mêmes.  D'autres  me  paroissoient  tout  absorbé» 
en  Dieu,  et  goûtant  par  avance  le»  délices  du 
ciel. 

ravouo  que  ces  grands  objets  qui  nféloient 
ainsi  représentés  saisirent  si  fort  mon  fline , 
'qu'elle  ne  prtl  s'empêcher  d'envier  le  sort  de 
ces  nngcs  de  la  terre ,  de  ces  colonnes  de  la 
religion  ,  de  ces  grands  modèles  de  sainteté  : 
je  ne  ijouvois  me  retirer  de  ces  lieux.  Je  grim- 
pai avec  peine  dans  tous  les  coins  que  ces  cou- 
rageux solitaires  nvoient  pu  habiter.  J'y  trou- 
vai d'espace  en  espace  des  rroix ,  de»  images , 
des  oratoires,  ouvrages  de  leurs  mains.  Tous 
ce»  objets  m'inspirèrent  de  grands  sentimens  de 
Dieu  et  du  mépris  du  monde. 

Je  marrhois  tout  le  long  de  ces  grottes, 
m'enlrpttMiimt  dans  ces  peuséei» ,  et  ndorant  les 
voies  cachées  de  la  Providence  divine,  qui  a 


permis  que  ces  saints  lieux  ^  ni  rc&pcctibla 

par  la  piété  de  ces  fervens  chrétiens ,  soirnl  ia^ 
feclés  aujourd'hui  du  mahométismc  et  du  ni9^ 
nolhélisme. 

Agité  que  j'étois  de  toutes  ces  réflexions 
j'arrivai  vers  la  pente  d'un  vallon,  le  vallon  do 
/f«y77f  .La  perspective  en  estdespluscharmanletr 
L'necentained'ouverlures  de  grottes,  rangées lei 
unes  après  les  autres  en  dilTerens  étages  uirlei 
deux  races  du  vallon ,  en  font  la  forme  et  ti 
longueur. 

J  ètfiîs  dans  la  compagnie  de  deux  prl^lre«et 
de  quatre  autres  chrétiens.  Ils  me  conduUirai 
à  une  ancienne  v'^lhc  taillée  dans  le  roc  ,  qa 
eslen  grande  vénération  pnrinieux.  Quoiqu'elle 
soit  de  la  dépendance  de  deux  prêtre»  qui  me 
la  fiiisoient  voir,  ils  en  étoienl  encore  à  savoir 
la  Mgnifleation  des  caractères  grec»  et  copbin 
tracés  sur  la  muraille  au  bas  de  quelques  ta- 
bleaux. 11  fallut  que  je  leur  lusse,  et  que  jt 
leur  e\p]îqua.sse  non-seulement  le  grec  .mail 
aussi  le  cophtc^  qui  est  leur  langue  nalïirelle 
et  qu'ils  ne  savent  lire  que  dans  leur  bréviaire, 
el  non  pas  même  sans  beaucoup  hésiter.  Cci' 
tableaux,  h  demi  eïTacés,  représenloient  te 
massacre  des  Innocens,  la  fuite  de  Jésus-Christ 
en  Egypte,  le»  noces  de  Cana.  Ces  tabicaai 
n'avflienl  i)as  élé  peinis  par  d"exr(»Ilpn<>  prio- 
très  ;  mais  j'adn»irai  un  camaïeu  bien  enlkr 
fait  d'une  seule  couleur  jaunâtre,  de  deni 
pieds  environ  de  diamètre,  l'ne  télc  d'tiutnme 
y  éloit  très-distinctement  repKî«entée  avec  cc$ 
mois  :o  AGioc  coLLOi'TMOC,  qui  vetilrot 
dire  saint  (^ollulluis.  Je  ne  sais  si  ce  (^lluUui», 
qualifié  saint,  auroit  éléen  effet  ou  serviteur 
de  Dieu,  du  nombre  de  nos  anciens  anArtiL>- 
rètes  ,  ou  bien  cet  hérésiarque  que  le  céïébrr 
Ilosius  convainquait  dons  un  concile  d'AlexâH- 
drie,  tenu  quatre  ou  cinq  ans  avant  celui  de 
Nicée. 

Continuant  ma  route  avec  mes  comjKigiion». 
une  voûte  d'environ  cent  pas  de  longmrnu- 
laiil  de  large  ,  chargée  de  quantité  dccrilurf 
faite  à  la  main  ,  m'arrêta  tout  court  pour  U 
considérer.  Celte  écriture  n'est  d'aucun  rwi^- 
lère,  soit  turc,  soil  arabe,  soit  hébreu,  «cil 
grec,  soit  latin,  soit  cophle.  Ces  six  langues  w 
me  sont  point  étrangères.  J*enlrevoy<fi8  ,  ce  me 
sembloit,  de*  letlrci*  hébraïques  el  d'autre» 
cophliques;ce  n'éloît  cependant  ni  les  une*  ni 
les  autres.  J'eus  beau  les  étudier  toutes  pendant 
une  heure  entière,  je  ne  pus  deviner  en  qticil<î 
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icequocos  Iwns  orinile»  avolcnl  eue  de 
insporCiT  de»  êchufatidK  d'un  endroit  A  un  uu- 

Ire ,  pour  crayonner  un  si  long  ouvrage. 
Je  ne  fus  pn»  plus  «avant  mr  le  sujet  et  In  ma- 

tière  de  ces  écritures,  que  je  lY'loia  sur  la  lan- 

Ee  en  laquelle  elles  éloienl  composées.  Je  me 
uroi6  néanmoins  que  ces  Kolilaires  s'ôloient 
paremmenloccupÙB  à  IranstTÎre  des  psaumeii, 
OU  quelques  endroits  do  nos  saintes  Éoritures, 
Mais  pour  revenir  au  caraclèrc  des  lettres, 
les  avoir  une  seconde  Tois  allenlivemenl 
isidérécs,  il  me  vint  en  pensée  que  des  reïi- 
'u\  éthiopiens,  ou  syriens,  ou  chaldéens,  au- 
il  pu  venir  se  retirer  dans  ces  grottes,  et 
(rmer  ces  écritures  en  leurs  idiomes.  Prévenu 
celle  idée,  je  consultai  A  mon  retour  au  Caire 
alplialjels,  et  je  tombai  d'ahord  sur  celui  de 
icienne  langue  syriaque  bien  différente  de  In 
►derne.  Il  me  parut  alors  que  l*rs  lettres  écri- 
»ur  la  voûte  de  cent  pas  de  long,  el  dont  jV 
li* encore  les  idùcs  assez  fraîches,  avoient  une 
idc  ressemblance  avec  les  lettres  que  j'avois 
Ut  les  yeux.  Je  me  souvins  en  même  temps 
[D  trait  du  livre  IX*"  de  VHistoire  ecclésiasti- 
de  N'uréphore ,  qui  dît  que ,  du  temps  de 
tpereur  Justinien ,  les  Abj  ssîns  avoient  deux 
iguos  en  Usage,  la  leur  pn>pre,  el  la  syria- 
Le  môme  auteur  ajoute  qu'ils  avoient  np- 
\%  celle-ci  des  Syriens  chassés  de  leur  pays 
Alcxandre-le-(irand,  el  réfugiés  en  Abyssi- 
!.  Je  sais  de  plus  de  très-bonne  part  que  les 
lyssins  ont  encore  aujourd  hui  plusieurs  livres 
ils  en  langue  syriaque  ancienne  »  qu'ils  en- 
idenl  et  t|u'tls  estiment;  d'où  je  conclus  ,  que 
ta  voille  dont  j'ai  parlé  est  écrite  dans  cet 
icn  langage,  comme  cela  peut  être,  il  y  a 
Irjel  de  rmire  que  les  moines  d'Klhiopie  el  de 
rie  ont  été  également  les  auteurs  de  ce  péni- 
ouvrage.  Si  jamais  je  retourne  en  la  Basse- 
ie  l'examinerai  loul  de  nouveau  pour 
Il  nuxsavans  amateurs  de  l'antiquité. 
Après  avoir  parcouru  ces  célèbres  8olitud(*s 
la  Ttiébalde,  qui  furent  autrefois  l'asile  de 
fer^ens  serviteurs  de  llieu,  qui  y  vivoienl 
mt  vie  plus  angéliqiie  qu'humaine,  j'allai 
>ndnMm(»eude  repos  au  monastère  de  Sainl- 
m  dont  j'ai  dêjiV  parlé.  Après  y  avoir  pas»ô 
IX  Jours,  je  me  trouvai  en  état  de  continuer 
route  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  mes 
ipagnons,  qui  se   trouvéreiU  si  fatigués, 
fils  n'osèrent  s'engager  ô  uic  suivre.  Ainsi  je 


fus  obligé  de  prendre  de  nouveaux  guides.  Je 
partis  avec  eux,  el  nous  nous  avançâmes  vers 
le  nord  entre  le  Nil  et  la  montagne  des  Grottes , 
qui  n'en  est  éloignée  que  de  deux  milles.  Nous 
marchâmes  environ  une  heure  sur  uncplaino 
de  sable,  qui  nous  conduisit  sur  lei^  mines  de 
deux  villes  qui  sont  prés  lune  de  Inulre.  La 
première  parolt  avoir  été  comme  le  faubourg 
de  l'autre;  son  circuit  est  de  deux  milles  envi- 
ron. Elle  ne  conlicnl  que  des  restes  de  masures 
assez  communes.  La  seconde  ville,  qui  est  deux 
fois  plus  grande  que  la  première,  présente  d'a- 
bord aux  yeux  des  édifices  publics  d'une  magni- 
nccnce  royale  :  ils  furent  en  effet  l'ouvrage  de 
l'empereur  Adrien. 

Les  hisloin»s  nous  ont  appris  l'amour  oti 
pluhM  la  folle  passion  que  ce  (u-ince  cul  pour  le 
jeune  Antinous.  11  la  fil  paroltre  excessive 
pendant  la  vie  de  ce  favori;  mais  elle  éclata 
plus  que  jamais  aprt^  sa  mort.  11  mourut  dans 
un  voyage  quWdrien  fit  en  Lgyple,  â  Texem- 
ple  dWntoine,  d'Auguste,  de  (àermanicus  el 
de  Vespasicn ,  qui  eurent  la  curiosité  d*Otrc 
eux-mêmes  témoins  des  richesses  el  de  la 
bcaulé  de  ce  royaume.  Les  historiens  ne  con- 
viennent pas  entre  eux  des  causes  el  des  cir- 
conslancea  de  la  mort  d'Antinous.  Los  uns  di- 
sent qu'il  mourut  de  maladie  naturelle,  d'au- 
tres prétendent  qu'il  s'immola  pour  son  prince 
dans  un  sacrifice ,  d'autres  enfin  soutiennent 
qu'il  se  noya,  en  naviguant  sur  le  Nil  avec  son 
maître. 

De  quelque  manière  (Ju'arriva  cette  calas- 
Irophe  incertaine,  il  est  constant,  au  rapt)orl 
de  tous  tes  historiens,  que  la  douleur  que  l'em- 
pereur conçut  fut  sans  borne ,  et  qu'elle  alla  à 
des  excès  sans  exemple.  La  passion  qu'il  eul 
pour  ce  jeune  honmie,  cl  les  regrets  qu'il  eut 
de  sa  mort ,  lui  firent  inventer  tout  ce  que  son 
autorité  el  sa  puissance  pouvoient  exèiniler 
pour  immortaliser  le  nom  de  son  AntinoOs.  Il 
lui  ni  construire  el  dédier  des  temples  ;  il  ins- 
titua des  jeux  en  Mm  Imnneur.  Les  Grecs  pour 
lui  complaire  soutinrent  qu'il  nvoit  rendu  des 
oracles  qu'on  sait  avoir  été  sccri'Ienient  com- 
posés \Mr  Adrien  même.  Ce  prime  lit  ensuilo 
célébrer  avec  une  pom|H»  somptueuse  les  rén>- 
monies  de  son  nï)i)ll»éose.  Non  content  de  tout 
cela ,  il  fil  bâtir  une  petite  mais  niagnifique 
ville  tnir  le  bord  du  Nil  ^  près  du  lir  u  où  l'on 
prétend  que  ce  jeune  homme  expira, et  il  donna 
ù  celte  ville  le  nom  d'Aniùioé  ou  Autinopolis. 
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On  pnrlo  divcrsomcni  de  la  situation  de  celle 
\illc,  de  l'ordonnatice  de  ses  édifices,  de  sa  fi- 

ire  et  de  «a  grandeur.  Je  l'ai  vue,  j'ai  élu 
long-temps  au  milieu  de  tout  ce  qui  nous  en 
Jresle.  J'ai  observé  avec  grande  allonlion  tout 
ce  qui  m'a  paru  en  mériter.  Je  vais ,  monsei- 
gneur, exposer  ici  fidèlement  A  votre  altesse 
BiTénissime  mco  exactes  observations. 

La  ville  est  carrée,  elle  n'a  de  diamètre 
qu'environ  deux  mille  pas  communs.  Deux 
grandes  et  longues  rui's  (pii  se  croisent  par  le 
^milieu  cl  qui  vont  toutes  deux  d'une  exlréitiilo 
delà  ville  a  Taulrc,  en  forment  la  figure.  Ces 
deux  rues  croisées  ont  de  largeur  dix-huit  pas 
ou  quarante-cinq  pieds  de  roi,  et  vous  cimdui- 
8cnt  à  quatre  grandes  portes  de  la  ville.  Oulre 
ces  deux  grandes  rues,  qui  la  partagent  en 
quatre  parties  égales,  il  y  en  a  plusieurs  autres 
de  traverse  moins  larges ,  mais  aussi  longues , 
toutes  tirées  au  cordeau,  et  placées  d'espace  en 
t'space  pour  donner  uu\  maisons  des  issues 
conunodes.  C'est  ce  qui  est  aisé  de  reconnollre 
par  les  vestiges  qui  en  restent. 

Les  deux  grandes  rues,  el  les  autres  de  Ira- 
Tcrse,  avoient  toutes  de  chaque  cOlé  leur  petite 
galerie,  de  cinq  ù  six.- pieds  de  large,  et  de  la 
longueur  de  leur  rue.  Ces  petites  galerie» 
ploient  voûlces.  Leurs  voûtes  étoient  appuyées 
d'un  côLé  sur  de»  colonnes  de  pierre  d'ordre 
corinlliicn  trés-délicalement  lrav;iiHées ,  et 
étoient  posées  de  l'autre  sur  le  toit  des  mai- 
sons que  l'art  avoil  construites  exprés. 

Les  voûtes  des  galeries  des  deux  grandes 
rues,  plus  larges  que  celles  des  rues  de  tra- 
Terse,  étoient  soutenues  par  plus  de  mille  co- 
lonnes rangées  sur  la  même  ligne,  ce  qui  de- 
voit  faire  un  spectacle  aussi  agréable  aux  yeux 
quemagnilique. 

On  peut  dire  que  cette  ville  éloil  un  conli- 
nuel  péristyle;  d'où  Ton  peut  juger  que  Tem- 
pereur  Adrieu  avoit  eu  nutanl  d'égard  À  la 
commodité  des  citoyens,  qu'A  la  magnificiicc 
d'un  monument  qu'il  vouloit  laisser  à  la  pos- 
ItTité,  Car  par  le  moyen  de  ces  galeries,  qui 
ornoienl  toutes  les  rues,  on  alloit  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville  A  couvert  des  ardeurs  du 
suleil  et  des  autres  injures  de  Tair. 

De  toutes  ces  voûtes ,  et  de  ce  nombre  pro- 
digieux de  colonnes  qui  Ici^  soulenoient.,  il  n'en 
reste  aujourd'hui  que  des  morceaux  çà  el  là, 
et  qui  servent  s<'ulement  de  témoins  de  ce 
qu'elles  cloient  autrefoWi 
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Pour  ce  qui  cs(  des  quatre  grande*  porlr* 
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de  la  ville  dont  j'ai  parlée  celles  qui  étoient  nu 
septentrion  et  au  levant  sont  ruinÎTs  iV  n>ln* 
plus  rcconnoissables  par  leurs  formes  :  les  deux 
autres,  du  cûté  du  mîdi  cl  du  couchant,  sont 
assez  entières.  J'en  ai  drcsa^  un  plan  élne 
très-exact  [wur  mieux  faire  entendre  la  des- 
cription que  j'en  fais. 

La  porle  ,  qui  est  au  midi  est  une  espèce 
d'arc  de  triomphe ,  qui  a  trois  grandes 
tes  voûtées  qui  servent  de  trois 
l.n  porle  du  milieu  a  environ  vingt-deux  p 
de  roi  de  largeur  el  quarante  de  hauteur.  Elle 
se  fermoit  par  deux  grands  battans  de  bob 
couverts  de  fer,  qui  onl  été  dans  la  suite  dci 
temps  transportés  au  Caire  pour  y  fermer  une 
voûte  qu'on  appelle  Bah  EzzuuaiU,  proclie  le 
palais  du  grnnd-prévAt.  Les  deux  portes,  qui 
sont  aux  cùlés  de  la  plus  griuidc,  (|ui  est  au 
milieu ,  oui  environ  vingt-quatre  pied»  de  haut, 
sur  dix  ou  douze  de  large.  Elles  onl  au-de»*ui 
d'elles  une  ouverture  carrée  moins  grande  qufl 
les  deux  portes  qui  sont  au-dessous. 

La  largeur  de  tout  cet  édifice  est  d>nvirOQ 
soixanlc-six  pieds ,  l'épaisseur  de  quinze  ou 
vingt,  la  hauteur  de  quarante-cinci.  Lesdeui 
façades  sont  enrichies  de  huit  pilastreii  corin- 
thiens en  bas-reliefs,  cannelés  depuis  le  milieu 
jusqu'à  leur  base.  La  saillie  des  angles  de  lean 
chapiteaux  est  si  grande,  qu'elle  a  doiiné  occa- 
sion aux  Maures  d'appeler  cette  porte  ^^ftoil 
cl  Queroum,  c'est-à-dire  le  père  des  corne*. 

Yis-à-vis  de  ces  huit  pilastres ,  cl  û  cinq  oa 
six  pas  de  là ,  huit  colonnes  corinlhicnnes  de 
pierre  blanche  avoient  élé  élevées  de  quatrs 
pieds  de  fût.  Chaque  fût  étoil  de  cinq  piècn- 
égales,  cl  cannelés  depuis  le  bas  jusi|u'au  nu- 
lieu.  Le  temps  a  respecté  les  deux  colonnes  po- 
sées sur  leurs  piédestaux  qui  regardent  la  ville  \ 
les  deux  autres  sont  plus  de  moitié  détruite». 
Pour  ce  qui  est  de  celles  qui  regardent  la  cjuu- 
pagne ,  on  n'en  voit  pas  même  les  ruines. 

La  porte  au  couchant,  est  aussi  entière  quo 
celle  du  midi ,  mais  bien  plus  massive  cl  d'un 
goût  dilTérent.  Elle  a  pareillement  Iroi»  por« 
les  ou  trois  grands  passages  voûtés.  La  voûlc 
du  nnlieu  est  de  seize  pieds  de  large  et  d'en- 
viron vingt  pieds  de  haut.  Les  deux  auLrr« 
ont  moitié  moins  d'élévation  el  de  largeur.  Il 
va  pareillement  au-dessus  des  trois  porte» 
voùliH?»  trois  grandes  ouvertures  cant^  » 
qui  font  une  espèce  de  plate-forme.  Celle  du 
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milieu  eut  hennroup  pîus  pr.indc  que  les  deux 
L  aulro*-  on  y  monte  pnrdou\  wcalicrs  d  environ 
P    cinquante  marches,  pratiqué»  dans  IV'paisï.eur 

den  mur*  de*  deux  côté».  Ce  monument  entiera 

environ  cinquante  pied»  de  façade,  trcnlr-cinq 
I    do  hauteur  et  quarante-cinq  de  profondeur.  Les 

pen«  du  pays  le  nomment  Qualàa,  c'est-à-dire 

»chJtenu,  parce  que  c'est  un  Lûliment  solide. 
A  quelques  pas  de  cette  grande  porte  de  la 
ville,  qui  est  au  rouehant,  comme  je  l'ai  déjà 
dît,  on  rencontre  un  supcrbu  portail,  qui  fait 
l'entrée  d'une  cour  de  trente  ou  quarante  pas 
W    ro  carré,  ferm^-e  de  hautes  et  fortes  murailles 
■   crénelée»,  avec  un  degré  laillé  dans  le  mur  à 
f<>!é  du  portail.  Ce  portail  paroïl  avoir  été  cons- 
L    Iniit  pour   y  ]>oxer  un   corps-de-gardc.   Les 
P    Ambes  donnent  a  ee  portique  et  à  cotte  grande 
tour  le  même  iioiu  qu'ils  donnent  au  portique 
dWchemounain,  savoir  :  Mélab  el  /?e«fl^  c'est- 
à-dire  maison  de  plaisance  des  princesees. 

La  mapnilicence  dWdricn  en  faveur  de  son 
faTori  AntinoOfi  ne  se  bornu  pa»  A  la  conslruc- 
lion  de  ces  quatre  grandes  portes  ,  et  de  toutes 
galeries  dcR  rues  dont  j'ai  parlé.  On  voit  en- 
en  difTérens quartiers  delà  ville  les  déeom- 
bres  de  plusieurH  palais  cl  de  temple».  Il  n'est 
plus  possible  de  juger  (pielle  éloil  alors  leur 
•truclure.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  amas 
de  pierre»  el  de  colonnes  de  toute»  sorte»  de 
marbre. 

Je  trouvai  &  cent  pas  de  la  grande  porte 
du  courhanl ,  quatorze  colonnes  de  granit,  qui 
»ont  encore  debout  ;  et  un  peu  plu»  loin  quatre 
autres  colonnes  de  porphyre.  Ce  que  le  temps 
avoil  épargné,  a  été  détruit  par  le»  Turcs  pour 
en  enlever  de  gros  morceaux  de  marbre  bien 
Cravailk^ ,  et  des  colonnes  dont  il»  ont  voulu 
orner  leur»  mosquées. 

J'ai  vu  dans  plusieurs  de  leurs  moëquêc»  le 
mauvais  u»age  qu'ils  oui  fait  de  ces  riche»ïteïi, 
plaçant  sans  ordre  ce»  marbres  et  ceseoïoune*, 
une  grande  prés  d'une  petite,  la  corijilhienno 
avec  la  doritpie.  J'en  ai  été  particulièrement  lè- 
moin  dans  tm  fameux  oratoire  de  Dervis  nom- 
mé le  f'hcik  Ahadè.  C'étoit  anciennemeni  une 
église  dédiée  â  saint  .Ammonius,  évé(pie  d'As- 
«cna,  et  martyrisé  â  Antinoé.  Le»  Turc»  en  ont 
foi!  une  petite  mosqué»? ,  et  ont  cru  la  bien  or- 
ner, en  la  remplis!*atil  de  ditTérentes  colon- 
ne» placée»  le»  uue»  sur  le»  autre»  avec  confu- 
sion. 
Il  faut  cependant  convenir  que  nous  leur 


somme»  Irés-obligés  de  n'avoir  point  louché  à 
une  colonne  de  Si»vérc  Alexandre ,  qu'ils  nous 
ont  laissée  tout  entière.  Dans  la  grande  nie,  qui 
vn  du  sud  nu  nord  de  la  ville  d'Anlinoé ,  U  y  a 
une  place  à  l'endroit  même  où  celle  grande  rue 
est  tra\erKéepar  une  autre  moins  grande,  qui  va 
de  l'est  à  l'ouest.  Aux  quatre  coins  de  cette  place 
ou  de  ce  carrefour,  il  y  avoil  quatre  grandes 
colonnes  de  pierres  d'ordre  corinthien.  De  ce» 
quatre,  il  n'en  reste  plus  qu'une  avec  Irois 
piédestaux  des  autres.  CeJtc  colonne  qui  nous 
reste,  a  quatre  pieds  de  diamètre;  son  fiM  est 
en  cinq  pié-ce».  La  première  pièce ,  voisine  de 
la  base,  est  de  trois  pied»  el  demi  de  hauteur, 
entourée  de  feuillages  de  chêne,  ce  qui  lui  don- 
ne beaucoup  de  grâce.  Les  quatre  autre»  pièce» 
ont  sept  piedschacune  :  son  chapiteau  est  sur- 
monté d'une  pierre  carrée,  de  trois  pieds  de 
haut  et  de  deux  de  large.  Cette  pierre  scrvoit 
apparemment  d'appui  A  une  statue  qui  ètoil  po- 
sée dessus.  Le  piédcslal  est  de  treize  pieds  de 
haut ,  coFnposé  de  huit  assise»  de  pierre.  C'est 
sur  la  quatrième,  cinquième  et  sixième  pierre, 
qu'on  lit  l'inscriplion  grecque  suivante.  Elle 
contient  treize  lignes,  dont  le  tenq)»  ou  k*» 
Arabes  ont  etTacé  plus  de  la  moitié.  Voici  ce  que 
j'en  ai  pu  déchiffrer  : 

.  ACATHÈl  TLXHÈI 
AL'TOCnATOni  CAISARI  HASCItl  AUKKMÛl 
SKOUÊRÔl   AhKXANTRÔI  EUSHBEI   EUTLCIIEI 
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C'esl-à-dire, 

Pmtr  la  proitpcntè.  J  Vempcreur  César  Afarc^ 

Aurèlc  Svtère  Alexandre  ,  pieux  heurettx... 

^InrHiun  étant  préfet  des  nouveaux  Créa 

d'Aniinoé,...  FA  Apo'lonins,,.,  sur  ces  ntonu- 

mcHS....  Caitu$  Chrêmes. 

Sitôt  que  j'aperçus  cette  inscription  ,  je  pris 

me»  tablette»  |K)ur  la  transcrire.  Lu  crainte  où 

j'étoi»  que  le»  Arabe»  ne  me  surprissent  dan» 

mou  oik'ralion  ,  et  qu'ils  ne  me  prissent  {»our 

un  enchanteur  ou  un  nécromancien ,  eu  me 

voyant  écrire  «an» encre  et  sans  plume,  celte 

crainte,  di»-je,  me  fll  tellemcDl  lidtcr,  que  je 


ne  transcrivis  que  le«  moU  dont  les  Icllres 

ètoienl  Ifsplus  reconnoissable». 

L'inscription  qui  ^'loil  sur  deux  des  quatre 

piùdealaux  csl  ciilièremcnl  cïTact'C  ;  celle  qui 

éloil  sur  le»  deux  autres  s'est  un  pou  mieux 

conservée ,  à  quelques  mois  près,  qui  ne  parois- 

aent  plus.  Ceslde  l'inscriplion  inForine  de  ces 

dcuxpiMeslaux  que  jai  exlrail  celle  que  je 

donne  ici. 

Sur  celle  inscription  il  y  a  quatre  remarques 

i\  faire. 

La  première  esl  que  la  mOiàc  inscription 
avoit  èlé  gravée  sur  les  quatre  pii-deslaux  ;  d  où 
il  rniil  conclure  que  ces  quatre  colonnps  nvoient 
été  érigt'es  :"i  riumneurdcSî'Vèrc  Alexandre.  Son 
nom  y  e&l  distinclemenl  gravé,  comme  je  l'ai 
écrit  avec  un  petit  oméga. 

La  seconde  réflexion  est  que,  selon  toutes  les 
apparences,  cq  mot  tinui'.6n  a  été  tronqué,  et 
qu'il  faut  y  ajouter  les  deux  lettres  initiale»  AN, 
qui  feront  en  entier  ce  nom  antinoeôn. 

Couune  rien  ne  résiste  au  temps,  qui  cor- 
rompt et  détruit  tout,  il  a  corrompu  Tancien 
nom  de  la  ville  d'Antinoé  ',  que  les  Arabes  ap- 
pellent aujourd'hui  Ansiné.J'ai  consulté  h  ce 
sujet  un  ancien  dictionnaire  eoplile  arabique 
dont  les  prêtres  ro|)lite8  se  servent  ^  j'y  ai  trouvé 
que  la  ville  ruinée,  où  est  le  Cfieik  yJbadi-^  c'esl- 
ù-dire  l'oratoire  d(»  Dcrvis,  nommé  en  arabe 
ytminé,  est  traduite  on  coplile  /fntitu>é. 

La  troisième  remarque  à  faire»  est  que  les 
quatre  colonnes  placées  dans  une  des  grandes 
rues  de  la  ville  d'Antim>é  ont  été  élevées  après 
une desvicloiresde Sévère  Alexandre-,  ïH'ut-élrc 
après  celle  qu'il  remporta  en  [wrsonne  contre 
Arlaxercés,  roi  de  Perse,  en  Tannée  233  de 
Jésus-Clirist.  Ces  branche»  de  cliène  qui  en- 
vironnent le  bas  de  la  colonne  st^nblent  être  un 
symbole  de  son  triomphe. 

Le8nom»dAurélius,d'ApolInnJus,de  Caïus 
Chrénu's,  exprimés  dans  l'inscription,  sont  les 
nom»  des  magistrats  de  lu  ville  et  de  l'jirehi- 
tecte,  ou  d'un  ollicier  de  l'empereur,  qui  tous 
présidèrent  A  la  construction  de  ce  monument 
en  riionneur  de  leur  maître. 

Lavdcrniérc  remarque  A  faire  csl  que,  dans 
cellu  inscription,  les  habitans  d'Antinoè  sont 
ap|>elés  les  nouveaux  TirecA.  Je  n'eUjVois  point 
d'autre  raison  que  celle-ci,  qui  est  qu  Adrien, 


*  Aotlnoopulii,  que  les  Aratfcs  nommcat  Entineh, 
ADMnna 
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dés  l'an  175,  s'étanl  fait  initier  aux  mystén'ide 
Gérés  Éleusine  â  Athènes,  avoit  peut-être  fait 
venir  de  cette  ville,  ou  de  quelque  autre  ville 
detiréce,  des  prêtres  el  des  ministre*  pour  de»* 
servir,  dans  sa  nouvelle  colonie  d'AnlimN».  W 
Icmples  qu'il  avoit  consacrés  û  la  mi*moirc 
d'AntinoUs. 

Ce  jeune  homme,  que  l'empereur  avoit  voulu 
diviniser,  mourut  l'an  132  de  Jésus-f^.hrist.  1^ 
ville  qui  portoit  son  nom  se  remplit  bicot6t 
aînés  de  fidèles.  Elle  devint  un  évêché  sufTni* 
gant  do  Thèhes.  Eusébe  nous  en  a  conservé  nne 
lettre  écrite  aux  AntinoUes  par  saint  Alexandre, 
évèque  de  Jérusalem,  sur  la  (In  du  troisième 
«iécic.  Pallade  nous  assure  que,  sur  la  fin  du 
quatrième,  la  ville  ètoil  si  peuplée  de  chréticiu, 
qu'il  y  avoit  douze  couvens  de  vierges  coost- 
créwi  à  Dieu. 

Celle  célèbre  ville  nVsl  plus  aujourd'hui 
qu'un  amas  de  masures,  A  l'exception  de  ces /lo- 
tiquilés  dont  j'ai  donné  la  description,  et  dont 
la  solidité  a  résisté  au  temps  et  â  IVivftrice  des 
Arabes.  Elle  est  située  à  cinquante-deux  lieue» 
du  Caire,  A  trois  de  Mellavi,  vers  le  nord-est, 
sur  le  bord  oriental  thi  Nil,  proche  ce  faminix 
monastère  de  Dervis  dont  j'ai  parlé. 

Malgré  toule»  ces  ruines  d'Antinoé,  je  oc 
laissai  pas  que  d'en  sortir  avec  regret,  son  an- 
tiquité ino  la  rendant  chère  et  respect.ible,  JeU 
quittai  pour  aller  passer  la  nuit  au  monastère 
de  Saint-Jean.  Je  traversai  une  plaine  qui  eil 
au  levant,  entre  la  montagne  et  la  ville.  Elle 
est  couverte  de  superb(*s  mausolées  dressé»  â 
peu  de  frais  des  ruines  voisines.  Les  Turcs  de 
la  ville  de  Mellavi  el  de  plusieurs  autres  endroit* 
ont  leurs  sépulcres  dans  cette  plaine. 

Étant  arrivé  au  monastère  de  Saint-Jeao, 
j'assemblai  toutes  les  familles  qui  occupent  pr^ 
sentcmenlces  lieux,  où  de  saints  moines  soli- 
taires chanloient  autrefois  jour  et  nuit  les  louaa* 
ges  de  Dieu.  Je  leur  fis  nies  instructions. 

J'en  allai  faire  autant  au  monastère  de  l'ar- 
change Saint-Michel,  qui  nVst  habile,  ronmie 
celui  de  Saint-Jean,  que  de 'quelques  famille» 
nombreuses  et  chrétiennes.  Je  les  trouvai  dan» 
Tun  cl  dans  Taulre  monastère  dis|Ki»ée»  à  lu'é- 
couler.  Nous  fîmes  tous  ensemble  le*  exercicfi 
ordinaires  de  la  mission. 

C'estdans  ce»  occasions  que  nous  remarquoDi 
avec  admiration  et  consolation  la  patience  et  U 
miséricorde  infinie  de  Dieu ,  qui  altend  plu- 
sieurs années  le«  momcns  marqué»  par  »a  Pro- 
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vidence  pour  approcher  du  royaume  de  Dieu 
des  âme»  qui  en  t'ioienl  éloignées. 

Je  partis  de  ces  monastères  le  15  novembre 
pour  me  Iransportor  à  la  fameuse  église  de  ta 
Croix,  dite  nutreinent  le  nionaslére  d\/hou~ 
phané,  où  l'abbé  Tliaiios,  qui  csl  le  ni^mi^  4|iie 
Tabbé  Élienne,  dont  Rufin,  prCIre  dAquIlée» 
fait  mention  dans  son  récit  de  la  vie  des  sainta 
soHl^iircK,  qu  il  avoil  vus  et  visités  souvenLdans 
la  Nilrie.  11  dit  que  ce  saint  solitaire  Élicnnc 
étoil  Libyen  de  nation  ;  qu'il  avoit  passé  soixante 
ans  clans  le  désprl,  qu'il  avoil  reçu  du  ciel  une 
f^râce  singulière  pour  consoler  les  limes  otni- 
gées  qui  venoient  chercher  auprès  de  lui  du 
soulagement.  Il  loue  surtout  la  patience  héroï- 
que de  re  saint  homme,  et  dit  que  Dieu  ayant 
voulu  éprouver  sa  vertu,  permit  qu'il  lonibAl 
malade  don  cancer  qui  le  Taisoit  exlraortlinni- 
remenl  souIVrir;  que  saint  Aminon  et  saint  Hva- 
gre  le  vinrent  \i»iler  dans  cet  étal,  et  quilsTu- 
reot  témoins  que cesccondJobcontinuoil  à  fiiirc 
des  corbeilles  de  feuilles  de  palitïier  pendant 
quelcs  chirurt;iens  lui  faisoiont  de  douloureu- 
ses incisions  et  enlevoient  des  lambeaux  de  sa 
chair;  qu'enfui  su  tranquillité  pendant de:^  heu- 
res entières  de  soulTrances  éloil  toujours  aussi 
grande  que  si  c'eiU  été ,  non  pas  sa  propre 
rliair.  mais  la  chaîr  d'un  coqis  étranger  (pron 
dei'oupoil.  Le  même  Wuiïn  ajoute  que  ces  deux 
saints  moines,  Aminon  et  Évagre,  l'étant  venu 
visiter,  lui  témoignant  la  compnsbion  qu'ils 
avoient  de  son  état ,  il  leur  répondit  en  ces  ter- 
mes :  c(  Dieu ,  mes  frères ,  ne  m'a  jamais  fait 
que  du  bien,  et  il  m'en  fait  encore  aujourd  hui  ; 
car  mon  corps  ayant  mérité  de  grauds  châli- 
meos  en  l'autre  vie,  il  veut  bien  le  chiUier  lé- 
Ijércmcnt  en  celle-ci,  pour  m'as.surer  un  bon- 
heur étemel  à  la  Rn  de  ma  carrière.  »  Voilù 
les  grands  exemples  de  vertu  (pie  ces  proKcs 
de  Nitrie  m'ont  mis  devant  les  yeux.  Dieu  me 
fasse  la  grâce  d'en  proïiler. 

L'église  de  la  (juix,  que  les  Grecs  appellent 
le  monastère  de  l'abbé  Phanos,  est  située  &  six 
ou  sept  lieues  de  Melhivi ,  au  pied  de  la  mon- 
tagne du  couchant.  Klleest  ornée  de  vingt-une 
colonnes  de  marbre  d'ordre  gothique.  Onze  de 
ces  colonnes  soutiennent  la  nef,  et  les  dix  au- 
tres environnent  l'autel.  Les  murailles  sont 
pointes  de  haut  eu  bus  d'une  infinité  de  croix, 
toutes  de  dilTérens  dessins  et  de  dilTérenles 
couleurs,  ce  qui  fait  un  objet  agréable  oui 
}cux.  J'en  remarquai  une  terminée  par  quatre 


fleurs  de  lis  très-bien  dessinées.  Il  faut  que  ces 
fleurs  de  lis  y  aient  été  peintes  avant  le  hui- 
tième siècle,  c'est-à^lirc  avant  la  conquête  de 
l'Egypte,  par  Omar,  second  calife  des  maho- 
mélans;  car  ces  nouveaux  matlres  n'nuroient 
jamais  permis  aux  chrétiens  de  bùtir  une  église 
pour  y  faire  les  saints  exercices  de  notre  reli- 
gion. 

Je  cherchai  iniUilement  dans  toute  Téglisc 
quelque  inscription  qui  pût  m 'instruire  de  quel- 
que |)oint  chronologique  ou  historique.  Je  trou- 
vai seulement  dans  la  voûte  du  grand  autel ,  el 
autourd'une  grande  croix ,  ces  deux  mots  grecs 
en  lettres  capilales  :  xulom  zôÈc,qui  signi- 
fient bois  de  vie. 

En  allant  à  l'église  de  la  Croix ,  Je  passai  par 
Acheniuunain ,  où  j'examinai  de  nouveau  tou- 
tes les  parlicularités  du  portique ,  pour  le  des- 
sinersurle  papieravec  toute  la  fidélité  et  Texoc- 
lilude  possible. 

Je  fus  fort  étonné  devoir  ce  portique  cou- 
vert d'un  nombre  prodigieux  de  grues.  Les 
gens  du  pa)  s  me  dirent  qu'elles  ne  manquoient 
jamais  chaqtie  année  de  revenir  en  ce  Icmp» 
des  terres  du  Nord ,  (pi'elles  se  reposoicnt  sur 
ce  porti(|ue  en  arrivant,  et  qu'elles  vont  en- 
suite hi\erner  sur  les  bords  du  canal  de  Jo- 
sepli ,  sans  pénétrer  plus  avant  vers  le  midi, 
trouvant  sur  les  bords  de  ce  canal  la  tempé- 
rature de  l'air  et  les  pftturages  qu'elles  aiment. 

Le  canal  dont  je  vieus  de  parler  s'appelle  le 
canal  de  Joseph.  La  tradition  étant  qu'il  a  été 
autrefois  ouvert  parle  patriarche  Joseph,  fils 
de  Jacob.  11  tire  ses  eaux  du  Nil ,  et  de  plu- 
sieurs sources  qu^il  renfqrine  dans  son  sein.  Son 
origine  est  au  village  de  Tarout  Kscherif  A 
trois  ou  quatre  lieues  au  sud  de  iMellavi.  Il  fuit 
et  entrelient  labondance  dans  cette  belle  cam- 
pagne, qu'il  arrose  jusqu'au  Faïoum,  et  va 
ensuite  se  perdre  dans  le  hc  Aïieris  ou  de 
(^ron.  Je  fus  obligé  de  gui'cr  deux  fois  ce 
canal  pour  le  passer;  l'eau  étoil  si  haute  qu'elle 
me  montoit  plus  qu'A  mi-corp«  en  le  passant. 

Diodorc  de  Sicile  rapporte  que  ce  lac  fut  au- 
trefois creusé  par  les  ordres  d'un  ancien  roi 
d'Kgyple,  appelé  Afiri.  Ceux  qui  se  piquent 
ici  dVtre  savans  dan»  l'antiquité  ,  disent  que  les 
anciens  Kgypliensporloienl  leurs  corps  morts 
avec  grande  cérémonie  sur  le  bord  de  ce  Jac  ; 
que  le  convoi  y  étant  parvenu ,  un  des  amis 
delà  famille  fuisoit  l'éloge  du  défunt ^  qu' en- 
suite des  femmes  payées  pour  pleurer  le  mort 


rcdoiïbToîôn(  leur»  rn«  p(  leur« Tamcnlalions  ; 
que  ce»  céKimonics  finies ,  on  mettoit  le  corps 
dans  une  barque  pour  passer  ce  lac,  el  pour 
l'iillpr  enlerrrr  dans  um*  terre  voisine  et  desti- 
née à  sa  sàpuitlirc.  Ils  ajoutent  que  les  ba(c- 
liors  de  celle  barque  s'appeloienl  Caron ,  qu'on 
leur  payoit  une  petite  monnoie  pour  le  droit 
du  passage. 

Voiliï  les  id(''es  fabuleuses  qui  ont  passé  des 
Égyptiens  chez  les  Phi»niciens,  des  Phéniciens 
chez  les  O recs ,  et  do  chez  les  Grecs  en  Italie , 
où  les  Ilnliens,  non-seulement  les  ont  ndoplées, 
mais  les  ont  encore  enrichies  de  leurs  nou- 
velles ininKinalions.  Ils  sont  cependant  obligé» 
de  convenir  qu'ils  n'ont  parlé  comme  ils  ont  fait 
de  leurs  lacs  sulfurés,  (|ue  les  oiseaux  n'osent 
traverser,  de  leurs  gouïTres  affreux  qui  vornis- 
«enl  des  tourbillons  de  feux  et  de  flamme»,  de 
leurs  Champs-Elysées  près  les  délicieuses  cam- 
pagnes de  lîayefi ,  qu'après  avoir  appris  ce  que 
les  Égyptiens  avoicnt  dit  avant  eux  de  leur 
lac  IMoPris ,  de  la  barque  de  Caron,  et  des  Ûmes 
qu'il  passoitauv  enfers. 

J'ai  cru,  monseigneur,  devoir  celte  pc- 
lile  digression  A  l'Egypte  où  je  suis ,  et  à  Poc- 
casion  du  lac  ]!\Iœrisdont  j'ai  eu  riionncur  de 
vous  parler. 

Je  quittai  ce  lac  pour  aller  A  la  ville  d*A- 
bousir.  Je  nVn  vis  que  les  ruines,  el  un  anli- 
qm'  aqueduc  de  brique  A  rez-terre,  qui  vient, 
dit-on,  de  forl  loin.  J\iilai  passer  la  nuit  au 
bourg  de  Quassr,  proclie  l'ancienne  ville  de 
lluur,  sur  le  canal  de  Joseph.  Le  curé  de  ce 
bourg  me  reçut  chez  lui  avec  toutes  sortes  de 
démonstrations  de  bienveillance.  Il  me  prévint 
d'abord  obligeaniiuent ,  et  m'invila  5  faire  des 
insti-uctious  à  ses  paroissiens.  Il  prit  soin  lui- 
même  de  les  rassembler  tous  dans  Péglise.  Il 
m'instruisilde  leurs  plus  grande  besoins  spiri- 
tuels. Il  appuyoit  mes  paroles  des  siennes.  Je 
trouvai  un  bon  peuple,  susceptible  de  tous  les 
sentimens  de  piété  el  de  religion,  que  je  lA- 
chois  avec  la  prAce  de  Dieu  de  lui  inspirer. 

Ce  fut  dans  ce  bourg  qu'il  plut  à  su  bonté  di- 
vine de  donner  la  plus  sensible  consolation  que 
j'aie  eue  pendant  mon  voyage.  J'avois  avec  moi 
pour  mon  conq)ugnon  et  pour  mon  guide  un 
cophtc ,  orfèvre ,  nomir.ô Victor,  Irés-bien  ins- 
truit dans  sa  religion  cofbtlque,  et  (lar  malheur 
jusqu'à  présent  pour  lui,  Irés-scrnpuleusemenl 
attaché  aux  erreurs  de  sa  secte.  Étant  seuls  en 
chemin ,  je  les  comballoisde  mon  mieux.  Tous 


mes  entretiens  nvec  !ni  éloienl  d<»  eonimu 
insiruclions,  mais  dont  je  ne  voyois  aucun 
fruit.  Le  moment  où  Dieu  vouloit  le  produire 
n'éloit  pas  enrore  venu.  Tl  vint  enfin,  rc mo- 
ment que  je  demandois  à  Dieu  avec  ardeur. 

Pendant  que  je  faisois  une  de  mes  instruc- 
tions à  ce  bon  peuple  du  bourg  de  Quassr,  le 
Seigneur  parla  en  m^me  lemps  au  c<rur  de 
Victor.  Sa  parole  fut  un  rayon  de  lumière, 
qui  dissipa  les  ténèbres  de  Terreur  qui  Tavcn- 
gloil.  Il  me  vini  trouver  sur  le  soir,  elennrem* 
brassant  :  «  Il  faut  me  rendre,  me  dit-il,  moa 
cher  père,  l/instruction  que  tous  venez  de 
faire  m'a  pleineitjent  convaincu,  je  me  Inmve 
comme  un  homme  qui  sori  d'un  cachot  obscur, 
el  qui  voit  le  jour.  Me  voilù  prêt  à  professer 
les  vérités  que  vous  m*avez  enseignées  ^  rtl 
condamner  les  fausses  opinions  dans  Icsquf^lei 
j'ovoisété  élevé  et  auxquelles  j'éloi*  si  fort  at- 
taché. » 

Je  laisse  à  penser  quelle  fut  la  Joie  dont  Je 
me  sentis  saisi  dans  ce  moment.  JeTembrassai 
de  bon  roMir.  a  ISfais  savez-vous  ,  mon  père, 
m'ajoula-l-il ,  par  où  a  commencé  ce  cbange- 
ment  en  moi  ?  Pendant  que  vous  instruisiez  le» 
habilans  de  ce  bourg ,  je  reman|uai  sur  leurs 
visages  qu'ils  étoient  touchés  de  ce  que  vous 
leur  disiez,  cl  j'ai  comme  entendu  une  voix 
intérieure  qui  me  disoit  :  Toi  seul  as  le  ctrur 
plus  dur  qu'une  pierre.  Cette  parole  m"a  con- 
fondu tout  à  coup ,  et  cette  confusion  opère 
mon  chnni.:ement.  Receviez  donc  ici ,  et  nvaot 
que  de  Horlir  de  ce  bourg,  recevez,  mon  père , 
mon  abjuration,  »  Tadmirai  la  conduite  de 
Dieu  «urcet  artisan.  Ne  pouvant  douter  de  la 
sincérité  de  ses  Keiilimi'ns,  je  lui  dis,  comme 
saint  Philippe  A  l'eunuque  de  la  reine  Candace: 
«  Si  vous  le  voulez  louldc  bon,  je  ne  vois  rien 
qui  puisse  mettre  obstacle  à  votre  résolution.^ 
Je  lui  fis  donc  faire  publiquement  Pabjura- 
tion  de  ses  erreurs ,  et  il  fit  profession  de  la 
religion  catholique  et  romaine. 

Je  partis  avec  mon  nouveau  disciple ,  bien 
content  du  séjour  que  j'avois  fait  dans  le  bourg 
de  Quassr.  J'eus  tout  le  temps,  pendant  le 
reste  de  mon  voyage ,  de  le  bien  affermir  dam 
l'état  où  Dieu  venoit  de  le  mettre. 

Nous  repnss&mes  ensemble  le  canal  de  Jo- 
seph el  le  vieux  a(|ueduc.  Nous  allAmes  au 
bourg  de  Touna,  proche  les  ruines  de  la  ville 
de  Dabain.  qui  sont  au  midi  de  celles  d*Abou- 
air.  Nous  Iravenjûuics  ces  mine*  el  une  longue 
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pmme(^nDler<ï«<  nou»  conduisit  à  un  mo- 

i  numetit  singulier,  que  mon  conducteur  voulut 
me  faire  voir,  et  qui  méritcen  cfTeldCtre  vu. 

;      C'est  un  sacrifice  offert  au  soleil.  Il  est  re- 

,  présente  en  derai-relief  sur  une  graiïde  roche, 
dont  la  solidité  a  bien  pu  dèrendre  ce  demi- 

^  relief  contre  les  injures  du  temps  ;  niais  elle  n'u 
pu  n^sisslerau  fer,  dont  les  Arabes  se  sont  ser- 
vi» pour  détruire  cequc  Ton  voit  de  tronqué  dans 
la  figuredc  ce  sacrifice.  Je  l'ai  dessiné  tel  que 
je  l'ai  vu.  La  roolie  dont  j'ai  parlé  fait  partie 

I  d'un  grand  roc,  qui  est  au  milieu  d'une  mon- 
tagne. Il  a  fallu  bien  du  lonq)s  et  un  pénible 
travail  pour  venir  A  bout  de  faire  dans  ce  roc 
une  ouverture  de  cinq  ou  six  pieds  de  profon- 
deur, sur  une  cinquantaine  de  largeur  et  de 
liauleurr  CVsl  dans  cette  vaste  niche  creusée 
dans  le  roc  (pie  toutt's  tes  figures  qui  accom- 

jpagnent  ce  sacrilice  du  soleil  sont  renfermée». 

I      On  voit  d'abord  un  soleil  environné  d'une 

j  infinité  do  rayons  de  quinze  ou  vingt  pieds  de 

Idiatnclie.  Deux  prêtres  de  hauteur  naturelle, 
couverts  de  longs  bonnets  pointus  ,  (ondenllcs 
mains  vers  cet  objet  de  leurs  adorations.  I/ex- 
I  ré  mi  té  de  leurs  doigts  touche  rexlréniité  de» 
rayons  du  soleil.  Deux  petits  garçonsayaiil  la 
lôtc  couverte  conmie  les  prêtres,  sont  à  leur 
^c^lécl  leur  présentent  chacun  deux  grands  go- 
belets pleins  de  liotieur.  Au-dessous  du  soleil, 
il  y  a  Irois  agneaux  égorgés  et  étendus  sur  trois 
bûchers,  composés  chacun  de  dix  pièces  de 
bois.  Au  bas  du  bûcher  sont  sept  cruches  avec 
des  anses.  De  l'autre  c6lé  du  soleil,  opposé  au 
côté  des  deux  sacrificateurs ,  il  y  a  deux  fem- 
mes et  deux  (illcs  en  plein  relief,  attachées 

\  seulement  par  le^  pieds  à  la  roche  ,  et  un  peu 
par  le  dos.  On  y  voit  lesnianpies  des  coutisde 
marteau  qui  les  ont  décapitées.  Derrière  les 
deux  petits  gardons ,  il  y  a  une  espèce  de  cadre 
chargé  de  plusieurs  traits  hiéroglyphiques.  Il  y 
m  a  d'autres  plus  grands  qui  sont  sculptés  dans 
le»  autres  parties  de  la  niche. 

Je  cherchai  de  tous  c6tés  qmiec  înscrîptil 
tknit  ou  autre  chose,  qui  pût  me  donner  l'intel- 
ligence de  toutes  ces  différentes  figures,  el  de 

*r««ng<^  qu'on  en  a  voulu  faire,  ou  qui  pAt  du 
moins  m'apprendre  Tannée  où  cet  ouvrage  a 

\élé  fait,  et  le  nom  de  sou  auteur.  Je  n'ai  pu 
rien  découvrir;  ainsi  je  laisse  aux  savans,  cu- 

iricux  des  antiquités,  i  deviner  ce  qui  m'est 
demeuré  inconnu. 
Aprts  avoir  employé  autant  de  teuip«  (ju'il 
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en  falloil  pour^eMinernaeiemeni  la  représen- 
tation de  ce  sacrifice ,  qu'on  dit  être  un  sacri- 
fice offert  au  soleil,  j'allai  passer  la  nuit  à  Mel 
lavi ,  et  j'y  arrivai  un  des  jours  de  jcilne  pour' 
lescoplites.  Ces  peuples  jeûnent  tous  les  mer- 
credis et  vendredis  de  Tannée,  sans  préjudice 
de  leur» quatre  carêmes;  mais  l'ennemi  du  sa- 
lut des  honmies  n'y  perd  rien  ,  car  ceux  d'en- 
tre eux  qui  sont  à  leur  aise,  après  avoir  jeûné 
\c  jour  jus(prà  se  faire  scrupule  de  prendre 
une  goutte  d'eau  avant  midi,  ne  s'en  font  jwint 
de  manger  et  de  boire  pendant  toute  la. 
nuit. 

Nous  primes,  mon  disciple  et  moi,  pour 
nos  instructions  des  jours  qui  ne  fussent  point' 
ainsi  partagés  entre  des  abstinences  et  des  in* 
tempérances.  Je  m'élevai  particulièrement  con* 
(rc cette monstrueusemnniére  déjeuner.  La  rai- 
son étoil  pour  moi  :  mais  c'est  le  malheur  dci 
riches  de  n'avoir  pas  la  force  de  la  mettre  en  I 
pratique;  ainsi  il  n'y  eut  que  les  pauvres  arti- 
sans et  autres  semblables  qui  m'écoutércntavec 
fruit. 

Ayant  appris  qu'un  mebacher  partoit  pour 
le  Caire,  je  me  joignis  à  lui.  Nous  nouscn»bar» 
quAmea  sur  le  Nil ,  de  grand  malin ,  le  19  no- 
vembre; nous  avions  à  noire  droite  les  grotlet, 
de  la  Basse-Thébaïde,  qui  nous  formoient  une 
vue  trés-ngréablejuscprauprés  de3Ienié. 

Nous  continuâmes  notre  navigation  toute  la 
nuit,  el  nous  nous  trouvâmes  le  lendemain  & 
midi  devant  liébé.  Notre  mcbiulier  fit  dt*bur- 
qucr  un  de  ses  valets  pour  aller  |»nrler  un  pa- 
quet de  cierges  â  Téglise  de  Saint-Ceorges.  La, 
tradition  du  pays  est  qu'une  partie  du  corps 
de  ce  saint  mari)  r  est  conservée  dans  son  églisQi 
à  Bébé.  «J'envoie,  me  dit  le  mebacher,  uo, 
présent  de  cierges  à  saint  Georges ,  pour  obto-| 
iiir  sa  protection  el  son  intercession  auprès  do 
Dieu.  »  Ce  fut  ii  ce  sujet  qu'il  me  fit  une  his- 
toire qui  passe  parmi  les  chrétiens  d'L'gyple 
pour  être  très-véritable ,  mais  dont  je  ne  m6, 
fais  pas  cependant  garant.  Voici  comment  il 
me  la  conta. 

u  On  pria  autrefois  trés-instamment.,  me  dit»! 
il,  un  patron  de  bnrque  mahomélan  décharger, 
sur  son  bord  une  gros^se  meule  destinée  pour 
un  moulin  de  Tilluslre  saint  Georges  de  Bébé) 
rinfidéle  n'en  voulut  rien  faire.  II  mit  à  la  voile)i 
en  faisant  des  imprécations  contre  le  saint.  A 
cet  instant,  cl  au  grand  étonnement  de  tous  ceux 
qui  étoieut  pré&cns,  la  pierre  qui  étoil  d'un 
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grosseur  extraordinaire  sauUi  dans  le  Nil ,  cl 
floUanl  sur  Tomi  conmie  un  morceau  dp  li^jic, 
suivit  riMe  ii  c6Uï  )r  bdlimoiil  du  utatioiUiMan  , 
cl  vint  aborder  avec  lui  nuprOs  de  Bt'^bé. 

u  Lc$  chrétiens  ,  lérnoins  de  ce  fait  surnatu- 
rel, criùrent  au  niiraclo  -,  ils  lirèronl  sans  peine 
à  bord  celle  grosse  meule,  qui  ne  reprit  sa  pe- 
santeur nalurclle  que  lorsqu'elle  eut  été  remise 
à  sa  place  dans  le  moulin  du  glorieux  marlyr 
saint  Georges.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  ce  prùlendu 
miracle ,  que  les  rophtea  ne  croient  pas  moins 
certainement  queTÉviitii^iIe,  il  esl  tréa-sùr  qu'il 
fait  un  Irès-uiauvniA  elTeUbirirt  leurs  esprits;  car 
ridée  qu'ils  ont  d'une  miraculeuse proleetitwi  de 
Dieu  sur  eux,  les  endiirril  dnn^leur  inrrédidilé. 

Connue  nous  ne  mimes  pas  pied  A  terre  ,  je 
no  vis  point  réglise  de  Siiinl-Georiies.  Nous 
avançâmes  vers  BenisoOef,  approchant  loujoiirs 
du  Caire.  Plus  nous  en  approchions^  plus  la 
vue  des  pyramides  qui  se  découvroicnt  les  unes 
après  les  autres  rendoil  noire  navigalion  agréa- 
ble. La  première  pyramide  que  nous  operçil- 
mes  fut  celle  de  Mcidon.  Nous  en  aperçiYmes 
deux  autres  en&uile  vU-fi-vi»  Dachour.  La  pre- 
mière c«t  aussi  grande  que  celles  qui  sont  prés 
du  Caire.  Sur  le  soir,  le  gros  temps  nous  fit 
relâcher  proche  le  villa;;e  de  LatliT.  Nous  dé- 
niîirnlnies  pendant  la  nuit.  Le  lendemain  malin 
nous  vîmes  de  loin  le»  pyramides  de  Saccara. 

Les  rayons  du  soleil  qui  éclairoientccs  niasses 
prodigieuses  en  bauleur  et  en  lar^'cur,  et  qui 
nous  en  faisoienl  distinguer  toutes  les  parties  ; 
le  Nil  qui  roule  ses  eaux  en  «crpcntan!,  et  qui 
oITnfit  conlinuellemcnl  à  nos  yeux  de  nouvelles 
perspectives  ;  les  deux  c6lés  de  ce  fieuve  ornés 
d'un  grand  nombre  de  villages ,  qui  se  suivent 
les  uns  ^prés  les  autres  ;  les  campagnes  fertili- 
sée* par  lï»H  eaux  du  Nil  qui  les  arrosetit,  et 
qui  entretiennent  un  vert  toujours  naissant 
dans  les  feuilles  des  arbres  de  diïTérentes  es- 
pères \  les  deux  chaînes  de  montagnes  qui  ac- 
compagnent le  Nil ,  cl  que  la  nature  semble 
avoir  placés ,  comme  de  continuels  remparts 
pour  arrêter  les  débordemens  du  Nil  :  tous  tes 
dilTéreas  objets  forment  au-tlelà  de  ce  (jue  j'en 
puis  dire  et  de  ce  qu'on  peut  imaginer,  des 
points  de  vue  aussi  surprenans  qu'ils  sont  ogrêa- 
blcs  aux  yeux. 

Saccara  est  un  village  dont  les  habitons  sont 
occupés  d'ordinaire  à  fouiller  de»  terres,  pour 
découvrir  les  ouvertures  des  puits ,  qui  con- 


duisent à  de»  grottes  creusées  aulrcroîspourîcs 
tombeaux  des  anciens  Égyptiens  :  car  jamais 
iisn'ensevelissoienlles  corps  moris dans  les  vil- 
les, pour  y  conserver  toujours  un  air  pur  et  sain. 

La  plaine  de  Saccara  étoil  une  terre  desti- 
née à  ces  sè[)uUurcs.  On  y  voit  plusieurs  de  ces 
puits  et  de  ces  grottes.  Les  paysans  en  ont  tiré 
une  si  grande  «[uanlilé  de  momies  ,  qu'ils  n'f 
en  trouvent  aujourd'hui  que  rarement.  Let 
linges  qui  enveloppent  ces  momies  marquent  la 
disïinetiondcleurspersonnes.Lesunssonl  noir» 
et  communs ,  les  autres  sont  peints  ou  doré4. 

Oulre  tous  ces  petits  sépulcres  qui  sont  dans 
la  plaine  de  Saccara,  on  y  voit  encore  trois 
grandes  pyramides  qui  y  ont  él«*  élevées,  dit- 
on,  pnr  un  ancien  roi  d'Egypte,  dont  on  ne  sait 
pas  le  nom  ^ .  La  plus  hante,  qui  est  à  l'occident 
du  NiL  en  a  deux  autres  à  se»  cOlés,  dont  l'une 
est  bAlie  de  pierres  blanches  et  Tautrc  de  pier- 
res noires.  Quelques  gens  du  pays  prétendent 
que  le  même  roi  qui  a  voit  fait  construire  la 
plus  liante  pour  sa  sépulture,  avoil  fait  bMir  le* 
deux  autres  pour  deux  de  ses  femmes,  dont 
l'une  éloit  née  blanche  et  Taulrc  noire.  Vn  peu 
plus  loin,  on  aperçoit  deux  autres  pyramide*, 
dont  Tune  est  pareillement  de  pierres  blanches, 
et  plus  grande  que  la  seconde  cpji  est  de  pier- 
res noires.  C'est  deviner  que  de  chercher  de» 
raiî^ons  de  ces  deux  différentes  couleurs. 

Plus  nous  nous  approchions  du  Caire,  plus 
nous  découvri(U!s  de  nouvelles  pyramides. 
Celles  qui  sont  dans  la  plaine  de  3Ioknan  sont 
en  grand  nombre  ;  mais  les  plus  fumeuses  de 
toutes,  pour  leur  luiuteur,  leur  circonférence 
el  leur  construction,  sont  lei*  trois  grande»  py- 
ramide» de  Gizé,  que  Ton  meltoil  autrefois  au 
nombre  des  sept  ni(Tveillea  du  monde. 

Noire  lente  navigation  me  donna  tout  le 
temps  de  les  contempler  \  mais  il  ne  me  fut  pas 

*  L'opnquo  de  la  conslrurUon  des  pyramides  n>s(  pis 
connue,  dit  Vulney  ,  mais  relie  dp  Ugrnndc  e»t  *J  iy\' 
dcnk'.qu'ijiin'cùl  jamais  dû  In  cuatesU'r.  Ilrrodolcl'af- 
(rH)Ucà  r.béops.  avec  un  dOtall  de  ctri'onilance»  qui 
prouve  qtiesrsnuteurîi^'loiont  bteoinidruila,  Ceprinre, 
d  t-il .  ri^gna  rmcpiank*  ans,  et  il  en  cmpluvâ  ^tngt  à 
bâtir  la  pyraniido.  I,c  tiers  derÊgyple  fui  employé,  par 
rorvées.  à  tailler,  A  Iransporler  el  à  élcii'r  h*»  plcrrfj. 
Or,  ce  ChL^op$.  d,ins  la  lible  d'IliTudole  .  la  nicillourd 
de  toutes,  s?  Iruu\c  le  second  roi  apns  PruKc,  qui 
fut  ruiilcniporaiii  de  la  guerre  de  Tiftir  ;  et  U  en  ré- 
sulte ,  par  Tordre  drs  Tails  ;  que  sa  pyramide  fui  con»- 
truile  ^ers  les  années  Mo  cl  l.'>odc  la  fondation  ila 
lenipic  de  SAlomon  ,  c'est -à-dirc,  huit  cent  linquanie 
oDt  avant  J^u$-Clirl»t. 
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poMible  de  vérifier  les  mesures  des  hauteurs 
cl  des  largeurs  que  les  voyageurs  leur  donnenl. 
Les  uns  disenl  que  la  plus  linulo  el  la  plus 
large  est  composée  de  deux  ccnl  vingt-sepl  de- 
gn>s  inégaux  entre  eux  ;  d'autres  prélendenl 
qu'elle  a  deux  cent  qualre-vingt-six  luises  qua- 
tre pieds  de  liauleur,  que  chaque  c6(é  de  sa 
baw»  a  reni  treize  toises  quatre  pierJs,  et  rluifiuc 
faee  du  piédestal  deux  cent  soixante  et  dix  loises 
cinq  pieds  de  long.  Je  ne  sais  si  ron  croira  ce 
que  Pline  dit  des  dépenses  qui  Turent  fuites  en 
raves  el  en  oignons  pourlaseule'nourriturcdcs 
ouvriers,  il  prétend  qu'elles  allèrent  à  huit  cents 
talens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  csl  certain  qu'il  a  fallu 
et  bien  du  temps  et  bien  du  monde  pour  cons- 
Iruire  ces  maH&e»  énormes ,  qui  n'ont  oujour- 
d*hïii  de  beauté  que  cette  prodigieuse  hauteur 
cl  épaisseur  -,  uiais  elles  pouvoicnt  autrefois 
tire  regardées  comme  une  des  merveilles  du 
monde,  lorsqu'elles  éloienl  révolues  en  dehors 
de»  phis  beaux  marltres  de  TÉgy pte,  et  qu'en  de- 
dans elles  conlenoieut  de  grandes  malles  qui  en 
éloienl  incrustées.  On  les  appeloit  k'x  salles  du 
Roi  et  de  la  Heine.  Os  marbres  onl  été  enle\és 
par  les  derniers  rois  d'Egypte  qui  en  ont  orné 
leurs  palais  :  il  n'en  reste  plus  que  quelques 
morceaux  d'un  cMé  et  d'un  autre,  qui  sont  des 
marques  visibles  de  leur  ancienne  magnifi- 
cence. 

A  deux  ou  trois  cents  pas  de  la  grande  py- 
ramide, cl  presque  vis-à-vis  du  vieux  Caire,  ù 
l'occident,  proche  le  rivage  du  Nil,  nous  vîmes 
la  tête  du  sphyux,  dont  les  voyageurs  ont  tant 
parlé.  I^  reste  du  corps  est  enterré  sous  le  sa- 
ble. A  juger  de  sa  grosseur  par  ce  qu'on  voit 
de  sa  tOle,  il  faut  qu'elle  soil  énorme.  Je  ne  se- 
rai cependant  pas  caution  de  tout  c^  que  Pline 
en  rapporte.  Il  dit  que  la  tête  de  ce  monstre  a 
douze  pied*  de  circuit,  quarante-trois  pieds  de 
longueur,  el  en  profondeur  depuis  le  sommet 
de  la  teie  jus(|u'nu  ventre,  cent  soixante  et 
douze  pieds.  On  croit,  ajoute  le  même  auteur, 
que  le  roi  Amasis  y  a  été  enterré. 

La  fable  a  fait  rendre  des  oracles  ô  celte  fi- 
gure monstrueuiie,  qui  étoit  la  divinité  cham- 
|;eire  des  habitans  ;  mais  ces  oracles  éloient 
uoe  frauduleuse  invention  de  leurs  prOlres,  qui 
ayant  creusé  sous  terre  un  canal  QbotJlissanl  au 
Tcnlrc  el  à  la  tîile  de  celle  prétendue  divinité 
de  pierre,  avoienl  trouvé  moyen  d'entrer  dans 
son  corps ,  d'oii  ils  faisoicnl  entendre  d'une 


voix  sépulcrale  des  paroles  mystérieuses,  pour 
répondre  aux  voyageurs  qui  venoient  consulter 
l'oracle. 

Comme  nous  ne  vîmes  qu'en  passant  ce  fa- 
meux sphynx ,  je  n'en  peux  rien  dire  de  plus. 
?fou8  continuâmes  notre  route ,  et  nous  ache- 
vâmes en  peu  de  temps  notre  navigation  depuis 
Gizé  el  Adavie  jusqu'au  Caire,  où  nous  enU-â- 
mes  le  23  novembre  17 M. 

3lon  retour  au  Caire  Huit,  monseigneur,  le 
récit  que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  ù  votre  al- 
tesse sérénissimc  de  mes  trois  voyages  dans  la 
Haute  cl  Basse-Egypte  Le  peu  de  bien  que  j'y 
aifail  pour  Tinslruction  et  le  salut  des  cophtes 
m'a  fait  comprendre  que  nous  en  ferons  de 
bien  plus  grands,  lorsque  la  Providence  divine 
nous  aura  mis  en  étal  d'augmenter  les  ouvriers 
de  son  Evangile,  et  qu'elle  aura  assuré  leur 
subsistance,  qu'ils  ne  doivent  pas  demander  ici 
pour  de  bonnes  raisons. 

Notre  compagnie  en  France  a  plusieurs  su- 
jets disposés  A  passer  les  mers.  Leur  zélé  el 
ti'ur  inclination  les  liennenl  toujours  prêts  à 
pnrlir  au  premier  signe  de  leurs  supérieurs.  Ils 
seront  ici  favomblement  reçus  des  puissances 
qui  gouvernent  les  vastes  royaumes  du  Levant, 
surloul  s'ils  y  viennent  avec  la  réputation  d*a- 
voir  la  protection  de  voire  altesse  sérénissime, 
car  les  hauts  et  puissans  seigneurs  turcs  sont 
parfaitement  instruits  de  toutes  les  rares  quali- 
tés qui  lui  onl  gagné  l'estime ,  la  confiance  el 
r.-uuour  de  tous  les  François.  Ils  parlent  ici, 
comme  on  fait  en  France ,  rie  l'intrépidité 
qu'elle  a  fait  parollre  dans  les  combats  »ur  mer, 
où  elle  a  commandé  pour  ïc  service  de  la 
France  et  de  l'Espagne.  Ils  savent  avec  quelle 
intelligence  supérieure,  et  avec  quel  sang  froid 
elle  donnoit  ses  ordres  ,  pendant  que  la  mort 
enicvoit  à  ses  cAlés  des  seigneur?  que  la  France 
ne  cessera  jamais  de  regretter.  Ils  ont  appris 
depuis  cctemps-IA  la  sagesse  de  sa  conduite,  la 
solidité  de  ses  avis  dans  les  conseils  de  la  ré- 
gence, el  dans  celui  de  la  marine  où  elle  pré- 
side. Ils  sont  informés  de  son  esprit  de  justice 
dans  la  distribution  des  grûces,  ayant  toujours 
plus  d'égard  au  méritedes  personne*  qu'à  toutes 
les  recommandations  qu'elle*»  se  procurent. 

Enfin,  ils  nignoreni  point  ce  qu'on  dit  en 
France  de  sa  bonté  el  de  sa  douceur,  de  sa  po- 
litesse el  de  son  affabilité,  qni  lui  attache  les 
coHirs  de  tous  les  o(!lriers,  el  qui  leur  fait  aimer 
l'honneur  de  servir  sous  ses  ordres.  Ce  sont  là 
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le»  litres ,  monsoignour,  qui  nous  assurcnl  Ig» 
grands  avantuges  qiio  nom  retirons  de  la  part 
qu'on  saura  ici  qup  voire  allesse  sércnissime 
voudra  bien  conliniier  de  prendre  au  bucci^'s 
de  no»  fonctions  évanî^t-liquc*.  Au  reste,  noire 
succèK  fera  «on  mérite  devanl  Dieu  ,  el  it  sera 
pour  nous  un  motif  coulinud  de  lui  demander 
qu'il  daigne  la  coiitbler  de  toutes  ses  bi^ntHiic- 
tions.  Ccftl  au  nom  de  tous  nos  missicmnnires 
que  j'ai  l'honneur  de  rassurer  i**i  de  leurs  sen- 
timenset  de  leur  rertperltuîuse  rei'onnoisrtaiice. 
Je  m'esiime  heureux  en  mon  particulierdc  pou- 
voir lui  témoigner  la  mienne^  el  le  profond  res- 
pect avec  ]e(iuel  je  suis,  etc. 

A«  Coirc.  le  I"  mai  nr(î. 

LETTRE  DU  PÈRE  SICARD, 

AU  P.  FLEI-'RUU. 


Description  dci  dijserlf  de  b  IlQji<c-ThpbaTiJ<>.  —  Hooulèrc 
SilDt-Anloine.  —  Uonailiro  Saint-raul. 

MO.N  RÉV^.RRND  PÈRE, 
P,  C. 

Nos  occupations  continuelles  pour  satisfaire 
au\  divcntea  fumliuns  de  la  mission ,  m'ont 
emiJéchê  jusqu'à  présent  de  vous  faire  le  récil 
de  mon  voyage  dans  le  désert  do  la  Uasse-Tlié- 
baîde. 

Je  profite  du  repos  et  du  loisir  que  je  «ui» 
venu  chercher  au  Caire,  pour  tenir  la  parole 
que  je  vous  ai  donnée,  de  im-Ure  par  écrit  tout 
ce  qui  m'a  paru  digne  de  vous  élrc  mandé. 

M.  Joseph  Assernanni ,  INIaronile  de  nation , 
originaire  du  i^Iont-Libun ,  vint  en  Egypte, 
el  arriva  au  Caire  il  y  a  près  d'un  an.  Le  niolif 
de  son  voyage  étoit  de  faire  en  ce  pays  la  re- 
cherche des  vieux  manuscrits  arabes  el  coplhe», 
et  de  les  acheter  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  pour 
enrichir  la  bibliothèque  du  Vatican  donl  il  esl 
bibliothécaire. 

Ninis  le  rcçrtmeadans  noire  maison,  oii  nous 
lui  fîmes  tout  le  bon  accueil  qui  nous  fut  pos- 
sible. Je  lui  lis  offre  de  le  conduire  dans  les  sa- 
cristies des  églises  les  plus  considérables  de 
celle  ville.  Je  l'accompagnai,  usa  prière,  dans 
les  monaifléres  du  désert  de  Saiol-AIacaire. 
^ous  trouvâmes  dans  tous  ce»  ficux  un  atisez 


grand  nombre  do  livres  lrô«-rare«.  Il  prit  ccui 
qui  lui  convenoient. 

Après  cette  première  rerherrhe,  il  partît 
pour  la  Syrie.  On  TassuroiL  qu'il  y  Irouve- 
roit  d'excellens  manuscrits  syriaques.  Il  me 
dit  en  parlant  qu'il  reviendroit  en  celte  ville 
le  plus  lui  qu'il  pourroil.  el  me  fil  promclUe 
qu'A  son  retour  je  pareourrois  avec  lui  les 
monlagnes  de  la  lïassc-Thébaïde,  poury  conti- 
nuer la  recherche  des  livres  cophtcs  et  arabes. 

Quelques  mois  sVtJuU  écoulé»,  ]>!.  Asscmnnni 
revint  au  Caire.  Il  n*y  fut  pas  plul6l  arrivé, 
qu'il  me  proposa  de  faire  avec  lui  le  voyage 
aux  déserts  de  la  Thébaïde  donl  il  m'uvoiC  dé- 
jA  parlé.  Il  y  avoîl  long-temps  que  je  khh 
hailois  le  faire,  pour  mieux  connollre  les  reli- 
gieux cophtes  des  monastères  de  Saînl-Anloinc 
et  de  Sainl-Paul,  qui  sont  schismaliques.  Je 
m'élois  déjà  proposé  d'avoir  quelques  confé- 
rences avec  eux,  pour  juger  désespérances 
qu'on  pourroil  nvoir  de  leur  conversion.  Je 
aavoi»,  â  n'en  pas  douter,  que  leur  rclonr  à 
la  foi  orthodoxe,  et  celui  de  leur  patri;tn*he, 
étoit  d'autant  plus  iuqiorliuil  el  avantageux, 
qu'il  seroil  infailliblement  suivi  de  celui  de 
loulela  n;)tion. 

Je  désiidis  d'ailleurs  examiner  do  près  lool 
ce  que  je  ne  savais  que  sur  le  lémoignago  d'ath 
Irui,  (Ui  désert  de  la  Thébaïde  cl  des  monas- 
tères (pii  y  sonl  renfermés. 

Crs  molil's  rue  llr(?tit  prendre  la  résolulîoD 
d'accompagner  M.  Assemaimi. 

Nous  parûmes  du  vieux  Caire  le  25  mai  1716. 
Lebruil  de  noire  départ  commença  à  donner 
quelques  imjuiéUides  aux  schismaliques.  Ils 
allèrent  trouver  leur  patriarche,  et  lui  fireol 
trnindre  les  mauvais  effets  de  nos  entrelien* 
avec  les  moines  schismaliques  du  désert.  Ili 
voulurcnl  même  Fengtiger  A  mcllre  opposition 
à  notre  voyage.  ]\fais  le  patriarche  se  contenta 
de  me  faire  prier  de  ne  traiter  dans  mes  confé- 
rences d'auctme  doctrine  contraire  A  celle  de 
Dioscorc.  Je  Je  fis  assurer  que  je  ne  pr^herois 
que  sur  les  points  fondamentaux  de  la  religion 
de  Jésus-Christ,  et  les  maximes  de  son  Evan- 
gile, sur  la  néressilé  du  salul,  sur  l'horreur  (lu 
péché,  sur  la  nécessité  des  bonnes  œuvres*  sur 
l'amour  do  Dieu  el  du  prochain.  Avec  celle  de- 
clanilion,  le  patriarche  nous  donna  ses  lettres 
de  rcrcommandalion  pour  être  ciiarilabtoment 
reçus  dans  ses  monasléres,  el  poury  visiter  Ici 
bibliulhéques. 
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Nous  mtmes  à  la  voile  mr  une  petite  barque 
i  remonloil  le  Nil. 

he  Iciidenuiin  de  noire  cnibiirqucment,  qui 
l  le  2i  moi,  nous  arrivAnics  à  la  ville  de  lie- 
ftonct^  silure  *ur  la  rive  occidentale  du  Nil,  à 
gl  lieues  du  Caire.  Je  vous  ai  parlé  de  celle 
le  dans  nia  carte  du  cour&  du  Nil. 
^'ous  pari  Nues  de  Benîsonci  le  25  pour  aller 
ixi  village  de  Daiad,  qui  est  à  l'orient  du  lleuve, 
Naui»  prlmeft  dans  ce  village  de»  guide»  pour 
àou»  conduire  au  de»ert  de  Saint-Antoine,  qui 
ikoil  un  de4  principaux  objets  de  notre  voyage, 
^'ous  sorlfnicâ  de  Baiad  le  2(5  mai,  montés  sur 
de»  chameaux,  et  eacorlOs  dedeuv  cliantciier». 
lious  nuirehAmeâ  au  nord  le  long  du  Nit  I'ck- 
bacti  d'une  ou  deux  lieues,  et  ensuite  nous  ti- 
râmes à  Test  j)our  entrer  dai»»  le  célùbre  désert 
ie  Sûint-Anluine  ou  delà  Uasse-Tlu'baïde. 
,  Ce  désert  e»t  si  fameux  qu'il  n'y  a  personne 
ai  n*en  ail  entendu  parler  -,  ntatâ  peu  de  gens 
ConnoiiMcnl  sa  vérilablc  situnLiun^  son  étendue, 
m  io  genre  de  vie  des  solitaires  qui  l'hiibitcnt 
ppcorc  aujourd'hui,  ou  du  moins  ils  n'en  onl 
0*une  idée  confuse. 

Commej'aieu  l'avantage  d'aller  sur  le»  lieux, 
,  que  je  m'y  suis  donné  le  lenq>s  d  en  exaini- 
W  tout  ce  qui  mérite  attention,  je  vais  lâcher, 
ion  révérend  p(''re,  do  vous  faire  un  déluit 
xact,  nmi-sculenienl  des  noms  et  de  la  c(}ns- 
rurlion  des  monastères,  mais  encore  des  mon- 
iguc^t,  des  vallées,  de»  mines  de  sel  cl  de  l*ilc, 
es  arbres  des  simples,  des  animaux,  et  gé- 
éralemenl  de  toulcequ*ily  a  de  remarquable 
ans  ces  va»les  dénTls  où  régnoil  autrefois  une 
^*ntlence  bien  différente  de  celle  (pfon  y  voil 
lujourd'hui,  et  que  le  schisme  à  défigurée*. 

La  carie  que  je  vous  envoie  et  que  vmis 
ivt*z  sou»  le»  yeux,  suppléera  aux  obM'urités 
le  ma  plume. 

Celte  carie,  qui  ^ous  représente  Benisonet 
iur  une.  des  rives  du  Nil,  et  Baiad  sur  1  autre 
rive  opposée,  voua  dépeint  une  plaine  sablon- 
ieu«c,qui  s'élend  justju'à  la  gorge  de  Ciébéi. 
(ûut  marchâmes  au  travers  de  cette  plaine 
pour  entrer  dans  celte  gorge  fermée  par  deux 
bontagnes,  dont  In  plus  haute,  (pii  est  ù  droite, 
kurte  le  nom  de  Gébéi  ou  de  la  Citerne  ;  Tau- 
lre«  qui  est  à  gauche  et  plus  basse,  est  nommée 
Htijor  jMoH$itoum,  ou  Pierre  marcpiée. 

Dan6  ce  vulion,  il  y  a  trois  ou  quatre  réscr- 
loirs  d'eau  jieu  éloignés  les  uns  des  autres,  et 
lalurcUcuient  creusés  dans  le  roc.  Les  pluie» 


qui  les  remplissent  entraînent  avec  elles  une 
craie  qui  rend  les  eaux  blanchâtres.  Nous  ar- 
rivâmes, sur  le  midi,  au  premier  réservoir  qui 
est  une  espèce  de  citerne.  La  chaleur  étoil 
excessive,  et  nul  arbre  dans  ce  vallon  ne  nou« 
oftroit  de  l'ombre.  On  voyoit  seulement  quel- 
ques petits  buissons  épars  i^ii  et  lA,  et  quelques 
herbes  qui  ne  nous  pouvoient  être  d'uucuno 
utilité. 

Nous  avions  cependant  besoinde  repos.  Nous 
trouvâmes  heureusement  une  grande  roche, 
qui  s'avançoit  h  son  sonimel,  et  qui  défendoit 
des  ardeurs  du  soleil  unemousse  épaisse  qu'ello 
avoil  ù  ses  pieds.  Nous  proniâmes  de  cette 
bonne  rencontre  pour  laisser  plisser,  à  Tubri 
de  cette  roche,  la  grosse  chaleur  du  jour. 

Sur  les  trois  à  quatre  heures  du  soir,  rt?)us 
nous  remtmesen  chemin,  et  nous  prîmcscouragQ 
pour  monter  jusqu'au  sommet  du  mont  Gébéi. 
Nous  y  [uirvlnmes  en  une  hi'ure  do  temps. 
Nous  découvrîmes  alors  une  plaine  d'une  éten- 
due prodigieuse,  qui  s'ouvroil  à  nos  yeux  de 
tous  c6tés.  Celte  plaine  s'appeloit  autrefois 
liaquara  ou  de  la  Vache  \  on  la  nonune  aujour- 
d'hui Sannaur  ou  du  Chat  ;  son  terrain  est 
pierreux  et  stérile,  ainsi  que  t'est  celui  de  tout 
le  désert.  Les  pluies  ,  qui  y  sont  fréquentes  en 
hiver,  forment  plusieurs  lorrens^  n)ai»  leur 
lit  demeure  sec  tout  l'été. 

Nous  y  choisîmes  une  place  la  moins  in- 
coiuniodc,  pour  y  passer  la  nuit  du  27  mai. 
Nous  nous  servîmes  dus  provisions  de  bouche 
que  nous  portions  avec  nous.  Elles  consisloicnl 
en  biscuil,  fromage  et  poisson  salé.  Notre  sou- 
per fui  binutOt  prêt  et  bienlOt  fail.  Comme  nous 
avions  plus  d'envie  de  dormir  que  de  manger, 
le  sommeil  nous  saisit  sur  le  sable ,  et  ne  nous 
quitta  que  le  lendemain  malin. 

Nous  partîmes  de  ce  lieu  deux  heures  avant 
l'aurore.  Nos  provisions  avnienl  été  faites  à 
propos  ;  car  dans  toute  la  plaine  de  Sannour, 
et  dans  les  montagnes  qui  la  forment ,  on  ne 
voil  que  quehpies  acacias  sauvages  ,  qui  por- 
tent autant  d'épines  que  de  feuiltes.  Leurs 
feuilles  sont  si  maigres  qu'elles  n'offrent 
qu'un  médiocre  secours  â  un  voyageur  qui 
cherche  ^  se  mettre  â  Tabri  du  soleil  brû- 
lant. 

Ln  vaste  plaine  de  Sannour  où  nous  mar- 
chions, se  termine  au  mont  Keleil  ou  Bien- 
Aimé.  Cette  longue  montagne  *'ouvre  ver»  «on 
milieu,  cl  se  sépare  en  deux,  pour  former  une 
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forgo,  el  donner  un  passage  à  une  nuire  plaine 
qu'on  nomme  VJraba,  ou  plaine  des  CAin- 
riols. 

Cette  pinine,  «ur  laquelle  j'îu  Fait  plus  de 
qainze  lieues  vers  le  nord  cl  le  nord-esï,  8'é- 
tend  bien  plus  loin  du  r6ià  du  sud.  Elle  esl 
'born^»e  A  Touesl  par  les  mmils  Keleil  cl  Askan, 
Jelà  l'csl  par  !c  nionl  Colzim. 

Nous  lraver«ame3  le  mont  Keleil  par  celle 
gorge  dont  nous  avons  pa^K^  Nous  laissAnien  à 
droite  les  ruines  d'un  monasiêre,  qui  Moil  à 
[rentrée  de  la  plaine  do»  Chariots.  Nos  guides 
;iï0us  firent  avancer  deux  lieues  au-delft , 
pour  trouver  le  fond  d'un  torrent  dcssé- 
cbô ,  qui  nous  devoit  servir  de  lit  pour  y 
passer  la  nuit.  î<e  gfle,  loiil  mauvais  qu'il  tHnit, 
nous  ni  beaucoup  moins  sotiiïrir  que  ta  soir. 
No? quatre  rhameaiix  avoîent  été  cliJirg('*s  cha- 
cun d'une  oulre  pleine  d'eau  :  nous  en  avions 
vidôdeux;  nous  complion»  sur  les  deux  au- 
-Ires;  mais  nos  clianirlicrs,  je  ne  sais  pour 
.quelle  raison,  les  avuient  rrollêes  d'une  huile 
Ûc  lin  si  puanle,  que  Teau  quYlïc»  contenoienl 
en  Tut  infectée  h  un  tel  excé,^,  que  nous  aimA- 
Ines  mieux  soulTrîr  notre  Voif  que  de  la  soula- 
ger avec  cette  eau. 

Nous  partîmes  le  lendemain  28,  avant  le 
Ijour.  L'aurore  nous  fit  découvrir  une  loulTe  de 
palmiers^  qui  éloil  au  pird  du  mont  Keli'îl,  el 
éloignée  de  nous  d'environ  quatre  ou  cinq 
milles.  Nos  eondueleurs  nous  dirent  que  ces 
Ipalmiers  onihrngeoient  un  petit  marais,  dont 

eau,  quoique  un  peu  salée,  éloil  bonne  ft 
boire.  Nous  y  eourrtmes.  L'avidité  avec  laquelle 
nous  en  bOmes  ressembloil  ft  celle  des  Israùlt- 
les  lorsqu'ils  s'emprcssoient  à  boire  l'eau  qui 
sorloil  du  rocher. 

Ce  petit  soulagcmenf,  dans  noire  extrême  al- 
tération, nuus  donna  ûv  nouvelles  forces.  Nous 
doubb^mes  le  pns  jinur  arriver  de  bonne  heure 
au  monastère  de  Saint-Antoine, 

Quelque*  petites  émincnces  nous  en  ca- 
chuicnl  la  vue;  nous  les  franchîmes  ,  cl  tout  A 
coup  nous  aperçûmes  ce  célèbre  et  ancien  mo- 
nument. Notre  diligence  fkit  si  grande  que 
nous  y  arrivâmes  avant  midi. 

Pour  vous  donner,  mon  révérend  père,  Tidéo 
In  plus  juste  qu'il  me  sera  possible  de  ce  lieu 
si  vanté  et  si  peu  connu ,  j'en  ai  dressé  It» 
plan,  cl  vous  le  trouverez  A  la  marge  de  la  carte 
qui  esl  sous  vos  yeux. 

il  faut  vous  faire  remarquer  d'abord  que  la 


vue  de  ce  monastère»  cl  de  tout  ce  qui  Tcnvi- 
ronne,  ne  vous  présente  que  des  objets  affreut 
A  la'nalure,  lescjuels  vous  remplissent  d'unt 
sainte  horreur. 

Vous  voyez  un  grand  nombre  de  cavernes 
épars  essur  les  monts  Colzim,  Keleil  et  Askan. 
On  remarque  aisément  qu'elles  ont  été  creu- 
sées par  des  hommes.  A  peine  le»  rayons  du 
soleil  peuvent-ils  y  entrer.  Entre  le»  hautes 
montagnes,  on  ne  voit  qu'une  vaste  î>laine 
aussi  slérile  que  déserte.  C'est  dans  cette  plaine, 
au  pied  du  mont  Colzim,  4  l'aspect  de  la  mw 
Roufîe,  renfermée  entre  le  monl  Colzim  cl  In 
montagnes  de  l'Ambie  pélrée,  que  le  mona»- 
tcre  de  Saint- Antoine  esl  situé 

Regardnnl  avec  attention  toutes  ces  caveriM 
obscures,  je  m'imnginois  en  voir  sortir  le»  An- 
toine, les  Paul,  les  Ililarion,  les  Paphnuce,  In 
Animoii,  et  tous  ces  fameux  pères  du  désert 
qui  sV'loient  condamnés  à  une  vie  laboneoM 
el  pénitente  pour  faire  la  conquête  du  royaume 
de  Dieu. 

Nous  ne  leur  avons  trouvé  ici,  pour  suece»- 
seurs,  que  des  cophtes  schismaliques,  qui  pa«- 
senl  leurs  jours  dans  le  monaslcre  de  Sainl-AD- 
toine. 

Nous  nous  présentâmes  pour  y  entrer;  nou> 
en  cheriiilons  la  porte  ;  mais  nos  guides  nom 
dirent  tjue  nous  n'en  trouverions  point.  En  ef- 
fet, la  crainte  continuelle  où  l'on  est  que  le» 
Arabes,  grands  voleurs  deleurnuMier,  nevîe/h 
nerit  surprendre  les  monastères  pour  les  piller, 
oblige  A  n'y  faire  aucune  porte  ordinaire. 

Cel  usage  est  observé,  non-seulement  dan« 
le  monastère  de  Saint-Antoine,  mais  encore 
dans  ceux  du  monl  Sinaï  cl  de  Saint-^fono», 
dont  saint  Pithîrion  fut  supérieur,  au  rnpport 
de  RuOn,  dans  son  histoire. 

Nos  chameliers ,  qui  savoicnl  ce  qu'il  ftflloil 
faire  en  celte  occasion,  prirent  des  pierres;rl 
A  force  de  les  jeter  dans  le  jardin  des  moines  et 
de  cher  A  tue-Iéte,  ils  s'en  firent  entendre.  lUtn 
le  moment  nous  vîmes  parottrc  quelques  moi- 
nes sur  le  parapet  d'un  mur  tréç-exhaussé. 

Ils  nous  firent  connoîlre  parleurs  gestes  H\e 
Ion  de  leurs  voix,  que  nous  étions  lt»s  bieiHve- 
nus.  En  même  temps  ils  nous  dcscendircnlow 
jarred'cau,  sachanl,  par  expérience,  quelw 
pèlerins  qui  arrivent  A  leurs  mur»,  sont  tmi- 
jours  pressés  d'une  violente  soif.  NousproflU- 
me>  de  cel  acie  de  leur  charité  dont  nous  avion* 
besoin.  Ils  nous  descendirent  ensuite  un  grand 
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'panier.  Nos  chameliers  noua  placèrent  dedans* 
jCl  inconlinenl  les  nioinc«,  qui  rloient  sur  une  cs- 
^pt^e  de  parapet ,  nous  enlevèrent  de  terre  par 
)r  moyen  d'une  poulie  qui  nous  K^inda  jusqu'à 
^ne  haute  frnfitre  par  laquelle  nous  enlràmes 

rD8  le  couvent.  t  ^ 

Le  supérieur,  averti  do  notre  arrivée,  vint 
Biou»  saJuer  gracieusement.  Je  lui  aiuionçai  le 
■néritedeM.  Asscrnanni.  Après  les  premières 
[civilités,  nous  allâmes  à  règlisc  pour  y  Taire  no- 
»lre  prière.  Le  supérieur  et  ses  religieux  nous  y 
Wonduiftirenl.  Ils  nous  menèrent  ensuite  dans 
uinc  chambre  assez  nroyy.  maielérAft-pauvre.  A 
{finstant  deux  moines  èlendirent  une  grande 
'nappe  de  cuir  sur  une  nalte  à  plale4erre.  Ils 
[|a  couvrirent  de  cinq  ou  si\  plats  qui  ne  conte- 
iaoient  que  le  m^mc  mets.  Ce  mets  cloil  une 
IpAle  cuite  dans  Tenu,  dans  1  huile  de  sèsanc, 
Uur  laquelle  ils  versèrent  deux  ou  trois  cuillerées 
"*  miel.  1^  supérieur  nous  invita  à  nous  mcl- 
e  à  table,  c*est-&-dire«  nous  accroupir  les  pieds 
croisés  l'un  sur  l'autre  ù  la  mode  du  pays.  Le 
in  de  nourriture  nous  donna  assez  d  a])pé- 
j|il  pour  en  rnangcr.  On  nous  servit  ensuite  à 

Khacun  deux  tasses,  lune  pleine  do  vin  et  l'au- 
'e  de  caré.  Lun  et  Taulre  nous  fut  donné  par 
stincliun  et  par  magniricence. 
Après  nous  être  reposés  ((uelque  (emi>8,  nous 
liâmes  visîler  tout  le  monastère  dont  Je  vous 
is  ici  la  description. 

Aumilieu  d'une  assez  grande  cour  intérieure, 
y  a  deux  églises,  ou  plutôt  deux  chapelles, 
ui  n  ont  quo  vingt  ou  trente  pas  de  long,  et 
ucoup  moins  de  large.  Leur  antiquité  Tuit 
|out  leur  mérite  ,  car  elles  sont  obcures  et  gros- 
iiêrement  bâties.  Leurs  murs  sont  chargés  de 
ijpeinlures  trés-enrumées  par  la  quantité  d'en- 
'cens  qu'on  brille  dans  ces  chapelles  pendant 
oHkes  divins.  Lunede  ces  églises  est  dédiée 
lux  apoires  ^aint  Pierre  et  saint  Paul,  et  l'autre 
uint  Antoine. 

A  la  vue  de  ces  églises,  il  est  tout  naturel  de 
rappeler  ce  que  la  tradition  nous  apprend 
r  ces  saints  solitaires,  et  de  dire  avec  une  sorte 
émotion  :  u  Ici  le  grand  saint  Antoine  a  prié  ^ 
t  Macaire,  successeur  de  saint  Antoine,  a 
ic-,  ici  Postumicn  ^  successeur  de  saint  Ma- 
ire, et  père  de  cinq  mille  solitaires,  a  prié.» 
Ces  deux  églises  se  communiquent  par  une 
Cite  galerie  qui  conduit  de  l'une  î\  Toulre. 
Ile  galerie  porte  un  petit  clocher  avec  sadcn 
bc ,  qui  n'a  qu'un  pied  cl  demi  de  diomélrc. 
I. 


Les  Turcs  n'en  souffriroienlpas  ailleurs;  mais,* 
dans  les  déserts ,  ils  n'y  prennent  pas  garde. 

Près  des  églises,  il  y  aune  tour  carrée,  dont 
la  porte  est  pincée  plus  haulque  le  rez-de-chaus^ 
sée  d'environ  trois  loiscft. 

Cette  tour  est  une  espèce  de  forliûcalion  et 
un  lieu  de  sûreté,  où  les  moines  renrernienl 
leure  livres  cl  tout  ce  qu'ils  ont  de  précieux, 
dans  la  crainte  continuelle  où  ils  sont  que  les 
Arabes  ne  viennent  escalader  leurs  murs  pour 
les  voler,  ce  qui  leur  est  arrivé  plus  d  une  fois. 
C'est  par  la  même  raison  qu'ils  ont  pratiqué 
dans  cette  tour  une  i>etilc  chapelle  oO  ils  ser- 
rent leurs  vases  sacrés,  el  où  ils  feroienl  leur 
prière  dans  le  cas  dune  irruption  dont  ils  se- 
roienl  menacés.  On  entre  dans  cette  lour  par 
uu  petit  pont-le-vis  appuyé  sur  une  terrasse  voi- 
sine. J'ai  vu  de  pareilles  tours  dans  les  monastè- 
res du  désert  de  ^itrie. 

Les  cellules  des  religieux  sont  bâties  le  long 
de  la  cour,  el  rangées  assez  irrégulièrement, 
Jl  y  a  environ  trente  cellules-,  elles  sont  pres- 
que toutes  séparées  les  unes  des  autres ,  el  i*lles 
forment  do  petites  rues.  Le  réfectoire,  le  four, 
le  puits  dont  un  cheval  tire  pres<{ue  continuel- 
lement de  l'eau,  el  les  autres  petits  bâlimens 
destinés  aux  olïicea  domestiques,  ont  leur»  rues 
particulières.  Ces  cellules, ces  olTlceset  cesrues, 
paroissenl  être  une  pctile  ville  située  au  mi- 
lieu d'un  grand  désert.  Le  silence  y  est  régu- 
lièrement observé  jour  et  nuit. 

Le  monastère  a  son  jardinquî  est  assez  grand. 
La  cour  dont  je  viens  de  parler,  et  le  jardin  qui 
Tcnvironne  ,  forment  un  carré  qui  |)eut  avoir 
neuf  ou  dix  arpens.  Les  moines  cultivent  dans 
leur  jardin  toutes  sorlesd'herLes  potagères  pour 
leur  usa^e.  Ils  y  ont  planté  des  dattiers  ,  des 
oliviers,  des  carougcs,  des  lentilles,  des  pêchers 
el  des  abricotiers.  Ils  nous  invitèrent  à  cueillir 
nous-mêmes  de  leurs  fruit». 

Nous  vhiies  aussi  dans  leur  jardin  deux  vignes 
qui  leur  donnent  un  {ktIU  vin  clairet.  Ils  le  ré- 
servent pour  les  hôtes  qu'ils  veulent  distinguer 
et  régaler.  INIais  pour  eux ,  ils  n'en  boivenl 
qu'aux  quatre  grandes  fêtes  de  l'année.  L'eau 
esl  leur  boisson  ordinaire.  Elle  leur  vient  par 
Irois  canaux  dilTérens,  qui  la  reçoivent  au  pied 
du  mont  (k)l2im,  où  en  est  la  source;  ces  canaux 
la  conduisent  par  dessous  Ie«  terres  el  les  mur» 
jusque  dans  les  ofliceset  les  jardins  du  tno- 
naslére.  qui  en  sonl  arrosés. 

L'eau  csl  claire ,  elle  esl  cependant  chargée 
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d'une  saTuré  qni  ne  nuit  pas  à  la  santé,  et  à  la- 
quelle on  s'accoutume.  Le»  eaux  du  pays  onl 
presque  toutes  la  même  qualité. 

Vers  le  milieu  du  jardin,  il  y  a  une  pelilc 
chapelle  dédiée  à  saint  iMarc,  ermite,  el  l'un 
des  disciples  do  saint  Antoine.  C'est  un  petit 
ermitage  où  le»  moines  vont  faire  leurs  prières 
particulières.  Cette  chapelle  a  deux  autels  : 
quelques  inscriptions  qu'on  lit  sur  les  murs, 
donntint  à  connoltre  que  des  Latins  y  onl  célé- 
bré la  sainte  messe. 

Aprésavoir  fait  la  description  duraonaslùrc, 
il  faut  parler  des  religieux  qui  rhabileul. 

Ilsn'éloient  que  quinze  moines  dans  la  mai- 
son lorsque  nous  y  onlrûmos.  11  n'y  avoildcprfï- 
Ires  entre  eux  que  le  supérieur  el  un  autre 
moine.  Leur  habit  consiste  dans  une  chemise 
de  laine  blanche,  une  tunique  de  laine  brune, 
et  une  veste  de  serge  noire  à  grandes  manches  ; 
cette  tunique  couvre  les  autres  habits.  Us  ont  à 
leur  cote  un  capuce  noir  el  trés-étroil,  et  por- 
tent sur  leur  capuce  un  bonnet  de  laine  rougo 
ou  violette.  Le  bonnet  est  entouré  d'un  turban 
rayé  de  blanc  elde  bleu.  Jls  sont  ceints  d'une 
ceinture  de  cuir.  Leurs  souliers  sont  rouges  ou 
noirs.  Ils  les  quittent  lorsqu'ils  enîreiit  dans 
régliHe  el  dans  leurs  cellules,  dont  le  rez-de- 
chaussée  est  couvert  de  nattes.  Ils  ne  portent 
point  de  bas  -,  leur  lélo  est  toujours  rasée ,  ils 
ne  se  découvrent  jamais  ,  pas  même  à  l'église, 
soil  qu'ils  assistent  aux  mystéa's  divins,  soit 
qu'ils  les  célèbrent. 

Pour  ce  qui  esl  du  règlement  de  leur  vie, 
voici  ce  que  j'en  ai  appris.  Us  onl  pour  régie 
de  garder  robéissancc,  la  pauvreté  et  la  chas- 
teté, de  ne  jamais  manger  de  viande  dans  le 
couvcnl,  déjeuner  toute  l'année,  à  l'exception 
des  samedis,  des  dimanches  el  du  temps  pascal-, 
de  réciter  debout  les  heures  canoniales  ^  la  fa- 
V<m  des  Orientaux,  pouvant  cependant  s'ap- 
puyer sur  un  bftlon  qui  a  une  traversa*  i>n  haut, 
dans  la  forme  d'un  T  ;  de  se  rendre  au  chœur 
&  minuit  pour  psalmodier  ;  de  coucher  vélu» 
sur  une  simple  natte;  de  se  pronterner  tous  les 
soirs  cent  cinquante  fois  la  face  contre  terre, 
les  bras  étendus ,  et  faire  le  signe  de  la  croix 
autant  de  fois  qu'ils  se  relèvent  de  terre. 

Ils  appellenl  c^  prosternations  metanoé , 
c'est-à-dire  pénitence?. 

Mais  entre  ces  religieux  cophles,  il  y  en  a 
qui  font  profession  dune  vie  plus  parfaite.  ÏU 
•ont  distingués  di^s  autres  moines  par  une  es- 
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pècc  de  pallium  ou  scapuwînMle  CTiîr^î?H 
appellent  l'habit  angéliquc,  et  qu'ils  nomment 
j4$him^  du  mot  grec  élhctna^  qui  signifie 
habit. 

Ce  pallium  ou  scapulaire  descend  du  haut 
des  épaules  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine,  août 
la  tunique.  Cet  habit  a  quatre  bouts  qui  sont 
tissus  de  croix,  qui  se  croisent  les  uns  sur  les 
autres  en  plusieurs  manières. 

Les  aspiransàunc  plus  haute  perfection  que 
leurs  frères,  et  qui  portent  par  distinction  cet 
habit  angélique  dont  nous  venons  de  parier, 
sont  obligés  il  des  jeûnes  el  ù  d'aulrus  ausléri- 
lés  plus  rigoureuses,  entre  autres  à  trois  cent» 
prosternations  chaque  nuit,  cl  à  autant  de  si- 
gués  de  croix. 

Je  demandai  combien  il  y  avoit  de  relifrieos 
dans  le  monastère  qui  eussent  obtenu  la  per« 
mission  de  porter  l'ashim.  On  me  répondit 
qu'il  n'y  en  avoil  que  trois  ou  quatre.  Noai 
ne  les. vîmes  point,  parce  qu'ils  observent  une 
plus  sévère  retraite. 

Si  une  vie  aussi  pure  et  aussi  pénitente  que 
celle  de  ces  moines  du  désert  de  Saint-Antoiiip, 
avoil  pour  fondement  une  foi  pure  el  ortho- 
doxe, nous  n'aurions  que  des  louanges  â  leur 
donner,  et  à  bénir  Dieu  des  successeurs  que  la 
Providence  ouroit  donnés  aux  anciens  solitaires 
de  la  Thébaïde.  Mais  ces  sacrés  asih»  do  la 
verlu  ,  autrefois  arrosés  des  larmes  vi  teints  dp 
sang  de  ces  généreux  martyrs  de  la  p^*nilenc«, 
sont  habités  aujourd'hui  par  des  hommes  in- 
fectés du  monottiélysmeelmonophysiKme,  des 
hommes  qui  croupissent  dans  une  ignoraoco 
crasse,  enlèlés  cependant  de  leurs  frenliment, 
prévenus  contre  les  catholiques,  donnant  dans 
toutes  sortes  de  superstitions,  se  mêlant  de  sor- 
tilèges, croyant  avoir  le  pouvoir  de  préserver 
des  maladies ,  d'enchanter  les  serpens  ,  cl  (le 
faire  mille  autre»  extravagances. 

Voilà  les  successeurs  de  ces  astres  luniineut 
qui  éclairoienlaulrefoislaThébaldeet  le  monde 
entier.  «  Le  Seigneur  a  renversé  ces  autels  vi- 
vans,  dont  le  parfum  lui  étoit  si  agréable,  il  a 
frappé  de  malédiction  ces  bienheureuses  de- 
meures ,  où  Ton  accouroil  de  loutiw  paris  pour 
y  apprendre  la  science  delà  sainteté.  »  Triste» 
eOels  du  schisme! 

J'eus  plusieurs  conférences  avec  le  suiH^rieur 
du  monastère,  qui  se  nomme  SynnodiusO 
supérieur  n  est  A  proprement  parler  que  le  vi- 
caire du  couvent  :  car  il  y  a  un  supérieur  gé« 
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nèral ,  non-ftoulement  du  couvent  de  Saint-An- 
loiiic,  maJK  encore  de  celui  de  Saint- Pnul^  dont 
nous  parlerons  bientôt.  Lo  supérieur  g<>n6ral 
f&it  80  demeure  h  Bouche,  Tillagc  au  couchant 
du  Nil.  Il  a  soin  d'envoyer  A  ces  deux  couvens, 
qui  Kontsnus  sa  Juridiction,  les  provisions  de 
hlê.  de  lentilles,  d'oignons,  d'huile  de  lin  et 
idc  ftésonc ,  d'encens ,  de  cire  et  autres  sembla- 
iblcs  choses  qui  leur  sont  nécessaires. 

Le  supérieur  général  qui  gotivernoit  alors, 
•*appeloit  Marc.  Il  étoil  en  (|uerellc  a\ec  son 
ipalriarche,  lorsque  j'élois  au  Caire,  où  le  pa- 
triarche fait  «a  demeure.  Le  sujet  de  la  que- 
fiïlle  6toil  une  somme  de  huit  ou  dix  mille  écus, 
^uc  Mnrr,  disoit-on,  avoil  amassée,  et  qu'il 
fardoit  soigneusement  :  son  patriarche  le  Irou- 
toît  mauvais,  et  vouloil  lui  faire  rendre  compte 
de  cette  somme. 

Pour  revenir  à  Synnodius,  je  trouvai  dans 
ce  religieux  plus  d^esprit  que  de  science ,  quoi- 
Qu'il  86  crût  savant.  Pour  ne  le  point  elTorou- 
jDhcr,  Je  me  contentois  de  lui  ftiire  quelques 
question»  comme  pour  m'éclaircir  de  mes  dou- 
tes sur  SCS  opinions  erronées  et  schismatîque«. 
aïs  il  ne  songeoilqu'à  répondre  A  sa  pensée, 
A  invectiver  l'église  latine ,  sans  vouloir  en- 
ndro  une  bonne  raison.  II  aimoit  beaucoup 
ieux  me  parler  d  astrologie  et  de  la  trans- 
utatîon  des  métaux  ;  il  en  faisoit  le  seul  objet 
ses  éludes.  Je  compris  alors  qu'il  falloit  se 
ntrnlerdc  le  plaindre,  et  demandera  Dieu 
il  le  guértl  de  son  entêtement. 
Il  se  trouva  beaucoup  plus  docile  lorsque 
us  le  priâmes  de  nous  faire  voir  la  tour  qui 
t  fermée  A  tous  les  élronpcrs.  ÎMnis,  moyen- 
anl  quelques  petits  prèsens  do  quincaillerie, 
us  lui  persuadâmes  de  nous  y  conduire.  No- 
.ire  curiosité  n'éloit  que  p*iur  voir  el  examiner 
Peursimuiuscrits.  Nous  y  trouvâmes  Iroiscof- 
gtrcsquien  éloienl  pleins  ^cVst  tout  ce  qui  avoil 
pu  échopper  des  pillages  du  monastère  en  dif- 
férons temps  :  nous  le»  feuilletâmes  les  unsopréx 
autres.  Les  manuscrits  ne  conlenoient^  pour 
plupart^  que  des  prières  el  des  homélies  en 
igues  rophtifiue  et  arabique.  L'abbé  Asso- 
auni  ne  trouva  que  trois  ou  quatre  manu- 
ts  dignes  du  Vatican.  11  les  acheta  du  supè- 
A  rinsu  des  moines  qui  s'y  seroicntoppo- 
,  nonobstant  l'inutilité  de  ces  livres  dont  ils 
font  aucun  usni;e. 

avoir  eu  tout  le  loisir  de  visiter  cl  de 
le  monastère  de  Sainl-Anloine ,  nous 


proposâmes  au  père  Synnodius  d'aller  en  sa 
compognio  visiter  lo  couvent  de  Sainl-Pnul.  Il 
nous  dit  qu'il  ne  nous  conseilloit  pas  d'entre- 
prendre ce  voyage,  parce  que  nous  tomberions 
inOiilliblemenl  entre  les  moins  des  Arttl)e»  nom- 
més yfbaldé,  qui  infectent  les  l)ords  de  la  mer 
Rouge.  Il  nous  expliqua  que  ces  Arabes  AbaldA 
éloicnl  originaires  des  environs  d'AssaoOan  el 
do  la  Nubie;  qu'ils  élolenl  ennemis  jurés  d*au«* 
1res  Arabes  nommés  BenioUm^eh  :  que  ceux-ci 
habitcntic  rivage  du  Nil,  vers  le  Caire;  qu'ils 
se  livroienl  des  combats  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  et  quedepuis  peu  les  Abaldés  avoieut  mas- 
sacré une  gros.'io  troupe  de  OenioUassels. 

Je  répondis  au  père  Synnodius  que  ma  cu- 
riosité de  connoltre  par  moi-même  les  pnKlur- 
lions,  les  dimensions  el  le  mouvement  de  U 
mer  Rouge,  êtoien!  plus  grande  que  ma  crainto 
des  Arabes,  et  que  nous  avions  d'ailleurs  con- 
Oance  en  la  protection  de  Dieu. 

Le  père  Synnodius  se  rendit  A  notre  empres- 
sement. Nous  chargeâmes  nos  chameaux  de 
nos  provisions  nécessaires,  et  nous  nous  mi- 
mes en  chemin  le  ^29  mai  sur  les  cinq  heures 
du  soir.  Nous  marchions  vers  le  nord  par  la 
plaine  de  TAraba,  ayant  A  notre  droite  le  mont 
Colzim,  el  A  notre  gauche  relui  d'Askar,  éloi- 
gnés l'un  de  Tautre  d'environ  dix-huit  mil- 
les, cl  de  trente  milles  ou  environ  de  la  mer 
Rouge. 

La  plaine  où  nous  étions  éloit  coupée  d^une 
inflniU^  de  torrens  desséchés  en  été,  et  couverts 
en  plusieurs  endroits  de  petites  émincncos , 
qui  sont  ordinairement  des  minières  d'ocre  de 
difTércntes  couleurs,  jaune,  rouge,verle,  brune. 

Comme  nous  marchions  assez  prés  du  mont 
Colzim ,  nous  aperçâmes  A  son  pied  de  vastes 
creux ,  el  de  grands  quartiers  de  pierres  déta- 
chés el  dispersés  çà  el  lA.  Le  pt're  Synnodius 
dit  que  ces  grosses  parties  de  pierres  que  nous 
voyions,  avoienl  élé  tirées  de  trois  carrières  de 
marbre,  qui  éloienl  en  Cilicie,  dont  l'une  éloil 
de  marbre  noir,  l'autre  de  marbre  jaune,  cl  la 
troisième  de  marbre  rouge. 

On  trouve  sur  le  même  mont  Colzim  deux 
autres  carrières ,  dont  l'une  donne  du  marbre 
jaune,  et  l'autre  Tournitdu  granit  le  plus  estimé 
et  le  plus  recherché  de  tous  les  marbres  :  cette 
dernière  rorrière  est  près  d'un  vallon  nommé 
Tine  ou  du  l^iguier,  ainsi  appelé  parce  que  ce 
vallon  esl  fertile  en  fruits  de  celte  espèce.  H 
esl  arrosé  d'une  fontaine  d'eau  douce ,  où  \t$ 
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chamois ,  les  gazelles  ,  le»  ligrw  cl  les  autru- 
ches vienncnlcontinuellemenl  boire. 

Comme  nous  voyagions  dans  la  plaine  qu'on 
nomme  .^raba,  qui  signifie  en  arabe  cbar,  je 
voulus  siïVûir  l'origine  île  co  nom.  On  me  dit 
qu'autrefois  tout  ce  pays  êloil  habité  par  un 
grand  nombre  de  saints  solitaires  ;  on  voyoil 
passer  ronlinuelleinenl  des  chariots  chargés  de 
toutes  sortes  de  provision»,  que  la  pitié  des 
ildéles  Égyptiens  procuroil  à  leurs  frères,  qui 
vivoienL  pauvrement  dans  le  désert,  et  que  pour 
celle  raison  cette  plaine  ôloit  surnommce  la 
plaine  des  Chars. 

Il  y  a  encore  ici  une  autre  remarque  à  faire, 
qui  est  que  les  rois  Pharaons  ,  les  Persans ,  les 
Grecs ,  successeurs  dAlexandro ,  et  les  Ro- 
mains, après  leur  conquête  d'Egypte,  tirèrent 
des  niontngnes  de  la  Thébaïde  une  grande 
quantité  de  beaux  rnjirhn»,  dont  parle  Ptolo- 
méo,  et  les  firent  voiturcr  par  la  (ilavne  d' Araba 
pour  bâtir  ces  superbes  monumens,  dont  nous 
voyons  et  admirons  encore  aujourd'hui  les  res- 
tes. Cette  seule  raison  sulVU  pour  avuir  dnnné 
6  la  plaine  Araba  le  nom  tic  plaine  des  Chars. 
Nous  marchâmes  au  clair  de  la  lune  jusqu'à 
deux  heures  nprés  minuit;  et  nous  nous  arré- 
lAnies  dans  le  lit  d'un  torrent  qui  étoll  ik  sec, 
|K)ur  y  prendre  un  peu  de  repos. 

Nous  étions  vis-à-vis  le  mont  Aquabé,  qui 
signifie  montée  dure  et  fatigante,  comme  elle 
Test  en  elTel.  Les  gens  de  pied  prennent  ce  che- 
min de  traverse,  pour  arriver  en  moins  de  dix 
heures  du  monastère  de  Sainl-Anloine  A  celui 
de  Saint-Paul.  Il  en  faut  quinze  avec  des  mon- 
tures .  par  la  nécessité  où  Ton  est  de  faire  un 
grand  détour  pour  chercher  un  passage  par  la 
gorge  du  mont  Colztm. 

On  doit  être  surpris  que  n'y  ayant  qu'une 
Irés-pelitclietic  du  monastère  deSainl-Antnine 
A  celui  de  Saint-Paul ,  il  en  faille  faire  quinze 
pour  aller  de  Tun  à  l'autre  ;  mais  un  n'en  est 
plus  étonné,  lorsqu'on  voit  sur  les  lieux  que  ces 
deux  monastères,  dontTun  est  au  pied  du  mont 
Colzini,àsou  couchant,  et  l'autre  à  son  levnnl, 
ne  sont  séparés  que  par  une  seule  roche,  mais 
•i  escarpée  qu'elle  en  est  inaccessible.  Cette 
roche ,  par  sa  prodigieuse  hauteur,  se  voit  de 
fort  loin,  et  semble  avertir  le  pèlerin  du  grand 
détour  qu'il  doit  prendre  pour  parvenir  du 
monastère  de  Sainl-Antoine  à  celui  de  Sainl- 
Paul.  Si  saint  Jérôme,  qui  a  pris  soin  de  nous 
Caire  le  détail  des  fatigues  de  saint  Antoine  pour 


venir  visiter  saint  Paul,  nym  été  témoin  octi- 
laire,  comme  je  le  suis ,  de  tous  les  lieui,  îl 
auruit  expliqué  sans  doute  ce  qui  fut  cause  que 
saint  Antoine  marcha  deux  jours  entiers,  pour 
arriver  à  la  grotte  de  saint  Paul ,  quoique  la 
grotte  de  l'un  ne  fût  séparée  de  celle  de  l'autre 
que  de  l'épaisseur  d'une  roche. 

Nous  cunlinuAmes  notre  route ,  côtoyant 
toujours  le  mont  Colzim ,  jusqu'à  ce  que  nos 
guides  nous  le  firent  traverser  par  un  chemin 
dont  la  pente  éloit  assez  douce,  soit  pour  mon- 
ter d'un  côté^  soit  pour  descendre  de  l'autn*. 

Élrinl  parvenus  A  l'endroit  le  plus  haut  de  U 
montagne,  nous  nous  y  arrélâmesquelquclem pi 
pour  contempler  avec  plaisir  la  mer  Kouge,  qui 
éloit  à  nos  pieds  ,  elle  célèbre  montSinaT,  qui 
bornoit  notre  horizon.  Mais,  pour  voir  deplui 
près  celte  fameuse  mer  ,  nous  mîmes  pied» 
terre,  M.  Assemanni  et  moi.  Nous  crûmes, â 
la  vue  du  pays,  que  nous  n'avions  que  peu  de 
chemin  A  faire  :  nous  fîmes  cependant  deux 
mortelles  lieues  pour  arriver  au  bord  delà  mer. 
Nous  la  considérûme*  aMenlivemenl,  nous 
rappelant  la  mémoire  des  mervcilh»  que  \t 
grand  mattre  de  l'univers  avoit  autrefois  opé- 
rées en  faveur  de  son  peuple.  Nous  crûmes 
devoir  en  ce  lieu  offrir  au  Seigneur ,  &  l'exem- 
ple des  Israélites,  nos  actions  de  grâces  de  lous 
les  bienfaits  que  nous  recevons  conlinuenement 
de  sa  divine  Providence. 

Nous  vîmes  sur  les  bords  de  cette  mer  un 
grand  nombre  de  divers  rinpiillages  qui  y  sool 
jetés  par  la  violence  des  flots.  Nous  ramassA- 
mes  les  plu»  beaux  et  les  plus  rare».  Nous  y 
trouvâmes  aussi  quelques  pièces  d'albàlre,  ci 
des  morceaux  d'une  espèce  de  corail  blanc  , 
nommé  châb  en  arabe.  Ces  morceaux  ont  de  pe- 
tits rameaux  bruts  et  parsemés  de  petits  trt>i)ft. 
Nous  emportâmes  avec  nous  ce  qui  nous  parut 
mériter  place  dans  les  cabinets  des  curieux. 

Pendant  que  nous  nous  occupions  de  ces 
curiosités,  nos  chameliers  nous  joignirent  avec 
le  père  Synnodius.  Jeprolitaide  sa  compagnie 
pour  m'instruire  sur  tous  les  objets  que  nout 
avions  devant  les  yeux. 

Nous  avions  en  ï>erspeclîvo  quatre  chaîne» 
de  montagnes,  et  la  nierHougeipii  le»  sépuroit. 
Ces  montagnes  sont  celle  dOreb  et  de  Sina! i 
celle  de  Colzim ,  celle  de  l'Huile,  celle  do  l'A- 
rabie Pèlrèe  vers  Gomndel. 

Les  monts  d'Oreb  et  de  Sinaï  éloienl  le*  plu* 
éloignés  de  nous.  Le  père  Synnodius  nous  dit 
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noas  en  étions  A  soixante  milles.  Greb  est 
plus  haute  et  au  nord.  Stnatest  la  plus  basse 
I  au  mitii.  Colziiii  i'*toit  près  de  nouâ  et  à  noire 
kuchanl.  Giabal  Ezzeit,  qui  en  arabe  signilie  le 
ùDid^HuiUj  se  monlroil  di»linctemenlà  nous 
unique  dan»  un  lointain.  On  y  trouve  plu- 
îeur»  source»  de  l'huile  de  pétrole,  ce  qui  lui 
donné  le  nom  qu'elle  |K>rle.  Cette  montagne 
I  une  8ui(e  du  nionl  Colzim ,  qui  a  une  Irès- 
DOguc  étendue. 

Le»  montajïnoâ  de  l'Arabie  Pétrée,  qui  bor- 
oienl  notre  vue  du  côté  du  nord,  donnent  des 
rncs  à  la  mer  Rouge.  Son  rivage  ,  nommé 
iUjourdhuiGorondel,esirendroiloùle8!sraéli- 
»  traversèrent  la  mer  Kouge  à  pied  sec,  et  où 
liaraon  et  son  armée  furent  engloutis  dans 
s»  nols. 

Ce  passage,  qu'un  prodige  inouï  rendit  autre- 
iU  si  favorable  au  peuple  de  Dieu,  est  aujour- 
*hui  Irèii-danfçereux,  par  le  continuel  bouîllon- 
lemcnl  des  eaux  qui  entrent  dans  le  golfe. 
J'examinai  alurs ,    le   plus   soigneusement 
u'il^me  fut  possible,  la  roule  que  les  Hébreux 
urent  tenir  |>our  venir  de  Memphis  A  la  mer 
ouge;  j'observai  leur  passage  ù  travers  celte 
ler,  et  je  suivis,  pour  ainsi  dire,  tous  leurs  pas. 
mon  retour  au  Caire,  je  fls  un  nouvel  examen 
[•toutes mes  connoibsance». J'étudiai  les  textes 
e  l'Écrilnre,  je  lus  les  historiens  ecclésiasli- 
el  profanes  qui  en  ont  parlé.  Je  consultai 
a  tradition  des  gens  du  pays  ,  qui  en  sont  les 
mieux  ioi^lruils  ;  cl,  oprés  avoir  comparé  ce  que 
|*ai  vu  sur  les  lieux  avec  tout  ce  que  j'ai  ap- 
prît des  livres  et  do  la  tradition,  je  me  suis  fuit 
ridée  y  qui  mu  paru  la  plus  sûre  ,  de  tous  les 
|Mt*sages  des  Israélites,  soit  par  terre,  soit  |iar 
la  mer  Rouge  -,   et  j'en  ai  dressé  une  disserta- 
lion  qut' J'ai  Thonneur  de  vous  envoyer,  cl  que 
Je  soumets  A  vos  lumières,  et  A  celles  rie  nm 
Aa\aus,  qui  sont  plus  capables  que  je  ne  le  suis 
déjuger  de  la  vérité  de  mcsconnoissances. 

Après  celte  courle  digression,  je  reprends, 
f^ti  vous  platt,  la  suite  de  notre  voyage.  Ce  fut 
|b  30  mai,  veille  de  la  Pentecôte,  que  nous 
étions  sur  le  bord  (xcidenlal  du  golfe  d*Arabie. 
On  le  nomme  do  difTércns  noms  ;  car  on  l'ap- 
pelle mer  de  CoUim,  mer  de  l'Yèmen  ou  de  la 
Afacquc ,  mer  Rouge.  Je  ne  m'arrêterai  point 
Bfpialiner  létymologie  de  ce  dcniicr  nom.  Je 
dirai  seulement  qu'il  ne  le  doit  point  6  la  cou- 
kur  de  ses  eaux  ;  j'assurerai  au  contraire,  pour 
ravoir  vu,  que  ses  eaux,  depuis  son  rivage 


jusqu'à  deux  ou  trois  milles  en  pleine  mer.  sont 
d'un  vert  de  pré.  Elles  reçoivent  cette  couleur 
de  la  quantité  de  mousse  marine  qui  croit  sous 
les  lUils.  Si  vous  liriez  voire  \ue  plus  luin,  vous 
n'y  apercevrez  point  d'autre  couleur  que  celle 
qui  est  ordinaire  à  toutes  les  mers. 

Pendant  que  Je  faisois  mes  observations,  mes  , 
compagnons  s'occupèrent  A  pécher.  Ils  tendi- 
rent un  long  niel,  le  traînèrent,  et  tirent  une 
copieuse  capture  de  toutes  sortes  de  poissons  : 
ils  en  péchèrent  un  entre  autres  qui  faîsoil  plai- 
sir A  voir.  ]|  avoilles  nageoires  jaunes  comme 
de  l'or,  son  corps  èloil  bariolé  de  raies  bleues 
et  dorées.  IVos  chameliers  nous  en  préparèrent 
pour  en  manger,  nous  en  trouvâmes  le  goût  ex- 
cellent. Le  père  Synnodius  fll  une  bonne  pro- 
vision de  ce  poisson  et  de  plusieurs  autres, 
qu'il  fl(  saler  pour  son  couvent.  Le  sel  se  trouve 
ici  en  abondance  sous  le  sable  :  on  n'a  que  la 
peine  de  creuser  un  demi-pied  pour  en  avoir. 

Après  que  notre  péctie  nous  eut  donné  de 
quui  dîner,  nous  remontâmes  sur  nos  chameoux 
pour  nous  rendre  nu  monastère  de  Sainl-Paul. 
Nous  y  arrivâmes  vers  les  six  heures  du  soir. 
Les  Arabes  ap|)ellenl  ce  monastère  Deir  il  Mt- 
moura,  ce  qui  veut  dire  monastère  des  Ti- 
gres. 

Les  gens  du  pays  lui  donnent  ce  nom  sur  la 
tradition  qu'ils  ont  chez  eu\,  que  saint  Antoine 
s'élant  trouvé  A  la  mort  de  saint  Paul ,  et  vou- 
lant mettre  son  corps  en  terre,  deux  tigres  sor- 
tis des  forêts  voisines  vinrent  creuser  la  fosse 
où  ce  grand  serviteur  de  Dieu  fut  enterré.  Saint 
Jérôme,  dans  la  relation  qu'il  nous  a  faite  de 
la  mort  de  ce  saint  père  des  ermites,  dit  que 
re  furent  deux  lions  qui  lui  rendirent  ce  ser- 
vice. Quoi  qu'il  en  soil ,  le  prodige  n'en  est  pas 
moins  grand.  Ce  qui  e«t  certain,  c*esl  que  dans 
les  déserts  d'Egypte  on  y  voit  rarement  de« 
liuns^  mais,  pour  ce  qui  est  des  tigres,  de» 
chamois  ou  boucs  sauvages,  des  autruches,  des 
gazelles  et  de»  renards ,  ils  y  sont  communs. 
Les  tigres  font  une  guerre  continuelle  aux  cha- 
mois :  ces  derniers  ont  des  cornes  rcdunlnbles 
aux  tigres.  Un  religieux  de  Saint-Paul  me  lit 
présent  de  la  corne  d'un  chamois  qui  avoil  qua- 
tre palmes  de  long. 

Le  monastère  de  Sainl-Paul  où  nous  arrivâ- 
mes est  situé  A  l'orient,  dans  le  etrur,  pour 
ainsi  parler,  du  rnont  Colzim.  Il  est  environné 
de  profondes  ravines  et  de  cOtenu\  stériles  dont 
la  surface  est  noire.  I^ur  élévation  dérobe  au 
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monaiïlère  la  vue  de  la  mer  Rouge  >  qui  n'en 
est  éloignée  que  de  deux  ou  trois  lieues  :  les 
monts  Oreb  et  Sinaï  en  sont  A  vingt  lieues. 

Le  bâtiment  du  couvent  est  un  carré  long. 

est  accompagné  d'un  jardin,  mais  beaucoup 
plu»  petit  que  celui  de  Saint-Antoine.  Il  con- 
lientlcs  mêmes  plantes.  Il  est  arrosé  d'une  eau 
salée  qui  le  traverse  ;  elle  sort  d'un  rocher  voi- 
sin, et  est  conduite  sous  une  voùlc  que  j  ai  me- 
surée. Sa  longueur  est  de  soixante-dix  pas.  Elle 
passe  par-dessous  les  murs  de  Tenclos  du  cou- 
vent pour  y  faire  entrer  l'eau ,  qui  s'y  distribue 
dans  les  endroits  où  elle  est  nécessaire.  Les  moi- 
ne» n'ont  que  de  celle  eau  pour  boire,  et  ils  en 
boiu'nt,  loulc  salée  qu'elle  est.  C'est  apparem- 
ment dans  la  m(^me  eau  que  le  saint  anachorète 
Paul  déirempoit  le  pain  que,  selon  l'ancienne 
tradition,  un  corbeau  ne  manqua  jamais  de  lui 
apporter  chaque  jour,  pendant  Tespace  de 
soixante  ans. 

L'église  du  couvent  n*e8l  ni  grande  ni  belle; 
mais  ce  qui  la  rend  trés-rccommandable,  c^esl 
de  renfermer  dans  ses  murs  la  grotte  où  Paul, 
ce  célèbre  patriarche  de  tous  les  solitaires,  mort 
au  monde  et  à  lui-même,  n'avoit  aucune  autre 
communication  qu'avec  son  Dieu. 

Celle  grotte,  obscure  et  rustique ,  inspire  l'a- 
mour de  la  solitude,  le  mépris  des  grandeurs 
du  siècle,  le  désir  des  biens  éternel»,  et  une 
conflancc  entière  en  la  bonté  de  Dieu,  qui  prend 
un  soin  particulier  de  ses  serviteurs.  Paul  et 
Antoine  en  eurent  une  preuve  bien  sensible, 
lorsque  étant  ensemble,  et  employant  le  jour 
et  la  nuit  à  chanter  les  louanges  de  Dieu  et  à 
'«'entretenir  de  ses  miséricordes,  le  Seigneur, 
en  faveur  d'Antoine  ,  doubla  la  subsistance  or- 
dinaire de  Paul. 

Nous  entrâmes  dans  ce  monastère  de  la  ma- 
nière dont  nous  étions  entrés  dans  celui  de 
Suint-Antoine,  c'est-à-dire  par  le  moyen  d'une 
poulie  qui  nous  enleva  de  terre  jusqu'à  une 
haute  fenêtre  qui  sert  d'entnV  dans  le  cou- 
vent. 

Le»  religieux  nous  y  allendoienl.  Après  nous 
avoir  salués,  ils  allèrent  proressionnellement 
dans  leur  église.  Ils  récitèrent  quelques  prières, 
ensuik'  nous  rejoignirent,  et  nous  introduisi- 
rent dans  leur  réfectoire, où  ils  nous  présenlé- 
renl  un  repas  A  peu  pré*  comme  celui  qu'on 
nous  avoil  fait  ii  Saint-Antoine. 

Nous  cmployAnies  le  reste  du  jour  à  visiter 
lei  c«llule«,  le  jardin  et  lo6  aulre«  bûtimeiw  du 


monastère.  Le  supérieur  nous  ùi  voir  La  biblio- 
thèque', mais  les  bons  livre»  el  le»  mamiseriU 
en  ont  été  enlevés. 

Je  savois  qu'il  y  avoil  dans  le  monaitère  a 
moine  originaire  de  la  liaulc-ÉgypIe  dont  jf 
connoissois  les  parens:  je  le  demandai,  OQ  me 
l'amena;  mais  le  supérieur  el  quelques  autr» 
moines  s'attroupèrent  autour  de  moi,daot  ta 
crainte,  comme  je  le  vis  bien ,  que  ce  moine  M 
se  laissât  gagner  par  des  latins.  Nous  prtaui 
ce  moment,  M.Assemanni  et  moi,  pour  k*ur 
faire  des  questions  capables  de  leur  donner 
quelques  justes  inquiétudes  sur  leur  élaU  En- 
tre autres  questions,  nous  leur  demandiOMi 
s'ils  ne  conscrvoieni  pas  toujours  précieuie 
ment  les  senlimens  dons  lesquels  leurs  pères, 
P;iul  el  Antoine,  dont  ilsétoientlessucceMeun, 
avoicnt  vécu  et  dans  lesquels  ils  éloienl  mort«; 
s'ils  ne  se  faisoîenl  pas  honneur  d'être  enfaut 
de  l'église  do  Jésus-Christ;  s'ils  ne  reconnoit- 
soient  pas  que  son  église  étoit  son  corp«  mfsl»- 
que,  dont  son  vicaire  en  terre  étoit  le  chef,  rt 
les  ndèles  les  membres. 

A  ces  questions,  ils  nous  répondirenl  oe  que 
d'autresschismaliques  nous  ont  dit  ailleurs,  qin 
réglise  étoit  la  sainte  Vierge,  l'Évangile,  te 
saint  sépulcre,  la  Jéru8<ilem  céleste,  les  saect» 
mens,  les  évoques  elles  docteurs  de  Ican»- 
lion. 

Telle  est  Tignorance  de  ces  pauvres  solitAi* 
ros.  Mais  ce  qui  les  rend  plus  dignes  de  pîLiè, 
c'est  qu'ils  joignent  à  leur  ignorance  une  opi- 
niâtreté et  une  bonne  opinion  dY^ux-niéaws, 
fondée  sur  leur  vie  dure  et  austère.  En  cfeC, 
ils  macèrent  leurs  corps  de  Jeûnes  conlinueti  c( 
de  rudes  travaux;  ils  ne  les  interrompent  que 
pour  psalmodier;  ils  couchent  sur  la  dure,  ne 
vivent  que  de  légumes  mal  apprêtés  ;  ils  ne  boi- 
vent  du  vin  que  très-rarement  ;  ils  obsenreol 
un  silence  rigoureux  et  une  retraite  coolî* 
nuelle. 

Etat  déplorable  du  schismatique,  qui  nour- 
rit son  orgueil  par  ces  fausses  et  appnrejiU?s 
vertus!  Lu  simplicité,  Thumililé  el  lu  dociltt 
que  rÉvangile  de  Jésus-Christ  demandent  dcm 
trouvent  que  dans  le  vrai  catholique. 

Comme  nous  nous  trouvâmes  dans  le  momt* 
1ère  de  Saint-Paul  la  veille  de  lo  PenI 
qui  étoit  celte  année  le  31  mai,  les 
commencèrent  Tonice  le  lendemain;  sAvoirt 
vêpres ,  matines ,  qui  se  dirent  À  minuit  ;  te 
messe,  qui  fui  célébrée  à  Faarore;  et  dirent 
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M'autros  prières,  par  lesquelles  le»cophle»  eï  la 

hplupart  de»  chn^'tien»  du  Levant  finissent  le 

Ittonips  pascal.  Aprt^s  none  du  m/^nie  jour,  ils 

rent  Pouverlure  d'une  cért^nionîe  qu'ils  appel- 

I  leê  f*roftrrnalions.  Elle  commence  par  de» 

rières  fort  longues  et  fort  dévoie»;  en  priant 

ils  se  prosternent  à  tous  inomens .  implorant 

les  miséricordes  de  Dieu.  Ils  appellent  celte 

Wr^monie  aïdd  sejottd,  c'est-à-dire  la  fête  ât$ 

*odrirntimis  ou  prosternations.   Ils  rappellent 

aussi  aUel  ansera  ,  la  fêle  de  l'origine^  pour 

uire   enlendre  que  le   jour  de  la  Pentecôte 

'ot  celui  de  la  naissance  du  christianisme  cl  le 

mmenceraenl  de  la  prédication  de  TÉvan- 

le. 

L*ég1ise  où  ils  font  leurs  prières  et  toutes 
re  cér^'Hionies  n'a  pas  plus  de  trente  pîods 
e  tonfç  et  moins  de  large.  Comme  elle  est  Tort 
fonctodans  le  roc,  elle  n'est  éclairée  que 
êr  son  petit  drtme.  Ses  murs,  depuis  la  voûte 
usqu'fn  bas,  sont  rhargi»»  d'une  peinture  irtH- 
«iére  qui  représente  quelques  histoires  des 
mtes  Ecritures,  On  n'a  pas  oublié  d'y  pnin- 
fidre  1rs  deu\  tigres  qui  creusèrent  In  Tosse  où 
^aint  Antoine  déposa  le  corps  de  son  pérc  en 
^ésus-(^hrist.  Le  moine  qui  avoit  fait  ces  pcin- 
■lures  nous  dit  qu'il  n^avoil  jamais  appris  à 
ipeindre  ;  «on  ouvrage  en  étnil  une  preuve  évî- 
Klentc.  Nous  lui  demandâmes  où  il  avoit  pri» 
>€C*  difTérentes  couleurs.  Il  nous  répondit  qu'il 
ïc«  avoii  tirées  des  terres  colorées  qui  se  Irou- 
rent  dons  les  coteaux  voisins. 

Toutes  les  prières  et  cérémonies  de  la  fête 
èUinl  finies,  nous  prîmes  congé  du  supérieur 
et  des  religieux,  et  nous  nous  rendîmes  .sur les 
bords  de  la  mer,  où  nos  chameliers  nous  at- 
tendoienl. 

Nous  nous  donnâmes  le  loisir,  M.  Assemanni 
et  moi ,  de  faire  quelques  observations  sur  la 
mer  Ronge.  Cette  mer  housse  et  baisse  régu- 
lièrement deux  fois  par  jour,  comme  TOcéan  : 
€ê»  deux  mers  ne  se  communiquent  que  p.ir  un 
pottagc  trés-élroil  que  les  Arabes  appellent 
Bah  el  Matuid.  Le  lit  do  la  naer  Rouge  n'étant 
]K)4  fort  largo,  son  flux  et  reHux  n'est  pas  grand  ; 
ni.'UA  il  croit  considérablement  dans  li^  marées, 
soit  de*  nouvelles  ou  pleines  lunes ,  soit  vert 
les  équinoxes. 

I^  Il  juin  1716, et  le  11  de  la  lune,  nous 
étions  sur  ta  côt<*  occidentale  de  In  mer,  A  vingt 
lieues  du  mont  Sinat,  et  ùi  vingt-cinq  du  fond 
du  golfe  ,  proche  Suez.  Nous  y  remarquâmes 


que  les  llolséloient  montés  la  veille,  depuis  six 
heures  do  soir  jusqu'il  minuit ,  de  cent  pas,  et 
qu'ils  s'étoient  retirés  d'autant  de  pas  depuis 
minuit  jusqu'à  six  heures  du  matin. 

En  faisant  nos  observations,  nous  regardions 
avec  grand  plaisir  les  bords  de  In  mer  qui  sont 
charmans.  Nous  les  quiltamcs  avec  regret  pour 
nous  rendre  au  couvent  de  Saint-Antoine,  où 
le  père  Synnodius  qui  nvoit  pris  les  devans 
nous  avoit  donné  rendez-vous. 

Nous  y  arrivônies  avant  le  coucher  du  so- 
leil. Le  père  Synnodius,  que  nous  avions  à 
demi  converti  dans  nos  entretiens  avec  lui, 
nous  nt  alors  meilleur  accueil  qu'il  ne  nous 
l'avoit  fait  à  notre  première  arrivée  dans  son 
monastère. 

Noua  lui  proposâmes  de  nous  conduire  le 
lendemain  A  In  grolte  de  Sainl-Antoino  pour  y 
dire  la  sainte  messe:  il sV engagea  très-volon- 
tiers. 

Cette  grolle  est  éloignée  d'un  mille  du  cou- 
vent, et  est  située  vers  le  milieu  du  monlCol- 
zim.  Nous  partîmes  de  grand  matin  ♦  portant 
avec  nous  nos  ornemens  d'autel.  Le  père  Syn- 
nodius se  chargea  du  vin  pour  nos  messes. 

Le  chemin  du  couvent  de  Saint-Antoine  ft  sa 
grotte  n'est  pas  aisé.  Il  nous  fallut  d'abord  tra- 
verser un  grand  fossé  humecté  d'eau  el  rempli 
de  palmiers,  de  joncs  el  d'herbes  sauvages. 
Nous  grimpflmes  ensnilc  par  des  rochers  moi- 
tié pierre  el  moitié  talc.  Le  talc  est  très-com- 
mun en  Egypte. 

Vers  le  milieu  de  la  montagne,  nous  nous 
arrêtâmes  sur  les  débris  de  la  cellule  du  bien- 
heureux Paul-Ic-Simple,  que  nou«  pouvons  ap- 
peler le  Thaumaturge  du  désert.  Saint  Antoine 
lui  adressoil  les  possédés  et  les  malodes  qu'il 
ne  pouvoit  guérir  ;  et  Dieu  accordoit  à  la  prière 
du  disciple,  humble  et  simple,  ce  qu'il  pa- 
roissoil  refuser  A  lïminente  sainteté  de  son 
maître. 

Après  bien  des  circuits  et  des  peines  ,  nom 
nrrivftmes  â  la  grotte  où  ce  glorieux  père  des 
anachorètes  otTrit  à  Dieu  nn  continuel  sacrifice 
de  sa  vie ,  el  où  nous  espérions  pouvoir  offrir 
le  saint  sacrifice  de  nofi  autels. 

Cette  grolle  est  un  enfoncement  que  la  na- 
ture a  fait  dans  le  roc.  On  y  pénétre  par  une 
fente  de  div  ou  douze  pieds  de  haut  el  dVnvt- 
ron  trois  pieds  de  large.  Son  enfoncement  e«l 
un  réduit  sombre  el  étroit  qui  nei)eutnvoirde 
profondeur  qu'une  douzaine  de  pas.  Un  corps 
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poulà  peine  s'y  étendre  pour  y  prendre  du  re- 

i&.  A  un  des  eûtes  de  la  teroUe ,  il  y  a  une 
,e»pèce  de  gradin  ,  sur  lequel  èlanl  monté  on 
peut  appuyer  se»  bras  sur  une  avance  du  pierre 
qui  sert  d'un  accoudoir. 

Ce  gradin  regarde  l'orienl,  et,  selon  la  tradi- 
tion,  il  servoil  d'oratoire  où  le  saint  pas^oil 
debout  les  jours  et  une  grande  partie  des  nuits 
en  prières.  Nous  nous  disposions  dans  ce  lîeu 
solitaire,  qui  inspire  de  la  dévotion,  à  com- 
mencer la  sainte  messe,  lorsque  le  père  Syn- 
nodius  me  présenta  le  vin  qu'il  nous  avoil 
apporté.  La  couleur  et  l'odeur  m'arrêtèrent 
tout  à  coup.  Je  lui  demandai  quelétoil  ce  vin. 
C'est,  me  dil-il,  le  vin  d'Abaréké.  ^uel  vin  me 
donnez-vous  ,  lui  répondis-jci'  Ce  n'est  pas  du 
vin  tel  qut^  le  demande  le  sacrifice  de  la  sainte 
messe.  En  elTel,  ce  prOlendu  vin  n'est  qu  un 
extrait  que  nos  Cophles  Irrentdes  niisins  secs 
qu'on  leur  apporte  de  Grèce ,  cL  qu'ils  font 
tremper  dans  l'eau  pour  en  extraire  ce  vin, 
qu'ils  appellent  abaréké,  ce  qui  veut  dire  en 
arabe  béncdivlion. 

Ce  viu,  m'ajouta  le  père  Synnodiu?,  est  bien 
plus  doux  que  tout  autre  vin,  et  nous  n'en 
usons  point  d'autre  â  l'aulel.  Je  nie  ctmtenlai 
de  lui  dire  alors  que  ce  vin  ne  pouvait  être  la 
matière  du  sacrement. 

i\ous  fîmes  nos  prières  en  ce  lieu  de  dévo- 
tion ,  et  nous  descendrnies  de  la  montagne , 
conuiie  Abraham ,  sans  avoir  consommé  le  sa- 
crilU'o  que  nous  espérions  ofTrir  au  Seigneur. 

Li?  père  Synnodius  nous  TU  remarquer  deux 
petites  grottes  qui  sont  au-dessus  de  celle  de 
Saint-Antoine,  et  qui  en  sont  éloignées  de  cinq 
ou  six  toises. 

Elles  sont  si  escarpées,  eL  le  talus  en  est  si 
rude,  qu'aucun  de  nous  ne  voulut  se  hasarder 
d'y  monter.  On  dit  que  saint  Antoine  s'y  reli- 
roit  très-souvent  pour  se  cacher  aux  yeux  des 
hommes  qui  venoienl  le  chercher  de  bien  loin 
jK)ur  le  consulter. 

En  descendant  la  montagne,  nous  cueillîmes 
diverses  herbes  assez  curieuses;  savoir  :  I"  du 
séné,  qui  a  de  petites  feuilles  comme  le  séné 
d'Arabie,  et  qui  a  de  plu»  une  inimité  do  Meurs 
blanchâtres,  qui  contiennent  ur)e  graine  noire 
cl  mince;  2"  de  l'oseille  sauvage  à  feuilles  ron- 
des, et  îk  fleurs  incarnates.  Nous  en  mangeâmes 
et  nous  la  trouvâmes  ,'i«rcable  au  goùi  j  3"  des 
cOprier»,  dont  le  fniil  ne  cède  jKiinl  en  gros- 
seur aux  plus  çro«ses  dattes;  i''  du  bois  de 
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de  sa  racine.  Les  religieux  nous  assurèrent  que 
sa  racine >  mise  en  poudre,  est  un  antidote 
contre  la  morsure  des  animaux  venimeux.,  rt 
un  remède  pour  apaiser  les  inllannnalioni 
des  yeux.  Les  droguistes  la  vgident  au  Caire  et 
en  vantent  la  vertu  et  les  effet»  '. 

Devatit  que  de  rentrer  dans  le  mona»tAre, 
nous  allâmes  voir  cette  carrière  de  marte 
jaune,  dont  j'ai  déjÂ  parlé.  Nous  y  IrouvAiDM 
quantité  de  masses  brutes,  qui  paroissoieDl 
avoir  été  taillées  depuis  long-temps. 

Nous  rentrâmes  enOn  dans  le  monastère  de 
Saint-Antoine.  Je  n'y  fus  pjis  plutôt  de  retour, 
qno  j'allai  trouver  le  iM're  Sjnnodius,  a*w 
mon  Nouveau-Testament  en  maîn.  Je  lui  & 
lire  le  vingt-sixième  chapitre  de  saint  Mathieu, 
où  l'èvangèliste  nous  rapporte  les  circonstance* 
dans  lesquelles  le  Sauveur  du  monde,  par  un 
excès  d'amour  pour  nous  »  institua  la  divine 
eucharistie,  sou»  les  espèces  du  pain  el  du  vio, 
tel  qu'il  sort  de  la  vigne. 

Je  lui  fis  voir  de  plus  que  c'est  sur  l'action  de 
Jésus-Christ,  donnant  â  ses  disciples,  sous  les 
espèces  de  l'un  et  de  l'autre,  son  corps  t\  in.io- 
ger,  et  son  sang  ù  boire,  que  Je  concile  de  Flo- 
rence, l'église  universelle,  avoient  déclaré 
que  noire  pain  el  notre  vin  usuel,  dont  la  snb- 
fttance  éltiit  miraculeusement  changée  par  les 
poroles  sacramentelles  dans  la  propre  sub- 
slniK'e  du  corps  el  du  snng  du  Stniveur,  éloiefll 
la  mnlie^re  nt'cessaire  du  sacrement  ;  d'où  je 
eoncluois  que  leur  prétendu  vin,  étant  plutôt 
de  l'eau  que  du  vin  ,  ne  pnuvoit  être  une  m»* 
tièrc  sulllsante  dans  le  sacrifice  de  nos  autels. 

Comme  le  père  Synnodius  me  parut  asiex 
convaincu  de  ces  preuves,  Je  pris  occasion  de 
hii  exposer  sur  d'autres  matières  la  doctrine 
catholique,  si  contraire  aux  opinions  du  schis- 
me ^  mais  le  schisme  a  cela  de  malheureux 
quil  aveugle  respril ,  endurcit  le  cœur,  et  cm* 
I}éche  l'un  el  l'autre  de  se  rendre  dans  les  cho- 
ses mêmes  qui  paroissent  les  plus  évidentes. 
Ainsi,  je  ne  sais  ce  que  je  puis  rspérer  de  mon 
enirelien  avec  ce  religieux  scitismalique. 

Si  j'en  jugeois  par  les  marques  qu'il  me 
donnoil  d'affection  el  de  confiance,  j'en  aurots 
meilleure  opinion  que  je  n'en  ai.  Il  nous  fit 
toutes  les  instances  possibles  pour  nous  euf 

'  Myosotis.  Iji  médecine  n'aUribacrn  Europe 
plante  sucunc  propriété. 
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é  diiïérer  notre  d^-parl.  Mais  étant  obligés 
ide  DOUfi  en  retourner  au  Caire,  nou»  prîmes 
congé  de  lui  cl  de  ses  religieux. 

ApréyleK  avoir  quilles,  nous  entrâmes  dans  la 
'plaine  d' A raba  :  nous  y  passâmes  une  nuil  bien 
tncomniode. 

Le  lendemain,  nous  nous  renifmes  en  che- 
min. Nous  aperçûmes  au  soleil  levant  des  ga- 
zelles qui  bondissoient  sur  le  sable  :  mais  ce  qui 
arrôta  plus  ma  vue,  ce  fut  une  infinité  de  cail- 
iloui  qui  couvroient  le  rhetniti  pendant  Tes- 
pacc  de  deux  petites  lieues.  Parmi  ces  cail- 
lIcHix,  il  y  en  avoil  de  rouges,  de  gris,  de  bleuiV 
Ires  et  de  noirs.  Leur  surface,  exposée  à  l'air, 
étoit  ondée  en  relief,  comme  un  tissu  de  bro- 
»éerie  ;  la  partie  qui  touclioit  la  terre  étoit 
^nie. 

Si  la  phosc  mériloil  qu'on  en  cherchûl  les 
fCauses,  je  dirois  que  le  nilre  de  la  terre ,  dé- 
lacée par  la  rosée,  s'attache  A  l'extérieur  de 
t(*s    cailloux  ;  qu'ensuite ,  Tagitation  de  Fair 

rte  insensiblement  sur  la  surface  de  ces  cail- 
ux  les  parties  du  nitre  les  plus  légères  et  en 

lie  des  silluns,  que  la  chaleur  du  soleil  pé- 

ne. 

Nous  IroYcrsâmes  toute  la  plaine  de  l'Araba , 
nous  gagnâiiuTs  le  mont  Keleil.  Nous  mîmes 
ed  à  terre  pour  herboriser  le  long  d'un  tor- 
rent ,  qui  est  à  sec  pendant  l'été,  et  qui  ne  laisse 
pan  d'cuirelenir  en  tout  temps  (piantité  de 
plantes,  dont  on  feroit  un  grand  usage  en  Eu- 
||v>pe.  Les  principales  sont  :  l**  une  herbe  pur- 
gative nommée  ici  namanié:  sa  racine  produit 
«ne  infinité  de  tiges  et  de  branches  velues  qui 
aboutissent  à  des  tètes  bourrues  semblables  iï 
leellcs de  la  dent  de  lion  -,  2'  le  râbte,  autre  plante 
l|ut  a  une  bonne  odeur,  et  dont  les  Arabi's 
mangent  Irés-volontiers  ;  3"  la  ehékâa^  dont  on 
tfhil  un  parfum  :  sn  tige  est  épineuse  et  ses 
feuilles  dentelées,  son  fruit  est  petit  et  triangii- 
ibire,  il  portr  trois  grains  ;  4"  la  mechetha,  c'est- 
lé-dire  |K»igne,  en  arabe.  On  lui  donne  ce  nom, 
parce  que  ses  branches  sont  épineuses  et  ses  | 
Amilles  raboteuses. 

I  Nous  fîmes  quelques  provisions  de  ces  diffé- 
fcnLes  plantes  |)our  le*  porter  au  Caire.  Che- 
min faisant,  nous  apervùmes  un  lézard  nommé 
^ùaral  :  nos  chameliers  le  coururent;  mais  il 
BgDa  bientôt  son  trou. 

Cet  animal  ressemble  au  crocodile ,  à  Fex- 
Ceplion  (|u'il  est  plus  petit ,  n'excéilant  pas  In 
longueur  Ue  trois  &  quatre  pieds,  et  qu  il  ne 


vit  que  sur  la  terre.  Comme  il  est  fort  Triand 
du  lait  de  chèvre  et  de  brebis,  il  se  sert  d'ua 
expédient  pour  les  traire.  Il  entortille  forte- 
ment, avec  sa  longue  queue,  une  desjrunbe* 
de  la  chèvre  ou  de  la  brebis,  et  la  suce  tout  h 
son  aise. 

Ayant  traversé  le  mont  Releil,  nous  entrâmes 
dans  la  plaine  de  Ilaquara.  Nous  y  pass/Unes  la 
nuit,  et  le  lendemain  au  soir  nous  entrâmes  & 
Batad.  DelSa1ad,nous  alMinesà  Benisonet.qui 
est  au-delà  du  Nil.  Nous  le  passâmes  en  bateau  ; 
car  sur  le  Nil ,  soit  en  Egypte,  soit  dans  la  Wu- 
bie  et  dans  la  Fongi,  il  ne  faut  chercher  aucun 
|K)nt.  On  en  a  seulement  construit  quelques-un» 
sur  de  petits  bras  du  Nil,  qui  se  remplissent 
d'eau  au  temps  des  inondations. 

Nous  trouvâmes  à  Benisonel  révCque  de 
Btiénessé,nonunéAmba-lbrahim.  II  nous  recul 
avec  amitié,  quoique  cophle ,  c'est-à-dire  pré- 
venu contre  les  Francs,  et  entêté  de  ses  opi- 
nions superslilicuses  et  schismatiques. 

Après  un  jour  de  repos,  nous  nous  embar- 
quâmes sur  le  Nil  pour  nous  rendre  au  Caire. 
Nous  y  arrivâmes  heureusement.  La  première 
chose  que  nous  fîmes  â  notre  retour  fut  d'aller 
offrir  à  Dieu  nos  actions  de  grâces  de  toutes 
celles  que  nous  en  avions  reçues  pendant  tout 
notre  voyage  dans  le  désert. 

Arrivant  en  celle  ville ,  nous  apprîmes  de 
M.  notre  consul  et  de  nos  François  ,  que  M.  le 
comte  de  Morville  venoil  d'ètn^  chargé  du  mi- 
nistère de  la  marine. 

Vous  ne  pouvez  douter,  mon  révérend  père, 
de  ma  joie  particulière  et  de  celle  de  nos  mis- 
sionnaires, qui  espèrent  trouver  dans  sa  per- 
sonne toute  la  protection  que  son  altesse  séré- 
nissime  monseigneur  le  comte  de  Toulouse  a 
toujours  bien  voulu  donner  à  nos  fonction» 
évangéliques. 

Après  avoir  pris  toute  la  part  que  nous  de- 
vons prendre  à  la  place  queM.  le  comte  de  Mor- 
ville occupe  présentement,  jouissez  aussi,  mon 
révérend  père,  de  In  satisfaction  de  savoir  de 
nous  ce  que  nous  apprenons  ici  de  nos  Fran- 
çois et  des  étrangers  qui  ont  eu  l'honneur  de  le 
voir  à  la  Haye ,  oi)  il  étoit  ambassadeur. 

Ils  nous  disent  qu'ils  entcndoient  continuel- 
lement louer  son  habileté  dans  le  maniement 
des  affaires,  sa  droiture  dans  les  négmialions, 
sa  politessi*,  sa  douceur ,  sa  modeittte  dans  tou- 
te» ses  manières,  son  esprit  cultivé  par  les  belles- 
lettres  ,  joint  A  un  gudl  merveilleux  [>our  bien 
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juger  de  tous  les  ouvrage»  do  Tari  ;  qualités  qui 
lui  ont  gngn^*  rexlinie  et  la  coiilionce  dos  minis- 
Irc»  de«  cours  étrangOre»,  el  celle  de  leurs 
'  ma f  1res. 

O&t  Bon  amour  pour  les  belles  choses  qui 
me  fuit  espérer  qu'il  verra  avec  plaisir  loul  ce 
'que  rÉgyptc  a  conservé  de  ses  anci<*ns  et  su- 
perbes moniitnens.  J'ai  ronïmfncé,  par  ordre 
du  roi ,  d'en  faire  la  recherche.  Mon  premier 
I  soin  a  été  de  dresser  la  carie  de  Tanciennc 
EKypU».  Je  vous  l'ai  envoyée,  cl  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  nie  m«nnder  qu'elle  nvoit  été 
►résenlée  à  sa  majesté  par  monseigneur  le  garde- 
ies-sceaux. 

Dans  les  heures  que  nos  emplois  de  mission- 
naires nous  laissent  libres,  je  m'occupe  à  dres- 
T  un  plan  de  I'ouvra«e  que  je  médite.  Lors- 
liqu'il  sera  dans  Tétai  où  il  doit  être,  je  vous  ren- 
verrai ,  et  vous  aurez  la  bonté  de  me  Taire  sa- 
foirsi  rinlention  du  roi  est  que  j'exécute  tout 
ce  que  je  promets  dans  mon  projet.  Nous 
*Sious recommandons  tous  6  vos  saints  sacrifices. 
Je  suis  avec  respect,  mon  révérend  pérc,  vo- 
■tre  Iréft-humblc  el  trés-obéissani  serviteur, 

SiCARD,  jésuite. 

*Ma  lettre,  écrite  el  prêtée  vous  ftire  en- 
►Voyéc ,  nous  apprenons,  mon  révérend  père, 
que  le  roi  a  honoré  M.  le  comte  de  Morvilïedu 
ninistéredesalTaires  étrangères. 

Quelque  joie  que  nous  ayons  de  la  nouvelle 
marcpie  que  le  roi  lui  donne  de  sa  confiance, 
en  l'admetUml  dans  ses  conseils  les  plus  secrets 
>ct  les  plus  imporlans ,  je  vous  avoue,  mon  rè- 
.irércnd  père,  que  nous  regretterions  tous  son 
|«iuinistérc  de  la  marine,  si  nous  n'apprenions  en 
néme  temps  que  ce  ehangejnenl,  bien  loin  de 
lous  priver  d'un  protecteur ,  nous  en  donne 

Nos  missions  n'oublieront  jamais  lout  ce 
j,qu'eUes  doivent  li  la  protection  donl  jM.  lo 
icomte  de  Pontcharlrain  les  a  toujours  hono- 
j.récs.  N*tus  nous  flallons  que  M.  le  comte  de 
rMuurepas  son  fils,  qui  a  d'ailleurs  de  si  étroites 
liaisons  avec  31.  le  comte  de  Morville,  entrera 
les  scnliniensdo  ce  seigneur  et  dans  ceux 
[.  son  père. 
Ainsi,  mon  révérend  père,  nous  n  avons  qu'A 
demander  à  Dieu  la  ciinservalion  de  nos  deux 
.minislic'S;  c'est  un  devoir  dont  nous  nous  ac- 
quittons chaque  jour  avec  lout  le  zèle  el  toute 


TafTection  que  les  intèrèls  de  la  religion 
demandent. 


■K^  »^  »*^  V%*  *»»»**< 
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LETTRE  DU  P.  SICARD. 

MtSStonilAIU  DI  LA  COUTAÛSlt  Dl  JfiSIU  KX  tCTm. 

AU  P.  FLFÏ  RIAtl. 

t)8    LA    m£mB    COMrACXtC. 


Earoi  d'un  plut  de deKripfion  ^rtpj\ae  mtknun 

MOX  RÉVÉREND  PÈRE , 
P.C. 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  mandir 
que  M.  le  comte  de  Morvillc  vcrroil  avec  pUi- 
sir  le  plan  de  mon  ouvrage  sur  l'Egypte  uh 
ciennc  el  moderne. 

J'ai  fait  toute  la  diligence  possible  pour  le 
sati^raire.  Je  vous  renvoie  aussi  détaillé  qu'il  i 
été  nécessaire  pour  donner  une  idée  juste  ti 
nette  de  toute  les  connoissances  que  J*ai  llcliè 
d'acquérir  sur  les  lieux. 

J'ai  divisé  en  treize  chapitres  lout  ce  que f  ai 
Âdîre  sur  les  matières  contenues  dansmoapinn. 
J'y  joindrai  des  caries  géngraiihiques  el  tel 
figures  des  monumens  antiques  que  Je  fem 
dt^ssiner. 

Vous  aurez  la  bonté,  mon  révérend 
commnrtiquer  ce  projet  à  M.  le  comlc  de  Mor- 
V  il  le  et  h  M.  le  comlo  de  .Maurepas,  S'ils  ont  pov 
Agréable  que  je  l'exécute,  ils  verronl  la  o^ 
cessilédemedonnerun  dessinateur  habile,elde 
lui  Taire  loucher  exactement  ses  appoinUr 

Ma  profession  m'a  appris  depuis  long 
h  me  passer  de  peu  pour  mon  entretien  et  mi 
subsistance  :  mais  eu  égard  à  ce  pays-ci  dà 
ses  habilans ,  qui  ont  de  quoi  rebuter  tout 
honunc  qui  ne  chercheroil  pas  purement  h 
gloire  de  Dieu,  il  est  trés-im[)orlanl  que  la  pa^■ 
sonne  qui  me  sera  envoyée  pour  Irav&tter 
avec  moi  soit  excitée  pur  des  avantages  leflh 
porcls,  à  aimer  un  em])loi  donl  l'exercice  ttn 
très-laborieux  -  c'est  ce  qu'il  sera  aisé  de  recpA- 
noitre  par  la  lecture  de  ce  projet. 


-  ■**" 
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PLAN  D'UN  OUVRAGE 

rXsjrpt*  nrlenM  el  tnadtfTDc ,  en  irtiie  etupiiret,  avec 
M  tarte*  g^ographiquei,  al  les  desslni  de  pluiieun  monu- 
aiiUi|ucf. 


CHAPITRE  PREMIER. 

1  Ce  chapilrc  ct>nlicndra  les  anctennea  dynas- 
ties et  les  noms  des  diverses  nations  qui  ont 
'dominé  en  Effypie  :  la  division  sous  les  Plio- 
iraons  en  trente  nomes  ;  la  division  sous  les  Ro- 
Imains  en  prorinces  ;  la  division  ecclésiastique 
'en  métropoles  et  éviVhés  ^  les  dix  évôchés  qui 
irestenl  aux  cophtes;  la  division  sous  les  Turcs 
en  Irentc-neuF  cacticfliks  ou  gouvernemensdcs 
iKictias  \  les  vingt-quatre  beys  ou  sangiacs  ;  le 
nombre  des  corps  de  milice;  la  manière  dont 
les  villes  et  villages  sont  achetés  et  gouvernés; 
fciomment  le»  terres  sont  ensemencées  et  mises 

Eus  les  ans  à  l'encan  ;  les  mœurs,  les  sciences 
le«  coutumes  des  anciens  Égyptiens,  et  ce 
ic  les  niodernes  en  ont  retenu  ;  la  religion  dos 
ins  et  des  autres  ;  la  fertilité  et  l'étendue  de 
Egypte. 

ESTAMPES» 

Carte  générale  de  TÉgyptc  antique  et  mo- 
leroe. 

CHAPITRE  H. 

Ce  chapitre  comprendra  la  province  de  Be- 
iré,  Alexandrie  et  les  bords  de  la  mer,  jus- 
'à  Rosette  exclusivement. 
IJi  on  verra  Alexandrie  ancienne  avec  ses 
ubourgs  de  Racolîs  ,  de  Nécropolis ,  de  Niço- 
is, etc.  Ses  temples,  ses  collèges,  le  Sera- 
ni,  rineum,  etc.  Sa  bibliothèque,  ses  pa- 
ries citerne»,  son  phare,  ses  ports,  etc. 
a  liste  de  se»  rois,  de  ses  patriarches,  etc. 
révolutions  :  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  ; 
D  commerce;  le  tarif  des  marchandises  d'en- 
et  de  sortie  ;  la  colonne  de  Pompée,  les 
uilles  de  Cléopâtre,  les  églises  de  Sainte- 
Iherine,  de  Saint-Marc,  etc.  Nous  parlerons 
isuiledi's  bords  delà  merci  de  ses  Mes, depuis 
tour  de»  Arabes  jusque  vers  Rosette  ;  de  la 
îtiialion  maritime  des  anciennes  villes  Paroc^ 
loiiium,  Plintliina,  Elcuaina,  Schedia,  Antyllc, 
|Tepo»iri»,  Archandre,  Tarichée,  Tonis»  Caoo- 
pus,  etc.  Nous  traiterons  de  la  Jlcheirè,  de  ses 
tfcux  gouverneuiens,  Uamanehour  et  Terrané; 
4u  canal  à  Cherallé  ou  de  Clêopâtre,  qui  porte 


ses  eaux  à  Alexandrie;  dos  lacs  de  la  Maresle, 
de  la  Madié,  de  la  Beheirc  ;  du  petit  lac  de  Na- 
Iron,  à  l'ouest  de  Damanehour.  Nous  ferons 
mention  de  l'ichneumun',  des  autrudies,  des 
oiseaux  rakams,  des  caméléons  et  autres  ani- 
maux rares;  du  colon,  du  lin,  du  tabac,  des 
cannes  de  sucre ,  de  1  indigo,  du  barnouf ,  des 
bermodales  et  semblables  phtntes. 

ESTAMPES. 

Carte  particulière  de  la  province  de  Beheiré, 
et  des  bords  de  la  mer.  Plan  d'Alexandrie ,  de 
la  colonne  de  Pompée,  d'une  aiguille  de  Cleo- 
pâtre  ;  dessins  de  la  plante  du  colon ,  du 
lin,  etc.;  de  l'autruche,  de  Tichneumon,  du 
rakam,  du  caméléon. 

CHAPITRE  III. 

U*  Delu  avec  Rofctlc  cl  Domielte  ;  W  wpl  emboucliurej 
du  Ml. 

Nous  tâcherons  de  découvrir  les  vestiges  des 
sept  embouchures  du  Nil ,  les  ruines  de  Tanis, 
Saïs,  Bute,  Mondes,  Alarbelhis,  Thamais,  He- 
raclée,  Peluse,  Xois ,  Sebennytus,  Busiris, 
Cercassore.,  Momcmphis,  Nicii,  etc.  Les  îles 
Chemmis  et  Prosupis  mentionnées  par  Héro- 
dote ;  le»  temples  daLalone,  d'Uis,  etc.  Nous 
parlerons  des  canaux  el  lacs  modernes  :  des 
province»  Alenutié  et  Garlûé  :  des  villes  de  Da- 
mictte,  Rosetle,  la  grande  Mehallé;  des  Arabes 
de  Balkim,  et  autres  peuplades  dérobes  ;  des 
églises  de  Sainle-Gémianc  el  autres  qui  restent 
auxcophtes:du  sel  ammoniac;  des  poulets  éclos 
dans  les  fours;  de  la  manière  d'arroser  les  ter- 
res avec  des  machines  ù  bascule;  des  colom- 
biers, des  pélicans,  des  ibis,  des  canards,  des 
oies  du  Nil,  des  poules  de  riz,  des  pintade», 
des  saksak ,  des  ubougardan  et  autres  oiseaux 
curieux;  du  bouri  *  et  de  la  boutarque  qu'on 
lire  de  ce  poiseon:  des  sycomores,  des  nab<iues 
ou  lotus,  des  palmiers,  des  cassiers,  des  figuiers 
dWdam,  desflguicrs  d^lndc,  du  ris,  du  car- 
thmum,  du  nénuphar,  du  colqnas  ou  anim  , 
du  hel>elazis,  delà  nieloukié,  de  la  bamté  cl 
autres  plantes  singulières. 

ESTAMPES. 

Carte  particulière  du  Delta;  route  détaillée 
du  Caire  i\  Rosette  par  le  Nil  ;  autre  roule  du 
Caire  à  Damielte.  Plans  du  temple  d'IsisA 
Rhabeit,  de  l'église  de  Sainte-Cémiane,  d'un 

■  E5t»i*rc  decivcUe  du  genre  mAiigotule. 
•  Nulcl. 
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four  A  pouleU,  d'un  four  pourle  sel  ammoniac, 
[Ml'unc  niui'hiiie  à  puiser  l'eau  du  Nil.  Figures 
l^dcs  oiseaux  et  plantes  rares. 

CHAPITRE  IV. 

l/iithmc  de  $iU!Z. 

L'on  y  (rouverala  province d'Augussamnica, 
aujourd'hui  Charquitl';  les  villes  de  Calliof>é, 
Alribis,  Pharbo'Ihus,  Ilubassis ,  famouso  par 
•on  (emple  d'Arlhémis  et  son  cimetière  des 
|Cliats',  Lychnos,  Daphn6,  Magdole,  OsLra- 
cina,  Khinocorura,  Ileropolis,  Arsinoô ,  Clcs- 
ipatris,  etc.  Le  lac  Sirbon,  le  mont  (>assiu$,oU 
(Pompée  fut  lut;  et  enseveli;  la  ville  de  ÎVIan- 
•oura ,  où  le  roi  saint  Loui»  fut  défait;  le  ca- 
nal qui  aboulissoit  du  Nil  à  la  mer  Kouge;  le 
commerce  de  Suez  ;  les  vaisseaux  que  Ploléinée 
.Philadelphe  y  entretcnoil.  On  fera  voir  que 
Suez  est  plus  \mH  du  Caire  que  les  géographes 
•n'ont  coutume  de  le  placer  '.  Nous  donnerons 
•la  description  du  café;  celle  du  chameau,  du 
-dromadaire,  de  la  plante  liannê. 

HSTAMHES. 

Carie  particulière  de  Tisthmc  de  Suez;  figu- 
res du  chameau  ,  des  plantes  du  café,   el  du 
lanné. 

CHAPITRE  T. 

Le  grand  Caire,  HerapliU  et  kun  environs. 

Nous  décrirons  le  grand  Caire,  mm  étendue, 
)Ie  nombre  de  ses  habitans,  de  ses  maisons, 
losquées,  marchés,  etc.  Ses  coutumes  pour  la 
-Justice,  la  police,  le  commerce,  la  nourriture, 
[•les  bains,  les  marin^çes,  les  enlerremens,  les 
►rocessions,  surtout  celle  du  grand  pavillon  de 
[ia  I^Ieique;  la  caravane  de  la  Mecque,  la  reli- 
[ion  des  Turcs,  les  dilTerentes  sectes  des  cliré- 
iiens schismaliques, principalement  les  cophtes; 
ïs  jardins,  les  étangs  ,  le  calits  ou  canal  du 
îaire,  nommé  par  le»  anciens  Fossa  Frajana; 
fis  chAte.iu,  le  puits  de  Joseph,  l'aqueduc,  l'île 
^de  R(mda ,  à  la  tète  de  laquelle  est  la  tour  de 
^lèkias,  ou  mesure  du  Nil;  le  vieux  Caire,  au- 
trefois Habjlone;  Gisé,  autrefois  iMemphis;ses 
[pyramides,   leur  nombre,  leur  mesure,  leur 
^jlestination,  etc.  Lcsphynx,  les  catacombes  des 
lomios  et  des  uisenux  embaumés.  Nous  mar- 
[uerons  la  gorge  des  montagnes  par  où  le*  Hé- 
breux firent  route  vers  la  mer  Rouge;  les  villes 
de  Ramassés,  de  Secte,  deGessen,d'Héliopalis, 

*  n  est  à  trcole  li«ucs. 


d'Onion,de  Trojœ  Cicitas,  asile  des  Troyem 
fugitifs;  les  ruines  des  anciens  inonaslèro. 
Pour  la  botanique,  le  lobaka,  le  zenzelakt,  ïtS- 
saf,  espèce  de  saule;  le  sateira,  le  mach,  es- 
pèce de  haricot  do  Tlémen;  le  haricot  do 
Frezzan,  l'nbdellaui  et  le  domairi,  deux  sortit 
de  melons. 

r.STABIPES. 

Carie  lo[>ographiquedu  Caire  et  des  env  iruoi. 
Plan  du  Caire,  du  puits  de  Joseph,  de  Taiguille 
dllêliopolis,  dusphynx,  de  la  grande  pyra- 
mide iKMir  rextérieur,  coupe  de  l'intèneur. 
Plan  des  souterrains,  des  momies  et  des  oi- 
seaux embaumés.  Figures  des  arbres.  e(  plan- 
les.  Portrait  d'un  Kgyptien,  d'une  Égyplienae, 
d'un  soldat,  d'un  Juge,  etc. 

CHAPITRE  VI. 

Disert  de  Sccic  ou  df  Salal-VaraUr. 

Llendue  de  ce  désert.  Nombre  de  ses  anciens 
monastères  ;  ce  qu'il  en  reste  à  présent  ;  diflî^ 
rence  des  religieux  cophtes  d'avec  lesanadio- 
rètes  des  temps  passés  ;  lac  de  Nitrie,  Bar)^ 
lama,  ou  mer  sans  eau,  bateau  pétrilié  ;  mioes 
de  pierres  d'aigle;  sables  divers  ;  ocre  roufpp, 
sel  gonune  ou  pyramidal;  jonc  p<:iur  le*  nallr», 
tamarinde;  gazelles,  hyènes,  boeuf»  sauit- 
ges,  etc.  Temple  de  Jupiler-Ammon. 

ESTAMPES. 

Carte  de  ce  désert.  Plan  des  monastèm. 
Portrait  d'un  religieux  cophle.  Figure»  du  té 
pyraniidul,  de  l'hyène,  du  bœuf  sauvage,  de  li 
gazelle. 

CHAPITRE  VII. 


Ce  chapitre  contient  retendue  du  Caire 
qu'à  la  tète  du  canal  de  Joseph ,  où  soAt 
compris  l'Ile  Hèracléopulis  et  les  trois  laby- 
rinthes. 

Vous  y  verrez  les  villes  moderne»  d«  Beni- 
souef,  du  Fraiuum,  de  RheneKsè,  de  IHenié,de 
Mellnvi  ;  le  puits  du  monastère  de  Jarno<is;ln 
anciennes  villes  d'Aphrodilopolis;  une  outre 
Itusiri^,  une  autre  Arsinoé,  Crocoftilo|}oli>, 
Héracléopolis,  Oxyrinchus,  Hermt)po]ts,  Cj- 
nopolis,  This  ou  Tinis,  qui  a  donné  son  nom 
à  une  dynastie  des  Thinites  ;  Antinoé,  capitale 
de  la  Rasse-Tbébalde;  le  canal  de  Joseph,  ja- 
dis/b.wa  Thineo$\  le»  lacs  Mauru»  el  Mœrii, 
celui-ci  doux,  Tautre salé;  les  trois  labyrinthes 
(contre la  prévention  comnmne  (|u*il  n'y  en 
ovoit  qu'un  ),  dont  le»  ruines  subsistantes  ca- 
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drent  juste  avec  la  relation  de  Diodore  de  Si- 
cile; les  Tameune»  grotte«  sépiiloraleK  de  Beni- 
Iia88an;descaYcrncdautevanlduNil;  plusieurs 
pyramides;  une  aiguille  de  granil  ;  des  sacrili- 
ces  graves  en  relief  sur  la  Tare  des  monts  de 
Touna  el  de  Tehené  ;  les  monasti^res  des  saints 
Georges,  Ilour,  Jean  le  petite  êpitaphede  la 
Poulie, de laPoutrcel  autres-  deux  inscriptions, 
une  grecque  et  l'autre  arabe  à  lluliuum^  une 
autre  grecque  sur  le  mont  Teliené;  une  arabe 
àMeniè;  une  Iroisitoe  grecque  à  Antinoé; 
une  cophlique  au  monastère  de  la  Poutre.  \ous 
aurons  occasion  de  traiter  du  crocodile,  du 
torse,  de  la  variole,  du  bolli,  du  facaca,  espèce 
d*orbis  marin,  et  autres  poissons;  dt»s  grues, 
de«  hanas,  es|>ece  de  hérons^  des  archanges, 
bichols,  bécassines;  des  farfours  ou  canards 
à  t^te  bleue  ;  du  papyrus  et  autres  jonc;*  du  Nil- 
de»  fruits  du  Fayoum^  du  vin  des  cophtes  pour 
leurs  messes  5  des  myroholans. 

ESTAMPES. 

Carte  de  l'Ile  Hêrarl(V)pulis  ,  el  de  la  pro- 
vince du  Fayoum ,  du  lac  Maurus ,  el  du  petit 
labyrinthe.  Plan  du  grand  labyrinttie,  du  petit 
portique  d'Hennopolis  ou  Achenioniain,  de  In 
eolonnede  Sévère  Alexandre  à  Anionié,  deux 
porte»  entières  de  celle  ville^  du  sacriSce  au  so- 
leil vers  Touna  ;  des  grottes  de  Béni-Hassan  ; 
portraits  du  croc<Klile,  des  oiseaux  rares,  etc. 

CHAPITRE  VIII. 

MOTrt  do  la  ThélMhic,  oa  de  Siinl-Anloiiie,  trec  le  paisago 
dri  Isri^liles  par  la  mer  RAugo. 

Noms  des  montagnes,  vallées,  plaines,  sour- 
ces d>au,  l'arriéres  de  talc ,  carrières  de  marbre 
noir,  jaune,  rouge,  et  moucheté  dans  ce  désert. 
Monastères  de  Saint-Antoine  et  de  Saint-Paul, 
la  proximité  de  leur  situation,  et  l'éloignemcnt 
de  Tun  à  l'autre  par  le  détour  des  chemins,  cel- 
lule» dans  les  rochers  \  idée  des  anciens  solitai- 
I       res,  caraclére  des  cophtes  qui  leur  ont  succédé; 

■  mer  Rouge,  sa  longueur,  sa  largeur,  son  (lux 

■  el  reflux,  sa  navigation  ;  le  corail  blanc,  les 
champignons  pélrifiès,  les  conques  tigrée»,  les 
oursins  si  déliraicincnl  tournés,  et  autres  cu- 
rioftiléft  de  cette  mer.  Qu'est-ce  qu'Aziongaber 
d'où  tes  flottes  de  Salomon  faisoient  voile  vers 
Ophir?  Lieu  du  passage  des  Hébreux  à  travers 
le»  flots.  Animaux  qui  fn'MpienIrnt  va  solitu- 
de*, surtout  le  tigre,  le  ohamois,rautruclie,  la 
gazelle,  le qualha, espèce  de  perdrix,  louaral , 
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espèce  de  crocodile  terrestre^  simples  particu- 
liers. 

ESTAMPES. 

Carte  du  désert  de  la  Thébaïde  avec  la  roule 
dc«  Israélites  sortant  dlCgyple,  Vue  des  mo- 
nastères de  Saint-Antoine  ride  Saint-Paul,  por- 
trait du  tigre,  du  quathn,  de  louaral,  des  con- 
ques, des  oursins,  du  corail  blanc. 

CHAPITRE  IX. 

I^Jrndiif-  drptiU  U  télc  du  caïul  de  Jo»r])fa ,  Jusqu'i  la  lùlc  du 
rinal  Abouhomar  au-dcU  de  Clrg^,  caplulc  de  h  UauUv 

J'ai  découvert  les  antiques  cités  d'Apollino- 
polis-Magna,  de  Lycopolis,  f'eneri$  CivUas, 
Antœpolis,  Penopolis,  Ptolemaïs-Magna,  Aby- 
dnsavec  son  palais  dcMemnon  et  son  temple 
d'Osiris  ,  l'ancien  canal  Lyrus ,  aujourd'hui 
Abonhoniar:  une  inscription  grecque  dans  le 
temple  dWnlhée  ;  une  latine  dans  le  temple  do 
Jujiiter  vers  îMnnfcloutli.  Nous  parlerons  des 
villes  modernes  de  .Manfeloulh  ,  Sioulh,  Abou- 
Ihige,  Kau,  Akmin,  el  de  son  serpent  révéré  du 
peupie,Girgé,  des  monastères  de  Saint-Mennas, 
de  Saint-Sennodius,  de  Saint-Paese,du  Mohar- 
ray  sanctifié  par  la  présence  de  Jésus-ChrisI, 
au  rapport  de  Rufin;  de  certains prét(*ndus  pm~ 
sédés  chez  les  Cophtes  et  les  Turcs,  delà  navi- 
gation sur  le  IVil,  des  voleurs  plongeurs,  de» 
bateaux  de  calcbace,  de  l'ancienne  Oasis  A  pré- 
sent Elovah  -,  des  Uarbarins  qui  amènent  les  es- 
clave»  noirs,  portent  la  poudre  d'or,  les  dents 
d  éléphans,  les  cornes  d'une  espèce  de  ïycnrne. 
Nous  cxpliquenms  les  quatre  sortes  d'acacias, 
leseissnban,  le  fctené,  le  sanlh  et  le  sial ,  les 
difTérenles  huiles  en  usage ,  excepté  celle  d'o- 
lives. 

ESTAMPES. 

Carte  particulière  du  pays  mentionné  dans 
ce  chapitre.  A'ue  du  temple  d'Anthée;  vue  du 
palais  de  ]Memnon  h  Abydu8,du  monastère  de 
S;ûnl-Mennas;  Rgure  des  bateaux  à  calebace, 
des  ditTérens  acacias. 

CHAPITRE  X. 

Kimdoe  dApttii  Gtrgé  el  rAboubnntar,  JuMin^  Tb^bri  esclofi- 
vcniait. 

L'on  y  remarquera  les  ruines  de  Diospolis- 
Parva,  d'AiwIlinopolis-Parva,  de  Coplos,  de 
Bérénice,  de  Alyoshornios,  de  Tentira  aviHî 
son  magnifique  temple  de  Vénus  en'^ore  en- 
tier, et  sa  chapelle  d  Isis,  son  bois  de  dattiers, 
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ei  un  autre  de  douma,  qui  esl  une  espèce  do 
daUicr  sauvage;  une  inscriplion  grercjiio  nu 
lemple  de  Vénus,  une  autre  grecque  au  temple 
d*Apollun  duQuou»;  Plie  Tabenne  avec  les 
restes  du  monaslôre  de  Sainl-Pacônie,  te»  nu>- 
D0st6re«  de  Saint-Victor,  de  la  Croix,  du  Sy- 
node Saint-PaK-mon  ;  les  Lurlcaque»  imagina- 
tions desCophIcs  sur  le»  mervcilleis  de  leurs 
saints;  les  Arabes  nomnièji  llouara;  les  Ababdé, 
les  Beniouassel  el  auïres  diverses  races  d'Ara- 

,1kî8  n!*pandue?en  Egypte^  leur  manière  degou- 
temer,  de  vivre,  de  voler,  etc.,  leur  dépen- 
dance des  cactiefs  el  sangiacs  turcs  j  leur  infa- 

'luation  pour  la  magie,  les  sortilt'îgeR,  la  pierre 
philosophale,  la  découverte  des  trésors;  leur 
travail,  leur  commerce;  les  Toire»  réglées  tou- 
tes les  semaines.  !Nous  parlerons  du  blé  d'ïn- 

>de,  d'une  sorte  de  long  melon  nommé  berch, 
d'une  mine  d'émcraude  *. 

ESTAMPES. 

Carte  de  ce  climat  particulier.  Plan  du  lem- 
ple de  Vénus,  de  la  chapelle  d'Isis  ;  copie  du 
buste  de  Vénus,  de  quelques  colonnes  du  tem- 
ple, et  de  quelques  |Kirtcs  dans  les  avant-cours; 
vue  des  restes  dun  vestibule  d'Apollon  fk 
Quouft;  portrait  d  un  Arabe  armé  et  à  cheval; 
figure  du  doum,  du  herch. 

CHAPITRE  XI. 

Étendue  de  celte  ville  à  cent  portes;  sa  si- 

Luation,  son  élévation  du  p61e,  villages  substi- 

^lués  à  ses  ruines  ;  les  divers  monumens  qui 

ont  échappé  â  la  fureur  des  siècles,  au  levant 

et  au  couchant  du  Nil. 

Atl  loVADt  du  AiîL 

1.  Le  chflteau  royal  :  six  ou  sept  portes  en- 
tre entières  d'une  magnificence  extrême;  les 
avenues  de  ses  portes  garnies  de  centaines  de 
sphynx  et  d'autres  statues  de  marbre  ;  le  grand 
salon  soutenu  par  cent  douze  colonnes,  cha- 
cune de  neuf  palmes  de  haut,  et  quinze  de 
diamètre  ;  six  obélisques  de  granit  el  de  por- 
phyre; À  rentrée  du  salon,  des  appartemenK 
rovClus  de  porphire  :  plus  de  mille  colonnes 
en  diïTérens  péristyles;  une  infinité  de  sculptu- 
res sur  les  colonnes  cl  les  murs  ;  quatre 
colosses  de  marbre  ;  deux  étang»  d'eau  ni- 
trcuse. 

*  A  moilK  chemin  de  Kcsnch  i  Koscir 


2.  Le  palais  cl  le  sépulcre  du  roi  Os 
duas,  mentionné  par  Diodore  ;  plusieurs 
laines  de  colonnes  sculptées  ;  deux  bastiom/ 
où  sont  gravés  les  combats  el  triomphes  de  c« 
roi  ;  deux  obélisques  de  granit,  ctdeuxKpbynx 
de  marbre  noir  au-devant  des  bastions,  ruioei 
de  sa  bibliothèque  ;  plusieurs  salles  cl  lempin 
h  demi  entiers  ;  la  chambre  de  son  tépulcn 
entière  ;  quai  sur  la  rivière. 

Au  couchint  du  Mil. 

3.  Les  deux  colosses  dont  parle  St 
chargés  d'inscriptions  grecques  et  Ialine$ 

4*  Restes  du  palais  de  Mcmnon,  el  sa 
colossale. 

5.  Deux  sépulcres  royaux  accompagnéi  de 
plusieurs  temples,  cours,  galeries,  et  d'une  in- 
finité de  colonnes. 

6.  Sept  autres  sépulcres  de  rois  dressés  dau 
de  vastes  et  magnifiques  grottes  de  la  monlagM 
dont  Diodore  fait  mention. 

7.  Plusieurs  autres  tombeaux  creusé»  dam 
le  roc. 

8.  Les  cent  écuries  décrites  par  Diodore^ 
Nous  parlerons  aussi  de  Itlo  l<ouis ,  e(  de  deat 
autres  lies  ordinairement  couvertes  de  croco- 
diles ,  des  su()erl>cs  ruines  de  Madamot 
nord-est  do  Thèbe». 
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EST\MPHS, 

Vue  de  Thébea  el  des  plaines  d'alentour  ;  vue 
du  châleaii  royal  ;  plan  des  avenues  des  portes; 
dessin  de  chaque  porte  en  particulier;  plan  du 
grand  salon  ,  d'une  de  ses  colonnes  en  partictt- 
lier;  des  six  obélisques,  princîpalemcfil  des 
deux  petits  de  porphyre;  des  apparicinens  de 
porphyre;  d'un  des  péristyles;  vue  du  palais 
d'Osymanduas;  vue  des  deux  bastions  avec  sei 
obélisques  et  ses  sphynx:  plan  du  sépulcre  at 
de  quelques  salles,  ou  temples:  plan  desdoux co* 
losses  au  couchant ,  du  palais  de  Mcmnon  eld« 
sa  statue;  vue  des  deux  grands  sépulcres 
royaux;  i>lan  particulier  des  deux  chambres  sé- 
pulcrales; plan  d(^  sept  autres  tombeaux  des 
rois  creusés  dans  le  roc,  de  ce  qui  reste  des 
cent  écuries,  des  trois  tles  inlech^e»  de  crooch 
diles,  des  ruines  Madamot. 

CHAPITRE  Xn. 

jËleoduc  dvpiiia  ThH»»  Jnsqu'jiut  prcoitèm  caUrietM  H  i 
bout  de  riigjplo. 

Nous  trouverons  Tanlique  ville  d'Hermolis, 
aujourd'hui  Armant,  /^eneria  Civitas,  av^jour- 
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Tôt  ;  une  autre  Crocodilopolis ,  aujour- 
Démocrat  -,  I^topolis ,  aujourd'hui  As- 
n  '  ;  Lueinœ  Cititas ,  c'est  Assena  ;  j4c- 
"um  Civitas ,  c'est  Arfou  ";  une  autre 
inopolis,  c'est  Mannouriû;  Sycno,  c'e«t 
lan  \  Elephanlina .  c'est  une  Ile  vuisinc 
ouon;  les  caïaracle*,  el  la  manière  d'y 
;uer.  Nous  décrirons  les  restes  des  temples 
piler  el  d'Apollon  &  Armant ,  desquels 

00  fait  mention;  les  restes  du  temple  de 
»  &Tot;  le  joli  temple  du  [>oisson  Lotus 
feentierâ  Asphoun;  lebeau  temple  de  Lu- 
au$»i  entier ,  tout  sculplt!;  en  dedans  el  en 
f»  à  Assona  ;  le  célèbre  temple  des  dieux  à 
i;  celui  d'Apollon  à  Mansourié;  les  di- 
s  forme»  de  chapiteaux  d'un  goût  pliarao- 
ij  qui  couvrent  les  colonnes  de  tous  les 
Inde  la  ThebaUde^  le  monastère  et  les 
eaux  des  Martyrs ,  dressés  par  sainte  Hé- 
ou-dehors  dWssena  ,  avec  leurs  inscrip- 
grecques  ;  monastère  de  Sainl-Pacùme  el 
is;  les  carrières  de  pierres  de  barain;  les  car- 

1  de  marbre  blanc  ;  la  fameuse  carrière  de 
tre  granit  proche  d'Assouan  * ,  qui  ne  fut 
h  (  selon  la  grossière  idée  de  certains  au- 
.)  une  pierre  fondue.  Nous  parlerons  en 
mt  de  la  Nubie ,  d'Ébrin  sa  capitole ,  jadis 
oris ,  el  des  aulres  places  que  les  Turcs  y 
idenl.  Nous  Iroilerons  à  fond  du  Nil,  de 
urce,  des  causes  de  ses  inondations,  des 
limes  qu'il  parcourt»  de  Ttle  Méroô  si 
ïimêe ,  de  ses  autres  Mes ,  de  se»  calarac- 

rècucils,  de  ses  canaux ,  etc. 
ESTAMPES. 

rie  depuis  Thèbcs  jusqu'aux  cataractes  \ 
des  temples  de  Jupiler  el  d'Ap<jlUin  à  Ar- 
t^u  temple  de  Latus  à  As|)Uoun  ,  de 
^bucinc  A  Assena,  de  celui  des  dieux 
mty  el  d'AfKillon  à  Mausourié,  des  cha- 
\U3kdu  \ieux  temps,  du  monastère  des  Mar- 

!•""•"■'■ 

EhifaUon  gén^raV  par  pliuicun  Usies  qui  p«arcat  Knir 
Il  de  table. 

^iTK  des  difTérenles  dynasties,  et  de» 

drains  qui  ont  réi;né  en  Ésyple. 

Jtes  trente  nomes  anciens. 

^k  provinces  selon  la  division  des  Pto- 

1^^  des  Romains. 


■  El  Fou.  >  Sjenlle,  rose  grMUO. 


CHAPITRE  XIII. 


EGYPTE. 

4.  Des  trenle-neuf  cachcniks  ou  gouverne-' 
mens  sous  le»  Turcs. 

5.  Des  vingt-quatre  beys. 
G,  Des  sept  corps  de  milice.  ,^ 

7.  Des  anciens  èvèctiés  mentionnés  dans  Ica 
conciles  et  ailleurs. 

8.  Des  dix  évèchés  qui  reslent  aux  cophles.  ] 

9.  Des  anciens  monastères  des  déserts  de  la 
Thêbaïde  supérieure  el  inférieure  de  Scelé, 
el  le  long  du  Nil. 

10.  Des  monasléresd*à  présent,  de  ceuxqu^ 
sont  habités  par  des  religieux  et  de  ceux  qui 
ne  le  «ont  pas. 

11.  Des  anciennes  villes  dont  il  reste  d< 
vestiges. 

12.  Des  villes  modernes. 

13.  Des  bourgs  et  des  villages ,  surtout  h 
long  du  Nil  el  des  canaux. 

14.  Des  temples  qui  restent  entiers,  ou  & 
demi  ruinés. 

15.  Des  inscriptions  grecques,  des  latines, 
des  cophtiques,  des  arabes. 

16.  Des  principaux  hiéroglyphes  et  de  Tan- 
ciennc  langue  des  Egypiicn». 

17.  Des  canaux  du  Nil. 

18.  Des  embouchures  antique»  et  modernes. 

19.  De  ses  îles,  des  cataractes. 

20.  Des  lacs  d'Egypte ,  des  birkes  ou  étangs 
passagers. 

21.  Des  fontaine»  et  puits. 

22.  Des  monlngnes. 

1^.  Des  grottes  sépulcrales  el  autres. 
24.  Des  pyramides. 

2.'».  Des  péristyle»  et  des  colonnes  détachée». 
2t>.  Des  obélisques. 

27.  Des  animaux  terrestre»  singuliers.         ^• 

28.  Des  oiseaux  curieux. 

20.  Des  poissons  du  Nil,  et  des  prodnrticns 
singulières  de  la  mrr  Rouge. 
30.  Des  planles  particulière»  *. 

*  Nous  sommes  remplis  d'AtlminUun  pour  le  véné* 
rable  misAiounairi',  pour  sa  consUinri*  indomptable,  la 
wlence  \arl<^e  cl  (irofomlp  .  sa  rart  Mgarltt^ .  «  ^prH^ 
toute  apostoUquc,  Aprôs  qaiiuo  Ans  de  Iraiatii  ea 
^'gîplP.  il  meurt  minime  dfl  ^a  charilâ  cl  <le  son  Léle«, 
mais  non  pas  saiis  laisser  daus  ses  IcUres  une  tiare  lu- 
miucuse  de  suii  pa5sagc .  un  monumeut  de  ses  eflbrU« 
de  sa  patience,  de  ses  «luecès.  * 

Ses  d^oQverles  riirent  imporUnies.MS  réolla  ion|- 
du  pins  gr.ind  inUKM.  Son  plan  d'ouvrage  sur  la  rallée 
du  Ml  et  sur  la  description  des  mooumens  qu'ellt 
rentcrmc  ,  Ho\i  fort  bien  conçu.  Cet  ouxrage  e&idtet, 
mais  un  iKtiorc  ce  qu'il  est  devenu ,  el  >a  prrlo  est  ir- 
réparable. 
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LETTRE  DU  P.  SICARD, 

n  LA  COMPACMU  OC  ilsCS,  MIS5IO^?(AIKr.  AU  CIASO  CAUK, 

AU  P.  FLEURI\n, 

D%  LA    h£mS    COMrACKIK. 


Patnge  dei  Isnt^Uics  1  travf n  U  mer  Hougc. 

Mon  REVEREND  PÈRE, 
La  paix  de  lY.  A\ 

Lorsque  j'cnlrcpri»  d'aller  visiter  les  inonaa- 
hlèrcs  de  Saint-Antoine  el  de  Sainl-Pnul  ermite, 
[J*eu8  rhonncur  de  voua  mander  que  le  princi- 
'pa!  motif  de  mon  voyage  ^«loit  d'examiner  de 
prête!  à  loisir  la  route  que  les  Israélites  avoient 
prise  par  Tordre  du  Seigneur,  pour  sortir  de 
l'Kgypte ,  el  donl  on  sait  qu'ils  sortirent  en  tra- 
versant la  mer  Rouge. 

Je  crois  l'avoir  découverte  cette  roule ,  cl  Je 
suis  convaincu  que  les  auteurs  tant  anciens  que 
modernes,  tant  juifs  que  chrétÎL'ns,  qui  ont  fait 
prendre  aux  Israélite»  un  anlre  cliemin  que 
celui  dont  je  vais  vous  parler,  pour  arriver 
aux  bords  de  la  mer,  ne  se  sont  lromp(!'s  que 
parce  qu'ils  n'avoienl  pas  une  carte  exacte ,  ou 
pour  mieux  dire  une  connoissance  parfaite  de 
la  Basse-Éffypte ,  de  la  situation  el  de  la  dispo- 
sition des  lieux.  L'Écriture  sainte  néannioiiis 
sunUoil  pour  les  redresser  ,  et  pour  leur  faire 
voir  que  leur  système  ne  s'accordoit  nullement 
avec  le  texte  sacré. 

Voici  donc  quel  est  mon  senlimenf  :  je  voua 
laisserai  à  Juger  si  je  pense  juste  ou  non,  en 
jetant  le»  yeux  sur  la  carte  que  j'ai  dessinée  et 
que  je  vous  envoie  -,  et  en  confronlant  ma  dis- 
sertation avec  ce  que  Moïse  a  rappurlé  de  la 
fuite  des  Israélites  el  du  fameux  passage  de  la 
mer  Rouge. 

Je  prétend»  que  le  roi  Pharaon ,  qui  régnoit 
lorsque  les  Israélites  sortirent  de  l'Egypte  sous 
la  conduite  de  Moïse,  demeuroil  à  Memphis. 

Le  texte  sacré  dit  que  Moïse ,  encore  au  ber- 
ceau, fut  exposé  au  courant  du  Nil,  porté 
au  lieu  même  où  se  promenoit  la  fille  de  Pha- 
raon (I)\  qu'il  fut  élevé  par  ses  soins  :  preuve 
que  le  lieu  de  la  naissance  de  Moïse  n'éloitpas 

(0  Cumqurjam  celare  non  posset,  sumpxH  fif- 
cetam  Êcirpenm,  el  linivit  cam  bitumine  ac  pkc . 
pofuitqtte  infùt  infantulum^  H  exiHnuH  eum  in 
çancto  ripœ  puminis. 


fort  éloigné  de  la  ville  capitale  de  VEpyple 
que  celte  ville  étoit  le  long  des  bords  du  Nil 
Deux  choses  qui  ne  peuvent  convenir  qti'i 
Memphis ,  et  non  pas  â  Taïus  el  aux  autm 
villes,  qui,  en  différens  siècles,  ont  Hé  ville 
royales  et  la  résidence  des  rois  d'Egypte,  h 
supiMsc  qu'lléliopolis,  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui la  Matarée  ,  el  qui  est  Irrs-proclie  da 
Caire  el  de  Gisé  ,  a  été  la  ville  où  naquit 
Moïse.  Du  moins  Appion ,  au  rapport  de  J(h 
seph ,  soulenoit  que  de  temps  iinnièmonallrt 
Kgylien»  avoicnl  été  de  ce  »enliment-lâ(i); 
d'un  autre  c6iè ,  que  Memphis  ait  été  le  loof 
du  Nil ,  rien  de  plus  clair  et  de  pins  sOr.  tlèro- 
dole,  Antonin,  SIrabon ,  Pline  ,  Diodore,  et  n- 
néralement  tous  les  auteurs^  placent  3Iemphisl 
Toccident  du  Nil ,  el  vis-â-vis  de  Uabylonc, 
qui  est  à  Torienl.  Ce  n'est  pas  loul,  Sln* 
bon  met  les  pyramides  à  quarante  stade*  à 
Memphis  (3).  Pline  les  met  tout  au  plusc!» 
gnécs  de  la  même  ville  de  six  mille  pat(4)h 
Diodore  dit  que  Memphis  est  un  peu  au-dc«M 

/Vff  atttem  defccndebat  filia  P/taraoni»,  ut  h' 
raretur  in  flumint,  rt  pucltw  rjutt  yrfidir''anttf 
per  crrpidifietnalcri.  —  Exod.  cap.  2. 

Mais  connue  plie  vit  qu'elle  ne  pouvoit  mtfi6èr 
que  ce  secret  ne  se  df^couvrit,  elle  prit  une  cod*^ 
de  jnm*,  PL  r.iyanl  enduite  du  liitume  el  dp  poi 
mil  (IciJaris  le  lu-lit  enfant,  l'exposa  |Kirmi  dr* 
surit»  Iwtrd  du  lleuvc. 

En  ini'Mic  temps  U  ûllu  do  Pharaun  vint  an  fiop? 
pour  se  baigner,  sui>  le  de  ses  lilk's,  qui  alkiical  felM( 
dultorddereau. 

(2}  AIo$€g,  ul  accepta grandioribus  natu  .Cfi^ 
/ïï>,  JicUvpolUanut  erat.  —  Josera.   Lin.  ).  cif. 

C05TRA  AP:iO?CXM. 

ISfoïse,  comme  je  l'si  .ippris  des  plus  anricni^  li'eoin 
les  Égyptiens,  lîloit  né  â  Héliopolis. 

(3)  Quadragitita  ftadm  ub  urbr  est  monSanau 
gttoddam  superciUum,  in  guo  sunt  tnultœ  pfFê^ 
mideg,regumsrpultur<Ps — Stbabo.  lu,  17.  ^ 

A  quamute  stades  du  Memphis ,  il  y  a  une 
élévation  où  l'on  voit  ptuàieurs  pyraïuides,  qvii 
lii  sr-pulture  des  rois  d*£gypte. 

(4)  HHiquœ  ires  [nempe  }nfrfimidfg<  «•/«j 
inter  ^fnnphiin  oppidum,  et  quod  apprUarii 
mus  Vrlla  ^  à  ÎVilo  minus  quatuor    rmUia 
jïuum»  «  Mcmphi  jcr.  —  Ptis.  ub.  3C,  cap.  il, 

I^s  trois  nuirez  pyramides  soni  rnire  MempibiiM 
ifî  Delta  ;  elles  sont  tout  au  plus  ît  qitacre  millf  p«^  Ai 
Nil ,  el  à  six  mille  de  Meiiipbis. 


mÊm^k 
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lu  Dclla  (I)  :  Strabonen  marque  la  même  di>- 
tDce,  savoir,  îrium  schœnorutn,  el  à  Toc- 
ïidenC  du  Nil  (i).  Il  ojoulcque  IMemphin  iHoit 
i«-à->i«  Bab)lone  (.H).  Elicnne  de  IJysancc , 

irlanl  de  Lalopolis,  dit  que  cY*(oil  un  Tau- 

mrp  de  iMcmptiis ,  el  que  ce  faubourg  l'^loit 
•l's  de«  pyramides  {-4). 

De  Uniles  ces  autorités  il  s  ensuit  nécessaire- 
imil  que  iMcmphis  ùloil  où  est  Gisé ,  el  lïaby^ 
»ne  où  est  le  vieux  Caire  :  Tune  elTautre  ville 

long  du  Nil .  Memphis  Â  Toecidcnt ,  et  Ba- 
lyjoiie  à  rorieiil. 

Autre  preuve  que  Pharaon  demcuroit  à 
lemphis ,  el  non  pas  A  Tanis.  Entre  les  pro- 
iges  que  Dieu  oi>éra  en  faveur  des  israéli- 

,  un  des  plus  marqués  dans  X  Kxode  csl 

tl«  nuée  de  sauterelles ,  qui   fondit   tout  A 

ip  sur  l'Épypte.  Ces  insectes  ravagèrent  cl 

lèrent  toutes  les  campagnes,  ^urtoul  les 

i|)8  (!t  les  jardins  du  nii.  Pharaon  eut  ro- 

irs  tk  MoTse  \  à  la  prière  de  IMoïse ,  un  vent 

ipélueux  de  Touesl  s'éleva ,  qui  dissipa  les 

(l)  Ex  omne  etûm  terra  hcum  eltgii  commo- 
tsimttm,  ubi  Ailus  in  pture$  disredena  aivcos^ 
lia  à  figura  nuncupaluni  e/ficit.  —  Diod. 
Pour  liàiir  l^Iernphiâ,  il  choisit  rcnilroil  de  toute 
PK^'pIc  lu  plus  rominoilc  ;  s<ivoîr,  celui  (»ù  le  Nil  se 
trtJge.mt  en  plusieurs  bras,  funiie  ce  ijui  s'appelle  le 

Propinqua  est  eliam  Memphis  .f^gyptiorum 
egin,  trifmtt  xchœnin  à  Delta  disrita.  —  Strabo. 
,  17. 

.  1^  ville  lie  Afemphis  ,  qui  est  la  demeure  des  rois 
iTE^pte,  n'en  rst  pas  éloignée,  aussi  hieu  que  du 
Dell.i,  dont  elle'n'fst  qu'à  trois  selïtiics  '. 

(S)  flinc  pyramidrx,  ffxtœ  npud  Memphim  sunt^ 
in  uluriorc  rrgione  manifeste  ajyparent,  quœ 
mtùirm  projiinqua'  sunt.  —  Stuado.  lid.  I7. 

l)c  là  ide  IlaliyUmej  Ton  voii disiinclcmenl  les  pyra- 
inidr« ,  qui  sont  du  côtiî  de  Menipliis,  et  qui  n'en  sont 

Psrloiguêes. 
(*)  Leteuspolit  urbê  jEgypti  ^  est    terà  pars 
Mernphidit ,  juxia  qnam  pyramides,  —  Stipii. 

^  Latopolis,  rillc  d'É^*pte  peu  dislnnlc  des  pyra- 
Biidrs.  n'est,  i  p<irlcr  juste,  que  comnte  le  fauliourg 
de  Mmiphis. 

*  Sr/èOinoM .  mesure  UinerAirede*  Kg^plirji5.  de 
•oiianlc  frlndc»  wlon  llt^rodulr:  piir  rnn«i^t|Mi'tJl,  Irois 
font  icpt  lieucK  el  demie.  i,Uielqur«  anlrur»  ^rlllent 
aue  rhoQtie  mesure  fùl  feulement  de  trente  «tade» . 
vmtres  renleiit  qu'elle  fût  de  «h-fingt  (Ude«. 

{JVotâ  </«  l'ifrteit:»ne  iditianJ 


sauterelles ,  les  enleva  et  les  emporta  dans  la 
nierRouge(l).  Comment  accorder  ce  détail  aveo 
la  sitiinlion  de  Tanis ,  qui  est  au  noni  de  la 
nier  Ilouge ,  laquelle  en  est  à  trente  lieues.  Na- 
turellement de  Tanis ,  les  sauterelles  auront  d\\ 
être  emportée»  dans  la  iMéditerranèe  qui  n'est 
éJoignée  de  relie  ville  que  de  six  ou  8i»pl  lieues. 

De  plus,  les  Israélites  sortirent  en  trois  jours 
de  rÉgyple»  traversércnl  la  mer  Kouge  et 
allèrent  au  mont  Sinaï.  Trois  choses  marquées 
dislinclement  dans  IKcrilure  sainte.  Or,  pour 
aller  de  Tanis  dans  la  Palestine  ou  au  monl 
Sinal ,  il  ne  faut  point  traverser  la  nier  Rouge  ; 
le  chemin  esl  droit,  uni ,  et  toujours  [mr  des 
plaines. 

Ces  trois  choses  sont  encore  plus  inexplica- 
bles en  faisant  partir  les  Israélites  d'KIéphan- 
tine,  de  Tinis,  de  IJubasle ,  de  .'Mendès,  de 
Saïs  y  de  XoTs ,  de  Si'banitus  ou  de  quelqu'une 
des  autres  villes  im|>ériales  ;  car  il  nV>sl  pas  unn 
de  ces  villes  qui  ne  soit  éloignée  de  six,  de  huit 
el  de  dix  journées  de  la  mer  Uouge,  voisino 
de  SinaT  :  au  lieu  que  rien  n'arrOle  dans  le  ré- 
cit que  fait  le  lexle  sacré  de  la  marche  des 
Israélites  si  on  la  fait  commencer  à  3Ienq»his. 

En  elfel,  je  suis  pas  à  pas  le  texte  sacré.  Je 
vois  que  Moïse  déclare  à  Pharaon  que  la  vo^ 
lonté  du  vSeigneur  est  que  les  Hébreux  lui 
sacrillenl  dans  un  déserl  éloigné  de  Irois  jour- 
nées d(*  tonte  habitation  (2).  Je  vois  quo 
Moïse  el  Aaron  sortent  au  milieu  de  la  nuit  du 
palais  de  Pharaon  pour  aller  signifier  aux 
Israélites  de  partir  sur  le  dtampel  A  la  hdle(3): 
co  qu'ils  exécutèrent  au  iK)int  du  jour.  Toul 

(l)  Pominus  indu.rit  rentum  i/rcn/em  totd  diâ 
iltâ  et  tu>cie  ,■  et  mane  ftieto  rrntuH  urens  levatil 
locuêtat...  qtti  flare  feril  rentum  ab  accidenté  rr-^ 
hementijtsimnm.Pt  arrcptam  toruslam  projecit  in 
mare  /iubrum.  E\oo.  c\p.  lO,  tkhs.  13  el  lO. 

Le  Seipnetir  lit  souflVr  un  vent  brûbnl  lonl  U- jtmt*^ 
et  toule  la  nnil  ;  le  lendeninin  au  malin  ce  vent  brù-*î 
tant  enleva  les  sauterelles...  qui  ar.inl  lailsoufUcr  nav 
vent  viotcnl  du  eolè  de  rurcident,  cidova  les  saulf^ii 
relli'â  et  les  jeti  (Lniâ  la  mer  liouge. 

(î)  Deas  fMrœontm  vocavit  nù$j  Ut  eàmajâ] 
x'iatn  trium  dirrum  in  ttotitudinem ,  fit  sanifté- 
mus  Domino  Veu  no$(rn.  —  Exûd.  cap.  j,  \iw.  3- 

Le  Dieu  des  Ilrbretix  noas  a  ordonné  d'aller  Iroîa, 

juumécs  de  chemin  (bns  ledéscrl,  pour  sarrificraii 
Seigneur  noire  Dieu. 

(J)  y^atisque  Pharao  AIoifM  et  Âaron  noctfti 

t9 
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le  peuple  d'IsraîH  cMoil  donc  déjÀ  assemblé 
dans  quelque  vaste  plaine  peu  distante  dupa- 
lais  de  Pharaon.  Je  vois  que  Pharaon,  en 
permettant  aux  Israélites  de  s'éloitrner  do  trois 
journée»,  craint  qu'il»  ne  s'enruieiit,  et  qu'ils 
n'aient  desitein  de  ne  plus  revenir  (1).  Plein 
de  celle  pensée ,  il  songe  A  leur  défendre  de 
mener  avec  eux  leur»  enfants  et  leurs  trou- 
peaux (2).  Je  vois  qn'unfî  iniiUitude  innom- 
brable de  peuple  décampe  de  Ramessès ,  et 
qu'en  trois  jours  elle  arrive  sur  los  bords  de  la 
mer  Uou^e.  L'Ecriture  uiiirque  les  trois  ffini- 
pemens ,  savoir  :  Sochol ,  Elliam  et  Phihahy- 
rol{3).  La  nécossilé  de  se  dérober  au  plus 
tôt  de  l'ÉgypIc  ne  lui  pi;nnettoit  tout  au  plus 

ait  :  Surgite  et  egredimini  à  populo  mro,  io.v  eî 
filii  ixracl  ;  ï'/f,  immolatc  Domino  siait  dkHis. 

^  EXOD.  CAf.    12.  VKW.  31. 

Pharaon «crt le  mémo  Duit,aynm  fiiit  vcDÎr  Mtiïse 
cl  Aaron,  leur  dil  :  Relirez-vous  iirniiipleinenl  d'a- 
vec mon  pi'iiplc,  vous  cl  les  cufiinsd'lsr.icl;  allez  sa- 
crifier il  voUc  Dieu  comme  vous  le  dites. 

(1)  Ego  dimittam  roi  ut  nucrificetis  Domino 
Vco  rcfitro  m  druerto  ,  rrn'iintamen  tonyiùit  ne 
aheath.  —  Exoo.  cap.  8,  vers.  28. 

Je  vous  laisserai  aller  dans  le  désert  pour  sacriûer 
à  votre  Dieu  ;  m.ii^;  n'.illez  doue  p.is  plus  loin. 

(2)  Jiespofuiit  Pharao  s  Sic  Domimts  »H  vobix- 
cum;  quomodo  rgo  dimittam  von  cl  ptirvulos  rrs~ 
trois.  Cui  duOium  est  quod  pesitmê  cogifrliit?  iVon 
/*>/  ità^  ged  itp  tantùm  viri  H  itatrificate  Domino. 
—  ExoD.  c.\r  10,  VEM.  10 et  ii. 

Pharaon  lui  répoiulil  :  Q\ie  le  Seigneur  s»il  avec 
vous  en  la  même  manière  que  je  vous  laisserai  aller 
avec  vos  (vHits  enfans.  Qxii  doule  que  vous  n'aviez  en 
cela  un  Irès-mauvais  dessein?  Il  n'en  sera  pas  ainsi  ; 
mais  que  les  hommes  seuternenl  jilleut,  et  saeriiîez  au 
Soigneur. 

(3}  Profectique  funt  filii  Israël  de  Hamnite  in 
Soehot^  scrcênta  fcre  milliti  pcditum  virorum  abji- 
que  pùrvulin  •  ned  rt  vulgu*  prominrunin  innu- 
meraùile  ancendit  rum  ris,  ores  rt  armnita  rt  ani- 
iminiia  divrrtti  gnierin  nmlta  niinié.  —  Jùou. 

CAf.   12,  VERS.  37. 

Cattra  mvtnli  *Hnt  in  Sochol,  ri  de  Sochol  w- 
nerunt  in  Ethom^  rjtttr  c»t  in  r.vtrrmitf  finibns  jto- 
liluditiiit .  inde  t-grcHiti  vencrunt  contra  Phihahi- 
roth^  quiv  retipirit  HecUrphon  ,  H  castra  metati 
Munt  nntc  Mngdnlum  —  Li».  mm.  c\r.  3.1  ^ 
VBtt».  ftel  7. 

lj*i cnfoiis d'Isratll  parliicnt  de  Ilamessè> ei  vinrent 
à  Sochol,  t'tant  piV-s  de  six  eeni  mille  hommes  de 
pied  sans  les  enfans.  Ils  furent  suivis  d'une  muUiiudc 


que  de  camper  pour  se  reposer  pci 
nuil.  Je  vois  entin  que  les  Israélites,  le  troisième 
jour  de  leur  marche ,  ayant  la  mer  en  fare ,  cl 
à  droite  et  A  gauche  des  montagnes  afîreuM» 
et  inuccesitibles  (  1  ) ,  dil  Joseph  ,  tombent 
dans  le  désespoir ,  en  viennent  aux  murmu- 
res (  2  )  cl  reprochent  ik  I^IoTse  de  le*  avoir 
conduits  dans  le  désert  iK>ur  les  livnT  A  Pha- 
raon ,  qui ,  instruit  de  la  carte  de  son  efDptn, 
jugeroit  aisément  de  l'embarras  où  ses  esclavo 
fugitifs  dévoient  se  trouver  en  ce  licii-tA ,  et 
n'auroil  tpi'à  k'»  poursuivre  pour  leur  6*er 
toute  ressource  humaine  et  tous  moyens  d'é- 
chapper û  sa  fureur^(3). 

Mais,  avant  que  d'en  venir  à  l'application 
que  j'ai  â  faire  de  ces  circonstances  A  mon  lyi- 
lémc  et  d'en  montrer  la  conformité,  je  doîi 
établir  solidement  en  quel  endroit  étoit  Rnmos- 
sés,  ce  lieu  si  fameux  par  la  donation  qu'en 01 
Pharaon  à  Jacob  et  à  ses  enfans  (  4)  :   c«  liea 

innombrijble  de  peuple  ^avee  uncinfïntlé  debrthis, 
«le  lioiipraiivel  de  liMesde  lonlrs  sortes. 

Ils  ulUMcnt  eampern  Sorltot;  de  Sorbot  ils  linrait 
il  Etham,  qui  est  dans  rextn^mité  du  dé.^r(.  Ktoot 
sortis  de  l.i  ils  vinrent  vi^à-vi»  de  Phdiahiruth,  qui 
regarde  Bceiscpbon ,  et  ils  camp^enl  devant  Jtlsfili- 
lon. 

(l)  ffi  rias  otnnes  obtederunt^  tpiibwt  r/fn^hm 
lifbrœif  paterc  polerat  intvr  rupcs  rt  nutrr  rwn- 
rittsis  ,  quo  loco  mons  prtr  asprrtis  inviu4  ad  ht- 
iug  uxque  procurrit.  —  Joseph,  us,  2,  Aîitkj.  ip- 

DAIC,  CAr.  ({. 

Les  Égyptiens  s'étuicnl  emparés  de  tous  1rs  pas- 
sages par  où  les  liTiiéliles  auruienl  pu  ^'nlupirr, 
élanl  renfermés  entre  la  nier  el  des  innnUiguc^  ituc- 
eessiblcs,  qui  s'clcndoient  presque  jusqu'au  boni  de 
la  mer. 

(3)  £t  dixrrunl  ad  Moy«en  .-  FortHan  «m 
rrant  sepiilchra  in  /Kgyplo^  idcà  tttli^ti  Aot  «I 
moreremur   in  solitudine.    —    Eiod.    i*?    H. 

VBlUi.  1 1. 

Ils  dirent  h  Muïse  :r.'esl  pcul-èire  qu'il  n  \  .<>■  ii 
point  de  sépulcres  en  l^RVple,  el  qu'ainsi  \uu-  iv"^ 
avez  am('ni\*î  ici  pour  mourir  dnns  la  solitude. 

[■i]  Dicturuxque  est  Phorao  xuprr  filiis  fgrttfl'- 
Cotirrlati  sunt  in  terra,  conctunii  fos  dfêtrtwm 
—  Eto».  CAr.  H,  VER».  8. 

Cir  Pharaon  va  dire  des  enfans  dJsraPi  :  Ils  wU 
rniharrassés  en  des  liriix  droits  et  rtufemiés  étm 

le  désert. 

Ctj  Joseph  rerd  patri  H  [tairibuê  suii  dtàii 
posseuionen^  in  JCgypto  in  optimo  lerrw  ioco,  iî* 


MISSION 

[U6  lei  I«rAélite«  eurent  ordre  de  LAlir,  qu'iU 
crureiU  si  Tort    dans  la  »ii[lo(l)^  ce  lîcu 

oii  rÉcrittire  foit  décamper  lo  peuple  de  Dieu 

iir  le  rendre  à  Socoth.  Toul  dépend  de  ce 

linl  lixo,  et  c'eil  comme  le  rondement  de 

lui  le  reste. 

Sans  contredit  Ramessés  est  ce  qui  s'appelle 
^ijounriiui  Jk*ii&altn ,  petit  village  A  trois  lieue» 

lu  vieux  Caire  ,  à  lurienl  du  Nil ,  uu  milieu 
une  plaine  sablonneuse,  qui  s'étend  deux 

leues   depuis  le  \ieui  Caire  jusqu'au   mont 

roycn  ou  Tora ,  el  une  lieue  depuis  te  ISil 

losqu'au  mont  Uiouchi.  Je  dis  encore  une  fois 

ue  Ramessés  est  ce  qui  s'appelle  aujourd'hui 

satin. 
Pour  peu  qu'on  ail  parcouru  I't(fyple,  el 

[u'on  ait  demeuré  au  Caire,  Ton  sait  que ,  de 
iipsiinmémorial,  les  Juirsdu  Caire  se  sont  fail 

it  se  font  enterrer  pn*s  de  Bessatin.  Une  pa- 
ille tradition  est  unedéinunstraliun  àquicon- 

'ue  connolt  la  notion  juive  atlactiée  à  ses  Ira- 

itinnsJusquA  la  superatitinn,  et  qui  n'auroit 
mais  cliuisi  celieu-lù  quedun»  la  peniiêe  de 

léler  les  cendres  de  ceux  qui  sont  niorls  dans 
s  siécl(*8  pontérieurs  avec  les  cendres  de  leurs 

neutres. 
Celte  Irodilion  pnroU  m^me  autorisée  par 

élyrnolojde  des  nnins,  que   les   Arabes  ont 
née  aux  lieux  circonvoisins  du  cimetière  de» 

if».   . 

IjC  rw^her  »  par  exemple,  qui  est  sur  te 
mont  Diuuchi ,  |>ar  cons<Hjuenl  qui  est  en  face 
de  Bessatiu  et  A  la  vue  de  Gisé,  se  nomme 
M^yanal-Mou^sa,  c'cst-ù-dire,  lieu  où  Moïi^o 
communiquoitavec  Dieu,  et  où  apparemment 
M  l^inlateur,  au  Horlir  de  chez  Ptiaraon  ,  se 
rcfuloit  |>our  y  adresser  publiquement  sa  prière 
au  Seiftneur,  cl  pour  en  obtenir  la  liberté  de 
son  peu|}le. 

Un  autre  exemple,  qui  est  du  moins  ausM 
plausible  que  le  premier ,  c'est  que  les  ruines 

meufi,  vtprœcepfrat  Pharno.  —  Cikum.  caf.  îït, 

TtU.   H. 

Jo^irph.  %c\rsxi  l(*  romtnsndement  dr  lUianon,  mit 
son  pért  rt  frs  fr6rcs  en  possession  de  Haniwsi's  dnns 
le  pays  le  pins  fiTlile  «le  rEpyple. 

'0  SdilicavfTuni  que  nrbê$  tnà^nncHiorum 
Phfrrrtnni,  PHitom  rt  fiamrgse».  —  Kioo.  cap  I, 

\ttLS.    Il  . 

irtTsélii*^  IfAUmil  alors  k  Pbarvuo  les  Wlles 
l*h)tbum  «t  Rarocâs^. 
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du  monastère  de  Saint-Arsène  sur  le  mont 
Tora  ou  Troyen,  n'ont  point  d'aulre  nom 
parmi  les  Arabes  que  celui  de  Mera  rad  Afou^ 
êa ,  ce  qui  signifie  babitation  de  Moïse.  Or, 
personne  n'ipnore  que,  selon  le  texte  sacré, 
Moïse  dans  le  cam|>ement  des  Israélites  s'étoit 
choisi  un  poste  qui  dominoil  sur  tout  le  camp. 

Non-seulement  Dessaiin  et  la  plaine  dont  je 
viens  de  parler  sont  le  lieu  d'où  les  Israélites 
partirent  pour  sortir  de  TEgyptc ,  mais  ils  sont 
encore  le  lieu  où  ils  s'asemblOrent  de  toute  TK- 
gyple,  et  où  ils  (iasséivnl  quelques  jnnrs  snus 
des  tentes  ,  pendant  que  Moïse  demondolt 
À  Pharaon  leur  délivrance  et  opéroil  coup  sur 
coup  celle  foule  do  prodiges  ,  lc*sipiels  eonster- 
nérent  les  Kgypiiens,  et  qui  leur  firent  souhai- 
ter avec  empressement  réloignemenl  des  Hé- 
breux. 

Au  reste ,  quelque  ^rand  que  fùl  le  nombre 
des  Israélites ,  car  outre  les  six  cent  mille 
combatlans  dont  TÉcriturc  fait  mention,  il  y 
avoit  peut-être  triMS  fois  autant  de  femmes, 
d'enfans  et  do  vieillards,  ce  qui  feroil  deux 
millions  quatre  cent  mille  Ames  :  c'est  faire 
monter  le  nombre  des  Israélites  aussi  loin  qu'il 
peut  aller.  Cette  armée,  néanmoins ,  pouvoit 
camper  facilement  dans  la  plaine  de  Bessolin, 
Je  veux  dire  de  Kamessés  ,  J'en  ai  fail  le  cal- 
cul .  et  souffrez  que  Je  vous  fasse  en  peu  de 
mots  le  détail  de  cette  supputation. 

La  plaine  a  une  liouc  de  largeur,  savoir, 
depuis  le  mont  Diouchi  jusqu'au  Nil  ;  et  deux 
lieues  de  longueur,  depuis  le  Caire  jusqu'au 
mont  IVoyen  ;  deux  lieues  font  six  mille  pas 
géfunétriques ,  autrement  douze  mille  pas  com- 
muns. 

Que  deux  mille  hommes  soient  rangés  do 
front  dans  cette  longueur,  ils  auront  chacun 
six  pas  communs  de  distance  de  l'un  A  Tautro 
par  les  côtés.  Dans  la  largeur  qui  est  de  trois 
mille  pas  géomélriquf^s ,  qu'un  mette  douze 
cent  nies  ou  ran^s  de  deux  mille  hommes  cha- 
cun laissant  cinq  |>as  communs  d'une  nie  A 
l'autre,  il  est  évident  que  deux  millions  qua- 
tre cent  mille  honunes  sont  placés  el  campés 
comnMtdémenl,  el  que  chaque  file,  ayant  do 
distance  jusqu'à  son  voisin  cinq  pas  d'un 
c6(é  el  six  pas  do  l'autre,  il  restoil  aKwi;  do 
terrain  vide  pour  le*  chameaux  et  autre» 
beie«  de  somme,  |)our  les  U?nle» ,  len  liu,  les 
ustensiles  de  cuisine,  et  les  uulres  choses  uéco*- 
saircs  h  uo  campement. 
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Celle  plaine  a  cela  encore  de  particulier, 
qu'elli?  csl  le  lonfr  du  Ni! ,  par  coriHéqurnt  loft 
IsraOUlcs  étoienl  A  portée  d  avoir  de  TeaLi  en 
abondance,  et  des  proviftionspar  le  moyen  des 
biirques  qui  montoienl  et  qui  descendoicnt  lo 
Nil.  Elle  eiil  sablonneuse,  par  consiViuent  pro- 
pre ft  camper ,  et  à  y  dresser  des  (entes.  Elle  esl 
inculte  et  stérile,  par  consi'-qmnil  cette  muUi- 
ludc  infinie  de  peuple  ne  pouvoit  ni  incommo- 
der personne,  ni  faire  aucun  tort  aux  biens  de 
lalrrre,  puisqu'elle  n'est  ni  habitée  ni  cultivée. 
Elle  n'est  séparée  de  Memphisque  parle  lit  du 
Nil,  par  conséquent  IVfoTse  pouvoit  aisément  en 
peu  de  temps  aller  A  la  cour  de  Pharaon,  et  en 
revenir  au  camp,  recevoir  le»  ordres  de  ce 
prince  et  les  apporter  aux  Israélîies. 

On  auroit  beau  clierclier  dans  te  reste  de  TÉ- 
((yplc  uneaulre  plaine^je  doute  fort  qu'on  en  pût 
trouver  une  seule  ^  [|ui  toutes  ces  choses  en- 
semble pussenlconvenir,  conum*  elU'«  ronvien- 
nonlàla  plaine deRamessés.QuandjodisdansIe 
reste  deTEgyptc,  j'enlcnd»  cette  parïiedeTK- 
Ryplcqui  esl  A  rorii'nlduNil,clentreceneuvc 
et  la  mer  llougo. 

Le  bon  sens  veut  que  le  rendez-vous  marqué 
par  MoTse  aux  Israélites  nilélê  de  ce  côlé-là. 
Comment  doux  millions  quatre  cent  mille  hom- 
mes avec  un  bagage  infini  auroinnl-iJs  pu  pa^iser 
le  Nil  le  jour  do  leur  départ,  s'ils  avoienl  été 
campés  dans  une  plaine  au  couchant  de  vv  neu- 
ve ?  celle  marche  auroit  sans  doute  du  merveil- 
leux el  seroit  inexplicable.  Au  lieu  que  le  lexte 
sacré  parle  bien  d'un  départ  précipilé  et  fait  à 
la  hfttc ,  mais  fait  avec  ordre ,  sans  confusion  , 
dans  un  chemin  uni,  où  le  peuple  de  Dieu  ne 
trouva  nul  obstacle. 

Je  viens  A  présent  au  chemin  que  les  Israé- 
lites ont  dû  prendre,  el  ont  pris  effectivement 
pour  aller  en  trois  jours  de  ta  plaine  de  fiessa- 
tin  A  la  mer  Rouge. 

Je  ne  perds  point  de  vue,  ou  plutAl  je  suis 
toujours  exactement  ce  que  le  lexle  sacré  nous 
dit  du  décampemcnl  cl  de  la  roule  que  le  peu- 
ple de  Dieu  prit  pour  sortir  de  rEg>ple. 

La  première  cérémonie  de  la  manducalion  de 
Tagneau  pascal  et  des  pains  azymes  se  fil  à 
Kamessés.  Les  linteaux  et  les  jambafies  des 
porte»,  c'e*t-A-<l ire  des  cabanes  ou  des  tenles 
que  les  Israélites  avoienl  dressées  pour  camper, 
furent  teints  du  sang  de  l'agneau;  l'ange exler- 
luinaleur  passe  et  met  A  mort  les  premiers-nés 
dea  Egi-pliens ,  et  ceux  m^jne«  des  aniraauxj  et 


ne  fait  aucun  mal  dans  tous  les  lieux  qui 
marqués  du  sang  de  ra^neau(lj.La  cor» 
lion  se  répand  de  tous  c(>tés,el  jusque  dons 
lais  de  Pharaon.  Ce  prince,  alarmé  cl  troublé  par 
les  cris  de  ses  sujets,  qui  craignent  pour  eux  le 
même  sort  qu"onl  eu  les  premiers-nés,  appcjlc 
Moïse  et  lui  ordonne  de  faire  partir  promplt*- 
menl  celte  multitude  de  peuple  ramptM?  A  lU* 
messes.  L'ordre  esl  donné  A  3foïse  el  porté  m 
camp  en  moins  d'une  heure  (2).  Ce  Icmps^ 
suffit  pour  aller  el  revenir  de  BessalÎQ  A 
et  de  Gisé  A  Ressatin.  Les  Hébreux,  pi 
leur  propre  intérêt,  par  les  instance»  des  Êpyï^ 
liens ,  et  par  les  ordres  de  Pharaon,  vont,  A  la 
faveur  de  la  lune  qui  étoit  pleine ,  cl  A  Menw 
phis  el  A  Leté,  faubourg  riche  et  considéra- 
ble de  xMcmphis ,  emprunter  des  vases  dor, 
d'argent  et  de  riches  habits  (3). 

Quelques  jours  auparavant ,  ils  nvoienl  cooh 
mcncé  A  faire  de  pareil  emprunts.  Loin  d| 


J 


(0  lie  ioUentex  ammal  pcr  (amiliax  rts 
et  immolatc  pfiajtpt  fanciculumque  hyjtgopi  tinyiU 
in  ^nguine^  qui  e$t  in  liminr,  et  nnyrrgite  tjc  ft 
super litninart  et  utrumque  poslem.  yulhté  r«- 
th^m  egrediatur  oAiium  domûs  lum  u$qué  9à 
mamK  'Pransibit  inimDomiHus  perçut i en»  Smh 
iios  :  ntmque  rident  fanguinem  m  suprrtiminnn 
et  in  utrogue  poste^  transcendei  ostium  doinili,  el 
non  sinet  petcutsorem  ingredi  domos  veêtrat,  ti 
iœdere.  —  Exod.  cap.  12,  ters.  21. 

Atlrz  pronilrc  un  agneau  dans  chaque  famille,  et 
imnntliiî  In  IMqut*.  Trempez  un  petit  f3ist:«au  d*hy- 
snpcdans  le  s«ing  que  vous  aurez  mis  ^^tir  le  setiîl  ds 
votre  porte,  et  vous  en  aspergerez  le  haut  df  la  porte 
et  les  deux  poteaux  :  que  nul  de  vous  iw  sorte  bon 
delà  porte  de  S.1  maison  juMpi'.iu  malin;  car  le Sô- 
giunir  passera  frappant  les  Égyptiens,  el  lors(|u'il  i«n 
ce  sang  sur  le  haut  de  vos  portes  et  sur  U.'S  deux  po> 
to.iiix,  il  passera  le  seuil  de  votre  porte,  cl  il  ue|>cni»e(- 
tra  pas  à  Tangc  exterminateur  d'entrer  dans  vos  mii* 
sons  et  de  vous  fnippcr. 

f2)  roeatiitque  Pfiarao  Moy*e  et  Aaron  noeh^ 
ait  :  Surgite  et  effredimini  à  populo  meo,  — £m*. 
CAP.  12,  vus.  31. 

PItnraoD,  celle  même  nuit,  ayant  foit  venir  Mo^ 
cl  Araon,  leur  dit  :  Retirez-vous  promptctucnt  d'A- 
vec mon  peuple. 

f;ï}  A7  peUerunt  ab  £g\ipHis  vasa  argents 
et  aureOt  vcstemque  piurimain.  —  £soo.  «ur.  1% 

VBM.  35. 

Ils  demandèrent  aux  Égvpliens  des  v«âcs  d'arpot 
el  d'or,  cl  divers  liabits. 
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u\er  de«  gcn*  qui  les  rebutassent ,  lorsqu  iU 
riiondoienl  quelque  chose,  c'étoil  â  qui  les 
éviendroit ,  et  chacun  i»e  d^|>ouiiloîl  avec 
ie  de  ce  qu'il  avoil  de  plus  précieux  {loiir 
uver  »a  vie  ,  et  pour  (éloigner  un  peuple  donl 
présence  leur  éloil  fatale  (  1  ).  En  un  mol , 
(  firent  tant  de  diligence,  et  les  circonslancct 
ur  furent  si  favorablt^,  qu'au  point  du  jiHir 
$  furent  prùls  à  marcher  et  à  prendre  la  route 
Moïse  leur  marqueroit.  Ilsn'avoienl  point 
le  temps  de  faire  cuire  le  pain  nï^oessaire 
lour  le  voyage ,  et  ils  se  contentèrent  d'envolop- 
r  dans  leurs  manteaux  la  \)Me  qui  n'était 
int  encore  fertnenlée  (2).  (îc  qui  me  fait 
roirc  que  leur  manteaux  éloient  à  peu  prôs 
rmblable»  À  ceux  dont  se  servent  aujourd'hui 
B  Arabes. 

Le  manteau  d'un  Arabe  est  une  pièce  d'éloffc 
ngue,  peu  large,  sans  couture,  garnie  aux 
îux  bouts  de  cordons  tressés,  qui  servent  à 
*r  le  nuintnau  entier»  ou  un  coin  seulement, 
ans  lequel  l'on  met  ce  que  l'on  veut  porter , 
lommt;  dans  un  ftac. 
Les  Israéliles  atlcndenl  donc  le  signal  pour 

(0    Oicet  ergo  omni  plebi^  ut  jtoêtutet  rir  ab 
ini  guo^  et  mulitr  à  ricinù  $uâ  vasa  argtnttn  et 

trea.  —  Ehod.  c\r.  1 1,  \cbs.  2. 
Liftnta     cxi      r.gypHt»    in    jtrofecthne     <?o- 

\m,  quia  incuOuit  timor  eorum  suprr  rot.  — 

lAL.  104. 

Dutninux  autem  drtlit  rjrnUam  populo  coram 

^ffyptiis^  ut  cotnmodari'ni  as.  —  E\uo.  CAr.  12, 

EM.  36. 

Vous  (lirez  jk  tout  le  peuple  que  ch.icuii  demande 
son  nmi .  el  rlia<juo  fciiinii:  il  sfl  voisine,  d*^  vuscs 
"«rf;i.'nl  cl  d'or. 
L'EgypiP,  À  qui  ce  peuple  «'toit  devenu  redoutable 
r  les  fléaux  qu'il  lui  avoit  atlinîs,  se  rêjouil  de  son 
part. 

£(  le  Scignour  fit  que  son  jïeuple  Iroura  grAce 
i  l<*s  Egypiicas,  qui  leur  prêléreni  ce  qu'ils  d©- 
ndoirnt. 

(i)  Coxtruntgve  furinam ,   quant  dudum  de 

conspcr*am  tuhrant^  tt  fecerunt  fubcine- 

pane»  azijmoi  ■  ncqtie  eniin  pnterani  fer- 

rntnri  cogrntibu»  exire  f^gypHis^  et  nttUmn  fn- 

e  itinenfihu*  mornm.  —  Exod.  tap,,  \k»s.  39. 

Ils  firent  cuire  U  farine  qu'ils  avoienl  cnï|M>rlt'e  de 

yplG  touli*  pétrie  ,  et  ils  «a  firent  des  |Ntius  sans 

in  cuits  sous  la  cendre,  parce  qu'on  n'avoii  pas 

I  y  mettre  le  levain,  les  Égyptiens  les  e^nlraipiatil 

panir,  cl  ne  leur  pcruiettant  pas  d'y  apporter  le 

moindre  retardement. 


marcher ,  et  pour  prendre  la  route  qui  leur  sera 
marquée  par  IMolse;  car  ilsavoienl  devant  eux 
deux  routes,  et  ce  sonl  les  seules  (]ui  ménentde 
iMenq)hiRetdeRamessèsÂ  la  mer  Rouge;  savoir, 
la  vallée  qui  est  entre  le  mont  Tora  cl  le  monl 
Diouthi;  et  Tautrc  est  la  plaine  qui  mène  do 
Uabylone ,  ou  du  vieux  Caire  à  Arsinoé ,  «lujour- 
d'hui  Suez.  Le  chemin  parcelle  plaine  éloil  le 
plutt  court  et  le  plus  facile;  mais  il  falloil  que 
Moise  parlât ,  et  lui  seul  pouvoil  délemiincr 
qu'elle  route  Ton  devoil  choisir. 

Quand  Moïse  n  auroîl  agi  (jue  selon  les  vue« 
humaines,  il  n'avoit  garde  de  conduire  le»  Is- 
raélites par  lu  plaine  quiaboutïssoit  à  Arsinoô. 
Il  eonnoissoil  le  caractère  de  Pharaon,  prince 
défiant  ^  qui  n\iuroil  Jamais  soufTerlquc  ses  es- 
claves prissent  une  roule  si  propre  à  s'évader, 
puisiiu'en  trois  jours  ils  auroient  été  hors  des 
bornes  de  ses  étals  el  hors  de  son  pouvoir.  Il 
nvoil  signifié  A  Pharaon  qu  il  alloil  dans  un  dé- 
sert, où  les  Israéliles,  loin  de  la  vue  des  Égyp- 
tiens, et  sans  craînle,  pussent  répandre  le  sang 
des  animaux  que  rEjiyple  révéroit  connue  se» 
dieux  (1).  El  celte  plaine  étoil  une  des  plaines 
les  plus  fréquentée»  de  TÈgypte. 

Aussi  n'ai-je  jamais  pu  concevoir  comment 
de  savans  hommes,  apn>8  avoir  détaillé  la  mar- 
thc  des  Israélites  par  la  plaine  jusqu'à  Arsinoé, 
autrement  Suez,  les  font  rebrousser  chemin  , 
rentrer  dons  l'Egypte,  et  prendre  une  vallée 
étroite  ellonguc  de  sept  lieues.  11  étoit  naturel 
de  les  faire  marcher  droit  vers  la  Palesline,  par 
les  vastef)  déserts  qui  mènent  i\  Sinaï,  â  Gazé 
et  h  Hebron,  surtout  [misqu'ils  étuienl  pour- 
suivis par  les  troupes  de  Pharaon.  Le  chemin 
est  uni ,  nulle  montagne  ,  nul  défllé  ,  nul  obs- 
tacle pour  une  marche  ;  au  lieu  que  la  vallée 
qui  va  de  Suez  6  Heelsephon  le  long  de  la  mer, 
est  si  étroite,  qu'elle  a  lout  au  plus  un  quart 
de  lieue  de  largeur.  La  marche  d'un  peuple  in- 
fini par  celle  vallée  est  donc  une  chose ,  je  no 
dis  pas  nullement  vraisemblable  ,  mais  même 
impossible  et  chimérique. 

Je  dis  donc  que  Moïse ,  outre  ces  raisons  , 

('l)  yfbomimttiones  enim  J^gyptioram  immota^ 
bimvx  Domino  Dca  nostro  .  quod  fi  nutetnvrrimus 
ea  quft  eotunt  ^Egyptii  coravi  eint ,  lapidibus  no$ 
obrttent.  —  Eioo.  (:\r.  8,  \Kns  3U. 

Cir  niius  sacrifierons  au  S*'i(rneur  de?  animaux 
dont  ta  mort  paroUmil  iint!  abornin.itinn  aux  Epî'|>- 
tiens.  Que  si  nous  Itiunn  devant  leurs  yeux  c«  qu'ils 
adorent,  ils  nous  lapideront. 
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instruil  comme  U  l'éloil  par  le  Seigneur  môme, 
ordonnn  uux  Israélites  de  marcher,  de  prendre 
rnu(re  roule,  et  d'euiror  dans  la  vallée  qui  est 
au-dessous  du  monl  Torn  du  côlô  du  dést^rl  de 
laThébaïdo,  »an8  s'écarler  ni  sans  R'avanccr 
vers  la  Haute-Égyple,  ou  vers  le  midi.  En  elTet, 
pour  peu  qu'ils  se  fussent  détournés  du  che- 
min qui  les  conduisoit  direclemeni  l'i  la  mer 
Rouge^  il  leurauroit  élê  impossible  d'y  arriver 
en  trois  jour».  L'énumération  que  je  vais  faire 
de  loules  les  circonslancrs  de  celle  roule  sera 
la  preuve  déco  que  j'avance. 

Je  puis  en  parler  avec  certitude.  En  1720,  je 
fls  le  même  voyage  que  les  Israélites,  en  com- 
pagnie de  M.  Fronton,  drogman  de  France 
au  Caire.  Nous  partîmes  au  mois  de  mars,  et  & 
Ja  pleine  lune  :  nous  rampiVmes  à  Ramess<>s,à 
:hol,  à  Etham,  ft  Phihaliirolh.  Nous  ne  mt- 
^cs  que  trois  petites  journées  à  aller  de  lÎPHsa- 
lin,  que  j'ai  dit  Ôlro  Kamessés,  à  Phihahirolh, 
.connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Thouaireq  , 
et  nous  n'en  mimes  pas  davantage  à  revenir  au 
.grand  Caire. 

Par  notre  marche,  nous  jugeâmes  qu'il  y  avoil 
de  l'un  ix  l'autre  vingt-six  ou  vingl-sept  lieues 
françoises  ;  el  nous  concIOmes  qu1l  avoil  élé 
facile  aux  Israêliles  de  faire  chaque  jour  huit 
à  neuf  lieues.  La  traite  n'esl  point  excessive 
)our  des  gens  accoutumés  au  travail  le  plus 
dur,  il  la  faim,  à  la  soifel  aux  rigueurs  d'une 
longue  servitude,  el  qui  de  plus  espèrent  [lar 
cette  route  pouvoir  recouvrer  leur  liberté,  sur- 
.lout  trouvant  un  chemin  uni  el  commode  ,  et 
:jlan8  un  temps  favorable,  qui  éltMl  relui  de  l'é- 
qninoxc,  où  Tair  esl  doux  el  la  chalcursuppor- 
lable,  el  d'ailleurs  lempérée  par  la  colonne  de 
nuée  qui  les  ombrageoil. 

Quoiqu'ils  fussent  plus  de  deux  millions 
d'Ames,  cl  qu'ils  menassent  avec  eux  leurs  trou- 
peaux el  quantité  de  bêtes  de  charge ,  ils  pou- 
\nient  marcher  plusieurs  mille  personnes  de 
fronl  dans  Tcndroil  le  plus  étroit  de  cette  val- 
lée, par  où  ils  commencèrent  à  défiler  ,  el  qui 
esl  entre  le  mont  Diouchi  el  le  monl  Tora,  La 
vallée  a  au  moins  une  lieue  de  largeur,  cL  plus 
on  avance ,  plus  elle  esl  large  *,  et  j'ai  souvent 
remarque  que  la  largeur  alloit  à  deux  cl  trois 
lieues. 

Pour  ce  qui  est  des  vivres ,  ils  ne  dévoient 
point  en  manquer.  La  terre  y  esl  couverte  de 
prèle,  de  genôl ,  de  tamaris  ,  d*aber,  qui  est 
une  herbe  semblable  au  romarin,  dont  les  cha* 
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meaux  sont  passionnés,  et  de  toutes  al 
tes  d'herbes.  Ce  ne  sont  qu'arbuste*,  dont  pin- 
sieurs  sont  secs,  et  dont  les  Israélites  |)ouvoie(it 
faire  du  feu  pour  cuire  la  pAle  qu'ils  porloient. 
Enfln,  sous  ces  arbustes,  ol  sous  ces  difTêrenlw    J 
herbes,  il  y  a  au  printemps  une  quantité  si  pro-    i 
digieuse  de  gros  limaçons ,  que  Ton  peut  dire 
(pi'on  ne  fait  pas  un  pas  sans  marcher  dessus. 
Ils  sont  excellens  ces  limaçons ,  et  un  peupl« 
qui  n'a  rien  autre  chose  peut  en  faire  sa  nno^ 
rilure.  L'eau  seule  auroit  manqué  aux  îsrnélitr»; 
mois  avant  de  partir,  ils  en  avojenl  puisé  djni 
le  Nil,  el  ils  en  avoient  chargé  leurs  rhame^ui 
el  les  autres  bêles  de  somme  qu'ils  menoienl. 

Selon  loules  les  apparences,  Moïse  avait  «i 
ordre  de  Pharaon  ,  lorsqu'ils  auroienl  passé  la 
gorge  des  monls  Diouchi  el  Tora,  de  s'enfoncer 
vers  le  sud  ou  vers  le  sud-esl ,  dans  Im  dé- 
serts qu'on  nomme  aujourd'hui  les  déserts 
de  Saint-Antoine  ou  de  la  Thébaïde,  el  de  va- 
quer en  ce  lieu-là  avec  son  armée  A  ses  sarriS- 
ces  et  aux  autres  actes  de  sa  religion.  L'uniqoe 
but  du  défiant  Pharaon  éloil  d'éloigner  ses  es- 
claves du  voisinage  de  Suez,  par  où  ils  poa- 
voienl  se  sauver  dans  l'Arabie.  IMoïse,  qui  avoil 
d'flulros  vues  cL  qui  vouloil  faciliter  aux  Israéli- 
tes une  prompte  évasion ,  les  conduisit  Afcsl 
parle  vallon  de  Dégelé.  Les  Arabes,  dans  leur 
langue ,  oui  donné  à  ce  vallon  un  nom  qui  si- 
gnifie tromptrie  ,  i)eut-êlre  pour  faire  altusion 
à  la  ruse  donl  se  servit  Moïse  en  cette  occasion. 

Je  ne  m'étonne  plus  présentement  de  ce  que 
Ton  vint  dire  sur-le-champ  à  Pliarami  que  \h 
Israélites  fuyoienl.  Ce  sont  les  termes  du  Icitc 
sacré  (1).  Si  Moïse  avott  fait  tenir  la  roule  qoî 
lui  avoil  été  marquée,  l'expression  de  fuir  pi- 
rollroît  soufTrir  (pielque  dilllcullé.  On  ne  fuit 
point,  lorsque  Ton  va  où  Ton  a  permission 
d'aller  :  mais  du  moment  que  les  Israélites 
cliangeoient  de  route  ,  el  marchoient  droit  à 
l'est  ,  au  lieu  de  défiler  vers  le  sud  ,  on  avoit 
raison  de  soupçonner  qu'ils  songeoienl  ft  ftiiret 
non  pas  à  sacrifier.  Je  ne  donne  colle  explica- 
tion du  mot/V/iV,  que  comme  une  conjeclurr, 
ipioiqu 'elle  soit  Irés-naturelle,  el  qu'elle  douitc 
au  passage  de  l'Ecriture  une  clarté  qu'il  n'a  pu 
autrement. 

(1)  El  nuntiatum  est  régi  ^ffyptiorum ,  ffUM 
fugitici  populus.  —  Exoo.  cip.  M,  tcils.  6. 

El  l'on  Mnt  dire  au  roi  des  EgypUea^  que  les  Hé- 
breux $'ca  éloicnt  enfuis. 


Pharaon,  sans  rien  examiner,  sans  altcndrc 
ue  le»  Iroi»  jours  qir'il  uvoil  acronle»  à  Moïse 
lissent  cvpiro*  ;  dans  rêdrchir  sur  le  maswuTC 
es  cnfans  premiers  nés  dont  le  sang  fumoit 
icore  )  sur  le  seul  el  premier  rapport  qu'on 
ui  fil,  court  à  la  venpeance,  ctrtlonne  h  se» 
roupende  se  rassembler;  el,  dès  le  lendemain, 
urt  a  leur  teic  do  Memphis ,  pour  poursuivre 
Israélitt^s.  Il  marelie  avec  t;ml  de  pr<^eipita- 
ion,  qu'il  Tait  en  deux  jours  le  chemin  que  les 
raeiiles  n'avoient  pu  Taire  qu'en  Irois. 
Si  nous  en  croyons  Joseph  riiistorien  ,  Tar- 
ée de  Pharaon  étoit  composée  de  deux  cent 
nquanle  mille  combattans.  Je  n'ai  nulle  peine 
le  comprendre.  Ilrrodote  dit  rormellement 
ue  les  roi»  d'K«yple  nvoient  quatre  cent  dix 
ille  homme»  de  troupes  réglées  i>our  la  garde 
I  royaume  ,  savoir  :  deux  cent  cinquante 
pille  calasires ,  et  cent  soixante  mille  hermo- 
ibyes ,  cl  que  ces  lrou|)e6  éloienl  dispersées 
u  les  quinze  provinces  qui  sont  dans  le 
lia ,  peu  éloigné  de  Mcmphis  ,  et  dans  les 
eux  provinces  de  la  Thébaïde ,  Thébee  et 
îhemmiii. 
Sims  léroérité,  ne  puis-je  pas  ni6mc  avancer 
u'une  partie  de  ce»  lrou|}eii  étoit  au  levant  du 
iaire,  campée  dans  la  plaine  qui  s'étend  enire 
éliopoli»,  Jiab}Ione  et  le  monl  Diouchi,  ix 
■Kux  lieues  du  camp  des  Jlébreux  ?  Pharnon 
(oit  trop  politique  et  trop  soiq^'onneux,  pour 
avoir  pas  pris  celte  précaution  ,  en  cas  que 
Israélites  qu'il  voyoit  s'assembler  en  si  grand 
ombre  a  Ramessés,  un  peu  malgré  lui,  vins- 
lenl  à  serévollcr. 
Supposé  que  ce  monarque  eftl  pris  une  pa- 
ille précaution,  est-il  surprenant  qu'il  se  soit 
nis  A  la  léte  de  deux  cent  cinquante  mille 
tiommes  ? 

Je  reviens  aux  Israélites.  Leur  première »ta- 
ÎOD  Tut  la  plaine  deCendeli,  où  il  y  a  une  pe- 
tite source  d'eau  potable.  Je  dis  que  (îcudeli 
f»t  le  Sochot  de  rÉcrilurc.  Ces  deux  noms  ont 
rop  de  rapport  Tua  à  l'autre  pour  en  douter, 
^endeli ,  en  aral^N  signinc  un  lim  Militaire  ; 
CtSoi-hot,  en  hébreu,  veul  dire  \cs  pavillons 
(DUS  lesquels  campe  une  année.  Ils  y  Urent  cuire 
K)us  la  cendre  leurs  gûteaux  azymes  [(1).  Celle 

(i)  £i  fecerunt  subcinfrino*  panes  azymot.^ 

Et  îl&  en  ûrcat  dos  pains  sans  Uvsio  cuilu  soui  U 
ccodra. 


plaine  est  à  neuf  lieues  de  Bessatln,  et  A  moitié 
chemin  doKamIié,où  il  falloit  nécessairement 
quiU  fissent  halte  le  leitdemain. 

La  siTonde  station  Tut  la  plaine  de  Ramlié, 
aulrement  l'ancien  Etham.  distante,  comme  j'ai 
dit ,  de  Gendeli ,  de  neur  lieues  ,  et  à  peu  prés 
de  huit  de  la  mer  Roupe.  Elle  forme  un  amphi- 
thé^^trc  de  cinq  à  six  milles  de  diamètre,  étant 
bordée  de  toutes  parlsjde  coteaux.  Le  gros  de 
l'armée  occupa  la  plaine ,  cl  les  chefs  dressè- 
rent leurs  lentes  sur  les  hauteurs. 

Le  texte  sacré  dit  (pfElham  éloil  à  PexlrA- 
milt»  du  désert (J);  ce  qui  convient  A  Rnniiré, 
Kn  effet,  au  sortir  de  Hamlié,  c'est  loul  un  autre 
pays,  c^est  un  défilé  Irés-élroît  qui  dure  deux 
lieues,  et  qui  aboutît  à  la  plaine  de  Bédé, 
que  Ton  doit  pluliM  api>eler  les  environ»  de  la 
mer  Rouge  ou  elle  finit,  que  non  pas  le  déserl. 

Le  texle  sacré ,  en  rapportant  la  marche  du 
troisième  Jour,  dit  (pie  les  Israélites  revinrent 
sur  leurs  pas  (2).  C'est  sur  ce  passage  (^ue  se 
fondent  ceux  qui  font  passer  Moïse  par  Suez , 
et  ensuite  le  long  de  la  mer  junqu'à  Phihahi- 
rolh,  et  à  qui  je  fais  voir,  si  je  ne  me  trompe , 
que  celte  marclie  n'a  jamais  pu  se  faire  eu  un 
Jour  par  une  armée  de  deux  millions  d'hom- 
mes [>oursuiviïi  par  un  emiemi. 

Comment  les  Israélites  relournérent-ils  donc 
sur  leurs  pas  élanl  in  Ramiié,  c'esl-à-dire  * 
Elham  ?  Le  voici.  Un  peu  avant  que  d'arriver 
A  Elham  ,  on  côtoie  une  montagne,  qui,  insen- 
siblement, ne  lais»e  plus ,  au  sortir  d'Etham, 
qu'un  défilé  où  à  peine  vingt  hommes  passe- 
roiont  de  front.  Ce  défilé  est  à  l'est,  el  le  droit 
chemin  pour  aller  à  la  mer  Rouge.  Il  n'éloîl 
pas  de  la  prudence  de  s'y  engager ,  el  un  jour 

(1)  Profectigue  de  Sochot  cattra  metati  suni 
in  Etham  in  extremis  finibus  suliiu<liui».~^  Ewo. 
CAr.  U\  VEBS.  20. 

Castra  metatisuni  in  Sochot^  et  ds  Sochot  t«- 
netuHt  in  ICthatn,  qua  e*t  in  extremis  finituu  so^ 
Itludinîi.  — NtM.  CAr.  33,  vkrs.  6C. 

Élanl  sorlis  de  Sochot,  ils  campèrent  en  £lhan)| 
à  roviréniilé  «lu  désert. 

Ils  cumpèrent  h  Bochol  ;  de  Soi^liot ,  ils  vinrent 
ramper  en  Elham ,  qui  est  tout  à  l'exlréniilé  du  dé- 
sert. 

(2)  Loqttere  fiiih  fitraet .  reterH  castra  m*- 
teniur  é  regione  Phihahiroth.  <—  Exoo.  cAr.  14, 

VMS.  S. 

Dites  aux  enforui  d'hraifl  <\vC\\*>  rcioument,  et  qu'ib 
Metnpeot  devant  Ptiihalilrulb. 
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entier  n'auroii  pas  suffl  pourïc  passer.  Que  fait 
Maï8(»  par  l'ordre  de  Dieu  l' Il  comnmnde  à  son 
armée  de  tourner  le  do»  au  dêûlé,  d'avancer 
un  peu  à  l'ouesl,  ensuite  de  prendre  i\  giiuclie, 
du  coûter  le  lun^delunionlagne,  d'enlrer  diins 
un  vallon  spurieux  qui,  après  avoir  tire*  au  nord, 
se  tourne  à  lest  et  se  termine  à  la  plaine  de 
Bédé.  Ce  circuit  qu'il  falloil  Taire,  que  j'ai  c\a- 
ininé  sur  les  lieux ,  et  que  j'ai  désigné  cx^ncte- 
Jiient  dans  ma  rarle  que  Ton  {jeul  con&uller  , 
allongeoit  le  chemin  de  prés  d'une  lieue;  mais, 
malgré  cela,  la  journée  n'étoit  loulau  plus  que 
de  neuf  lieues ,  et  n'étoit  pas  plus  forte  et  plus 
pénible  cpie  les  deux  précédentes. 

Que  si  quelques  troupos  plus  dégagées  que 
les  autres  passèrent  par  le  défilé,  elles  rejoifj;ni- 
renl  le  gros  de  Tannée  au  débouché  du  défilé 
dans  la  plaine  de  Uédé. 

La  plaine  de  Bédé,  qui ,  en  arabe ,  signifie 
prodige  nmtveau  (on  voit  à  quel  prodige  les  Ara- 
bes ont  voulu  faire  allu!»ioii)^  a  Kt\  lieues  en  hui- 
gueur  juiiqu'Â  la  mer.  Ce  fut  fi  reUréniilé  de 
celte  plaine  que  les  Israélites  vinrent  camper 
sur  ïe  bord  de  la  nier  prés  les  sources  de 
Tliou.'iircq. 

Or,  ces  sources  de  Tliouaireq  sont  ce  que  le 
texte  sacré  appelle  Philiahirollu  clqu'il  marque 
avoir  été  la  troisième  station  des  Inraéliles,  Ou- 
tre la  ressemblance  parfaite  qu'il  y  a  entre  cet 
endroit  de  la  plaine  de  Bédé  el  PhiliahiroUi  et 
M»  environs,  tels  que  le  texte  sacré  nous  les 
décrit,  j'en  trouve  la  preuve  dans  la  langue 
arabe.  Cette  langue  a  conservé,  pour  ainsi 
dire,  la  tradition  de  tous  les  faits  de  ce  fameux 
passage. 

Phihatiiroth ,  en  hébreu ,  signifie  hmtchc  dc$ 
trous.  Thouaireq,  en  arabe  ,  signifie  plusieurs 
pelUa  trous,  fosses  ou  eoruluits.  Ce  qui  convient 
A  Thouaireq  ,  qui  n'est  autre  cliosc  que  trois 
ou  quatre  sources  d'eau  salée  renfermée  dans 
de  petiU  réservoirs  d'un  roc  dur,  caché  sous 
le  sable ,  qui  n'ont  que  Iroîs  ou  quatre  pas  de 
long .  fort  peu  de  profondeur,  et  dont  l'ouver- 
lure  est  trés-élroilc. 

.  Beelsephon,  en  hébreu,  signifie  idole  du  sep- 
têttlrion  :  Eutaqua  est  au  54'ptenlrion,  par  rap- 
port au  campement  du  peuple  juif  sur  le  bord 
de  la  mer;  et  sur  cette  montagne,  selon  le 
Thalmud ,  s'élevoit  une  fameuse  idole  adorée 
par  les  Égyptiens.  Que  si  les  Arabes  ont  donné 
à  lieelscphon  le  nom  d'Eulaqua  <pii  signifie 
délivrance  j  la  tradition  n'en  e«t  que  plus  cer- 


taine elque  mieux  établie;  puisque  ce 
pied  de  cette  montagne  que  les  Hébreux 
vérent  leur  délivrance,  et  la  fin  de  tous  leurt 
maux  ,  en  passant  la  mer. 

IMagdalonouMigdol,  en  hébreu,  signifie (OHr, 
lieu  élevé.  Kouaibé,  en  arabe,  sigoilierap^àm- 
netice  ;  et  celte  montagne  est  au  sud  ,  au  pifd 
de  laquelle,  proche  le  rivage  de  la  mer.  j'ai  re- 
marqué qu'il  surtoil  un  torrent  d'eau  cbaudev 
salée,  minérale,  el  qui  se  précipite  d'abord 
dans  la  mer.  Strabon  en  parle  presque  dioi 
les  mêmes  termes  (  1  )  :  et  il  me  parolt  que 
Diodore  a  voulu  marquer  celte  source  (TesB 
salée ,  quoiqu'il  dise  en  général  que  ceux  qui 
vont  d'Arsinoê  le  long  de  la  mer  à  la  plaine  de 
Bédé, trouvent  à  droite  plusieunt  sources  abon- 
dantes d'eau  salée  ^  qui  se  prècipilenl  auMiUM 
dans  la  mer  (2). 

Ce  seroit  ici ,  mon  révérend  père ,  où  voire 
révérence  auroii  besoin  de  deux  plans  ;  rmii 
qui  repré)^entàt  le  camp  des  Israélites ,  l'autre, 
le  ranip  de  Pharaon.  Je  vais  suppléer  à  ce  dé- 
faut te  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

La  plaine  de  Bédé,  comme  j'ai  déjà  dit,  atit 
lieues  de  long,  et  cinq  ou  six  de  large  vert  le 
centre ,  et  n'en  a  que  trois  sur  te  bord  de  b 
mer.  Les  Israélites  étendirent  le  plus  quUls  pu* 
rent  le  front  de  leur  armée  le  long  du  rivage 
devant  îVIagdalon.  Les  Egypiiens,  au  contraire, 
se  campèrent  vis-A-vis  de  Beelsephon  (3),  soil 
parce  qu'ils  virent  que  les  Israélites,  quiéloieol 

(1)  Calidantm  aquarum  rxtViw ,  ytwp  amarw 
ac  fahœ  ab  ej'cehâ  quàdam  pttrà  in  mare  emih 
lunt.  —  Stuad.  un.  16. 

Du  luut  d'un  roclier  sortent  plusieurs  sources 
d'une  e.ui  ch,iu(le,  anicrc  et  àoléc ,  qui  vont  aussilM 

se  joltT  d,'ms  la  uh'w 

(2)  yfft  urbe  igitur  /frsinoe  dexterœ  eoniinenHê 
tiKora  hgcntibux  crebri  plurimis  in  locis'anmê9 
in  tuare  pravipi tantes  amaro  salsuginis  saf&n 
vcntrrunt. — Dion.  mb.  s.  39. 

Qu.ind  on  \\vM  d'Arsino<*,  el  qu'on  va  le  lonj;  de 
la  nipr,  on  voit  h  main  droite  plusieurs  sources  d'uM 
c.iu  ^\éc  qui  coulent  et  qui  se  jettent  aussitùi  djie  U 
mer. 

(1)  Cumque  persequtrentur  ^gyptii  rettigic 
prœcedenHum ,  rrperrrvnt  eos  in  castrià  âuprr 
mare  .-  omnis  rquUatu*  et  rumis  Pharaonis,  et 
univertuf  exerdius,  erani  in  Phihahiroth  catUrà 
iierlarphon.  —  Eioo.  cai-.  14,  vmk   0. 

Les  Égyptiens  poursuivant  les  hra^lit^s  qui  étoknl 
dL'vanl,  el  marcluint  sur  leurs  traces,  les  trou« 
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arrivés  les  prornierst  «'^loienl  placée  le  tong  de 
lamcr,  commpleditlelcxlc8Qcn>(l),  soil  parce 
qu'Us  espcroionl  par  là  tire  plus  A  portée  d'ub- 
4erver  ta  marche  des  Israélites  ,  s'ils  leutoieat 
^e  s>nruir  du  côté  de  Suez. 

Un  coup-d'(ril  â  présent  sur  la  carte  vous 
meUrn  en  partie  au  Tail  ;  du  mains  vous  verrez, 
par  l'espace  qu'ocrnpoienl  les  deux  armées, 
que  les  Israélites  étoienl  environnés  et  entou- 
t(^  de  telle  sorte  ,  qu'ils  éloicnl  vérilablemcnl 

!  renfermés  (2).  Ia»8  deux  montagnes  Bcelse- 
fpbon  el  Magdalon,  la  mer  en  face,  cl  derrière 
•ux  les  lrou|K'5  de  Pharaon  ,  formoionl  une 
■«spéce  de  cinonvallation  luimainemenl  insur- 
inontable;  car  ce  défilé  qui  mène  A  Arsinoé  ou 
Suez,  je  le  répète  encore ,  est  si  étroit,  que 
YÎngt  personnes  auroîenl  peine  à  y  passer  de 
ront ,  et  ainsi  peu  propre  à  servir  de  passa^^e  à 
ne  armée  immense  comme  celle  des  Israélites, 
ui  oulre  cela  auruit  été  bientôt  coupée  par  les 
rou|)es  de  Pharaon. 
A  la  vue  de  cette  triste  situation^  dit  le  texte 
cré,  les  Israélites  furent  consternés  (3J,  se 
krurent  perdus  sans  ressource  .  se  dcrsespéré- 
►nt ,  cl  reprochèrent  à  iMolse  de  ne  les  avoir 
>nduils  dans  cette  solitude  que  pour  les  faire 
lérir;  comme  s'il  n'y  avoit  {Kiint  de  tombeau 

ns  Inrr  camp  sur  le  Iwrd  de  la  mer.  Toiile  la  cava- 

Em  rt  les  rh.iri(it^  d»'  Pharaon,  avec  loiile  son  ar- 
fe^ëluitfut  il  l'Iiilialiiiulh,  tis-it-viâ  de  Bcet^phun. 
[l)  inée  tgreisi  xrnentnt  tontrà  Phihahiroth, 
tfp  reêptcit  Ûeefsejtfion,  et  castra  melati  sunt  ante 
Wagilatutn.  —  Nu\i.  cap.  53,  vms.  7. 

Kl.int  sortis  do  là,  ils  \iiireiit  vis-.'i-vi-;  de  Phih.i- 
irolh,  r)ui  rcg.irdc  Ucclscphuii,  et  iU  cuiiipèrciii  dc- 
tanl  SlngOalon. 

(î)    Catttrn  metentur  è  r^gione  Phihahirnth , 
eêl  inler  Mogdalum  et  mare  contra  licclie- 
A,  III  eoHêpectu  ejus  castra  ponelù  super  mare, 
-  Ei^oo.  CAr.  M,  VKiis.  2. 

Qu'ils  M  oiiipeol  devant  Phibnhiroth,qui  est  entre 
bgdalon  et  b  mer,  vi^h-vis  de  Bcelseption.  Vuus 
Pfflperez  vis-ii-vis  ce  lieu,  sur  le  Itonl  de  la  mer. 

[3]  Cùmgue  appropirtquasxei  Pharan^  iccantes 
ri  Israël  octitos  t^idenint  .Kyyptios  pont  se  ■.  et 
tuemnt  vattie^  elamaveruntque  ad  Dominum. 

£»0I>.  CAr.    14,  VERS.   10. 

lj6rM|iie   Pharaon  élDil  déjà  proche ,    les  enfnns 
Unm,  levant  les  yeux,  et  ayaut  aperi;ii  teit  É^'V}»- 
â  i\ià  Ifs  »<uivuient ,  furent  saisis  d'une  grande 
inle  \  il$  crièrent  au  Seigneur. 


en  Égjpte,  el  si  dans  l'Épvpte  îisn'auroîenipas 
pu  y  être  également  enterrés. 

Alors  Dieu  Hl  voîrqu  iléloil  lematlre  absolu 
de  la  nature  et  des  élémens.  Il  veut  même  ne 
se  servir  que  delà  foibic  main  d'un  mortel  pour 
ouvrir  aux  Israélites  un  chemin  au  milieu  du 
sein  de  la  mer.  Il  commande  à  Moïse  de  pren- 
dre  sa  baguette  et  d'en  donner  un  coup  à  la 
mer,  afin ,  dit  le  Seigneur ,  que  les  Égyptiens 
connoissent  qucjesvislerraiDieu,  le  Dieu 
t(Htl-puissant  (  I  ).  ÎVIoisc  frappe ,  el  les  (lois  de 
1a  mer  obéissent;  ils  se  séparent,  ils  s^élèvent, 
ils  demeurent  suspendus,  et  le  fond  de  la  mer 
se  trouve  A  sec.  Il  commande  à  l'armée  de 
marcher  entre  les  eaux  par  ce  chemin  nouveau 
el  merveilleux. 

Tous  marchent  avec  confiance  el  sans  dif*^ 
fércr  un  moment  ;  l'ordre  du  Seigneur,  la  Joie 
inopinée  de  se  voir  un  passage  libre ,  la  nou- 
veauté du  chemin^  la  grandeur  du  miracle,  la 
crainte  même  de  tomber  entre  les  mains  des 
Egyptiens,  tout  contribuolt  â  les  soutenir  el  à 
les  encourager. 

ÎVlais  en  quel  endroit  de  la  mer  passèrent  les 
Israélites(*2),  el  ù  quelle  heure connnencèrent- 
ils  ^  déliter  ? 

Fondé  sur  le  témoignage  du  texte  sacré  ,  je 
disque  la  traveriiéedul  se  faire  prés  duThouai- 
re<|,  qui  n'est  qu'à  un  demi-mille  du  rivage,  et 
vers  la  pointe  voisine  du  monl  Eulaqua,  en  ti- 
rant droit  îx  Test.  Ln  raison  que  J'en  ai  est 
que  la  mer,  en  cet  endroit,  n'a  que  (juin^e  & 
dix-tuit  milles  de  largeur;  au  lieu  qu'en  la  pas- 
sant vers  Kouaibé  ,  ou  en  s'éloignanl  tant  »oil 
[>eu  au  :tud,  on  auroit  eu  plus  de  trente  milles 
à  faire,  la  mer  ayant  là  au  moins  celte  largeur. 

J'avoue  que  je  ne  devroî»  point  m'arréler  h. 
rapporter  et  à  examiner  les  sentiruens  de^^  rab- 
bins; on  en  connotl  le  faux  ,  et  peu  de  gens  y 
ajoutent  foi.  Mais  la  digression  ne  sera  pasloa- 

(1)  Ei  scient  rKgyptiû  ^»«  ^90  *um  Dominus, 
cûrii  glorificatus  fucro  in  Pharaone^et  in  curribus 
atque  in  eqnitibus  ejus.  —  Exôo.  CAr.  H,  vers.  18. 

El  les  K^-pfiens  sauront  que  je  siiUle  Seigneur, 
lorsque  je  serai  ainsi  ti;loriQô  dans  Pturaon«  dans  ses 
cliariotâ  et  dans  sa  cavaleiie. 

(2)  Profectiqm  de  Phihahiroth  transierunt  per 
médium  mare  in  sotiludinem.  —  Nt».  caf.  3S| 
\BkS.  K. 

IK'  Philiahirolh,  ils  ps^sâreat  par  le  milieu  de  la 
incr  dans  le  déâoil. 
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gue.  cl  par  ce  seul  fnït  Ton  jugera  quel  fond  il 
y  a  A  faire  &iir  le»  Thîilmiid. 

PourexpIiqiicrcomnientle»hraélitesselroU' 
rérenl  renfermés  près  de  Phihnhirolh,  cl  com- 
icnt  ils  |)iirent  ,'tlltT  do  Philiahirolh  ii  In  mer, 
le  1'balmud  fait  du  mont  de  INIaf^dalon  et  du 
tiiont  de  lieelseplion  un  seul  monl  continu  et 
non  interrompu.  11  ajoute  que  celte  montagne 
uvuil  deux  bouches  qui  étoient  ferm^'es  ;  qu'clIcH 
ïloicnl  adorées  par  le*  Ék'ypticns  et  qu'elle» 
'ndoient  des  oracles;  que  ces  deux  bouclies 
^toicnl  Philudiirolh,  et  que  lu  montagne  s'ouvrit 
'iout  À  coup  pour  donner  passage  â  leurs  piVes. 
Le  texte  t^acré  n'eu  dit  pas  un  mot,  el  il  ne  faut 
que dej yeux,  quand  on  est  sur  les  lieux*  pour 
voir  que  cette  narration  est  une  pure  invention 
?s  rabbins. 

Jcdis,  en  second  lieu,  que  tes  Israélites  par- 
tirent d'auprès  de  Tliouoireq  entre  six  et  sept 
leuros  du  soir,  quelque  temps  après  le  soleil 
coucliè,  piiistpron  étoil  alors  à  Téquinoxo  de 
mars.  Avant  que  d'entrer  dans  le  sein  de  la 
mer ,  ils  formèrent  un  front  de  deux  ou  trois 
lieues  de  largeur,  ils  marclièrent  soi!  par  douze 
colonnes,  chaque  tribu  formant  sa  colonne, 
soit  par  dnnze  rangs  de  front,  chaque  rani^  as- 
îgnè  Â  une  tribu  ,  mais  l'une  derrière  Tautrc 
A  mesure  qu'ils  avanvoieut ,  un  veut  sec  et 
Lrûlanl  sèchoit  la  mer  devant  eux  (1);  ou, 
pour  parler  le  langage  sacré ,  le  \ent  enlevoil  la 
mer  et  la  faisoil  disparoltre,  et  ils  arrivèrent  à 
la  troisième  veille,  dit  IKcrilure  (2),  c'est-à- 
dire  à  trois  heures  du  matin,  â  l'autre  bord  de 
Ia  mer ,  dans  le  désert  de  Sur,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Sedur. 

Origèue  a  cru  que  les  eaux  de  la  mer  se  di- 
visèrent non  cndeuX;,  mais  en  douze  ouvertures 

(l)    Cùmque  P.TtendiMfrt  Moyset  vutitum  super 
ïore,  atfsiuiit  illud  Uominu$  fiante  vtnto  vehe- 
lenli  et  urcnic  tolà  norle,  et  trrtit  in  sicciim,  di- 
^J^iaque  estaqna.  —  Kxud.  c^r,  14,  vers.  31. 

Moïsp  étcnilil  ensuite  sa  maiu  sur  la  nirr,  H  le  ftn- 
nmr  IVii!r'(Mivril  fn  faistiril  soufîlcr  un  vent  vinlenl 
et  lirûlant  peodaiil  toute  la  nuit  :  U  mer  se  séuLia. 
'eau  se  divisa  eo  deux. 

(2)  Janujue  adrenerat  vigiiîa  matutîna.    — 
Lkod.  cir.  M,  VERS.  34. 
I)ivi$aque  at  aqua.  —  £xoo.   cap.    U,  tris. 

La  quatrième  veille  de  li  nuit,  qui  fiait  au  malin, 
élAiit  venue,  Wan  se  divisa  en  deux. 
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différentes,  de  sorloque  chaque  tribn 
entre  deux  barrières  d'eau  ,  wins  voir  ol 
avoir  aucune  communication  avec  h»s  txibai 
voisines.  Cette  opinion  est  très-singulière,  el  n'a 
été  suivie  que  de  saint  Epiphanc,  de  Toi(4l, 
de  Genebrard  cl  de  quelques  rabbius.  AuMile 
savant  Théodoret  la  Iruita-t-il  de  robbinistnc, 
et  avec  raison,  vu  que  le  texte  »acro,  à  le 
prendre  A  la  lettre,  ne  peut  être  et  ne  doit  èlrc 
entendu  que  d'un  seul  passaiïe ,  tpie  d'un  seul 
chemin  ouvert  aux  onfans  dIsraiM.  Lcseaui, 
dit  l'Écriture  ,  éloient  suspendues ,  de  sorte 
qu'elles  éloient  comme  un  mur  à  droite  ri  i 
(gauche  \,  ce  que  Sedulius  a  mis  bien  èlé^am* 
ment  en  trois  vers  (1)  : 

Pfrvia  tUviti  pallieront  etrrttlA  ponli, 
lu  fjemiuum  revoluta  iatu»  :  nndala^ut  fitlluâ, 
CognatÎM  ipolîatur  aquû, 

Origène  n'a  pu  penser  comme  il  a  fait  qtre 
l»arcc  qu'il  a  trouvé  au  psaume  CXWVque 
la  mer  fut  séparée  en  divisions  ('2);  ce  qui  tait. 
Â  la  vérité,  une  équivoque ,  mais  qui  ne  décidr 
rien  ,  et  qui  ne  marque  pas  plus  la  mer  parlv 
péo  en  douze  que  la  mer  parla-  '«ii. 

Celle  division  méaie  de  la  mer  en  tl    . 
différens  a  je  ne  sais  quoi  qui  révolte 

J'ai  dit  que  les  Israélites  partirent  en' 
les  sept  heures  du  soir.  .ï'ai  cru  que  Viv 
leur  arrivée  à  l'autre  bord  de  la  mer  éloît  comiM 
une  époque  sûre  de  1  heure  de  leur  départ.  Ib 
arrivèrent  h  trois  heures  du  malin;  lu  Unxk 
sacré  y  est  formel.  lU  avoienl  cinq  ou  lii 
lioues  ù  faire  d  un  bord  de  la  mer  à  Taulre.  Ili 
avoîent  grand  nombre  de  bestiaux  et  boaucoap 
de  ba^^age.  Il  leur  falloit  donc  sept  À  huit 
res  pour  faire  le  trajet,  par  conséqucat ,  |itrtif 
entre  six  el  sept  du  soir. 

Mais  aussi  cet  espace  de  temps  leur  mA- 
soit.  L'année  étoit  divisée  par  rân^^s,  par  lrtlN% 
par  fan)illes  -,  elle  marchoit  en  ordre  ;  elle  (tt' 
soit  un  front  de  deux  à  troislicue«  de  tar^eur; 
elle  avoll  un  ^rand  jour  par  le  moyeu  de  ï* 


I 


(1)  Ki  ingrtsêi  sunt  filii  Israii  prr  Mfdiitm 
$icci  maris  .-  erat  enim  aqua  tjuasi  niuru4  à  dct- 
trâ  eorum  et  fœrd.  —  E\od.  tai-.  u,  \tis,  3J. 

£l  les  eufiios  d'IsrAël  marchèrcDl  k  wc  m  ruUfli 
de  b  mer,  ayant  l'eau  é  droite  cl  h  gauche  quilor 

scrvuiL  comme  d'un  mur. 

(2)  Qui  dicitù  nuire  Jîubmm  in  éiviêiomt*.  ** 

PSALU.    I3â. 

Qui  a  divise^  U  mer  Itoiiga  en  éivi§itms. 
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DDC,  qui  ^*loil  dans  M)n  dix-sepli6ine  ,  et  par 
une  colonno  de  fru  qui  su'voil  le  camp ,  el  qui 
rernplis^oit  de  luniiùrc  timl  Thurizon.  Elle  n'â- 
foit  pas  un  seul  malade  (I);  elle  avoil  un  che- 
min uni ,  ferme  ,  doux  ,  parsema  de  plaul*»» 
elle»  ou  de  planter  pétriliéc».  L'ne  année  , 
i»-Jc«  quelque  nombreuse  qu*clle  soil,  avec 
suies  8e«  circonfitances ,  fait  aiscmont  cinq  âi 
ùx  lieues  en  sept  a  huit  heure». 

Ne  «oyez  |>oinl  burpris,  mon  révérend  père, 
le  ce  que  J'ai  mh  que  le  fond  de  la  mer  Ilou^e 
%i  panemé  de  plantes  pélrifiées.  J'ai  cherché 
dire  la  verilé,  el  je  u"ai  poiul  prétendu  orner 
I  embellir  ma  narration  parle  récit  de  cliosi's 
noules,  et  qui  «  toute  fabuleuses  qu'elles  sont, 
laisont  et  divertissent,  l^'autres  ont  dit  ta 
léme  chose  avant  moi.  Le  sagtr  le  dit,  mais 
lermcs  généraux  (2).  Strabon  el  Pline  vont 
lus  loin,  el  fonl  une  mention  particulière  de 
^arbustes  cl  de  ces  pélrincalions  (,')).  \  oulez- 
ous  pour  le  croire  des  témoins  oculaires  »  je 
ou»  en  servirai  :  car  j'ai  vu  A  Thouaireq ,  au 
ud  du  ^olfe,  À  Tour,  el  au-delà  ,  plusieurs  de 
s  planU'ft  qu'un  suc  pélriflquc  endurcil  daus 
mer  Uouge. 

11  est  temps  que  je  finisse  par  la  dernière  cir- 
constance du  passage  miraculeux  des  Israélites 
la  mer  Uouge. 


(l)  Ei    eàuxil  eoK  cum  argrnto  et  auro,  et  nvn 

attH  thltun  curuminfinnuK.  —  Psalm.  104. 

Il  lira  (de  l'E^ypleJ  ï.tm  peuple  diarf^c  U'aim  ni  H 
'or,  saus  1111*11  se  Iruuvat  dans  [uuLes  les  tribus  nu 
put  mabde. 

{7)  In  mini  liitbro  via  gine  iiuptdimcnlQj  et 
ampux  gnininmu  de  profundo  nimiff. —  SAnitsT. 

l'o  pasMgc  litire  s'ouvrit  en  un  moment  an  milieu 
la  mer  Rouge,  el  un  clLimp  rouvert  d'IicrlM^s  au 
lus  profond  des  aïilmes  (l<'s  eauit. 

(3)  /n  tntfî  /iubri  mari  ont  arbores  in  pro' 
tndo  namuntur,  tauro  et  ol(p  adnimilen,  qttœ, 
tm  rcforbelur  mnrr  ^  totœ  dcfcguntur.  —  Stkab. 
s.  IG. 

/«  «ttin  terô  Jlubro  $ittas  ricere,  laurum 
\ttiiiné  ^  et  olivnm  ferentem  baccas.  —   Vus. 

JB.  13,  CAP.  36. 

Toui  le  long  de  U  cdte,  l'on  volt  que  dans  lo  fond 
la  mer  Rouge  il  y  croît  de»  srhrc?  assez  sembla- 
tux  lauriers  et  au&  olivii!rs.  On  les  Uécouvr«  L'n- 
èremeol  lorsi|ue  la  ruer  s'est  retirée. 
Il  y  u  dans  te  fond  do  l:i  mer  Rouge  une  grande 
iiÛIë  d'arhres ,  surioul  Uc  Uurierà  et  U'ûli\iers, 
itwrUQl  (lu  fruit. 


Pharaon^  campé  au  nord ,  derrière  Thouai- 
req el  le  mont  Eut^iqua  «  ne  pouvoit  voir,  sur* 
tout  le  jour  finissant,  que  la  mer  s'étoit  ouverte, 
el  que  les  premières  troupes  des  Israélites  dé- 
filoienl.  Ce  prince  no  songeoilqu'à  passer  la 
nuit  sous  ses  lentes  pour  délasser  ses  Iroupea 
delà  fatigue  qu'elles  a  voient  eue  dansune  mar- 
che forcée.  La  nuil  survint,  el  les  Uraéliies 
étoient  déjà  avancés,  lorsque  enfin  le  bruit  do 
tanld'liommesel  de  tant  d'animaux,  qui  éloienl 
en  mouvement  redoubla  el  se  fit  entendre  aux 
Égyptiens.  La  première  pensée  de  Pharaon  fui 
que  les  esclaves  saisis  de  crainle  cherchoient , 
malgré  l'heure  indue  qu'il  étoit,  i\  s'éloigner  do 
lui,  à  fiiirel  à  gagner  la  croupe  du  mont  Boel- 
sephon  ,  nu  le  dédié  qui  est  entre  le  pied  de  ce 
mont  ella  mer,  elqui  aboutit  i^  Suea.  C'en  fui 
assez  pour  déterminer  Pharaon  à  prendre  let 
armes,  à  se  disposer  A  marcher  contre  lei 
Israélites,  cl  à  les  poursuivre  partout  où  ila 
iront. 

Il  donne  ses  ordres  :  on  les  exécute  ,  on  se 
prépare  à  partir.  Mais  quelque  diligence  quo 
pussent  faire  les  Égyptiens,  un  temps  eonsidé-» 
rable  dut  s'écouler  avant  qu'ils  fussent  prCts.  U 
falloit  alteler  six  cents  chariots  :  l'Écriluro 
sainte  spécifle  ce  nombre  (1).  11  falloit  que 
cinquante  mille  hommes  de  cavalerie  allasseul 
chercher  letirs  chevaux  qui  étoient  à  paître  dam 
la  plaine.  Il  falloit  que  deu.\  cent  mille  hom- 
mes d'infanterie,  qui  la  plupart  étoient  endor* 
mil  ou  ù  se  reposer,  se  rangeassent  sous  leurt 
élendnrds  (2)  :  cela  se  conçoit-il  fail  en  ua 
moment.,  ou  plutôt  ne  penclii^t-un  pas  âcruiro 
qu'il  a  fallu  y  employer  un  temps  considérable? 

Quoi  qu'il  en  soit.  Pharaon  part  avec  ce  pro* 
digieux  attirail  ;  mais  ce  prodigieux  attirail  est 
ce  qui  retarde  sa  marche.  11  approche  du  ri- 
vage de  la  mer.  Mais  l'nngc  du  Seigneur,  qui 
jusqu6-l&  avoit  porté  A  la  tête  du  camp  d'Js- 

(1)  Tudl^ué  iexctntoê  currus  eUetos.  »  lùuo. 
GAr.  14,  TUtf.  7. 

Il  (Pharaon)  emmena  avec  lui  six  cents  chariots 
choisis. 

(2)  Jd^rant  enim  $eptingenti  eurrus  cum  eqni' 
tum  quinquagintn  mittibuê  et  ducenta  miitia 
scutatorum  peditum,   —  Joski-n.  ub.    3.  Ahtiq. 

JLOAIC.  CAT.  6. 

11  y  avoil  dans  l'amiéc  de  Pb;iraon  sept  cents  cl»a- 
riols,  oinqutfnle  mille  honimc!»  de  c;iv;ilci'ie  cl  ù'iM^ 
ccuts  mille  homiues  d'infanterie.  ^^ 
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ruN  ia  colonne  de  feu  qui  l'éclairoit,  la  Irans- 
porle  ù  In  queue  du  camp,  la  met  entre  les 
Israélites  cl  les  Égyptiens .  et,  par  nu  nouveau 
prodige,  la  colonne  ri^pand  la  lumière  du  cAlé 
de»  Israélites  qui  éloient  entrés  dans  le  sein  de 
la  mer,  et  dépaisses  ténèbres  du  ciMé  de  Plia- 
raon  et  de  son  armée. 

Pharaon  ne  voit  plus  ni  ciel  ni  terre  ;  il  ne 
distinguo  plus  le  cboniin  qu'il  va  prendre;  mai» 
il  entend  la  voix  des  Israélites  ;  il  se  croit  en 
sûreté,  allant  directement  àTendroit  d'otï  venoit 
le  son  de  ces  voix  ;  et,  s'en  sans  apercevoir ,  il 
se  met  entre  les  flots  suspendus  de  la  mer. 

Quelques  interprètes  de  rHcriturc  sainte  ont 
fait  sur  cela  de  {çrands  raisonnemens.  ÉloiL-il 
nécessaire  que  les  Egyptiens  vissent  leur  che- 
min ?  Est-ce  i\iC(*u  marchant  ils  ne  scntoiunt 
pas  que  ce  terrain  n'étoil  plus  ferme,  el  qu'ils 
onfonvoient  dans  la  vase?  K»t-cc  qu'ils  ne  sen- 
loient  pas  l'odeur  de  la  meri' Ainsi,  \h  concluent 
que  toutes  lesdémarches  téméraires  cl  insensées 
que  faisoil  Pharaon  étoient  autant  de  miracles 
que  Dieu  opéroii  pour  aveugler  de  plus  en  plu« 
les  K^ypliens. 

Je  veux  croire  comme  eux  qu'effectivement 
tout  cela  n'étoit  que  la  suite  de  raveuglement 
dont  Dieu  avoit  frappé  ce  prince  (I)  :  mais  cela 
ne  nrempéchera  pas  dédire  que  la  chose  nirin- 
moins  pouvoit  arriver  naUircIlemenlJ,  puisque 
le  lit  de  la  mer  Itouge  est  un  sable  semblable  ti 
celui  de  \{\  plaine  de  Dédé,  sans  vase,  sans  limon, 
et  qui  est  rempli  d'herbes  et  de  plantes.  J'ai 
examiné  le  fait  nttcnlivement  et  ô  loisir,  au 
levant ,  au  couchant,  h  l'endroit  même  où  le» 
Israélites  traversèrent  la  mer,  au  sud  de  celte 
traverse  ,  près  de  (iorondel ,  cl  au  nord  dans 
l'anse  de  Suez.  Partout  j'ai  vu  un  terrain  sa- 
blonneux, parsemé  d'herbes,  et  ne  différant  «n 
rien  du  terrain  des  désert»  d'alentour. 

La  vérité  est  que  les  Égyptiens  continuent  à 
marcher  jusqu'il  la  quatrième  xmIIc,  dit  le  texte 
sacré,  c  csl-à-dire  jusqu'à  Irois  heures  passées 
du  matin  (2).  En    ce  temps-là  les  Hébreux 

(1)  Induravitçue  Dominns  cvr  Pharaoniê  rc- 
gig  yKg]f^tl^  et  jterseralutt  ettl  filmn  Israël. 

1a*  Si'igueur  endurcit  \v  ra>ur  de  Ptinraoïi,  roi  d'È- 
gîTïlc,  cl  il  se  mil  et  puur>uivr(î  les  «nfniis  d'isnicl. 

(2)  Jamçue  advetirrai  rigiUa  maïutina.  — 
£xob.  CAF.  u,  v»!;.  21. 

La  (|iinln>ino  VLJIlf  lic  la  nuit,  qui  finit  au  HKiIin, 
étoit  dôjJi  corriQK'Dc^. 


parlageoient  la  nuit  en  quatre  veillen,  ciHnme 
ont  fait  les  Romains ,  et  la  nuit  éliiii  de  douxe 
lieures  aux  équinoxc».  Les  Israélites  ét*îi«it 
sur  le  rivage  de  la  mer,  avant  que  la  IroisiènM 
veille  fi^l  finie,  selon  l'/Trorfr  (I).  Le  cid,  qm 
justiu'idors  ne  s'étoit  déclaré  contre  Pharaon 
que  par  d'épaisses  ténèbre»,  dissipe  tes  léofr- 
brcs,  ouvre  les  trésors  de  sa  colère;  du  tcin 
de  la  colonne  miraculeuse  sortetil  de*  feu\, 
des  éclairs,  des  tomierres,  des  vents  iinprf*lucu\, 
qui  renversent  les  chariots  des  Égyptiens  ci  le» 
brisent  (2).  Dieu  porte,  dan$  toute  Tannée  iJe 
Pharaon,  et  l'effroi  et  la  mort. 

Le  jour  commence  h  parofirc.  Pharaon  roni- 
terné  voit  U^  flots  de  la  mer  susi>ondu8,  et  qui, 
A  droite  et  û  gauche,  environnent  son  armée. 
Il  ne  trouve  pins  de  s^ilut  pour  lui  que  dons 
une  prompte  relraîte  -,  tous  s'écrient  :  «  Fuyoni, 
fuyons  Israël  -,  le  Seigneur  combat  |K>ur  lui, 
et  il  est  contre  nous  (3^.  »  Mais  il  n*èloil  |iltu 
temps,  les  iniquités  d'Egypte  étoient  montèesà 
leur  comble.  Le  Soigneur,  souverainement  ir- 
rité, ne  met  plus  de  bornes  h  sa  justice.  Il  con- 
damne le  ponMl'culcur  de  son  peuple  choisi  H 
innocent  à  périr.  Il  commande  A  Moïse  d'^ 
letulre  la  main  sur  les  flots  :  IMoïsc  Tètend:  In 
flots  s'abaissent,  se  réunissent  et  reprennent 
leur  situation  naturelle;  Pharaon  est  enwveli 
dans  les  eaux,  et  toutes  ses  troupes  pèrissrnl 
avec  lui  {^). 

Les  Israélites  virent  du  rivage  ce  êpectadf 

(i)  Cùmque  fj't^ndhfft  .Viftj/tri  manum  nmirâ 
HJflrc,  revrrsum  ettt  primo  dihintlo  ad  priorrtn  1^ 
cum.  —  E\0D.  CAP.  HIVERS,  27. 

Muise  étendit  la  main  sur  Id  mer;  et  dès  U 
du  jour  elle  retourna  où  elle  éioit  auparavant. 

(2)  Et  ecee  respiciens  Dominuf  nuprr  r\ 
jKgyptiorum  prr  cotumnam  ignis  rt  nubh  imkt^ 
fecil  cxcrcihun  eorutn  .-  et  suOvrrtit  rotu/t  ruf- 
ruam^  fercbaïUurquc  in  profutulum.  —  £son. 
cAf.  14,  VSKS.  34  el2â. 

Le  Seignpnr  ayant  regardé  le  camp  d(*s  Kg>']>tiriis 
au  travers  île  la  colonne  de  feu  et  de  la  nu('v,  mit  tiuilt 
leur  amiéc  en  désordre.  Il  brisa  les  roues  des  rturiob 
et  les  renversa  sur  le  salilc. 

(.1)  Dij'erHnt  ergà  jf^qyptii  :  fugiamus  tsrût- 
Um^  Oominu.n  rnim  piignat  pro  ei»  contra  noi. 

Alors  Us  Egyptiens  s'enlredirenl  :  Fiijoos  fc« 
litraélites,  parce  que  le  Seigneur  se  dtîclaro  pour  eux 
et  romlial  contre  nous. 

[4)  Retersaqtu  tu$it  agutr^  et  opcrutTunl  euf' 
rus  et  rquifes  cvncti  exercilûf  Fharaonig^  yia  <♦• 
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étonnant.  La  mor  éloit  couverte  des  débrU 
des  chariots;  les  corps  d'hommes  el  de  cl]c- 
vaux  nodoicnl  au  gré  des  vague»,  el  ètoienl 
porléft  jusqu'aux  piedtt  des  Jttraêliles.  A  celte 
.vue,  ils  furent  pf'nétr(.^s  des  senlimens  les  plas 
vifs  d'une  parfaite  reconnoist>ani'c,  lU  n(!  son- 
.(^renl  plu»  qu'à  bênir  le  Dieu  d'Israël,  ctqu  â 
Jui  rendre  mille  actions  de  grâces  d'avoir  mis 
pD  par  ses  bonlé^  et  par  ses  miséricordes  au 
4ur  esclavage  dans  lequel  ils  géniissoienl  de- 
puis tant  d'années.  Alors,  hommes  cl  remme» 
entonnèrent  ce  beau  cantique,  ce  cantique  dî- 
^e  de  rimmortalité  :  «  Chantons  des  livm- 
flies  au  Seigneur,  parce  qu'il  a  fait  éclater  sa 
gloire;  il  a  précipité  dans  la  mer  le  cheval  el 
Je  cavalier  (1).  « 

Ck>mme  j'ai  fait  le  voyage  depuis  le  lieu  où 
iriwrdérenl  les  Israélites  après  avoir  passé  la 
mcT^  jusqu'au  mont  Sinaï,  je  veux  dire,  de- 
|>u»  te  désert  de  Sur  ou  KlhauK  si  vous  voulez  ; 
r,  en  hébreu ,  Etham  est  un  nom  générique, 
qu'on  donne  ik  tout  désert  rude,  âpre,  pierreux, 
c  eiit  pour  cela  que  Uamlté  s'appeloit  ausist 
jSthani.  Sur,  aujourd'hui  StHJur,  el  Uatnlié, 
tlium  dont  il  est  tant  parlé  dans  rEcrilurc 
inle,  sont  donc  deux  déscrU  dislincls,  l'un 
-devii  de  la  mer  Rouge ,  du  côté  de  l'Egypte, 
l'autre  au-delà  du  mont  Sinal.  Comme  j'ai 
t,  dis-je,  lo  voyage  depuis  Sur  jusqu'aux 
urces  de  Gorondel,  j'espère,  avant  qu'il  soit 
u,  en  donner  à  votre  révérence  une  relation 
lo  et  fidèle.  Vous  y  verrez  que ,  malgré  le 
gemeni  des  noms ,  on  rcconnoU  que  Gu- 
el  est  le  3Iara  de  la  roule  des  Israélites  : 
que  les  sourc^^s  el  les  palmiers  de  Tour  sonl 
£lifQ;  que  le  vallon  Selé  est  Sin  ^  que  le  vallon 

*ntfs  ingrrtsi  fut*rant  mare  •  fwc  unuM  quidem 
rfmtex  fis.  —  ExoD.CAf.  li,  veis.  28. 

Les  MUX  reloii  niant  enveloppèrpnl  tous  les  cha- 
et  toute  l'anmV  de  Plwmnn,  qui  l'-loil  entrée 
h.  mer  en  poursuivanl  tes  Israèlitcâ,  cl  il  n'en 

I»pp3  pas  un  seul. 

(l)  Tnnc  cecinil  3foy*es  et  fiîii  ftfraei  cnrmen 
Domino  ^  et  dt.rrrunt  -.  Ca  n  te  mu  ^  Domino  ; 
ioêe  enim  tnagnificatus  eM,  equum  et  atcen- 
'em  dejecii  in  mare.  —  Exod.  ckt.  i 6,  vEas.  1 1 , 

Alors  Moïsc  et  les  cnfans  il'IsrAel  chantèrent  ce 
(^anliquo  au  Seigneur,  cl  ils  dirent  :  Chantons  des 
li\ urnes  su  Seigneur,  {»arre  qu'il  a  fait  éclater  sa 
gloire;  d  a  précipite  dans  la  dkt  le  cbc\al  et  le  ra- 


de»  quarante  Mariyrs  est  Raphidim.  Pcul-élro 
même  que  celte  seconde  dissertation  |>ourra 
élre  de  quelque  utilité  au  public. 

Il  n'est  point  de  système  qui  n'ait  «es  diffi- 
cultés, pt  contre  lequel  on  ne  puisse  faire  quel- 
que* objection».  Je  ne  serai  donc  point  surpris 
si  mon  système  du  passage  de»  Hébreux  dan» 
la  mer  a  le  même  sort  que  les  autres ,  tout  fon- 
dé qu'il  est  sur  le  texte  sacré,  el  sur  la  situa- 
tion des  lieux ,  qui  sont  sans  contredit  les  deux 
seuls  fondemcns  sur  lesquels  il  faut  bâtir  un 
aystéme,  tel  qu'est  celui-ci.  Je  préviens  de 
moi-même  trois  de  ces  objections,  qui,  outre 
qu'elles  me  paroissent  renfermer  quelque  dif- 
flculté  apparente ,  me  donneront  occasion  de 
développer  certaines  choses  que  je  n'ai  pu  in- 
sérer dans  ma  dissertation. 

Je  commence  par  le«  parole»  du  psaume 
LXWIÏ,  qui  semble  dire  le  contraire  de  ce 
que  j'ai  avancé.  David  étoil  assurément  bien 
instruit  de  ce  qui  s'étoil  passé  en  Egypte,  elde 
quelle  manière  le  Seigneur  avoil  retiré  son 
peuple  des  mains  de  Pharaon.  Cependant  Da- 
vid dit  jusqu'A  deux  fois,  dans  le  psaume 
lAXVIÏ,  que  la  plaine  de.  Tanis  fui  le  tliéâ- 
ire  des  merveilles  opérées  en  Egypte  par  la 
main  de  Moïse  (t).  11  ne  parle  que  de  Tanis;  il 
ne  dit  pas  un  mol  do  IVIeinphis  :  donc  c'est  de 
la  plaine  de  Tanis  que  les  hraélites  sonl  partis 
pour  se  rendre  i  la  mer  Rouge. 

Je  réponds  que ,  pour  peu  qu'on  ait  lu  les 
Psaufnes,  on  a  dû  y  remarquer  que  toutes  les 
fois  que  le  prophéle-roi  fait  le  détail  des  faveurs 
ïlont  Dieu  avoitcouiblé  lesenfans  d'Israël,  par 
exemple ,  au  psaume  Cl  V  et  au  i>saumc  CV  f 
il  dit  la  même  cliose  el  dans  les  mêmes  ter- 
mes, de  la  terre  de  Cham  qu'il  a  dit  de  Tnnis 
(2).  Dans  le  langage  de  David,  Tanis,  Cbain 

(1)  Coram  patribus  corum  fecit  mirabilia  in 
terra  jEg^fpii^  in  camjHt  Tancos,  —  Psalm.  77, 

YEtS.    13. 

Strut  pofuii  in  ^gtjpto  signa  $ua^  et  prodigia 
sua  in  cnmjH)  Taneof.  —  I'sal.  77,  vees.  4a. 
'  1^  Seigneur  op^a  Ji  l.i  vue  de  leur^  p^res  de  sor- 
prenans  prodiges  en  Egypte  d.ms  h  plaine  de  Tanis. 

Ils  ne  se  souviDrcol  pas  dos  |»rodiges  opérés  en 
Egj'ptc  d.ins  le  plaine  de  Tanis. 

(2)  Potuit  in  ein  rrrba  tignorum  suorum,  ei 
prodigionim  in  terra  Cham.  —  Psalsi.    lOl, 

TKRS.   27 

Obliti  sunt  Dcum^  qui  fattavit  eot  qui  fecit  nw- 
gnolia  in  .Egyjtto,  mirabilia  in  terra  Cham,  terri' 
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Égyplc  ^'loienl  comme  autant  de  terme*  »y- 
lonynies ,  qu'il  employoil  indifTprcjnnïml.  Que 
l'il  l'ait  une  nirntion  plu»  parliculiOre  *lc  Ta- 
lîs ,  c'e»t  parce  que  cette  ville  éloil  plus  con- 
tue  de»  Fiêbreux  que  loulos  Ie«  autre»  ville» 
msidi^Tablos  de  In  lîas^e-ÉgypIe,  n*6tant  pa» 
irt  éloignée  de  la  Palestine  \  c'est  parce  que 
vastes  plaines,  qui  n'élendoierittlepuis  Ta- 
lis  jUMitrà  Iléliopolit  dans  la  terre  de  Gesaen, 
ttujourd  hui  la  province  de  Charqiiié»  se  nom- 
loienl  la  campagne  dcTanis.  Or,  les  Israt-Iiles, 
tiquoique  répandu»  en  difTèrcnlcs  pmvinros  de 
rÉgyple,  avoient  surtout  cl  de  tout  temps  oc- 
lupé  la  terre  de  Gesscn.  l'uul-ii  donc  s'éton- 
ler  si  Dieu ,  par  une  protwtioii  spéciale ,  vou- 
^Innl  conserver  son  peuple,  lors  ni<^ine  qu'il 
;dé»oluiL  TEgypte  par  tant  de  fléaux  différens, 
!n  préserva  la  campagne  de  Gessen  et  ces  vastes 
ilaines  de  Tanis;  et  si  David  ayant  à  mettre 
fdevantlcs  yeux  des  Israélites  ces  miracles  opé- 
rés en  leur  Taveur,  leur  parle  de  la  campagne 
tûe  Tanis. 

Peut-être  me  saura-l-on  gré  de  marquer  à 
Êcltc  occasion  où  éloit  celle  fameuse  ville  de 
.Tanis;  elle  éloil  îi  une  journée  sud-ouest  de 
fPelusc.  On  en  voit  encore  les  ruines  au  Lord 
,du  lac  Manzalé.  Les  Hébreux  du  temps  du  roî 
iBédécias,  contre  les  ordres  de  Dieu,  roinrenl 
Tunis  chercher  un  asile  centre  les  matix  dont 
lits  se  croyoient  menacé»  parle  roi  de  Babylone. 
*e  prophète  Jérémîe  y  Tut  lapidé  et  enterré. 
^J'ajoute  que  du  temps  de  David  les  rois  d'K- 
^gyplc  lenoicnt  leur  siège  à  Tanis  ;  ce  qiii  fai- 
toil  que  Tanis  étoit  si  renommé  en  ces  siécles- 
Ift  et  si  connu  des  peuples  voisins  de  l'Egypte, 
^et  surtout  des  Hébreux. 

La  seconde  objection  est  qu'en  Taisant  tra- 


verser aux  Israélites  la  mer  Rou^e  d'un  bfird 

^ii  Tautre  bord  opposé,  on  leur  Tait  Tuire  un 

jong  chemin  sans  nécessité,  et  qu'on  s'engage 

par-li*!  dans  plusieurs  dinicullés,  qu'on  évite  en 

disant  que  le»  Israélites  ne  firent  point  entière- 

tient  la  traverse,  mais  seulement  un  assez  long 

circuit  dans  le  sein  de  la  mer  entre  les  dots  se- 

hitiainfH(tri  Itubro,  —  P«alm.  iû5,  vehs.  îl. 

Il  li's  envoya  drtfis  h  Irrrc  de  Uinni,  avec  le  pou- 
voir il'y  opmT  les  pn>tlige>  \e>  phis  stirjHTnans. 

Ils  uut  oublié  lo  Scigm'ur  qui  ks  a^nit  \\\'h  dr  la 
Rervîludo.  qui  avoil  fait  pour  eux  Ic5  plus  grfltuls  pro- 
diges dans  l'Ég)plc  et  (bns  la  terre  de  Cham,  'pli 
«voit,  dans  la  nier  Itougc , exercé  sur  leurs  cniie- 
rois  U  plus  tcrrihlo  vengeance. 


parés  et  suspendus  de  part  et  d*autr«  pour 
contenir  les  troupes  de  Pliarnon  et  Ips  submer- 
ger, pendant  que  le»  Israélites  avoieni  regagné 
le  rivage  du  même  côté  dont  ils  éloienl  partis. 
Toslal ,  Genehrard ,  Grotius ,  le  chevalier  >liN 
shani  el  quelques  rabbins,  ont  embroRUé  c«ilf 
opinion,  fondée  sur  ce  que  la  mer  est  trop 
large  en  cet  endroit  pour  In  traverser  en  aitm 
peu  de  temps  qu'eurent  les  Israélites,  cl  «r 
ce  que  le  texte  sacré  ajoute  qu'après  leur  nur- 
ehe  dans  lu  mer  ils  se  trouvèrent  dans  leùhtiX 
d'L:tham(I}. 

Je  réponds  ô  ces  trois  raisons  Tune  aprèi 
l'autre  ^  et  j'espère  faire  voir  que  c'est  fautedc 
connoftre  la  situation  du  pays  dont  il  l'igil 
<|u\h)  les  a  apportées,  ces  raîs(»ns.  En  CflMH 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  celte  mil^^l 
ne  connoissent  la  plaine  de  Bédé,  la  mer  Rooft^ 
les  déserts  d'Etham  et  le  reste,  que  par  Id 
cartes,  parles  relations  et  par  le  léinoigMfl 
de  quelques  Aralies.  De  pareils  guides  ne  soit 
point  à  suivre-^  elTosl^it,  ce  savant  Upunne, 
auroit  pu  se  délier  de  ceux  qui  assuroîenl  qw 
les  ornières  d(*s  chariots  de  Pharaon  puoîi» 
soient  encore  sur  le  sable,  et  regardir  oc^ 
comme  une  fable,  ou  plut<!)t  comme  un  petit 
conte  failâ  plaisir. 

Souvent  un  voyageur  n'a  ni  In  temps  ni  l'bi- 
bileté  nécessaires  pour  examiner  Ictchoscspir 
soi-même  cl  pour  les  décrire  exartcment.  k 
veux  qu'il  ne  remplisse  point  son  voyagftik 
mensonges  et  de  faits  inventés  6  plaisir,  qtH 
se  soit  borné  à  dire  ce  qu'il  a  vu  :  îl  est  tuo- 
jours  vrai  qu'un  voyageur,  qui  n'a  ftoinld'a» 
tre  but  que  celui  de  voyager,  parcourt  loni 
superricicllement,  el  qu'il  se  trompe  presque  A 
chaque  pas,  quand  il  en  vient  à  de  cerluins  dé- 
laits {pii  demandent  de  In  capacité  elde  Tesoif* 
litudo.  Les  géographes  cependant  n'oni  poiol 
d'autres  lumières  que  celles  qu'il»  ont  puisée* 
dans  de  pareilles  relations-,  non  qui' je  prélorii 
blilmer  et  criti(iueren  général  tous  let  voyapi 
qu'on  a  donnés  au  public.  Il  y  en  a  qui  onlél^ 
d'une  grande  utilité,  qui  sont  parfaitciucnltwo 

(i)  Profcctifpte  dé  Phihahiroth  trannmtfntfn 
mrdium  mare  in  Molitudinrm,ft  amb*$tftHlfi  tti- 
bui  difbugprrdrgrrtuiH  t'thnm^  cattra  miifffiiin^ 
in  Mara.  —  Nlm,  cak.  33,  Tt»«.  8. 

De  Pliiliahirotb,  ils  p;lss^^cnt  pnr  le  miliiHj  d?  U 
mn  dans  le  dé«cri  ;  cl  ayant  n)arch<*  irois  J«un  jaf 
le  di^rl  d'Ettiain,  ils  cam[»crcnl  k  Mara, 
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cril»,qui  son!  remplis  de  découverleshoureu- 

,  de  remarque»  KovnnleK^  sur  lejsquellrR  on 

(eut  complcr;  mai»  je  n'en  ai  poinl  vu  do  ce 

arot'lOre  par  rapport  h  celle  parlieUo  la  Basse- 

rypte ,  qui  Tait  le  sujet  de  cette  dissertation. 

Je  réponds  donc,   1"  que  la  mer  dans  len- 

oil   où  les  Israélites  la  passèrent  n'a  point 

tie  largeur  que  1rs  auteurs  que  j  ai  (itrs  lui 

ppnsent ,  et  que  Ton  voit  représentée  dans 

ue  loulis  les  cartes  de  géographie.  Sa  lar- 

'ur  n'est  lA  que  de  cinq  û  six  lieues  tout  au 

us.  Les  yeux  si^uls  suITIroient  pour  on  déci- 

Muis  je  ne  me  suis  point  contenté  de  celte 

ave,  je  n'ai  rien  négligé  pour  me  mettre  au 

it  et  pour  m;  rien  avancer  A  la  légère, 

!•  J'avoue  que  la  nuit  auroil  été  trop  courte 

ur  traverser  ces  cinq  à  six  lieues  de  la  mer, 

efrcclivement    les   Israélites   avoient  laissé 

passer  le»  deuï  premières  veilles  de  la  nuitàal- 

dre  relTetde  ce  vent  ctmudqui  dcvoit  sécher 

fond  buueui  de  la  mer,  et  si  les  deuxarntécs 

flvoient  commencé  A  défiler  qu'à  la  troisième 

ille.  Mais  si  les  Israélites  sont  partis  dés  la 

iérc  veille ,  vers  les  sept  heures  du  soir , 

nuit  aura  été  a^scz  longue  ^  connue  je  Tai 

il  voir  ci-dessus  Tort  au  long.  Ainsi  l'objec- 

n  ne  roulera  plus  que  sur  une  pure  supt>osi- 

,  qui  est  ou  fausse  ou  faiti'  sans  rundcuH'iit  ; 

Mvoir,  Hur  un  fond  Imueux  qu'il  fiilloil  sécher. 

'ai  déjà  dit  que  le  Tond  do  la  mer  Rouge  n'a 

inl  de  vase,  qu'il  est  sablonneux,  et  à  peu 

comme  le  terrain  de  la  lerrc  de  Bédé  ;  et 

plus,  Dieu  qui  avoit  ouvert  un  chemin  A  son 

upleau  milieu  des  Hots,  qu'il  tenott  suspen- 

lUs  A  droile  et  A  gauche ,  ne  pouvoil-il  pas  sé- 

fhrr  en  un  moment .  ci  non  pas  en  six  heures , 

le  limon,  cl  le  (aire  disparoltro  par  le  secours 

QD  vent  violent  el  brillant,  qui  dura  toute  la 

£lleestd'aill<'urssans  rondement.  Le  texte 

n-l-il  marqué  quclquepartqueles  Israéli- 

,  ih  la  vue  de  ce  chemin  tracé  dans  le  sein  de 

mer ,  attendirent  six  heures  entières ,  jusqu'A 

c«  que  le  fond  de  la  mer  rCil  séché!'  A-t-il  fixé 

ftmr  départ  A  la  troisième  veille:^  Non  ;  au  con- 

■wairo,  il  dit  (pje  la  mer  s'ouvrit,  el  que  les  cn- 

lant  d'Israël  marchèrent  ri),  puisque  rien  ne 

Ij  LoqurTf  filiit  hrnfl^  ut  proficincanhir .  TV* 
eitra  Hrgnm  hmm  ^  ri  txtcndr   mattum 
t,  nupermartf,  rt  dinde  il  lud.  ut  gradiantur 
\-fhi  Jsraei  in  fwdiv  tnarijicr  ^iaum. 

Me&aux  admis  d'Iwaii)  qu'ils  mnrcheiu  ;  «t  pour 
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les  arrétoit  que  cette  boue  prétendue  et  îmagi- 
nnirc.  J'ai  donc  eu  raison  de  les  faire  partir  A  la 
première  veille  de  la  nuit,  et  de  dire  qu'ils 
avoient  eu  plus  de  temps  qu'il  ne  leur  en  fal- 
loti  pour  faire,  pendant  la  nuit,  un  trajet  de  cinq 
A  six  lieues. 

3^  En  vérité,  je  ne  vois  pas  comment  d'ha- 
biles gens  ont  pu  conclure  que  les  Israélites 
n'a> oient  fait  qu'un  circuit  dans  lu  mer,  parce 
que  rÉcrilure  dit  qu'au  sortir  de  la  mer  ils 
marchèrent  dans  le  désert  d'KUiani  fl),  Klhnm 
étant  un  mot  générique,  qui  signifie  tout  dé- 
sert rude  el  sablonneux.  La  seule  conclusion 
qu'on  peut  tirer  des  paroles  du  texte  sacré, 
ctit  que  le  peuple  de  Dieu  sortant  de  la  mer 
entra  dans  un  désert  sablonneux  :  mais  ce  dé- 
sert éloit-il  du  cOté  de  l'Arabie,  ou  étoil-il  du 
celle  de  r Egypte?  C'est  ce  que  le  texte  sacré 
ne  dit  poinl;  par  conséquent  leur  preuve  est 
nulle,  et  ne  roule  que  sur  une  équivoque  du - 
mot  Klham.  ' 

A  mon  tour,  j'aurois  une  objection  bien  plus 
forte  à  faire  contre  un  pareil  syslèrne*,  car  je 
demande  où  celte  roule  circulaire  dans  la  mer 
a-l-elle   abouti ,    supposé  que   les   Israétiles 
soient  renlrés  dans  1  Kgyple?  Est-ce  au  pied 
du  mont  Eulaqua?  est-ce  proche  Suez?  L'un 
et  l'autre  me  [>aroîl  impossible  el  hors  do  vrai-  ' 
semblance,  et  le  paroîlra  A  quiconque  saura  ' 
In  cjirte  du  pays.  Ce  ne  peut  être  nu  pied  du 
mont  Eutuqua;  celte  montagne  est  fort  élevée  • 
el  fort  escorp*^,  el  l'espace  qui  est  entre  le 
pied  de  celte  montagne  el  la  mer  est  si  étroit , 
qu'on  auroil  peine  A  y  placer  deux  régimensï 
el  l'armée  d'Israël  étoit  de  plus  de  deux  mil- 
lion.? d'hommes.  Ce  ne   peul  être  aussi  A  la 
plaine  de  Suez,  car  il  faudroil  que  ce  cercle' 
fait  dans  la  mereOtèté  de  huila  neuf  lieues 
de  long.  C'est  un  fait  inconleslable  que ,  par  ce 
détour.,  il  y  auroil  eu  cette  distance  du  mont 
Eulaqun  A  Suez. 

Mais,  outre  que  ce  système  allonge  sans  né- 
cessité la  roule  des  Israélites  dans  la  mer  do- 

vt)tH,  (*lovc^  votre  verge,  ri  (étendez  Mitre  main  sur' 
1.1  mer  «t  Lt  dÎTiKez,  Min  (|iir  les  rnf;ins  irhr.it'l  in.ir-: 
client  3  SCO  an  milieu  de  la  mer. 

(I)  TrnniHtnint  p^r  mfdium  mart'in  «oHt^iéx- 
oetn  fi  ambutanfrii  tribun  deihu$  j>er  dejti*rtvm^ 
fUhnm.  —  Nui.  caf.  31,  vkm.  s. 

Ils  passf'rt'nt  p.ir  lo  milieu  itt*  la  mer  dans  le  d^eorly' 
et  maiirbêrvDt  ti-uis  jours  [>ar  le  désert  d'Elhini.  * 
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pr^s  de  quatre  lieues,  en  les  fuisant  aboutir  à 
Suez,  il  loK  éloigne  du  iitont  Stnaï,  il  les  ex- 
pose ft  retomber  entre  les  mains  de»  Kgypliena. 
Au  lieu  que  mon  système  leur  faisant  traver- 
ser le  golfe  d'un  borda  l'autre,  il»  n'ont  que 
cinq  à  8i\  lieues  à  faire ,  ils  entrent  dans  l'Ara- 
bie-Pétrée,  il»  s'approchent  du  monl  SinaT,  et 
ils  n'ont  plus  rien  à  craindre  de  la  part  des 
Égyptiens  leurs  ennemis. 

La  troisième  objection  est  que ,  sans  recou- 
rir à  un  miracle  de  la  toute-puissance  de  Dieu, 
on  peut  dire  que  le  pnssnpe  des  Hébreux  dans 
la  mer  Rouge  est  arrivé  naturellcnioat ,  et  que 
3Ioï»e  a  fait  passer  son  armée  lorsque  la  mer 
s'étoil  retirée,  et  que  l'arnuM;  de  Pharaon  fut 
surprise  et  submergée  par  la  mer  (pii  remon- 
loit.  Comme  cette  objection  a  été  faite  non- 
seulement  par  des  hérétiques,  ou  par  des  per- 
sonnes qui  font  gloire  d'avoir  peu  de  religion  ^ 
mais  encoi*e  par  des  catholiques  qui  ont  et  de 
rérudition  et  un  fonds  de  christianisme,  je 
rirpondrai  séparément  aux  Uïis  et  aux  au- 
tres. 

Un  hérétique  et  un  libertin  conviennent  en 
rela  que  tout  ce  qui  combat  la  religion  Ictir 
platt-,  cl  quelque  faible  que  soit  une  chose 
avancée  au  hasard  par  les  rabbins,  ou  par  un 
ou  deux  auteurs  profanes,  elle  est  toujours 
forte  A  leur  égard ,  pourvu  qu'elle  soit  impie 
et  contraire  â  la  parole  de  Dieu  :  mais  ils  se  pi- 
quent d'avoir  du  bon  sens ,  et  ils  se  glorihent 
d^èlre  les  premiers  à  se  rendre  quand  un  veut 
bien  les  payer  de  raison. 

Je  leur  réponds  donc  par  un  raisonnement 
bien  simple  et  qui  est  à  ta  portée  de  tout  le 
monde.  Vi\  effet  sensible,  qui  est  vu  par  des 
millions  d'hommes  pendant  le  cours  de  leur 
vie,  tous  les  jours,  à  de  certaines  heures  ré- 
glées, ne  peut  être  incoimu.  Le  flux  et  reHux 
de  la  mer  Rouge  à  l'extrémité  du  golfe  proche 
Suez  étoit  tel;  donc  il  n'a  pu  être  inconnu  et 
pour  le  jour  et  pour  l'heure  à  tous  les  Égyp- 
tien» qui  demcuroient  le  long  de»  bords  de  la 
mer.  Sur  les  côtes  de  France ,  d'Angleterre ,  de 
Hollande,  il  n'y  a  pas  un  enfant  qui  ne  sache 
parcelle  raisin  à  quelle  heure  la  mer  monte, 
et  à  quelle  heure  elle  refoule. 

Cela  supposé ,  pour  soutenir  que  dans  le  pas- 
sage de»  Israélites  il  n'y  a  rien  de  surnaturel, 
el  pour  rapporter  le  tout  au  seul  llux  et  rellux 
queconnoissoil  .Moïse,  et  que  Pharaon  et  toute 
son  armée  ignoroienl,  il  faut  dire,  ou  que  les 


deux  cent  cinquante  mille  soldais  de  l'année 
de  Pharaon  n'ont  pas  trouvé  une  seule  (H>rsunne 
h  qui  ils  pussent  s'adresser  et  qu'ils  pussent  iih 
Eerrogcr,  ou  que,  comme  de»  insensés,  ils  ont 
négligé  de  prendre  celte  précaution,  cl  quili 
se  8(jut  engagés  à  passer  une  grève  dont  ils  ne 
connoissoient  ni  la  longueur  nî  la  largeur;  oa, 
qui  plus  est,  qu'aucun  Égyptien  de  la  cùte  n'Ait 
de  soi-même  averti  son  roi  cl  son  année  du 
danger  où  ils  alloienl  s'exposer,  et  de  re  qu'ib 
avoicnl  à  craindre.  Ce  sont  là  de  ce»  absurdités 
qu'un  ne  peut  débiter  qu  à  des  enfaiis  ou  à  un 
peuple  qui  n'a  jamais  rien  vu  ni  rien  lu. 

Je  vais  plus  loin  :  on  a  rexpéricnce  qaf , 
quelque  plate  que  soit  une  grève,  que  quelque 
pronq)t<'  que  soit  la  mer  à  monter,  les  grm 
même  de  pied  gagnent  la  lerrc  surtout  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  éloignés  du  rivage.  Comment 
toule^s  k's  troupes  de  ]>hHraon  ont-elles  donc  pu 
être  submergées  parla  marée,  sans  qu'il  s'cq 
soit  sauvé  un  seul  homme,  ni  de  la  cavalerie 
ni  de  l'infanterie  ?  Le  fait ,  en  général ,  est  im- 
possible et  incroyable;  ù  plus  forte  raison, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Pourquoi  ?  parce  que 
que  la  mer,  A  l'extrémité  du  golfe,  n'ayant 
que  deux  lieues  d'un  bord  à  l'autre,  et  la  mer 
ne  se  retirant  tout  au  plus  qu'à  une  lieue  de 
bord  ,  il  s'ensuit  que  la  grève  Â  soc  n'a  qu'une 
lieue  de  long ,  el  deux  lieues  de  large.  Quoo 
fasse  A  présent  marcher  comme  Ion  voudra, 
dans  cet  espace,  deux  cent  cinquante  mille 
hommes  ,  je  déflequ  on  ne  conçoive  pas  qu'une 
grande  partie  de  l'année  n'étoit  pas  éloignée 
d'un  des  trois  bords  de  la  mer,  par  conséqaoïl 
à  portée  de  se  sauver  à  terre ,  malgré  le  pcude 
temps  qu'on  suj)pose  très-faussement  qucla  omt 
met  à  monter  en  cet  endroit. 

Quoique  les  catholiques  qui  ont  embrassé 
cette  opinion  du  passage  des  Israélites  parle 
moyen  du  flux  et  reHux  de  la  mer  aient  un 
motif  bien  dilTérent  de  celui  des  libertins  etdf« 
hérétiques,  ils  ont  cependant  le*  mêmes  prin- 
cipes,  et  je  ne  crois  pas  même  qu'ils  puissent 
en  avoir  d'autres  ;  par  conséquent  je  seroi»  en 
droit  de  leur  dire  que  je  n'ai  point  d'outre  ré- 
ponse à  leur  faire  que  celle  que  j'ai  faite  aux 
htTéti(pn*s.  ALiis  sûr  que  je  suis  de  leur  foi  et  de 
leur  respect  pour  la  parole  de  Dieu ,  j'ai  une 
réponse  A  leur  faire  à  eux  en  particulier,  A  la- 
quelle ils  n'ont  rien  à  répliquer;  savoir,  que 
I  Kcriliire  sainte  dit  le  contraire  claireineQl, 
formelleroeni ,  non-seulement  une  fois  ^  mais 
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itant  de  fois  qu'elle  fait  mention  de  ce  passage 
iraculeux. 

Car, vouloir  éluder  la  force  des  expressions  du 
xie  sacré  par  de»  sentt  délournê»  et  imaginai- 
,  c'est  aimer  à  «e  tromper  «oi-môme;  c'est 
uloir  a^ir  contre  ses  propres  lumières:  c'est 
plaire  A  dire  dos  choses  que  Ion  rejette  au 
nd  du  cœur.  Ont-ils  jamais  cru  sincèrement, 
r  exemple,  que  la  mer  qui  servoitaux  Israi»- 
les  comme  d'un  mur  à  droite  et  in  gauche 
1),  n'cloit  autre  chose  que  la  mer  qui  se  re- 
Iroit?  Non,  sans  doute,  ils  ne  l'ont  point  cru 
Bncèrement -,  et  quand  ils  parleront  de  bonne 
;)i ,  ils  avoueront  qu'ils  ont  bien  senti  qu'ils 
soient  I  licrilure  sainte  contre  leur  système. 
Au  reste ,  c'est  à  la  honte  de  noire  siècle  que 
me  suis  cru  obligé  de  m'êtendrc  si  au  long 
ttir  cette  matière ,  et  d'établir  par  tant  deprcu- 
la  vérité  du  (mssage  miraculeux  des  Israél- 
ites par  la  mer  Rouge  :  miracle  si  éclatant,  si 
Ititlientique  ,  si  public  et  si  répandu  dtins  fu- 
ivers ,  que  Diodore  dit  (pie  les  nations  {ça  plus 
arbares  et  les  plus  éloignées  en  avoicnt  en- 
ïndu  parler  et  le  croyoienl  (  2  ). 
Si  une  fois  on  en  venoil  à  révoquer  en  doute 
B  miracle  ,  et  à  faire  voir,  même  par  des  rai- 
KM)»  apparentes ,  qu'il  a  pu  être  fait  naturelle- 
ent  el  par  des  ctusea  physiques ,  ne  pourroil- 
)  pas  nier  hardiment  qu'il  y  ail  eu  aucun 
iracle  depuis  le  commencement  du  monde  ? 
iroit-oa  tort  de  s'élever  contre  certains  au- 

(1)  £t  aquœ  eii  erant  quasi  pro  muro  à  dejctrit 
$àiinistrif.  —  Eioo.  cap.  m,  vers.  2«. 

Ay»Dt  les  eaux  %  droite  cl  i  gauche ,  qui  leur  te- 
ivient  lieu  cuninic  d'uu  mur. 

(2)  ^pud  Ichthyophagog  ilhrum  brevium  ac- 
lt>ia  r.c(u«timma  est  traditio,  totavi  gimU  refjio- 

/n,  qtio'  viridig  vidftur,  inyfnli  quodam  refluj'u 
irfjtirtttam  fuisar,  mari  in  oppogitu  littora  rrfugo, 

trrram  drtrvUnn  usque  ad  fumimn  nuirin  ;  pcr 

nvcmdenuô  wttum  undam prittino  ai('rorrsti~ 
\iam  e*$e,  —  Dioo.  ui.  3»  hum.  40. 
Les  Ichlhyophagcsf ,  peuples  de  ces  conhce<«-Ui,  ont 
rICMJl  lemps  celle  Inwliiion,  savoir  :  succède  parlie 
j  golfe  i|ui  paroit  verte  pflr  la  niulUludc  de  jone^  qui 
croissent,  se  Iroiiv.i  à  sec,  les  eaux  de  la  mer  s'é- 
al  retirées  de  part  eu  part,  de  telle  nianièie  (piele 

>d  cuèuie  de  lamer  êloit  enti^rumcut  découvert,  et 
rensuitc  par  un  mouvement  contraire,  les  flots  s'é- 
ietu  réuuis  el  avoient  repris  leur  cours  ordinaire. 

•  /eA/j/opAo^ef,  mangeurs  de  poiswns.— /xffro,  pcu- 
ftci  le  long  (lu  golfe  ArAttique. 
1 


leurs ,  qui ,  en  donnant  au  public  les  fies  des 
saints^  ont  supprimé  les  miracles  que  les  saints 
ont  faits ,  ou  qui  n'en  ont  rapporlé  qtie  de  peu 
autorisés,  pour  les  combattre  et  {Mnirles  ré- 
duire à  des  elTels  purement  naturels ,  mais  ex- 
traordinaires. 

Je  souhailerois  que  votre  révérence  vouifll 
bien  me  faire  l'honneur  de  me  mander  les  diffi- 
cultés qu'on  lui  proposera  conlro  mon  système. 
Je  suis  homme  à  écouler  tout  le  nioude  avec 
docilité,  surloul  ceux  qui  n'appuieront  leurs 
raisonnemens  que  sur  l'autorité  de  rÈcriture 
saînle,  ou  sur  une  connoissancc  parfaite  de  la 
Basse-Kgypte.  Parmi  ce  grand  nombre  de  doc- 
tes qui  sont  à  Paris,  il  n>st  pas  possible  qu^il  ne 
s'y  en  trouve  quelqu'un  qui  ait  une  connois- 
sancc parfaite  de  la  silualion  des  lieux  dont  j'ai 
parlé  ;  soit  parce  ipi'il  aura  voyagé  en  ce  pnys-ci, 
ou  parce  (pril  aura  consulté  des  gens  qui  auront 
fait  ce  voyage.  Pour  les  autres ,  qui  n*auront  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  secours  ,  il»  ont  beau 
avoir  une  profonde  érudition  el  beaucoup  de 
le<'lure,  ils  peuvent  dire  qu'ils  parlent  d'un 
pays  qui  leur  est  inconnu;  et  leurs  objections 
porteront  toujours  à  faux. 


>V>»»»»»^*  %««*l««%%  *.%«%««* 


LETTRE  DU  P.  SICARD, 

A  aïONSIELU  •". 


DitTiTCDlci  pôclics  qui  9c  root  en  £npt<^' 

MoNSiEin, 
Quelque  envie  que  j'aie  d'exécuter  vos  or- 
dre», je  ne  sais  s'il  sera  de  mon  {jouvoir  de 
faire  enlièrement  ce  que  vous  désirez  de  moi. 
LKgyple,  dites-vous,  a  la  mer  Médilerranéc 
au  nord ,  la  mer  Rouge  A  Tesl  ;  elle  est  coupée 
par  leKil;  elle  a  une  infinité  de  lacs  d'une 
étendue  prodigieuse.  Vous  avez  lu  dans  plu- 
sieurs auteur.<  qu'il  y  a  des  peuples  entiers  dans 
la  Dasse-Égypte  qui  ne  vivent  que  de  poisson: 
ainsi  vous  ne  doutez  point  que  le  |>oisBon  ne  soil 
en  Egypte  en  plus  grande  abondance  qu'en 
tout  autre  pays  de  la  terre  ;  sur  quoi  vous  me 
faites  deux  qucjtions;  savoir  :  quel  est  le  com- 
merce de  poisson  que  font  les  Egyptiens,  tant 
en  Egypte  que  hors  de  rKgyple,  el  quelle» 
sont  le»  denrées  qu'ds  en  tirent  des  pays  èlrar.- 


MISSION  D'EGYPTE- 


r^er»  ?  Outre  cela ,  quollc»  sont  les  espèces  de 
lpoi«8ons  que  l'on  pMte,  soit  dans  le  Nil,  soit 
dans  les  lacs  ? 

Le  premier  article  m'est  Torl  inconnu^  el  un 

-pareil  délnil  ne  convient  ffU(>re  in  im  miasion- 

naire,  ni  à  un  homme  de  ma  profession.  Tnul  ce 

'que  j'ai  pu  faire  a  <>lc  d'interroger  sur  cela  les 

plus  fameux  el  les  plus  habiles  n(!'KOcians  du 

grand  Caire  •  cl  de  quelque»  autres  ville»  d'É- 

•gyple.  Ce  n>8(  donc  que  sur  hmr  ra[>porl  que 

M*M  l'honneur  de  vous  dire  que  ce  sont  iinique- 

lenl  les  nôgocians  de  iJamietle  el  de  Uoselle, 

ïqui  transportent  sur  les  côtes  de  In  Syrie  la 

iline  qui  Horl  d'Kiçyple,  el  que  ce  snnt  les 

^4euls  riverains  des  lacs  de  Manzalé,  de  Brul- 

"Jos  el  de  la  Bcheir6  qui  fournissenl  la  saline 

'qui  est  lransport»'M»  hors  du  n»yaume  •,  les  rive- 

^Tains  des  autres  lacs  ne  vcntlenl  que  du  poÎK- 

^Son  frais  qu'ils  débilenl  sur  les  lieux. 

Je  conçois  qu'une  idée  aussi  giVnérale  que 
Icellc-Ift,  du  commerce  que  fait  l'Égyplc  du 
►oisson  sali*^,  ne  vous  donneroil  pas  beaucoup 
'de  lumières  pour  le  dessein  que  vous  avez  ;  je 
I^Tois  donc  m'ètendreplus  au  lonpsur  certaines 
particularilès  qui  ont  rapport  à  cela  :  je  les 
connois  par  moi-même ,  el  elles  vous  mcl- 
tronl  en  parlic  au  fail,  ou  du  moins  elles 

*  Dcui  rauses  principales  font  du  Caire  1c  sit^gc  <I*un 
grand  commerce  :  lo  première  est  la  réunion  di;  Lun- 

is  les  consommnllons  dans  l'enccinle  de  celle  \ilU!  où 
tons  les  grands  propriétaires,  c'eU-à-dirc  le:»  Mamc- 
Joucks  et  les  grus  de  lui  sont  ra»5cmbléft  ;  Ils  y  .ilUrciil 
leurs  retenus  sans  en  rien  rendre  au  pnysqui  les  Tour- 
nlt.  La  »H'onde  est  m  posUton  qui  en  fait  un  Hou  tk 
Lpassa^e.  un  centre  de  circulation,  dont  les  rameaui 
'étendent  par  la  mer  t^ougc,  dans  l'Arabie  et  dans 
l'Indci  par  le  Ml,  dans  l'Abyssinie  el  l'inlérieur  rie  l'A.- 
frique;  et  parla  Mêdllerranéc,  dans  l'Europe  cl  l'em- 
pire turc. 

On  compte  au  Caire  un  nombre  Infini  de  bazar»  et 

iviroo  13  à  l,3(H)  okeU  ou  grandes  cours cnlourt^es  tic 

lagasins.  L'industrie  a  pris,  depuis  l'expédition  fran- 
^foisc,  une  eitcnsion  considérable.  Les  cuirs  brodés,  la 
[|}asscmcnterie,   la  parfumerie.  Ie$  teintures,  y  sunt 

b-bien  fabriqués.  Le  Caire  est  par  la  vole  de  Bnulnq 
•enlrepAt  général  enire  Alexandrie  ella  ]Iaulc-lt|;ypte. 
|CVsl  lÀ  que  tiennent  toutes  les  marchandises,  non-seu- 

iraenl  de  l'intérieur,  mais  aussi  de  la  BarbariCi  do  la 
iyrie,  de  Cachemire  el  des  Indes. 

Ia's  arlirlesd'eiporUlionsont  principalement  les  co- 
lons en  laine,  les plnmesd'amrnche,  le  café,  le  cachou, 
le  kermès,  l'ambre,  l'encens,  la  royrrbe,  le  benjoin, 
Taloéft  el  une  muiUludv  d'autres  denrées;  on  y  vend 
l«sdiAlcs  de  Cachemire  et  les  toiles  de  rtnde.  delà 
Mt'cqup  cl  de  la  Syrie,  1^  France  a  des  rrlalions  trés- 
tonsldéniblcs  avec  le  Caire  par  la^oic  de  Marseille. 


vous  seront  de  quelque  utilité  pour  éclatrcir 
celte  matière.  Je  commence  par  ]e«  trois  Ucs 
dont  on  (ire  tout  le  poisson  que  Ton  sale  el 
que  Ton  fume  :  au  reste ,  ce  que  Je  dirai  de 
l'un ,  vous  pouvez  le  dire  des  autre* ,  è  pnv 
I>ortion  de  leur  grandeur. 

Le  lac  de  firullos  a  quinze  A  diit-huillicun 
de  longueur ,  et  quatre  A  cinq  lieue»  de  lar- 
geur. Il  est  situi!^  entre  Damiette  el  KoscUc. 

I^  lac  de  Beheiré  n*a  tout  au  plus  qof 
ftcpt  lieues  de  tour,  el  est  situé  enlre  Rosette 
et  Alexandrie. 

Le  lac  de  I^Ianzalé  commence  è  re*l/è 
demie-lieue  do  Damietle ,  autrefois  Thamî»- 
ihi»,  el  finit  au  chaieau  de  Tïnê,  anrienao- 
menl  Peluse.  Il  a  vingt-dcuY  lieue«  do  longé 
Vesl-ouest,  cl  cinci  A  six  lieues  de  larpe  aa 
nord-sud;  Le  fond  en  est  bourbeux  et  plein 
d'herbes  :  il  n*y  a  que  quatre  pieds  d'eau  oo 
environ  en  quelque  endroit  que  ce  soil,  el  il 
n'est  séparé  de  la  mer  que  par  une  tauRoe 
do  sable ,  qui  a  loul  au  plu»  une  lieuo  d« 
large. 

Cela  n'empêche  pas  que  ce  lac  n'oit  com* 
munioalion  avec  la  mer.  Il  Ta  au  nord  par  Iroit 
cmboucliures  ;  savoir,  par  celle  de  Thiné ,  qui 
csl  la  plus  orientale ,  nommée  autrefois  TEm* 
bouchure  du  Nil  Pélusiaque  ;  par  Eumm^ftir*- 
rége,  autrefois  nommé  la  Tanitiquc,  el  pV 
Dibé  ou  Pesquiére ,  autrefois  Mendésie* 

Outre  celte  communicalion  avec  la  mer,  lB 
Nil  tombe  dans  ce  larpar  plusieurs  canaux  ou 
sud  ;  c'csl  ce  qui  fail  que,  pendant  deui  on 
trois  mois  de  l'année,  c'est-ft-dire  pendant 
Taulomne,  qui  est  le  temps  de  raccroissemcnl 
du  Nil ,  les  eaux  du  lac  Mnnzalé  sonl  dou- 
ces, au  lieu  que  dans  les  autres  neuf  mois  d£ 
Tannée  elles  sonl  salées  et  approchantes  de 
celles  de  la  mer.  Ce  qui  nVsl  pas  surprenant, 
car  alors  les  canaux  du  Nil  sont  oiiô8ec,oow 
peu  remplis  d'eau,  qu'à  peine  co  coule-t-û 
dans  ce  lac. 

Tout  le  monde  n'a  pas  le  droit  de  pécher: 
ce  droit  est  alTcrmé,  Ton  compte  dcui  mîlk 
pécheurs.  Chaque  pécheur  paie  par  an  cinq 
cent»  medins,  c'est-â-dire  prés  de  qunratitr 
francs.  L'Aga  du  lac  retire  celte  somme ,  cl  W 
rend  compte  au  bâcha  du  Caire.  Ce  n'est  pv 
tout:  le  tiers  delà  pfîche,  tant  fraîche  que  salèft 
apparïicnl  au  fi^c,  ou  trésor  royal.  L'on  paie 
pour  le  reste  certains  droits  de  douane,  de 
sorte  quol:^  tout  monte  A  qualrc-vingtsbourMi 
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nar  an  ;  par  conséquent  le  seul  lac  de  Mnn- 
lé  produit  par  an  quaranlc  mille  ôcus  au 
and-seigncur. 

J'ai  éli»  sur|)ri«  de  voir  la  quantité  de  baleaui 
lisonl  employés  continueltemenl  à  [a  p^^che 
ir  le  lac  Manzalè  ^  l'on  en  compte  jusqu'à 
ille.  La  vérilé  est  que  ce«  bateaux  sont  peu 
î  chose  ;  ils  ont  tout  au  plus  quatre  braises 
)  long  et  une  brasse  do  large,  lis  sept  plus 
lais  par-dessous ,  et  pointus  par  la  poupe  cl 
ir  la  proue. 

La  manière  de  pêcher  est  particulière  et 
met  divertinsanle.  Les  pécheurs  entourent 
une  seine,  ou  long  niel,  des  enceintes  de 
nies,  qu'ils  ont  plantés  dans  le  lac,  pour 
gager  et  retenir  le  poisson.  Os  enceintes  se 
immcnl  gabés.  Cha(iue  pécheur  est  propri*^ 
dun  ou  plusieurs  de  ces  gabés.  Ce  sont 
tant  de  divers  domaines ,  dans  lesquels  tout 
Ire  que  le  propriétaire  n'oaeroil  aller  pCi- 
her, 
QucKpiofois  ils  seconlenleni  de  pécher  avec 
n  filet  rond  ;  alors ,  avant  que  de  se  servir  du 
et,  ils  jettent  dans  Tcau.  à  dix  pas  d'eux,  une 
»rde  longue  de  deux  brasse» ,  qui  a  h  un  bout 
le  grosse  pierre  propre  à  aller  au  fond ,  et  h 
autre  un  morceau  de  bois  qui  surnage  ^  ils  le 
iouvrent  ensuite  de  leur  filet.  Le  poisson  qui 
?C8l  rassemblé  vers  la  pierre,  conmie  à  une 
îc  qu'il  cherche  à  dévorer,  «e  trouve  pris 
ins  le  filet. 

Vous  remarquerez  que  le  lac  l^Ianzolé  est 
mpli  de  petite»  tïea  couvertes  de  roseaux ,  de 
ODCS  el  de  broussailles.  Or,  c>8t  dans  ces  Mes 
que  les  i^H'heurs  portent  leur  pèche  lorsqu'ils 
veulent  habiller,  saler  ri  boucanner  le  poisson. 
-Pour  le  poisson  qu'ils  veulent  vendre  frais,  ils  le 
prient  à  Damielle,  ou  aux  villes  et  villages  qui 
lont  aux  environi^  du  lac. 
Ces  Iles,  dont  je  viens  de  vous  parler,  vous 
chanleroienl  par  In  multitude  d'oiseaux  dif- 
^ns,  cl  d'une  beauté  surprenante,  qui  n'en 
rtent  que  pour  voler  d'une  île  A  l'autre.  Le 
Itcan,  la  poule  de  riz,  la  macreuse,  la 
u!e  d'eau,  Toic  du  Nil  à  plumes  dorées,  le 
innrd  comnmn ,  le  canarda  télé  verte,  la 
rcdle,  ribis  noir,  ril)is  blanc  et  noir,  le 
ormoran  gris-blanc,  le  cormoran  blanc  à  bec 
DUffc,  le  chevalier,  le  plongeon,  la.  grue , 
Ire  autres  oiseaux ,  y  sont  à  milliers. 
Il  y  a  un  article  dans  votre  mémoire  qui  ne 
occupera  pas  beaucoup ,  cl  Je  n'ai  point  6 


craindre  do  ne  me  pas  expliquer  clairement, 
je  veux  dire  les  vétcmens  des  pécheurs.  Ils 
sonl  tous ,  el  en  même  temps,  en  simple  cale- 
çon, el  ont  le  rcslc  du  corps  absolument  nu, 
ce  que  j'attribue  à  la  chaleur  du  climat,  qui 
est  excessive. 

Il  n'y  a  pas,  dans  les  lacs  Mnnzalé,  de  Brul- 
los,dc  Bchciré,  une  si  grande  quantité  de  pois- 
sons de  difiérenles  espèces  que  vous  pourriez 
vous  l'imaginer.  J'ai  examiné  la  chose  de  près, 
el  j'ai  fait  sur  cela  toutes  les  perquisitions  pos- 
sibles. Après  bien  des  recherches ,  j'ai  trouvé 
que  le  tout  se  réduisoil  â  sept  ou  huit  sortes 
de  poissons;  savoir,  le  queiagc,  le  sourd,  le 
jamal ,  le  geran ,  le  noql ,  le  karous ,  le  bouri , 
autrement  le  muge,  et  le  dauphin. 

Le  queiage,  qui  est,  sans  contredit ,  le 
meilleur  poisson  du  lac,  est  de  la'grosseur  d'une 
alose,  et  est  vert  sous  le  museau.  Le  sourd  et 
le  jamal  sont  beaucoup  plus  gros  que  le 
queiage  el  sont  d'excellens  poissons.  Le  geran, 
le  karous,  le  noqt,qui  n  cela  de  particulier 
qu'il  esl  picolé ,  peuvent  passer  pour  de  bons 
poissons,  ayant  ce  goût  exquis  et  fin,  que 
donnent  naturellement  les  eaux  du  lac  Man- 
iM  A  tout  le  poisson  qu'on  y  pèche.  Les  dau- 
phins sont  des  poissons  si  comnmns  et  si  con- 
nus ,  que  si  je  vous  en  parle  ,  c'est  parce  qu'il 
y  en  a  une  si  grande  abondance  qu'on  jMiur- 
rt)it  bien  dire  qu'ils  y  fourmillent ,  surtout 
vers  les  embouchures  qui  communi(pient  à  la 
mer.  Le  bouri.  néanmoins,  esl  encore  en  plus 
grand  nombre  que  le  dauphin.  C'est  le  poisson 
dominant  du  lac,  et  la  quantité  en  est  si  pro- 
digieuse qu'on  a  peine  â  le  croire. 

On  sale  le  bouri,  tant  mille  que  femelle,  et 
im  le  fait  sécher  ou  au  soleil  ou  ù  la  fumée,  avec 
cette  différenco  qu'on  vend  quelquefois  du 
bouri  mflïc  frais,  mais  jamais  du  iMïtiri  femelle, 
parce  qu'aussitôt  qu'on  a  p*'^ché  on  en  lève  la 
boutarguc  ;  ainsi  il  n'est  plus  temps  de  l'exposer 
en  vente,  et  on  est  obligé  de  le  saler. 

On  sale  aussi  le  queiage.  Ce  sonl  donc  là  les 
deux  sortes  de  poissons  dont  les  Égyptiens  font 
proprement  leur  comnïerre  de  poisson  salé, 
aussi  bien  que  de  la  boutarguc.  Us  portent  l'un  el 
l'autre  dan»  la  Syrie,  en  Chypre ,  A  Conslanti- 
noplcel  ils  en  fournissent  toute  l'Kgypte  en  si 
gmrfde  abondance,  que  les  marchands  euro- 
péens qui  voudroieni  apporter  ici  du  Ihon,  de 
l'esturgeon  ou  aulre  poisson  salé,  pourroient 
s'assurer  qu'ils  n'en  auroieol  pas  le  débit. 
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Jo  oe  connoiK  en  Egypte  de  poisson  salé  af>- 
porl^  des  pays  èlrangcr  que  le  cnviar ,  qui  vïetil 
de  !a  mer  Noire.  On  le  vend  aux  négocions  de 
BaniicEte  cl  de  RohcIIg  argent  complûnl,  et 
Don  pas  en  échange. 

VouscoDCCvezpar-lii  qu'il»  entcndeni  fort  peu 
le  eommercc,  el  qu'il»  n'en  lirenl  pas  un  grand 
|,profll.  En  effet,  je  ne  sache  pas  quils  appor- 
tent d'autres  marchandises  de  Chypre  que  du 
CJirrouge^du  InudamuiM'l  du  vin  ^  de  Syrie,  du 
coton  et  du  Laban:  del'An'liipel,  des  ^'pon^es. 
L^Inis  par  la  mer  Hougo,  les  autres  négocian» 
^onl  de  l'encens,  du  café  et  des  éloiïcs  des  In- 

IC8. 

Il  ne  tiendroit  qiï'â  eux  de  faire  par  la  même 
^ïner  un  grand  commerce  de  perles  y  el  souvent 
Ml  le  leur  n  pniposc.Ccla  n'est  pas  de  leurgoùl, 
rt  «ils  en  font  venir,  c*e»l  en  pelile  quantité , 
et  ce  n'est  mOnte  que  de  la  semence  de  perles. 
Quand  les  Européens  api>ortent  de  Tambrc 
jaune  el  du  corail ,  ils  n'achiHenI  ces  marchan- 
dises que  pour  les  porter  au  Caire  ,  el  de  là  dans 
riémcn  et  en  Ethiopie.  En  un  mot ,  il  scroil  très- 
dilTicîle  de  marquer  de  quelle  sorte  de  m^ir- 
cbandises  nos  négocians  pourraient  faire  quel- 
que commerce  considérable  avec  les  Égyptiens , 
surtout  avec  ceux  de  Damielle  et  de  Ilo»elU\. 
Leur  vie  frugale  el  leur  éloignement  de  tout 
luxe  font  qu'ils  n'ont  besoin  de  rien. 

Yoilà  ce  qui  regarde  le  poisson  salé,  dont 
TEgypto  fait  un  commerce  réglé. 

Le  poisson  frais  est  très-commun,  et  ceux 
qui  demeurent  aux  environs  des  lacs  en  font 
leur  nourriture  ordinaire.  La  chaleur  du  cli- 
mat est  cause  qu'on  ne  imîuI  le  Iransporler, 
comme  on  fait  en  France ,  aux  villes  un  peu 
éloignées.  IIhtoîI  gàlé  cl  puanl  avant  d'arri- 
ver. Le  Caire,  par  exemple,  (pii  est  une  si  belle 
ville,  si  marcimnde  et  si  peuplée  ,  ne  tire  au- 
cun secours  de  (uni  de  pèches  que  l'on  fait  dans 
les  lacs  Manzalé,  de  Urullos,  de  Ueheiré,  de 
la  Mare»le,dela  Corne, Ma'ris,Cheib,  eldans 
le«  deux  mers ,  la  mer  Rouge  el  la  Méditerra- 
née. Les  babitans  de  celte  grande  ville  par  la 
même  raison  ne  voient  jamais  de  marée,  et  ils 
ne  mangent  de  poisson  frais  que  celui  qu'on 
pèche  dan»  le  >'il  ;  par  conséquent  que  dun 
poisson  qui, en  général ,  n'est  ni  de  bon  goût 
ni  d'une  bonne  qualité.  Le  ^til  a  dans  son  lit 
beaucunp  de  limon  :  les  poissons  8*cn  nourris- 
sent et  en  conservent  l'odeur ,  entre  autres  le 
bulti ,  qui  est  une  espèce  de  carpe ,  lo  bouri , 


le  bayad,  le  cholbé,  le  ray,  le  chilon,  le  lebii, 

l'alose ,  qui  sont  les  principaux  poissons  du  Ml, 
en  sont  si  infectés,  que  tout  autre  que  le  peu- 
ple du  Caire  n'en  mangeroit  |)aa. 

Les  riches  du  Caire  ont  de  quoi  seconsokr: 
le  Nil  leur  fournil  quatre  espèces  de  poissou 
d'un  goût  exquis,  dune  bonté  si  grande, que 
les  Égyptiens  anciennement  leur  ont  élevé  du 
temples  el  ont  biïti  des  villes  de  leur  nom.  Cn 
quatre  espèces  sonL  la  variole,  le  quecboué,le 
bnnni  el  la  qunrmoud. 

La  variole,  que  les  Arabes  nomment  que- 
cher  ou  lalès,  est  dune  grosseur  prodigieuse, 
eL  pè^c  jusqu^à  cent  et  deux  cculs  livres.  Vous 
la  connotlrez  mieux  sous  le  nom  de  Latoé, 
dont  Icsi  autours  font  si  souvent  mention. 

Lequechoué  est  de  la  grandeur  d'une  aloK. 
cl  a  un  museau  fort  pointu.  C'est  roxirincbui 
des  ancien». 

Le  bunrn  est  assez  gros,  et  j'en  ai  vu  de  vingt 
et  trente  livre»  pesant.  On  ne  peut  s'y  mépren- 
dre^ et  on  connolt  à  sa  figure  qu'il  esl  le  Icpi- 
dolussi  vanté  par  les  anciens  Égyptiens. 

Le  quarnioud,  connu  dans  U^  aulcurs  som 
le  nom  de  réauob,  est  noir^  cl  un  des  pois- 
sons les  plus  voraces  qu'il  y  ait  :  on  en  trouie 
d  aussi  gros  el  d'aussi  pesant  que  le  buuni. 

Deux  choses  augmentent  fort  l'avantage  qoa 
les  babitans  du  Caire  tirent  de  cette  i>èi'be.  U 
première  estque  ce  ne  sont  point  là  de  ces  poi- 
sons passagers  que  Ton  n'a  qu'en  certain 
temps  :  pendant  le  cours  de  l'année ,  oo  ei 
trouve  en  abondance  dans  le  Nil.  La  second! 
est  que  la  pèche  en  est  facile.  (Quelque  gn» 
que  soit  le  queclier  et  le  bunni,  on  les  prend 
avec  un  simple  lilet,  et  tendu  de  la  même  nt> 
nière  que  I  on  fait  en  France. 

Il  ne  licndroil  ({u'aux  Égyptiens  de  faire  une 
autre  sorte  de  proHl,  que  nous  ne  négligcrionsa»- 
surément  pas  \  savoir,  de  prendre  des  oiseaux  di 
mer  et  de  rivière  ,  comme  sont  le^  macreuses, 
les  plongeons,  et  autres  semblables  aniraaut, 
dont  le  Nil  est  souvent  couvert.  Mais  les  pé- 
cheurs, tant  du  Nil  que  des  lacs  iManzaléetdi 
Itnillos,  s'attachent  uniquement  û  prendre dci 
macreuse».  Pour  cela  le  pécheur  pendant  la  nuit 
se  met  dans  l'eau  jusqu'au  col,  ayant  la  létî 
couverte  d'un  bonnet  noir  ;  il  s'approche  dou- 
cement cl  sans  bruil  des  macreuses,  ellorsqu'H 
en  est  proche  il  jette  sur  elle*  son  filet. 

Mon  dessein  étoit  d'en  finir  cl  d'en  demeurer 
là  el  de  finir  ma  lettre,  qui  n'est  déjà  que  trop 
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^guc,  d'Qutânl  plus  que  jo  ne  tous  dirai  rien 
antage  sur  la  i>Cchp  qiio  Ton  fiiil  lanl  en 

^ple  que  dans  le  Nil  en  parlirulier. 
Mais  J'ai  Tait  réflexion  que  les  oiseaux  et  les 

konstrcs,  qui  sont  comme  propres  au  Ail,  *l 

lies  Européens  nonl  point  assez  de  connoîs- 

ce ,  mérilenl  bien  que  je  vous  en  fasse  un  ar- 

le  séparé;  vous  m'en  saurez  gré,  et  je  suis 

rpris  que  vous  ne  m'ayoz  pas  vous-même  in- 

rrogé  sur  ce  point.  Cependant,  pour  ne  pas 
us  ennuyer  par  le  récit  de  choses  qui  ne 

ml  peul-éire  pas  de  voire  poùt,  ou  du  moins 
le  vous  ne  regardez  que  comme  de  simples 
riosités,  auxquelles  vous  ne  prenez  nul  iuté- 

A ,  je  ne  vous  en  Terai  le  détail  qu^n  général 

,  en  peu  de  mois. 

L'on  voit  sur  le  Nil  deux  sortes  d' oiseaux,  et  en 
grande  multitude,  que  cela  est  Surprenant, 
uns  sont  cornnums  cl  connus  en  Europe  ;  sa- 
it, le  flan)an,  le  chevalier,  le  courlis,  lecour- 
A  bec  recourbé  en  haut,  le  héron ,  le  héron 

l)ec  sans  spatule ,  le  pélican ,  la  grue,  la  l»é- 
Bsinc,  le  pluvier,  le  béchor,  la  sarcelle,  le 
nard  à  télo  verte,  la  macreuse,  le  cormoran, 
plongeon*,  plusieurs  de  ces  oiseaux,  comma 
us  voyez,  sont  bons  à  manger,  ellon  dcvroil 
i  aller  à  la  chasse  et  en  tuer.  Mais  les  Égyp- 
s  ne  chassent  point ,  et  au  Caire  les  paysans 

apportent  que  des  canards  et  des  sarcelles, 
l'ils  prennent  au  lacet.  Ils  y  sont  fort  adroits  : 
MÎ  les  marchés  sont-ils  pour  Tordinaire rem- 
is de  ces  deux  sortes  de  gibier.  Ils  prennent 
la  mfme  manière  le  pélican.  Les  autres  oi- 
9UX  ont  beau  multiplier  à  rinHni,  ils  n'en 

lent  ni  n'en  prennent  point 
L'ibis,  l'oie  à  plumage  doré,  la  poule  de  riz 
ou  poule  do  Damielte ,  le  snqsaq ,  connu  aulre- 

Ei  sous  ic  nom  de  Irochilus ,  sont  ce  que  j*n[)- 
le  proprement  les  oiseaux  du  Nil.  Car  s'il  y 
a  autre  part ,  par  exemple  ,  sur  le  lac  Man- 
xalé,  c'est  parce  qu'ils  y  sont  venus  du  Nil ,  et 
nue  la  communication  qu'il  y  a  de  l'un  à  l'autre 
le  moyen  des  canaux  les  y  a  attirés, 
ne  connois  dans  le  Nil  que  les  hippopota- 
elloA  crociKliles,  qui  puissent  être  ap;)elés 
nsln*8  marins,  et  je  ne  sais  où  certains  fai- 
de    voyages  ont    trouvé   ces  dilTércns 
nstres  marins ,  dont  ils  prétendent  que  le 
est  rempli.  Apparemment  que  c'étoil  pour 
bollir  leurs  retatittns ,  et  pour  attendrir  leur» 
leurs  par  le  récit  fabuleux  des  dangers  qu'ils 
l  courus. 


Les  hippopotames,  ou  chevaux  marins,  sont 
très-communs  dans  la  llaute-Égypte, surtout 
vers  les  cataractes.  A  peine  en  parott-iK  soil 
aux  environs  du  Caire ,  soit  dans  toute  la  Basse- 
Egypte.  Ces  animaux  ne  vont  jamais  en  Iroupe, 
et  rarement  on  en  voit  deux  ensemble.  Ils  sont 
si  défians,  et  ils  s'échappent  avec  tant  de  vitesse 
de  ceux  tpii  les  poursuivent,  que  personne  ne 
songe  à  aller  à  cette  chasse,  et  ne  tente  d'en 
prendre  ou  par  adresse  ou  autrement.  Ce  n*est 
néanmoins  pas  une  chose  impossible,  puisque 
les  empereurs  romains  en  uni  fait  paroîlro  dans 
les  jeux  séculaires  qu'ils  donnoient  au  peuple 
romain. 

11  n'en  est  pas  de  mémo  des  crocodiles.  On 
les  prend  de  deux  manières  :  la  première  est 
toute  simple^  on  prend  la  fressure  d'une  vache 
ou  d'un  bunic,ou  de  quelque  autre  animal  : 
au  milieu  de  cet  appflt  on  met  une  croc; 
on  rall4iche  ensuite  à  une  grande  corde,  dont 
un  bout  est  amarré  â  terre  ^  on  jette  dans  le  Nil 
Tautre  bout,  au[|uel  est  attaché  la  fressure. 
Comme  elle  flolto  sur  l'eau ,  le  crocodile  se  jette 
dessus  et  gobe  l'hameçon-,  alors  le  pf^cheur  tire 
sa  corde ,  amène  le  crocodile  Jusqu'au  l>ord ,  où 
les  Arabes,  qui  sont  stylés  A  cela  J'assonunenl. 

L'autre  manière  est  plus  dangereuse  ;  on  épie 
le  crocodile  lorsqu'il  est  à  terre  et  qu'il  dort 
étendu  le  long  de  quelque  bulle  de  sable;  un 
hornme  se  coule  doucement  derrière  la  bulle, 
et  dès  qu'il  est  il  portée  de  Tanimal,  il  lui  darde 
sous  raisselle  ou  sous  le  ventre  un  épieu ,  qui 
est  armé  d'un  crampon  (pii  lient  à  une  longue 
corde.  Le  crocodile  blessé  court  se  plonger 
dans  le  Nil  et  entraîne  avec  lui  Tépieu.  Le  pé- 
cheur le  suit*  se  s^iisil  de  la  corde,  la  lire,  el 
amène  le  monstre  marin  sur  le  rivage  ,  où  il  le 
tue.  La  pèche  du  marsouin  a  quelque  chose  qui 
approche  de  celte  manière  de  prendre  le  cro- 
codile. 

La  chair  du  crocodile  esl  blanche  ,  grasse, 
et  est  un  mets  exquis  quand  ranimai  est  Jeune. 
Les  Arabes  du  Saïd  en  sont  friands  et  Tairoenl 
avec  passion. 

Les  femelles  ne  font  jamais  leurs  œufs  que 
sur  Je  sable.  Chose  bien  singulière,  c'est  que 
leurs  petits  ne  sont  pas  sitôt  éclos,  qu'ils  ont 
la  force  de  courir  à  toutes  jambes  vers  le  Nil 
La  mère  n'a  pas  In^soin  de  les  défendre  el  de 
prendre  garde  qu'on  ne  les  lui  enlève. 

Les  crocodiles  croissent  assez  vite  ,  cl  iht  ont 
ordinairement  vingt  à  vingt-cinq  pieds  dclong. 
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Je  ne  vous  déciderai  pas  combien  de  temps 
ils  \ivcnl,  je  sais  que  Plularqur  nek'iir  donne 
que  quarante  ;nii^de  Yie;ni:iis,  <1  un  .lutre  vùU'^ 
'j'cnlcnd«dircà  noa  Arubes^qui  sont  croyables 
en  cela  par  les  connoissances  journalières  qu'ils 
pn  ont ,  qu'il  y  a  des  crocodiles  qui  vivent  jus- 
qu'à cent  ans. 

Je  suis,  etc. 

LETTRE  DU  PÈRE  "", 

XA  SllVlfi  fcr  E?i   KOYPTK, 

AU  V.  FLEUrUAV, 

DE    LA    MÂMK   COMPAGNIE. 


Sur  11  mort  du  f.  Sicird. 
MOX   RÊVERFND  PÈRE, 

La  paix  de  A',  i". 

Nous  ne  douions  pas  que  vous  ne  preniez 
autant  de  part  à  notre  douleur,  que  nous  en 
prcnuns  û  celle  que  vous  aurez  en  ouvrant  nos 
lettres  par  lesquelles  vous  apprendrez  la  perle 
que  nos  missions  viennent  de  faire  du  père 
Claude  Sicard. 

La  peste ,  qui  désole  présentement  cet  em- 
^^pire ,  s*est  d'abord  vivement  allumée  au  grand 
Cairc.Notre  missionnaire,  le  père  Sicard,  con- 
tinuellement occupé  des  œuvres  de  charité,  a 
saintement  fini  ses  jours  dans  l'exercice  de  celte 
Cxrolleiite  vertu,  de  lu  manière  dont  jo  vais 
vous  rexiK)8er. 

Le  Seigneur,  qui  avoit  destiné  le  père  Sicard 
t  la  vie  évangélique,  Tavoil  appelé  à  nus  mis- 
sions en  Syrie,  après  avoirenseîgné  les  luima- 
nités  dan»  la  province  de  Lyon ,  el  y  avoir  ache- 
vé ses  éludes  de  théologie. 

Pour  remplir  heureuscmenl  les  desseins  que 
Dieu  avoit  sur  lui,  la  Providence  divine  lui 
avoit  donné  les  qualités  du  corps  et  de  Tàme 
nécessaires  aux  Tonctions  évangérupies.  Sa 
âanlé,  très-robuste,  avoit  été  jusqu'ù  présent  à 
,répreuvc  de  tout  ce  qu'il  avoit  eu  U  souITrir  de 
la  Taim,  de  la  soif,  des  veilles ,  dans  un  climat 
brûlant,  où  ses  missions  robligeoienl  de  mar- 
cher continuellement.  Mais  pour  ne  parler  que 
de»  t|ualités  de  son  âme,  elles  êtoient  un  don 
l^récieux  de  Dieu. 

Son  ïélc  i>our  procurer  sa  gloire  cl  le  salut 


des  peuples ,  qui  composent  ici  dilTércnles  na- 
tions el  dilTérentes  sectes,  éloil  >if  el  ardcnl; 
lUMA  il  savoit  le  tenqu'ier  par  une  douce  con- 
descendance pour  ceux  qu'il  espéroil  gafiaer 
à  Dieu  avec  sa  grâce  el  avec  palience, 

SiHi  courage  ètoil  au-dessus  des  conlrsdie- 
lions  les  plus  aflligennleseldes  perséculionitlcs 
plus  obstinî^es.  Nous  lentendions  souvent Uini 
que  lorsque  Ton  ne  cherchoil  que  Dieu ,  ou 
Ton  venoit  A  boul  de  loul,  ou  qu'en  loul  rai 
Ton  cloitsùrde  faire  la  volonté  divine.  Grande 
source  de  consolation  pour  un  missionnaire! 

Sa  charité  pour  inslruire  les  eufans  et  les 
ignorans,  et  pournssisterles pauvres  malades, 
étoit  sans  bornes  :  mais  sa  patience  pour  souf- 
frir loul  el  ne  se  rebuter  de  rien,  éloil  béroW 
que. 

Il  quitta  h  France  pour  venir  enSyrie,  elil 
y  arriva  au  mois  de  décembre  1706.  Oeuiqoi 
firent  avec  lui  le  voyage  par  mer  conçurenl 
dès-lors  une  haute  idée  de  noire  missionnaire; 
ils  rannoncèrent  à  toute  lavilled'Alep,  oui!  fil 
sa  première  demeure.  Ils  racontoieni  volonlien 
tous  les  fruits  de  ses  instructions  cl  de  te*  coiH 
versalions  avec  l'équipage  du  vaisseau;  les 
grands  exemples  qu'il  leur  avoit  donnés  dcclia- 
rité,  de  patience,  d'humilité  et  de  mortiOa- 
tion. 

Notre  nouveau  missionnaire  ne  se  fut  pii 
plus  toi  remis  des  fatigues  de  son  voyage,  qsH 
ne  songea  qu'à  se  mettre  en  èlal  de  romiMfr» 
cer  les  œuvres  de  la  mission. 

Il  comprit  d'abord  que  l'étude  de  ta  lanfftw 
arabe  devoit  faire  sa  ijreu)iére  et  sa  plus  iin- 
portante  occupation.  Il  s'y  appliqua  tolalemcnt. 
Comme  il  y  trouva  plus  de  facilité  qu'il  ne» 
rétoilimaginé,ilensutenpeudetem])ssunisajD- 
menl  pour  entendre  el  pour  parler  celle  lan- 
gue. Mais,  pour  s'en  servir  avec  fruit,  il  ètudii 
en  même  temps  le  caractère  des  peuples  (|u'ri 
nuroit  A  cultiver.  Il  sut  que  parmi  le»  schiMnsli- 
ques  et  les  hérétiques  du  pays  il  y  en  avoil  ifui 
passoicnt  pour  savans,  et  qui  se  donnoienl  pour 
tels ,  el  qui'  d'autres  au  contraire  éloienl  gen» 
grossiers  cl  ignorans,  lels  quil  y  en  a  dans  \no- 
tes  les  nations. 

Pour  se  rendre  utile  aux  premiers,  îl  aT«* 
composé  deux  petits  livres  en  arabe ,  où  8 
avoit  ramassé  toutes  les  erreurs  des  schismali- 
ques  et  des  hérétiques,  et  les  mauvaises  raison» 
avec  lesquelles  ils  prèlendoient  se  bien  défen- 
dre contre  les  catholiques.  Gomiuo  il  avoil 
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*wprit  InathémaKclcn ,  Tl  avoit  arrangé  par 
jOrdre  géoni«!:Lrique  les  autorités  liréo«  des  sain- 
|es  Écritures  et  des  saints  pt^res  de  l'Église,  et 
lotis  les  arguniens  que  la  théologie  enseigne 
)Our  conclure  ct)nlre  le  dogme  hértilique  et 
ur  établir  solidement  les  vérités  catlioli- 
pues. 

Avec  CCS  armes  on  main ,  il  cherchoit  les 
occasions  de  lier  conversation  avec  ces  pré- 
ndus  docteurs  de  chaque  secte.  Loi^squ  il  se 
rouvoit  avec  eux ,  il  leur  donnoit  lieu  d'avan- 
cer leurs  mauvaises  interprétations  des  saintes 
écritures  et  des  saints  pères  leur  laissant  diro 
oui  ce  qu'ils  vouloirnt.  Mnis  lorsqu'ils  êloieni 
lu  bout  de  toute  leur  science,  alors  il  leur 
résenloit  les  deux  petits  livres  arabcA ,  il  leur 
[i  donnoit  l'explication.  Celle  c\plic;ition  éloit 
une  réfutation  si  nette  cl  si  sensible  de  ce  qu'ils 
icnoient  d  avancer ,  que  ceux  qui  étoieul  de 
nne  toi  so  rendoicnt  Â  la  véritô  et  se 
etloienl  au  nombre  de  ses  disciples. 
Mais  comme  il  n'arrive  ([ue  trop  souvent  que 
bs  honunes,  soit  par  orgueil,  soit  par  enléte- 
Uwni,  aiment  mieux  résister  à  la  vérité  que 
Tûvouer  qu'ils  ont  été  dans  l'erreur  »  celle  rai- 
on  délcrmina  le  père  Sicard  à  aller  plus  sou- 
rcnt  et  plus  volontiers  chercher  des  ramilles 
obscures,  qui,  faute  d'instruction,  >ivoienl 
dsM  rignorance  des  devoirs  de  chrétiens  et  de 
os  sainls  mystères. 

A  rextrémilé[d*Alep  il  y  a  un  long  faubourg, 

dan"  lequel  on  compte  nu  moins  dix  mille  chré- 

GDS.  Ces  chrétiens  ne  savent,  à  proprement 

tarier,  ce  quils  sont.  Ils  se  font  cependant 

honneur  de  se  dire  chr^tienit  ;  mais  îU  ignorent 

ce  que  c'est  (|ue  d'élre  oalholi([ueK.  heur»  curés 

Khismatiques  ont  grand  soin  de  les  laisser  dans 

eur  ignorance;  mais  ils  leur  inspirent,  pour 

eur  intérêt  personnel,  beaucoup  d  aversion  et 

e  mépris  de  l'église  romaine,  et  surtout  des 

piiftsionnaires. 

Le  père  Sicard  entreprit  d'instruire  ce  peu- 
>le  grossier  et  ignorant,  il  partoit  dés  le  matin 
Bpréssa  me*se.  et  arrivé  qu'il  éloil  dans  le  fau- 
M>urg ,  il  assembloit  les  enfans  pour  leur  Taire 
clÛRnie  :  il  se  les  atliroit  par  de  inrlitcs 
ipcn»e*  i  il  alloit  ensuite  visiler  les  niala- 
,  et  leur  faisoit  part  des  remèdes  que  le  roi 
la  bonté  d'envoyer  aux  missionnaires.  A  la 
aveur  de  ce»  remèdes ,  il  leur  faisoit  de  salu- 
res instructions. 
Ces  bonnes  oBUvrcs  ne  se  falsoienl  pas  lani 
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contradiction  de  la  part  des  plus  zélés  sclùsma- 
liques;  il  fut  mémo  souvent  insulté  et  frappé. 
Mais  notre  missionnaire,  sans  s'en  émouvoir, 
leur  disoit  que  leurs  mauvais  traitcmens  na 
lempècheroient  pas  de  revenir  chaque  jour, 
jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  les  retirer  du 
chemin  de  perdition  où  ils  mnrchoienl,  et  les 
faire  entrer  dans  le  chemin  du  salut. 

Il  revcnoit  en  cITet  dés  le  lendemain  -,  il  alloit 
dans  les  maisons  où  il  ùtoil  plus  favorablement 
reçu  ;  il  y  assemhloit  les  familles  les  rnieui 
disposées  ;  il  leur  parloit  avec  tant  d'onctioa 
qu'elles  étoicnt  touchées  de  ses  paroles.  Soa 
auditoire  croi&8oitcha(|uejuur.  Ses  occupations 
vinrent  enfin  si  grandes  et  si  continuelles^  qu'il 
fut  obligé  de  partager,  avec  le  père  de  Maueolol^ 
Tuu  de  nos  missionnaires  d'Alep ,  l'ouvrage 
qu'un  seul  homme  ne  i)ouvoil  plus  soutenir. 

C^cst  a  ces  deux  missionnaires ,  dont  Dieu 
bénissoit  si  visiblement  les  paroles,  que  ce 
grand  faubourg  est  redevable  et  de  son  accrois- 
sement dans  la  foi  catholique,  et  de  lélablis-t 
sèment  do  la  (lorissaulc  mission  que  nous  f 
conservons. 

Le  père  Sicard  y  travailloil  assidûment,  lors- 
que la  mission  du  Caire  venant  de  perdre  son 
supérieur,  on  jugea  A  propos  dy  envoyer  la 
père  Sicard  |X)ur  la  gouverner. 

Elle  devoil  son  établissement  A  la  piété  et 
nu  zèle  de  Louis  XIV  pour  la  propagation  de 
notre  sainte  foi.  Ce  grand  et  religieux  prince 
avoit  jugé  celte  mission  digne  de  sa  protection 
royale. 

L'ordre  du  supérieur  ne  fut  pas  plus  tôt  in- 
timé au  [wro  Sicard,  que,  sans  écouter  l'attache-* 
ment  quil  devoil  naturellement  avoir  pour  la 
miision  qu'il  avuil  élublio  avec  tant  de  peine 
cl  de  fruit  dan»  le  faulxturg  d'Alep,  il  sacrifia 
son  inclination ,  et  j)artit  pour  se  rendre  en 
cette  capitale  do  rÉgyple. 

Il  s'ngissoit  d'y  travailler  k  la  conversion 
des  Cophles,  qui  sonlEgyption?jacobites*.  Pour 
juger  des  diHïcullés  que  le  père  Sicard  devoît 
trouver  i\  leur  conversion,   il  sullit  de  rap-' 
porter  ici  ce  qu'il  nous  en  écrivit  il  y  a  quel-i 
ques  années,   après  avoir  vécu  et  conversé;; 
quelque  temps  avec  eux.  «  Justju'â  préseot^' 
nous  mandoil-il,  quelques  moyens  que  j*aio*{ 
employés  pour  gagner  les  Cophle»,  ces  moyen»i 

*  Le  ni^motr«  qui  est  A  U  On  de  ectt«  lettre  npll* 
qiiera  Torigiae  et  tes  erreurs  Ues  Copbtec. 
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m'onl  louB  ^16  inntiïos  ;  cl  ne  vous  m  talonnez 
pas,  s'il  vous  plaft ,  car  il  faut  commencer 
par  los  faire  hommes ,  devant  que  d'entre- 
prendre de  le»  faire  bous  chrélienb.  C'est  on 
effet  une  nation  qui  semble  faire  profession 
d'ignorance  eX  de  gro8»i(>ret6.  Leurs  prCtres 
n^en  savent  guère  plus  que  le  peuple;  tous  n  ont 
qu'une  idOn  groBsliye  de  la  religion  chrétienne, 
dont  ils  font  cependant  profession.  Quelques 
cérémonios,  souvenlsuperstilieuses,  etquelques 
imaginations  nu  sujet  de  nos  saints  mystères, 
leur  tiennent  lieu  de  religion  ;  inais  ils  y  sont  si 
fortement  attachés,  que  sitôt  qu'ils  s'aperçoi- 
vent qu'on  veut  les  combalire  ils  ne  veulent 
plus  voua  écouter,  n 

Le  piVc  Sicard,  après  avoir  employé  quelque 
temps  &  étudier  leur  génie,  leurs  mœurs,  et 
leur  manière  de  i)onser  sur  la  religion  el  ses 
observances,  commenta  sa  mission  par  la  vi- 
site des  Gophtes,  qui  habitent  le  long  du  Nil.  Jl 
ne  chercha  d'abord  iju'i'i  se  concilier  leur  bien- 
veillance par  toute  rintliistric  que  donne  U  cha- 
rité et  le  zélé  du  salul  des  âmes.  11  n'accomnio- 
doit  A  leur  niunière  de  vivre;  eonmie  eux, 
n'usant  que  de  légumes.  11  éloit  (oujours  préL 
A  leur  rendre  service,  même  dans  leurs  mala- 
dies. 

Plusieurs  années  se  passèrent  sans  aucune 
récolle  du  grain  que  le  père  Sicard  jcloil  dans 
celle  terre  remplie  de  ronces  et  d  épines.  Uicn 
au  contraire,  plusieurs  rebuts  et  mauvais  trai- 
lemens  furent  souvent  la  moisson  qu'il  en  re- 
tira. 

Mais  pendant  tout  ce  temps-là  ie  bon  grain 
pourrixfoit en  (erre;ei  enfin,  au  IkjuL  de  huit 
ou  neuf  ans ,  il  commença  à  germer  dans  la 
maison  d'un  mechabcr,  c'est-ù-dire  d'un  des 
receveurs  des  deniers  publics.  Cet  homme, 
éclairé  de  Dieu  ,  ayant  embrassé  de  bonne  foi 
la  religion  catholique ,  voulut  accompagner  lui- 
m^me  le  père  Sicard  dans  les  bourgs  et  villages 
de  sa  recelte. 

LaconsidérationquclesCophtesavoicnt  pour 
leur  inechaber,  et  celle  que  ce  receveur  témoi- 
gnoil  avoir  pour  le  père  Sicard ,  engagèrent  les 
peuples  A  récouter  tranquillement.  Et  voilà 
quel  fut  le  commencement  des  conversions  que 
ce  pérc  a  faites  en  Egypte ,  continuant  ses  mis- 
sions, soit  le  long  du  Nil ,  depuis  son  embou- 
chure dans  la  Méditerrani!^  jusqu'aux  cîilarac- 
les,  soit  dan»  la  Haute  et  Uasse-Thébaïde ,  et 
dans  des  lieux  encore  plus  reculés,  où  aucun 


missionnaire  que  Ton  connoîssc  n^avott  Jaraaii 
pénétré.  Les  lettres  du  p4'rre  Sicard ,  impriméei 
dans  les  Mémoires  de  nos  missions  du  Lcv.inl, 
rendent  compte  des  fruits  de  ses  ouursioos 
évangéliques. 

Nous  devons  sjouler  ici ,  mon  révérend  père, 
qu'à  toutes  ses  vertus ,  qui  nous  le  rtMidoirnl 
le  modèle  parfait  d'un  missionnaire  de  notre 
compagnie ,  il  joignoit  une  littérature  et  uoe 
érudilion  peu  communes.  Il  Tavoil  apportée  de 
la  province  de  Lyon  ,  dans  laqueltn  il  a\uit 
passé  ses  premières  années  dans  la  compagnie. 
Comme  il  avoit  d'ailleurs  un  goût  singulier  pour 
les  bcllcs-lellrcs,  elun  juste  discernement  pour 
en  faire  un  bon  usage ,  il  avait  pris  soin  de  re- 
cueillir, depuis  plusieurs  années,  ce  qui  lui 
avoit  paru  digne  détre  remarque  dans  ces  ma- 
niniiens  de  l'antiquilé  que  l'Egypte  a  conserrés 
jusqu'à  présent. 

Vous  avez  rei;u,  mon  révérend  père,  cet 
premières  observations,  et  vous  le*  avex  jugées 
dignes  d'être  imprimées.  Vous  nous  avez  même 
fait  riionneur  de  nous  mander  qu'elles  avoient 
eu  Tapprobation  des  personnes  les  plus  capa- 
bles dÏMi  bien  juger  ,  et  que  ces  personnes  en 
désiroienl  la  continuation. 

En  effet ,  vous  envoyâtes  au  père  Sicard  l'or- 
dre de  feu  monseigneur  le  duc  d  Orléans,  alors 
régent  du  royaume,  pour  faire  une  recherche 
exacte  des  anciens  monumens  qu'il  trouveroit 
en  Egypte ,  et  pour  en  faire  dresser  des  plans 
par  le  dessinateur  qu'on  devoil  lui  envoyer  : 
ce  fut  pour  obéir  k  des  oitlres  si  respcclablei 
que  le  père  Sicard ,  sans  interrompre  ses  occu- 
pation» de  missionnaire,  prit  son  temps  pour 
mettre  par  ordre  les  découvertes  qu'il  avoit 
déjà  faites,  et  pour  en  faire  de  nouvelles,  il 
crut  devoir  encore  examiner  plus  soigneuse- 
ment celles  qu'il  avoit  déjà  observées.  Pour  cei 
ciïel,  il  se  dressa  un  itinéraire  des  missions  qu'il 
avoit  ù.  faire.  Il  fil  cet  itinéraire  de  manière 
qu'il  put  se  transporter  aisément  dans  les  lieux 
qu'il  vouloit  observer  de  plus  prés.  Tels  fureiïl 
ses  voyages  à  Thébes,  au  Delta,  âi  la  mer 
Rouge,  au  mont  Sinal,  aux  cataracte*.  C'eil 
après  ses  observations  sur  ses  découvertes  qu'il 
a  composé  son  ouvrage  derÊgyptc  ancienne  e( 
moderne,  avec  des  cartes  géographiques  eld<* 
figures  de  plusieurs  monumens  antiques  qui  y 
doivent  être  dessinées.  Il  a  eu  l'hanneur  de 
vous  en  envoyer  le  plan,  divisé  en  autant  de 
chapitres  qu'il  a  eu  de  dilTérens  sujets  d  traiter. 
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reste,  1c  père  Sicard  a  l'avantage  de  ne 
mncerdans  son  ouvrage,  qu'il  n'ail  vu, 
)  l'on  dit,  de  se«  propres  yeux. 
svenoil  de  la  Haute-Égyptc  où  il  èloit 
ans  le  dessein  d'y  examiner  qucJquos 
liés  dont  on  lui  avoit  parle ,  lorsqu'il  jip- 
c  le  feu  (le  la  pcslc  h'alluinoit  de  plus  en 
I  grand  Caire.  Il  crut  qu'il  <>toit  de  son 
tr  devoir  de  courir  au  secours  des  calho- 
il  ne  nu  pas  pluH  tôl  arrivé  eu  celle  ville, 
H  avoir  oITert  à  Dieu  le  sarrilîce  de  sa 
se  livra  au  service  des  pes(ir<>rés.  Plu- 
expirérenl  entre  ses  bra«.  Il  sut  que  le 
;ur  deTcrre-Sainlc,  religieux  de  Suint- 
>is,  éloit  allaquù  de  ce  venin  mortel.  Il 
ssitôl  le  visiter  pour  lui  otTï-ir  ses  servi- 
en  revint  lui-même  frappn ,  il  combntlil 
ce  mal  pendant  deux  jours,  continuant 
duiti^s  auprès  de«  maladies.  11  Tallut  enfin 
Ire  à  la  violence  du  mal.  Le  pressenti- 
|u*il  eut  de  sa  mort  lui  Hl  demander  les 
%  sacremens:  il  les  reçut  avec  tes  saintes 
lions  qirunc  vie  conftacr6e  et  employée 
ment  au  service  de  Dieu  et  du  prochain 
loblenuesdelamisèricordedivine.Après 
urs  de  maladie,  îl  nous  Tut  enlevé,  le  12 
s  d'avril  dernier. 

lartque  les  fidcie»  et  infidèle»  nous  ont 
Dé  prendre  à  notre  perle,  est  une  preuve 
flUDune  de  Testime,  de  la  considéralion 
pfection  qu'ils  avoient  pour  le  père  Si- 
-C«  anciens  catholiques  et  le»  nouveaux 
reçu  ses  instructions,  le  pleurent  comme 
rc,  et  Tappeloieril  Inur  apAtre.  Pour 
]ui  avons  eu  l'honneur  et  la  consolation 
)o$séder  dans  nos  missions  l'espace  de 
Ds,  nous  le  regrettons,  n'ayant  plus  de- 
i  yeux  ce  cher  missionnaire ,  qui  nous  a 
Je  rares  exemples  des  plus  cxcellenle« 
de  notre  état, 

que  nous  ayons  sujet  d*espérer  de  la 
tîvine  qu'il  jouit  déjà  des  récompenses 
e«  aux  hommes  évangéliques  ,  qui  ont 
ilté  pour  suivre  le  Sauveur,  nous  ne  lais- 
I  de  vous  demander  pour  lui  les  sulTra- 
inaires  delà  compagnie, 
ne  vous  connoisst*z  mieux  que  personne 
*  que  font  nos  missions,  nous  ne  dou- 
ft  que  vous  ne  préveniez  les  instantes 
que  nous  avons  &  vous  faire,  de  nous 
tr  incessamment  dé  bons  ouvriers  pour 
ïrdans  la  vigne  du  Seigneur.  Nous  of- 


frons chaque  jour  le  saint  sacrifîce  de  la  messe, 
dans  riiilenlion  d'obtenir  du  ciel  des  sujet^tqui 
soient  iinilaleurs  de  celui  que  nous  venonst  de 
perdre.  Je  suis  chargé  de  tous  nos  missionnai- 
res de  vous  assurer  de  la  part  que  vous  avez 
dans  leurs  prières  et  dans  les  œuvres  quils  of- 
frent A  Dieu  ,  et  de  vous  dire  qu*iU  sont,  aiisu 
bien  que  moi,  avec  respect,  etc. 

MKMOIRE 

Sur  Icf  Copliicf. 

Les  cophtes  sont  les  eulychiens  d'Egypte.  Eu- 
lychès  ,  abbé  d'un  monastère  de  Conslantino- 
ple,  avoit  servi  utilement  refçlisc  contre  Nes- 
lorius.  Heureux  s'il  eût  eu  autant  d'humilité 
que  de  zèle  !  Il  voulut  faire  le  théologien  :  il  ne 
l'èloit  pas.  Il  convint,  avei^  les  nestoriens,  du 
principe  qu'il  falloit  combattre.,  que  la  nature 
ctoit  la  mhm  cho$e  que  la  personne.  Les  nesto- 
riens en  conduoient  que,  «  puisqu'il  y  a  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  il  y  a  nécessairement 
deux  personnes.  »  Eutychôscn  conclut  l'erreur 
opiMïsée,  que  «  n'y  ayant  qu'une  personne  en 
Jésus-Christ,  il  n'y  a  nécessairement  qu'une 
nature.  » 

Dioscore,  patriarche  d'Alexandrie,  se  dé- 
clara prolrclt'ur  d'Kulychés,  rejetant  pourtant 
la  confusion  des  natures ,  et  il  entraîna  presque 
toute  rÉgyple  dans  sa  nouvelle  hérésie  :  elle 
demeura  attachée  h  Diosrore,  même  après  que 
le  concile  do  Calcédoine  l'eut  condamné.  La 
secte  résista  aux  empereurs  Marcien  et  Léon. 
Elle  se  répandit,  et  prit  de  nouvelles  forces 
sous  les  empereurs  Zenon  et  Anastase  favora- 
blés  A  l'erreur.  Justin  la  réprima.  Jusiinien  lui 
fui  tantôt  contraire  et  tantôt  favorable-,  mais 
clic  Qt  de  grands  progrés  sous  son  empire,  pro- 
légée  por  rinfânie  Théodora,  qui,  de  comé- 
dienne devenue  impératrice  ,  gouvernoit  abso- 
lument l'empereur.  De  pareils  appuis  convien- 
nent A  r hérésie  :  Dieu  ne  s'en  »erl  pas  pour 
soutenir  la  vraie  religion. 

Justin  II,  Tibère  et  J>Iaurice  firent  leur  pos- 
sible pour  extirper  l'eutychianisme.  Ils  lau- 
roient  presque  détruit  sans  un  moine  nommé 
Jacquei  et  surnommé  ZanzaU.  Ce  fanatique, 
vêtu  des  lambeaux  d'une  vieille  couverture  do 
chameau,  parcourut  la  Syrie  et  l'Egypte,  et 
par  l'ostentation  de  sa  pauvreté  et  de  son  absti- 
nence, il  prévint  les  esprits ,  allermil  les  héré- 
tiques chancelans,  réunit  les  ditTérens  i>artit 
qui  les  divisoicut ,  et  soufHa  partout  le  feu  de 
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]a  nVvoUe.  Jacques  Zanzalc  ne  manquoil  ni 
d'c»prit,ni  d'une  cerlainc science.  Il  possédoit 
les  écrits  subliliide  l'arlillcieux  S<Wcrc  ,et  tuu» 
les  é(|uiv(Miueii  que  ce  grand  ducteur  de  l'eu- 
tycbianisme  avoit  etnpioyê»  si  udroilemenl 
pour  masquer  Terreur  et  la  rendre  plausible. 
Qn  avoil  ordonné  en  sccrel  ce  moine  archevê- 
que :  il  ordonna  plusicur»  évéquea.  La  mé- 
moire du  moine  Jacques  fut  »i  chère  au\  cuty- 
chiens  de  Syrie  el  dKf^yple,  qu'il»  prirent  le 
nom  de  jacobitcs^  cl  donnérenl  aux  calholi- 
quc«  le  nom  de  nkelckitcs,  qui  signifie  royalis- 
tes. Le  nom  de  cophtvs  n'est  que  le  nom  do  ja- 
cohites  abrégé  el  corrompu  par  les  Sarrasins. 
L'hérésie  porte  aisément  à  la  révolte  quand 
l'aulorito  lui  est  conlruire.  Lesjacobilcs,  après 
avoir  fatigué  les  empereurs  catholiques  par  de 
fréquentes  séditions,  fiirililérent  enfin  aux 
Sarrasins  la  conquête  de  l'Ègyple.  .'Mahomet, 
habile  politique,  avoil  recommandé  à  ses  sec- 
tateurs d'entretenir  une  fidèle  corres|K)ndiince 
avi'c  1rs  jac'<>bil(*s  égyptiens.  Les  motioniétans 
obéirent  ik  leur  prophète,  et  recueillirent  te 
fruit  de  leur  obéissance:  car,  après  que  le  calife 
Oniiir  eùl  fait  la  conquiMc  de  la  Syrie,  Aturi , 
son  iieulonanl,  atta<iua  l'ÊgypIe,  prit  Alexan- 
drie, cl  par  ta  prise  de  celle  ville,  it  se  reudil 
maîlre  de  tout  ce  riche  royaume,  l'an  de  Jésus- 
Christ  (i'iO. 

Denjumin,  faux  patriarche  d'Alexandrie, 
qu'Héraclius  avoit  exilé,  revint  profiter  de  la 
faveur  des  nouveaux  maîtres. 

£lte  ne  fui  pas  durable,  celle  faveur  achetée 
par  la  trahison.  A  peine  un  demi-siécle  éloil 
écoulé,  que  les  Sarrasins  appesanlirenl  le  joug 
doft  jacobites  :  plus  matlraités  de  jour  en  jour  ^ 
ils  se  soumirent  à  In  circoncision  ,  vers  le  mi- 
lieu du  neuvième  siècle,  ou  de  force,  pour 
obéir  A  leurs  tyrans ,  ou  de  gré  par  une  crimi- 
nelle politique  |>our  lour  plaire.  Quelques  sa- 
vons ont  prétendu  que  le  nom  de  cophles  leur 
vient  de  la  circoncision.  Ceslle  scntimeni  des 
melchiles  leurs  adversaires.  Cophte  |)eut  en  ef- 
relèlredérivé  du  verbe  grec  rMptô^coupcr:nm\A 
l'origine  qu'on  a  rapportée  ci-dessus  est  plus 
vraisentbiable.  Quelle  apparence  que  les  Sar- 
rasins arabes  aient  donné  un  nom  gri*c  aux 
Égyptiens  P  Quelle  apparence  que  les  jacobites 
égyptiens  aient  mis  en  usage  un  nom,  que  leurs 
adversaires  leur  donnoifut  t)ar  dérision  ?  Ajou- 
tons que  le  nom  decophlcs  leur  est  attribué 
dans  des  monumens  plus  anciens  que  l'éta- 


blissement de  la   circoncision    pîtrmî  etn. 

L'erreur  propre  des  cuLychiens  aucicos  tl 
modernes, commune  aux  arménien»,  auxj«- 
cobiles  de  Syrie,  aux  cophtcs  d'Iigyplc,  aux 
Klhiopiens ,  consista;  à  nier  qu'il  y  ait  dt*u\  na- 
tures en  Jésus-Chrisl;  À  soutenir  que  les  lieux 
natures  depuis  leur  union  n'en  font  qu'une; 
que  multiptii'r  les  natures ,  c'est  multiplier  les 
personnes,  c'est  être  neslorien. 

Il  est  vrai  que  leurs  docteurs  se  sont  fort] 
plii|uésà  déguiser  l'erreur.  Quelque  fertih 
équivfKpK^s  que  soient  touk*s  les  Hecti*!t  tiérètl- 
ques,  nulle  n'en  a  fait  un  usage  si  fréquentai  st 
artilicieux  que  la  secte  cuiychienne.  Malgré 
celte  ambiguilé  alTectée,  ilsparoissent  ce  qu'ils 
sont  par  l'opiniâtreté  û  honorerDioscore  comme 
un  saint;  â  condamner  te  pape  saint  Léon  et  te 
concile  de  Calcédoine  -,  à  riycUT  abstilument 
l'expression  catholique  de  deux  naturcê  ax  Jé- 
ms-Christ. 

Sncchin,  jésuite,  dans  VNistuire  de  la  f'amr 
pagnie  de  Jésus;  Vanslot,  dominicain,  el  M. Si- 
mon, dans  son /^/s/aire  critique  de  la  créance 
des  Chrétiens  du  Levant,  leur  imput4>nt  besu- 
roup  d'autres  erreurs,  dont  les  misssionnaires 
mieux  instruits  les  justifient.  I\r.  Simon,  auteur 
hardi,  pour  ne  rien  dire  de  plus  fort,  débite  aiec 
confiance  ses  conjectures.  Son  autorité,  qui  di- 
minue de  jour  en  jour ,  n'est  guère  propre  A 
conslater  un  faiL  Vanslet,  el  ceux  dont  Saccbia 
a  abrégé  les  relations,  ont  mal  entendu  le*  li- 
vres des  cophtes ,  et  ont  pris  pour  des  usages 
constans  des  abus  assez  communs,  mais  eoih 
damnés  par  les  lois  ecclésiastiqut^  de  cette lecte. 

Les  jacobites  sont  fort  attachés  aux  dogmes 
et  aux  suintes  pratiques  que  nous  défoiMoni 
contre  les  protestans  :  la  présence  réelle  du 
corps  de  Jésus-Chrisl  dans  le  \nù\\  consacré,  d 
Tadoration  de  Icucharistie;  la  dévotion  A  U 
Mère  de  Dieu  ,  qu'ils  portent  aussi  loin  qo\io 
puisse  lo  porter  ;  le  cullc  des  saints  ;  la  vénfn- 
lion  des  images  ;  la  nécessité  de  la  confeuifli 
sccréle  cl  détaillée^  le  purgatoire.  Ils  mêlent  k 
ce  dernier  dogme  beaucoup  de  fables ,  mois  il* 
en  ont  retenu  lo  fond.  Leurs  jeûnes  sont  fr^ 
qucns  el  rigoureux.  Ils  regardent  les  sopl  sa- 
cremens  comme  institués  par  Jésus-Christ.  ïl» 
en  ont  conservé  rcssenticl.  Il  n*y  a  sur  ce  point 
de  conlesUition  entre  les  mis»ionnairtîs  qu'à  re- 
gard du  vin  qu'ils  consacrenl  :  iU  pnMineuldc* 
raisins  desséchés ,  mais  moins  secs  et  plus  gro« 
que  ceux  qu'on  mange  en  £urope  ;  tU  les  (rem* 
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pcnt  dans  l*caa  et  los  laissent  l'en  imbiber  ex- 
posés  au  Kolcîl;  ils  1(>8  presRpnl  ensiiito,  clic 
suc  qu'ils  en  tirent,  qiinnd  il  est  reposa,  leur 
ticiU  lieu  de  vin.  Ils  ont  mOI6  dans  la  pratique 
des  Kicrenu»ns  d'autre»  abus  :  le  plu»  considO- 
robli»  et  le  plus  danpcrcux ,  c'cal  le  délai  du 
LopK^mc.  Ils  ne  baplijjenl  les  mftlcs  qu'après 
quarante  jours,  el  les  filles  qu'après  quatre- 
vingts  jours  ;  souvent  ils  difTéront  plus  Ioir- 
teuips.  Ils  ne  baptisent  jamais  hors  Tt^iilise;  et 
si  Fenrant  est  en  péril  proolmin  de  mourir,  ih 
croient  suppléer  ou  baptOnic  par  certaines  onc- 
tions. 
^  Ccu\  qui  voudront  un  plus  grand  détail  sur 
■  Icscophtes,  le  trouveront  dans  la  lellre  du  P. 
Bernai,  page  374  et  suivantes  de  ce  volume. 

LETTRE  DU  PÈRE  MARC-A.NTOINE 
TREFFOND, 

E5  S\IUK  ST  K.»  KGTFTS. 

AU  PÈRE  FLEUWAU, 

DE  L*  Jti%U  COSirAGMC. 
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Sur  les  méinoiiva  laîasi^  eo  matiiucrit  par  le  i>èro  Hturd. 
M0>'  nÉVEREXD  PÈRE , 

La  paix  de  iV.  S. 

Après  la  perte  que  nous  avons  eu  le  mal- 
heur de  fjiire  du  pi'ru  Claude  Sicard^  nous 
avons  pris  un  soin  particulier  de  ramasser  ses 
niémoires.  Nous  avons  môme  envoyé  un  dp  nos 
plus  anciens  missionnaires  pour  les  mettre  en 
ordre,  et  pour  alIiT  sur  les  lieux  vérifier  tout 
ce  qu'il  nous  u  laissé^  soit  manuscrit ,  soît  des- 
»inc  de  la  main  d'un  jeune  honuue  qtii  iac- 
rompaftnoil  dans  ses  voyages ,  et  qui  a  tiré  sur 
le»  lieux  le  plan  des  monumens  anciens ,  dont 
ce  zélé  cl  savant  mi^^Hiunnaire  fuisoit  la  recher- 
che par  ordre  an  roi. 

Il  nous  a  souvent  mandé  que,  nonobstant  ses 
continuelles  missions  pour  instruire  un  peuple 
plus  ignorant  que  schismatique ,  il  grossissoit 
chaquojour  le  recueil  de  «es  dé  rouvertes  ;  maïs 
Itfs  services  qu'il  se  crut  obligé  d'aller  rendre  A 
de  pauvres  pestiférés,  lui  n}ant  causé  la  uuirt, 
w»  écrits  nous  sont  demeurés  sans  avoir  leur 
perfection. 

Ils  «oui  présentement  entre  les  mains  d'un  de 


nos  missionnaires,  qui  les  revoit,  pour  les  met- 
tre en  étal  de  vnus  être  envoyés. 

Pour  satisfuire  cependant  votre  juste  impa- 
tience ,  mon  révérend  père,  el  celle  des  person- 
nes qui  attendent  ce  que  feu  le  père  Sicard  a 
promis  dans  son  projet  imprimé,  el  qui  so  voit 
dans  le  cinquième  tome  des  Mémoires  du  Le- 
tanty  nous  vous  envoyons  plusieurs  petils  écrits 
de  sa  main.  Il  vous  les  adressoit  en  forme  de 
Icllres. 

La  première  contient  le  rt^cit  qu'il  vous  fait 
de  son  voyage  au  mont  Sinaï.  La  roule  qu'il  a 
suivie  pour  parvenir  à  cette  montagne,  que 
nos  saintes  lettres  ont  rendue  si  célèbre,  a 
achevé  de  le  convaincre  que  IMoTsc  n'a  pu  con- 
duire le  peuple  de  Dieu  par  un  autre  chemin 
que  par  celui  que  le  père  Sicard  a  trace  dans  sa 
carte  de  la  nier  Rouge  et  de  ses  environs,  el  qui 
se  trouve  dans  le  cinquième  tome  des  Afémoi- 
res  du  Levant. 

Pour  ce  qui  est  du  mont  Sînaï  en  particulier, 
le  père  Sicard  ne  vous  en  fait  qu'une  légère 
description ,  parce  qu'il  vous  en  promet  une 
autre  plus  éiendue. 

On  ne  peut  en  parler  ni  en  écrire  exactement, 
sans  avoir  été  soi-même  sur  les  lieux ,  cl  sans 
avoir  visité  soigneusement ,  comme  a  fait  ce 
père,  le  munastère  qui  y  a  été  anciennement 
bAti. 

C'esl  avec  la  même  exactitude  qu'il  a  ob- 
serve deux  monumens  dont  il  est  distincte- 
ment  parlé  dans  lo  WIP  et  le  LIP  chapitre 
de  Vf!xodf. 

Lo  premier  de  ces  deux  monumens ,  et  son 
premier  objet  d'obsiTvaliun,  fut  le  rocher  d'où 
sortit  autrefois  une  eau  miraculeune  el  abon- 
dante dans  rinstani  que  Moïse  le  frappa  de  sa 
verge  par  ordre  de  Dieu. 

Lo  second  objet  de  son  observation  fût  1© 
moule  de  lo  télc  du  vcciu  d'or ,  que  les  Israéli- 
tes, en  l'absence  de  Moïse ,  élevèrenl  pour  l'a- 
dorer. Le  reste  de  la  lellre  du  père  Sicard  con-' 
tienl  plusieurs  autres  choses  dignes  de  ses  re- 
marques. 

La  seconde  lettre  du  même  |)ére  contient  le 
récit  de  se*  voyages  jusqu'aux  cataractes  du 
Nil.  Il  rend  compte  des  ries  qu'il  a  découvertes 
entre  l'Egypte  cl  la  Nubie.  Il  nous  apprend  les 
noms  de  plusieurs  villes,  que  h's  temps  oui 
fait  oublier,  et  dont  les  ruines  cachent  les  restes 
d'onciens  temples  el  de  riches  édiflcei  que  le 
père  Sicard  a  trouvé  moyen  do  découvrir.  Ce 


qu'il  en  n  vu  lui  n  fïiilconnutlro  qu'ils  nvoicnl 
rlô  conslruils  de  diverRcs  pierres  de  granit 
d'une  grandeur  cl  d'une  grosseur  aurprcnanle. 

Le  père  Sicard ,  dnns  «a  môme  lettre,  vous 
renouvelle  la  proniesse  qu'il  vous  a  drjà  fnile 
de  vous  donner  une  relation  particulière  de  la 
ville  de  Thèbes,  dont  les  voyageurs  du  temps 
passé  nous  o»t  donné  une  si  belle  idée,  el 
dont  les  pooted  niCme  ont  chantù  la  magnifl- 
cence. 

Enfin  il  Unit  celle  lettre  par  un  pctil  délai!  de 
la  révolution  qui  vcnoil  de  se  Taire  au  Caire ,  et 
qui  8'éloil  passée  30U8  ses  yeux. 

A  ce»  deux  lettres ,  le  père  Sicard  en  ajoute 
une  troisième,  dans  laquelle  it  expose  ([uelqucs 
nouvelles  observations ,  qu'il  a  eu  le  loisir  de 
faire  dans  son  voyage  au  Delta,  Entre  ses  ob- 
servations, il  y  en  a  qui  rcgardciil  la  yéogra- 
ptiie,  el  d'autres  qui  sont  du  Tuit  de  L'IiisLoire  et 
de  la  physique  ;  toutes  font  Pélogc  du  bon  dis- 
cernement de  leur  auteur, 

A'ous  savez ,  mon  révérend  père,  que  mes- 
sieurs de  l'Acadéniic  des  sciences  ont  envoyé  ù 
M.  le  consul  du  Caire  un  mémoire  de  plusieurs 
afticles,  sur  lesquels  its  souhaitaient  a\uir  des 
explications  particulières.  Le  pérc  Sicard  fut 
chargé  de  rexécutîon  de  cette  commission.  J'ai 
rhonneur  de  vous  envoyer  les  réponses  au  mé- 
moire de  ces  messieurs.  11  ne  les  a  faikv^  qu'a- 
près s'être  bien  fait  instruire  de  t<nit  ce  qui  con- 
cerne, soit  la  production  du  natron  et  du  sel 
ammoniac,  soit  les  pierres  et  marbres  d'É- 
gyplc,  el  les  fours  ti  poulets;  car  ce  sont  \h  les 
seuls  articles  sur  lesquels  le  mémoire  dcman- 
doit  une  explication. 

Après  ces  dernières  lettres  du  feu  pérc  Si- 
card, it  ne  nous  reste  plus  entre  les  mains  que 
le  recueil  général  de  toutes  ses  observations,  el 
de  808  découverte»  dans  l'Egypte;  et  c'esl  ce 
recueil  que  nous  préparons  pour  vous  l'en- 
voyer. Il  en  avoit  fait  un  abrégé  que  nous  avons 
trouvé  parmi  ses  écrits.  Quelque  court  qu'il 
soit ,  j'ose  dire  qu'il  est  encore  plus  étendu  que 
ne  le  sont  les  relations  qui  ont  paru  sur  l'E- 
gypte, môme  celles  qui  sont  des  plus  détaillées. 
Vous  en  jugerez  par  la  lecture  que  vous  en 
ferez. 

Au  reste,  je  suis  persuadé,  mon  révérend 
père.  (|ue  In  lecture  que  vous  ferez  de  ces  ma- 
nuscrits, renouvellera  votre  douleur  de  la  perte 
d'un  missionnaire  que  nous  aurons  toujours  su- 
jet Uc  regretter.  Je  souhaite  que  ce  vous  soit  une 
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consolation  d'opprendrc  Theureusc  arrivée  du 
père  St'guran  au  Caire ,  où  vous  l'avez  deslmè 
pour  y  continuer  la  recherche  des  anciens  mo- 
numens  que  le  père  Sicard  avoit  entreprise,  el 
que  sa  vie  trop  courte  ne  lui  a  pas  permis  de 
linir. 

Les  bonnes  qualités  que  nous  remarquons 
dans  le  père  Si'giuran ,  nous  funl  espérer 
qu'il  sera  un  digne  successeur  du  feu  pÔre 
Sicard. 

^'ous  nous  recommandons  tous  aux  prières 
et  aux  sainU  sacrilices  de  votre  révérence, 
cl  de  lous  nos  pères.  J'ai  l'honneur  d'être,  elc. 

LETTRE  DU  P.  SICARD, 

AU   PÈRE  FLEUniAU. 

OB  LA  màHK  COMPACMX. 


Relation  d'un  rorage  lu  nonl  Sliiaf. 

Mo\  rkvi^rendPkre, 

Je  ne  suis  de  retour  du  mont  Sinaï  que  de- 
puis huit  jour».  J'ai  fait  ce  voyage  en  compa- 
gnie de  doni  André  Scandar,  archiprôlre  ma- 
ronite, lecteur  do  la  langue  arabe  dans  le  coJ- 
lépc  delà  Sapience. 

Cet  habile  homme  étoil  venu  en  ce  pays  par 
ordre  du  pape,  pour  y  faire  copier  d'ancien» 
manuscrits  arabes,  et  pour  enrichir  le  collège 
de  la  Sapience  des  copies  qu'il  en  rapportc- 
roil. 

Depuis  notre  retour  au  Caire,  je  me  Miis  ap- 
pliqué à  mettre  par  ordre  les  mémoires  que  Je 
n'avois  fait  qu'ébaucher  sur  les  lieux ,  et  dool 
la  perfection  demandoit  plus  de  loisir  que  je 
n  en  pouvnis  avoir  étant  en  roule.  Je  me  haie, 
autant  qu'il  m'est  possible,  de  les  meltreen  élat 
de  vous  Cire  envoyés.  Mais,  pour  ne  pas  rno 
présenter  aujourd'hui  à  vous  les  mains  vides, 
pour  ainsi  dire,  je  profilerai  de  l'ocrasion  qui 
se  présente  de  vous  envoyer  ime  courte  rela- 
tion de  notre  voyage  au  mont  Sinal  ;  el  c«  ne 
sera  qu'en  attendant  que  je  puisse  vous  donner 
le  recueil  de  lous  mes  mémoires. 

Nous  partîmes  du  Caire  le  7  janvier  dernier, 
dom  André  Scandar  et  moi  :  un  jeune  riorentin, 
un  maronite  d'Alep,  el  quelques  François  so 
joignirent  â  nous.  Nous  nous  cngagoAmes  lot» 
dons  une  caravane  qui  portoit  le  blé  deslioé 
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pour  Suez,  Tour  et  Sinaï.  Plus  de  ûx  ccnU 
chameaux  en  éCoicnt  chargés;  nouft  avions 
d'ailleurs  des  hommes  bien  armés  pour  nous 
défendre  conlrc  les  insuUcâ  des  Arabes.  Comme 
j'ai  déjà  exposé  dans  le  cinquième  tome  des 
Mémoires  tla  Levant  ^  les  commodilés  el  les 
incommodités  des  caravanes,  je nen  dirai  rien 
de  plus. 

Mes  compagnons  de  voyage  avoient  eu  la 
précaution  de  porter  avec  eux  une  lente  as- 
•cz  spacicuRC  pour  nous  contenir  tous  , 
cl  bien  leur  en  prit  ;  car  sans  ce  secours  nous 
eussions  eu  beaucoup  h  soulTrir  des  froidures 
de  la  nuit  ;  elles  sont  excessives  dans  ces  vas- 
lc«  déserts,  el  par  nécessité  il  faut  les  traverser 
pour  parvenir  au  mont  Sinai.  Mais  c'est  une 
précaution  bien  plus  iinportanle  de  porter  avec 
»oi  des  vivres  et  do  Feau.  Ces  déserts  sont  la 
stérilité  mCyinc  ;  à  peine  y  aperçoit-on  une 
herbe,  ou  quelques  petits  arbrisseaux;  on  ne 
marche  que  sur  des  sables  épais  ou  sur  des  ro- 
chers, on  est  souvent  obligé  de  faire  des  mar- 
ches de  plusieurs  lieuren  sans  trouver  une 
goutte  d*eau.  Nous  employâmes  trente-neuf 
jours  dans  ce  pénible  voyage. 

Nous  pr/mes  d'abord  la  roule  des  Héi)reux, 
cl  nous  la  suivîmes  depuis  le  passage  de  la  mer 
Rouge  jusqu'à  Sinaï.  Nous  avons  traversé, 
comme  ils  tirent,  lo  désert  de  Sur,  d'£tam,  de 
Sim  el  de  lUtphidin  ;  rÉcrilure  nou*  apprend 
qu'ils  burent  des  eaux  de3Iara  el  d'Éllrn,  nous 
en  avons  bu  pareillement.  L'amerlumo  de  celle 
de  Mara  Irur  a  fait  donner  le  nom  de  .Vara 
qu'elles  portent.  En  clTcl,  leur  amerlume  éloil 
si  grande,  que  les  Israélites,  tout  altérés  qu'ils 
étoient,  n'en  purent  boire.  Moïse,  louché  de 
leur  pressant  besoin ,  eut  recours  à  la  toute- 
puissante  bonté  de  Dieu,  cl  le  Seigneur,  à  la 
prière  de  son  serviteur,  lui  fil  trouver  un  bois 
qu'il  jeta  dans  l'eau  par  son  ordre;  et  au  mômc 
instant  l'eau,  ci-devant  amérc ,  devint  douce  et 
lrc»-bonne  à  boire. 

Les  douze  fontaines  dont  il  est  parlé  dans 
VEcnde  coulent  encore  aujourd'hui  ;  mais 
les  Boptanle  palmiers  qui  les  ombrogeoient 
alors  se  sont  bien  multiplies  depuis  tant  de 
siècles. 

Dans  la  carte  que  j'ai  dressée,  el  que  j'aurai 
Thonncur  de  vous  envoyer,  vous  y  remarque- 
rez les  monts  ()reb ,  de  Suinte-Catherine,  de 
Haran,  de  Madiaii,  les  cavcrneu  où  Moïse  jeûna 
pendant  quarante  jours ,  l'endroit  oU  il  vil  le 


buisson  ardent,  celui  où  il  reçut  les  Tables  de  la 
Loi,  oO  il  fit  sortir  l'eau  du  rocher,  où  Ton  fon- 
dit le  veau  d'or  en  son  absence,  la  plaine  où 
les  Amalécite»  placèrent  leur  camp,  celle  où 
Coré,  Dalan  et  Abiron  furent  engloutis.  Tanl 
de  dilTérens  lieux  sont  si  mémorables  el  si 
exactement  décrits  dans  nos  saintes  Écritures, 
qu'ayant  eu  l'avantage  de  les  visiter  el  de  les 
observer,  j*ai  drt  dans  ma  carte  en  fairt^  con- 
noltre  la  véritable  situation  ;  el  c'est  ce  que  j'ai 
tj\ché  de  faire,  et,  je  l'ose  dire,  avec  toute  Texac- 
titude  possible. 

Le  mont  Sinaï  mérite  une  place  particulière 
avec  son  explication  ;  j'aurai  l'honneur  de  vous 
donner  Tune  el  l'autre. 

Celte  montagne,  si  célèbre  dans  nos  saints 
livres,  possède  le  plus  fameux  monastère  qui 
soit  dans  le  Levant  ;  il  est  habile  par  des  reli- 
gieux grecs  de  Tordre  de  Saint-ltasile  :  il  y  en 
avoil  environ  quaranle  lorsque  je  l'ai  visité: 
mais  ils  me  dirent  qu'ils  éloicnt  autrefois  un 
bien  plus  grand  nombre.  La  forme  de  ce  mo- 
nastère n'est  point  dilTcrL'nlc  de  cfillïMles  mo- 
nastères de  Saint-Antoine  el  dcSaint-Pauldontil 
est  parlé  dans  le  cinquième  tome  de  nos  /l/e- 
twnres' mai$  rétendue  do  celui-ci  est  beaucoup 
plus  grande.  Les  matériaux  de»  bAlimenR  le 
rendent  beaucoup  plus  magnifique  qu'  aucun 
qui  soit  en  France;  car  tout  y  est  de  granit, 
les  murs,  le  pavé  du  dortoir,  tous  les  lieux 
claustraux  en  sont  construits  ^  on  marche  même 
sur  le  granit  dans  les  allées  du  jardin. 

L'église  a  été  bAtie  par  Tempereur  Justinien. 
La  mosal({uc  de  son  pavé,  les  colonnes  qui 
souLiennent  la  voûte,  sont  de  granit  et  d'un 
goûl  gothique.  L'architecte  qui  a  conduit  et 
exécuté  ce  monument ,  donne  une  preuve  qu'il 
y  avoit  alors  des  hommes  habiles  dans  l'archi- 
lecture. 

Les  religieux  prétendent  qu'ils  ont  Thonncur 
de  posséder  dans  leur  église  les  reliques  de 
sainte  Catherine. 

Les  latins  ont  dans  l'cnceiotc  du  monastère 
une  chapelle  fort  jolie;  nous  y  avons  célébré 
la  sainte  me«se:  nous  fûmen  charmés  d'y  trou* 
ver  le  portrait  de  Louis  XIV  dans  un  beau  ca- 
dre duré;  celui  de  feu  M.  Colbcrt  est  placé 
prés  du  tableau  du  roi.  L'archevêque,  abbé  du 
monastère ,  fut  le  premier  A  nous  faire  remar- 
quer le  portrait  de  Louis  XIV.  Il  nous  dit  qu'il 
en  avoit  placé  un  pareil  dans  su  chambre,  cl  il 
nous  le  Ûl  voir. 
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n  n*e8l  pa?  possible  d'exprimer  la  vénAralion 
que  les  rnlh(>lic|uo«  orientaux  conservent  pour 
la  mémoire  rie  cet  incompnrablc  monarque. 
n  11  étoit,  nous  dirent-ils  notre  seul  et  puissont 
protecteur  dans  ces  royaumes,  où  rinfldôïitê, 
rh6rêsie  elle  »cliisme  dominent  avec  un  em- 
pire absolu.  Nous  le  conjurons  de  nous  conser- 
ver dans lo ciel,  o\\  la  miséricorde  Taura  sans 
doute  reçu ,  sa  protection  auprL^«  de  Dieu ,  elle 
y  sera  plus  puissante  que  sur  la  terre;  il  in»- 
pirera  à  son  petit-fils  Louis  W  Tesprit  de  re- 
ligion ,  dont  ce  grand  prince  ^toit  rempli,  afin 
que  le  petit-nia,  son  successeur  dans  ce  grand 
empire ,  soit ,  apr(>8  son  aïeul ,  notre  ferme  ap- 
pui ,  el  notre  plus  dêclarô  dîTenseur  contre  les 
ennemis  de  l>(;Iise  de  Jùsus-Chrisl.  » 

Vous  voyez,  mon  révérend  pt^re,  que  nos 
Orientaux  pensent  comme  les  bons  catholique» 
de  France.  Après  avoir  visité  tous  le»  lieux  du 
monastère,  nous  désirions  parliculicrenienl  en- 
trer dans  la  bibliothèque  pour  l'examiner  à 
loisir.  Les  religieux  avoient  quelque  peine  à 
nous  l'ouvrir  ,  parce  qu'ils  prétendent  que 
c'est  toujours  avec  perle  de  quelques-uns  de 
leurs  livres  qu  11»  la  font  voir.  On  dit  en  cîTet 
qu'ils  en  ont  l>eaucoup  perdu  :  malgré  cepen- 
diint  le»  pertes  demi  ils  î'e  plaignent,  leur  bi- 
bliothèque est  encore  très-nombreuse;  elle  est 
riche  surtout  en  manuscrits  grecs ,  russiotes , 
arab(»s,  syriaques,  abyssins  et  autres;  mais 
tous  ces  livres ,  soit  manuscrits ,  soit  autres , 
ont  été  si  souvent  remués,  qu'ils  sont  aujour- 
d'hui dans  une  confusion  générale. 

Il  nous  rOt  fallu  plus  de  Irrnps  que  nous 
n'en  avions  pour  en  prendre  une  connoissanco 
parfaite  ;  mais  ce  que  nous  en  avons  pu  con- 
nottre,  nous  fait  juger  (pie  des  liomines  savans 
qui  posséderoicnl  les  langues  orientales  ,  fe- 
roient  des  riches  découverles  en  lisant  avec  at- 
tention ces  anciens  monumens. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  plus  du  mont  Sînaï  ; 
le  recueU  de  mes  Mémoires  s'étendra  plus  au 
long  sur  son  sujet,  comme  sur  plusieurs  au- 
tres. 

J'ai  pris  l'astrolabe  pour  mesurer  ta  juste 
latitude  de  celle  montagne,  et  de  celle  de  Tour 
et  de  Suez.  Les  modernes  placent  Tour  plus  nu 
sud  que  SinaT  d'un  degré;  ils  rangent  sur  le 
même  parallèle  le  Caire  et  Suez;  ils  font  com- 
mencer Â  Tour  le  golfe  d*Elam.  Vous  aurez 
une  carte  do  tous  ces  lieux  ;  je  l'ai  dressée 
apa^s  lus  avoir  mesurés  moi-même;  elle  vou$ 


fera  connollrc  que  les  derniers  ^{■ographci  ne 
sont  point  venus  dresser  ici  eux-mêmes  leur» 
plans ,  et  qu'ayant  été  obligés  do  &'en  rappor- 
ter à  d'autres,  ilsontété  trompés,  el  ont  tratn^io 
ensuite  ceux  qui  les  ont  suivis. 

Devant  que  de  fmir  ce  petit  récit,  que  jo 
vous  fais  du  mont  SinaT,  je  vous  rap|iorleni  ee 
que  nous  avons  observé  à  l'égard  de  deux  mo- 
numens si  célèbres  dans  nos  saint*  livres,  d 
dont  on  ne  peut  assez  établir  la  vérité ,  surionl 
ù  l'égard  du  premier,  qui  est  une  preuve  s«)- 
siblcde  la  bonté  et  de  la  toute-puissanco  dt 
Dieu. 

Le  premier  objcl  de  nos  observations  fut  le 
rocher,  d'où  Peau  sortit  avec  abondance  sitAl 
que  Moïse,  par  Tcxprès  commandement  de 
Dieu,  l'eOt  frappé  de  sa  verge. 

I^  guide  qui  nous  conduisoit  au  rocher  nous 
fit  prendre  la  roule  par  nord-est.  Nous  »uifl- 
ines  le  vallon  Ilai}liidin,  laissant  à  notre  gau- 
che l'ancienne  grotte  de  Saint-Onuphre. 

Nous  ffmes  environ  deux  milles  de  chemin. 
au  bout  desquels  nous  nous  trouvitnies  au  lieu 
(jue  flIoTse  nomma  Tentât io^  el  c'est  celui  où 
se  lit  cet  illustre  prodige  dont  je  vais  vou<pa^ 
1er.  Il  est  si  évident ,  qu  il  n'y  a  point  d'athée 
qui,  en  considérant  allcnlivement  ce  quenoui 
avons  vu ,  ne  soil  forcé  de  reconnoltro  un  Cire 
souverain  et  tout-puissant,  seul  capable  d'opé> 
rer  une  si  grande  merveille. 

Vers  le  milieu  du  vallon  Raphidin,  et  à  plm 
de  cent  pas  du  mont  Orob,  on  découvre^  oo 
marcliant  par  un  grand  chemin  asM^  injét 
une  haute  roche  entre  plusieurs  autres  pluftp^ 
lites,  laquelle  a  élé,  par  la  succession  des  tcrapSt 
détachée  des  montagnes  voisines  :  celle  rxlrt 
est  unegrosse masse d'ungranitrouge;sa  figoro 
est  presque  ronde  d'un  cOié,  el  elle  est  pUtI 
de  celui  qui  regarde  Oreb.  Sa  hauteur  est  àê 
douze  pieds  avec  pareille  épaisseur,  elle  est 
plus  large  qiie  haute  ;  son  circuit  est  d'cnvirofi 
cinquante  pieds:  elle  est percéedevingt-<]uatn 
trous  qu'on  compte  aisément  ;  chaque  trou  i 
un  pied  de  longueur  cl  un  pouce  de  Inrgcun 
la  face  plate  du  roclier  contient  douze  de  c« 
trous ,  et  la  ronde  qui  lui  est  op|)os^^  ai  a  eit- 
lant;  ils  sont  placés  horizontalement  A  dcui 
pieds  du  bord  supérieur  du  rocher,  el  no  sonl 
éloignés  les  uns  des  autres  que  de  quelqort 
travers  de  doigts ,  |>eu  s'en  faut  qu'il»  ne  soient 
rangés  sur  la  même  ligne. 

Les  trous  d'une  face  ne  communiquent  point 
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ETCC  ceux  do  l'nuire  faco ,  ilf^  ne  «onl  pas  nietnc 

b-à-TÎ«  les  uns  dc«  autres.  Il  est  important 
remnr(|uer  que  rello  roche  cl  les  autres  sont 

lus  un  terrain  irt^s-8PC  et  «ttrilc  ,  et  que  dnrw 

ÙU8  le«  environ»  de  re«  roche»,  on  n'y  décou- 
e  pn»  m/^nie  l'apparence  d'aucune»  80urce«, 
i  de  quelque  autre  eau  sauvage. 
La  «itualion  de  ce  roctier  ainsi  expliqut'c, 
nons  aux  circonstances  qui  prouvent  mani- 
tcmcnl  les  miracles  de  l'auteur  de  la  nalure. 
1*  On  remarque  aisément  un  poliment,  qui 
gne  depuis  la  lèvre  inférieure  de  chaque  trou 
«|u'à  (erre. 
2"  Ce  poliment  ne  se  fait  voir  que  le  long 

*unc  petite  rigole  creusée  dans  la  surface  du 

xlior  ,  et  qui  suit  la  rigole  d'un  bout  à  Taulrc. 
3*  Los  lord»  des  trmis  et  des  rigoles  sont, 
lUr  ainsi  parler,  tapissés  d'une  petite  mousse 

érteet  flnc ,  sans  qu'il  paroisse  dans  nulle  au- 
parlic  du  rocher  une  seule  herbe,  si  petite 

u'elle  puisse  Cire  :  toute  la  surface  du  rocher, 
IX  bords  près  des  trous  et  des  rigole»,  est 
in*  pierre. 

Ce*  trois  observations  faites,  je  demande 
ic  nous  signlHent  ce  poliment  des  lèvres  in- 
Heures  des  Irous,  ces  rigoles  également  po- 

cs  de  haut  en  bas,  celte  petite  mousse  qui 
;  croft  que  sur  les  exirémilés  des  trous  et  le 
Dg  des  rigoles,  sans  que,  dans  tout  cela ,  trois 
illc  ans  écoulés  aient  fait  aucun  changement? 
I  demande  encore  un  coup,  que  signifient 
ulc»  ces  remarques  si  sensibles ,  sinon  qu'elles 
■ni  autant  de  preuves  incontestables  qu'il  sor- 
aulrefoi»  de  tous  ces  trous  une  eau  abon- 
inic  cl  miraculeuse  ? 

C'c$l  par  le»  vestiges  de  ce  prodige  ,  si  net- 
incnl  exposé  dans  nos  Ii\  rcs  saints ,  que  Dieu 

Dulul  alors  forcer  un  peuple  infidèle  à  croire 
«a  parole  ^  et  A  espérer  en  ses  miséricordes. 
Le  second  objet  de  nos  observations  fut  le 
ouledcla  tète  du  veau  d'or  que  les  Israéli- 

W  adoroient.  n  Nous  ne  savons,  dirent-ils  ft 
aron.  ce  que  Moïse  notre  conducteur  est  de- 

cnu,  donnei-nous  des  dieux  qui  nous  condui- 
t.». 

Ce  moule  est  au  pied  du  inonl  Oreb ,  cl  sur 
chemin  qni  communiquoil  au  camp  des  Tlè- 
uiL  ;  Je  le  mesurai ,  et  je  trouvai  que  son  dia- 
èlrc  et  sa  prnfi^ndeur  sont  de  trctis  pieds  ctia- 
rn  :  il  est  creusé  dans  un  marbre  granit  rouge 
blanc.  Eo  rexamiuant  de  fort  prés»  nous  y 
mSiïac*  co  cllcl  la  ligure  de  lu  6uulc  ICtc 


d*un  veau  ,  avec  son    mullc  et  8c«  come«. 

Cette  observation ,  cl  la  remarque  qu'on  pe ul 
aisément  faire,  qui  est  que  quelques  saints  pèv 
re»,  cl  en  particulier  Tertullien,  saint  Cyprien, 
saint  Ambroise,  «aint  Augustin  et  saint  Jérôme 
expliquant  le  chapitre  XXXIÏ  de  ^/^xorfc,  ne 
font  mention  que  de  la  IClc  d'un  veau ,  et  non 
delà  figure  d'un  veau  entier,  qui  fut  l'objet  do 
Tadoration  de  ce  peuple:  notre  remarque  et 
les  paroles  des  pères  ne  pourroicnt-efies  point 
fairedoidersi  en  effet  Aaron  ne  lit  fondre  que 
la  tèle  d'un  veau  et  non  son  corps  entier? 

Mais  les  paroh?»  de  ce  chapitre  XXXII*  di- 
sent si  dislinctemenl  qu'Aaron  fit  fondre  un 
venu  aux  instances  que  lui  eu  (irenl  les  Israéli- 
te», qu'il  n'est  pas  permis  de  douler  que  ce  no 
fût  eu  effet  un  veau  entier  qui  fut  fondu. 

Mais  il  est  aisé  de  conrilier  tous  ces  textes , 
en  disant  qu'Aaron  fit  faire  ditîèren»  moules 
pour  forger  son  veau  d'or  ',  que  l'un  èloit  pour 
In  tête  dont  le»  pères  ont  parlé,  et  qui  étoil 
alors  le  seul  connu ,  et  les  autre»  pour  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  du  veau. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'ajouter  ici 
qu'il  est  certain  que  le»  anciens  Eg)  ptien»  mct- 
toient  au  nombre  de  leur»  divinités  la  tétc  d'un 
veau  :  or  le  peuple  hébreu,  sortant  de  PÉ- 
gyple  après  quatre  cents  ans  d'une  dure  capti- 
vité, a  pu  donner  occasion  aux  saints  pères  quo 
j'ai  cité» ,  de  dire  que  ce  peuple  ,  si  porté  A  ri- 
dolAtrie,  avoit  adoré,  â  l'exemple  des  Egyp- 
lienn,  la  tôle  d'un  veau  connue  une  divinité. 

Après  avoir  rapporté  ici  mes  observaliou» 
sur  la  roche  dont  I^Io(»e  fit  sortir  l'eau,  cl  sur 
le  moule  de  la  tèle  du  veau  que  les  Israélite» 
adorèrent,  je  reprend»,  mon  révérend  pèrCi 
la  suite  de  notre  voyage. 

Apr^'s  itot're  visite  du  mont  SînaY,  nous  al- 
lâmes faire  celle  du  monastère  de  Raithe.  Les 
miracles  et  les  écrit»  du  vénérable  Jean  qui  en 
éloit  abbé,  et  qui  ètoil  ami  parliculler  de  saint 
Jean  Climaque,  onl  rendu  ce  monastère  Irès- 
cèlébre.  Il  est  situé  sur  la  mer  Rouge,  A  qua- 
rante ou  cinquante  milles  de  Sinal  ;  les  jardins 
et  les  gnilles  oii  le»  solitaires  se  rotiroienf  pont 
enrore  en  fort  bon  état.  J'aurai  ocrasion  d'en 
parler  ailleurs  cl  du  môle  qui  forme  le  port  de 
Tour.  Je  lou»  dirai  scnlemenl  de  ce  dernier , 
que  loulcH  le»  puissanees  d'Europe  ne  |K)ur- 
roicnt  faire  un  pareil  ouvrage. 

rigurez-vnu» .  mou  révérend  père ,  de  lon- 

ic»  allées  d'arbrÎMcaui  pétrifié»  daus  la  lucr, 
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)t  ranges  d'un  autre  c6(é  en  ligne  droite  pour 
rompre  le»  floU  el  pour  assurer  la  rade  ;  tel 
.e»l  le  môle  de  Tour. 

Nous  nous  promenâmes  deux  fois  dans  ce 
port  en  chaloupe;  mes  compagnons  n'avoienl 
nulle  autre  intention  (|ue  civile  d'avoir  le  plai- 
sir de  la  promenade  ;  mais  la  mienne  ^toU  de 
bien  connoltro  ce  port ,  cl  d'en  tirer  le  plan  : 
ce  que  Je  (Is.  J'y  ramassai  divers  coquillages 
qui  me  parurent  beaux  et  rares  ;  mais  ce  qui 
me  surprit ,  fut  de  voir  dans  ce  port  des  cham- 
pignons pélriliL'»  ,  des  éponges  pétrifiées  ,  des 
.herbes  et  des  arbrisseaux  avec  leurs  racines , 
tellement  endurcis  par  un  suc  lapidiftquo , 
que  la  nature  el  Tart  se  sont  servis  de  ces  pé- 
(rinrntions  conmie  do  matériaux  pour  fornier 
ce  port  el  son  môle. 

Je  crois ,  mon  révérend  père ,  que  vous  ver- 
rez avec  plaisir  ces  productions  curieuses  de  la 
nature.  J'ai  fait  un  choix  des  plus  belles.  A 
mon  retour  au  Caire ,  j'en  remplirai  une  lai^se, 
Blj'y  joindrai  ces  jolis  coquillages  qu'on  ap- 
pelle en  ce  jiaya  des  Oursiiix:  on  en  fait  des 
tabatières  dans  lesquelles  le  tabac  se  conserve , 
dit-on,  trés-fratchenïent. 

J'ai  trouvé  ditrèrenles  espèces  d'idoles  que 
les  Egyptiens  adoroieiit  ronune  autant  dcdivi- 
.nités.  Les  plus  communes  sont  des  figures  d*]- 
sjs  et  d'Osiris  -,  ils  en  mettoienl  dans  les  sépul- 
rrw,  vous  en  trouverez  de  toutes  façons  dans 
\a  caisse  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer, 
ovec  un  sac  de  médarlleii  dont  on  m'a  fait  pré- 
sent. Je  laisse  à  MM.  de  rAcadèniic  des 
sciences  A  vous  donner  l'expliration  de  hiêro- 
gtyplies  dont  ces  figures  sont  couvertes  \  ils 
verront  de  plus  avec  curiosité  un  vase  d'airain 
en  forme  de  bénitier,  qui  sera  dan»  la  même 
caisse;  il  est  pareillement  couvert  de  figures 
jqui  y  sont  gravées,  et  dont  rcxplicalion  de- 
mande une  grande  connoissance  de  ranliquilé 
égyptienne. 

Je  souhaite,  mon  révérend  père,  que  loul 
ce  qui  eero  contenu  dans  cette  caisse  arrive  à 
bon  port  et  vous  soit  agrt*able. 

Du  port  de  Tour  nous  allumes  à  Suez  5  je 
jcueillis  sur  notre  route  des  herbes  qui  me  pa- 
rurent singulières  ;  je  suis  |>er«uadé  qu'elles  ont 
toutes  des  vertus  spécifiques  ;  mais  il  s'agit  du 
le»  connollrc. 

Nous  ne  pûmes  aller  jusqu'.^  la  ville  d'Arion- 
gabcr;  tout  ce  que  nous  pûmes  faire  fut  d'in- 
terroger des  Arabes  qui  ont  un  commerce  con- 


tinuel avec  celte  ville  ^  et  d'apprendre  d'eui  m 
situation,  et  lout  ce  que  le«  trnq)8  y  ont  con- 
servé :  l'historien  Joséphc  prétend  qu'un  des 
Plolémées ,  roi  d'Egypte ,  avoît  nommé  c«Ue 
ville  Bérénice;  mai»  les  Arabes  lui  donnent  ce- 
lui de  Minnet  et  Iddahad  ,  qui  veut  dire  le 
port  de  l'or.  Ce  nom  convient  à  Tancienne  tra- 
dition ,  qui  est  que  cette  ville  étoil  aulrefob 
l'arsenal  des  fiottes  de  Salonion ,  lesquelfei 
étoienl  destinées  pour  aller  chercher  de  Tor  A 
Ophir. 

En  chemin  faisant,  nous  passâmes  par  00 
vallon  r>ù  nous  fûmes  agréablement  surprit  d'y 
voir  une  cascade  naturelle  d'une  eau  très-daife, 
qui  se  précipite  du  haut  de  plusieurs  rorben 
dans  une  vaste  prairie,  et  qui  est  reçue  dam 
deux  larges  bassins  de  granit  qui  en  sont  coo- 
linuellement  remplis ,  et  dont  le  superflu  ic 
perd  dans  une  verdure  qui  tes  environne: 
celte  cascade  feroil  honneur  dans  tes  plus  beaux 
jardins  de  France. 

Sortant  de  cette  belle  prairie ,  nous  enlrlroci 
dans  di's  lerres  pleines  de  mines  de  laïc  ,  d'il- 
bAtrc  el  de  sel  ;  nous  y  vîmes  aussi  deux  graodt 
bains  d'eau  chaude  et  minérale ,  où  l'on  vieol 
de  fort  loin  pour  s'y  baigner.  Tout  ce  pa)»  nt 
fertilu  en  loules  sortes  de  gibiers  \  le»  Arabes 
nous  apportèrent  des  gazelles  et  des  mar Irc* 
queue,  «lu'on  appelle  oubers. 

Je  parlerai  plus  au  long,  dans  mes  Méniô^ 
rest ,  de  tout  ce  que  je  ne  fais  ici  que  loucber. 

Je  finis  celte  lettre ,  mon  révérend  père ,  n 
vous  répétant  que  la  seule  vue  des  côtes  de  U 
mer  Uouge  confirme  la  démonstration  du  che* 
min  que  les  Israélites  ont  dû  nécessairement  te- 
nir pour  passer  celle  mer  de  la  manière  qw 
nuus  l'avons  dit. 

J'ai  eu  Tavanlagc  d'avoir  pour  témoin  de 
mes  observations  M.  Chaudevin ,  gendre  de 
M.  Lcmaire,  notre  digne  consul.  Comme  il  1 
un  grand  usage  de  tout  ce  pays ,  dont  U  pos- 
sède parfaitement  la  langue,  et  qu'il  a  d ail- 
leurs un  grand  goût,  joint  à  unju.stc  dic4TDe- 
menl ,  je  lui  dois  la  justice  de  publier  qu'il  m» 
élé  d'un  grand  secours  dans  les  voyage»  qu'il» 
bien  voulu  faire  avec  moi.  Nous  nous  rccoa- 
niandons  à  vos  saints  sacrifices ,  et  je  voiMpnr 
en  mon  particulier  d'être  bien  persuadé 
de  la  parfaite  rcconnoissance  avec  laquelle  Jo 
suis ,  etc. 
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KCRITR  AU  P.   FLErniAU, 

Dl  LA  m£|U  COUrACMK. 


HT  le  Nil  jiitqu'im  caijrac(e«.  —  MUsioDs  cbei  le) 
Coplites. 

IN   RÉVÉREND  PÈRE, 

^honneur  do  vous  envoyer  In  rrlation 
yage  que  j'ai  Tail  Jusqu'aux  caliiracles 
pour  y  conliniiprincsinis»ion)»  choi  le» 
,  el  on  m^nu»  tonipn  pour  fominenccr 
larquc»  sur  les  nnliquUùRd'Kgyplc. 
ris  une  rorinoissanre  aunsi  cxack*  qu'il 
possible,  de  tout  ce  qui  m'a  paru  digne 
moires  que  Mgr.  le  duc  d'Orli>ans  et 
>inle  de  Maurepas  m'ont  fait  Thonncnr 
lemander. 

u  ravnnlage  de  me  trouver  en  la  com- 
le  M.  ral)bê  Pincia,  orricsiasiique  piè- 
,  tiommc  savant  el  grand  amateur  de 
ilé;  col  abbô  ètoil  venu  en  ce  iwys-ci 
JeiLsein  de  faire  la  romparaison  des  plus 
monumcns  de  Tltalie  avec  ceux  que 
î  a  conservés  jusqu'il  prissent, 
jugerez  aisément,  mon  rt'V(>rend  p^Ve, 
e  que  j'ai  eu  de  pouvoir  me  joindre  à 
•sonne  de  ce  niiTÎle,  cl  de  I  avoir  eu 
témoin  de  me»  découvertes. 
I  que  de  vous  en  parler,  je  puis  vous 
'  avance  que  les  yeux  de  cet  abbé,  tout 
mes  qu'ils  sont  à  ne  voir  dans  Rome 
le  reste  de  rilalic  que  des  objcU  ma- 
»s,  n'ont  pas  laissé  que  d'étro  surpris  à 
les  ouvrages  égyptiens,  dont  les  seuls 
de  quelques-un»  lui  ont  paru  dignes 
«lion. 

tel,  après  les  avoir  bien  considérés,  il 
»rcé  de  convenir  qu'en  fait  d'archilec- 
ble,  simple  el  solide,  les  Césars  ont  été 
irsaux  Pharaons. 

oit-on,  piir  exemple,  sans  le  témoignage 
*abbé  Pincia,  qui  ne  peut  être  suspect, 
18  une  des  fies  des  cataractes  on  y  trouve 
T  des  temples  élevés  autrefois  en  l'hon- 
[ft  divinités  les  plus  célèbres  parmi  les 
tm .  Croiroil-on  qu'il  y  cAt  dans  l'Egypte 
tiques  ,  des  pyramides  et  plusieurs  au- 
flces ,  doul  la  beauté  el  lu  variété  des 
1. 


sculptures  surprendront  toujours  Icx  étrangers 
qui  viendront  en  ce  pays-ci  ;  c'est  cependant 
ce  que  nous  assurons  avoir  vu  plus  d'une 
fois. 

Je  ne  vous  en  ferai  pour  lepréftcnl,  mon  ré- 
vérend pére,qir»m  récit  Irés-succinfl  ;  il  pré- 
viendra le  grand  ouvrage  que  Je  dois  vous  en- 
voyer; mais  tout  succinct  qu'il  sera,  il  ne  lais- 
sera pas  que  de  vous  donner  une  haute  idée  de 
l'ancien  empire  d'Ég>pto. 

Nous  nous  cmbarquAmes,  M.  l'abbé  Pincia 
el  moi ,  surle  Nil ,  le  rt  novembre  1721;  notre 
voyage  ne  fut  que  do  deux  moi»  et  demi ,  car 
nous  rentrâmes  nu  Caire  le  21  janvier  ITSi. 
Pendant  ces  deux  mois  el  demi  de  voyage,  toul 
ce  que  nous  pi^mes  faire  fut  de  parvenir  à  la 
première  cataracte  qui  sépare  la  Nubie  de 
r  Egypte. 

Dans  cet  espace,  qui  fait  la  séparation  d'un 
royaume  A  l'autre,  il  y  a  plusieurs  îles  qui  ont 
troi»  lieues  de  longueur.  Ces  llc»s  sont  recom- 
mandabk^  parleurs  carrières  d'un  beau  mar-C] 
bre  granit;  mnis  la  diOleuIlé  est  do  l'en  tirer. 
On  auroit  ici  besoin  de  l'industrie  des  Fran- 
çois, qui  Irouvoul  le  moyen  do  venir  A  bout  des 
choses  le»  plu»  diflliites  ;  d'ailleurs ,  les  vais- 
seaux (jui  vont  les  enlever  ont  bien  de»  écueils 
Â  éviter,  cl  plusieurs  y  périssent. 

Entre  ces  Iles  dont  nous  venons  de  parler, 
deux  ont  été  particulièrement  recommandables 
dans  l'antiquité;  l'une  i'^i  nie  Éléphfintine,  re- 
nommée par  son  lemple  du  serpent  Knuphis  , 
dont  parle  Slrabon-,  l'autre  est  nie  du  Philcr, 
célèbre  par  son  lemple  d'Isis .  et  par  celui  de 
riCpervier  éthiopien  ,  et  do  plus  par  le  sépul- 
cre d'Osiris.  Slrabon  el  Diodore  de  Sicile  par- 
lent de  l'un  et  de  l'aulre.  Ces  deux  Iles  ont 
changé  do  nom  ;  Elépliantine  est  aujourd'hui 
nommée  i'Mencurie,elccIledePhilœ  s'appelle 
nie  du  Temple. 

Les. cataractes  sont  habittVs  par  des  Nu- 
biens *  ;  leur  couleur  est  noire.  Notre  vue  les 
effaroucha ,  quelques-uns  d'eux  s'avancèrent 
vers  nous  d'un  air  menaçant  ^  nous  présentant 
leurs  jagnics,  ou  demi-lances  ;  mai»  comme 
nous  étions  instruits  de  ce  que  nous  devions 
faire  en  pareille  occasion ,  nous  leur  oITrtmcs 
du  tabac ,  el  notre  tabac  les  adoucit  à  l'Instant. 

La  carrière  de  granil  n'est  pas  loin  des  cata- 
ractes el  de  Syeno.  Nous  allâmes  sur  les  lieux*, 
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HOU»  vîmes  Tcndroil  où  onl  élé  trQvnillùs  cp»  ex- 
[•ellens  morceaux,  qui  onl  fail  les  riches  ornc- 
rmens  des  palais  cl  des  lemples  d'Egypte.  Rome, 
désespémnl  de  trouver  chez  elle  de  si  innsiiifl- 
ques  et  de  si  parfaits  ouvrages ,  a  Tait  Tacqui- 
Vilion  de  ceux-ci  ;  clic  les  a  fail  transporter  par 
finer  A  grands  frais  jusque  dans  ses  murs ,  et 
Ile  se  fait  gloire  aujourd'hui  de  les  posséder 
\ti  de  les  faire  admirer  des  étrangers. 

J'ai  trouva  quatre  nouvelles  inscriplions 
'grecques  sur  nui  roule  :  lune  à  Éiéptianline  ; 
elle  est  sur  un  marbre  noir  dans  les  ruines  du 
temple  Knuphis;  Tautre  à  Philœ«  gravée  sur  un 
obélisque  de  grnnil  ù  la  t^le  du  temple  d'Isis  ; 
la  troisième  est  dans  le  lornple  du  dieu  Pan,  à 
Fanopolis ,  et  la  quatrième  est  ik  Ombos ,  dans 
le  temple  d'Apollon.  A  Ombo»,  â  Philœ  et  à 
ApolIinopolis-iMagna  ,  nousvtmes  des  temples 
encore  tout  entiers  ;  les  portes  de  ces  villes 
•ont  d'une  élévation  et  d'une  beauté  surpre- 
nantos  ;  elles  sont  ornées  do  sculptures  gigan- 
tesques de  quinze  ou  vingt  pieds  de  haut,  et 
flanquées  de  grosses  tours  qui  annoncent  une 
superbe  ville.  Les  pierres  de  ces  édifices  sont 
d'environ  vingt  pieds  de  longueur; j'en  ai  vu 
quelques-unes  qui  en  avoient  jusqu'à  vingl- 
•epl  ^  leur  grosseur  éloil  proporlionnéo  A  leur 
longueur;  ces  pierres  n'ont  point  besoin  de  ci- 
ment ni  d'autres  nialiéres  qui  les  jtMgnenl 
étroitement  lune  avec  Taulrc;  elles  sont  tail- 
lées avec  tant  d'art  pour  Cire  assemblées  Tune 
dans  l'autre,  que,  par  leur  seule  et  immédiate 
position ,  elles  acquièrent  une  solidité  qui  U>s  a 
fait  résislerjusqu'â  présent  â  toutes  les  injures 
des  temps. 

En  1708 ,  je  fis  un  premier  voyage  A  Tliè- 
bes  :  j'y  fis  mission  pendant  quatre  jours  ;  je  ne 
pensai  alors  qu'à  l'instruction  des  Thébaîns  \ 
mais  l'exécution  de  mon  ouvrage  qui  est  bien 
avancé ,  m'a  obligé  d'y  en  faire  un  second  pour 
examiner  de  plus  prés  ce  que  je  n'a  vois  yuque 
comme  en  courant.  Je  l'ai  fait  ce  second  voyngc 
avec  M.  Tulibé  Pincia  -,  la  seule  vue  des  restes 
de  cette  fameuse  ville  fail  aisément  juger 
quelle  a  àCt  être  son  ancienne  magniHcence. 

Je  ferai  de  mon  mieux,  mon  révérend  pére^ 
pour  TOUS  en  donner  l'idée  la  plus  juste  qu'on 
s'en  puisse  faire  aujourd  bui,  et  je  le  ferai  dans 
une  deâcriplion  rie  l'Egyple  que  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  incessamment;  au  reste, 
je  vous  prie  d'être  persuadé  que  je  ne  dirai 
rien  qui  soit  contraire  &  la  yérité,  soit  que  jo 


parle  du  mngniflquc  palais  de»  rois  de  Thébei^ 
de  ses  statues,  pyramides,  colonnes  et  autres 
ornemens  de  marbre  et  de  granit  qui  leuri- 
chissent^  soit  que  je  diTrivc  les  ffu|>crbe*  sé- 
pulcres des  rois  thébaîns,  dont  tous  les  mun 
conservent  des  peintures  aussi  brillante»  que 
si  ellea  venoient  d'être  faites. 

Ces  peintures  représentent  par  des  figures 
hiéroglyphiques  les  vertus  et  les  actions  ik 
ces  priïiLes  ,  mais  d'une  manière  qui  faîl  ctn- 
noître  tout  le  génie  idolâtre  et  Tcsprit  do  pi- 
ganisme. 

Après  quelques  jours  de  séjour  à  Tbèbei , 
M.  l'abbé  me  proposa  de  nous  transporter  au 
lac  Mœris',  je  Os  ce  qu'il  dcsiroil,  d'autant  plu 
volontiers  que  Je  voulois  en  conoollre  la  loih 
gueur  el  son  circuit;  les  auteurs  qui  en  oui 
parlé  se  contredisent;  M.  fiossuol  lui  donna 
cent  quatre-vingts  lieues  de  circuit  :  il  s'en  est 
tenu  à  l'opinion  de  Pline  et  de  Mutianus  ,  qui 
se  sont  trompés  eux-mêmes.  PomponiusiMéta 
ne  lui  en  donne  que  cent  six.  De  ces  différeos 
senlimens,  on  doit  conclure  que,  pour  en  bien 
juger,  il  Faut  s'être  promené  plus  d'une  fois  for 
les  bord»  de  ce  lac  :  c'est  après  en  avoir  obsené 
l'étendue  avec  toute  ratlenlion  el  rexactilotfe 
qui  m'a  été  possible,  que,  dans  ma  carte.  J'ai 
donné  à  ce  lac  vîngl-cinq  lieues  de  lungUGOTi 
cl  soixante  ou  environ  de  circuit.  Le»  eaux  de 
ce  lac  sont  douces  :  il  en  a  été  parlé  dans  le 
cinquième  tome  de  nos  Mémoires. 

Près  de  rc  lac,  nous  vîmes  les  restes  da  fin 
meux  labyrinthe,  l'admiration  des  siècles  pis- 
sés. Plusieurs  rois  d'Egypte  ont  eu  part  i  M 
construction.  Hérodote  prétend  que  les  pr^ 
miéres  pierres  en  avoient  été  posée*  plaide 
doux  mille  ans  avant  la  prise  de  Troie. 

Pline  nous  fait  une  description  nin^iifique 
de  ce  fameux  monument  des  Egyptiens  ;  il  r«n* 
fermoit,  dit  cet  nuleur,  un  espace  trés-spacicux, 
divisé  par  des  murailles  en  divers  corps  de  lo- 
gis, ou  apparlemens  séparés  les  un»  des  •»- 
1res,  dont  chacun  conlenoit  de  grandes  satin 
voAtées ,  plus  de  trois  cents  cbumbrca  bantei 
et  basses^  phiKÎfurs  portiques  ornés  de  divir- 
SCS  sculptures,  lesquelles  rcprésentoienl  il# 
divinités  égyptiennes.  Ces  vastes  bîUimens coo* 
muniquuicnl  les  uns  aux  autres  par  des  coun 
qui  les  sèparoient. 

Hérodote  el  Pline  ajoutent  que  celte  multi- 
tude d'appartemens  qui  se  comnniniquoicol 
sons  confusion  >  el  dont  il  étoit  dinicilc  de  irou- 
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ver  rentrée  et  la  sortie,  formoît  ce  qu'on  ap- 
poloil  alors  lo  labyrinthe.  LYlat  tnonHlrucux 
où  les  temps  ont  réduit  ce  Mipcrbe  édifice,  m'a 
ompf  chi^'  de  pouvoir  vérifier  la  description  que 
nous  en  font  ces  deux  illuntres  auteurs.  Co  que 
j*en  puis  dire,  c'est  que  le  lobyrinlhc  du  Fa- 
Joum,  dont  j'ai  fait  mention  dan»  un  mémoire 
prècétlent,  n'est  qu'une  misérable  chaumine , 
si  on  le  compare  au  labyrintlio  don!  je  viens  de 
parler. 

Je  ne  dirai  rien  de  plusieurs  villes  anciennes 
que  nous  avons ,  pour  ainsi  dire,  déterrées,  et 
dont  à  peine  connott-on  les  nome  :  je  croÎD  que 
nous  en  avons  la  véritable  situation. 

Telles  sont  les  villes  d'Abîd'Js,  la  grande 
Ptolemais,  trois  Apollinopolis ,  deux  Diospo- 
lis,  trois  Atrodilopolis ,  Anlelopolis,  deux  pe- 
tites PloleniaïR,  Hermn|M)lis,  Panapoli^,  La- 
topolis,deux  Crocodinopo!ts,Nilopoli8,  Latonn- 
Civitas ,  cl  plusieurs  autres  ^  on  les  trouvera 
toutes  dans  ma  carte  générnie,  placées  où  leur 
«ituation  nous  a  paru  plus  vraisemblable. 

La  roule  que  nous  tenions,  M.  Tabbé  Pincta 
clmot,  nous  conduisit  au  monastère  de  Saint- 
ParOme  ;  il  est  situé  ^  une  journée  de  Dendera, 
et  prés  de  Tfle  de  Tabcnnc:  celle  tle  a  une 
bonne  lieue  de  longueur.  Pour  ce  qui  est  du 
monastère,  il  n'en  reste aujourd'hu i  qti'tui  nmas 
pnxligieux  de  bâtimens  écroulés  les  uns  sur  les 
autres  ;  mais  cet  amas  afTreux  de  ruines  fait 
juger  que  saint  PacAnie  reînrernioil  anlrerois 
dans  son  monastère  un  nombre  de  soltlatres 
aussi  grand  que  nous  le  dit  Thistoirc  de  sa  vie  : 
tous  ces  solitaires  étoicnl  distribués  en  divers 
grands  corp.'t  de  logis,  et  formoient  romme  au- 
tant de  petits  couvens  :  ils  observoient  la  même 
régie. 

Saint  Pacôme  éloil  leur  péro  commun  ;  il  les 
nasembloit  le  saint  jour  de  Pâques  dans  la 
grande  église  du  monastère.  Saint  JérOme,  dans 
M  préface  sur  la  régie  de  saint  Pacôme ,  dit 
qu'en  ce  fiainl  jour  de  PAqucs ,  plus  de  cinq 
f^nls  solitaires  chanloient  ensemble  les  louan- 
ges de  Dieu,  et  qu'après  la  félc  ils  s'en  relour- 
noient  chacun  dans  leur  couvenl,  animés  cl  ré- 
solus puisque  jamais,  par  les  vives  exhortations 
de  saint  PacAme,  h  vivre  jusqu'à  la  mort  dans 
rexercice  de  la  pénitence  et  dans  la  fuite  du 
monde  et  des  hommes  ,  ix)nr  ne  s'occuper  que 
de  Dieu  seul. 

En  considérant  la  confusion  orties  temps  «ml 
Induit  ce  célèbre  monastère,  il  n'est  pas  pos- 


sible qu'on  ne  se  rappelle  le  souvenir  de  tous 
ces  saints  solitaires,  el  qu'on  no  conçoive,  à 
leur  exemple ,  du  mépris  pour  les  choses  du 
monde,  et  un  sincère  désir  des  biens  de  Téter- 
nité. 

Prés  du  monastère  dont  nous  venons  de  par- 
ler, on  ne  peut  voir  sans  s'amiger  un  temple 
dédié  ii  Vénus;  il  fut  autrefois  construit  dans 
la  ville  d'Andora ,  el  devînt  beaucoup  plus  fa- 
meux que  celui  de  Thébcs,  qtii  avoit  été  pa- 
reillement dédié  â  une  fabuleuse  divinité.  Je 
(rouvai  dans  celui-lât  une  inscription  grecque 
de  Tibère  César. 

Je  tâcherai,  s'il  est  nécessaire,  de  faire  un 
nouveau  voyage  dans  les  lieux  que  nous  venons 
de  parcourir,  pour  donner  &  une  plus  longue 
relation  de  nos  découvertes  toute  rexaclilude 
qtii  me  sera  |>os8ible.  La  lenteur  de  noire  der- 
nière navigation  m'a  donné  le  loisir  de  pren- 
dre chaque  jour  avec  mon  astrolabe  le»  hau- 
teurs el  la  latitude  des  lieux  où  nous  avons 
passé-,  j'ai  examiné  Ions  les  difîércns  contours 
du  Nil  el  des  îles  qui  en  sont  voisines;  il  mo 
sera  aisé  de  marquer  dans  la  carte  que  j'en 
dois  faire,  non-seulement  les  lieux  modernes, 
mais  encore  plus  de  cent  villes  anciennes,  an- 
ciens monastères  el  temples,  dont  j'ai  trouvé 
les  vestiges  sur  les  bords  du  Nil ,  ou  dans  ses 
environs,  depuis  le  Caire  jusqu'aux  cat^iracles. 

L'ennui  que  nous  causoît  notre  lente  navi- 
gation, nous  faiftoil  prendre  quelquefois  plai- 
sir à  voir  le  long  du  IVil  un  nombre  prodigieux 
do  crocodiles  qui  se  laissent  approcher  de  fort 
prés  ;8epl  ou  huit  Iles  voisines  de  Tbébes  en  sont 
remplies  :  on  voit  ces  animaux,  d'une  gros.sour 
énorme,  étendus  par  troupes  sur  le  sable  pour 
y  gober  l'air  Â  leur  aise,  et  pour  y  recevoir  les 
rayons  du  soleil  les  plus  ardens.  Lorsqu'on  les 
approche  et  que  l'on  fait  du  bruit ,  alors  ces 
gros  colosses  se  lèvent  lourdement  de  terre  el 
vont  se  plonger  dans  le  Nil. 

l'n  de  nos  gens  lira  sur  un  de  ces  animaux 
son  fusil  chargé  A  balle;  tout  blessé  qu'en  fut 
cet  animal ,  il  ne  laissa  pas  de  gagner  les  bords 
du  Nil.  Pendant  qu'il  s'y  déhattoit,  trois  ou 
quatre  de  nos  matelots  y  coururent  armés  de 
perches  el  do  leurs  avirons ,  ils  l'assommèrent 
de  leurs  coups  .  c'étoil  un  jeune  crocodile  qui 
n'avoit  tout  au  plus  que  sept  pieds  de  long; 
ils  l'écorchéreot ,  le  firent  cuire  et  en  mangè- 
rent; ils  le  trouvèrent  excellent.  M.  l'abbé 
Pincia  cl  moi  en  tdtàmcs  par  curiosilCj  ce  fut 
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pour  la  première  foi»,  et  je  crois  que  ce  sera  la 
derni(Te.  Ce  jeune  crocodile  fut  pris  dans  IIIb 
de  Mausourié  vers  Assoûan. 

J'ai  pri»,  ùlant  sur  les  lieux,  les  plans  des 
îempk'ft  d'his,  d'Osiris  et  do  l'Épcrvicr;  je 
pris  aussi  celui  de  Knupliis  étant  A  rhila'^celui 
d'Apollon  étant  à  Onibos,  celui  d'un  autre 
Apollon  étant  A  Apollinopolis-Magna  :  ce  temple 
est  le  plus  magnifique  qui  soit  dans  le  Saïd; 
enûn,  je  pris  celui  du  temple  de  Lucinc  étant 
A  Elithia  ou  Lucinx'-Civita»  \  j'avois  déjà  pris 
auparavant  le  plan  du  temple  de  Pallns,  du 
poisson  Lalus,  de  Pan,  du  géant  Anlée. 

Je  préfère  avec  justice  à  tous  ces  plans  celui 
des  cataractes,  celui  de  la  carrière  de  pranil, 
et  celui  des  sépulcres  royaux  de  Thébes. 

Je  suis  persuadé  que  lorsque  je  les  enverrai 
en  France  bien  dessinés,  on  les  y  verra  avec 
plaisir  et  avec  admirnlton. 

Voilà,  mon  révérend  père,  tout  ce  que  je 
V0U8  dirai  pour  le  présenl  de  noire  voyage  du 
SaTd.  NousaLordàmes,  M.  t'ablô  Piiicia  et  moi, 
la  veille  de  PEpiplianic  i\  Akmico*;  j'allai  le 
lendemain  visiter  nos Copthc»  catholiques,  Dieu 
leur  a  fait  la  grftce  de  se  conserver  dans  la  ra- 
lliolicilé  depuis  la  mission  que  nous  leur  fîmes 
en  1708  :  Je  leur  donnai  toul  le  temps  pour  se 
confesser,  et  M.  Tabbé  Pincia  eut  la  consola- 
tion do  les  communier  tous  de  sa  main. 

Après  quelques  jmirs  de  repos,  nous  nous 
remîmes  en  chauvin  pour  nous  rendre  au 
Caire. 

Devant  que  de  finir  ma  lettre,  je  vous  ferai 
part  d'une  révohiliun  des  plus  «urpronaiiles  et 
qui  fut  Irés-promplci  nous  en  avons  été  tous 
témoins. 

L'émir  Hagçni,  ou  conducteur  de  la  caravane 
de  la  Mecque ,  nommé  Ismain  !ley ,  jeune 
prince  d'environ  trente  ans,  le  plus  ri<-hc  et  le 
plus  accrédité  du  Caire ,  fut,  il  y  a  quelque 
temps,  proscrit  par  le  prand-seigneur  ;  il  se 
tcnoil  caché  dans  la  ville,  lorsqu'un  dimanche 
matin  il  parut  à  cheval  au  milieu  du  Caire,  à 
la  tille  de  quatre  ou  cinq  cents  hommes  armés 
de  toules  pièces,  et  accoTnpa|;nédedeux  prin- 
ces proscrits  comme  lui  :  il  s'avança  avec  cette 
petite  armée  jusqu'au  château.  Sitôt  que  le» 
peuple»  donl  il  éLoit  aimé  l'aperçurent,  ils  Je- 
tèrent de  grands  cris  d'allégresse  et  coururent 
au-devant  de  lui ^  les  janissaires,  gagnés  soit 
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par  afrectton  pour  ce  prince,  ftoil  pnr  argent, 
et  pour  mieux  dire  par  l'un  et  Tautre,  lui  ouvri- 
rent les  portes  du  château  où  commandoit  te 
bâcha  pour  le  grand-seigneur.  L'émir  Tenvova 
sommer  aussitôt  de  se  rendre,  et  de  se  retirer 
dans  une  des  maisons  de  la  ville  avec  un  sauf- 
conduit  qui  lui  seroit  donné.  Le  bâcha,  d^A 
instruit  de  la  marche  de  l'émir,  sétoil  retran- 
ché dans  le  quartier  le  plus  élevé  du  château; 
il  y  fit  mine  de  vouloir  s'y  défendre^  il  donna 
ses  ordres  ù  sa  garnison ,  il  fil  transporter  du 
canon  sur  le  mont  Iliouchi,  qui  commande  au 
sérail  et  à  la  ville;  mais  peu  de  temps  après, 
et  sans  attendre  TcfTet  de  ses  préparatifs,  il  se 
rendit  à  discrétion. 

Celte  honteuse  conduite  du  bâcha,  bal 
dans  l'Egypte ,  donna  occasion  aux  com- 
mandans  de  la  milice,  aux  chefs  de  ta  justice 
et  de  la  loi,  et  aux  principaux  habttans  da 
Caire,  de  dresser  une  requête  au  grand-sei- 
gneur ^  par  cette  requête,  ils  se  plaignent  A  sa 
hautesse  du  gouvernement  lyrannique  du  bâ- 
cha, de  ses  vexations,  de  se»  injustices,  cl 
enfin  delà  lâche  et  prompte  reddition  du  châ- 
teau du  Caire. 

Par  ta  même  requête,  ils  supplioicnt  Ir*»- 
htimblemcnt  sa  haulesec  de  leur  accorder  no 
nouv(Mu  barha ,  plus  fidèle  &  son  souverain  cl 
plus  humain  à  ses  sujets. 

La  requête  Ûnissoit  par  la  justification  de 
l'émir,  qui  n'a  voit  fait,  disoient-ils,  son  entre- 
prise que  pour  alTranchir  le  royaume d*£gyple 
du  dur  esclavafïe  du  bncha. 

Cette  requéle  a  ûCi  être  présentée  au  grand- 
sei^ncur  par  sept  agas  députés  de  chaque  corpi 
de  la  milice  du  Caire;  ils  se  sont  endiarqoâi 
sur  un  bâtimeiU  anglois,  qu'ils'ont  nnli»é  \xmT 
la  somme  de  cent  cinq  médins,  c'cst-A-dire 
d'environ  deux  mille  écus  de  notre  mounoie. 
Nous  apprendrons  au  premier  jour  le  succès  de 
cette  députation. 

LÉj^yptc  a  souvent  le  malheur  d'être  expo- 
sée â  de  pareilles  révolutions;  ses  richesses  cfl 
sont  la  raust*  :  romme  le  pays  est  abondant,  le 
bâcha  qui  y  conunande,  et  les  autres  stMgncun 
qui  y  sonl  nés,  se  hâtent  de  s'y  enrichir.  Sool- 
ils  devenus  riches  en  peu  de  temps ,  ils  «XToh 
cent  de  se  rendre  indépendans  de  toute  auttK 
rite  |>our  mettre  en  sûrclé  leurs  richesses.  U 
grand-seigneur,  de  son  côté,  par  rintérêtqaH 
a  di;  se  conserver  un  royaume  d'où  i\  tire  de 
si  grands  secours  d'argent,  est  forcé  de  méo** 
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signeurs,  ol  son  bncha  m^me,  pour 
ne  leur  pa»  donner  occnsion  de  se  révolter 
contre  son  gouvernement.  Je  suis  avec  red- 
peci,  etc. 


EXTRAIT  DTîNE  LETTRE  DU  P.  SICARD 

AU  P.  FLEURIAL' , 
£cirrt  AU  caire  le  t  icin  1723, 


Mission  dant  le  HolU. 

Mon  rèvkbend  Pkrk, 

Je  suix  de  retour  d*unc  mission  d.inR  le  Delta, 
fy  ai  employé  cinq  semaines.  In  méthaber, 

etl-à-dirc  un  intendant  de  la  mnîson  d  un  de 
plus  puissQus  agas,  a  bien  voulu  me  con- 

uîre  dan»  tous  le»  villages  dêpcndans  de  son 
maître. 

Comme  ce  méchabcr  est  Cophle  d'origine, 
Ir^-acrrédité  en  ce  pays,  et  bon  cnlholitiuo, 
et  que  d  .ùlleiirà  il  m'a  pris  on  amiliCs  je  dois 
à  son  crédit  In  liberlc  que  j'ai  eu  de  Taire,  dans 
tous  les  lieux  oi^  nous  avons  H6.,  mes  ronctions 
de  miiisionnairc,  et  d'y  continuer  mes  obser- 
Talions. 

Je  vous  ai  souvent  mandé  que  les  Cophles  for- 
ment une  nation  trés-éloignée  du  royaume  de 
Dieu.  Quoiquils  se  disent  chrétiens,  ils  n'en 
ont  que  le  nom^  plusieurs  même  parmi  eux 
n'ont  d'Iiommo  que  la  figure  extérieure  ;  ce- 
pendant, comme  le  Fils  de  Dieu  n'exclut  au- 
cune nation  de  son  royaume,  telle  qu\Mlo  puisse 
fttro,  nous  ne  laissons  [kis  que  de  cultiver  celle 
des  Coplites,  tout  éloignée  qu'elle  nous  en  pa- 
roisse. 

Nous  jetons  le  bon  grain  dans  celte  terre  in- 
grate, et  quoiqu'elle  abonde  en  ivraie,  Dieu 
noua  donne  la  consolation  de  faire  chaque  an- 
née queUjue  petite  récolte  :  celle  de  Tannée 
dernière  a  été ,  grâce  au  Seigneur,  assez  bonne. 

La  conversion  seule  d'un  prêtre  coplite  que 
le  Seigneur  a  opérée,  nous  lient  lieu  d'un  grand 
nombre  de  conversion»; car,  convertir  un  prê- 
tre cophte,  c'est  convertir  avec  lui  plusieurs  au- 
tres de  sa  nation.  La  grossière  ignorance  des 
G>ptties est  telle, qu'ilssuivent  aveuglément  loul 
ce  qu^iU  voient  faire  à  leurs  prêtres. 

Celui  dont  nous  parlons  fil  publiquement 
sa  profession  de  foi.  Il  soutint  courageusement 
reproche»  que  les  plus  obstinés  prélats 


copthes  ne  manqueront  pas  de  lui  faire ^  mail 
celui-ci  de  son  côté  les  exhortoit  A  suivre  son 
exemple.  Nous  avons  sujet  d'espérer  qu'il  sera 
suivi  de  quelques  autres  de  sa  nation. 

IVotrc  méchaber  dont  je  viens  de  parler  éloil 
un  second  missionnaire  avec  nioi^  il  prenoil 
stiin  d'assembler  les  Cophtes  les  plus  dociles,  ot 
de  les  conduire  d  l'église  pour  y  entendre  la 
sainte  messe,  et  1  instruction  que  je  fuisoi»  A  la 
fln  de  la  messe  h  tous  ceux  qui  y  assistoient  ; 
c'e»l  ainsi  qu'en  ce  pays  et  à  cette  nation  il  faut 
doucement  et  sans  bruit  annoncer  la  parole  de 
Dieu. 

Après  ce  détail,  mon  révérend  père,  je  vien» 
à  mes  observations  :  j'en  ai  fait  quelques-unes 
pour  la  géographie,  d'autres  pour  l'histoire, 
et  en  troisième  lieu  pour  la  physique;  je  no 
vous  en  parlerai  aujmird'luii  que  légèrement , 
cl  vous  les  trouverez  mieux  détaillées  dans  le 
grand  ouvrage  que  je  vous  ai  promis. 

A  l'égard  de  nies  observations  pour  la  géo- 
grj|îhic  ,  j'ai  découvert  les  anciennes  villes  de 
Cabasufi,  de  Xoïa,  et  de  Cinos  ou  Cinopolis  :  la 
première  est  une  métropole,  et  se  nomme  au- 
jourd'hui Chabas\  la  seconde  est  un  évêché 
dans  la  préfeclure  sebennistiquc  :  on  l'appelle 
présentement  Saka  ;  la  troisième  e«l  aussi  un 
èvéché ,  et  se  nomme  Chiu  :  ces  trois  villes  wint 
dans  la  province  Garbiê. 

J'ai  découvert  de  plus,  dans  la  province 
IMenoufié,  la  ville  de  Tana  et  celle  de  Nixios  ; 
Ptolémée  prétend  que  la  première  est  la  capi- 
tale du  nome  PlitomphuUis .  et  que  la  seconde 
est  la  capitale  de  la  Prosopile,  auprès  des  rui- 
nes de  Nixiosou  Nicii.  J'ai  visité  deux  églisi» 
dédiées  â  saint  Sarabamont ,  qui  fut  évéqucde 
de  celle  ville  ,  et  qui  souITrit  le  martyre  sous 
l'empereur  Dioclétien. 

Comme  je  n'élois  pas  éloigné  de  la  bourgade 
Phacusa  dans  le  Lnloubié,  je  crus  devoir  aller 
sur  les  lieux  pour  y  vérifier  moi-même  ce  que 
j'avois  lu  dans  Slrabon  au  sujet  de  cette  bour- 
gade :  je  trouvai,  en  effet,  quelques  indices  in- 
contestables de  ce  fameux  canal,  ouvrage  do 
Sescwlris,continué  par  Darius  ctparPlolérnée- 
Philadelphe.  Ce  canal  commenvoit  au  bourg 
Phacusa  sur  le  Ml ,  et  fnisoit  une  avantageuse 
coninumicalion  des  eaux  de  ce  fleuve  avec  celle» 
de  la  mer  Uouge. 

Devant  que  do  sortir  du  Delta,  j'allai  voir 
tous  les  canaux  qui  y  entrent;  il  est  manifeste, 
aux  yeux  de  ceux  qui  les  suivent  de  prés,  que 
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ccft  diiïérenft  canaux  sortent  de  deux  brandies 
de  Rosette  et  de  Dainiellc. 

Mais  ce  qui  meparolt  surprenant,  c'est  que 
ce  canal,  qu'on  nomme  .Vouria ,  reçoit  les  eaux 
salées  du  Nil,  et  tire  en  mOinu  temps  de  son 
propre  sein  ,  je  veux  dire  de  ses  sources  parti- 
culières ,  une  eau  Irôs-doucc,  et  qu'il  la  con- 
serve lors  m^Ine  que  les  eaux  du  Nil  se  sont 
retirées. 

Il  fuul ,  je  le  rùpiiie ,  il  faut  descendre  sur 
les  lieux  pour  connotlre  et  pour  croire  tout  ce 
que  la  nature  et  l'art  ont  produit  de  rare  el  de 
merveilleux  dans  TÉçyple. 

Après  vous  avoir  fait,  mon  révérend  père , 
ces  courtes  observations  Kèograplùqup»,  je  vous 
en  ferai  deux  autres  qui  sont  un  peu  pïus  du 
fait  de  riiistoire.  J'ai  vu  un  pont  ù  six  arcades, 
construit  parles  ordres  du  sultan  Cœyed-Jiey  \ 
j'y  ai  compté  sur  les  parapets  soixante-deux 
fifîurcs  de  lion  :  elles  sont  toutes  en  relief  de 
pierre. 

J'ai  de  plus  considéré  atlenlivomcnt  qunlre 
grands  cercueils;  on  le»  a  déterrés  enditTércns 
endroits  depuis  un  an  ou  deux:  il  y  en  a  trois 
de  marbre  noirilen  liiéroglypliesqui  y  sont  bien 
sculptés,  font  croire  que  ces  ouvrages  sont  fuits 
dans  les  temps  les  plus  reculés  des  Pharaons. 

L'un  d'eux  a  une  espèce  de  couvercle  :  on  y 
voit  une  femme  en  relief  bien  travaillée;  les 
deux  autres  cercueils  avoient  pareillement  des 
couvercles  fi>;urés;  mais  les  Arabes  les  ont  dé- 
truits pour  en  accommoder  leurs  moulins. 

Le  quatrième  cercueil  est  de  marbre  blanc, 
avec  des  génies ,  des  guirlandes ,  des  mulles  de 
taureaux  qui  y  sont  sculptés;  la  consîruclion 
en  est  plus  fraîche  el  d'un  goût  romain.  Le  pre- 
mier prince  du  Caire,  émir  de  la  caravane  de 
la  ^Iccque ,  a  demandé  la  permission  de  Ten- 
Icvcr  pour  servir  d'abreuvoir  à  ses  chevaux. 

H  ne  me  reste  plus,  mon  révérend  père,  qu'à 
vous  faire  quelques  observations  qui  regardent 
la  physique;  je  medisposois  à  en  mellre  quel- 
ques-unes par  écrit ,  lorsque  M.  notre  consul 
mo  vint  dire  que  M.  Tabbé  Bignon  lui  deman- 
doit  des  observations  sûres  el  bien  détaiHées  sur 
tout  ce  qui  concerne  la  construction  du  sel  am- 
moniac et  du  nalron ,  et  que  cet  illustre  et 
savant  abbé  demandoil  de  plus  des  éclaircis- 
semens  sur  plusieurs  autres  articles,  dont 
MM.  de  l'Académie  des  sciences  avoient  fait 
le  mémoire  qu'il  lui  euvoyoit  pour  y  faire  des 
réi>onscs. 
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M.  le  consul  ayant  reçu  ce  mémoire  me  ûl 
rtionneur  de  me  le  communiquer.  Il  me  pria 
en  même  temps ,  cl  avec  instance,  do  me  char- 
ger d'y  répondre.  Quoique  je  tne  cruwe  fort 
peu  capable  de  cette  commission,  el  que  d'ail- 
leurs mes  missions  ordinaires  me  laissassent  pm 
de  loisir  pour  y  satisfaire,  cependant,  par  coa* 
sldérûtîon  pour  M.  Tabbé  Dignon  et  pour 
MM.  de  l'Académie  des  sciences,  et  à  la  prière 
de  M.  notre  consul ,  dont  nous  recevons  con- 
tinuellement de  bons  oilices,  j'acceptai  la  com- 
mission. Je  travaille  présentement  sur  ce  mé- 
moire de  Î\TM.  de  rAcadémie  :  silAl  que  j'au- 
rai satisfait  à  leurs  demandes,  j'aurai  Thon- 
Dcur  de  vous  l'envoyer  ;  mais  je  crains  que  Je 
ne  sois  obligé  de  suspendre  mon  travail  ;  car 
quelques  uvant-coureurs  de  la  peste  sembleot 
menacer  lu  Caire.  Déjà  la  crainte  de  ce  fléfiO  i 
fait  fermer  ta  porle  des  maisons  consulaires  de 
France  el  d'Angleterre,  chacun  seprécautionoc 
contre  cet  ennemi  redoutable. 

Nous  tiendrouH  nous  autres  notre  maison  oo- 
vcrle,  et  nous  serons  toujours  prêts  A  en  sortir 
pour  aller  au  secours  de  nos  disciples,  qui  au- 
ront alors  plus  besoin  de  nous  que  jamais.  Le 
bon  soldat  ne  doit  pas  se  cacher  lorsque  Tenoe- 
nii  paroll.  Le  Seigneur  nous  a  conservés  jus- 
qu'à présent  dans  de  pareilles  occasions,  et 
nous  espérons  qu'il  continuera  de  nou»  coa- 
server  tant  que  nous  serons  assez  heureux  qtta 
de  pouvoir  procurer  la  gloire  et  lesaluldeooi 
frères. 

Demandez -lui  pour  nous,  mon  révèrcod 
père,  qu'il  nous  fasse  la  grâce  d'exècutersanh 
lonté  jusqu'au  dernier  soupir  de  noire  vie.  Je 
suis  avec  respect,  etc. 

RÉPONSE  DU  P.  SICARD, 

Mi»io}miiRii  DB  LA  coxrAcx»  DB  jût'i  «:t  ictm, 

A    L\  UÉMOIRE   DE  MM.  DE   L'ACA^UÉMIE  DES 

SCIE.VCES. 


RcBi4rr]u«9  sut  le  nairoo. 

Le  nalron  ou  nitre  d'Egypte  a  été  connu  d« 
anciens;  il  usl  produit  dans  deux  lacs,  dont 
Pline  parle  avec  éloge  ;  il  les  place  entre  Irt 
villes  de  Naucrale  et  de  Memphit*.  Strabon 
pose  ces  deux  lacs  nitreux  dans  la  préfecluro 

*  Iliitoire  nstiuultc,  Uv.  aj*  thap.  IQ. 
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nitnotiquc,  proche  Ici  viUcs  de  Hcrmopolis 
H  Munirniphia ,  vern  Ips  cnnnut  qui  coulent 
dnnft  la  Marèulc  :  (outc»  ces  autorités  hc  con5r- 
ment  par  la  silualian  prùsenle  des  deux  lacs  de 
natron.  L'un  des  deux  lacs  nilrcux ,  nomme  le 
grand  lac  ,  occupe  un  grand  terrain  de  quatre 
ou  cinq  lieues  de  long,  sur  une  lieue  de  large 
dans  le  désert  de  Scelé  ou  Nilrie  ;  il  n'est  pas 
éloi|?Dé  des  monastères  de  Saint-Xacaire ,  de 
Notre-Dame  des  Suriens  et  des  Grecs,  et  il  n'est 
qu*â  une  grande  journée  h  Touesl  du  Nil ,  el  à 
deux  de  IMcmphis  vers  le  Caire,  et  autant  de 
Naucralc  vers  Alexandrie  et  la  mer, 

K'aulre  lac,  nommé  en  arabe  Aehilé^  a  trois 
lieues  de  long  sur  une  et  demie  de  large  *,  il  s'é- 
tend au  pied  de  la  montagne  h  Touest,  et  A 
douze  ou  quinze  milles  de  Tancionnc  Hermo- 
poli»-Parva^  aujourd'hui  Damanchour,  capi- 
tale de  la  province  Reheiré,  autrefois  nilrioli- 
que,  assez  prés  de  la  ^laréote ,  et  à  une  jour- 
née d'Alexandrie. 

Dans  ces  deux  lacs ,  le  natron  est  couvert 
d'un  pied  ou  deux  d'eau  ;  il  s'enfonce  en  terre 
Jusqu'à  quatre  ou  cinq  i)ipds  de  profondeur  ^ 
on  le  c(»upe  avec  de  longues  barres  de  fer  poin- 
tues par  le  bas  ^  ce  qu'on  a  coupé  est  remplacé 
l'année  suivante,  ou  quelques  années  après, 
par  un  nouveau  sel  nitre  qui  sort  du  sein  de  la 
terre.  Pourenlreleuirsa  fécondité,  les  Arabes 
ont  soin  de  remplir  les  places  vides  de  matières 
étraogéres ,  telles  qu'elles  soient,  sable,  boue, 
ossemens ,  cadavres  d'animaux  ,  chameaux  , 
chevaux.  Anes  et  autres;  toutes  ces  matières 
sont  propres  â  se  réduire,  et  se  réduisent  en 
effet  en  vrai  nitre  ^dc  sorlcqueles  travailleurs, 
revenant  un  ou  deux  ans  après  dans  les  mêmes 
quartiers  qu'ils  avoient  épuisés,  y  Irouvenl  nou- 
VcUc  récolte  à  recueillir. 

Pline  se  trompe  quand  il  assure  dans  le  livre 
cilé  ci-dessus ,  que  lo  Ntl  agit  dans  les  saline» 
du  natron  «  comme  In  mer  dans  celles  du  sel , 
c'e«t-à-dire  que  la  production  du  natron  dépend 
de  l'eau  douce  qui  inonde  ces  lacs  ;  point  du 
tout,  les  deux  lacs  sont  inaccessibles  par  leur 
situation  haute  et  supérieure  aux  inondations 
du  fleuve.  11  est  sûr  pourtant  que  la  pluie ,  la 
ros/'e ,  la  bruine  et  les  brouillards  sont  les  véri- 
tables pèn*s  du  nalron,  qu'ils  en  hâtent  la  for- 
mation dans  le  sein  de  la  terre ,  qu'ils  le  uml- 
liplient  et  le  rendent  rouge  ;  cette  euuieur  est  la 
meilleure  de  toutes  :  on  en  voit  aussi  du  blanc, 
du  jaune  et  du  noir. 
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Quand  on  n  coupé  et  tiré  1e  natron,  on  !• 
charge  tout  d'un  temps  sur  des  chnmeaux  oa^ 
autres  bétcs  de  somme,  sans  aucune  détersion,^ 
dépuration ,  lixiviation ,  ou  autre  sorte  de  prè-| 
l>aralion  :  le  uitre  sort  do  sa  mine  net  et  par* 
fait. 

Celui  du  grand  lac  est  voiture  au  bourg  d^j 
Terrané  sur  le  Nil  ;  on  le  met  en  piles  et  A  l'air^ 
jus(iu'A  ce  qu'on  le  vende.  Celui  de  Nehilé  est^ 
transporté  à  Damanchour,  où  on  le  renferma, 
dan!^  det;  magasins. 

On  sait  assez  l'usage  du  natron;  il  sert  pour: 
blanchir  le  cuivre,  le  fil ,  le  lingc^  il  est  cm*' 
ployé  par  les  teinturiers,  les  verriers  et  les  or», 
févres,  les  boulangers  en  enflent  le  pain  en  l$\ 
mêlant  avec  de  la  pâte ,  les  rôtisseurs  eo  atteo-j 
drissent  la  viande. 

Je  dirai  en  passant  que  les  paysans  du  dii*^ 
Iritt  de  Terrané  sont  obligés  de  transiwrtcfj 
tous  les  ans  du  grand  lac  quorante  mille  quin- 
taux de  natron  ^  cette  corvée  leur  lient  lieu  dêj 
la  taille  pour  leurs  terres  ensemencées, 

Les  paysans  d'autour  de  Nehilé  sont  chargèl^ 
pareillement d'apjMirler  de  leur  lac  Irente-deuXi 
mille  quintnux  par  an,  et  à  leurs  frais,  à  Da« 
manchour.  Les  deux  lacs  rendent  chaque  ano^ 
au  (ils  d'Ibrahim-Rey,  qui  en  est  seigneur,  prétj 
de  cent  bourses,  dont  il  est  tenu  d'en  donner 
quarante,  c'est-à-dire  vingtmilleécusaugrand*! 
seigneur. 

Oulre  le  natron,  on  recueille ,  dans  certaiiil^ 
quartiers  des  deux  lacs ,  du  sel  ordinaire  et  fort 
blanc  ;  on  y  trouve  aussi  du  sel  genmie ,  qui 
vient  en  petits  morceaux  d  une  figure  pyrami- 
dale, c'est-à-dire  carrée  par  le  bas  et  finissant 
en  pointe.  Ce  dernier  sel  ne  parolt  qu'au  prin- 
temps. 

IieniArques  fur  lo  tel  imnionîjc. 

Je  remarquerai  sur  le  sel  ammoniac ,  1"  la 
matière ,  ^  les  vases  qui  la  contiennent ,  3"  la 
di8|K>sition  des  fourneaux  ,  A"  la  fav^n  du  tra- 
vail, ô"  la  quantité  et  l'usage  de  ce  sel. 

V  La  matière  n'est  que  de  la  suie,  mais  une 
suie  qu'on  rûcle  des  cheminées  où  Ton  brûle 
des  mottes  de  fientes  d'animaux  pétries  avec 
de  la  paille;  ces  molles ,  empreintes  de  sels  al- 
kalis  et  urineux,  impriment  â  la  suie  certaine 
qualité  qu'elle  n'acquerroil  jamais  de  la  Ce- 
rnée du  bois  et  du  charlK)n  ,  qualité  pourtant 
indispensable  pour  ta  production  du  sel  ammo- 
niac ,  nommé  nerhabcr  en  arabe. 

2^  Les  vases  qui  contiennent  la  matière  res- 
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scmblcnî  parfaîicmcnVf1ÎMÎôm"bc8  :  ce  sonl 
de  grandes  LoiUciiJt-'s  de  \erre  rondes,  d'un 
pied  el  dcMni  de  diatii^lre,  nvec  un  roi  de  deux 
doi^^Is  de  haut.  On  enduil  ce*  bombes  de  lerre 
grasse  ,  on  les  remplit  de  suie  jusqu'à  quatre 
doigis  ppfHdc  leur  col,  lequel  demeure  vide  et 
ouvert-,  il  y  entre  environ  quarante  livres  de 
suie  ,  qui  rendent  à  la  (in  de  ruj)éralion  A  peu 
près  KÎx  livres  de  sel  ammoniac.  La  suie  d'une 
excelienle  tjunlilô  faurnil  phis  do  six.  livres , 
celle  qui  est  moindre  en  fournit  nioluït. 

3"  Les  fourneaux  »onl  disposre  comme  nos 
fours  communs,  excepté  que  leurs  voûtes  sont 
cntr'ouvertes  par  quatre  rangs  de  foules  en 
long  ;  sur  chaque  fente  il  y  a  quatre  bouteilles 
qu'on  range  proprement,  de  telle  sorte  que  le 
fond  de  la  bouteille  étant  enfoncé  el  exposé  à 
Taclion  de  la  llanuno,les  nan<"s  »c  Irouvcnl 
engagés  dans  Tépaisseur  de  la  vinlle,  et  le  seul 
col  do  In  bouloiile  demeure  à  Pair  ^  quant  au 
reste  de  la  fente  ^  il  est  rebouelié  el  bien  ci- 
tnenté.  Chacun  des  fourneaux  contient  Hci/.c 
bouteille»  :  cbaque  yrand  Inbnraloire  eftt  rom- 
poaéde  huit  fourneaux  dispivsé*  en  deuv  cham- 
brciî  ^  ainsi  chaque  grand  laboratoire  niel  en 
(l'uvre  l*iul  ii  la  fois  eenl  vin;;t  bouteilles. 

•i"  Dans  cha<|ue  fourneau ,  on  y  eulreticnl 
pendant  trois  jours  d  trois  nul!»  un  feu  conli- 
luel  avec  de  la  fiente  d'aniniauv  niélèc  de 
^paille.  Le  four  est  profond  ,  le  feu  csl  éloigné 
les  bouteilles  pour  éviter  qu'elles  ne  se  cas- 
Hcnl.  Le  premier  jour,  le  tlefinu»  grossier  de  la 
»uic  s'exhale  jjarutie  Hunée  épaisse  qui  sort  du 
col  de  la  bouteille,  lequel  denveure ouvert.  Le 
•econdjour,  les  scL^i  acides  s'cxaltant  avec  les 
.fllkalip,  s'accrochent  vers  le  haut  de  Ja  bou- 
!leille,  dont  il*  bouciient  le  col  en  s'unissanict 
se  coagulant.  Letroîëiéme  jour,  la  coagulalion 
cuitinue,  s'épure  et  se  purferlionne;  alors  le 
latlre  fait  un  petit  trou,  vin  doigt  nu-dessaus 
lu  col ,  à  l'épaule  de  chaque  bouteille  puur 
voir  si  la  matière  est  assez  cuîle,  et  s'il  n'y  ii 
plus  rien  à  exhaler.  Après  avoir  observé  son 
étal,  il  rclmucbe  exactement  le  trou  avec  de  la 
terre  grasse,  el  le  rouvre  de  temps  à  autre  pour 
.connollre  le  progrès  de  son  opération. 

Lors([u'il  la  voit  parvenir  au  point  où  elle 
,doil  être,  il  lire  le  fou,  casse  la  bouleille,  re- 
îlle  les  cendres  qui  restent  au  fond,  prend 
!Uo  masse  ronde ,  blanche  et  Iranjparenle  de 
*^puisseur  de  trois  ou  quatre  doigis,  attachée 
^eltuspcndue  contre  le  col;  cette  niasse  est  ce 
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que  Ion  nomme  «el  ammomaF"©»" 
Sou»  ce  sel  ammoniac  ou  nechabcr,  il  s'attacha 
une  croAlc  noire  de  deux  ou  trois  doigts  d'^ 
paisseur  nommée  aradi;  sous  celle  croule,  les 
cendres  derneurenl  au  fond  de  la  bouteille.  On 
jette  les  cendres,  maison  reçoit  la  croûte  noire 
dans  les  bonleilles  :  de  cette  croille  se  forme  aa 
sel  ammoniac  le  plus  pur  et  le  plus  blanr ,  qu'on 
nomme  maxarar^  el  ce  sel  est  beaucoup  pk» 
cher  [|ue  l'autre. 

5"  Dan^  les  deux  bourgs  du  Delta  ,  Toàsi» 
l'un  de  l'autre,  nommés  Damagcr,  ik  uneliflM 
de  la  ville  de  Mansoura,  il  y  a  vingtH:ioq  granil 
laboratoires  el  quehpies  petits  :  il  s'y  fait  ton 
le»  ans  quinze  cents  ou  deux  mille  quinlattx 
de  sel  iiuuaoniac.  Dans  le  reste  de  I  Egypte, 
il  n'y  a  que  trois  laboratoires;  deux  sont  dans 
le  Della,  et  le  Iroisième  au  Caire,  dVwi  il  ne 
sort  par  an  que  vingt  ou  trente  quintaux  de 
ce  sel. 

L'usage  du  sel  ammoniac  est  connu  chezlet 
blanchisseurs  de  vaisselle  de  cuivre  ,  chrt  le« 
orfêvretï ,  les  fondeurs  de  plomb  ,  et  partîculi6- 
rcnient  chez  les  chimistes  el  les  médecins. 

Ileiojrqucs  irar  Ir»  pirrres  cl  nurbnp», 

L'Kgyple  abonde  en  marbre  de  dilTérentfl 
sortes. 

1-  Le  granit  ou  marbre  Ihébain  est  moucheté 
de  diverses  couleurs  :  tantAt  le  noîrdonûne  dans 
les  uns  el  le  rouac  dans  les  autres  :  toutes  c« 
espèces  de  granit  ont  leurs  carrières  au  fond  de 
rKg)ple  supérieure,  prés  du  Nil,  enlre  les 
premières  cataractes  el  la  ville  d'AssoQaa ,  Ja- 
dis Seyne  '. 

2"  Le  marbre  blanc  el  le  marbre  noir  se  Irotf- 
vent  au  nord  d'AssoOan  ,  sur  le  bord  oriental 
du  Nil. 

3"  Il  y  ados  carrièresde  marbre  jaune,  ronge 
el  noir  près  du  fameux  monastère  deSainl-An- 
loine  dans  le  désert  de  la  Thébaïde ,  au  pied 
occidental  du  niortt  (ÀvUim ,  dans  la  pliiine 
d'Araba ,  à  sept  ou  huit  lieues  de  la  luff 
Rouge. 

4"  On  avoit  autrefois  trouvé  des  carrîérw 
ces  dilTêrens  marbres  cl  de  porphyre  en  certain» 
endroits  de  l'Egypte  cl  hors  TÈgyple  :  on  oC 
les  connoll  plus  aujourd  hui.  L'avarice  et  Tin- 
dolence  des  Turcs  leur  ont  fail  oublier  depuil 
Inng-lemps  lechemin  de  ces  carrières  ;  il»  pmll- 
Icnl  des  débris  dos  anciens  édifice»  pour  en  tirer 

'  Sjcne. 
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lo«  marbrc«  dont  iift  onlbosoin.  Le  mont  Sinaî, 
et  toutes  les  inoiilagnes  (|iii  renvirunnpiit,  ne 
sont  (jue  granit ,  àum  bien  que  les  vallons  et 
monlagncft  à  deux  journées  au  nord  de  Sinal. 
Le  mont  Sainte-Catherine  ei^t  d'un  granit  plus 
fin ,  et  rayé  de  liîj;nc8  noires  en  fa(;on  d'arbris- 
seaux. 

5"  Vers  Assuijan,  outre  li;  Nil  et  la  mer  Rou- 
ge, on  taille  une  pierre  blanche  ol  tendre, 
nommée  bcntm^  dont  on  Tail  commum'^nierit , 
dans  tout  le  Sald  et  au  Caire,  des  marmites  et 
aulrcfl  ustensile»  de  cuisine  :  eettc  pierre  résiste 
au  feu  ;  et  quand  elle  vient  â  se  briser  par  ac- 
cident, on  en  rejoint  proprement  les  pièces 
atec  des  liens  de  fer,  et  on  rimentc  les  jointu- 
re* avec  de  la  poudre  do  la  in<>nie  pierre  '. 

6^  On  trouve  dans  la  province  de  Faloum, 
atttrerois  ArsinoUe,  une  espi^ce  de  petite  pierre 
oblonKue,  brune.,  parsemée  de  petits  points 
jaunes  presque  insensibles;  elle  se  Torme  d'un 
sable  de  la  même  couleur,  dans  une  plaine  de 
deux  cents  pas  de  long  et  autant  de  large  :  les 
gens  du  pays  appellent  cette  pierre  noisette  à 
cause  de  sa  ligure. 

7*"  A  doux  lieues  au  levant  du  Caire ,  il  y  Q 
une  plaine  de  sable,  nommée  SabiM''.4lt(im, 
parsemée  de  cailloux  ,  dont  quelques-uns  ren- 
ferment une  espèce  de  petit  diamant  brut.  On 
casse  le  caillou ,  dont  on  tire  cette  f>etite  pierre 
brillante:  lorstiu  elle  a  été  travaillée  et  polie, 
OD  en  fait  des  bagues  et  des  bracelets. 

8«  Dans  le  désert  de  Sceté  ou  de  Saint-Ma- 
caire,  il  y  a  des  mines  de  pierre»  d'aigle;  prés 
de  ce»  mines  on  trouve  de  gros  morceaux  de 
bois  et  de»  ossemens  d'animaux  pétrifiés. 

nemarqucs  lur  Ut  rour:«  i  poukis. 

Le  four  A  poulets  est  un  bâtiment  dans  un 
lieu  enfoncé  en  terre  et  construit  en  forme  de 
dortoir;  l'allée  qui  est  au  milieu  a  quatre  ou 
cinq  chambre*  A  ses  c<>lés  de  part  et  d  autre. 

La  porte  de  l'allée  est  fort  basse  et  fort  étroite, 
Hle  est  bouHiée  avec  de  létoupe,  pour  conser- 
ver une  chaleur  continuelle  dans  toute  reten- 
due du  four. 

Lolargcurdes  chambres  est  dequatro  ou  cinq 
pieds ,  el  la  longueur  en  a  trois  fois  autant. 

Les  chambres  ont  double  étage;  celui  dVn 
bas  est  rt  rez-de-chaussée ,  celui  d'en  liaul  a  son 
plancher  inférieur,  et  ce  plancher  a  une  ouver- 

>  C*«l  le  procMi  de  no»  raecommodcurs  de  (afetice 
bomiAods. 


turc  rondeau  milieu;  le  plancher  supérieur  est 
voûté  en  dôme,  et  pareillement  ouvert. 

Au  lieu  de  porte ,  chaque  étage  a  une  petite 
fenêtre  d'un  pied  el  demi  en  rond. 

L'élage  inférieur  est  rempli  de  quatre  ou  cinq 
mille  ceufs,  et  mômc plus ,  car  plus  il  y  en  a,  el 
mieux  l'cnl repreneur  y  trouve  son  compte; 
d'ailleurs  cette mullituded'œufsronlribue  à  en- 
tretenir la  chaleur,  qui  se  communique  A  tous 
les  œufs  accumulés  les  uns  sur  les  autres. 

L'rtîige  supi'Tieur  est  [wur  le  feu,  il  y  est  al- 
lumé durant  huit  jours,  mais  non  pas  de  suite, 
car  la  chaleur  en  seroil  excessive  et  nuisible  ; 
on  l'allume  seulement  une  heure  le  malin  cl 
autant  le  soir,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  dfneret 
le  souper  dos  poulets.  Le  fou  se  fait  avec  de  la 
bouse  de  vaches,  ou  de  la  fiente  d'autres  ani- 
maux ,  séchée  et  mêlée  avec  de  la  paille  :  on  en 
exclut  le  bois  et  le  charbon ,  qui  ferotcnt  un  feu 
trop  violent. 

La  fumée  sort  par  Pouverture  de  Télage  su- 
périeur ;  mais  il  faut  remarquer  que,  pendant 
que  cet  étage  supérieur  demeure  ouvert,  on 
ferme  exactement  avec  de  l'éloupe  la  |ielite  fe- 
nêtre de  Tétage  inférieur  et  le  trou  rond  du 
dôme,  afin  que  la  chaleur  se  communique  par 
TouviTluro  du  plancher  dans  cet  éloge  d'en 
basoii  sont  les  œufs. 

Le  huitième  jour  passé,  la  scène  change,  on 
supprime  le  feu  ;  l'élage  où  il  brûloilsc  trou- 
vant vide,  est  remplacé  d'une  partie  des  œufs 
qu'on  lire  d'en  bas  |K>ur  les  mellrc  au  lorgc  cl 
les  distribuer  également  dans  les  deux  étages  ; 
les  ]>ortes  ou  [Wlites  fenêtre»  de  ces  deux  étages, 
qui  avoicnt  été  ouvertes ,  se  ferment ,  et  on  ou- 
vre îk  demi  le  trou  du  dôme  pour  donner  de 
l'air. 

Cet  état  des  œufs  sans  feu,  et  aidés  seule- 
ment d'une  chaleur  douce  et  concentrée,  dure 
treize  jours;  car  ces  treize  jours  joints  aux  huit 
premirrs ,  font  le  nombre  de  vingt-un  :  c'est 
environ  au  dix-huitième  qu'un  esprit  viviflque 
commence  A  remuer  le  blanc  de  l'oeuf  el  son 
germe  déjA  formé  ;  on  le  voit  A  travers  la  coque 
s'agiter  et  se  nourrir  du  jaune,  qu'il  suce  porte 
nombril. 

Deux  jours  après,  c'est-à-dire  le  vingtième  ^ 
le  poussin  applique  son  bec  A  la  coque  et  la 
fend  ,  l'ouvrier  avec  son  ongle  élargit  tant  «oil 
peu  la  brèche  pour  aider  les  foibles  efforts  du 
poussin. 

Le  vingt-unième  après  midi,  ou  le  vingt- 
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deuxième  au  matin,  (nuîea  les  coques  »e  rom- 
penl  ;  une  armée  de  pelilc»  volatiles  «'élance  et 
BC  dégage  chacune  de  sa  prison  \  le  spcclacle 
en  csl  ajîréablc ,  on  croit  voir  en  petit  le  prodigo 
qu'on  lit  voir  ou  prophète,  un  champ  couvert 
d'ossewenfi  qui  se  lèvent  et  ressuscitent.  Huit 
chambreii  nou«  pnroissoient  couvertes  de  plu- 
sieur»  mill icr»  de  coquiltes  inanimées  ;  cl  aujour- 
d'hui  vous  les  voyez  remplie»  de  presque  au- 
tant d'oiseaux  vivans,  je  dis  presque,  carie 
nombre  des  coque»  excède  celui  de«  poussins  ^ 
la  raison  est  que  l'ouvrier  ou  directeur  du  four 
no  répond  que  des  deux  tiers  des  œufs  qu'on 
lui  confie:  ninsi  l'entrepreneur  ou  maître  de  la 
fabrique  remettant,  par  exemple,  six  mille 
œufs  entre  les  mains  de  l'ouvrier,  n'exige  de 
lui  que  quatre  mille  (icnissins  à  la  fin  de  Topé- 
ralion.  Le  rc!*le  c^ii  abandonné  au  hasard ,  et  il 
en  péril  prés  d'un  tiers* 

Mais  comme  il  arrive  presque  toujours  que 
Ie«  (pufs  réussissent  au-de!ii  dc$  deux  tiers,  tout 
le  produit  n'est  pas  uniquement  pour  l'ouvrier, 
1  entrepreneur  y  a  sa  bonne  pari  ;  Touvricr  cal 
obligé  détendre  à  celui-ci,  pour  six  médins, 
chaque  cenlaine  de  poussins  éclos  au-delà  des 
deux  tiers  ,  ce  qui  fait  un  gros  profit  \  lenlrc- 
preneur  :  car  il  vendra  les  cent  poussins  tout 
au  moins  trente  médius ,  et  ne  les  aura  cepen- 
dant achetés  que  six  médins  de  l'ouvrier. 

On  a  raison  d'admirer  en  France  cet  art  sin- 
gulier ,  qui  fait  éclore  en  même  temps  des  mil- 
lion* de  poulets;  c'est  ainsi  que  ce  pays  a  trouvé 
le  secret  de  suppléer  par  la  chaleur  d'un  four, 
&  la  lente  production  naturelle  et  ordinaire  de 
ces  petits  animaux. 

Mais  ce  qui  doit  parottre  surprenant,  c'e«l 
que  dans  ce  grand  nombre  d'hommes  qui  ba- 
bilcnt  rÉgypIe,  où  il  y  a  quatre  cents  fours  à 
fMiulels ,  il  n'y  ail  que  les  seuls  habitans  du  vil- 
lage de  Bermé,  situé  dans  le  Delta,  qui  aient 
l'industrie  héréditaire  de  diriger  ces  fours  :  le 
reste  des  Egyptiens  lignorenl  enliércmcnt.  Si 
Ton  en  veut  savoir  la  raison,  la  voici. 

On  ne  travaille  à  l'opération  des  fours  que 
durant  les  six  mois  d'automne  et  d'hiver,  les 
autrcH  saisons  du  printemps  et  de  Télé  étant 
trop  chaudes  et  contraires  à  ce  travail. 

Lors  donc  que  Taulonme  approche,  on  voit 
trois  ou  quatre  cents  Berméens  quitter  les  lieux 
où  ils  se  sont  établis,  et  se  mettre  en  chemin 
pour  aller  prendre  la  direction  des  fours  A  pou- 
lets, construits  en  différens    bourgs    de  ce 


royaume.  II»  y  sont  nécessairement  employé», 
parce  qu'ils  sont  les  seuls  qui  aient  Tmlclli- 
gence  de  le  tenir  secret,  soit  que  nul  auUc 
Égyptien  ne  veuille  se  donner  la  peine  de  l'ap- 
prendre cl  de  l'exercer. 

Les  directeurs  des  fours  à  poulets  sont  nour- 
ris par  renlrepreueur.  Ils  ont  jK>ur  gages  qwH 
rantc  ou  cinquante  écus  ^  ils  sont  obligés  de 
faire  choix  des  œufs  qu'on  leur  met  entre  les 
mains,  pour  ne  conserver  que  ceux  qa'ib 
cruit^'nl  pouvoir  réussir:  ils  s'engagent  de  phM 
ix  veiller  jour  et  nuit,  pour  remuer  conlinod- 
lemenl  les  Œufs ,  cl  entretenir  le  degré  de  ch** 
leur  convenable  A  cette  opération  \  car  le  trop 
de  froid  ou  de  chaud,  pour  petit  qu'il  soit,  ti 
fait  manquer. 

Malgré  toute  la  vigilance  cl  Tindustrieda  di- 
recteur, il  ne  se  peut  pas  faire  que,  dans  ce 
grand  nombre  d'œufs  entassés  les  uns  sur  In 
autres  dans  le  fourneau,  il  n'y  en  ail  plu- 
sieurs qui  ne  viennent  pas  à  bien  ;  mat»  rhabilc 
directeur  sait  profiter  de  la  perle ,  car  alors  9 
ramasse  les  jaunes  d^œufs  inutiles,  et  en  nour- 
rit plusieurs  centaines  de  poulets,  qu'il  élève 
cl  qu'il  engraisse  dans  un  lieu  séparé  cl  faitex- 
pn>8  :  soni-iU  devenus  gros  cl  forts ,  il  les  V0a4 
le  plus  cher  qu'il  peut,  et  la  vente  étant  failc, 
il  en  partage  ndélement  le  profil  avec  Icnlrt- 
prencur. 

On  demandera  conmicnl  il  se  peut  tm 
que  l'on  puisse  assembler  dans  chaque  four^ 
ncau  une  si  prodigieuse  quantité  d'œufs.  Le 
moyen  en  esl  facile  j  chaque  fourneau  a  vtn^ 
ou  vingt-cinq  villages,  qui  lui  sont  atlacbé«à 
lui  eu  particulier.  Les  paysans  de  ces  vilUgM 
8t»nl  obligés  ,  par  ordre  du  bâcha  et  du  tribu- 
nal supérieurdo  la  justice,  de  porter  tous  loun 
œufs  au  fourneau  qui  leur  esl  assigné,  el  il lear 
est  défendu  de  les  porter  ailleurs,  ou  de  Ici 
vendre  à  qui  que  ce  soit ,  sinon  au  seigneur  du 
lieu,  ou  aux  habitans  des  villages  qui  sont  du 
même  district;  par  ce  moyen  il  est  faciledfi 
comprendre  que  les  fourneaux  ne  peuvent  niw- 
quer  d'ouvrage. 

Les  seigneurs  des  lieux  trouvent  ici  le  sccrri, 
comme  on  le  trouve  ailleurs,  d'éUiblir  certaiw 
droits  à  leur  profil.  Ceux-ci  rclirenttousletaW» 
des  fourneaux  dont  ils  sont  seigneurs.,  quinte 
ou  vingt  mille  poussins.  Pour  les  élever  «m 
qu'il  leur  en  coûte  rien  ,  ils  les  distribuent  chd 
tous  les  habilans  de  leur  seigneurie,  aux  clau- 
ses et  conditions  de  moitié  de  proQt  de  part  ft 


d'autre,  c*e«(-&-dire  que  le  villageois,  qui  a 
reçu  de  son  »oi^neu^  quatre  cents  poussins,  est 
oblit;t^  de  lui  rendre  Ueu\  cenla  poulet»,  ou  en 
[nature  ou  en  argent,  valeur  de  deux  uif^dins 
pour  chaque  poulel  :  les  outres  deux  cents  pou- 
leli  aj)parliennent  au  villageois.  I/aga  du 
]K>urg  de  Benn6,  dont  nous  avons  dit  que  les 
kabilans  étoient  les  seuls  instruits  de  l'art  de  di- 
riger les  fours  Â  pouleU,  cet  n^a,  dis-Jo,  «'est 
aussi  établi  un  petit  droit  particulier  sur  cm  -, 
car  s'ils  veulent  sortir  de  bermé  pendant  les 
lîx  mois  du  printemps  et  de  1*616,  pendant  les- 
quels ils  n'ont  point  de  travail, Taga  ne  leurdonne 
point  de  permission  de  quitter  leur  pays,  qu'ils 
be  lui  paient  auparavant  buit  ou  dix  piastres. 
Or,  pendant  ces  six  mois  il  y  a  toujours  trois 
DU  quatre  cent»  Bermi'ens  qui  vont  ailk'ur:*ï^a- 

er  leur  vie  :  c'est  un  profil  considérable  pour 
aga. 

La  génération  des  poulets  dont  nous  venons 

parler  nY'loit  point  inconnue  ft  Pline  ;   il 

parle  dans  son  Hintoire  naturelle  *. 

Diodorc  de  Sicile  loue  rindustricella  coutume 
Égyptirns ,  qui  ont  trouvé  le  secret  de  faire 
re ,  non-seuleraent  les  poulets ,  mais  encore 

oisons. 

J'ai  demandé  h  nos  directeurs  des  fours  à  pou- 
t«,  si  leur  arl  réussiroiten  France;  ils  m'ont 
ndu  qu'ils  n'en  doutoieni  pas^  et  qu'ils 
l'offroienl  même  A  venir  construire  de»  fours 
pareils  aux  leurs ,  et  de  les  diriger  de  manière 
quo  la  dilTércnce  du  climat  ne  metlroit  aucun 
obatacio  au  succès  de  leur  opération. 

C*e«t  À  nos  François  curieux  à  faire  venir  en 
F^oce  quelqu'un  de  nos  directeurs  de  Bermé 
pour  en  faire  Tcxpérience. 

DISCOURS  SUR  L'EGYPTE, 

PAt\  LE  P.  SICARD, 
m  tA  com-ACRu  nu  jéacs. 


CflAPlTRK  PROIIER. 

KonM  el  liiusUon  de  l'tfjplv. 

L*ÉgTple  (*i»t  appelée  par  les  Grecs,  tantôt 
Aigouptos^  tantôt  Potamilis,  lanttM  ^Nlelanibo- 
lis ,  tous  nom»  qui  marquent  lavanlage  qu'elle 
a  d'être  arrosée  des  eaux  du  Nil,  el  engrais- 

■  U\rc  10,  ctiop.  fr6;  liv.  t*%  a*  Î4. 


s6e  par  le  sable  noir  qu'il  entraîne  et  qu'il  ré- 
pand sur  les  terres.  F.t  viridem  ^ICgyptum,  dïl 
Virgile,  nigra  fœcumlat  arena. 

Prcsquo  tous  les  autres  peuples  ancicna 
l'ont  connue  sous  le  nom  delà  terre  de  Cham, 
nis  do  Noê,  expression  dont  David  s'est  servi 
dans  ses  Psaumes  ,  ou  sous  le  nom  de  la  terré 
de  Afitsraim ,  fils  ou  descendant  de  Cham,  qui 
s'y  établit.  De  la  le  Cham  des  Coplites,  le  Chc- 
mia  de  Plutarquc,  le  Masser  des  Arabes. 

La  situation  dcrÉgvptcestentrcla  mer  Mé- 
diterranée au  nord,  l'isthme  de  Suez  el  la  mer 
Rouge  A  l'est,  la  Nubie  au  sud,  les  déserts  de 
tiarca  et  la  Lybie  à  l'ouest. 

Sa  longueur  nord-sud,  depuis  la  derniéro 
cataracte  de  la  Nubie  jusqu'à  la  mer  Méditer- 
nuiûe,  est  de  cinq  mille  Iroîs  cents  stades,  se- 
lon Slrabon,  livre  17,  c'est-A-riire,  de  deux 
cent  douze  lieues j  savoir,  de  la  mer  Médi- 
terranée au  Caire,  trente-cinq  lieues,  du  Caire  Â 
Thébes,  cent  Ircnte-cinq  lieues,  el  de  Thébcs 
à  la  dernière  cataracte,  quarante-deux  lieues. 

Sa  largeur  n'est  pas  égale  ;  elle  n^cst  tout  au 
plus  que  de  vingt  à  vingt-siv  lieues  depuis  la 
dernière  cataracte  jusqu'au  Caire.  On  pourroil 
même,  à  la  rigueur,  dire  qu'elle  n'est  que  de 
cinq  ou  six  lieues,  puisqu'il  n'y  a  de  terrain 
cultive  que  de  cette  largeur*,  car  c'est  une  lon- 
gue vallée,  bordée  d'une  double  chaîne  de  mon- 
tagnes, est,  ouest,  traversée  par  le  Nil.  Hors 
celte  largeur,  le  reste  est  un  terrain,  qui  de 
tout  temps  a  été  inculte  et  désert.  Mais  depuis 
le  Caire,  en  tirant  au  nord  jusqu'à  la  mer  Mé- 
diterranée, l'Egypte  s'élargit  toujours^  de  sorte 
que  sa  base  le  long  de  lu  mer  s'étend  de  Kan- 
Jounés ,  autrefois  Inissus,  dernière  ville  du 
royaume  à  Toucsl,  aux  côtes  de  la  Lybie,  par 
delà  Alexandrie,  et  est  de  prés  de  cent  lieues. 

CHAPITRE  ÏL 

Son  gounernrmvnl. 

Tomumbey,  de  la  race  des  Mamelus,  est  le 
dernier  »uudan  qu'il  y  ait  eu  en  Egypte.  Selim, 
empereur  do»  Turcs,  la  conquit  l'an  lôIT,  el 
elle  est  demeurée  sous  la  domination  du  grand- 
seigneur. 

Ce  prince  y  a  un  pacha,  vingt-quatre  beya, 
et  Hcpt  corps  de  milice.  Quoique  le  pactia  soit 
comme  le  chef  du  gouveruemcûl ,  il  ne  peut  ce- 
pendant rien  entreprendre  de  considérable  , 
que  de  l'avis  et  du  consentement  des  bcys  et 
des  autres  olUciers. 


mSSrON  D  EGYPTE. 


Le  pacha  a  coutume  d'cnlrer  en  fonction  au 
mois  7'o^,c'eàt-A-(lire  nu  mois  do  scplcinlrp, 
qui  csl  le  premier  iiidis  de  rannût!  hcIoii  h'» 
Cophlc».  Lcfiultan  lui  envoie  louslcs  ans  ver» 
ce  tcmps-IÀ,  ou  une  confirmation  dans  sa 
Chargo,  ou  l'ordre  de  kh  dèposilion.  Ordin^n- 
Tmentle  pnrba  est  I roi»  an»  en  charj^c  •  mais 

arrive  quelquefois  qu'on  prévient  ce  temps, 
el  qu'on  on  met  un  autre  à  sa  place  :  il  n'y  a 
rien  de  r^'glé  là-dessus. 

Le  châte^iu  du  Caire  sert  de  palais  nu  pacha. 
H  y  lient  trois  foi»  la  semaine  ,  le  dimanche,  îe 
mardi,  le  jeudi,  le  divan  ,  (rt'sl-à-din»  le  con- 
seil général ,  qui  est  cojTiposé  des  boys  cl  dea 
agas  de»  sept  corps  de  milice. 

Le«  beys,  autrement  nommés  sanglara,  sont 
les  lieutenans  du  pacha.  Il  doit  y  on  avoir 
vinîTt-quatre^  mai»  il  arrive  rarement  que  le 
nombre  soit  complet.  Deuv  choses  contribuent 
à  ce  désordre.  La  première e>il  que  les  Ley»  sont 
au  choix  et  A  la  notninalion  du  pacha-,  l'autre 
est  qu'il  y  a  par  an  sur  le  Ircsor  royal ,  une  cer- 
taine somme  assignée  pour  payer  les  njipoin- 
lemens  des  bcys.  Qu'un  bcy  vienne  dotjc  à 
mourir,  ou  que,  par  quelque  aulrc  arcidenl  il 
y  ail  une  place  vacante»  le  pacha  ne  manque 
point  de  chercher  qiu'lque  prétexte  pour  dilTé- 
rer  de  nommer  un  nouveau  bcy,  parce  qu'il 
C«t  le  seul  qui  profite  de  ce  qui  reviendroit 
par  jour  A  relui  qui  sera  revOtu  de  celle  di- 
gnité. 

Ce  profit  est  considérable  pour  le  pacha ,  un 
bey  ayant  par  jour  cincf  cents  aspres  :  deux  as- 
prc8  valent  un  médin ,  un  nu'din  esitt  un  sol  cl 
demi  de  notre  monnoie:  ainsi  un  bey  a  par 
jour  Irois  cent  soixante  el  dix  sols,  qui  font 
prH  de  dix-neuf  livres.  Je  ne  parle  que  de« 
nppointemens  ordinaires;  car  lorsqu'un  bey 
fnil  un  voyage  pour  le  service  de  lY'lat,  il  ri  par 
jour  miUe  aspres,  qui  font  trente-sept  livres 
dix  sols. 

Le  pacha ,  après  avoir  dilTéré ,  autant  qu'il  a 
pu ,  de  remplir  la  place  vacante  d'un  bey,  exa- 
mine la  liste  de  ceux  qui  demandent  cette  di- 
gnité. Plus  le  nombre  des  aspirans  est  grand, 
plus  il  cvigc  une  grosse  sonuue  de  celui  A  qui 
il  donne  la  préférence.  Pour  Tordinaire,  le  pa- 
ehn  en  reçoit  vingt  ou  vingt-cinq  bourses,  et 
chaque  bourse  est  de  cinq  cents  écus. 

L'on  peut  dire  la  mémo  chose  dc«  ofllcicrs 
des  troui)es  que  du  pacha  ;  car  le  grand-sei- 
gneur leur  fait  payer  de  quoi  entretenir  en 


Kgypto  vingt  mille  hommes  de  e.avalerie,el 
vingt  milh)  hommes  d'infanterie.  iMais  les  offî- 
cîers  ,  poiu'  profiler  de  la  solde  destiurâ  aui 
soldats  ,  foni  si  bien  qu'il  nV  a  jamais  sur  pied, 
tout  au  plus,  que  la  moitié  de  ces  troupes-là. 

Toute  rinfanterie,  qui  consisic  en  douic 
mille  Janissaires  ,  el  en  huit  mille  azapi^.  e«l  en 
garnison  dans  le  chAleau  el  dans  la  ville  du 
Caire.  La  cavalerie,  qui  csl  composée  de  cinq 
corps  de  troupes  diïTérenles  ;  savoir,  de  jumë- 
lis,  de  tufekgis,  de  cheraksas,  de  melcfarr»- 
cas  et  de  chiaoux,  est  dispersée  de  c6ttf  d 
d'autre.  Les  melefarracas  onl  la  garde  de  tow 
les  cliAteaux ,  excepté  de  celui  du  Qiirc.  Ut 
sont  A  Alexandrie,  ft  Roscllc,  6  DuniieUe,i 
Ttiiné,  t  Suez,  etc.  Les  tufelcgis,  le»  jumrf- 
lis  et  les  clieraksas,  sont  dans  toute  rKgyptcÀ 
la  suite  des  cachefs  ,  gouverneurs  de»  provio- 
ces.  Pour  ce  qui  est  des  chiaoux ,  ils  n'ool  au- 
cune demeure  fixe  ;  leur  emploi  esl  d'^lre  coo- 
linuellenient  k  cheval,  pour  découvrir  ce  qui 
est  tombé  aux  parties  casuelles ,  el  pour  vetUer 
aux  aulrcs  revenus  semblables  du  grand-«e»- 
gncur. 

Lligypic  est  partagée  cndix-sepl  gouverne* 
mens ,  dont  il  y  en  a  treize  de  grands  e(  quatn 
de  pclits  *.  Le»  grands  cachefliks,  c'est-à-dire 
iîouverncmens  ,  sont  Achcmonain  ',  Alblibe, 
Dcheiré,  liehcnessê,  Calioubié,  Charquié*  De- 
quahalie,  le  i'aïoin ,  Garbié,  Girgé,  Gtié, 
I^lanfeloulh,  Menoufié.  Les  petits  gouveroe- 
mens  sont  ceux  d'AssoOan,  d'Ebrim ,  d'I-Jouah 
et  de  Terraiié.  Outre  les  gouverneun,  Us 
bfiurgs  el  les  villages  onl  leurs  seigneurs  paitt- 
culicrs,  qu'on  nomme  Meltczcttis,  Ces  «i- 
gncurs,  aussi  bien  que  les  gouverneur»,  umi 
obligés  de  suivre  en  loul  les  décisions  dudivK 
du  Caire. 

Les  gouverneurs  ne  sont  en  plac^  que  TeH 
pacc  d'un  an.  Le  pacha  en  nomme  de  nouTcaui 
chaque  mois  do  septembre,  qui  est  lecommw- 
çemenl  de  l'annéccophtique.  La  manière d'ins- 
laller  les  nouveaux  gouverneurs  est  difi'érenle. 
C'est  le  pacha  lui-même  qui  installe  les  trtil* 
gouverneur»  des  grands  gouvernenu-ns.  Toalfl 
ta  cérémonie  consiste  à  les  revêtir  d'un  café 
lan,  qui  est  une  veste  parliculiére,  el  à  Nr 
assigner  une  garde  de  cavalerie  j  qui  cèl  pli» 
ou  moins  forte,  selon  l'étendue  de  leur  goo- 
vcrncnienl.  Les  gouverneurs  des  quatre  petit* 

•  Aujourd'tïui  lingl-jii  nAziric». 

*  Acbmouuvin.  Hermupoli»-Nagn«» 


ÉÉI 


■  gouvorncmens  ne  sont  point  installés  pnr  Icpo- 
cha  dans  leur  charge.  3rai«  celui  de  Terranô 

-  est  installé  par  le  gouverneur  deBeheirè,et 

■  ceux  d'AssoUan,  d'Ebrim,  d'Elouah  le  sont 
pair  le  gouverneur  de  Girgè. 

Comme  le*  MeUczcras  sont  d'un  rong  fort 
tnrèricur  à  celui  de«  gouverneurs ,  on  les  met 
sans  observer  aucune  cérémonie.  Ils  ont  ce- 
pendant une  grande  autorité  dauK  les  bourgs  ou 
dans  les  villages  dont  ils  sont  seigneurs.  Le  dé- 
sagréable de  leur  emploi  est  que  si  un  Melto- 
I     irni  meurt ^  sans  avoir  vendu  ou  résigné,  qua- 

■  ranle  jours  avant  sa  mort ,  les  terres  dont  il  est 
'  seigneur,    ses  biens  sont  conOisquês.   Le  pa- 
cha les  Tait  vendre  à  Tencan ,  cl  en  reçoit  l'ar- 
gent au  profit  du  grand-seigneur*. 

CHAPITRE  m. 

Sri  priHiuctions, 

T.ucain  ,  liv.  8  ,  donne  en  peu  de  mots  une 
idée  assez  juste  de  la  fécondité  de  TÉgyplc* 
Terra  suis  contenla  bonis ,  non  indiga  mercisj 
atti  Jovis,  in  solo  tanta  est  fiducia  Ailo.  En  ct- 
fet,  la  terre  est  aisée  à  cultiver,  elle  n'a  pas 
besoin  de  pluie ,  étant  sulTisamnicnt  humectée 
par  les  eaux  du  \il  ;  elle  est  si  féconde,  qu'elle 
produit  (oui  en  abondance,  presque  sans  autre 
soin  que  celui  de  renscmencer;  de  sorte  que 
rÉgyplc   peut  aisément  se  passer   de  faire 

*Tout  est  changé  en  Egypte.  La  TonDC  dn  gouvcmf- 
ment  Vil  lotijours  dr^potûiuc.  mais  elle  tend  à  se  Icm- 
pérer  par  de  rérrnles  insUlultons.  Plusieurs  François 
reitél  sur  W  Ml ,  apr^s  l'eipiîdilion  de  Bonaparte,  et 
bMdCOUp  d'autre  qui  y  sont  all^  depuis,  ont  donné 
attvtceroi  des  idées  d'administration  qui  se  rapportent 
a»  ndirrs.  Il  a  fondé  â  Abou-7<abrl  une  érulc  de  méde- 
cine, de  rhirurgfe,  de  chimie  et  de  pharmaeie. Cette  ée oie 
est  en  même  temps  un  hôpital  j  il  y  a  douze  professeurs 
et  df u&  renls  élèves  :  il  peut  y  entrer  mille  malades. 
Lèr«n  dépit  des  préjugés  ,  on  a  fait  un  amphilliéAtre 
<l  tllWflCtlcin.  cl  on  y  voit  un  Jardin  de  botanique. 

As  même  lieu.  un*.Francois  a  fondé .  toujours  par 
l'ordre  du  parha.  une  école  vétérinaire  el  un  haras  de 
bail  cents  chevaui. 

Au  Caire ,  à  Boutha ,  à  Glzeh  .  A  El-Khanka  il  ciislc  i 

Vue  école  d'infanterie  ponr  quatre  cents  élèves; 

Vnt  érole  de  cavalerie  pourdeui;  cents  élèves  ; 

Cor  école  de  fiéométrir  cl  de  fortiflraiion  ; 

lîne  école  d'artillerie  avec  un  parc  ,  pour  LroU  cents 
élévw  ; 

L'oe  école  d'élal-major; 
[    L'd*  éeolc  polytechnique  pourdeui  ceolsélèTVSi 

Vbc  école  d'administration  ci>île; 

l*iic  école  des  mines; 

toe  école  des  puDis-et-chflUtfées  ; 

Vac  6colede  langufft; 
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aucun   commerce   avec    tout  autre    peuple. 

I.a  preuve  en  est  sensible,  puisque  (\i%  seu- 
les terres  cultivées,  le  fisc  tire  tous  les  ans 
dix  mille  bourses,  qui  font  quinze  millions  cl 
deux  cent  quatre-vingt-seize  mille  sept  cent» 
charges,  les  deux  tiers  de  blé,  l'autre  lier» 
d'orge,  de  lentilles,  fèves,  et  autres  sembla- 
bles légumes. 

Des  dix  mille  bourse«,  douze  cenl«  sont  en- 
voyées au  grand-seigneur,  quatre  cents  à  la 
Mecque;  le  reste  est  pour  lo  paiement  des  of- 
ficiers et  des  troupes. 

On  envoie  aussi  par  an  à  la  Porte  douze  cents 
quii^laux  de  sucre,  et  sept  cents  charges  do 
lentilles. 

Ce  n'est  cependant  là  qu'une  partie  de  co 
que  le  grnnd-seigneur  relire  de  l'Egypte,  Les 
douanes  d'Alexandrie,  de  Rosette,  de  Damiette, 
de  Stiez ,  du  Caire ,  elc.  produisent  de»  som- 
mes beaucoup  plus  considérables. 

L'Egypte  cependant  n'esl  pas  un  pays  extrê- 
mement iK'uplé.  Non-seulement  il  y  a  peu  de 
grandes  villes;  car,  cxccplé  le  Caire,  Alexan- 
drie, llosctie,  Damielle,  Mchallé,  Girgé,  les 
autres  sont  peu  considérables,  cl  Ton  ne  compte 
dans  toute  riCgypIc  que  trois  mille,  tant  bourgs 
que  village».  Dans  un  si  pcl il  nombre  de  villes 
et  villages,  il  y  a  jusqu'à  douze  mille  mos- 
quées qui  toutes  ont  une  espèce  de  clocher  ' , 

Une  école  de  chimie  appliquée  aux  arts; 

Une  école  de  musique  |)Our  cent  élèves; 

l'ne  école  de  calligraphie  ; 

Des  écoles  de  dessin  linéaire  ; 

Des  écoles  d'enseignement  mutuel; 

Une  école  d'agriculture. 

Il  y  A  maintenant  en  Kgyple ,  des  imprimeries .  des 
journaiti ,  des  baleaui  À  vnpcur,  des  diligences  cl  des 
appareils  pour  l'éclairage  par  le  gaz. 

Le  %ice-roi  •  fait  traduire  cd  turc  le  Code  XapoléORp 
et  notre  Code  de  Commerce  est  aujourd'hui  appliqué 
en  Egypte.  C'est  une  no%alion  bien  digne  de  remar- 
que. Jusque-là  ,  toute  justice  émanoit  du  prophète,  par 
le  Coran ,  el  le  juge  Irouvolt  dans  ce  Ihre  de  quoi 
satisfaire  sa  cruauté  bien  plus  que  sa  justice.  Aujour- 
d'iial  1rs  punitions  sont  moins  st'-vcro.  La  peine  do 
mort  n'est  plus  au<isi  fréquente,  mais  en  revanche  on 
double  les  amendes. 

Ces  no\alions  ont  puissamment  ronlribué  à  la  régé- 
nération du  pavs.  On  ne  comptolt  pas  trois  millions 
d'habitans  en  Kgyptc  lorsque  les  François  y  débarquè- 
rent à  la  fln  du  sicclc  dernier.  On  en  compte  aujour- 
d'hui plus  rie  cinq  millions,  cl  l'on  ne  peut  aUrtbuer 
cet  aceroissemeni  si  rapide  qu'i  la  révolution  opérée 
dans  les  formes  du  izuuuTnement ,  et  oui  espérances 
que  cette  léiul  ut  ion  failuaUrc. 

*  Minaret. 
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mai»  dan»  lequel  il  n'y  a  point  de  cloche. 

La  fcrlilililô  du  pay«  parott  encore  par  la 
luUitude  (l'nnimnin  (jup  Ton  voil  di»  (oiis  ViSiH 

parcelle  qunnlilc  prodigieuse  dcplanlesque 
Ua  terre  produit,  dont  plusieurs  «ont  particutit>- 
h  l'Kgypte. 

Entre  le»  animaux ,  les  crocodiles,  le»  gazel- 
les ,  les  bœufs  sauvages ,  les  bouquetins ,  les 
-tanglicrs,  les  loups,  les  renards,  les  ichncu- 
mons ,  c'est-à-dire  rats  de  Pharaon ,  les  ligres, 
les  hyènes,  les  caméléons,  les  moutons,  les 
lièvres,  et  autres  semblables ,  se  trouvent  en 
Egî^ïte  comme  dans  d'autres  pays.  Il  n'y  Q  que 
les  hippopotames  qui  lui  soient  particuliers. 
Le  nombre  des  crocodiles  est  infini,  celui  des 
hippopotames  au  contraire  est  Irés-pelit. 

La  liste  des  oiseauv  seroit  inflnie.  Il  y  a  sur- 
tout beaucoup  de  tourterelle»,  de  cailïe8,dc 
cnnnrds,  soit  A  leie  verte,  soit  à  leie  grise,  de 
sarcelles  de  «aqsaqs,  que  les  Grecs  appoloicnl 
'trochilus,  de  macreuse*,  de  plongeons,  d'oies 
lu  Nil,  de  poules  de  riz,  de  pluviors,  de  be- 
;,  de  chevaliers,  de  quatha  ,  qui  est  une 
ipéce  de  perdrix;  car  de  véritables  perdrix, 
Ton  nVn  voit  presque  point  nuire  part  que  dans 

désert  de  Saint-Antoine;  de  courlis,  de  hé- 

ms,  de  pélicans,  d'éperviers,  de  milans,  de 
flomans ,  de  cormorans,  de  grues,  mais  seuïe- 
'menl  dans  la  Haute-Egypte ,  el  pendant  quel- 
ques mois,  elles  y  vienneril  des  pays  du  Nord; 
'd*aigles,  d'ibis  cl  de  toute  sorte  de  petits  oi- 
»teaux.  La  bécasse  est  trés-rarc,  soit  dans  l.i 
'Haute,  soit  dans  la  Basse-Egypte. 

Il  en  est  des  plantes  comme  des  animaux  : 
le«  unes  sont  de  ces  plantes  que  Ton  trouve 
'presque  dans  tous  les  pays  habités,  grenadiers, 
ornn^ers,  linuMÛers  ,  ïlguier»,  pommiers,  poi- 
iTÎers,  oliviers,  abricotiers,  pêchers,  mtiricrs, 
dattiers,  melons,  concombres,  ainsi  des  autres. 
Il  n'y  a  que  les  noyers  el  les  amaiidirrs,  de 
'plantes  communes,  qui  manquent  A  1  Kgy[)te. 
Celle  qui  porte  le  séné  y  est  inconnue,  quoique 
^îes  Égyptiens  en  fournissent  une  grande quan- 
tilc  A  l'Europe;  ils  le  tirent  de  la  IVubie. 

Les  autres  sont  des  plantes  parliculiéres  h 
rÉgypte.  par  exemple,  le  papyrus,  qui  est  une 
e8|)ére  de  jonc;  le  lotus.  Tarum  n'gyptinrunu 
le  meloukié,  sorte  de  mercuriale;  Tncliar, 
'plante  tithimale ,  gommcuse ,  épineuse  ;  le 
henné,  dont  le  jus  est  d'un  beau  rouge;  l'abcr, 
qui  a  quelque  ressemblance  avc»c  le  romarin. 

Il  y  a  quelques  autres  plantes  qui  no  sont 
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pas  particulières  A  rÉgypte,  mais  quinccrot^ 
sent  que  dans  quelques  pays  peu  connus,  éloi- 
gnés, et  qui  sont  dispersées,  Tune  dans  un  pays, 
el  l'autre  dans  Pautre.  Telles  sont  la  casse,  le 
sycomore,  le  caterambas,  qui  est  une  c«p4oi 
de  coloquinte,  le  mark.  L'acacia,  qad<|ue 
commun  qu'il  soit  à  présent  en  Europe,  y  a 
été  porté  de  l'Egypte.  La  quantité  en  es!  pro» 
dipieuse,  et  Ton  en  compte  de  quatre 
diiïorentes. 

Malgré  cette  fertilité  de  la  terre,  c'i 
Ml  qui  est  le  nourricier  de  l'Egypte.  Lacherti 
ou  Tabondûnco,  surtout  du  blé  et  du  rit,  qui 
sont  la  nourriture  ordinaire  du  peuple,  dépen* 
dcnl  du  débordement  de  ce  fleuve.  Outre  ceU, 
les  autre»  alimens  n'y  sont  pas  d'un  poOl  t\* 
quis.  Il  n'y  a  que  le  bœuf  que  l'on  puisse  appe- 
ler excellent.  Le  mouton  n'y  est  que  médiocre- 
ment  bon.  Les  poulets  le  sont  encore  moins, 
apparemment  A  cause  de  la  manière  di 
les  fait  éclorc. 

On  met  les  œufs  dans  des  fours  fait» 
et  par  le  moyen  d'une  chaleur  concentrée  rt 
distribuée  avec  art,  l'espace  de  vingt-un  oa 
viniit-deux  jours,  on  donne  la  vie  À  des  millien 
de  iioiilris  tout  ù  la  fois. 

Ces  fours  ont  quelque  chose  de  iingoBfri 
aussi-bien  que  ceux  dans  lesquels  on  filt  ht 
sel  ammoniac.  La  matière  dont  on  le  compote 
est  uniquement  de  la  suie  de  cheminée,  maii 
empreinte  ae  sels  nitreux,  qu'on  tire  de  la  bowe 
de  vache  qu'on  a  brûlée. 

Pour  ce  qui  est  du  poisson,  généralemcutpâf* 
lant,  il  a  un  goât  désagréable,  el  ne  sent  queh 
vase.  Le  seul  quecher,  autrefois  connu  »ouil« 
nom  de  latos^  en  est  exempt. 

La  boisson  est  ce  qui  manque  lo  plus  en 
Egypte.  L'on  n'y  fait  point  de  vîq  ■,  I]  a^yi 
mille  part  aucune  vigne.  Celle  plante  y  viendrai 
néanmoins  bien,  el  le  raisin  y  seroil  exçellfiit. 
car  celui  qu'on  cueille  aux  treilles  est  d'un  fort 
bon  goOt.  Le  vin  que  quelques  |)ersonne<  boi- 
venl ,  vient  de  Chypre,  de  Candie,  d'Italk  tw 
de  France  ;  mais  il  est  très-cher,  et  il  n'y  è  ^ 
les  gens  riches  qui  en  puissent  faire  la  dépfa<(- 

L'eau  est  donc  proprement  la  boisM>n  dupap- 
Mais  l'air  du  Caire,  par  exemple,  esl  Iropcbftudt 
pour  que  leau  puisse  y  ^Ire  bonne.  Ptmr  11 
rendreuupeu  tolérnbleet  fraîche,  on  la  renfrnnc 
dans  des  pots  d'une  terre  qui  est  trét-portu»Ci 

*  Il  s'en  fait  h  présent  dam  le  Fayoam. 
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qu*on  expose  aut  fenôlrcs  du  côté  du  misiral  • 
qu  i  régne  pendant  tout  Tété .  LVau  par  ce  moyen 
se  purifie  et  n'a  plus  ce  goAt  irmipidr  quVlIe 
ne  peut  manquer  d'avoir  dans  un  climat  qui 
eit  &  trente  degrés  de  latitude,  moins  dix  mi- 
nutes, et  oO  Ton  ne  >oit  jamais  de  glace. 

Celte  incommodité  est  bien  compensée  par 
la  situation  où  se  trouve  rÉpyple.  Il  n'y  a  nul 
pays  au  monde  qui  en  ait  une  plus  commode 
pour  le  commerce.  Placée»  entre  l'Afrique  et 
TAsie,  vis-ft-vis  de  l'Europe ,  bornée  d  un  c<M6 
par  la  mer  Arabique,  et  de  Tautrc  par  la  mer 
Méditerranée,  elle  doit  être  comme  la  déposi- 
taire de  toute»  les  richesses  de  ces  trois  parties 
du  monde. 

Aussi  Ta-t-elle  été  pendant  plusieurs  siècles. 
L'histoire,  tant  sacrée  queprorane,  ne  nous 
ÏMirlequedc  la  mapiniflcence  des  roisd'Égyptc, 
de  leurs  trésors  itumt'nses,  de  leurs  édifices  su- 
perb<*»,  et  de  tout  ce  qui  peut  contribuera  la 
grandeur  el  à  Topulenced'un  état.  L'on  ne  peut 
douter  que  ce  ne  fùtia  reffei  du  commerce  que 
faisoient  alors  les  Égyptiens,  quiétoit  si  floris- 
sant, qu'ils  étoîentles  seulsqui  traflquoienl  Jus- 
qu'à rextrémilé  des  Indes,  étant  les  seuls  qui, 
par  leursîluation  sur  la  mer  Arabique,  pou  voient 
aisémenl  pénétrer  jusque-là,  et  y  commercer. 

Pourcnraciliterméme  le  commerce,  ilscreu- 
•érenl  ce  fameux  cnnal,  qui  du  Nil  alloit  jusqu';^ 
Suer,  et  (jui  éloit  comme  unejnnction  de  In  mer 
Méditerranée  avec  la  mer  Arabique.  Entrepriîîe 
queTanliquilé  n'a  pu  se  lattserdelouer,  et  qu'elle 
a  misau-d(^su8  de  tous  les  ouvrages  de  la  main 
des  hommes. 

Le  commerce  n*esl  plus  sur  la  même  pied  en 
Kg)ple.  Rien  n'a  tant  contribué  à  le  dimintier 
que  la  perfection  où  presque  toutes  les  nations 
ont  porté  la  navigation.  Il  y  en  a  cependant 
encore.  Il  vient  par  la  mer  Rouge  plusieurs 
marchandises,  entre  autres  grande  quantilt^  de 
café.  Lorqu'il  est  à  Suez,  on  le  charge  sur  de» 
chameaux  jusqu'au  Caire.  Au  Caire,  on  le  met 
»ur  le  iS'il  jusqti'n  Rosette  ou  h  Damielle,  LA 
OD  rembarque  sur  mer  pour  le  transporter  à 
Alexandrie. 

Il  faut  même  que  le  commerce  soit  encore 
lré»-considêrable ,  ear  il  y  a  un  grand  nombre 
de  commerçans  établis  au  Caire  el  dans  d'au- 
tres villes.  Il  y  a  plus  de  Franç4)i8  que  de  toute 
autre  nation.  Ilssontcn  grand  nombre  au  Caire, 

*  Le  I^ord. 


qui  est  la  demeurede  letir  consul-général.  Maia 
à  Rosette  et  à  Alexandrie,  et  dans  chacune  de 
c(^  villes  il  y  a  un  vice-consul.  Ils  n'ont  pu 
s'établir  Â  Damielle.  Les  habilans  ne  peuvent 
souffrir  aucun  François  dans  leur  ville  et  dans 
leur  port,  «e  ressouvenant  que  dans  le  treiziè- 
me siècle  les  Francs  s'éloicnl  rendus  maîtres  do 
leur  ville.  Tout  leur  commerce,  qui  est  un  des 
meilleurs  de  TÉgypte^  est  entre  les  mains  de« 
marchands  ou  Turcs  ou  Grec». 

Les  Angl(»i-4  ont  aussi  des  établissemens  au 
Caire  et  A  Alexandrie  ,  avec  un  consul  et  un 
vice-ronsuK 

Dans  les  mêmes  villes  on  trouve  quelques 
marchandti  italiens,  mais  en  petit  nombre  et 
sans  consul. 

CHAPITRE  IV. 
1.P  xii. 

La  source  du  Nil  est  dans  l'Ethiopie;  quoi- 
qu'il grossisse  de  quelques  rivières  qu'il  reçoit 
dés  le  commencement  de  son  cours,  cepen- 
dant sa  crue  annuelle,  par  laquelle  il  inonde  el 
fertilise  rÉgypte,dépend  uniquement  des  pluies 
qui  tombent  réguliéreuienl  en  Ethiopie  depuis 
le  solstice  d'été  jusqu'à  l'équinoxe  d'automne. 
Lo  Nil  déborde  plus  ou  moins ,  selon  que  ces 
pluies  sont  plus  ou  moins  a1>ondant(*s. 

Son  cours  n'a  qu'un  seul  canal  depuis  sa 
source  jusqu'à  cinq  lieues  au-dessous  du  Cairo; 
il  descend  de  l'Abyssinie,  il  traverse  les  royau- 
mes de  Fangi ,  autrement  Sennar,  ol  de  Don- 
gola ,  toute  la  Nubie  et  rÈgypte.  Mais  au-des- 
sous du  Caire,  il  se  divise  en  deux  branches  , 
Tune  va  ft  Damîette  et  l'autre  à  Rosette ,  et  par 
là  forme  TMe  du  Delta  ,  qui  est  aujourd  hui 
moin»  grande  qu'elle  n'étoit  autrefois. 

Les  autres  grands  fleuves  grossissent  dans 
leur»  cours  par  les  nouvelle»  eaux  qu  ils  reçoi- 
vent continuellement  dans  leurs  lits.  Le  Ml, 
au  contraire  .  dans  la  seule  Egypte  se  répand 
par  plus  de  quatre-vingts  grands  canaux  et  par 
plu}(ieurs  petits .  qui  presque  tous  aboutissent 
à  la  mer  Méditerranée. 

L'on  en  compte  quarante  dans  le  Saïd,  treize 
dans  la  Charquiéel  autres  provinces  du  Levant, 
onze  dans  la  Dehetré  et  vingt-huit  dans  le 
Delta. 

Pendant  les  trois  ou  quatre  mots  de  Tannée 
que  le  Nil  est  haut,  tous  ces  canaux  sont  pleins 
d'i*au.  Quand  il  baissf*,  la  plupart  diminuent 
peu  a  peu ,  et  enûo  sont  à  sec.  il  n'y  a  que  lo 
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canal  de  Joseph  et  les  cananx  d'Abon  Honinr, 
d'AboD  JVk'negfïi^ ,  In  Sf»î;uir,  le  Dhar,  le  Sor- 
pentin ,  le  Lebaini ,  qui  ne  larîssenl  jamais ,  à 
cause  de  la  miillitude  de  sources  dont  ils  sont 
rempli»,  cl  (|ui  »onl  tii  abondjinle»  ,  que  quel- 
ques-uns de  ce»  canaux  sont  coniparnblcs  à  dos 
rivière»,  Icllcs  que  «ont  b  Marne  et  rOi«e;  ce 
qui  fait  que  les  terre»  circonvoisinrs  ne  sont 
point  brillantes  comme  les  autre»  du  I>ella,  et 
que  leurs  habilans  ont  pour  eux  et  pour  leurs 
bestiaux  de  l'eau  plus  qu'il  ne  leur  en  Faut. 

Ceux  qui  Bont  k'  lonR  des  canaux  qui  vien- 
nent à  sec ,  font  autour  de  leurs  hameaux  de 
vastes  et  profonds  fossés,  que  l'on  preniîroiL 
pour  des  lacs.  Lnrs<]u'il8  sont  rempris  par  le 
débordement  du  Nil ,  l'eau  nayani  point  d'is- 
sue, s'y  conserve  jusqu'à  la  nouvelle  croissance 
de  ce  fleuve,  et  sert  de  boisson  aux  hommes  et 
aux  bestiaux. 

Outre  ces  profonds  fossés,  ils  creusent  des 
puits,  qui  se  remplissent  également  de»  eaux  du 
Nil  î  mai»  en  très-peu  de  temps  l'eau  y  contracte 
une  salure  insupportable,  que  le  nitre  de  la 
terre  lui  imprime*,  déserte  qu'elle  ne  scrl  or- 
dinairement qu'à  arroser  leur»  prés  et  leurs  lé- 
gumes. Ils  ont  des  machines  et  des  roues  pour 
lirer  Tcau  de  ces  puits,  cl  pour  la  répandre  de 
tous  c6té«. 

Ainsi,  par  le  moyen  de  ces  puits  cl  par  les 
inondations  du  Ni!  qui  ont  précédé,  TÉgypte, 
sous  un  climat  brûlant,  sous  un  ciel  sans  nua- 
ges cl  sans  pluie,  est  fertile  et  a  des  herbages , 
arida  nec  pluvio^  dit  TiLulto  ,  liv.  I",  éleg.  7, 
Bappltcat  hrrba  Jovi, 

Pour  procurer  l'abondance  en  Egypte,  il  faut 
que  le  Nil  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  s(tn 
lit,  et  croisse  de  vingt  à  vingt -ipinlrc  pieds  à  la 
cataracte  d'Assoflan,  c'est-ù-dire  à  l'cnltée  de 
dclEgypte  ;  de  vingt  â  vingt-quatre  patjnes'  au 
Caire  el  aux  environs,  et  seulement  quatre  ou 
cinq  palmes  à  Damietle  et  A  Rosette. 

ÏA^  eaux  du  Nil  commencent  à  se  troubler 
cl  A  grossir  ver»  le  22  de  juin,  el  elles  diminuent 
après  le  22  de  septembre  ;  c'est-A-dire  quVIIes 
sont  Iroisrooisât  croître,  et  trois  moisà  diminuer. 

Au  Caire,  pendant  que  le  Nil  croH,  il  y  a  des 
crieurs  gagés  qui,  jour  par  jour,  nnnoncetil  au 
peuple  combien  il  a  crû.  Mais  leur  su|>pulalion 
est  fausse  ou  mystérieuse;  car  ils  nomment  pied, 
cl  même  pied  et  demi,  ce  qui  n'est  qu  une  pal- 

'  U  palme  a  liaU  pouc^  sis  ligne»  et  demie. 


me,  cl  à  proportion  \  doîgl,  ce  qui  n*esl  qae  la 
vin^t-quntrième  ou  la  vingt-huitième  diviskm 
d'une  palme. 

Enlrcles  fables  que  les  Egyptiens  dcbiteotpar 
rapport  au  Nil,  il  y  en  a  une  des  plus  groesiè- 
res,  dont  il  n'est  pas  aisé  de  les  détromper.  Ils 
prélondenl  que  le  17  du  mois  de  juin  il  lorob^ 
une  gouKe  qui  annonce  le  débordement  de  ce 
fleuve.  Rien  n'est  moins  sensé  qu'une  pareille 
imagination.  L'on  peut  dire  la  même  chose  de 
ce  que  Pline,  Solin  et  Hérodote  ont  avancé  '5 
savoir  :  que  Ton  ne  voit  jamais  ni  vapeurs,  ni 
brouillard  s'élever  du  Nil.  Du  moins  dans  ces 
derniers  lemps  l'on  a  l'expérience  du  contraire. 

Le  débordement  annuel  du  Nil,  el  son  ac- 
croissemenl  périodique,  ne  sont  pas  Tunique 
chose  qui  ait  rendu  ce  fleuve  fameux.  Sa  source, 
ses  cataractes  ,  surtout  ses  embouchures  ,  ont 
paru  A  toute  l'anliquilé  dignes  de  remarque  ,cl 
il  n'est  point  d'auteur  qui,  en  parlant  de  l'É- 
gyple,  n*cnait  fait  mention. 

Il  est  étonnant  que  tous  ces  auteurs  aient  af- 
fecté de  parler  de  sa  source,  puisqu'ils  ne  i>ou- 
voient  ignorer  que  personne  n'avoil  pu  encore 
la  découvrir  ,  el  qu'eux-mêmes  èloienl  parta- 
gés sur  ce  ptKUt-lù.  Quelques-uns  la  melloient 
dnna  In  MnurilanicTingitane,  vers  l'océan  oc- 
cidental ,  les  autres  dans  les  Indes  *.  Olle  dé- 
couverte éloil  réservée  à  ceux  qui  suroicotU 
facilité  de  pénétrer  dans  l'Afrique  inlérietirt, 
el  le  temps  de  faire  d'exactes  observations  jus- 
qu'au lac  de  Dambea  el  aunlclà ,  el  d'Olre  U» 
témoins  oculaires  de  ces  pluies  qui  y  tombent 
régulièrement  Tespacc  de  Irois  mois.  Les  ao- 
ciens  n'ont  eu  ni  l'un,  ni  Tautre  de  ces  avanta- 
ges :  ainsi  la  source  du  Nil ,  et  la  cause  de  la 
débordcmcns  annuels  leur  dévoient  Cire  in- 
connues. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  caUrarte».  De 
touHenjpsles  Égyptiens  les onteues  devant leun 
yeux,  surtout  hi  dernière,  qui  sépare  la  Nubie 
de  TEgypIe.  Chaque  cataracte  est  un  amas  ^ 
gros  rochers ,  au  travers  desquels  coule  le  M 
en  f<irmc  de  cascade.  Il  y  auroit  de  la  témérité 
à  tenler  d'y  faire  passer  une  barque*.  Lccoun 
du  Nil  n*est  praticable  que  lorsqu'il  csl  dam 
lEgypie;  car  il  y  a  sept  de  ces  cataracte»  cn^^ 
montant  d'Égypic  à  la  source  du  Nil. 

L'on  ne  peut  pas  douter  que  le  Nil  nese  JetAt 

*  Liv.  &.  chap.  9.  Chap.  35.  Uv.  3. 
"  Pline,  liv.  â,  cbap.  8.  Arlan,  chAp.  0. 
»  Aen.  C. 


MISSION  D  EGYPTE. 


561 


dans  la  mer  Méditorranùc  par  sepl  embouchu- 
res. Les  anciens  lc&  nommoicnt  :  Pelusiacum, 
Taniticum,  iMcndcsinm.  PaUimcticum,  Seben- 
niltcum,  Bolbilinum,  Caiiopicum*.  \o\\ii  d'où 
Vwni  que  ^  irgile  parlant  du  Nil,  lui  donne  16- 
pilhiHe  de  sifptrm  geminiis  et  septem  rjeniini  tur- 
batU  trépida  o»iia.\ili.  Et  Ovide,  celle  de  5^;)/cm 
pwis.rtrqucpapyriferiseptemfîuafluminaiMU, 
Plulèniée,  il  esl  vrai ,  en  mot  dcui  autres, 
qu'il  appelle,  Tune,  Pincplimi,  et  Taulrc  Diul- 
C08.  Pline  en  met  quatre  sani»  le»  nommer. 
Sirabon  et  Diodore  disent  en  général  qu'il  y  en 
■voit  plusieurs.  Tous  ces  auteurs  ne  se  contre- 
disent  point  pour  cela.  Ils  parlent  dw  embou- 
chures que  l'on  avoit  ajoutées  aux  sept  qui 
êloient  naturelles  au  Nil.  Ploléméc  s'en  expli- 
que nettement  puisqu'il  les  appelle  Tausses  em- 
bouchures, et  qu1l  les  distingue  des  véritables 
embouchures. 

Ces  sept  véritables  embouchures  subsistent 
çncorc ,  mais  elles  ont  changé  de  nom,  et  dans 
quelques-unes  l'eau  n'en  sort  plus  conlinuclle- 
meutelavec  la  même  abondance  qu'autrefois. 
Le  Pelusiacum  Ustium  est  aujourd'hui  ce- 
lui de  Thiné,  au  bout  du  lac  Mantalé.  11  n'en 
raudroil  poinl  d'autre  prouve  que  les  lermes 
marnes.  En  elTet ,  Péhumn  en  grec ,  et  Tim 
en  arabe,  signîflenl  l'im  et  l'autre  de  ia  bouc. 
Mais  il  y  en  a  une  qui  pareil  démonstrative. 
S«lon  Diodore  et  Sirabon  ,  il  y  avoit  mille  trois 
cents  stades,  c'csl-A-dire  à  peu  prés  cinquante- 
quatre  lieues  depuis  TOstium  Pelusiacum 
Jusqu'à rOslium  Canopicum.Or,  Thinécslpré- 
pisémont  A  cinquaute-qualre  lîcues  de  Madiô, 
qui  est  leCanopicum  Ostium  des  anciens.  Thiné 
est  d<»nr  l'embouchure  Pelusiaque. 

L'Oslium  Tanicum,  ou  Tanilicum ,  ainsi 
nommé  Â  cause  de  la  ville  de  Tanis ,  esl  l'em- 
bouchure Eumm-Messarègc,  prés  de  San  ,  qui 
est  l'ancienne  ville  de  Tanis. 

La  ville  de  3Iendè8  nvnil  aussi  donné  son 
oocn  'à  rOâlîum  iMeudosium.  Mendés  éloîL 
danfl  la  province,  dont  Thémuis ,  aujourd'hui 
Théméi ,  étoit  la  capitale.  Par  c(msêquent , 
Venibouchure  de  Dibé ,  que  quelques  peuples 
de  la  Méditerranée  appellent  Pesquîèrc,  esl  le 
Mendoi^ium  des  anciens,  car  cotte  embouchure 
n'est  pas  ôluignée  de  Théméi. 

<  bmall.  flif  de  Mohammfd-Ali  ,  n  fait  enlever  !m 
ftelMn  de  U  prcmirrp  calûraclp.  vl  Wi  harqupi  mili- 
Uff«sool  pnrio  au-dt-L^  les  iiiuaitions  pour  la  guerre 
lie  Dongulah. 


nn'yanulledîlTicuUépourrOsliumPalhmé- 
licum  y  ou  Phamiticum ,  qu'iJérodole  appelle 
Ducolicum.  Tout  le  monde  convient  q\ic  c'est 
rembouchure  de  Damiette ,  étant  indubitable 
que  le  Ho^as  dans  lequel  est  Damietle,  étoil 
la  Palhmôlique  de.s  anciens. 

L'on  peut  dire  la  mémo  chose  des  deux  cm- 
Ixjuchures;  savoir,  de  Ja  Sebennytique  et  de  la 
Bolbitique.  L'une  esl  l'embouchure  de  Itrullos. 
Au  sortir  du  lac  de  Brullos  il  y  a  un  canal  qui 
aboutit  i\  la  mer.  Les  anciens  Tappeloient  Os- 
tium Sebennylicum,  à  cause  de  ta  ville  Sebeu- 
nytus,  aujourd'hui  Samarinoud.  L'autre  est 
l'embouchure  de  Rosette ,  c\*st-A-dire  de  Tan- 
cicnnc  ville  Eolbitina.  Sirabon  ■  a  marqué  si 
distinctement  la  dislance  qu'il  y  avoit  du  pharu 
d'Alexandrie  ù  l'Oslium  Canopicum  ,  qu'il  pa- 
reil qu'elle  ne  convient  qu'à  l'embouchure 
(pion  nomme  A  présent  la  Madiè.  Selon  cet 
auteur  il  y  avoit  de  Tun  à  l'autre  cent  cinquante 
siadeii,  autrement  six  lieues  et  deux  tiers  de 
lieue  :  c'est  la  dislance  que  mettent  encore 
aujourd'hui  les  Egyptiens  de  Madté  au  phare 
d^Alcxandrie.  Outre  cela ,  I  Ostium  Canopicum 
avoit  pris  son  nom  de  la  ville  Canopè,  parce 
qu'il  n'en  éloil  jws  éloigné.  Or,  la  ville  d'  A- 
boukir  esl  rancicunc  ville  Canopu»,  cl  l'em- 
bouchure la  plus  proche  d'AbouKir  esl  assu- 
rément la  Madié. 

Cette  connoissance  des  scpl  anciennes  em- 
bouchures du  Nil  sert  beaucoup  Â  expliquer  In 
passage  de  Plolcmée ,  où  cet  auteur  met  neuf 
embouchures  du  Nil.  Il  parle  là  des  embou- 
chuns  d'Aschtom-Jamasîfé, entre  Jirulloseina- 
mictle,  elde  ceJlequi  étoil  à  l'ouest  d'AschUim, 
mais  qui  est  t  présent  entièrement  ensablée. 


NOTE  SLR  LE  ML. 

Le  Nil, 00  11*  prenant  à  s-i  limnclie  pniicipnlc,  ait 
pied  des  monUgaes  de  b  Ltiue  ,  a  pri>s  de  mille  lieuvs 
de  cours.  On  dit  qu'au  temps  dL^^  pluicà  il  s'iiuil  ju 
Niger  par  Icâlacs  cl  les  ri\ims  (»û  l'un  et  l'autre  ÏU 
prennent  leur  source,  l-c  pèro  Sicard  en  faii  nicnliMU, 
el  les  connoissances  sur  ce  point,  nialgic  qiieli|ues  (ailg 
isoIi*s,  ne  sont  gutrc  plus  iHcriducs  qu'elles  ne  l'c- 
loient  de  son  Icnips. 

Le  fleure  Ûtanr,  qui  esl  le  N*îl  pour  nous,  reçoit  3^ 
pauclie .  dans  In  terro  de  Schellttuck ,  le  ltahr-i*I-Ada  , 
puis,  à  droite,  la  rivière  de  Malcg,  qui  home  à  ^c^l 
une  partie  de  l'Abyssinie.  Après  avoir  servi  de  Uiuito 
au  KordoCin,  H  entre  sur  les  terres  nubiennes,  et  te- 
cu'a  h  droite,  au  >  ilhgc  d'£ndurniani ,  au-dessous  du 

>  Liv.  7. 
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bourg  do  Gcrry ,  le  fleuve  Bleu .  qui  sorl  de  l'Ahys- 
tme^  ei  qui,  suivonL  lu  voyageur  Bruce,  eâl  ta  véri- 
iMcsoun-edu  Nil. 
AvaiU  Brurc,  rleus  jésuites,  les  pères  Pacz  el  Tcl- 
Jca,  avoii'nl  décrit  lo  cDurs  do  rc  (leuvc  Bleu,  qui  ne 
milic  d.iU3  le  Nil  qu'.iprès  sVHrc  grossi  des  eaux  de  h 
^ndor  el  du  Kahad.  Le  père  Lobo  ca  avoit  aussi  dé- 
îril  la  snuriT. 
A  «înitanlp-rinq  lieues  au-des?ous  do  (jcrry.  lo  Ta- 
ux** nu  Alaha  se  joint  au  Nil  par  la  droiïo,  el  lui  op- 
forto  1rs  eaux  de  toule  l'Aliyt^siiiio  orientale. 

l)c  c«  L'onnuenl  du  Nil  et  duTaea/j!c  jusqu'il  la  mer, 

(ieuve,  d.ins  un  eours  de  qnalro  ceul  oinquanto 

icues^  ne  re(;oil  plus  aucune  ii>ii're,  d  d.uis  celle 

^tftendue  il  n'y  a  pas  niênic  de  ruis^seau  qui  ail,  au\ 

feux  des  giVigraph'is ,  paru  digne  d'èlre  signal*^. 

Dans  son  oours,  aux  approclics  d'Assoiinn  ,  Li 
lyftne  antique,  le  Nil  rencontre  des  rochers  de  granit 
qu'il  franeliil  nvee  violcnee,  el  fi>mie  ces  cntararlt'S  fri- 
meuses qui ,  de  leirips  iinnu^morial ,  uianpièrenl  Ju  sud 
'la  limite  du  royaume  êp)  plicn. 

Le  ileuvc  fait  uu  coude  ii  Kêneli ,  puis  ^  Ji  six  lieues 
au-dessous  du  dire,  au  village  de  Baln-i'l-ltagarali 
(ventre de  la  vache),  il  se  partage  en  plu:^ieu^^  liran- 
^dies  qui,  s'écartaui  &  Test  el  à  l'ouest,  fornient  le 
iK'Itii,  et  vont  se  décharger  dans  la  Médilerranô;  pitr 
^âes  bouches  dont  le  uouibru  et  b  iiîtuaiioti  vatietit 
«liaquo  siActe. 

1a»s  anciens  cnmptolent  sept  bouches  du  Nil,  de 
Tcsl  À  l'oucRt ,  AAVoir  :  la  Pélusiaque ,  la  Taiiitique ,  la 
fiiid<*sicnnc,  la  Thalmétiqtie  ou  Bucoli(|uc,  la  8c- 
tbcnnylique,  la  n<dbilinc  el  la  CinopiquL'. 

Les  vents  el  les  ailerrissemens  ont  cha  iigé  la  placn  de 
llusicurs  de  ces  enibourbureâ.  Il  s'en  est  furnié  de 
bouvelles  tju'on  uounne  boghass  ou  boga; ,  et  qui 
ouvrent  passage  aux  eaux  des  lacs  qu'on  voit  se  mul- 
tiplier au  nord  du  Delta  cl  le  long  de  Ut  inor. 

Le  sol  du  Nil  tend  ."i  s'<ilever,  el  la  nii\igalion  des 
bras  de  ce  fleuve  devient  d'année  en  anni^e  plus  difli- 
ciie.  Mohnninied-AIi  lAebe  d'y  rcnn*dît"r  p;ir  des  c<i- 
naux  qui  feroicnt  éviter  lo  trajet  de  mer  el  le  périt  que 
l'on  court  en  passant  les  bof^tuiss  cl  leurs  liarrcs. 

Les  deux  branches  prim-ipales  du  Nil  sont  ccHcs 
qui  mt>nent  &  Dainielle  au  levant  et  h  Uosetle  nu  cou- 
chant. De  celle  branche  de  l'ouest,  il  part  un  grand 
canal  qui  mène  à  Alexandrie  :  c'est  le  Khalig,  qui  a  sa 
létc  de  direction  Jl  Ramonieh. 

Les  crues  du  Houve,  dont  les  auteurs  ont  tant  parte, 
conmienccnt  au  solslice  d'élé ,  en  juin  cl  joHIil  ;  rllrs 
sont  â  leur  plus  haui  période  ."i  l'équinoxe  d'aulntime, 
en  septend»ro  ;  puis  elles  *ïéiHinent ,  et  le»  eaux  s'écou- 
lent, de  telle  sorto qu'on  peut,  avec  un  léger  lalinur, 
ensemencer  les  tcrrt^s  ,  voir  mûrir  le^  moissons ,  et 
faire  la  rérollciïans  le  cercle  de  quelques  mois. 
^  Le  Nil  rntr.ihio  avec  lui  un  limon  qu'il  dépose  au 
fond  de  ht  vidiéc,  i|u'(»n  retient  par  des  digues,  et  qui 
fertilise  lous  les  ans  celte  terre  favorisée. 


Les  montagnes  qui  bordent  le  Nil  il  des  di 

plus  rapprochécâ  à  Test,  el  plus  éloigna 
meut  à  Ttiuesl ,  sont  cotipées  Iransver^alcnieat 
ravins  qui  donnent  passage  aux  vents  de  la  mer  R«»O0| 
et  du  débcrt.  0.-S  veitls  empurtent  avec  eu\  dR$  co- 
lonnes de  sable  qui  menacent  les  caravanes.  Les  E^p- 
liens  leur  oppnsnîent  jadis  des  forêts  de  palmi< 
le  moyen  desquels  ils  éloicnl  parvenus  II  pi 
vallf^^  des  atlointes  de  ces  ouragans  funestes;  oâH 
dans  la  suite  des  siècles  ces  forél?  ont  dispani.  Il  n^ 
a  plus  que  deijlailliscn  Egypte  :  de  là  ces  safilrs  imot- 
eelés  ([ui  out  rccouverl  el  englouti  tant  île  monumtM 
m.iguiriqucs  el  enlevé  è  la  culture  pt^s  de  la  tiioilitéiA 
terres  jadis  fécondées  par  le  NU. 


CHAPITRE  V. 


Le  Caire. 


Le  grand  Caire,  capitale  de  T Egypte,  fol 
d'abord  bflli  par  Omnr  Kbnas,  lioutonHiit  d"0* 
mar ,  ftocond  caliFe.  II  lui  donna  le  nnm  de 
Fofthath  qui  veut  dire  parillon.  En  Lan  974, 
Janher,  gênerai  de  Mi)ës-l^Jin-lll.'ili,  cliangra 
ce  nom  en  celui  de  C'ahcra ,  qui  «ignitîe  vicio- 
riettse* 

Celle  ville  est  giluée  sur  In  rive  droite  éê 
K\\y  el  a  dix  A  douze  mille?  de  circuit,  y  coBh 
prrnanl  le  vieux  Caire  el  Boulaq.  Sa  longi- 
tude est  quarante-neuf  degrés ,  el  sa  latitude 
vingt-neuf  degrés  Irenic  minutes. 

L'on  peut  jiigor  du  nombre  de  se»  habitaoB 
par  celui  des  Juifs  et  des  chrétiens,  qui  n'eil 
rien  en  comparaison  de  celui  des  auirei 
citoyens.  L'on  y  compte  ceperidant  Iniil  milli^ 
Juifs  el  vingt  mille  chrC*tien)«,  I»  plupart  Copta- 
les ,  les  autres  Grecs ,  Artnônient ,  Maroniw» 
el  quelques  latins.  Les  Cophtes  ont  leur  palriâr 
rhe,  cl  les  Orecs  le  leur.  L'un  el  l'autre  preo- 
ncnl  la  qualJlê  de  patriarche  d'Alexandrie.  10 
cordeliers  de  Jérusalem .  les  capucins  et  tes 
jésuites  Kont  les  seuls  religieux  dont  il  y  ût 
des  missionnaires  au  Caire. 

Ou  si  l'on  veut,  on  peut  comparer  le  Caîrf 
à  Paris.  Il  y  a  certainement  au  Caire  un  plot 
grand  nombre  d'habitans ,  mais  moins  de  mit- 
sons  qu*i\  Paris ,  quoiqu'il  y  ail  pr6s  de  Irai» 
cents  édifices  publics  ;  savoir ,  sept  rrot  TÎBft 
mosquiVs.  qui  ont  chacune  un  pn^dicaleur  et 
tm  minaa'l,  ou  espèce  de  clocher,  el  quain* 
cent  Irenle  sans  clocher  el  sans  prédicateur; 
quairc-vingis  bains  publies.  Lo  nombre  îles 
bains  parlicnliers  va  À  rinlini.  Il  n*r  a  pas  ao 
particulier  un  peu  à  son  ai^c  qui  n'en  ail  un  daoi 
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ta  maiton.  Enfin  un  coUègo  nomm^  Sama , 
ou  en  arabe  y4xchary  la  mosquée  des  Fleurs. 

C'esl  là  que  le«  charéi ,  les  maleki ,  les  ham- 
buli,  le»  liancn,  c'est-à-diro  les  quatre  pontirtrs, 
ou  los  quatre  ctief»  ùc%  quatre  sectes  de  la  loi , 
ont  leur  siège,  et  exercent  leur  juridiction.  Ils 
sont  égaux  entre  eux,  et  nui  n'a  de  supériorité 
au-de&^us  de  l'autre,  lis  sont  extrémemcnl  hono- 
rèsdans  la  viile,  et  ils  y  ont  une  grande  autorité. 
L'on  pren<l  par  an  des  grenier»  du  grand-sei- 
gneur deux  mille  charpc»,  soit  de  blé,  soit 
de  légumes,  pour  rcntretien  du  collège,  qui 
en  a  bien  encore  autant ,  et  souvent  davantage, 
par  les  legs  qu'on  lui  Tnil.  On  y  enseigne  tes 
principes  du  mahomélismc,  la  lou;ique,  Tas- 
tronomie ,  Taslrologie  judiciaire  cl  Ibistoire. 

Malgré  ce  grand  nombre  d'édifices  publics, 
il  n  y  a  rien  dans  le  Caire  de  tout  ce  qui  fait 
la  beauté  d'une  ville;  il  ny  a  quune  seule 
place  publique^  nommée  la  Romciie.  Elle  est 
devant  le  cli<1teau,  sanx  arbres,  sans  fontaine, 
«ans  ornement ,  et  sans  la  moindre  chose  qui 
faMc  un  beau  point  de  vue. 

Les  rues  sont  étroites  et  sans  alignement, 
rommo  elles  ne  sonl  point  pavées  l'on  marcbe 
presque  parlou!  dans  un  terrain  poudreux  â 
l'excès ,  qui  incommode  fort.  Il  n'y  a  que  dans 
les  rues  où  demeurent  le«  gens  riches  et  dislin- 
gués  qu'on  est  A  couvert  de  celle  incommo- 
dité, par  le  soin  qu'ils  prennent  de  faire  arro- 
ser tous  les  jours  devant  leurs  maisons.  A  ren- 
trée et  à  la  sortie  de  ces  rue» ,  il  y  a  des  porter 
cochéres  que  I  on  ferme  le  soir.  Celte  précau- 
tion met  en  sOreté  pendant  la  nuit  tous  ceux 
qui  y  sont  logés. 

Il  seroil  inutile  que  les  rues  fussent  plus  lar- 
ges qu'elles  ne  le  sonl.  Ou  uc  voit  au  Caire  ni 
carrosse,  ni  calèche,  ni  chaise  à  porteurs.  Les 
grands  seigneurs  et  leurs  esclave» ,  les  cava- 
UcTB  de  proft'ssion  et  les  Arabe»  vont  di  cheval 
par  lA  ville.  Toul  le  resie ,  Juifs ,  Turcs,  rhré- 
liens,  janissaire»,  soldats,  et  ceux  qui  sonl 
d'une  condition  médiocre,  n'ont  point  d'autre 
roonlure  que  des  ftne».  Les  dames  même,  de 
quelque  qualité  qu' elles  soient ,  ne  vont  point 
autrement. 

Le  nombre  de*  rues  monte  fort  haut.  Cepen- 
dant il  n'y  en  a  presque  pas  une  où  il  n'y  ait  un 
4lMrvoir  d'eau  et  un  abreuvoir  pour  faire  boîro 
le»  animaux;  chaque  ré8prv4»ir  a  un  ou  deux 
tuyaux  cl  une  tasse  de  cuivre  suspendue  ù  une 
chaîne. Mais Icau  de  ces  réservoir» esl  souvent 


d'un  mauvais  goiU  cl  un  peu  salée  :  Bussi  il  n'y 
a  que  les  passans  qui  ont  grand  soif  qui  en  boi- 
vent. On  ne  boit  dans  toute  lu  ville  que  de  Icau 
du  Nil  :  on  l'apporte  dans  des  outres  sur  le  dos 
des  ânes  ou  des  chameaux. 

Les  maisons  sont  assez  élevées,  et  sonl  A  plu- 
sieurs étages-,  elles  sonl  bâties  de  bricpies,  ou 
moitié  de  briques  et  moitié  de  pierres.  iMalgru 
cela,  l'extérieur  a  je  ne  sais  quoi  de  triste.  L'on 
ne  voit  que  de  simples  murailles,  nues,  sans 
saillies,  et  l'on  peut  dire  sans  fenêtres;  car  le 
peu  qu'il  y  en  a ,  ej>t  fermé  par  des  grilles  de 
bois .  do  pour  quo  les  passans  ne  voient  le» 
femmes.  La  magnificence  des  maisons  est  au- 
dedans  et  du  côlé  des  cour».  Leurs  divans  sur- 
tout et  leurs  suUes  ont  quelque  chose  de  bi^au 
et  de  grand.  Ce  ne  sont  que  jets  d'eau,  que 
compartimens  de  marbre,  et  toutes  sortes  d  eni- 
bellissemens. 

Le  canal ,  qui  traverse  le  Caire  d'un  bout  à 
l'autre,  est  Tunique  chose  extérieure  qui  pour- 
roit  donner  quelque  idée  de  la  ville;  mais  l'eau 
n'y  coule  que  l'espace  de  trois  ou  quatre  mois; 
le  reste  de  Tannée  elle  est  si  basse,  qu'elle  y 
croupit  et  qu'elle  en  fait  un  cloaque. 

Ce  canal  na  point  d  autre  source  que  le  Nil.. 
Il  on  sort  immédiatement,  et  quand  il  esl  pleini 
ses  eaux  se  répandent  dans  sept  ou  huit  ]>etits 
étangs,  qui  sonl  les  uns  dans  la  ville,  et  les  au- 
tres aux  environs,  et  vont  se  perdre  A  trois 
lieues  du  Caire,  dans  le  lac  des  Pèlerins  de  la 
Mecque.  Plolémée  nonmic  Amnis  Trajanus, 
Quinte-Curce,  Oxius,  cl  les  Turcs,  Merakenii, 
c'est-à-dire  pavé  de  marbre,  ce  long  canal  ù 
Tentrêc  duquel  le  pacha,  accompagné  des  mi- 
lices, se  rend  tous  tes  ans  au  conHucncemenl  du 
mois  d'août.  Quelques  jours  auparavant  on  y 
fait  une  digue,  et  le  jour  que  le  pacha  vient  la 
en  cérémonie, on  coupe  la  digue  en  sa  présence 
el  &  l'instant  on  précipite  dans  l'eau  une  pou* 
péc  de  terre,  qui  est  de  hauteur  d'homme  ;  res- 
tes pitoyables  de  la  superslition  des  anciens 
Egyptien*,  qui  tous  les  aus  immoloienl  do  lu 
sorte  une  fille  au  dieu  du  Nil. 

Le  seul  château  du  Caire  a  des  choses  plus 
remarquables  que  tout  le  reste  de  la  ville.  Cetto 
citadelle  a  une  vaste  enceinte  ;  cite  n'est  ni  forto 
ni  régulière  :  elle  domine  absolument  Iti  ville  ^ 
mais  elle  est  dominée  par  la  montagne  qui  i^l 
au  levant.  Elle  a  pour  garnison  les  Jnni'^snires 
cl  les  azaps.  qui  y  ont  leurs  logemens,  leurs 
magasin»  d'armes  et  leur  artillerie,  Cda  les 
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rend  si  fort  los  maîtres  de  la  place ,  quo  tout^ 
les  fois  qu'ils  vionncnl  A  »e  rèvoUcr,  ils  sont  en 
éUit  d'en  chasser  Ir  pnchn  qui  y  n  son  pnlais. 

Ce  fui  la  reine  S^miraniis  qui  fil  construire 
ce  châlcau.  Elle  y  mil  une  nombreuse  garnison 
de  Babyloniens  (ce  qui  lui  donna  le  nom  de  Ra- 
huiàn  ) ,  afin  de  tenir  toujours  en  échec  Mcm- 
phis ,  silu6e  vis-à-vis  à  loccident  du  Nil,  et 
d'cmpOcUcr  celle  capitale  de  se  rùvoller. 

Un  long  aqueduc,  dit  Strabon  ,  y  conduisoil 
de  Teau  du  Nil,  par  le  moyen  de  plusieurs 
^pompes  el  des  roues  que  cent  cinquante  es- 
Inves  faisoient  tourner.  Aujourd'hui,  c'est  un 
aqui^duc  bftli  de  pierres  taillées  en  pointe  de 
diamans^  et  qui  est  soutenu  par  trois  cent  vingt 
arcades.  Dans  le  temps  de  la  crue  du  Nil ,  c'est 
de  ce  fleuve  qu'on  fait  venir  l'eau*,  hors  de  là 
on  la  fait  venir  d'une  source,  et  ce  sont  soixante 
boeufs  qu'on  emploie  à  faire  aller  les  roues.  Les 
inscriptions  arabes  dont  cet  aqueduc  csl  chargé, 
font  voir  qu'il  a  été  plus  d'une  fois  réparé  par 
les  princes  mahométans. 

Outre  cet  aqueduc,  il  y  a  dans  le  chûtcau  un 
puits,  connu  communément  sous  lo  nom  de 
puits  de  Joseph,  ou  de  puits  de  limaçon,  parce 
qu'il  est  taillé  spiralemont  en  vis.  Il  a  sei/c 
pieds  de  large  dans  œuvre,  sur  vingt-quatre 
de  long.  Sa  profondeurcstdedeuxcent  soixante- 
quatre  pieds,  mais  en  deux  coupes,  qui  ne 
sont  point  perpendiculaires  Tune  à  l'autre.  La 
première  coupe  a  cent  quarante-huit  pieds  et 
la  seconde  en  a  cent  seize.  On  tire  l'eau  par  le 
moyen  d'une  double  roue  ot  d'un  double  cha- 
pelet de  cruches  de  terre.  Les  bœufs  dont  on 
se  sert  pour  cela ,  descendent  jusqu'au  bas  de 
la  première  coiq)e ,  par  une  galerie  creusée , 
au)«Ki  bien  que  le  puils,  dans  le  pur  roc ,  et  qui 
r4*gnc  tout  autour  du  linul  en  bas. 

C'est  Touvrage  dos  babyloniens.  Élevés  à  la 
fatigue  ,  et  ayant  pris  sous  Ninus  et  sous  Sé- 
miramis  un  gortt  pour  le  merveilleux,  ils  fi- 
rent une  pareille  entreprise.  L'utilité  qui  en 
revient  n'est  pas  considérable.  Peut-être  qu'au- 
trefois l'eau  qu'on  en  liroitéloit  bonne  à  boire, 
mais  à  présent  elle  est  saumûtrc. 

Le  vieux  Caire  ctoit  Tancicnne  Leté,  dit 
Flav.  Joseph  '.  Canibysc  établit  dans  celle  ville 
les  Babyloniens,  qui  demcurén'nt  en  ligyple 
après  qu'elle  eut  été  conquise.  Comme  quelque 
temps  après ,  Leté  se  trouva  presque  dan»  la 
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même  enceinte  que  le  château  nommé 
I6n ,  ce  nom  leur  devint  commun  ,  el  l^té  u 
fut  plus  appelée  que  Babylonc,  d'où  l'on  voyoît, 
de  l'autre  côté  du  Nil,  les  pyramides.  //îne 
pyramides,  qufr  apud  Afcniphim  ^tnt  in  ullt^ 
riore  regione,  manifeste  apparent,  qxnr  qmém 
propinquw  sunt. 

Babylone  éloil  donc  située  à  l'orient  dti  Nil, 
vis-à-vis  de  Memphis.  Elle  devint  dans  la  suilQ 
des  temps  si  considérable,  qu'elle  éloil  >illtf 
épiscopalc  quand  les  chrétien»  en  furent  k* 
martres.  L'on  y  voit  encore  aujourd'hui  quiun 
églises,  dont  l'une  est  desservie  par  les  Greciy 
les  autres,  entre  lesquellc*s  est  Notre-Dame  4e 
Babylone,  sontdesscrvics  parles  Cophles. 

Oxus,roi  de  Perse,  avoil fait bA tir,  danslr 
quartier  qu'on  nomme  Quasscr  et  Chama,  un 
fameux  temple,  qu'il  avoil  dédié  à  la  divinili? 
du  feu.  On  y  entrclenoit  une  si  grande  clartA, 
qu  il  fut  appelé  le  Château  des  bougies. 

Dans  le  même  quartier  esl  une  diapcUeKn- 
lerraine  dans  l'église  de  Sainl-Sergius.  La  Ir»- 
dilion  constante  et  ancienne  du  pays  éUint  qoc 
c'est  dans  ce  lieu-là  qu'étoil  la  maison  quf  jè- 
sus-Chrisl,  Notre  Dame  et  saint  Jo*cph  b»- 
bitérent  tout  le  temps  qu'ils  furent  en  Egypte, 
pour  se  mettre  à  couvert  des  poursuites  du  rw 
Hérode.  Tous  les  chrétiens  y  accourent  on  dé- 
votion. Elle  est  enlK  les  mains  des  i)érc»  cûr- 
deliers  de  Jérusalem,  et  ils  y  font  les  fooction 
de  missionnaires. 


ETAT  PRÉSENT  DU  CAIRE. 

Le  nouveau  Caire ,  le  vieux  Caire  et  Boubq  ne  b> 

niPiit  <iu'unc  sf'ult!  ville,  dont  le  nûu%-eau  Caire  <s1  fc 
centre,  cl  dont  IJouI-kj  et  le  victix  Cftire  sont  les 
el  les  fauliourgs. 

fïfliilaq  compte  vingt  milk-  hflhil.ins,  C'est  là  i^ 
s'arrùlent  les  navire.s  qui  ont  remonté  le  \il.  Il  \  li 
l!oulai[  Jes  filaltircs  de  coton ,  udc  iaiprimerte  el  ds 
aleliers  pour  tous  les  arts. 

Au  vieux  Cjiire  s'arrêtent  les  bAlimens  qui  ymMéi 
de  1.1  H.iuie-Épyplc.  Là  aussi  les  anciennes  fuidb 
ont  leurdRincure  principale.  Les  AraUrs  lui  (JodoM 
le  nom  de  fostak  cl  de  Mahr-rl-Aiik.  On  v  (roon 
les  nwgasins  de  Joseph,  âu  nomhrc  de  scpl.  O  iobI 
de-^  espèces  de  tnh» .  m^is  déoouverls.  Ils  se  coim|«* 
sent  de  grandes  cours  cnn^,  dont  le?  murs  y 
lirinuc  el  oui  rpiinzr  pieds  de  lun(.  On  v  etiu, 

blé  dans  les  j!)urs  d'abondance  pour  le  rrvvndrv 

les  lenips  de  disette.  I^  Mé  chi  rts-otivert  de  oïlitt. 

la  c-ouvcQt  coj)li(c,  dam  leijuel  los  oalhobfDCi 
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font  U\rt  If urs  (Vvotions ,  est  pUcé  sur  le  lieu  tnrme 
dû  b  vierge  M.ine  so  ropo&A  lors  de  sa  fuite. 

Le  nouveau  dire,  el  Kahirah^  le  grand,  le  vic- 
lorieux,  est  entre  FusUli  el  lUmlaq.  Il  n'est  pas  sur 
le  Nil  ;  il  est  sur  le  pcncbant  de  la  moalagne  de  Mo- 
%atam. 

Une  muraille  crénelée  ren\ironnc.  Cette  muraille 
fit  eoDStruile  sous  le  rt-gne  de  SaLidïn.  1^  ville  éloit 
îbndêG  avaDl  lui  par  Almanzor  (cl  Maez-lo-Dym-IIUh- 
fa»n-el-Mûiisour,\  le  premier  des  ('nlifes  falifiiiks. 
*  I^  ville  est  grande  n  peu  près  rommc  la  moitié  de 
^nris.  On  y  comploit ,  lors  de  IVxpéiiilion  fran<;oise, 
Ce  deux  6  trois  cent  mille  âmes;  elle  en  a  bien  main- 
leiMnt  i]uatre  cent  mille. 

t  Elle  càt  traversée  d.ins  les  deux  sens,  du  Nil  aux 
Viontagneset  pai-allèlen)ent  au  Heure,  par  huit  grandes 
tues  priot^ipales.  I<es  autres  rues  sont  éiroilcà  et  lor- 
nieuscs-,  aunuie  n'est  pav*Mj;  on  en  pomple  près  de 
dm[  cents  :  beaucoup  se  tenntiient  en  impasses,  et  la 
plupart  ont  des  porles  qui  se  fennent  la  nuit.  Pour 
éviter  la  poussière  ou  la  boue,  les  bal)iians,  et  surtout 
les  femmes,  ne  fout  leurs  eourses  que  sur  des  ânes. 
On  eomple  pour  le  ser^  ice  du  Caire  à  peu  près  trente 
mille  do  ces  bons  animaux,  qui  sont  plus  forts  et  plus 
a^les  qu'eu  Europe. 

La  plaee  d'Kltzekicb  éloil  autrefois  la  seule  qu'il  y 
t  au  Caire.  On  en  a  ouvert  depuis  plusieurs  iiulrcs, 
lis  moins  grandes.  Celle-là  est  de  la  dirncusiou  du 
amp-de-Mars ,  à  Paris, 

Dans  K^  crues,  la  place  d'Ebzekich,  aussi  bien 
l'un  grand  nombre  de  quartiers ,  sont  envahis  [isr 
inondation.  On  ne  communique  d'un  ei')ii^  fi  l'auliT 
dans  des  lian|ues  qui ,  surtout  la  mût ,  {|uiiud  elles 
éclairées  de  leurs  lanternes,  offrent  tm  speclacle 
ingulier. 
Un  spectacle  plus  beau  et  vraiment  curieux  est 
lui  dont  on  jouit  du  liant  de  La  ciiadrlle  quand  Ti- 
ndationesl  h  son  plus  baut  |K*riode.  L'ne  plaine  im- 
se  d'eau ,  puis  des  monticules ,  des  vilUiges  et  des 
qui  s'élèvent  <;h  et  L^,  puis  des  vaisseaux  de  toutes 
grandeurs  qui  sillonnent  la  vallée  :  c'est  ce  qui  ne 
voit  dans  aucun  auln^  lieu  du  monde. 
Là  citadelle  est  h  t'est  sur  le  tlanc  de  la  montagne. 
Mce-nii  y  a  établi  sa  résidence  derrière  trois  renv- 
ris  et  auLiut  de  fossés,  qui  le  défendent  contre  ses 
cmis. 

puits  de  Joseph,  ouvrage  extraordinaire,  est 
lie.  M.  Jomard  en  a  fait  une  description 
rien  6  dcsiivr,  et  ijui  se  r.ippoile  à  beau- 
SDup  dVgards  à  celle  des  nii>sionnai[C<. 

Sur  le-;  (>tac»'s  du  Oirc ,  conune  sur  les  nôtres ,  et 

«rticulièren»ent  sur  celle  de  Koumeyicb,  que  le  père 

Krard  nomme  Romcilc,  on  voit  dans  tous  les  temps 

les  bateleurs  rt  di-s  danseuses. 

Chacuo  des  quartiers  du  Caire  est  afferlé  générale- 

>iit  \  uite  classe  d'babiUms  :  il  y  a  le  quadior  des 

Copbtes,  des  Francs,  des  Juifs,  etc. 


I^es  mos^iuées  ne  sont  filus  au  noml>re  de  quatre 
mille  ;  on  n*en  compte  jilus  que  deux  cent  soixante, 
et  environ  six  h  sept  ceiit^  chapelles,  ce  qui  (ait  en- 
core un  millier. 

Les  quatre  mosquées  les  plus  remarquables  sont 
celles  d'Assan,  d'EI-Azhar,  d'El-Akym  et  de  Tou- 
loun.  0?lle-ci  e<:t  la  plus  grande  de  toutes,  et  on  la  re- 
garde comme  le  plus  beau  monument  arabe  de  luuto 
l'JÉgypte. 

I.^  mosquée  d'EI-Azhar  a  dans  son  enceinte  un 
grand  collège  et  une  bonne  bibliothèque,  et  de  plus 
un  b.Miment  eonstniil  exprès  pour  loger  les  pélerin.4 
qui,  venant  des  pays  éloignés,  passent  par  le  Cairo 
pour  se  rendre  ii  l.i  Mecque. 

I-i  synagogue  que  les  Juifs  ont  dans  leur  quartier 
fut  élevée ,  dit-on ,  sur  le  lieu  même  oîi  prophétisa 
Jérémie. 

Les  rues  sont  en  général  fort  tri.stes  ;  les  maisons 
n'apnt  d'ouvertures  que  sur  la  cour,  ressembleni  au- 
dehors  à  des  prisons.  Les  !»azars  sont  de  véritables 
rues  couvertes ,  ayant  des  Itouiiques  de  chaque  ctVié. 
Le  marchand  quitte  sa  maison  le  malin  et  n'y  rentre 
que  le  soir  ;  il  est  tout  le  jour  à  son  magasin  du  l>azar  ; 
il  y  fait  ses  repas ,  il  y  dort  à  midi ,  il  ne  s'occupe  que 
Kl  de  ses  afTaires.  Il  y  a  toujours  une  grande  foule 
dans  ces  établissemens,  dont  les  principaux  sont  ; 

LcGourieh,  pour  les  cachemires,  mousselines  et 
toiles  étrangères  ; 

El  Achrafyeh.  pour  le  papier,  Tencrc,  les  porte- 
feuilles, les  canifs; 

Kl  Kerlyly,  ponrjoaillier.'ï  et  quincailliers; 

El  Nah;issyn,  pour  les  orfèvres; 

\a  Boudoukanieh ,  pour  les  droguistes  et  les  nwr- 
eiers; 

£1  llumzaouy^  pour  les  drapiers; 

IvC  Serougyeli ,  pour  les  l»mdeurs  et  les  selliers  ; 

I.C  Soug-el-Selah  ,  pour  les  serruriers  ; 

I-€  Cemalieh ,  pour  les  épiriers  ; 

ï^  Margouch ,  pour  les  loiles  du  pays; 

Le  Gellab,  pour  les  esclaves  noirs. 

Le  Caire  n'a  qu'un  h<Vpital,  le  Moristan,  pour  les 
fiMis  et  les  infirmes.  Le  \ice-roi  parle  d'en  établir  de 
nouveaux. 

Li  ^alkt'  de  l'Egypte  a  en  tout  trente  cl  un  mille 
lieues  de  superficie,  dont  scidemcnt  dix-huit  cents 
cultivables,  et  dont  îi  peine  mille  scmt  cultivées. 

I^  respect  des  morts  est  une  vertu  n»usulmane .  el 
si  Pusage  des  momies  ^  des  hypogées  et  des  emlfaii- 
memens,qui  lit  des  Egyptiens  un  peuple  à  part,  a 
disparu  sur  le  Nil ,  il  y  est  du  moins  resté  une  vénéra- 
lion  louchante  pour  ceux  qui  ne  sont  plus. 

I,es  jardins  publics  ne  ressemblfnt  point  aux  mV- 
1res.  On  n'y  voit  ni  allées,  ni  terrasses,  mais  des  tH>s- 
quets.  des  bocages  toulfus  de  rilronniers  et  d'orangers, 
des  Ivreeaux  de  ^ ignés.  On  n'y  marche  |>as ,  on  s'as- 
sicil  ;  on  n'y  prend  pas  d'exenicc,  on  s'y  re|>ose  ;  el 
dans  tous  les  massifs  de  verdure  il  y  a  dés  cabinets , 
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[ie^  (MviiloDâ,  (Icâ  lioaquos  où  les  Turcs  paâscnl  des 
îournccs  tnilièreâ  h  rêver  el  À  fumer. 

L'un  ties  plus  printli*  prdiiiâ  tlu  Caire  e&l  le  Glieyt- 
K.'isyni.  Ct'UHi  r)us  son  ombrage  que  s'assotnbloil 
Tin^tiiul  (l'Egypte. 

La  chaleur  inoyenno  au  Cnire  est  de  dlK'liuU  de- 
^■Si  inaU  de  la  nuil  nu  jour  il  y  a  qucltjuofois  jtasqu'à 
*ingl-ciri((  degrés  de  (Uirêrence,  eï  là ,  eoinme  dan^  le 
Dcha ,  relie  énorme  vurialion  cause  de  cruelles  el  fri'- 
fjuenlusoplillialrnies. 

Oïl  a  r<ii(  rexpéiienoe  qu'iipplûiué  sur  le  sâhie,  )c 
icrmuinèlro  mnrquoit  à  ccrUiins  jours  jusqu'il  cin- 
|uanic^]uaire  de^Tés. 

La  fibrir-^ition  des  tissus  de  coton  el  de  soie,  Icâ 
lislilleries,  le  ires&é  des  naUes»  suul,  uu  Caire,  portés 

pins  ÏLitit  pniiii  de  pcrreclion. 

l-a  ville  commerce  avec  rinl<*ricur  de  l'Afrique, 
avec  l'Asie  el  l'Europe;  mais  dans  ces  derniers  temps 
ses  relations  avec  les  peuples  du  rentre  el  de  la  eûLo 
ho  tsunl  pres<iue  ant^nties.  Jadiâ  des  caravanes  n^gu- 
lières  veiioient  au  Caire,  all.iiil  ;m  loniltcau  du  Maho- 
met; puis  elles  revcnoienl,  el  à  ce  double  passaf^e  il 
^Vuhlissoil  un  t;rand  commerce. 

Du  DarfourcI  do  Itournou  Jl  venoildelagomme, 
do  l'or,  des  dénis  d'éléphant,  des  esclaiTs  uuirs;  de 
l'Abyssinie,  des  femmes  f^trt  belles  ;  dvi  Sennar,  des 
civettes  et  des  dents  d'iiippopolamo  i  de  Syrie,  du  la- 
hae,  de  la  soie,  des  reliques  ,  des  rosaires  de  Jrrusa- 
l?m  cl  de  Itetbiécm;  de  Marne,  des  mauleaiix,  des 
couverlurcs,  des  plumes  d'autruche;  de  Tunis,  des 
honnels  cl  autres  bina^'cs  -,  de  Suez  el  de  Goi;cir,  du 
café,  des  épices.  de  l'Inde,  des  aroroalcs.Ccs  caravanes 
se  grossissoieot  en  route ,  cl  ceux  qui  êtoient  chargés 
de  le:^  guider  et  <le  les  conduire  jouissnienl  de  la  plus 
haute  ninsidi!'ration. 

J/Égyplc  étuiL  en  même  temps  un  point  de  transil 
et  un  entrepôt,  et  les  i:aravanes lui  founiissoionl  fies 
prineipaux  moyens  d'échange  avec  les  peuples  du 
continent  euro|)éen. 

Mais  la  guerre  que  Mohammed-Ali  a  faite  à  ses  voi- 
sins, et  même  au  grand-M^ifineur,  â  éloigne  de  lui  les 
liabiUus  d'un  grand  uomhi'e  de  provinces.  I^t>  cara- 
vanes ne  viennent  plus  comme  auliefuis.  Marac  est 
cou|K^  du  dire  par  notre  occupation  d'Alger,  et  les 
Aiabfs  ont  fcf^.  d'apporter  du  t'uté  depuis  que  les 
troupes  de  Mohanmied  ont  duuué  U  i'ha:»se  au.\  hordes 
lie  rVéuken  et  aux  Wéhabis. 


CHAPITRE  Vr 

Ak'iandrie. 


Alexandrie,  Touvragc  du  grand  Alexandre^ 
celle  ville  si  fameuse,  la  demeure  des  Plolê- 
in^?08,  la  capitale  de  FEgyplc  ,  la  rivale  d  A- 
(h^ncs  el  de  Rt>me  en  fait  de  sciences  cl  de 
Itcaux-nrl» ,  peuple  &  rinûni ,  opulente ,  eu- 


perbe  dans  ses  bàlimens,  où  Ton  ne  vofoit  qud 
lenn^Iea  ,  que  palais,  qu'èdificcB  piiMicn  ,  qoe 
place»  environnéoB  de  mlonnc»  de  »»arbre; 
cette  ville  qui ,  dans  les  premier»  tièclct  du 
cliristianisnie,  rendoil  encore  sion  nom  plus  il- 
lustre qu'il  n'nvoîl  6té  du  tempe  du  pagant»in«, 
par  la  multitude  et  la  magnificx?nce  de  ses  6gti- 
se»  y  par  la  sainteté  de  ses  ^«vf^ucs,  el  leur  iflc 
A  défendre  la  foi,  par  le  courage  héroïque  d'oo 
million  de  martyrs,  par  la  profonde  êrudilioDf 
le  génie  Butilime,  les  écrits  de  ces  grands  hom- 
mes, qui  ont  été  el  qui  sont  du  nombre  da 
lumières  de  noire  religion;  cette  ville  est  de- 
puis long-temps  ensevelie  sous  ses  ruines,  et 
n'cRl  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elle  a  élè,  A 
peine  méritc-t-elle  d'être  mise  au  rang  4m 
villes  du  second  ordre,  soit  pour  son  enceinte, 
soil  pour  la  quantité  do  ses  habitane.  Elle  doit 
au  commerce  tout  ce  qu'elle  est.  Comme  elle  i 
deux  ports  excellens,  les  vaisseaux  y  abordenl 
volontiers.  Le  vieux  port  est  destiné  pour  les 
bdlimens  des  sujets  du  grand-scif^ieur,  H  le 
port  nouveau  est  ouvert  aux  Européens. 

Mais,  malgré  ce  changement  total,  un  voya- 
geur a  bien  do  quoi  contenter  »a  curiosité.  Il 
retrouve  l'ancienne  Alexandrie  aiî  milieu  mtmc 
de  ses  ruines  :  il  n'a  qu'à  suivre  pas  à  patU 
description  queStrabon  en  a  faite  *:  parloalâ 
en  découvrira  assez  de  vestiges  pour  Juger  dfl 
retendue  de  celle  ville  et  pour  rcconnolliv  k* 
lieux  oti  éloient  placées  les  chose»  dont  il 
parle. 

Les  deux  ports ,  qu*ils  appellent  KAûtm 
et  Eiinoftis ,  soni  le  port  vieux ,  el  le  port  doo- 
venu  d^ft-présenl.  PalAtîs  est  la  partie  de  IJ 
ville  qui  borde  le  vieux ,  et  qui  s'étend  Jiisqn*n 
port  nouveau.  Le Septem  Staàiuméioii  lapres- 
qu*fle  qui  est  entre  les  deux  ports.  Du  cdlè  du 
port  neuf  est  Ttlc  do  Phare,  où  étoit  bdtio  U 
tour  du  fanal.  Il  y  avoit  communicalion  dr 
Tune  à  Tautre  tle  ])ar  un  pont ,  sur  lequrî  p«»- 
soit  un  canal  d'enu  douce.  Il  sullU  de  jeter  l«» 
yeux  sur  les  deux  poris,  tels  quils  sont  aujour- 
d'hui, pour  y  apercevoir,  du  moin»  en  géa*- 
ra!,  tout  ce  que  les  anciens  en  ont  dit.  Dan»  te 
n»ste,il  faut  examiner  jusqu'aux  moindres  d^ 
bri»  des  anciens  monumens  qui  sont  de  tou» 
côtés  oux  environs  de  la  nouvelle  Alexandrie. 

En  elTet,  en  les  examinant  nvin:  allrnlioQf 
Ton  voit  que  c'est  dans  la  pluiuc,  qui  oboutiU 

'  Livre  17. 
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I»  porte  deRofteltc,  qu'étoient  les  palais  des  I 

"PUilriiiL'fs,  leur  ancienne  biblîollirque,  les  6é- 

ukrci  il'Alcxandre  et  des  Ploloinùc*;  car, 

he  leur  palaio,  ils  avoient  au  sud  du  Lo- 

Lis,  un  petit  purt  qui  ne  servoit  qu'A  eux. 

'entrée  en  êloit  fermée  par  des  Jetées  de  pier- 

,  qui  paraissent  encore  dans  la  nier*  Ce  port 

lendoit    jusqu  à    l'Ile    Antilhodus ,   qu'on 

mine  le  Pharillon,  dans  laquelle  il  y  avait, un 

olais  cl  un  théûlre  '. 

Au  sud-est  de  ce  port,  à  peu  près  où  esl  ro- 
se de  Sainl-Georgc,  éloit  l'Emporium  dont 
rie  SlralKin  :  un  peu  plus  loin,  ce  petit  cap  , 
uc  le  ni^mc  auteur  oppellc  J'osidium^  à  cause 
,'UQ  temple  dédié  à  Neptune.  3Iarc-An(oinc 
longea  ce  cap  par  un  mule  dont  la  t^le  sub- 
ie. Il  y  Ûl bâtir  un  palais  noniniê  Timonium. 
uand  la  mer  est  calme,  tout  enseveli  qu'il  est 
U8  leuu,  on  en  distingue  une  si  grande  mul- 
lude  de  débris,  que  Ton  voit  bien  qu'il  étoîl 
,'unu  grande  étendue  cl  d'une  grande  magni- 
:ence. 

Strabon  Tait  le  détail  des  choses  remarqua- 
bles qui  éloient  depuis  là  jusqu'à  la  {iurte  de 
|a  marine  ;  il  parle  surtout  d'un  temple  élevé  à 
^'honneur  de  Jules  César.  C'est  en  vain  qu'on 
Bliercheroit  à  déterrer  du  moins  la  jtlace  où 
chaque  chose  étoit.  Il  ne  reste  pas  même  de 
guoi  furuler  sur  cela  la  plus  légère  conjecture, 
^pendant  les  fondations  du  Cesarium  dévoient 
Mrc  inmicnses,  solides  et  profondes,  puisqu'il 
f  avoit  deuv  ofo(*lisque8  dans  lenc^inte  de  ce 
superbe  leuiple.  Oheliici  sunt  jllexandriœ  ad 
9orium  %  dit  Pline,  in  (ipsiiiis  templo. 

Comme  la  cxjlonne,  connue  sous  le  nom  de 
folounc  de  Pompée,  subsiste  encore,  elle  serl , 
pour  ainsi  dire  de  guide,  et  fait  connollrc  le  \&- 
%rûpolis ,  cet  endroit  de  l'ancienne  Alexandrie 
pu  clic  étoit. 

h.  Outre  lus  grottes  sépulcrales,  ce  quartier 
r  II  le  tenqilc  de  Sérapis,  tant  vanlô  par 

i  us ,  dans  lequel  on  voyoit  une  statue 

tf^  soleil,  toute  de  fer,  qui  étoit  agitée  et  attirée, 
dît  RuHn ,  par  une  pierre  d'aimaut  posée  dans 
U  voûte.  Il  éloit  si  magniQquo,  qu'il  n^y  avoit, 
au  rapiKirl  dAmmien  ■ ,  que  celui  du  Capitule 
qu'on  pût  lui  préférer.  Post  Capitolmm  quo  $e 
icencrabilis  Roma  in  (rternum  attoiU,  nth'd  or- 

•  C'est  l'Mt  AfUtffhrtdoï  dont  parle  Strabon.  Elle 
tiVjt  rban«(^c  m  récifs. 

•  U*.  30, 1  hèp.  9. 

,    ■  Litre  2  de  l'ilUL  ceci. 


bis  terratvm  atnhiiiosius  cernit  Serapœo  tem- 
plo ». 

I/amphilhéâlrc,  le  Stadium,  le  lieu  destinô 
aux  jeux  et  aux  combats ,  qu'on  rcprésentoït 
tous  les  cinq  ans  ;  le  Panium ,  qui  est  la  butte 
de  Nalhoiir,  d'où  l'on  a  une  vue  charmante 
et  fort  étendue;  le  collège  *  avec  se»  longs  por- 
tiques; le  tribunal  de  la  justice  et  les  bois  sa- 
crés; et  euRn  une  grande  place  qui  aboutissoit 
à  la  porte  de  Canopus. 

Au  sortir  de  celle  porte  commençoit  Thip- 
podrômo  pour  la  course  des  chevaux.  Il  éloit 
delà  liingueur  de  trente  stades,  et  alloit  jus- 
qu'à Atcopoiis ,  nommée  aujourd'hui  Casser- 
Ouiassera  ».  Ce  faubourg  alloil  jusqu'A  la  mer. 
Auguste  attaqua  et  prit  par  lA  Alevandrie.  Ni- 
copolis  devoit  être  quoique  cho«c  de  considé- 
rable, car  l'on  y  voit  encore  les  restes  d'un 
chiUeau  carré  long ,  flanqué  de  vingt  tours,  dé- 
labré h  la  vérité,  mais  reconnoissnble.  I.e|H)rl 
pouvoil  contribuer  à  la  grandeur  de  ce  fau- 
bourg. Il  éloil  si  commode  et  si  sur,  que  Ves- 
pasien  s'y  embarqua,  dit  Joseph  %  lorsqu'il  en- 
treprit la  conquête  de  Jérusalem. 

C'est  là  proprement  qu'Alexandrie,  y  com- 
pris son  faubourg,  flnissoit.  Par  conséquent, 
selon  la  supputation  de  Diodore'»,  celle  ville 
avoit,  dans  une  de  ses  longueurs,  soixante  et 
dix  stades,  qui  Tout  plus  de  deux  lieues  el 
demie,  puisqu'il  assure  qu'il  y  avoit  une  rue  or- 
mHî  de  palais  el  de  temples ,  qui  avoit  cent 
pieds  de  large,  el  quarante  stades  de  la  porte, 
appnrcmmcnl  de  la  porte  du  vieux  iiort  Jus- 
qu  A  la  porte  de  Canopus;  car  c'est  dans  celte 
distance,  d'un  bout  A  l'autre,  que  l'on  trouve 
encore  aujourd'hui,  presque  A  chaque  pas,  des 
morceaux  de  colonnes  brisées. 

Mais  si  ces  ruines ,  ces  débris ,  et*»  masures 
plaisent  et  instruisent  ceux  qui  ont  du  goût 
pour  l'anliquilé ,  quelle  doit  Cire  leur  admira- 
tion A  la  vue  des  monumens  que  le  temps  a 
épargnés,  et  qui  «ont  dans  leur  entier,  ou  îl  s'en 
faut  peu;  savoir,  la  colonne  de  Pompée,  les 
deux  obélÎMpips  de  Clinipâlre,  quelques  ci- 
ternes, et  quelques  tours  de  rcnceiiite  de  la 
ville. 
La  colonne  de  Pompée  est  de  granit  el  d*or- 

'  Livre  22.  chap.  I(t. 

*  hc  GyninniiG. 

*  (^sr  Kyauera. 

*  Uvre  *,  cbnp.  42. 
'Lhren,  a.  63. 


dre  coriniliicn  ,  haute  de  qualrc-vingUiix- 
iieur  piûds  compris  son  i)ii:deslal  cl  sa  cor- 
niciic.  Le  pit'dosUd  a  quatorze  pieds  de  hau- 
teur l't  dix-huil  cent  vin(JEMiuit  pied»  cubes. 
Le  chapilcau  a  onze  pied»  de  tiaul ,  et  quatre 
cent  quatre->*ingt*huil  pieds  cubes.  Le  TtU 
fîoi\nfite-ncuf  pieds  de  Imul,  et  trois  mille  trois 
cent  quaranle-supl  pieds  cubes  ' ,  ainsi  le  tout 
rnil  cinq  mille  sii  cent  quatre-vingt-trois  pieds 
cubes.  Le  pied  cube  de  granit  pf>se  deux  cent 
cinquante-deux  livres  ^  par  cons^quenl,  le  poids 
delà  colonne  entière  est  de  quatorze  mille  deux 
cent  soixanto-dix  quintaux  et  s(MXtmle-seizc 
livres:  cependant  ce  poids  énorme  e.st élevé  et 
supporté  sur  plusieurs  pierres  crauiponées  en- 
tre elles  avec,  du  Ter.  Deux  de  ces  pierre»  sont 
couvertes  de  hiéroglyphes  renversés. 

Les  quatre  faces  du  piédestal  sont  tellement 
placées,  qu'elles  ne  répondent  pas  directement 
aux  quatre  parties  du  ciel.  Sur  la  face ,  qui  est 
du  côléderouest  dérlinnut  un  peu  au  mml,  il 
y  a  dans  la  plinthe  une  inscription  grecque  en 
cinq  lignes;  mais,  à  huit  ou  dix  lettres  prés, 
séparées,  et  nullement  do  suite,  le  reste  est 
presque  effacé. 

Il  est  élonnanl  que  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'an- 
ciens autours  n'aient  pas  donné  lu  moindre  con- 
noissance  du  temps  auquel  cette  colonne  a  elé 
placée,  du  nom  de  l'ouvritir,  de  Tusaçe  qu'on 
en  vouloit  faire;  étant  ta  plus  haute  et  la  plus 
sin^^uliére  q;ii  ail  été  vue  dans  le  monde,  A  co 
que  l'on  sache,  il  ékùt  du  devoir  des  liisloriens 
de  marquer  en  détail  ces  circonstances,  Quel- 
ques modernes  Tont  appelée  la  colonne  de 
Ponij)ée,  et  ce  nom  lui  est  demeuré;  mais  as- 
surément iU  l'ont  fait  sans  aucun  fontleiuent , 
s'ils  parlent  de  sa  première  couslruction.  11  y  a 
de  fortes  conjectures  qu'elle  est  faite  du  temps 
de  Ptoléiiiée-Mverpelés  lo  premier,  et  non  pas 
sous  les  djnasties  des  L^y|)tiens,  sous  les  Per- 
sans lorsqu'ils  étoient  madrés  de  l'Egypte,  ou 
sous  Alexandre  y  encore  moins  sous  les  Hu- 
mains», 

Les  deux  obélisques,  dits  les  obélisques  de 
Cléopâlre,  qui,  selon  Piinc,  furent  faits  par  or- 
dr(»  chi  roi  Mespliée  ^,  ipms  excidit  Atcspheeg 
rcw  quadratjetiùmbiniim  cubitorum  ,  et  qui  fu- 
rent mis  dans  le  temple  de  César,  sont  de  gra- 

*  Gralicn  le  p^rc  dit  que  la  hauteur  du  fAl  tsï  do  63 
pieds  I  pouce  }  Ugnes  cl  Ir  poid»  de  î>'U,Tao  livres. 

*  On  Ta  cru  érigée  en  riioiincur  de  Scptimo  b^\^rc. 
»  Mvrc  10,  chnp.  ». 


nit,  épaux,  chargés  de  hiéroglyphe*,  el  pr*« 
Tun  de  l'autre;  mais  l'un  e^l  debout  el  l'autre 
est  par  terre,  l/obélisquequi  est  debout  nciiH 
quanic-quatre  pieds  de  roi  hors  de  terre,  el  un 
pou  plus  de  trois  pieds  dans  la  terre.  Sa  largeur 
d'en  bas  a  six  pieds  huit  pouces.  Il  pàsc  lor 
une  base  de  granit  de  six  pieds  de  hauteur .  H 
de  huit  en  carré ,  ce  qui  fait  les  soixante-trgii 
pieds,  ou  les  quarante-deux  coudt^cft  roarquèa 
par  le  même  auteur  ^  Si  Ton  a  pu  \MÙicr  Iwh 
tes  ces  dhnensions,  on  en  a  robligatioo  A 
M.  Claude  Lemaire,  consul  de  la  nation  fran* 
çoise  au  Caire.  Au  mois  d'octobre  1718,  il  em- 
ploya son  crédit  [wur  oblenir  la  permission  de 
^iirc  déchausser  robélis(|ue,  découvrir  la  base, 
el  le  reste  qui  êloil  enterré. 

Mais  il  en  est  de  ces  obélisques  comme  de  II 
colonne  de  Pompée.  On  ignore  en  que!  tcmpi, 
et  j>ar  les  ordres  de  qui  ils  ont  été  a(>- 
portés  à  Alexandrie.  Il  est  vraiscmblahlo 
que  cx'lui  qui  fil  bâtir  le  temple  de  Jules  Cé- 
sar les  trouva  i\  Alexandrie  mOme,  et  qu'il  vou- 
lut que  ce  qui  avoil  servi  Â  rembellisscninitdci 
p.ilais  des  monarques  grecs  servft  h  orner  too 
nouveau  tï-mplc. 

Ln  elTet,  le  roi  Mitrées  ',  qui  régnoit  à  Héli^ 
polis,  fut  le  premier  qui  fit  faire  des  obélÎMiuci 
du  granit  que  Ion  tira  delà  carrière  de  Syéne. 
Plusieurs  monarques  égyptiens  en  firent  faire 
dans  la  suite  h  son  cxenqdo,  la  plupart  dedi^ 
au  soleil  el  couverts  de  hiéroglyphes.  Ils  cm- 
rcnt  ()ar-l;K^UJ;mcnle^la  magnificence  de leun 
palais  el  des  villes  où  ils  se  plaisoicnt,  ou  quili 
vouloienl  rendre  considérables. 

Il  est  donc  à  présumer  que  les  monarque* 
grecs  se  conformèrent  h  celte  coutume,  n'ayant 
rien  tant  à  cœur  que  de  rendre  Alexandrie  une 
ville  fameuse  par  tous  les  endroits  imaginabki. 
Il  leur  étoit  même  aisé  d'avoir  de  cet  «ortei 
d'ouvrages.  Il  y  en  avoit  déjà  plusieurs  co 
Egypte.  Outre  cela  le  granit  ne  leur  manquait 
pas  ;  la  carrière  de  Syéne  étoit  d'une  vaste  éten- 
due ,  et  ils  trignoroienl  pas  que  le»  tlos  qui  ft<»nt 
prés  de  la  dernière  cataracte,  entre  autre»  H> 
léphanline,  la  Philœ,  el  laTacompues,  «on! 
p!ein(»s  de  carrières  de  cette  espèce  de  marbre 
précieux. 

Toutes  les  cUernos  qui  étoient  dans  Alexan- 
drie no  subsistent  pas.  Il  y  en  avoit  une  «i 

*  Lç  poids  est  de  4l,tC9  liucs. 

*  Misraltn. 
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^grande  qtianlitè ,  qu'elle»  fai»oiont  une  seconde 
tille  soulerriiine;  mnis  il  en  rosie  plusieurs  ', 
on  nepcul  rien  voir  de  plus  achevèen  ce  genre- 
là  :  belles  pierres,  belles  voûles,  et  si  bien  ci- 
mentfVs  ^  que  rien  ne  s'esl  encore  d(>ineuli.  Il 
j  a>oil  uneconimuniriition  du  Nil  ft  ces  citer- 
nes^ et  toute  la  viUe  n'avoit  point  d'autre  eau 
É  boire  que  celle  qu'on  en  puisoil.  El  c'est  ce 
qui  tit  que  les  soldats  de  Jules  César,  lorsque 
0e  prince  nssié^eoit  Alexandrie,  ayant  trouvé 
le  moyen  de  faire  entrer  Peau  de  la  mer  dans 
citernes,  la  ville,  faute  d'eau  douce,  fut 
ligl^e  de  capituler  el  de  se  rendre  •. 
Pour  ce  qui  est  du  peu  de  niurnilles  el  de 
urs  qui  sont  restées  deTenceintc  de  la  villejeur 
rcliiteclure  est  lu  «eule  chose  qui  mérite  quel- 
uc  allenlion.  Elle  n'est  point  romaine  ,  elle  ne 
I  ûlrc  que  grecque  ou  sarrasine.  Les  toui-s 
ni  fort  vastes,  elles  sont  à  présent  dêgra- 
en  quelques  endroits. 
Qui  ne  croiroit  pas  tr<iuver  aussi  quelque 
nurnent  considérable  du  christianisme ,  qui 
été  si  norissanl  à  Alexandrie  pendant  phi- 
ui-s  fiiécles?  Il  n'y  en  a  néanmoins  aucun, 
s  églises  même  de  Siiinl-Marc,   desservie 
r  Ie«  grecs,  et  deSainle-Calherine,  desscr- 
e  parlescophles,  n'ont  absolument  rien  qui 
ap|)e  et  qui  soit  remarquable. 
Deux  choses  hors  d'Alexandrie  attirent  ]e« 
angers,  l'Ile  du  Phare  et  le  lac  Maréote, 
quoique  l'idée  seule  du  temps  paitsé  y  puisse 
fïiire  plaisir.  Le  Phare,  parce  que  Ton  dit  que 
c'est  don»  une  maison  qui  étoit  au  nord  sur  le 
rivape  de  la  mer,  que  les  Seplanle  firent  en 
soixante-douze  jours  leur  version  de  la  Bible  *. 
En  mémoire  de  cette  version ,  les  juifs  et  les 
gCQS  |de  toute  nation  sasscmbtoient  autrefois 
uu  jour  de  l'année  dans  cette  tle,  et  y  célébroicnl 

rc  grande  félc. 
LoIac  Maréote  ou  le  lac  Charei ,  parce  que 
ion  port ,  dit  Slrabon  .  étoit  plu»  fréquenté,  et 
qu'il  produisoit  beaucoup  plus  que  le  port  Ci- 
bolUA,  le  port  vieux,  dans  lequel  le  ïlcuvc  Ca- 
lito«  aprétf  avoir  traversé  ce  lac,  alloil  se 

jcler\ 
• 

*  On  en  rompie  enrorr  pluj  de  deui  tents, 
^Cn.  bclL  AIct. 
.*  FUv.  Ju54-ph.  A^TiQ.  JUD.  Ilv.  13.  ch.  3.  rbll.  do 

^iid  mo9.  ijv.  ;t. 

.Le  Utintcnt  u4  fut  fdllc  celte  vcnion  a  éiô  lr«n»roc^ 
a  en  une  ni4j5(jii(>c. 
^*  Prlil  pori  Kjbotos  dans  le  port  KunodU'i  cl  le 

Khahg. 


L'embarras  d*un  Yoyagour  qui  n'a  que  ses 

livres  A  ronsuller  aufimenleA  chaque  pas,  car 
tous  ces  lieux-là  ont  changé  de  nom  ;  les  Grec» 
les  appeloient  d'une  manière  et  les  Latins  d'une 
autre  :  parexenïple,  dans  César,  le  vieux  port 
est  le  port  d'Afrique;  dans  Slrabon,  c'est  le 
port  Tegamus-,  le  port  nouveau ,  dans  César, 
est  le  port  d'Asie  -,  dans  Slrabon,  c'e«t  Taurus , 
ainsi  des  autres.  Ce  sont  aujourd'hui  de  nou- 
veaux termes.  Pour  être  parfaitement  au  fait, 
il  faut  savoir  s'orienter,  entendre  la  langue  du 
pays,  et  examiner  les  choses  à  loisir  et  avec 
exactitude,  . 


ETAT  PRÉSEiVT  D'ALEXANDRIE. 

Alptandrie  fui  fondée  par  Alex.'tndrc-le4;r.iDd  au 
tien  môrne  yn  dtjà  exisluit  une  ville  nommée  Rhaco- 
[is  (Rliaconiljli). 

teUe  fondation  date  de  Pan  422  de  Rome,  le  pre- 
mier delà  in*"  olympiade,  et  le  322''avant  l'ère  vul- 
gaire. 

Dinorrale  fut  rarehiiccle  qui  en  Irara  le  plan  ;  ar- 
lisle  .iud."ïrieux  cl  Ii.iliilequi  avoil  imaginé  prm-dcm- 
incul  do  tiilter  la  statue  d'Alexandre  dans  les  flancs 
mimes  du  moût  Adios. 

Fji  Mlle  nvoit  deux  poils  :  l'un  dil  le  neuf,  h  Test; 
l'aulic  le  eifuj-,  h  Vim^M .  Le  porI  vieux  éloil  défendu 
au  nord  par  le  cap  occidental  de  l'ilc  Pharos  ,  dil  le 
dp  des  Figues;  il  avoil  en  avant  une  rade  iintnensc 
à  l'extréinilé  de  laiiuclle  on  voyoit  au  coucliaul  le  ehâ- 
leaii  de  Chersonnèse  ou  le  Maraltou. 

Le  port  neuf  avoir  à  Touesl  l'Ile  riwros  el  le  Dia- 
mant ,  rocher  iiui  (ouchoil  l'île  ;  à  l'est,  l'Arroloehias 
ou  pointe  (jue  l'on  eruil  rempbeée  par  le  phanilon. 

Les  Romains  nummi-renl  le  porl  oricnial  Porlu* 
mugmîf ,  cl  le  port  occidental  ÏEunoftiu.  Chacun 
di:  CCS  ports  en  renfcrnïoii  deux  plus  petits.  Dans  le 
grand  port,  celui  de  l'est,  on  Irouvoil  le  porl  royal 
ou  de  la  marine  myale,  desliuc  aux  seuls  bâtimcns 
de  la  cour  des  IMoIéioées  el  des  Césars. 

Dans  l'Euiioslus,  on  trouvnii  k*  Kyholns^qui  com- 
muniquoil  jKir  un  canal  au  lac  Manette.  De  ce  lae  uu 
autre  canal  tomboK  dans  le  put  t  oriental ,  en  snrto 
qu'on  pouvoil  faire  dans  une  harque  le  tour  de  VXm 
Vluros  el  de  la  partie  seplcnlnonale  de  la  \  îlle ,  |»ar  U 
nuT,  le  lac  el  li^  canaux. 

Sur  file  IMiaros  éloit  une  tour  de  quatre  cents  picdâ 
do  haut .  à  plusieurs  élage^i ,  lâlic  par  Sostralc  de 
Ctiide  sous  rtoltiméc-rbiladclphe,  et  au  sommet  de 
laquelle,  U  nuit,  oo  allumoii  des  feux  qui  étoicnt 
aper(;HS  h  douze  et  quinze  lieues  en  mer.  Te  jour,  d«s 
miroirs  de  métal  repr(»duis(ticnl  l'iTtinge  des  navires 
avant  qu'ils  ne  fussent  h  l'horixon  de  la  ville. 

Os  phare  d'Alevatidrie,  l'une  des  sept  njencilles 
du  monde ,  (Ut  dOtruil  par  la  guette  el  le»  tremMc- 


570 


MISSION  D'KG^TTE. 


mens  tle  (orre.  O'  fut  St'lym  qui  fil  cousLruire  h  la 
pl.ire  un  forl  et  uuc  n)osi|uÛL*. 

Alexandrie  fui  b.Uie  des  ruioes  d'ik^iopotis,  de 
Meiî)|»liis  et  deTliibes.  Tous  les  Plolèmêes  y  élcvè- 
renl  .î  iVnvidcs  (Ktlaîsel  des  lempïes.  Los  rues  tUoient 
percées  cl  orietiU^cs  de  manière  h  ouvrir  pnss;ige  aux 
vents  lilésicns ,  du  nord  au  sud  el  du  noid-oucât  au 
sud'€st. 

Peux  rues  prinripiiles  de  cent  pieds  do  Kirgic  (le 
père  Sicnrd  n'en  rite  qu'une)  coupoient  la  ville  à 
angle  droit  et  formoienl  une  eroix ,  ayant  au  point 
d'iutcrseclian  une  vjisle  place  qui  parlageoU  b  ville 
ep  quatre  (piarticrs  phnciiiaux  où  les  chars  cireuloii'ut 
sans  obstaete.  Des  faubourgs  s'éteudoicnl  le  long  de 
1.1  côte  et  des  canaux. 

I^  quartier  du  palais  étoit  le  plirs  iîinjorlaut.  C'est 
\h  qu'on  voyoil  le  tliMlre  »  le  pnsidiutii ,  le  liinmiium , 
le  eaisariuuï ,  le  palestre ,  le  nwnt^gc ,  le  musée ,  la  bi- 
bliothèque et  le  g\nioase. 

Euclide,  Origène,  Appien,  IliVodien,  Philon, 
naquirent  h  Alexandrie.  Son  acad«îmie  vil  sortir  de 
son  ?ein  Manelhon,  Eralo=;lbhie,  rioli*nuk*  le  fîéo- 
graplie.  Les  pères  de  l'éi^Iise,  tels  que  s.iinl  t-lênieni, 
saint  Jérôme,  saint  Itasile,  saint  Grégoire  ,  saint  Au- 
gustin, éerivirent  h  Alexandrie  leurs  éloquens  ouvra- 
ges. Joseph  y  publia  son  /fUtoire  de:i  Jutfit. 

La  ville  avott ,  sons  Auguste  ,  trois  cent  tnille  balii- 
^tnns  libres ,  ee  qui  eu  foU  supposer  auljul  d'esi-lavcs. 
Les  Arabes  noninieut  Alcxaudiê  Iskauder,  et  la 

Ile  fondée  par  lui  Kkaiidéricb.  I^  ville  nouvelle  a 

lé  construite  au  nord  de  l'anoiennc. 
Le  lac  Maa'slis,  auquel  arrivoicni  jadis  deux  ca- 
naux, l'un  venant  de  la  Fïaute-Epjplc,  Tautro  \e- 
nanl  du  Nil  par  une  dérivation  prise  dans  la  brjjiehe 
Iwlbiline,  ce  lac,  dison^-nnus,  avoil  été  mis  à  sec 
par  les  Turcs.  Les  rran(;ois  trouvèrent  les  choses  en 
[cri  étal  en  1708.  Mais,  en  t80i,  les  Anglois,  qui  as- 
[stégeoient  nos  troupes  dans  Alexandrie ^  voulant  ks 

(river  d'eau  ,  coupèrent  la  digue  du  Kbaïyg  ou  canal 

le  dérÎTation ,  cl  inondèrent  de  nouveau  les  terres  que 
fTon  avoil  desséchées. 

Le  lac  est  demeuré  depuis  Inrs  îi  peu  p^^s  dans  son 

iDcien  état.  Le  canal  (|ui  venoit  de  la  Hautc-E^'yple 
depuis  long-tonips  disparu  sous  les  sables.  L'autic 

toit  en  bien  nuuvat»  étal  ;  le  pacha  Mohammed  a  fait 
de  grands  frais  pour  le  rétablir. 

I-c  vieux  port  éloit  exclusivement  réseniià  la  ma- 
rine du  graïuî-scipnriir  ;  les  na>  ires  étrangers  n'y  cn- 

troieuL  point  ;  ils  n'étoient  admis  ijuc  dans  le  port 
[neuf,  et  cette  distinction  subsiste  encore.  Le  |>ort 

irlcntal  est  celui  du  commerce;  Taulre  est  réservé 

>nur  la  flotte  du  vice-roî.  La  nouvelle  ville  s'élève 
l^iînsi  au  milieu  de  deux  ports.  Le  palais  fortifié  de 

kiohammed  est  sur  le  bord  de  la  mur.  Il  est  couslruit 
^pur  le  modèle  du  séiail  de  Constantinoplc. 

Auliont  le  plan  de  l'aocicnnc  ville  éloit  majestueux , 

autant  celui  de  la  nouvelle  est  mesquin.  Les  rues  sont 


étroites  cl  poini  pavées ,  ot ,  ficloo  la  sai&OD,  elWiott 
poudreuses  ou  fangeuses.  Il  y  en  a  pourl^ut  quclquor 
unes  que,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  éljrgics  d 
niênie  bordées  de  trottoirs. 

Les  maisons  n'ont  que  de  petites  feutres  gnlléo 
eu  bois.  On  compte  quatre-vingl-huit  mo6qiiécs. 

La  population  étoit,  il  y  a  quoranle  ans,  de  scptk 
huit  mille  âmes  ;  on  la  porte  adjourd'hui  ï  Ircnk  il 
même  quarante  mille. 

L'enceinte  aciiiellc  est  moins  grande  que  oellc  db 
Arabes ,  et  rcitc-iû  étoit  de  moitié  moindro  que  exile 
des  Plolémées. 

0?llc  enceinte  des  Arabes  date  du  aeuviècnc&îècèi 
elle  a  deux  lieues  de  tour.  Elle  est  percée  ilc  tini]  yor* 
Les  :  au  nord  ,  porte  du  Porl-Neuf  el  porte  du  Vlaxt, 
h  IVst,  porte  de  noscite  ;  au  stnl ,  porte  de  U  Cu- 
lonne;  à  l'oucsl,  porte  du  Port- Vieux. 

Des  couvcns  »  des  mosquées ,  des  h-uneaux  ^ml  l»i- 
lis  sur  les  ruines  de  l'ancienne  ville.  On  y  voit  A» 
jardins  cl  des  bouquets  de  ptilmicr«  sur  des  motm- 
mens  funéraires. 

C'est  près  de  la  porte  occidentale,  et  non  iUbsIi 
Rdcondah  ,  sur  Tile  IMiaros ,  comme  un  le  croyoïiiu 
temps  des  missions,  qu'e.st  U  inosipiée  où  fut  fut^  U 
version  de  la  llible  dite  di*s  Septante. 

Tous  les  puits  creusés  dans  le  sol  dimncot  de  Vea 
saumÂtre.  On  a  donc  eu  de  tout  tcmp.s  recours  i  d«f 
moyens  urlificids  pour  abreuver  U  ville.  Le  KbilyS 
fut  creusé  il  celle  iulcntion. 

L'eiiu  de  ce  canal  se  dislribuoil  aulrerois  par  qiHirt 
branches  dans  les  difTérens  quartiers,  el  ix-s  brancto 
elles-mêmes  se  divisoient  ensuite  pour  fournir  à  ^ 
do  quatre  mille  citernes  qui  existaient  dans  b  ciliai- 
tique. 

Les  citernes  étoicnt  construites  avec  un  luxe  •( 
un  soin  parliculier.  Pour  exprimer  C4*ile  ctroM- 
sUince ,  Ausonne  appelle  Alexandrie  la  Mtài$on  i^ 
Fleuve,  Il  y  avoit  ville  dessus  el  ville  deÂsnuri,  tilltf 
du  .s((leil  cl  ville  souterraine.  Le  plan  dca  réierroin 
eût  été  aussi  curieux  que  celui  du  palais.  Anjourtriiui. 
le  nomlirc  des  citernes  ou  puisards  est  con«ideal»fc- 
mcnt  diminué  ;  Il  est  de  deux  à  trois  cents  dan?  r«i- 
cienne  ville  ;  dans  la  nouvelle,  ooapporti^  ïVau  i  ites 
de  ebameaii. 

Leshûbitins  d'Alexandrie  font  la  péciic  (  i  lecjbo» 
tflge;  ils  passent  |HMir  mlrépitlcs  manns.  I^'ui  riidh> 
mcrce  consiste  parliculièrcment  en  grjin< 
iron,  soude.  Il  arrive  du  dehors  des  diup* 
soieries,  des  verreries.  Ou  faluiquesut  les  lieux  do  b 
toile  <H  l'usage  du  peuple ,  et  du  niarotiuin  rouge  potf 
le  Said  cl  le  Darfour. 

î^'s  quais  stml  bAtis  avec  des  fûts  de  coloOM  ^t- 
pités  sans  r^glo. 

\a  colonne  de  Ponqn^,  ou  plutôt  de 
vère ,  puis<iue  c'est  ii  ce  dernier  quVlle  fut 
au  sud  tle  l'enceinte  des  Aral»es  ;  elle  a  \  inf;l-huit  nô- 
tres soixante-quinze  centimètres  de  haut ,  tout  coro- 
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fti» ,  fût .  rliApîlcnii ,  piédestal  et  socle.  Elle  fut  jadis 
sttnnoiil^  d'une  slaluo. 

Oii  \:\  voit  de  fort  loin  ea  mer,  et  elle  est  fort  utile 
aux  na\if;auurs. 

Viva  de  b  colonne  c&[  l'Iiipixiilronto, 

A  l'cât  de  h  ville  sunt  k's  ruines  d'Ûleusine  i*L  do 
Nîcopolis ,  d:ti)s  U  direction  de  Cduo|>e  et  duâ  deux 
Taposiris. 

A  Topposif,  à  l'ouiïsi ,  il  y  a  un  cAna\  qui  riTinc  les 
censlructions,  et  au-delii  un  nionlirule  et  des  cala- 
toml)e«.  Tniitu  l,i  rAie  est  couverte  de  tombeaux  i 
^«•t  Taotiquc  .\i*rro|>olis. 

Lm  Juif»  inodemi^  ont  Icurâ  tomt»eAux  sur  l'an- 
rienne  Ile  Pharuâ  au  onrd  ,  tandis  qu'à  l'ost ,  sur  la 
toute  de  Rosette ,  bont  lus  cimttticres  du's  niuâulinans. 

Oo  ne  voit  que  lonitteau>i  dans  loulcâ  le»  direc- 
tions, et  partout  on  foule  la  poudre  de^  niorl^.  Dans 
le  Nécropolis,  on  mtmlre  le  lieu  dil  les  bainn  du  Ctro- 
pâtre  :  cVst  un  ternjde  sous  terre  qti*il  dt'vionl  fli.iqiie 
jour  plus  difHrilc  de  visiter  h  cause  des  tîbouleincns. 

Au  cnurlianl  d'Alexandrie,  le  MnrahoM  dt-fend 
«wtte  >ille.  oommo  Alioukir  la  défend  on  levant.  Au- 
detîi  du  premier  est  la  tour  des  Anhes,  qui  snrt  de 
limite  enire  ri'^rypie  et  la  Lyliie.  I)e  re  rolé  il  y  m  dans 
ios  lagunes  drâ  eluimps  do  melons  et  do  |Mb|n|ues. 
.  A  l'orient  ebtic  quartier  ruiné  des  Césars,  Qasr- 
Kyaftscrnb.  Ce^l  lâquNm  voit  les  deux  aiguilles  de 
Clt'opAïre,  dont  Time  est  delioul  et  l'autre  rciiverst^c. 

Ne  quittons  pas  Alexandrie  sans  parler  du  canal  qui 
vient  d'OIre  construit  de  cette  \illc  à  Kosetle.  Il  rst 
borde  d'une  chauss(*o  où  le  roulage  peut  s'établir  pai- 
Ciiiement ,  et  ainsi  les  deux  villw  ont  entre  elles  main- 
teoant  des  commimirations sûres  parterre  et  pnr  mer. 


CHAPITRE  VIT. 


ThélHis. 


■  Qqc  n'a  point  dit  toute  l'nnttquit/*  de  Tb^- 
P  liet,  aiilremenl  DioftpaïiS'Matjna?  Il  n'est  pns 
F    un  auteur  qui  n'en  nil  parlé  comme  d'une  ville 

dont  Va  grandeur  et  la  benut<^  étoient  au-dessus 

■  de  (otite  expresAÎon.  Diodore  veut  que  son  cir- 
F    cuil  soit  de  cent  quarante  nlades ,  qui  font  »ix 

IleuM ,  h  quelque  cho»o  près.  Slrabon  lui  donne 

tm^me  (|u:ilre-vingtB  §tndes  de  longueur.  Oc 
qu'il  y  a  de  »ftr,  e'eal  qu'il  falloil  que  son  éten- 
due fiM  prodi(?ieu8e,  puisqu'elle  fut  nommée  la 
Tille  à  renl  portes.  Non-seulement  elle  fut  la 
eapitale  de  TK^ypte,  mais  kous  St^^ostriit  elle 
étoit  même  In  capitale  de  TOrient.  Sa  aîluatîon 
éloît  d'autnnt  plun  romrnode  et  fdus  ovantn- 
gMftp  pour  nourrir  le,Muilliersd'habitanA(|u'e1le 
conlenoit,  que  le  terrain  des  onvironn  mI  ad- 
,  ot  que  le  ^iil  (ravcr»oîl  la  ville. 


Or,  celle  superbe  ville  a  eu  le  môme  «ort 
qu'Alexandrie  et  que  Memphî».  On  ne  la 
connott  plusquc  par  ses  ruines;  mais  avec  cette 
difTérence  que ,  malgré  les  malheurs  où  elle  a 
été  exposée,  malgré  les  efforts  qu'ont  fait  les 
Carthaginois  ',  le  roi  Cambyse,  les  Romains, 
sous  Cornélius  Gallus,  pour  la  détruire  de  fond 
en  comble,  après  l'avoir  pillée  et  saccagée,  il 
n'est  point  d'endroit  dans  toute  TÉgyple  oO  il 
soit  resté  tant  de  beaux  nionumens  ,  et  lant  de 
choses  qui  méritent  d'être  vues. 

Par  exemple ,  à  l'est  du  Nil ,  on  voit  six 
portes  entières  du  chftieau  dans  lequel  étoit 
renfermé  le  palais  des  rois  de  Thébes  :  ce  sont 
autant  de  chefs-d'œuvre  de  la  plus  parfaite  ar- 
chitecture. Au  sortir  de  chaque  porte,  on  trouve 
unelongueavenucde  sphynx  el  de  toute  sorte 
de  statues  de  marbre  qui  conduisoit  au  palais; 
cela  n'est  rien  en  comparaison  du  grand  salon 
de  ce  palais.  Il  e»l  soutenu  de  cent  douze  co^ 
tonnes  qui  ont  soixante-douze  pieds  de  haut, 
cl  douze  pieds  un  tiers  de  diamètre,  toute  cou- 
vertes de  figures  en  relief  el  peintes.  Les  mu- 
railles et  le  plancher  sont  peints  aussi  hors  du 
salon  en  diffôrens  péristyles  ;  Ton  peut  couipler 
Jusqu'à  mille  colonnes,  quatre  colosses  de  mar- 
bre ,  el  plusieurs  obélisques ,  dont  deux  sont 
de  porphyre  et  quatre  de  granit. 

Un  peu  plus  loin  est  le  château  el  le  sépul- 
cre du  roi  Osymandyas  dont  parle  Diodore; 
la  chambre  du  sépulcre  est  lout  entière  :  |K)ur 
ce  qui  est  du  chôteau,  il  est  réduit  à  deux  piè- 
ces avancées,  presque  en  demi-lune,  sur  les- 
quelles sont  représentés  les  combals  el  les  Iriom- 
phos  de  ce  prince.  De  tous  rfttés  on  y  trouve 
des  colonnes,  les  unes  avec  des  bas-reliefs,  cl 
les  autres  non  sculptées  ;  plusieurs  temples  à 
demi-ruinès  ,  cl  les  débris  de  la  hibliothè<|ue. 

Ce  qui  est  au  couchant  du  Nil  n'esl  pas  moins 
curieux  que  ce  qui  est  ft  rorient.  Sans  parler 
des  temples  de  Vénus  el  de  Memnon,  des  ga- 
leries pleines  de  hiéroglyphes,  des  colonnes, 
il  y  Q  des  choses  que  l'onpcul  dire  être  uniquM 
dans  le  monde;  savoir,  les  sépulcre»  de»  rois 
de  Thébes,  et  trois  statues  colossales  ^  les  deux 
premières  dont  a  InnI  parlé  Strnbon,  sont  rem- 
plies dune  vingtaine  d'inscrii»lions  soit  grec- 
ques, soit  latines;  la  troisième  est  la  statue  du 
roi  Afemnon,  qui.  selon  la  tradition  des  ancieni 
Kgyptiens,  rcndoîl  un  son  au  lever  du  soleil. 

*  AiTiniianas,  llv.  17. 
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Von  prclend  qu'il  y  a  eu  jusqu'à  quaranle- 
sï»[)l  w'*pulcre8  dt'8  rui»  de  Tlièbcs.  Il  parollque 
W)u»  le  régne  de  Ptolômrc-Laiçus  il  n'en  resloil 
d^JA  plu9  que  dix-sept.  Diodorc  dit  que  du 
temps  de  Jules  César  le  nombre  en  éloit  encore 
diminué;  aujourd'hui  il  en  reste  encore  di\, 
cinq  entiers  cl  cinq  à  demi  ruinés,  ce  qui  sur- 
fit pour  donner  l'idée  que  Ton  doit  avoir  d'une 
chose  ausi^i  singulière  que  celle-là,  et  qui  ne 
cède  en  rien  à  la  magnilicence  dett  tombeaux 
des  rois  de  Memphis,  c'est-à-dire  des  pyramides. 

Les  sépulcres  de  Thébes  sont  creusés  dans  le 
roc,  cl  d'une  profondeur  surprenante.  On  y 
entre  par  une  ouverture  qui  est  cl  plus  haute 
cl  plus  large  que  les  plus  grandes  portes  coché- 
res.  Un  long  souterrain,  largo  de  dix  à  douze 
pieds,  conduit  i\  des  chambres,  dans  Tune  des- 
quelles est  un  tombeau  de  granit  élevé  de  qua- 
tre pieds ,  au-dessus  est  comme  une  impériale 
qui  le  couvre,  cl  qui  donne  un  véritable  air  de 
grandeur  à  tous  les  autres  ornomcns  qui  Tac- 
compjtgnent. 

Salles,  chambres ,  tout  est  peint  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas.  La  variété  des  couleurs,  qui 
sont  presque  aussi  vives  que  le  pi'emierjuur, 
fait  un  elîel  admirable,  ce  sont  autant  de  hié- 
roglyphes qu'il  y  a  de  figures  d'animaux  cl  de 
choses  représentées  ;  ce  qui  Tait  conjecturer 
que  c'est  là  l'histoire  do  la  vie,  des  vertus,  des 
actions,  dos  combats,  de*  victoires  des  princes 
qui  y  sont  inhumés  ;  mai»  il  en  est  des  hiérogly- 
phes des  Égyptiens  conimt;  des  caractÎTes  de 
quelques  peuples  anciens,  qu'il  nous  esta  pré- 
sent impossible  de  dérhilTrer.  S'il  arrive  jamais 
que  quelqu'un  pnrviennc  à  en  avoir  l'inlelli- 
gencc,  on  aura  rhistoire  de  ces  temps-là,  qui 
nous  esl  inconnue,  et  (jui  vraisemblablement 
n'a  jamais  été  mise  par  écrit. 

Outre  l'iiisloire  dulcmps  ,  on  aura  Tabrépé 
de»  superstitions  des  Kgypticns  ;  car  il  y  a  qiiel- 
ques-imc»  de  ces  chambres  où  Ton  voit  dJiïî^- 
renles  divinités  représentées  sous  des  Agures 
humaines:  les  unes  ayant  des  télés  de  loup,  les 
autres  de  chien  »  de  slnjïe ,  de  bélier,  de  cro- 
codile, d'épcrvier.  En  d'autres  endroits,  ce 
sont  des  corps  d'oiseaux  avec  des  léles  d'hom- 
mes; dans  d'autres  chambres,  ce  sont  des  sa- 
crillcesqui  sont  |)eints:  les  sacrificateurs  avec 
leurs  habits  bizarres,  les  esclaves  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  ou  debout,  ou  couchés 
par  lerre;  tous  les  instrumens  qui  servoient 
aux  lacrillces. 


Dans  d'autres,  ce  sonlles  instrumens  delà» 
tronomie,  des  arl»,  du  labtMirnge,  de  la  navi- 
gation, de8  vaisseaux  qui  ont  pour  proue  et 
pour  poupe  des  becs  de  grue  et  d'ibis ,  o(  pov 
voiles  des  soleils  et  des  lune^. 

CHAPITRE  VIII. 

Hciici  de  Tancicnnc  Rifplc  palenoc. 

Quand  on  a  vu  le  Caire,  lc$ environs  de 
phis,  d'Alexandrie  et  de  Thébes,  on  |H.*uldint 
qu'on  a  vu  les  beaux  monumen»  qui  nous  rw- 
tenl  de  l'ancienne  Egypte;  cependant  il  y  en  i 
plusieurs  autres,  quoique  éloignés  le»  unsda 
autres ,  cl  répandus  dans  presque  toute  TB- 
gyptc,  que  tout  curieux  doit  aller  voir,  loil 
pour  en  admirer  la  magnificence,  soît  pourctt 
tirer  bien  des  connoissances  par  rapport  &  Vhà- 
loire  et  aux  sciences  ;  du  moins  t*8l-il  bon  d'eu 
avoir  une  liste  générale.  La  voici  : 

Vingt-(]UHtre  temples  entiers  ou  peu  endooh 
mages;  savoir  :  ceux  de  Pan,  à  Tliomfiis; da 
Vénus ,  à  Aphrodilopolis  ;  d'Isis ,  avec  une  in^ 
criplion  grecque,  à  Aspeos-Arlemido»  ;  deMef 
cure,  A  Hermopolis*,  du  Soleil, û  Tanis  la  su- 
périeure; de  Jupiter,  Hercule  et  la  ^  icloire, 
à  Micracon,  avec  une  inscription  lalîne;d*Aft- 
tîce,  à  Anleopolis,  avec  une  inscription  grec- 
que; d'Osiris,  ù  Abydus,  de  Vénus,  aveciiM 
inscription  grecque,  à Tenty ris-,  d'ls»,à  Ton 
tyris;  d'Apollon,  à  Apollinopolis-Parva,  aw 
une  inscription  grecque:  de  Horus,  à  Coplosi 
de  Serapi?,  à  Thébes;  de  Memnon,  àTbébo; 
d'Aiiotlon  cl  Jupiter,  à  llermonthis;  d'Istt,à 
flennonlhiii  ;  de  Pallas,  à  I^lopolis  ;  du  iW- 
son-Latus,  à  I.atopolis;  de  Lucine,â  Lucins* 
Civitas;  d'Apollon,  à  Apollinopolis-Magnai 
d'Apollon,  avec  une  inscription  griHMjucjâ 
Ombos;  d'Isis,  avec  une  inscription  gr«€i|Qet 
à  Phila*;  de  l'Épcrvier,  à  Philu;. 

Les  auteurs  anciens  font  mention  de  qualiv- 
vingts  tenqtles  Tamcux  en  Egypte;  mais  l'oa 
ne  voit  que  quelques  ruines  el  quelque»  ooloo- 
nes  des  cinquante-six  autres. 

Un  labyrinlhc  entier,  avec  une  inscriplia» 
grecque. 

Plus  de  cinquante  grollt»*  s^'pulcralea 
tes  cl  sculptées,  surtout  à  Phthonti*  et  dai 
mont  de  Ueni-llassan,  au  nord  d'Arsinot*. 

Phisieurs  calacombes  remplies  de  moraic» 
d'hommes,  d'oiseaux,  de  chiens,  de  «Imiic. 
embaumés. 

Pluttieurs  bains,  qui  ont  quelque  chose  de  1^ 
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marquahlo,  ou  par  la  sitiialion  du  lieu,  ou  par 
tle»  ornompns  qu'on  y  avoil  faits. 

I  Le  boin  Mcluniina,  par  exemple,  qui  ei^t  â 
\  ttn  mille  ûv  Chuir-Fadel  ;  c'est  un  carré  long  do 

dix  ii  douze  pied»  de  large,  et  de  douzeàïiuinze 
picdA  de  long.  11  a  huit  réduits  qui  ont  »i\ 
pieds  aux  deux  lianes  et  deux  pieds  au  Tond. 
Le  tout  est  creus(>  dans  le  roc.  LVau  en  est 
vive  et  douce.  Dans  le  bain,  comme  dans  les 
|rèduil«,  il  y  a  toujours  deux  pieds  d'eau,  et 
quelqucrois,  pendant  rétê,  un  peu  moins.  On 
y  descend  par  huit  marches.  Proche  de  l'en- 
jlrèc,  qui  est  h  rez-lerre,  il  y  a  plusieurs  an- 
Éiens  tombeaux  taillés  également  dans  le  roc. 
I  k  L*idée  ({uc  les  Teinmes  turques  ont  de  l'eau 
dr  ce  bain  a  quelque  chose  de  singulier.  F!Hes 
tiennent  s'y  baigner  tous  les  dimanches  pour 
implorer  le  secours  de  la  sainte  Vierge,  et  sur- 

ul  pour  avoir  des  enfans.  Leur  prière  est 

urle,  et  se  réduit  à  ce  peu  de  paroles,  qu'elles 

pètent  souvent  :  SttU  Maria  Eini  si  oulad 
BtnaU. 

A  quelque  distance  de  ce  bain  est  le  puits 
^'on  nomme  Jiirelbah.  Ce  puits  est  rond,  de 
quinze  h  vingt  pas  de  diamètre;  quoiqu'il  soit 
taillé  dans  le  roc,  on  y  a  pratiqué  des  marches  ^ 
ilâ  descente  en  est  si  facile,  que  les  bestiaux 
ItKendent  jusqu'au  fond  pour  y  boire.  L*cau 

L  d'une  source  abondante,  et  qui  ne  tarit  ja- 

lis. 

Le  puits  do  St^miramis  au  chAteau  du  Caire. 

Dix-huit  obélisques,  deux  à  Alexandrie,  dix 
tA  Thébes,  quatre  h  Philœ,  un  à  Arsinoé  et  un 
fi  Héliopolis. 

Vingt  grandes  pyramides  et  un  plus  grand 

Ë-^nbrc  de  pelitc*s.  La  plus  grande  des  trois, 
sont  auprès  de  l'ancienne  Memphis,  à  trois 
es  du  t^ire,  a  cinq  cents  pieds  de  hauteur 
pcndicuiuire ,  et  six  cent  soivanle-dix  de 
taltis.On  y  monte  en  dehors  par  deux  cent  vingts 
^eKrés,  chacun  d'environ  trois  pieds  de  haut. 

II  manque  vingl-<iua(re  ou  vingt-cinq  pieds  h 
la  cime,  où  Ton  trouve  une  esplanade  de  dix 
^  douze  pieds  en  carré. 

Outre  cela  ,  celle  pyramide  est  ouverte ,  cl  a 

porte,  du  côté  du  nord,  élevée  de  quaranle- 

jânq  pieds  au-dessus  du  lorrain.  On  entre  par 

canal  qui  va  en  pente  do  quatre-vingt-cinq 

%  de  long,  trois  pieds  six  pouces  de  large 

carré.  Après  ce  canal ,  on  en  trouve  un  au- 

qui  va  toujours  en  montant  :  il  a  quatre- 

gt-»cize  pieds  de  long,  (rois  pieds  quatre  ' 


pouces  do  haut  et  do  large.  Au  sortir  de  ce  se- 
cond canal,  à  droite,  est  un  puits  qui  est  A  sec  ; 
il  va  en  biaisant,  et  rcxlrémité  est  bouchée  do 
sable.  Do  plain  pied  au  puits  est  une  allée  de 
cent  treize  pieds  de  longueur,  et  de  Irois  pieds 
de  largeur  en  carré,  qui  est  terminée  par  uno 
chambre  longue  de  dix-huit  pieds,  largo  dû 
seize,  haute  de  vingt-un,  juscpi'A  l'angle  de  la 
vortle  en  dos  d'âne.  A  l'heure  qu'il  est,  il  n'y 
a  dans  cette  chambre  ni  tombeau ,  ni  corps  ^ 
tout  a  été  enlevé  il  y  a  plusieurs  siècles. 

On  revient  sur  ses  pas  Jusqu'au  haul  du  se- 
cond canal;  là  on  monte  par  un  glacis  de  cent 
trente-six  pieds  de  long;  de  chaque  côté  il  y  a 
une  banquette  avec  des  mortaises ,  au  nombre 
d(;  vingt-huil  par  banquette  ;  la  largeur  du  gla- 
cis est  de  six  pieds,  et  sa  hauteur  de  vingt- 
quatre  Jusqu'au  fond  de  la  voûte  qui  est  en  dos 
d'Ane. 

Au  haut  du  glacis,  on  trouve  une  plate-forme, 
et  de  niveau  un  canal  incrusté  de  granit ,  qui  a 
vingt  etun  pieds  de  long,  trois  pieds  liutl  pouces 
de  large,  et  trois  pieds  quatre  pouces  de  haut. 
Du  canal  on  entre  dans  la  salle  destinée  à 
servir  de  sépulture;  elle  a  trenli-deux  pieds  do 
longueur,  seize  de  l.irgeur,  et  seize  de  hauteur. 
Pavé,  plancher,  murailles,  tout  est  incrusté  do 
granit. 

Au  fond,  à  quatre  pieds  et  quatre  pouces  da 
mur,  est  le  tombeau  ;  il  e.sl  de  granit  cl  d'une 
seule  pierre  sans  couvercle.  Il  a  sept  pieds  de 
longueur,  trois  de  largeur,  demi-pied  d'épais- 
seur, et  trois  de  hauteur.  IiOrs<iue  l'on  frap|>o 
dessus,  il  résonne  comme  uno  cloche. 

En  général ,  qui  veut  avoir  une  connoissance 
parfaite  des  Pyramides,  il  faut  qu'il  examine 
de  quels  matériaux  elles  sont  bAlies.  ipielle  est 
leur  (iguro,  leur  dimension,  leur  destination, 
leur  nombre^  le  temps  auquel  elles  ont  été  éle- 
vées, quand  elles  ont  été  ouvertes ,  et  qui  sont 
ceux  qui  les  ont  dépouillées»  surhmt  le»  trois 
de  Memphis,  de  leurs  ornemens,ct  desriclici-^ 
se»  qui  y  éu>icnl  renfermées. 

Ce  détail  demande  bien  des  recherches  ;  mais 
ce  n'est  point  une  chose  impossible:  il  ne  reste 
presque  plus  rien  à  déterrer  sur  cela;  les  prin- 
cipaux articles  son!  éclaircis,  et  donnent  un 
grand  jour  tk  l'histoire  des  monarques  qui  ont 
n^gné  h  jMemphis. 

A  deux  lieues  de  Beni-Sumed,  proche  un 
vieux  château  nommé  Tumniraq^  détruit,  et 
qui  n'est  plus  qu'un  tas  de  décombres  rouged- 
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tros,  il  y  a  une  douzaine  de  caycrnes  où  l'on 
meltoil  les  chiens  que  ion  cinbaumoit  :  ou  y 
trouve  plusieurs  chiens  des$èclié&  en  nioinies, 
couverts  de  HUiiires ,  enterrt^s  uniquemenl  dans 
le  sable,  n'y  ayant  nulle  pari  aucune  apparence 
de  cercueil  ,  au  lieu  qu'ù  Bereï-Ka$sau  rien 
p'ebl  plu&  commun  que  des  chiens  el  des  chalti 
embaumés,  que  de^  moniict;  d'hommes,  les  un» 
et  les  autres  mis  dans  des  caisses, 
CHAPITRE  IX. 

Restes  do  l'ancienne  K^ypte  ctirélicruw. 

Le  patriarcal  d  Alexandrie  comprcnoii  sept 
léliopoles,  cl  prés  de  qualre-vingls  cvOchés 
lans  lÉyyple  seuh»  ;  car  la  province  Penla[iu- 
imine,  la  Lybic  seconde,  la  Nubio  et  1  Abys- 
(inie,  étoient  aui«si  sous  ce  patriarcat. 

Quutquete  lumiisi'lla  Tureurdes  musulmans 
lient  di^lruil  In  iiliipart  des  vilk's  rpisi^ipaU'a, 
jet  ri'duil  len  autres  on  de  misérables  villages , 
pn  peul  aisément,  au  milieu  de  ce  chaos,  dé- 
couvrir le  nom  et  la  situation  de  chaque  siège. 
;^ci  dislin^çuer  le  déparlement  de  chaque  mé- 
ropole.  Une  s'agilque  de  Taire  quelques  voya- 
[es  sur  les  lieux,  de  faire  des  extraits  des 
îonciles  et  des  auteurs  etHiésiastiques,  de  lire 
les  histoires  et  les  ménologes  des  cophles ,  de 
|,4eur  faire  des  interrogations  sur  ce  qui  regarde 
leur  église  :  avec  ce  secours,  les  traces  de  lu 
radition  les  plus  eiïacées  deviennent  sensibles. 
On  peul  effectivement  sur  les  lieux  s  orien- 
,1er,  et  placer  chaque  siège  épiscopal  dans  te 
lishict  de  sa  métropole.  On  peul,  avec  le  nom 
,Arabe  moderne ,  découvrir  l'ancien  nom  grec 
yOu  cophte,ct  par-là  dresser  une  carte  égyp- 
icnne  purement  ecelésiasliquc. 

Les  cophtes  d'aujourdhui  ont  conservé  quel- 
[UC8  évi^chès,  mais  en  petit  nombre,  ou  plu- 
»t  ils  n^n  ont  que  les  noms. 
Apn>s  tout,  les  beaux  monumens  du  chris- 
tianisme qui  restent  en  Egypte  sont  quatre- 
ringts  monastères  entiers,  et  dont  on  a  Iv  plan, 
ivec  le  nom  et  la  description  de  leur  situation. 
Ces  lieux,  qui  ont  faîtautrofuis  un  paradis  Icr- 
restre  de»  déserts  de  la  Thébnïde,  do  Stélè, 
de  Tabenne  el  de  Sinal,  subsistent,  du  moins 
occupent  la  même  place  que  c^*lle  où  étaient 
les  anciens. 

Entre  ces  monastères,  les  plus  distingués  sont 
ceux  de  Sainl-Antuinc,  au  désert;  de  Sainl-Aii- 
toine  ou  Piper,  sur  le  Wil  ;  de  Suinl-Paul  ex- 
mile  ,  de  Saint-iMacuire,  des  Suriens,  de«  Grecs, 
de  Soinl-Pacdme,  de  Sainl-Arsênc,  de  Sainl- 


Paëz,  d  Scété;  de  SainUPaëz,  dans  U  TbA- 
baïdo;  de  Saint-Sennodius,  de  TAbbé  Hor,  4l 
TAbbé  Pilhynon,derAbl»é  Apollon, de UPwh 
lie ,  sur  le  Nil  ;  de  la  Fenêtre,  à  Anlinoè)  dt 
la  Croix ,  des  Martyrs ,  de  Jarnous  ou  du  Pnh 
nostic,de  Saint-Jcan-<rÉg>pte,  de  Sainl-Pi^ibi 
nuce,  deSainte-Damiane,  de  SinaY,  de 

L  église  de  Dcïr-el-Bacara  est  peu  de 
et  d'une  structure  Irés-commune.  3Iaift 
nef  il  y  a  dix  belles  colonnes  dori(]ueit  qui  tmt 
chacune  deux  pieds  de  diamètre,  il  y  eo  aiii 
dans  le  chœur,  et  4  Tautel  deux  pilastres  qui 
ont  des  chapiteaux  corinthiens. 

On  voit  dans  la  même  ville  un  |K'iii  (empte 
qu'on  nomme  le  temple  des  Musc«.  Rien  ft*} 
frappe  tant  la  vue  que  les  globes  serpcolim a^ 
lés  qui  sont  au  haut  de  la  voûte,  e'eAt-«'4iffl 
plusieurs serpens.  Chaque  serpent,  parscs|»lit 
et  replis,  forme  un  globe-,  îk  chaque  globe  il  f 
a  deux  ailes ,  l'une  à  droite  et  Tautre  A  gaucbe. 

A  Kefour,  la  chapelle  de  SainUAlhanasr,qu0 
les  cophles  nppnllent  la  Barque  de  Suial-Atlka- 
nasc.  Outre  plusieurs  colonnes,  qui  »out  colrr 
les  fenèlres  du  ddmc,  il  y  a  un  couvercle  da 
marbre  blanc  de  sept  pieds  de  haut  et  de  in» 
de  large,  fait  en  dos  d'àne  el  debout»  pourm^ 
vir  d'ambon. 

Dans  le  cimetière,  qui  est-  hon  U  \iltc,  Mi 
une  chapelle  de  Saint-Théodore;  on  y  YMlt 
quoique  elle  soit  presque  entiéren)eiitdénuilii« 
celle  inscription  : 

Theodùroc  Pimartyroc  iMkâtec  cHqu, 

IMais,  cour  exécuter  ce  dessein,  il  fautpir- 
courir  l'Egypte,  y  faire  plus  d'un  voyagv,  rt 
ne  pas  s'en  rapporter  uniquemenl  aux  livres  rt 
au&  relations  qu'on  a  donnée»  ;iu  pubhi  «iir 
celle  matière. 

Nous  ajouterons  que  le  jk-re  Siianl.  i!  j^m' 
qu'il  avoil  mis  par  écrit  oc  projet,  a  lut  *« 
qu'il  consciltoitde faire  Â  quiconque eulreprtft- 
droit  de  continuer  son  ouvrage. 

LETTRE  DU  P.  DU  BEÎINAT. 

MisMoanuRB  Ds  L4  cfiMrAf:!«iB  Di  itsr»  m  tCTTtt, 
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sur  b  religion  ét$  Gophiei  rt  sur  toun  rlu 

M0>   RKV£BFM>  PÈRE, 
ta  paij  il9  .\.  iV. 
Nous  ne  pouvons  trop  foire  pour  témoigner 
uotre  parfoile  rcconnoissoiusQ  dt«  icnicescon- 


IM 


linuelsque  vous  nou»  rendez,  et  à  noftmisftions, 
^nl  vous  avez  le  »oin  depuis  tant  d'annto. 
C'est  pour  V0U9  donner  en  mon  particulier  des 
ttiarqm^  de  la  mienne,  que  j'ni  lAché  de  me 
•lettre  en  6lal  de  répondre,  comme  vou«  lediV 
rez  ,  aux  queutions  que  vous  m'avez  faite»  sur 
1  religion  de«  Copliles ,  cl  flur  leurs  rits  ecclê- 
tastique^. 

Je  crois  avoir  acquis  pr^scnlemenl  toutes  les 
Bonnoisttances  qui  m'éloicut  n^'cessaires  pour 
ou»  en  donner  de»  explications  sûres  et  pré- 
iwîs.  Je  vous  suis  Irfrs-oblipé  de  me  les  avoir 
kïfiiandées^  carelU^s  m'ont  fait  étudier  des  ma- 
ièrc»  im|>orlantefl  pour  comballrc  le»  erreurs 
csCophles,  avec  connoissance  de  cause,  pour 
Ùnsi  dire.  Je  sais  leur  religion,  comme  je  crois 
voir  la  mienne,  el  j'c«ï)ére,  avec  ta  Rrftce  de 
Meu ,  travailler  utilement  à  leur  instruction,  et 
leur  réunion  A  IV'i^iseculholitino. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  nous  ayons  alTaîro 
i  À  des  hommes  savans,  tels  qu'il  y  en  avoit 
Irefois  dans  TÉgyple  :  l'ignorance  a  pris  ici 
place  d(*s  beanx-arls,  qui  y  ont  été  si  célè- 
bres dans  les  siècles  passés.  De  nouvelles  léné- 
res ,  mais  dilTercnle?  de  celles  que  Moïse  ré- 
Mindit  en  ce  royaume,  aveuglent  ici  les  esprits 
Cophlwt  ;  el,  ce  qui  augmente  leur  misère, 
est  qu'ils  ne  demandent  pas  el  ne  souliailenl 
même  la  délivrance  de  ce  fléau ,  beaucoup 
»lus  terrible  que  ceux  dont  rËgypIe  fut  autrc- 
m  frappée.  J'avouerai  néanmoins,  pour  les 
ndre  en  quelque  façon  excusables  ,  que  IVs- 
lavage  oiï  ils  sont,  sous  la  domination  des 
'urcs ,  ennemis  des  sciences  el  des  beaux-arts, 
onlinue  à  les  entretenir  dans  leur  pitoyable 
lat.  Mais  les  lumières  du  ciel  dissiperont, 
uand  il  plaira  au  Seigneur,  les  ténèbres  qui 
environnent.  Enfragnz,  mon  révérend  père, 
ffcnsdebien  ft  obtenir  de  Dieu,  parleurs  fcr- 
■enles  prières,  qu'il  lui  plaise  bénir  nos  Irn- 
Bin ,  cl  nous  accorder  des  succès,  qui  seront 
sfhiUs  de  leurs  vœux,  cl  qui  leur  mérileronl 
éternelles  récompense». 
Je  pense,  mon  révérend  père,  qu'avant 
î  parler  de  la  créance  des  Copbtc5,et  de  la 
aniére  dont  ils  traitent  les  choses  de  la  reli- 
on, il  est  à  propi»s  de  donner  une  notion  gé- 
léralede  la  nation. 
Les  Cophles  se  disent  les  habitnns  naturel»  du 
ys,  descendus  des  anciens  l^gyplicns ,  qui 
ml  eu,  dans  les  premiers  temps,  leurs  rois 
*haraon8,e(  qui,  dan»  la  suite ,  ont  subi  lo 


joug  de*  Perses ,  des  Grecs ,  des  Romains ,  dct 
empereurs  do  Conslantinople ,  des  Arabes,  el 
enfin  des  Turcs.  Depuis  plus  de  vingt-deux 
siècles ,  toujours  soumis  h  des  puissnnces  élran- 
gères ,  ils  so  sont  souslrails ,  comme  je  dirai 
bientôt,  ti  la  domination  des  em[>ercur8  grec* 
dcConstanlinopIc,  el  ils  sonl  tombés  sous  l'es- 
clavftge  des  Sarrasins  et  des  Turcs  :  et  des  chré- 
tiens ont  eu  la  lâcheté  et  le  malheur  de  se  don- 
ner à  des  maîtres  maliométans. 

La  raison  qu  ils  en  apportent ,  c'est  que 
le»  empereurs  Taisoienl  violence  h  leur  con- 
science, el  prétcndoicnt ,  à  force  de  mau- 
vais traitemens ,  les  obliger  A  recevoir  le»  déci- 
sions du  concile  de  Calcédoine  el  la  lettre  de 
saint  Léon  à  Tlnvien ,  A  reconnollre  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ ,  â  analémathiser  Dios- 
core  leur  palriarche,  el  Sévère,  patriarche  d'An* 
tioche.  Les  gouverneurs,  disent-ils,  el  let 
autres  olllciers  envoyés  deConslantinople,  n'é^ 
pargnoient  ni  les  indignités  ni  les  massacres. 
Quand  ilsmangeoient,  ils forçoieni  quatre ICgyp- 
liens  de  soutenir  la  table,  cl  s^ssuyoienl  les 
mains  è  leurs  barbes^  alTronl  le  plus  insuppor* 
Inble  qu'on  pûl  leur  faire.  Toul  ce  que  ce»  mat- 
heureux  purent  obtenir,  c'est  cpien  cet  étal , 
el  îwur  sauver  leurs  barbes,  ils  se  metloienl 
une  serviette  sur  les  épaules.  Kn  mémoire  de 
cette  humiliante  sujétion,  ils  portent  encore 
aujourd'hui  sur  les  épaules  une  esp4>ce  doter- 
vielle  qu'ils  nomment  «onfa ,  d'une  toile  rayée, 
et  qui  pend  des  deux  côlés  :  ils  s'en  font  pres- 
que toudun  ornement, el  plusieurs  Turcs  les  imi- 
tent en  cela. 

Quant  oux  cruautés,  ils  assurent  qu'un  Jour 
trente  el  un  mille  des  leurs  furent  égorgés  À 
Alexandrie,  pour  avoir  refusé  de  se  soumettre 
au  concile  de  Calcédoine.  Abulbaracat  fait 
mention  de  ce  terrible  massacre  dans  son  his- 
toire; un  historien  tiirc  que  j'ai  lu  le  décrit  : 
mais  j'aime  mieux  m'en  rapporter  A  un  histo- 
rien grec  de  notion  ,  et  qui  par  conséquent  no 
sauroit  être  soupvonné  d'en  avoir  trop  dit,  il  se 
nomme  ,A>iV/  bn  hatrik ,  c'esl-A-dire  Seid  flit 
de  lïatrik  ,  et  a  écrit  en  arabe.  11  dit  qu'Apol- 
linaire ayant  été  sacré  palriarche  d'Alexandrie 
à  Constantînople  s<ms  l'empire  de  Justiuien, 
environ  Tan  ô.Vi ,  arriva  ft  Alexandrie  avec  une 
armée  ,  el  que  les  Égyptiens  s'obstinant  à  ne 
pas  le  recevoir .  il  en  fut  tué  une  infinité.  L'his- 
torien turc  «joule  des  circonstances  qui  sem- 
bleoi  peu  croyubles  :  selOD  lui,  Apollinaire 
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commnndoit  rnrmi'C  do  rempcreur ,  et  se  Ri 
voir  d'abord  à  Alexandrie  vôlu  en  liominc  de 
rucrrc  :  mais  comme  il  fut  allé  à  i'égliii'e,  et 
|u'à  la  porte  il  changea  cel  habit  en  celui  de 
patriarche,  le*  Égyptien»  en  Turent  lellemenl 
indigné;»,  qu'il»  l'auroient  sur  l'heure  accablé 
de  pierres  s'il  no  s'éloil  pas  sauvé  par  la  fnite. 
Xe  lendemain  il  ordonna  que  tous  se  rendissent 
la  grande  église  ponr  enlt'ndrc  les  ordres  de 
Tcmperour,  el  il  eut  soin  de  disposer  ses  trou- 
|M*s  pour  rexéculion  qu'il  vouloil  faire.  Les  or- 
dres qu'il  leur  déclara  ^  étant  monté  en  chaire 
avec  l'habit  de  palriarrhe,  Turent  de  le  rccon- 
notlre  el  de  lui  obéir  en  cette  qualité.  Le  con- 
cours des  Égyptiens  étoit  grand  «  et  comme  il 
les  vit  se  soulever  encore,  il  fil  le  signal  â  ses 
soldats,  qui  se  jetèrent  sur  ce  peuple,  tuant 
tout  sans  distinction  de  sexe  ou  d  âge ,  et  con- 
tinuèrent un  semblable  carnage  dans  toute  la 
ville. 

Les  Égyptiens  ne  sont  pas  gens  à  s'exposer 
au  hasard  des  combats,  ils  se  contentèrent  de 
murmurer  cl  de  seplaindrejusqu'i^  ce  que  les 
conquêtes  des  Sarrasins  dans  la  Syrie  leur  pa- 
rurent une  occasion  sûre  de  se  tirer  d'une 
domination  qui  leur  éloit  devenue  si  odieuse. 
En  G39  ils  les  invitèrent  à  entrer  en  Egypte  : 
le  gouverneur  pour  rcmiwrour  Jléraclius^  ou- 
tre que  dans  Tftme  il  avoit  des  senlimens  con- 
traires au  concile  de  Calcédoine,  craignoit  en- 
core d'être  puni  pour  n'avoir  pas  exécuté  Tor- 
dre qu'il  avoit  reçu  d'envoyer  du  secours  à 
Constnntinople ,  lorsque  cette  ville  avoil  été 
assiégée  par  les  Perses,  il  livra  donc  le  Caire 
aux  Arabes  dés  qu'ils  s'y  présentèrent,  ne  ca- 
pitulant que  pour  les  Egyptiens ,  et  leur  aban- 
donnant les  Grecs.  Ceux-ci  se  jetèrent  sur  des 
barques,  cl  se  rèTugiérenl  à  Alexandrie,  d'où 
Tannée  suivante,  après  un  long  siège,  ils  fu- 
rent contraints  de  se  retirer  par  mer  en  Grèce. 
;C*esl  ninsi  que  Sêïd  ba  Datriek  raconte  ce  trislc 
(vénemenl  :  il  ajoute ,  que  tout  ce  qu'il  y  avoit 
alors  de  Grecs  en  Egypte  quitta  le  pays ,  sans 
que  je  sache  en  quel  temps  ceux  qu*on  y  voit 
pn'*sentement  sont  venus  s'y  établir. 

Me  voilA,  mon  révérend  père,  venu  à  l'épo- 
que, ou  près  de  l'époque,  des  noms  de  melchi- 
(es  el  de  cophtes.  Le»  grecs,  qui  confessent 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  selon  le  con- 
cile de  Calcédoine  et  la  lettre  de  saint  Léon, 
«ont  appelés  wic/r^t>4i,  c'e^l-h-dirc  royalistes, 
du  mot  arabe  mchky  qui  sigoiilc  roi.  Les 


ICgyp  liens  déclarés  contre  le  concile  de  CaI- 
cédoine,  s'appellent  cuphu».  Seid  ba  Ualhk, 
parlant  de  la  reddition  du  Caire,  dit  que  le 
gouverneur  no  capitula  que  pour  les  cophlei  : 
mais  comme  il  n'a  écrit  que  deux  cents  ann 
après,  on  peut  croire  qu'il  a  usé  d'anlicipih 
lion,  donnant  ce  nom  au  peuple,  qui  l'a  eu 
d;ms  la  suite.  Et  il  en  est  de  même  d'Elmacu, 
lorsqu'il  dit  que  Mahomet  recommaoda  À  ics 
Arabes  d'entretenir  ramitié  avec  les  cophle*. 
Ce  n'est  que  sous  le  patriarcat  d'Aba  Kbad, 
en  459  de  l'ère  des  martyrs,  comme  on  ciKople 
ici,  ou  en  742,  comme  nous  comptons,  qu'A- 
bulbaracat  commence  proprement  à  Taire  U 
distinction  des  melchitcs  ou  des  cophtes.  Âvuil 
ce  lemps-IA,  il  donne  aux  premiers  le  nom  de 
calcédonicns ,  et  honore  les  seconds  de  cdui 
d'orthodoxes. 

11  nVsl  pasdiïflcilcdc  reconnoMrcrétymolOi 
gie  du  nom  des  melchiles  :  l'empereur  Marcica 
cl  lc*s  empereurs  suivans,  si  l'on  en  excepte 
pi<u  d'entre  eux,  cniplo} oient  leur  auloritéct 
leur  puissance  à  faire  recevoir  le  concile  de 
Calcédoine;  c'éloil  la  foi  des  erai)ercurs;cl 
ceux  qui  a  voient  la  même  foi  fuient  appiks 
melcUites  ou  royalistes. 

Pour  le  nom  de  cophtes,  on  est  presijue  ré- 
duit à  des  conjectures.  Comme  je  vois  quiluA 
commencé  d'être  en  usage,  et  qu'il  n'est  cunou 
que  depuis  que  les  mahomélans  se  sont  ren- 
dus maîtres  de  l'Égyple,  je  su's  (lersuadéqor 
c'est  lÂ  ((u'il  Taul  en  chercher  rûtymolugie. 
Or,  les  Égyptiens,  ou,  â  l'exemple  de  leurs 
nouveaux  maîtres,  ou,  pour  se  concilier  leur 
bienveillance,  prirent  la  coutume  honteuse  do 
circoncire  leurs  propres enTans.  Le»  grec*,  ji»« 
lemenl  scandalisés  de  cette  basse  complAÎ- 
sance,  cl  criminelle  en  des  chrétiens,  les  apj)d6- 
rent  par  mépris  Côphtui,^  circo?icU  ,  cophtes,  Au 
contraire,  les  mahomélans  ayant  appris  laii- 
gnification  de  ce  nom,  leur  en  llrent  bonneufr 
el  ainsi  il  passa  ioâcnsiblemenl  dans  rusagei.et 
devint  le  nom  nppellatif  de  la  nation  ;  car,  «6* 
Ion  le  langagedu  pays ,  auquel  il  Taut  s'en  rap- 
porter, il  en  est  de  celui-là  comme  de  ceux  de 
Suriens,  d'Arméniens-,  en  sorte  qu>n  Egypte, 
dire  Cophlc,  ou  Égyptien  natureJ,  c'esl  la  même 
chose ,  el  de  même  31elchite  ou  Grec.  J'avoue 
pourtant  qu'ù  ces  noms  est  ntlachi'e  l'idèo 
d'une  certaine  créance  et  d'un  certain  nt;BiiMi, 
ils  disent  d'un  cophte  converti ,  qu'il  s'est  fait 
franc  \  d'un  autre  qui  a  renoncé  au  chrii- 
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lianUme,  qu^il  8*c9l  fait  turc,  mahomiMan  '. 
VouR  me  demandez,  mon  révérend  pOre,  si  le» 
(cophleR  ronverlis  Tonl  quelque  nombre ,  oi  je» 
vous  répondrai,  apr^'svousavoirexposé  la  siUia- 
4ionoûje>oi»  mainlcnanl  celle  nalion.  Je  crois 
la  pouvoir  diviser  à  peu  prt>s  comme  nous  divî- 
tons  la  France ,  on  troÎR  états,  du  clergé ,  de  la 
noblesse,  si  Ion  peut  appeler  nobles  de»  pensa 
qui  le  port  des  armes  est  absolument  inter- 
dit; 6l  du  peuple. 

Le  rlerg(5  est  composé  d'un  patriarche  avec 

c  titre  de  patriarcltc  d'Alexandrie,  quoiqu'il 

^sse  sa  réMdence  ordinaire  an  Caire  comme 

n  In  capitale  ;  de  onze  ou  douze  évéques ,  de 
plusieurs  prClres ,  d'un  grand  nombre  de  dia- 

re»,  de  clercs  inférieurs  ,  des  célèbres  monas- 
tères de  Saint-Antoine ,  de  Saint-Paul  et  de 
Sainl-Macaire. 

Bien  que  les  Cophtes  soient  sous  la  domina- 
lion  des  Turcs,  ils  se  sont  jusqu'à  celle  heure 

réservés  de  la  simonie,  et  chez  eux  les  digni- 
té ecclésiastiques  ne  sont  point  vénales  comme 
thez  les  (irecs.  Pour  y  parvenir,  ils  ne  s'adres- 
sent point  au  pacha  ,  et  ne  lui  comptent  point 
d'argent. 

Après  la  mort  du  patriarche,  les  évoques , 
rs  prêtres ,  et  les  principaux  de  la  nation  s'as- 

emblent  au  Caire  |)our  lui  élire  un  successeur; 

i  comme  il  faut  qu'il  soit  betoul^  c  cst-à-dire 
qu'il  ait  gardé  une  perpétuelle  chasteté»  ils  le 

hoisissent  entre  les  moines.  Si,  dans  IVlection 
les  sufTrages  étoicnt  tellement  partagés  qu'ils 
ne  pujtsent  s'accorder  sur  un  sujet ,  alors  ils 

crivenl.  en  des  billets  séparés,  le  nom  de  ceux 
qui  ont  le  plus  de  voit ,  les  mettent  sur  Taulcl, 

ù  l'on  dit  la  messe  trois  jours  de  suite .  pour 
demander  A  Dieu  (pi'il  Tasse  connotlre  qui  est  le 
|»lus  digne  de  remplir  la  chaire  de  sninl  Marc. 

^nfin,  un  enfant,  qui  est  diacre,   lire  un   des 

illets,  et  le  moine  dont  le  nom  s'y  trouve  écrit, 
déclaré  iwilriarche.  On  va  le  chercher  dans 
ion  monastère,  et  après  l'avoir  installé  au  Caire, 

•  (Jtirlqur*  ««van*  donnant  une  source  différente  an 
lom  de  Copie.  Wi  regnrdrni  ce  num  comme  idenliquo 
ver  J'gyptiui  qu'on  t^crivoil  AUMi  .i:gnp(iu$,  cl  dans 
îquel  h  prcmiôro  s)llal)ccsl  un  article.  CA'sl  le  mcnic 
lom  c|ur  Kypt.KIhhl  el  Kebt,clu««ilL^  par  les  Coptes  ou 
Coplilc^  pour  di-^igiicr  lrurp.i)-i.  Ilomèrv  a  donné  le 
om  d'.t:({>plopt  au  Ml  lui-niOinr.  Tlirtws  aussi,  H:iivant 
Uùrodulr.  a  porlê  le  nom  d'  Kgypttta^  el  ccUe  domina- 
Ion  Omit  indigène  nutanl  que  celle  de  Chvmi  el  Chcini 
>us  Ijiquclle  le»  fc:g7pliea»  désignuienl  la   \allC'e  du 
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ou  il  doit  résider,  il  est  conduit  à  Alexandrie, 
el  placé  sur  la  chaire  de  saint  Marc.  On  m'a 
assuré  qu'ordinairement  ce  n'est  pas  sans  beau- 
coup de  résistance  de  sa  part  qu'un  moine  ainsi 
élu  quitte  Mm  désert  et  accepte  la  dignité  pa- 
triarcale. 

Les  évèques  sont  dans  une  extrême  dépen- 
dance du  patriarche  ,  qui  les  élit  à  son  gré.  Ils 
sont  obligés  ix  la  continence  :  mais  il  y  en  a  qui 
auparavant  ont  été  mariés.  Ils  sont  dans  les 
provinces  les  receveurs  du  patriarche  pour  une 
espèce  de  dlme  destinée  à  son  enlrelien,  et  cha- 
cun sait  ce  qu'il  doit  payer.  Celui  de  Jérusalem 
est  le  plus  considérable;  il  esl  Tadministratcur 
du  patriarcat  pendant  la  vacance  du  siège  -,  il 
fait  aussi  sa  résidence  au  Caire,  parce  qu'il  y 
a  peu  dcCophles  à  Jérusalem,  el  il  se  cont^:*nte 
d'y  aller  une  foi»  l'an  pour  y  célébrer  les  fête» 
de  Pi^ques.  J  ai  lu  dans  leur  pontiOcal  le  nom 
de  cin(pjnnle  évéchés,  qui  sont  réduits  au  \ivi\i 
nombre  que  j'ai  marqué:  les  Turcs  portent  par- 
tout la  désolation. 

Quoiqu  il  n'y  ait  pas  d'obligation  aux  prêtres 
de  vivre  en  continence,  il  y  en  a  néanmoins 
qui  ne  sont  pas  mariés,  et  qui  ne  Tout  point  été. 
Au  reste,  les  Cophtes  n'ont  pas  d'empressement 
pour  la  prêtrise,  et  il  faut  souvent  les  y  forcer. 
On  les  retient  de  peur  quils  n'échappent ,  et 
seulement  au  moment  de  l'ordination ,  on  les 
laisse  s'avancer  d'eux-mêmes  vers  lautel,  afin 
de  conserver  la  liberté  requise  pour  l'ordina- 
tion. Ce  qui  leur  cause  cet  éloignement  pour  la 
prêtrise  ,  n'est  pas  tant  l'humilité  el  le  respect 
fiour  le  sacré  ministère  que  la  rniinte  ilo  la 
pauvreté.  Comme  ils  sont  tirés  du  peuple,  qui 
ne  subsiste(juede  «on  travail, ils  considèrent  quo 
ce  nouvel  emploi  leur  emportera  la  plus  grande 
partie  du  temps  ,  et  les  détournera  de  vaquer 
A  leur  métier ,  quoiqu'ils  soient  chargés  do 
pourvoir  par  leur  travail  h  l'enlrctien  d'uno 
famille,  dune  fenuneel  des  enfans,  l'égliso  ne 
leur  fournissant  presque  rien. 

On  |>eut  juger  |>ar  laquelle  science  peuvent 
avoir  des  gen«  qui  sortent  ln>s-souvenl  de  la  bou- 
tique i\  lAgcde  trente  ans,  potirêlre  élevé»  au 
sacerdoce.  Ont-ils  été  jusqu'à  présent  tailleurs, 
tisserands,  orfèvres  ou  graveurs;  savent-ils  lire 
en  cophte,  cela  sutlit  pour  le»  ordonner  prêtre», 
parce  que  la  messe  se  dit  el  l'ofllee  se  fait  en 
celte  langue,  que  la  plupart  d'entre  eux  n'en- 
U'nd<*nl  pas.  De  \i\  vient  c|ue,  dans  les  missels, 
l'arabe  est  toujours  mis  vis-à-vis  du  cophte^  et 
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outre  cela,  cVhI  loiijour»  en  arabe  que  l^pltro 
et  l('\aiiKilo  «c  lUoiil  à  la  messe. 

il  faul  ajouter  ici  que  la  n6co»8ité  le«  corn 
tnûnl  ftuuveut  de  reprendre  leur  premier  mé~ 
Uer,  flurlout  (|uand  il  n'csl  pas  exposé  aux  ypux 
du  public.  Quelques-uns  ne  laissenl  pas  cepen- 
dunl  de  ttc  nionlrer  comme  auparavant  à  la 
boutique  :  ih  s'y  occupent  du  travail  des  uiaine, 
quiefilrecommnndéauxclercj*,etdont  saint  Paul 
ne  Ke  dispensait  pas  ;  mai»  saint  Paul  ^ardoit 
des  biensêanceti,  dont  ceux-ci  ne  se  uieltent  pas 
beaucoup  en  peine. 

Il  y  en  a  cependant  parmi  eux  qui  8'appli- 
quonl  uniquement  à  l'inalruction  des  enl'ans.  lU 
leur  apprennent  à  lire  en  arabe  et  en  coplite  y 
ft'iU  le  peuvent  ;  ils  font  réciter  le  cnlécbisme; 
mais  pour  ce  qui  est  d'annoncer  publiquement 
la  parole  de  Dieu,  c'est  ce  qu  lU  ne  savent  point 
faire.  Soit  incapaciU^ ,  8i>il  timidité,  on  no  le» 
Toit  jamais  tnonter  en  chaire.  Il  n'y  a  point  ici 
d'autre»  prédications  que  celles  des  inÏKtiionnai- 
re»  dans  les  églises  des  ï-Yanrs. 

Il  faut  cependant  convenir  que  le»  prélres 
coplites,  quel{|ue  peu  de  mérite  qu'ils  aîenl, 
sont  universellement  n^spcclés  des  peuples. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  plu»  considérable  et  de 
plus  distingué  dans  la  nation  se  courbe  devant 
eux,  leur  baise  la  main  ,  les  priant  de  la  leur 
mettre  sur  la  t^te. 

Quoique  j'aie  dit  que  les  prêtres  soient  pris 
d'entre  les  gens  de  métier ,  ce  n'est  pas  à  dire 
pour  cela  qu'on  les  ait  tirés  du  nombre  des  laï- 
ques :  il  faut  qu'ils  aîenl  revu  le  diaconat  avant 
que  de  parvenir  à  la  préirise*,  ils  ont  mémo 
souvent  élé  diacres  dès  l'enFance,  c'est-à-dire 
dés  l'âge  de  six,  sept  et  huit  ans. 

Comme  Tassistance  d'un  diacre  est  nécessaire 
pour  célébrer  la  mesM» ,  ces  petits  diacres  sont 
toujours  prêts  ,  cl  rendent  d'autres  service»  à 
rêglise,  tandis  que  les  grands  sont  occupés  à 
gojîner  leur  vie. 

Du  moins  l'église  enpUtique  arela  d'édiïianl, 
que  Tordre  hiérarchique  s'y  est  parrailemenl 
Cdn»t»rvé  :  Icsévéques  sont  soumis  au  patriarche, 
Kîs  prêtres  aux  rvéques,  loule  la  nalion  honi>- 
rant  le  sacenloce.  L'autoriU>  du  patriarche  est 
si  grande,  qu'il  termine  presque  toutes  les  af- 
foires. 

IjCs  monanléres  se  remplissent  de  sujets  qui, 
il-eire,  renonc^inl  daffection aux  bien» de  la 
i,  mais  qui,  en  elTet,  n'en  quittent  point.  On 
a  do  la  peine  à  comprendre  ici  qu'en  Europe , 


de  jeunes  gens  do  condition ,  et  qui 
se  Haller  de  réussir  dans  le  monde,  s'ils  y 
meuroienl ,  sacrilient  courageusement  À  Jèm^ 
Christ  dans  la  vie  religieuse  l«urs  penoiiiM, 
leurs  biens  ,  leurs  espérances  :  cDia  pas«eln 
Cophles,  je  ne  dis  pas  pour  l'imiter,  mais  pour 
le  concevoir.  Ce  qu'ils  appellent  noonattémito 
religieuses,  m>  sont,  à  proprement  parler,  qn 
des  hôpitaux  qui  servent  de  retruili*  A  de  piiH 
vres  femmes,  veuves  la  plupart,  qui  n'ont  pu 
de  quoi  subsister  chez  elles.  Tous  ce»  nioois- 
(éres  n'ont  point  d'a\ilre  fond  que  celui  desn- 
mùnes,  qui  sont  assez  grandes  ,  par  rappoilà 
la  condition  de  ceux  qui  les  font.  D'ailleurs, k 
vie  y  est  fort  frugale  et  n'est  pas  de  dé|ims«r 

Le  second  élat  est  composé  de  ceux  qo'îli 
nomment  mebachers.  Ce  mot  arabe,  en  sa  pnn 
pre  signification,  se  prend  pour  des  envoyéSi 
des  messagers ,  en  latin,  nuncii  ;  ainsi  ils  appel* 
lent  l'Kvangile  hrchaîer^  et  les  évang^tislcs  m^ 
hnch^rimi,  mais  dans  Tusage  commun,  mehneker 
e»t  un  partisan,  un  homme  d'ultairos,  fermier, 
receveur,  secrétaire,  intendant  de  la  maison  to 
grands  ;  emplois  qui  sont  devenus  hérëditatra 
dans  le»  familles  de  ceux  qui  les  possèdent 
Ces  mebachers  cophtos  sont  la  plupart  Ifé^ 
riches,  principalement  une  douzaine  qui  soil 
à  la  tête  des  autres. 

1^  pacha  qui  commande  dans  toute  TlCgypte, 
vingt-ipiatre  beys  qui  la  partagent  en  autant  d« 
guuvernemen»  particuliers  ou  do  provinces,  M 
tous  les  officiers ,  tant  généraux  que  subalter- 
tiGfï.ou  sont  incapables,  ou  dédaignent  de  s'ap- 
pliquer au  détail  de  leurs  biens  et  de  leurs  af- 
faires. Ils  veulent  do  l'argent ,  sans  qu'il  lew 
conte  seulement  la  |)eine  de  s'instruire  d'nU  il 
comment  il  leur  vient.  Ils  nHiiellenl  donc 
entre  les  mains  des  mebachers  rophtet, 
ndéiilè  leur  est  moins  suspecte  que  ^1 
Turcs  et  des  Juifs,  C'estrncoresurccWc 
de  ta  fidélité  des  Cophles ,  que  l(*s  grani 
prennent  ù  leur  service  et  aiment  A  en 
pour  domestiques. 

Enfin,  le  Inusiéme  étal  comprend  le; 
sans  el  les  paysans.  Qucl(|ucî*-uns  de  reux-W 
sont  assez  accommodés  \  mais  le  grand  nombre 
peut  ft  |)cine ,  par  son  travad  ,  «uHlre  ou  jour 
présent.  Ils  sont  réduite  incontinent  à  la  men- 
dicité, si  une  maladie  leur  survient,  ou  si  k« 
forces  leur  manquent.  Au  reste,  on  ne  peut 
pas  leur  reprocher,  comme  on  fait  ftouvenlA 
ceux  de  France ,  qu'ils   sont  eux-mêmc*  U 
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lâuio  do  leur  miftôrc  par  leur  mauvaise  écono- 
iltiic,  cDDsommnnl  en  bonne  chère,  dans  un 
»ur ,  ce  qu'ils  ont  ffognô  pondant  la  semaine. 
,os  Cophles  el  les  autres  nnlions  qui  sonl  ici 
Lnblies ,  vivent  cl  pclilemenl  el  nialpropre- 
lenl.  Ils  ont  besoin  de  manger  souvent*^  mais 
!•  ne  sonl  nullement  dôlicats  sur  le  choix  des 
riandpH  .  ni  sur  les  apprNs  ,  non  plus  que  sur 
manière  de  le»  faire  servir. 
Pour  répondre  présenlemenl  6  la  question 
m*  vous  me  rnites ,  mon  n'*VLTond  père,  sur 
nombre  des  Cophles  convertis  et  catholiques, 
vous  dirai  qu'il  y  a  environ  seize  ans  que 
DUS  nous  procurAtes,  comme  vous  savez,  un 
rdre  du  roi  pour  venir  commencer  l'èlnblisse- 
enl  d'une  mission  en  celte  ville.  La  commo- 
ilédu  commerce  y  attirant  quantité  de  Grecs, 
Arméniens,  de  Suriens,  sans  parler  dea  lYan- 
is  el  des  autres  Euro|>èens  né^ocians,  qui  y 
ni  établis  en  assez  grand  nombre ,  nous  y 
vons  trouvé  de  l'occupation  sutTlsamnient  , 
ur  n'avoir  pas  le  loisir  d'en  aller  chercher 
illcurs.  Ainsi  je  ne  puis  Cire  bien  informé  de 
Mal  des  Cophtes  qui  habitent  dans  les  autres 
nrties  de  PE^yple.  A  en  juger  |»;tr  ceux  qui 
mt  ou  qui  viennenl  au  Caire ,  je  crois  pouvoir 
ire  qu'il  y  a  plus  d'ignorance  cl  de  çrossîtTetè 
dans  (ouïe  la  nation  qu'autre  chose  :  quel- 
ques-uns de  nos  missionnaires  sont  résolus  d'al- 
ler incessamment  visiter  li>s  Cophles  qui  hnbi- 
Irnt  le  long  du  Ml ,  dans  ta  Haute  cl  Basse- 
Egypte  ,  el  ils  ne  manqueront  pas  de  vous 
envoyer  les  relations  de  tout  ce  qui  méritera 
d'être  èerit  en  France. 

Pour  ce  qui  est  en  particulier  des  Cophtes  du 
Caire  et  des  environs  ,  il  en  est  à  peu  prés 
•omme  des  premiers  disciples  des  apôtres. 
Kous  |>ouvons  dire  d'eux  ce  que  l'apôlre  saint 
Paul  disoit  au  Corinthiens*  ;h  Dieu  n*a  point 
elioisî  pour  (}\n^  disriitU^s  de  la  foi  ceux  qui 
|ODt  les  plus  sages  selon  la  chair  ,  ou  les  plus 
ot)  ou  les  plus  nobles  :  il  a  choisi  ce  qui  est 
jble  ,  selon  le  monde  ,  pour  confondre  ce 
u*il  y  0  de  plus  fort;  il  a  choisi  ce  qu'il  y  a 
moins  noble  cl  de  plus  méprisable,  des 
s  de  métier ,  et  des  familles  do  basse  exlrac- 
>n,  mais  doni  la  simi>licilê ,  l'humililé,  la 
hurilé ,  la  dévotion  el  l'innocence  est  précieuse 
iin  yeux  de  Dieu,  h 
Nou«  espérons  que  leur»  compalriolcs ,  en- 
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core  éloignés  du  royaume  de  Dieu  ,  cl  qui  ont 
eu  pari  au  sang  de  Jésu^-Chrisl ,  participeront 
aussi  aux  fruits  de  ce  même  sang ,  qui  opérera 
leur  conversion;  c'est  ce  que  nous  attendons  plus 
certainement  du  secours  des  prières  des  gens 
de  bien  que  vous  nous  procurerez  que  du  mô* 
rite  de  nos  travaux. 

Nous  avons  quatre  grAces  particulières  à 
obtenir  de  la  bonté  de  Dieu,  pour  vaincre  au** 
tant  d'obstacles,  qui  nous  paroissenl  s'opposer 
ô  une  sincère  réunion  des  cophtes  ft  réplise  ro- 
maine. Le  premier  est  je  ne  sais  quel  fond  d'a- 
version invétérée  h  l'égard  des  Francs.  Voua 
savez  que,  par  ce  nom  de  Francs ,  ils  n'enten- 
dent (>as  seulement  lesFninvois,  mais  toutes 
les  nation»  chrétiennes  de  TEuropc.  J'ai  dil, 
je  ne  sais  quel  fond  d'aversion,  car  d'ailleurs  il 
mep^irotlqucceuxquilrui(enlavecnousnenou8 
haïssent  pas  absolument ,  et  qu'ils  scroient  dis- 
posés à  nous  fréquenter ,  s'ils  n'étoienl  retenus 
par  la  crainte  des  Turcs.  Ils  croient  que  nous 
savons  tout,  et  que  nous  aviins  abondance  do 
loul  ;  Kur((mt  ils  nous  estiment  fort  habiles  dans 
la  médecine. 

Le  second  obstacle,  qui  est  pluî*  grand  que 
le  premier,  est  celU*  profonde  ignorance  oi^  ils 
sonl,  pour  ainsi  dire,  ensevelis;  ignoraneo 
qui  produit  en  eux  une  insensibilité  déplorable 
|>our  tout  ce  qui  concerne  la  religion.  Sans 
doute,  le  naturel  et  l'éducation  y  contribuent 
beaucoup  :  mais  j'en  attribue  en  partie  la 
cause  A  l'étal  (m'i  je  les  vois.  Parmi  eux  il  ify  a 
presque  point  de  milieu  entre  (Mre  fort  pauvre 
ou  fort  riche.  Le  peuple  pressé  jwr  rindigenco, 
ne  pense  qu'aux  moyens ,  non  pas  do  s'en  dé- 
livrer, ce  qui  leur  est  impossible  ,  mais  de  n'y 
pas  succomber  absolument ,  et  de  la  traîner  au- 
tant qu'il  peut.  Tandis  que  vous  les  aidez  par 
dos  numrtnes,  vous  les  trouvez  d'aulnnl  plus 
dociles  A  vous  é<'outer,  el  complaisans  is  ap- 
prouver ce  que  vous  leur  dites,  qu^ils  n'ont 
rien  A  attendre  de  leurs  prêtres  qui  sont  aussi 
pauvres  qu'eux.  Senlonl-ils  que  vous  éle» 
épuisé,  vous  noiesvoyezplus.  Ainsi  n'étanl  pas, 
pour  ainsi,  dire  payés  pour  se  faire  instruire,  ils 
ne  savent  presque  autre  chose,  sinon  qu'ils  sont 
chrétiens  ;  plusieurs  seroicnt  eml^arrassés  de 
réciter  l'Oraison  dominicale,  el  peu  d'entre  eux 
pourroient  répondre  aux  questions  les  plni 
communes  et  les  plus  nécessaire*  du  c.Uéchîisme. 

Du  moins  les  mebachcrs  sont-ils  mieux  ins- 
IniiU  de  la  religion  ?  Nullement.  Occu|>é«  con- 
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linucUcmcnt  de»  affaires  temporelles,  ils  pen- 
sent peu  à  réterniU"  :  arrcMês  dan»  le»  grande» 
maisons  dont  ils  ont  radminiAlrallon,  ii»  fré- 
quenlcnt  raremcnl  le»  églises,  cl  seulement  aux 
grandes  fOles,  J'ai  m^me  entendu  dire  que 
quelques-uns  pasKcnl  les  années  sans  entendre 
la  messe,  cl  plusieurs  années  sans  approcher 
des  sacremens.  De  plus,  il  n'y  a  dans  leurs 
églises  ,  ni  sermon  ,  ni  instruction  ,  ni  cûlé- 
chisme. 

Un  moyen  efficace ,  cl  le  seul  que  je  sache , 
de  dissiper  ce»  épaisse»  lénèbres,  scroit  d'éta- 
blir des  écoles  cl  de  commencer  par  les  enfans, 
que  leurs  pères  nous  cnverroicnt  d'anlanl 
plu»  volontiers  qu'il  ne  leur  en  coulerait  rien  : 
mais  il  faudroil  qu'il  en  coùlàlà  des  personnes 
zélées  pour  faire  voir  au\  Cophle»  la  pure  iu- 
micrc  de  rÉvangilc.  Avec  Irurs  secours,  nos 
|)eines,  bien  loin  de  nous  couler,  nous  parol- 
Iroirnl  doutes. 

Un  troisième  abslacle  à  leur  conversion, 
plus  grand  encore  que  le  second,  est  une  ti- 
midltéquti  la natjro semble  lourinspirer,  elquc 
l'éducation  au^rncnle.  Encorcquc  TJ^gyple  soit 
Je  pays  de  touirempireotloman,oùla  religion 
chrélienne  s'exerce  avec  le  plus  de  liberlé ,  el 
qup'.  pour  celle  raison  ,  un  grand  nombre  de 
chréiiens  des  autre»  endroits  s'y  réfugie  ,  tou- 
tefois les  Coplilcs  s'imaginent  que  tout  «croit 
perdu  ,  si  les  Turcs  s'apercevoient  de  quelque 
correspojulanre  et  de  quelque  union  avec  les 
Francs.  Ce  scroit,  dtseiil-ils,  un  pré(c\te  à 
ce»  infidèle»  de  rLjdoublcr  leurs  mauvais  Iraîte- 
mens ,  qui  ne  nous  sont  pas  déjà  épargnés ,  el 
nouscraiguons  de  nous  exposer  ù  de  pi  us  grands. 

Le  quatrième  obstacle  est  un  altachement 
opiniâtre  aux  erreurs  de  leurs  père» ,  cl  une 
prévention  fomentée  par  leur  Ignorance  contre 
la  doctrine  du  concile  de  (^aliéduiiie.  On  a 
beau  les  vaincre  :  on  croit  les  avoir  persuadés, 
el  ils  retournent  aussitôt  à  leurs  premiers  éga- 
rcmcns. 

Vous  voyez,  mon  révérend  père,  des  ditll- 
cultés  qui  sont  humainement  iii^urniontnbles. 
Ne  nous  décourageons  i)ourtnn(  pas ,  el  tâchons 
de  nous  rendre,  par  notre  patience,  les  mi- 
nistres des  miséricordes  du  Seigneur.  Dieu, 
qui,  par  sa  grâce  toute  puissante,  fit  de  l'Ê- 
gy[ïle  idolAlre  el  superslilicuse  la  demeure  de 
lanl  de  grands  saints  ,  sait  les  moyen»  de  vain- 
cre l'obstination  de  l'Égyplc  schismalique.  Es- 
pérons qu'il  le«  emploiera ,  ces  moyen»  elfica- 


CCS,  et,  de  noire  pari,  mellons-nou»  en  éM 
d'y  concourir  en  son  lemps. 

Jusqu'ici  je  vous  ai  entretenu  de  ce  qui  cod- 
cerne  en  général  Tétait  présent  des  Cophtot,  le 
caractère  et  la  disposition  de  leur  esprit  pv 
rapport  ù  la  religion  ;  je  vais  Ucher  de  voui 
salisfuire  sur  ce  que  vous  me  demaudcx  de 
leurs  usages,  de  leurs  rils,  de  leur  créanoe. 
Vous  verrez  bien  des  abus  à  réformer ,  el  iMtt 
de»  erreurs  A  combattre.  J'approuve  ce 
vous  dites,  qu'ils  sont  déJA  assez  noirs, 
qu'on  les  noircisse  davantage  ;  mai»  je  o'f 
souscrirois  pas,  s'il  ne  s'agiseoil  que  du  Icîoi 
et  de  la  cmileur  :  à  cet  égard,  je  ne  vois  point 
de  difTércnce  entre  eux  et  nous  ^  et  avec  dos 
longues  barbes ,  on  ne  nous  distingue  point  dcv 
Iiabilans  du  Caire.  J'ai  ouï  dire  (pi'en  liranl 
vers  la  Haute-Egypte  le»  hommes  y  «ont  plu» 
basanés. 

Ces  chrétiens  sont  comme  les  autres  d'O- 
rient, grands  observateurs  du  jeune,'  foi&ant 
quatre  carêmes  dans  raunée.  Le  premier,  et 
qu'ils  appeltenllc  grand  carême,  leur  c»l  com- 
mun avec  nous ,  mais  plus  long  cl  plus  rigou- 
reux ;  car  il  est  de  cinquanle-cinq  jour»,  cl 
commence  neuf  jour»  avant  le  nôtre  «  c'est-à- 
dire  au  lundi  do  la  Sexagésime.  Comme  lei 
samedis  ,  excoplé  celui  de  la  veille  dePAqucif 
ne  sont  point  jours  de  jeûne  pour  les  cophtc», 
non  plus  que  les  dimanches ,  ces  cinquanle-cinq 
jours  do  leur  carême  se  réduisent  h  quaraate 
de  jcilnes.  Pendant  loul  ce  lejnps-là,  le»  <ruf», 
les  laitage»  et  le  poisson  leur  sont  défendui: 
les  légumes  soni  loule  leur  nourriture.  11»  de- 
meurent sans  manger,  sans  boire,  el  rn^me 
sans  fumer,  ce  qui  leur  est  plus  diïficilc,  juf- 
qu'apré»  l'office,  qui  ne  devroit  commencer 
qu'ù  nnne ,  c'esl-A-dire  â  trois  heures  aprè»- 
midi  :  mais  ici  par  condescendance  il  est  avancé, 
el  Hnil  environ  à  une  heure  el  demie.  Dans  U 
llaulc-Egypte,  on  esl,  disent-ils,  plu»  régolirr 
sur  ce  point.  L'oOlce  fini ,  chacun  mange,  boit, 
fume  ii  discrétion  :  l'usage  ordinaire  e»l  de 
faire  aussitôt  un  repas  léger,  comme  est  notre 
ci»lhitnKi ,  de  prendre  le  café,  cl  de  »o  réscner 
6  im  nuire  repas  plus  ample  vers  le  coucher 
du  soleil.  A  deux  heures  de  nuit,  l'obligalioD 
du  Jeûne  recommence  [)our  le  lendemain. 

Le  second  carême  esl  de  qua^ante-lrois  jour* 
pour  le  clergé  ,  cl  de  vingl-lrois  seuJcmcnl 
pour  les  autre» ,  avant  la  Nativité  de  IS'otK 
Seigneur. 
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Le  troisième ,  avant  la  U^ie  de«  opôlre»  saint 
Pierre  el  sainl  Paul,  est  encore  inùgal  pour  le 
clergé  et  pour  le»  autres  ;  A  ceux-ci  il  n'c^l  que 
de  Ireize  jour» ,  et  ceux-là  le  commencent  d4^s 
lendemain  d'après  la  semaine  de  la  ]*enlc- 
UCi  en  «ortc  qu'il  est  ou  plus  long,  ou  plus 
»url ,  selon  (jue  Pftques  est  i»Ius  ou  nioins 
rancé,  et  quelquefois  il  va  jusqu'à  trente 
1rs. 

Le  qualrit^me  carCme  avant  la  f^te  deFAs- 
lomption  de  la  sainte  Yicrgc  est  do  quinze 
ur».  Ils  ont  encore  un  petit  car{>mede8  trois 
ours  ,  qui  préc<Vle  le  ^rand  ^  en  mémoire  de 
roi»  jours  que  Jonas  fut  dans  le  ventre  de  la 
leine. 

Ce  n'est  pas  dans  ces  cariâmes  In  ni^^inc  re- 
niante que  dans  celui  d'avant  Piques;  car 
JWjCrc  que  le  poisson  est  [>ennis,  il  n\v  a  point 
d'heure  [)our  les  repas  :  el  In  coutume  ayant 
irêvnlu  sur  la  loi  du  jeûne ,  tout  se  réduit  d  ce 
[ue  nous  appelons  abstinence,  y  comprenant 
Ile  des  œufs  el  des  loilages.  Cependant  la 
riupart  jeûnent  d'une  manière  Irùs-austére  le 
ior^me  de  la  sainte  Vierge,  s'interdisnnt  le 
olsson ,  el  se  contentant  de  paiti .  de  lentilles 
t  de  quelques  mauvjiis  fruits  :  plusieurs  par 
lévotion  ranlicipenf^GlIefontde  vingt  jours.,  de 
enic,  et  trente-cinq.  ."MOme  beauco\ip  de  feni- 
lurques,  comme  on  me  Ta  assuré,  enlen- 
int  dire  aux  chrétiennes  qu'elles  ont  obtenu 
5  grandes  grAct^s  par  Tinlcrcession  de  la  sainte 
ierge,  les  imilent  aussi  dans  ce  jeûne.  Toute- 
bis  il  faut  remarquer  que  ce  reiftchement  du 
eône  pasjfe  pour  un  abus  ,  et  que  le  clergé  se 
icnl  inne\ibiemenl  attaché  A  la  rigueur  de  la 
loi. 
I/»s  cophtes,  de  môme  que  les  grecs,  gardent 
incienne  coutume  de  jeûner  les  mercredis  et 
s  vendredis  ,  c'est-A-dire  de  faire  abstinence 
6mme  dans  les  petits  carêmes.  Au  reste,  il  n'y 
(point  parmi  eux  d'âge  prescrit  pour  comnien- 
eer  A  jeûner^  el  les  enfjms,  dés  qu'ils  ont  quel- 
|ue  force ,  y  sont  soumis  conm^e  les  auln^'s.  Ils 
•e  s'en  disp<*n»cnl  pas  même  dans  leurs  inflr- 
toiles  et  dans  leurs  maladies  :  et  Ton  aumit 
en  de  la  |>eine  A  les  persuader  de  prendre 
keulement  du  bouillon  de  viande. 

On  ne  sauroil  croire  quel  mérite  ils  se  font 

ûv  leurs  carême»  cl  de  leurs  jeûnes,  et  comment 

ils  nou9  traitent  de  chrétiens  immortifié^.  Afln 

i'éviler  en  partie  ce  reproche,  et  de  nouscon- 

érmer  en  quelque  sorlc  A  leur  inclination  pour 


le  jeune,  nous  faisons  maigre  pendant  TA  vent, 
el  c'est  jeûner  A  leur  manière. 

Mais  l'intervalle  de  Pjîques  A  la  Pentecôte, 
lequel  ils  nomment  khamsin  en  arabe,  c'esl-A- 
dire  cinquantaine,  est  exempt  de  tout  jeûne, 
et  même  de  celui  du  mercredi  el  du  vendredi. 
A  Texceplion  du  samedi  saint,  ils  ne  jeûnent 
jamais  le  samedi;  cl  si  les  grandes  fêtes, 
comme  de  Noël,  de  TÊpiphanie,  des  A|><^tre8 
saint  Pierre  el  saint  Paul ,  de  TAssompUon  de 
la  sainte  Vierge,  viennent  le  dimanche,  la 
veille  n'est  point  jeûne.  J'enlcnds  qu'ils  ne  dif- 
férent pas  alors  de  manger  ,  de  boire  cl  de  fu- 
mer jusqu'A  une  heure  el  demie  après  midi;  car 
d'ailleurs  ils  observent  l'abstinence  des  carê- 
mes. Le  samedi  saint,  disent-ils,  est  destiné  A 
honorer  le  sêpulltire  de  Jésus-Christ:  les  grecs, 
qui  ont  une  semblable  pratique,  rappellent  le 
jour  de  Lumières,  parce  que  c'est  celui  de  la 
célébralton  solennelle  du  baptême,  par  lequel 
nous  sommes  éclairés  de  la  lumière  de  l'Évan- 
gile el  faits  enfans  de  lumière. 

J'étois  préparé  »ur  les  (pieslions  que  vous 
me  faites,  mon  révérend  père,  toin'hant  les 
îtacremens-,  el  je  mï'tois  instruit  d'une  nialiére 
si  importante  avec  toute  l'application  possible, 
non-seulement  cherchant  les  occasions  de  voir 
et  de  considérer  comment  les  cophtes  les  ad- 
ministrent, consultant  les  plus  habiles  d'entre 
eux  ,  mois  aussi  lisant  attentivement  leurs  ri- 
tuels el  leurs  aulrtrs  livres  ecclésiastiques. 

Il  ne  faut  pas  s-atlendre  que  les  cophtes,  in- 
terrogés sur  le»  sacremens ,  répondent  précisé- 
ment ,  comme  font  parmi  nous  les  enfans , 
qu'il  y  en  a  sept:  j'ai  déjA  dit  qu'ils  manquent 
de  catéchisme.  Mais  parcourez  chaque  sacre- 
ment, el  demandez-leur  si  c'est  un  signe  visi- 
ble de  la  grAce  invisible,  si  c'est  un  sacrement? 
Ils  vous  répondront  aussitôt  qu'iH  le  croient 
ainsi;  cl  il  n'en  est  aucun  sur  lequel  iU  hésitent. 
Si  vous  allez  plus  loin,  et  que  vous  leur  deman- 
diez si  tous  les  sncremens  sont  d'institution  di- 
vine, ils  n'enletident  pas  même  la  que<ition. 
Mais  quand  vous  la  leur  expliquez  par  parties, 
ils  conft»ssenl  avec  vous  que  Jésus-Chri.sl  les  a 
tous  institués  et  recommandés  A  son  église. 
C'est  de  quoi  on  doil  se  contenter  avec  des  gen» 
qui  n'ont  point  d'écoles  de  théologie -,  et  c'est 
leur  imposer  que  de  leur  attribuer  d'uutressen- 
timens,  parce  qu'on  les  voit  d'obord  embarras- 
sés sur  la  réponse ,  el  que  d'ailleurs  ils  ne  sa- 
vent pas  d'eux-mêmes  s'expliquer  nettement. 


Jo  finuhaUerois  que  vos  docteurs,  (pii  décident 
rtc  la  (Ttlvmre  dt's  coplitcs,  y  eussent  fuil  aUeri- 
tion,  ou  qu'ils  ru»scut  venus  sur  les  lieux  con- 
verser avec  eux. 

Je  ne  croirois  p.i8  me  faire  bien  entendre 
dans  la  suite,  si  Je  n'expliquois  pas  auparavant 
ce  qu'Us  nomment  tntlron  et  galilaum.  L'un 
(*8t  le  saint  crh^inc  du  nwit  ^rcc,  tnuron,  et  Tau- 
tre  est  de  l  huile  bénilo.  La  conséiTation  du 
MeïrcH  est  de  grande  dépense ,  et  elle  no  se 
fail  qu'avec  beaucoup  de  cérémonies  par  le  pa- 
triarche nssisïlé  des  év<>qucs.  Ainsi  ils  avoiont 
clé  vingt-qualrc  ans  sans  le  renouveler,  lors- 
que l'an  1703,  avant  la  TOle  do  P.lques,  les 
évî^qiies,  plusieurs  prêtres  et  diacres  se  rendi- 
rent ici  de  toute  TEgyple  pour  faire  le  meïron. 
Il  est  composé  non-seulcnicnl  d'huile  d  olives 
et  de  baume,  mais  aussi  de  quantité  d*autrcs 
drogues  précicuncs  et  odoriférantes.  C'est  au 
patriarche  et  aux  évoques  à  les  préparer  et  h 
les  môler  ensemble.  Celle  préparation  se  doit 
faire  dans  l'épllse  et  en  psalmodiant,  tandis  que 
Icsprt'^tres  psalmodient  aussi  de  leur  côté  san» 
loucher  à  rien.  Its  demeurent  presque  louHc 
jour  enfermés  pour  celle  préparation  ;  et  l'on 
m'a  assuré  qu'outre  les  prières  propres  de  la 
cérémonie,  ils  récitent  dans  leurs  psalmodies 
tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, ce  qui  ne  sauroil  s'entendre,  sinon  de 
quelques  parties  de  chaque  livre,  ou  qun  les 
prêtres  ,  divisés  en  plusieurs  chœurs,  prennent 
des  livres  ditTérens.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
point,  qui  n'est  pas  de  conséquence,  le  jeudi 
saint,  ù  ta  messe,  le  patriarche  béuit  le  niclron^ 
le  dimanche  de  PAqucs  „  et  les  deux  jours  sui- 
vons ,  il  verse  ce  qui  reste  de  l'ancien  dans  les 
bouteilles  du  nouveau ,  et  il  distribue  aux  évo- 
ques ce  qu'ils  en  ont  besoin  pour  leurs  diocé- 
ces.  Ix>rsqu'il  consacre  unarchcvé<{ued'Élhio- 
pie,  il  lui  donne  aussi  du  mefron  \  et  c'est  Tu- 
nique occasion  où  il  en  envoie  en  c«  pays-là;  de 
Rorte  qu'on  regarda  comme  une  insigne  faveur 
cju'il  eût  voulu  m'en  confier  une  bouteille  pour 
la  porter  à  l'archevêque.  Mes  péchés  furent 
cause  que  je  ne  pus  exécuter  celte  honorable 
commission,  et  que  m'élanl  présentée  rentrée 
<Ic  rÉIhiopicj  j'en  fus  exclu.  L'empereur  d'Ê- 
Ihiopie  ciit  siicré  avec  du  meïron.  J'ajouterai 
qu'un  mechabcr,  qui  lit  les  frais  de  la  dernière 
consécration  dont  je  parle,  n'en  fut  pas  quitte 
à  mille  écus. 

Le  galilaum  n'est  pas  d'un  si  grand  prix,  et 


igesmj^ 


ne  demande  pas  tant  de  cérémonie*.  C'est  une 
huile  qui  ayant  servi  h  rincer  Iw  vaisseaux  uû 
éloil  le  meïron  y  demeure  sanctifiée  par  le  mé- 
lange des  gouttes  ou  des  particules  qui  en  m- 
toient.  Si  celte  sorte  d'huile  manque,  les  prê- 
tres eu  bénissent  d'autre  pour  les  usages 
je  dirai. 

Celle  espèce  de  prélude  m'a  paru  nécL^n«iT( 
et  je  passe  à  la  pratique  des  cophles  dansTad» 
ministration  des  sacrement.  Voici  celle  du 
baptême*  La  mère,  parée  le  plus  propremMt 
qu'il  lui  esl  possible ,  avec  son  cufaul  qu*elle  s 
aussi  ajusté  proprement,  se  présente  à  It 
porle  de  l'église.  Là  l'évêque  ou  le  prdlrc,  mi- 
nistre du  sacrement ,  fait  de  longues  prières  wr 
les  deux ,  commençant  par  la  mère.  Ensuite  il 
les  introduit  dans  l'église,  et  fait  sur  l'enfant 
six  onctions  d'une  huile  bénite  pour  les  eto^• 
cismes.  Ces  premières  onctions  sont  suivie*  de 
Irentc-six  autres  avec  dugulilauni,  sur  autant 
de  dirrérentes  parties  du  corps.  Après  quoi  il 
bénit  les  fonls  baptismaux ,  y  versant  h  dem 
reprises  de  l'huile  bénite .  et  faisant  &  chaque 
fois  trois  formes  de  croix  :  il  fait  encore  trois 
formes  de  croix  avec  du  moTron  :  et  tout  edt 
est  accompagné  de  longues  prières.  La  bén^ 
diction  des  l'onls  finie,  il  y  plonge  l'enfant  trois 
fois  :à  la  première,  il  le  plonge  juscfu'A  la 
troisième  partie  du  corps ,  en  disant  :  Je  k 
haptUcaunom  du  Père;  A  la  seconde,  ille 
plonge  jusqu'aux  deux  tiers  du  corp«  ,  en  dt- 
saut  :  Je  te  bapiiie  nu  nomdu  Fili;  A  lalro^ 
sième ,  il  le  plonge  entièrement  en  disant  :  Je 
te  baptise  nu  nom  du  Snint-Fxprit,  Aussîtdl  il 
adininisireau  nouveau  baptisé  le  sacrement  do 
laroiifirmalion,  et  celui  de  l'eucli^iristic  en  II 
seule  espèce  du  vin.  Il  trempe  le  Uiul  du  doigt 
dans  le  cnlice,  et  le  met  dans  la  lK>uclie  it 
l'enfant.  Comme  les  cophles  ne  réservent  point 
Teucharistie ,  ils  célèbrent  le  baptême  avant 
la  messe,  et  à  la  fin  ils  communient  l'cnfiLOl 
baptisé. 

Il  y  a  à  remarquer  que  les  femmes  ne  «or* 
lent  point  du  logis  que  quarante  jours  apr^ 
leurs  couches ,  si  elles  ont  eu  un  fils  ;  et  qua- 
tre vingts  jour»  si  elles  ont  eu  une  fille  : 
le  baptême  est  dilTéréjusque-là.  D'ailleurs 
manière  de  Tadministrer  est  i^k^nible  [H>ur  des 
enfans,  et  capable  de  les  incommoder.  S'il* 
sont  foibles ,  c'est  une  raison  de  le  différer.  Il 
y  en  a  une  troisième,  c'est  Innuiut^la  mère  at- 
tend &  avoir  des  babits  propres ,  ou  im  pelii 
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foodi  d*ûrgent  pourfnirc  un  festin.  Ainsi  )cs six 
ci  le$  »e|>t  mois ,  et  plus  encore ,  s'écoulent 
avant  quo  do  recourir  au  bapiùmc. 

Si,  don»  cet  inlcrvalie,  une  maladie  survient 
au  pauvre  enfant  et  le  met  en  danger,  on  le 
port4.*  (i  rêfflise ,  et  on  l'étcnd  sur  un  drop  pro- 
che le«  fonts  baptismaux.  Le  prêtre  y  trempe 
M»  mains  par  trois  fois,  et  il  frotte  autant  de 
fois  avec  ses  mains  mouillées  le  corps  de  len- 
fbut  depuis  Ip  dessus  du  la  tôle  jusqu'au  bout 
des  pieds,  divisant,  pour  ainsi  dire,  ce  petit 
€orpft  en  trois  parties,  qu'il  frotle  les  unes 
apti!^  les  autres ,  et  A  chacune  il  prononce  les 
paroles  de  la  forme  du  baptême,  connue  Je  les 
■i  rapportées.  Si  cela  se  fait  le  soir,  ou  à  une 
heure  qu'il  ne  soil  pas  permis  de  dire  la  messe, 
il  faut  que  le  prêtre,  la  mtre  et  renfant  de- 
meurent dans  Téglisc  jusqu'au  lendemain,  afin 
que  reiifanl  soil  communié.  Celte  pratique  est 
foodée  sur  ceque,  parmi  le^i  cophtes,  le  bap- 
lémcnc  s'administre  jamais  que  dans  l'église, 
et  par  le  ministère  de  l'èvCque  ou  du  prêtre  : 
aji>us  dangereu\ ,  el  mCIû  d'erreur  louchant  la 
validité  de  ce  sacrement,  conféré  en  loul  lieu 
el  pur  toute  personne. 

Kn  voici  une  suite  déplorable  ,  car  si  Ten- 
fanl  n'est  pas  en  état  d'Otro  porté  &  Téglise,  le 
prêtre  va  au  logis,  el  après  a\oir  récité  les 
prières  sur  la  mère  el  fait  les  six  onctions  do 
rexorcismc  sur  l'enfant,  il  lui  demande  trois 
fois  s'il  croit  un  seul  Dieu  en  trois  personnes. 
Quand  le  parrain  el  la  marraine  ont  répondu 
oui ,  il  continue  do  faire  quelques  prières,  leur 
donne  sa  bénédiction,  cl  se  retire.  Si  nous  leur 
reprcM'hons qu'ils  laissent  ainsi  périr  une  âme, 
,iU  nous  produisent  un  de  leurs  canons  conçu 
ces  termes  :  «  Si  un  enfant  après  la  dernière 
onction,  et  même  après  la  première,  vient  à 
mourir,  ne  soyez  point  en  peine,  mais  assu- 
res-vous  que  l'onelion  lui  lient  lieu  de  bap- 
tême *,  et  qu'il  est  sauvé  par  le  désir  sinci''re  du 
bapième.  » 

Ce  pitoyable  can(m  esl  rapporté  dans  leur 
rilui'l  que  j'ai  lu,  el  il  eslautorisi^  de  Texemple 
suiv.'Uit.  Du  temps  do  TluV»|>hiIe,  vingt-tmi- 
si^me  patriarche  après  saint  Marc ,  et  contem- 
porain de  saint  Jean  Chrysostôme  «  une  femme 
venue  par  mer  h  Alexandrie  pour  baptiser  son 
enfant,  h?  vit  près  d'expirer  dans  le  voyage. 
Eu  celte  extrémité  désolante,  elle  fil  cecpi'unc 
foi  vive  lui  inspira,  elle  se  piqua  la  mamelle, 
el  de  son  sang  mêlé  avec  son  lait  oignit  son  en- 


fant, qui,  au  niômc  momenl,  par  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  fut  délivré  du  mal  qui  le 
prf*ssutl.  Arrivée  à  Alexandrie,  au  lemp*i  que 
se  célébroil  le  baptême,  elle  mil  son  enfant  au 
rang  des  autres  qui  dévoient  être  baptisés  ;  et 
comme  les  prêtres  rcurenl  prm'nlé  au  pa- 
triarche Théophile  qui  faisait  la  cérémonie, 
l'eau  des  fonts  s'endurcit  comme  une  pierre.  Le 
|)atriarche,  surpris  de  cette  merveille,  fit  avan- 
cer la  mère ,  et  Tinterrogca  :  elleétoil  tout  in- 
terdite; cl  puis  s  étant  rassurée,  elle  raconta  la 
peine  où  elle  s'éloil  trouvée,  el  ce  qu'elle  avoit 
fait.  Alors  le  patriarclie,  rendant  gloire  A  Jé- 
sus-Christ, s'écria:  «En vérité,  mes  enfans, 
cette  femme  a  baptisé  son  tlls  par  relTicace  do 
sa  foi,  «etni  l'éloge  de  cetln  venu.  (>|)eridant 
Teau  retourna  à  sa  première  li<|uidité  pour  con- 
tinuer le  baptême  des  autres  enfans,  el  celui-li 
l'ut  seulement  confirmé  et  communié  avec  eux. 
C'est  ce  que  porte  le  rituel,  qui  omet  la  cir- 
constance essentielle ,  que  celte  femme  plon- 
gea trois  fois  son  enfant  dans  la  mer,  en  pro- 
nonçant les  paroles  dr  la  forme  du  baptême. 
Plusieurs  cophles  m'ont  assuré  que  la  chose  est 
ainsi  racontée  dans  un  livre  intitulé,  des  Mi- 
raeUf.  Je  ne  l'ai  |>oint  lu,  et  je  l(*s  en  crois  sur 
leur  pnrolc  afin  de  rectifier  l'histoiro.  Voilà 
les  cophles  dnns  le  sentiment  que  le  piqK*  Pie  V 
a  fait  rayer  du  commentaire  du  cardinal  Caje- 
tan  sur  saint  Thomas,  que  les  enfans,  dans 
l'impossibilité  de  leur  administrer  le  baptême, 
sont  sauvés  par  la  fui  de  leur  pérc  et  de  leur 
mère;  et  dans  celui  de  Oerson  el  de  Gabriel, 
qu'en  une  telle  occasion  Dieu  y  supplée  par  sa 
miM*ricorde.  I\laîs  ici  il  y  a  plus  :  car  h  s'en 
tenir  à  l'histoire  du  rituel,  il  seroil  inutile  de 
baptiser  un  enfant  qui,  en  danger  de  mort, 
auroit  re<;u  les  onctions  de  lexorcisme  cl  ro- 
viendroit  en  santé. 

Le  bnpiême  esl  immédiatenumt  suivi  do  la 
confirmation  ,  qui  esl  administrée  par  le  même, 
prêtre  en  celle  manière.  Il  fait  de  lon^çues  priè- 
res, et  réitère  Irenle-six  onctions  auxntêmes 
endroits  du  corps  de  l'enfant  ;  mais  celles-ci 
se  font  avec  du  meTron.  A  l'onction  du  front  et 
des  jeux,  il  dit:  «Chrême  de  la  grûce  du  Sainl- 
Esprit;i>ftcelledunezcldela  bouche:  «Chrême, 
gage  du  royaume  des  cieux  :  »  i  celle  dw  oreil- 
les; *i  Chrême,  société  de  la  vie  éternelle  et 
immortelle  ;  »  aux  mains  en  dedans  et  en  dehors  : 
u  Onction  sainte  A  Christ  notre  Dieu  et  caractère 
inelTaçablc ,  u  sur  lu  cœur  :  «  Perfection  de  la 
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grAce  du  Sainl-Eftpril ,  et  bouclier  do  la  vraie 
foi  ;  »  aux  pcndiix  ol  aux  coudes  ;  »  Je  vous  ai 
oint  du  «nint  chrême  au  nom  du  Père,  cl  du 
Fil9  ,  et  du  SainUE«prit.  »  Ensuite  il  le  revtîl 
d'une  robe  blnnclie  avec  une  ceinluro ,  cl  tuî 
nicl  une  couronne  sur  lu  lOte. 

La  vénéralion  des  cophlc»  envers  l'cucha- 
rislie,  qu'ils  appellent  kortmn^  est  extrôine,  et 
va  justpi';^  en  préparer  In  malit^e  avec  les  plus 
grandes  précaulion».  Il  faut  que  le  froment  soil 
beau  et  ail  été  acheté  des  deniers  de  régUse, 
ouofTerl  par  une  personne  de  profession  hon- 
nête ;  le  sacristain  pétrit  la  pâle  en  récitant 
sept  psaumes  .  y  mêle  du  levain ,  cl  la  met  au 
four ,  qui  doil  être  placé  dans  Tcnceinle  de  l'é- 
glise. Tout  pain  sans  préparation  passoroit 
pour  profane^  mais  pour  vouloir  l'observer  ft 
1  égard  du  vin,  ils  se  sont  laissés  aller  à.  un 
grand  abus  :  car  rejetant  le  vin  naturel  ft  usuel , 
ils  en  emploient  un  arliliriel.  Ils  clioisissent  de» 
raisins  secs  ,  à  la  vérité ,  et  plus  gros  que  ceux 
qu'on  mange  en  France ,  ils  les  pèsent ,  et  les 
laissent  Iremper  trois  jours  ou  davantage  dans 
de  Teau  d'un  poids  égal .  qu'ils  exposent  au  so- 
leil ;  en:^uitc  ils  en  e\j>rimenl  le  suc,  et  après 
l'avoir  laissé  reposer  quelque  temps  ,  ils  s'en 
servent  pour  la  messe. 

Je  ne  puis  me  persuader  que  ce  soil  là  une 
matière  sufTisanle.  Comme  j'élois  destiné  pour 
lEthiopie,  où  la  même  pratique  s'ol)serve  ,  et 
oij  Ton  n'a  pas  comme  en  ]!4cypte  la  commodité 
d'avoir  du  vin ,  j'élois  extrêmement  en  peine 
comment  je  pourrois  dire  la  messe.  M.  Pon- 
cel,  médecin  françois  et  bon  ctiimisle,  qui  a 
voyagé  en  ce  pays-lA,  lAcha  de  me  rassurer,  en 
me  disant  que  Teau  qui  pénétre  le  raisin  le  réta- 
blit en  «on  suc  naturel,  et  que  par  conséquent 
ce  qui  en  est  exprimé  est  le  suc  naturel  du  rai- 
sin même,  et  un  vin  véritable  :  il  ajoutoil  que 
cWt  le  même ,  ou  que  l'eau  ait  passé  au  travers 
de  la  peau  du  rainin ,  ou  qu'elle  y  soit  entrée 
parle  détour  de  la  racine,  du  cep  et  des  sar- 
mcns  de  la  vigne.  Avec  ce  raisonnement  cbi- 
mi(p]e  ou  physique,  qu'apparemntent  les 
Cophtes  cl  les  Abyssins  n'ont  jamais  fait ,  je 
persiste  à  réprouver  leur  coutume,  sur  la- 
quelle néanmoin»  ils  ne  se  font  pas  le  moindre 
scruptUe. 

Ce  fut  encore  pis  ,  lorsque  environ  lan  8'»0, 
sous  le  palriarcat  de  Cosnie,  cinqiianle-<pia- 
triêmc  patriarche,  ils  prirent  pour  matière  ûi' 
reucharislie  de  l'cuu  dans  laquelle  iU  avoient 


fait  tremper  des  morceaux  desarmens.  AI 
racat  qui  le  raconte,  dit  que  ce  fut  à  l'ooci^ 
sion  d'un  émir ,  c'est-â-dire  d'un  prince,  graod 
persécuteur  des  chrétiens ,  qui ,  non  amlenl  de 
les  accabler  par  de  fréquentes  et  rudt*»  avanin, 
les  voulut  aussi  priver  de  la  consolation  d'n\mr 
ta  messe,  et  qui,  pour  cette  raiM)ti,  défendît 
trés-HWèrement  dans  toute  retendue  de  »a  Uo* 
minalion  le  débit  du  vin. 

Quant  h  la  consécration  du  korban  ou  de 
reuchariHtîe,  elle  se  prononce  en  ce*  terma 
IK)ur  le  pain  :  »  Et  il  nous  a  IhÎsmV  ce  grand  si- 
crcment  adorable,  et  il  a  voulu  être  livré  à  U 
mort  pour  le  salut  du  monde.  Il  prit  du  paia 
en  ses  mains  pures ,  saintes ,  sans  (ache ,  Im»- 
heureuses  et  viv  illanles  ;  il  leva  les  yeux  au  ricl, 
vers  v(ms  ,  Dieu  son  pérc  tout  puissant;  et  il 
rendit  grûces.»En  cet  endroit  le  peupledUrflmrti. 
Le  prêtre  reprend  :  «  Et  il  le  iK'uil  »  ,  et  le  pe«K 
pie  répète  nmen.  Le  prêtre  reprend  :  «  Eli 
le  consacra  » ,  cl  le  peuple  dît  encore  amtn> 
Le  prêtre  continue  :  n  El  il  le  rompit  cl  te 
donna  à  ses  saints  disciples  et  np6tres  qui 
éloienl  purs,  disant  :  Prenez  ,  mangei-en  tous; 
ceci  est  mon  corps  qui  sera  rojupu  pour  vous 
et  pour  plusieurs,  et  qui  sera  donné  pour  la 
rémission  des  péchés.  Faites  ceci  en  m^dre 
de  moi.  »  Le  peuple  répond  amen. 

Le  prêlre  passe  à  la  consécration  du  rolicc: 
«  El  il  prit  de  même  ce  calice  aprt's  avoir 
soupe  ,  et  il  le  mêla  do  vin  et  d'eau ,  et  il  nii- 
dil  grûce.  »  A  ces  dernières  paroles,  le  peuple 
dit  amen.  Le  prêlre  ajoute  :  u  Et  il  le  bénit;  • 
le  peuple  redit  amen.  Le  prêtre  ajoute  ;  u  El  il 
Te  consacra  ;  »  le  iKMjplc  dit  encore  amen,  U 
prêtre  poursuit  :  u  Et  il  en  goûta ,  et  le  donna 
aussi  ii  ses  sainls  disciples  et  apOIres  qui  étoie&l 
purs ,  disant  :  «  Prenez,  bu vez-vn  tous  ;  ceci  vsi 
mon  sang  <lu  Nouveau  TesiameM ,  qui  sera  ré- 
IKindu  pour  vous  et  pour  plusieurs,  et  qui  sera 
donné  pour  la  rémission  des  pécb«''«.  Faite*  ceci 
en  mémoire  de  moi.  u  El  le  peuple  ré[H)nd  mokOL 
Qu'on  demande  aux   prêtres  cophtea  a'îU 
eslimenl  cette  longue  formule  essentielle  i  U 
consécration  ?  Ils  ne  savent  que  répondre,  si- 
non qu'elle  est  dans  leurs  missels.  lU  ne  di»' 
tingucnl  point  ce  qui  est  essentiel ,  et  ce  qui 
ne  lest  pas;  ne  qui  est  de  précepte  divin,  ctco 
qui  est  seulement  de  précepte  eoclésiasiique. 
Il  seroit  également  inulile  de  leur  demander 
s'il  faut,  pour  rendre  la  consécration  parfaite, 
attendre  l'invocation  du  Saint-Esprit ,  comme 
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e  souliennenl  Cnbasîlas,  Marc  d'Éphésc  et 
4'aLiln'8  Grecs  schismalique».  Ces  sorlc»  de 
qucalioiift,  coiiiine  j(^  Tai  doji'i  reinnrquc,  sont 
lore  de  leur  portée  :  leur  science  se  borne  à 
ire  le  missel,  el  tout  au  plus  à  Tentendre. 

Je  ne  vous  arrélerai  pas,  mon  révrrend  père, 
lur  la  conformité  de  créance  entre  nous  et  les 
pilles  louchant  la  présence  réelle  du  corps 
rt  du  san^  de  Jésus-t^hrisl  dans  rcucliaristic  , 
l  touciiant  la  transsuUtanliation.  lUconvien- 
lent  aussi  avec  nous  do  l'adoration  due  â  cet 
dorable  sacrement,  et  le  père  Vanslebe,  do- 
linicain ,  a  eu  raison  ûv  rassurer  :  mais  iU  la 
mdenteu  un  leinp«  différent -,  c'est  immédia- 
ïmcol  avant  la  communion,  et  après  que  le 
rùtre  a  divisé  riioslie.  Alors  le  diacre  avertit 
es  assititans  à  haute  voix  :  «  Courbez  vos  tèles 
evant  leSeigneur  \  »  el  le  prêtre  se  tournant  vers 
lix  avec  riiostic  sur  la  patène,  l'élève  en  di- 
IDI:  «  Voici  le  pain  des  saints,  n  Les  assis- 
inssc  courboul  profondément,  et  répondent: 
Soit  béni  ctftui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  » 
ï*esl  par  des  inclinations  et  des  prosternalitms 
ue  les  Orientaux  mar(|uent  leur  adoration  ; 
Br  ils  n'ont  pas  comme  nous  l'usage  des  gènu- 
exions,  et  de  se  mettre  à  genoux.  Je  ne  sais 
r  quel  fondement  M.  Simon  a  pu  avancer, 
te  IcK  inclioalions  el  les  prosternations  ne 
ont  pas  de  leur  goût  :  au  contraire  elles  sont 
rèi-frèquentes  parmi  eux,  et  nous  n'avons  pas 
ut-ètre  de  religieux  qui  en  fussent  tant.  Ils 
Kmorent,  en  s  iiiclinanl,  le  pain  et  le  vin  des- 
nés  au  sacrifice,  lorsqu'ils  sont  portés  à  Tau- 
;l.  Enlrant  dans  réalise,  ils  vonl  prendre, 
îsenl-ils,  la  bénédiction  devant  le  sanctuaire, 
«'inclinant  ou  se  prosternant;  ils   sont  de 
èoïc  devant  les  images,  non-seulement  h  Vè- 
i»c,  mais  aussi  dans  les  maisons.  Ce  <[ue  je 
des  chrétiens,  je  le  dis  pareillement  des 
urcs,  qui  accompagnent  leurs  prièr(*s  de  tant 
'inclinations  et  deprosicrnaliousy  qu'ils  sèm- 
ent n'y  faire  autre  chose. 
Quand  ce  que  Ton  vous  a  dit  seroit  vrai , 
e  tâïus  les  prêtres  cophtes  d'une  église  envi- 
nnenl  celui  qui  célèbre  la  messe  et  la  disent 
ee  lui ,  ils  ne  feroient  en  cela  que  ce  qui  se 
Î9oil  autrefois  tant  dans  l'église  latine  que 
ns  l'église  grecque.  Mais  ce  n'est  plus  leur 
pratique, non  plus  (piela  nùtre.  Le  prêtre  célé- 
ant  est  toujours  assisté  d'un  diacre  ou  de 
ux  ;  le  patriarche  et  les  èvèques  ont  encore 
prOtre  assistant,  et  ce  prêtre  et  let  diacres 


communient  toujours  &  la  messe,  à  laquelle 
ils  ont  servi.  Les  autres  soit  prêtres,  suit  dia- 
cres, se  tiennent  hors  du  heikal,  c'est-à-dire 
du  sanctuaire,  cl  ne  coromunii*nt  point. 

La  communion  du  peuplo  se  fait  en  cette 
manière.  Le  prêtre  tourné  vers  lui,  el  tenant 
en  ses  mains  l'eucharistie^  dit  à  haute  voix: 
((  Voici  le  pain  des  saints ,  que  celui  qui  est  pur 
de  péchés  s'en  appro^he^  mais  que  celui  qui 
est  souillé  de  péchés  s'en  éloigne,  de  peur  que 
Dieu  ne  le  foudroie  :  pour  moi  je  me  lave  It^ 
mains  de  son  péché.  »  Alors  les  lionmies  s'a- 
viinccrd  vers  le  sanctuaire,  et  reçoivent  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces.  Le  prêtre  va  en- 
suite la  porter  aux  femmes  qui  se  tiennent  dans 
la  place  (m  elles  ont  entendu  la  messe,  et  il 
leur  présente  la  seule  espèce  du  pain  sur  lequel, 
avant  de  comnuiaier  lui-même,  U  a  fait  deux 
croix  avfK*  l'espère  du  vin  ,  la  pri-mière  do  son 
doigt  qu'il  a  Ircinpè  lè^ièremcnt  dans  le  calice,, 
laseconde  avec  l'hostie  qu'il  a  aussi  trempée  lé- 
gèrement. 

Comme  ils  n'ont  point  la  coutume  de  garder 
l'eucharistie,  si  qm-lipiun  tombe  en  danger  de 
mort ,  on  dit  la  mu&se  pour  lui  ii  quelque  heure 
que  ce  soit  du  jour  ou  de  la  nuit,  el  on  lui  porte 
le  viatique  en  la  seule  espèce  du  pain,  sur  lequel 
ont  été  faites  les  mêmes  croix  comme  pour  la 
communion  des  femmes.  Un  respect  mal  en- 
tendu ,  et  la  crainte  des  accidens,  ont  fait  ces- 
ser parmi  eux  la  coutume  qui  s'observe,  non- 
seulemenl  dans  l'église  romaine,  mais  dans 
toutes  les  sociétés  ditTérentes  des  chrétiens 
d'Orient,  de  garder  Teucharislie.  Ils  font  &  ce 
sujet  un  conte  qui  se  rapporte  ici. 

L'n  serpent,  disent-ils,  se  glissa  dans  un  coître 
où  l'eucharislio  avoil  été  mise,  el  la  mangea 
plusieurs  fois  de  suite.  Sur  quoi  le  patriarche 
a>anl  été  cousuUé,  ordonna  que  le  serpent  se- 
roit coupé  en  morceaux ,  et  que  chacun  des 
prêtres,  qui  avoient  consacré,  mangeroil  son 
morceau  :  ils  en  moururent  tous ,  el  les  autres 
n*onl  pas  voulu  depuis  ce  lemps-lÂ  s'exposer  à 
un  semblable  danger. 

Touchant  le  sacrement  de  pénitence,  c'esl 
encore  une  entière  conformité  de  créance  avec 
nous«  avec  la  différence  du  rit  et  de  l'usage.  Ils 
se  croient  obligés  à  la  confession  auriculaire,  el 
à  déclarer  leur»  péchés  scion  les  espèces  el  le 
nombre.  La  conTewion  finie,  le  prêtre  récite  sur 
le  pénitent  une  oraison,  qui  se  dit  au  commen- 
cement de  leur  luesse  pour  demander  ù  l>icu  lu 


pardon  et  la  rt*mift»iûn  de»  p4'*cb^'Â  :  mais  au  lieu 
qu'A  la  niesfic  elle  w  dit  gùnêraieincnt  pour  le 
prôlrc  qui  va  ct-lébrcr,  et  pour  le  peuple,  elle 
est  ici  reslrcintc  au  pônilcnt,  en  y  changeant 
quelques  moU.Locunressrurajouteuneseconde 
traifton  ,  qu'il»  nonunenl  bruédiviion ,  el  (|ui  re- 
vient à  celle  que  nous  prononçons  apn^s  Tab- 
ilulion.  J'appelle  dilîèrenco  de  rit,  celle  forme 
li^prôcaloirc  donl  se  servent  les  copbtes  ,  de 
lOmc  que  Ie«  grecs  pour  donner  Tabsolulion. 
J*ai   voulu  m'ùclaircir  et   nVenqui^rir  des 
»rAlreft  cophtcs  si ,  dans  Padministratinn  de  ce 
icromeni ,  ils  n'expriment  rien  en  termes  ab- 
»lu8  \  ce  que  j'en  ai  appris ,  c'esl  que  le  péni- 
tent avant  de  se  retirer  dit  :«  J'ai   péché, 
ion  pure,  donnez-moi  l'absolution  ;  »  et  (luclc 
■prêtre  lui  répond  :  <«  Soyez  absous  de  tous  vos 
péchés.  » 

A  regard  d(»s  pènilences ,  les  ronresseurs 
rimpOKcnl  que  quelques  prières  A  ceux  qui  en 
lavent,  quelques  pro:*ternation»qui  sont  piuiai 
eux  d'un  usage  frùipu'ul ,  quelqui-s  jours  de 
jeAnc,  qui  d'ailltMirit  sont  prescrils.  Ordonner 
des  jeûne»  extraordinaires,  ceseroit,  disent-ils, 
Faire  connollre  que  celui  qui  s'est  confcsHé  est 
tpécheur*^  ce  seroit  donner  atteinte  au  secret  de 
la  confession. 
Leur  pratique  A  l'égard  de  Tusagc  que  les 
mfessours  doivent  faire  du  pouvoir  d'absou- 
Ire,  est  bien  diiïérento  de  la  nôtre.  Noire  pra- 
tique est  de  dirrérer  l'absolution  aux  péclieurs 
d'habitude  et  sujeïs  A  la  rechute,  et  de  la  refu- 
ser absolument  A  ceux  qui  sont  dans  l'occasion 
rprochaîne  d'offenser  Dieu  :  celle  des  confesseurs 
ïophto^  est  de  raccorder  A  tous  leurs  [>énitens 
•ans  discernement.  S'en  présente-l-il  un  cou- 
pable de  plusieurs  rechutes  et  engagé  dans 
l'occasion  prochaine  d'en  fuire  de  nouvelles, 
ils  croient  avoir  satisfait  A  leur  devoir  de  lui 
demander  si  véritablement  il  se  repent  d'avoir 
péché,  et  s'il  est  dans  la  résolution  de  ne  plu» 
pèehor  ;  ils  lui  déclareni  que  s'il  n'est  pas  bien 
disposé,  ils  s'en  lavent  les  mains,  cl  aussitôt  ils 
lui  donnent  l'absolulion.  Ils  se  eroiroienl  eux- 
mêmes,  disent-ils,  coupables  de  pi'clié,  s'ils  ne 
déféroient  pas  au  témoignage  du  pénitent  sur 
la  disposition  de  son  propre  cœur-,  et  ils  ajou- 
tent que  le  Sauveur  a  ordonné  A  saint  Pierre  de 
recevoir  toujours  ceux  qui  s'adresseroient  A  lui 
pour  obtenir  le  pardon  de  leurs  p(>chês  ;  ciitln, 
ils  exaltent  la  miséricorde  du  Sauveur,  sans 
foire  craindre  sa  rigoureuK*  justice.  La  miséri- 
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corde  de  Dieu  ett  la  grando  rcsMDfce  de» 
cophtcs  j  ils  s'en  font,  pour  ainsi  dire,  un  rf- 
tranchement ,  où  ils  se  jcllenl  dès  que  vou»le> 
pressez  sur  ta  religion.  Leur  dites-vous  qu'ils 
ont  des  erreurs  pernicieuses,  qu'ils  entri4in> 
nent  un  schisme  qui ,  les  sé|mrnnt  de  X'^^im 
catholique,  les  met  hors  de  la  voie  du  solot; 
qu'ils  se  privent  du  fruit  des  sacromcns  pirlM 
abus  qu'ils  y  commettent.^  ils  n'entrorool pdit 
en  dispute  avcc^vous,  mais  ils  se  reiranc 
dans  leur  axiome  ordinaire  :  Dieu  est 
dieux.  Il  faut  pourtant  avouer  qu*&  1 
I>écheurs  scandaleux,  les  confesseur» 
plus  do  fermeté,  le»  obligeant  d*ac 
pénitence  ou  entière,  ou  en  partie,  âvittt 
de  leur  accorder  l'absolution  :  mais  c'est  un  CM 
qui  iirrive  rarement.  JU  agissent  encore  àt 
même  avec  ceux  qui  entretiennent  decinimilièi, 
et  ils  les  renvoient  se  réconcilier. 

Avec  celle  indulgence  excessive  de»  coofi»* 
seurs,  pourquoi  s'adresse-t-oo  si  rarenicol  1 
eux  ?  11  y  en  a  plusieurs  raisons,  plus  mauvaises 
les  imes  que  les  autres.  Ia's  mechabcrs  prélev 
lent  leurs  occupations  et  leur  assiduilé  auprèi 
des  puissances  donl  ils  administrent  les  aflki- 
res  *,  le  simple  peuple  s'excuse  sur  son  UaTiil 
cl  sursapauvrcU*;  s'ils  manquent  d'habtUpnv 
près,  s'il  leur  est  arrivé  quelque  sujet  d'aHlifr* 
tion ,  enfin  dans  les  occasions  où  nous  rfC4iar- 
rions  A  la  confession  pour  y  chercher  d«  il 
consolation,  ils  s'en  relircnl.  Les  femmes ■'<■ 
approchent  pas  plus  souvent-^  elles  sont  loi^jowt 
renfermées  au  logis,  el  elles  n'assistent  inlm 
que  rarement  A  la  messe  :  participer  aux  «tor^ 
mens  une  fois  ou  deux  l'année,  c'est  tout  ceqM 
f<mt  les  plus  dévotes.  Enfin,  les  jeunes  penot* 
nés,  soit  garçons,  soit  nile».,  ne  oomnwMtfl 
guère  A  se  confesser  et  à  communier,  qo'ili 
n'aient  atteint  l'Aî^e  de  seize  ans,  de  dii-liuÉI 
ans^etc'est  ordinairement  au  temps  qu'ils  M 
marient.  J'ai  parlé  des  petits  diacres  <|ui 
A  la  messe  et  y  communient:  on  ne  les 
pas  A  se  confesser.  D'oillcurs  personne  ne  ks 
excileA  fréquenter  les  sacremens,  el  nelMffM 
fait  connoître  et  le  prix  el  le  fruil  ;  ils  cooImC 
dîme  leurs  jours  dans  une  ignorance  qui  pr\>- 
duit  en  eux  Tinsensibililé  el  la  nonchalance. 

A  ces  raisons,  qui  rendent  les  confesHtonsn- 
n^^  on  peut  véritablement  en  ajouter  uneaulfV 
d'intérêt.  A  la  vérité  tous  les  prêtres  cophitf», 
comme  on  m'en  a  assuré,  n'exigent  point  ou- 
vertement do  l'orgoot  do  leurs  péniteus  pMf 
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entendre  et  pour  les  absoudre,  mnis  on  xaît 
uc  c'est  In  coulumt>  de  leur  en  donner  \  ils  sont 
uvre«  pour  la  plupart ,  et  Ton  se  fait  un  do- 
ir  de  recnnnotlrc  In  peine  qu'ils  prennent  et 
temps  f)iriUen)[>loienl. 
Je  parle  de  peine  et  de  tempe  :  ce  n'est  pas 
U^ici  les  confei^eurs  aient  h  se  plaindre  d'Ctro 
cabl(*s  d'une  foule  de  pénitm»  ;  un  seul  p^ni- 
ml  leur  est  ordinairement  une  pi^mible  et  lon- 
gue occupation.  Est-ce  pour  le  mieux  disposer, 
instruire.  Tinlerroper,  l'exhorter  ?  Non,  c'est 
tour  lui  donner  en  m*^me  temps  le  sacrement 
uc  nous  oppelons  de  rexIrOmc-onclion ,  et 
^ils  n^onl  garde  d'appeler  ainsi,  mais  seu- 
enl  In  sainte  onction,  et  plus  ordinairement 
ndH,  c'est-à-dire  lampe  :  vous  verrez  bientôt 
origine  de  ce  nom. -Ils  ne  désavouent  pas  que 
DÎnt  Jac(|ues  a  recommandé  ce  sacrement  pour 
malades:  mais  distinguant  trois  sortes  de 
aludies ,  celles  du  corps ,  celle»  do  l'âme ,  qui 
lont  les  pochés,  celles  de  t*espril,  qui  sont  les 
(llictions ,  ils  estiment  que  Tonrlion  est  utile 
ur  toutes.  Vous  savez  que  les  grecs  en  usent 
mOme. 

Voici  de  quelle  manière  ils  administrent 
sncremenl.  îx?  prOlre ,  après  avoir  donné 
Absolution  au  pt^nitenl,  se  fait  ast^ister  d'un 
cre.  Il  commence  d'abord  par  des  encense- 
en»,  et  prend  une  lampe  dont  il  b^'nit  l'Iiuile, 
y  allume  une  mèche.  Ensuite  il  récite  sept 
isons  ,  qui  sont  interrompues  par  autant  de 
Dt  prises  do  répMrc  de  saint  Jacques,  et 
*aulres  endroits  de  l'Kcriluie;  c'est  le  diacre 
qfui  les  lit.  Knrin  le  prêtre  prend  de  l'huile  bé- 
nite de  la  Inmpe ,  et  en  fait  une  onction  sur  le 
front,  disant  :  »  Dieu  vous  guérisse,  au  nom  du 
Pérr,  et  du  Fil»,  el  du  Saint-Esprit,  m  Ce  n'est 
piis  luut,  il  Tait  une  semblable  onction  ù  tous 
les  assistons,  de  peur,  disent-ils,  que  le  malin 
esprit  ne  passe  6  quelqu'un  d'eux,  tant  est 
grande  leur  ignorance.  Selon  le  rituel ,  ils 
peuvent  être  sept  prêtres  A  administrer  le  sa- 
crement, et  alors  chaque  prêtre  otlumesa  mèche 
el  dit  son  oraison.  Si  c'est  un  évéque  avec  six 
prêtres  assistans ,  il  lui  appartient  d'allumer 
s«*p(  mèches  el  de  dire  les  sept  oraisons,  el  les 
prOlrw  lisent  seulement  les  leçons.  C'est  tou- 
jours la  même  cérémonie ,  soît  qu'elle  se  fasue 
&  Têglise  oprêft  la  confession ,  ou  au  logis  des 
^alades. 

r    Ia^s  cophl(*s,  conrormémcnt  aux  grecs,  ne 
recoonoissent  d*ordrcs  sacrés  que  le  diaconat , 


la  prêlrbo  el  rêpiscopal.  I^s  sous-diacres  n'en- 
trent point  dans  le  snnclujtire  ,  et  se  tiennent  & 
la  porte,  où  ils  lisent  les  prophéties  et  les  épt- 
Ires,  d'où  vient  qu'on  les  nomme  communément 
diacres  des  épllrw  ,  h  la  difTérence  des  diacres 
de  l'évangile.  De  tous  les  ordres  mineurs,  il» 
D*onl  que  celui  do  lecteurs. 

1/ordinnlion  irai  accompagnée  de  Irés-belIes 
prières  que  j'ai  lues  avec  édification  :  elle  finit 
IKir  In  communion  et  par  une  exhortation  que 
fait  Pôvêque  à  ceux  qu'il  a  ordonnés,  les  aver- 
tissant de  s'acquitter  ndéloment  des  devoirs 
que  l'ordre  qu'ils  viennent  de  recevoir  leur 
impose.  Je  no  toucherai  ici  que  ce  qui  me  pa- 
rotl  essentiel. 

I\iur  les  lecteurs ,  Tévêque  leur  fait  sur  le 
front  quelques  signes  de  croix  avec  de  l'huilo 
bénite,  et  leur  présente  le  livre  des  Évangiles, 
qu'ils  se  mettent  sur  la  poitrine.  Il  fait  les  mê- 
mes signes  de  croix  aux  sous-diacres ,  cl  leur 
passe  surTépauleunc  espèce  de  ceinture,  A  peu 
prés  comme  nos  diacres  portent  l'étole. 

Aux  diacres,  après  les  signes  do  croix  sur  lo 
front  avec  de  l'huile  bénite,  et  la  ceinture  pas- 
sée sur  t'épaule,  il  leur  impose  les  mains  sur 
la  tête,  el  faisant  le  signe  de  la  croix,  il  dit  : 
«Nous  vous  appelons^  Insninle  église  de  Dieu. h 
L'archidiacre  ajoute,  prononçant  le  nom  de 
celui  qui  est  ordonné  :  «  Un  tel ,  diacre  de  la 
sainte  église  de  Dieu.  >>  Et  l'évéquc ,  réitérant 
trois  signes  de  croix  sur  le  front,  lui  dit  :  («  Nous 
vous  appelons,  un  Ici,  diacro  au  saint  outel  du 
saint,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit.  it 

L'ordination  des  prêtres  n'est  guère  di(T(>- 
rente,  el  il  n'y  a  presque  qu'A  changer  le  mol 
de  diacre  en  celui  de  prêlre,  Torchidiacre  dit  : 
«  Un  tel,  prêtre  de  In  sainte  église  do  Dieu  ;  n  el 
révêque  répond  :  *>  Nous  vous  ap|)elons,  un  tel, 
prêtre  au  saint  autel  du  saint,  uu  nom  du  Père, 
et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  h  Ce  qu'il  ;  a  de 
particulier,  c'est  qu*avanl  la  communion,  Tè- 
vêque  tenant  l'hostie  d'un  cOté,  la  foit  tenir  de 
l'autre  nu  nouveau  prêtre,  il  prononce  la  con- 
fession de  foi,  et  le  nouveau  prêlre  la  prononce 
avec  lui  ;  il  lui  donne  la  communion  sous  le» 
deux  espèces,  et  apri»  avoir  récité  quelques  pa- 
roles de  l'évangile  de  saint  Jean  ,  il  souille  sur 
lui  en  disant  :  «  Recevei  le  Saint-Esprit.  Ceux 
dont  vous  ouret  remis  le»  péchés,  leurs  péchés 
leur  sont  remis  ;  et  ceux  dont  vous  aurex  retenu 
les  péchés  «  leurs  péchés  sont  retenus.  »  Selon 
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ce  que  j'ai  pu  tirer  d'eux  eu  les  interrogeant, 
ila  fontronsisliT  Tcssmcc  de  rordinnlion,  rn  co 
que  l'évoque  donne  I  hostie  à  tenir  au  nouveau 
prùtre. 

C'est  à  peu  prùs  la  mOme  cérémonie  pour 
l'ordination  des  évOquos ,  sinon  que  l'évCquc 
censée  râleur  dit  ;  «  Nous  vous  appelons,  un  lel, 
évéqucà  IVglifit'dt^s  orlhodoxcsd'unc  lelln  ville, 
qui  sert  Jésus-Chrisl ,  au  nonj  du  IVre,  cl  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit.»  Ensuite  il  lui  ntel  le  li- 
vre des  Evangiles  sur  la  léEe,  lui  fuil  tenir  riiostie 
de  son  c6lé,  et  rêciler  la  confcasion  de  foi;  il  le 
communie,  il  sounie  sur  lui  en  disant,  comme 
au  prêtre  :  «  Uccevez  le  Saint-Esprit.  » 

J'ai  d*OA  dit  que  les  coplites  ont  beaucoup  de 
respect  et  peu  d'empressement  pour  le  sacer- 
doce, dont  les  Tonctions  ne  sont  pas  lucratives, 
et  DC  s'accommodent  pas  à  la  nécessité  où  ils 
sont  de  gagner  leur  vie  par  le  travail.  En  efTet, 
un  prttrc,  outre  k*tentps  que  lui  emporte  lad- 
niinislration  des  sucremcris,  esl  tihligf'  tous  les 
jours  de  réciter  un  ollice  plus  lonp  que  le  n<Mre, 
et  divisé  comme  le  nôtre  eu  matines ,  prime , 
tierce,  sexle,  noue,  vêpres  et  complies.  I!  est 
vrai  que  comme  cet  oHlce  est  tous  les  jours  le 
mOme,  ils  le  disent  par  cœur.  Celui  des  êvéques 
est  plus  lonp,  et  celui  du  patriarche  est  encort:- 
plus  lonfjT.  Les  diacrc^t  ont  aussi  le  leur,  mais 
beaucoup  plus  court. 

Ils  n'ont  que  trois  messes ,  savoir*  de  saint 
Basile,  de  saint  Grégoire,  de  saint  Cyrille:  la 
première  est  la  plus  courte,  et  celle  qu'ils  disent 
ordinairement,  se  contentant  de  dire  une  fois 
Tan  chacune  des  deux  aulrex.  Ils  la  disent  les 
dimanches  et  le*  fêles,  qui  soni  en  assez  grand 
nombre;  ils  la  disent  aussi  dans  les  grandes 
églises  les  mercredis  et  les  vendredis,  et  tous  tes 
jours  de  leurs  carêmes.  Au  reste,  ils  s'y  prépa- 
rent avec  grand  soin.  Le  samedi  et  la  veille 
des  fêles,  vers  le  coucher  du  soleil,  ils  se  rendent 
à  l'église  pour  n'en  sortir  qu'après  la  messe,  et 
ils  passent  une  Lxinne  partie  de  la  nuit  à  psal- 
modier. Il  y  a  même  des  laïques  qui  s'y  ren- 
ferment avec  eux. 

11  ne  me  reste  plus,  mon  révérend  père, 
qu'A  vous  exposer  ce  qtn  concerne  le  mariage. 
A  la  seule  lecture  du  rituel  on  est  bientôt  con- 
vaincu que  les  cophtes  le  reconnoissent  pour 
un  véritable  sacrement  -,  toutes  les  prières  font 
mention  de  la  grAce  de  Jésus-CIhrist  qui  y  est 
conférée.  Quand  deux  personnes  sont  conve- 
nue» de  «c  marier,  le  prêtre  se  transporte  au 


logis ,  le»  inlerrogc  sur  les  empécbcmcM  ,  cl 
les  fiance  en  récitant  quelque»  oraison».  En- 
suite l'époux  et  réponse  vonl  A  l'église,  cl  If 
prêtre,  après  les  avoir  confessa»  et  avoir  ré- 
cité de  longues  prières,  leur  demande  s'ils  vn- 
lent  saccepler  mutuellement.  Le  consentement 
étant  donné  de  part  et  d'autre,  îl  di(  la  nteNe 
cl  les  communie. 

VoilA  un  sacrement  célébré  avec  bien  delà 
solennité-,  il  seroil  à  souhaiter  que  dans  la  tuitiï 
les  cophtes  en  révérassent  mieux  la  sainlott^, 
et  qu'ils  en  connussent  plus  parlirultérrmmt 
rengagement,  ou  plulOt qu'ils  s'y  astreignis- 
sent ;  car,  non-seulement  en  cas  d'adallére, 
mais  pour  de  longues  infirmité»  ^  pour  des  an- 
lipnlhies  et  des  querelles  dans  le  ménage,  tt 
souvent  par  dégoût,  il»  coupent  le  nœud  sacré 
du  mariage  ;  et  la  femme  en  cela  se  donne  la 
même  licence  que  le  mari.  La  partie  qui  pour- 
suit ta  dissolution  de  son  mariage  s'adms^ 
d'abord  au  patriarche,  ou  à  son  évéque  pour 
la  lui  demander  *,  et  si  le  prélat  ne  peut  In  dî^ 
suader,  il  laccorde.  La  même  partie relouroc 
demander  la  permission  de  contracter  un  au- 
tre mariage,  et  l'obtient  assez  aisément.  S 
pourtant  il  arrive  qu'ils  n'aient  h  alléguer  qoc 
d(*s  raisons  si  frivoles,  qu'avec  toutes  leurs im- 
portunilés  ils  ne  puissent  les  faire  recevoir,  ou 
que ,  malgré  le  refus  du  prélat ,  ils  IrouvfftC 
un  prèlrc  d'assez  bonne  composition  powrirt 
marier,  ils  en  sont  quilles  pour  être  exclus  d» 
la  participation  des  sacremens  pendant  qud- 
que  temps.  Enfin,  si  tout  leur  est  contraire, 
palriarclie,  évêques,  prêtn*»  ,  ils  se  portent  4 
une  étrange  extréniilé  ;  ils  vont  chez  le  cadi, 
ou  magistral  turc ,  font  rompre  leur  mariage, 
et  en  cunlranlent  un  autre  A  la  lunpie,  qa% 
nmnmcnt  cheré,  mariage  de  juslice.  C'est  h 
crainte  do  les  voir  aller  à  cet  excès,  au  mépris 
de  réglise,  qui  fait  plier  le  patriarche  et  U* 
évêques  ,  cl  qui  exiorque  d'eux  les  penirîuions 
qu'on  leur  demande.  Cependant  on  m'a  assuré 
que  les  exemples  de  dissolution  de  mariage  W' 
snnl  pas  fréquens ,  et  que  les  personnes  qui  Ml 
de  la  piété  en  ont  horreur»  surtout  de  ceux  oà 
le  magistrat  turc  intervient. 

Piïur  satisfaire  A  toutes  les  deoinniles  que 
vous  m'avez  faites,  mon  révércTïd  iM>re,  tou- 
chant l'usage  des  cophtes  dans  rndministra- 
lion  des  î^acremens.  j'ai  encore  h  ajotUiT  deux 
de  leurs  pratique» ,  qui  semblent  avoir  quelque 
rapport  au  baptême. 
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La  prcmit^rc  c«l  on  mt^moirc  du  baplOmc  de 
l4|||i§-€hri»t.  lU  ont  en  quelques-unes  de  leurs 
J^îtes  de  grands  bassins  ou  doâ  lavoirs  qu'ils 
pemplisscnl  deau  le  jour  de  l'Epiphanie:  le 
prêlre  la  bénit,  y  plonge  les  enfan» ,  el  lepou- 
rple  »>  jette  ;  quelques-uns  se  contentent  de  se 
Éivcr  les  mains  el  le  visage.  Au  d{*rnut  de  la- 
Hoir,  le  prOIre  bcnil  l'eau  dons  de  grands  plats, 
W  chacun  en  prend  pour  se  laver  de  mOrne  les 
mains  el  le  visage.  On  m'a  dit  qu'à  la  campa- 
DC  el  sur  11»»  bords  du  Nil  la  hénêdiction  se 
il  sur  la  rivit'^remOme,  où  le  peuple  se  baigne 
uite,  et  que  plusieurs  mahoniélans  s'y  bai- 
nt  aussi  â  1  imilation  des  cli retiens,  (domine 
Ktbiopiens  ont  une  semblable  pratique, 
§^e«l  ce  qui  a  pu  donner  lieu  de  les  accuser  de 
leoouveler  le  bapt4>nie  le  jour  de  rKpiplianie. 
^  La  seconde  pratique  que  j'ai  à  voua  expli- 
quer, c'est  la  circoncision  qu'ils  ont  prise,  non 
des  Juifs  ,  mais  des  maliomélaus  ,  comme 
Tai  dAiâ  remarqué  ;  c'est  pourquoi  on  ne 
u(  leur  en  parler  qu'on  ne  les  fasse  rougir. 
mmc  je  m'en  entretenois  un  Jour  avec  un 
ttéchaber,  estime  de  toute  la  nation  pour  sa 
■pacilé  ,  el  auquel  le»  prCIres  mOmes  me  rcn- 
oicnt  pourri^pondrc  à  mes  questions  :  u  Te- 
|ez  pour  certain,  me  dit-il,  que  la  circonci- 
n  est  parmi  nous  le  caractère  honteux  de 
(rc  esclavage  sous  les  mahomélans;  aussi 
IM)us  nous  en  dispensons,  el  elle  n'est  plus 
Witée  que  parmi  di>s  if^norans.  »  En  elTel,  il 
k*M(  pas  maintenant  r>rdiuaire  qu'au  Caire  on 
irconcisc  les  enfans ,  el  l'on  m'a  dit  que  le  pa- 
Inarche  la  défendu;  on  m'avoit  mùme  promis 
ierac  faire  voir  le  décret  qu'il  a  fait  à  ce  sujel. 
tia\$  on  m'a  dit  aussi  que  ce  caraclére  honteux 
l^ioiprime  encore  à  lu  campagne,  cl  surtout 
lans  la  Hautc-Kgyple. 
Jesais qu'Hérodote,  Diodorc  dcSicile,Slra- 

rn,  Clônienl  d  Alexandrie,  Philon  ,  mettent 
circoncision  entre  les  aulre-s  coutumes  des 
iDcicns  Egyptiens;  mais  s'imaginer  que  de  ces 
lacicns  Égyptiens  elle  se  soil  continuée  ju»- 
|u'aux  CopliUw  leurs  descendnns ,  c'est  ce  qui 
*C8t  nullemcnl  soutcnable.  Tant  de  saints 
d'auteurs  ecclésiastiques  qui  onl  fleuri  en 
yple,  n'en  onl  jamais  parlé.  Origéne,  dans 
cinquième  livre  contre  Celse,  déclare  ex- 
cnt  que  c'est  une  chose  défendue  aux 
réliens  ;  et  en  Ihomélie  troisième  sur  la  Gc- 
se,  il  explique  fort  uu  long  que  la  circonci- 
n  ngurée  par  celle  d'Abraham,  csl  toute  spi- 
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rituelle.  Il  scroil  inutile  do  s'arrêter  sur  un 
point  que  personne  ne  contestera,  el  qui  n'a 
jamais  été  reproché  aux  chrétiens  d'ÉgypIo 
que  depuis  l'irruption  des  Sarrasins.  Ces  infl- 
déles  conquirent  un  si  beau  pays  en  moins  do 
trois  ans ,  y  étant  entrés  en  639 ,  el  ayant  pris 
Alexandrie,  la  dernière  place  qui  resloil  aux 
Grecs  en  641.  Il  n'est  pas  croynl)le  que  les 
Egyptiens,  afin  de  gagner  les  bonnes  grAces 
de  leurs  nouveaux  mattres,  se  soient  aussilM 
el  de  concert  déterminés  à  les  imiter  dans  la 
circoncision-,  et  il  paroll,  par  une  histoire  que 
raconte  Albubacaral,  qu'elle  n'éloit  pas  géné- 
ralement reçue  en  83(),  que  Joseph  fut  élu 
patriarche;  car  ce  patriarche  c^jnsacra  pour 
lÉthiopio  un  évOque  nommé  Jean,  qui  y  étant 
arrivé,  eut  beaucoup  A  soulTrir  parce  qu'il  n'è- 
toi(  pas  circoncis ,  ou  plutôt  parce  qu'il  eroyoit 
ne  1  Ctre  pas.  La  première  mention  que  fasse 
Elmancin  de  la  circoncision,  est  sous  le  pa- 
tiiarcatdcMacaircII  ,élu  Tan  1102,  qui  chan- 
gea l'usage  de  ne  circoncire  les  enfans  qu'après 
qu'ils  avoienl  été  baplisès,  et  qui  ordonna  qu'ils 
le  seroienl  avnnl  le  baptême. 

La  circoncision  passe-l-ellc  parmi  eux  pour 
une  action  de  religion  ?  leur  rituel  semble  le 
faire  entendre  par  ces  mois  :  u  La  cirronnision 
des  enfans  des  Cophlcs  est  une  coutume  du 
pays ,  par  laquelle  ils  sont  attachés  d'un  lien 
plus  étroit  I)  ;  et  quoiqu'il  n'y  soil  pas  dit  ex- 
pressément qxï'ih  sont  attachés  à  Oîru ,  c'est 
néanmoins  où  le  sens  conduit  naturellement. 
Toutefois  ils  nient  fortement  d'y  rwonnotlrc 
autre  chose  (|u'une  coutume  du  pays  ;  el  en 
elTel  les  ministres  de  Téglisc  n'y  interviennent 
point,  et  il  n'y  a  aucune  oraison  prescrite  pour 
celte  cérémonie.  Quand  lacoutuinea  été  i«tri>- 
duile,  me  disoil  le  méchaber  .,  on  a  cherché  A 
en  cacher  la  turpitude,  et  h  l'autoriser  par  do 
mauvaises  raisons. 

(>)muie  j'avois  lu  dans  un  autre  de  leurs  ri- 
tuels, que  le  huitième  jour  après  In  naissanC'O 
d'un  enfant,  le  prêtre  aUoil  au  logis  réciter 
Tevangile  de  sainl  Luc,  chap.  -2  :  «  Le  huitième 
jour  étant  arrivé,  qu'il  falloit  circoncire  l'en- 
fant, il  fui  nommé  Jésus  »  ;  j'y  soupçonnai  du 
mystère,  et  je  m'en  expliquai  a  un  prêtre.  «  Je 
vois,  me  répondit- il  avec  émolion,  que  \ous 
voulez  en  venir  A  la  circoncision.  Si  elle  se  pra- 
tique encore  par  quelques  ignorans,  à  Dieu  ne 
plaise  qu'aucun  prêtre  y  assiste!  Avez-vous  vu 
dans  le  rituel  quelque  prière,  quelque  oraison 
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qui  y  fiil  rapport  ?  Il  eal  vrai  que  le  huitième 
Jour  riouii  allons  m  In  maison  où  vM  nt*  un  en- 
fant, que  noua  y  récitons  l'évangile  avec  de» 
prières  ,  mais  c'est  unitiuemenl  pour  le  nom- 
mer ,  A  riinitaliun  et  A  l'honneur  de  riniposU 
lion  du  nom  de  Jésus.  « 

Quoique  les  cophlcn  tâchent  de  w  rclran- 
<ehprRur  la  routnniedti  pays,  Je  ne  laisse  pas  de 
dire  que  ce«t  une  coutume  liuperslilieuae  et 
inexcusable.  Les  lernic»  du  rituel  d'tm  plun 
itroit  attachement  fout  leur  condamnalion. 

Je  crois  que  de  là  est  venue  une  autre  cou- 
lunrïo.  Se  voyant  ainsi  confondus  avec  les  Juif» 
el  lesmahométans,  et  voulanUc  distinguer,  ils 
ftc  marquent  une  croix  sur  le  bru»  ;  ils  so  Tant 
piquer  la  peau  avec  une  aiguille,  el  mettent 
dessus  ou  du  charbon  broyé,  ou  de  la  poudre, 
qui  laisse  une  marque  inerrii(;ablc  ^  qu'ils  ne 
planquent  pas  de  montrer  quand  on  leur  de- 
mande s'ils  sont  chrétiens. 

Osl  sans  raison  qu'on  a  dit  iiuc  les  cophlcs 
observent  le  sabbat  :  je  les  vois  tous  occupés  à 
leur  travail  en  ce  jour  comme  dans  les  autres 
Joui-s  de  la  semaine,  et  ils  no  le  quittent  que  io 
dimonclie  et  le«  fêtes. 

Pour  ce  qui  est  du  sang  des  animaux  el  du 
la  chair  des  animaux  sulTtM|ués,  il  est  vrai  qu'ils 
s'en  abstiennent  ;  les  uns  seulement,  parce 
qu'Ut  ont  vu  dès  renfance  que  chez  eux  on  n'en 
mangcoil  point  ;  les  autres,  parce  qu'ils  eslt- 
ment  cette  espèce  de  nourriture  malsaine  .  cn- 
fîn,  les  autres  prétendent  que  le  précepte  des 
apûlresde  s'en  abstenirs'élend  au  temps  présent. 

Des  usages  des  Cophtcs  je  passe  à  leur  créan- 
ce. Le  point  capital ,  et  sur  leipiel  ils  sont  in- 
traitables ,  ejitdcncrcconnoUrcenJésus-Chrisi 
qu'une  seule  nature,  une  seule  volonté,  une 
seule  action  ,  comme  une  seule  periionne.  Ils 
ne  peuvent  entendre  parler  du  concile  de  Cal- 
cédoine, de  saint  Léon,  de  TempereurlMarcieD^ 
ils  les  ont  en  horreur  ,  et  les  chargent  d'ann- 
Ihèiues  »  en  leur  reprochant  d'avoir  forlitlé 
Thérésie  de  Ncslorius.  Quand  après  cela,  on 
vient  îi  examiner  quel  est  dans  le  fond  leur 
sentiment ,  soit  qu'on  cherche  A  s'en  éclaircir 
par  leur  profession  de  foi  ^  ou  qu'on  consulte 
leurs  auteurs,  ou  qu'on  les  inlerroRe  cux-niô- 
mes  ;  on  ne  peut  pas,  qu'on  no  soit  atnigé,  de 
voir  le  mélange  qu'ils  font  de  leurs  erreurs 
avec  des  vérités  catholiques, 

Voici  quelle  est  la  profession  qu'ils  font  avant 
de  communier:  «Je  croisjo  crois,  je  crois,  etc. 


je  confesse  jusqu'au  dernier  soupir  que  e^etl 
ici  le  corps  vivifiant  que  votre  fil  No» 

(rc  Seignouret  notre  bien,  notre>  -ani* 

Christ  a  pris  de  Notre-Dame  la  nuVre  de  Dieu , 
pure  et  immaculée  sainte  Marie  :  il  Ta  uni  Aia 
divinité  sans  confusion,  sans    mélange, 
changement.  Il  l'a  confessé  généreus 
vanl  Ponce-Pilalo  ;  el  il  la  livré  pour 
saint  arbre  de  la  croix,  uniquement  par 
lonté.  Je  croisquc  la  divinité  n'a  pasa 
né  l'humanité  un  seul  moment.  Il  se  don 
le  salut  et  pour  la  rémission  des  péchéa 
la  vie  éternelle  de  celui  qui  le  rcçoil.  Je  le 
véritoLlement.  Ainsi  soit-il.  »  iU  croient 
et  ils  confessent  que  la  divinité  el  l'huiuaiiilA 
sont  en  Jésus-Christ  sans  confusion , 
lange  et  sans  changement. 

Dans  un  livre  qu'ils  eslimcnl  beaucoup, ci 
qui  est  intitulé  Pierre  précieuse  ,  oti  toute 
doctrine  touchant  les  mystères  de  la  Trinité  ai 
de  rincarnation  est  expliquée,  on  lit  ces 
au  chapitre  3  :  u  Le  Fils  de  Dieu  a  pris  un  cofpi 
et  une  âme  raisonnable,  faits  entièrement 
blabics  à  nous,  ù  Texceplion  du  péxhé;  ni  la 
divinité  n'a  |)oînt  été  changée  en  rhumanittr 
ni  rtuimanité  en  la  divinité  :  mai»  chaoasaa, 
gardé  ce  qui  lui  étoit  propre.  Il  n'y  a  point 
deux  natures  séparées  après  l'union,  qui  m 
souffre  point  do  séparation,  comnne  lo  discal 
unanimement  les  sainU  Alhanasu,  Cyrille^  Ëph 
phane,  Révère. 

Ils  no  font  point  de  ditllculté  de  dire  dm 
une  oraison  A  la  sainte  A  ierge,  que  «  Jé«u^ 
Christ  esLconsubstaiiliel  à  son  pèro  selon  urfi- 
vinilê  pure  et  incorruptible,  cl  oonsub«lAntid 
à  nous  selon  son  humanité  pure  et  non  divitéi*.i 
Ainsi  on  les  voit  employer  les  nièuicc  tcmn 
par  lesquels  le  concile  de  Calcédoine  a  cru»* 
surer  nettement  la  distinction  des  deux  oaUifcs. 

Je  reviens  au  livre  de  la  Pierre  prfrinM»» 
parcequ'il  me  pnrutt  mériter  attention.  L* 
rapporte  un  long  passage  de  la  seconde 
de  saint  Cyrille  à  Successus,  èvfque  d'isaahe^ 
et  s'attache  particulièrement  A  l'expnisMii 
iVunr  ttfUurc  du  l'erbe  incarné,  n  Saint  C)  rill^ 
dit-il,  s'exprimant  ainsi,  nous  ap|)rcnd  toQl(V 
que  nous  devons  croîro  ;  par  ces  mots  une  m' 
ture,  il  bannit  la  division  ^  il  exclut  deux  per- 
sonnes ,  deux  natures  séparées,  deux  voJonNl 
opposées  ^  deux  actions  contraires  ;  et  |ur  eii 
autres  mots,  du  k"erbe  incarné^  il  rtgeUe  ioill 
mélange,  toute  confusion  .  tout  ehanfeaml» ■ 
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Eniuilc  l'fluleur  cite  dans  lo  mémo  ecnti  plu- 
sieurs Icdrcs  que  les  patriarctu's  d'Alexandrie 
rtd'ADiioclio  se  ftonlÎHTÎlcs  en  signe  de  commu- 
nion ,  et  où  ils  disent  anallièmc  ù  Marciou  ,  A 
Mancs,  à  Apollinaire,  à  Eutichè»,  àNeslorius. 
Et  il  conclut  que  leurs  pères  les  patriarches  oui 
ordonné  de  ronfcnaer  une  nature^  une  volonté, 
MM  action  de  Dieu  incarné  -.  afin  d'éviter  par  le 
terme  du n«  nature,  la  division  dans  laquelle 
^tivlurius  est  tombé.  Enfin,  dans  Irurs  livres  , 
s'ils  rejolti^nt  deux  natures^  deux  volontés,  deux 
actions,  ils  ne  manquent  guère  d'y  aJouUïr  lo 
correctif  fie  deux  natures  séparées ^  de  deux  vo- 
!/#.<  opposécHj  de  deux  actioru  contraires. 
Dans  la   conversation ,   ils  s'expliquent  de 
Ijc  méctiaber  dont  j  ai  déjà  parlé  m'a 
lè  qu  il  dirait  volontiers  qu  lY  y  n  deux  na- 
'tt  en  JésuJt-Chrisl,  on  ajoutant  inconlinent, 
une  ffule  personne  et  non  séparées.   Ceux 
^d'entre  nous  conlinua-t-ii  ,  qui  ont  lu  et 
ppî  savenl  quelque  chose,  n'ont  pas  coutume 
de  dire  simplement,  qu'il  n'y  a  qu'une  nature, 
il»  s'uKactient  à  l'expression  de  eaint  Cyrille, 
à^une  nature  de  Dieu  incarnée ,  ou  (|ue  Dieu  a 
nature  incarnée.  »  Mais,  en  même  tempK,  il 
oonsoilla,  si  je  no  voulois  pas  d  abord  aigrir 
esprits,  de  no  point  parler  du  concile  de 
llcédoine  et  do  saint  I.éon. 
M^ntrelenant  avec  un  moine  du  monaitéro 
Saint-i'^lacaire  et  prêtre,  je  lui  demandai 
lièrcmenl ,  s'il  ne  croyoit  pas  que  Jésus- 
Christ  est  véritablement  Dieu,  et  qu'il  a  la  na- 
ture divine?  et  puis  s'il  ne  croyoit  pas  que 
Jésus-Christ  est  véritablement  honnne  et  qu'il 
a  U  nature  humaine?  Il  n'hésita  pas  &  me 
pèpondrc  qu'il  le  croyoit  ainsi.  De  plus,  conti- 
nuai-je,  ne  croyez-vous  piis  <|ue  la  nature  di- 
vine et  la  nature  humaine  no  sont  en  lui  ni  con- 
fondues, ni  mêlées  ,  ni  changées,  cl  qu'elle» 
demeurent  ce  qu'elles  sonl  d  elles-mêmes/  11 
convînt  encore.  Aoilà  donc,  repri»-jo  alors, 
nature  et  une  nature ,  c'est-à-dire  deux 
liure*  en  Jésus-Christ.  11  me  nia  ma  consi'- 
lence  ,  no  comprenant  pas  ce  que  c'est  (jue 
ilinction   cl  sét>aratiun  des  deux  natures , 
'dle^sontdislinguécsolunicSfCtnonpasuno. 
Ccrt:iin<'mont  les  cophtes  ne  sont  pas  mono- 
lyiiitcs  au  sens  d'Eulychés  :  ils  disent  haule- 
it  aoalhéme  à  C4îi,  hérétique  insensé,  pour 
avoir  ftouli*nu  que  les  deux  natures  après  1  u- 
nion  se  sont  confondues  ensemble  pour  n'en 
plus  qu  une,  ou  que  la  divinité  a  abtorbé 


Ihumanité.  Mais  leur  entêtement  à  soutenir 
qu'il  n'y  a  en  Jésus-Christ  qu'une  nature,  uno 
volonté  et  une  opération,  est  une  hérésie  réelle, 
qui  les  rend  absolument  inexcusables.  Et  c''ctt 
les  y  entretenir  que  de  leur  passer  celle  expres- 
sion, en  considération  de  l'intcrprélûtion  qu'ils 
semblent  y  donner ,  et  qui  en  efTel  n'est  qu'un 
subterfuge. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le« 
raonophysilos,  sectateurs  de  Dioscoro  et  rebel- 
les nu  c<)ncile  de  Calcédoine,  ont  commencé  à 
dire  <iu'en  Jésus-Christ  la  divinité  et  l'huma- 
nité ne  sont  ni  confondues ,  ni  mêlées,  ni  chan-* 
gées  *,  qu'il  est  selon  la  divinité consubstanliel  A 
son  père,  et  que  selon  l'humanité,  il  nous  est 
conMibstnntiel.  Dioscorc,  au  concile  de  Calo^* 
doine,  n'évita  pas  t'analtiéme,  eu  dittanl  lui- 
même  anathéme  à  quiconque  soutenoit  qu'il 
s'éloit  fait  une  confusion  ,  ou  un  changement, 
ou  un  mélange  des  natures.  Pierre,  surnommé 
.Ifo^UJ ,  deux  fois  intrus  dans  le  siège  d'Alexan-» 
drie,  en  -177  et  482,  alTcctoil  de  parler  de  même, 
lui  qui  éloit  à  la  télé  du  parti  *,  et  ce  fui  en  sa 
faveur  que  l'empereur  Zenon  lit  eetédild'unioni 
nommé  hénottque ,  condamné  par  le  pape  Fé- 
lix III,  et  détesté  des  catholiques,  quoique  les 
mêmes  termes  y  fussent  employés. 

En  quoi  consiste  l'hérésie  des  cophtes  tou- 
chant rincarnation  ?  C'est  que  comme  ,  selon 
l'ancienne  philosophie^  par  l'union  ]>hysiquc  do 
noire  corps  et  de  notre  Ame  il  se  forme  une 
seule  nature,  en  sorte  que  ces  deux  parties  do 
nous-mêmes  concourent  ensemble  à  toutes  nos 
actions ,  l'Ame  aux  mouvemens  du  corps  ,  le 
corps  aux  scntimcns  de  TAme  :  ainsi  lot  coplw 
les  prétendent  que  par  Timion  hy|>osta(iquG  la 
diviniU'  et  riiumiinilé  en  Jès\is-Christ  sont  de- 
venues un  seul  priniripc  actif  de  toutes  so«  opé- 
rations ;  de  manière  que  ses  actions,  je  dis  cel- 
les qui  ré|>ondent  aux  nôtres,  ne  lonl  pas  leu- 
lement  divines  par  l'excellence  qu'elles  tirent 
de  la  divinité,  mais  encore  parce  qu'elles  en 
émanent.  Delà  survinrent  autrefois  l;mt  de 
conleslnti(ms  entre  les  chefs  du  parti  A  Alexan- 
drie; les  uns  soutenant  en  conséquence  de  leur* 
erreur  principale,  que  la  divinité  avoil  soulTerl 
en  Jésus-<'.hrist  soutTrant;  et  les  autres,  pour 
éviter  une  impiété  si  palpable  ,  se  réduisant  t 
nier  que  I  humanité  eOt  véritablement  souRert, 
ce  qui  éloil  une  autre  impiété. 

Telle étoit  l'hérésie  des  monophvsites,  secta- 
teurs de  Dioscore  et  de  Sévère^  tcUc  est  encore 
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cellodes  coplilcs  :  ils  Tonl  rpçiic  avec  les  intor- 
tK'talions  mitigées  et  éblouissantes  de  ces  an- 
!iens  eniioniis  de  C.ilcédoinc ,  qui  ne  cet^ftèrenl 
le  remplir  Alexandrie  et  loiilo  l'Egypte  de  «é- 

■dilions  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  pesant  joug  des 

'fnahoinélans  les  aient  contraints  de  se  tenir  en 
repo». 

Quoiqu'ils  aient  de  la  vénération  pour  Diosro- 
re,  il»  en  ont  încomparableuient  davantage  i)our 
itère  ,  palrinrche  intrus  dans  le  siège  dWn- 
lîoche.  Sévère  est  ici  le  grand  saint  et  le  grand 

fdocleur  ^elil  a  bien  mérité  parmi  eux  ces  titres 

'de  distinction,  par  ses  travaux  et  par  In  multi- 

iude  de  K»8  écrits  pour  soutenir  la  seetr,  JiMie 
lois  pas  oublier  sur  son  chapitre,  qu'il  sousci  i- 

^>il  h  IHénotiquc  de  Zenon. 

Ce  que  je  dis  des  (îopliles  doit  pareillement 

rt'appliqucr  aux  Arméniens,  aux  Surlcns  ,  aux 

(Éltiiopicns,  qui  conviennent  avec  euv,  pensent 
Cl  parlent  comme  eux.  Ils  sont  tous  nommés 

>  Jacobiles  y  de  Jacques  /anzale,  moine  et  disci- 
ple de  Sévère.  comn»e  Tas^urc  Seïd-olm-lînlrik, 
qui  rappelle /iMrrf«(  en  arabe,  cesl-ft-dire  ha- 

kJ>illé  de  bardes  de  chameaux.  Il  fut  ordonné 
archevêque  en  secret,  dans  le  temps  que  les 
empereurs  faisoient  arrêter  les  évCques  ((ui  re- 

Tusoicnl  d'accepter  le  concile  de  Calcédoine  ;  et 
»ous  ce  vil  extérieur,  il  parcourut  l'Arménie  , 
la  Syrie  et  d'autres  provinces,  ordonnanlen  tous 

Jicux  des  évéques,  des  prêtres,  des  diacres. 

Je  crois,  mon  révérend  père,  vous  avoir  ex- 
pose fldélemenl  la  créance  des  cophtes  et  des 
Jacobiles  sur  ce  dernier  article.  Leur  attache- 
ment pour  Dioseorc,  pourS<'»vénî  et|K>ur  l'IIé- 
nolique  de  Zenon,  est  ce  qui  nous  Tait  juger 
leur  conversion  si  dilTicile.  Si  Ton  pouvoit  les 

fcn  Taire  revenir,  on  les  trouveroil  assez  docili's 
«ur  tout  le  reste. 

1°  S'ils  ne  disent  pas  que  le  Saint-Esprit 
»rocéde  du  Père  et  du  Fils,  ils  ne  le  nient  pas. 
Ils  réiMlent  simplement  le  Symbole  :  «  Je  crois 
au  Saint-Esprit  vivifiant^  fftii procède  du  Père  », 
sans  l'addition,  «I  du  Fils  :  mais  ils  ne  se  Torma- 
lisenl  pas  de  nous  l'entendre  réciter  avec  code 

^addition.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  igno- 
rent absolument  la  dispute  que  nous  avons  là- 
dessus  avec  les  grecs,  el  s'ils  ètoienl  obligés  de 
prendre  un  parti ,  je  crois  que,  par  émulation 
cl  par  haine  contre  les  grec^,  ils  se  rangeroicnl 
du  nôtre. 

2"  Il  n'est  pas  vrai  qu'ils  croient  que  les  Ames 
altendeul  jusqu'au  jour  du  jugemcnl  universel 


pour  ôlre  admises  dans  la  b<'>atiludp  da  cid, 
ou  pour  être  précipitées  dans  le»  tourment  de 
Tenfer.  Un  prêtre  que  j'inlerrogeois  sur  te 
point,  me  répondil  avec  esprit  :  «  1,'hotimt 
après  $a  mort  va  en  sn  maison,  n  II  empruoloil 
ces  paroles  de  l'EcclésiasIe,  cb.  12:  L 
ira  dans  la  maison  de  son  éternité. 

.3"  Touchant  le  purgatoire  ,  on  les 
toujours  prêts  â  dire  qu'ils  font  des  prier 
aumônes,  el  des  bonnes  œuvres  pour  Ici morti, 
afin  que  Dieu  fasse  miséricorde  h  roux  qui  ami 
dècédés  sans  avoir  entièrement  salisraitAst 
ticc  pour  leurs  péchés ,  el  afin  qu'il  dî 
leurs  peines.  Mais  il  faut  bien  du  manège 
les  auïener  â  déclarer  les  fables  ridicules  qoHi 
ont  ajoutées  ,  ils  ne  les  racontent  qu'avec  coo- 
TuNion  ,  et  je  ne  crois  pas  qu'elles  soient  daoi 
aucun  livre.  TJn  ange,  disenl-ils,  prend  l'Arao 
à  la  sortie  du  corps  ,  et  la  fait  passer  par  une 
grande  mer  de  feu  ,  où  il  la  plonge  p]ii»  ou 
moins ,  selon  qu*clle  est  plus  ou  moins  rrimi- 
nelle,  une  flme  pure  passe  si  haut  au-d«"*»m  , 
qu'elle  n'en  soulïre  nulle  aUeinle.  L'ange  la  pré- 
sente à  son  Créateur,  qui  la  renvoie  quarante 
jours  pour  entendre  sa  dernière  sentence.  U 
pauvre  âme  retourne  ou  logi»  chercher  sa» 
corps,  elle  va  au  tombeau  ;  ellereloumc  racart 
au  logis,  et  y  erre  pendant  trois  Jours.  Alon 
les  prêlres  y  vont,  récitent  des  prières,  eH'cc 
foiU  sortir.  1/ange  la  reprend,  la  conduit dai 
le  paradis  et  dansTenfer,  lui  fait  voirie*  dtP^ 
rentes  demeures  des  bienheureux  el  de»  dam- 
nés ;  et  il  emploie  trente-sept  jotirs  h  cette  vi- 
site. C'est  le  Icrine  d'être  encore  pre»cnl6ei 
Dicu,qui  prononce  alors  Tarrêl  d'un  sort  éter- 
nel. l^Jtc  preuve  qu'ils  n'ont  pas  grande  foit 
ces  rêveries,  c'est  qu'après  les  quarante  jonn 
ils  continuent  de  prier  |)our  les  mortn. 

4"  Ils  ont  sons  compnrais(»n  plus  àr  ^'fH'- 
ralion  que  nous  n'en  avons  [>uur  les  imasen; 
ils  se  prosternent  devanl  elles;  el,  apr*»  k* 
avoir  touchées  de  la  mnin  avec  respect,  ih  r 
frottent  les  yeux  el  le  visage.  Je  rpmart|OFfii 
en  passant  que  vraisemblablemenl  il»  n'ont 
pas  pris  des  grecs,  pour  lesquels  ils  onl  tiM 
d'aversion,  le  culte  des  images,  el  par  cow^ 
qucnl  il  est  Irè.s-ancien  dans  l'église  d' Alet»»- 
drie.  A  In  vérité,  ils  n'en  ont  que  de  plaie»; 
mais  je  n'ai  vu  i)ersonne  d'eniro  eux  «m- 
danmer  cellcRqui  sont  relevées rri  "  ïqwi 

ne  rot  disposé  A  les  honorer  r^  .  I>c* 

uns  disent  qu'ils  ne  savenl  pas  en  Faire  ^  cl  In 
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autres,  qu'ils  ont  peur  que  les  Turcs  ne  les 
kirailcnt  d'idolAtrcs.  Un  pnMre  nfa  assuré  qu'en 
une  de»  principnles  ûglises  de  celte  ville  on 
garde  un  rrucKK  de  bnmze,  que  le  vendredi 
MÎnt  on  e\p(>8e  au  peuple  pour  l'attendrir  sur 

Fia  mort  de  son  Sauveur. 
A  pro(H)s  des  images,  je  rapporterai  une  de 
leurs cêr^'monie«  qu'ils  appi?]tenirenlcrreinonI 

^(le  la  croix.  Ils  passent  presque  tout  le  Jour  du 
vendredi  saint  dans  l'église  en  prières  el  à  faire 
des  prosternations.  Ils  enibaumenl  d  antniatni^ 
la  croit,  lacouvrrntd'un  voile  et  la  posent  sur 
■Faulel,  où  elle  demeure  ainsi  jusqu'à  lo  messe 
de  Fîlques,  laquelle,  selon  Tancien  usage,  se 
célèbre  î\  minuit. 
fc^    fr*  Un  schisme  qui  dure  depuis  plus  de 
douïc  cents  ans  n'a  pu  entièrement  effacer  de 
leur  esprit  le  respect  (|ui  est  dû  à  I  église  ro- 
maine. Le  patriarche  se  glorifie  d'être  le  suc- 
—cesseur  de  saint  îVIarc,  el  reconnoll  que  le  pape 
■est  successeur  de  saint  Pierre.  Il  y  a  encoru 
"  plus,  car  tous  les  ans  ils  solennisent  la  8U|h>- 
Ljriorité  do  sainl  Pierre  sur  les  autres  apôtres. 
^  A  celle  pensée,  mon  révérend  père,  mon 
HE^ie  et  ma  conflancc  se  raniment  :  malgré  les 
■pbi^tacli's  <]iie  Je  voi»  à  Irur  conversion,  et  que 
B|q  vous  ai  exposés  au  commencement  de  ma 
lettre,  je  non  désespère  pas.  Ce  reste  de  res- 
pect pour  Téglise  romaine  est  une  semence  qui, 
après  élre  demeurée  long-lemps  cachée  en 
lare,  produira  le  fruit  d*une  réunion.  J'en  re- 
viens encore  à  dire  que  le  moyen  le  plus  elTi- 
cace  de  la  hàler  est  de  commencer  par  écarter 
rignorance,  d'augmenter  le  nombre  d'ouvriers 
deTÉvangile,  et  d'ouvrir  des  écoles  :  ce  seront 
les  fruits  des  aumônes  que  vuus  nous  procurerez. 
L'lig>  pic  qu'on  visiloil  autrefois  pour  sï-di- 
fier  de  la  vie  admirable  e(  du  grand  nombrcde 
saints  qui  rhabitoieut.  n'olTre  aujourd'hui   ù 
me»  yeu\  que  des  objets  de  douleur.  Ce  n'est 
plus  celle  église  d'Alexandrie  si  florissante,  ce 
De  sont  plus  ces  descris  peuplés  de  tant  de  mo- 
naxléres  el  de  tant  d'anachorètes.  Un  si  Irisïe 
changement  toujours  présent  à  mon  esprit  me 
tient  dans  une  allliction  continuelle;  je  m  ap- 
plique les  {Kiroles  du  prophète  :  Cane  lugubre 
L  tuper  multifudinrm  ÂCgypti.  Gémissez  sur  Tè- 
Ltat   lugubre  de  l'ÉgypIc.  Les  Turcs  sont  les 
K  maîtres  de  ces  belles  et  riches  régions,  cela  est 
déplorable.  Mais  je  m'allendris  sur  mes  chers 
Cophtes ,  ils  sont  mes  frères  par  le  baptême,  el 
leur  constance  dans  la  profession  du  cbrislia- 
I. 


nisme  au  ntîlieu  de  tanl  de  persécutions  me  let 
rend  infiniment  aimables;  cependant  je  les  vois 
marcher  IranquîHemenl  hors  de  la  voie  du  sa» 
lui.  Si  leur  ignorance  el  leur  indolence  les 
rendent  insensibles  A  un  si  grand  malheur, 
éclairons-les,  aimons-les,  alin  qu'ils  le  connois- 
sent  cl  qu'ils  s'en  retirent.  C'est  sur  l'étal  pré- 
sent de  celle  pauvre  nation,  conm»e  je  t'ai 
exposé,  (|u'il  faut  juger  du  secours  qu'il  con- 
viendroil  de  lui  donner.  Je  suis  persuadé^  mon 
révérend  père,  (pi'il  ne  manque  A  voire  zèle  pour 
le  lui  procurer  cnicacement  que  d'être  secondé. 

Comme  vous  me  demandez  aussi  dans  votre 
ïellre,  mon  révérend  père,  quelque  éclaircis- 
sement louchant  les  Melrhitcvi  <pii  sont  en 
Égyple,  il  faut  encore  lâcher  de  vous  sali»fairo 
sur  cet  article.  Les  Cophles  prétendent  leur 
faire  injure  en  les  appelant  de  ce  nom,  comme 
des  gens  qui  n'ont  point  d'autre  religion  que 
celle  du  prince;  el  phU  à  Dieu  que  ce  repro- 
che eût  aujourd'hui  quelque  fondement!  Les 
Melchiles  sont  cnliérenienl  allachés  [wur  la 
docirine  el  pour  les  rit*  A  la  religion  des  Grecs, 
dont  ils  gardent  la  langue  dans  l'ofTice  divin. 
Ils  se  distinguent  en  (Irecs  de  naissance  et  en 
Grecs  d'origine  :  ceu\-lA  sont  des  marchands 
qui  abordent  ici  en  assez  grand  nombre  do 
Coiislantinople  et  derArchipcl  pour  le  com- 
merce ;  ceux-ci  sont  nés  en  10g\  pie,  de  familles 
qui  y  soni  élablies  depuis  long-lemps,  en  sorte 
qu'ils  n'ont  point  d'autre  langue  que  Tarabe, 
qui  est  celle  du  pays,  d'où  vient  qu'on  les 
nomme  conmmnémenl  enfnns  d€$  ^/rahfs. 

Au  Caire  il  n'y  a  pas  un  Melchile  contre  cinq 
cents  Cophles;  A  Alexandrie  ils  sont  A  peu 
près  égaux  iK>ur  le  nombre,  c'e^l-A-dire  qua- 
tre ou  cinq  familles  des  uns  et  des  aulivs  ;  à 
Uoselle,  A  Damietle,  A  Suez,  les  Melchiles  sont 
supérieurs  en  nombre.  Ils  ont  outre  cela  le  cè- 
lébn;  monastère  du  miint  Sinaï ,  cL  A  deux 
journées  au-delA  une  bourgade  sur  le  rivage 
oriental  de  la  mer  Rouge. 

Ils  ont  leur  [Kitriarche  avec  le  litre  de  pa- 
Iriarche  d'Alexandrie .  lequel  fait  sa  résidence 
ordinaire  au  Caire,  elils  n'ont  aucun  evèquc. 
Seulement  l'abbt'  du  Mont-Sinala  le  litre  d'ar- 
chevêque el  50  dil  indé[)endant  du  patriarche. 
J'en  ai  vu  un  qui  etoit  des  environs  de  Cons- 
tantinople,  homme  d'esprit,  et  qui  allant  pren- 
dre possession  de  son  monastère,  mena  un 
jésuite  avec  lui  :  un  an  après  je  lui  envoyai  un 
bref  do  pape  qui  m'avoit  été  adressé;  et  ce  fut 
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opparcmnïcnt  ce  bref  qui  le  détermina  à  quilter 
MHTrleinonl  pcb  religieux ,  il  prit  la  route  tlo 
Constûnlinoplc,  dan»  le  dessein  de  se  relirer  A 
Kome. 

J'ai  vu  aussi  un  patriarche  d'un  grand  m**^- 
rilc,  el  J'ai  en  l'honneur  de  l'enlrelcnir  quel- 
quefois; il  Ho\i  Candiot  de  nation  et  docteur 
de  l'université  dePadoue,  ort  il  avoit  fait  se» 
éludes.  Il  avoil  vérilablcmenl  de  la  science  ^ 
mais  la  science  n'est  pas  de  commerce  en 

lÉgyple;  il  fiOUÎTroil  donc  de  8c  voir  réduit  à 
garder  la  sienne  renfermée  en  lui-nléme^  «ans 
pouvoir  en  parler  avcr  personne  :  car  non- 
seulement  il  éloit  le  seul  savant  en  Egypte, 
mais  aussi  le  seul  qui  se  souciât  de  lélre  :  je  ne 
parle  pas  des  Francs.  Il  voulut  prêcher,  el  il 
le  fit  en  grec  :  son  troupeau  qui  n'enlendoit 
que  l'arabe  s'ennuya  à  ses  sermons.  11  cntre- 
len(»!t  des  correspondances  A  Rome,  et  dans  la 
conversation  il  vouloil  parotlrc  orthodoxe.  Des 
prMals  d'Italie,  me  disoit-il ,  me  pressent  de 
me  déclarer  hautement  et  de  réimirman  éplise 
ft  l'église  romainp'  ils  ne  savent  pas  ce  que 
c'est  d'Olrc  sous  la  domination  des  Turcs.  Qu'ils 
BOUS  en  délivrent,  la  réunion  est  faile.  Vain 

[prétexte  ! 

Si,  dans  !a  suite  de  ma  Icllro,  j'ai  parlé  des 

^Cophtes  et  des  Meirhites,  comme  de  deux  peu- 
îles  aussi  distingués  d'origine  qu'ils  le  sont  de 
•nlimcns,  ça  plutôt  été  pour  m'accommoder 
l'opinion  commune  que  parce  que  j'en  sois 
îrsuadé.  Au  contraire  il  m'est  èvidenl  que, 
parmi  lesCophles,  il  y  a  des  Grecs  d'origine, 
parmi  les  Melchiles des Ef^ypliens d'origine: 
ir  qui  pourra  jamais  s'imaginer,  s'il  y  fait  ré- 
flexion, que.  dans  PaKilation  où  fut  l'Egypte 
après  le  concile  de  Calcédoine  ,  tous  les  (îrt*rs 
généralement  se  soient  déclarés  pour  le  con- 
cile et  tous  les  Égyptiens  contre?  Ce  n'est  pas 
qui  arrive  ordinairement  dans  les  eonlesla- 
lions  sur  la  religion,  où  la  division  pénétre 
jusque  dans  les  familles  particulières.  Pour- 
quoi celte  unanimité  des  Grecs  dans  l'Egypte , 
tandis  que,  dans  toutes  les  autres  provinces  de 
lV*mpire,  et  dans  la  Grèce  même,  ils  nes*ac- 
cordoient  pas  enlre  eux?  La  discorde  n'inspira 

j^uWe  part  tant  de  fureur  qu'à  Alexandrie  :  un 
latriarche  ralholifpie  fut  mis  en  pièces  par  le 

^Kniplc-,  les  autres  furenlmenacès  du  mftme  ïrai- 
'tementetohlipés  de  fuir  :  or  ce  peuple  animé  de 
IVnprit  sédilieux  de  l'hérésie  éloit  des  Gn»c8 , 
qui  crioient  conirc  le  concile  de  Calcédoine. 


Tous  les  premier»  patriarches  de  la  tecte  étoiont 
Grecs,  aussi  bien  que  les  principaux  docteurs. 
Enfln,  dans  toute  Thistoire  ancienne,  on  ne  dé- 
couvre pas  le  plus  léger  vestige  de  celte  pr^ 
tendue  division  entre  les  deux  nation*.  Doû  ]« 
conclus  que  la  dit^tinclion  des  Melchiles  et  dei 
Cophtes  doit  se  rapporter  à  la  diversité  da 
senlimens  et  non  pas  A  celle  d'oripine;  qvo 
le  nom  de  Cophtes,  comme  celui  dt^  ÎMelchi 
est  un  nom  de  secte. 

Je  crois,  mon  révérend  père,  avoir 
pondu  A  toules  U^  questions  que  vous  m' 
faites  :  il  ne  me  reste  plus  qu'à  souhaiter  f|D9 
vous  soyez  content  de  mes  réixmses,  el  à 
olTrir  ma  bonne  volonté  dan»  les  oec.isi 
il  voua  plaira  de  m'cmployer:  Vous  devez  èlre 
bien  persuadé  que  tous  vos  missionnaires,  H 
moi  en  particulier,  sommes  tout  disjiosès.  et 
par  inrlinalion  et  par  reconnoissance,  A  ci*- 
culcr  ce  que  vous  aurez  pour  agréable  d'exiger 
de  nous. 

Nous  vous  prions  à  notre  tour  d'avoir  égard 
ô  notre  petit  nombre  d'ouvriers  |)our cultiver  k 
vaste  et  fertile  royaume  d'Egypte.  LorMiM 
nous  serons  un  plus  grand  nombre  de  missîoi^ 
naire»,  nous  pourrons  tenter  de  plus  grandei 
entreprises  pour  porter  plus  loin  les  lumièm 
de  l'Évangile. 

Nous  seconderons  de  notre  côlé  vos  soim» 
en  demandant  A  Dieu  qu'il  les  bénisse  et  qa*^ 
inspire  à  ceux  qui  tiennent  sc*s  richesses  et 
sa  libéralité  le  saint  désir  de  vous  en  |)ayer 
le  juste  tribut,  en  vous  donnant  les  moym 
de  multiplier  les  missionnaires  pour  multipfier 
vos  bonnes  œuvres  et  leiirs  mérites  dcTMt 
Dieu.  Je  suis,  dans  l'union  de  vos  sacrifices,  fie. 

Au  Caire,  le  20jtiillei  I7il. 


k«^«««^  ^« \ «««*«« 
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RELATION 

fil  to  Kiiilopif!  •,  dsns  1»  aiiiiér*  ie9e,  tott  «<  i>o*. 

Je  partis  du  Caire,  capitale  dcPÉgypte,  lelO 
juin  de  Tannée  IG98,  ovec  llagi  Ali,ofncierilc 

■  I/Ùlilopii^.  pAvn  des  noirf,  ronipreaoll  Iroli  psrtiCli 
!*>  hn  Troglodiliquc  ou  cùtc  U'AttCi  j 

La  Nubie; 

L'AbjMiaif. 
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Irompcrpur  d*Élhinpio  el  !c  ptrcChorics-Fran" 
loift-Xavicr  de  Brcvedent,  missionnaire  de  la 
otiipngnio  de  JHw,  Nouh  nous  embarqu&ino« 
lur  le  Nil  A  Boulark,  qui  est  h  demi  liptie  de 
ïlte  ville.  Comnnele»  eoux  étoient  basses  et  no» 
ilotes  fort  ignornns,  nous  employâmes  quinze 
mn  pour  nous  rendre  A  Mftnfeloul,  qu(fi- 
|u'on  fasse  ce  voyage  en  cinq  jours,  quand  la 
viérc  est  grosse  et  lèvent  favorable.  IVÏanfc- 
oul  est  une  ville  de  la  Haute-Éfçypte ,  fnvora- 
Hepour  le  commerce  dos  toiles.  Le  grand-sri- 
Tieur  y  tient  cinq  cents  janissaires  et  deux 
fenis  spahis  en  garnison ,  pour  empêcher  les 
xcursions  des  Arabes  qui  dtVsolenl  tout  ce  pays. 

Le  rendez-vous  des  caravanes  de  Sennaar  el 
*Élbîopie  est  à  Ibnali ,  demi-lieue  au-dessu» 
e  Manfelout.  Nous  campflmes  dans  ce  village 
K)ur  attendre  que  toute  la  caravane  «e  fût  ns- 
«mblée,  et  nous  y  demeurâmes  plus  de  trois 
ois  sous  nos  tentes,  oii  nous  soufTrfnies  beau- 
»up;  caries  chaleur»  de  ce  pays  sont  insup- 

rlables,   surtout  aux  Eurr)p6ens,  qui  n'y 

ni  pas  accoutumé*».  Le  soleil  est  si  brûlant, 
uc  depuis  dix  heures  du  matin  Jusqu'au  soir, 
ous  avions  de  la  peine  à  respirer.  Après  avoir 
tcheté  des  chameaux  et  fait  toutes  le»  provi- 
ioDs  nécessaires  pour  passer  les  déJiert»  de  la 
îybie,  nous  quittflmes  ce  dêsaffn^able  séjour 

S4  septembre  surlcs  trois  heures  après  midi, 
tl  nous  allâmes  roucher  A  une  lieue  et  demie 
là,  sur  le  bord  oriental  du  NiU  dans  un 
eu  nommé  Cantara ,  oii  il  nous  fallut  encore 
imper  pendant  quehpies  jours  pour  allendre 
s  marchands  de  Girp<>  cl  de  Sioul,  qui  n'c- 
lienl  pas  encore  arrivé». 

Un  parent  du  roi  de  Sennaar  m'invita  daller 
Siout,  et  m'envoya  un  cheval  arabe.  Je  pas- 
li  le  Nil  sur  un  pont  fort  large  et  bâti  de  bel- 

S*  UlNIgrlUr; 
La  Carrrric; 
Le  ^^n^ucbar; 

L'AMDic  ou  rojaome  d*A(lcl; 
Le  S*iit*gal. 
L'Êllilopic  fui  en  guerre  avec  les  Pharaons ,  cl  ses 
Mi  «'avaDrôrciil  ju^ituc  dons  la  byrie. 
Sèstfstri»  prit  ITtliIopie  ^  mais  se»  sucreaseurs  la  per- 
IrcQi. 

Toute*  *c»  \>Tùy  inres  5onl  aujourd'lniï  »^par  Jes  el  rha- 
ine  d'elles  .1  non  prince  parlifiilier. 
Do  rKthlnpic  antique ,  il  ne  re^le  plus  que  le  ftouve- 
îr,  el  son  noramcmenefig'ire  plu»  sur  Irscnrtcsmo- 
ierncs.  Pour  Indiquer  une  di>l»ion  polllique,  ce  nom 

K'  c  qu'aux  indicalioDs  de  l'aDcleane  géogra- 


les  pierres  de  (aille.  Je  crois  que  c'est  le  seul 
pont  qui  soit  sur  celte  rivière,  el  j'y  arrivai  en 
quatre  heure«  de  chemin.  Je  vis  les  restes  d'un 
ancien  el  magnifique  amphithf!*âtre  avec  quel- 
ques mausolées  des  anciens  Romains.  La  villo 
de  Siout  est  environnée  de  jardins  délicieux  et 
de  beaux  palmiers  ,  qui  portent  les  plus  excel- 
lentes dattes  que  Ton  manjïe  en  Egypte.  Ayant 
trouvé  à  mon  retour  tout  le  monde  assem- 
blé, nous  partîmes  le  2  octobre  de  grand 
malin,  et  nous  enlrAmcs  dt^s  ce  jour-là  dans 
un  désert  atTreux.  On  court  de  grands  dangers 
dans  ces  déserts;  parce  que  les  sables  étant 
mouvons  s'élt'venl  au  moindre  vent ,  obscur- 
cissent Pair,  cl  retombant  ensuite  en  forme  do 
pluie ,  ensevelissent  souvent  les  voyageurs,  ou 
diHiioins  leurfonl  perdre  la  route  qu'ils  doi- 
vent tenir. 

I/on  garde  un  grand  ordre  dans  la  marcho 
des  caravanes.  Outre  le  chef,  qui'décidede  ton- 
te» les  disputes  et  delouslcsdiïTt^rends  qui  sur- 
viennent, il  y  a  les  conducteurs  (pii  marchent 
il  la  tête  de  la  caravane,  el  qui  donnent  le  si- 
gnal pour  partir  et  pour  s'arrêter ,  en  frappant 
sur  une  i>etite  tymbale.  On  se  met  en  roulo 
trois  ou  quaire  heures  avant  le  jour;  il  faut  quo 
tous  les  chameaux  cl  toutes  les  bêles  de  charge 
soient  prête»  en  ce  temps-là  ;  on  ne  peut  per- 
dre de  vue  la  caravane,  ni  s'en  écarter  sans  «(• 
mettre  dans  un  danger  évident  de  périr.  Ceux 
qui  In  conduisent  sont  si  habiles ,  que  quoiqu'il 
ne  paroiese  aucune  trace  sur  le  sable,  ils  ne  lui 
font  jamais  prendre  le  moindre  détour.  Après 
avoir  marché  jusqu'à  midi,  on  s'arrête  une 
demi-heure  sans  décharger  les  chameaux,  et 
Ton  prend  un  peu  de  repos,  après  quoi  l'on 
poursuit  sa  roule  jusqu'à  trois  ou  quaire  heu- 
res de  nuit.  Comme  on  garde  dans  tous  les 
campemens  le  rang  qu'on  a  eu  le  jour  du  dé- 
p.irt,  il  n'y  a  jamais  sur  cela  la  moindre  dis- 
pute entre  le»  voyageurs. 

Nous  arrivâmes  le  6  octobre  à  lîejaooé^ 
c'est  une  assez  grosse  bourgade ,  et  la  dernière 
qui  di^pende  du  grand-seigneur.  Il  y  a  une  gar- 
nison de  cinq  cents  janissaires  et  de  IroiK  cents 
spahis ,  sous  un  otiicier  qu'on  appelle  en  co 
pays-là  Kachif- llelaoÛ(>.  L'endroit  est  forl 
agréable,  el  répond  parfaitement  à  son  nom  , 
qui  ftignifio  pays  de  douceur.  On  y  voit  quantité 
de  jardins  arrosiMt  de  ruisjieaux,  el  un  grand 
nombre  de  palmiers  toujours  verts.  On  y  trouvo 
de  la  coloquinte,  el  toutes  les  campagnes  sont 
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remplie»  do  s^n«^ ,  qui  crntt  Kor  un  arbrisseau 
haut  d'environ  trois  pied».  CeUe  drogue ,  dont 
on  ne  croil  pas  ]tc  pouvoir  passer  en  Europe, 
n'e^l  d'aucun  usage  en  ce  pnys-lÂ.  Les  habi- 
lan»  d'IIeiaoOt'  ne  »e  servent  dans  leurs  mala- 
die» que  delà  racine  do  lézula,  qu'ils  fonl  infu- 
ser dans  du  lait  |)endanl  une  nuit,  qu'ils  pren- 
nent le  lendemain  apr^s  Tavoir  fait  passer  jyar 
un  tamis.  Ce  reuïède  est  Irw-violcnt,  mai»  il 
est  à  leur  goût,  et  ils  s'en  louent  beaucoup. 
LVzula  '  est  un  gros  arbre,  dont  la  Heur  est 
bleue.  Il  se  forme  de  celle  fleur  une  espèce  de 
ballon  ovale  plein  de  colon,  dont  les  gens  du 
pays  font  r]es  toiles  assez  fines. 

Nous  demeurâmes  quatre  jours  h  lielaofi^'! 
pour  prendre  de  l'eau  el  des  vivres,  car  nous 
devions  passer  un  désert  où  Ton  ne  trouve  ni 
fontaines,  ni  ruisseaux.  La  chaleur  est  si  gran- 
de ,  et  les  sables  de  ces  déserts  sont  si  brùlana, 
qu'on  no  peut  y  marcher  nu-pieds,  sans  les 
voir  bientôt  e^traordinaircment  enflés'.  Les 
nuits  cependant  sont  assez  froides-,  ce  qui  cause 
à  ceux  qui  voyagent  en  ce  pays-là  de  fâcheu- 
ses maladies,  s'ils  ne  prennent  de  grandes  pré- 
cautions. Après  deux  jours  de  marche  nous  ar- 
rivâmes à  Chahbé  %  qui  est  un  pays  plein  d'a- 
lun, el  trois  jours  après  A  Selymc,  où  nous 
prîmes  de  l'eau  pour  c'uu[  jours  dans  une  ex- 
cellente source,  qui  est  au  milieu  do  ce  désert. 
Ces  vastes  solitudes,  où  l'on  ne  trouve  ni  oi- 
seaux, ni  bétes  sauvages ,  ni  herbes,  ni  mOmc 
aucun  moucheron,  el  où  Ton  ne  voit  que  des 
montagnes  de  sable,  des  carcasses  cl  des  osse- 
nicns  de  chameaux,  impriment  en  rame  je  ne 
sais  quelle  horreur,  qui  rend  ce  voyage  en- 
nuyeux et  désagréable.  Il  seroit  bien  difficile 
de  traverser  ces  terribles  déserts  sans  le  secours 
des  chameaux.  Ces  animaux  sont  six  et  sept 
jours  sans  boire  et  s;ins  manger;  c(^que  je  n'au- 
rois  jamais  pu  croire,  si  je  ne  l'avois  observé 


*  Colonfer  MtiVAge. 

*  On  ne  tn.i(ti)e  que  sur  des  sabifs  profonds  ou  sur 
dos  pierres  poinlucs. 

^  Chnbbi  liigiiJûe  en  arabe  de  l'alun.  C'est  i  Chat»* 
b^qiie  romnienco  le  royaume  de  Doogolab,  qui  dépend 
do  rHnl  de  Scnnaar. 

l-c  V>ongolah  esl  enire  l'Ile  Tonibo»  el  le  mnni  Dcka, 
le  lon^  d'un  roudcdii  Ml.  C'c&t  une  grAiidr  plaine  fer- 
lilc.  rorntiiiU  un  dblrirt  qui  se  didsc  en  lies  :  Argo, 
Rlrml.  M-ijonrh  ,  Tangosi .  Gi.inetli. 

V.f%  Ile*,  qui  dohrnl  leur  n,ii<sanrp  h  d'anciens  ci- 
naui  d'irrigaUun,  sodI  couvertcB  de  la  plus  riche  v^- 
0(t«Uun. 


avec  exactitude.  Ce  qui  est  plus  surprenant,  c*nt 
qu'un  vénérable  vieillard,  frère  du  patriarche 
dKlhiopie,  qui  étoît  dans  notre  caravane, 
m'assura  qu'ayant  fait  deux  fois  le  voyage  de 
Selyme  is  Sudan  dans  le  pays  des  Nègre»,  el 
ayant  employé  chaque  fois  quarante  joun  i 
passer  par  les  déserts  qu'on  trouve  dans  celle 
roule ,  les  chameaux  de  sa  caravane  ne  burent 
ni  ne  mangèrent  pendant  tout  ce  temps-tà*. 
Trois  ou  quatre  heures  de  repos  chaque  naiS 
les  soutiennentelsuppléent  au  défnutde  mnjrri- 
lure,  qu'il  ne  leur  faut  donner  qu'après  le*  av(»ir 
fait  boire,  parce  qu'autrement  ils  creveroient. 

Le  royaume  de  Sudan  *  est  à  l'ouest  de  ce- 
lui de  Sennaar.  Les  marchands  de  la  FIaiiUk 
Égypte  y  vont  chercher  de  l'or  et  de»  esdatfi. 
Les  rois  do  Sennaar  et  de  Sudan  sont  pmqw 
toujours  en  guerre.  Pour  ce  qui  e«t  des  muteli 
et  des  Anes,  dont  on  se  sert  aussi  jKwr  IraTer- 
serces  déserts,  on  ne  leur  donne  chaque  i<nif 
qu'une  petite  mesure  d'eau. 

Le  26  octobre  nous  arrivâmes  à  >ïacliou, 
grosse  bourgade  sur  le  bord  oriental  du  \i\. 
Ce  fleuve  forme  en  cet  endroit  drux  grands 
îles  remplies  de  palmiers,  de  séné  el  de  colo- 
quinte. IMachou,  le  seul  lieu  habité  depuis  lie- 
laoQè,  est  dans  In  province  deTungi:  il  nppar- 
lieni  au  roi  de  Sennaar,  et  fait  le  commcooe- 
meul  du  pays  des  Barauras^,  que  nous  appe- 
lons Barbarins.  L'erbab  ou  le  gouverneur  de 
celle  province,  ayant  appris  que  l'cnipemir 
d'Élhiopic  nous  appeloit  à  sa  cour,  oous  in- 
vita de  venir  à  Argos  où  il  demeure.  Cette 
bourgade  est  vis-à-vis  de  Machou ,  do  l'autre 
côté  du  Nil,  nous  y  allâmes  en  bateau.  \jc  900- 

*  Ce  que  ces  mcs&lenndes  missions  élrall|:r^ellBâ^ 
qucnl  en  leur  dernière  rcl.ilion  .  n'eit  |ia»  moinsi» 
preuanu  Voici  ce  qu'ils  rapportent  de  quelques  ebré- 
(ifuis  de  la  CochincUInc.  qui  soni  moru  pour  la  4^ 
fcnsc  de  la  foi  : 

*  Des  quatre  autres  qui  rcstolent  en  prison,  Uob  ait 
<-ombaUuju^a*âla  mort  contre  la  faim  cl  la  soif,  puli 
plus  long-iemp»  qu'on  ne  pourra  peut-être  rrolfC  (• 
Europe.  Car  je  doute  que  l'on  puisse  scpcrsuadcnivHi 
aient  pu  vivre  autant  qu'llsont  \tv\i  ^aus  boire  elsan 
manger.  Le  premier  Tut  .M.  I^urcnvon  ,  qui  ne  in«o- 
rut  que  le  quaranth^mr  Jour  de  sa  prison.  Le  salât 
vieillard  Aulolnc  le  suivit  trois  jours  apn^.  el  inadtM 
Agnès  pi>rla  »e$  langueurs  Jusqu'au  quarante -Nil^iM 
jour,  qu'elle  eipira  doucement.  • 

[Xoie  tic  la  première  éJitiom.) 

*  Royaume  du  Soudan. 

^  Barabras  ou  Kenous ,  nerveux .  brouéa ,  lui  )fiu 
étinrclans  ;  peuples  gais ,  vifs  H  bons. 
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rncur  nou»  recul  avec  beaucoup  d'honnû- 

é,  cl  nous  rt^tfola  pendant  deux  jours:  ce  qui 

u«  nt  plaisir,  nprès  le^  grande»  fuligues  que 

us  venions  d'essuyer.  Le  grand  douanier, 

i  Ofl(  flis  du  roi  de  Donfïiolah,  demeure  aussi  à 

rgofi  *.  Ce  prince  ne  paroll  Jamais  en  public, 

e  monté  sur  un  cheval  couvert  de  deu\  cents 

hettes  de  bronze,  qui  font  un  grand  bruit, 

qu^occompagné  de  vingt  mousquetaires,  de 

ux  cents  soldats  armés  de  lances  et  de  sa- 

.  Il  vint  visiter  nos  tentes,  01*1  l'on  lui  pré- 

nia  du  café,  et  où  Ton  paya  les  droits  qui 

sisteut  en    savon  et  en  toiles.  Il  nous  Ht 

honneur  de  nous  inviter  le  lendemain  à  dt- 

r.  Nous  y  allilimes  a  l'iicure  marquée.  Son 

lais  est  grand  clbAli  de  briques  cuites  au  so- 

il,  les  murailles  sont  Tort  élevées  et  tl^nquiVs 

e«pace  en  espace  de  grosses  tours  carrées 

ns  embrasures,  parce  que  l'on  n'a  poiiil  en 

pays-lÂ  Tusage  du  canon ,  mais  seulement 

ui  du  mousquet. 

Après  avoir  demeuré  huit  jours  à  Machou  , 
us  en  partîmes  le  4  de  novembre,  et  nous 
ivâmes  le  13  du  même  mois  à  Dongolah. 
out  le  pays  que  nous  trouvâmes  dans  notre 
oute  Jusqu'à  celte  ville,  et  même  jusqu'à 
1k;  de  Sennaar,  est  uu  pays  Irés-agréable  ; 
ais  il  n'a  qu'environ  une  lieue  de  largeur, 
ne  sont  au-deld  que  des  déserts  affreux.  Le 
Ijil  passe  au  iiiiliLU  de  cette  délicieuse  plaine. 
-Cft  bords  en  sont  hauts  et  élevés-  ainsi  ce 
l'est  point  l'inondation  de  ce  lleuve  qui  cause, 
comme  en  Lg^pte,  la  ferlililé  di?  celle  canq)a- 
Eoe,  mais  linduslrie  et  le  travail  des  habilans. 
k)nime  il  ne  pleut  que  trés-raremcnl  en  ce  pays- 
,  ils  ont  soin  d'élever,  par  le  moyen  de  cer- 
laines  roues  ,  que  des  bœufs  font  tourner,  une 
luantité  prodigieuse  d'eau  qu'ils  conduisent  par 
e  milieu  des  terres,  dans  des  réservoirs  destiné» 
à  la  recevoir;  d'où  ils  la  tirent  ensuite,  quand 
ils  en  ont  besoin  pour  arroser  leurs  terres ,  qui 
croient  stériles  et  incultes  sans  ce  secours  ". 

On  ne  se  sert  point  d'argent  en  ce  pays-là 
|K>ur  le  rommerce  ;  tout  s'y  fait  [wr  échange 
tomme  dan*  les  premiers  temps.  Avec  du  poi- 
vre, de  Tanis,  du  fenouil,  du  clou  de  girolle , 
llu  chourga,  (pti  sont  des  laines  teintes  en  bleu, 
u  spica  de  France ,  du  mahaleb  d'i;gypte,  et 
(•ulres  choses  semblables ,  le»  voyageurs  aché- 

•  Argo. 

•  On  rompir  7  A  800  de  rc»  rooM  »!<»  In  prcmurp  é  In 


9i*con(Jc  catarflclc. 


lent  le»  \ivrc«  qui  leur  sont  nécessaires.  On  no 
mange  que  du  pain  de  dora  * ,  qui  est  un  petit 
grain  rond ,  dont  on  se  sert  aussi  pour  faire 
une  espèce  de  bière  épaisse  et  d'un  très-mau- 
vais goût.  Comme  elle  no  se  conserve  pas ,  on 
est  obligé  d'en  faire  presque  Â  toute  heure.  Un 
homme  qui  a  du  pain  de  dora  et  une  calebasse 
pleine  de  cette  désagréable  liqueur,  dont  ils 
boivent  jusqu'à  s'enivrer,  se  croit  heureux  et 
en  élat  de  faire  bonne  chère.  Avec  une  nourri- 
lure  si  légère ,  ces  gens-là  se  portent  bien ,  et 
sont  plus  robustes  et  plus  fort»  que  les  Euro- 
péens. Leurs  maisons  soni  de  terre ,  basses ,  et 
couvertes  de  cannes  de  dora.  IMais  leurs  che- 
vaux sont  parfaitement  beaux,  et  ils  sont  ha- 
biles à  les  dresser  au  manège.  Leurs  selles  ont 
des  appuis  fort  hauts  -,  ce  qui  les  fatigue  lieau- 
coup.  Les  personnes  de  qualité  onl  la  lètc  nue, 
et  les  cheveux  tressés  assez  proprement.  Tout 
leur  habit  consislo  dans  une  esj>éce  de  vestu 
assc2  mal  proprect  sans  manches,  et  leur  chaus- 
sure dans  une  simple  semelle  qu'ils  attachent 
avec  des  ctmrroics.  Les  gens  du  commun 
s'enveloppent  d'une  pièce  de  toile  qu'ils  ract- 
tenl  autour  de  leur  corps  en  cent  manières 
difTércntes.  Les  enfans  sont  presque  nus.  Les 
homme»  onl  tous  une  lance  qu'ils  portent  par- 
tout ;  le  fer  en  est  crochu;  il  y  en  a  de  fort  pro- 
pres-, ceux  qui  ont  des  èpées,  les  portent  pen- 
dues au  bras  gauche.  Les  juremens  et  les  blas- 
phèmes sont  fort  en  usage  parmi  ces  peuple» 
grossiers,  qui  d'ailleurs  sont  si  débauchés  qu'ils 
n'ont  ni  pudeur,  ni  politesse,  ni  religion  ;  car 
quoiqu'ils  fassent  aujourd  hui  profession  du 
mahométismc ,  ils  n'en  savent  que  la  profes- 
sion de  foi,  qu'ils  répètent  A  tous  momens.  Ce 
qui  e»l  déplorable ,  et  ce  qui  tiroit  les  larme* 
des  yeux  au  père  de  Hrcvedcnl,  mon  cher  com- 
pagnon ,  c'esl  qu'il  n'y  a  pas  long-temps  que 
ce  paysèloil  chrétien,  cl  qu'il  n'a  |>erdula  foi, 
que  parce  qu'il  ne  s'e^t  trouvé  [X'rsonne  qui  ait 
eu  assez  de  zèle  pour  se  consacrer  à  l'instruc- 
tion de  cette  nation  abandonnée.  Nous  trouvâ- 
mes encore  sur  notre  roule  ([uantité  d'ermi- 
tages et  d'églises  ù  demi  ruinées. 

Nous  allumes,  A  petites  lournées  de  Machou, 
A  Dongolah ,  |w>ur  nous  délasser  un  peu  de» 
grandes  traites  (|ue  nous  avions  faite»  en  tra- 
versant les  désert».  Il  n'y  avoil  que  deux  an» 
que  tout  ce  pays  avoil  été  désolé  par  la  peste. 

'  Dourah. 
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£Uc  nu  »i  violcnlo  au  Caire,  où  j'étoîs  cctlean- 
iiéc-là,  IGOti,  et  où  je  m'exposai  au  service 
des'  pestirért»,  (|u'on  assure  qu'il  y  rnoitroit 
jusqu'à  clii  mille  personnes  chaque  jour.  Co 
terrible  fléau  ravagea  toute  la  IJaule-Égyplc 
cl  le  pays  des  Barbarius  ;  de  sarle  que  noua 
Irouvàmes  plusieurs  villes  cl  un  graml  notiibru 
de  villages  sans  habiluns ,  cl  do  grandes  cam- 
pagnes autrefois  IrOs-fertilca ,  lout-à-faiL  in- 
cullcs  cl  enlit'renientabiuulonnées. 

Quand  nous  Tînmes  ix  la  vue  de  ta  ville  de 
UongolahS  le  conducteur  de  noire  caravane  so 
dôlucha ,  et  alla  demander  au  roi  la  permission 


*  Alors  vllte  principale  de  la  'Nubie.  Cette  partie  de 
l'ancienne  Èlhiopic,  à  laquelle  on  donne  gt^nt^mlcment 
2é  800  lieues  de  large  ,  sur  3  é  400  lieues  de  long  j  a 
puur  limite ,  à  Test ,  la  mer  Uougo  ;  au  nord  .  la  prc- 
mii'rccalaracUifjui  !iis*^pnrc  tlel'F.gypicj  mais,  à  l'nuesl 
et  au  sud  ,  les  frontiérus  sont  mujud  liieii  iliMermtnfics. 
Selon  les  {guerres ,  elles  s'étendc^nt  plus  ou  moinâ  vers 
le  Bournou  el  le  désert  do  Sahara  ,  plat  an  moins  ven 
l'Abyssinie. 

La  \ubie  a  deui  parlics  bien  diblincles  :  relie  du  nord 
et  eellc  du  midi  ;  le  nord ,  depuis  la  première  caiaraclc 
Jusqu'à  rcmbouchurc  du  Tacùzié,  se  compose  d'une 
vallt^c  iMruile  le  long  du  Ml .  el  de  déserts  Immenses  à 
droilu  et  a  gauche  ;  te  midi  est  coupé  par  irois  grandes 
rlvii'res,  le  Tacazz^,  lu  Uabr-lùl-Azrah  et  le  Uatir-i;!- 
Abiad  ,  qui  en  reçoivent  d'autres  plus  petites  et  qui  luu- 
les  sont  bord{^es  de  plaines  rerllles. 

An  sud  du  dt^scrl  de  Nubie,  on  trouve  le  Dongolah, 
lo  FdzukJ ,  le  Scnnaar*  runlrécs  mieux  cuUivées ,  sans 
ftre  bcaucuuppius  buurcu^us.  Les  ligres,  les  crocodi- 
les, tes  hippopotames,  loâ  scrpcns ,  se  moitlrenl  Tré- 
quemnicnt,  et  d'autres  ennemis,  tes  Arabes,  pillards 
él  cruels,  lo  postent  près  des  sources  pour  y  attendre  tes 
voyageurd. 

Le  bois,  le  séné,  le  coton,  Ifs  plumes d'aulrucbc, 
les  dents  d'éléphant  cl  de  rhinoiéros,  sont  les  prinnj- 
paux  objets  du  commerce  qae  les  Nubiens  font  avec  le 
Caire  et  l'Egypte. 

On  7  cultive  le  froment  et  l'orge,  et  prlnirtpalemenl 
k  dourab  cl  le  millet. 

On  ne  Toit  aucun  usage  de  la  canne  à  sucre  qui  cou* 
fjrre  les  Intrdsdu  Ml  et  des  riUércs. 

1^  dalUcr,  le  palmier,  l'acacia,  le  mimosa  ,  l'éb£- 
itcr,  furmenl  toutes  les  forêt::. 

En  remontant  te  Nil  du  nord  an  sud  .  on  trouve  i 

Pehout ,  village  où  il  y  a  les  ruines  d'un  temple  qui 
'ne  Tut  jamais  terminé, 

Teffah,  rancienne  Tophia,  qui  a  aussi  des  ruines  de 
impies. 

Jifilabchêf» ,  la  Talmit  antique,  avec  les  restes  d'un 
^temple  dédiô  au  Soleil,  dont  on  a  fait  une  église  cbnï- 
tienne. 

Parmont ,  sur  les  vestiges  d^une  ville  ioronnuc. 

Oawiour,  sur  la  rïro  droite  du  Ml  :  en  face,  les  rul- 
'Ves  d'un  temple. 

AïncAtfAf  où  l'on  voit  uDAewi«;>?or,  temple  À  demi 


d'y  entrer  aveo  sa  compagnie ,  ce  qu'on  lui  ac- 
corda avec  plaisir.  Nous  Plions  alors  dans  un 
village  qui  sert  comme  de  faubourg  à  celte 
ville,  et  nous  passî^mes  la  rivière  dans  un  grand 
bateau ,  que  le  prince  cnlrctieul  pour  la  com- 
niudiLé  du  public  ;  les  marctiandisca  paieol  un 
droit ,  mais  les  passagers  ne  paient  rien. 

La  villede  Dongolah  est  située  au  bord  oriw* 
lai  du  Nil,  sur  le  penctianl  d  une  coUioftièdM 
et  sablûiineuse^les  maisons  sont  Irès-mat  bàlin, 
et  les  rues  à  moitiù  désertes,  el  remplies  de 
monceaux  de  sable,  que  les  ravine*  y  cnUil- 
ncul  do  la  montagne.  Le  château  csl  au  ccolii 


taillé  dansleroe.  etoffk-antdeui  sortes  de  sculptvra, 
des  cnriatidcs  élégantes  et  des  colosses  grossi^fmnrt 
ciéculés. 

Kobban  est  en  face  .  sur  les  ruines  d'uitc  afidasM 
ville  que  les  l'haraons  avoieni  bâtie. 

.Ifeharrakah,  temple  ayant  depuis  servi  d*égllse  chi^ 
tienne. 

Sebou,  avec  na  heml  speos  on  temple  taillé  daatM 
roc. 

^-/mai/a.  dont  le  temple  ruiné  pré»eute  des  o»Ibs* 
nés  qui  sont  le  type  du  style  dorique. 

Tdmas  .  villagi!  fortifié.  Ses  maisons  construites  t« 
cône  comme  toutes  celles  de  la  Nubie  el  ressemblant 
A  deshuttes  ou  à  des  ruches,  sontdisséininéc:!  sur  oa 
grand  empare  et  entourées  d'un  grand  jardin. 

Derri^  capitale  des  Barabrat,  Arabes  dudésertoC- 
ridcntal.  Les  maisons  sont  en  terre;  celles  des  iacbcb 
eu  pierres.  Il  y  n  3.0(J0  hnbitans. 

Ibrxm  est  l'ancienne  Prenini^.  Les  mamelouks  1^1 
dé\asu''e.  Les  dattes  d'Jbrim  sonl  fort  rcnonim^r^. 

ICbganboul  a  de  magniflqucs  temples  tailles  daiult 
roc  :  celui  de  Sétoitrii ,  celui  û'.ithor.  sa  femme.  Ut 
sables  en  ferment  l'entrée  .  et  il  faut  les  d^blajtr  Mo- 
les les  fois  qu'on  y  veut  pénétrer. 

Ouwiy  Halfah  esl  prés  de  la  scrondc  calararle. 

Les  barabras  habitent  la  contrée  qui  sépare  la  pit- 
mirre  de  la  seconde  cataracle. 

Au  sud  de  leur  pays  est  le  canton  nommé  OMrff-sf- 
//af/Jar,  stérile  el  n'ayant  qu'une  fofble  poputailoB. 
Ou  y  voit  les  ruines  de  temples  qui  rentoBloot  i  la 
plus  haute  auliquité. 

A  l'ouest  du  Ml ,  i  trente  Ueacs  cnTlron  ,  c»ttH)iili 
de  Selimeh, 

Après  le  pays  d'EMIadJar  est  relut  de  Solkol .  dMl 
le  principal  village  csl  Amarah.  C'est  un  canton  fltirt. 
Dans  le  Nil .  il  y  a  des  lies  fécondes .  dont  la  pli 
téres.4ante  se  nomme  Says. 

Au-dessus  du  Sokkol  est  le  Mahat  dont  le»  v1 
sont  construits  snr  des  ruines  de  vUlos  antique 
principaux  d'entre  eux  sont  Soleb  cl  Gourien-Tl 

Le  llongolab  vient  ensuite.  Son  premier  vill 
Haffyr,  En  face,  sur  la  rivo  orientale ,  sont  les  tvà^m 
de  Kirman  .  ville  importante  il  y  n  cinq  na  511  «i^rki. 

L'fle  d'Argo  se  présente  avec  ses  nmi  igcfc 

et  notammeni  celui  do  Tours  1  béliau  m  ■  i'vlki 
ruines  do  style  égyptien. 


delà  ville,  îl  est  grand  el  spacieux  ;  mais  le« 
fortiHcnlions  sont  peu  de  chose.  Il  lient  dans  le 
respect  les  AraLett  qui  occupeul  la  campagne, 
où  lis  font  paître  librement  leur»  trou|)eaux, 

On  trouve  pnsullc  Marakah  el  DongaUh-cl-Ag4UX , 
qui  «untde»  \ilks,  cl  entre  elles  llannAk  cl  Bassiiyn 
qui  «ont  (les  t»ouri;adc«. 

l>ong<)lab.  qui  a^uil  aulrcfuisiOÀ  ô(i»(K)0  Ames ,  nVu 
a  p.is  I3(X)  niijourd'liui.  Klli-  al  hâlie  sur  un  rocher  qui 
fst  taillé  n  ptr  iJu  cùt^  du  Ml.  L'autre  cùié  est  ctirclnl 
<ranfl  muraille.  C'iMoil  une  furtercssc  des Copbtes  *  qui 
a  ^14^  ruiui^c  par  Ic5  Cha^kichs. 

Ln  voysgcurs  sont  fréquemment  tourmenta  lantdl 
par  des  moustiques,  tanlùl  par  des  Cfipi'ces  de  gui-pe», 
tantôt  par  tics  ;70un/a  ou  rifurmi^blonrhcfiqui  Infi'sil^nt 
le  pays ,  cl  dont  la  piqûre  est  dangereuse  pour  les  cha- 
meaux comme  pour  leshommeit. 

La  diiisoluUon  des  m<rurs  C5t  grande  en  rcs  provln- 
ro»,  et  i'alwencG  de  tout  cniteigaeDiuot  s'y  fait  cruelle- 
ment sentir. 

TiOMi  û\ons  parlé  des  Chajklchs,  ce  sont  les  babi- 
Uns  du  pays  qui  suit  le  OonRolah.  toujours  en  remon- 
tant le  Nil.  Ils  onl  deraclitilé,  do  l'industrie.  Leur 
*ille  chef-lieu  eslAor/i,  celle  qui  \ie»L  eusuilc  est 
Uunuek  ,  puis  Mèraonch»  près  de  laquelle  on  Irouxc 
des  pyramides  rommcit  y  en  a  en  Egypte,  M.  Cailliaud 
a  cru  reconnotlre  damt  celle  \illc  l'anllqtic  A'apafa, 
qui  fui  la  capitale  de  la  Nubie. 

Au-dclâ.  prés  deNuure,  on  trouve  quinze  pyramides 
plus  cftilées  que  celles  qui  couvrent  le  sol  égypLîun. 

Les  Chayllchs  snni  fortlMilliqueus  ,  les  femmes  mê- 
mes vont  au  combat  cl  l'on  en  a  vu  lutter  avec  avan- 
tage eonlrcdesmnmcl'iuks. 

.Nous  avons  rrarithi  cjiinlrc^Mlaractcs;  un  peu  avant 
la  cinquième  commence  le  pays  des  Bcrbcrs.  11  est  as- 
sez fertile  ;  les  acacias,  les  palmiers  y  abondeuL  Les 
babilans  sont  d*unc  stature  haute  et  d'une  physiono- 
mie agréable.  Les  femmes  sonl  presque  nues  dans  la 
maison,  rtfort  pen  velues  dehors. 

Les  Derbers  sont  d'adroits  commercans  ;  El-Meyk- 
heir  est  leur  capitale. 

L'empire  de  Méroé  \ient  après  les  Berltcrs.  C'est 
une  lie  formée  par  le  Tacajaé ,  le  Ml ,  le  Bahr-el-Aïrab. 
Le  Tlohad  i-u  un  ruisseau  ,  qui.  dons  les  grandes  pluies, 
court  de  l'esl  à  l'ouest,  et  do  l'une  à  l'autre  de  cesdeui 
dernières  rniéren. 

Ce  pays  comprend  le  Damir  au  nord,  le  Chendif  el 
Vffatfay  au  sud. 

Ad-I)amir,  rhcf-Hcu  du  premier,  est  une  ville  toutp 
religieuse.  Sa  mosquée  est  remarquobic.  Ses  prèlre:* 
f  ODl  on  collège.  Assour  occupe  remplacement  de 
U  fameuse  Méroè.  qu'on  s'c>l  plu  à  signaler  comme  le 
berceau  de  la  civilisation  égvplionnr.  On  ^oit  I'miI 
autour  des  pyramides  el  des  ruines  de  palais  et  de 
temples. 

(Jiendy  est  Une  ville  astex  bien  percée,  ses  malsons 
.    sont  carrées ,  avec  des  terrasses.  Sa  population  csl  de 
7  à  HAHid  Ames. 

A  la  sl&ième  caUracte  est  l'Ilalfay.  qui  s'étend  de  CO 
Itcufs  jusqu'au  conflucul  de  la  Uerdir  cl  du  llbar-cl- 
Airab  {  fleuve  fiictt). 


ETHIOPIE. 

en  payant  un  léger  tribu  au  mek  '  ou  roi  do 
Dongolali.  ^ous  eùntea  Tlionneur  de  manger 
plusieurs  fois  avec  ce  prince,  mais  à  une  table 
séparée  de  la  sienne.  Dan»  la  première  au- 
dience cpi  il  nous  donna,  il  êloil  vclu  d'une 
veslc  de  velours  vert,  qui  Iratnoiljustjuù  terre. 
Sa  garde  est  nombreuse.  Ceux  qui  sont  prés  de 
sa  peraounc  portent  une  longue  épée  devant 
eux  dans  le  fourreau.  Les  gardes  du  dehors 
ont  des  denii-pî(iues.  Ce  prince  nous  vint  voir 
dans  noire  tenlo,  el  comme  J'avois  rêunsidans 
quelques  cures  que  j'avois  entreprises,  il  nous 
invita  h  demeurer  à  sn  cour;  mais  dès  que 
nous  lui  eûmes  marqué  que  nous  avions  des  en- 
gagemcns  avec  Tempereur  d'Ethiopie,  il  ne 
nous  ru  plus  aucnnc  instance.  Son  royaume 
est  héréditaire-,  mais  il  paie  tribut  au  roi  de 
Sennaar. 

Nous  partîmes  de  Dongolah  le  C  janvier  de 
Tannée  1099,  el  nous  entrâmes  quatre  Jours 
après  dans  le  royaume  de  Sennaar.  L'erbab 
Ibrahim,  fréro  du  premier  ministre  du  roi , 
que  nous  trouvâmes  sur  cette  fronlu>rc,  nous 
reçut  avec  honneur ,  el  nous  défraya  jusqu'à 
Kurly ,  grosse  bourgade  sur  le  Nil ,  oU  il  nous 
accompagna,  et  oi^  nous  arrivâmes  le  13  jan- 
vier. Comme  les  peuples ,  qui  «ont  au-dessus 
do  Korly ,  le  loiif;  du  Nil,  se  sonl  révoltés  con- 
tre le  roi  de  Sennanr,  et  qu'ils  pilIent-les  carava- 
nes quand  elles  passent  sur  leurs  terres,  on 
est  obligé  de  s'éloigner  des  bords  de  ce  fleuve, 
de  prendre  sa  roule  entre  l'ouest  et  le  midi»  cl 
d'entrer  dans  le  grand  désert  de  Bihouda', 
qu'on  ne  peut  traverser  qu'en  cinq  Jours,  quel- 
que diligence  que  Ton  fasse.  Ce  désert  n'est  pas 

llalfay  est  une  ville  do  t.OOO  Âme^.  Ses  malsons  ne 
fonnenl  p.'is  des  nies,  mais  des  groupes  environnés 
d'enclos  bien  plantés. 

Avant  d'atteindre  à  celte  ville,  on  trouve  Noga  olMe- 
(aoural.  C'est  dans  ce  dernier  lieu  que  les  prÉlrcsde 
Mèroé  avoient  leur  collège  d'iniliatiOn. 

Après  Halfay.  on  s'arrête  à  Sobah,  l'anetcnne  Saba, 
où  règnolt  la  reine  célèbre  qui  alla  à  Jérusalem  rendre 
hommagoà  Salomon  et  qui  voulut  être  comptée  au  nom- 
bre de  ses  femmes. 

Kn  sort.uii  de  Tilc  Mèroé  on  passe  dans  la  province 
d'IÎI-Ay/e,  habitée  par  des  tribus  nomades ,  qui  vivent 
en  partie  de  poisson;  Arabes  aussi  doux  que  ceus  que 
nnui  \enons  de  quitter  sont  féroces. 

Le  Baliiuuda  cM  h  l'ouest  de  Mérué.  11  est  peuple  d'A- 
ralMïS  qui  se  livrent  à  l'eiploilalion  du  sel  gemme. 

Iii  nnissenl  les  dérouvertes  des  voyageurs. 

*  r^  mrk  DU  malek  de  iKihgolah  ,  s'Ap(*elle  Arhmel. 

■  b.ihiuuda ,  désert  à  l'oucit  du  >U.  Le  yiani'U4- 
tcrt  de  >ubie  csl  i  rcti. 
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si  aiïroux  que  ceux  do  la  LyLîc,  où  l'on  ne  voil 
que  du  sable.  On  trouve  do  (citqi.s  en  (enip&en 
celui-ci  des  iu'rbes  el  de»  jubres.  Aturs  In  voir 
pdttsé,  nous  revînmes  sur  le  bord  du  Nil,  it 
JJeirrera,  grosse  bourgade,  où  jhius  demeurû- 
iiwi  dvu\  jours.  Ce  pays  c*L  abondant  en  vi- 
vres, cl  c'esl  a|q)arennnenl  ee  qni  fail  que  les 
habitans  luiont  donné  le  nom  de  Ik'lad-.-tllah^ 
qui  veut  dire,  pays  de  Dieu.  Nous  eu  parltme» 
Ie26,  el  nous  niarcliûine»  vers  Touesl.  On  ne 
trouve  aucun  village  danscelle  roule;  tnuh  les 
liabitans,  qui  campent  sous  des  tcnles ,  appor- 
lenl  deii  vivres  aux  vïtyageurs. 

On  reirouve  le  Nil  apn\*  quelque»  jours  de 
marche,  cl  on  vienl  i\  (iuerry  'icesUa  demeure 
d'un  gouverneur,  dunl  lu  pnn(*ipal  cniploi  est 
d'evaminer  si,  dans  les  cnravanes  qui  viennent 
d'Egypte ,  personne  na  la  petite  vérole  ^  parce 
que  celte  nkaladie  n'est  pu»  moins  daiijj;f.Teuse, 
cl  ne  fuit  pas  moins  de  ravûKCS  on  ce  pays-là  que 
la  peste  en  Europe.  Ce  gouverneur  eut  pour  nous 
de  grands  égards,  enfavevu-  du  Irùïje  d'Kthio- 
pio  ^  c'esl  ainsi  qu^on  appelle  l'empereur  d'K- 
Ihiopie  ^  el  il  nous  exempta  de  In  quarantaine 
qu'on  a  coutume  de  faire  en  ee  lieu-ïù,  où  nous 
passAmes  le  Nil. 

I>a  m:iniêre  de  passer  ce  fleuve  est  particu- 
lière. On  met  les  Iiouuncs  et  les  marchandises 
dans  une  banpie^  mais  pour  le;$  animaux,  on 
Irri  attache  par  la  léleet  par-dessnuî*  U^  ventre 
avec  des  cordes,  quVm  lire  el([u'onl;lchei^  ine- 
surcque  la  barque  avance.  Les  animaux  nagent 
et  BoulTrent  beaucoup  dan»  ce  passage,  plu- 
sieurs mOmc  y  meurent',  car,  quoique  le  Nil 
ne  «oit  pas  large  en  cet  endroit  ,  il  est  cepen- 
dant rapide  el  profond.  Nous  parllntes  de 
Guerry  le  T' février,  el  allâmes  coucher  1 
Alfaa,  gros  village  bâti  de  pierres  de  taille, 
oU  les  hommes  sont  grands  vi  bien  Taits  ^. 

Après  avoir  marché  au  nord- est,  pour 
éviter  le»  détours  que  fait  le  Nil ,  passé  par  k*8 
villages  d'Alfon,  de  Colran  et  de  Camin,  tra- 
versé une  grande  fie  qui  n'est  j)oint  mar- 
quée dans  nos  cartes ,  nous  arrivilmes  à  la  ville 
dllarbagy ,  où  les  vivres  sont  en  abondance ,  et 
où  nous  prîmes  un  peu  de  repos.  Nous  passiV 
mes  les  jours  suivons  par  des  foréls  d'acacias, 

•  C'est  un  peu  ou-iIfSsu.H  de  Cacrry  ou  Gerry  que  le 
fleuve  nieii  se  jrUc  dnn»  lu  Ml. 

*  Ouady  llairali,  tillafJii'  où  ilct  rorhers groupés  for- 
litrnl  un  yrAnd  nombre  d'UvU  Cl  douQOOt  naiHaucc  à 
la  seconde  caiaroclc. 


dont  les  arbres  hauts  et  épineux  éloienlduf- 
gés  de  lleurs  jaunes  el  bleues  ;  ces  dmiiém 
répandent  une  odeur  Tort  agréable.  Cc«  bon 
sont  pleins  de  iM»tils  perrtKpiets  verls,  d'uM 
espèce  de  gelinoUcs,  et  d'un  grand  nombre 
d  autres  oiseaux  qu'on  no  connotl  point  en 
Europe.  Non^  ne  quitlAmes  ces  eharmnnla 
forêts  que  pour  entrer  dans  de  grandes  plaine» 
trés-fcrlilea  et  Irés-cullivée».  Apre»  y  avoir 
marché  quelque  tenq)s,  nous  diVouvrtmes  la 
ville  de  Sennaar,  dont  la  situation  nous  pirul 
enchantée. 

Oite  ville,  qui  a  près  d'une  lieue  do  circuil,  ot 
forl  peuplée,  mais  mal  propre  cl  mal  p<.»licéf. 
On  y  compte  environ  cenl  mille  Âmes'.  EUcc»( 
i>ituée  à  Toccident  du  Nil ,  sur  une  hauteur 
à  13*  degrés  4  minutes  de  latitude  scjilcn- 
Irionale,  selon  l'observation  que  le  |)èrc  àê 
Drcvedent  filÂ  midi,le'il  mars  iOlK).  I^s nui- 
sons n'ont  qu'un  élagc ,  et  sont  mal  bâtie»-,  ma» 
les  terrasses  qui  leur  servent  de  loil  isont  fort 
commodes.  Pour  les  faubourgs,  ce  ne  sool 
que  de  méchantes  cabanes  faites  de  canoës.  Ijt 
palais  du  roi  est  environné  de  hautes  muraille» 
do  briques  cuites  au  soleil-,  il  n'a  rien  de  r^ 
gulier  :  on  n'y  voit  qu'un  amas  confus  de  bA- 
limens  qui  n'ont  aucune  beauté.  Le»  appart^- 
inens  de  ce  palais  sont  assez  richement  mcu* 
blés ,  nvec  de  grands  tapis  à  la  manière  du  Lo- 
vant. 

Ou  nous  présenta  au  roi  dés  leleuderaaio  de 
noire  arrivée.  On  commença  par  noui  faire 
quitter  nos  souliers  ;  c'est  un  point  de  cèrtoo* 
niai  qu'il  faut  que  les  étrangers  gardent;  car 
pour  les  sujets  du  prince,  ils  ne  doivent  janoab 
parotlre  devant  lui  que  le»  piwls  nus.  Nom 
entrâmes  d'abord  dans  une  grande  cour  pi\it 
de  carreaux  de  faïence  de  dilTérenlcs  couleur». 
Elle  étoît  bordée  de  gardes  armés  de  lance». 
Quand  nous  l'eûmes  traversée,  on  nous  anttâ 
devant  une  pierre  qui  est  proche  d'un  »A]ono(h 
vert ,  où  le  roi  a  coutume  de  donner  audience 
aux  ambassadeurs.  Nous  saluâmes  le  roi»c]oi 
la  coutume  du  pays,  en  nous  mettant  Age- 
nuux  ,  et  baisant  trois  fois  la  terre.  Le  prince, 
âgé  de  dix-neuf  ans,  est  noir,  mais  bien  fait, 
et  d  une  taille  majestueuse,  n'ayant  point  le» 
lèvres  grosse»  ni  le  nei  écrasé ,  comme  l'ont 
ses  sujet».  Il  ètoit  assis  sur  un  lit  fort  propre, 

•M.  Cailllaudnodonneô  Sennaar  que  9. 0*>fthjbiUM. 
'  C'est  peal-Oire  une  erreur  de  chiffre.  &euuaârr4lé 
lÂ  degr^4  minutes. 


MISSION  D'ETHIOPIE. 


tne  de  canapé,  les  jambes  croÎKêcs  l'une 
lulre,  à  la  maniiTc  dcà  Orientaux,  clon- 
ic  d'une  vingtaine  de  vieillards,  assis 
le  lui,  mais  un  pou  plus  bas.  H  éloil  velu 
longue  vcsic  de  soie  brodée  d'or ,  el  ceint 

espèce  déeharpe  de  toile  de  coton  Irès- 
II  avoil  sur  sa  lOle  un  turban  blanc.  Les 
irda  L'ioient  i\  peu  pri^  vôtus  de  la  mf'ine 
TC.  Le  pretnicr  ministre,  A  l'entrée  du  »a- 
debout,  porlotl  la  parole  au  roi ,  et  nous 
doit  de  sa  part.  Nous  saluâmes  une  se- 
I  rois  ce  prince ,  comme  nous  avions  Tait 
la  cour  ;  el  nous  lui  présentâmes  quelques 
ui  cl  quelques  curiosités  d'Europe  ,  qu'il 
avec  agrément.  Il  nous  flt  plusieurs  que»- 

qui  marquent  que  ce  prince  est  curicui 
il  a  beaucoup  d'esprit.  Il  nous  parla  du 
le  notre  voyage,  et  nous  parut  avoir  beau- 
d'attacbcmenl  el  de  resi>eel  pour  l'empe- 
i  Ethiopie.  Après  une  heure  d'audience, 
nous  retirâmes  ,  en  faisant  trois  profun- 
vércnccs.  Il  nous  fil  accompagner  par  ses 
«  jusqu'à  la  maison  où  nous  logions ,  et 
mvoya  de  (grands  vases  remplis  de  beurre, 
el  et  d'aulres  rafralchissemens ,  avec  deux 
i  eldcux  moutons. 

prince  vn  dfu\  fois  la  semaine  dfner  à 
le  ses  maisons  de  campagne,  qui  est  A 
ieuo  de  la  ville.  Voici  Tordre  qu'il  tient 
la  marche.  Trois  à  quatre  cents  cavaliers, 
4  sur  de  très  beaux  rhevauv,  paroi:isent 
fd.  Ijo  roi  vient  ensuite ,  environné  d'un 
:  nombre  de  valets  de  pied  et  de  soldats 
I,  qui  chantent  h  linule  voix  ses  louanges 
cn(  du  tambour  de  basque ,  ce  qui  Tail 
ssez  agréable  harmonie.  Sept  à  huit  cents 
ou  femmes  marchent  pèle-niéle  avec 
ilddt»,  cl  portent  sur  leurs  lèles  de  sçrands 
rt  ronds ,  de  paille  de  diverses  couleurs  et 
icn  travaillés.  Ces  paniers ,  qui  représen- 
oulc  sorte  de  fleurs ,  et  dont  le  couvercle 
I  pyramide,  couvrent  des  plais  de  cui- 
amés  el  remplis  de  fruits  el  de  viandes 
préparées.  Ces  plats  sont  servis  devant 
i,  et  on  les  distribue  ensuite  ft  ceuY  qui 
Honneur  de  raccompagner.  Deux  ou  trois 
cavaliers  suivent  dans  le  mOme  ordre  que 
emiers.  et  ferment  loule  celle  marche. 
roi,  qui  ne  parotl  jamais  en  public  que  le 
;  couvert  d'une  gaze  de  soie  de  plusieurs 
urs ,  se  met  ik  table  silôt  qu'il  esl  arrivé, 
iv«rtissement  1c   plus   ordinaire   de  ce 


prince  est  de  proposer  des  prix  aux  seigneurs' 
de  la  cour,  et  de  tirer  avec  eux  au  blanc  avt 
le  fusil,  dontili»  n'ont  pas  encore  fait  un  grandi! 
usage.  Après  avoir  passé  la  plus  grande  partit 
du  jour  dans  cel  exercice,  il  retourne  le  soir  A  la 
ville,  dans  le  même  ordre  qu  il  en  est  sorti  l6^ 
malin.  Cettti  promenade  se  fail  régulièrement  h 
mercredi  et  le  samedi  de  chaque  semaine.   Lc*^ 
autres  jours  11  lient  conseil  matin  el  soir,  el  s'ap-^l 
plic^ue  ù  rendre  justice  k  ses  sujets,  dont  il  m 
laisse  aucun  crime  impuni.  On  ne  cherche  pat' 
en  ce  paya-lâ  A  prolonger  les  procès.  Aussitôt! 
qu'un  criminel  est  arrêté,  on  le  présente  aa' 
juge,  qui  Tinterroge  et  qui  le   condamne  & 
mort,  s'il  esl  coupable.  La  sentence  s'exèculoi 
sur-le-champ  :  on  prend  le  criminel,  on  leren-1 
verse  par  terre,  et  on  le  frappe  sur  la  poitrine  à* 
grands  couf)»  de  bûton ,  jusqu  A  ce  qu'il  expire.' 
C'est  ainsi  qu'on  Iraila  pendant  notre  séjour  tt 
Sennaar,  un  Ethiopien  nommé  Joseph,  qui  avoit' 
eu  le  niallicur  de  quitter  quelque  temps  aupa- 
ravant la  religion  chrétienne  pour  embrasser  le 
mahomèlisme. 

Après  celle  terrible  exécution  ,  on  m'npporla 
une  petite  fille  mahomèlane,  ftgèe  de  cinq  à  six 
mois,  pour  la  traiter  d'une  maladie^  comme 
cetleenfanlèloit  A  rexlrémité,el  sans  espérance 
de  vie,  le  {MTe  de  Brevedenl  la  baptisa  soui 
prétcxlede  lui  donner  un  remède,  el  cette  fille 
fut  assez  heureuse  pour  mourir  aprî-s  avoir 
reçu  le  saint  baptême.  En  quoi  il  semble  que 
Dieu,  par  sa  merveilleuse  providence,  avoit 
voulu  remplacer  la  perle  du  m.ilheureux  Ethio- 
pien. Ke  père  de  Brevedenl ,  de  son  ctMé ,  éloil 
si  pénétré  de  joie  d'avoir  ouvert  le  ciel  à  cette 
Ame,  qu'il  m'assuroit,  avec  un  transport  que  je 
ne  puis  exprimer ,  que  (piand  il  n'auroit  fuit 
que  cela  en  sa  vie,  il  se  Icnoit  pour  bien  ré- 
compensé de  toules  les  peines  el  de  toutes  tes 
fatigues  qu'il  avoit  eues  en  ce  voyage. 

Toul  est  A  grand  marché  à  Sennaar.  Un 
chameau  ne  coûte  que  sept  A  huit  livres,  un 
bœuf  cinquante  sols,  un  mouton  quinze,  et 
une]K>uleim  sol.  Il  en  esl  ainsi  A  proportion  d(*t 
outres  denrées.  Ee  pain  de  froment  n'esl  pa« 
du  goûl  de  CCS  peuples ,  ils  n'en  fonl  que  pour 
les  étrangers.  Celui  dont  ils  se  servent  esl  de 
dora  ,  qui  est  un  p4>tit  grain  dont  j'ai  dèjA  parle. 
Ce  pain  est  bon  quand  il  est  frais;  mai« 
après  un  jour,  il  est  insipide  ,  el  on  ne  [leuC  en 
manger:  c'est  une  espèce  de  gâteau  fort  large 
el  de  l'épaisseur  d'un  écu.  Le«  marchandises 
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de  ce  pays  sont  les  dents  d'clt'phanl ,  le  Lama- 
rin,  lit  civetle,  le  (abae,  la  poudre  d'or,  etc. 
Od  lient  tous  les  jours  marché  dans  la  grande 
place  qui  est  au  milieu  de  la  ville,  où  l'on  vend 
luules  sortes  de  denrées  et  de  niarcliandi^ctf. 
On  en  lient  encore  un  autre  dans  la  place  qui 
est  devant  le  palais  du  roi.  C'est  dans  ce  mar- 
ché qu'on  expose  en  vente  \n  esclaves.  Ils  sont 
assis  A  terre,  les  jambes  croisée*  Tune  sur  Fau- 
trc,  les  lionmies  et  les  garçons  d'un  crMê,  les 
Tcinnies  et  les  filles  de  l'autre.  On  a  un  esclave 
des  plus  Torts  ctdes  plus  robustes  pour  dix  écus; 
ïe  (|ui  Tait  que  les  marchands  d'Egypte  en  onlè- 
rent  tous  les  ans  un  tri->s-grand  nombre. 

La  monnoie  la  pluà  basse  do  ce  royaume 
^Tuut  un  double  de  France  ;  c'est  un  petit  inor- 
ïeau  de  fer  de  la  figure  d'une  croix  de  saint 
Lnloine.  Le  fadda  vient  de  Turquie  ;  c'est  une 
lonnoic  fort  mince  et  moins  grande  qu'un  dé- 
lier ;  elle  vaut  un  sol  marqué.  Outre  ces  deux 
monnoieSf  on  ne  scsertquederêaux  ol  de  pias- 
tres d'Espagne,  qui  doivent  être  rondes,  car 
les  carrées  ne  passent  point  dans  le  com- 
0iorcc.  Les  piastres  valent  environ  quatre  livres 
en  ce  pays-l,'^. 

Les  chaleurs  de  Sennaar  '  sont  si  insuppor- 
ilablcs ,  qu'on  a  peine  A  respirer  pendant  le  jour. 
»£lles  coMunencent  au  mois  de  janvier,  et  fi- 
nissent A  Ja  fin  d'avril  ;  elles  sont  suivies  de 
pluies  abondantes  qui  durent  trois  mois,  qui 
infectent  l'air,  et  qui  causent  luie  grande  mor- 
^4alit^  parmi  les  lioniines  et  les  animaux.  C'est 
un  peu  la  faute  des  habitans  qui  sont  malpro- 
pre*, et  qui  n'ont  aucun  soin  do  faire  écouler 
les  eaux  <]ui  croupissant, el  qui  venant  ensuili*  A 
•c corrompre,  répandent  des  vapeurs  malignes. 

Ces  peuples  sont  naturDllernent  fourbes  el 
'Ironqieursj  mais  d'ailleurs  fort  superstitieux  et 
fort  attachés  au  mahornélisme.  Quand  Us  ren- 
[tontrent  un  chrélien  dans  les  rues ,  ils  ne  man- 
(iguenl  jamais  de  prononcer  leur  profession  de 
tfoi,  qui  consiste  en  trois  paroles  :  u  11  n'y  a 
qu'un  seul  Dieu,  et  iMahomet  est  son  pro- 
phète. «  L'eau-dc-vie ,  le  vin  et  l'hydromel 
iménie  leur  sont  défendus,  et  ils  n'en  boivent 
qu'en  cachette.  Leur  boisson  ordinaire  est  une 
espèce  de  bière,  semblable  à  celle  de  Dongolah. 
Ils  roppcUent  bntisa  ;  elle  est  fort  épaisse  et 
d'un  fort  mauvais  goiil.  Voici  la  manière  dont 
iils  la  préparent  :  ils  font  rôtir  au  feu  la  graine 

Seoiinr  ea  ttiibc,  tifluiUo  poiMo  et  (ou. 


de  dora ,  tts  la  jettent  ensuite  dans  Peau  troM^ 
et  après  vingt-quatre  heures  ils  en  boivent.  1b 
ont  aussi  l'usage  du  café,  qu'ils  boivent  vo&m^ 
tiers.  On  ne  s'en  sert  pas  en  Ethiopie. 

Les  femmes  de  qualité  sont  couvf^tes  d'uae 
veste  do  soie  ou  de  toile  de  coton  fort  fine ,  «tr 
de  larges  manches  qui  pendent  jusqu'A 
Leurs  cheveux  sont  tressés  et  chargé*  d'an 
d'argent,  de  cuivre,  de  laiton,  d'ivoire  ou  de 


verre  de  diverses  couleurs.  Ce*  .' 
attachés  à  leurs  tresses  en  forme  d> 
leurs  bras,  leurs  jambes ,  leur*  oreillt»  et 
narines  même  sout  chargés  de  ces  mém< 
ncaux.  Elles  ont  aux  doigts  plusieurs 
dont  les  pierres  ne  sont  pas  fines.  Toul 
chaussure  consiste  en  dcsimples  semelles 
les  attachent  aux  pieds  avec  des  cordons.  Pow 
les  femmes  et  les  filles  du  commun ,  elle*  m 
sont  couvertes  que  depuis  la  ceinture  ju»qa*Mi 
genoux. 

Les  marchandises  qu'on  porte  au  roynuM 
de  Sennaar,  sont  des  épiceries,  du  papier, dfi 
laiton,  du  fer,  du  fil  d'archal,  du  vermîlliMi, 
du  sublimé,  de  l'arsenic  blanc  et  Jauoe,  de  II 
ipiincaifiene,du  spica  de  France,  durnthaWi 
d'Égyple,  qui  est  une  graine  d'une  odeur  forte, 
des  coutcrics  de  Venise,  qui  sonl  des  espères 
de  chapelets  de  verre  de  toutes  le*  couleurs ,  ot 
enfin  du  noir  A  noircir  qu'ils  appellent  Hwol^et 
qui  est  fort  estimé  en  ce  pays-là  ,  parce  qu'ai 
9'en  sert  pour  noircir  le*  yeux  et  les  sourcib. 
Toutes  res  marchandises  ont  aussi  cours  «fl 
Ethiopie,  avec  celle  différenco  qu'à  Scnaâar, 
les  plus  gros  grains  de  verre  sonl  les  pluicilh 
mes ,  et  en  Ethiopie  les  plus  petits. 

Les  marchands  de  Sennaar  font  un  gros 
merce  du  côté  de  l'Orient.  Au  temps  de  la 
son  ils  s'embarquent  à  Suaquen  ■  sur  la  met 
Rouge.  La  pèche  des  perles  qu'on  fait  en  M 
lieu-là  et  la  ville  de  Suaquen ,  appartient  iU 
grand-seigneur.  Ils  passent  de  \^  ^  Moka,  ^^ 
de  l'Arabie  heureuse  qui  appartient  au  m 
d'Yémeu ,  et  se  rendent  ensuite  à  Surole  ^  a4âi 
portent  l'or,  la  civette  et  les  ilenls  d'ôli 
et  en  rapportent  les  épiceries  et  le»  auLrcs 
chaiidises  des  Indes.  Ils  emploient  ordinaire 
ment  deux  ans  à  faire  ce  voyage. 

Lorsque  le  roi  de  Sennaar  est  mort,  legrvoi 
conseil  s'assemble,  el,  par  unecoulumc 
ment  barbare  et  détestable ,  fait  égorger 
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Ic9  frrreft  du  prince  qui  doit  monter  sur  le  trône. 
Le  priiK*(?  Oorech,  qui  est  demeuré  inconnu  jus» 
qu'à  lu  iMorl  du  roi  son  frère ,  eul  le  bonheur 
d'Ôlre  «ouslrail  par  sa  nourrice  à  la  cruauté  de 
ce  terrible  conseil.  On  a  encore  sauvé  un  de» 
fn^res  du  roi  qui  régne  aujourd'hui.  Ce  prince 
est  à  la  cour  d'Ethiopie,  oU  il  se  distingue  par 
•on  mérite  et  sa  naissance. 

Après  avoir  demeuré  trois  mois  à  la  cour  du 
roi  di'Sennnar,  qui  nous  combla  d'honneurs, 
nous  primes  congé  de  lui.  Il  eut  taboulé  de  nous 
donner  une  sauve-garde  qu'on  appelle  .<io<rf on , 
pour  niiusdérrayer  et  pour  nous  conduire  jus- 
qu'aux frontières  de  son  royaume.  Nous  nous 
embarquâmes  dans  un  gros  tronc  d'arbre  creusé 
en  forme  de  barque^  nous  passûmcs  le  Nil  le 
li  mai  16ÎK),  et  allâmes  camper  à  llasboch  ', 
gros  village  à  dcmi-lieuc  de  la  ville  de  Scnnaar. 
Hom  y  demeurâmes  trois  jours  pour  attt*ndre 
qne  toute  notre  caravaue  fût  assemblée,  et 
août  en  partîmes  enfin  le  15  do  mai  au  soir. 
Mous  marcliâmes  toute  la  nuit  jusqu'il  Bacras, 
grosse  bourgade  ^  dont  le  seigneur  ètoil  un  vé- 
nérable vieillard,  Agé  de  ceut  trente  ans,  qui 
nous  parut  aussi  fort  et  aussi  vigoureux  que  s'il 
nVn  eOt  eu  que  quarante.  Il  avoit  servi  cinq 
rois  de  Scnnaar.  Nous  allâmes  le  voir  ;  il  nous 
rcîçul  fort  gracii'usemenl  et  nous  demanda  de» 
nouvelles  de  TEurope.  Nous  lui  fîmes  un  petit 
présent,  et  il  nous  envoya  à  manger  dans  noire 
lente  pour  nous  en  marquer  su  reconnoissance. 
Nous  conlinuâmcs  notre  roule,  et  nous  arrivâ- 
mes le  lendemain  à  Abeq  ,  méchanl  hameau, 
où  Von  ne  trouve  que  do  pauvres  cabanes  de 
bergers;  et  le  jour  suivante  Balia,  après  avoir 
marché  dix  heures  sans  nous  arrêter.  Daha  est 
UQ  petil  village  sur  un  bras  du  Nil  * ,  qui  éloil 
à  sec.  Le  19  nous  allâmes  coucher  A  Dodar,  qui 
ne  vaut  pas  mieux  que  Daha,  cl  le  lendemain, 
•pK*s  quatre  heures  de  chemin,  à  Abra.  grosse 
bourgade,  où  nous  perdfmes  deux  de  nos  eha- 
titeaux  que  nous  eùnies  bien  delà  peine  à  re- 
trouver, nous  gagnâmes  le  village  de  Debarkè 
et  ensuite  celui  de  Bulbul ,  cl  après  avoir  mar- 
ché par  un  pays  fort  beau  et  fort  peuple ,  nous 
iioU8rcndtmes,lc25demai,àGiesim,  grosse 
liourgadi'  au  bord  du  Nil  et  ati  milieu  d'une  fo- 
rôl,  dont  le»  arbres  sont  fort  dilTérens  de  ceux 
que  nous  avions  vus  jusqu'alors.  Ils  sont  plus 

*  SoniUAr  eit  our  ta  rive  gduchc  du  flcavf  Bleu  et 
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hauts  que  nos  plus  grands  chines ,  et  il  y  en  a 
de  si  gros ,  que  neuf  hommes  ensemble  ne  les 
pourroient  pas  embrasser.  Leur  feuille  est  6  peu 
prés  semblable  à  celle  du  melon ,  et  leur  fruit 
semblable  aux  courges  ;  il  y  en  a  aussi  de  ronds. 
Je  vis  Àtiiesim  un  de  ces  gros  arbres  crcusô 
naturellement  et  sans  Art.  On  entroit  par  une 
petite  porte  dans  une  espèce  de  chambre  ou- 
verte par  en  haul ,  et  dont  la  capacité  éloil  si 
grande  que  cinquante  personnes  auroienl  pu 
ûi&émeni  s'y  tenir  debout. 

Je  vis  un  autre  arbre  nommé  gdingue^  qui 
n'est  pas  plus  gros  que  nos  ch^^ncs ,  nmi»  qui 
est  aussi  haut  que  ceux  dont  je  viens  de  par- 
ler. Son  fruit  est  de  la  figure  des  melons  d'eau, 
mais  un  [leuplus  petit.  Il  est  divisé  par  dedans 
en  cellules  remplies  de  grains  jaunes,  et  dune 
substance  qui  opproche  du  sucre  réduit  en  pou- 
dre. Cette  substance*  est  un  peu  aigre ,  mais 
agréable,  de  bonne  odeur  et  Irés-rafraïchis- 
8ante,cc  qui  fait  plaisir  dans  un  pays  aussi 
chaud  que  relui-IÂ  :  récoroo  en  est  dure  et 
épaisse.  La  Heur  de  cet  arbre  a  cinq  feuilles 
blanches  comme  le  lis,  et  porte  une  graine  seuH 
blable  A  celle  d'un  pavot. 

Il  y  a  encore  en  ce  pnys-lù  une  autre  sorte 
d'arbre  nommé  dclcb.  Il  est  une  fois  plus  haul 
que  les  plus  hauts  palmiers,  et  a  à  peu  près 
la  même  figure.  Ses  feuilles  ressemblent  h  un 
éventail,  mais  elles  sont  phis  larges.  S<)n  fruit 
est  rond  cl  en  grappe,  et  depuis  la  queue  jus- 
qu'au milieu,  un  peu  plus  gros  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler.  Ce  fruit  est  couvert  de 
cinq  écailles  fort  dure^qui  forment  une  espèce 
de  calice.  Il  est  jaune  quand  il  est  mOr  «  et 
son  écoree  est  si  épaisse  et  si  dure ,  que  quand 
ces  orbres  sont  agités  par  les  vents ,  ces  fruits 
se  heurtant  les  uns  les  autre*,  font  un  bruit 
épouvantable.  S'il  s'en  délachoit  alors  quel- 
qu'un, et  qu'il  vint  à  tomber  sur  la  tète  d'un 
homme,  il  le  tuerait  infailliMemenl.  Quand  on 
a  cassé  Pécorce  de  ce  fruit,  ce  qu'on  ne  fait 
qu*avoc  peine,  on  découvre  quantité  de  flla- 
mens ,  qui  soutiennent  une  substance  à  peu 
prés  semblable  au  miel.  Cette  substance,  qui  a 
l'odeur  du  baume,  est  si  douce  el  «i  agréable^ 
que  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rien  mangé 
de  plus  délicieux.  On  trouve  au  milieu  de  celte 
substance  une  lentille  brune,  grosse  et  fort 
dure,  qui  c-illa  semence  do  cet  arbre.  Oulre 
le  fruit  dont  Je  viens  de  parler,  ce  même  arbre 
en  porte  encore  un  autre,  en  forme  du  rave, 
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couvert  de  trois  écorccs  que  Ton  lève ,  et  qui  a 
le  goût  de  cliataignes  cuites. 

Le  (lomi  est  cqinme  ïc  mâle  du  delcb.  ïl 
n*eât  pas  »i  haut  de  la  iiioilie  i\m\ui  |>;ilrnier; 
mais  ses  TeuïHes  sont  presque  aussi  longues  et 
une  rois  plus  larges.  On  en  fait  des  paniers, 
des  nettes  ,  el  mÔme  des  voiles  pour  les  vais- 
seaux de  la  iticr  Kougc,  Cet  arLre  pousse  un 
fruit  long  d'un  pied,  qui  est  couvert  de  einq 
ou  six  reuiLles,  et  dont  h\  substance  est  blanclie 
cl  douce  comme  le  lait  cl  fort  nourrissante. 

L'arbre  qu'on  appelle  couglés  est  encore 
d'une  grosseur  ùnormc.  Ce  sont  neuf  ou  dix 
gros  arbres  liés  et  collés  ensemble  d'une  ma- 
nière fort  irrégulièrc.  Il  a  la  feuille  fort  pelitc, 
et  ne  porte  point  de  fruits,  mais  seulemunl  de 
petites  fleurs  bleues  sans  odeur.  Il  y  a  encore 
dans  les  vastes  forêts  de  ce  pays  plusieurs 
autres  arbres  entièrement  inconnus  aux  Eu- 
ropéens. 

Nous  demeiirAmcs  dix-neuf  jours  à  Giesim. 
Cette  bourgade  est  A  mi-chemin  de  !a  ville  de 
Sennaar  et  des  conlins  de  l'Ethiopie ,  el  au 
lO"  degré  de  laliludiî  septentrionale  ' ,  selon 
l'observation  qu'en  fit  le  père  de  Brevcdenl, 
Quand  on  est  arrivé  à  Giesim,  on  est  obligé 
de  se  défiiire  de  ses  rhaineaux  à  cause  des 
montagnrs  qu'il  faut  traverser  et  des  herbes 
qui  empoisonnent  ces  animaux,  cl  cc&l  ce  qui 
fait  qu'en  Klhiopie  on  rt'  se  sert  que  de  mulets 
et  de  chevaux  qu'on  ne  ferre  poinl.  Un  ne  vend 
chameaux  à  Giesim  qu'ik  condition  qu'on 
i>n  servira  jusqu'6  Giranna ,  où  ceux  qui  les 
achètent  les  viennent  quérir.  Nous  vîmes  à 
Gieitini  une  caravane  de  Giberlis.  Ces  peuples 
sont  mahométans  et  dépendent  de  l'empereur 
d'Ethiopie^  qui  les  (raîle  en  esclaves  confor- 
mémonlù  leur  nom.  La  eauiic  du  long  séjour 
que  nous  fjmes  dans  celte  bourgade,  dont  la 
siluaLion  est  belle  el  agréable,  fut  la  mort  de 
la  reine  mère  du  roi  de  Sennaar.  L'oiïlcier  qui 
nous  conduisoil,  retourna  à  Senn;iar  prendre 
de  nouveaux  ordres  du  ruison  maître,  et  nous 
fûmes  obligés  de  l'atlcndrc.  Ce  fut  pour  nmis 
un  Irès-rAchcux  contre-temps ,  car  les  pluies 
nous  surprirent  en  ce  lieu-h\  ;  il  ne  plut  d'abord 
qu'après  le  coucher  du  soleil  j  celle  pluie  esl 
toujours  précédée  d'éclairs  cl  de  tonnerre. 
Pendant  le  jour  le  ciel  est  Irès-screin ,  mai»  la 
chaleur  est  insupportable. 

*  Gt«f!m  Cil  â  H  di?gr^f  qnetquM  miaules  de  lali- 
Ittdc. 


Nous  partîmes  de  Giesim  le  onzième  juin , 
et  après  cinq  heures  de  chemin  nous  trouvftmn 
un  village  qu'on  appelle  Deleh  ,  à  cau«c  des 
grandes  allées  d'arbres  de  ce  nom  qu'on  voit  A 
perte  de  vue.  Nous  marchâmes  long-temps 
dans  ces  délicieuses  allées,  qui  sont  planteet 
en  échiquier.  Nous  arrivâmes  le  lendemain  k 
Chnu,  village  sur  le  Nil,  el  le  jour  suivaol  à 
AI  olkna  où  il  y  a  une  espèce  de  buis  qui  n'A 
pa»  la  feuille  ni  la  fermeté  du  nôtre.  On  voit 
dans  loute  cette  roule  de  grandes  forèU  de  U- 
marins  toujours  verU.  La  feuille  en  csluopea 
plus  large  que  celle  du  cyprès.  Gel  arbre  a  de 
petites  fleurs  bleues,  d'une  Irès-bonoc  odeur, 
et  un  fruit  à  peu  près  semblable  à  la  pruoe. 
On  rappelle  erdeb  dans  ce  pays.  Ce»  forèUdA 
tamarins  sont  si  touITues  que  le  soleil  ne  Ici 
peut  p(^nètrer.  Nous  passâmes  la  nuit  suivante 
dans  la  vallée  de  Sonnonc  au  milieu  d'une 
belle  prairie^  el  en  deux  jours,  nous  nous  ran 
dîmes  â  Serké,  Jolie  ville  de  cinq  à  six  cent» 
maisons  fort  propres,  quoiqu'elles  ne  aoicol 
b:Uies  (pie  de  cannes  d'Inde.  Serké  est  au  mî* 
lieu  des  montagnes  dans  un  benuvalloa  :  oo 
Irauve  un  pelil  ruisseau  à  la  sortie  de  celle 
ville,  el  c'est  ce  pelil  ruisseau  qui  sépare  VE* 
Ihiopîc  du  royaume  de  Sennaar  * 

■  Ix  Sennaar  a  80  lieues  de  long  «ur  GO  de  \%t%e.  ^ 
lioputaliuii  n'est  pas  de  plus  de  GO  mnic  Ainri.  Sa  «aph 
làl«'  purl*"  le  nom  du  pnys  m(^me.  Klle  date  de  I  kM ,  rt 
in\  bhix'i  pur  les  wi'^x^i  de  Chillouk  ,  qui ,  à  c«U<  ^a- 
que  ,  firent  la  conquêle  du  pavï. 

Crs  Négrr<i .  inèli^s  aui  iodigèncs  cL  i  des  Amba  ve* 
nuf»  des  eiMe»  de  1.i  mer  Houge,  romicnt  un  peuple  d«flt 
les  rtires  diverses  ve  distinguent  par  la  cunfomutlos. 
le  leînl ,  les  Imliitudcs. 

].'.iiu-lenDc  cipilale  Arbagny  fut  ruinée  par  iM  vtt»- 
queittî!. 

Ouad  Moileyn  rst  une  ville  d«  OOOO  àmrt.  F.t-Kabc( 
Moiinn,  !iitntflfsvill.ige$  Mn$  inli^rr'l. 

Sennaar. Â  laquelle  tcnii^decin  Ponrcldonne  lOO^ 
Ames,  n'en  a  plus  que  !>,00a.  Ses  mal&onsson(<a«v«r* 
tes  en  rliaume.  quelques-unes  sont  en  pierres  a«Yf  UM 
terrasse.  Le  palais  du  gouvernement  ekl  en  triquetct 
a  quatre  otages.  II  n*}  a  qu'une  mo^iuée. 

Celle  sille,  el  tous  le:  ^t|lagesqui  rakoi»ineat  .Mll> 
AU  mois  d'août  environnôs  d'une  vèg^UUoa  êAwà^ 
bic. 

Les  femmes  ont,  eomme  le»  hommes,  rhabitodtil 
fumer.  Klles  se  TroUenL  de  grais&e  de  rliamoau  dr  la  iMt 
auvpied^.so  mcllenl  $')ii&  une  grande  tuile.  devOt 
Tiii  feu  (U^  bois  odorant,  el  elles  y  demeureoi  jusqn'* 
ce  que  celle  espèce  de  pommade,  ail,  par  l'cflîei  deU 
rlialeur .  pént^ré  tous  len  pore:»  cl  donnc^  à  la  p«au  ^ 
moe:ieni  et  le  luiicanl.  que  ,  dansre  pafs  on  rrganh 
comme  la  perfertion  de  In  bcaultS 

Les  Scnatricni  rcfoivcul  do  l'UiUrle or  de  rAfHq^t 
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Depui»  Scrké,  d'où  nous  partîmes  le  20 
Juin  «  jusqu'à  Gondar,  capiLilc  d'Ethiopie  % 
nous  trou V Ames  quanlilé  de  belles  fonlaincs, 
et  des  moulagnes  presque  continuelles,  de  diffê- 
reotes  figures ,  mais  toutes  Tort  agréables  et 
couverte»  d'nrbres  inconnus  en  Europe,  et  qui 
nous  parurent  encore  plus  beaux  et  plus  hauts 
que  ceux  du  Sennaar.  Ces  montagnes,  dont  le^ 
unes  s'élèvent  en  pyramides ,  les  a\itres  en 
cdnes,  sonl  si  bien  cultîvi^cs,  qu'il  n'y  a  point 
de  terrain  inutile;  et  elles  sont  d'ailleurs  si 
peuplées ,  qu'on  diroil  que  c'est  une  viUe  con- 
tinuelle. Nous  couchâmes  le  lendemain  à  Tarn- 
bîsso,  pros  villaf^e  qui  appartient  au  patriar- 
che dÉlhiopie,  cl  nous  nous  rendîmes  le  jour 
inivant  A  Abiad,  situé  sur  une  haute  montagne 
couverte  desycomorcs.  neputs  Giesim  jusqu'A 
ce  village ,  toutes  les  campagni's  sonl  remplies 
de  colon.  Nous  nous  arrêtâmes  le  23  juin, 
dans  un  vallon  plein  d>bénicrs  et  do  cannes 
d'Inde,  où  un  lion  nous  enleva  un  de  nos  cha- 
meaux. Lestions  sont  communs  en  ce  pays-lÂ, 
et  on  les  entend  hurler  toute  la  nuit.  On  les 
écarte  en  allumant  de  grands  feux  qu'on  a  le 
«oin  d'entretenir.  On  trouve  sur  ces  montiignes 
des  squinautcs  *  et  quantité  d'autres  plantes 
et  dlierbes  aromatiques. 

Le  24,  nous  passâmes  la  rivière  de  Gan- 
dova,  quiesl  fort  profonde  et  fort  rapide,  ce 
(|ui  rend  ce  passage  fort  dangereux.  Elle  n'est 
pas  loul-à-fait  si  large  que  la  Seine  à  Paris. 
Elle  descend  des  montagnes  avec  tant  de  ra- 
pidité, que  dans  ses  déborderaens  elle  entraîne 
tout  ce  <|u'ellc  trouve.  Ils  sonl  quelquefois  si 
grands  qu'il  faut  dix  Jours  pour  la  traverser. 
Comme  ellcétoil  alors  fort  basse,  nous  la  pas- 
sâmes sans  peine.  Elle  se  décharge  dans  une 
autre  rivière  qu'on  appelle  Tckesel,  c'esl-à- 
4|ire  r Epouvantable f  et  ces  deux  rivières  unies 
iÉttCmble  vont  se  jeter  dans  le  Nil.  Nous  pas- 
sftmes  encore  deux  grosses  rivières  le  jour  sui- 

Titoirc  .  I«  gomme,  Im  plumes  d'oiscaui  rares,  Tea- 
cens,  U  chcllc,  le  Umarfn  ,  le  $ùné,  puis  cnûn  des  es- 
claves, puisque  ritommc  y  est  une  rnnr('ti.indlÂe,  ri  ils  m 
font  drs  cxpiîdiUons  a^cc  de  grauds  tx^utîflces  par  te 
Ctirc. 

L4  Nubie,  qn\  a\oi(  anlanl  de  prlnees  H  de  mallrfs 
qne  de  proviares ,  a  Hé  soumise  depuis  dit  ans  par  Mo- 
hammed Al}  ou  plulât  par  UmoU  Tacha ,  ijui ,  au  re- 
tour de  sa  ronquéle  cl  dans  une  urg'e  Iriompliale,  â 
Cbeodf,  Tul  puignard^parMmtr.  ledernier  chef  decc 
pays  <|u'il  avoit  dépossf^d*^. 

*  Abjssinie. 

*  C'est  le  Kbénanle,  ou  le  joac  odorant 


vanl  ;  elles  éloicnt  bordées  de  bois  d'une  gros- 
seur énorme,  et  hauts  comme  nos  hêtres.  Ce 
jour-là  une  de  no»  bOles  de  chnrp;c  sV'lant 
écarléc  fut  mordue  à  la  cuisse  par  un  ours.  La 
plaie  étoit  grande  et  dangereuse  :  les  gens  du 
pays  ne  firent  que  lui  appliquer  un  caustique 
avec  du  feu ,  et  Tanininl  fut  grucri. 

Nous  entrâmes  le '26  dans  une' grande  plaine 
remplie  de  grenadiers,  et  nous  y  passûmes  la 
nuit  A  la  vue  de  Girnna,  où  nous  arrivâmes 
le  lendemain.  Girana  est  un  village  situé  au 
haut  dune  monta^^^ne,  d'où  Ton  découvre  le 
pins  beau  pays  du  monde.  Osl  dans  ce  lieu 
qu'on  change  de  voilure,  et  qu'on  quille  les 
chameaux  pour  prendre  les  chevaux,  comme 
je  Fai  déjà  dit.  Le  seigneur  de  dirana  nous  vint 
rendre  visite,  et  nous  fit  apporter  des  rafral- 
chissemens.  Nous  y  IrouvAmes  une  escorte  de 
trente  hommes  que  l'empereur  d'Ethiopie  nous 
avoit  envoyés  pour  notre  sûreté,  et  pour  faire 
honneur  au  frère  du  patriarche  qui  étoil  dans 
notre  caravane,  et  on  nous  délivra  du  soin  de 
notre  bagage,  selon  la  coutume  de  cet  empire. 
Voici  la  manière  dont  on  en  use. 

Quand  Tcmpereur  d'Ethiopie  appelle  quel- 
qu'un a  sa  cour ,  on  confie  sou  bagage  au  sei- 
gneur du  premier  village  que  Ton  trouve  sur  sa 
route.  Ce  seigneur  le  met  entre  les  mains  de 
ses  vassaux,  qui  sont  obligés  de  le  porter  jus- 
qu'au village  voisin.  Ceux-ci  le  confient  aux 
habilans  de  ce  second  village,  lesquels  le  por- 
tent jusqu'au  premier  village  qu'ils  rencon- 
trent ;  et  ainsi  consécutivement  jusqu'à  la  ville 
c«ipilale.  Ce  qui  se  fait  avec  une  exactitude  et 
une  fidélité  merveilleuses. 

I.e«  pluies,  la  fatigue  du  voyage,  et  surtout 
la  maladie  du  père  de  Krevedenl,  nous  obli- 
gèrent à  resler  quelques  jours  à  Girana.  Nous 
en  partîmes  le  pitmier  jour  de  juillet^  et  apré» 
quelques  heures  de  marche  par  des  niunlognefl 
et  des  chemins  im[)raticables,  nous  vînmes  à 
Barangod,  et  le  lendemain  A  Chelga,  grande 
et  belle  ville ,  environnée  d  nl(M>«.  C'est  un  lieu 
d'un  grand  commerce  ;  il  va  lous  les  jours 
marché,  où  les  habilans  des  environs  viennent 
vendre  la  civette,  l'or  et  toutes  sortes  de  bétail 
et  de  vivres.  Le  roi  de  Sennaar  a  dans  cette 
ville,  avec  l'agrément  de  l'empereur  d'Klhio- 
pie,  un  douanier  pour  recevoir  le»  droits  du 
colon  qu'on  porte  de  son  royaume  en  Kttiiopie, 
el  ces  droits  se  partagent  également  entre  ces 
deux  princes.  A  deux  lieues  de  Chelga,  du 
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côté  du  septentrion,  on  voit  un  torrent  qui 
tombe  d'une  nionlagnc  Irés-haule  et  Irôs-cscar- 
péo ,  et  qui  fjiil  une  cascade  naturelle  que  l'art 
aurolt  peine  A  imiter.  L'eau  de  celte  cascade 
étant  parlagOc  en  dilTùrcns  canaux,  arrose 
toute  la  campagne  ^  et  la  rend  IrOs-rerlile. 

Nous  arrivâmes  enfin  le  3  de  juillet  &  Dar- 
ko,  petite  ville  fort  jolie,  «itué^î  au  milieu  d'une 
plaine  trè»-agr6able ,  et  à  une  demi  journée 
de  la  capilale  d'Élhiopic.  Nous  fûmes  obligés 
de  nous  arrClcr  en  ce  lieu-lft,  parce  que  J'y 
tombai  griévcnienl  malade,  et  que  mon  cher 
compagnon,  le  père  do  Brevedcnl,  se  vil  en 
pou  de  jours  réduit  ù  la  dernière  extrémité  par 
un  violent  purgatif  de  pignons  dindes  dit  cata- 
putia,  qu'on  lui  adnitnit<tra  fort  mal  à  propos  à 
Tripoli  de  Syrie.  Ce  remède,  toujours  dange- 
reux, selon  un  très-habile  homme' ,  lui  nvoil 
causé  un  llux  donl  il  èloil  incommodé,  rt qu'il 
m'avoil  toujours  caché  pur  modestie.  Je  n'eus 
pas  plus  lot  appris  l'étal  où  il  étoit.  que  Je  me 
;.fls  porter  dans  sa  chambre,  quoique  je  fusse 
lors  tr^*s-nml.  >!(*«  larmes,  plutùlquc  mes  pa- 
rtes, lui  firent  connoflrc  que  Je  désespérois 
le  sa  gaérison,  et  que  son  mal  éloit  sans  rc- 
lède.  Ces  larmes  éloienl  sincères,  etsi  javoi» 
m  le  sauver  aux  dépens  de  ma  vieje  Taurois 
lit  avec  plaisir.  Mais  il  étoil  mûr  pour  le  ciel, 
^•IDieu  vouloit  rècompenaor  ses  travaux  apos- 
toliques. Je  l'avois  connu  au  Caire,  où  «a  ré- 
putation éloil  8Î  grande^  qu'il  passoil  pour  un 
homme  favorisé  de  Dieu  par  des  grêlées  exlra- 
ordioiiin's,  et  mèmi.'  parle  don  des  miracles 
et  de  prophétie. 

Ccst  ridée  que  je  m'en  étois  alors  formée 

lur  le  bruit  commun,  mais  donl  je  connus  pnr- 

failement  la  vérité  dans  la  suite  par  diverses 

prédictions  qu'il  fit  soit  de  sa  mort,  soit  de 

plusieurs  autres  choses  qui^ne  sont  arrivées 

[■de  la  manière  dont  il  mo  tes  avoit  prédileii. 

*cndant  tout  le  voyage,  il  ne  me  parla  que  de 

lieu,  et  ses  paroles  éloienl  si  vives,  si  pkincs 

^â onction,  qu'elles  faisoienl  sur  moi  de  pro- 

[fondes  impressions.  Banales  derniers  momens 

^tfc  sa  vie,  son  ca-ur  se  répandit  en  sentiniens 

•Hamour  et  do  reconnoiKsance  envers  Dieu ,  si 

liirdcns  cl  si  tendres,  que  je  no  les  oublierai 

Clamais.  C'est  dans  ces  sentimcns  que  ce  saint 

lomme  mourut  dans  une  lerro  étrangère,  A  la 

rue  de  la  ville  capitale  d'Ethiopie,  comme  saint 

I  rhilos.  Cosmopol. 


François  Xavier ,  dont  il  portail  le  nom ,  étoil 
mort  autrefois  &  la  vue  de  la  Chine,  lorsqu'il 
éloit  prés  d'y  entrer  pour  gagner  ce  vaste  em- 
pire à  Jésus-Christ. 

Pour  rendre  Justice  au  père  do  Brevodïml, 
je  puis  dire  que  jamais  je  n'ai  connu  d'Iiomme 
plus  intrépide  et  plus  courageux  dans  le*  daiK 
gers,  plus  ardent  et  plus  ferme,  lorsqu'il  MkM 
soutenir  les  intérêts  de  la  religion  ,  plus  mo- 
deste et  plus  religieux  dans  ses  manïd^  et 
dans  toute  sa  conduite.  Il  mourut  le  10  JuillH 
de  Tannée  1699,  à  trois  heures  du  soir.  PliH 
sieurs  religieux  d'Ethiopie,  qui  furent  pré»eni 
6  sa  mort,  on  furent  si  touchés,  si  édifié», qoc 
je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  conservoni  toute  lênr 
vie  un  grand  respect  pour  la  mémoire  d'un  il 
saint  missionnaire.  Ces  religieux  \inreflt  Ir 
lendomuin  en  corps,  revêtus  de  leurs  habits  dfl 
cérémonie ,  ayant  chacun  une  croix  de  frr  h  la 
main.  Après  avoir  fait  les  prières  pour  les 
morls  et  les  cnccnsemens  ordinaires ,  Us  por* 
tèrcnt  eux-mêmes  le  corps  dan»  une  épH«r 
dédiée  h  la  sainte  Vierge,  en  laquelle  il  fui 
inhumé. 

Ma  maladie,  et  la  douleur  donl  J'élois  acca- 
blé ,  m'arrèlèrcnt  A  Ikirko  jusqu'au  il  ée 
juillel  que  je  parlis  pour  Gondar  '  où  J'arrini 
le  soir.  J'allai  descendre  au  palais  %  où  Ton 
m'avoil  préparé  un  appartement  proche  da 
celui  d'un  des  cnfans  de  l'empereur,  rem 
riiomicur  dès  le  lendemain  de  voir  ce  priacv 
qui  mo  ténu)igna  mille  iMmtés,  et  qui  memar* 
qua  être  afiligé  de  la  mort  de  mon  compagMOi 


— — » 


*  On  appelle  cette  ville  e^ipUate  Gondar«â-Catna, 
c'csl-à-dire,  ti7/«  du  cachet. 

*  lA  première  partit:  du  voyngc  de  M.  PodmI 
ricu^  ,  surtout  pour  la  géugMpliic  :  clic  esl  $/in 
ment  oMlnii'O.  1^  seconde  Test  beaucoup  rnoiui.  Oi 
est  <'tonné  de  voir  M.  Ponccl  décrire  de  grandes  illlw. 
tandis  que  l'on  sait  que  l'empereur  d'Kttilopie  nmft 
toujnun  snus  des  tentes,  cl  qu'il  n'y  a  poiut  de  vUlM 
d3n»  re  rojaume.  Il  y  eu  a  mi-me  qui  pn^lendenl  4W 
M.  Ponccl  n'a  jamais  vu  rcmpereur,  ou  que  s'il  l'a  «. 
cela  n*a  pu  être  qu'en  secret.  M.  Ponre!.  qnîaiolllfn*' 
péle*i  tours  de  Versailles  et  de  fiome,  proposa  en  rT©, 
un  second  rovagc  en  Étlil(»file.  oi"i  II  devoit  ^trc  area«- 
pai^ML^  par  le  pire  du  llcrnot.  llK^'einbarquércnlâSin 
pour  le  port  de  Gedda  j  mal»  Poncct  emporta  le»  prf* 
sens  du  roi ,  se  jeta  dttit*  l'Vémen  pour  y  rherrhcr  fw 
tune ,  alla  à  Surate ,  aboulii  ruGn  à  kpahan  .  oA  II  al 
mort  avec  la  rt^putalion  d'nn  aventurier  et  d'un  Impoc 
leur.  Ou  n'a  pas  supprimé  la  relation,  pams  qo*»!)* 
conlieiil  plusieurs  di^lails  rurieui  cl  vraN.  Il  suffit  dV 
voir  provenu  les  lecteurs  sur  les  faits  do   •     ^     r  >^at. 

(JVote  rfe  l'ancic- 
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on  lui  avoU  fait  connoUre  le  mèrile  cl  la 
cilô,  H  m'ordonna  de  prendre  loul  le  repos 
ne  «croit  n6ce«sairc  pour  me  rcmeUro  de 
naladic  avnnl  de  paroUrc  en  public.  Il  me 
il  voir  presque  lou»  le»  jours  par  une 
c  galerie,  qui  communiquoit  A  son  appar- 
nl.  Apres  m'Clrc  délassé  des  Taligucs  d'un 
ngcl  si  pénible  voyage,  il  me  fil  l'honneur 
le  donner  une  audience  publique.  Ce  fut  le 
'aoûl  sur  les  dii  heures  du  matin.  On  mo 
prendre  dans  ma  chambre,  et  npn^  m'avoir 
raverser  pIuHdc  vingt  nppnrleinens,  j'cn- 
lans  unesiille  oii  Temperour  étoît  assis  sur 
[rônc.  Céloit  une  espèce  de  canapé  ,  cou- 
d'un  lapis  rouge  à  (leurs  d'or  :  il  y  avoit 
autour  de  grands  coussins  brochée  d'or. 
*ôDc,  dont  les  pieds  sont  d  or  massif,  étoit 
!^  au  fond  de  la  »allc  dans  une  alcOve  cou- 
îd'un  dùmc  brillant  d'or  et  d'azur,  l/nm- 
ur  étoit  vOlu  d'une  vesle  de  soie  broiJéc 
avec  des  manches  fort  longues.  L'écharpe 
il  étoil  ceint  êloit  brodée  de  la  nit^nie 
ièrc.  Il  avoit  la  lOlc  nue,  cl  ses  chevcui 
iè«  avec  beaucoup  de  propreté.  Une  grande 
raudc  britloit  au-dessus  de  son  front  cl 
Jonnoil  de  la  majesté.  11  étoit  seul  dans 
!>vc  dont  j'ai  parlé,  assis  sur  son  cnnopê, 
imbes  croisées  &  la  manière  des  Orientaux, 
grands  seigneurs  éloient  des  deux  C(Més 
ut  et  enliaic,  ayant  les  mains  croisées 
sur  Taulro,  et  gardant  un  silence  plein 
rspect. 

je  fus  au  pied  du  Irùne ,  je  fis  trois 
les  révérences  A  l'empereur,  et  lui  bai- 
main.  C'est  un  honneur  qu'il  n'accorde 
iix  personne»  qu'il  veut  distinguer  ;  car 
les  autres  ,  il  ne  leur  donne  ses  mnins  à 
rr  qu'après  s'élre  prosternés  trois  fois  par 
\  et  lui  avoir  baisé  leji  fiieds.  Je  lui  pré- 
li  la  lettre  de  >ï.  Maillet ,  consul  de  France 
aire;  il  scia  Ht  interpréter  sur-le-champ, 
arut  en  être  content.  Il  me  fit  pluf^ieurs 
tions  sur  la  personne  du  roi ,  dont  il  me 
I  comme  du  plus  grand  et  du  plu»  \m\*- 
prince  de  l'Europe-,  sur  l'étal  de  In  mai- 
royale;  sur  la  grandeur  et  les  rorc»*s  de  la 
ICC.  Après  avoir  répondu  à  Inulcs  ces 
tîons,  je  lui  Ils  mes  prôsrns,  qui  con- 
icnt  rn  peintures ,  en  miroirs,  cristaux ,  et 
'autres  ouvrages  de  verre  fort  bien  tra- 
és.  Ce  prince  les  reçut  avec  un  air  plein  de 
é;    et  comme  j'étois  encore  foible,  il 


me  nt  asseoir  et  servir  une  magnifique  collation. 
Le  lendemain  il  se  mil  dans  li»s  remèdes  avec 
un  de  ses  enfans.  Ils  suivirent  exactement  Tun 
et  l'autre  le  régime  que  je  leur  prescrivis.  L'et- 
fet  en  fut  si  heureux,  qu'en  ik*u  de  lempA  ils 
furent  parfaitement  guéris.  Ce  succès  m'attira 
de  nouvelles  grûces,  et  fit  que  l'emiicreur  me 
traita  avec  plus  de  familiarité  qu'auparavant. 
Je  remarquai  dans  ce  prince  une  grande  piété. 
Quoiqu'il  fût  encore  dans  les  remèdes,  il  vou- 
lut communier,  et  paroltre  en  public  le  jour  de 
l'Assomption  de  la  A  iergo ,  in  laquelle  les  Ethio- 
piens ont  une  dévotion  particulière.  Il  m'invita 
A  cette  cérémonie.  Je  m'y  rendis  sur  les  huit 
heures;  je  trouvai  environ  douze  mi  Ile  honunes 
rangéscn  bataille  dans  la  grande  cour  du  palais. 
I/empereur,  revêtu  ce  jour-là  d'une  veste  de 
velours  bleu  h  fleurs  d'or  qui  tralnoit  jusqirA 
terre,  avoil  la  lèlc  couverte  dune  mousseline 
rayée  de  filets  d'or,  qui  formoil  une  espèce  do 
couronne  A  la  manière  des  anciens,  et  qui  lui 
laissoil  le  milieu  de  la  tète  nu.  Ses  souliers 
éloient  à  l'indienne,  travaillés  A  Heurs  aviH) 
des  perles.  Deux  princes  du  sang  superbe- 
ment velus,  Valtcndoîent  A  la  porte  du  palais 
avec  un  magnifique  dais  sous  lequel  l'empereur 
marcha  précédé  de  «es  Irompeltes,  timbales, 
fifres,  harpes,  hautbois  et  autres  instrumens 
qui  faisoienl  une  symphonie  assez  agréable.  Il 
éloil  suivi  par  les  sept  premiers  ministres  do 
l'empire,  qui  se  Icnoienl  par  dessous  les  bras, 
etqmavoienl  ta  lèlecouverleû  peu  près  comme 
l'enqiereur,  nyaut  chacun  une  lance  A  la  moin. 
Celui  du  milieu  porloil  la  couronne  imp<!Tialfl 
tète  nue,  et  sembloit  l'appuyer  avec  peine  sur 
son  estomac.  Cette  couronne,  fermée  et  sur- 
montée d'une  croix  de  pierreries,  est  Irès-ma- 
gnifique.  Je  marchai  sur  la  même  ligne  que  les 
minisires,  habillé  A  la  turque,  et  conduit  par 
un  ollkier  qui  me  tenoit  par  dessous  le  bras. 
Les  ofllcitrs  de  la  couronne,  se  tenant  de  la 
même  manière ,  suîvoienl  chantant  les  louan- 
ges de  l'empereur,  et  se  répondant  les  uns  aux 
autres.  Ï^pb  mousqurlainrs,  vêtus  de  vestes  de 
diiTérenles  couleurs,  serrées  en  manière  de 
juhtaucorps ,  venoient  ensuite ,  et  étoient  sui- 
vis par  les  archers  armés  d'arcs  et  de  flèches. 
Celte  marche  étoil  fermée  par  les  chevaux  de 
main  de  l'empereur,  superbement  enharnachéfl 
el  rou\c*rls  de  magnifiques  i^tnlTes  d'or  qni  Irai- 
noient  jusqu'à  terre,  ri  un  I(»squeneït  éloient 
dc8  peaux  de  tigres  d'une  grande  beauté. 


GÛS 

Le  patriarche,  révolu  de  ses  babils  pontifi- 
caux  parseiïn''»  de  croix  d'or,  éloil  à  la  porlo 
de  la  chapelle ,  acconipagnVî  de  près  de  cent  re- 
ligieux vètu9  de  blanc.  Ils  6loienl  rangés  en 
haie,  lenant  une  croix  do  fer  à  la  main;  le» 
uns  dans  la  chapelle,  el  les  autres  en  dehors. 
Le  palriarclic  pril  l'empereur  par  la  main 
droite,  en  entrant  dans  la  rhapcïle  qui  s'ap- 
pelle J'ensa  Chri$to$ ,  c'est-à-dire  Kéglise  de  la 
Résurrection,  el  le  conduisit  pirs  i\v  l'aulel  à 
travers  une  haie  de  religieux ,  qui  Icnoîenl  cha- 
cun un  gros  (lambeau  alhiiiié  i\  la  main.  On 
porta  le  dais  sur  la  lùte  de  l'empereitr  jusqtrA 
«on  prie-dieu ,  qui  étoil  couvert  d'uti  riche  la- 
pis, et  à  peu  près  semblable  aux  prie-Dieu 
di^s  prùlats  d'Italie.  L'empereur  demeura  pres- 
que toujours  deboul  jusqu'à  la  communion  que 
le  patriarche  lui  donna  sou»  les  deux  espèces. 
Les  cérémonies  de  la  messe  sont  belles  et  ma- 
jestueuses, mais  je  nï'naiiK)inl  une  idée  assez 
distincte  pour  les  rapiunler  ici. 

La  cérémonie  étant  finie,  on  lira  deux  coups 
de  canon  comme  on  a  voit  fait  en  entrant,  el 
Tenipcreur  sortit  de  la  chnpelleel  retourna  au 
palais  dans  le  même  ordre  qu'il  éloit  venu.  Le 
ministre  qui  portoil  la  couronne,  la  remil  entre 
les  mains  du  grand-trésorier,  (|ui  la  porta  au 
trésor  accompagné  d'une  compagnie  de  fusi- 
liers. L'empereur  étnnl  entré  dans  la  grande 
salle  du  palais,  s'assit  sur  un  Irrtne  forl  élevé, 
a>aul  les  deux  princes  ses  cnfans  à  ses  ciHés, 
et  après  eu \  les  minisires.  Pour  moi,  je  fti^ 
placé  vis-à-vis  de  l'empereur.  Tout  le  mande 
éloil  debout  dans  un  profond  silence,  les  mains 
crois4*'es  lune  sur  l'autre.  Après  que  I  empe- 
reur eul  pris  de  l'hydromel  et  quelque*  écor- 
ces  d'oranges  qu'on  lui  présenta  dans  une  coupo 
d\>r,  ceux  qui  avoicnt  des  grâces  à  demander 
entrèrent,  et  s'avancèrent  jusqu'au  pied  du 
trône,  où  un  des  ministres  prenoit  leurs  placels, 

Icsiisoit  à  haute  voix.  L'empereur  se  donnoîl 
lUKfti  quelquefois  la  peine  de  les  lire  lui-niéme, 

y  rèpondoit  sur-le-champ. 

Ce  prince  mangea  ce  jour-là  en  public  et  en 
cérémonie.  Il  étoit  assis  sur  une  espèce  de  lit, 
«l  avoit  devant  lui  une  grande  table.  Il  y  en 
«voit  plusieurs  autres  plus  basses  pour  les  sei- 
gneurs de  la  cour.  Le  bœuf,  le  mouton,  la  vo- 
Jaillc,  sont  k*s  viandes  qu'on  sert.  On  les  met 
presque  toutes  en  ragoûts;  mais  on  y  mù\e 
tant  de  poivre  et  tant  d'autres  épiceries  qui 
nous  lODl  inconnues,  qu'un  Européen  n'en 
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peut  goûter.  On  sert  en  vaisselle  de  poreelaint 
et  plat  ù  plat.  Je  ne  vis  point  de  gibier,  cl  on 
m'assura  qu'on  n'en  mangeoit  point  en  É'.hio- 
pic.  Je  fus  surpris  de  voir  servir  le  bœuf  cru 
sur  la  table  de  rempcrcur  :  on  rassaisoni» 
d'une  manière  particulière.  Après  qu'on  aro»H 
pé  par  morceaux  une  pièce  de  bœuf,  on  Tir- 
rose  du  flel  de  cet  animal,  qui  est  un  excrllnrf 
dissolvant,  et  on  la  saupoudre  de  poivre  et 
d'épiceries.  CeragoiU,  qui  est  à  leur  scasW 
tnels  II*  plus  exquis  que  Ton  puisse  manger,  me 
paroiasoit  fort  dégoiMant.  IA'mi)creur  n'y  len- 
cha  pas,  parce  que  je  Tavois  averti  que  rien 
n'étoit  plus  contraire  6  sa  sanlé.  On  a  encore 
en  ce  pays-là  une  autre  manière  d'assabonocr 
les  viandes  crues.  On  prend  dans  la  panse (ki 
bœufs  les  herbes  qui  ne  sont  pas  encore  digi^- 
rées,  on  les  mêle  avec  la  viande,  el  l'on  co 
fait,  avec  de  la  moutarde,  un  ragoût  appeK 
mcf}(a ,  qui  est  encore  plus  dégoùtafit  «pie  càé 
dtmt  je  viens  de  parler. 

Comme  la  table  où  Ton  m'avoîl  ploe^  ètoil 
proche  de  celle  de  l'empereiir,  ce  prince  m'a- 
dressoit  souvent  la  parole.  Son  discours  rouk 
presque  tout  sur  la  personne  du  roi  H  surin 
merveilles  de  son  règne.  H  me  dit  qu'il  avait 
élé  chnrmé  du  |>ortrait  qu^un  de  ses  ambttsu- 
deurs  lui  en  nvoit  fait  à  son  retour  des  Indes, 
cl  qu'il  regardoit  ce  grand  prince  comme  le 
héros  de  l'Europe.  On  fait  l'e^^saî  de»  vi«n4ei 
comme  en  France;  rolTicier  goûte  à  tous  W 
mets  qu'on  sert  devant  le  princ<».  L*cm|>errur 
but  d'abord  un  pcud"eau-dc-vic  qu'on  lui  •e^ 
vit  darïs  un  vase  de  cristal,  ri  de  Ihydrornri 
pendant  tout  le  repas.  S'il  lui  arrive  de  faire 
queUpie  excès,  on  l'avertit,  et  dans  cemomeol 
il  se  lève  de  table. 

On  sera  peut-être  surpris  qu'en  un  pat»  où 
il  y  a  d'exccllens  roîsins,  on  ne  se  serve  iinv 
d'hydromel.  J'en  fus  èh>nnè  au  comnle(K^ 
menli  mais  j'appris  que  le  vin  fait  de  rai»uw 
ne  se  conserve  point  à  cause  de  In  grande  rhi- 
leur;  et  comme  il  se  gâte  aisément,  l'empe- 
reur ne  l'aime  pas  non  plus  que  le  |>euplc;oii 
lieu  que  tout  le  monde  aime  l'hydromel,  qui  tf 
fait  de  celte  manière.  On  fuit  gemierde  ruritn 
on  la  rôtit  ensuite  à  peu  près  comme  nous  fai- 
sons le  café,  et  on  la  pulvérise.  On  fait  la  même 
chose  d'une  racine  qui  croit  dans  le  pay«,pl 
qu'on  nonunc  taddo.  On  prend  un  vaw?  ïW- 
nissè,  et  sur  quatre  parties  d'eau,  on  en  rori 
une  do  miel  qu'on  mêle  ensemble  ;  et  sur  la 
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pcsaaleur  de  dix  livres  de  celle  eau,  on  met 
deux  once*  d'orge  el  deux  once*  de  laddo  -,  on 
môle  le  loul  ensemble,  on  le  laUse  fermenlcr 
(rois  heures  ddns  un  lieu  chaud  ,  on  le  remue 
de  temps  en  leinp»,  cl  aprè»  trois  jour»  on  a 
d'excellent  iijdromcK  qui  est  pur  et  clariliè, 
etqui  prend  la  couleur  de  vin  blanc  d'Espagne, 
Celle  liqueur  eïltrùï-boniie,  mais  elle  demande 
un  meilleur  estomac  que  le  mien.  Llle  e^t  forte, 
cl  on  en  tire  une  eau-de-\ie  qui  e»l  aussi  bonne 
que  la  nôtre. 

L'impératrice  vint  rendre  viailc  à  rcmpcrcur 
aprrs  le  repas;  elle  éloît  toute  couveite  de 
pierreries  el  mngniûquemenl  vCluc  :  elle  a  le 
Icint  blanc  el  le  porl  majestueux.  Aussltùt 
qu'elle  p.irut,  toute  la  cour  se  retira  par  rcs- 
pccl  \  rempLTcur  m'urreia  avec  le  religieux  qui 
me  servoit  dlnlerpruHe.  La  princesse  me  con- 
sulta sur  quelques  incommodités  dont  elle  se 
plaignoil,  et  me  demandn  ensuite  si  lus  daiaes 
de  France  étoienl  bien  faites,  de  quelle  ma- 
nière elles  s'habilloienl,  et  quelles  étoient  leurs 
occupations  les  plus  ordinaires. 

Le  palais  est  grand  et  spacieux,  et  la  situa- 
tion en  est  charmante.  Il  est  au  milieu  de  la 
ville,  sur  une  colline  qui  domine  toute  la  cam- 
pagne ;  il  a  environ  une  lieue  de  circuit  ^  les  mu- 
railles sont  de  pierres  de  taille  tlanquée»  de 
lours,  sur  lesquelles  on  a  élevé  de  grandes  croix 
de  pierre.  Il  y  a  quatre  chapelles  impériales 
dans  Tenceinte  du  palais;  on  les  appelle  lieit 
Christian ,  comme  les  autres  églises  de  l'em- 
pire, c'est-â-dirc  maisons  des  chrétiens.  Llles 
«ont  desservies  par  cent  religieux,  qui  outiiussi 
soin  d'un  collège,  oiU'on  enseigne  à  lire  récri- 
ture sainte  aux  officiers  du  palais. 

La  princesse  Helcla,  sœur  de  l'empereur,  a 
un  magnifique  palais  dans  la  viHe  de  Gondar. 
Comme  il  n'est  pas  permis  en  lUhiopic  aux 
princesses  d'épouser  des  étrangers,  elle  est  ma- 
riée à  un  des  plus  grands  seigneurs  de  Tempire. 
Elle  va  trois  fois  la  semaine  au  palais  rendre 
visite  &  Tempereur  son  frère  ,  qui  a  pour  elle 
beaucoup  d'c^Hiimc  el  d'amitié.  Quand  celle 
princesse  parolt  en  public  ,  elle  est  montée  sur 
nne  mule  richement  cnharnachéc ,  aj  anl  à  ses 
rAtés  deux  de  ses  femmes  qui  portent  sur  elle 
un  dais.  Quatre  à  cinq  cents  femmett  Tenviron- 
nenl,  chantant  des  vers  A  sa  louange,  el  jouant 
du  tambour  de  basque  d'une  manière  vive  et 
dégagée.  11  y  a  quelques  maisons  à  Gondar. 
bfttics  A  la  mimiérc  d'£uro}x;^  mais  la  plupart 


desautres  ressemblent  h  un  entonnoir  renversé. 
Quoique  l'étendue  de  la  ville  de  Gondar  soit 
de  trois  à  quatre  lieues,  elle  n'a  poinl  l'agrémeat 
de  nos  villes  ;  elle  ne  peut  l'avoir,  parce  que 
les  naisons  n'ont  qu'un  élngc  ,  et  qu'il  n'y  a 
iwinl  de  boutiques  :  cela  n'e^npOclie  pas  qu'il 
s'y  fasse  un  grand  commerce.  Tous  les  mar- 
chands s'assemblent  dans  une  grande  et  vaste 
place  pour  y  traiter  de  leurs  affaires  ,  ils  y  ex- 
I>osenlen  vente  leurs  marchandises  :  le  niarchô 
dure  depuis  le  malin  jusqu'au  soir.  On  y  vend 
toutes  sortes  de  marchandises.  Chacun  n  un  lieu 
qui  luiesl  propre^  où  il  expose  sur  des  nall<»s  ce 
qu'il  veut  vendre.  L'or  el  le  sel  sont  la  monnoie 
dont  on  se  sert  en  ce  pays-lâ.  L'or  n'est  point 
niar({ué  au  coin  du  prince  connue  en  Europe  ; 
il  est  en  lingots,  qu'on  coupe  selon  qu'on  en  a 
besoin,  dcpuisune  once  jusqu'à  un  demi-<lraclH 
me  qui  vaut  trente  s(»ls  de  notre  monnoie  ;  cl 
afin  que  l'on  ne  laltére  pas ,  il  y  a  parlotil  de» 
orfèvres  qui  en  jugent  ù  l'épreuve.  On  se  sert  de 
sel  de  roche  pour  la  petite  monnoie.  Il  est  blanc 
comme  la  neige  el  dur  comme  la  pierre  ;  on  lo 
lire  de  la  montagne  Lafta ,  et  on  le  porte  dans 
les  magasins  de  l'empereur,  où  on  le  forme  en 
lableltes,  qu'on  appelle  amoitly^  ou  en  dcmi-la- 
bletlcs  qu'on  nonnne  r oi/rman.  Cliaque  tablette 
est  longue  d'un  pied  ,  large  et  épaisse  de  trois 
pouces.  Dix  de  ces  tablettes  valent  trois  livres 
ûi'  France.  On  les  rompt  selon  le  paiement  que 
l'on  à  faire,  eton  sesert  de  ce  sel  égalen)entpour 
la  monnoie  et  pour  l'usage  domestique. 

Il  y  a  environ  cent  eglit^cs  dans  la  ville  de 
Gondar.  Le  patriarche,  qui  est  le  chef  de  la  re-- 
ligion,  et  qui  demeure  dans  un  beau  palais  près 
l'église  patriarcale,  dépend  du  patriarche  d'A- 
lexandrie ,  qui  le  consacre.  Il  nomme  tous  les 
supérieurs  de»  monastères,  el  a  un  jwuvoir  ab- 
solu sur  tous  les  moinesqui  sonten  grand  nom- 
bre \  car  il  n  y  a  point  d'autres  prêtres  en 
Ethiopie  ,  comme  il  n'y  a  point  d'autre»  évè- 
ques  que  le  patriarche.  L'enqH>reur  a  de  grands 
égards  pour  ce  chef  de  la  religion.  Il  m'ordonna 
de  l'aller  voir  ,  cl  me  fit  donner  quelques  cu- 
riosités pour  lui  présenter.  Ce  prélat ,  qui  s'ap- 
pelle yibona  Marco$,  me  re^ul  avec  civilité  ;  il 
me  mil  d'abord  une  étole  au  col  ;  el  tenant  eu 
main  une  croix  émaillée  ,  il  récila  sur  ma  léle 
quelques  prières,  comme  pour  me  marquer 
qu'il  me  rcgarderoit  dorénavant  comme  une  de 
ses  ouailles  cl  desosenfans.  Ixs  prêtres  ont  un 
grand  pouvoir  sur  les  peuples,  mai»  ils  en  abu- 
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sent  quelquefois.  T/cmporcur  AU  Ba&ili ,  aïeul 
du  prince  qui  ri'Kno  aujourd'hui  si  nlorit^ust- 
ment,  en  Ht  procipiUT  «cpl  mille  du  haut  de  la 
nnonlûgne  de  lïalbau  pour  «Cire  révolté»  con- 
Iro  lui.  Oïl  peut  juger  de  la  grande  niullitude 
qu  il  y  en  n  dan»  Teinpire,  par  ce  tjuo  mv  dit 
un  jour  le  prédécesseur  du  patriarche  d'aujour- 
d'hui^ que,  dans  une  seuhï  ordination,  il  avoit 
Tait  dix  mille  prières  et  six  mille  diarreft.  Toute 
la  eérémonie  de  leur  ordination  consiste  en  ce 
que  le  patriarche  assis  récite  le  convmencemcnt 
de  l'évangile  de  iwiinl  Jean  sur  In  t6te  de  ceux 
qu  il  veut  ordonner  prêtre»  .  el  leur  donne  sa 
Lénédiction  avec  une  croix  de  fer  de  sept  A  huit 
livres  qu  il  tienl  h  la  main.  Pour  les  diacres,  il 
se  contente  de  leur  donner  la  bénédiction  sans 
réciter  IVvangilo. 

Le  prédécesseur  du  palriarcïie  d'aujourd'hui 
qui  avoit  été  gouverneur  <Ie  KeinpiTeur,  mou- 
rut lorsque  j'élois  A  Gondar.  Quoiqu'il  eùl  élé 
déposé  pour  ses  mujurs  peu  édifiantes,  le  prince, 
plein  de  rcconnoissanre  pour  la  bonne  éduca- 
tion qu'il  lui  avoit  donnée,  avoit  toujours  con- 
servé pour  lui  une  affection  particulière.  Il 
tomba  malade  à  Tenket,  maison  de  campagne 
qui  lui  apparieuoit.  L'empereur  m'ordonna  do 
rallervoir,  et  me  pria  do  lui  conserver  un 
honune  qu'il  aimoil.  Je  demeurai  deux  jours 
auprès  de  lui  pour  examiner  sa  maladie;  je  vis 
qu'il  éloit  hors  délai  de  pouvoir  guérir  :  ce  qui 
mVmpécha  de  lui  donner  aucun  remède,  pour 
ne  me  pas  décrier  auprès  d'une  nation  igno- 
rante, qui  m'auroil  peut-être  attribué  sa  mori, 
laquelle  arriva  deux  jours  après. 

J'eus  ft  mon  retour  une  aventure  des  plus  ex- 
traordinaires de  ma  vie.  Je  revenois  ù  Gondar 
sur  une  mule,  qui  est  la  voilure  ordinaire  du 
pays ,  accompagné  de  mes  domestiques,  lors- 
que cet  animal  prit  l'effroi ,  cl  connue  un  fu- 
rieux ,  m^cmporta  sans  que  je  pusse  la  retenir. 
Je  traversai  avec  une  rapidité  effroyable  trois 
précipices  Irés-proFonds  sans  me  faire  aucun 
mal.  Il  me  sembloil  que,  par  une  protection 
particulière  de  Dieu  ,  j'élois  comme  cloué  sur 
cette  mule ,  (jui  voloil  plutôt  qu'elle  ne  couroil. 
Moumt,  que  l'empereur  a  envoyé  ambassadeur 
on  France,  et  qui  esl  présentement  au  Caire,  où 
il  attend  ses  ordres ,  et  tous  mes  domestiques, 
furent  témoins  de  ce  fait  merveilleux  quele  père 
de  Urcvedent  m'avoil  prédit  avaïit  sa  morl. 

L'empereur  parut  inconsolable  de  la  mort 
de  l'ancien  patriarche  :  il  en  prit  le  deuil  qu'il 
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porta  pendant  six  semaines,  et  le  pleura  1m 
deux  premières  tHMiiaines  deux  fois  chaqut 
jour.  L'habit  violet  est,  comme  en  France,  Th»- 
bit  dn  deuil  des  empereurs  d'Ethiopie. 

L'horreur  que  les  Éthiopiens  ont  pourle»  nu- 
hométans  el  pour  les  Europ^'en»  est  pn-^quc 
égale.  En  voici  Toccasion.  Les  mahoiuétaasa'N 
tant  rendus  puissans en  Ktliiopieau  commence* 
ment  du  WI' siècle,  s'empartTcnt  dugouvprw>- 
ment.  Les  Abyssins  ne  pouvant  soutTrir  un  joug 
auïii^i  dur  et  aussi  odieux  que  celui  des  mabom^ 
lans  ,  appelèrent  à  leurs  secours  les  Porlugats, 
qui  ètoient  alors  fameux  dans  \es  Indes,  où  ih 
venoient  de  s'établir.  Ces  nouveaux  ronquériM 
luirent  bien  aises  de  trouver  une  entrée  librecn 
Ethiopie.  Ils  marchèrent  contre  les  roa 
tans,  les  combattirent,  h*s  délirent  entii 
et  rétablirent  la  famille  impériale  sur  te  Irûiw. 
Un  service  si  important  rendit  le»  PortU|tii 
considérable*  à  la  cour  d'Ethiopie,  Plusieurs 
d'entre  eux  s'y  établirent ,  el  y  pf)ssédèrcnl  l« 
premiers  emplois.  Leur  nombre  s'augmenta , 
leurs  mœurs  se  corrompirent,  el  iUgardéreal 
si  peu  de  mesure,  qu'ils  donnèrent  do  la  jalou- 
sie aux  Éttïiopiens,  qui  crurent  qu'ils  vouloient 
s'emparer  de  leur  étal,  el  le  soumoltre  à  la  cou- 
ronne de  Portugal.  Ce  soupçon  mit  le  peuple 
en  foreur  contre  les  Portugais  ;  on  courut  an 
armes  de  toutes  part»,  el  on  en  fit  un  lerriWe 
carnage  dans  le  temps  même  qu  ils  se  cro)  oient 
le  mieux  affermis  dans  cet  empire.  Ceux  qui 
échappèrent  à  ce  premier  mouvement  eurent 
permission  de  se  retirer.  Il  sorlil  d'Éihioptp 
sept  mille  familles  portugaises,  qui  se  répandi- 
rent dan»  les  Inde«  el  sur  les  côte«  d'Afriqw. 
Il  en  rejeta  quelques-unes  dans  le  pays,  cl  c'«l 
de  ces  familles   que  sont  venus  les  Abysiinn 
blancs  qu'on  y  voit  encore,  el  dont  on  préleod 
que  descend  l'impératrice  qui   régne  aujoar- 
d'hui,  el  dont  je  vous  ai  parlé. 

On  souffre  les  mahométans  à  Gondar ,  nuii 
dans  le  bas  dn  la  ville  et  dans  un  quartier  i6- 
paré.  On  les  appi*lle  j/^frf Wi.«,  c'est-à-dire  ew;l^ 
ves.  Les  Ethiopiens  ne  peuvent  souffrir  qu'ik 
mangent  avec  eux,  ils  ne  voudroient  pas  niAnrt 
manger  de  la  viande  tuée  pas  un  mahomèlan, 
ni  boire  dans  une  tasse  dont  il  so  srroil  servi , 
Â  moins  qu'un  religieux  ne  l'eût  b^*nîe  en  fii* 
santlesignede  la  croix, en  récitant  des  priérci, 
et  en  soufflant  trois  fois  sur  c^»tte  lawe  ronime 
(Kîur  en  chasser  le  malin  esprit.  Quand  na 
Ethiopien  rencontre  un  roabométao  dam  le» 
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rue$,  SI  îc  wlae  de  la  main  gauche  ,  ce  qui  cj! 
une  marque  do  mi^pris. 

L'ompire  d'Élhiopir' comprend  une  vaMc 
étendue  de  pays.  Il  e*t  composé  do  plusieurs 
royaume».  Celui  de  Tigré,  dont  le  vice-roi  s'ap- 
pelle GnurocoR  ,  n  \inKl-qua(re  principautés 
dans  sa  dépendance.  Ce  sont  autant  de  pelil« 
((ouvernemcns.  Le  royaume  d'Agnu  est  une  de» 
nouvelles  conqu^^tes  de  l'empereur.  C'éloil  au- 

■  L'AbyKtni«  est  moins  grande  que  la  Nubie,  cl  n'a 
pu  de  liniilci  plus  cerUincs.  tllc  s'accroilou  se  rc.«- 
Wrre  selnn  Irrésullal  hcurcun  ou  funeste  des  guerres 
dAn4>)esiiupIIe5eUee->tronsianimeDt  engagée.  Son  éten- 
due »l  de  3&0  licuos  envirun  du  nord  au  sud  :  m^me 
étendue  de  l'est  à  l'ouest. 

Ijimcr  Uou({c  csl  à  l'oricnL.  le  royaume  d'Adel  a&K 
«Dsud-esl.la  Nubie  au  nord  ,  leSchilloiiek  â  l'oucsl, 
les  Gingcrs  et  oulrof  peuples  nomade»  au  sud. 

Les  hflbitans  de  celte  contrée  (tolrnl  ronfondusavec 
IM  Kthfo|ileii«  noirs  ,  et  re  n'est  qu'à  parUr  do  la  con- 
quête du  pays  par  Uabescb  ,  et  de  leur  union  a>ee  les 
Arables,  qu'ilsontreçulc  nom  d'Ilabeseliyns;,  Abyssins, 
métangés,  auquel  ils  préfèrent  le  nomd'Agasiens  (Aga- 
•I  ].  qui  e<(l  U*  nom  qu'ils  donnent  h  leur  pays.  La  po- 
pulation totale  est  aujourd'hui  de  trois  à  quatre  mil- 
UoBt  d'Ames. 

UalM'Mh .  ûtftde  Kousch,  commença  son  règne  en 
Arabie  et  le  linit  en  Abyssinic  ;  ainsi  de  la  rdte  orieu- 
tale  de  la  mer  Uuuge,  Il  passa  avec  sa  tribu  sur  la  cdte 
•eeidentale. 

Rou9chï^loU  fllsdoCham  et  peUt-ÛUdo  >'oé. 

L'AbyssInie  se  di^lsoe^  un  grand  nombre  de  prin- 
eipaulrs,  dont  les  principales  sont  le  Tigre.  l'OuadJeral, 
le  Sirê ,  le  Samen  ,  Lasia  ,  Amhara ,  Ankobcr  et  Cillas. 

LeTifcre  formoil  un  royaume.  Il  comprend  â  lu!  seul 
k  tiers  de  l'Abyssinie.  On  I0  divise  en  arrondissement, 
qaî  sonl  au  nombre  de  dii  ou  onze.  Ses  principales  ville* 
«ont  Arlisuumi  Aduva  et  Anlalu  .  qui  se  dii^putcnl  le 
ran|;de  caiiltale.  La  fondation  d'Acksouni  remunlc  à 
7.000  ans.  On  y  trouve  de  belles  ruines;  elle  fut 
lonR-temp»  la  résidence  des  empereurs.  Adova  a  7  ou  8 
iiilile  Ames;  elle  cAt  l'entrepôt  du  runimerco  do  rintc- 
rieur  avec  la  r^le.  Anialo  a  i»  ou  A  mille  habitans. 

La  provinio  d'Ouadjcrat  est  le  grenier  de  TAbyssi- 
nlc. 

La  province  de  Siré  se  forme  de  plaines  basses  et  bu- 
mldes.  qui  sont  des  vergers  véritables  et  qui  produisent 
desfniiLien  abondance. 

la  province  de  Samen  est  eouyertc  de  montagnes, 
dont  le»  plus  baules  »onl  le  Samalmon  et  l'Amba-Ge- 
deon.  8ur  reUo  derni<^rc  est  la  forteresse  des  Falag- 
)4iu.folonieJui\cqui  a  conservé *a  langue.  MfOKeurSi 
sa  religion  et  son  indi^pendanee. 

Va  province  de  luisla  renferme  des  raines  de  fer. 
Lt  Taraud  y  prend  sa  source.  Suknta  en  est  le  rbcf- 
Mctt. 

f  ji  province  on  platdl  le  royaume  d'Amhara  se  divise 

en  doujïc  arromlii^emens.  l<es  plus  marquans  sont  ccui 

de  Guodar  ,  de  Uo^i-mdvr ,  do  Gudjam  .  de  Mailcba  ,  de 

Damol.  Goiidar  est  la  <  Apitale  de  la  prov  ince  et  de  tout 

'«aipiftf  abyfc*i»»Oo  la  croyolt  grande  comme  le  Caire; 


paravnnt  une  n^publiquc,  qui  avoH  ses  lois  el 
son  gouvernemenl  parliculicr.  L'empereur  d'E- 
thiopie n  toujours  deux  arm^'cs  surpïed;  Tune 
sur  les  frontit^res  du  royaume  de  Ni^rea,  el  l'au- 
Ire  sur  celles  du  royaume  de  Goyame,  où  sont 
les  plus  riches  mines  d'or.  On  porte  A  Gondar 
tout  ce  qu'on  lire  de  ces  mines  ;  on  le  puri- 
fie, el  on  le  met  en  lingots  qu'on  porte  dans  le 
trésor  impérial,  d'où  il  ne  sort  que  pour  le  paie- 
mais  an  rapport  des  derniers  voyageurs  elle  ne  compte 
pas  plus  de  36  à  30  mille  âmes.  Les  niattuns ,  bàLIcs 
en  briques  ou  en  lurcliis.  sont  coutcrlesen  paille.  Les 
églises  de  Gondar  <^unl  au  nombre,  tes  uns  disent  du 
40,  les  autres  de  50.  (^)nclq«es-unesonl  un  tréJùrH  tjes 
ornemens  magnlOqucs.  Le  palais  du  gouvernement 
est  fortifii^  :  il  fut  biiti  par  les  missionnaires. 

Iji  province  de  l>aniola  la  ville  de  ZfurM  pour chet- 
lieu.  On  trouve  des  mines  d'or  en  ce  pays,  cl  l'on  y  cul- 
tive le  colon.  On  donne  le  nom  deGafatesani  habitans 
qui  ont,  enmmc  les  autres  principautés,  un  Idiome  lout- 
â-fail  distinct, 

La  province  d'Ankobcr  a  pour  capitale  la  ville  de  co 
nom.  Ccl^lal  se  t\\\\^.  va  deux  sections  :  le  Scbod  el 
rifat.  La  capitale  est  dans  ri'tic  dernière  partie,  lue  au- 
tre ville  nommée  Tagoalel  fui  la  métropole  de  toute 
l'Abyssinie.  C'est  dans  celte  province  que  s'est  le  micui 
conservée  l'aucicnne  civilisation  éUiiopicnne. 

La  province  de  Gallas  occupe  le  sud  de  l'Abyssinie. 
Elle  se  divise  en  plusieurs  arrondissemcns ,  tels  que  lo 
Naréa  ,  TAngo ,  le  Cambat ,  etc.  On  y  trouve  autant  do 
mahométans  (|ue  de  chrétiens;  mais  rbrélienset  ma- 
hométans  ont  la  même  férocité  et  sont  enclins  aux 
mêmes  vices. 

Les  villes  principales  de  l'Ango  ,  sont  Agof ,  Kobe- 
nou  ,  Rombotche.  T.e  Cambat  est  fertile  el  n'a  que  des 
villages.  Le  Naréa  est  un  desplaleaux  les  plnséle\ésdn 
l'Afri(iuc.  Il  abonde  en  grainn  et  en  beslîaui.  Il  a  des 
mines  d'or,  et  son  commerce  prend  chaque  année  de 
plus  grands  développement. 

Le  llun  ,  lapanlbère,et  tout  le  ^enrefélis  est  Ici  dans 
sa  patrie.  On  y  rencontre  la  girafe.  Le  bipuf  et  le  mou- 
ton y  sont  petits ,  mais  en  bonne  qualité.  Lr  hulTIr  sau- 
vage est  dengercui  pour  lo  voyageur,  bes  corne»  n'ont 
pas  moins  de  quatre  jiieds.  Le  cliameau  n'e»t  pas  com- 
mun ,  mais  ou  le  remplace  par  le  mulet  et  l'âne.  Les 
deu«  rhinocéros  à  une  et  A  deux  cornes  ont  été  vus  eu 
Abyssinie  ainsi  que  le  ifbre.  Les  pAlurages  y  sont  ma- 
gniâques,  el  le  bétail  qu'on  y  élève  resaemble  à  eclol  do 
la  Normandie  el  du  i'oilou. 

Il  y  a  une  es|H>ce  de  taon  dont  le  lion  même  redoute 
t'algulllon.  Les  sauterelles  y  sont  encore  plu»  func^ies 
que  dans  la  Turquie. 

Le  froment  r^t  cultivé  en  Abysslnle;  mais  le  peuple 
se  nourrit  d'orge,  de  millet,  de  mais  el  de  teffdont  la 
graine  evt  petite  ri  ne  craint  p«Wril  lo  ver. 

On  fait  deu»  ou  trois  rOroUes  de  cC*réalcs.  Les  fruiU 
et  les  légumes rroîssenl  en  abondance, et  sont  dVirrl- 
lenlp  qiialil)*.  Ktifin  dans  cr*  contrées  .  ce  n'i*st  pas  la 
lcrr<*qui  serefuK'  oui  besoins  de  Tbamme,  r'esirhnm- 
mequi  mi>ci>uuult  la  voit  da  créateor  et  qui  maoquo 
âsa  noble  dcstiutïu. 
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menl  des  Iroupcs ,  cl  ponr  les  dépenses  de  la 
cour. 

La  prnnde  puissance  de  l'empereur  vient  de 
qu'il  est  le  nintlre  absolu  de  tous  le»  biens  de 
l»p8  »ujeU.  Il  les  6lc  et  ies  donne  comme  bon 
li  semble.  Quand  le  cher  d'une  famille  meurt, 
s*emparc  de  tous  ses  biens  immeubles,  dont 
laisse  les  deux  tiers  à  ses  cnfans  ou  ii  se*  Ué~ 
itier».  Il  dispose  de  l'autre  tiers  en  faveur  d'un 
autre,  qui  devient  par  lA  son  feutlataire,  cl  qui 
C8t  obligé  de  le  servir  à  la  guerm  h  ses  dépens , 
et  de  lui  fournir  des  soldais  à  proporlion  des 
biens  qu'il  lui  donne,  ce  qui  fait  que  ce  prince, 
qui  a  un  nombre  infini  de  fcudalaires,  peut 
mettre  de  puissantes  armée»  sur  pied  en  peu 
de  temps  et  à  (Khi  de  frais. 

Dans  toutes  provinces  il  y  a  des  conlrûles  où 
l'on  lient  un  registre  cxacl  de  loua  les  biens  qui 
reviennent  au  domaine  impérial  parla  mort  du 
possesseur,  et  qui  sont  donnOs  ensuite  A  des  feu- 
dntaires.  Voici  la  manière  dont  Tempercur  les 
met  en  possession  de  ces  biens.  It  envoie  A 
celui  qu'il  a  choisi  pour  être  son  feudataire  un 
bandeau  de  talTelas  ,  sur  lequel  sonl  écrits  ces 
mots  en  letlres  d  or  :  Jésus,  empereur  d' Ethio- 
pie de  ta  tribu  de  Juda,  lequel  a  toujours  vaincu 
ses  ennemis,  L'olficier  qui  porte  cet  ordre  de 
Tempereur,  attache  lui-même  en  cérémonie  ce 
bandeau  nu  front  du  nouveau  feudalairc,  et 
va  ensuite,  accompagné  de  Ironipettea,  de 
t>mbales  ,  et  d'autres  instrumeas ,  el  de  quel- 
ques cavaliers ,  le  mellrc  en  posses&ion  des 
biens  dont  le  prince  vient  de  le  gratifier. 

Le»  ancêtres  de  l'empereur  avoîent  des  jours 
réglés  pour  paroltre  en  public.  Ce  prince  sesl 
délivré  de  celle  servitude.  11  suri  quand  il  le 
juge  ù  propos  ,  tantôt  en  cérémonie  e(  tantôt 
avec  moins  d  éclat.  Quand  il  sort  en  cérémonie, 
il  est  au  milieu  d'un  gros  de  cavalerie,  sur  un 
cheval  richement  enharnacbé  ^  il  est  précédé 
el  suivi  d'une  garde  de  deux  mille  hommes. 
Conmie  le  soleil  est  si  brûlant  en  Llhiopie  qu'il 
enlève  la  peau  du  visage ,  à  moins  qu'on  ne 
prenne  quelque  précaution  pour  s'en  garantir, 
rcmiicrciir  met  sur  sa  léle  un  carton  plié  en 
voùle,  ou  demi-cercle,  couvert  dune  riche 
ôlune  d'or,  lequel  sallaclie  scms  le  menton. 
C'est  pour  éviter  rembarras  d'un  parasol ,  el 
pour  recevoir  l'air  par  devant  et  par  derrière 
qu'il  en  use  ainsi.  Le  divertissemeal  le  plus  or- 
dinaire de  rc  prince  est  de  faire  faire  l'exercice 
&  ses  troupes  et  de  s'exercer  à  tirer  ^  ce  qu'il 


fait  avec  tant  d'adresse  qu'il  passe  pour  le  pim 
habile  tireur  de  ses  états. 

Leâ  pluies  durent  six  mois  en  Ethiopie  ;  elle» 
commencent  au  mois  d'avril,  et  ne  cessent  qu'A 
la  fîn  de  septembre.  Pendant  les  trois  precnien 
mois,  les  jours  sont  sereins  et  beaux  ^  maUd^ 
que  le  soleil  se  couche,  il  pleut  jusqu'à  ce  qu'il 
se  lève  ;  ce  qui  est  accompagné  ordinairement 
de  tonnerre  el  d'éclair*.  On  a  cherché  Iooîî- 
lemps  la  cause  du  débordement  du  Nil ,  qui  te 
fait  tous  les  ans  si  réguliéremenlrn  Egypte.  On 
l'a  attribué  mal  A  propos  à  la  fonte  des  neîga  ; 
car  je  ne  crois  pas  qu'on  en  ail  jamais  vu  «i 
Ethiopie.  11  n'en  faut  pomt  chercher  d'autre 
cause  que  ces  pluies  qui  sonl  si  alK>ndnntcs, qu'il 
semble  que  ce  soil  un  déluge  d'eau  qui  Unube. 
Les  lorrcns  s'enflent  alors  eilraordinairemcnl, 
et  entraînent  avec  eux  de  l'or  beaucoup  plus  pur 
que  celui  qu'on  tire  des  mines.  Les  paysam  le 
ramassent  avec  un  grand  soin. 

Ji  n'y  a  guère  de  pays  plus  peuplé  ni  ploi 
fertile  que  l'Ethiopie.  Toutes  les  campagnes  c( 
les  montagnes  mêmes,  qui  sont  en  grand  nom- 
bre, sont  cultivées.  On  voit  dos  plaines  entiérei 
couvert*»»  de  cardamomum  ,  el  de  gingembre 
qui  a  une  odeur  trés-agréable.  La  plante  en  est 
t[ualre  foi»  plus  grande  que  ne  l'est  celle  de* 
Indes.   La  multitude  des  grandes  rivières  qui 
arrosent  l'Ethiopie  cl  qui  sont  toujours  bonMfs 
delîi^,  de  jonquilles,  de  tulipes,  et  d'une  infinilé 
d'autres  fleurs  que  je  n'ai  pas  vue»  en  Europe, 
rendent  ce  pays  délicieux  ;  les  forêts  sont  rtoh 
plics  d'orangers,  de  citronniers,  de  jasmins,  de 
grenadiers  el  de  plusieurs  autres  arbres  cuu>rrb 
de  Irés-belles  (leurs ,  qui  ré[)andent  un  odeur 
merveilleuse.  On  y  trouve  un  arbre  qui  porte 
une  espèce  de  roses  beaucoup  plus  odorifértD- 
tes  que  les  nôtres. 

J'ai  vu  en  ce  pays-!A  un  animal  extraordi- 
naire j  il  n'est  guère  plus  gros  qu'un  de  n» 
chais  :  il  a  le  visage  d'un  homme  et  une  lêtbt 
blanche.  Sa  voix  est  semblable  t\  celle  d'une 
personne  (pii  se  plaint.  Cet  animal  se  tient  tou- 
jours sur  un  arbre,  el  on  m'a  assuré  qu'il  j 
naît  et  qu  il  y  meurt.  Il  est  si  sauvage  qu'un  bc 
|M*ul  l'apprivoiser.  Quand  onen  a  pris quetqu'ui 
qu'on  veut  élever,  quelque  soin  qu'on  sedonn?, 
il  dépéril  et  meurt  de  mélancolie.  On  en  lira 
un  en  ma  présence,  qui  s'attacha  i\  une  InraO' 
che  d'arbre  en  s'enlrelaçanl  les  jambes  l'une 
dans  l'autre,  et  qui  mourut  quelques  joiin 
après. 
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ilôl  que  les  pluies  ont  cessé,  l^mpo- 
coutumc  de  se  mettre  en  campagne.  Il 
guerre  aux  rois  de  Gaïla  et  de  Chançalla, 
it  ses  plus  puiiïsans  ennemis.  Ct*s  prin- 
uî  éloient  autrefois  Irihulaires  de  l*em- 
Étbîopie,  8c  servirent  de  la  roiblesse  des 
précèdens  pour  secouer  le  jouj;  et  pour 
ans  rind(''pendancc.  I/eiupereurqui  rè- 
lourdMiui  les  a  sommi^s  de  rentrer  dans 
>remier«  engageniens^  el,  sur  le  refus 
n  ont  fait,  il  leur  a  déclaré  la  guerre, 
vaincus  en  plusieurs  combats,  ce  qui  a 
nt  întinûdê  ces  peuples  que ,  dès  que 
!  ^llnopiennc  pnrott  en  campasne,  ils  se 
i  dans  des  montagnes  inaccessibles,  où 
!onl  chèrement  leur  vie  quand  on  va  le« 
uer.  Cette  guerre  étoil  ou  commenre- 
■6«-meurlriére,  et  un  grnnd  nombre  de 
gens  y  périssoient  totis  les  jours,  parce 
i  soldats  empoisonnoient  leurs  armes 
suc  d'un  fniil  qui  est  A  peu  prés  scm- 
I  nos  groseilles  rouges  :  ainsi,  dès  qu'on 
I  malheur  d*étrc  hle«sé,  on  perdoit  la  vie 
ïtsource.  Les  Éthiopiens ,  désolés  des 
qu'il»  faisoient,  ont  trouvé,  dans  ers 
■s  temps,  un  moyen  »ùr  d'arrêter  IVITet 
)f»on  si  violent.  Ils  font  un  cataplasme 
ur  urine  qu'ils  délaient  dans  le  sable, 
iplasme  appliqué  sur  la  plaie  en  tire  le 
ivec  tant  de  succès,  que  le  malade  se 
guéri  en  peu  de  temps, 
ipereur,  avant  que  de  se  mettre  en  cam- 
fait  publier  le  jour  de  son  dépari,  et 
ses  tentes  dans  une  grande  plaine,  à  la 
la  ville  de  (iondar.  Elles  sont  toutes 
Iqucs.  Celle  c\\\  loge  Tempereur  est  de 
1  rouge,  brodée  d'or.  Trois  jours  après, 
ce  fait  porter  par  toute  la  ville  se»  deux 
Kj'nibales  d'argent,  monte  h  cheval,  et 

feArringon^  oU  est  le  rendez-vous  de 
déc.  L*empereur  emploie  trois  Jours 
la  revue,  après  laquelle  on  entre  en 
ce  qui  ne  dure  qu'environ  trois  mois, 
née»  sont  si  nombreuses  qu'on  m'a  a«- 
\K  celles  que  l'empereur  commandoît 
d  èloient  de  quntre  tk  cinq  cent  mille 

alais  d'Arringon  n'est  i»as  moins  magni- 
lïc  celui  de  Gondar,  qui  dt»meurc  pres- 
lerl  en  l'absence  du  prince.  On  y  laisse 
é  cinq  mille  hommes  pour  y  garder  In 
de.  Cette  garnison  est  commandée  j>ar 


un  des  principaux  minisires  qui  ne  doit  jamais 
sortir  du  palais.  IMon  peu  de  santé  m'empêcha 
de  suivre  Pempereur  à  l'armée.  !1  en  revint 
quelques  jours  avant  les  fêtes  de  NoPI  qu'il 
célébra  dans  sa  capitale  dix  jours  plus  lard  quo 
nous,  parce  que  les  Ethiopiens,  aussi  bien  (pic 
les  chrétiens  d'Orient,  nont  pas  réformé  leur 
calendrier.  L'Epiphanie  est  en  Ethiopie  une 
des  fûtes  les  plus  solennelle»  5  on  l'appelle 
Cotim,  c'est-à-dire  le  jour  qu'on  se  lave,  parce 
qu'on  sebaignecejour-lAenmémoiredu  baptême 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  L'empereur  va 
avec  toute  la  courà  Kaa,  qui  est  un  palais  près 
de  Gondar,  ou  il  y  a  un  magnifique  bassin  d'eau 
qui  sert  ix  celle  pieuse  cérémonie.  Aux  fêtes  so- 
lennelle» ,  qui  sont  en  assez  grand  nombre  en 
Ethiopie,  renq)ereur  fait  distribuer  un  bœuf  ii 
chacun  de  se*  olhciers  ,  ce  qui  va  quelqucfoi» 
jus<prA  deux  mille  bœufs. 

On  a  été  long-temps  en  Europe  dans  Ter- 
reur sur  la  couleur  et  le  visage  des  Ethiopiens^ 
cela  vient  de  ce  qu'on  les  a  confondus  avec  le» 
noirs  de  la  Nubie ,  leurs  voisins.  La  couleur 
naturelle  des  Éthiopiens  est  brune  et  olivâtre. 
Ils  ont  la  taille  haute  et  majestueuse,  h>s  traits 
du  visage  bien  marqués,  les  yeux  beaux  et  bien 
fendus ,  le  nez  bien  pris ,  les  lèvres  petites,  et 
les  dents  blanches-,  au  lieu  que  les  habitans  du 
royaume  deSeimaarou  delà  Nubie  onl  le  nez 
écrasé ,  le*  lévTe»  grosses  el  épaisses ,  el  le  vi- 
sage fort  noir. 

L'habit  des  personnes  de  qualité  est  une 
veste  de  soie,  ou  d'ime  fine  loile  do  coton  aveo 
une  espèce  d'écharpe.  Les  bourgeois  sont  ha- 
billés de  la  même  manière,  avec  cette  dilTérence 
qu'ils  ne  portent  point  de  soie ,  et  que  la  toile 
de  coton  dont  ils  se  servent  est  plus  grossière. 
Pour  le  peuple,  il  n"»  qu'un  caleçon  de  coton 
et  une  écharpe,  qui  lui  eouvre  la  moitié  du 
corps.  La  manière  d(*  se  saluer  en  LClhiopie  est 
fort  particulière  :  on  se  prend  la  main  droito 
les  uns  aux  autre»,  et  on  se  la  porte  mutuelle- 
ment A  la  bouche  \  on  prend  aussi  Tècharpe  d(* 
crlui  qu'on ;ïa]iie,  el  on  se  rattache  autour  du 
corp*,  ce  qui  fait  que  ceux  qui  ne  portent 
point  de  vehtes  sont  demi-nus  quand  on  le« 
salue. 

L'empereur  se  nomme  .lésus.  Quoiqu'il  no 
soit  Agé  que  de  quarante-un  ans,  su  famille  est 
dèjA  très-nombreuse  :  i!  a  htiil  princes  et  trois 
princesses.  LVm|>creur  a  de  grandes  qualités, 
un  c$>pnt  vif  cl  pénétrant ,  une  humeur  douce 
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et  âCTublc,  c(  la  (uiUcd'iin  héroK.  C*C8l  l'homnic 
le  mieux  Tuil  que  j'aie  vu  en  Ethiopie.  Il  aime 
1rs  scioncca  et  \ca  beaux-arts  \  mais  sa  passion 
est  pour  tn  guerre.  11  est  bravo  ol  iulrt^pide 
dans  les  conibaUs.  et  loujoui*«  à  la  It^te  de  ses 
lron[K^».  Son  amuur  pour  la  juslice  cbt  extraor- 
dinaire^ il  !a  fail  rendre  à  ses  sujets  avec  uoe 
grande  exactitude  ;  mais  comme  il  n'aime  pas 
le  sang,  ce  n'est  qu'avec  peine  qu  il  fait  mou- 
rir un  criminel.  Do  si  grandes  quoliti^s  le  fonl 
^Rulemenl  craindre  el  aimer  de  »es  sujets ,  qui 
le  rcfepcclonl  ju8(|u*à  l'adoration.  Je  lui  ai  ouï 
dire  qud  n'est  pas  permis  â  un  chrétien  de  ré- 
pandre le  sang  d'un  autre  elirélien  sans  de 
fzrandes  raisons.  De  là  vient  qu'il  veut  qu'on 
fasse  d'exactes  el  amples  informations  avant 
que  de  condamner  un  criminel  îi  In  mort.  Le 
sïi])plice  des  condamnés  est  de  pcn<lrc  ou  de 
couper  ia  lèlc.  On  en  condanme  ((uelques-uns 
à  perdre  leurs  biens,  avec  défenses  à  qui  que 
ce  soit,  sous  des  peines  (rès-rigourcuses,  de  les 
assister,  et  môme  de  leur  donner  A  boire  ou  ii 
manger,  ce  qui  fait  errer  ces  misérables  comme 
des  bêle»  féroce».  Comme  l'empereur  est  bu- 
main,  il  ne  se  rend  pas  didlcile  ;\  faire  griUe  A 
ces  mnllieureux.  Il  est  surprenant  que  les 
Éthiopiens  étant  naturellement  aussi  vifs  et 
aussi  prompts  qu'ils  le  soni,  on  n'entende  pres- 
que pas  parler  de  meurtres,  ni  do  ces  crimes 
Énormes  qui  font  horreur.  Outre  la  religion , 
je  suis  persuadé  que  la  justice  exacte  que  Ton 
rend  en  cet  empire,  el  la  grande  poli('e  qu'on 
^  garde,  contribuent  beaucoup  A  l'innocence 
Il  à  rinlégrilé  des  mœurs. 
J*avois  porti^  en  Ethiopie  une  caisse  de  re- 
lédes  chitniques  :  c'éloil  un  travail  de  six  A  sept 
ins.  L'empereur  s'informa  exactement  de 
Liclle  manière  on  préparoil  ces  remèdes ,  el 
ïoinment  on  s'en  servoit  ;  (juels  en  éloienl  les 
ilTets^  pour  quelles  maladies  on  les  devoit  em- 
►ployer.  11  ne  se  contenta  pas  de  le  savoir,  il  le 
»fil  mettre  par  écrit-,  mais  ce  que  j'admirai  da- 
ranlngo,  c'est  qu'il  goûloil  extrêmement  les 
'taisons  physiques  que  je  lui  apporlois  de  toutes 
^xes  choses.  Je  lui  appris  la  composition  d'une 
ïpéce  de  bezoar,  dont  Je  me  suis  toujours 
'tervi  avec  un  succès  extraordinaire  pour  guérir 
mtcs  les  lièvres  inïermittcnles,  connue  Lem- 
pereur  el  deux  dex  princes  ses  enfans  réprou- 
vèrent. 11  voulut  voir  aussi  de  quelle  manière 
on  liroil  les  essences. 
Dans  celle  vue,  il  nrcnvoya  à  Tîcmba,  mo- 


irnnt- 
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naslère  situé  sur  la  rivière  de  Rt^b .  A  demi- 
lieue  de  Oondar.  L'abbé,  que  renqH'reur  ho- 
nore pour  sa  vertu  el  pour  sa  probité,  me  revut 
avec  beaucoup  d'honnêteté.  C'est  un  vèn^raUe 
vieillard  Agé  de  quatre-vingt-dix  ans  «  et  u 
des  plus  lavans  de  l'empire.  J'y  dressai  met 
fourneaux,  el  je  préparai  lout  ce  qui  èloil  né- 
cessaire. L'enqipreur  s'y  rendit  <  Je 
fis  plusieurs  expériences  en  sa  pr«  'lui 
communiquai  plusieurs  secrets,  dont  \\  me  pa- 
rut extrèmoment  curieux.  Je  me  crois  obligé 
ici  d'avertir  ceux  qui  voudront  porter  de»  re- 
mèdes en  Ethiopie,  de  ne  prendre  que  de»  rr- 
mèdcs  cliimiques,  parce  que  les  élecluaur»  d 
les  sirops  se  corrompent  aisément  sous  la  ïign*?, 
au  lieu  que  les  essences  el  les  esprits  »e  Irani- 
portent  aisément  sans  se  gâter,  el  se  ci 
vent  malgré  la  chaleur. 

Comme  je  demeurai  trois  semaines 
l'empereur  à  Tzcmba ,  ce  prince  curieui 
|)arla  souvent  do  a^Iigion,  cl  me  marqua  avoir 
un  grand  désir  de  sMnslniire  de  notre  cn>yaBçe 
et  de  savoir  en  quoi  nous  différions  Ue  la  reli- 
gion des  Cophles,  qui  est  celle  qu'on  sttil  ro 
Ethiopie.  Je  lûchai  de  le  satisfaire  aut4int  qu'û 
me  fut  passible  ;  mais  je  lui  avouai  que  n'a)aol 
pas  étudié  les  matières  les  plus  subtile»  de  ta 
tliéologie,  je  lui  avois  amené  un  homme  df» 
plus  habiles  de  l'Europe,  soit  dan»  les  mathé- 
matiques, soit  dans  la  théologie.  L'empttroT 
jeta  alors  un  profond  soupir  et  me  dit  dtn 
air  touchant:  J'ai  donc  beaucoup pfrdm f h 
vous  avoue  que  j'eus  dans  c^  moment  le  eonr 
pénétré  d'une  douleur  très-vive  de  voir  qa«  U 
mort  m'avoit  enlevé  le  père  dr  Ilrevedcnl,  moo 
cher  compagnon  :  car  ce  p^-re,  qui  ètoil  iu»i- 
nuanl  el  habile,  se  seroit  avantageusement  M/ii 
d'une  occasion  si  favorable  pour  convertir  « 
grand  prince  et  pour  l'instruire  Â  fond  dcli 
croyance  de  l'église  catholique.  

Un  jour  que  nous  étions  seuls ,  '  ^^H^^l 
monastère,  mon  interprète  el  moi,  VerofiMP 
me  pressa  dû  lui  expliquer  nettement  me»  wn- 
timens  sur  la  personne  de  Jésus-Christ.  Je  lui 
répondis  que  nous  ne  croyons  pas  que  la  nature 
humaine  fût  perdue  et  absorbée  en  Jéflus-Oiri»! 
dans  la  nature  divine,  comme  une  :;     " 
vin  est  perdue  el  absorbée  dans  la  iii 
que  renseignent  les  Cophles  et  les  l'Uhiopiai*. 

comme  Tempereur  me  l'avoua;  mais  .)  ;    

croyons  que  le  Verbe,  qui  est  la  ne*. m; 
sonne  do  la  Irès-eaiule  Trinité,  «étoil  fait  vé- 
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riUblemcnl  homme;  en  ftorto  que  cet  Homme- 
Dieu,  que  uouii  appelons  Jësus-Chrîttt^  avoil 
deux  natures,  la  nature  divine  en  qualité  de 
Verbe  cl  de  seconde  personne  de  la  lrù«-sainle 
Trinilt^  et  de  la  nature  humaine,  dans  laquelle 
il  a  paru  vrai  homme,  a  Yèritahlcmenl  soulTert 
eo  son  corps,  et  a  enduré  librcmcnl  et  volon- 
tairement la  mort  pour  le  salul  de  tous  les  hum- 
Oic».  Après  que  j'eus  parlé ,  l'empereur  se 
tourna  vers  Tabbù,  et,  autant  que  j\m  pus  Ju- 
ger, s'entretint  avec  lui  sur  ce  que  je  vcnois  de 
dire.  Ils  ne  me  parurent  point  surpris,  et  je  ne 
crois  pas  qu'ils  soient  fort  éloignés  des  senti- 
0iens  de  leglise  catholique  sur  ce  point.  De- 
puis cette  conférence  ,  l'abbé  me  marqua  en- 
core plus  d'amitié  qu  auparavant.  Pendant  le 
«éjour  que  1  empereur  lit  à  Tzemba,  un  de  ses 
divertissemens  les  plus  ordinaires  étoit  de  voir 
ses  pages  monter  à  cheval  et  faire  le  manège, 
A  quoi  cette  jeunesse  est  fort  adroite. 

Il  n'y  a  de  Tzemlm  aux  source»  du  Nil 
qu'environ  soixante  liiîues  de  France.  J'avoîs 
dessein  de  voir  ces  t'anieuttes  sources,  dont  on 
a  tant  parlé  en  Kuropc ,  et  rem[>creur  avoil  eu 
la  bonté  de  me  donner  une  compagnie  de 
cavalerie  pour  m'y  accompagner  et  pour  m'y 
servir  d'escorte^  mais  je  ne  pus  profiter  d'une 
occasion  si  favorable,  mêlant  trouvé  aloi-s 
Ir^-incommodé  d'un  mal  de  poitrine  qui  me 
tourmente  depuis  h)ng-leinps.  Je  priai  Mourat, 
un  des  premier»  ministre»  de  l'empereur  et  on- 
cle de  rambawadour  dont  j'ai  àéi^  parlé,  de 
m'en  instruire.  Moural  e^i  un  vénérable  vieil- 
lard, Agé  du  cent  quatre  ans,  qui  a  été  em- 
ployé pendant  plus  de  soixante  ans  dans  des  né- 
gociations très-importantes  auprès  du  i>Iogol 
et  dans  toutes  les  cours  des  Indes.  L'empereur 
a  timt  de  considération  pour  lui,  qu'il  rappelle 
ordinairement  baba  Mourat ,  c'cst-ù-dire  péru 
Mourat.  Voici  ce  que  ce  ministre,  qui  a  été  sou- 
vent aux  sourc(rs  du  Ail,  et  qui  les  a  exami- 
nées avec  i^oin,  m'en  a  rapporté. 

11  y  a  dans  le  royaume  de  Goyame  une  mon- 
UgDC  fort  élevée,  au  haut  de  laquelle  sont  deux 
gitiMCS  sources  d'eau,  l'une  ik  l'orient  cl  lau- 
Ireà  l'occident. Ces  deux  sources  forment  deux 
ruisseaux  qui  se  précipitent  avec  une  grande  im- 
pétuosité vers  le  milieu  de  la  montagne  dans  une 
terre  spongieuse  cl  tremblante, qui  est  couver- 
te de  cannes  et  de  joncs.  Ces  eaux  ne  paroîsscnt 
qu'ù  dix  ou  douze  lieues  de  là,  où  se  réunissant 
ellc4i  forment  la  rivit^'re  du  Nil ,  qui  se  grossit  en 


peu  de  temps  parles  eaux  de  plusieui^s  autres  ri- 
viéresqu'ellcreçoit.  Ce  qui  e:it  merveilleux,  c'est 
que  le  Nil  passe  au  milieu  d'un  lac  sans  y  mê- 
ler ses  eaux.  Ce  lac  est  si  grand  qu'on  l'appello 
Bahiil  Dembea ,  c'est-à-dire  la  mer  de  Dembea, 
Le  pays  qui  Tcnvironne  est  enchanté;  on  ne 
voit  de  tous  cOtés  que  de  grosses  bourgades,  et 
de  beaux  bois  de  lauriers.  Sa  longueur  est 
d'environ  cent  lieues,  el  sa  largeur  de  trente- 
cinq  à  quarante.  L'eau  en  est  douce  et  agréa- 
ble, el  beaucoup  plus  légère  que  celle  du  Nil. 
Il  y  a  ver»  le  milieu  de  ce  lac  une  Ile  où  l'em- 
pereur a  un  palais  qui  ne  cédc  en  rien  à  celui 
de  Gundar  pour  la  beauté  el  lu  magnificence  des 
bàtimens,  quoiqu'il  ne  soit  pas  si  grand. 

L'enipcrcur  y  fit  un  voyage,  et  j'eus  Thon- 
oeur  do  l'y  accompagner  :  il  passa  seul  dans 
un  petit  bateau  conduit  par  trois  rameurs^  nous 
le  suivîmes,  le  neveu  du  minisire,  Moural  et 
moi,  dans  un  autre.  Ces  bateaux,  où  il  ne  peut 
au  plus  tenir  que  six  personnes,  sont  compo- 
sés de  nattes  de  jonc  jointes  ensemble  fort  pro- 
prement, mais  sans  Mre  goudronnées.  Quoique 
les  joncs  de  ces  nattes  soient  fort  scrrcjf  le*  uns 
contre  les  autres,  je  ne  comprends  pas  com- 
ment ces  bateaux  sont  ii  l'épreuve  deTeau. 

Nous  demeurâmes  trois  jours  dans  ce  palaîs 
enchanté,  où  je  fis  quelques  expériences  de 
chimie,  qui  plurent  fort  A  I empereur.  Ce  pa- 
lais a  une  double  enceinte  de  murailles,  el  deux 
églises  desservies  par  des  religieux,  qui  vivent 
eo  communauté.  L'une  des  deux  églises  est  dé- 
diée à  saint  Claude,  ri  donne  le  nom  Â  cette 
Ile,  qui  s'appelle  l'Ile  dcSaiat-Claudc,  et  qui  a 
environ  une  lieue  de  circuit. 

Un  des  trois  jours  que  nous  fûmes  en  ce  lieu- 
là,  on  vint  avertir  lempereur  qu'il  iiaroissoit  sur 
le  lac  quatre  hiiqmpotames  ou  chevaux  de  ri- 
vière. Nous  eûmes  le  plaisir  de  les  voir  pen- 
dant demi-heure.  Ils  poussoicnt  l'eau  devant 
eux  et  s'élançoient  fort  haut.  La  pvau  de  deux 
de  ces  animaux  étoit  blanche,  et  celle  des  deux 
autres  rouge.  Leur  lOle  ressembloit  à  celle  des 
chevaux  ,  mais  leurs  oreilles  étoient  plus  cour- 
tes. Je  ne  pus  bien  juger  du  restedo  leur  corps, 
no  l'ayant  vu  que  confusément.  Ces  hippopo- 
tames sont  des  anq)hibîes,  qui  sorlent  de  l'eau 
p4iur  brouter  Iherbe  sur  le  rivage,  où  ils  enlè- 
vent souvent  les  chèvres  et  les  moulons  dont 
ils  se  nourrissent.  Leur  peau  est  fort  estimée: 
on  en  fait  d(*s  boucliers ,  qui  sont  à  Tépreuve 
du  mousquet  cl  du  la  lance.  Les  Elhiopîens 


niangcnl  la  chair  de  ces  animaux,  qui  doil  Être 
une  mauvaise  nourrilure. 

Voici  lu  manière  dnnï  an  lus  prend.  Lors- 
qu'on on  aperçoit  quoiqu'un,  on  le  snil  le  sa- 
bre à  la  main  ,  el  un  lui  coupe  les  jambes.  Ne 
pouvant  plus  nager,  ils  viennent  au  bord  du  ri- 
vage où  ils  achôvenl  de  perdre  leur  sang.  L'ein- 
pL'reur  commanda  de  tirer  le  canon  sur  ces 
bippopotames  ;  mais  comme  on  ne  fut  pas  assez 
prompt  ik  le  tirer,  ces  animaux  »e  replongè- 
rent eu  l'eau  et  disp;irurenl. 

Do  nie  de  Saint-Claude  l'empereur  alla  â 
Arringon,  place  de  guerre  dont  j'ai  parlù,  et  moi 
je  pris  la  roule  dLnifras,  qui  est  à  une  journée 
de  Gondar.   La  \ille  d'Emfras  n'est  pas  &i 
^^^HMrnndequcGondar,  mais  elle  est  plus  agréable 
^^^^VNt  dans  une  plus  belle  situation;  les  maisons 

■  infimes  y  sont  mieux  bâties.  Elles  sont  toutes 

■  s^Iiarêe»  les  unes  dos  autres  par  des  haies  vi- 

■  vos,  toujours  vertes  et  couverlos  de  [leurs  et 

■  de  rruils^  et  entremêlées  d'arbres  plantés  ti  une 

■  dibtimce  égale.  Lest  l'idée  iju'tïn  se  doit  Tor- 

■  merde  la  plupart  de»  villes  d'Elliiopie,  Le  pa- 
I  lais  de  I>mp(  reur  est  situé  sur  une  cinincnce, 
^^_         qui  commande  toute  lu  ville. 

^^B  Emfras  est  fameuse  par  le  commerce  des 

^p  esclaves  et  de  la  civette.  On  y  élève  une  (pmn- 

iilé  si  ]>rodigieuse  de  ces  animaux,  qu'il  y  a  des 
marchands  qui  en  ont  jusqu*&  trois  cents.  La 
civeltc  est  une  espèce  de  chat  :  on  o  peine  A  la 
nourrir;  on  lui  donne  trois  Tois  la  semaine  du 
bœuf  cru,  et  les  autres  jours  une  espèce  de  po- 
tage au  lait.  On  parfume  cet  animal  de  temps 
en  temps  de  bonnes  odeur»,  cl  une  fois  la  se- 
maine on  nu'le  proprement  une  matière  onc- 
tueuse, qui  sort  de  son  corps  avec  la  sueur. 
CV»t  cet  excrément  qu'on  nomme  la  civette, 
du  nom  de  ianimal  même.  On  renferme  celle 
matière  avec  soin  dans  des  cornes  de  bœuf 
qu'on  tient  bien  bouchées. 

J'arrivai  à  Emfras  dans  le  temps  des  vendan- 
g(*8,  qu'on  no  fait  pas  en  automne  comme  en 
Europe,  mais  au  mois  de  février.  J'y  vis  des 
grappes  de  raisin  qui  pesoient  plus  de  huit  li- 
vres, et  dont  les  grains  èloienl  gros  comme  de 
grosses  noix.  11  y  en  a  de  toutes  les  couleurs. 
Le»  raisins  blancs,  quoique  de  très-bon  goût, 
n'y  sont  pas  estimé»  ;  j'en  demandai  la  raison , 
cl  je  <'onjt*cturai,  par  la  manière  dont  on  me 
répondiU  que  c'êloil  parce  qu'ils  ëtoient  de  la 
couleur  des  Portugais.  Les  religieux  d'Ethio- 
pie inspirent  au  peuple  une  si  gronde  aversion 


contre  les  Européens,  qui  sont  blancs  par  ra]»- 
pnrt  A  eux  ,  qu'ils  leur  fout  mépriser,  et  mOmc 
haïr,  tout  ce  qui  est  blanc. 

Emfras  est  la  seule  ville  d'Elliiopie  oâ  tes 
mahomélans  fassenl  un  exercice  pul>lic  dotcor 
religion,  et  où  leurs  maisons  soient  luOlce*  «fec 
celle  des  chrétiens. 

Les  Ethiopiens  n'ont  qu'une  femme,  maîi 
ils  souhaitcroienl  fort  qu'il  leur  fùl  p<Tmisd'rn 
avoir  plusieurs,  et  de  trouver  dans  l'Évan'^te 
quelque  chose  qui  pi^l  autoriser  ce  sentiment. 
Dans  le  temps  que  j'élois  à  Tzemba  avec  l'cnh 
porcur,  il  me  demanda  ce  que  j'en  pcnsoix.  Je 
lui  dis  que  la  pluralité  des  femmes  n'étoil  ot 
nécessaire  à  Thomme  ni  agréable  à  Dieu,  puis- 
que Dieu  n'avoil  créé  qu'une  femme  poor 
Adam ,  et  que  c'étoit  ce  que  Notre  Scignevr 
vouluil  marquer,  quaiul  il  dit  aux  Juifs  que 
Moïse  ne  leur  avoil  permis  d'avoir  plusicnn 
frtiiîucs  qu'à  cause  de  la  dureté  de  leur  nrur; 
mais  qtiG  cela  rruvoil  pas  étt!*  ainsi  dès  le  cmn- 
niertcemeut.  Les  religieux  d'Ethiopie  sont  fort 
sévères  à  I  égard  de  ceux  qui  entretienoeut  plu- 
sieurs femmes  ;  mais  les  juges  laïques  ont  beaiH 
coup  plus  d'indulgence. 

I^s  Ethiopiens  font  proft^sion  du  christia- 
nisme ;  ils  rc^oivont  rÉcriturc  et  les  «acremcw; 
ils  croient  la  transsubstantiation  du  pain  el  du 
vin  au  corps  et  au  sang  de  Notre  ScigncarJ^* 
sus-Christ;  its  invoquent  les  saints  comtW 
nous;  ils  comnuuiient  sous  les  deux espéc«i, 
et  consacrent  avec  le  pain  levé  comme  les 
Grecs.  JIs  observent  quatre  carêmes  comrM 
les  Orientaux  i  le  grand  carême,  qui  dure  cin- 
quante jours  -,  celui  de  saint  Pierre  cl  de  saiol 
Paul,  qui  dure  quelquefois  quarante  Joun,rl 
quelquefois  moins,  selon  que  la  fête  de  PAqn« 
est  plus  ou  moins  avancée; celui  de  rAsM>fn|>- 
lion  de  Notre-Dame,  qui  est  de  quinze  Jour»', 
ci  celui  de  TAvenl  qui  dure  trots  H'moinfs* 
Dans  tous  ces  cnrémo»,  on  ne  se  sort  nt  d'teufi, 
ni  de  beurre,  ni  de  fromage,  et  on  nr  man^c 
qu'après  le  soleil  couché ,  mais  on  peut  boire 
ot  manger  jusqu'à  minuit.  Comme  il  n  y  a  j>oinl 
d'oliviers  en  Ethiopie,  ils  sont  obligés  de  » 
servir  d'une  huile  qu'ils  tirent  d'une  graine  da 
pays,  et  qui  est  assez  agréable  au  goOI.  ÏH 
jeOncnl  encore  avec  la  même  rigueur  lous  les 
mercredis  et  vendredis  de  Tannée.  I^  prière 
précède  toujours  le  repas.  Une  heure  avanl  le 
coucher  du  soleil ,  tes  paysons  quittent  le  tra- 
vail pour  aller  à  la  prière,  ne  voulant  pas  uiad- 
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gor  qu'ils  ne  se  soient  acquittés  de  ce  devoir. 
On  ne  dispense  personne  du  jeûne.  Los  vieil- 
lard» et  los  jeunes  fcen»,  mOnie  les  malades^  y 
sont  également  obligés.  On  fait  ordinairement 
communier  les  cnfans  à  dix  ans,  et  dès  qu'ils 
ont  eonimunîé.  on  les  nblipe  de  jeûner. 

La  déclaration  de  leurs  pét'hés  est  fitrl  impar- 
faite: voiei  la  manière  dotit  il:^  la  font.  Ils  vont 
«e  prosterner  aux  pieds  un  prêtre,  qui  est  as- 
sis, et  là  ils  s'accusent  en  général  délre  de 
grands  pécheurs  et  d'avoir  mérité  Tenfer,  sans 
Jamais  entrer  en  aucune  circonstance  des  pé- 
chés qu'il»  ont  commis.  Après  celle  déclara- 
lion,  le  prêtre,  tenant  delà  main  pauche  le  livre 
des  Évangiles,  et  une  croix  de  la  droite ,  tou- 
che de  la  croix  les  yeux ,  les  oreilles ,  le  nez , 
la  bouche  et  les  mains  du  p<"*nitent  en  récitant 
quelques  prières;  il  lit  ensuite  Févangfle,  fait 
plusieurs  lignes  de  croix  sur  lui,  lui  impose 
une  pénitence  ,  et  le  renvoie. 

Les  Éthiopiens  ont  beaucoup  plus  de  modes- 
lie  et  de  respect  dans  les  églises  ,  qu'on  n'en  a 
ordinairement  en  Europe.  Ils  n'y  entrent  que 
pieds  nus  ;  c'est  pour  cela  que  le  pavé  de  leur* 
égliftcs  est  couvert  do  lapis  :  on  n'y  entend  ni 
parler,  ni  moucher,  et  on  n'y  tourne  jamais 
la  tèle.  Quand  on  va  à  Téglisc ,  il  faut  toujours 
avoir  du  linge  blanc,  autrement  on  en  refuse  mit 
rentrée  â  ceux  qui  se  présenleroient.  Quand 
on  donne  la  communion ,  tout  le  monde  se 
retire,  el  il  ne  reste  dans  l'église  qur  le  prCtre 
et  les  communians.  Je  ne  sais  s'ils  en  usent 
ainsi  par  un  sentiment  d'himiilité,  comme  se 
croyant  indignes  de  participer  aux  divins  mys- 
tères. 

Leurs  églises  sont  très-propres  ;  on  y  voit 
de»  tableaux  et  des  peintures ,  mais  jamais  de 
statues  ni  d'images  en  bosse.  T/empcreur  ne 
laissa  pas  d'accpplor  des  crucifix  en  relief, 
que  j'eus  Ihonneurde  lui  présenter  avec  quel- 
que* miniatures.  II  les  baisa  avec  respect,  el 
les  01  mettre  dans  son  cabinet.  Les  miniatures 
ètoîent  des  images  de  saints  ,  dtml  il  fit  écrire 
le  nom  au  bas  en  éthiopien.  Cesl  dans  celte 
occasion  que  ce  prince  me  dit  que  nous  étions 
tous  de  la  même  religion  ,'  et  que  nous  ne  dif- 
férions que  par  le  rit.  Ils  fout  des  encense- 
mens  prestpie  continuels  pendant  leurs  messes 
et  pendant  l'oflice.  Quoiqu'ils  n'aient  pas  de 
livres  notés ,  leur  chant  est  juste  el  agréable  ; 
Us  y  nuMenl  le  »on  des  instrumcn».  Les  reli- 
gieux se  lèvent  deux  fois  la  nuit  pour  chanter 


des  psaumes.  Hors  de  Téglise,  leur  habil  csl 
à  peu  prés  semblable  A  celui  des  séculiers  ;  ils 
n'en  sont  distingués  que  par  une  calotte  jaune 
ou  violette  qu'ils  portent  sur  la  léte.  Ces  diver- 
ses couleurs  distinguent  leurs  ordres  :  on  les 
respecte  beaucoup  en  Élhiopie. 

Les  Éthiopiens  ont  retenu  des  Juifs  la  cir- 
concision. On  circoncit  Tetifant  le  septième 
jour  après  sa  naissance,  et  on  le  baptise 
ensuile,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  en  danger  de 
mort,  car  alors  on  ne  diffèreroil  pas  le  baptême. 
La  circoncision  ne  passe  pas  parmi  eux  pour  un 
sacremcnl,  mais  pour  une  pure  cérémonie 
qu'on  pratique  A  l'imitation  de  Jésus-Christ 
qui  a  bien  voulu  être  circoncis.  On  m*a  assuré 
que  les  papes  avoient  toléré  cet  usage  de  la 
circoncision  en  Elhiopie,  en  leur  déclarant 
qu'on  ne  dovnit  pas  croire  que  la  circoncision 
fût  nécessaire  au  salut  '. 

*  LeclirisUanîsme  fut  apporté  en  re  paysdansleqda- 
trivmi'  ftu'cli*.  Il  s'x  est  loujoun:  mainlcnu  .  malt  en  »e 
mi'ianlà  uiicinftnUétle  >iipi^ntltUon&èlrangt'res,  Icni- 
//jofirûnie  pénétra  en  ce  pajsa^cc  lc«ini:»ituiii)nircs  por- 
tugais au  sclik^me  et  dii-M'pliémc  »it'ric  ;  mais  il  ne  ft'jr 
est  ninlnlonu  que  dans  un  bien  polît  nombre  de  lleui. 

Tarmi  les  Reries  qui  se  part.ii;enl  l'Aby«:s)nic .  il  y  en 
a  qui  admettent  la  cirroncision  et  reiri>ionj  d'autres 
qui  font  le  «abbal  et  qui  rotenl  le  dimanche.  lU  ont 
IVau  ttôiiUcnt  tVnrcn^  l^urs  tacremcn^  soûl  le  bap- 
tt^me,  la  ronre^ion  et  la  cénc.  Us  tommuuient  sou» 
les  deux  espèces,  et  admitlent  la  transsubblantlaUon. 
l^ur  nibic  a  de  idn^  ^lue  celle  des  rallioliques  le  livre 
d't^no*  h.  Us  gardent  précieusement  dans  l'rglise  prin- 
cipale de  l'ancienne  niélrupulc  une  arche,  qui  e^^l  leur 
palladium  et  que  la  tradition  Tait  venir  de  Judée. 

he  peuple  a  «es  féUcbes.  Le  serpent  est  Mcré.  Qui  te 
lue  estmi»  â  mort. 

Quand  t'ainé  d'une  famille  nieort,  on  eoupo  le  bout 
de  l'oreille  aui  cadets,  afla  de  les  présencrdu  numo 
feort. 

f^s  préIres  ne  marchent  jamais  sans  un  cnicifit  â  la 
main  ;  mafs  11  u*y  a  dans  les  églises  ni  Cbrisl ,  ni  bas- 
reliefs  ,  ni  statues. 

Ixslieui  saints  servent  d'asi/r.  comme  en  F.urupa 
au  mo}eu-Age.  Mais  les  pK-lrcs  seul»  cnlrunt  dans  lo 
Mnrtunirc. 

1^  clergé  se  divise  en  séculier  et  régulier,  libre  oa 
engagé  dans  des  ordres,  l^  cliet  suprême  a  lo  titre  de 
père  (  abonna  ],  et  il  reçoit  ses  pouvoirs  du  palrlarcbc 
d'.VletondriC;  il  faut  que  ce  suit  un  élrAngcr  Dtinste, 
tous  les  degrés  de  la  hiérarcltic  s'observeul;  el  il  j  a  des 
archiprélrcs ,  des  chanoines,  des  curés,  des  vicaires. 
des  diacres  et  sous-din<-res.  comme  en  Kurope. 

tes  moines  cullhent  la  terre ,  et  ne  sont  polnl  aa- 
tuHsé^  h  mendier. 

Celte  singulière  religion  n'est  pas  panenuc  CDCore  à 
ad(»ucir  les  niffurs.  La  population  chr^'lienne  e&l  en- 
core barbare  en  Atj}ss!nie;  a  plus  forlc  raison  la  po- 
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Je  pourroÎK  ajouter  ici  plu&ieunt  outres  ctio- 
«c»  lr(>s-<'uriouse«  qui  regardent  l'Kibiopie; 
mais  couimc  je  n  en  suis  pas  parraltemcnl 
instruit,  et  que  je  nu  veux  rien  avancer  que 
ce  que  j'ai  vu  inoi-mùnie,  ou  ce  que  j'ai  appris 
de  U^rnoins  irréprochables,  je  nie  bornerai  aux 
remarques  que  j'ai  Taites. 

Connue  je  voyois  que  ma  santé  s\nn'oil)li»soit 
touft  les  jours  par  de  continuelles  rechutes, 
je  pris  la  résolution  de  revenir  en  France ,  el 
de  demander  mon  congé  à  Tcmperour.  Ce 
prince  tt^moi^cna  un  véritable  chagrin  de  mon 
dessein  i  il  renouvela  ses  ordres  pour  me  bien 
traiter,  craignant  que  je  ne  fusse  pas  content: 
il  m'olTrit  des  maisons,  de»  lerrcs,  et  même  un 
établissement  très-considérable  ;  mais  qucl(]ue 
envie  que  j'eusse  de  rendre  service  à  un  prince 
si  aimable,  et  qui  a  do  si  grandes  qualités,  je 
lui  rcpréscnlni  que  depuis  la  grande  maladie 
dont  j'iivois  pensé  mourir  à  lîarko,  je  n"avois 
pu  me  rétablir ,  quelque»  remèdes  que  j'eusse 
faits,  et  quelques  précautions  (pie  jVusse  pri- 
ses; que  je  ne  pouvois  recouvrer  ma  santé  que 
je  ne  changeasse  de  climat ,  cl  que  je  reprÎBse 
mon  air  natal  ;  que  j'élois  au  désespoir  d'élre 
oblitîè  de  m'éloii^ner  d'un  si  grand  prince,  mais 
que  Je  mourrois  infailliblement  si  je  m'opinifl- 
Irois  à  demeurer  plus  long-temps  dans  ses  états. 
LVmpereur,  plein  de  bonté,  m*accorda,  quoi- 
que avec  peine,  la  fjrAce  (pie  je  lui  demandai 
avec  tant  d'instance;  nmi»  il  ne  le  fil  qu'à 
condition  que  dés  que  je  semis  bien  rétabli, 
je  retournerois  en  Ethiopie,  et  afln  de  m'y  en- 
gager par  ce  qu'il  va  de  plus  saint ,  il  me  ni 
jurer  sur  les' saints  Évangiles  que  je  ne  man- 
querois  pas  à  la  parole  que  je  lui  donnois ,  cl 
que  Je  la  ticndrois  inviolablemcnt. 

L'e«time  qu'il  avoil  conçue  pour  le  roi,  sur 
'ce  que  je  lui  avois  dil,  et  sur  ce  qu'il  en  nvoit 
nppris  d'ailleurs ,  le  [lortn  k  vouloir  s'unir  avec 
on  prince  dont  la  réputation  faisoil  tant  de  bruit 
par  tout  le  monde ,  et  à  lui  envoyer  un  ambas- 
sadeur avec  des  lettres  et  des  présens.  11  jeta 

ml  ttion  nomadr,  TnalioméLane  ou  IdoUtre,  car  il  y  en 

de  loulcs  le»  cspècM, 

Quant  le  raltiolfclsmctendott  i  prendre  rarinc  cl  Â 

Vkndre    m  Aliyssiuio,  ^cs  rclalions  au^:   l'Kuroiie 

Vulilikftuicnl  nu<«l  t't  iciidoicut  ctiatpic  Jour  â  s'ac- 

^iTolIre.  .M.1ÎS  depuis  que  les  nil>5loniia1ie&  ont  re^i*  de 

[firéqiipnlrr  rcft  pro>inr('!( ,  nnlre  roinriierCf  s'esl  r^duU 

rcflqu'A  rien ,  et  U  barbarie  s*C9t  perp(^tu<^c  danà  le 


d'abord  lesyenx  sur  un  abl>é  appc 
goriosy  cl  dans  celte  vue,  il  in'ordonnt 
a|>prendre  la  langue  latine.  Comme  ce  nti- 
gieux  avoil  beaucoup  d'esprit ,  H  qu^il  parloii 
el  écrivoil  parfaitement  en  arabe ,  il  01  eo  peo 
de   temps  un  progrés  très-considérable  dwi 
celle  langue;  mais  parce  qu'en  KUiiopie  im  w 
sert  plus  volontiers  i>our  les  ambassades  des 
étrangers  que  des  gens  du  pays,  il  ne  fui 
dinuile  au  ministre  Mourat  de  faire 
son   neveu    (iuur  l'ambassadeur    de    Fi 
L'empereur  te  déclara  publiquement,  el  lui(U 
préparer  se»  présens,  qui  consisluient  on  ("^ié- 
plians,en  chevaux,  en  jeunes  eufans 
picns  et  autres  présens. 

Étant  à   l'audience   de  l'empereur,  a 
qu'il  ne  fût  déterminé  sur  le  choix  d'un 
bassadeur,  il  Gt    venir  les  princes    ses  mk 
fans,  el  s'adressant  à  l'un  des  plus  Jeunes,  Ifè 
de  huili^  neuf  ans,  il  lui  dit  qu  il  avoil  envia 
de  l'envoyer  en  France ,  (pii  élott  le  plus  betn 
pays  du  monde.  Ce  jeune  prince  lui  répotulil 
avec  beaucoup  d'esprit,  que  ce  seroit  (M>urlui 
une  extrême  peine  de  s'éloigner  do  lui  j  mab 
que  si  ce  voyage  lui  faisoit  plait>ir,  il  Tcntre- 
prcudroit  avec  joie.  L'empereur  nradresiMl 
oniiuilc  la  parole,  me  demanda  de  quelle 
niêrc  ou  Iralteroit  son  lits  à  la  cour  de  Fr 
s'il  prenoit  la  résolution  de  l'y  envoyer.  Je  loi 
répondis  qu\m  le  traileroil  avec  tous  les  bf«- 
neurs  que  mérite  le  plus  grand  et  Je  plu»  puis- 
ftant  prince  d'Afrique.   «  Il  est  encore  trop 
jeune,   repartit  Tcmpcrcur,  cl  le  vojfa 
trop  long  et  trop  diOlcitc  ;  mais  quand  il 
plus  fort  el  plus  avano^en  Age,  il  i>ourral^ 
trcprcndre.  »> 

Mon  départ  étant  arrêté,  roiupcreur  tae 
doima  une  audience  de  congé  avec  les  céré»^ 
nies  ordinaires.  Lorsque  je  fus  en  sa  préSdKtt 
le  grand  trésorier  apporta  un  bracelet  dtft 
que  l'empereur  cul  la  bonté  de  mu  nicUro  aa 
bras  au  son  des  lymbalcs  el  des  Irompeilfli. 
Cet  honneur  répond  en  Ethiopie  à  celui  qw 
font  les  princes  d'£uro|}e  quand  iU  dooij^ 
leurs  ordres.  Ensuite  il  me  donna  le  niadi^B 
do  cérémonie,  et  ctimmo  c'éluil  le  lempsilii 
repas ,  il  me  ni  l'honneur  de  me  retenir  et  fk 
me  faire  manger  à  une  tal>lc  auprès  de  lasirnaf, 
mais  qui  n'éloil  pas  si  haute.  Après  dtniT,  )o 
pris  congé  de  l'empereur,  qui  ordonna  su 
grand  trésorier  de  me  fournir  tout  ce  que  je  Un 
deiuanderois. 


MISSION  D 

3Ion  départ  fut  flxé  ou  second  jour  do  mai 
du  raïuit^o   1700.  On  mo  donna  un  ofUcier 

Iavec  une  escorte  de  cent  cavaliers  pour   me 
conduire  jusqu'aux  confins  de  Tempire ,  ol  un 
inlerpr(>le  qui  savoit  le»  langues  des  provin- 
'     CCS  par  01^  nous  devions  passer  ;  car  chaque 

I  province  a  sa  langue  particulière.  Plusieurs 
niarchandïiqui  alloient  àMessuasejoif^nircntà 
moi,  cl  furent  bien  aiâe«  de  proljter  de  cutte 
occasion  pour  faire  leur  voyage  plus  sûromcnl. 
Quoi((uc  ranibossadcur  Moural  me  pressai  de 
p4irlir  de  peur  de»  pluies  qui  conimençoient 
dêjA  A  londicr  toutes  les  nuits,  il  ne  put  se  mel- 
-  trcsitdl  en  chemin,  parce  que  Icmpcrcurrar- 

■  rGta.  Nous  nous  donnâmes  rendez  vous  à  Du- 
Terna  pour  continuer  ensentble  noire  route.  Je 

»Dc  pus  sans  i^lrc  attendri  quitter  l'empereur, 
qui  me  marqua  mille  bonlcs ,  et  me  parut  sen- 
sible '\  celte  séparalion.  J'avoue  que  je  ne  prose 
jamais  à  ce  grand  prince  qu'ovec  les  sentiniens 

tde  la  plus  tendre  reconnoissauce,  et  sans  mes 
incommodités,  Je  mo  scrois  attaché  à  sa  per- 
ftonne,  et  j'auroîs  sacrifié  le  reste  de  mes  Jours 

■  à  son  service.  Les  principaux  seigneurs  de  sa 
I  cour  me  Hrcnl  Thonncur  de  m 'accompagner 
I  pendant  deu\  lieues ,  selon  les  ordres  qu'il  leur 
V  eu  avoit  donnés. 

I  Nous  prîmes  notre  route  par  la  ville  d'Em- 
V'fras,  dont  j'ai  déjà  parlé.  L'ollicier  qui  nous 
conduisoit  arrivoil  une  lieure  avant  nous  dans 
les  lieux  où  nous  devions  loger.  Il  alloil  des- 
cendre chez  le  gouverneur,  ou  chez  le  chef  du 
village,  et  lui  monlroil  les  ordres  de  la  cour 
qui  sont  écrits  sur  un  rouleau  de  parchcnitn. 
Ce  rouleau  est  renfermé  dans  de  petites  cour- 
ges qu'il  porte  altachées  à  son  col  avec  des  cor- 
dons de  soie.  Sitôt  qu'il  est  arrivé  ,  les  princi- 
paux de  la  ville  ou  du  lieu  s'assemblent  devant 
la  porte  du  gouverneur,  où  en  leur  présence  il 
détache  sa  courge,  la  ronqjt,  et  en  lire  le  petit 
rouleau  de  parchemin  qui  s'appelle  en  langue 
du  pays  u/i  //cifs,  c'est-à-dire  commandemens 
da  l'empereur  ^  î!  le  remet  avec  beaucoup  de 
reiipeci  au  gouverneur,  en  lui  disant  que,  s'il 
ne  l'exéeule ,  il  y  va  de  sa  lOte.  Lor&qu  un  ordre 
et\  sous  peine  de  la  vie ,  il  est  écrit  en  lettres 
roiiges.  Le  gouverneur, pour  marquer  son  res- 
pect et  son  obéissance ,  le  prend  et  le  met  sur  sa 
\àie\  il  donne  ensuite  ses  ordres  pour  défrayer 
par  tous  les  lieux  de  son  gouvernemeni  1  odUier 
et  toute  sa  compagnie. 
Nouscmployduues  un  jour  pour  aller  de  Gon- 
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dar  Â  Emfras,  parce  qu'il  nous  fallut  traverser 
une  haute  montagne  par  des  chemins  Irés-diUl- 
cilcs.  II  y  a  sur  cette  monlagnc  un  grand  mo- 
nastère avec  une  église  dédiée  à  sainte  Anne.  Ce 
lieu  e^l  fameux,  et  on  y  vient  de  fort  loin  en 
pèlerinage.  On  voildunscc  monastère  une  fon- 
taine d'une  eau  trés-claire  et  Irés-fralchc ,  les 
pèlerins  en  boivent  par  dévotion  ^  ils  préten- 
dent qu'elle  fait  plusieurs  guèrisons  miracu- 
leuses par  l'intercession  de  sainte  Anne,  ù  la- 
quelle les  Éthiopiens  onl  beaucoup  de  dévo- 
tion. 

Nous  arrivâmes  à  Emfras  le  troisième  jour 
de  mai ,  et  nous  logeâmes  dans  une  belle  mai- 
son qui  appartient  au  vieux  Moural.  On  m'y 
régula  pendant  trois  jours.  J'cnti^idis  en  celle 
ville  des  concerts  de  harpe  et  d'une  espèce  de 
violon  qui  approche  fort  des  nùtrt^s.  J'assistai 
aussi  à  une  espèce  de  spectacle  ^  les  acteurs 
chantent  des  vers  à  l'honneur  de  ceux  qu'ils 
veulent  divertir,  cl  font  mille  tours  de  sou- 
plesse. Les  uns  dansent  des  ballets  au  &on  de 
petites  tymbales,  et  comme  ils  sont  lestes  et  lé- 
gers ,  ils  font  en  dansant  des  postures  fort  ex- 
travagantes. Les  autres  ayant  un  sabre  nu  dans 
une  main  et  tenant  un  bouclier  dans  l'autre, 
représentent  descombatsen  dansant,  el  fout  des 
sauls  si  surprenans, qu'on  nclepourroit  croire 
si  on  ne  les  avoit  pas  vus.  Un  de  ces  sauteurs 
m'apporta  une  bague,  et  me  dit  de  la  cacher  ou 
de  la  faire  cacher  par  quelqu'un,  el  qu'il  sauroit 
bienlùt  me  dire  où  elle  seroiL  Je  la  pris ,  el  Je  la 
cachiii  si  bien ,  que  je  crus  qu'il  lui  seroît  im- 
possible  de  deviner  où  je  Cavois  mise.  In  mo- 
ment après  je  fus  fort  surpris  que  cet  homme 
s'approcha  de  moi  en  dansant  toujours  en  ca- 
dence, et  me  dit  doucement  ix  l'oreille  qu'il  avoil 
la  bague ,  cl  que  je  ne  l'avois  pus  bien  cachée.  Il 
y  en  a  d'autre»  qui  tiennent  une  lance  d'une 
main  el  un  verre  plein  d'hydromel  de  l'autre, 
et  sautent  prodîgicui^enient  haut  sans  qu'ils  en 
répandent  une  goutte. 

On  me  pria  de  voir  une  personne  de  qualité 
<]ui  étoit  malade.  Un  desassislans  me  dit  à  l'o- 
reille mtcA,  cest-â-dire,  l'nprU  tnalin  l'a 
frappé.  Lorsque  j'étois  &  Gondar,  on  m'ovoil 
souvent  parlé  de  cette  maladie  qu'on  attribue 
au  démon,  el  l'empereur  même  m'en  avoil  de- 
mandé plus  d'une  fois  mon  sentiment;  je  lui 
répondis  que  Dieu  ne  permeltoil  ces  obsessions 
que  pour  nous  punir  de  nos  péchés,  ou  pour 
faire  éclater  sa  puiMancej  que  nous  OYÎoiit  uu 
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romèdc  infaillible  dans  le  signe  delà  croix ,  et 
que  le  diable  n'avoit  aucun  pouvoir  sur  les  vé- 
ritables chrétiens,  f/esl  irî  où  les  pxoreismes 
de  règlisc  calholiquc  seroicnl  fort  nécessaire» 
pour  la  guérison  de  ces  maladies.  On  a  vu  sou- 
vent dans  ces  pays  scliisrnaliques  des  efTelsmer- 
vcilleui  des  prières  dont  l'église  se  sert  dans 
ces  occasions. 

D'Einfras  nous  allâmes  coucher  à  Coga  : 
c'éloil  aulrcfciB  la  demeure  des  empereurs 
d'Êlhiopie.  La  ville  est  petite,  mais  In  situa- 
tion en  est  charmante ,  cl  les  dehors  en  sont 
trés-ngréables.  J'allai  loger  chez  le  gouverneur 
delà  province,  qui  me  (It  beaucoup  d'honneur 
aussi  bien  que  tous  les  autres  gouverneurs  cl 
chefs  des  villages  chez  qui  je  logeai  dans  toute 
lu  route.  On  commenta  ti  Goga  à  confier  nos 
bagages  aux  seif^neurs  des  villages,  qui  nous 
les  firent  porter  justqu'A  la  frontière  do  In  ma- 
nière dont  je  l'ai  déjà  expliqué.  Je  n'ai  pas  mar- 
qué exactement  les  lieux  où  nous  avons  passé; 
la  grande  foiblesse  où  j'étoi»  alors  ne  me  per- 
melloit  pas  d'écrire  comme  je  l'avois  souhaité. 

Nous  employâmes  sept  à  huit  jours  à  traver- 
ser la  province  d'Ogarn,  où  il  ne  fait  pas  de  si 
grandes  chaleurs  qu'ailleurs,  parce  qu'il  y  a 
plusieurs  montagnes  fort  luiuto*.  On  m'a  dit 
ipron  y  Irouvoil  de  la  glace  en  certain  temps  de 
Tannée,  je  n'oserais  l'assurer.  Il  y  a  dans  ces 
montagnes  desniaisnns  pratiquées  dans  le  roc, 
el  on  me  flt  voir  un  endroit  où  des  jeunes  gens 
8*étant  allés  caclïer  pour  Faire  ta  débaue.he,  y 
furent  tous  pétrifiés.  Ceux  qui  me  racontèrent 
celle  aventure,  m'ont  dil  qu'on  voit  encore  ces 
jeunes  débauchés  dans  la  posture  où  ils  se  trou- 
vèrent quand  ils  furent  changés  en  pierre.  Je 
crois  que  ces  figures  sont  ces  congélations  dans 
lesquelles  la  nature  se  joue  quelquefois.  Il  y  a 
dans  ces  montagnes  un  si  grand  nombre  de 
maisons ,  qu'il  semble  que  ce  soit  une  ville  con- 
linucllc.  Elles  sont  bdlies  en  rond  ;  le  toit,  dont 
la  figure  rcosemble  A  celle  d'un  entonnoir  ren- 
versé, est  de  jonc  el  appuyé  sur  des  murailles 
qui  s'élèvent  à  dix  ou  douze  pied»  de  terre. 
L'intérieur  des  maisons  est  propre  et  orné  {le 
cannes  d'Inde  rangées  avec  art.  On  trouve  de 
tous  côté»  ces  marchés ,  où  l'on  vend  toulcs 
sortes  de  denrées  et  de  bétail  :  l'on  voit  partout 
un  monde  infini. 

De  la  province  d'Ogara  nous  entrftmes  dans 
Celle  de  Siry  ,  où  l'on  cummence  A  parler  la 
langue  do  Tigra.  Avant  que  d'arriver  à  Siry, 


capitale  de  celte  province,  nous  passâmes  la 
rivière  de  Tekesel ,  c'est-à-dire  Tépotivanla- 
ble:  c'est  le  nom  qu'on  lui  donne  à  c^usc  de 
sa  rapidité.  Elle  est  quatre  fois  plus  large  que 
la  Seine  n'est  à  Paris;  on  la  passe  en  bateau, 
car  il  n'y  a  point  de  ponl.  Celte  province  c»l 
le  [dus  beau  et  le  plus  fertile  pays  que  J'aie  vu 
en  Ethiopie.  Il  y  a  de  trés-MIe»  plaines,  arnv- 
sées  de  fontaines  cl  remplies  de  forOls  d'oniiH 
gcrs,  de  citronniers,  de  Jasmins,  de  grcDadim. 
Ces  arbres  soni  si  communs  en  Ethiopie  qu'il»  J 
viennent  sans  aucun  soin  el  sans  culture;  lo 
prairies  el  les  campagnes  sont  couverte»  de 
tulipes,  de  renoncules,  d'uîillcls,  de  lis^  df 
rosiers  chargés  de  roses  blanches  et  rouget,  H 
de  mille  autres  sortes  de  lleurs  que  nooi  on 
con  unissons  pas,  et  qui  embaument  l'air  d'aoe 
manière  plus  forte  et  plus  délicieuse  que  a» 
beaux  endroits  qu'on  voit  en  Provence.  L'oflW 
cier  qui  nous  conduisoil  a  dans  cette  province 
un  fort  beau  chAleau,  où  il  me  régala  |»endaot 
huit  jours.  Je  commenrai  en  ce  lieu-là  à  rx^ 
marquer  que  la  tumeur  que  j'avois  à  l'oriflce 
de  l'estomac  diminuoit,  et  que  rexercicc et  l'aîr 
de  ta  campagne  medonnoieni  de  l'appétit,  clfai- 
soient  sur  moi  un  bon  cfTet.  Je  reçus  dan*  ce 
chflleau  la  visite,  dont  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince m'honora  par  ordre  de  lempereur.  Il  y 
fit  amener  un  Jeune  éléphant  que  VamlMMM- 
deur  devoit  conduire  en  France,  el  prèsenler 
au  roi.  C'éloit  là  l'elTet  des  ordres  reriff-rinri 
dans  les  petites  courges. 

De  la  province  de  Siry,  nous  passâmes  ômu 
celle  d'Adoua,  dont  la  capitale  [K)rte  le  niètnc 
nom.  Le  gouverneur  de  cette  province  est  ofl 
des  sepl  premiers  ministres  de  l'empire.  LVm- 
poreur  a  donné  en  mariage  une  de  se«  filkit  au 
fils  de  ce  gouverneur,  qui  a  dans  sa  dépen- 
dance vingt-quatre  petits  gouverneniens  od 
principautés.  Lorsque  nous  fùmi»»  arrivés  i  *ê 
ville  capilale  ,  il  fil  dresser  une  (ente  rnagniû- 
que  dans  «on  palais  pour  m'y  recevoir  ;  ilnw 
logea  dans  un  très^-bel  appartement,  et  me  ré- 
gala pendant  seize  jours  que  je  demeurai  cb« 
lui,  avec  une  magnificence  digno  de  sa  qualité 
et  de  »on  rang.  Ce  fut  lui  qui  eut  onire  de  nio 
fournir  abondamment  tout  ce  qui  me  seroîl  né- 
cessaire pour  mon  eaibarciuement  sur  la  met 
Uouge,  et  il  le  fit  de  la  manière  du  monde  U 
plus  obligeante.  Je  mnngeai  par  régal  duKrof 
sauvage'  que  les  Ethiopiens  estiment  fort  ;  U 
chair  en  est  très-bonne  et  li*è»-ddicate.  Cei 
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%  n'on(  point  de  cornc«,  et  ne  sont  pas  si 
:|ue  nos  bœufs  de  France. 
y  a  encore  quantilû  de  chevreuils  dans 
province;  mais  je  n'y  vis  ni  biches,  ni 
Après  avoir  remercié  ce  seigneur  qui 
combla  dbonnôlctés,  nous  poursuivîmes 
roule.  Nous  (ravcrsAmes  une  forOt  pleine 
ngcs  de  toule:*  les  grondeur»,  qui  mon- 
.  sur  les  nrLres  avec  une  vitesse  surpre- 
,  et  qui  nous  diverlissuient  par  rniHc  cl 
sauls  qu*ih  Taisoient.  Nous  entrâmes  en- 
dans  la  province  de  Saravi,  où  j'eus  le 
'in  de  voir  mourir  le  petil  éléphant  donl  je 
is  chargé. 

si  dans  celle  province  qu'on  trouve  les 
beaux  clievaux  d'Élliiopie,  cl  d'où  on 
eux  des  écuries  de  Tenipcreuri  c'rluît 
dans  cette  province  où  ramb3:t8adeur 
ordre  de  prendre  les  chevaux  qu'il  dc- 
DnduireenlYance.  Ces  chevaux,  qui  sont 
i  de  feu,  cl  qui  sont  aussi  gros  que  les  che- 
arabes,  ont  toujours  la  léle  haute.  Ils 
point  do  fers,  parce  qu'on  ne  sait  en 
pie  ce  ([ue  c'est  que  de  ferrer  les  chevaux, 
autres  bOtes  de  charge. 
Saravi,  nous  arrivi1me«  enûn  à  Duvarna, 
lie  du  royaume  de  Tigra,  II  y  a  deux  gou- 
urs  dans  celle  province  \  Je  n'en  sais  pas 
M)ii,  ni  quels  sont  leurs  départemens.  On 
pelle  Barnagas,  c'est-à-dire  rois  de  la  mer, 
cmmeni  parce  qu'ils  sont  voisins  de  la 
louge. 

varna  est  divisé  en  deux  villes,  la  haute 
assc  ]  les  niahomélans  occu|)enl  la  basse. 
ce  qui  vient  en  Ethiopie  par  la  mer 
a  passe  par  Duvarna.  Cette  ville,  qui  a 
m  deux  lieues  de  circtiit ,  est  C'Ommc  le 
u  et  le  magasin  général  des  marchandises 
ndes.  Toutes  les  maiiions  sont  bâties  de 
«  carrées  j  elles  ont  des  terrasses  au  Heu 
ts.  La  rivière  de  Moraba,  qui  passe  au 
lie  celle  ville,  se  jette  dans  le  Tekcsel; 
il  |>eu  large,  mais  Tort  rapide,  et  on  ne 
il  passer  sans  danger.  Nous  employâmes 
mois  et  demi  6  nous  rendre  de  Gondar 
le  ville ,  où  je  devais  attendre  Mourat. 
I  de  temps  après  mon  arrivée,  les  deux 
racur»  reçurent  la  triste  nouvelle  de  la 
du  prince  Haî>ile,  llh  atné  et  prOsomplir 
if  de  l'empire.  Ce  prince,  qui  mourut  à 
de  dix-neuf  à  vingt  ans,  avoil  toutes  les 
es  qui  peuvent  rendre  un  prince  accom- 


pli. Outre  qu'il  étoit  extrêmement  bien  fait ,  il 
avoil  de  Tesprit,  du  courage,  de  la  droiture  et 
un  cœur  généreux  cl  libéral,  ce  qui  le  rendoil 
les  délices  de  toute  la  cour.  Une  fièvre  maligne 
remporta  en  huil  jours  au  retour  de  la  cam- 
pagne qu'il  venoit  de  faire  avec  l'empereur  son 
jxVc,  contre  le»  Gallas,  où  il  s'éloit  signalé';  car 
il  avoil  combattu  et  poursuivi  si  vivement  les 
ennemis,  qu'il  en  avoil  lue  huit  de  sa  main.  Ce 
prince  aîmoil  tendremeal  le  peuple,  donl  il  au- 
roil  été  le  père  s'il  avoit  vécu.  Il  le  fil  bien  pa- 
roltre  la  veille  de  sa  mort;  l'empereur  l'étant 
allé  voir,  accompagné  des  plus  grands  seigneurs 
de  Ea  cour,  le  prince  lui  dit  qu'il  n'avoilqu  une 
grâce  A  lui  demander  :  '<  C'est  que  vous  vouliez 
bien ,  seigneur ,  soulager  voire  peuple  qui  est 
opprimé  et  accablé  par  l'avarice  insatiable  des 
niinistrcs  cl  des  gouverneurs.  »  Ces  paroles 
louchèrent  si  vivement  l'empereur  qu'il  ne  put 
retenir  ses  larmes,  et  qu'il  lui  promit  d'y  pren- 
dre garde  et  d'y  mettre  ordre.  J'appris  cette 
circonstance  de  celui  qui  apporta  à  Duvarna  la 
nouvelle  de  celte  inorl,  cl  l'ordre  de  faire  des 
prières  |)our  le  prince  défunt,  et  de  le  pleurer 
selon  la  coutume.  Ce  qu'on  raconte  de  ses  ver- 
tus est  digne  d'ime  éternelle  mémoire.  L'em- 
pereur son  père  étant  un  jour  tombé  dans  une 
endiuscade  de»  ennemis,  le  Jeune  prince  ac- 
courut à  toute  bride  à  son  secours ,  se  jeta  au 
milieu  de  la  mOlée,  les  chargea  de  loua  côtes, 
et  lit  des  actions  d'une  si  grande  valeur ,  qu'il 
sauva  la  vie  d  son  père  au  piVil  de  la  sienne. 

L'empereur,  soit  par  politique,  soit  por  di- 
verlissemcnl,  se  déguise  qiielqucfois,  et  s'ab- 
sente avec  deux  ou  trois  coufidens,  sans  qu'on 
sache  ce  qu'il  devient.  11  fut  une  fois  deux 
mois  sans  parotlre,  ce  qui  jeta  le  prince,  son 
fds ,  dans  de  lorribles  inquiétudes  et  dans  un 
chagrin  mortel,  parce  qu'on  crut  l'empereur 
mort. 

Quelques  seigneurs  des  plus  considérables 
de  la  cour,  qui  ètoienl  bien  aises  de  s'avancer 
en  natUrnl  l'ambition  du  jeune  prince,  lui  pro- 
posèrent de  prendre  en  main  le  gouvcrncmeni , 
et  de  se  faire  déclarer  empereur,  parce  qu'il 
étoit  à  craindre  que  dans  les  conjonctures  pré- 
sentes ,  quelqu'un  de  jos  frères  ne  le  prévînt» 
et  ne  fil  soulever  quelques  provinces  ;  qu'il 
pouvoil  compter  sur  leur  fidélité,  et  qu  ils 
ètoienl  prêts  à  sacrifier  leurs  biens  et  leurs 
vie»  pour  son  service. 

Le  prince,  qui  avoit  un  amour  tendre  et  un 


623 


MISSION  D  ETHIOPIE. 


Bllaclioment  inviolable  pour  $onpère,  rejeta 
flvccindignalinn  In  propOKilion  de  cet*  courtisans 
inléresaé» ,  el  leur  déclara  qu'il  ne  vouloil  ja- 
tnQÎft  monter  sur  le  tr6ne  que  quand  il  au- 
roi!  vu  le  corps  de  »on  pcre,  et  qu'il  seroit 
certain  de  sa  mort.  ïiVmprreur  retourna  quel- 
ques jour»  flprt^s,  el  sut,  par  quelque  courtisan 
aind(>,  les  pernicieux  conseils  que  Ton  avoil 
dnnn^'s  à  son  (ils.  Comme  il  est  extrêmement 
sage  et  réservé,  il  n'en  fit  pas  de  bruit ^  mnis 
les  flatteurs  disparurent  sans  qu  on  les  ait  ja- 
mais vus  de|Kiis  ce  tomps-IA.  Le  présoniplif 
héritier  de  l'empire  a  une  principauté  qui  est 
attachée  A  sa  personne. 

Je  passai  par  cette  principauté  en  allant  à 
Duvarna  ;  la  ville  se  nomme  Melnû  :  il  y  a 
un  Irés-beau  monastère  et  une  magnifique 
église;  c'est  la  plus  belle  cl  la  plus  grande  que 
j'aie  vu  en  Ethiopie,  elle  est  dédiée  ô  sainte  Hé- 
lène, el  c'est  apparemment  de  cette  église  que 
la  ville  a  pris  le  nom  dHeleni.  Au  milieu  do  la 
fïrande  place  qui  est  devant  réalise,  on  voit 
trois  aipullles  [))ramidules  el  Irian^rulaireK,  de 
granit,  toute  remplies  de  hiéroglyphes.  Par- 
mi les  Heures  de  ces  aiguilles,  je  remarquai 
dans  cliaque  face  une  serrure,  ce  qui  est  Tort 
singulier,  car  les  Éthiopiens  ne  se  servent  pas  do 
serrures,  el  n'en  connoissent  pas  mCme  l'usage. 
Quoiqu'il  ne  paroisse  pas  de  piédestaux,  ces 
aiguilles  ne  laissent  pas  d'i^lrc  aussi  hautes  que 
robôlisquc  qu'on  voit  dans  la  place  de  Saint- 
Pierre  de  Rome ,  posé  sur  son  piédestal.  On 
croit  que  ce  pays  esl  celui  de  la  reine  de  Sîïba  : 
plusieurs  villages  qui  dépendent  de  celte 
principauté  portent  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Sabaim.  On  trouve  dans  les  montagnes 
du  marbre,  qui  ne  cède  en  rien  ô  celui  d'Eu- 
rope ",  mais  ce  qui  osl  plus  considérable ,  c'est 
qu'on  y  (rouvc  beaucoup  d'or,  môme  en  la- 
bourant la  terre,  cl  on  m'en  apporta  en  secret 
quelques  morceaux  que  je  trouvai  Irés-fins. 
I^es  religieux  de  celle  église  sont  habillés  do 
peaux  jaunes,  et  portent  une  calolle  de  la  mémo 
couleur  cl  de  la  même  peau. 

Après  l'arrivée  du  courrier  qui  porloil  la 
triste  nouvelle  de  la  mort  du  prince  Basile,  les 
Darnngasla  firent  publier  A  son  de  trompe  par 
toutes  les  villes  de  leur  gouvernement.  Tout  le 
monde  prit  le  deuil,  qui  consiste  à  se  raser  la 
léle;  ce  qui  se  pratique  par  tout  l'empire,  tant 
à  l'égard  des  liommes  cl  des  femmes  que  des 
enfans.  Le  lendemain  les  deux  gouverneurs  , 


escortés  de  toute  In  milice  et  d'une  multitude 
infinie  de  peuple,  allèrent  à  l'église  dédiée  \  la 
sainte  Vierge ,  où  l'on  fil  un  service  solennel 
pour  le  prince,  après  lequel  on  retourna  au  pa- 
lais dans  le  même  ordre.  Les  deux  I' 
s'assirent  dans  une  grande  salle,  el  m  . 
renl  au  milieu  d'eux-,  ensuite  les  olllcipni  etlei 
personnes  de  considération  ,  hoiïinies  el  fem- 
mos,  sp  rangércnl  autour  de  la  salle.  Des  fem- 
mes avec  des  tambours  de  basque,  et  d<»s  hom- 
mes sans  tambours ,  scplacérenl  au  n»iliou  àa 
la  salle,  et  auninencèrenlA  faire  inutuellcmeot 
en  l'honneur  du  prince,  des  récits  en  f»ïrmr  dfl 
chaui^ons,  mais  d'un  ton  si  lugtibre  que  Je  ne 
pus  m'empècherd'en  Olrc  attendri,  et  de  plfr>- 
rer  pendant  une  heure  que  dura  la  cérémonie. 
Il  y  en  avoil  qui,  pour  marquer  leur  cliagrin» 
se  dêchiroienl  le  visage,  et  se  le  mettoient  tout 
en  sang  ,  ou  se  brûloienl  les  lempcs  avec  des 
bougies.  Il  n'y  avoil  dans  celle  salle  quedei 
personnes  de  qualité  ;  le  peuple  étoîl  dans  If» 
cours  ,  ot)  il  faisoît  des  cris  si  lamentables  (fuil 
auroil  allcndri  les  personnes  les  pins  durcit. 
Ces  cérémonies  durèrent  trois  Jours ,  selon  la 
coutume. 

Il  faut  remarquer  que  lorsque  quelque  Éttiio- 
picn  meurt,  on  entend  de  tous  côtés  des  cns 
épouvantables.  Tous  les  voisins  s'assrmbleol 
dans  la  maisondu  défunt, et  pleurent  avec  les  pi- 
rens  qui  s'y  trouvent .  On  lave  le  corps  mort  arw 
des  cérémonies  particulières ,  et  après  l'avoir 
enveloppé  d''un  linceul  neuf  de  coton,  nn  IcnH 
dans  un  cercueil  au  milieu  d'une  salle  avec  dei 
flambeaux  de  cire.  On  y  redouble  le»  cris  el  tel 
pleurs  au  son  des  tambours  do  bnsquc.  Le»  DM 
prient  Dieu  pour  TAmo  du  défunt  ;  les  aolrw 
disent  des  vers  A  sa  louange ,  ou  s'arrarhcot 
les  cheveux,  se  déchirenl  le  visftge,  ou  se  bro- 
ient la  chair  avec  des  llambeaux  pour  marquff 
leur  douleur.  Celle  cérémonie,  qui  csl  a(Tfrw« 
el  louchante,  dui*e  jusqu'A  ce  que  les  religicuï 
viennent  lever  le  corps.  Après  avoir  chanté 
quelques  psaumes  et  failles  cncensemen»,  h 
se  metlenl  en  marche,  tenant  A  la  ninin  droito 
une  croix  de  fer  et  un  livre  de  prières  A  la  gau- 
che :  ils  portent  eux-mémei  le  corps,  el  pwrf- 
modienl  pendant  tout  le  chemin.  Les  |»araw 
el  amis  du  défunt  suivent  el  conlinuenl  leur» 
cris  avec  des  tambours  de  basque.  Ils  uni  tout 
In  INe  rasée,  qui  est  la  marque  du  deuil,  comme 
je  l'aidéjA  dil.  Quand  on  passe  devant  quelqu** 
église,  lo  convoi  s'y  arrèlc;  on  y  fhil  quelque» 
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pri^ro*  ;  ensuile  on  cnniinuo  son  rhemin  jus- 
qu'au lieu  de  la  sèpullure.  Là  on  recommence 
lei  cncensemens  \  on  chante  pendant  quelque 
llmps  lc«  psaumes  d'un  ton  lugubre,  et  on  met 
le  corps  en  terre.  Les  personne»  considt^raMe» 
sont  enterrées  dans  le»  églises,  et  les  autres  dans 
les  cimetières  communs  ,  où  Ton  plante  quan- 
tité de  croix  à  peu  prés  de  la  même  ma- 
nière que  font  les  pî're.^  chartreux.  Les  as- 
tiftlBns  retournent  à  la  maison  du  défunt  où 
l'on  fait  un  festin.  On  s'y  assemble  pendant 
(rois  jours,  malin  et  soir,  pour  pleurer,  et  on  ne 
mange  p<tiat  ailleurs  pendant  tout  ce  temps-Ii\. 
Après  trois  jours  on  se  sépare  jusqu'au  Imilièine 
jour  de  la  mort ,  et  de  huit  en  huit  jours  on  se 
rassemble  pour  pleurer  pendant  deux  heures  , 
ce  qui  se  pratique  pendant  toute  l'année.  C'est 
leur  anniversaire. 

Quand  le  prince  héritier,  ou  quelque  antre 
d'une  qualité  trés-distinfïuéc  meurt,  l'empereur 
est  trois  mois  sans  s'appliquer  aux  affaires,  A 
moins  (lu'clles  ne  soient  pressées.  Comme  il 
touloil  envoyer  un  ambassadeur  en  France,  il  fil 
tenir  Mourat,  lui  donna  ses  ordi-es,  lui  fit  re- 
mettre sa  lettre  de  créance  pour  le  roi  ;  et  après 
ravoir  revêtu  du  manteau  de  cérémonie  dans 
une  audience  publique ,  il  le  lit  partir.  Son 
toyage  ne  fut  pas  heureux.  Les  chevaux  qu'il 
devoit  présenter  au  roi  moururent  en  cliemin. 
Mourat  renvoya  en  cour  pouren  avoir  d'autres  : 
cet  accident  retarda  son  voyage,  et  me  fil  pren- 
dre la  résolution  d'aller  l'attendre  â  Messua 
pour  donner  ordre  à  notre  embar(|ucmcnt. 

La  veille  de  mon  départ,  les  Rarnagas, après 
avoir  renvoyé  les  troupes  qui  m\ivoient  con- 
duit A  Duvarna',  donnèrent  ordre  à  cent  lances 
à  pied,  qui  avoienl  un  ofllcier  A  cheval  à  leur 
tWc,  do  se  tenir  prêtes  A  marcher  le  lendemain 
pour  m'escorler  jusqu'A  Mcssua.  Je  renvoyai 
une  partie  de  mes  domestiques,  et  je  n'en  gar- 
dai que  trente.  Je  parti»  de  Duvarna  le  8  sep- 
tembre de  l'an  17(X),  cl  je  passai  avec  bien  de 
la  peine  et  du  danger  une  rivière  très-rapide 
nommée  IMoraba. 

Depuis  Duvarna  les  seigneurs  de»  villages  ne 
foDt  plus  porter  les  bagages  par  leurs  vassaux, 
mais  on  se  sert  de  certains  bduifs  qu'on  nomme 
btr$,  et  qui  sontd'uneespéceditTèronh'rteceux 
qu'on  mimme/riV/a,  qui  sont  les  bonifs  ordinai- 
res. Ces  animaux  ,  dont  on  ne  mange  pas  la 
chair  ,  font  beaucoup  de  chemin  en  peu  de 
temps.  J'en  avois  une  vingtaine,  dont  une  par- 


tie portoil  les  grandes  provisions  de  notre  vais- 
seau, et  l'autre  nos  lentes;  parce  que  depuis 
que  les  pluies  avoient  cessé  ,  nous  couchions 
la  nuit  A  la  campagne. 

Les  hnbitans  de  ce  pays ,  qui  sont  en  partie 
mahométans  et  en  partie  chrétiens,  apportent 
des  vivres  et  des  provisions  aux  caravanes  qui 
passent.  J'appris  qu'A  une  journée  de  notre 
route  on  voyoil  quelque  chose  de  fort  extraor- 
dinaire dans  un  des  plus  fameux  monastères 
du  pays.  Je  voulus  m'en  assurer  par  moi-mê- 
me; je  quittai  le  grand  chemin,  et  pri«  avec 
moi  vingt  tances  et  le  commandant  pour  faire 
plus  sûrement  ce  petit  voyage.  ÎN'ous  employrt- 
mesla  moitié  d'un  jour  A  monter  une  montagne 
toute  couverte  de  bois.  Quand  nous  fOmcs  en 
haut,  nos  trouvAmcs  une  croix  cl  le  monasU'ro 
que  nous  cherchions. 

Ce  monaslèro  est  au  milieu  d*uno  forêt,  dans 
une  atTrense  solilude.  Il  est  bien  bâti  et  a  une 
vue  fort  étendue,  on  y  découvre  lo  mer  Rougo 
et  un  vaste  pays.  Il  y  a  cent  religieux  danscelto 
maison  qui  y  mènent  une  vie  très-austère,  et 
qui  sont  habillés  de  la  même  manière  quo  ceux 
d'Hclcni.  Leurs  cellules  sont  si  étroites  qu'un 
homme  a  delà  peine  A  s'y  étendre,  ils  ne  man- 
gent point  de  viande  non  phis  que  les  autres 
rcligieuxd'Élhiopie.  Ils  sont  toujours  appliqués 
A  Dieu  et  A  la  méditation  des  choses  saintes  j 
c'est  lA  toute  leur  occupation.  J'y  vis  un  vieil- 
lard Agé  d'environ  soixante  et  six  ans,  qui  n'a- 
voit  vécu  pendant  sept  ans  que  de  feuilles  d'o- 
livier sauvage.  Cette  mortiHcalion  extraordi- 
naire lui  avoit  causé  un  crachement  de  sang 
qui  l'incommodoit  beaucoup.  Je  lui  donnai 
quelques  remèdes,  et  je  lui  prescrivis  un  régi- 
me de  vie  beaucoup  plus  doux.  C'éloil  un  très- 
bel  h<»mme  et  très-poli,  frère  du  gouverneur  do 
Tigra.  L'abbé  du  monastère  nous  reçut  avec 
lïcaucoupde  charité.  Sitôt  que  nous  fûmes  ar- 
rivés, il  nous  lava  les  pieds  et  nous  le»  boisa, 
pendant  que  ses  religieux  rècitoicnt  des  prières. 
Après  cette  cérémonie  on  nous  conduisit  à  l'é- 
glise processionnellemenl ,  les  religieux  chan- 
tant toujours,  et  nous  allAmes  ensuite  dans  uno 
chambre  où  l'on  nous  apporta  à  manger.  Tout 
le  régal  ne  consista  qucndu  pain  trempé  dans 
du  beurre  et  en  de  la  bière;  car  on  ne  boit  nî 
vin  ni  hydromel  dans  ce  couvent,  et  on  n'y  boit 
même  jamais  de  vin  (juc  pour  dire  la  messe. 
L'abl>é  nous  tint  toujours  compagnie,  mais  il 
ne  mangea  point  avec  nous. 
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Lorsqu'on  me  mena  dans  J*égli8e ,  je  vi»  le 
prodige  qui  faisoil  le  -sujet  de  mon  voyage  ,  cl 
que  jo  ne  pouvois  croire.  On  m'avoil  assur^^ 
que  du  côté  de  l'ôptlrc  on  voyoit  en  Tair,  sans 
aucunappuinlsoutien,unebaguL'tle  d'or  ronde, 
longue  de  quatre  pied»,  et  aussi  grosse  qu'un 
gros  bùton.  Cv  pnvdige  me  parut  si  merveilleux, 
que  j'eus  peurquc  mes  yeux  ne  m'eussent  trom- 
pé cl  qu'il  n'y  cûl  quelque  artifice  que  je  ne 
découvrois  pas;  ainsi  je  priai  l'abbé  de  vouloir 
bien  me  permettre  d'examiner  de  plus  près  s'il 
n'y  avoitiwinl  ([ncl<|ui'appui(iu'uii  ne  vil  pas. 
Pour  m'en  assurer  d'une  manii'irc  i\  ne  pas  en 
douter,  je  passai  un  biUon  par  dessus  cl  par 
dessous  et  de  tous  les  cùtês  ,  et  Je  trouvai  que 
celle  baguette  d'or  êloit  vrrital)k'nH'nt  en  l'air'; 
!  qui  me  causa  un  étonnemcnt  dont  je  ne  puis 
'venir,  ne  voyant  aucune  cjusc  naturelle  d'un 
l  si  prodigieux.  Les  religieux  m*cn  racon- 
ircnl  l'histoire  de  la  manière  dont  je  vais  la 
raiiporlrr. 

u  il  y  a  environ  trois  cent  Irenle-six  ans,  me 
^1»  dirent-ils ,  qu'un  solitaire  nommé  Jhona 
M  PhîUppos,  ou  père  Philippe,  se  riLira  dans 
»  ce  désert  ;  il  ne  se  nourrissoit  que  d'iicrbes  cl 
fï»  ne  buvait  que  de  Vcim.  La  rûputalion  cîo  sa 
i>i  sainteté  se  répandit  de  tous  côté»  ;  il  HL  plu- 
,»  sieurs  prédiclion»,  qui  se  vérifièrent  dans  la 
M  suite.  Un  jour  ipie  ce  solitaire  éloit  en  con- 
»  templatton  ,  Jùsus-I^lirisl  ««  fil  voir  ù  lui,  et 
i»  lui  ordonna  de  bûlir  un  monastère  dansTen- 
)»  droit  du  bois  où  il  Irouveroit  une  baguette 
n  d'or  suspendue  en  l'air:  l'ayant  Irouvéu  cl 
vu  le  miracle  donl  vous  Otes  lûrnoins,  me  dit 
»  celui  qui  parlait,  Abona  Pbilippos  ne  douta 
»  plus  delà  volonté  de  DieiK  II  obéil  otbAlit  ce 
,»  monastère ,  riui  se  nomme  Itificn  Jésus,  e'est- 
i)  à-dire  vision  de  Jésus,  à  cause  de  celle  appari- 
»  lion,  w  Je  laisse  au  lecteur  ft  faire  les  réllcxions 
qu'il  lui  plaira  sur  ce  prodige  (jue  j'ai  vu ,  cl 
mr  ce  que  ces  religieux  m'ont  dit  là-dessus. 

Le  lendemain  ayanl  pris  congé  de  l'abbé  cl 
des  rolii^ieux,  qui  me  firent  l'honneur  de  m'ac- 
compagner  fort  loin ,  j'allai  rejoindre  la  cara- 
^Vone  que  j'avoisquilléc,  cl  je  continuai  mon 
Yoyago.  Je  ne  vis  rien  dans  le  resic  de  ma 
roule  qui  mérite  qu'on  y  fasse  attenlion.  Huit 
leurs  après  êlrc  parti  de  Duvarna,  nous  arri- 

Lcs  li^gcndcs  ^Ihlopionnes  sonl  souvent  fort  c&lra- 
irdinAircs  .  mai»  ce  tt^muignAge de  roncvt  Tetl  ciuurr 
lavftotagc.  Il  aUcfilc  une  impoîlurc  ou  un  mensonge. 
(  jYQle  fie  i'anvientin  éiiition.  ) 


YÛmcs  à  Arcouva,  petite  ville  sur  le  bnrd  deU 
mer  Rouge,  que  les  géographes  api>ellcnl  fort 
mal  yircqiiie»;  nous  n'y  demeurâme*  qu'une 
nuit.  Nous  passâmes  le  lendemain  en  balcau 
un  bras  de  mer,  et  nous  a1ianke«  A  >le&M)ua, 
qui  est  une  pelilc  tic,  ou  plutôt  un  rocher  sté- 
rile, sur  lequel  eslbAlie  une  forlerrssiMpii  aj»- 
parlirnt  au  grand-seigacur,  et  qui  &\.  U  de- 
meure d'un  pacha. 

C'est  peu  de  chose  que  celle  forUxo^sc,  iém^ 
vaisseau  de  guerre  bien  armèsVu  ^ai»i^H^m 
sèment.  Pendant  que  j'y  élois,  un  vaisKeauaD- 
glois  vinl  mouiller  à  la  rade,  ce  qui  jcU  Tè- 
pouvanle  dans  toute  nie.  On  sohgeoit  d^  Att 
mettre  en  sûreté,  lorsque  le  capitaine  du  vais- 
seau envoya  sa  chalou|w  à  terre  pour  assurer 
le  commandant  qu'il  n'avoilrien  à  craindrctlc» 
Anglois  ,  qui  étoicnl  amis  du  gr:iud-seigncur. 
Le  pacha  de  Messoua  met  un  gouverneur  i 
Suaquen,  ville  dèpendanl  de  l'empire  oHoniaa, 
sur  le  bord  de  la  mer  Rouge.  C'est  \i\  qu'cHli 
pèctic  des  perles  et  des  tortues  dont  on  fôl 
un  grand  commerce,  cl  dont  le  grand-tcigncur 
tire  un  gros  revenu.  Le  bâcha  de  IMe»ft<MiJl  RM 
reçut  avec  beaucoup  d'honnèlelé,  à  la  recoi»- 
mandntiou  de  l'empereur  d'Ethiopie  qui>n 
craint  beaucoup  en  ce  pays-là,  cl  avec  raison: 
car  les  Éthiopiens  pourroicnl  aisétncot  scnan 
dre  mallres  de  celle  place,  qui  Irur  appart»- 
noil  autrefois,  en  ralTumanl  et  refusant  de  reMi> 
aux  habitans  dciMessoua,  qui  sont  oblifiésd'di 
faire  venir  d'Arcouva,  car  il  n'y  ea  a  iiointtlaas 
nie. 

Pendant  que  J'étoi»  à  la  cour  d'LUûopir, 
j'appri;)  que  les  Ilollandois  avoicnl  Icnl^  )dus 
d'une  fois  de  lier  commerce  avec  les  ÉIUio|>iea>î 
maïs,  soit  que  la  dilTèrcnce  de  religion,  wil 
que  la  grande  puissance  des  Ilollandois  dun 
les  Indes  orientales  leur  aient  donné  de  laji- 
!ou--iie,  il  est  certain  que  les  Elhiiipicns  «'en 
veulent  point  avoir  avec  etix,  el  je  leur  ai  en- 
tendu dire  qu'ils  ne  se  fieroicnt  jamais  à  da 
chrêliensqui  ne jeAneul  point,  qui  n'îr 
point  les  saints,  el  qui  ne  croient  pui»  i  i 
de  Jésus-Christ  dans  le  saint  sacremenL 

Les  Anglois  ont  aussi  eiivie  de  se.  lier 
les  Éthiopiens ,  el  je  saî.s  (ju'un  marcha 
rnênien*,  nommé  yfgnpyri,  s'èloil  a»sociè  aûi 
Anglois  pour  entrer  dans  ce  con>mercc  qui  leur 
scroil  avantageux  :  car  outre  l'or,  la  civNlr, 
les  deniR  d'èléphanl,  etc.,  on  lircroil  do  Vt- 
Ihiopic  Taloés,  la  myrrhe,  la  casse,  le  tamarin 
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et  le  café,  dont  les  Éthiopiens  ne  Tonl  pas  un 
grand  cas,  cl  qu'on  m'a  dil  avoir  (Hé  tran«porlc 
aulreroift  d'ÉUiiopie  dans  rYùmen  ou  TArabic- 
Iloureusc,  d*où  on  le  lire  A  prissent,  car  on  ne 
le  cuUive  aujourd'liui  en  Élhiopie  que  par  cu- 
rioftilé. 

La  plante  du  carê  est  à  peu  pn^s  comme  le 
myrte;  le«  feuilles  en  sont  louJDurH  vt^rlt»», 
mais  plus  larges  et  plus  loulTues.  Il  [lorte  un 
firuit  comme  une  pislaclic,  e(  au-dossua  une 
gousse  où  sont  renTermée»  deux  fèves,  et  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  café.  Cette  gousse  est  d'a- 
bord verte ^  mais  en  mûrissant  elle  devient 
brune.  Il  t*st  faux  que  Ton  fasse  passer  le  café 
par  Teau  bouillante  pour  en  gAter  le  gcrnie, 
comme  quelques-uns  font  assuré  ;  on  le  tire 
de»  gousses  où  il  est  renfermé ,  et  on  l'envoie 
»ans  autre  préparation. 

Les  relardemens  de  Tambassadcur  IMourat 
mlnquiétoîent ,  parce  que  j'appréliendois  de 
perdre  la  mousson.  Je  lui  écrivis  que  j'avois  pris 
la  résolution  d'aller  l'attendre  à  r.edda.  Il  mv 
répondit  que  je  pouvoi»  y  aller,  et  qu'il  liUhc- 
roit  de  s'y  rendre  i  que  la  mort  du  prince  Ba- 
sile, et  les  embarras  qu1l  avoil  trouvés  sur  sa 
roule,  Tavoient  cnipOehé  de  me  joindre.  Ainsi 
je  congédiai  tous  mes  domestiques ,  et  je  les 
récompensai  d'une  manière  qui  leur  aura 
donné  de  Teslime  pour  les  François.  Ils  fon- 
doient  en  larmes  et  vouloienl  tous  me  suivre  ; 
mais  je  ne  le  leur  permis  pas.  Cela  élant  fait,  je 
pris  congé  du  pacha  de  Î^Iessoua ,  cl  je  m'em- 
barquai 1e2S  octobre  sur  une  barque  qui  avoit 
été  construite  â  Surate. 

Je  ne  voulus  point  me  mettre  sur  les  bdli- 
mens  du  pays,  qui  me  paroipsoient  fort  mau- 
vais et  peu  srtrs,  les  planches,  quoique  gou- 
droimées,  n*étant  attachées  ensemble  qu'avec 
d'assez  méchantes  cordes,  aussi  bien  (|uc  les 
voiles,  qui  ne  sont  que  de  nattes  de  feuilles  de 
domi.  Cependant  ces  bâtimens,  si  mal  équipés 
el  encore  plus  mal  gouvernés  ,  portent  beau- 
coup ;  et,  quoiqu'ils  n'aient  que  sept  ou  huit 
hommes  pour  les  conduire,  ils  sont  d'un  grand 
usage  dans  toute  cette  mer. 

Nous  abordâmes,  deux  jours  après  milre 
d<^part  de  .Messoua,  A  une  pcljle  Ile  nommée 
Deheleq.  Les  vaisseaun  qui  viennent  des  Indes 
onl  coutume  d'y  faire  aiguade  el  d'y  prendre 
de»  provisions  qu'on  y  trouve  en  ab*indancc, 
excepté  le  pain,  dont  les  habilaris  manquent 
souvent  eux-mêmes  ^  ne  vivant  la  plupart  du 
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temps  que  de  chair  et  de  poisson.  Nous  restA- 
mes  huit  jours  dans  ceKc  Ile,  parce  que  le  vent 
nous  devint  contraire;  mais  sitôt  qu'il  fut  bon, 
nous  passAnies  A  une  autre  tle  nommée  .-//;!/- 
gafar,  qui  signifie  ph'e  du  pardon.  Le  capi- 
taine ne  manqua  pas  de  descendre  et  déporter 
un  flambeau  au  tombeau  de  ce  malheureux 
Abugafar.  I.e«  mahoiiiétans  craîndroienl  de 
faire  naufrage  s'ils  y  manquoient,  et  ils  se  dé- 
tournent môme  de  leur  roule  pour  aller  visiter 
ce  prétendu  saint.  Nous  cinglAmes  ensuite  en 
haute  mer  A  travers  les  écueils  qui  sont  A  (leur 
d'eau  el  très-fréqucns,  ce  qui  rend  cette  navi- 
galion  fort  périlleuse;  mais  les  pilotes (juicon- 
noisRcnt  ces  écueils  passent  sans  crainte  tout 
au  travers,  quoiqu'on  en  trouve  A  tous  mo- 
mens.  Nous  arrivâmes  le  sixième  jour  A  Kau- 
tumbul  :  c'est  un  rocher  fort  élevé  dans  la  mer, 
A  une  demi-lieue  de  la  terre  ferme  d'Arabie; 
nous  y  jelAmcs  l'ancre  entre  recueil  el  la  terre, 
cl  nous  y  passâmes  la  nuit.  Le  lendemain  nous 
c<MoyAmc8  l'Arabie,  et  nous  mouilIAmes  A 
Ibrahim  3Iersa,  c'est-A-dire  au  mouillage  d'A- 
braham.Nous  continuâmes  ensuite  notre  route; 
et,  après  huit  jours  de  navigation,  nous  abor- 
dûmes  à  Consita.  C'est  une  jolie  ville  qui  ap^ 
partient  nu  roi  de  la  3îccque,  et  le  premier  porl 
de  mer  de  ses  étals  du  c.ùié  du  midi.  On  y 
aborde  volontiers,  parce  qu'on  n'y  paie  qu'une 
douane,  et  qu'il  faut  en  payer  deux  ailleurs. 
Il  y  a  de  Irés-beaux  magasins;  on  y  met  les 
marchandises  qu'on  débarque,  el  qu'on  fait 
passer  ensuite  par  terre  sur  le  dos  de»  cha- 
meaux AGedda,  qui  en  est  éloignée  de  cinq  A 
six  journées.  Nous  demeurâmes  huit  jours  à 
l'ancre  A  Consita  pour  nous  reposer  et  pour  at- 
tendre le  vent  favorable.  Le  commerce  est 
grand  dans  cette  ville,  parce  qu'il  y  vient  un 
grand  nombrede  marchands mnhométans,  ara- 
bes et  indiens.  On  n'y  reçoit  point  le*  Indiens 
idolâtres.  Les  vivres  y  sont  à  nunlleur  marché 
el  en  plus  grande  ubondaïae  qu  A  (iedda ,  <iû 
nous  arrivâmes  le  f>  décembre  1700.  Depuis 
KautumbuIJusqu'A  Gedda,  nous  ne  na>ignious 
que  le  jour,  el  imus  mouillions  tous  les  soirs  i 
cause  des  écueils. 

Gedda  est  une  grande  ville  sur  lo  bord  de  In 
mer,  A  dcmî-journéedc  la  Mecque.  J-e  porl,  ou 
plutôtla  rade,  en  est  assez  sûre,  (|uoiqu'eIle  ail 
le  nord-<iucsl  pour  Iraversier.  Le  fond  en  wl 
assez  bon  en  certains  endroits,  el  les  petits 
vaisseaux 'y  »onl  A  (loi-,  mais  les  gros  sonl 

in 
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obïifits  de  rester  h  une  lieue.  Pallai  à  terre,  cl 
je  logeai  daii«  un  oqne!.  Ce  sont  quatre  grands 
corps  de  logis  à  trois  ("^laîres  avec  une  cour  au 
milieu.  L'éloge  d'en  bas  est  pour  le»  maRaMn»; 
les  i>asîîrtp(*rs  occupent  les  autres  éUig^e».  Il  n'y 
a  point  d'autres  hùlellcries  en  ce  pays-là  non 
plus  qu'en  Turquie.  Il  y  a  quantité  de  ce» 
oqucls  dans  Gedda.  D'abord  quuu  voyapeur 
est  arrivi^.  il  va  chercher  d<r5  rliainbre»  cl  de? 
magasins  qui  lui  convienneni,  et  dont  11  paie  au 
maître  un  prix  régli^  qui  n'augmente  ni  ne  di- 
minue jain:iis.  Je  donnois  quatre  écuspar  mois 
pour  doux  chambres,  une  terrasse  et  une  cui- 
»inc.  Ces  oquels  sont  des  asiles  et  des  lieux  sa- 
crés, où  on  ne  crainl  ni  le»  insultes  ni  les  vol»  : 
ce  q\ri!  y  ;.»  d'inromniodo,  c'est  qu'on  n'y  four- 
nil rien;  il  faut  se  meubler,  acheter  et  préparer 
»oi-môme  ce  qu'on  veut  manger,  à  nioins  qu'on 
ne  le  fasse  faire  par  ses  domestiques. 

Deux  jours  après  que  je  fus  arrivé  à  Gedda, 
le  roi  de  la  3Iecque  y  vint  avec  une  armée  de 
vingt  mille  hommes.  Il  fil  dresser  ses  lentes  et 
campa  à  la  porte  de  la  ville  qui  conduit  d  la 
Mecque.  Je  le  vis  :  c'est  un  ïinnnne  ftgé  dVnvi- 
ron  soixante  ans,  d'une  taille  majestueuse  , 
mais  dont  le  regard  parott  affreux  ;  il  a  la  lévrc 
inférieure  fendue  du  cte  droit;  ses  sujets  el 
ses  voisins  ne  se  louent  pas  de  sa  douceur  ni  de 
sa  clémence.  Il  obligea  le  pacha  qui  est  à  G  cdda, 
de  la  pari  du  grand-seifrneur,  de  lui  donner 
quinze  mille  écus  d'or,  el  le  menaça  de  lochas- 
ser  s'il  no  lui  obéissoit  sur-le-champ.  Il  fît  aussi 
une  avanie  à  tous  les  marchands  sujets  du 
grand-seigneur,  qui  y  sont  établis  pour  le  né- 
,§occ,  et  il  leur  fil  payer  Ircule  mille  écus  d'or. 
11  fil  distribuer  ces  deux  sommes  A  ses  troupes, 
qui  sont  toujours  nombreuses,  ce  qui  le  rend 
maître  de  la  campagne.  Il  vienl  tous  les  ans  des 
caravanes  des  Inde»  et  de  Turquie  en  lïélcri- 
nngc  à  la  Mecque.  Il  y  en  a  de  fort  riches;  car 
les  marchands  se  joignent  Aces  rara\ant's  ponr 
faire  passer  leurs  marchandises  des  Indes  en 
J  Europe,  et  d'Europe  aux  Indes.  Quand  ces  ca- 
ravanes arrivent  î\  la  Mecque,  il  s'y  lient  une 
grande  foire,  où  »c  trouvent  une  nmlliludc  in- 
l^nic  de  marchands  mahomélans  avec  toutes 
les  marchandises  les  plus  précieuses  des  trois 
parties  du  monde,  qu'on  y  échange.  Le  roi  de 
la  Mecque  s'avisa  de  faire  piller  les  caravane^^ 
des  Indes  cl  de  Turquie  en  1699  el  1700.  Ce 
prince  s'appelle  chérifou  noble  par  excellence, 
parce  qu'il  prétend  ^tre  descendu  du  prophète 
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Mahomet.  Le grand-seignciirétoil depuis  long- 
temps en  possession  de  donner  l'invcsiiturc  d« 
ce  royaume;  mais  ce  chérif,  qui  est  fier  et  hatj- 
tain,  s^csl  soustrait  tk  Tautorilé  du  grand-sei- 
gneur, qu'il  appelle  par  mépris  Eton  Mamluf^ 
c'esl-à-dire  lils  d'une  esclave, 

IMédinc  est  la  capitale  de  son  royamnf  ;  ril* 
est  fameuse  par  le  tombeau  de  MatiomH, 
comme  la  îMccque  est  célèbre  par  sa  naissance. 
î.e  prince  ne  demeure  pas  souvent  à  Médine, 
parce  qu'il  est  presque  toujours  à  la  li-ledc  in 
armées.  Les  Turcs,  en  arrivant  h  Médine, 
ôlent  leurs  babils  par  respect,  ne  panlint 
qu'une  écharpe  qui  leur  couvre  le  milieu  do 
corps  p"ls  viennent  de  trois  ou  quatre  lîeoci 
en  cet  équipage.  Ceux  qui  ne  veuli*nl  pas  a 
soumettre  A  celte  loi,  paient  une  somme  d'ar- 
gent pour  faire  un  sacrifice  &  Dieu  en  l'hoo- 
ncur  de  Mahomet. 

Gedda  neat  pas  un  lieu  où  tc«  chrélieni 
puissent  s'établir,  particulièrement  les  Franc*, 
à  cause  du  voisinage  de  la  Mecque,  les  mdho- 
mélans  ne  le  souffriroient  pas.  Il  s'y  raîtccpes- 
dant  un  grand  commerce*,  car  les  vaisseaux 
qui  reviennent  des  Indes  y  mouillent.  Le  grand- 
seigneur  enlretienl  ordinairement  dans  eei 
mers  l renie  gros  vaisseaux  pour  le  transport 
des  marchandises.  Ces  vaisseaux,  qui  poor- 
roienl  être  percé»  pour  cent  pièces  de  ranoa, 
n'en  ont  poinl.Toul  est  cher  i\  Gedda,  jusju'i 
loau,  d  cause  du  grand  abord  de  tant  de  al- 
lions différentes.  Une  pinte  d'enu,  mesure  M 
Paris,  coùledeux  ou  trois  sols,  parce  qu'on  l'fli»- 
porle  du  quatre  lieues  loin.  Les  muraillca  dclA 
ville  ne  valeul  nen  :  la  forteresse,  qui  est  ds 
côté  de  la  mer,  est  un  peu  meilleure^  maiseOe 
lie  pùiirroit  pas  soutenir  un  siège,  quoiqu'il f 
ait  quelques  pièces  de  canon  pour  »a  défrnic 
La  plu|»nrt  des  maisons  sont  de  pierre*;  dks 
ont  des  terrasses  au  lieu  de  toit,  ii  la  roiméft 
des  Orientaux. 

On  me  fit  voir  sur  le  bord  de  la  mer,  A 
portées  de  mousquet  delà  ville,  un  lombcM 
qu'ils  assnrenl  èlre  celui  d'Eve,  noire  pi 
uïére.  Les  environs  de  Gedda  sont  IchjI- 
désagréables  :  on  ne  yoil  que  de»  rocher»  sté- 
riles el  des  lieux  incultes  pleins  de  sable.  Tâtt- 
rois  bien  souhaité  voir  la  Mecque;  mai»  il  j  « 
défense  aux  chrétiens  d'y  paroUre,  $o«s  peiw 
de  la  vie.  Il  n'y  a  point  de  rivière  enlre  (icddi 
et  la  Mecque,  comme  quehpiesuns  l'ont  Avan- 
cé mal  h  propos  :  il  n'y  a  qti'unc  fontaine 
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où  l'on  va  puiser  rcnu  qu'on  boil  h  Gedda. 

Aprùs  avoir  dcmpuri"*  un  moU  dan»  cette  ville. 
J'appris  que  l'ambassadeur  IVIoural  ne  vicndroit 
pOR  sitôt:  cl  que  s'il  pcrdoit  la  mousson,  il 
scroit  oblige  de  di^mourer  encore  un  an  en 
Ethiopie.  Cela  me  fil  prendre  In  r('S(ïlution  de 
m'enibarqucr  sur  les  vaisseaux  qui  se  dispo- 
«oicnt  pour  aller  à  Suez,  et  de  visiter  le  nionl 
SîoaT  o\\  iSrournI  in'nvoit  mandé  de  me  rendre , 
en  cas  qu'il  ne  vtnl  pas  ft  Gedda. 

Je  nrcnib.'ïrquai  le  douzième  Jour  de  jan- 
vier de  l'année  1701,  sur  des  vaisseaux  que  le 
grand-seigneur  avoit  fait  bûllrft  Surate.  Quoi- 
que tes  vaisseaux  soient  fort  prands» ,  ils 
n*ont  qu'un  pont.  Les  bords  en  sont  si  élevés, 
qu*un  bommc  de  la  pins  haute  taille  étant  de- 
bout ne  peut  y  atteindre.  Les  cordages  de  ces 
vaisseaux  sont  Irés-épais  et  (rés-durs;  leurs 
hîûU  et  leurs  voiles  sont  peu  dilTcrens  des  nA- 
trc».  Ce  qu'il  y  o  de  partttulier  dans  ees  vais- 
seaux ,  c'est  qu'on  y  [^rnlique  des  chambres  ou 
citernes,  lesquelles  sont  si  grandes,  qu'elles 
peuvent  Tmirnir  pendant  cinq  moi»  l'eau  néees- 
»airc  tt  un  équipage  de  cent  cinquante  hommes. 
Ce*  citernes  sonl  si  bien  vernissées  en  dedans, 
que  l'eau  s'y  conserve  In^s-pure  et  Irés-nellc, 
ti  beaucoup  mieux  que  dans  les  tonneaux  dont 
on  80  sert  en  Europe.  Nous  eOmes  bien  de  la 
peine  A  sortir  dc«  écueils  qui  sont  autour  de 
Gedda ,  et  dont  toute  cette  mer  est  remplie,  ce 
qui  nous  oblîpooit  A  nous  soutenir  toujours  prés 
des  terres  que  nous  laissions  sur  la  droite. 
Nous  jetions  Ions  je»  noirs  l'ancre  pour  ne  pn» 
donner  dans  les  écueils,  que  le«  pilotes  de  ces 
mers  évitent  avec  une  adresse  merveilleuse  : 
on  le«  voit  A  Heur  d'eau  de  tous  côtés,  et  ces 
pilotes  passent  hardiment  au  travers,  par  le 
grand  usage  qu'ils  ont  depuis  leur  enrancc  de 
naviguer  sur  ces  mern;  car  plusieurs  de  ces 
matelots  sont  né«  sur  ces  bûlimens ,  qu'on  peut 
regarder  comme  de  grands  magasins  Rottans. 
Après  cinq  ou  six  jours  de  navigation,  nous 
mouillâmes  à  Ttle  d'Iiassama,  à  deux  lieues  d« 
Ia  lerre  ferme;  elle  n'est  pas  habitée,  maison 
y  ftiil  de  l'eau  qui  est  Irés-bonne.  De  IA  jusqu'à 
Suei ,  on  mouilk'  tous  les  soirs  prés  de  terre,  et 
la  Arabes  ne  manqueni  pas  d'apporter  des  r«- 
frntchiwemens. 

Douze  ou  treize  jour»  après  être  parti  d'Has- 
•oma ,  nous  arrivâmes  à  la  rade  d'Vambn.  C*e»t 
une  ville  assex  grande ,  défendue  par  un  châ- 
teau qui  est  sur  le  bord  de  ïa  mer ,  dont  le»  for- 
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tifications  sont  fort  misérables.  Elle  appartient 


îiu  roi  de  la  Mecque.  Je  n'allai  pas  la  voir, 
parce  que  les  Arabes  qui  courent  de  tous  cOlés 
dans  ces  quartiers  volent  les  passans,  et  lual- 
Irailenl  ceux  qui  vont  à  terre.  Le  vent  conlraîrc 
nous  arrêta  huit  jours  dans  celle  rade.  Deux 
jours  après  notre  dépari  d'Yambo,  nous  mouil- 
lâmes entre  deux  écueils,  et  nous  y  cssuyAmes 
une  si  furieuse  tempête,  que  nos  deux  cûblc»  so 
rompirent,  ce  qui  nous  mil  en  grand  dan- 
ger de  nous  perdre  ;  mais  la  tempCIc  ne  dura 
pas. 

Nous  aliordflmes  ft  Micula.  C'est  une  ville  A 
peu  prés  de  !a  même  grandeur  qu'Yambo ,  qui 
a  aussi  un  chaieau  de  peu  de  défense.  De  IA 
nouR  passâmes  à  Cliiurma.  C'est  un  Irés-bon 
port  où  les  vaisseaux  sont  l'i  l'nbri  des  tempêtes. 
Il  n'y  a  en  ce  lieu-lù  ni  ville  ni  village,  mais 
quelques  tentes  oi^  habitent  les  Arabcii.  Nous 
arrivâmes  ix  Chiurma  le  12  avril,  A  cause  quo 
les  vent»  nous  arrêtèrent  long-Iemps.  La  mous- 
son élant  avancée,  je  désespérai  de  pouvoir 
tenir  plus  long-temps  la  mer,  et  je  débarquai  A 
Chiurma;  j'y  pris  des  ch.imeaux  q»n  me  con- 
duisirent A  Tour  en  six  jours.  Tourapparlienl 
nu  grand-seigneur  :  il  y  a  garnison  dans  le  châ- 
teau avec  un  agaqui  y  commande,  et  un  grand 
nombre  de  chrétiens  grecs  dans  le  village.  Ils 
ont  un  monastère  de  leur  rit,  lequel  dépend 
du  grand  monastère  du  mont  Sinaî.  J'appris  en 
ce  lieu-IA  que  l'archevêque  du  monastère  du 
jiionlSinaîf  [pii  éloit  paralytique,  et  qui  avoil 
été  informé  de  mon  arrivée  à  Gedda,  avotl 
donné  ses  ordres  A  Tour  pour  qu'on  m'enga- 
gcAt  à  l'aller  voir.  Je  me  mi»  donc  en  chemin, 
et  je  pris  la  roule  de  ce  fameux  monastère,  o\\ 
je  n'arrivai  qu'après  trois  jours  de  marche  par 
des  chemins  impraticables  et  par  des  monta- 
gnes très-dilTlciles.  Le  monastère  du  mont  Si- 
naT  est  situé  au  pied  de  la  montagne ,  les  (lor- 
tes  en  sont  toujours  murées  h  cause  des  cour- 
ses des  Arabes.  On  m'y  tira  par  une  potilie  av(M; 
des  cordes,  et  on  y  fil  entrer  mes  hardes  de  la 
même  manière. 

Je  saluai  d'abord  l'arelievêque,  qui  esl  un  vé- 
nérable vieillard,  ûgé  de  quatnwingl- treize 
an».  Je  le  trouvai  paralytique  de  la  moitié  du 
corp)»  ;  il  me  fit  compassion.  Je  le  connoissois 
depuis  quelques  années,  parce  que  Je  Tavois 
traité  nu  Caire  d'une  maladie  dont  Je  l'avois 
guéri.  Je  fus  encore  assez  heureux  pour  le  met- 
tre en  étal  de  célébrer  pontiflcalenienl  la  messo 
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le  jour  de  PAques ,  ce  quH!  n'avoil  pu  faire  de- 
puis long-lempft. 

Ce  nionastèrc  est  solidement  bâti,  ayonl  de 
bonnes  et  fortes^  murnilleg.  l/églisee«l  niagniil- 
que;  c'est  unouvra;;c  de  Teniporeur  Juslinlen , 
à  cequc  nie  direnl  le»  religieuv.  Ils  sont  au 
nombre  de  cinquanlc,  sans  conipler  ceu\  qui 
vonl  à  leur  lOte.  Leur  vie  est  liOs-Quslêre  ;  ils 
ne  boivent  point  de  vin ,  et  ne  mangent  jamais 
de  viande,  riiûine  dans  leurs  plus  grandes  ma- 
ladies. L'eau  qu'ils  boivent  est  excellente,  elle 
vient  d'une  source  qui  est  au  milieu  du  monas- 
tère. On  leur  doiuic,  trois  fois  la  semaine,  un 
petit  verre  d*eau-do-vie  qu'on  fail  avec  des 
dattes.  Ils  jeûnent  Irès-ausItVement  les  quatre 
cariâmes  qui  sont  en  usage  dan»  léj^liac  orien- 
tale :  bors  ce  lemps-lj'i,  on  leur  sert  à  bible  des 
légumes  et  du  poisson  salé.  Ils  se  lùvent  la  nuit 
jwur  chanter  t'ofllee  divin  ,  el  ils  en  paîvsent  la 
plus  grande  partie  au  oliœur.  Ils  me  tirent  voir 
une  châsse  de  marbre  blanc,  couverte  d'un 
riche  drap  d'or  dans  laquelle  est  renfermé  le 
corps  de  sainte  Catherine  qu'on  ne  voit  point. 
On  montre  seulement  une  main  do  la  nninte, 
qui  est  fort  de«9échoo  ,  et  dont  les  doigts  sont 
pleins  de  bague»  et  d'anneaux  d'or.  L'archevû- 
quc,  qui  est  aussi  abbé  du  motiasli-re ,  a  sous  lui 
un  prieur  dont  le  pouvoir  est  fort  borné  quaud 
rarchev^que  n'est  pas  absent.  J'eus  la  curio- 
sité d'aller  au  haut  de  la  montagne,  jusqu'au 
lieu  où  Dieu  doima  les  deux  Tables  de  la  loi  à 
Moïse.  L'archevêque  eut  la  bonté  de  m'y  faire 
accompagner  par  quelques-uns  de  ses  religieux. 

Nous  monliimes  au  moins  quatre  mille  de- 
grés avant  que  d'arriver  au  sommet  de  celle 
fameuse  montagne,  où  l'on  a  bâti  une  chapelle 
assez  propre.  Nous  vtmes  ensuite  la  chapelle 
d'Élie;  nous  déjcùnAmes  à  la  fontaine,  el  nous 
revînmes  au  monastère  après  avoir  beaucoup 
fatigué.  La  montagne  voisine  est  encore  plus 
haute  ;  je  n'eus  pas  le  courage  d*y  aller,  parce 
que  je  me  trouvais  encore  accablé  de  la  pre- 
mière Journée.  C'est  surceltcseconde  montagne 
que  le  corps  de  sainte  Catherine  fut  Irnnsporlé 
par  les  anges,  après  qu'elle  euiélé  martyrisée. 

Je  demeurai  un  mois  dans  ce  monastère,  en 
attendant  l'ambassadeur  IMoural.  Je  rommen- 
çois  à  m  y  ennuyer,  et  je  désespérois  de  le  voir 
lorsqu'on  m'apprit  qu'il  n'étoit  pas  loin  elqu  il 
alloil  arriver  ati  monastère.  Cette  nouvelle  me 
causa  une  joie  très-sensible.  J'allai  le  recevoir, 
Cl  je  le  présentai  à  Tarchcv^quo,  qui  le  recul 


avec  beaucoup  d*honnMeté.  Il  me  raconta  loo- 
tes  les  disgrâces  de  S(m  voyage  ;  il  m'appritqas 
la  mort  du  prince  Basile  avoil  d'abord  notarié 
son  départ;  que  Tempcreur  cependant ^  ma^ 
gré  Taccablement  de  sa  douleur,  lui  avait 
donné  audience  et  l\ivoit  expédié  ^  qu'il  l'idA 
arrêté  â  Duvania  pour  attendre  de  nouicaut 
ordres  de  l'empereur.  Il  me  dît  les  mauvais 
Iraitemcns  qu'il  avoit  reçus  de  la  part  du  roi  de 
laiMecque,qui  lui  avoit  enlevé  les  enransétiiio- 
pieiis  qu'il  amenoit  en  France;  el  que,  pour 
comble  de  disgrâce,  le  vaisH*au  sur  ieqaé 
étoicnt  les  présens  avoit  fait  naufrage  prés  de 
Tour;  que  neuf  gros  vaisseaux  chargés  de  c^ 
éhncnt  demeurés  dans  ce  port,  parc«  qu'ils 
étoient  partis  trop  lard,  et  qu  ils  a  voient  perdule 
temps  de  la  mousson.  Ce  retardement  a  rendu  le 
café  fort  cher  au  Caire,  ces  vaisseaux  n'ajaol 
pu  gagner  Suez,  où  ils  déchargent  les  roar- 
chandit^es  pour  en  prendre  d'autres,  qui  sontdei 
toiles,  du  blé,  du  riz,  et  autres  denrées  qu'il» 
tirent  du  Caire  en  échange  de  celles  dt^  iodes. 

Après  que  l'ambassadeur  Mourâl  se  fut  re- 
posé pendant  cint]  jours  au  mont  Sinal,  nous 
reprîmes  la  roule  de  Tour,  où  nous  rejoigot- 
mes  ses  gens  et  ses  équipages.  Nous  ne  deroeiH 
rAmes  qu'une  nuit  dans  ce  port,  et  nous  par- 
tîmes le  lendemain  par  terre,  en  côloyoot  pee»- 
quc  toujours  la  mer,  pour  aller  à  Soes  où 
nous  arrivâmes  en  cinq  jours. 

Suez  est  une  [>elitc  ville  au  fond  de  la  net 
Rouge.  C'est  le  port  du  Caire,  dont  elle  est élo«- 
gné  de  truis  journées  de  chemin.  Cette  ville csi 
commandée  par  un  château  bâti  â  J'antïqueel 
mal  ff)rlitlé.  Il  y  a  un  gouverneur  avec  deas 
cent»  hommes  de  garnison ,  el  de  Irés-beaui 
magasins.  Le  pays  n'est  |)a8  agréable;  oa  DC 
voit  que  déserU  remplis  de  rocher»  cl  de  sa- 
bles. Cette  ville  n'a  point  d'eau  non  plu»  que 
Gedda  ;  on  l'y  porte  de  dehors,  mais  elle)  est» 
meilleur  marché. 

A  mon  arrivée  à  Tour,  J'écrivis  A  M.  Mail- 
let, consul  de  France  au  Caire,  pour  lui  Uâtn 
savoir  l'arrivée  de  l'ambassadeur.  Il  me  prii 
de  me  rendre  au  Caire  le  plu»  tôt  que  je  iiourroè, 
J'obéii,  el  je  me'servis  de  la  première  cara- 
vane qui  partit.  Elle  étoit  composée  d'envirao 
huit  mille  chameaux.  Je  montai  un  droma- 
daire ;  el  après  avoir  fait  trois  lieues  avec  U  ta- 
ravane,  je  pris  les  devants,  et  j'arrivai  co 
vingt-quatre  heures  au  Caire. Ces  druniadaircs 
sont  plus  petits  que  les  chameaux  ;  leur  pas  e»l 
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!,  mais  forl  vile,  ni  iU  marchent  vingt- 
quatre  licurrs  sans  s'arrOtcr.  On  ne  s'en  sert 
que  pour  porter  Ici  liommes.  A  mon  arrivée  au 
Caire,  je  rendis  compte  de  mon  voyage  à  M. 
notre  consul ,  cl  je  (1»  préparer  une  belle 
maison  pour  loger  Tambassadcur  qui  arriva 
deux  jourii  apr<>s. 

M.  Maillet  lui  envoya  è  son  arrivée  toute» 
lorlc»  de  rafratcliisHemens ,  et  convint  avec  tni 
que  je  passorois  en  France,  pour  inslniire  la 
cour  de  lout  ce  que  je  viens  de  raconter. 

Je  pourrois  écrire  hoaucoup  d'autres  particu- 
larités qui  regardent  FÉlhiopic,  et  parler  du 
gouvemenienl  de  ce  grand  empire,  de  la  reli- 
gion, des  charges,  des  Irihiinaiix  de  justice, 
de  la  botanique  m^meel  de  la  médecine;  mais 
il  faut  pour  cela  que  je  jouisse  du  repos  qu'on 
cherche  avec  empressement  après  de  si  long» 
el  si  pénibles  voyages,  et  (jne  l'air  de  France 
m'ait  rendu  la  santé  ,  dont  on  ne  goûte  la  dou* 
ceur  que  lorsqu'elle  est  parraite.  Car,  nous  au- 
tres médecins  qui  guérissons  les  autres,  nous 
ne  savons  suuvenl  pus  Tari  de  nous  guérir  nous- 
mCmes. 

MÊMOIRK 

Sur  l'Ëtliiopii.  —  nûvclulionj  poliiiqocj,  —  Socles  religieuses. 

Le  premier  nom  de  celte  vasie  partie  de  la 
naule-Afrique,  que  nous  appelons  Ethiopie,  a 
éti»Lud,  Lydie;  c'est  sous  ce  nom  qu'en  parle 
MoTsc,  Isaïe,  Jérémic,  Ézcchiel.  I^  savant 
Bochard  prouve  que  le  cours  tortueux  du  Nil 
avoil  fait  donner  ce  mnii  à  la  Kydie  africaine, 
où  il  prend  sa  source,  comme  les  détours  du 
Méandre  ont  Tait  donner  le  même  nom  A  la  Ly- 
die asiatique. 

Moïse  nous  apprend  que  les  Lydiens  d'Afri- 
que étoient  une  colonie  égyptienne.  Ter»  le 
temps  de  l'Exode,  ils  furent  subjugués  par  les 
Élhiopjens,  c*cst-ft-dire,  les  Nègres  qucl'Kcri- 
lure  appelle  Chus  y  lesquels  partis  des  bords  de 
rinde,  fondèrent  un  puissant  empire  dans  la 
Lydie  africaine,  el  lui  donnèrent  le  nom  d'E- 
thiopie. Il»  se  répandirent  ensuite  dans  l'Afri- 
que, où  ils  possèdent  encore  à  présent  plusieurs 
royaumes. 

J'ai  dit  que  les  Éthiopiens  étoient  venus  de 
rinde;  apparemment  on  les  connoissoil  sous 
le  nom  d'Indiens,  ot  c'est  la  vraie  cause  du 
mécompte  de  lanl  d'auteurs  anciens  et  modcr- 
I     De»  qui  ont  confondu  l'Inde  avec  l'Ethiopie. 
■      Lc«  Abyssins  qui  y  dominent  aujourd'hui 
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ne  s'en  emparèrent  que  plusieurs  8iécle.<t  après 
l'invasion  des  Éthiopiens.  On  ignore  le  temps 
précis  de  leur  conquête.  On  sait  seulement 
qu'elle  a  précédé  la  fin  de  l'empire  de  Constan- 
tin ;  ils  sont  originaires  de  l'Arabie  heureuse ,  du 
royaume  d'Yémen ,  c'est-ù-dire  du  midi,  dont 
Saba  est  la  capiUiIe.  Le  peuple  porloit  le  nom 
driomériles;  la  reine  qui  vint  voirSalomon  ré- 
gnoit  sur  eux,  et  si  l'on  en  croît  la  tradition 
ancienne  et  constante  de  ce  peuple,  elle  eut  de 
Salomon  un  flls  nommé  Menilehec  :  In  reine  et 
le  peuple  embrassèrent  la  religion  juive.  Les 
empereurs  d'Ethiopie  prétendent  descendre  de 
ce  nis  de  Salomon  ;  et  le  père  Tellez,  jésuite, 
qui  nous  a  donné  en  portugais  une  histoire 
d'Ethiopie  ,  généralement  estimée,  critique  ju- 
dicieux et  juge  rigoureux  des  traditions  éthi(H 
piennes,  avoue  qu'il  n*o«eroit  rejeter  celte  ori- 
gine de  la  famille  royale  d'Ethiopie.  N.  Ludolf, 
docte  allemand ,  auquel  l'Europe  doit  une  con- 
noissance  plus  distincte  de  la  langue,  des 
mœurs  et  do  l'histoire  des  Abyssins ,  propose 
quelques  conjeciures  assez  foiblcs,  contre  ce 
fait  avoué  par  tous 'ceux  qui  ont  écrit  la  même 
histoire. 

Il  est  constant  que  les  Abyssins,  quand  îts  se 
converlircnl  au  rlirislianisme,  faisoienl  profes- 
sion du  judaïsme  ;  depuis  le  régne  du  (ils  de 
Salomon  jusque  leur  conversion ,  leur  histoire 
n'ofTre  rien  de  certain;  e'Ile  n'apprend  pas  mémo 
quand  une  parlie  des  llomèrile»,  joinleA  d'au- 
tres Arabes,  passa  la  mer,  conquit  la  provinc^e 
de  Tigré  sur  les  Élluopii-ns,  et  fonda  le  royaume 
d'Axuma.  Lesllornèrites  tes  regardoienl  comme 
un  amas  de  malheureux,  contraints  parla  mi- 
sère à  chercher  une  nouvelle  demeure  ,  el  lo 
nom  d'Abyssins,  selon  son  élymologie  arabe, 
est  une  injure.  Les  peuples  A  qui  nous  le  don- 
nons le  refusent;  ils  prennent  le  nom  d'Agas- 
siens ,  c'est-à-dire ,  dans  leur  langue ,  libres , 
itnièpcmians.  Ils  se  servent  aussi ,  en  parlant 
de  leur  pays,  du  nom  d'Élhiopie,  non  qu'ils 
soient  noirs,  leur  couleur  est  olivâtre;  ils  sont 
forl  diïTérens  des  Nègres ,  et  ordinairement  ils 
sont  bien  fait«  et  ont  l'air  grand. 

Le  royaume  d'Axuma  éloit  gouverné  par 
deux  frères.  Abraham  et  Alzbée.  Quand  Fru- 
menre,  flls  d'un  marchand  alexandrin  el  caplif, 
leur  annonça  l'Évangile ,  les  deux  rois ,  dont 
l'histoire  et  les  hymnes  qu'on  chante  encore 
louent  la  concorde,  renoncèrent  au  judaïsme. 
Saint  Athanase  ordonna  Frumencc  ,  premier 
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cvùquc  de  celte  nation ,  qui  depuis  n'a  jamais 
eu  qu'un  >ieul  évOquc  pour  loul  le  pay» ,  cl  a 
regardé  l'église  d'Aleiandrie  connue  sa  niêrc 
Kjariluelle.  Kilo  ne  lui  o  ôtêque  (rop  soumise, 
puisqu'elle  a  reçu  d'elle  les  erreurs  de  Dioscore, 
cl  s\*sl  séparée  comme  elle  de  Téglise  catholi- 
que. Les  Abyssins  lui  éloient  encore  unis  sous 
IVmpire  de  Juslinien,  leur  roi.  Ëlcsbanm,  donl 
réalise  calliolîquc  honore  la  mémoire  comme 
ùtitt  sninl,  repassa  la  mer,  détrôna  Dunaam, 
roide>s  Iloméritos,  juif  elpcrséruleur  des  chré- 
tiens ,  cl  mil  le  fils  Aretas  sur  le  Irûnc.  ApviiA 
oellogloricusccxpêdilion,  il  envoya  sa  couronne 
c*!  Jérusalem,  el  il  embrassa  l'instilul  mouasli- 
quiï.  Les  Étliiopicns  lui  donnent  le  nom  de  Ca- 
irb.  Tous  leurs  princes  onl  deux  noms,  el  sou- 
vent plusieurs  'y  car  ils  en  prennent  un  nouveau 
Inrsipriia  parviennent  à  la  couronne,  el  quel- 
quefois un  autre  dans  les  grands  événcmens. 

On  n'a  que  des  conjectures  sur  le  temps  où 
ri'Jthiopie  fut  engagée  dans  les  erreurs  des  ja- 
fiiliites.  La  Nubie,  voisine  de  TK^yple,  ne  fut 
pervertie  (pie  vers  le  milieu  du  huitième  siècle. 
L'hisloirL*  des  jaeobiles  nous  fournil  une  preuve 
eerlaine  que  les  palriarchca  d'Alexandrie  héré- 
tiques ne  consacroienl  point  1  evèqucdÉlUio- 
pie  au  eommencenienl  de  ce  huitième  siècle. 
Knfln,  on  ne  voil  dans  celle  liistoirc  la  connnu- 
nicalion  de  l'église  éthiopienne  ,  avec  les  pa- 
Iriiirches  jaeobiles,  qu'au  eommencenienl  du 
neuvième  siècle:  on  peu l  donc  supposer  que 
TKlhiopie  a  conservé  la  foi  jusqu'au  neuvième 
siècle.  Elle  ne  la  perdit  pas  sans  que  ce  change- 
ment de  religion  excitât  des  troubles.  Lï'vèquc 
jacobile  envoyé  par  le  palriarche  d  Alexandrie, 
Jacob,  éprouva  de  la  résistance  dans  l'cxéculion 
de  son  projet.  Il  fut  chassé  après  quelques  an- 
nées ;  mais  le  parli  hérétique  |)révalul  enlin. 
L'Abonna'  jacobile  fut  rappelé.  L  eglini»  éthio- 
pienne ne  pouvoit  alors  tirer  aucun  secours  de 
l'église  grecque,  infectée  el  persécutée  par  les 
iconoclastes. 

Une  nouvelle  Alhalie  voulut,  vers  Tan  960, 
détruire  la  famille  de  Salomon  ;  elle  réussit  en 
partie,  elle  usurpa  la  couronne,  elelle  la  laissa 
A  un  fils  né  de  son  mariage  avec  un  seigneur 
éthiopien.  Celte  nouvelle  race  royale  a  donné 
de  grands  rois  à  l'Ethiopie^  elle  Unit  vers  Tan 
1300.  Ikun-Amiac,  descendant  du  seul  prince 


<  Abonna  signifie  pêro ,  c*eU  Ir  nom  qu'on  doiinc  à 
révoque  U'ÉUiioplr. 


de  la  maison  de  Sahmion ,  échap|H>  à  la  tireur 
de  rusurpalricc ,  recouvra  le  royaume  de  itri 
pères.  Lu  de  ses  successeurs,  nommé  (ÀJiulao- 
(in,  envoya  ses  députés  au  concile  deMorcnc«. 
David,  son  arriére-i>etil-fils,  (igé  de  douze  un, 
et  sous  la  tutelle  de  sa  grand'mère  lléiéne,  de- 
manda A  Emmanuel ,  roi  de  l'orlugal ,  du  se- 
cours contre  se«  ennemis  ,  el  deii  prèdiciilran 
qui  rinstruisissent  de  la  foi  catholique. 

Après  la  mort  do  celte  sage  rcgenlc,  David 
se  plongea  dans  l'oisiveté  et  dans  le  libcxlioagr, 
HamctGanhé,  visir  du  roi  d'Adel,  maU«flé* 
lan,  le  chassa  de  presque  tous  ses  élaU.  Ikiu* 
cette  triste  situation,  il  eut  recours  A  Jt-au  Ul, 
roi  de  Portugal,  comme  il  avoit  eu  recours  A 
Emmanuel.  Il  mourut  avanlquc  d'avoir  obtenu 
ce  (ju'il  souhailoit.  Claude,  son  fils  vi  »i)n  suc- 
cesseur, fut  plus  heureux.  Le  roi  de  PortusAl 
lui  envoya  des  troupes  qui  lui  furenl  Ir^fr-uliles. 
Ce  religieux  prince  joignit  ù  ce&  lroiipe«  un|M- 
triarche,  des  évéques  et  des  missionaain-s  or- 
Ihudoxcs;  saint  Ignace,  fondateur  de  la  coni|M- 
gnic  de  Jésus,  que  le  pa]>e  Jules  III  chargea  de 
celle  entreprise  apoKlolique,  choisit  JeanNtt- 
guez  pour  palriarche,  cl  pour  sulTragaos  d 
coadjuleur»  du  palriarche,  André  Ovicdo  H 
Melcliior  Carnero.  Le  patriarche  partit  de  Ijp- 
boïiue  lun  ITii^^O. 

Cependant  Claude  avoit  succédé  À  David  sm 
père,  sous  le  nom  d'AUnof  Saghed  ' .  Le  roi  do 
Portugal  n'îivoitpas  voulu  e\pos4T  lepalrtArebs 
à  rinconstance  du  prince  abjssiu-,  il  avoit  or- 
donné que  Nugnez  attendit  à  Goa  le  retour  de 
Jacques  Dias,£ou  ambassadeur  vers  rempi'nw 
d'Ethiopie.  Gonsalve  Kodriguez,  jésuite,  a^ 
compagnoit  l'ambassadeur.  Ils  Irouvèrent  te 
nouvel  empereur  dans  des  senlimens  fort  ûûfr- 
Iraires  à  ceux  que  David  avoit  fait  parultrf. 
Claude  avoil  de  grandes  qualité*,  de  re«pril,  et 
plus  d  étude  qu'un  prince  n'en  a  d  urdiaaiiei 
il  faisoil  le  théologien,  et  il  pouvoit  lo  faire,  car 
tes  missionnaires  avouèrent  qu'il  en  savtili[ilu» 
que  ses  docteurs,  el  que  dans  le»  dispuli*»  qu'il 
ain]ott ,  il  donnoil  à  ses  erreurs  un  tour  furt 
subtil  cl  Fort  imposant.  Il  publia  uueccmfettioo 
de  foi  pour  juslifier  son  église  *u»peclc  du  Jfl- 
daume  -,  il  avoil  l'Âme  grande  :  avec  le  secoun 

'  Sâghcd  ou  Scghed  signiGc  ni  :^<. 

vénérable.  Tous  \ci  cmpcicuri  "i  '■• 

ronnolssons  d(*pni!=;  Da\id  onl  pri&  ce  >  ^^ 

toricns  pour  n'avoir  pas  fall  icUc  rem.i  >cU 
uoo  graudc  coaFustun  dan»  riibtoir«  U'Kiluv^ttc. 
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de  quûlre  ceaU  Portugais,  il  reconquit  se»  étaU. 
Mais  après  div-huit  .iiis  cl  qurUiueti  inoiâ  de 
guerre  contre  \cê  mahomélans  d'AUd ,  aban- 
donné de  sei  troupcft  dan»  uno  bataille,  il  tit 
renne  a\ec  di\-luiîl  Portugais,  cl  mourut  glo- 
rieusement comme  eux. 

André  0>iedo  étoil  arrivé  en  Ethiopie,  dès 
l'an  1j57;  et  quoique  l'enÉ|)creur  lui  ertt  dê- 
Tendu  de  parler  de  religion  à  sca  sujet» ,  il  en 
avoit  converti  un  {)clil  nombre. 

AdamasScgUcd,  frère  et  &ucccs«eurde  Claude, 
prince  féroce,  exila  Oviedo  et  ses  compagnons 
sur  une  baute  montagne  froide  et  stérile.  Ils  y 
passèrent  huit  mois,  exposes  aux  injures  de 
Tair,  aux  bétes  féroces  el  à  un  peuple  plus  fa- 
rouche que  les  bOles.  Privés  de  la  contiolation 
de  pouvoir  dire  la  messe,  on  leur  avoit  iHc  Jus- 
qu'à leur  calice.  On  persécuta  encore  plus 
cruellement  les  nouveaux  lldéles  :  plusieurs 
obtinrent  la  couronne  du  martyre.  Une  prin- 
cesse du  sang  royal, que  lacuriusilé, ou  plulôl 
que  la  Providence  avoit  conduite  à  Ui  caverne 
qui  scrvoit  de  retraite  aux  jrsuiles  exilés,  et 
qu^elle  vil  environnés  d'une  lumière  miracu- 
leuse, obtint  d'Adauias  le  rappel  des  saints  mU- 
»ionnaires.  Ils  font  de  nouvelles  conversions  : 
le  barbare  Adamas  s'irrite.  Cinq  Abyssins,  qui 
avoient  quitté  l'erreur,  sont  ex^to&éii  à  des  lions 
aiïaméft.  Le  miracle  de  Daniel  se  renouvelle , 
U  férocité  de^  lions  se  change  en  douceur;  mais 
le  cœur  du  tyran  ne  changea  pas.  Il  condamna 
Oviedo,  ses  compagnons  el  se» disciples,  à  un 
c\tl  plus  éloigné  el  plus  atTrcux  que  le  premier. 
Ils  alloient  périr  de  faim  et  de  soif,  quand  Dieu, 
louché  de  la  prière  d  Oviedo,  01  parultre  à  leurs 
yeux  une  rivière,  qui,  s'enlr'ouvranl  aprésavoir 
apaisé  leur  soîf ,  leur  présenta  une  multitude 
de  |K»issons  sufTisuule  pour  les  nourrir.  In  de 
ces  maints  confesseurs  elun  des  soldais  qui  le^ 
conduisoient,  et  que  le  miracle  convertit ,  l'ont 
attesté  avec  serment  dan»  des  informations  ju- 
ridiques. \jc bruil  de  ce  miracle  (U  rap^nler  en- 
core une  fois  les  exilés.  L'heureux  succès  du 
lèle  d  Oviciîo  rininia  bienUM  la  rage  du  persé- 
cuteur. Peu  s'en  fallut  qu  il  ne  luât  de  sa  pro- 
pre main  le  saint  évèque^  il  le  bannit  une  troi- 
ftiénio  fois  avec  tous  les  Portugais,  dont  il  retint 
U«  femmes  cl  les  enfans  dans  resclavage.  Sa 
cruauté  ne  se  boruoïl  pas  aux  catholiques;  ses 
H     stû^*ts  mallraiiés  élevèrcnl  sur  le  Irùne  Tazcar, 

■  nis  naturel  de  Jacob  son  frère.  Adanias,  pressé 

■  pur  le»  rebelles ,  Ût  revenir  daos  son  camp  les 
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Portugais  et  les  jésuites.  D'aliord  il  fut  vaincu  : 
dans  une  seconde  balaille,  il  vainquit  l'usurpa- 
teur, et  lui  Ota  la  vie.  11  ne  fut  pas  si  heureux 
contre  un  grand  capitaine  éthiopien,  Isaac  Uar- 
nagas,  lequel,  mécontent  d'Adamas,  introduisit 
dans  rÉIhiopie  les  Turcs ,  el  réduisit  .\damas 
à  de  grandes  extrémités.  Adamas  mourut  dans 
ce  triste  étal  de  ses  alTaires,  l'an  K)G3. 

Les  grands  dÉlhiopic  se  parlagèi'cal  entre 
plusieurs  prétendans  ix  l'empire,  et  ce  ne  fut 
qu'nprès  dix-sept  ans  que  Malac-Segbed  ,  Ois 
d'Adamas,  posséda  Iranquillement  lu  couronne. 
Quoique  attaché  aux  erreurs  do  la  secte,  il  laissa 
les  catholiques  en  paix.  11  aimoit  la  vertu,  Ln 
historien  hérétique  nous  apprend  qu'il  étoil  fort 
louché  de  Tinnocence  des  mœurs  cl  de  la  vie 
sainte  des  jésuites,  quelque  éloigné  qu  d  fût  de 
leur  doctrine.  11  n'eul  point  de  fils  légitime  ; 
mais  il  en  eut  deux  naturels  :  quoique  son  in- 
clination le  porlât  à  mettre  sur  le  trône  Jacob, 
le  plus  jeune  de  ses  fils ,  la  justice  l'emporta  ; 
et  se  voyant  près  de  mourir ,  il  déclara  Zaden- 
ghel,  sonocveu,  son  tégilime  successeur.  Les 
grands,  qui  vouloienl  prolilcr  d'une  minorité, 
n'eurent  aucuu  égard  à  la  deruièrc  \olonU!  de 
l'empereur,  et  ils  préférèrent  Jacob,  qui  n'avoil 
que  sept  ans,  à  Zadenghel.  Leur  ambition  fut 
trompée  ;  Jacob,  sorti  de  l'enfance,  voulut  être 
le  maître.  Les  deux  principaux  seigneurs  qui 
l'avoicnt  mis  sur  le  trône,  ramenés  Â  leur  devoir 
par  riugralilude  de  celui  auquel  ils  1  avuienl  sa- 
crifié ,  tirèrent  de  prison  Zadenghcl ,  leur  roi 
légitime ,  el  lo  couronnèrent.  11  prit  le  nom 
d  Aznal-Seghed  U.  Jacob,  fuyant  a\ec  huit  gar- 
des, qui  seuls  n'avoienl  poiul  changé,  comme 
sa  fortune^  fut  arrêté  et  livré  à  l'emporeur^qui, 
sans  écouter  des  déllances  asse-z  bien  fondées  el 
une  politique  cruelle,  pardonna  à  lusurpatcur, 
et  se  conleuta  de  lebanu'u*. 

Tous  les  partisans  de  l'usurpateur  éprouvè- 
rent la  clémence  de  leur  monaniue  légitioke  ^  il 
ne  se  vengea  d  eux  qu'en  leur  montrant,  par  sa 
conduite ,  combien  il  étoil  digne  de  rcnipirc  , 
cl  combien  ils  avoienl  été  injustes  ù.  son  égard. 
L'Klhiopie  n'a  [Hiinl  eu  de  souverain  plus  ac- 
compli: s'il  ménageoit  la  viede  ses  sujets  même 
rebelles,  il  ne  ménagi'oil  point  la  sienne  quand 
le  salut  de  l'étal  le  demandoit.  Le.^Galles,  {X'U- 
ple  barbare  el  belliqueux,  |)erpètuel!-  ennemis 
des  Éthiopiens ,  avoient  fait  marcher  trois  ar- 
mées pour  prolilcr  des  troubles  de  la  cour  aby»- 
siue.  Le  géuérul  cu\o}é  contre  cu(  avoil  ét^ 


(iôruil  :  lo  roi  marche ,  les  Galles  viennent  au- 
deviïnl  de  lui,  alla*]uent  ses  troupes  fali^i^es. 
DrjA  I(*  Abyssins ,  poussés  avec  vigueur,  cé- 
(loicnl,  roin|K)irnllcur8  rangs,  et  fUyoienl.  Le* 
rlïers  pressèrent  le  roi  de  »e  retirer  :  »  Que  ceux 
qui  craignent  Ja  mort  plus  que  rinfainie  aban- 
donnent leur  prince ,  dit-il  ;  pour  moi,  je  sau- 
rai vaincre  ou  mourir  en  roi.  »  II  met  pied  i\  terre 
et  s'élance  sur  Icnnemi.  I-a  lionle  ranime  le 
courage  des  Abyssins;  ils  se  rallient  autour  de 
leur  prince,  el  clinr^ent  les  (ialles  avec  tant 
d'ardeur,  qu'ils  rcinporlenl  une  pleine  vicloîre. 
11  restoii  deux  armées  de  Galles  h  comballrc  ; 
AUnaP,  sans  prendre  aucun  repos,  fait  avancer 
en  diligence  ses  troupe»  dans  des  cUeinins  rudes 
Cl  cou()é8  par  des  monlagne»  ,  surpreïid  la  se- 
conde arniùedesGallesella  laîlleen  pit^ces.La 
troisième  armi^e  n*aUendit  pas  ce  rapide  vain- 
queur, 

Ovicdo,  devenu  patriarche  par  la  mort  de 
NujiiKV.,  mourulA  Frivnieua,ran  1577,  auniins 
de  septembre.  Son  ex(r<>me  pauvreté,  join(e  aux 
persêculions  qu'il  soufTroit  avec  une  patience 
invincible;  sa  charit^*^,  les  rrè([uens  miracles 
que  Dieu  opéroit  par  son  serviteur,  le  raisnient 
rechercher  également  des  calholiqucs  et  des 
schismaliques.  Après  sa  morl.  tous  Utinorêrent 
8(»n  sépulcre.  Iuîs  giu-risons  des  malades  et  les 
conversions  qui  se  firent  à  son  lombenu  ,  le 
raiiit)icnt  regarder  comme  un  homme  miracu- 
leux, qui  exeiçoil  encore  après  sa  vie  son  a(M>8- 
tolal. 

Los  cinq  compagnons  d'Oviedo  continuèrent 
de  travailler  à  la  conversion  de  1  Ëlhiopie.  Fran- 
çois Lo|Mv.  mourut  le  dernier.  Tan  1597.  J-eur 
mémoire  fullong-temps  vénérable  aux  schisma- 
liqnes,  dont  (pieUpies-uns  rcndoient un. témoi- 
gnage bien  jiersuasifde  leur  sainteté  dans  [es 
inFonnalions  juridiques  que  l'archevêque  de 
Goaei)  m  Taire  par  Michel  de  Sylva,  son  grand- 
vicaire. 

Le  père  Pierre  Pai*z  ,  (Castillan  ,  choisi  par 
ses  supérieurs  pour  la  mission  d'Ethiopie,  avoii, 
df^sl'an  1580,  tenléce  voyage. Dieu,  qui  voulut 
lui  faire aciieter,  par  de  cruelles  soulTrances,  les 
succès  qui  lui  étoieni  réservés  ,  réprouva  par 
les  plu»  tristes  aventures,  par  de  dures  prisons, 
par  l'adreux  travail  des  galéref  aux<pielles  les 
Turcs  le  condamnèrent.  Enfin,  l'an  IGtï.'î,  ilpé 
nélra  jusque  dans  PÉlhiopie,  el  fut  favorabte- 
n»e»i  r(»vu  pari  usurpateur  Jacob.  Après  la  ré- 
volution qui  rétablit  le  prince  légitinie»  Paëz 


trouva  encore  plus  de  ravciir  auprès  de  tt 
prince.  Alznaf-Seghed  avoil  autant  d'eiipril 
que  de  courage-,  droit  et  sincère,  il  aima  et  em- 
brassa la  vérité  sildt  qu'il  l'aperçut.  «  Je  np 
puis,  disoit-il,  ne  pas  rcconnottrc  pour  chef  de 
l'église  le  successeur  de  Pierre,  auquel  Jèsa»- 
(ilirisl  a  donné  le  soin  de  patlrelea  brebis  d Ici 
agneaux  ,  et  sur  lesquels  il  a  fondé  son  é^li«f. 
Je  crois  que  lui  refuser  robéissance  ,  c'est  U 
refuser  à  Jt^sus-t^hrist*.»  II  abjura  »i»»  erreun; 
et  après  avoir  caché  sa  conversion  peu  de  temp*. 
il  se  déclara  ouvertement  catholique,  el  il  écri- 
vit Fan  1604  au  roi  d'Espagne,  Philippe  II!, 
pour  demander  un  patriarche ,  des  évéquw  ri 
des  missionnaires. 

La  faveur  extraordinaire  de  Lrera-Marîain 
avoit  irrité  les  grands  ;ils  cherchoient  un  pr^ 
texte  pour  le  perdre.  Les  édits  du  prince ,  n 
faveur  de  la  religion  romaine,  leur  en  offriml 
un  qu'ils  ne  négligèrent  pas.  Zafiacé,  bonne 
d'une  naissance  obscure ,  mais  que  son  inérile 
mililaireégaloitaux  premiers  de  la  cour,  donoi 
le  «ignal  de  la  révolte ,  ingrat  et  perfide  à  son 
souverain  qui  Tavoit  rappelé  de  l'exil  auquel 
l'usurpateur  Jacob  lavoit  condamné.  L'empe- 
reur suivit  le  rebelle  pour  le  combattre  ;  mail 
dans  la  marche  il  fut  abandonné  de  Kas-AUu- 
nase.  Ce  premier  oflicier  de  la  ronronne,  (l« 
d'avoir  donné  deux  maîtres  à  rÉthiopk* ,  DC 
savoil  point  obéir.  Plusieurs  des  principaux 
oITicier»  suivirent  son  exemple.  Le  pérc  PaJ*»  el 
le  général  portugais  conseilloienl  au  roî  denw- 
dérer  son  zélé  et  sa  valeur ,  de  traîner  en  lon- 
gueur la  guerre,  d'attendre  que  rainbitkindt 
commander  divisât  les  conjurés.  L'empettor 
n'écouta  pas  leur  conseil.  L'abouna  ou  révê<|oe 
hérétique  Pierre  éloil  parmi  les  K'vollés.  Pir 
un  attentat  inouï  en  Kthiopie  ,  il  osa  absoudre 
les  Abyssins  du  serment  prêté  d  l'empereur.  On 
combattit,  el  remi>ereur,  trahi  par  ses  propn** 
troupes,  mourut  en  combattant;  I^rça-Maham 
justifia  l'amitié  que  son  prince  avoit  pt^ur  lui , 
el  fut  tué  en  le  couvrant  de  son  corp». 

Susneios ,  arriéro-pelil-fils  de  l'empereaf 
David ,  et  héritier  légitime  de  l'empire  apr*» 
Alznaf-Seghed,  s'étoil  retin*  parmi  le»  GallOf 
pour  éviter  la  cruauté  de  l'usurpateur  Jacob;  il 
saisit  l'occasion  de  monter  sur  le  tr<')ne,  el  i\  en* 
voya  un  de  ses  amis  pour  traiter  avw  le  fameaï 
Ilas-Athanase,  qui  avoit  déjà  disposé  deux  fois 

*  Ceci  est  Urô  de  Ladolf ,  bistorlen  h^rètiqnr. 
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de  U  couronne.  Mnitt  pour  nfisiircr  IViïot  de  la 
négoctaltoii  ,  il  suivit  lui-m<^inc  avoc  ses  trou- 
pes le  drpulù  qu'il  cnvoyoîl.  Alhonase  diMitxS- 
niil,  quand  l'arrivée  de  SiiKueioK  le  roniraignil 
à  »c  di'lornuncr.  Snsneio»  fut  reronnu  souve- 
ran  par  Uiute  l'arniée  d'Allianaite.  Zaslacéêloit 
CQcoro  à  la  t^lc  d'une  année  rebelle.  Le  nouvel 
empereur  lui  ninude  fitrcmenl  qu'il  ne  dinv^re 
pa:»dc  scsoumelire.  Znslacé  demande  duteinp* 
MMu  pri^texlc  de  la  parole  qu'il  avoit  donnée  à 
Jacob,  en  le  mettant  sur  le  trône;  mais  il  ajouta 
que»!  Jarob,  dans  un  mois  pour  tout  délai,  ne 
vcnoil  le  joindre  ,  il  dê^ageroil  sa  parole  et  se 
dêclureruit  pour  Susneios.  I^a  réponse  de  Zas- 
lacé  Tut  m;il  riM;ue;  TempiTeur  marclia  promp- 
lement  rentre  lui,  Zasiacé»  sans  s'eiTrn ver,  s'a- 
vanga  de  son  C(>lé^  Susneios  s'aperçut  assez  t6t 
de  l'inégalité  de  ses  Torces,  pour  Taire  une  re- 
traite prudente  dans  les  mnnlaKnes  d'.Amlinra; 
lo  lenteur  de  Jarob  le  servit  mieux  que  sa  pro- 
pre prt>cipitalion  ne  l'eût  servi.  Les  chers  do 
l'armée  de  /nslacé  voyant  que  Jacob  ne  parois- 
toit  pas,  s'impatientèrent  et  forci'rentleRéncral 
d'envoyer  dix  députés  rendre  hommage  â  Sus- 
neios. l-es  députés  partj>nt  ;  mais  par  un  rontn?- 
Icmps  liizarre,  Jacob  arrive,  /asiacé  change 
encore  une  foi«  de  parti ,  rappelle  ses  député» 
et  couronne  Jacob.  Kas-Athanahe  abandonne 
Susni'ios,  qui,  aussi  sage  que  vaillant*  cède  au 
malheur  ,  et  attend  en  sûreté  dans  des  monta- 
gnes inqjralicaliles  des  circonstances  plus  favo- 
rables. Jacob,  pour  «'assurer  l'empire,  envoie 
lui  oITrir  trois  provinces,  avec  le  titre  et  l'aulo- 
riléde  roi,  Susneios  refuse  tout  partage.  Jacob 
oyaut  pt^rdu  toute  espérance  de  |iai\,  crut  pou- 
voir finir  la  guerre  ;  il  alla  chercher  son  rival 
dans  sa  retraite,  l/empereur,  après  avoir  éludé 
.1a(>reniiéro  impétuosité  dt^trotipes  rebelle»  par 
des  contre-marches  adroites  ,  et  étant  instruit 
que  Zasiacé  cam|)oit  séparément,  et  que,  par 
un  mépris  de  rennomi  toujours  funeste,  il  né- 
gligeoil  de  faire  bctnne  i^arde,  tomba  subite- 
ment sur  celle  partie  des  rebelles  el  la  délit  en- 
lièremeul.  Ziislacé  nrul  point  d  .mire  parti  à 
prendre  que  celui  de  rentrer  dans  lo^'in^ance 
de  Susneio*  ;  il  crut  effacer,  |)ar  celte  démarche 
la  honte  de  *i\  défaite.  Jac(tb,  qui  craignoil  que 
l'exemph*  de  Zinflaré  ne  fùl  contagieux  ,  cher- 
rhoil  à  engager  sou  ennemi  dans  une  bataille 
d6ri«ive  -,  il  se  confloit  h  la  multitude  de  mm 
troupes.  Susneios,  en  granil  capitiiine. évita  de 
conibaltre justju'à eo  qu'il  cùlnltiré  les  rebelles 
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dans  un  terrain  serré,  où  il  ne  pouvoil  élre  en- 
veloppé et  où  le  grand  nombre  devcnoil  inu- 
tile à  son  rival.  Jacob  perdit  la  bataille  e(  la 
vie.  L'abounn,  c'est-à-dire  l'évéque  hérétique 
Pierre,  qui  combaltoit  pour  Tusurpaleur,  p**'ril 
dans  le  carnage  ,  el  lext onimunicalion  qu'il 
avoil  criminellemeni  lancée  sur  l'emiK'reur  et 
ses  sujets  fidèles  retomba  sur  lui.  Zasiacé,  tou- 
jours inquiet ,  chagrin  de  ne  pas  dominer,  se 
vantoildéjA  qu1l  lui  avoit  été  prédit  qu'il  feroit 
mourir  trois  empereurs  d'Klhio[)ie,  (pieZaden- 
ghel  el  Jacob  attendoienl  le  troisième.  Susneios 
le  relégua  dans  un  désert  du  royaume  de 
Goyame;  il  s'échappa  et  (enta  d'exciter  de  nou- 
veaux troubles  :  mais  méprisé  el  réduit  A  com- 
mander des  voleurs,  il  fut  tué  par  des  paysans. 
Ilas-Athanase  n'eut  guère  un  meilleur  sofl. 
Privé  de  ses  emplois,  chassé  de  la  cour,  aban- 
donné par  sa  femme,  il  mourut  biinilAt  dans 
robscurilé  et  dans  l'indigence  '  justes  châtimens 
de  ton  ambition  et  de  ses  perfidies.  Un  faux 
Jacob  ne  parut  que  comme  un  éclair;  il  prit 
bientûl  la  fuite,  el  la  fuite  ne  le  déroba  pas  au 
supplice.  In  autre  imposteur  tenta  vainement 
de  former  un  parti  en  Ethiopie,  el  vint  mourir 
en  France  sous  le  nom  de  Zagaechit ,  fils  do 
Jarob. 

Susneios,  qui  avoit  pris  le  nom  de  Seltan- 
Seghed,  étant  tranquille  sur  son  trône,  s^atlo- 
cha  A  K'tablir  la  justice,  et  ô  rrunnlicr  aux 
maux  que  les  guerres  civiles  avoicnl  causi^s. 
La  religion  eut  sa  première  allenlion  :  il  fit 
venir  à  la  cour  le  i)ére  Pierre  Paez  jésuite,  qui 
avoilconverli  son  prédécesseur,  Atznuf-Seghed; 
le  père  PaOz  gagna  la  confiance  do  Susneios  , 
aussi  promptemenl  qu'il  avoit  gagné  le  euMir 
d'At2naf;ce  digne  missionnaire,  selon  le  té- 
moignage des  héretiqui^  mêmes,  joignoit  à  uno 
vertu  héroïque ,  â  un  esprit  universel ,  une 
prudence  rare,  et  une  politesse  perfectionnée 
par  la  vraie  charité.  Il  ouvroit  les  yeux  du 
prince  aux  lumières  de  la  foi.  Susneios,  sans 
être  cITrayé  par  les  disgrâces  d'AUnaf,  |>ensn 
sérieusement  à  rendre  rÉlhiopie  catho|ii|ue. 
Les  moines  abyssins  el  l'atKmna  ou  mèlropt»- 
litain  hérétique ,  furent  ciMifondus  dans  plu- 
sieurs conférences.  Îtas-Zrinchrist,  frériMilèrin 
de  lempereur,  beaucoup  de  grands,  et  plunieurs 
oniciers  distingués ,  renoncèrent  au  schisme. 
L'empereur  cnit  ne  devoir  plus  différer  A  or- 
donner que  tous  ses  sujets  reçussent  le  concile 
de  Calcédoine.  L'abonna  Siméun.à  la  tète  des 
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moines ,  employa  d*aLord  les  sollicilalions  ics 
plus  Cortcâ^  cnlin  il  evcoiiitnunia  louâceux  qui 
abandoniioroient  l'ancienne  religion.  On  iilpeu 
d'attention  à  de»  evcommunicalions  si  lêmù- 
raircs.  La  rî'volle  d'Einana  Clirislo,  frère  uté- 
rin de  l'empereur  et  d  ICIuis,  ;i;endre  de  l'em- 
pereur, donna  pluÂdinquiélude-,  elle  fulbiun- 
U'kt  ajialiiée  parla  mortd'.Eluiset  de  l'abouna 
Siint^on.  D'autres  rebelles  qui  s'élevèrent  l'un 
après  l'autre,  eurent  le  inOnic  sort.  L'empereur 
proUla  de  tant  d'heureux  succès.  Il  déclara  à 
ses  peuples  sa  conversion  par  une  espèco  de 
manifei^le,  où  il  faisoit  d'affreux  ptirlrails  des 
palriarclieti  d'Alexandrie  cl  des  niétropoUlainit 
d'Éthiopio.  Les  moines  seUism;itiquLUi,  que  les 
jésuites  avoienl  lanl  de  fois  réduits  au  silence', 
eurent  recours  aux  calomnies  \  ils  en  répandi- 
rciil  de  bien  ridicules  pour  rendre  les  pères 
odieux  :  ils  disoient  (piils  étoienl  des  descen- 
dtins  de  Pilatc,  parce  qu'ils  étoienl  romains 
comnie  ce  mauvais  juge. 

La  ntission  d'Ethiopie  Ht  l'an  162^2,  au  mois 
de  mai,  une  grande  perte.  Jjc  père  Pierre  Pal^z, 
appelé  par  l'empereur  pour  entendre  sa  con- 
fession générale,  muurul  d'une  maladie  con- 
tractée |iar  la  fatif^uo  du  voyage  el  d'un  jertnc 
rigoureux  .  qu'il  n'avoit  point  voulu  interrom- 
pre. S*jn  corps,  usé  par  les  travaux  apostoli- 
ques, n'y  put  résister.  La  cour  le  regretta,  mais 
l'em|>ereur  en  fut  im-onsolable.  Il  vint  dans 
Tégliso  de»  jésuites  se  jeter  sur  le  tombeau  du 
père,  el  l'îirrosa  de  ses  larmes  :  «  jNc  me  parlez 
poinl  de  modérer  ma  douleur ,  s  ecrioil-il ,  j'ai 
perdu  l'ami  le  plus  lidèle,  j'ai  perdu  mon  pére^ 
le  &4)leil  qui  a  dissipé  les  ténèbres  dont  rLLliio- 
pic  éloit  couvcrle ,  s'csl  donc  éclipsé ,  nous 
n'aurons  donc  plus  devant  les  yeux  ce  modèle 
de  pénitence,  de  dévotion  ,  d'humilité.  »  (Vesl 
ainsi  <iuc  son  afdiclion  s'exprimoit.  Quatre  ans 
après  la  mort  du  père  PaOz,  remi>ereur  avoil 
écrit  au  pape  et  au  roi  d'Espagne,  pour  de- 
mander un  palriarclie  el  des  missionnaires.  Al- 
phonse Mendez ,  jé^iuitc  portugais  ,  fut  nommé 
patriarche,  el  sacré  à  Lisbonne  l'an  102 L  11 
arriva  à  la  cour  d'Ethiopie  vers  la  Hn  <le  l'année 
suivante.  Il  proHln  des  favorables  dispusiliuns 
dans  lesquelles  il  la  trouva  \  l'empereur ,  le 
prince  son  (Ils ,  les  grands ,  plusieurs  moines, 
plusieurs  clercs  firent  leur  profession  solennelle 
d'une  sincère  soumiision  au  successeur  de  saint 
l^ierre ,  comme  au  chef  de  rêglisc.  On  douta 
de  la  validité  des  ordinations  faites  par  le»  mé- 


tropolitains hérétiques*.  On  ordouaa  de 
veaux  diacres  el  de  nouveux  prêtres,  le  n 
bre  des  catholiques  se  multipUoit  tous  les  jour*. 
Que  ne  promettoient  pas  de  si  beaux  commeu- 
cemens  \  ils  furent  troublés  par  de  uouveUes 
révoltes.  Tecla  Georges,  gendre  du  roi ,  te  mit 
à  la  tète  des  rebelles^  vaincu  cl  pris,  il  fut 
pendu  À  un  arbre  ^  la  princesse  sa  sueur  ^  com- 
plice de  son  crime,  fut  condamnée  au  m^me 
siq}plicc,  dont  rinfamie  irrita  au  dernier  poiol 
les  princesses  de  la  cour.  Le  zèle  du  n»i  fui  (rgp 
vif,  il  voulut  trop  tôt  abolir  le»  anciens  rilsd» 
l'église  éthiopienne,  et  réduire  (oui  aux  kiâ 
et  usages  de  léglise  romaine.  Ces  Douveaut^ 
aigrirent  les  esprits  :  les  grands,  le  peuple  ani- 
més par  les  moines,  demandèrent  fièrenicat  le 
rélablissemenl  de  l'ancienne  lilurgic.  Le  p*- 
Iriarche  fui  obligé  de  céder ,  U  y  Ql  quclqua 
corrections  ;  mais  elles  furent  mal  obM.Tvec»; 
on  prit  les  armes  dans  plusieurs  provinces.  Lu 
Agaves,  nation  féroce,  avoienl  pour  chef  Mci«'a 
Christ ,  jeune  prince  du  sang  royal ,  qui  prit  les 
titres  d'empereur  et  de  défenseur  de  rançiciuic 
religion.  L  empereur  ,  accoutumé  à  vaincre  ^ 
{K)ussa  les  rebelles  dans  les  rochers  de  Lsi$i»\ 
il  ne  put  les  y  forcer,  et  il  »'cn  fallut  |>eu  qut 
l'aile  gauche  de  son  armée  ne  fût  laitlée  <q 
pièces.  I)e  trois  généraux  auxquels  il  laissa  «ci 
troupes,  A'Ia-Christ,  qui  avoit  pris  la  pJact 
de  Has-ZeJa-Chrisl,  envoyé  par  le  rui  pour 
soumettre  la  province  d'Andiara  révollée,  Fut 
vaincu  el  pérît  dans  le  combat.  Malcn-Chna 
battit  encore  une  fois  l'armée  impériale  ;  le* 
hérétiques  imputèrent  ce  malheurâ  /cla-<:i)n»li 
ils  oblinrenl  de  l'cmpcreurj  que  le  prince  suo 
frère  fut  dépouillé  d  une  partie  de  ses  biens  et 
exilé  :  c'est  ainsi  qu'on  récompiuisoîi  sa  valeur 
toujours  vicloricnse;  on  lui  faisoit  un  crime  df 
n'avoir  i>as  vaincu  là  où  il  n'étoit  i>a*  ^  uo  If 
rendoit  responsable  des  fautes  ou  do  riidor- 
tune  de  son  successeur.  Après  avoir  ûté  .lui 
calholi({ues  leur  protecteur,  ou  ne  cessa  de 
leur  susciter  des  alTaires ,  et  de  fatiguer  l'csh 
percur  par  des   représentations  vives  sur  k 
péril  où  étoit  l'état,  s'il  ne  rél;iblissoit  prumpl^ 

*  Ce  dVIoîI  pot  sans  raison  .  puimiuo  li>utc  li  càé- 
inunk'  du  rordiiinllon  consiste  vu  ce  que  Ir  p.ilrUrctif 
05SÎS,  r<*(iU'  k»  commciirpmcnl  dp  l'kvrtngUe  de  «iol 
.Tr.'in  sur  U  UMc>  d«  cens  qu'il  Vont  ordonner  priHrtii 
pour  106  dljicTcs,  U  Mï  couteau  d«  ktir  duunrr  U  b^- 
dIcUon  ,  sans  rtïciler  rKvtngtlc. 

(iV'o(c  it0  ta  prc»\Urt  étiiiim.) 
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menl  Ttincienne  religion.  Le  vice-roi  de  Goyam 
8iî  d<!;clnra  pour  Wa  rcbdics ,  cl  tcnla  d'engager 
dans  la  conspiration  le  prince  héritier  delcm- 
pire,  Faciladas.  Le  traître  fui  bientôt  puni  \  la 
Iroisième  exp6ditiun  de  Susneiod  contre  les  re- 
bclk*s  fut  malheureuse  ,  mais  la  quatrième 
réussit i  huit  mille  périrent  dans  une  bataille. 
dont  l'empereur  cul  tout  1  avantage.  Les  par- 
tisans de  rhéré^ic  saisirent  celte  occasion  ^  ils 
montrèrent  au  prince  ces  cadavres  :  «  Ce  n'est 
(loint,  lui  dirent-ils,  des  enueuiis  de  la  nation 
dont  nous  avons  versé  le  sang,  ce  sont  nos 
frères,  ce  sont  des  chrétiens  ^  leur  attacliemenl 
Â  Tancienne  religion  est  oulré,  mais  pardon- 
nable ^  des  gens  grossiers  et  prévenus,  m  L'em- 
piïreur  Tul  touché.  L'impératrice,  le  prince 
héritier,  pre^iquc  toute  la  cour,  protila  de  cette 
compassion  :  h  Les  deux  religions,  disoienl-ils, 
n'éloienl  pas  si  opposées  ;  on  reconnoissoil  des 
deux  côtés  Jésus-Christ  pour  vrai  Dieu  cl  |)t)ur 
vrai  homme.  »  L'empereur  fut  ébranlé ,  et  fil 
publier  im  édit,  par  lequel  il  accordoilaux  hé- 
rétiques liberté  de  conscience^  le  patriarche 
k  lùcha  de  restreindre  cette  tiberté  à  ceux  qui 
I  n'avuieut  iH)inl  encore  embrassé  la  religion  ro- 
Hmainc,  et  d'en  foire  exclure  les  relaps,  il  uc 
F  pul  l'oblcnir.  Le  roi  alToibli  par  l'ùge,  élonné 
par  tant  de  révoltes,  obsi'dé  par  sa  cour,  par 
sa  romille,  mil  faire  osscz  en  conliuuanl  de 
protéger  les  catholiques.  Il  ne  rétracta  [mmi  la 
profession  de  loi  qu  il  avoil  faite  si  soLniielle- 
ment  de  la  foi  romaine  ;  il  fut  fidèle  à  la  grAcc 
de  sa  conversion  jusqu';^  sa  mort ,  qui  arriva  Â 
la  fin  du  troisième  mois  depuis  la  publication 
de  ledit  de  tolérance, 

Faciladns  son  fils  lui  succéda,  cl  prit  le  même 
nom  que  son  père  avoit  porté,  Sellan-Seghed. 
Il  fît  d'abord  éclater  son  aversion  pour  la  reli- 
gion romaine;  on  ûla  aux  missionnaires  le» 
églises ,  les  principaux  des  catholiques  furenl 
condamnés  À  morl  ou  A  Texil  ;  du  nombre  de 
CCS  deniicTb  éloit  le  secréUire  d'état,  qui  avoil 
toute  la  condaDro  du  dernier  em[>creur.  Zcla- 
Christ ,  oncle  de  reniporeur,  fut  amené  devant 
\ux  chargé  de  chaînes^  Faciladas  lui  oCTrît  de 
Icrétiiblir  dans  ses  dignités,  de  le  mettre  à  la 
tCle  de  se^  années,  s'il  vouloit  renoncer  ù.  la 
religion  romaine.  Le  généreux  confesseur  de 
Jàtiu-Cbriftt,  plus  grand  dans  ce  moment  que 
doM  le»  jours  de  ses  triomphes,  refusa  des 
olKrea  si  brltlanles.  Il  entendit  avec  joie  pro- 
noncer l'orrél  de  sa  mort.  Facilidas  ne  voulut 


pas  qu'il  fût  exécuté;  il  se  contenta  de  reléguer 
ce  grand  homme  dana  une  solitude  fort  éloi- 
gnée. On  ne  tarda  pas  à  chasser  le  patriarche 
et  les  jésuites.  Apollinaire  d'Almeida ,  évéque 
de  Nii-'ée,  et  sepl  jésuites  résolus  de  sVxposer 
il  la  mort  la  plus  cruelle  plutôt  que  d'aban-t 
donner  les  fidèles ,  demeurèrent  dans  rÉlhiopic 
et  se  dispersèrent  ;  la  violence  de  la  persÎM^u- 
lion  n'cmpéchn  pas  le  fruil  de  leurs  travaux; 
ils  donnèrent  à  l'église  de  nouveaux  catholi- 
ques, donl  les  persécuteurs  firenl  des  martyrs. 
Les  missionnaires  reçurent  eux-mêmes  ,  en 
mourant  pour  la  foi ,  la  récompense  do  leur 
zèle.  Gaspard  PaOz  et  Jean  Pereira  furent 
martyrisés  Tan  103jj  TévCque  de  Nicée,  cl 
les  pères  Hyacinthe  Franceschi  et  François 
Kodriguez  curent  le  niCmeboeiîieur,ran  1038. 

Bruno  Uruni  et  Louis  Curdeira  finirent  par 
un  glorieux  supplice  leur  course  apo.stoliquc, 
Tan  IG-IO.  Le  père  Bernard  de  Noguera  resta 
long-temps  seul  prêtre  catholique ,  et  suivil 
enfin  au  luarlyre  lu  (trincc  Zeta-Christ.  Fan 
1053. 

Faciladas  avoil  pris  d'exactes  mesures  |K)ur 
cjupOcher  qu'aucun  prèlre  catholique  n'entrûl 
dans  ses  étals.  La  congrégation  de  la  Propa- 
giuide  lenla  deux  fois  d'y  faire  entrer  de»  ca- 
pucins; de  sept  qu'elle  euvoja  d'abord,  le  père 
Cassien  de  Manies,  cl  Ag.ilhange  de  Vendôme, 
pénétrèrent  jusqu'à  la  cour  de  Tcmpercur,  et 
furenl  inconlincnl  mis  à  morl-,  deux  fureni 
massacrés  sur  la  route  par  des  voleurs  ;  trois 
qu'on  envoya  ensuite,  furent  décapites  par  l'or- 
dre du  pacha  turc  de  Suaquen,  auquel  Facila- 
das avoil  demandé  leurs  léles.  Le^  moine»  d'F- 
thiopie,  i)rincipau\  auteurs  de  la  persécution, 
se  crurent  tout  permis.  Après  l'expulsion  de4 
catholiques ,  ils  irrïtérenl  Tempereur ,  qui 
tourna  contre  eux  la  fureur  qu'ils  avoienl  al- 
lumée contre  les  catholiques  :  il  cd  fit  périr 
sepl  mille. 

Faciladas,  né  Fan  1607,  étoit  monté  sur  lo 
trône  Tan  1G3*2,  et  il  avoil  pris  le  nom  do 
Seltan-Scghed,  que  porloil  aussi  son  père. 
Juste,  son  frère  atné,  lui  succéda;  Jean,  son 
frère,  réguoit  en  1GT3,  sous  le  nomdWcluf-Se- 
ghed ,  Jésus,  fils  de  Jean,  commença  de  régner 
lan  1(380,  sous  le  nom  d'Adiam-Segbed.Lepéio 
Charles  de  Brevedent,  jésuite  fran^*ois,  en- 
treprit, vers  l'an  1700,  ;de  porter  la  foi  dans 
lÊthiopic ;  il  mourut  avant  d'y  Olrc  arrivé. 
i^L  Puncet,  médecin  françois^qui  raccoia 
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pagnoil,  et  qui  a  écrit  la  relation  de  son 
voyage,  fait  un  portrait  cliamianl  de  fempereur 
d*Ëlliiopiu  :  «  Ccsl,  dit-il,  l'hoiiiinc  de  son 
royaume  le  mieux  ffiil;  il  a  Valr  d'un  liértH, 
Tcftpril  vir,  pênélranl,  Thumeur  douce,  atta- 
ble ;  il  aime  les  sciences  cl  le»  bcaux-artg  ;  mai» 
sa  pasKion  est  jMiur  la  guerre,  intrépide  el  tou- 
jours à  la  tOle  de  ses  troupes ,  toujours  vielo- 
ricux.  11  a  conquis  le  royaume  d'Agave  et  re- 
pous8(>  les  Galles  dans  leurs  montagnes.  H  est 
inviolablement  attaché  à  la  justice,  el  son  exac- 
titude tient  tous  les  juges  dans  le  devoir:  celte 
exactitude  ne  va  pas  just|u'à  la  rigueur.  So  clé- 
mence modère  sa  justice:  «  Il  faut  (ccsl  sa 
maxime)  qu'un  prince  chrétien  soit  avare  du 
sang  des  chrétiens  \  »  les  crimes  éloient  rares 
sous  son  régne,  et  il  ne  le^  punîssoil  qu'apri^s 
bien  de»  recherches  et  de  soigneuses  informa- 
tions. Ses  sujets  le  craignoicnl  et  l'aimoient 
jusqu'à  l'adoration.  Ce  grand  prince  fit  parot- 
Ire  à  M.  Puncct  du  penchant  pour  la  religion 
romaine,  et  un  grand  désir  de  s'iusLruirc;  il 
regretta  surtout  le  père  de  Drcvcdent  ;  ce  prince 
avoit  quarante  et  un  ans  en  1G99,  et  sa  santé 
étuil  alToihlic.  On  ne  sait  pas  quand  il  a  cessé  de 
régner  Le»  pérea  Libérât,  Veis,  Pié  de  Zerbc 
el  Samuel  de  Bienno,  religieux  allemands 
de  l'ordre  de  Saint-François,  envoyés  par  lo 
pape  Clément  XI  en  Ethiopie ,  trouvèrent  en 
171 4  Juste,  successeur  de  Jésus  ,  sur  le  trône. 
Peut-éire  régnoil-il  depuis  plusieurs  années  ;  il 
reçut  Tavorablement  les  missionnaires;  il  leur 
promit  de  les  défendre  aux  dépens  de  sa  vie, 
el  il  leur  a  tenu  parole,  comme  on  va  le  voir.  I! 
éloil  charmé  de  leur  pauvreté  el  du  relus  cons- 
tant des  biens  qu'il  leur  offroîl.  Il  leur  défendit 
sculemcnl  de  prêcher  pubh'qucment,  dans  la 
crainte  d'émouvoir  le  peuple  :«  L'ouvrage,  di- 
soil-il ,  que  nous  entreprenons  est  didlcilc,  il 
demande  du  temps,  du  ménagement  et  de  la 
patience  \  Dieu  n'a  pas  créé  le  monde  en  un 
instant,  mais  en  six  jours.  »  Les  missionnaires 
firent  queUpies  conversions;  mais  les  moines 
s'aperçurent  bientôt  du  dessein  de  ces  étran- 
gers, et  de  l'inclination  du  roi  pour  eux  ;on  fit 
passer  les  religieux  européens  pour  les  enne- 
mi» déclarés  de  la  Mérc  de  Dieu.  On  osa  ré- 
pandre contre  eux  les  plus  noires  calomnies  : 
que  le  pain  qu'ils  consacroienl  ft  la  messe,  étoil 
fait  avec  de  la  moelle  de  chiens  et  de  porcs  ; 
que  CCS  incirconcis  ne  songcoienlqu'ù  s'empa- 
rer de  l'Ethiopie.  Les  calomnies  ont  leur  elTet , 


la  sédition  devient  presque  générale.  On  parle 
de  déposer  l'empereur  :  on  l'empoisonne;  le 
poison  lui  cause  une  paralysie  universHIc,  oo 
le  chasse  du  palais.  Fidèle  A  sa  parole,  tl  nvoM 
fait  conduire  les  missionnaires  par  une  oom- 
breuse  escorte  dans  un  lieu  de  sûreté.  Ïm  ftt- 
reur  du  peuple  à  (pii  l'on  avoil  enlevé  $e$  vic- 
times s'augmenta.  Il  couronna  un  jrunchonuM 
de  la  maison  royale,  nommé  David  ;  le  ooani 
empereur  fil  ramener  les  missionnaires  AGoo- 
dar,  caiiitale  d'Ethiopie:  ils  y  arrivèrent  le  17 
février  1718.  Le  2  de  mars,  David  \n  foo- 
damna  A  être  lapidés.  On  leur  offrit  la  vies'ili 
vouloienl  rcnouccr  à  la  religion  romaine  :ih 
rejetèrent  avec  horreur  celle  proposition.  L'em- 
pereur fut  louché  de  leur  fermeté,  se  eonlenti 
de  les  exiler-,  mais  les  saints  religieux  s'offri- 
rent sans  peine  A  mourir  :  ils  furent  lnpidé«lr 
3  de  mars  1718.  Vn  prêtre  éthiopien  Jeta  II 
première  pierre ,  en  criant  :  Maudit ,  excom- 
viunié  de  la  sainte  flerge,  qui  ru  jettera  p€t 
cinq  pierres  sur  ses  ennemis. 

On  a  donné  d'abord  en  Europe  le  nom  d< 
prêtre  Jean  à  l'empereur  d'Éthiopip.  On  oc 
fut  pas  long-temps  A  reconnoltre  combien  celle 
erreur  étoil  grossière  et  que  Tempirc  du  prê- 
tre Jean  avoil  été  dans  l'Asie,  voisine  de  la 
Chine.  Scaliporetd'aulres  savansallérenldMrr- 
cher  dans  le  persan,  dans  l'arabe,  rétymolo^ 
de  ce  nom.  Le  simple  el  le  nature!  n'est  pv 
du  goût  de  certains  savans  ;  malheurcusemml 
leurs  idées  ne  s'accordoient  ni  avec  le  persan 
ni  avec  l'arabe;  sans  s'épuiser  en  conjcclan», 
ils  auroient  dû  faire  ce  qu'a  fait  M. du  Canze, 
chercher  la  vérité  dans  les  auteurs  contempo- 
rains. Guillaume  de  Tripoli,  Albéric  et  Vin- 
cent de  Beauvaîs  leur  auroient  appris  quevm 
le  milieu  du  douzième  siècle,  un  prêtre  neslo- 
ricn  nommé  Jean,  plus  propre  A  comball/v 
qu'Â  prêcher,  assembla  des  troupes  de  »aftOClr, 
el  leur  faisant  croire  (|u'il  étuit  de  la  race  dd 
rois  mages ,  s'empara  des  èlaU  de  Chorirm- 
Kan  son  roi,  qui  venoil  de  mourir;  soumit 
soixante-douze  rois  dans  la  haute  Asie,  etèteiH 
dit  sa  domination  dans  les  Indes  et  dan*  l> 
Tarlarie.  Il  envoya,  l'an  U65,  des  ambataa- 
deurs  A  Manuel,  empereur  d'Orient,  el  A  Fré- 
déric, empereur  d'Occident.  David  Lng<Nin, 
son  frère,  lui  succéda  el  fut  détrùné  par  le  fa- 
meux Genpis-Kan.  Le  prêtre  con<|Uérant  nV 
voit  pas  appris  de  Jésus-C^hrisl,  mais  de  Maho- 
met, cette  étrange  manière  de  convertir  les  in- 
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fidôlcs.  L'église  teii  élAblie,  cl  elle  s'étend  par 
daulres  moyen».  Vn  esclave  convcriil  les 
£lhiopieii8j  udc  captive  soumit  îi  la  foi  les 
ibériens  ^  uno  aulre  captive  procura  le  mômo 
bonheur  â  l'Arménie  ;  ces  personnes  que  Dieu 
choisit  dans  un  étal  bas  et  vil  en  appnrcnet? , 
Tonl  respecter  leur  vertu  et  aimer  l'Évangile 
qui  la  leur  a  inspirée.  Ne  voyons-nous  pas  de» 
hommes  apostoliques  marcher  après  les  apô- 
Â.  travers  les  croix,  aussi  pauvres  qu'eux, 
'ioinpiier  coinme  eux  de  l'orgueil ,  de  la  vo- 
iplé  cl  des  préventions  de  leurs  ennemis?  Ils 
inquent  de  tout,  et  ils  exécutent  ce  que  toute 
Fa  puissance  du  monde  n'cxêcuteroil  pas  ;  ils 
gagnent  les  cœurs  et  les  soumettent  à  la  prati- 
que de  l'Évangile  de  Jésus-Christ  Les  chani^ts 
qu'ils  ont  arrosés  de  leurs  sueurs,  ne  sont  sou- 
"renl  Tcrtiles  qu'après  avoir  été  arrosés  de  leur 
mg.  C'est  ainsi  que  réalise  calholique  n  Tait 
lorer  dans  tous  les  temps  la  croix  du  Sauveur 
tant  de  nalions  dilTércotes. 
Pour  les  socles  hérétiques,  soit  qu'elles  îmi- 
it  la  violence  du  prêtre  Jean ,  soit  qu'elle» 
'Dt  des  arliflccs  qui  leur  sont  ordinaires, 
Iles  n  établiront  jamais  nulle  part  le  royaume 
le  Dieu,  et  le  mauvais  arbre  ne  saurnil  porter 
bons  fruits.  La  conversion  des  gentils  est 
des  plus  brillans  caractères  de  la  vraie 
;lise;  Dieu  ne  le  donnera  point  aux  assem- 
lées  schismiiliques.  Ils  pourront  corrompre 
mœurs  des  fidèles,  cl  corrompre  ensuite 
tir  foi  ;  mais  les  infidclc«  n'écouleront  jamais 
favorablement  des  hérétiques  et  des  schismatt- 
qucs  ;  leur  sincère  conversion  est  l'ouvrage  de 
la  grâce  de  Jésus-Christ,  des  prières  et  des 
ravaux  de  ses  véritables  enfaas. 


BlISSIOINS  D'AMÏÎRIQUE. 


AVIS  DE  LXorrKun. 


Voici  une  nouvrllc  série  de  LcUrcs  »ur  rAméri- 
!,  qui  offre  un  inlcrtl  plus  pnissanl  (»riil-èlre  que 
niissioiii»  tlii  I^Mant.  Le  Levant  csl  un  des  sols 
lus  arvicniifnipnt  explorés  par  nous;  c'est  le 
chemin  àc  rimmaniic.  Tous  les  iwuples  y  ont 
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laisse  plus  ou  moins  profondément  leurs  traces.  Les 
luUes  tes  plus  solennelles  s'y  sont  livriîcB  entre  la 
harlKiricet  la  civilisition. 

L'An>ériquc,  au  contraire,  lorsqu'elle  fui  visita 
parlesjt'suile.s,  n'olTroil  sur  si'it  n'iles  nrîenlalos  que 
deux  ou  trois  peuples  régulitTeiiiciU  organisés.  Au 
centre  ol  à  Tijucst  on  ne  rcnconlroit  que  d'immenses 
forêts  vierges ,  entrecoupâmes  de  plaines  marccigeu- 
ses,  ci  pour  seuls  liabitaiis  des  animaux  de  loulc 
sorte  cl  des  trilius  sauvages. 

Guidés  par  Lâchante  chrétienne,  les  jésuites  péné- 
tri-Tcnl  dans  ces  régions  pres(pic  iDaccessililcs.  Ils  no 
craignirent  pas  de  se  Taire  les  bùlcs  des  Indiens.  Ils 
les  suivirent  dans  leurs  chasser  lointaines,  pariagé- 
renl  leurs  dangers,  se  nuMérenl  à  leurs  lamillcs,  s'i- 
nili^rent  à  leurs  coutumes,  èludièrcnt  les  productions 
de  leur  sol,  leurs  ormes,  leurs  qucrTlIcs  ;  et  te  la- 
Iteau  qu'ils  en  tracèrent  lutte  de  vie  et  de  couleur  avec 
l'original  mi>me. 

Ce  fut  à  l'aliri  do  la  croix  cl  de  rEv.ingile,  quoique 
souvcul  cette  pieuse  armure  leur  attirai  ta  mort,  qu'ils 
purent  ainsi  nous  introduire  à  leur  suite ,  au  unlieu 
de  ces  Cirouclics  peuplades  ,  que  l'Espagne  cl  l'An- 
gleterre voulurent  trop  souveulriviliscravec  le  glaive; 
car  c'est  une  justice  à  rendre  à  la  cour  de  France.  Son 
prinri|>al  soin  fut  d'envoyer  en  Amérique,  moins  des 
tronpr s  que  dcf^  niiiûslres  de  paix,  cL  de  fonder  moins 
des  eompt<Mrs  que  des  églises. 

Les  Lettres  sur  l'Amérique  ont  cela  de  pifcicux 
qu'elles  rcuft-rmcnt  toute  la  fleur  des  pa-mières  dé- 
couvertes. On  sent  (qu'elles  ont  été  écrites  en  pré- 
sence de  la  nature.  Les  plus  admiraliks  romans  de 
Coopcr  ne  les  surpassent  pas  en  fraîcheur,  en  relief, 
elen  richesses  de  détails. 

ALiis  t'Amèriiiue  n'esl  ptusre  qu'elle  éloil  «tors. 
iVs  contrées,  j(idis  inconnue»,  sont  aujourd'hui  sit- 
lounces,  dans  tous  les  sens,  par  des  roules  et  |>ar 
des  canaux,  puissans  véhicules  de  civilisation.  De 
castes  fi>réts  sont  IooiIm^s  sous  les  efforts  réunis  irin- 
faljgaltles  pionniers ,  et  des  rivages  autrefois  inhahi- 
tés  sont  maintenant  couverts  de  villes  florissantes  et 
populeuses.  C'éloil  là  ce  qu'il  fallfiii  manpicr  en  pre- 
nant pour  point  de  dét>art  les  admirables  lettres  des 
niissionnaircb.  C'est  là  aussi  ce  <|ui  nouà  a  engagé  à 
donner  sur  ces  différens  pays  des  renseignemens  ad- 
niinislratifs,  coma)crciau\,  statistiques  etautres,  pui- 
sés aux  source» les  plus  récenlcs  el  les  plus  sure*.  On 
nous  tiendra  compte,  nous  l'espérons,  de  nos  cf- 
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forts  pour  rt^pandic  qucli^ucs  nouvelles  lumières  sur 
des   nagions  si  vasics,   et  dont  les  peuples  voient 
'ouvrir  devant  eux  ua  si  brillant  avenir. 


LETTRE  DU  P.  GABRIEL  MAUEST, 

AU  P.  DE  LAMnEïvVILLP. , 
rftoctilcrn  dc  l\  aissio:*  de  cas*&*. 


réolfl  lur  la  (li'<rnuv»rle  tki  la  lato  iriludsun.  —  Fuiti  particu- 
liriD  9iir  t-rUR  nier  cl  sur  Ivt  (trupladci  qui  liabilrnl  ses 
bunifl. 

3ION  RKVKnF.^DPÈRE, 
/ji  paix  tte  SY.  Si 

Il  oftt  un  peu  lard  pour  me  dcninndcrdo» 

nouvL'llci^di*  ia  baicd'Hudson.  Jêlois  bien  plus 

cil  état  dc  vous  en  dire  quand  je  rcpfistiai  en 

France,  en  retournant  des  prisons  de  Ply- 

Hiouth.  Tout  ce  que  je  puis  faire  maintenant , 

est  de  vous  envoyer  un  cxtruil  du  inHil  jour- 

al  que  jY'criyisen  ce  teinpa-li,  el  dont  j'ai 

nîvcrvôunc  copie.  Il  commence  par  noire  di^- 

arl  de  QuMjcc  ,  e(  finît  par  le  retour  des  deux 

^nissenux  qui  n(iu!i  purU^renl  à  relie  baie.  Trou- 

Cï  bon  m^anmoins  qu'nuparavnnl  je  vous  fasse 

art  de  ce  que  j  avois  appris  à  Québec,  soil 

ar  rajjporl  au\  deux  jésuites  qui  avoient  fait 

vant  mot  le  niOnie  voya^zc,  soil  tonrliaiit  la 

première  découverte  de  la  baie  dlludson. 

Il  y  a  di'jâ  plus  de  deux  siècles  que  les  navi- 

rgaU'urs  dc  dill'éreulL^a  tialîons  ont  cniropris  de 

^ouvrir  un  chemin  nouveau  A  la  Chine  cl  nu 

npon  par  le  nord,  »ansqu*aucun  d'eux  y  ait 

11  réusbir ,  Uteu  y  ayant  mis  un  obstacle  in- 

incible  par   les  monlaiçnes  do  t;lncG  qu'on 

trouve  dans  ces  mers  *.  C'étoil  dans  le  m^mc 

dessein  qu'en  16Jt,]e  fameux  Hudson^Anglois, 

pénétra  MH)  lieues  et  davantage  plus  avant  que 

les  aulres ,  par  la  grande  baie  qui  porte  au- 

ourd hui  son  nom,  et  dans  laquelle  il  passa 

riiiver.  il  vouïoit  continuer  sa  roule  au  prin- 

nips  de  Tannée  salvaule  ;  mais  les   vivres 

mmençant  ù  lui  manquer ,  el  les  maladies 

!ayanl  nlToibli  son  équipogc ,  il  »c  vit  contraint 

*  On  n'a  point  encore  renonré  h  l'phpolr  dc  trouver 

pa»a)j;<>,  et  les  r^eîKdesmpilainn  l\o!uet  Parrjrqui 

Il  luyaH*^  daiK  ce  1  ut,  ont  Hé  lusa\ec  uu  grand  ii;- 

^tH  (luotijuo  le  succès  n'ait  pAs  r^pundu  i  Icun  of- 

rofiH. 


AMERIQUE. 

de  rclourner  en  AnglcteiTC.  H  Ht  deux  an»  aprèi 
une  seconde  tentative,  et  il  avança  en  \ùU 
jusqu'au  SS*-  degré.  Il  y  fui  lanl  de  fois  en  dan- 
ger de  périr,  cl  il  eut  lanl  de  peine  à  «"en  rtti- 
rer,  que  depuis  ce  lemps-lâ  ,  ni  lui  ni  aucun 
autre  n'ont  plus  osé  s'engager  si  loin. 

Cependant  les  marchands  anglois,  pour  pro- 
filer des  voyages  et  des  découvertes  de 
compatrioles,  onl  fait  depuis  un  établis» 
A  la  baiedlludson,  el  y  onl  commencé  leoonh 
merce  de  pcllcleries  avec  plusieurs  Indiens mjk 
lenlrionaux,  qui  pendant  le  grand  été  t»- 
ncnt ,  dans  leurs  pirogues ,  sur  les  rivière»  qm 
scdèchargcnt  dans  celle  baîe.  Les  Anglotsn'; 
bâtirent  d'abord  que  quelques  maisons  pour  f 
passer  Thiver  et  y  allendrc  les  î^auvage».  Ili  y 
eurent  beaucoup  h  souffrir,  et  plusieurs  y  moo- 
rurenl  du  scorbut.  îMais  comme  les  pelleU^rin 
(pie  le»  sauvages  ap[>ortenl  ft  celle  baie  niol 
Irès-belIes,  el  que  les  profils  y  sont  grands, 
les  Anglois  ne  furent  point  rebutés  par  TinltA- 
périe  de  Taîr,  ni  (ïar  la  rigueur  du  climat.  Le» 
François  du  Canada  voulurcnl  s'y  établir  dc 
mOme,  prétendant  que  plusieurs  des  l<*rrtt 
voisines  élanl  du  mCme  continent  que  la  tioii- 
velle  France,  ils  avoient  droit  d'y  négocier  («f 
le  51''  degré,  el  mCme  plus  haut. 

La  mésinlelligence  se  mit  bienlAl  enlre  l« 
deux  nations*,  chacun  bûlil  des  Torls  poursc 
mellre  réciproquemoni  à  couvert  des  i^^ullc« 
les  uns  des  autres.  Les  Tréquenle»  maladies  pI 
les  dangers  continuels  auxquels  on  csl  cxpoi* 
dans  relie  périlleuse  navigation  ,  obligérenlfe* 
François  à  ne  la  poinl  cnlreprendre,  simsaioir 
avec  eux  un  aumônier.  C'est  en  celle  qualU* 
que  le  père  Dalmas ,  nalif  de  Tour» ,  s'embar- 
qua pour  la  baied'lludson.  Y  élanl  arrivé,  il 
s'olTi  il  û  rester  dans  le  fort ,  lanl  pour  y  «rw 
les  François  qu'on  y  laissoit  en  garnison .  qtte 
pour  B>oir  occasion  d'apprendre  la  langue  (tel 
sauvages,  qui  y  apportent  leurs  pcltelmei 
pendant  I  ele,  elpour  pouvoir  ensuite  lear  al" 
l(T  annoncer  l'Évangile.  Le  vaisseau  qui  dciftil 
tour  apporter  des  vivres  Tannée  suivante,  n)anl 
toujours  été  repoussé  par  la  violence  des  vcoli 
ronlraires,  ceux  qui  étoient  rcblés  dans  le  fort 
périrent  pour  la  plupart  de  faim  ou  de  mjla- 
die  :  ils  étoienl  réduits  A  huit  seidement  ;  riïH| 
desquels  s'élant  détaché»  pour  aller  chasser  n» 
les  neige»  dans  les  bois,  laissèrent  dans  le  fort 
le  père  Dalmas,  le  chirurgien  el  un  Uillafl- 
dier. 
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r  Élonl  de  retour  quatre  ou  cinq  jour»  apr(>s , 
Ils  furent  Tort  surpris  de  ne  plus  trouver  ni  le 
|>Èrc  ni  le  chirurgien.  Il»  demandOrenl  au  tail- 
landier ce  qu'ils  Ploient  devenus.  L'embarras 
^  ils  le  virent,  les  mauvaise»  réponses  quil 
kur  donna,  quelques  traces  de  sang  qu'iU 
•perçurent  sur  la  neige,  les  di^termini^rent  â  se 
iniîiir  de  ce  niisiVable  et  à  le  mettre  aux  fera.  Se 
,toyanl  arr^tt!'  et  pressé  par  les  remords  do  sa 
èonftcienec ,  il  avoua  quïHant  mal  depuis  Tong- 
lemp»  avec  le  chirurgien ,  il  l'avoit  assassiné 
fan  matin,  et  qu'il  avoit  tralnt^  son  corps  dans 

RI  rivière,  où  il  l^avoit  jeté  par  un  trou  qu'il 
Toil  fait  à  la  glace;  qu'ensuite  élanl  retourné 
kufort,  il  y  trouva  le  pércdans  la  chapelle  qui 
4p  prêparoil  à  dire  la  me^se.  Ce  malheureux 
jfomanda  A  lui  parler-,  mais  le  iM>rc  le  remit 
jlprès  la  messe,  qu'il  lui  servit  à  son  ordinaire. 
La  messe  étant  dite,  il  lui  découvrit  tout  ce 
utétoil  arrivé,  lui  témoignant  le  désespoir  oO 
éloit,  et  la  crainte  qu1l  avoit  que  le»  autres, 
tant  de  relour,  ne  le  missent  à  mort.  «Ce  n'est 
as  ce  que  vous  avez  le  plus  ft  craindre,  lui 
épondit  le  père,   nous  sommes  un  trop  petit 
mhrc,  et  on  a  trop  besoin  de  vos  services 
ur  qu'on  veuille  vous  perdre.  Si  on  vouloil 
lïiirc,  Je  vous  promets  de  m'y  opposer  autant 
le  je  pourrai,  Mais  je  vous  exhorte  A  recon- 
oltre  (levant  Dieu  l'énormilé  de  votre  crime, 
lui  demander  pardon  cl  ô  en  faire  pénitence. 
yez  soin  d'apaiser  la  colère  de  Dieu  ;  pour 
oi  J'aurai  soin  d'apaiser  celle  des  honunes.  » 
Le  père  lui  ajouta  que  s'il  soulmitoit  il  iroil 
«-devant  de  ceux  qui  étoient  allés  chasser  j 
fîl  lûcheroîl  de  les  adoucir,  cl  de  leur  faire 
omettre  qu'ils  ne  le  mullraiteroient  point  à 
jr  arrivée.  Le  laillandîer  accepta  ccttoolTrc, 
rui  se  calmer,  et  le  père  partit.  Mais  A  peine 
loit-il  sorti  du  fort  que  ce  malheureux  se  «en- 
troublé  de  nouveau,  entra  dans  une  humeur 
re,  et  se  mit  en  tète  que  le  père  le  trom- 
l,  et  qu'il  n'alloit  trouver  les  autres  que  pour 
prévenir  contre  lui. 

Dans  cette  pensée  il  prit  sa  huche  et  son  fusil 
ur  courir  après  le  père.  L'ayanI  aperçu  le 
ng  de  la  ri\iére,  il  lui  cria  de  Tallendre  ,  ce 
e  fil  le  missionnaire.  SilAl  qu'il  l'eut  atteint, 
ui  reprocha  qu'il  éloit  un  Iraftre,  et  qu'il  le 
mpoil,  et  en  même  temps  lui  donna  un  coup 
son  fusil,  qui  le  blessa.  Pour  m*  siiuslraire  û 
fureur  de  ce  misérable,  le  père  se  jela  sur 
ne  grande  glace  qui  flottoit  sur  Tenu.  Le  lait- 
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landier  y  sauta  après  lui,  et  l'assomma  de  deux 
coup»  de  hache  qu'il  lui  déchargea  sur  la  tète , 
el  après  avoir  jeté  son  corps  sous  la  glace  même 
sur  laquelle  le  père  s'éloit  réfugié,  il  revint  au 
fort,  ou  les  cinq  autres  arrivèrent  bientôt 
après.  Voilà  ce  que  ce  malheureux  avoua  lui- 
même  pendant  qu'on  le  lenoil  dans  les  fers. 

On  avoit  résolu  de  le  garder  de  la  sorte  jus- 
que l'arrivée  des  premiers  vaisseaux  sur  les- 
quels on  devuit  l'embarquer  :  mais,  avant  qu*il 
[»0t  venir  du  secours,  les  Anglois  altaquèrenl 
le  f<»rl.  Ceux  qui  le  gardoient  avoienl  eu  la  pré- 
caution de  tenir  chargés  tout  ce  qu'ils  avoienl 
de  canons  et  de  fusils,  et  par-Ift  il»  furent  en 
état  de  faire  une  furieuse  décharge  sur  les  en- 
nemis lorsqu'ils  voulurent  faire  leur?  appro- 
ches. Ce  grand  feu-»  qui  leur  tua  et  leur  blessa 
plusieurs  hommes,  leur  fil  croire  qu'il  y  avoit 
encore  bien  du  monde  dans  le  fort.  C'est  pour- 
quoi ils  s'en  retournèrent,  mais  dans  la  réso- 
lution de  revenir  bientôt  avec  de  plus  grandes 
forces.  Ils  revinrent  en  effet,  et  se  préparèrent 
à  attaquer  la  place  dans  les  formes.  Lrs  eimi 
François  qui  la  gardoient  se  voyant  hors  d'état 
de  résister,  se  sauvèrent  la  nuit  par  une  embra- 
sure de  canon,  el  gagnèrent  les  bois,  ayant 
laissé  le  taillandier  seul  et  lié  comme  il  éloit. 
On  n'a  point  su  ce  que  le»  Anglois  en  flrenl, 
ni  ce  qu'il  leur  dit.  Mais  de»  cinq  personne» 
sorties  du  fort,  trois  moururent  en  chemin,  cl 
deux  seulement  arrivèrent  après  bien  d(^  fati- 
gues ù  ÏMont-Rêal.  C'est  d'eux  qu'on  a  appris 
toul  ce  que  je  viens  de  raconter. 

L'accident  arrivé  au  père  Dal mas  n'empê- 
cha pas  le  père  Sylvie  de  retourner  quelque 
temps  après  à  la  baie  d'Iludson  pour  y  servir 
aussi  d'aumônier,  mais  en  même  Irnips  à  des- 
sein de  s'ouvrir  un  chemin  pour  aller  prêcher 
l'Evangile  aux  sauvages  les  plus  septenlrio- 
naux,  qui  juMiu'icionlélé  sans  insiructitm.  Ce 
père  y  fut  tellement  incommodé,  qu'il  se  vil 
obligé  de  se  rembarquer  pour  revenir  ft  Qué- 
bec, où  il  ne  s'est  jamais  bien  remis  des  mala-* 
dies  qu'il  avoit  conlraclécs  à  celle  baie.  Je  fu« 
destiné  û  la  même  fonction  dès  que  j'arrivai  en 
Canada ,  cl  Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  ce 
fut  contre  mon  inclinalion,  IMon  dessein ,  en 
pnrlnnl  de  France,  éloit  de  me  consacrer  lo 
plus  tôt  que  je  pourrois  au  service  des  sauvages, 
cl  Je  m'en  ifojois  par-là  un  pou  éloigné. 

Feu  M.  d'Iberville ,  un  des  plu.i  braves  ca- 
pitaioe*  que  nous  ayons  eu  dans  la  nouvelle 
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France,  avoit  ordre  de  s'emparer  de  quelques 
pOf>l€f-  que  loA  Angloi»  ocrupoîcnt  dans  la  bnie 
d'Iludsun.On  avott[K)ur  cela  équipé  dcMix  v^iis- 
BcauîL  de  guerre  le  Poli  y  qu'ii  devoil  monter , 
el  la  Saîamomire ,  commandée  par  M.  de  Se- 
rigny.  11  demanda  à  noire  piTe  supérieur  un 
missionnaire  qui  pitl  «crvir  d'aumônier  aux 
deu\  vaisseaux.  Le  père  supérieur  jela  les 
ycu\  sur  mol,  apparcmmenl  parce  qu'étant 
nouvellement  arrivé ,  el  ne  sacliaiit  encore  au- 
cune langue  sauvage,  j'élois  le  moins  néces- 
saire en  Canada. 

Nous  nous  embarquftmes  donc  le  10  d'aoilt 
1694,  cl  nous  allâmes  itïouiller  vers  le  minuit 
proche  la  traverse  du  Cap  Tourmente  ^  Nous 
le  doublâmes  lo  1 1  sur  les  sept  à  ttuit  heures 
du  malin.  Nous  ne  ftme»  puèrc  tic  clienùn  le 
reste  du  jour^  ni  le»  trois  jours  suivans,  parce 
que  le  venl  nous  étoil  contraire.  Je  profilai  de 
ce  loisir  i)our  enga^ier  une  bonne  partie  de  no- 
tre équipage  il  bien  célébrer  la  félo  de  la  Sainte- 
Vierge.  Le  11,  je  dislribiiai  dans /e /W*  les 
images  de  Notre-Dame  que  mavoil  données 
à  Québet^  madame  de  Cliaiitpigny,  inlendanlc 
du  Canada ,  el  je  passai  tout  le  soir  et  le  len- 
demain malin  h  enlendrc  le»  confessions  :  plu- 
sieurs firent  leurs  dévotions  le  jour  de  la  félc. 
Comme  je  flnissois  la  messe ,  le  vent  changea , 
et  on  appareilla  aussitôt.  Le  20,  le  vent  ayant 
tout-à-fait  ealiné,  je  passai  du  Poli  à  la  Sala- 
mandre pour  voir  I\ï.  de  Serigny ,  et  pour  dire 
la  messe  à  son  bord.  L'équipage  en  fut  fort 
aise,  et  plusieurs  profllùrent  de  celle  occasion 
jKiur  s'npproclicr  des  sacrcmens. 

Le  21 ,  nous  dépassâmes  Hclle-lln.  Celle  lie, 
qui  parolt  de  figure  ronde ,  est  par  la  bauteur 
de  52  degrés  k  2-20  lieues  de  Québec,  au  mi- 
lieu dun  détroit  que  forme  l'Ile  de  Terre- 
Neuve,  avec  la  brre  ferme  de  Labrador.  Nous 
commenvâmes  dés-lor»  à  apercevoir  de  ces 
grosses  montagnes  de  glace  qui  (lottenl  dans  la 
mer;  nous  en  vîmes  peul-élre  une  vingtaine. 
Elles  paroissoient  de  loin  comme  des  monta- 
gnes de  cristal ,  el  quelques-unes  comme  des 
rocbers  hérissés  de  pointes. 

!x2-2,  nousevïmes  le  malin  un  grand  calme, 
elPaprès  midi  un  venl  contraire  qui  continua 
le  2*1  elle  25.  Les  deui  jours  suivans,  un  grand 

'  O  cap  n'rsl  éloigné  que  ilc  liuil  Ileaes  de  Québec. 
Il  «.'Jippi'llp  Tourmente,  |»arPC  que  pour  peu  qu'il  y 
fiM«  de  «eut,  Tcou)  parolt  agitée  comme  en  pleine 
mor. 


calme  qui  nous  êloil  aussi  préjudiciable  que  le 
vent  contraire.  La  saison  étoit  avanct'C;  nout 
allions  dans  un  pays  on  Tliiver  vient  avant  l'au- 
tomne^ nous  n'élionsquc  parla  hauteur  de  â6 
degrés;  il  nous  restoil  encore  beaucoup  de 
chemin  i\  faire  par  une  mer  dangereuse,  à 
cause  des  grands  banrs  de  glace  qu'on  a  cou- 
tume d'y  tmuvcr,  au  milieu  desquels  il  falloitio 
faire  un  passage  jusque  par  tes  G3  degrés. 

Le  28,  sur  les  huit  heure»  du  soir,  il  s'clna 
un  petit  vent  alise,  qui  nous  prenant  en  poupe, 
nous  fil  faire  beaucoup  de  chemin  pendant  la 
deux  ou  trois  jours  qu'il  dura.  Le  M  ,  le  venl 
changea  un  peu,  sans  cesser  néanmoins  (ic* 
nous  être  favorable;  mais  il  nous  ameuoilBoc 
grosse  brume  y  qui  nous  empéchoit  de  voir  la 
terres  dont  nous  estimions  n'être  pas  èloigoéa, 
et  dont  nous  étions  en  elTct  assez  proche.  Sur 
te  midi,  le  temps  s'éclaircit,  et  nous  vtmcii 
Taise  la  ciMo  bordée  d^ine  grande  quantité  4( 
rochers  ,  qu'on  nomme /jnrrM  de  turre ,  para 
qu'ils  en  ont  la  ligure  ;  ils  étoient  eacoro  (ovi 
couverts  de  neige.  Sur  le  soir,  nous  recoDDùiMa 
l'entrée  du  détroit  qu'il  faut  passer  pour  altéré 
la  baie  d'Hud^on. 

Ce  détroit,  quon  appelle  le  canal  ou  ledè- 
Iroil  du  Nord,  est  trés-difllcile  î\  cause  desgb^ 
ces  qui  viennent  conlinuellemenl  des  ptj* 
froids,  et  qui  se  déchargent  dans  la  pleine  mir 
par  ee  canaL  l/t's  terres  du  détroit  courent  or- 
dinairement ouest-nord-oucst ,  cl  esl-«ud-«sL 
Il  y  a  au  commenc<-menl  et  A  la  fin  du  dèlniil 
des  fies  situées  du  côté  du  sud.  Les  Iles  qu'an 
trouve  k  rentrée  du  détroit,  du  crtté  d'Europe, 
s'appellent  les  fies  Boulons  :  elles  sont  vcï»  le 
GO'  degré  quelques  minutes.  Celles  qui  soal  à 
l'autre  e\lrémilé  du  même  détroit,  se  nommCBl 
les  Iles  Digues  -,  elles  sont  vers  le  0.3*  degré.  Il 
y  en  a  outre  cela,  plusieurs  le  long  et  au  mi- 
lieu du  détroit,  lequel  a  cent  Irentc-ciDqlicno 
de  longueur.  Sa  moindre  largeur  est  d'envim 
sept  ou  huit  lieues,  mais  die  est  ordinairciocvi 
plus  grande.  On  y  voit  de  temps  en  temps  (W 
grandes  baies,  surtout  apré.s  les  Iles  JkiutoQS* 
Il  y  en  a  une  plus  considérable  que  les  oulro, 
par  laquelle  on  prétend  qu'on  peut  aller  joi* 
qu'au  fond  do  la  baie  d'Hudson  ;  mais  relaeil 
fort  incertain. 

On  est  quelquefois  fort  long-lemps  A  ptMT 
le  détroit  :  noUA  le  passâmes  en  quatre  Joun 
fort  heureusement.  Nous  y  étions  entri-s  à  qua- 
tre heures  du  matin  le l"  septembre, el 
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en  ftortlmos  le  5 ,  auïisi  le  mattn,  avec  un  yent 
qui  n  cloit  pas  trop  Tavorable,  et  qui  s'autanon- 
ta  beau  coup  le  6.  Le  7 ,  le  temps  go  calma  ,  cl 
donna  à  plus  de  cinquante  personnes  la  Taci^ 
lîlê  de  Taire  leur»  dévotions  le  lendemain,  ft^le 
de  la  Nalivitù  de  la  sainte  Vierge. 
I  Le  calme  continua  le  S ,  le  0  et  le  10 ,  ce  qui 
causa  beaucoup  de  tristesse  et  d'inquiétude  A 
lout  réquipntre.  J'exiiortai  nos  Canadiens  à  ini- 
pUorer  la  protection  dr  sainte  Anne,  qu'on  re- 
garde comme  la  patronne  du  pays ,  el  que  ïc$ 
Cnnadiens  honorent  avec  beaucoup  de  piété. 
Ma  proposition  fut  reçue  avec  joie,  el  nous 
nous  en[;nge^ines  h  faire  tous  les  jours ,  malin 
c4  «oir ,  de»  prieures  publiques  en  l'honneiir  de 
la  sainte.  Dés  la  nuit  suivante,  le  venl  devint 
favorable. 

[^■Le  12,  nous  découvrîmes  la  lerredu  nord, 
nais  au-dessous  de  Tendroil  où  nou^  voulions 
aller.  Le  venl  étant  devenu  encore  contraire, 
nous  louvoyâmes  inutilement  pendant  quelques 
jours,  el  nous  fûmes  obligés  de  jeter  r«ncre. 
Cependant  nous  commencions  â  soulTrir  beau- 
coup ;  le  froid  s'augmcntoit  ^  el  nous  manquions 
d'eau.  Dans  celle  exlrémilé,  nos  Canadiens  me 
vinrent  proposer  de  faire  un  vœu  h  sainte 
Anne,  el  de  lui  promettre  de  consacrer  en  son 
honneur  une  partie  du  premier  pain  qu'ils  fe- 
l^ffoicntdans  le  pays.  J'approuvai  leur  dessein, 
mai»  aprt^  en  avoir  parlé  h  M.  d'ïbcrvillc.  Je 
les  averti*  en  même  temps  de  travailler  ii  leur 
|tBnctifîcation,  puiscpiec  éloit  parla  pureté  des 
mœurs  qu'on  rendoil  ces  vœux  ap:réables  à 
Dieu.  La  plupart  prontérent  de  mou  avis,  et 
«\ipproc lièrent  des  sacremens.  Le  hnidemaiu 
fes  matelots  voulurent  imiler  Itrs  Canadiens, 
^ifnircle  même  vœu  qu'eux.  M.  d'ibervillc 
^t  le»  nuire»  oITîciors  se  mircnl  A  leur  télc. 
Bës  la  nuit  suivante,  qui  êtoit  celle  du  il  au 
■INCfHembrc ,  Dieu  nous  donna  un  vent  favo- 
tabte. 

i.  Lei^fSur  les  i^ii  heures  du  soir,  nous  en- 
4rAmes  dans  In  rivière  Bourbon.  La  joie  fut 
grande  dans  toul  Tèquipage  :  c'étoit  un  ven- 
^odi-,  nouAchanlAmes  rh>nmo  f'exilla  régis  ^ 
^  surtout  VO  rrux  at'c,  que  nous  ré.(iétânies 
plusieurs  fois  pour  honorer  la  croix  adonible 
du  Sauveur,  dans  un  pays  où  ellcc^t  inconnue 
aux  barbares ,  et  où  elle  a  été  tant  de  fois  pro- 
fanée par  les  liérélique^  qui  y  ont  abattu  avec 
JDéprÎA  toutes  les  croix  que  009  Frniiçoîè  y 
«voient  autrefois  élevées. 
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La  rivière  A  laquelle  les  François  ont  donné  le 
nom  de  Hourhtm ,  est  appc'lén  par  les  A n^tois  la 
rivière  de /'or?ïc//on  * ,  d'où  vient  que  plusieurs 
François  nomment  encore  le  pays  des  environs, 
les  terres  de  Porndton.  Celte  rivière  est  grande, 
large ,  el  s'étend  fort  avant  dans  la  prof(»nik'ur 
de»  terres.  Mais  comme  cile  a  plusieurs  ra- 
pides, elle  est  moins  commode  pour  le  com- 
merce des  sauvages  ;  c'e«l  pour  cela  que  les 
Anglois  n'ont  pas  bAli  leur  fort  sur  le  >>ord  do 
cette  rivière. 

Au  sud-est  de  la  rivière  de  Bourbon ,  el  dans 
la  même  anse,  se  décharKe  aussi  une  autre 
grande  rivière,  que  les  François,  qui  ont  été  le» 
premiers  ft  la  découvrir,  appelèrent  la  rivière 
àeSaintc-Thcrése,  parceque  la  femme  de  celui 
qui  en  lit  la  dc'couvcrle  porloil  le  nom  de  celle 
grande  sainte  *. 

Ces  deux  rivières  ne  sont  séparées  lune 
de  l'autre  que  par  une  langue  de  tene  forl 
basse,  qui  produit  dans  Tune  el  dans  l'autre  de 
Irés-grandes  ballures.  Leurs  embouchure»  sont 
par  le  57'  degré  quelques  minutes.  liJlcs  cou- 
rent toutes  les  deux  par  le  même  rumb  de 
venl;  et  pendant  un  long  espace,  leurs  lils  uc 
sont  éloignés  Tun  de  Tautrc  que  d*une  ou  do 
deux  lieues.  Les  ballures ,  dont  ces  deux  ri- 
vières sont  remplies,  les  rcndcnl  dangereuses 
aux  gros  vaisMîaux.  Comme  il  y  en  a  un  peu 
moins  dans  celle  de  Bourb(tn,  on  se  détermina 
à  faire  hiverner  le  Poli  dans  cette  rivière,  el  la 
Salamandre  dans  celle  de  Siiinte-Thérése,  sur 
le  bord  de  laquelle  les  Anglois  ont  bûli  leur  forl 
dans  la  langue  de  terre  qui  sépare  les  deux 
rivières. 

Nous  étions  arrivés,  comms  je  Tai  déjà  dit  » 
leî-f  seplembiT,  dans  la  rivière  de  Bourbon, 
sur  les  six  heures  du  soir.  Cette  nuil-lâ  même 
on  mil  quelques-uns  de  nos  gêna  A  terre,  jwjur 
lâcher  de  surprendre  quelques  Anglois.  Ils 
eurent  bien  de  la  peine  A  aborder  à  cause  des 
ballures  :  il  fallut  se  jeter  A  l'eau,  ce  qui  incom- 
moda beaucoup,  les  bords  do  la  rivière  élant 
di»JA  glacés".  L'n  sauvage  Irmpiois ,  qu"<in  m'a- 
Yoil  dit  de  baptiser,  éloil  du  nombre  diî  ceux 
qui  furent  envojés  n  lerre.  A'oyanl  Ich  périls 
auxquels  il  «lloit  élre  exposé,  je  ne  crus  pas 
devoir  difïèrcr  plus  long-lemps  ton  baplème 

•  Ce  n<Mivc  K  conqwsf  dn  Sahalchawaa  cl  du  Ncl- 

*  Les  .\nglnis  duaoQUI  à  ce  couri  d'eau  le  nom  ilo  ri- 
vière d'HllI. 
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fqiie  j'avoid  remis  jusqu'A  ce  jour-IA  afin  qu'il  fù( 

miiHix  inslruil.  In  do  noa  Canadiens,  qui  parle 

furl  bien  la  languo  iroquoise ,  m'a  beaucoup 

trvi  à  rinstruire.  Les  gens  que  nous  avions 

^«nvoyi»8  A  terre  ne  ptircnl  surprendre  nueun 

lAnglois,  parce  que  nous  en  avion*  été  aperçus 

m  momenl  do  noire  arrivée,  et  que  »ur-le- 

'Vhnnip  (ouR  «'t'^loienl  reiirès  dans  le  fnrl;  mais 

iU  nous  amenèrent  le  2^  deux  sauvage»  (pi'ils 

ivoiont  pris  auprès  du  fort. 

M.  d'iberville  èloilallè  le  même  jour  sonder 
la  rivière,  et  cliorcher  un  endroit  où  notre 
raissoau  piU  ^Ireà  Tabri  pendant  riiivor.  11  en 
«voit  trouvé  un  fort  commode.  Après  avoir  vi- 
sité ceux  qu'il  avoil  fait  débarquer,  et  leur 
.«voir  donné  fies  ordre»,  il  chargea  M,  de  Serigny 
le  conduire  If  Poli  h  l'endroit  marqué,  et  il 
isia  le  27  dans  la  Salamandre ,  où  je  le 
iuivis. 

Nous  arrivâmes  le  soir  du  même  jour  à  l'en- 
^trée  de  la  rivière  de  Sainle-Thérèse  :  nous  ne 
inanquAmes  pas  en  y  entrant  de  noua  melire 
tons  la  prutection  de  cette  grande  sainte.  M. 
■d'iberville  partit  vers  le  milieu  de  la  nuit  pour 
aller  sonder  celte  seconde  rivière.  Le  28  nous 
avançAmes  une  lieue  et  demie  dans  la  rivière  à 
lia  faveur  de  la  marée,  le  vent  noue  étant  con- 
traire. On  employa  le  reste  du  Jour  à  sonder  de 
'toufc  côtés.  Le  29  nous  fîmes  encore  une  petite 
lieue ,  cl  M.  d'iberville  alla  A  terre  pour  mar- 
^quer  son  camp ,  et  l'endroit  où  il  feroil  aborder 
vaisseau.  Il  en  trouva  un  A  )»on  gré,  une 
lemi-Iieue  au-dessus  du  fort.  Une  grande  pointe 
^de  terre  assez  baule  qui  s'avance  dans  la  rivière, 
■y  forme  une  manière  d'anse,  où  le  vaisseau  pou- 
roilMre  tout-â-fail  A  Tabri  du  refoulement  des 
[laces  qui  est  fori  A  craindre  au  printenqis.  On 
^donna  ordre  A  ceux  de  nos  gens  qui  éloienl  A 
terre  de  venir  camper  en  cet  endroit,  lia  n'è- 
)ient  pas  plus  de  vingt  ;  mais  les  sauvages  du 
»ays  avoientdit  aux  Anglois  qu'ils  étoientqua- 
[Tanle  ou  cinquante,  ce  qui  les  a  toujours  cm- 
fchés  de  sortir  du  fort. 

Le 30,  il  nous  fut  impossible  d'avancer.  Le  1*^ 
tôctobre  nous  fûmes  dans  le  même  état;  lou- 
|our»  lèvent  contraire,  échouant  A  chaque  basse 
tarée ,  et  dan»  rinq)ossibililé  de  louv<iyer.  r<*- 
)endanl  te  vent,  le  frriid  ,  les  glaces  croissoienl 
^lous  les  jours.  Nous  nous  voyions  A  une  lieue 
de  l'endroit  où  nous  devions  débarquer,  el 
nous  étions  en  danger  de  n'y  pouvoir  arriver. 
Notre  équipage  en  étoit  alarmé.  Je  les  cxhor- 
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tai  A  recourir  A  la  protection  de  Dieu ,  qai  ne 
nous  avoii  point  encore  manqué  dans  le  voyage. 
On  lit  sur  la  Salamandre  le  mémo  vœu  qu'ni 
avoil  fait  sur  le  Poli;  et  ce  jour-là  même  la 
temps  changea  et  devint  fort  beau. 

Sur  les  huit  heures  du  soir,  nous  levi 
l'ancre,  la  lune  étant  fort  belle  ;  et  à  la 
de  la  marée  notre  chaloupe,  année  de 
rames ,  remorqua  le  vaisseau  ,  el  le 
jusqu'A  une  portée  de  fusil  del  ondrotl 
voulions  aller,  et  où  nous  ne  pûmes  a 
la  marée  nous  ayant  manqué.  En  passant  vi»- 
A-vis  le  fort ,  on  nous  tira  trois  A  quatre  voira 
de  canon  ,  dont  les  boulets  no  vinrent  pas  jus- 
qu'à nous.  Nos  Canadiens  n'y  répondirent  qoo 
par  des  sa&»  Kouès  :  cest  le  nom  que  letm» 
vages  donnent  aux  cris  qu'ils  font  à  la 
en  signe  de  réjouissance. 

Le  2,  noire  vaisseau  pensa  périr 
nrius  appareillions,  dans  l'espérance  de 
rendre  bientôt  au  port  que  nous  toDclliaw, 
pour  ainsi  dire,  un  gros  tourbillon  de  od|B 
nous  cacha  la  terre ,  et  un  gros  venl  du  ooid- 
ouost  nous  jela  sur  une  haute  halturc.  où  oooi 
échou^imcs  A  marée  haute.  Nous  y  passâmei 
une  triïite  nuit.  Sur  les  dix  heures  du  soir,  tel 
glaces,  emportées  par  les  courans  el  poiMitai 
par  les  vents ,  commencèrent  A  doniier  rmkt 
notre  vaisseau  avec  une  violence  et  un  bruîiti 
épouvantable  (pi'on  (louvoil  l'entendre  d'OM 
lieue  :  ce  fracas  dura  quatre  ou  cinq  tteurtk 
Les  glaces  heurtoient  si  rudement  le  oivire, 
qu'elles  percèrent  le  bois  etemporU'*renljiii(|o*A 
trois  ou  quatre  doigts  en  plusieurs  eodroîli. 
M.  d'iberville,  pour  décharger  le  yqî«mm,1I 
jeter  sur  la  batture  douze  pièces  de  eanoa  •( 
diverses  autres  choses  qui  ne  pouvoient  p« M 
perdre  dans  leau,  ni  s'y  gAler.  Il  fit  depab 
couvrir  de  sable  ces  pièces  do  canon  ,  de  pfltf 
qu'elles  ne  fussent  entraînées  au  printemps  par 
le  refoulement  des  glaces. 

Le  3,  le  vent  s'élanl  un  peu  calmé,  M.  d1- 
ber^'îlle  prit  le  parti  défaire  décharger  smivaii- 
seau ,  qui  éloit  toujours  en  danger  de  pénr. 
Nous  ne  pûmes  nous  servir  pour  cela  ôe  11 
chaloupe,  parce  qu'il  n'éloil  pas  |>ossiblc  d^b 
manier  A  travers  des  glaces  qui  couloicnl  loo- 
jourscn  grandequantité;  mai»  nous  y  rmpioy*- 
mes  le»  canots  d'écorcc  que  nous  avions  appfV* 
tésdeQuébec,e(queno6Canadiensrandut»oiMl 
au  travers  des  glaces  avec  une  adresse  adm^ 
rable. 


nnssiONS  daiwerique. 


6f8 


JXois  incommodé  depuis  quelques  Jour»,  eL 
'avoi»  m^mc  eu  la  ûtvrc;  M,  d'Ibcrvillc  me 
ro«£oil  d'aller  à  terre  ;  mais  Je  nu  pou>ois  me 
ftoudre  à  quitter  le  vainseau  dans  le  péril  où 
êloil,  cl  dans  l'alarme  où  je  voyois  tout  I7v 
uipagc.  Je  fus  contraint  de  le  faire  par  la 
iste  nouvelle  que  nous  apprtmes  bienlâl. 
.  de  Châleaugiini,  jeune  ofTicier  de  di\-nouf 
m,  et  fn^redelM.  d  iberville,  éloilallé  faire  le 
ip  de  fusil  vers  le  fort  dos  Anglois,  pour  les 
amuser  et  leur  Aler  In  runnoissance  de  notre 
embarra».  S  tétant  trop  avancé,  il  fut  blessa 
H'une  balle  qui  le  perçoit  do  part  en  part.  Il 
we  dcmandoil  pour  se  ronfesser,  et  Je  m'y 
Iransporliii  sur-le-champ.  Nous  crûmes  d'a- 
rd  que  la  blessure  n'étoil  pa^^  mortelle  :  nous 
me»  bientôt  dëlronipès,  car  il  mourut  le  len- 
demain. 

Lu  moment  auparavant,  nous  avions  appris 
nouvelles  du  Poli^  vX  nous  avions  su  que  ce 
au  n'êloit  pas  moins  en  danger  que  le 
Aire.  Les  vents,  les  (tlacet,  les  baltures,  loul 
nvoit  M(*  contraire  \  une  fois  qu'il  élott 
houé,  il  éloit  sorti  un  grand  Mai  de  la  quille  : 
iquatre  pompes  ne  ludisoient  pas  pour  vider 
J'eau  qui  y  cnlroit.  Plusieurs  barils  de  poudre 
voient  été  mouillés  en  déctinr^eant  ce  vais- 
seau. H  n'étoit  point  encore  rendu,  et  il  ^*toit 
n  danger  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  rendroît 
Kïù  il  devoit  hiverner- 

Tant  de  tristes  nouvelles  n'abattirent  pas  le 
«courage  de  M.  d'Jbcrvillo  :  il  éloit  cxtraordi- 
»jiairemcnt  louché  de  la  mort  de  son  frùre,  qu  il 
avoit  toujours  aimé  tendrement.  Il  en  fit  un  sa- 
crifice A  Dieu ,  dans  lequel  il  vouloil  mettre 
luule  sa  conlianre.  Prévoyant  que  le  moindre 
signe  d  inquiétude  qui  parottroil  sur  son  visage 
^etteroil  tout  le  monde  dans  la  consternation^ 
'il  se  soutint  toujours  avec  une  fermeté  mer- 
veilleuse, meltanl  tout  le  monde  en  action,  agis- 
sant lui-!nOme  et  donnant  «es  ordres  avec  au- 
tant de  présence  d'esprit  que  jamais.  Dieu  le 
consola  dés  le  mémo  jour  ;  une  même  marée 
mil  les  deux  vaisseaux  hors  de  danger,  et  les 
conduisit  chacun  dans  les  endroits  qu'on  avoii 
marqués. 

JAS  5,  je  baptisai  deux  enfans  d'un  sauvage, 
qui  ètoient  malades  depuis  hmg-lemps .  et  que 
je  jugeois  en  danger.  Je  me  pressai  de  le» 
baptiser,  parce  que.  dés  le  londemaini,  les  sau- 
vngi's  dev(»ienl  partir  pour  aller  passer  l'hiver 
les  bois  fort  loin  de  nous.  Mais,  avant  que 


de  les  baptiser,  je  fis  promctirc  à  leurpéro,  que 
s'ils  revenoient  de  leurs  nmladies,  il  me  lesra- 
méncroil  au  printemps  pour  les  instruire.  Ils 
éloient  tous  deux  enfans  du  m^nle  père,  mais 
de  dilTêrenlea  mères,  la  polygamie  étant  en 
usage  parmi  les  sauvages  de  ce  pays.  L'un  des 
deux  mourul,  et  le  péro  me  ramena  l'autre  lo 
printemps  suivant,  comme  il  me  Tavoil  promis. 
Nous  travaillânu^s  ensuite  à  nous  cabaner,  à 
décharger  lo  vaisseau  et  A  préparer  loul  jiour 
le  siège. 

Le  9,  je  partis  pour  me  rendre  au  PoH,  oft 
M.  deTilly,  lieutenant,  éloit  dangereusement 
malade  depuis  quelques  jour».  Cresl  \^  le  pre- 
mier voyage  que  j'ai  fait  dan»  les  bois  de  TA- 
mérique.  Le  terrain  par  où  il  nous  falloil  passer 
est  fort  marécageux  :  nous  fûmes  contraitilHde 
fnirc  do  grands  détours  pour  éviter  les  marais, 
L*ean  commençoil  à  geler,  mais  Ja  glace  n'é- 
toit pas  assez  forte  pour  nous  |)orter  :  nous  en- 
foncionssouvent  jusqu'à  mi-jambe.  Nous  fîmes 
ainsi  cinq  lieues  sur  la  neige  et  dans  les  bois, 
si  cependant  on  peut  se  servir  de  ce  tern»e,  car 
il  n'y  a  point  en  ce  pays-là  de  bois  francs;  ce 
ne  sont  quasi  que  des  broussailles  et  des  épines 
assez  épaisses  en  quelque»  endroits  ,  et  mPtéeJi 
en  dautresde  beaucoup  de  savanes  claires. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  au  bord  de  la  ri- 
vière Bourbon,  nous  nous  IrouvAmes  fort  em- 
bfirraRsès;  le  vaisseau  èloit  de  Taulrc  côté  :  la 
rivière  en  cet  cndroit-IAa  une  lieue  et  demie  do 
large;  elle  esl  fort  rapide  et  Irafnoit  alors  beau- 
coup de  glaces.  Ceux  qui  nraccompagnoient 
Jugèrent  que  le  passage  étoil  impraticable  : 
J'eus  m^medcla  peine  à  vaincre  leur  résistance; 
mais  peu  après  la  rivière  se  fit  belle,  les  glaces 
ayant  dérivé  avec  la  maréobaissante.  Nous  nous 
embarquâmes  aussitôt  après  avoir  porté  notro 
canot  sur  les  glaces  qui  bordoient  la  rivière. 
Nous  partîmes  au  soleil  couchant,  et  nous 
arrivArnes  lieureusomenl  au  commencement  do 
la  nuit. 

Nous  IrouvAmcs  le  navire  dans  un  endroit 
suret  cotnmode.  On  ciimmençoit  à  se  remeltro 
des  fatigues  passées.  J'allai  voir  le  malade  quo 
je  consolai  ;  je  le  confessai  le  lendemain ,  et  lui 
donnai  le  saint  vintique.  Je  passai  l'après-dt- 
nèe  h  visiter  nos  Canadiens  et  n<»  malelols  , 
qui  s'étoient  cabanes  à  terre.  A  mon  reloQr , 
6n  m'avertit  que  la  rivién^  éloil  praticable .  et 
je  fu'embarquai  au8sit6l ,  parce  que  j'avois  pro- 
mis de  retourner  incessamment  à  cause  de  l'aU 
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laqiio  du  fort.  Nmi»  arrivâmes  fort  lard  à  Kau- 
ïri'  bord ,  cl  nous  y  fîmes  une  rabane  pour  y 
passer  la  nuil.  JVous  la  ftmesavec  beaucoup  de 
négligence,  parce  que  le  ciel  paroissoit  furl 
«crein.  Nous  nous  en  repenllmcs-  car  nous  y 
fûmes  pcndanl  trois  heures  exposés  à  la  neige. 
Le  11  ,  nous  arrivâmes  à  notre  camp,  où 
loul  6toil  fort  avancé  pour  le  sié^e.  On  avoil 
fait  un  beau  chemin  dans  le  bois  pour  con- 
duire le  canon ,  les  mortier»  et  les  bombe».  Le 
12,  on  plaça  les  morliers.  Le  13,  comme  on 
étoit  prùs  de  tirer,  on  envoya  sommer  les  enne- 
mis de  se  rendre,  et  leur  offrir  de  bonnes  con- 
ditions ,  s'ils  se  rcndoiciiL  d'abord.  Ils  deman- 
dèrent jusqu'au  lendemain  malin  huit  hcuTca 
pour  donner  leur  réponse .  et  prièrent  qu'on 
ne  les  inrpiiétAl  point  celle  nuit-ïà  aupn's  du 
fort.  Cela  hnir  fui  accordé.  Le  lendemain  A 
l'Iieure  marquée,  ils  apportèrent  leurs  condi- 
tîiwis,  On  y  souscrivit  sans  puine^  car  ils  ne  6c- 
niaiidoicnt  pas  mémo  leurs  arme»,  ni  leur  pavil- 
lon. Luur  minisln;  avtùl  mis  la  capiliilaliun  en 
latin,  et  moi  je  servis  d'inlerpréle  de  noire  côté. 
La  peur  le»  avoil  saisis  dés  notre  arrivée.  De- 
puis ce  lemps-lii ,  ils  sY'toienl  toujours  tenus 
renfermés,  sans  oser  même  sortir  pondant  la 
nuit  pour  aller  cïiercher  de  l'eau  b  la  rivière 
qui  bat  le  pi(*d  du  fort. 

M.  d'Ibcrville  envoya  le  même  Jour  M,  du 
„Ta«,»on  liculenanl,  avec  eoivanle  hommes, 
/pour  prendru  possession  du  tort.  Il  y  alla  hii- 

léme  le  lendemain ,  jour  de  Sainle-Thêrésc , 
Cl  il  le  nomma  le  fort  Bourbon.  J'y  dh  ta  messe 
le  même  jour,  et  nous  y  chantAmeïï  le  Te  Dcum, 
0\  fort  n'est  que  de  bois,  plus  petit  et  plus  foi- 
1)1  e  que  nous  n'avions  cru.  Le  butin  qu'on  y 

rouva  fut  aussi  moins  considérable  que  nous 
►n'avions  espéré.  Les  Angloisy  étoienl  au  nom- 
;J)re  de  cin(|uanle-trois,  tous  assez  grand»  et 

tien  faits  :  celui  qui  les  commandoit  étoit  p]u« 
ibabile  dans  le  comouTce  que  dans  la  profession 
des  annes  qu'd  n'avoit  jamais  exercée  -,  c'e^st  ce 
rqui  fut  cause  qu'il  se  rendit  si  aisément.  Nous 
,admirâmc8  la  disposition  merveilleuse  de  la 
rrovidencedivino.EnenlrantdansIa  rivière  de 
fSainte-Tliérése  ^  nous  avions  invoqué  avec  con- 
Hancc  la  grande  sainte,  dont  celle  rivière  por- 
^toil  le  nom;  et  Dieu  arrangea  tellement  les 
•chose»  que ,  justement  le  jour  de  la  fêle  de  la 

nême  sainte ,  nous  entrâmes  dans  le  fort  ;  ce 
:qui  nous  rendit  les  niatlre^s  de  la  navigation  el 
de  loul  le  commerce  de  celle  grande  rivière. 


Ce  jour-là  même ,  je  crus  devoir  retourner 
voir  M.  de  Tilly,  que  j'avois  laissé  bien  miL 
Je  partis  donc  après  dîner,  el  j'arrivai  au  bor< 
de  la  rivière  Bourbon ,  que  nous  trouvâmet  ab- 
solument impraticable.  Nous  cabanâmes,  et 
nous  passi^mes  l<''i  toute  la  nuit.  Le  IcndcnsiSf 
la  rivière  n'étant  pas  meilleure,  noua  Itmeinr 
le  bord  de  (grandes  fumées,  qui  étnit  le  «Hl^ 
donl  on  étoit  convenu  ,  pour  donner  coniM^H 
sance  au  Poli  de  la  prise  du  fort.  (>n  répoDdil 
par  des  signauv  semblables ,  el  nous  retourat 
mes  au  fort.  Trois  jours  après,  c'esl-à-dire  Ip 
18  octobre,  je  me  joignis  A  M,  de  Cauoiont, 
frère  de  M.  de  Tilly ,  à  deux  autres  de  se»  p*- 
rens,et&un  autre  Canadien ,  pour  Ucherde 
passer  ensemble  au  Poli.  Nous  trouvâmes  es* 
core  la  rivière  mauvaise ,  el  le  lendcfnain  ell 
n'élolt  pas  meilleure.  Nous  hasardAmcs  oèaB* 
moins  â  In  passer  :  ce  ne  fut  pas  sans  rottfir 
beaucoup  do  risque  ^  mais  enfin  nous  arrivlBMi 
heureuseiiH'uL.  Je  ne  quiltai  plus  le  malade  jd^ 
qu'au  -28,  qui  fut  le  jour  de  sa  nïorl.  Après  ses 
obsèques,  je  voulois  retourner  au  fort  célcbror 
lu  fêle  de  la  Toussaint,  mais  il  fut  impossifato 
de  passer  In  rivière  que  le  jour  des  Morts.  Nom 
nous  égarâmes  ce  soir-Iâ  dans  les  bois,  et  après 
avoir  long-temps  marché,  nous  nous  trouvâ- 
mes quasi  à  l'endroit  d'où  nous  étions  partu; 
nous  y  possAme»  la  nuil,  el  je  n'arrivai  au  fort 
que  le  3  novembre.  J'ai  fait  souvent  dansla 
i^uite  ces  petits  voyages;  car  la  maladie  «lie 
f^corbul  s'élant  mis  dans  nos  équipages ,  j'étaii 
obligé  d'aller  continuellement  du  fort  au  Pok^ 
el  du  Poli  au  fort  pour  assister  tous  tes 
lades.  J'eus  moi-même  quelques  al 
scorbut  :  les  mouvcmens  que  je  me 
pour  aller  secourir  de  côté  el  d'aulre  ceux  qâ 
étoient  en  quelque  danger,  dissi[>éreDl,  è  ce 
que  je  crois,  les  commencemens  du  mal- 

I^  rivière  de  Sainte-Thérèse  éloil  tout-Mil 
prise  dés  le  mois  d'octobre,  à  trois  ou  q 
lieues  au-dessus  du  fort  où  il  y  a  des  Iles 
en  rendent  le  canal  plus  étroit  :  mais  oo  M 
commença  à  passer  dessus ,  vis-à-vis  le  fort, 
que  le  3  novembre.  La  rivière  de  Ilourbon  M 
fut  loul-à-fait  prise  que  la  nuit  du  23  auâ-tjao* 
vier  1695.  Depuis  ce  temps-là ,  nous  passâii>c» 
dessus  la  glace  pour  aller  au  l'o/i,  el  cela  oou» 
abrègintil  bien  du  chemin.  Le»  place»  commco- 
cérent  à  se  briser  dans  la  rivière  de  Saintf- 
Thérèse  le  30  mai ,  et  le  1 1  jum  seulement  dan» 
la  rivière  de  Bourbon.  Le  30  juillel  nous  nout 
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embnrquâmos  pour  aller  avec  nos  deux  vais- 
seaux eu  rade  A  l'entrée,  de  la  rivière  de  Sainle- 
Thériïse,  et  y  allendrc  les  vni^caux  anglois 
qui  ont  coutume  d'y  venir  vers  ce  temps-  là. 
Mais  nous  les  avons  attendus  en  vain  :  il  n'en  a 
Daru  aucun. 
m  J*avois  pris  le  parti, dès  mon  arrivée,  d'ap- 
prendre la  langue  des  sauvages  :  je  voulus 
pour  cela  me  servir  de  deux  d'entre  eux  qui 
étoient  restés  pendant  l'hiver  dans  une  cabane 
près  du  fort;  mais  mes  frt'quenles  courses  d'une 
rivière  à  l'autre  m'en  ont  em(iéi'hé.  D'ailleurs 
rhomme  étoit  un  esclave  d'une  autre  nation  , 
qui  ne  savoit  qu'imparraitement  leur  langue  ; 
lafemnie,  qui  haïssoit  les  rrançoîs^nenie  par- 
loit  que  par  fantaisie  et  me  tronipoit  souvent. 
Cependant  les  visites  que  je  leur  rcndois  curent 
du  moins  un  bon  elTcl.  J'avois  gagné  la  con- 
'fiance  de  ce  pauvre  homme,  et  Je  commencoî» 
à  l'instruire  le  mieux  qu'il  m'éloil  ])ossiL]e  :  il 
V>niba  malade  ;  il  inc  demanda  le  baptême ,  et 
J'eus  la  consolation  de  le  lui  donner  avont  qu'il 
mourAt.  Vniri  maintenant  ce  que  j'ui  pu  ap- 
prendre des  sauvages  de  ce  pays. 

Il  y  u  sept  ou  huit  nations  dilTêrentes  qui 
ont  rapport  au  fort ,  et  il  y  en  est  bien  venu  en 
Iraile  celle  année  1G05 ,  trois  cents  canots  ou 
davantage.  Les  plus  éloignés ,  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  considérables  sonl  les  Assini- 
boj^s  et  les  Kritfs,  ou  nuirenient,  les  Kiristin- 
Iions  ;  il  n'y  a  même  que  les  langues  de  ces  deux 
Balions-tà  à  apprendre.  La  langue  des  Kriqs 
qui  est  algonquine,  et  celle  des  sauvages  les 
plus  voisins  du  Tort ,  est  la  même,  k  quelques 
mots  prés,  et  quelque  i)eu  de  difTérence  dans 
Taccenl.  LhI  langue  des  AssiniboOls  '  est  fort 
difTérente  de  celU^-ci  \  elle  est  la  même  que  celle 
des  Scioux  ■,  ou  mon  frère  a  fait  deux  voyages. 
Ou  prétend  mémo  que  ces  AssiuJjoOls  sont  une 
nation  sciouse ,  qui  s'en  est  séparée  il  y  a  long- 
temps, et  qui  lui  fuitdepuis  conlinuellement  la 
guerre.  Les  Kriqs  et  AssinilHM'lssont  alliés  en- 
semble; ils  ont  le«  ntémcs  ennemis  et  entre- 
prennent les  mêmes  guerres.  Plusieurs  Assini- 
botiJs  parlent  kriq,  et  plusieurs  Kriqs  absini- 

boel. 

Les  Kriqs  sont  nombreux ,  et  leur  pays  plus 
vaste;  ils  s'élemlent  jusque  vers  le  Ijh-  sujw- 
rieur,  où  plusieurs  vont  en  traite.  J'en  ai  vu 

*  Assinïpoils  oa  AfsinilHtnts. 
■  Slou». 
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qui  nnl  Hé  au  Sault  de  Sainte-IMarie,  et  i\  iMi- 
chilimnkinak.  J'en  ni  vu  même  qui  ont  été 
jusqu'à  Î^Ionlréal.  La  rivière  Bourbon  va  jus- 
qu'au lac  des  Kriqs  :  il  fauld'ici  vingt  ou  vingt- 
cinq  jours  pour  y  aller;  il  en  faut  Irenlcvrimi 
ou  quarante  pour  aller  chez  les  Assiniboëls. 

Ces  sauvages  ont  le  corps  bien  fait,  ils  sont 
grands,  robustes,  alertes,  endurcis  au  froid 
et  a  la  fatigue.  Les  Assinibol^ls  ont  de  grands 
traits  sur  le  corps,  qui  représentent  des  ser- 
pcns,  des  oiseaux  et  diverses  autres  figures,  et 
qu'ils  s'impriment  en  se  pi(iuanl  In  peau  avec 
de  petits  os  [>ointus,ct  en  remplissant  ces  pi- 
qûres de  poussières  de  charbon  détrempé.  Ils 
sont  posés  et  piiroisscnt  avoir  beaucoup  do 
flegme.  Les  Krit|s  sont  plus  vifs,  toujours  en 
action,  toujours  dansnnt  ou  chantant.  Les  uns 
et  les  autres  sont  braves  et  aiment  la  guerre. 
On  conqjare  les  Assinil>oèls  aux  Flamands,  el 
les  Kritis  aux  Gascons  :  leurs  humeurs  ont  en 
effet  du  rapport  A  celles  de  ces  deux  nations. 
Ces  sauvages  n'ont  point  de  villag4*s  ni  de  d*»- 
meure  fivo.  Us  sont  toujours  crrans  el  vaga- 
bonds ,  vivant  de  l<>nr  chasse  et  de  leur  pêrlie. 
L'été  néanmoins  ils  s'assemblent  sur  des  lacs, 
où  ils  sont  deux  ou  trois  mois;  et  ensuite  iK 
vont  ramasser  de  la  folle  avoine  dont  ils  font 
leur  provision. 

Les  sauvages  qui  sont  plus  proches  d'ici,  no 
vivent  que  de  leurs  cha6H»s  ;  Ils  courent  c(mti- 
nuellement  dans  les  bois,  sans  s'arr^ier  dans 
aucun  endroit,  ni  l'hiver  ni  l'été,  sinon  quand 
ils  font  bonne  chasse  ;  car  pour  lors  ils  cuba- 
nent  là,  el  y  demeurent  jusqu'à  ce  qu'ils  n'aient 
plus  rien  a  manger.  Us  sont  souvent cunlrainls 
de  passer  trois  ou  quatre  jours  sans  prendre 
aucune  nourriture,  manque  de  prévoyance.  Ils 
sont  comme  les  autres,  endurcis  au  froid  elac- 
coutunu>9  à  la  fatigue;  mais  du  reste,  ils  sont 
làcbes,  timides,  fainèans,  grossiers,  et  tûut-&- 
fuit  vicieux. 

Pour  ce  'qui  est  de  la  religion  qu'ils  profus- 
sent, je  crois  qu'elle  est  la  même  que  celle  dca 
autres  sauvages  :  je  ncsaurois  encore  dire  bien 
précisément  en  quoi  consiste  leur  idolAtrie. 
J'ai  su  qu'ils  ont  des  espèces  de  sacrifices  :  ils 
sont  grands  jongleurs,  ils  ont  comme  l(*s  au- 
tres l'usage  de  la  pipe,  qu'ils  appelleid  calumet; 
ils  font  fumer  le  soleil .  ils  font  aussi  fumer  les 
IKrsonnes  absentes ,  ils  ont  fait  fumer  uolrc 
fort ,  noire  vaisseau  :  je  ne  puis  ce|>endant  vous 
dire  rien  de  certain  sur  les  idècd  qu'ils  tK^uvcnC 
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avoir  de  la  Divinité,  n*aynnt pu l\ip{)rQron(iir. 
Jo  vous  ajoutorni  seulement  qu'ils  sonl  cxlrô- 
inoinent  superstitieux,  fort  dObauehés,  quils 
vivent  dans  la  polygann'e  lH  dans  un  grand 
{'loignenient  de  la  religion  ehrtHienne. 

Par-là,  vous  voyez,  mon  révt^rend  père, 
qu'il  sera  Tort  difllcile  d'établir  la  religion  parmi 
re«  i)euple!^.  Jo  crois  que  si  on  veut  y  faire 
queUtue  progrùit,  il  faut  commencer  par  le» 
Kriqs  et  les  AssiniboiïJs.  Outre  que  ces  sauvages 
Dotll  en  plus  grand  nombre,  il  me  semble  qu'ils 
ne  sont  pas  t^i  éloign(>8  de  la  religion  :  ils  ont 
plus  d'c^pril.  ils  sonl  du  moins  st^denlaires 
luMidanl  trois  ou  qtialre  mois  ;  on  peut  Former 
plus  aisément  dans  leur  pays  une  mission.  Ce 
nesl  pas  que  je  ne  voie  les  peines  qu'on  auroil 
A  s'y  établir.  Je  ne  sais  si  nos  premiers  pères 
en  ont  eu  autant  dans  leurs  premières  missions 
du  Canada  que  celles-ci  en  promctlenl.  Mai» 
re  n'est  pas  1&  ce  qui  doit  nous  olTrnyer,  Dieu 
prendra  soin  de  nous,  et  J'cspére  que  plus  ces 
missions  seront  jïéniblr» ,  plus  il  se  trouvera 
do  missionnaires  qui  s'offriront  à  Dieu  pour  y 
Oti-e  envoyés. 

Il  me  reste  encore,  mon  révérend  père,  û 
parler  du  climat  et  de  la  lompêrature  do  ce 
paya.  Le  fort  est,  comme  je  Tai  déjA  dit,  vers 
le  57'  degré  de  latitude  ,  situé  .'i  l'embouclmre 
de  deux  belles  rivières  -,  mais  la  terre  y  est  Irés- 
ingrale  ^  c*est  un  pays  tout  marécageux  et 
rempli  de  savanes.  Il  y  a  peu  di*  bois,  el  il  est 
très-petit.  Du  fort^  A  plus  de  trente  et  quarante 
lieues,  il  n'y  a  point  de  bois  franc.  Cela  vient 
sans  doute  des  grands  vents  do  mer  qui  snuf- 
tlent  ordinairement ,  des  grands  froids  et  des 
neiges  qui  y  sont  presque  contimielles.  Dès  le 
mois  do  septembre  le  froid  roniînenre,  el  il  y 
est  déjA  assez  grand  pour  remplir  les  rivières 
do  glaces ,  et  les  geler  même  quelquefois  taul-à- 
fail.  Les  glaces  ne  quittent  <|ue  vers  le  moi»  de 
juin  ;  mais  te  froid  ne  quiKe  pas  pour  cela. 

Il  esl  vrai  qu'il  y  a  dans  ce  (emps-lA  des  jours 
fort  cbauds  (car  il  n>  a  guère  de  milieu  entre 
le  grand  chaud  el  le  grand  froid  )  ;  mais  cela 
dure  peu,  les  vents  du  nord  qui  sont  si  fré- 
qnens  dissipent  bientôt  celle  première  chaleur: 
el  souvent ,  a[»rés  avoir  sué  le  matin  ,  nn  est 
gelé  le  soir.  La  neige  y  est  huit  A  neuf  mois  sur 
la  terre  ;  mais  elle  n'est  pas  fort  liante  ;  le  plus 
qu'elle  a  eu  de  hauteur  cet  liivcr  a  été  deux 
uu  trois  pieds. 

Ce  long  hiver,  quoiqu'il  soit  toujours  froid , 


ne  l'est  cependant  pas  toujours  également.  Il  y 
a  souvent,  A  la  vérité,  des  froids  exrcfisif»,  pcïv- 
danl  lesquels  on  ne  se  montre  pas  impunément 
dehors.  Il  y  en  a  peu  d'entre  nous  qui  n'en  aÎMl 
porté  des  marques; et  un  matelot  entreauln-^y 
a  perdu  les  deux  oreilles  :  mais  aussi  îl  y  a  de 
beaux  jours.  Ce  qui  m\  plaft  davantaçp,  c'eil 
qu'on  n'y  voit  point  de  pluie;  et  qu'aph!tefr- 
tain  temps  de  neige  et  de  poudrerie  (  r'Ml  ainsi 
qu'on  appelle  unç  petite  neige  qui  »'instnu« 
partout  ),  l'air  y  esl  net  et  clair.  Si  j'avoi»  é 
choisir  de  l'hiver  ou  de  l'été  de  ce  pays ,  jo  ne 
sais  lequel  je  prendrois  -,  car  dans  Télé,  ookre 
que  les  chaleurs  y  sont  brûlantes,  qu'on  y  pane 
souvent  d'un  grand  chaud  A  un  grand  froid,  el 
qu'on  y  a  rarement  trois  beaux  jours  detnile. 
il  y  a  encore  tant  de  maringouins  ou  cou»in«t 
que  vous  ne  sauriez  sortir  sans  en  Mr*»  COU*erl 
et  piqué  de  tous  c^Més.  Ces  moucherons  «mliri 
en  plus  grand  nombre  et  plus  forts  qu'en  Ca- 
nada; ajoutez  que  les  bois  sonlpleimt  d'cttt, 
pl  pruir  peu  qu'on  avance  on  en  a  nouvenl  jtt»- 
qu'A  la  ceinture. 

Quoique  le  pays  soit  tel  que  je  viens  de  dirï, 
cela  n'empêche  pas  qu'on  n'y  puisse  rivro aisé- 
ment; le»  rivières  sont  pleines  de  |>oiftfons,li 
chasse  y  esl  abondante:  tout  Thiver  il  y  aom 
grande  nndtitude  de  perdrix,  nous  en  nvott 
bien  tué  vingt  mille.  Le  printemps  el  rautomiiP 
on  y  trouve  aussi  une  multitude  prodi 
d'oies,  d'outardes,  de  canards,  de  bem 
el  d'autres  oiseaux  de  rivière.  Mais  la  meilIfiH* 
chasse  esl  relie  du  caribou  '  ;  elle  dore  U)«ÊÊ 
l'année,  el  surtout  au  printemps ol  dans  rni* 
lomne,  on  en  voit  des  troupes  de  troi«  ou  quatre 
cents  &  la  fois ,  el  davantage.  M.  de  Seripny 
nous  a  dit  que  le  jour  de  la  Toussaint  et  le  jour 
des  Morts  il  en  avoil  bien  passé  dix  mille  A 
lieue  des  cabanes,  que  ceux  du  Pittt  avoii 
l'autre  cAlé  de  la  rivière  Bourbon.  Letc 
ressemblent  assez  aux  daims ,  A  leur»  ronMI 
prés.  Les  matelots,  la  première  fois  qu'ils  li 
virent,  en  eurent  peur  et  s'enfuirenl.  NosO»» 
nadiens  en  tuèrent  quelqties-uns  ;  et  les  m«(e- 
lots  qui  ont  été  raillés  par  les  Canadiens,  «nri 
devenus  plus  braves ,  el  en  ont  lue  au»si  dam 
la  suite.  Voili^  comment  Dieu  a  »oiiï  de  ces 
vages.  Pendant  que  la  terre  leor  e»l  ingrn 
Seigneur  pourvoit  A  k*ur  noiirrilure ,  en  l«if 
envoyant  une  si  grande  quantité  de  gibier,  H 
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leur  donnant  mémo  une  adre«»e  particuliCTe 
|Kiur  le  tuer. 

Outre  les  iialioiiâ  (|in  viennent  en  traile  à  la 
rhiérû  de  Sainte-Thèrè8C ,  il  y  on  a  encore 
d'autres  qui  hoiU  plus  nu  nord  ,  dan»  un  (iinial 
encore  plus  Troid  que  celui-ii ,  euuinie  les  IktH 
virioioucks,  qui  sont  environ  à  cent  lieues  d'ici, 
mois  ils  ont  guerre  avec  les  sauvages  du  pays  , 
et  n'ont  point  do  conunerce  avec  le  fort.  Plus 
loin  on  Irouve  les  KKkimaux,  ot  A  c6iè  dc«  Iko- 
Yirinioucks  une  *jrande  nation  qui  leur  est  al- 
liée :  on  les  appelle  les  AlïniouHpigul.  C'est  une 
Daliou  nombreuse  :  elle  a  des  villages  ,  et  s'tS- 
Icnd  jusque  derrière  les  Assiniboels ,  avec  qui 
eiiç  est  presque  toujours  en  guerre. 

Je  ne  parle  pa»  bien  encore  la  langue  de» 
Muvagcs ,  et  cep{*ndanl  il  n'en  est  point  venu 
au  Tort  à  qui  je  n'aie  parlé  de  Dieu,  J'avoÏR  un 
-tccrel  plaisir  de  l'annoncer  à  ces  pauvres  gens, 
qui  n'eu  a  voient  jamais  entendu  parler;  plu- 
sieurs m'ont  écoulé  volontiers  :  ils  ont  du  moin» 
connu  [que  je  venois  A  une  autre  fin  que  les 
François.  Je  leur  ai  dit  que  j'irois  dans  leur 
pays  [Hiur  leur  faire  connollre  le  Dieu  que  j'a- 
dorois  ;  ils  en  ont  été  bien  aises  ,  et  m'y  ont  in- 
vité. J'ai  encore  plus  de  peine  ft  entendre  le 
«auvape  qu'A  |p  parler.  Je  siii»  d^à  la  plus 
^Çriinde  partie  des  nmls  :  M.  de  lu  Motte  m'en 
Va  beaucoup  donné ,  et  un  Anglois,  qui  anit  fort 
"bien  la  lan;;iie,  m'en  a  donné  bien  davantage. 
J'ai  fait  un  dictionnaire  de  tous  ces  mots,  selon 
tiotre  alphabet ,  et  pour  peu  que  je  Tusse  avec 
le«  sauvapes  ,  je  cniis  que  je  commencerais  é 
parler  aisément  et  A  entendre  leur  langue.  J'ai 
traduit  le  signe  de  la  croix  ,  le  Pater,  V^ve ,  le 
Crtdo  y  et  les  Commandemens  de  Dieu.  J'ai 
teulement  baptisé  deu\  sauvages  odidtes  ,  qui 
•ont  morts  incontinent  après.  J'ai  baptisé  en- 
core trois  enrans ,  dont  deui  sont  altès  au  ciel  ; 
•t  si  J^avois  pïi  y  aller  parmi  eux ,  j'y  en  auroi» 
Int»  davantage. 

•  Nos  deux  vaisseaux  partirent  au  commen- 
eemcnt  de  septembre  IfiOri,  pour  sVn  re- 
Imirner.  Comme  il  y  avoit  de  rnpparence  qu'ils 
jroîcnl  droit  en  France ,  j'aimai  mieux  rester 

Rfeiift  le  Tort  avec  les  quatre-vingts  hommes 
u'on  y  laissoit  en  garnison,  qui  d'ailleurs  n'a- 
toienl  point  d'aumrtnier.  J'élois  persuadé 
<|u'ayant  plus  de  loisir  apn^s  le  départ  des  vais- 
^aux,  je  (murrois  apprendre  toul-A-Tail  la  lan- 
'gue  des  sauvages,  et  me  mettre  en  éUl  d'y 
'commencer  une  mission.  Dieu  oc  m'en  a  pas 


jugé  digne  :  les  Anglois  nous  vinrent  assiéger 
cl  nous  prirent .  Je  vous  en  ai  dit,  en  repassant  en 
France,  le  délail  avec  l'histoire  de  notre  pri- 
son. Il  seroit  inutile  de  vous  le  répéter  ici.  Jo 
suis  dans  lu  participation  de  vos  saint»  sacri-* 
fico»,  etc. 

Gabriel  Marest,  missionnaire. 

LETTRE  DU  PÈRE  ClIOLENEC 

AU  P.  AUGUSTE  LEBLANC , 

VKOCUMUII  OU  lOSSlOXS  DU  CUADA. 


Dt'ljHt  sur  b  jeune  Ti'Kittliouiui,  fumnnimtfi  U  CcDevi6vc«io 
h  :(oiiNo!lt;-Krancc. 

Au  Sautt  do  Saiot-Louis,  le  37  août  |7IS. 

Mon  révêhend  Père, 
La  paix  Je  N.  S, 

Les  merveilles  que  Dieu  opère  tous  les  Jours 
par  l'intercession  d'une  jeune  vierge  iroquoise, 
qui  a  vécu  et  qui  est  morte  parmi  nous  ea 
odeur  de  sainteté  «  m'auroit  porté  A  vous  in- 
fomier  des  pnrtictilnrilés  do  sa  vie,  quand 
môme  vous  ne  m'auriez  pas  pressé  par  vos  let- 
tres de  vous  en  faire  le  délail.  Vous  avez  été 
témoin  vous-même  de  ces  nierveilles,  lorsque 
vous  remplissiez  ici  avec  tant  de  zélé  les  fonc- 
tions de  missionnaire*,  et  vous  savez  que  le 
grand  prélat  (|ui  gouverne  cette  église,  loucliô 
des  prodi(i^»8  dont  Dieu  daigne  honorer  la  mé- 
moire de  celte  sainte  tille.  Ta  appelée  avec  rai- 
son la  Geneviève  de  la  Nouvelle-France.  Ton» 
les  François  qui  liabilenl  ces  colonies,  de  n\&~ 
me  que  les  sauvages,  ont  une  singulière  véné- 
ration pour  elle  :  ils  viennent  de  fort  loin  prier 
sur  «on  tombeau,  et  plusieurs,  par  son  entre- 
mise, ont  été  guéris  sur-Kvchampde  leunt  ma- 
ladies, et  ont  reçu  du  ciel  d'autres  Taveum  ex- 
traordinaires. Je  ne  vous  dirai  rien,  mou  révé- 
rend père  y  que  je  n'aie  vu  moi-même ,  lors- 
que j*ai  eu  soin  de  sa  conduite,  ou  (jne  je 
n'aie  appris  du  missionnaire  qui  lui  a  conféré 
le  saint  baptême. 

TegabkouiUi  (c*est  le  nom'  de  la  sainte  HHo 
dont  j'ai  à  vous  entretenir)  naquit  l'an  IGô6,  A 
Gandaouagué,  Tune  des  bourgades  des  Iro- 
quois  inférieurs  ap|)elés  Agniez.  Son  jM>rc 
étoil  Iroquoîs  et  infidèle:  sa  mère,  qui  étoil 
chrélicDOC,  étoil  Algooquino^  elle  avoit  é(6 
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baptisée  dana  la  vîUe  dos  Trois-RivitVc»,  où  elle 
Xul  OlcvL'C  parmi  les  Friinvoîs.  ' 

Dans  le  leiiips  qu'on  TnisuiL  la' guerre  aux 
iroquois,  ollo  fui  prise  par  ces  barbares,  el 
menée  caplive  dans  ieiirpays.  On  a  su  depuis 
que,  dans  le  scinde  liididrlilènit^jne,  elle  con- 
serva sa  foi  jusquW  In  mort.  Elle  eul  de  son 
mariage  deux  enfans,  un  garçon  et  une  tith' , 
qui  e$l  celle  dont  je  parle  :  mais  elle  eut  la  dou- 
leur de  mourir  sans  leur  procurer  la  grâce  du 
baptême,  l'ne  petite  vérole,  qui  ravageoit  le 
pays  des  Iroquois,  Tciileva,  elle  cl  son  fils,  en 
peu  de  jours.  Tcgahkouita  en  fut  aLlaquéo 
comme  les  aulres;  mais  elle  ne  succujnba  point 
A  la  violence  du  mal.  Elle  se  trouva  donc  or- 
plieline  ti  V&gc  de  quatre  nos,  sous  la  conduite 
de  SCS  (:iiUe^,  el  au  pouvoir  d'un  oncle  qui  êloit 
1c  plus  distingué  du  village. 

Lii  pelile  vérole  lui  avoil  alToibli  les  yeux, 
et  celle  incommodité  l'empéeha  pendant  quel- 
que temps  de  paroïlrc  au  grand  jour.  Elle 
demeuroit  les  jours  entiers  retirée  dans  sa  ca- 
bane: peu  à  peu  elle  s'affectionna  à  la  retraite, 
et  dans  la  suite  elle  fît  par  goût  ce  qu'elle 
avbil  fuit  auparavant  par  nécessité.  Celle  in- 
clinalion  pour  une  vie  retirée,  si  contraire  au 
génie  de  la  jeunesse  iroquoise,  fut  principa- 
lement ce  qui  conserva  riiinocenrc  de  ses 
m(curs  dans  le  séjour  mCrne  de  la  corrup- 
tion. 

(juand  clic  fut  un  pou  plus  avancée  eu  fige, 
elle  s'occupa  dans  le  doinet^liquo  A  rendn*  t\  ses 
tantes  tous  les  services  dont  elle  étoit  capable 
et  qui  convenoienl  â  son  sgslC  :  elle  piloil  le 
blé,  elle  alloïl  quérir  de  l'eau,  elle  porloit  le 
bois  :  car  c'esl,panni  nos  sauvages,  remploi 
ordinaire  des  femmes.  Le  reste  du  temps  elle 
se  passoit  à  faire  de  pelils  ouvrages,  pour  les- 
quels elle  avoit  une  adresse  extraordinaire. 
Piir-IA  elle  éviloil  deux  écucils  également  fu- 
nestes î%  l'innocence  :  Toisiveté,  si  ordinaire 
ici  aux  perj^onnes  du  seie,  cl  qui  c«l  pour  elles 
la  source  d*une  inllnilé  de  vices;  et  la  passion 
extrt^me  qu'elles  ont  de  couler  le  temps  duns  des 
visiles  inutiles  q  de  se  montrer  aux  assemblées 
publiques,  et  d'y  étaler  leurs  parures.  Car  il  ne 
faut  pas  croire  que  celte  sorte  de  vanilé  soit  le 
partage  des  seules  nations  civilisées  ;  les  fem- 
mes de  nos  sauvages,  surtout  les  jeunes  filles, 
alTectenl  de  paroïlrc  ornées  de  ce  qu'elles  ont 
de  plus  prtH^ienx.  Leurs  ajuslemens  consisleul 
en  Gcrtaines  élolTcs  qu* elles  achèlenl  des  Eu- 


ropéens ,  en  des  manteaux  de  fourrures,  et  en 
divers  coquillages  dont  elle»  se  couvrent  de  U 
léle  jusqu'aux  pieds  :  elles  s'en  font  des  braee- 
lels,  des  pendans  d'oreilles,  des  ceinturct  ;elNi 
en  garnissent  même  leurs  souliers,  car  cctool 
là  toutes  leurs  richesses ,  cl  c'est  parmi  diei 
ù  qui  se  distinguera  le  plus  par  ce»  sorlei  if«* 
juslemens. 

La  jeune  Tegahkouita ,  qui  avoil  nalttrrfltf- 
nicnl  de  l'aversion  pour  toutes  les  parures ^H 
près  de  son  sexe,  ne  put  résister  aux  pcrsasl 
qui  lui  tcnoicnt  lieu  de  père  cl  do  m^re  ;  d  pour 
leur  complaire,  elle  eut  quelquefoin  recoonà 
ces  vains  ornemens.  iMais  lorscprellc  fui  chré- 
tienne, elle  s'en  fît  im  grand  crime,  cl  eOcci- 
pia  celte  complaisance  qu'elle  avoit  eue,  par 
des  larmes  presque  continuelles,  et  par  lute 
sévère  pénitence. 

M.  de  Tliracy,  ayant  été  envoyé  de  la  «nr 
pour  mettre  ù  la  raison  les  nations  iroquoÎNi 
qui  désoloient  nos  colonies ,  porta  la  gucfW 
dans  leur  pays,  el  y  brûla  trois  viliagei  dn 
Agniez.  Celle  cxpédilion  répandit  la  lerrrar 
parmi  ces  barbares,  el  ils  en  vinrent  à  de.*pn>- 
[Kisilions  de  paix  qu'on  écoula.  Leurs  dépuli?» 
furent  bien  reçus  des  François,  la  paix  se  cm* 
cliil  A  l'avantage  des  deux  nations. 

On  saisit  celle  occasion,  qui  paroissoit  favo- 
rable, pour  envoyer  des  missionnaires  aux  Un» 
quois.  Ils  avoicnl  déjà  quelque  teinture  de  TK* 
vangilc  <iui  leur  avoil  élô  prêché  par  le  p^ 
Jogues,  aurlnut  ceux  d'Onnonlaguê,  parmi  Ir»- 
quels  ce  pérc  avoil  fixé  sa  demeure.  On  suit 
que  le  missionnaire  rc^ut  alors  la  rccoiopeaM 
qu^l  dcvoit  allendre  de  son  lèle  ;  ce»  bartiani 
le  tinrent  diins  une  dure  captivité,  el  lui  iBUli- 
lOrent  les  doigts:  ce  ne  fui  que  |)ar  une  e*péee 
de  miracle  qu'il  se  dérolya  pour  un  temps  A 
leur  fureur.  11  semble  pourtant  que  non  UDg 
devoil  Olre  la  semence  du  christinnisnic  daiu 
celle  terre  infidèle;  le  i)érc  Jogues  ayant  eu  le 
courage  d'aller  Tannée  suivante  conlinui*f  u 
[uission  auprès  du  ces  peuples  qui  l'iiv^wcal 
Irailè  si  inhumainement,  nuit  &a  vie  jqxaUil»* 
que  dans  les  supplices  qu'ils  lui  firent  endurer. 
Les  travaux  de  ses  deux  compagnons  furmi 
couronnés  par  une  mort  Remblal>le^  el  c*«t 
sans  doute  au  sang  de  ces  prenûers  at>ôtres  df 
la  nation  iroquoise,  qu'on  doit  attribuer  les  bé* 
nèdiclions  que  Dieu  répandit  sur  le  xélc  ik 
reux  qui  leur  succédèrent  dans  le  mùiislt^ 
êvangèlique. 


Le  père  Frcmin,  le  père  Bruyas,  cl  le  père 
fienon,  qui»av(»ienl  Ici  ï;in;i;ue  du  pays,  furent 
}Clioi&is  pour  accompagner  les  dépuléti  iroquois 
laas  leur  retour,  cl  pour  confirmer  de  In  pari 
les  Françoiâ  la  paix  qui  venoil  do  leur  Cire  ac- 
cordée. On  confia  aux  missionnaires  les  pr6- 
irn»  que  Taisoil  le  gouverneur,  afin  de  leur  fu- 
îililcr  rentrée  dans  ces  terres  barbares.  lU  y 
Urivèrenl  dans  le  Icmps  cpie  ces  peuples  oui 
kccoulumé  de  se  plonger  dans  loulc  sorte  de 
ébauches,  cl  personne  ne  $v  trouva  en  étal  de 
ï»  recevoir. 
Ce  contre-temps  procura  à  la  jeune  Tegab- 
ouila  l'avantage  de  connotlrc  de  bonne  lieure 
|eu\  dont  Dieu  vouloil  se  servir  pour  la  con- 
uire  à  une  liautc  [H'rreclion  :  elle  Tut  chargée 
e  loger  les  missionnaires  cl  de  subvenir  h 
îurs besoins  :  sa  modestie,  et  la  douceur  avec 
tquclle  elle  s'acquitta  de  cette  fonction  ,  lou- 
hèrent  les  nouveaux  hdies  ^  elle,  dcsoncùtê, 
Jl  frapiH'e  de  leurs  manières  afTables,  de  leur 
Bftiduitè  à  la  prière,  et  des  autres  exercices 
ont  ils  partngeoienl  la  journée.  Dieu  la  dis- 
kMoil  ainsi  X  la  grâce  du  baplèmc,  qu'elle 
uroil  demaudèe,'  si  les  missionnaires  cusscnl 
'uil  un  plus  long  séjour  dans  son  village. 

Le  Irorsiôme  jour  de  leur  arrivée  ils  furent 
ppelésÂ  Tionuonloguen,  où  se  fil  leur  récep- 
iiHi  :  clic  fut  des  plus  solennelles.  Deux  des 
missionnaires  s'établirent  dans  ce  village  -  le 
oisième  commença  une  mission  dans  le  vil- 
gc  d'Onneioul,  (^ui  est  >'i  trente  lieues  an-tlelA 
anales  terres.  L'année  suivante,  on  forma  une 
roisième  mission  «'i  Annontagué.  La  quulrîèmc 
ùt  établie  â  Tsonnontouân.etja  cinquième  au 
illage  de  Goiogoen.  Les  nations  des  Agnîez 
l  des  Tsonnontouans  étant  nombreuses  et  sé- 
karées  en  plusieurs  bourgades,  on  fut  oblige 
augmeuler  le  nombre  des  missionnaires. 
Cependant  Tegahkouita  eiilroil  dans  Tâgo 
ubtle,et  SCS  purens  èloienl  inléressèa  à  lui 
vuverun  époux,  [jarce  que,  selon  la  couluntc 
I  pays,  le  gibier  que  le  mari  lue  à  la  chasse 
l  an  profil  de  la  femme,  et  de  tous  ceux  delà 
mille.  La  jeune  Iroquoise  avoil  des  inclina- 
>n8  bien  opposc^^s  aux  desseins  de  ses  pareus  ^ 
leavoil  un  grand  amour  pour  la  pureU'\  avant 
Orne  qu'elle  put  connoître  rexccllcnre  de  celle 
ertu,  el  (oui  ce  qui  étoil  capable  de  la  souiller 
ni  soit  peu  lui  faisoit  horreur.  Ainsi ,  quand 
]  lui  proposa  de  s'éloblii',  elle  s'en  excusa  sous 
ivcrs  prêtexlcsi  elle  allégua  surtout  sa  grande 
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jeunesse,  el  le  peu  d'inclinalion  ([u'eile  avoit 
pour  le  mariage. 

Ses  parens  pnrurenl  got^ter  ses  raisons;  mait 
peu  après  ils  résolurent  de  l'engager  lorsqu^llo 
y  penseroil  k  moins  ,  sans  inOme  lui  laisser  le 
choix  de  la  personne  avec  qui  ils  vouloienl 
l'unir.  Ils  jelérenl  les  yeux  sur  un  jeune  hom- 
mr  dont  l'aHiaiice  leur  paroissoit  avantageuse, 
cL  îh  lui  en  firent  faire  la  proposition  ausïii  bien 
qu'ùccux  de  sa  famille.  L'affaire  étant  conclue 
de  part  el  d'aulre,  le  jeune  homme  enira  le  soir 
dans  la  cabane  de  celle  qui  lui  éloit  destinée, 
cl  il  vint  s'asseoir  auprès  d'elle.  C'est  ainsi  que 
tie  font  les  niariages  parmi  nos  sauvages  :  bien 
que  ces  infidèles  pous.senl  le  lil>erlinagc  el  la 
dissolution  jusqu'à  Pexcès,  néanmoins  il  n'y  a 
point  de  nation  qui  garde  si  scrupuleusement 
en  public  les  bienséances  de  la  plus  exacte  pi;^ 
deur.  Un  jeune  homme  seroit  à  jamais  désho- 
noré, s'il  s'arrèloit  à  converser  publiquement 
avec  une  fille  :  quand  il  s'agit  de  inuriage,  c'est 
aux  parens  à  Irailerraftaire,  et  il  n'est  pas  per- 
um  aux  parties  intéressées  de  s'en  mêler  :  il 
suffit  ménto  qu'on  parle  de  marier  un  jeune 
sauvage  avec  une  jeune  Indienne,  pour  qu'ils 
évilenl  avec  soin  de  se  voir  el  de  se  parler. 
Quand  les  parens  agréenl  de  i>art  et  d'autre  le 
mariage,  le  jeune  homme  vienlle  soir  dans  la 
cabane  de  sa  future  épouse,  el  il  s'assied  auprès 
d'elle,  c'esl-ù-dire qu'il  la  prend  pour  femme, 
et  qu'elle  le  prend  pour  mari. 

Tegahkouita  parut  toute  déconcertée  quand 
elle  vil  ce  jeune  homme  assis  auprès  d'elle  ;  elle 
rougit  d'abord,  et  se  leva  brusquement ,  elle 
sortit  avec  indignation  de  la  cabane,  et  ne  vou- 
lut point  y  rentrer  que  le  jeune  homme  ne  fiU 
dehors.  Cette  fermeté  oulragea  ses  parens,  qui 
crurent  recevoir  parh\  un  afTrpnl,  et  iN  résolu- 
rent de  ne  pas  en  avoir  le  démenti.  Ils  tenlè- 
rcut  encore  d'autres  stratagèmes^  qui  ne  servi- 
rent qu'à  faire  èclalcrdavantagc  la  fermeté  de 
leur  nièce. 

L'arlilicc  n'ayant  pas  réussi,  on  eut  recours 
Â  la  violence.  On  la  traita  comme  une  esclave^ 
elle  fui  chargée  de  tout  ce  qu'il  y  avoil  à  faire 
de  plus  pénible  el  déplus  rebutant;  ses  actions 
les  plus  iimocenles  éloienl  interprétées  mali- 
gnement ;  on  lui  reprochoil  sans  cesse  son  peu 
d'allachemenl  pour  ses  parens ,  se*  manière* 
farouches  et  sa  slupidité,  car  c'etil  ainsi  (|u'on 
nppeloil  réloignement  qu'cUcavoildu  mariage: 
on  l'allribuoil  A  une  haine  secrète  qu'elle  por- 
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toil  à  la  nation  iroquoUo,  parce  qu'elle  étoit  do 
race  al^onijuine.  Enfin,  on  mil  loul  en  œuvre 
[t»our  ébranlor  sa  conslaucc. 

La  jpunc  fille  souffril  tous  ce»  mauviiis  trai- 
lemen*  avec  une  patience  invincible  ,  el  «an» 
fien  perdre  de  son  t'galilé  dûmc  el  de  «a  dou- 
ceur nnltirelle;  elle  rendit  tous  le»  services  qu'on 
exiffooit  d'elle  avec  une  attention  et  une  docilité 
qui  étoient  au-dewu»  de  son  fige  cl  de  se»  for- 
ce». Peu  A  peu  «es  parcn»  s'adoucirent ,  il»  lui 
rendirent  leurs  bonnes  grâces,  el  ils  nerinqulé- 
lèrent  plus  «ur  le  parti  qti'elle  avoil  pris. 
**    En  ce  temps-là  le  père  Jacques  de  Lamber- 
^Villc  fbl  conduit  par  la  Providence  au  village  de 
lolrc  jeune  Iroquoise  ,  el  il  recul  ordre  de  ses 
supérieurs  de  s'y  arrôlrr,   bien  qu'il  8cnibl.1l 
plus  naturel  que  ce  pure  alUt  se  joindre  a  son 
frère  qui  avoil  soin  de  la  mission  des  Iroquois 
â'Onnontapuè.  Tegahkouila  ne   manqua  pas 
d'assister  aux  instructions  el  aux  prit^res  (|ui  se 
rnÎRoient  tous  les  Jours  dans  la  chapelle  ;  mais 
elle  n'osoit  s'ouvrir  sur  le  dessein  qu'elle  avoil 
depuis    lon(z-trriips    d>tre    cbrr^licnnc  :    soil 
qu'elle  Tôl  arrèt*'*e  pnr  Tappr^^hension  d'un  on- 
cle de  qui  elle  d(*'|H'ndoi(  absoIun)ent,  et  à  qui 
les  raisons  d'inti^rèl  donnaient  de  l'aversion 
|>our  les  chr<''lien8  ;  soit  que  sa  pudeur  m^mc 
;la  rendu  trop  timide,  el  l'empi^rhai  de  dècou- 
'rir  ses  sentimens  au  missionnairL*. 

Enfin,  Pnccasion  de  diVlnrer  le  dcsir  qu'elle 
ivoit  d'èlre  baptisée  se  présenta  à  elle  lors- 
|u*ellc  y  pensoit  le  moins.  Une  blessure  qu'elle 
l'èloil  faite  au  pioi!  l'avoit  retenue  au  villapt* , 
tandis  que  la  ]»luparl  de*  femmes  fniHoientdans 
les  champs  la  récolte  du  blé  d'Inde.  Le  mission- 
naire pril  ce  temps-lfi  pour  fiurc  sa  touniêe,et 
p<.iur  instruire  A  loisir  ceux  qui  étoient  restés 
dans  leurs  cabanes.  Il  entra  dans  celle  de  Te- 
gahkouila. Celle  bonne  fille  ne  put  retenir  sa 
joie  à  la  vue  du  missionnaire  :  elle  counnença 
d'abord  par  lui  ouvrir  son  cmur  en  présence  de 
ses  compagnes  mêmes,  sur  l'emprcsscmenl 
qu'elle  avoif  d'être  admise  au  rang  des  chrô- 
liens  :  elle  s'expliipia  aussi  sur  les  obstacles 
qu'rlleauroît  tt  surmonter  do  la  pari  de  sa  Ta- 
mîllc ,  el  dans  ce  premier  entretien  elle  (Il  pa- 
roflre  un  courage  au-dessus  de  son  sexe.  La 
bonté  de  son  naturel,  la  vivacité  de  son  esprit, 
sa  naïveté  et  sa  candeur,  firent  Juger  au  nùssion- 
nairo  qu'elle  feroil  un  jour  do  çrands  progrès 
dan»  la  vertu;  il  s^appliqua  parliculièremenl  à 
rinslruirc  de»  vérités  chrélicnnw  ,  mais  il  ne 


crul  pas  devoir  se  rendre  si 
la  prJce  du  baptême  ne  devant  s'accorder  tat 
adultes,  surtout  dans  ce  pays-ci ,  qu  avec  prf> 
caution  el  après  de  longues  épreuve*.  Tout 
riiiver  fut  employé  â  son  inslruclion  et  à  um 
recherche  exacte  de  ses  moeur».  

Il  est  surprenant  que,  malgré  \t 
que  les  sauvage  ont  i\  médire,  surloul  le» 
sonnes  du  sexe  ,  il  ne  s'en  (rouvâl  au 
ne  fil  réloge  de  la  Jeune  catéchumène  :  tmt 
même  qui  ravoicnipcrséculéole  phi»vi 
ne  purent  s'empêcher  de  rendre  téniotg 
sa  vertu.  Ij:  misnionnaire  ne  balança  plus  Â  toi 
administrer  le  saint  baptême,  qu'elle  dcmaculotl 
avec  une  sainte  impalienc^?.  Elle  le  reçut  le  jour 
de  Pâques  de  Tannée  1076.  et  elle  Tut  noauaél 
Calhrrino  :  c'est  ainsi  que  je  rappollerni 
la  suite  de  cette  lettre. 

La  jeune  néophyte  ne  songea  plus  qu'A 
plir  les  engagemens  quelle  veuoil  de  con 
1er.  Elle  ne  voulut  pas  se  borner  à  rol)*erT»- 
lion  des  pratiques  communes,  elle  se  »enloil  i|k 
pelée  h  une  vie  plus  iwrfaite.  Oulrc  li»«  inslroo* 
lions  publiques  auxquelles  elle  assisloil  réguliè- 
rement, elle  en  demanda  de  particulières  pitar 
sa  conduite  intérieure.  Ses  prière»,  ses  déif- 
iions, ses  |K^nilences,  furent  réglées,  el  elle  fut 
si  docile  Â  se  former,  selon  le  plan  de  perfec- 
tion qui  lui  avoil  été  tracé,  qu'en  peu  de  lan|i» 
elle  devint  un  mi»déle  de  vertu. 

Elle  passa  de  la  sorte  quelques  mois  tun 
paisiblement.  Sesparens  mêmes  ne ponireni  pu 
désapprouver  le  nouveau  genre  de  \tei|u'rile 
menoit.  Mais  le  Sainl-Espril  nous  avertit  ptr 
la  bouche  du  sage ,  que  Tâme  Hdéle  qui  com- 
mence A  s'unir  A  Dieu ,  doit  se  préparer  A  II 
tentation  ;  el  c'est  ce  qui  se  vérifia  en  In  per- 
sonne de  (Catherine.  Sa  vertu  exir  !ai 

attira  des  persécutions  de  ceux  mO; »;..  :  ^(^ 

miroienl  :  ils  regardoieot  une  vie  si  pure  conuM 
im  reproche  tacite  de  leurs  drr 
le  dessein  de  la  décrédiler,  iU 
divers  artifices  de  donner  alleinle  6  «a  pure^. 
Ln  confiance  que  la  néophyte  avoil  en  lltefl.  Il 
défiance  qu'elle  avoil  d'elle-même,  iK>n  un* 
duilé  ft  la  prière ,  sa  délicatesse  de  consciemr 
qui  lui  faisoil  appréhender  juiiqu'A  Tonibrc 
même  du  péché ,  lui  donnèrent  une  virloi» 
entière  sur  les  ennemis  de  sa  pudeur. 

L'exactitude  avfc  laquelle  elle  se  Irouvoil 
tous  les  jours  de  fête  A  la  chapelle,  fui  la  tourw 
d'un  autre  orage  qui  vint  fondre  sur  elle  du  cC^ 
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de  tC9  proches.  Le  chapelet  récité  à  deux 
chœurs  cal  un  de«  exercices  de  ces  saint»  jour»: 
tdle  espère  de  psalmodie  réveille  TaMenlion 
ÛCi  néophytes  et  anime  leur  dévotion.  On  y 
InOIe  des  hymnes  et  de»  cantiques  spirituels  que 
DOS  jeunes  sauvages  chantent  avec  beaucoup  de 
|uttessect  d'afrrément  :  ils  ont  tWeilIc  flne  .  lu 
♦oix  belle ,  et  un  fîoOt  rare  pour  la  musique, 
tatherine  ne  se  dispensoit  jamais  de  cet  exer- 
cice. On  trouva  mauvais  dans  la  cabane  qu'elle 
^abstint  CCS  Jours-là  d'aller  travailler  comme 
|He«  autres  ft  la  campagne^  on  en  vint  A  des  pa- 
pôles  aigres  ,  on  lui  reprocha  que  le  christia- 
nUme  Tavoit  amollicet  Taccoulumoil  6  une  vie 
minéante  ;  on  ne  lui  Inmù  même  rien  à  man- 
'fcer,  pour  la  contraindre,  du  moins  par  la  faim, 
%  Buivrc  ses  parens  et  à  les  aider  dans  leur  tra- 
^sil.  La  néophyte  supporta  constamment  leurs 
feproches  et  leurs  mépris ,  elle  aima  mieux  se 
t>asBer  ces  ji>ur8-lAde  nourriture, que  de  violer 
la  loi  qui  ordonne  la  sanctincation  des  IV^tes , 
ffcl  de  manquer  à  ses  pratiques  ordinaires  de 
't>ièlé. 

Celle  Termeté  que  rien  n'êbranloit  irrita  de 
plus  en  plus  ses  parens  infidèles.  Quand  elle 
oHoil  à  la  cliapelle,  ils  la  faisoient  i>our8uivre  à 
fcoup«  de  pierre«  par  de»  gens  ivre»,  ou  qui  fui- 
loient  semblant  de  l'élre,  en  sorte  que,  i>oiir  se 
Inctlre  à  couvert  de  leurs  insultes,  elle  éloit 
•ouvenl  obligée  de  prendre  des  chemins  dé- 
lournéK.  Il  n'y  avoit  pas  jusqu'aux  enfaus  qui 
h  monlroienl  an  doigt,  qui  crioient  après  elle 
k\  rap|)eloicnt  par  dèrihion  la  chréfiennf.  Vn 
Jour  qu'elle  éloit  retirée  dans  sa  cabane,  un 
Jeune  homihe  y  entra  brusquement  le»  yeux 
^linrelnns  de  colère,  et  la  hache  6  la  main,  qu'il 
leva  comme  pour  la  frapper  :  peut-être  n'a- 
'Toit-il  d'autre  dessein  que  de  rcffrajer.  Quoi 
l|u*il  en  soit  des  intention»  do  ce  barbare,  Ca- 
ttierine  se  contenta  de  baisser  modestement  la 
tete,  »an$  faire  paroflre  la  moindre  émotion. 
^ne  intn'piditê  si  peu  attendue  étonna  si  fort 
le  sauvage,  qu'il  prit  aussitôt  la  fuite,  comme 
'il  avoit  été  épouvanté  lui-même  par  quelque 
iftsance  invisible. 

Ce  fut  dans  ces  exercices  de  patience  et  de 

k'tôque  Catherine  passa  l'été  et  l'automne  qui 

ivirent  son  baptême.  L'hiver  lui  procura  un 

plus  de  tranquillité  :  elle  ne  laissa  pas 

moins  d'avoir  A  souffrir  quelipies  Iraver- 

turlout  de  la  part  d'une  de  ses  tantes  '.  c'é- 

un  c«prit  double  cl  daDgcreu);,  qui  ne  pou** 
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voit  souiïrir  la  vie  régulière  de  sa  nièce,  et  qui 
ccnsuroit  jusqu  A  ses  actions  et  à  ses  paroles, 
même  les  plus  indirTérenles.  C'est  nn  usage 
parmi  les  sauvages  que  les  ondes  donnent  le 
nom  de  filles  A  leurs  nièces,  et  que ,  récipro- 
quement, les  nièces  appellent  leurs  oncles  du 
nom  de  père  :  de  lA  vient  que  les  cx)usins  ger- 
mains s'appellent  communément  frères.  Il 
échappa  une  ou  deux  fois  A  Catherine  d  api^y 
1er  de  son  nom  propre,  cl  non  pas  de  celui  de 
père,  le  mari  de  sa  tante  :  c'étoit  tout  au  plus 
une  mépriïte  ou  un  manque  de  rèllexion.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  A  cet  esprit  mal  fait 
pour  fonder  une  calomnie  des  plus  atroces  : 
elle  Jugea  que  celle  manière  de  s'exprimer,  qui 
lui  paroissoit  trop  familière,  étoîtl  indice  d'une 
liaison  criminelle,  et  A  rinstant  elle  idla  trou- 
ver le  missionnaire  pour  la  décrier  dans  son 
esprit  et  lui  faire  perdre  les  sentimens  d'estime 
qu  il  avoit  pour  la  néophyte.  «  Eh  bien  !  lui 
dit-elle  en  rnbordanl^  Catherine,  dont  vous  es- 
limez  tant  la  vertu,  est  pourtant  une  hypocrite 
qui  vous  trompe;  elle  vienl  en  ma  piê«enced« 
solliciter  mon  mari  au  péché  !  »  Le  mis- 
sionnaire ,  qui  connoissoit  celte  femme  pour 
un  mauvais  esprit,  voulut  «avoir  sur  quoi 
fondée  elle  forrnoit  une  accusation  de  celle  na- 
ture ;  el  ayant  appris  ce  qui  donnoit  lieu  A  un 
soupçon  si  odieux,  il  lui  fll  une  sévère  n'rpri- 
mande,  et  la  renvoya  bien  confuse.  Quand  il  en 
parla  A  la  néophyte,  elle  lui  répondit  avec  une 
candeur  et  une  assurance  qui  ne  s'empruntenl 
guère  du  mensonge.  Ce  fut  en  celle  occasion 
qu*elle  déchira,  ce  qu'on  aurnit  peut-être  ignoré 
si  elle  n*avoit  pas  été  mise  A  celte  épn*uve,  que, 
par  la  miséricorde  du  S<*igTïeur,  elle  ne  se  sou- 
vcnoit  pas  d  avoir  jamais  terni  la  pureté  de 
son  corps,  el  qu'elle  n'apprchendoit  point  de 
recevoir  aucun  reproche  »ur  cet  article  au  jour 
du  juïremont. 

Il  ëtoit  triste  pour  Catherine  d'avoir  tant  de 
combats  A  soutenir^  et  de  voir  son  innocence 
expos^'e  sans  cesse  aux  outrages  et  aux  raille* 
rie»  de  ses  compatriotes  ;  d'ailleurs,  elle  avoil 
tout  à  craindre  dans  un  pays  où  si  peu  de  gens 
goûtoicnt  encore  les  maximes  de  I  Évangile  : 
elle  souhailoit  pasï>ioimémenl  de  se  transplan- 
ter dans  une  autre  ntission ,  où  elle  put  servir 
Dieu  en  paix  et  crj  liberté  :  c'étoit  le  sujet  de 
ses  prières  les  plus  ferventes,  c'étoit  aussi  To- 
vis  du  missionnaire;  mais  la  chose  n'étoil  pas 
facile  à  c&écuter.  Elle  étoit  sous  la  iHiissanco 
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d'un  oncle  allentifâ  loiilcs  ses  démarches,  el 
iiu\iiiabio  de  goûter  sa  résolution  par  raver^ion 
qu'il  portoil  aux  chrèlieiiiï.  Diuu,  (]iii  exauce 
jusqu'aux  «impies  désirs  de  ceux  qui  metlenl 
en  lui  toute  leur  confiance,  dij*po8a  toutes  cho- 
ses pour  le  repos  et  la  consolation  de  la  néo- 
phyte. 

Il  sY'toil  formé  depuis  pou,  parmi  les  Fran- 
çois), une  colonie  d'Iro(iuois.  La  paix  qui  i-loil 
entre  les  deux  nations  donnoil  la  lihiTlé  A  cvè 
sauvages  devenir  chasser  sur  nos  terres  :  plu- 
sieurs d'entre  eux  s'éloicnlarrf^lés  vers  la  prairie 
de  la  ^ïadeleinc  :  des  missiounaires  de  noire 
compagnie  qui  y  dcmeuroicnt  les  ri'nconlré- 
rent,  et  les  cntrcdnrcnl  a  diverses  fois  de  la 
néccftsilé  du  salut.  Dieu  afzil  en  même  temps 
sur  leurs  cirurs  par  Timpression  du  sa  grike-, 
ce»  barbares  se  trouvèrent  tout  à  coup  chanfiés, 
et  ils  se  rendirent  sans  peine  A  la  pmposilion 
qu'on  leur  fil  de  renoncTr  â  leur  patrir  el  de 
demeurer  |>arrni  nous,  lis  reçurent  le  haplémc 
après  les  inslruclions^^t  les  épreuves  accoulu- 
mées. 

L'exem|>Ie  et  la  piêlé  de  ces  nouveaux  fidè- 
les attirèrent  avec  eux  plusieurs  de  leurs  com- 
patriotes, el  en  peu  d'années  la  mission  de 
saint  Fran^'ois  Xavier  du  Saull  (c'est  ainsi 
qu'on  l\q)pelle)  devint  célèbre  par  le  grand 
nombre  et  par  la  ferveur  extraordinaire  des 
néophyl<*s.  Pour  peu  (ju'un  Iroquois  y  eOt  fait 
de  séjour,  quoiqu'il  n'cOt  d'aulrc  dessein  que 
de  visiter  ses  parens  el  ses  amis,  il  jierdoit  aus- 
silôl  le  désir  de  retourner  dans  sa  patrie.  La 
charilè  des  néophytes  alloil  jusqu'à  partager 
avec  les  nouveaux  venus  les  champs  qu'ils  n'a- 
voienl  défrichés  qu'avec  l)eaucoup  de  peine; 
mais  où  elle  éclatolt  davantage ,  c'étoit  dans 
rempresserniMU  qu'ils  faisoienl  parollre  pour 
tes  instruire  des  vérités  de  la  foi  ;  ils  y  em- 
ployoicnl  des  jours  entiers,  et  souvent  une  par- 
lie  de  In  nuit.  Leurs  discours,  pleins  d'onction 
cl  de  piété,  faisoienl  de  vives  impressions  sur 
les  cu'urs  de  leurs  hùU's,  el  les  transfurmoient, 
pour  ainsi  dire,  en  d'autres  hommes.  Tel  qui 
peu  auparavant  ne  respiroil  que  le  sang  el  la 
guerre,  dcvenoil  doux,  humble,  docile,  el  ca- 
pable des  plus  grandes  maximes  de  la  religion. 

Ce  zèle  nescbornoit  pas  A  ceux  qui  vcnoient 
les  trouver,  il  les  portoit  encore  à  faire  des  ex- 
cursions dans  les  diiïéicntes  bourgades  de  leur 
nation,  el  ils  revenoicnl  toujours  accompagnés 
^'uii  grand  nombre  de  leurs  compatriotes.  Le 


jour  que  Catherine  rccal  le  baptême ,  le  plot 

considérable  des  Agniez,  après  une  excuntoo 
semblable,  retourna  h  la  mission  du  Saull  et 
compagnie  de  trente  Iroquois  de  sa  nalioo  qu'A 
avoit  gagnés  A  Jésus-Christ.  La  néoph^U;  efti 
bien  voulu  ie  suivre;  mais  elle  dépcodoit, 
comme  Je  Fat  dit,  d'un  oncle  qui  ne  voyoilqQ'à 
regret  le  dépeuplement  de  sa  bourgade,  cl  gai 
se  dériaroit  ouvertement  l'ennemi  de  ceux  qui 
pensoieiit  ù  aller  demeurer  parmi  les  François. 

Cq  ne  fut  que  Fannée  suivante  qu'elle  Irouvi 
les  facilités  qu'elle  souhaitoit  pour  FrxêrutioQ 
de  son  de^ssein.  Elle  avoit  une  «ciir  ûdoplifp, 
qui  s'èloii  retirée  avec  sou  mari  h  la  iiiissioads 
Sjiull.  Le  zèle  qu'avoient  les  nouveaux  fxMn 
pour  attirer  leurs  parens  et  leurs  amis  daosb 
nouvelle  colonie,  lui  inspira  la  même  pcmceà 
l'égard  de  Catherine  :  elle  s'en  ouvrit  A  m 
mari,  qui  lui  donna  les  mains.  Celu'nci  ««  joi- 
gnit aussitôt  il  un  sauvage  de  Lorette  el  à  plu- 
sieurs aulres  néophytes  qui,  sous  prétexte  d'al- 
ler faire  la  traite  des  castors  avec  les  Angloic, 
parcouroient  les  bourga<les  iroquoise».  à  dos* 
seiu  d  (Migager  ceux  de  leur  connuissancc  ù  les 
suivre  el  A  participer  au  bonheur  de  leur  con- 
version. 

A  peine  fut-il  arrivé  dans  la  bourgadt?  do 
(Catherine,  qu'il  l'avertit  sccrèlemenl  du  «ujel 
de  son  voyage  et  du  désir  que  «a  femme  avÂI 
de  ravoir  auprès  d'elle  dans  la  missii)Ti  du  SaaUi 
dunt  il  lui  lit  reloge  en  peu  de  paroles.  Ciimmff 
la  néot)hyte  parut  transportée  à  ce  discoun.  i 
rnvertil  de  se  tenir  prèle  A  partir  aussitôt  qa*il 
seroit  de  retour  d'un  voyage  qu'il  ne  faitoit 
chez  les  Anglois  qut;  pour  ne  ptiinl  donner  (fum- 
hragc  à  son  oncle.  Cet  oncle  de  Callierinc  ékil 
alors  absent,  et  n'avoil  garde  d'entrer  daos  u- 
cun  soupçon  du  dessein  de  sa  nièce.  Cà\ 
alla  sur-le-champ  prendre  congé  du  mu 
nairc,  et  te  prier  de  la  recommander  aux  pàm 
qui  gouvernoient  la  mission  du  SauU.  Le  mis- 
sionnaire, de  son  cOté,  qui  ne  pouvoit  manquer 
d'approuver  la  résolution  do  la  néophjl»* 
l'exhorta  A  mettre  sa  confiance  en  Dieu,  el  Im 
donna  les  conseils  qu'il  jugea  lui  être  nécM- 
saires  dans  la  conjoncture  préseule. 

Connue  le  voyage  du  beau-frére  iiVloil  qu'ut 
prétexte  pour  mieux  cacher  son  dexseiu,  il  fW 
bientôt  de  retour  à  la  bourgade^  et,  dès  le  Ico- 
demain  de  son  arrivée,  it  partit  avec  f^lheruM 
et  avec  le  sauvage  de  Loretle  qui  lui  avoit  Irnu 
compagnie.  Où  uc  fut  pas  loog-tcmps  A  >'ai>er- 
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^voir  dans  In  vîllngo  que  la  néophyte  nvoit  éi^ 
iru,  d  Ton  se  doula  qu'elle  avoit  suivi  les 
deux  ftftuvagcs.  Un  depf^cha  aussitôt  un  exprès 
ver»  son  oncle  pour  lui  en  donner  a>i8.  Ce 
îux  capitaine,  jaloux  de  l'accroisiiemcnt  de 
nation,  frémit  de  coIOre  à  celle  nouvcHc.  A 
finstanl  il  chargea  son  Tusildc  trois  balles,  el 
rarul  après  ceux  qui  emmcnoientsn  niéi'e.  Il 
tant  de  diligence  qu'il  les  joignit  en  peu  de 
ip«.  Les  deux  sauvages,  qui  avoienl  prévu 
qu'on  ne  manquoroit  pas  do  lf»s  poursuivre  , 
afoient  caché  la  néophyte  dans  un  bois  épais, 
pi  »*étoient  arrêtés  comme  s'ils  eussent  voulu 
prendre  un  peu  de  repos.  Le  vieillard  fut  Inen 
étonné  de  ne  pas  trouver  sa  nièce  avec  res  sau- 
vage». Après  un  moment  d'entretien  qu'il  cul 
ftvec  eux,  il  se  persuada  qu'il  avoit  cru  trop  lé- 
géremenl  un  premier  hruit  qui  s'était  répandu^ 
bt  il  retourna  sur  ses  pas  vers  le  village.  Ca- 
kttinc  regarda  celle  reiraile  subito  de  son  on- 
Hk€onune  un  e(Tet  de  la  prolection  de  Dieu  sur 
elle;  et,  continuant  sa  roule,  elle  arrivai  la 
.jniKsion  du  SauU  sur  la  On  de  Taulomne  de 
'année  1677. 

Ce  fut  chez  son  beau-frère  (|u'elle  alla  loger. 
ta  cabane  apparleuoit  à  une  chrélierme  des 
llus  ferventes  de  ce  lieu,  nommée  Anaslasio, 
»ot  le  soin  étoit  d'instruire  les  personnes  de 
sexe  qui  aspiroient  A  la  grâce  du  baplème. 
zèle  avec  lequel  elle  remplissoil  les  devoirs 
cet  emploi,  ses  entretiens  el  «es  exemples, 
lannèrent Catherine;  mais  ce  qui  Pédifia  in- 
finiment^ ce  fut  la  piélé  de  tous  les  Odèles  qui 
coin posoicnlcette nombreuse  mission.  Elleéloil 
surtout  frapiièc  de  voir  des  hommes  devenus  si 
dilTérens  de  te  qu'il»  avoient  été  lorsqu'ils  de- 
meuroienl  dans  son  pays;  elle  comparoil  leur 
rie  exemplaire  avec  la  vie  licencieuse  qu'elle 
rur  avoit  vu  mener  ;  el  rcconnoissanl  lo  doigt 
Dieu  dans  un  changement  si  extraordinaire^ 
llo  le  bénissoit  sans  cesse  de  l'avoir  conduite 
iDft  celte  terre  de  bénédiction. 
Pour  répondre  à  celle  faveur  du  ciel ,  elle 
crut  cju'cllc  devoil  se  donner  lout  enlièro  à 
l>icu ,  sans  user  d'aucune  réserve  et  sans  se 
pennetlrc  le  moindre  reltuir  sur  elle-même.  Le 
lieu  sainl  fil  détt-Ior»  toute»  ses  délices  :  elle  s'y 
-rendoildés  les  quatre  heures  du  malin;  elle 
kntendoil  la  messe  du  point  du  jour,  et  assis- 
toit  ensuite  ft  celle  des  sauvage»,  (jui  se  dit  au 
lever  du  soleil.  Pendant  le  cours  de  In  journée, 
interrompoit  de  temps  en  temps  son  travail 


pour  aller  s'enlrelenîr  avec  Jésus-Christ  aux 
pieds  de»  autels.  Le  soir,  elle  revenoit  encore 
Â  réglise,  et  n'en  sortoit  que  bien  avant  dans 
la  nuit.  Quand  elle  éloil  en  prières,  elle  parois- 
soit  toute  renfermée  au-dedans  d'elle-même  : 
le  Saint-Esprit  l'éleva  en  peu  de  temps  ft  iin 
don  si  sublime  d'oraison,  (lu'elle  [>aîisoit  sou- 
vent plusieurs  heures  de  suite  dans  des  com- 
munications intimes  avec  Dieu. 

A  cet  attrait  pour  la  prière,  elle  joignoit  une 
application  presque  continuelle  au  travail ,  cl 
elle  se  soulenoil  dans  le  travail  par  de  pieux 
discours  qu'elle  tenoit  avec  Anaslasie,  celle  fer- 
vente chrétienne  dont  j'ai  parlé,  et  avec  qui 
elle  avoit  lié  une  amitié  très-t'troile.  Leur»  en- 
tretiens rouloient  d'ordinaire  sur  la  douceur 
qu  on  goiMeau  service  de  Dieu,  sur  les  moyen» 
de  lui  plaire  et  d'avancer  dans  la  vertu,  sur 
quehpies  traits  de  la  vie  des  saints,  sur  l'hor- 
reur qu'on  doit  avoir  du  péché,  cl  sur  le  soin 
d'expier,  par  la  pénitence,  ceux  qu'on  a  eu  le 
malheur  de  rommelire.  Elle  finissoit  la  semaine 
par  une  recherche  exacte  de  ses  fautes  et  de  «es 
imperfections,  pour  les  effacer  dans  le  sacro^ 
meiildc  pénitence  dont  t'JIe  approchoit  tous  les 
samedis  au  soir  :  elle  s'y  dinpoîtoît  par  diverse» 
macéralionj  dont  elle  ainigcoit  son  corps;  el 
quand  elle  s'acrusoil  de  ses  fautes,  même  les 
plus  légères,  c'éloit  avec  des  senlimcns  si  vif» 
de  componction,  qu'elle  fimdoiten  larmes,  et 
que  ses  paroles  étoicnt  entrecoupées  de  soupirs 
et  de  sanglot».  \ji  haule  idée  qu'elle  avoit  de  la 
majesté  de  Dieu  lui  faisoil  regarder  la  moin- 
dre oiTense  avec  horreur;  cl  quand  il  lui  en 
ètoil  échappé  quelqu'une,  elle  ne  (muvoit  se  la 
pardonner. 

Des  vertus  si  marqtiées  ne  mei)crmirent  (ms 
de  lui  refuser  plus  long-temps  la  permission 
quelle  me  demandoil  instamment  de  faire  sa 
première  communion  à  la  fêle  de  NoOl  qui  ap- 
prochoit. C'est  une  grâce  qui  ne  «accorde  â 
ceux  qui  viennent  de  chez  les  Iroquois,  qu'a- 
prés  bien  des  années  et  après  beaucoup  d'é- 
preuves :  mais  la  piété  de  Catherine  la  meltoit 
au-<lessus  des  régies  ordinaires.  Elle  participa, 
pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  à  la  sainte  eu- 
charistie avec  une  ferveur  qui  égaloil  Teslime 
qu'elle  faisoil  do  celle  grâce,  el  les  emprt^sse- 
mens  qu'elle  avoil  eus  de  l'obtenir.  Toutes  le« 
autres  fois  qu'elle  approcha  de  la  sainte  table, 
ce  fut  toujours  avec  les  même*  dispositions. 
Son  simple  extérieur  inspiroil  alors  de  la  piélé 
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$u%.  plus  tièdes  ;  cl  lorsqu'il  so  fai&oit  une  com- 
lunion  génmilo,  les  lu'ïophyleH  lea  plua  ver- 
leuse»  s'enipreasoienl  A  Tcnvi  de  se  nictlre 
\\i\irH  d'elle^  parce  que,  disoienl-elles ,  la 
fule  vue  de  Catherine  leur  siTVoil  dune  exrel- 
;nlc  pri'par.ilinn  |K)ui*coniinuiiior  di^^nemerU. 
AprOs  les  [Hei  de  NottI ,  la  »ai»on  élunl  pro- 
irc  pour  la  chasftc,  elle  ne  put  se  dispenser  do 
Hiivre  dans  les  bois  sa  sœur  ul  son  beau-frt'n.*. 
:iic  (il  voir  nlors  qu'on  peul  servir  le  Seigneur 
lane  tous  le»  lieux  où  sa  providence  nous  con- 
luil;  elli^  ne  relflclia  rien  de  ses  exercice»  or- 
linaires-,    sa    piété    lui    suggéra    de   sainlea 
►raliques  pour  suppléer  à  celle»  qui  éloicnL  in- 
ïoiupalililesuvec  le  séjour  des  forf^ls.  Son  temps 
itoit  réglé  pour  toutes  îtcs  actions.  Dés  le  malin, 
lie  se  metloil  en  prierez ,  el  elle  ne  les  finissoit 
l'avec  celles  que  les  sauvages  Tonl  en  commun 
>elon  leur  coutume.  Le  soir  elle  les  conlinuoit 
lien  avant  dans  la  nuit.  Quand  les  sauvages 
»renoienl  leur  repas  pour  se  disposer  à  chasser 
»ul  le  lonîç  du  jour,  elle  se  reliroit  à  récarl 
»our  faire  oraison  :  c'éloil  à  peu  prés  le  temps 
rqu'on  a  coutume  d'entendre  la  mcs^e  dans  la 
lission.  Elle  avoil  placé  une  croix  dans  le 
c  d'un  arbre  qui  se  (rouvoit  au  bord  d'un 
ruisseau  :  cet  endroit  solitaire  lui  lenoit  lieu 
l'oratoire.  ]A  elle  se  mettoit  en  esprit  au  pied 
les  autels;  elle  unissoit  son  intention  A  celle 
[u  prêtre;  elle  prioit  son  ange  gardien  d'assis- 
T  pour  elle  au  saint  sacrifice»  cl  de  lui  en  ap- 
iliqucr  (oui  le  Truil.  Le  reste  de  la  journée, 
ïlle  s'occupoil  du  travail  avec  les  autres  per- 
lonnes  de  son  sexe:  mais,  pour  bannir  tes  dis- 
cours Tri  voles,  cl  afindes*entrenirdan»rnnion 
ivcc   Dieu,    elle   entamoil   toujours  quelque 
liscours  de  piété,  ou  bien  elle  les  invîtoit  ù 
shanlor  des  hymnes  et  des  cantiques  A  la  louange 
lu  Seigneur.  Ses  repas  étoîent  Irés-sobrcs ,  et 
mvent  elle  ne  mangeoil  qu'à  la  lin  du  jour  : 
ire  méloit-elle  secrétemenl  de  la  cendre 
aux  viandes  qu'on  lui  servoil,  pour  ôler  h  sou 
goû(  toute  la  pointe  qui  en  Tait  le  plaisir.  C'est 
une  moitilication  qu'elle  pratiqua   loutcs  les 
fois  qu'elle  pouvoil  n'filre  pa»  a|»ervue. 

Le  séjour  (\e$  bois  no  plaisoit  guère  h  Cathe- 
rine, bien  qu'il  soitsi  agréable  aux  Temme»  des 
sauvages  1  parce  que,  débarrassées  des  soins 
domciiliques,  elles  passent  le  temps  dans  les 
divertisseniens  et  les  Tostins.  Elle  s<mpiroil 
sans  cesse  après  la  saison  oO  Ton  a  coutume  de 
relournernu  villago.  L'église,  la  présence  de 
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autels,  le  saint  sQcrincedela  me«8e ,  tctexhor* 
talions  rréquenles ,  el  les  autres  exercice»  da  la 
mission  dont  on  est  privé  quand  on  est  occupt 
de  la  chasse,  étoient  les  seuls  objeU  qui  b 
louchassent.  Elle  avoit  du  dégoût  pour  loulk 
reste.  Ainsi  quand  elle  se  vit  une  fois  ùt  n* 
tour  h  la  mission ,  elle  se  (It  une  loi  de  n'ai 
plus  sortir.  Elle  y  arriva  ver»  le  tenipfk  de  la 
semaine  sainte*,  cl  c'est  pour  la  première  (oii 
qu'elle  assista  aux  cérémonies  de  c^s 
jours. 

Je  ne  ni\irréterai  pas ,  mon  révérend 
à  vous  décrire  ici  combien  elle  fut  al 
d'un  spectacle  aussi  touchant  que  celui  dn 
douleurs  el  de  la  mort  d'un  Dieu  |>our  lettàé 
des  honunes  ^  elle  répandit  des  larme»  preaqoi 
continuelles,  ot  elle  forma  la  résolution  de 
porter  le  reste  de  ses  Jours  dans  «un  corpi  b 
mortiticalion  de  Jésus-Christ.  Depuis  ce  leoipi- 
là  elle  cherctia  toutes  les  occasiuDs  de  le  tnor- 
tiner,  soit  pour  expier  des  fautes  Ii'     i        l'clk 

regardoil  comme  autant  dallent b 

majesté  divine,  soit  pour  retracer  dan»  elle  l'i- 
mage d'un  Dieu  crucifié  pour  notre  amnur. 
Les  entretiens  d'Anastasic  qui  lui  parloU  mm- 
vont  des  |K'inc8  de  l'enfer,  cl  des  rigueur»  qoc 
les  saints  ont  exercées  sur  eui-mOmes,  lorli- 
fièrent  Taltrait  qu'elle  avoil  pour  les  austéri- 
tés de  la  pénitence.  Kilo  s'y  sentit  encore  ailh 
mée  par  un  accident  qui  la  mit  od 
danger  de  perdre  la  vie.  Eltecoupoit  un 
dans  le  bois,  qui  tomba  plus  tiH  (prelleneO 
voit  prévu  :  elle  eut  assez  de  tempt  |H>urcYiicr. 
en  se  retirant,  le  gros  de  Tarbrc  qui  l'auroit 
écrasée  par  sa  chute  ^  mais  elle  ne  put  ëoliif- 
per  à  une  des  branches  qui  lui  frappe 
ment  la  tête,  et  qui  la  Jeta  évanouie  par 
Elle  revint  peu  après  de  son  évanoui«««iiiaii, 
et  on  lui  entendit  prononcer  doucement  es 
paroles  :  «  Je  vous  remercie,  ô  bon  Jèsu»!  M 
m'avoir  secourue  dans  ce  danger,  n  Elle  m 
douta  point  que  Dieu  no  TeOt  conservée  poff 
lui  donner  le  loisir  d'expier  ses  péchés  péril 
pénitence  :  c  est  ce  qu'elle  déclara  h  une  œah 
paf;ne  qui  se  scnloit  appelée  comme  elle  à  w 
vie  austère,  et  avec  qui  elle  fut  dans  une  Isû' 
son  si  intime ,  qu'elles  se   rommuniquoidl 
l'une  h  l'autre  co  qui  se  pastoit  de  plui  aecnl 
dans  leur  intérieur.  Cette  nouvelle  compa^nN 
a  eu  tant  de  parla  la  vie  de  Catherino,  que  je 
ne  puis  m'cmpècher  de  vous  en  parler. 
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télé  bnpiisi'o  par  le  piTC  Bruya»  dan»  le  pays 
dos  Iroquoi»  i  malt»  la  licence  qui  n^gnoil  parmi 
ceux  de  «a  nation,  et  le«   mauvais  exemples 
L^Vlle  nvoit  sans  ct^sse  devant  \ci  yeux,  lui 
krcnl  bientôt  oublier  les  cngagemens  de  hoh 
■kaplëme.  Le  séjour  mt^me  qu'elle  Taisoil  depuis 
kuelquc  leinpA  6  la  mission  du  SauU,  oi'i  «*llc 
Mloil  venue  demeurer  avec  sa  famille,   n  avoit 
produit  qu'un  médiocre  changement  dans  ses 
mceurs.   Une  aventure  de»  plus  étranger  qui 
lui  arriva,  opéra  enfin  sa  convomion. 
k    Elle  éloit  allée  à  la  chaRse  avec  son  mari  et 
^n  jeune  neveu  vers  la  rivière  des  Oulaouacs  : 
quelques  autres  Iroquojs  les  joignirent  en  che- 
VÎQ ,  et  ils  formèrent  une  troupe  composée  de 
0020  personnes;  savoir,  de  quatre  hommes, 
de  quatre  femmes  et  do  trois  jeunes  gens.  Thé- 
rèse seule  étoit  chrétienne.   La  neige  qui  ne 
lomba  que   fort    tard  celte  année-là  les  mil 
hors  d'état  de  chasser  :  leurs  provisions  furent 
bientôt  consommées,  cl  ils  se  virent  réduits  A 
manger  quelques  peaux  qu  ils  avoienl  appor- 
ts pour  se  faire  des  souliers  :  ils  mangèrent 
ïnsiiite  leur«  souliers  mêmes  ;  et  enfin ,  pressés 
lar  la  faim,  ils  ne  se  nourrirent  plus  que  des 
irbcs  cl  de  IVcorcc  des  arbres.  Cependant  le 
lari  de  Thérèse  tomba  dangereusement  ma- 
lade, et  obligea  les  chasseurs  à  s'arrêter.  Deux 
d>ntrc  oux,  savoir,  un  Agnié  et  un  Tsonnon- 
lan ,  prirent  le  parti  d  aller  un  peu  au  loin 
ir  y  chercher  quelque  bOlc,  ovcc  promesse 
Tèlre  de  retour  au  plus  lard  dans  dix  jours. 
*Agnié  revint  effectivement  au  temps  marqué, 
lab  il  revint  seul,  et  assura  que  le  Tsonnon- 
luan  avoit  péri  de  faim  et  de  misère.  Un  le 
mpçonna  de  lavoir  tué,  et  d'avoir  vécu  do 
chair  :  car  il  avouoit  qu'il  n'avoit  trouvé 
aucune  béle,  et  cependant  il  étoit  plein  de 
force  et  de  santé.  Peu  de  jours  après  le  mari 
de  Thérèse  mourut  avec  un  grand  regret  de 
n'avoir  pas  reçu  le  baptême,  et  le  re«t<^  de  la 
troupe  se  mit  en  chemin  pour  gagner  le  bas 
de  la  rivièri',  et   se  rendre  aux  habitations 
francoîses.  Apre:*  deux  ou  (rois  jours  de  mar- 
\  ils  s'affoiblirenl  de  telle  sorte,  faute  de 
irriture,  qu'ils  ne  purent  plus  avancer.  Le 
tpoir  leur  inspira  une  élranse  résolution  : 
(ai  de  tuer  quelques-uns  de  la  bande,  afin 
faire  vivre  le»  autres.  On  jeta  les  yeux  sur 
Ceinme  du  Tsonnonlouan  et  sur  ses  deux  en- 
qui  furent  égorgés  Tun  après  Taulre.  Ce 
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spectacle  effraya  Thérèse  :  elle  avoit  lieu  de 
craindre  le  même  traitement  ;  alors  elle  réné- 
chil  sur  le  déplorable  état  de  sa  conscience  \ 
elle  se  repentit  du  s'être  engagée  dans  les  fo^ 
rêls ,  sans  s'être  purifiée  auparavant  par  uno 
bonne  confc^ion  ;  elle  demanda  pardon  à  Dieu 
des  désordres  de  sa  vie  :  elle  proniil  de  s'en 
confesser  au  plu»  tôt,  el  d'en  faire  pénitence. 
Sa  prière  fut  écoutée^  après  des  fatigues  in- 
croyables, elle  arriva  enOa  au  village  avec 
quatre  autres  qui  restoient  encore  de  cette 
troupe.  A  la  vérité,  elle  garda  une  partie  do 
sa  promesse,  car  eile  se  confessa  aussitôt  après 
son  retour,  mais  elle  fui  plus  lente  â  réformer 
ses  mœurs,  el  â  embrasser  les  rigueurs  de  la 
pénitence. 

Unjourqu'elleconsidéroil  la  nouvelle  église 
qu'on  bAtissoitau  Saull,  lorsqu'on  y  transporta 
la  mission  qui  étoil  auparavant  à  la  prairie  de 
la  Madeleine ,  elle  y  rencontra  Catherine  qui 
regardoit  aussi  cet  édifice  :  elles  se  saluèrent 
l'une  Taulre  pour  la  première  fois*,  et  pour  en- 
trer en  conversation ,  Catherine  lui  demanda 
quel  lieu  étoit  réservé  pour  les  femmes.  Thé- 
rèse lui  montra  l'endroit  où  elle  jugeoit  qu'on 
les  devoit  placer,  u  Hélas  î  repril  Catherine  en 
soupirant ,  ce  n'est  pas  dans  ce  temple  ma- 
tériel que  Dieu  se  platt  davantage  â  demeu- 
rer, c'est  au-dedans  de  nous-mêmes  qu'il 
veut  habiter  :  notre  cœur  est  le  temple  qui 
lui  est  le  plus  agréable.  Mais,  malheureuse 
que  je  suis ,  combien  de  fois  l'ai-je  forcé  d*a- 
bandonner  ce  r<rur  où  il  vouloit  régner  lui 
seul  !  et  ue  mérilerois-je  pas  que  ,  pour  me 
punir  de  mon  ingratitude,  on  me  ferniAl  k 
jamais  rentrée  de  ce  temple  qu'on  élève  h  sa 
gloire  ?  ») 

Ce  sentiment  d'humilité  toucha  vivement  lo 
cœur  de  Thérèse  :  elle  se  sentit  pressée  en 
même  temps  par  les  remords  de  sa  conscience, 
d'exécuter  enlin  ce  qu'elle  avoit  promis  au  Sei- 
gneur, et  elle  ne  douta  point  que  Dieu  ne  lui 
eût  adressé  celte  sainte  fille  pour  la  soutenir 
de  ses  conseils  et  de  ses  exemples  dans  le  nou- 
veau genre  du  vie  qu'elle  vouloit  embrasser. 
Elle  s'ouvril  donc  à  Catherine  sur  les  saints  dé- 
sirs que  Dieu  lui  inspiroit,  et  insensiblement 
l'entrt'lien  les  porta  il  se  faire  part  de  leurs  pen- 
sée* les  plus  sccrèlcs.  Pour  s'entrcleiiir  plus 
commodément ,  elles  allèrent  s'asseoir  au  pied 
d'une  croix  qui  est  placée  au  bord  du  fleuve 
5aint-Laurcnt.  Celte  prcmièa*  entrevue  ^  où  se 
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découvrit  la  conformité  de  leurs  senlînicns  et  de 
leurs  inclinai  ion»,  commença  à  serrer  Ir.s  Mens 
d'une  amitié  sainte  qui  dura  jusqu'à  la  mort 
de  Catherine.  Depuis  ce  lemps-lù  elles  furent 
^jDM'parablcR^  elles  alloienl  cnisenible  h  IV'iilise, 
dan»  les  bois  et  au  travail  ;  elles  s'aninioicnt 
Tune  Taulre  au  service  de  Dieu  par  de»  dis- 
^cours  de  piété,  elle*  ?e  communiquoienl  leur» 
peines  et  leurs  répuRnanceK ,  elles  b'averlis- 
'Aoient  de  leurs  défauts,  elles  sVncourageoient  ft 
[la  pratique  des  vertus  austères,  et  par-lâ  elles 
servirent  inrminienl  l'une  l'autre  i\  avancer 
[de  plus  en  plu»  dans  les  voies  de  In  perfection. 

Dieu  préparoit  ainsi  Catlierine  à  un  nouveau 
^tombât  que  son  amour  pour  la  virginité  eut  A 
soutenir.  Des  vues  intéressées  inspirèrent  A  sa 
Rœur  le  dessein  de  la  marier  :  elle  crut  qu'il  n'y 
avoit  point  déjeune  homme  dans  la  mission 
du  Sault  qui  n'an»bitionnAl  le  bonlieur  d'Otrc 
uni  i\  une  (ille  si  vertueuse,  et  qu'ayant  A  choi- 
sir dans  tout  le  villa^^e,  otie  auroit  pour  beau- 
frère  quelque  habile  chasseur  qui  porleroilTa- 
bondance  dans  la  cabani<.  KMe  K'atleudoit  bien 
à  trouver  des  dinicuHés  de  la  part  de  Catlie- 
rine, car  elle  n'igaoroît  pas  le»  persécutions 
que  celle  généreuse  fille  avoit  soutenues  ;  mais 
elle  se  persuada  que  la  force  de  ses  raisons 
lemporleroit  sur  sa  résistance.  Elle  la  prit  donc 
un  jour  en  particulier ,  et  après  lui  avoir  témoi- 
gné beaucoup  plus  d^affcclion  qu'i\  l'ordinaire, 
elle  lui  parla  avec  celte  éloquence  qui  est  si 
naturelle  aux  sauvages,  quand  il  s'agit  de  leur 
propre  intérêt. 

<(  Il  faut  l'avouer,  ma  chère  sœur^  lui  dit- 
elle  avec  un  air  plein  de  douceur  et  d'aiïabi- 
lilé,  vous  avez  de  grandes  obligations  au  Sei- 
gneur de  vous  avoir  tirée,  aussi  bien  que 
nous ,  de  notre  mallieurcuse  patrie ,  et  de 
vous  avoir  conduite  A  la  mission  du  Sault, 
où  loul  vous  porte  â  la  piété.  Si  vous  avez  de 
la  joie  d'y  être,  je  n'en  ai  pas  moins  de  vous 
avoir  auprès  de  moi  :  vous  l'augmenlez  tous 
le*  jours  cette  joie  par  la  sagesse  de  votre 
conduite  qui  vous  attire  Tcstinie  et  l'appro- 
bation générale.  Il  ne  vous  reste  plus  qu'une 
chose  A  faire,  qui  mellra  le  comble  à  notre 
bonheur,  c'est  de  songer  sérieusement  à  vous 
établir  par  un  bon  et  solide  mariage.  Toute» 
les  lilles  prennent  parmi  nous  ce  parti  -,  vous 
ôlea  en  âge  de  le  prendre  comme  elles ,  et 
vous  y  Mes  obligée  plus  particulièrement  que 
d'autre»,  soit   pour  éviter  le»  occasion»  du 


péché,  soit  pour  subvenir  aux  nî*ce»»î(é»  de  la 
vie.  Il  est  vrai  que  nous  nous  faisons  un  plai- 
sir ,  votre  beau- frère  et  moi,  de  vou»  k% 
fournir  ;  mais  vous  savez  qu'il  est  sur  le  pen- 
chant de  TAgc,  et  que  nous  sommcA  chargés 
d'une  nombreuse  famille.  Si  nous  venitHN  k 
vous  manquer,  A  qui  auriez-vous  reooQit? 
Croyez-moi,  Catherine ,  mollez-vou»  A  ooa- 
vert  des  malheurs  qui  accompagnent  l'indi- 
gence ,  pensez  au  plus  tôt  à  le»  prévenir  p«Ti- 
dant  que  vous  pouvez  le  faire  »î  aisétucDl.ei 
d'une  manière  sî  avantageuse  |>our  vous  H 
pour  votre  famille.  » 

Catherine  ne  s'attendoil  A  rien  moia»  qa'l 
une  proposition  de  cette  nature  -,  mais  sa  rom- 
plaisaïut^  et  le  respeci  q^i'elle  avoil  pour  u 
sœur  lui  firent  dissimuler  sa  peine,  cl  eUeie 
contenta  de  lui  répondre,  en  !a  remerciuil  de 
ses  avis ,  que  la  chose  éloil  de  conRéquence .  e* 
(fuelte  y  penseroil  sérieusement.  C'est  ainn 
qu'elle  éluda  cette  première  attaque.  Au»»ilM 
clic  vint  me  trouver  pour  se  plaindre  amére- 
mcnl  des  importunes  sollicitations  de  sa  scrur. 
Cntiujie  je  ne  paroissois  pas  me  rendre  toul-è- 
fait  à  SCS  raisons ,  et  que  pour  l'éprouver  J'ap- 
puyois  sur  celles  qui  po6voient  la  faire  pen- 
cher ver»  le  mariage  :  «  Ah  '.  mon  père,  me 
dit-elle,  je  ne  suis  plus  à  moi,  je  me  »uk 
donnée  tout  entière  h  Jèsus-Chrûl,  il  ne 
m'est  pas  possible  de  changer  de  maître.  La 
pauvreté  dont  on  me  menace  ne  mo  fait  pM 
peur  :  il  faut  si  peu  de  cho»e  pour  founiir 
aux  besoins  de  cette  misérable  vie,  que  nua 
travail  peut  y  suUire,  et  je  trouverai  loajoon 
quehiue  niéchanl  haillon  pour  me  couvrir.  » 
Je  la  renvoyai  eu  lui  disant  qu'elle  se  comutlUI 
bien  elIc-Tiiéme  ,  que  la  chose  mèritoil  qu'Hle 
y  ni  des  iitliTiliiins  sérieuses. 

A  peine  ful-ellc  de  retour  à  la  caljane,qoe 
sasœur,  impaticnic  de  ramener  â  »oa  senlH 
ment ,  la  pressa  de  nouveau  de  fixer  se»  irrcso- 
lutions  par  un  établissement  utile.  Mais  ayant 
jugé  par  la  réponse  de  Catherine  qu'il  it 
nvoit  rien  à  gagner  sur  son  esprit,  elle  ««t 
mettre  dans  ses  intérêts  Anasla»ic«  que  1*09 
cl  l'autre  regardoienl  couunc  leur  nuTC.Cdk" 
ci  crut  aisément  que  Catherine  prenoit  tropb- 
gérement  »a  résolution,  et  elle  employo  tout 
l'ascendanl  (pie  son  rtge  et  sa  vertu  lui  don- 
noient  sur  lesprit  de  cette  jeune  fille,  pour  lui 
persuader  que  lo  mariage  étoit  le  seul  {Mirti 
qu'elle  eût  à  prendre. 


Celte  d^'marche  n'eut  pas  plus  de  succèï^que 
Tautre,  et  Anaslasio,  qui  avoit  trouvé  jusque-IA 
ant  de  docilil*';  dans  Catherine,  fui  extrême- 
ment liurprisedu  peu  de  dtTcrence qu'elle  nvoil 
ur  scâ  conseils.  £llc  lui  en  fil  din  reproches 
cr»,  et  la  menaça  de  m'en  porter  ses  plain- 
.  Cilhorinc  la  pnHint,  et  aprt's  mouvoir  ra- 
îonlc  les  i>eines  qu'on  lui  faîsoil  pour  ta  dt^ler- 
UÎaer  à  prendre  un  parti,  qui  Éloit  kî  peu  de 
on  gorti ,  elle  me  pria  de  Taider  A  consommer 
c  sacrifice  qu'elle  vouloil  fiiirc  d'ellc-mOnte  â 
ésus-Chriftt ,  et  de  la  n»ettre  à  couvert  des  con- 
radictions  qu'elle  avoit  A  soufTrir  de  la  part 
TAnaslasieet  de  sa  sœur.  Je  louai  son  dessein^ 
nais  en  m^me  temps  je  lui  conseillai  de  pren- 
Ire  encore  trois  jour»  pour  drlibérer  sur  une 
ifTairc  de  celle  importance,  et  de  Taire  pendant 
5C  temps-là  des  priùrcs  extraordinaire*,  afin  de 
inieux   connoltre  la  volonté  de  Dieu  :  après 
|Uoi,  si  elle  pensiâloitdnnssa  résolution,  je  lui 
promis  de  metlre  fin  aux  irnporluniU's  de  ses 
Darentes.  Ktlc  acquic8<;a  dabord  à  ce  que  je 
Buî  proposois  ;  maïs   un  demi-quart  d'heure 
apréfi ,  elle  vint  me  trouver.  »  C'en  est  fait ,  me 
dilH'Ilc  en   m  abordant,  îl  n'est   plus   ques- 
tion de  délibérer,  mon   parti   est  pris  depuis 
lonp-leiïips  ;  non,  mon  [lére,  je  n'aurai  Ja- 
mais d'autre  époux  que  Jésus-<^hrist.  »  Je  ne 
bcrus  pas  devoir  m'opposcr  davantafic  i^  une  ré- 
Milulion  qui  me  paroissoîl  ne  lui  être  inspirée 
Kucpar  le  Snint-Ksprit:  je  l'exhortai  donc  à  la 
'persévérance,  et  je  l'assurai  que  je  prendrois 
sa  défense  contre  tous  ceux  qui  voudroicnt  dé- 
sormais l'inquiéter  sur  cet  nrliclc.  Cette  ré- 
ponse lui  rendit  sa  première  tranquillité ,  cl  rè- 
lablil  dan»  son  Ame  celte  jKiix  intérieure  qu'elle 
conserva  jusqu'il  la  fîn  de  sa  vie. 

A  peine  se  ful-ellc  retirée.  qu'Anastasîevinl  se 
plaindre  â  son  tour  de  ce  (|uc  Catherine  n'écou- 
toit  aucun  conseil,  et  ne  suivoit  que  sa  propre 
faotaiifie.  Die  alloil  ronfinuer,  lorsque  je  l'in- 
terrompis, en  lui  disant  que  j'étois  instruit  de 
ton  niéconlenlemenl,  tuais  (|ue  je  nt'étonuois 
qu'une  ancienne  chrélicnne  comme  elle  désap- 
prouvât une  action  qui  méritoit  les  plus  grands 
éloges  i  et  que  si  elle  avoiule  la  f«)i ,  elle  dcvoit 
connoltre  quel  est  le  prix  d'un  état  aussi  su- 
blime que  celui  de  la  virginité,  qui  rend  des 
hommes  frigilet^  semblables  aux  anges  mêmes. 
A  ces  paroles ,  Anaslasic  revint  comme  d'un 
profond  assoupissement;  cl  comme  elJc  avoil 
un  grand  fond  de  piété,  elle  te  blAma  aussitôt 
I. 
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elle-même;  elfe  admira  le  courage  do  cette  ver- 
tueuse fille ,  et  dans  la  suite  elle  fut  la  première 
A  la  fortifier  dans  la  sainte  résolution  qu'elle 
avoil  prise.  C'est  ainsi  que  Dieu  tourna  ces  dif- 
férente'» contradicti<ms  au  bien  de  sa  servante. 
Ce  fut  aussi  pour  Catherine  un  nouveau  motif 
de  sen  ir  Dieu  avec  plus  de  ferveur  ;  elle  ajouta 
de  nouvelles  pratiques  à  ses  exercices  ordinai- 
res de  piété;  toute  infirme  qu'elle  étoit,clle 
redoubla  son  application  au  travail ,  ses  veille», 
ses  jeûnes  et  ses  autres  austérités. 

C'étoil  alors  In  fin  de  Tautomne ,  où  les  sau- 
vage» ont  accoutumé  de  se  mettre  en  marche 
pour  aller  chasser  pendant  l'hiver  dans  les  fo- 
rêts. Le  séjour  que  Catherine  y  avoit  déjA  fait , 
et  la  peine  (lu'elle  y  avoit  eue  de  se  voir  privée 
des  secours  spirituels  qu'elle  irouvoit  au  vil- 
lage, lui  avoit  fait  prendre  la  résolution, 
comme  je  l'ai  dît,  de  n'y  jiimai»  retourner  de 
sa  vie.  Je  crus  cependant  que  le  changement 
d'air,  et  la  nourriture  qoi  est  meilleure  dans 
les  forêts ,  pourroienl  nHallir  sa  santé,  laquelle 
étoit  fort  altérée;  c'est  pourquoi  je  lui  conseil- 
lai de  suivre  sa  famille  et  les  autres  qui  alloienl 
A  la  chasse.  Kllc  me  répondit,  avec  cet  air  du 
piété,  qui  lui  étoit  si  naturel:  «Il  est  vrai, 
mon  père,  que  le  corps  est  traité  plus  délica- 
tement dans  les  bois;  maisT^lmcy  languit, et 
ne  peut  y  rassasier  la  faim  ;  au  contraire,  dans 
le  village,  le  corps  soufTre,  j'en  conviens, 
mais  l'Ame  trouve  ses  délices  auprès  de  Jc- 
sus-Chrisl.  Eh  bien  !  j  abandonne  volontiers  ce 
misérable  corps  à  la  faim  et  à  la  souffrance , 
pourvu  que  mon  ûme  ait  sa  nourriture  ordi- 
naire. » 

Elle  resta  donc  ]>endant  tout  l'hiver  au  vil- 
lage ,  où  clic  ne  vécut  que  de  blé  dinde  ,  et  où 
elle  cul  elTectiveuuuil  beaucoup  h  soulTrir.  Mais 
non  contente  de  n'accordera  son  corps  que  des 
alimens  insipides ,  qui  pouvoicnt  à  peine  lesou- 
lenir,  elle  le  livra  encore  A  des  austérilês  et  à 
des  i)énilences  excessives,  sans  prendre  conseil 
de  personne,  se  persuada  que  lorsqu'il  sagis- 
soil  de  se  mortifier ,  elle  pouvoil  s'abandonner 
à  tout  ce  que  lui  inspiroit  sa  ferveur.  Elle  éloit 
purlée  6  ces  saints  excès  par  les  grands  exem- 
ples de  mortifications  qu'elle  avoit  sans  cc^se 
devant  les  yeux.  L'esprit  de  pénitence  ré^noil 
parmi  les  chrétiens  du  Sault  :  les  ji  fines ,  les  dis- 
ciplines sanglantes,  les  c^^inturcs  garnies  de 
pointes  de  fer,  étoient  des  austérités  commu- 
ne». Quclq«ç»-un»  d'eux  se  disposèrent,  par 
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ce»  mncéralions  volontaire»,  A  soufTrîr  cons- 
tamment les  plus  afTrcux  supiiliccs. 

La  guerre  s'éloit  allumée  enlre  les  Franroi» 
et  les  Iroquoi»  ;  ernx-ci  irivilOrcnl  leurs  com- 
patriotes ,  qui  étoicnt  A  la  mission  du  Sautt^  à 
revenir  dans  leurs  pays,  où  ils  leur  promel- 
loient  une  enlit^re  liberté  pour  l'exercice  de  leur 
religion.  Le  refus,  qui  suivit  do  semblables  of- 
fre*,  les  transporta  de  fureur,  et  les  chrétien* 
iroquois  qui  tb-nit^uroient  au  Sault  furent  décla- 
res aussitôt  enncnûa  rie  la  patrie.  L'n  parti  d'I- 
nxiuois^qui  en  surprit  quelques-uns  à  la  chasse, 
les  emmena  dans  leur  pays  :  ils  y  furent  bril- 
les îi  petit  feu.  Ces  néiiiTeux  fidèlefi,  nu  nïilieu 
des  plus  cuisantes  douleurs,  prOchoieut  Jésus- 
Christ  à  ceux  qui  les  lourmentoient  si  cruelle- 
ment, et  lesconjuroienldVMiibrnsser  au  plus  tôt 
le  cliristianisme  pour  se  délivrer  des  feux  éter- 
nels. L'n,  entre  autres,  nommé  Etienne,  signala 
sa  constance  et  sa  foi  :  il  éloil  environné  de 
flammes  et  de  fers  ardens  ;  sans  cesse  il  encou- 
rapwil  sa  femme,  <iui  souflioil  le  même  sup- 
plice ,  à  invoquer  avec  lui  le  saint  nom  de  Jé- 
sus. Étant  prés  d'expirer,  il  ranima  tout  ce  qu'il 
avoitde  force,  et,  ù  l'exemple  de  son  saint  pa- 
tron, il  pria  le  Seigneur  à  haute  voix  pour  la 
conversion  de  ceux  ijui  le  traitoient  avec  tant 
d'inhumanité.  Plusieurs  de  ces  barbares  >  tou- 
chés d'un  spectacle  qui  leur  éioil  si  nouveau, 
abandonnèrent  leur  pays,  et  vinrent  à  la  miatsion 
du  Saull  pour  demander  le  boplGmc  et  y  vi- 
vre selon  les  lois  de  TEvan'^ilc. 

Les  femmes  ne  cédoienl  en  rien  à  leurs  ma- 
ris louchant  l'ardeur  quelles faisoicnl  parollrc 
pour  une  vie  pénitente-,  elles  alloient  même  ï^ 
des  excès  que  nous  avions  s{>în  de  modérer 
quand  ils  venoient  à  notre  eonnoissance.  Outre 
les  instnimens  ordinaires  de  morlincalion  qu'el- 
les cmployoienl,  elles  Irouvoienl  mille  inven- 
tions de  se  faire  souffrir.  Quelques-unes  se 
melloicnt  dans  la  neige  lorsque  le  froid  élolt  le 
plus  piquant;  d'autres  se  dépouil]oicntju»qu  à 
la  ceinture ,  dans  des  lieux  écartés  ,  et  denicu- 
roienl  long-temps  exposées  aux  rif^ueurs  de  la 
saison,  sur  les  bords  d'une  rivière  glacée,  où 
le  vent  souffloil  avec  fureur.  Il  y  en  a  eu  qui , 
après  avoir  rom[)U  la  glace  des  étangs,  s'y  plon- 
^coicnt  jusqu'au  col,  autant  de  temps  qu'il  en 
falloil  pour  réciter  plusieurs  dizaines  de  leur 
rosdire.  Une  entre  autres  s'y  plongea  trois  nuits 
de  suite,  ce  qui  lui  causa  une  fièvre  si  vio- 
lente qu'elle  CD  pensa  mourir.  Une  autre  me 


surprit  extrêmement  par  sa  simplicité  :  J'dpprïi 
que,  non  contente  d'avoir  usé  de  cette  mortin- 
cation ,  elle  avoit  aussi  plongé  sa  fille,  qui  n'a« 
voit  que  trois  ans,  dans  une  rivière  glnréc«et 
l'en  avoit  retirée  à  demi  morte.  Comme  je  lui 
reprochois  vivement  son  indiscrétion ,  elle  m» 
répondit,  avec  une  naïveté surprennnle,  qu'élit 
n'avoil  pas  cru  mal  faire,  et  que,  dan»  la  pen- 
sée où  clic  éloit  que  sa  fille  pourroil  bien  uo 
jour  ofrenscr  le  Seigneur,  elle  ovoil  voulu  lui 
inqioAcr  par  avance  la  peine  que  niéntoilsoa 
péché. 

Ouoiiiuc  ceux  qui  faisoienl  ce$  morlifiralifl|^J 
fussent  attenlifit  A  en  dérober  la  connoiss^^^H 
au  public,  Catherine,  qui  avoit  l'esprit  vif  ci 
pénétrant,  ne  laissa  pas,  sur  diverses  appe- 
rences,  de  conjecturer  ce  qu'ils  lenoienl  si  sr- 
crel  ;  et  comme  elle  étudioit  tous  les  moyen* 
de  témoigner  de  plus  en  plus  «on  amour  à  Jé- 
sus-Christ, elle  s'att^ichoit  a  examiner  tout  ce 
qui  se  faisoil  d'agrénblc  au  Seigneur  fK>iir  I« 
mettre  aussitôt  en  pratique.  C'est  [H>ur  cHi 
qu'ayant  passé  quehpies  jours  k  MimlrèaK  *A 
elle  vit  pour  la  première  foi»  de»  religieUKtt 
elle  fut  si  charmée  do  leur  piété  et  de  leur  mo- 
destie, qu'elle  s'informa  curieusement  de  U 
manière  dont  vivoient  ces  saintes  fille»,  et  Jm 
vertus  qu'elles  pratiquoient.  Ayant  appris  qoa 
c'éloit  des  vierges  chrétiennes  qui  s'i^toirat  eoih 
sacrées  à  Dieu  par  un  vu'u  de  continence  per- 
pétuelle, elle  ne  me  donna  aucun  repo»  que  je 
lui  eusse  accordé  la  permission  de  fain»  le  m^iiM 
Sacrifice  d'elle -mén»e,  non  plus  par  une  «im- 
pie résolution  de  garder  la  virginité,  comme 
elle  Tnvoit  déjà  fait,  mais  par  un  engageraeiU 
irrévocable,  qui  t'oblige.lt  détre  à  Dieu  un 
retour.  Je  ne  lui  donnai  mon  consentemeiil 
qu'après  l'avoir  bien  éprouv^-e,  et  ni^tre  ft>- 
suré  de  nouveau  que  c'ètoit  l'esprit  de  Dieuqw 
agissoit  dans  celte  bonne  fille,  cl  qui  lui  iu»pt- 
roil  un  dessein  dont  il  n'y  avoit  jamait  «■ 
d'exemple  parmi  le*  sauvages. 

Elle  choisit  pour  cette  grande  action  le  jour 
qu'on  célèbre  la  fête  de  l'Annonciation  de  U 
Irès-sainle  Mcrge.  Un  mouïcnt  af)rè«  qi»  N»- 
(re  Seigneur  se  fut  donné  A  elle  dans  In  WDHf 
communion,  elle  prononça,  avec  une  fefTWr 
admirable,  le  vœu  qu'elle  faisoit  de  virginité 
perpétuelle;  elle  s'adressa  ensuite  A  ta  taiolf 
Vierge,  A  qui  elle  avoit  une  dévotion  trè*-<n* 
drc,  pour  la  prier  de  présenter  à  «m  IIU  Po* 
bialion  qu'elle  vcnoil  de  lui  faire  d'eUe-mèiM 
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après  quoi  elle  passa  plusieurs  heures  au  pied 

Fe»  âuteU^  dans  un  grand  recueillement  des- 
Tii%  et  danï>  une  parfaite  uiiiun  avce  Dieu. 
Depuis  ce  leinps-là  Catherine  ne  tint  plus  ft 
la  terre ,  et  elle  aspira  sans  cesse  au  ciel ,  où 
rileavoil  U.\c  tousses  dés[r<4.  Il  sembloilmOme 

fe*elIe  goOtoil  par  avance  les  douceurs  de  co 
nbeuroux  sùjour  ;  mais  son  corps  n'étoit  pas 
robuste  pour  soutenir  le  poids  de  ses  au»- 
frit4^'s ,  et  l'application  continuelle  de  son  es- 
îl  \  se  maintenir  dans  la  présence  do  Dieu, 
lui  prit  une  maladie  violente,  dont  elle  ne 
ITesl  Jamais  bien  n^lablie^  il  lui  en  resta  (ou- 
irs  un  mal  d'estomac,  accompagné  de  fri*;- 
lens  vomissemens,  cl  d'une  fièvre  lente  cpii 
mma  peu  A  peu,  et  la  jeta  dans  une  langueur 
lui  la  consuma  insensiblement. 
Cependant,  on  eût  dit  que  son  âme  prenoil 
nouvelles  forces  A  mesure  que  son  corps  d6- 
Tissoil  :  plus  elle  approchoil  do  son  terme  , 
tlus  on  voyoit  éclater  dans  elle  les  vertus  émi- 
»nles  quelle  avoil  pratiquées  avec  tant  d'édî- 
Ication.  Je  ne  nfarrOterai  ici  à  vous  rapporter 
le  celles  qui  ont  fait  le  plus  d'impression  ,  et 
[ui  étoienl  comme  la  source  et  le  principe  de 
lutes  les  Quires. 

Elle  avoit  un  tendre  amour  pour  Dieu.  S<m 

inique  plaisir  étoit  de  se  tenir  recueillie  en  sa 

présence,  de  méditer  ses  fcrandeurs  et  ses  mi- 

laèricordrs ,  de  clinnler  sers  louantes,  et  de  cher- 

Uber  continuellement  les  moyens  de  lui  plaire. 

pC'étoit  principalement  pour  n  être  pas  distrailc 

par  d\iu(reft  pensées ,  qu  elle  se  plaisoil  si  fort 

6  la  solitude.  Anasiasic  et  Thérèse  éloient  les 

deux  seules  chrétiennes  avec  qui  elle  se  trouvai 

volontiers,  parce  quelles  parloicnt  bien  de 

Dieu,  et  que  leurs  entretiens  ne  respiroient  que 

tic  divin  amour. 
De   lu  venoil    cetle  dévotion    particulière 
quVDc  avoil  pour  la  sainte  eucharistie  et  pour 
la  passiim  dti  Sauveur.  Ces  deux  myslére»  de 
Tamour  de  Dieu,  caché  sous  le  voile  eucharis- 
I  tiquA)  et  mourant  sur  une  croix  «  occupoient 
Hlans  cesse  son  espiril ,  et  embrasoient  son  cœur 
Wûc»  plus  pures  flammes  de  la  charité.  On  la 
Yoyoil  tous  les  jours  passer  des  heures  entières 
au  pied  de»  autels  «  immobile  et  comme  irnns- 
porléehors  d'elle-même  ;  ses  yeux  expliquoienl 
souvent  les  senlimensde  son  cœur,  par  Tîdjon- 
dflDce  des  larmes  qu'ils  répandoient,  et  elle 
Itronvoit  dans  ces  larmes  de  si  grandes  délices, 
[qu'elle  cloiL  comme  insensible  à  la  froideur  des 


plus  rudes  hivers.  Quelquefois  la  voyant  tran- 
sie de  froid,  je  la  renvoyois  dans  sa  cabane 
pour  s'y  chauïTer  :  elle  obéissoil  A  l'instant  5 
mnis  un  moment  après  elle  rcvenoil  h  réglisc, 
et  y  continuoil  de  longs  entretiens  avec  Je- 
sus-Christ. 

Pour  entretenir  sa  dévotion  au  mystère  de  la 
passion  du  Sauveur ,  cl  Tavoir  loujours  pré- 
sente à  sa  mémoire ,  elle  portoit  au  eol  un  \iQ- 
tit  crucifix  que  je  lui  avois  donné  ;  elle  le  bai- 
soit  sans  cesse  avec  des  sentimens  de  la  plus 
lendre  compassion  pour  Jésus  soufTranl ,  el  do 
la  plus  vivo  reeonnoissancepour  le  bienfait  de 
notre  rédemption.  Un  jour,  voulant  particu- 
lièrement honorer  Jésus-Christ  dan»  ce  double 
myslére  de  son  amour,  après  avoir  reçu  la 
sainte  communion,  elle  fit  uneoblation  perpé- 
tuelle de  son  5me  à  Jésus  dans  rcucharislie^et 
de  son  corps  à  Jésus  attaché  A  la  croix;  et  dés 
lors  elle  fut  ingénietiseà  imaginer  tous  les  Jours 
de  nouvelles  manières  d  uniiger  et  de  crucifier 
sa  chair. 

Quand  elle  alloit  dans  les  bois  pendant  Thi- 
ver,  elle  suivoit  de  loin  ses  compagnes  ^  elle 
ôloil  ses  souliers,  el  marchoit  nu-pieds  sur  la 
glace  el  sur  la  neige.  Ayant  ouï  dire  à  Anusta- 
siequc  de  tous  lestourmens,  celui  du  feu  étoit 
le  plus  afTreux,  cl  que  la  constance  des  mar- 
tyrs qui  avoieni  souffert  ce  stq}plice  pour  dé- 
fendre leur  foi ,  devoit  être  d'un  grand  mérite 
auprès  du  Soigneur,  la  nuit  suivante  elle  so 
brûla  les  pieds  et  les  jambes  avec  un  tison  ar- 
dent ,  h  peu  prés  de  la  même  manière  que  le» 
Iroquois  brrtlent  leurs  esclaves  ,  se  persuadant 
que  par  celle  action  elle  se  déclaroit  Tesclavc 
de  son  Sauveur,  tue  autre  fois,  elle  parsema 
la  nalle  où  elle  se  couchoit,  de  grosses  épine» 
dont  le$  pointes  éloient  fort  aigués-,  et  h  Texcm- 
ple  de  saint  Benoît  et  du  bienheureux  Louis  do 
Gonzague,  elle  se  roula  trois  nuits  de  suite  sur 
ces  épines,  qui  lui  causèrent  des  douleurs  très- 
vives.  Elle  en  cul  le  visage  tout  pile  et  tout 
défait  f  ce  qu'on  allribuoit  h  ses  indispositions. 
î\laiR  Thérèse,  celte  compagne  en  qui  elle  avoil 
pris  tant  de  confiance,  ayant  dè<!ouverl  la 
source  de  celte  pAleur  extraordinaire,  lui  rn 
fit  scrupule,  en  lui  déclarant  que  c'èloit  oITen- 
ser  Dieu  (|ue  de  se  livrer  â  ces  sortes  d'austé- 
rités, sans  la  permission  de  son  confesseur.  Ca- 
therine, qui  trembloit  aux  seule»  apparences 
du  péché,  vint  aussitôt  me  trouver,  pour  m'a- 
vouer  sa  faute  el  en  demander  pardon  â  Dieu. 
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Je  la  bïAmai  de  son  indiscrétion  ^  el  lui  ordon- 
fini  d'nller  jctor  ces  chines  nu  fru.  EUc  lo  fil 
aussitôt  y  car  elle  avoit  une  soumission  aveugle 
ou\  \uioiitért  do  ceux  qui  gouvrini>ieul  sa  run- 
Bciencc  ;  et  quelque  éi-Iairée  qu'elle  fût  des  lu- 
mières dont  Dieu  !a  favorisoil ,  elle  ne  fil  ja- 
mais parotlro  le  moindre  allacliomcnt  h  son 
propre  sens. 

Sa  patience  éloil  à  répreuve  de  tout.  Au  mi- 
lieu de  ses  infirmités  conlinuellcs,  clic  con- 
serva toujours  uni*  paix  et  une  égalité  dMme 
qui  nous  rlinrrnoicnt.  Il  nc^  lui  éi-hap[)a  janiaiis, 
ou  de  se  plaindre  ou  de  donner  le  moindre  si- 
jrne  d'iinpaliencc.  Les  deux  derniers  mois  de  sa 
viCiSessouiTranres  Turenl  evlrnordinnires  :  elle 
étoil  obligé  de  se  tenir  jour  et  nuit  dans  la  inique 
posture,  et  le  m(»indrc  mouvement  lui  causoit 
de?  douleurs  Irës-aigui^s.  Quand  ces  divuleurs 
«e  faisoicnl  sentir  avec  le  plus  de  vivacité,  c'é- 
loil  alors  qu'elle  paroissoil  plus  contente,  s'es- 
timatU  heureuse,  comme  elle  le  dlsolt  ello- 
mi^me,  de  vivre  et  de  mourir  sur  la  croix  ,  el 
unissant  sans  cesse  ses  souffrances  à  celles  de 
8on  Sauveur. 

Comme  efie  éloit  remplie  de  foi,  elle  avoit 
une  liaule  idée  de  tout  ce  qui  a  rapporl  A  la 
religion  y  c\'st  aussi  ce  qui  lui  inspiroitun  res- 
pect partieulier  pour  ceux  que  Dieu  appelle  au 
minislêre  èvantiélique.  Son  espérance  étoil 
ferme,  sot»  amour  désintéressé,  servant  Dieu 
pour  Dieu  même,  par  le  seul  désir  de  lui  plaire. 
Sa  dévotion  étoil  tendre  jusqu'aux  larmes:  son 
union  avec  Dieu  intime  et  roiilinuelle,  noie 
'perdant  jamais  de  vue  dans  toutes  se»  actions , 
ce  qui  releva  en  peu  de  temps  à  un  étal  d'orai- 
[«on  trés-sublimc. 

Enfin  ,  rien  ne  fui  plus  remarquable  dans  Ca- 
'iherine  que  celte  pureté  anyélique  dont  elle  fui 
»i  jalouse,  cl  qu'elle  conserva  jusqu'au  dernier 
soupir.  Ce  Tut  un  miractc  de  la  prAce  qu'une 
jeune  Iroquoisf  ait  eu  tant  dallruit  pour  une 
vertu  si  peu  connue  dans  son  pays,  el  qu'elle 
ail  vécu  dans  une  si  grande  irmocenccî  de 
mœurs  pendant  vingt  années  qu'elle  a  demeuré 
dans  le  centre  même  du  libertinage  et  de  la  dis- 
solution. C'est  cet  amour  pour  la  pureté  qui 
produisoildaUR  son  crcur  celle  tendre  alTection 
Ipourla  reine  des  vierges.  Callierine  ne  parloil 
fjamais  de  Notre-Dame  qu'avec  Iransjiiïrt  ;  elle 
ïjivoil  appris  par  cœur  ses  Litanies,  et  elle  les 
Wciloit  tous  les  soirs  en  particulier,  après  les 
prières  communes  de  la  cabane.  Elle  porloit 


toujours  sur  elle  un  chapelet  qu'oHe  réciloil 
plusieurs  fois  le  jour.  Les  samedis  el  les  aalrf» 
jours,  qui  sont  particulièrement  consacra  i 
l'honorer,  elle  faisoil  des  ausléril<'«  extraordi- 
naires, et  elle  s'attachoilù  Fimiter  dans  la  pra- 
tique de  quelques-unes  de  «es  vertus.  £iler«- 
douhloit  sa  ferveur  lorsqu'on  céléliroit  *iufl- 
qu'une  de  ses  fêtes ,  et  elle  choisissoil  ce»  saints 
jours  pour  faire  à  Dieu  quelque  nouveau ncri- 
ficc,  ou  pour  renouveler  ceux  quVIIc  airoil 
déjî^  fails. 

Tnc  vie  si  sainte  dcvoilOlrc  suivie  delà  plus 
précicusemort.Cefutaus9idanslo«(l<Tni{T»nMV 
mens  de  sa  vie  qu'elle  nous  édifia  tep1us|)afb 
pratirpic  de  ses  vertus,  et  surtout  par  »a  [witirorf 
et  par  son  union  avec  Dieu.  Elle  «elrouvafort 
mal  vers  le  temps  où  les  hommes  sont  â  la  chai«r 
danft  tes  forOls,  cl  où  les  femmes  $ont  occupa 
depuis  le  malin  jusqu'au  soir  dans  la  camps- 
gne.  Alors  ceux  qui  sont  malades  restent  srak 
le  lon^  du  jour  dans  leur  cabane  nvec  un  pfai 
de  blé  dinde,  et  un  peu  d'eau  qu'on  met  I< 
malin  auprès  de  leur  natte.  Ce  fut  dam  cd 
abandon  que  Catherine  passa  tout  le  temps  (le 
sa  dernière  maladie.  Alais  ce  qui  auroit  acca- 
blé une  nuire  de  Iritilesse,  conlribuoit  À  auf- 
mentersajoie,  en  lui  fournissant  de  qm>i  aug- 
menter son  mérite.  Accoutumée  h  s'entretenir 
seule  avec  Dieu ,  elle  melloit  à  profil  sa  wIh 
tude,  etcllcs'en  scrvoit  pour  s'a llachcrdawiK 
loge  à  son  Créateur  par  des  prières  et  par  des 
méditations  ferventes. 

Cependant  le  temps  de  son  dernier  tacrîta 
approchoit,  et  ses  forces  din)inuoieo(rhaqu( 
jour.  Elle  baissa  considérablement  le  tnartlide 
la  semaine  sainte ,  et  je  jugeai  ù  propos  de  ta 
donner  le  saint  viatique,  qu'elle  reçut  avec  s» 
sentimens  ordinaires  de  piété.  Je  voulo»  loi 
administrer  en  même  temps  reilrème-onotioo; 
mais»  elle  me  dit  que  rien  ne  pres!»oil  encort , 
et  sur  sa  parole,  je  crus  pouvoir  dilTi^rerjos- 
qu  au  lendemain  matin.  Elle  passa  le  reste  du 
jour  et  la  nuit  suivante  dans  de  fervcns  cotre- 
liens  avec  Noire  Seigneur,  el  avec  la  saiol* 
Vierge.  Le  mercredi  matin  elle  reçut  la  der- 
nière onclion  avec  les  même»  >>  'l  tk 
piété,  el,  sur  les  trois  heures  aprr  j>réi 
avoir  prononcé  les  saints  noms  de  }v.&vs  et  ds 
M.vitir. ,  elle  enira  dans  une  douce  agooif* 
après  quoi  elle  perdit  lout-â-fait  Tusagr  de  b 
parole.  Comme  elle  conserva  une  parfirilecofv 
Qoissance  jusqu'au  dernier  soupir,  je  m'n|»erçu$ 
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qu'elle  VeïTon^oil  de  former  inlérieurement  tous 
Ici  actes  que  je  lui  eugierois.  Apri>s  une  petite 
dcmi-heurod'aponie, elle  expira  paisiblement, 
comme  si  elle  Tût  ,ciUrC*c  dans  un  doux  som- 
meil. 
L«   AinMi  rnounit  Catherine  Tegahkouila^  dans 
n  vingt-quatriôme  annùe  de  son  Ai;c,  ayant 
rempli  celte  mission  de  Todcur  de  ses  vertus, 
etdel'opinion  qu'elle  y  laissa  de  sa  sainteti^. Son 
visage,  qui  avoit  êlc  cxIrCmernent  cxt(>nu6  par 
»es  maladies  et  par  sen  auslôritès  continuelles^ 
parut  si  changé  et  si  annMbïi- quelques  inomens 
.après  sa  mnrt,  que  les  sauvapes  quicloirnt  jjrr- 
benx  ne  ixiuvoient  en  marquer  assez  leurî-ton- 
■ncmcnl,  el  qu'on  cilt  dit  qu'un  rayon  de  la 
gloire,  dont  il  y  avoil  lieu  d'espi'rer  qu'elle  vc- 
Doit  de  prendre  possession  ,  rejaillissoit  jiis((iie 
^urson  corps.  Deux  Frain;ois,  qui  vcnoientdc 
■b  prairie  de  la  Madeleine,  pour  assister  le 
jeudi  malin  au  service,  la  voyant  iHondue  sur 
•a  natte  avec  ce  visage  si  frais  et  si  doux,  se 
lirent l'un  à  lautre  ;  VoilA  une  jeune  femme 
li  dort  bien  paisiblement.  ÎVIais  ils  furent  bien 
irpris  quand  ils  apprirent  un  luument  après 
|ue  c'éloil  le  corps  de  Catherine  qui  c'toil  dé- 
lée;  ils  retournèrent  aussitôt  sur  leurs  pas, 
|s  se  luirent  ù  genoux  à  ses  pieds,  cl  se  re- 
commandèrent àscspriiVes.  Ils  voulurent  même 
donner  une  marque  p\iblique  de  la  vénération 
qu'ils  avoieut  pour  la  défunte,  en  faisant  faire 
A  rinslantun  cercueil  pour  enfermer  ces  saintes 
reliques. 
P   Je  me  sers  de  ce  terme,  mon  révérend  père, 
avec  d'autant  pluK  de  couHance,  que  Dieu  ne 
tarda  pas  à  lionorer  la  mètiioirc  de  cr-ll*!  ver- 
fattcusc  lille,  par  une  infinité  do  guérisons  mira- 
■culeuses  qui  se  sont  faites  après  sa  mort,  et  qui 
se  font  encore  tous  les  jours  par  son  interces- 
sion. C'est  ce  qui  est  connu ,  non-seulement 
de»  sauvages,  mais  encore  dos  François  qui 
sont  à  Québec  el  à  Montréal ,  et  qui  viennent 
souvent  A  son  tombeau  pour  y  accomplir  leurs 
vœux  ,  ou  pour  la  remercier  des  grâces  qu'elle 
leur  a  obtenues  du  ciel.  Je  jwurrois  vous  rap- 
Kporler  iri  tm  grand  nombre  de  ces  guèrisons 
Pniîraculouses,  qui  ont  été  attestées  par  des  gens 
dont  le*  lumière»  et  la  probité  ne  peuvent  èlre 
8us[>ectes:  mais  je  me  conleiite  de  vous  faire 
pari  du  témoignage  de  deux  perscmncs  rem- 
plies de  vertu  el  de  mérite,  qui  onl  éprouvé 
eux-mêmes  le  pouvoir  de  celle  sainte  fille  au- 
près de  Dieu ,  el  qui  ont  cru  devoir  en  laisser 


un  monument  public  à  la  postérité,  pour  sa- 
tisfaire tout  ii  la  fois  et  leur  piété  etleurrecon- 
noissance. 

Le  premier  lémoignagc  est  de  M.  delà Co- 
lombière,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Qué- 
bec, grand-vicaire  du  diocèse.  Il  s'explique 
en  ces  termes  : 

(I  Ayanl  été  malade  à  Québec  l'année  passée, 
depuis  le  mois  de  janvier  jusqu'au  mois  de  juin, 
d'une  lièvre  lenle  ,  contre  laquelle  tous  les  re- 
mèdes avoienl  été  inutiles,  el  d'un  flux  que 
ripécacuanlta  même  n'avoit  pu  guérir-,  on  ju- 
gea A  propos  (jue  je  fisse  le  vœu,  au  cas  (|u'il 
plrtl  û  Dieu  de  faire  cesser  ces  deux  maladies, 
de  monter  â  la  mission  de  saint  François  Xa- 
vier, pour  prier  sur  le  tombeau  de  Catherine 
Tegahivouila.  Dès  le  jour  même  la  fièvre  cessa , 
et  le  flux  étant  beaucoup  diminué,  je  m'em- 
barquai quelques  jours  apn>s  pour  m'acquitler 
do  mon  vœu.  A  peine  eus-je  fait  le  tiers  du  che- 
min, que  je  me  trouvai  parfaitement  guéri. 
Comme  ma  santé  est  (|uelque  chose  de  si  inu- 
tile que  je  n'aurois  o^é  la  demander,  si  la  dé- 
férence que  je  dois  avoir  pour  des  serviteurs  de 
Dieu  ne  m'y  avoit  obligé,  on  ne  peut  raison- 
nablement s'empêcher  de  croire  que  Dieu,  en 
n'accordant  celte  grAce,  n*a  puiiil  eu  d'aulrc 
vue  que  colle  de  faire  connoltrc  le  crédit  que 
celle  bonne  fille  a  auprès  de  lui.  Pour  moi ,  je 
craîndrois  de  retenir  la  'hérité  dans  l'injustice, 
el  de  refuser  aux  missions  du  Canada  la  gloire 
qui  leur  est  due,  si  je  ne  têrkioignois ,  comme 
je  fais,  que  je  suis  redevable  de  maguérison 
à  celte  vierge  irociuoise.  C'est pounpioi  je  dcmne 
la  présente  attestation  avec  tous  les  sonlimen» 
de  reconnoissance  dont  je  suis  capable,  pour 
augmenter^  si  je  puis^  la  connancequc  l'on  a 
en  ma  bienfaitrice,  mais  encore  plus  pour  exci- 
ter le  désir  d  imiter  ses  vertus.  Fait  à  Villema- 
rie,  le  H  septembre  J696. 

J.  DK  LA  COLOMIUKRK, 

r.  J.  chanoine  de  1j  catlitMraic  de  Québec.  ■ 

Le  second  lémoignage  est  de  M.  de  Lulh, 
capitaine  d'un'délachement  de  la  marine,  et 
roumiandant  au  fort  Frontenac.  C'est  ainsi  qu'il 
parle  : 

V  Je  soussigné,  certifie  à  qui  il  appartiendra, 
qu'étant  lounnnnté  de  la  goutte  depuis  vingt- 
trois  ans,  avec  de  si  grandes  douleurs  qu'elle  ne 
medonnoil  pas  du  repos  rc9|>acede  trois  mois, 
je  m'adressai  i\  Catherine  Tegahkouila,  vierge 
iroqunise,  déccdée  au  Sault  Saint-Louis  en  opi- 
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fiion  de  sainteté,  et  je  lui  promis  do  visiter  Kun 
tombeau,  si  Dieu  me  rcndoit  la  santé  par  son 
intercession.  J'ai  ùté  kI  parfaiîenicnl  guéri  h  la 
fin  d'une  neuvaine  que  je  fis  fîiirc  à  son  bon- 
neur,  que  depuis  quinze  mois  je  n'ai  senti  au- 
cune atteinte  de  mes  gouttes.  Fait  au  Tort  Fron- 
tenac, ce  15  août  1G9G. 

)>J'ai  cru  que  le  récit  des  vertus  de  cette  sainte 
fille,  née  au  milieu  de  la  gcnlilité  et  parmi  les 
sauvages,  pourroit  servir  à  édifier  les  person- 
nes qui,  étant  nées  dans  le  sein  du  chrislia- 
nismc,  ont  encore  de  plus  grands  secours  pour 
Vélever  à  une  haute  sainteté.  J'ai  Thonacur 
d'ôlro,elc. 

J,  DU  LUTU, 
Capitaine  d'un  dt^lachcmcnl  <tc  la  marini! , 
coniniaiidant  .lu  fort  de  Frontenac.  • 

LETTRE  DU  P.  CHOLENEC 

AU  r.  nr  iialde. 


Minions  chci:  les  Iroquois.  —  OiractHu  de  ces  pcu^ilos. 

Mon  RûvÉnEND  Père, 
Ln  paix  de  N.  S, 

J'apprends  avec  beaucoup  de  consolation 
qu'on  a  été  édifié  en  France  du  précis  que  j'y 
ai  envoyé  des  vertus  de  la  jeune  vierge  iro- 
quoisc  qui  est  morte  ici  en  odeur  de  sainteté, 
et  que  nous  regardons  comme  la  proleclricc  do 
celle  colonie.  C'est  la  mission  de  saint  Fran- 
çois Xavier  du  SauU  qui  Ta  formée  au  cbrislia- 
nisme.  elles  impressions  que  ses  exemples  y 
ont  laissées  durent  encore,  et  dureront  long- 
tenqis ,  comme  nous  l'espérons  de  la  miséri- 
rorde  de  Dieu.  Elle  avoit  prédit  la  mort  glo- 
rieuse de  quelques  chrétiens  de  celte  mission 
long-temps  avant  qu'elle  arrivât,  et  il  est  à 
croire  que  c'est  t>lle  qui ,  du  ciel  où  elle  est  pla- 
cée, a  soutenu  le  courage  de  ces  généreux  fidè- 
les, lesquels  ont  signalé  leur  conslauce  et  leur 
foi  dans  les  plus  nlTreuv  supplices.  Je  vous  rap- 
porterai en  peu  de  mots  l'histoire  de  ces  fer- 
vens  néophytes,  el  je  me  persuade  que  vous  en 
serez  louché. 

Les  bourgades  iroquoîses  sedépeuploient  in- 
sensiblement par  la  désertion  de  plusieurs  fa- 
milles qui  se  réfugioient  dans  la  mission  du 
Saul  t  pour  y  embrasser  le  ch  risliauismc.  Etienne 
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te  Ganonakoa  fui  de  ce  nombre.  Il  vinl  y  de- 
meurer avec  sa  femme,  une  bclle-strurelû 
enfans.  Il  avoit  alors  environ  Irenle-cinq  am; 
son  naturel  u\tvoit  rien  de  barbare,  et  lu  soli- 
dité de  son  mariage  dans  un  pays  où  régot  U 
licence ,  et  où  l'on  change  aisément  de  fenne, 
éloil  une  preuve  de  la  vie  innocente  qu'il  ktùA 
menée.  Tous  ces  nouveaux  venus  demandénnl 
instamment  le  baptême ,  et  on  le  leur  accorda 
après  les  épreuves  el  les  instructions  accoutu- 
mâmes. On  fut  bientôt  édifié  dans  le  viUigedi 
Tunionqui  étoit  dans  cette  famille,  et  du  «m 
qu'on  y  avoit  d'honorer  Dieu.  Etienne  vcilloû 
à  l'éducation  de  ses  enfnns  avec  un  xéle  difM 
d'un  missionnaire.  1 1  les  envoyoil  tous  les  joun, 
soir  et  matin,  aux  prières  et  aux  instrocliom 
qu'on  fait  à  ceux  de  cet  âge  :  il  ne  manquoit  pu 
Uii-mème  de  leur  donner  l'exemple  par  sda 
assiduité  à  tous  les  exercices  de  la  musioo,cl 
par  la  fréquente  participation  des  sacrement. 

C'est  par  une  conduite  si  chrétienne  qu'il  M 
préparoit  â  triompher  des  ennemis  de  la  reli- 
gion et  à  défendre  sa  foi  au  milieu  des  plm 
cruels  tourmcns.  Les  Iroquois  avoieni  mis  Umt 
en  œuvre  pour  engager  tous  ceux  de  leur  na- 
tion qui  étoient  au  SauU  A  retourner  dan»  Icvr 
terre  natale  :  les  prières  et  les  pré&ens  ayaiUélè 
inutiles,  ils  en  vinrent  aux  mc^nace* ,  et  ih 
leur  signifièrent  que  s'ils  [lersislnienidansleor 
refus,  ils  ne  les  regarderoienl  plus  comme  pa- 
rens  ou  amis ,  mais  que  leur  haine  deviendnut 
irréconciliable,  el  qu'ils  les  Iraileroienl  en  cih 
neniis  déclarés.  La  guerre,  qui  étoit  oloririiife 
les  François  et  les  Iroquois ,  servit  de  prèlcite 
A  ceux-ci  pour  assouvir  leur  rago  sur  eeoidi 
leurs  compatriotes  qui ,  après  les  avoir  aÎM 
abandonnés,  tomboicnt  entre  leurs  maioi. 
Etienne  partit  en  ce  temps-là  t  vers  le  mna 
d'aotlt  de  l'année  IGOO,  pour  la  chasse  à'no- 
tomne:  il  étoit  accompagné  de  sa  femme  et  duo 
sauvage  du  SauU.  Le  mois  de  septi-mbre  «cu- 
vant ces  trois  néophytes  furent  surpris  dam  la 
bois  par  un  parti  ennemi  de  quatorze  Gt>to- 
gocns,  qui  se  saisirent  d  eux,  les  encbafnèrcAt. 
et  les  menèrent  captifs  dans  leur  pays. 

Aussil6l  qu'Etienne  se  vit  A  la  merci  dM 
Coïogoens,  il  ne  doula  point  qu'il  ne  dùl^w 
bientôt  livré  à  la  mort  la  plus  cruelle.  Il  sin 
expliqua  ainsi  h  sa  femme,  el  lui  rccoumaodi 
sur  toutes  choses  do  liersévérer  dans  la  fui* 
el  au  cas  qu'elle  retournât  au  SauU ,  d'élevtf 
ses  enfans  dans  la  crainte  de  Dieu.  Il  ao  «eiH 
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pendant  tout  leclicmin  de  rexborterù  hi  conii- 
lance  cl  de  la  forlificr  contre  los  dangers  où 
elle  alloil  Cire  e\|>o&êti  parmi  ccui  de  sa  na- 
Ikin. 

Les  trois  captifs  furenl  conduits  non  pas  h 
Gologocn,  où  il  cloil  naturel  qu'on  les  menât, 
mais  à  Onnontagué.  Dieu  vouluil,  ce  sem- 
ble, que  lu  force  et  la  constance  d'Etienne  éela- 
lAt  dans  un  lieu  quiétoit  pour  lors  ci>lèbre  par 
la  quantité  de  sauvages  qui  y  êtoienl  assem- 
blés en  foule,  et  qui  s'y  plongeoienl  dans  tes 
plus  infâmes  débauches.  Quoique  ce  suil  la 
coutume  d'attendre  les  captifs  à  rentrée  du 
village,  la  joie  qu  ils  curent  d'avoir  entre  les 
mains  des  habilans  du  Sault,  les  Ht  tous  s4>rLlr 
de  leur  bourgade  pour  aller  assez  loin  au-devant 
de  leur  proie.  Ils  sï'loienl  parés  de  leurs  pLus 
beaui  habits,  comme  pour  un  jour  de  triom- 
pbe  :  il«  éloient  armés  de  couteaux,  de  ha- 
ches, de  baions,  et  de  tout  ce  qu'ils  avoient 
trouvé  sous  lu  main  ;  la  fureur  éloit  [leinle  sur 
leurs  visages.  Quand  ils  eurent  joint  le»  ca|)- 
Ufs,  l'un  de  ces  barbares  abordant  Etienne  : 
«  Mon  frérc ,  lui  dit-il ,  tu  es  mort ,  ce  n'est  pas 
nous  qui  le  tuons ,  c'est  loi  qui  te  tues  ioi-mé- 
me,  puisque  lu  nous  a  quittés  pour  demeurer 
parmi  ces  chiens  de  chrétiens  du  Saull.  Il  est 
yrai«  rr|>tjndit  Klienne,  que  je  suis  chrétien, 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  je  fais  gloire 
dcrêlre.  Faites  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
je  ne  crains  ni  vos  outrages,  ni  vos  tourmens  ; 
je  donne  volontiers  ma  vie  pour  un  Dieu  qui  a 
répandu  tout  son  sang  pour  moi.  » 

A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles,  que  ces 
furieux  se  jetèrent  sur  lui  et  lui  tirent  de  cruel- 
les incisions  aux  bras,  aux  cuisses  et  partout  le 
corps  qu'ils  cnsanglanlércnten  un  instant.  Us 
lui  coupèrent  plusieurs  doigts  des  mains  et  lui 
«rrachèrent  les  ongles.  Ensuite  un  delà  Iroupe 
lui  cria  :  Prie  Dieu.  Oui,  je  le  prierai,  dit 
Etienne;  et  levant  ses  mains  lices,  il  Ot  le 
mieux  qu'il  put  le  signe  de  la  croix  en  pronon- 
çant à  haute  voix  en  li.*ur  langue  ces  paroles  : 
Aa  nom  du  père ,  etc.  Aussitôt  ils  lut  coupè- 
pérenl  In  nioilié  des  doigU  qui  lui  restoienl ,  cl 
lui  criérenlunc  seconde  fois  :  Prie  Dieu  main- 
tenant. Etienne  fit  de  nouveau  le  signe  de  la 
croix,  elÂ  rinstant  ils  lui  coupèrent  tous  les 
doigts  jus(iu'à  la  paume  de  la  main.  Puis  ils 
rinvitérent  une  Iroisiéme  fois  A  prier  Dieu,  en 
rinsullanl  cl  vomissant  contre  lui  toutes  les  in- 
quc  la  r.ige  leurdicloil.  Comme  ce  gcné- 
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reux  néophyte  se  mcitoit  en  devoir  do  faire  le 
signe  de  la  croix  avec  la  paume  de  la  main  ,  ils 
la  lui  coui>érent  entièrement.  Non  coulons  de 
ces  premières  saillies  de  fureur,  ils  lui  tailla- 
dèrent la  chair  dans  tous  les  endroits  qu'il  avoit 
marques  du  sipnc  de  la  croix ,  c'esl-â-dire,  au 
front ,  à  reslomac  et  au-devant  de  l'une  cl  de 
l'autre  épaule,  comme  pour  cITaccr  ces  augus- 
tes marques  de  la  religion  qu'il  venoit  d'y  im- 
primer. 

Après  ce  sanglant  prélude,  on  mena  les  cap- 
tifs au  village.  On  arrêta  d'abord  Ktienno  au- 
près d'un  grand  feu  qui  y  ètoit  allumé  et  où 
Ton  avuil  fait  rougir  des  pierres.  On  lui  nit 
des  pierres  entre  les  cuisses,  en  les  pressant 
violemment  Tune  contre  l'autre.  On  lui  ordon- 
na alors  de  chanter  à  la  manière  iroquoise  ;  et 
comme  il  refusa  de  le  faire,  et  qu'au  oonlraire 
il  répétoil  Â  haute  voix  les  prières  qu'il  réci- 
loit  tous  les  jours,  un  de  ces  furieux  prit  un 
lisnn  ardent  el  le  lui  enfoiif;n  bien  a\anl  dans  la 
bouche.  Puis,  sans  lui  donner  le  temps  de  res- 
pirer, on  rattacha  au  poteau. 

Quand  le  néophyte  se  vit  au  milieu  des  fers 
rouges  et  des  tisons  ardens ,  loin  de  témoigner 
de  la  frayeur,  il  jeta  un  regard  tranquille  sur 
toutes  ces  bètes  féroces  qui  Tenvironnoienl ,  cl 
leur  parla  ainsi  :  «  Repaissez-vous,  mes  frè- 
res, du  plaisir  barbare  que  vous  vous  faites 
de  me  bnMer  :,  ne  m'épargnez  pas,  mes  péchés 
méritent  encore  plus  de  soutTranctN  que  vous 
ne  m'en  pro<:urerez;  plus  vous  nie  tourmente- 
rez, plus  vous  augmenlerez  la  récompense  qui 
m'est  préparée  dans  le  ciel.  » 

Ces  paroles  ne  servirent  (pi'A  augmenter  leur 
fureur  :  chacun  de»  sauvages  prit  à  l'envi  des 
tisons  ardens  et  des  fers  routes,  dont  ils  brd- 
lérenl  lentement  tout  le  corps  d'Etienne,  f^ 
courageux  néophyte  soulTrit  tous  ces  tourmens 
sans  pousser  le  moindre  soupir.  11  [laroissoil 
tranijuille.  les  yeux  élevés  au  ciel ,  où  son  ftmo 
éloil  attachée  par  une  oraison  c^inliniielle.  Kn- 
fin,  lorsqu'il  sentit  ses  forces  défaillir,  il  de- 
manda trêve  pour  quelques  instans,  et  alors 
ranimant  loute  sa  ferveur,  il  Ht  sa  dernière 
prière;  il  recommanda  son  ûmeft  Jèaus-ChrisI, 
et  il  le  pria  de  pardonner  sa  morl  à  ceux  qui 
le  Iraitoient  avec  tant  d'inhumanité.  Enllu, 
après  de  nouveaux  tourmens,  sinifTerts  avec  la 
même  conslance,  il  rendit  sonûmeA  son  créa- 
teur, triomphant  par  son  courage  de  toute  la 
cruauté  iroquoise. 
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On  donna  la  vie  à  sa  femme,  comme  il  l'a- 
voil  prédil.  Elle  resta  encore  quoique  temps 
rapUvf  tlîiiis  lepays^  sans  qneni  les  prières  ni 
le»  niennres  pusscnl  /■branler  sa  foi.  S'élanl 
rendue  A  Agniê,  qui  est  le  lieu  de  sa  naissance, 
dlc  y  demeura  jusqu'A  ce  que  son  fils  l'allùl 
chercher  et  la  ramenât  au  Saull. 

Au  regard  du  sauvapo  qui  fui  pris  en  m<>- 
mc  temps  qu'Élicnnc,  il  en  fut  quitte  pour 
avoir  quel(jut*s  doi^ts  coup6:«,  avec  une  grande 
incision  qu'on  lui  01  i\  la  jamhe.  Il  fut  ronduil 
à  Cloïogocn ,  où  on  lui  accorda  la  vie.  On  iriil 
tout  en  œuvre  pour  rengager  à  s'y  marier  et  à 
se  livrer  au\  désordres  ordinaires  de  la  na- 
tion; mais  il  rcpondil  conslarnincnl  (lue  sa  re- 
ligion lui  di'f*  ndoit  ces  sortes  d'excès.  Enfin , 
élanl  venu  un  parti  de  guerriers  vers  Mont- 
réal ,  il  se  rendit  ;\  la  inisîiion  du  vSault ,  où  il 
a  vécu  depuis  avec  Ijcaucou])  de  piélé. 

Deux  ans  après ,  une  femme  de  la  rnémc 
mission  fit  paroMrc  une  conslanee  ]>aretlle  à 
celle  d'IMiennr,  el  finit  nomme  lui  sa  vie  dans 
les  flammes.  Kllc  s'appeloit  i'rnnçoisc  Gonan- 
nhatcntia.  Elle  était  d'Onnonlagué,  el  avoil 
été  baplisée  parle  père  Frémin.  Toute  la  mis- 
sion éloit  édifiée  de  sa  piélé,  de  sa  modestie 
cl  de  la  charité  qu'elle  cierçoil  envers  les  pau- 
vres. Comme  cUeéloil  ii  son  aise,  elfe  parla- 
geoil  ses  biens  A  plusieurs  familles  tinise  swu- 
lenoientdcscs  libéralités.  Ayant  perdu  son  pre- 
mier mari,  elle  épousa  un  vertueux  chrétien 
qui  étoit  d'Onnontagué  comme  elle,  el  qui 
demeuroit  depuis  long-temps  à  Chasteau-Guay, 
quie^t  A  trois  lieues  du  Saull.  [1  y  pas»oil  tous 
les  étés  A  la  pèche ,  el  il  y  étoit  nrtucHenicnt , 
lorsqu'on  lut  apprit  la  nouvelle  d'une  incur- 
sion des  ennemis.  Aussitôt  Françoise  se  mil  en 
canol  avec  deux  de  ses  amies  pour  aller  cher- 
cher son  mari  el  le  délivrer  du  péril  où  il  se 
Irouvoit.  Elles  y  arrivèrent  A  temps ,  el  cette 
petite  troupe  se  croyoit  en  sûreté^  lorsqu'A  un 
quart  de  lieue  du  Sault,  elle  fui  prise  à  l'im- 
prévu par  rarméc  ennemie,  qui  étoit  compo- 
sée d'Onnontagués,  de  Tsonnonlouans  et  de 
Goïogocns.  On  coupa  sur-Ic-rhamp  la  ICtc  au 
mari,  el  les  trois  femmes  furent  emmenées  cap- 
tives. 

La  cruauté  qu'on  exerça  sur  elles ,  la  pre- 
mière nuit  qu'elles  passèrent  dans  le  camp  iro- 
qiiois,  leur  fit  juger  qu'elles  dévoient  s'utlen- 
dre  aux  Irailemens  les  plus  inhumains.  Ces  bar- 
bare» se  divertirent  à  leur  arracher  les  ongica 
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et  A  leur  fumer  les  doigts  dan»  leurs  caïumeli: 
c'est,  dil-on,  un  tourment  Irés-douloareui. 
Des  avant-coureurs  portèrent  A  Onnonlaeuéla 
nouvelle  de  la  prise  qu'on  venoil  de  faire.  L« 
deux  amies  de  Françoise  furent  nussilcM  don- 
nées A  Onneïout  el  A  Tsonnonlouan,  el  Too 
donna  Françoise  A  sa  propre  sopur,  qui  Moil 
fort  considérée  dans  le  village.  Celle-ci  se  d^ 
pouillanl  de  la  tendresse  que  la  nature  et  le 
sang  dévoient  lut  inspirer,  Fabandonna  i  la 
discrélitm  des  anciens  el  des  guerrier* ,  c'e»t-è- 
dire,  qu'elle  la  destina  au  feu. 

A  peine  le«  captives  furent-cllo»  arriréw  à 
Onnonlagué  qu'on  fil  monter  Françoise  suro» 
écluiraud  (|ui  éïoil  dressé  au  milieu  r!u  village. 
LA,  en  présence  do  &es  parens  et  de  tons  rfnx 
de  sa  nalion  ,  elle  déclara  A  haute  voix  qu'eJte 
éloilchrélicnne  de  la  mission  du  Sault, rlqu'Hte 
s  eslimoil  heureuse  de  mourir  dans  son  pays  et 
Iiar  la  main  de  ses  proches,  A  l'exemple  de 
Jésus-Chrisl  qui  avoit  été  mis  en  croit  par 
ceux  mêmes  de  sa  nalion  qu*il  ovoit  comblée  do 
bienfaits. 

Un  parent  de  la  néophyte  qui  étoit  préseol, 
avoil  f.'ul un  voyageauSnuItrinqans auparavant 
pour  l'engager  A  retourner  avec  lui.  T<»a»  les 
artifices  qu  il  employa  pour  lui  persutider  de 
qtiitler  la  mission  furent  inutiles;  die  lui  rè- 
pondit  constamment  qu'elle  eslimoil  ph»  ta 
foi  que  son  pays  el  que  sa  vie,  el  qu'elle  ne  voin 
loil  point  risquer  un  si  précieux  dép(M.  Lel7a^ 
hare  entrelenoit  depuis  long-temps  dans  son 
cœur  rindignalion  qu'il  avoit  conçue  d'une  pa- 
reille résistance,  et,  piqué  encore  plus  d'eoleo* 
dre  les  discours  de  Françoise,  il  Raul/»  8U^^^• 
chafaud,  il  lui  arracha  un  cnicifix  qu-cllcpo^ 
toit  au  col ,  et  d'un  couteau  qu'il  tcnoil  A  II 
main  ,  il  lui  fit  une  double  incision  go  Tonne 
de  croix.  «Tiens,  lui  dit-il,  voilA  la  croix  que 
tu  estimes  tant  cl  qui  l'cmpécha  d'abandonner 
leSiiult,  lorsque  je  pris  la  peine  de  tallcr  cher- 
cher. Je  te  remercie,  mon  frère,  lui  répondît 
Françoise,  je  pouvois  perdre  cette  croix  que 
lu  m'asAlée,  mais  tu  m'en  donnes  uac  que  Je 
ne  perdrai  qu'avec  la  vie.  » 

Elle  continua  ensuite  A  entretenir  ses  com- 
patriotes de»  mystères  de  la  foi,  et  elle  Icnr 
parla  avec  une  véhémence  et  une  onction  qtii 
étoient  au-dessus  de  sa  portée  el  de  8c«  tâlcM. 
c(  Enfin  ,  dit-elle  en  finissant,  quelque ofîteot 
que  soient  les  tourments  auxquels  vous  nte  des- 
tinez, ne  croyez  pas  que  mon  sort  soit  é  plaio- 
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dre,  c'csL  le  vâ(rc  qui  niérilc  des  pleurs  et  des 
g('mi»seniens ;  ce  feu  que  vous  allumez  pour 
mon  supplice,  ne  durera  que  quelques  heures; 
mais  pour  vuus^  un  feu  qui  w  linirn  jamais 
vous  e»l  préparé  dans  les  enfers.  Il  est  pour- 
tant encore  en  volrc  pouvoir  de  l'cvilcr,  sui- 
vez mon  exemple ,  failes-vous  chrêlien^,  vi>ez 
selon  les  régies  d'une  lui  si  suînlc ,  el  vous  vous 
déroberez  aux  Hammes  éternelles.  Du  resle, 
je  vous  déclare  que  je  ne  veux  aucun  mal  ù 
ceux  que  je  vois  lout  préU  A  m'arracher  la  vie-, 
noQ-sculcmenl  je  leur  pnrrloiuie  ma  morU  mais 
jo  prie  encore  Je  souverain  arbitre  de  la  vie 
el  de  la  uïort  d'ouvrir  leurs  yeux  A  la  vériié,  de 
loucher  leurs  cœur»,  de  leur  Taire  la  grAcede  se 
convertir  et  de  mourir  chrétiens  comme  moi.  w 

Ces  paroles  de  Françoise,  loin  delléchir  ce» 
cœurs  barbares,  ne  Jtrent  qu'augmenter  leur 
fureur.  Ils  la  promenèrent  trois  nuits  de  suite 
par  toutes  le»  cabanes  ,  pour  en  faire  le  jouet 
d'une  populace  brutale.  Le  quatrième  jour  ils 
rallachêrenl  au  poteau  pour  la  brûler.  Ces  fu- 
rieux lui  appliquèrent  à  toutes  les  parties  du 
corps  des  lisons  ardens  cl  des  canons  de  fusil 
tout  rouges.  Ce  supplice  dura  plusieurs  luu- 
res,  sans  que  celte  sainte  victime  poussai  le 
moindre  cri  ;  elle  avoit  les  yeux  sans  cesse  éle- 
vé» au  ciel ,  el  Ton  eiU  dit  qu'elle  éloit  insen- 
sible à  des  douleurs  si  cuisantes.  M.  de  Saint- 
Michel,  seigneur  de  la  côto  de  ce  nom,  qui 
éloîl  alors  captif  -^  Onnonla^ué,  et  qui  s'éclmppii 
comme  par  miracle  des  mains  des  Iroquois  une 
heure  avant  le  temps  où  ils  dévoient  le  brûler, 
nous  raconl;!  toutes  ces  circonstances  dont  il 
fut  témoin.  La  curiosité  alliroit  autour  de  lui 
tous  les  habilans  du  Montréal ,  et  la  simple  ex- 
position de  ce  qu'il  avoit  vu ,  tiroit  des  larmes 
de  tout  le  monde.  On  ne  pouvoilse  lasser  d'en- 
tendre  parJerduncouragequilenoit  du  i>rodige. 

Quand  les  Iroquois  '  se  sont  divertis  long- 


*  Les  Iroquois  habitoicnt  autour  du  Inc  Ontario.  Ms 
avoirnt  pris  Ir  pnrtl  des  An^loïs  dans  no»  gucrrrs  du 
ClâDAda.  }.à  UiTinc  de  leur  gouicrncmcnl  OloU  reprc- 
«enlaUvr ,  il  <w  rninpoçuit  de  deui  ronsciU,  l'un  do$ 
\teui .  l'aulrc  des  j[^unes,  qui  dccidoîent  de  loutes  le» 
AfTairo»  de  l.i  nalîou.  I^s  Iroquois  se  di\iioipnl  en  pîii- 
Mfurt  poupladc*:  Ifs  Mohavks ,  le*  S^n^km  ,  loj  AIH- 
ghanîs,  Ips  Ouëïdas ,  les  Ondoutago»,  les  Tusiaroras. 
Deux  de  leurs  colonies s'i'luicnl  portée»  au\  environs 
de  Montréal  cl  du  Saull  de  .Sainl-lxiuis.  De  tous  ces  Jn- 
dli'Dfr,  ceux  qu'un  n'a  puritili!»er  onl  dlé  rfJcItH  bien 
loin  dans  l'Intérieur,  cl  leur  nombre  dïininuc  chaque 
jcttf, 


temi)s  i\  brûler  pou  à  peu  leurs  captifs,  ils  leur 
cerncnl  la  lélc  ,  ils  leur  enlèvent  la  chevelure, 
ils  leur  jt'lleul  sur  la  télé  delà  cendre  chaude, 
et  ils  les  délaclienl  du  poteau  ;  après  quoi ,  ils 
prennent  un  nouveau  plaisir  A  les  faire  courir, 
â  les  poursuivre  avec  des  huées  horribles ,  el  Â 
les  assommer  ù  coups  de  pierre.  Ils  en  usèrent 
de  la  niOmc  sorlc  à  l'égard  de  Françoise.  M.  de 
Saint-Michel  nous  rapporta  que  ce  spectacle  le 
fit  frémir;  mai»  (|u'un  moment  après  il  fut  nl- 
tendri  |us(iu'aux  larmes  ^  lorsqu'il  vil  celle  ver- 
tueuse néophyle  se  jeter  à  ponoux,  et,  levant 
les  yeux  au  ciel,  offrir  à  Dieu  en  sacrifice  le« 
derniers  souffles  de  vie  qui  lui  resloicnt.  Elle 
fut  accablée  à  l'instant  d'une  prOle  de  pierres 
que  lui  jetèrent  les  Iroquois,  el  elle  mourut , 
comme  elle  avoit  vécu,  dans  l'exercice  de  la 
prière  ,  dans  l'union  avec  Notre  Seigneur, 

Une  troisième  victime  de  la  mission  du  Sault 
fut  sacrifiée  l'année  suivante  ft  la  fureur  des 
Iroquois.  Son  sexe ,  sa  prande  jeunesse,  cl  Tex- 
cés  des  tourmens  qu'on  lui  fitsoulTrir,  rendent 
sa  conslancc  mémorable.  On  la  nommoil  Mar- 
guerite (>arongoilns  :  elle  n'avoit  que  vingt- 
quatre  ans,  elle  étoil  d'Onnonlagué,  et  elle 
avoit  reçu  le  baptènïc  A  lAge  de  treize  ans.  Elle 
se  maria  peu  après ,  et  Dieu  bénit  son  mariago 
en  lui  accordant  quatre enfans  ,  qu'elle  élovoil 
avec  grand  soin  dans  la  piété.  Le  plus  jeune 
étoit  encore  à  la  mamelle,  et  elle  le  porloil  entre 
ses  bras  lorsqu'elle  fut  surprise. 

Ce  fut  vers  laulomnedc  Tannée  1693,  qu'é- 
tant allé  visiter  son  champ  à  un  quart  de  lieuo 
du  fort,  elle  tomba  entre  les  mains  de  deux 
sauvages  d'Onnontagué  :  ils  étoient  de  son  pays, 
el  il  est  même  probable  qu'ils  étoient  rie  ses  pa- 
reil». I-a  joie  qu'on  avoit  eue  à  Onnonlagué  de 
la  pri«c  des  deux  premiers  chrétiens  du  SaulC, 
nt  juger  i\  COR  sauvages  <pic  celte  iiou\e!Ie  <•.]{>■ 
tivc  leur  attireroit  de  grands  applaudissrniens. 
Ils  la  menèrent  donc  en  diligence  À  Onnonla- 
gué. 

Au  premier  bruit  de  son  arrivée ,  tous  len 
sauvages  sortirenl  du  vïlbpc ,  el  allèrent  atten- 
dre la  captive  sur  une  éniinence  oi'i  ellr  dcvoil 
passer.  Une  fureur  nouvelle  s'èloit  emparée  de 
tous  les  esprits.  Dès  que  Marguerite  partil,  elle 
Tut  reçue  avec  des  cris  affreux ,  et  elle  ne  fui 
pas  plulcM  sur  l'éminencr,  qu'elle  se  vil  inveslie 
de  tous  ces  Iwrbares,  au  nombre  de  plus  de 
quatre  cenls.  On  lui  arracha  d'abord  son  en- 
fant y  on  la  dé|K)uilIa  de  ses  habits ,  ensuite  tous 


666 


MISSIONS  D'AMÉRIQUE. 


«e  jctérenl  aur  elle  pCIc-niMc ,  cl  ils  rcnsan- 
glant{:renl  à  coups  de  couleatix.  Tout  son  corps 
étoil  devenu  une  seule  plaie,  l'n  de  noà  Fran- 
çois, qui  fui  iL^moin  d'un  si  effroyable  spectacle, 
altribuoil  à  une  espèce  de  minn'le  qu'elle  n'ail 
pas  expiré  8ur  l'heure.  Marguerile  l'aperçut, 
Cl  le  nommant  par  son  nom  :  a  Uii  bien  !  lui 
dil-ellc,  vous  voyez  (picl  est  nionsnrl;  il  n'y 
a  plu»  que  quelques  insUinii  de  vie  pour  moi. 
Dieu  en  soit  bi^ni!  Je  n'appréhende  point  ja 
mort,  quelque  cruelle  que  soit  celle  qu'on 
me  prépare  ;  mes  péchés  en  mérilenl  davan- 
tage-, priez  le  Sei};nt'ur  qu'il  me  lr»imrdonne, 
et  qu'il  me  donne  la  force  de  souffrir,  v)  Elle 
parloil  à  haute  voix  cl  dans  sa  langue.  On  ne 
pouvoil  assez  s  olonner  que,  dans  le  Irislc  élat 
où  elle  éloil  réduite  ,  clic  eùl  encore  l'espril  si 
présent. 

On  la  conduisit  pour  pru  de  lomps  dans  la 
cabane  d'unn  Trançoisc  linbitaule  de  Montréal, 
qui  éloit  aussi  en  captivité.  La  Françoise  prit 
ce  Icmps-IA  pour  encourager  Margnorilc ,  et 
pour  rexhortcT  à  souffrir  avec  coiislance  un 
tourment  passager,  en  vue  des  récompenses 
éternelles  donl  il  seroil  suivi.  Marguerite  la  re- 
mercia des  conseils  charitables  (pi^i'llii  lui  don- 
noil,  et  elle  lui  répéta  ce  qu'elle  ovoU  déjà  dit, 
qu'elle  n'avoit  nulle  appréhension  de  la  mort, 
el  qu'elle  lacccploil  de  bon  cœur.  Elle  ajouta 
même  que  depuis  son  baplémc  elle  avoil  de- 
mandé à  Dieu  la  j?rAce  de  souffrir  pour  son 
amour,  cl  que»  voyant  son  corps  toul  déchiré  , 
(»lle  pouvoil  douter  que  Dieu  n'ertt  exaucé  sa 
j)riére  \  qu'elle  mouroil  contente  ,  cl  qu'elle  ne 
souhailoil  aucun  mal  à  ses  parens  ni  à  ses  com- 
palriotes  qui  devenuienl  ses  bourreaux  ;  qu\iu 
contraire  elle  prioil  Dieu  de  leur"  pardonner 
leur  crime ,  cl  de  leur  faire  la  grâce  do  se  con- 
vertir à  la  foi.  C'est  une  chose  remarquable,  que 
les  trois  unoph>(C8  dont  je  parle  aient  prié;^  la 
mort  pour  le  salut  de  ceux  qui  les  traitoient  si 
cruellement  :  c'est  une  preuve  bien  sensible  de 
la  rbarité  qui  régne  dans  la  mission  du  Sault. 

Les  deux  c^iplivcs  s'enlretenoient  encore  des 
vérités  éternelles  «  el  du  bonheur  des  saints 
dans  le  ciel,  lorsqu'une  troupe  de  sauvages  vinl 
chercher  Marguerite,  pnur  la  conduire  au  lieu 
où  elle  devoit  être  brOlec.  Ils  n'eurent  nul  égard 
ni  à  la  jeunesse,  ni  A  son  »e&e,  ni  A  sa  pairie, 
ni  â  l'avantage  qu'elle  avoil  d'être  la  fille  d'im 
des  |)his  distingués  du  village,  (pii  en  éloil  même 
comme  le  chef,  et  au  nom  duquel  se  fuisoicnl 


toutes  les  affaires  de  la  nation.  Tout  cela  aoroit 
infailliblement  sauvé  la  vie  6  toute  nulrt^  qu'à 
une  chrétienne  de  la  mission  du  Saull. 

Marguerite  fut  donc  liée  au  poteau,  cl  on  lui 
brûla  tout  le  corps  avec  une  cruHUlê  qu'il  n>*t 
pas  aisé  de  décrire.  Elle  soufTroit  ce  long  et  ri- 
goureux supplice  sans  donner  aucun  signe  dt 
douleur.  On  l'enlendoil  invoqiicr  le«  «inl» 
noms  de  Jksiis«  de  IMarie  el  de  Joseph,  et  les 
prier  de  la  soulcnir  dans  ce  rude  combat,  Jw- 
qu'ei  ce  que  son  sacrifice  fùl  consommé.  ÏSk 
demandoil  aussi  de  tem|)s  en  temps  un  peu 
d'eau  ;  mais  après  quelques  rcHexians,  rite 
pria  qu'on  lui  en  refusât ,  quand  m^me  Hleai 
demandcroil.  <^  Mon  Sauveur,  dit-elle,  euliotf 
en  mourant  pour  moi  sur  la  croix  ,  n'est-il  pn 
juste  que  je  souffre  la  même  incomifiodil^?* 
Les  Iroquois  la  tourmentèrent  depuis  midi  Ji»* 
qu'au  soleil  couché.  Dans  1  impattenre  oii  ili 
éloienl  de  lui  voir  rendre  le  dernier  i^ooptr, 
avant  que  la  nuil  les  forçât  de  se  retirer,  îli 
la  détachèrent  du  poleau,  ils  lui  arrachèrent  la 
chevelure,  ils  lui  couvrirent  la  létc  de  ccndn 
chaude,  et  ils  lui  ordonnèrent  de  courir.  EHb, 
au  contraire,  se  mit  A  genoux,  et  élevant  la 
yeux  el  les  mains  au  ciel,  elle  recommanda «■ 
flme  au  Seigneur.  Ce»  barbare»  lui  dérhar^fr* 
rcnl  sur  la  tète  plusieurs  coups  di^  bAton ,  kum 
qu'elle  discontinuai  de  prier.  Enfin,  l'und^Oi 
Récriant  :  n  Est-ce  que  ce  chien  de  liirèlicn  ne 
peut  mourir,  »  prit  un  couteau  toul  neuf,  die 
lui  cnfunça  dans  le  bas-ventre.  Le  coaleaa, 
quoique  poussé  avec  roideur,  m  brisa  y  ai 
grand  ctonnement  des  sauvage»,  cl  lea mor- 
ceaux tombèrent  à  ses  pieds.  Un  autre  pril  k 
poleau  mémo  oCi  elle  avoil  été  attachée ,  H  hu 
en  frai>pa  violenunent  la  tète.  Comme  die  doft- 
noit  encore  quelques  signes  de  vie,  ils  niireal 
le  feu  îi  un  tas  de  bois  sec  qui  étott  da 
place,  et  ils  y  jetèrent  son  corps  qui  fut  b 
consumé.  C'est  de  là  que  îMarguerile  alla  tsflk 
doute  recevoir  au  ciel  la  récompense  qncint* 
riloit  une  sainte  vie  terminée  i>ar  une  mort  à 
précieuse. 

Il  éloil  naturel  qu'on  accordât  la  vie  A  M 
fils  ;  mais  un  Iroquois  A  qui  il  avoil  été  donné, 
vonlutse  venger  sur  lui  de  l'affronl  qu'il  rrowil 
avoir  reçu  des  François.  On  fut  6ur{)ri«,  irtm 
jours  après  la  mort  de  Marguerite,  d'enlewlrc 
nu  cnmmenccmeni  de  la  nuil  un  cri  de  nxirt. 
A  ce  cri ,  tous  les  sauvages  sortirent  de  Mn 
cabanes  pour  se  rendre  au  lieu  d^oû  il  partoit. 


MISSIONS  D 

L*habilan(e  de  Montréal  dont  J'ni  parlé  y 
courut  comme  le»  autres.  Là  se  trouva  un  Teu 
allumt^,  ot  rpnfanl  pr^l  A  y  ^ira  jeU^  Les  sau- 
vages ne  purent  s'em|)^rher  dClrc  attendris  A 
ce  spectacle;  mais  ils  le  furent  bien  davantage 
lorsque  cet  enfant,  qui  n'nvoit  qu'un  an.  levant 
%e$  petites  mains  vers  le  ciel  avec  un  doux,  sou- 
rire, appela  par  trois  fois  sa  nii^rc,  témoignant 
par  son  gesle  qu'il  vouloit  l'embrasser.  L'habi- 
tante de  Montréal  ne  douta  point  que  sa  niérc 

■  oe  lui  eût  apparu  :  il  est  du  moins  probable 
P    qu'elle  avoit  demandé  A  Dieu  que  son  fils  lui 

fût  réuni  au  plus  tôt,  afin  de  le  préserver  d'une 
éducation   licencieuse  qui  l'auroil  lout-à-fait 

»  éloigné  du  christianisme.  Quoiqu'il  en  soit, 
Tenfant  ne  fut  pas  abandonné  aux  flammes  ;  un 
des  plus  considérables  du  pays  l'en  délivra , 
mais  ce  fut  pour  le  faire  mourir  d'une  mort  qui 
n^étoit  guère  moins  cruelle:  il  le  prit  par  les 
pieds .  et  l'élevant  en  Pair,  il  lui  fracassa  la  tête 
contre  une  pierre. 

Je  ne  puis  m'empécher,  mon  révérend  f>ére, 
de  vous  parler  encore  d'un  quatrième  néophyte 
de  celle  mission ,  lequel ,  bien  quil  ait  échappé 
au  feu  qui  lui  éloil  préporé ,  a  eu  pourtant  le 
bonheur  de  donner  sa  vie  pour  ne  pas  s'exposer 
au  danger  de  i>erdrc  sa  foi.  C'étoit  un  jeune 
Agnié,  nommé  Haonhouentsionlaouel.  il  fut 
pris  par  un  parti  d'Agniés,  qui  le  menèrent  es- 
clave dans  leur  pays.  Comme  il  y  avoïl  beau- 
coup de  parcns,  on  lui  accorda  la  vie,  et  on  le 
(donna  A  ceux  de  sa  cabane.  Ceuv-ci  le  sollici- 
tèrent fortement  de  vivre  selon  les  coutiimcs  de 
la  nation,  c'est-A-dirc  de  se  livrer  A  tous  les 
désordres  d'une  vie  licencieuse.  Etienne,  loin 
de  les  écouler,  leur  opposoit  les  vérités  du  sa- 
lut, qu'il  leur  expliquoit  avec  beaucoup  do 
force  et  d'onction ,  et  il  les  exhortoit  sans  cesse 
A  venir  avec  lui  A  la  mission  du  Saull  [xiur  y 
embrasser  le  christianisme,  il  parloitâ  des  gens 

■  nés  et  élevés  dans  le  vice,  dont  ils  s'étoient  fait 
I     une  trop  douce  habitude  pour  se  résoudre  A  le 

quitter.  Ainsi  les  evemples  et  les  cxhorlalions 
du  néophyte  ne  servirent  qu'A  les  rendre  plus 

t  coupables  devant  Dieu. 
Comme  il  s'aperçut  que  son  séjour  A  "Agnié 
n'éloit  d'aucune  utilité  pour  ses  parrns,  et  qu'il 
devenoit  même  dangereux  pour  son  salut,  il 
prit  la  résolution  de  retourner  au  Sault  ^  il  ten 
ouvrit  A  ses  proches,  lesquels  y  consentirent 
d'autant  plus  volontiers,  qu'ils  se  vnyoient  dis 
livrés  par-iA  d'un  censeur  importun,  qui  re- 
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prcnoit  continuellement  les  vicc«  de  sa  nation. 
Il  quitta  donc  une  seconde  fois  son  pays  et  sa 
famille ,  pour  conserver  sa  foi  qui  lui  étoit  plus 
chère  que  tout  le  reste. 

A  peine  étoil-il  en  chemin,  que  le  bruit  de 
son  départ  se  répandit  dans  toutes  les  cabanes. 
On  eu  parla  surtout  dans  une,  où  de  jeunet 
ivrognes  faisoient  actuellement  la  débauche: 
ils  s'échau lièrent  contre  Etienne,  et,  après  bien 
des  invectives,  ils  conclurent  quil  ne  falloil 
pas  soulfrir  qu'on  préférAl  ainsi  le  village  des 
chrétiens  A  leur  pays,  que  c'étoil  un  affront  qui 
rcjaillissoit  sur  toute  la  nation,  qu'ils  dévoient 
contraindre  ce  chien  de  chrétien  de  revenir  au 
village,  ou  lui  casser  la  tète,  afin  d'intimider 
ceux  qui  seroîeni  tentés  de  suivre  son  exemple. 
Aussitôt  trois  d'entre  eux  s'armèrent  de  leurs 
haches,  et  coururent  après  Ktienne  :  ils  l'eurent 
bientôt  atteint ,  et  Tabordant  la  hache  levée  : 
»  lletourne  sur  les  pas ,  lui  dirent-ils  brusque- 
ment ,  et  suis-nous  ;  tu  es  mort  si  lu  résistes , 
nous  avons  ordre  de»  anciens  de  te  casser  la 
tète.  »  Etienne  leur  répondit,  avec  sa  douceur 
ordinaire,  qu'ils  étoienl  les  mntlres  de  sn  vie, 
mais  qu'il  aimoït  mieux  la  perdre  que  de  ris- 
quer sa  foi  et  son  salut  dans  leur  village  ;  qu'il 
alloil  A  la  mission  du  Sault ,  et  que  c'étoit  lA 
qu'il  èto  I  résolu  de  vivre  et  de  motirir. 

Comme  il  vit  qu'après  une  déclaration  si  pré- 
cise dcsc8  sentimens,  ces  brutaux  se  mcttoient 
en  devoir  de  le  tuer,  il  les  pria  de  lui  accorder 
quelques  inslans  pour  prier  Dieu;  ils  eurent 
celle  condescendance,  tout  ivres  qu'ils  étoieot, 
el  ICtienne  s'étant  mis  A  genoux  ,  fit  tranquille- 
ment sa  prière ,  où  il  remercia  Dieu  de  la  grflce 
qu'ils  lui  faisoient  de  mourir  rhrélien.  Il  pria 
pour  SCS  parons  infidèles,  et  en  particulier  pour 
ses  bourreaux ,  qui ,  dans  le  moment ,  levèrent 
leurs  haclies  et  lui  fendirent  la  léte. 

Wous  apprîmes  \mv  mort  si  généreuse  el  si 
chrétienne,  par  quelques  Agniés  qui  vinrent 
dans  la  suite  fixer  leur  demeure  A  la  mission 
du  Sault. 

Je  finirai  celte  lettre  par  l'hisloire  d'une 
autre  chrétienne  de  celle  mission  ,  dont  la  vie 
a  été  un  modèle  de  patience  et  do  piété.  C'est 
la  première  compagne  de  Catherine TegahKoui- 
ta,et  la  plus  fidèle  imitatrice  de  ses  vertus. 
Jeanne  Goûastrahra  ,  c'est  son  nom ,  étoit  On- 
neiou  de  nation.  Klle  fut  mariée  A  un  jeune 
Agnié,  dans  la  mission  de  Notre-Dame  de  Lo- 
rctto  ;  la  douceur  de  son  naturel ,  et  sa  rar^ 
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verlu ,  dcvoicnl  lui  atlirer  lautela  Unidrease  de 
son  mari  ^  mais  ce  jeune  Imininc  s'abandonna 
aux  vices  ordinaires  di;  sa  nation,  je  veux  dire, 
à  rivropnf^ic  et  A  l'impurclë;  el  sson  liberli- 
nape  fui  ponr  la  néoiiInlL»  une  source  conti- 
nuelle do  mauvais  Iraîlcmcns.  Il  quîUa  bientOl 
le  village  de  Lorelte  ,  el  devint  errant  cl  vaga- 
bond. Sa  vertueuse  femme  ne  voulut  jamais  le 
quiller;  elle  le  suivit  jjiiHout  dansj'espérahce 
de  le  foire  enfin  rentrer  en  lui-môme,  et  de  le 
gagner  A  Jùsust-Clirisl  -,  elle  «upporloit  ses  do- 
bauclies  el  8*»»  bruUilitt»s  ^  nwr.  une  patience 
inaltérable  ;  elle  pratiquoil  mÔme  en  secret  de 
rrê<|uenles  austérités ,  pour  obtenir  de  Dieu  sa 
conversion,  (le  malbeurcux  s'avisa  de  venir  au 
Saull ,  011  il  avoil  des  parens  :  elle  l'y  accompa- 
gna, et  clic  eut  pour  lui  des  complaisances  cl 
des  altenlions  capable»  d'allendrir  le  cn'ur  le 
plus  dur.  Kofin,  .'iprrs  bien  des  coui-scs,  et  tou- 
jours plongé  dans  le  libertinage  et  la  dissolu- 
tion ,  il  renon<;a  enfin  à  la  foi ,  el  il  retourna 
chez  les  Agnîés.  Ce  fut  Tunique  endroit  où  la 
néoplij  le  refusa  de  le  suivre.  KHe  cul  oepcn- 
danl  la  prudence  d'aller  demeurer  à  Lorettc 
chez  les  pnrens  d'un  si  indigne  mari,  se  Hallanl 
que  ce  deniieT  trait  do  coniplaisanee  le  feroil 
revenir  de  spr  débauches.  Mais  elle  n'y  fut  pas 
un  an  ,  qu'elle  apprit  que  cet  aposlal  avoil  été 
tué  par  des  sauvages ,  donl  il  altaciuoîl  la  ca- 
bane au  sortir  d'une  débauche  qu'il  avoil 
poussée  au  dernier  excé». 

Une  mort  si  funeste  la  loucha  vivement  \ 
quoiqu'elle  Wii  encore  h  In  fleur  de  son  At;c, 
elle  rcnon<;a  pour  j.iinnis  A  Téliit  du  mariage, 
cl  elle  prit  le  parti  d'aller  passer  le  resic  de  se» 
jours  auprès  du  lombeau  de  Calherin<'  ^  ii\\  elle 
vérul  en  veuse  chrèlieune,  el  où  elle  ache- 
va de  se  sanctifier  par  la  pratique  de  tonle» 
les  vertus  cl  par  de  conliiiuellcs  austérité». 
Elle  mourul  peu  après  en  odeur  de  sainlclê. 
l  ne  seule  chose  lui  lU  de  la  peine  dans  sa  der- 
nière maladie  :  elle  lai^soil  deux  cnfans  dans 
un  Age  encore  tendre,  Tun  n'avoitquc  six  ans, 
et  Taulro  n'en  avoil  que  quatre;  elle  apjiré- 
hendoit  qu'ils  ne  se  pervcrlissenl  dans  la  suite, 
cl  qu'ils  ne  marchassent  sur  les  traces  de  leur 
malheureux  père.  Elle  cul  recours  h  notre 
Seigneur,  avec  cette  ferveur,  celle  confiance, 
dont  elle  animoit  toule»  ses  prières;  el  elle 
lui  demanda  la  grûce  de  ne  point  séparer  lo 
cnfans  delà  mère.  Sa  prière  fui  exaucée  :  quoi- 
que ces  enfaus  fuescul  aloi*$  dans  une  sanlé 
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parfaite,  l'un  tomba  aussitôt  malade,  el  mou- 
rut avant  la  mère;  Taulre  la  suivit  huil  Joant 
après  qu'elle  fut  décédéc. 

Je  serois  infini,  mon  révérend  père, si  )e 
vous  parlois  encore  de  plusieurs  néophylf» 
donl  la  vertu  et  la  foi  ont  été  pareillenienl 
éprouvées  :  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  èrri- 
nr,  sufiit  pour  vous  donner  une  idée  de  la  fer- 
veur qui  ré^nc  dan»  la  mission  de  saint  Fran- 
çois Xavier  du  Saull.  Monseigneur  réviV]uede 
Québec  qui  a  visité  nos  néoph>  tes ,  a  rendu  ua 
téiiuHgnage  public  à  leur  vertu*,  c'est  ainsi  qu'en 
parle  ce  grand  prélat  dans  une  relation  qu'il  OC 
de  l'état  de  la  Nouvelle-France,  cl  qu'il  reo- 
dit  publique  en  16SS.  »  1^  vie  commune  àt 
tous  les  chrétienfï  de  cette  mission  n'a  rien  de 
commun ,  cl  l'on  prendroil  leur  vill.igo  p<w 
un  véritable  monastère.  Comme  ils  n'onl  quille 
les  commodités  de  leur  pays,  qtic  pour  a»- 
surcr  leur  aalul  auprès  des  François,  on  les 
voit  tous  portés  &  la  pratique  du  plus  parfait 
déliirhemrnl,  el  ils  gardent  parmi  eux  nn  fï 
bel  ordre  pour  leur  sanclificnlion  ,  fjn'il  «eniit 
dilTIcilc  d'y  ajouter  quelque  chose. 

J'espère,  mon  révérend  père ,  (pic  votre  ;rl,- 
vous  portera  ii  prier  souvent  le  Dieu  de^  hm«^ 
ricordes  pour  ces  nouveaux  fidèles,  aOn  qu'H 
les  conserve  dans  cet  étal  de  ferveur  où  il  les  s 
mis  par  sa  grâce.  Je  suis  avec  bien  du  n»- 
pecl ,  etc. 


LETTRE  DU  P.  SEBASTIEN  RASLK, 

D«5!t   Lk    »OVTKLI.E.-rhkKCB  . 


A  MONSIRim  SOX  >EVEtr. 


Deuils  sur  iM  Abnakii. 

A  NanrBnlfonak,  rrif  ocIoIht  ins. 

MONSIF.LR    MON  CHER   MKVEL' , 

La  paix  de  i\.  S* 
Depuis  |)lus  de  trente  ans  que  Je  vis  dans  ks 
forêts  avec  les  sauvages ,  je  suis  si  «icrupè  Aks 
instruire  et  A  les  former  aux  vertus  chrélîcfi* 
nés  ,  que  je  n'ai  guère  le  loisir  d'(Vrire  de  frf- 
quentes  lellres  nu\  personnes  mêmes  qui  vo 
sont  le  plus  chères.  Je  ne  puis  cependaal 
vous  refuser  le  petit  détail  que  vous  me  demwi- 
dcz  de  mes  occupations.  Je  le  dois  par  rccoo- 
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noissancr  de  l'amitiô  qui  vous  fait  si  Torl  vou» 
inl(Tt'*ser  à  ce  qtii  me  louche. 

Je  suis  (liins  un  canlon  de  cette  vaste  éten- 
due de  terre ,  qui  c»l  entre  rAcndicet  la  Nou- 
vclle-Anglelcrre;  deux  autres  mîitsiunnaircs  y 
»onl  cM:cu|>t'8  comme  moi  auprès  des  sauvage» 
Abnukis ,  mais  nous  sommes  fort  éloignés  le« 
uns  d(^  autres.  Les  sauvages  Abnakis ,  outre  les 
deux  \illiiges  qu'ils  ont  au  milieu  do  la  colonie 
françoise,  en  ont  encore  Iroisautn*»  considê- 
rable«,  situés  sur  le  bord  d'une  rivière.  Les 
trois  rivières  se  jelleiit  dans  la  mer  au  sud  du  Ca- 
nada ^  entre  la  Nouvelle-AnKlcIerre  et  TAcadic. 
Le  village  où  je  demeure  se  nomme  Aan- 
rantsouak;  il  est  situé  sur  le  bord  d'un  fleuve, 
qui  se  décharge  dans  la  mer  i\  trente  lieues  de 
lÂ.  J'y  ai  biUi  une  église  qui  est  propre  et  Irés- 
ornée.  J'ai  cru  ne  devoir  rien  épargner  ni  pour 
ML  décoration,  ni  pour  In  beauté  de»  orncmens 
qui  servent  ii  nos  saintes  cérémonies  :  pare- 
mens,  chasubles,  chapes»  vases  sacrés,  tout 
y  est  propre  et  seroil  estimé  dans  nos  égllitcs 
d'Europe.  Je  me  suis  fait  un  iMîlit  clergé  d>n- 
tiron  quarante  jeune»  sauvages  qui  assistent 
au  service  divin  en  soutanes  et  en  surplis  :  ils 
onl  chacun  leurs  ronclions ,  tant  |H)ur  servir  au 
saint  sacrifice  de  la  messe ,  que  pour  le  client 
de  Toflice  divin,  pour  la  b^uièdiclion  du  saint 
sacrement ,  et  pour  \v$  processions  qui  se  font 
avec  un  grond  concour.<  de  sauvages,  lesquels 
viennent  souvent  de  fort  loin  pour  s'y  trouver. 
Vous  seriez  édifié  du  bel  ordre  qu'ils  y  gar- 
dent, et  de  la  piété  qu'ils  y  font  parottrc. 

On  a  b.Ui  deux  chaix^lles  à  trois  cents  pas 
environ  du  village:  l'une, qui  est  dédiée  A  la 
Irts-sainlc  Vierge,  et  où  l'on  voit  sa  statue  en 
relief ,  est  au  haut  de  la  rivière  ;  l'autre  qui  est 
dédiée  à  l'ange  Gardien ,  est  au  bas  de  la  mOmc 
rivière  :  comme  elles  sont  l  une  et  l'autre,  sur 
le  cbcmin  qui  conduit  ou  dans  les  bois,  ou 
dans  les  campagnes,  les  sauvages  n'y  passent 
jamais  qu'ils  n'y  fassent  leur  prière.  Il  y  a  une 
sainte  émulation  entre  les  femmes  du  village, 
A  qui  ornera  le  mieux  la  chapelle  dont  elles  onl 
soin ,  lorsque  la  prorcssion  doit  s'y  rendre  :  tout 
ce  qu'elles  onl  de  bijoux ,  de  pièces  de  soie  ou 
4'indienne,  et  d  autres  choses  de  celle  nalua*, 
^Tbi  employé  à  la  parer. 

Le  grand  luminaire  ne  contribue  pas  peu  à 
la  décoration  de  l'église  el  des  chapelles;  je  n'ai 
pas  lieu  de  ménager  la  cire,  car  ce  paysrci 
m'en  fournil  abondamment.  Les  lies  de   la 
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mer  sont  bordées  de  lauriers  sauvages  qui  por?^ 
lent  en  automne  des  graines  à  peu  près  sem- 
blables à  celles  que  portent  les  genévriers,  Oa 
en  remplit  des  chaudières,  cl  on  les  fait  bouillir^ 
avec  de  l'eau.  A  mesure  que  l'eau  bout,  la  cii 
verte  surnage  cl  se  lient  au-dessus  de  l'eau. 
l)"un  minot  de  celte  graine,  on  tire  prés  de 
quatre  livres  de  cire;  clic  est  Irès-pure  et  très- 
belle,  mais  elle  n'est  ni  douce,  ni  maniable. 
Après  quelques  épreuves ,  j'ai  trouvé  qu'en  y 
mèlanL  autant  de  suif  de  bœuf  ou  de  mouton , 
ou  d'orignac ,  que  de  cire ,  ou  en  fait  des  cier- 
ge*, beaux,  fernje»,el  d'un  très-bon  usage.  Avec 
vingt-quatre  livres  de  cire  et  autant  de  suif,  on 
fera  deux  cents  bougies  longues  d'un  pied  do 
roi.  On  trouve  une  infinité  de  ces  lauriers  dans 
les  Iles  et  sur  les  bords  de  la  nier  :  une  seule 
personne  cucilleroit  aisément  quatre  minois  de 
graine  par  jour.  Celte  graine  pend  par  grappes 
aux  branches  de  l'arbre.  J'en  ai  envoyé  une 
branche  à  Québec  avec  un  pain  de  cire  ;  elle  a 
été  trouvée  excellente. 

Tous  mes  n^»ophytcs  ne  manquent  jmïs  de  se 
rendre  deux  fois  chaque  jour  à  l'église  ,  ûH  le 
grand  matin,  pour  y  entendre  la  messe,  el  le 
soir  pour  assister  à  la  prière  que  je  fais  au  cou- 
cher du  soleil.  Comme  il  est  nécessaire  de  fixer 
l'imagination  des  sauvages,  trop  aisés  à  se  dis- 
traire ,  j'ai  composé  des  prières  propres  à  les 
faire  entrer  dans  l'esprit  de  Taugusle  sacrifice 
de  nos  autels  :  ils  les  chantent,  ou  bien  ils  les 
récitent  à  haute  voix  pendant  la  messe.  Outre 
les  prédications  que  je  leur  fais  les  dimanches 
el  les  fêles ,  je  ne  passe  guère  de  jours  ouvriers 
sans  leur  faire  une  courte  exhortation  pour 
leur  inspirer  I  horreur  des  vices  auxquels  ils 
onl  le  plus  de  penchant,  ou  pour  les  affermir 
dans  la  pratique  de  quelque  vertu. 

Après  la  messe,  je  fais  le  catéchisme  aui 
cnfans  et  aux  jeunes  gens  :  grand  nombre  de 
pensonnes  âgées  y  assistent  et  répondent  avec 
docilité  aux  questions  que  je  leur  fais.  Le  reste 
de  la  matinée  jusqu'à  midi ,  est  destiné  A  en- 
tendre tous  ceux  qui  ont  A  me  parler.  C'cal 
alors  qu'ils  viennent  en  foule  me  faire  pari  de 
leurs  peines  et  de  leurs  inquiétudes ,  ou  mo 
comnmniquer  les  sujets  qu'ils  ont  de  se  plain- 
dre de  leurs  compatriotes,  ou  me  consutlcr  sur 
leur  mariage  cl  sur  leurs  autres  afTaires  parti- 
culières. Il  me  faut  inslrnire  les  uns,  consoler 
les  autres,  rétablir  la  paix  dans  les  familles 
désunies,  calmer  les  conscicDccs  troublées, 
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corriger  quelques  autres  par  de»  r^^primandes 
niùlêe8  de  douceur  et  de  charîlé  \  enfin ,  atilanl 
qu'il  esl  possible,  les  renvoyor  lous  eonletis. 

L'après  midi ,  je  visile  les  malades  vi  je  par- 
cours Ic8  cabanes  de  ceux  qui  ont  besoin  de 
quelque  instruction  particulii'^re.  S'ils  tiennent 
un  conseil,  ce  qui  arrive  sotivcnl  pnrmi  lesHau- 
vagc»,  ils  me  députent  un  des  principaux  do 
Tasseniblèepour  me  prier  d'assister  au  résultat 
de  leurs  délibérations.  Je  me  rends  aussilùlau 
lieu  où  se  lient  le  conseil.  Si  Je  Juge  qu'ils 
prennent  un  sage  parti,  je  Tapprouve;  si, 
au  conlrairo,  je  trouve  à  dire  à  leur  décision^ 
jeteur  déclare  mon  sentiment,  que  j'appuie  de 
quelques  raisons  solides,  el  ils  s'y  conforment. 
]\lon  avis  fixe  toujours  leurs  résolutions.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'à  leurs  Tcslins  où  je  suis  appelé. 
Les  invités  apportent  chacun  un  plat  de  bois 
oudccorce^  je  donne  la  bénédiction  aux  vian- 
des*, on  met  dans  chaque  plat  le  morceau  pré- 
paré. La  dislril)ution  étant  Taiks  Je  dis  les 
grâces ,  et  chucun  se  relire  \  car  (el  est  l'urdre 
'et  Tusagc  de  leurs  festins. 

Au  ntîlieu  de  ces  continuelles  occupations  , 
\ou»  ne  sauriez  croire  avec  quelle  rapidité  les 
jours  s'écoulent.  11  a  été  un  temps  qu'à  peine 
avois-je  le  loisir  de  réciter  mon  oiïice  et  de 
prendre  un  peu  de  repos  pendant  la  nuil  ;  car 
la  discrétion  n'est  pas  la  vertu  des  sauvages. 
Mais  depuis  qurlques  années,  je  me  suis  fait 
une  loi  de  ne  parlera  personne  depuis  la  prière 
du  soir  jusqu'après  la  messe  du  lendemain,  et 
je  leurai  défendu  de  m'inlerrompre  pendant  ce 
temps-là,  A  moins  quo  ce  ne  fût  pour  quelque 
raison  importanic,  comme,  par  exemple,  pour 
assister  un  moribond,  ou  pour  quoique  aulre 
affaire  qui  ne  pûl  pas  se  dilTérer.  Je  jouis  de  ce 
temps-là  pour  vaquer  à  la  prière  et  me  repo- 
ser des  fatigues  de  la  journée. 

Quand  les  sauvages  vont  à  la  mer,  pour  y 
passer  quelques  mois  à  la  chasse  des  canards, 
écA  outardes  cl  des  autres  oiseaux  qui  s'y  trou- 
vent en  quantité^  ds  bàlissont  dans  une  tie  une 
église  qu'ils  couvrent  d'écorce  ,  aupn";»  de  la- 
quelle ils  dressent  une  petite  cabane  pour  ma 
demeure.  J'ai  soin  d'y  transporter  une  partie 
des  orneniens,  el  le  service  s'y  fail  avec  lu  mfr- 
me  décence  cl  le  raOn»e  concours  de  peuple 
qu'au  village. 

A'oilà,  mon  cher  neveu,  quelles  sonl  mes  oc- 
cupalions.  Pour  ce  qui  me  regarde  pcrsonnel- 
lemcnl ,  je  vous  dirai  que  je  ne  vois ,  que  je 
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n'entends ,  que  Je  ne  parle  qt»  sanvage.  M« 
alimens  sont  simples  el  légers  :  je  n'ai  J«maii 
pu  me  Caire  le  go(\là  la  viande  ol  au  poMoa 
boucanné  des  sauvages;  ma  nourriture  n'nl 
que  de  blé  de  Turquie  qu'on  pile,  el  dont  je 
me  fais  chaque  jour  une  esp^c  de  bouillie  qtn 
je  cuis  avec  de  l'eau.  Le  seul  adoucixsemeol  quf 
j'y  apporte,  c'est  d'y  mêler  un  peu  de  sotr» 
pour  en  corriger  la  fadeur.  On  n'en  manque 
[>oinl  dans  ces  forêts.  Au  prinleinps  ,  les  ^n- 
bles  renferment  une  liqueur  assez  sembUble  à 
celle  que  conlienncnl  les  cannes  des  Ile».  Ln 
femmes  s'occupenl  à  la  recevoir  dans  dw  ri* 
ses  d'écorce,  lorsque  ces  arbres  la  dislilleat; 
elles  la  font  bouillir,  el  elles  en  lirenl  unawei 
bon  sucre.  Le  premier  qui  se  lire  est  tou 
le  plus  beau. 

Toute  la  nation  abnakisc  csl  chrélienne.  H 
Irés-zélée  pour  conserver  sa  religion.  Col  ûIUk 
chemcnl  à  la  foi  catholique  lui  a  fait  préférer 
jusqu'ici  notre  alliance ,  aux  avantages  qn'ell* 
eût  retirés  de  ralliancc  des  Anglois  «es  voistnt. 
Ces  avantages  sont  Irés-inléreesnns  pour  oa 
sauvages  ^  la  facilité  qu'ils  ont  de  faire  In  traite 
avec  les  Anglois,  dont  ils  ne  sonl  éloiicités  qflc 
d'une  ou  de  deux  journée» ,  la  commodilc  ilo 
chemin ,  le  grand  marché  qu'ils  Irouvcnt  dam 
l'achat  des  marchandises  qui  leur  convienneot, 
rirn  n'étoil  plus  capable  de  les  nllircr.  Au  lieo 
qu'en  nllnnl  h  Québec  ,  il  leur  faut  plus  dp 
quinze  jours  pour  s'y  rendre  ;  qu'il»  doivent  le 
munir  de  vivres  pour  le  voyage  ;  qu'iKs  ont  dif- 
férentes rivières  à  passer,  cl  de  fréquejis  por- 
tages* A  faire.  Ils  sentent  ces  incommodiiét^d 
ils  ne  sont  point  indifférens  sur  les  î nierais; 
mais  leur  foi  leur  est  iuMnimenl  plus  chère; 
et  ils  conçoivcnl  que  s'ils  se  détaehoienl  de  no* 
Ire  alliance,  ils  se  Irouveroientbieir  '  î-ii*- 
sionnait^,  sans  sacremens,  sans  s:  -.im 

presque  aucun  exercice  de  religion,  el  dans 
un  danger  manifeste  d'être  replonge'»*  dam 
leurs  premières  intldélilés.  C'est  là  le  lien  qui 
le»  unit  aux  François.  On  sVsl  effnrri»  vainf- 
ment  de  le  rompre ,  soit  par  des  pièges  qu'oai 
tendus  à  leur  simplicité,  soit  par  des  voies  àt 
fait  qui  ne  peuvent  manquer  d'irriter  une  M- 

*  Faire  porlag*",  r'p^tlranfiporlrrsnac.inol  H*09  hf 
gaf;c  d'une  rivière  à  une  autre  ,  avec  loquclle  11  u'|  j 
puinL  de  ronirauuicaUon.  Ces  portages  fuui  quvlqat- 
foU  dr  plusieurs  lieues,  clc'csl  la  prlnrlpritc  raison qtl 
engage  les  «auvagcs  û  »e  servir  do  c^uols  d'écorce,  têt 
ib  lODl  fort  légers  cl  ois^s  à  IrAOsporter. 
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lion  infiniment  jalouse  de  ses  droits  et  de  sa 
liberlr.  Ces  coiniiu'iurenicns  i](Mnésiiilol!igcncc 
ne  laissent  pas  de  m'olarmer  et  de  me  faire 
craindre  la  dispersion  du  troupeau  que  la  Pro- 
vidence a  confU*  A  mes  soins  depuis  tant  d'an- 
nées, cl  pour  lequel  je  sacriQeroiR  volontiers  ce 
qui  me  reste  de  vie.  Voici  les  divers  iirliflces 
auxquels  on  a  recours  pour  le»  délaclier  de  no- 
tre alliance. 

Le  i-îouverneur  gi'in^Tal  de  la  Nouvelîo-Anglc- 
lerre  envoya,  il  y  a  quehjues  années^  au  bas  de 
la  rivière  ,  le  plus  Iial>ile  des  minislros  de  Bos- 
ton ,  afin  d  y  knir  une  école  ,  et  d'y  instruire 
Ipsenfans  des  sauvages,  et  de  les  entretenir  aux 
Drais  du  gouvernement.  Comme  la  |>enBÎon  du 
minislredevoil  croître  à  proportion  du  nombre 
de  SCS  écfilicrs  ,  il  n'oublia  rien  pour  se  les  at- 
tirer; il  les  alloil  chercher  ,  il  les  caressoit,  il 
leur  raisoilde  ï)eliU  prisons ,  il  les  pressoil  do 
venir  le  voir  :  enllti  il  se  donna  bien  des  mou- 
vemens  inutiles  pendant  deux  niois,  sans  pou- 
Toir  gagner  un  seul  enrant.  Le  mépris  qu'on  fit 
de  ses  caresses  et  de  ses  invitations  ne  le  rebuta 
point.  Il  s\idressa  aux  sauvages  mômes-,  il  leur 
fit  diverses  questions  touchant  leur  créance  ;  et 
sur  les  réponses  qui  luiétoient  faîtes,  il  tour- 
noit  en  risée  les  sacremens,  le  purgatoire,  lîn- 
vocalion  des  saint»,  le  chapelet,  les  croix  et  les 
images,  le  luminaire  de  nos  églises ,  cl  toutes 
k-s  pratiques  de  piété  si  saintement  observées 
dans  la  religion  catholique. 

Je  crus  devoir  m'opposer  &  ces  premières  se- 
mences de  séduction  ;  j'écrivis  une  lettre  hon- 
nête au  ministre  ,  où  ji'  lui  niarquois  que  mes 
chrétiens  savoieni  croire  les  vérités  que  la  foi 
catholique  enseigne,  maisqu^ils  ne  savoicnt  pas 
en  disputer  :  que  n'étant  pas  assez  habiles  pour 
•fiMudre  les  ditlicullés  qu'il  proposoit,  il  avoil 
îipparemmrnl  dessein  qu'elles  me  fussent  com- 
muniquées ;  que  je  saisissois  avec  plaisir  cette 
OTi'nsiim  *iu'il  m'offroil  d'en  conférer  avec  lui 
ou  de  vive  voix,  ou  par  lettres  ;  que  je  lui  en- 
voyois  sur  cela  un  mémoire ,  et  que  je  le  sup- 
pliois  de  le  lire  avec  une  attention  sérieuse. 
Dans  ce  niémoire,  qui  éloit  d'environ  cent  pa- 
ge», je  prouvois  par  l'Kcrilure,  par  la  tradition, 
et  par  des  raisonnemens  Ihéologiques  ,  les  vé- 
rité* qu'il  avoit  attaqui'e.s  par d  assez  fades  plai- 
santeries. Je  lui  ajoutois,  en  finissant  ma  lettre, 
que  s'il  nétoilpassatisrûtde  mes  preuves,  j'al- 
Icndais  de  lui  une  réfutation  précise  et  appuyée 
sur  des  raisons  thcologiques  -,  et  uon  pas  de» 


raisonnemens  vagues  qui  ne  prouvent  rien , 
encore  moins  des  réflexions  injurieuses,  qui  no 
convenoicnl  ni  à  notre  profession,  nia  1  impor- 
tance des  matières  dont  il  s'agissoil. 

Deux  jours  après  avoir  reçu  ma  lettre,  il  par- 
tit pour  s  en  retourner  A  Boston  ^  et  il  m'envoya 
une  courte  réponse  qu'il  me  fallut  lire  plusieurs 
fois  pour  en  comprendre  In  sens,  tant  le  stylo 
en  étoil  obscur,  et  la  latinité  extraordinaire.  Je 
compris  néanmoins,  à  force  d'y  rêver,  qu'il  se 
plaignoil  que  jeraltaquois  sans  raison  ^  que  le 
zélé  pour  le  salut  des  unies  l'avoit  porté  A  ensei- 
gner le  chemin  du  ciel  aux  sauvages ,  que  du 
reste  mes  preuves  étoicul  ridicules  et  enfanti- 
nes. Lui  ayant  envoyé  à  Roston  une  seconde 
lettre  ,  où  je  relevois  les  défauts  de  la  sieime  , 
it  me  répondit  au  bout  de  deux  ans,  sans  jamais 
entrer  en  matière  ,  que  j'avois  rcspril  chagrin 
et  critique,  et  que  c'éloit  la  marque  d'un  tcm- 
péramenl  enclin  à  la  colère.  Aincisc  termina 
notre  dispute  qui  écarta  le  ministre,  et  qui  fit 
avorter  le  projet  qu'il  avoil  formé  de  séduire 
mes  néophytes. 

Celle  première  tentative  ayant  eu  si  peu  do 
succès,  on  eut  recours  à  un  autre  artifice,  L'n 
Anglois  demanda  la  permission  aux  sauvages 
do  bâtir  sur  leur  rivière  une  espèce  de  n»agasin 
[Mur  y  faire  la  traite  avec  eux,  et  il  leur  promit 
de  vendre  ses  marchandises  ô  beaucoup  meil- 
leur marché  qu'ils  ne  les  ncheloient  à  lloslon 
même.  Les  sauvages,  qui  y  Irouvoienl  leur  pro- 
fit ,  et  qui  sï'pargnoient  la  peine  du  voyage  do 
Boston ,  y  consentirent  volontiers.  Un  autre 
Anglois  demanda  peu  après  la  même  permis- 
sion ,  olTrant  des  conditions  encore  pins  avan- 
tageuses que  le  premier.  £lle  lui  fut  également 
accordée.  Cette  facilité  des  sauvages  enhardit 
les  Anglois  1^  s*étabiirlelong  dria  rivière,  sans 
en  demander  l'agrément  :  ils  y  bûlirent  des 
maisons  ,  y  élevèrent  des  forts  dont  trois  sont 
de  pierre. 

Celte  proximité  des  Anglois  fit  d'abord  assez 
de  plaisir  aux  sauvages,  qui  ne  s'apercevoicnt 
pas  du  piège  qu'on  leur  teudoil ,  et  qui  ne 
fnisoient  attention  qu'à  Tagrémenlqu'ils  avoienl 
de  trouver  chez  leurs  nouveaux  hrttes  tout  ce 
qu'ils  pouvoienl  désirer.  Mais  enfin  so  voyant 
insensiblementcomme  environnés d'habitali(tns 
angtoises,  ils  commencèrent  Aouvrir  les  yeux  et 
à  entrer  en  défiance.  IJ«  demandèrent  aux  An- 
glois par  quel  droit  ils  s'élablissoient  ainsi  sur 
leurs  terres ,  et  y  conslruisoient  niCme  des  forts. 
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.a  réponse  qu'on  leur  fit,  savoir  que  le  mi  de 

ïanceavoilcêdù  leur  pays  au  roi  d'Anglelorre, 
les  jcla  dans  de  plus  grandes  alartnes  ;  car  il 
n'y  a  aurune  nalion  sauvage  qui  ne  souiïre  iin- 
paliommenL  qu'on  la  regarde  comme  assujettie 
à  quelque  puist^ance  que  ce  aoît  :  elle  se  dira 

lien  son  alliée,  et  rien  do  plu».  C'est  pourquoi 
^Ics  sauvages  députèrent  sur-le-ehainp  quelques- 
uns  des  leurs  vers  M.  le  marquis  de  Vaudreuil, 
gouverneur  général  delà  NouvelItvFrance.  pour 
s'informer  s'il  ôloit  vrai  qu'en  eJTet  le  roi  eiM 
ainsi  disposé  d'un  pays  dont  il  notoit  pas  le 
maître.  ]l  ne  fut  pas  diUiiite  de  calmer  leur 
inquiétude  ;   on  ne  fit  que  leur  c.\plt(iucr  les 

'liclcsdu  Irailé  d'Ulreclit  qui  concernent  les 
sauvages,  cl  ils  en  parurent  contcns. 

Vers  ce  Icnips-là,  une  vinglaiacdesauvages 
enirêrent  dans  une  des  liahitalions  angloises  , 
ou  pour  y  liaîiqucr,  ou  pour  s'y  reposer.  Il 
n'y  avoil  que  peu  de  temps  qu"iJs  y  étoicnt , 
lorsqu'ils  virent  la  maison  invt^slie  loui  à  coup 
par  une  troupe  de  i>rL'sdc  deu\  cenis  hommes 
armés.  «  Nous  sommes  morts,  crta  l'un  d'eux  , 
vendons  tiior  notre  vie.»  Ilssepréparoientdéjà 
à  se  jeter  sur  celle  Iruupe ,  lurs{iue  les  Anglois 
8 apercevant  de  leur  résolution,  el  sachant 
d'ailleurs  de  quoi  le  sauvage  est  capable  dans 
lesprenïicrs  nccés  de  fureur,  lâcbérettl  du  les 
apaiser,  en  les  assurant  qu'on  n^avoit  niicun 
mauvais  dessein,  et  (ju'on  \enuil  seulement  in- 
viter quelques-uns  d  eux  do  se  rendre  à  lîoston 
pour  y  conférer  avei;  le  gouverneur  sur  les 
moyens  d'entretenir  la  paix  ot  la  bonne  intel- 
ligence qui  dévoie  régner  entre  les  deux  na- 
tions. Les  sauvages,  un  peu  trop  crédules ,  dé- 
putèrent quatre  de  leur»  ronqiatrioles  qui  se 
rendirent  à  Boston^  mais  quand  ils  y  furent 
arrivés,  la  conrérence  dont  on  les  avoitamusé», 
aboutit  à  les  retenir  prisonniers. 

Vous  serez  surpris  sans  doute  qu'une  si  pe- 
tite poignée  de  sauvages  ait  prétendu  tenir  tétc 
Â  une  troupe  aussi  nombreuse  qu'êloil  celle 
des  Anglois.  Mais  nos  sauvages  ont  fait  nneiti- 
flnilé  d'aclions  qui  sont  beaucoup  plus  har- 
dies. Je  ne  vouR  en  rapporterai  qu'une  seule 
qui  vous  fera  juger  des  autres. 

Pendant  les  dernières  guerres,  un  parti  de 
trente  sauvages  revenoit  d'une  expédition  mili- 
laireconlre  les  Anglois.  Comme  les  sauvages, 
cl  surtout  les  Abnaki» ,  ne  savent  ce  que  c'est 
de  se  mettre  en  garde  contre  les  surprises,  ils 
s'endormirent  dés  la  première  couchée  ,  «an» 


penser  même  à  poser,  pendant  la  nuit,  ooc 
sentinelle.  Un'parli  de  six  cenU  Anglois,  com- 
mandé par  un  colonel,  les  poursuivit  jusqu'à 
leur  cabanage  ';  et  les  trouvant  plongés  dans 
le  sommeil ,  il  les  fît  environner  par  sa  troupp, 
se  promettant  bien  qu'aucun  d'eux  ne  lui 
êctuipperoil.  Un  des  sauvages  s'étant  éveillé, 
et  ayant  aperçu  les  troupes  anglaise»,  avertit 
oussilOt  ses  compatriotes,  en  criant  sdoo  b 
coutume;  «Nous somntes morts,  vcndonscbèn^' 
ment  notre  vie.»  La  résolution  fut  l>ienl6t  pri»e: 
ih  formèrent  à  l'instant  six  pelotons  de  doq 
hommes  rhiicun-,  puis  la  hache  d'une  maioct 
le  couteau  de  Fautre,  ils  se  jetèrent  surlesAo- 
glnis  avec  tant  d'impéluosilé  el  de  furie,  quV 
près  avoir  tué  plus  de  soixante  homme»,  au 
nombre  desquels  ét4)il  le  colonel ,  ils  niixvntic 
reste  en  fuite. 

Les  Abnnkis  n'eurent  pas  plutAl  appris  4r 
quelle  manière  on  traitoit  à  Boston  lount  cocn- 
palrioles  ,  qu'il»  se  plaignirent  .'wnérenient  de 
ce  qu'au  milieu  de  la  paix  dont  on  joutesoit^oo 
violoil  de  la  sorte  le  droit  des  gens.  Les  Anglob 
répondirent  qu'ils  ne  relenoienl  lesprisonnim 
que  connue  des  otages  du  tort  qu'on  leur  aïoil 
fait  en  tuant  quelques  bestiaux  qui  leur  appsr* 
tenoieiil  ;  ([u'aui>sitôt  qu'on  auroil  rèjtaré  ce 
dommage ,  qui  monloità  deux  cents  livre»  ée 
caMor,lrs  prisonniers  scroient  relàcliès.  Bico 
que  les  Ahnakis  ne  convinssent  |ius  de  ce 
prèlcndu  dommage,  ils  ne  laisivèrenl  |M4  de 
payer  le^  deux  cents  livres  de  castor ,  ne  vou- 
lant point ,  iKtur  si  peu  de  chose,  qu'un  jiâl 
leur  reprocher  d'avoir  abandonné  leurs  fï^res. 
Cependant,  nonobstant  le  paiement  dcladeUe 
contestée  ,  on  refusa  de  rendre  la  Itbcrlèêiu 
prisonniers. 

Le  gouverneur  de  Boston,  craigna 
refus  ne  forvûl  les  sauvages  d'en  venir  Ans 
coup  d'éclat ,  proposa  de  traiter  amiaMcmcfil 
cette  affaire  dans  une  conférence  :  on  contint 
du  jour  cl  du  lieu  oii  elle  se  tiendroil  ;  IcAsao- 
vages  s'y  rendirent  avec  le  père  Ra»l»,  leur 
missionnaire-,  le  père  de  la  Chasse,  supéricnr 
général  de  ces  missions,  qui  faisoit  pour  km 
sa  visite,  s'y  trouva  aussi  j  mais  le  gottvernour 
ne  parut  point.  Les  sauvages  augurèrent  mil 


*  Les  Murages  appellent  iiiiist  le  llcD  où  ilsramfrot. 
quand  Ih  vont  à  la  guerre  ou  à  la  chas^  ;  leur  prn»B 
ftoin ,  f  n  orrivanl  au  lieu  où  ils  tlolrcol  if  rcpOKT,  <* 
d'y  conrtruiit  dei  cabsncs. 
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de  son  absence.  Ils  prirent  le  pnrlj  de  lui  faire 
coDDoUre  leurs  sentimcns  par  une  lettre  écrite 
en  snuYugc,  en  anglois  cl  en  latin  ;  et  le  père 
de  la  riiassr,  qui  possi'-de  ces  trois  langue»,  fut 
chargé  de  récrire.  Il  paroissoit  inutile  d'y  em- 
ployer d^aulrc  langue  que  la  langue  angloise; 
mais  le  pérc  étoil  bien  nue  que,  d'un  vMù , 
les  sauvages  connussent  par  cux-nn^mcsquela 
lettre  ne  contenoit  que  co  qu'ils  avoient  dicté  ; 
cl  que,  d'un  autre  cùli',  Je^  Anglois  ne  pussent 
pas  douter  que  la  Iraduction  atigluiâc  no  fût  fi- 
dèle. Le  sens  de  cette  lettre  éloit  :  1"  que  les 
sauvages  ne  pouvaient  comprendre  qu'on  re- 
Unl  dans  les  fers  leurs  compatriotes  ,  après  ta 
parole  qu'on  avoil  donnée  de  les  rendre  aus8it6l 
que  les  deux  cents  livres  de  castor  seroient 
pajfées  •  î"  quils  n'éloicnt  pas  moins  suqma 
de  voir  qu'on  s'emparrtt  de  leur  pays  sans  leur 
agrément  ^  ^°  que  les  Anglois  eussent  à  en  sor- 
tir au  plus  lût,  et  à  élargir  les  prisonniers^  qu'ils 
allcndoicnt  leur  réponse  dans  deux  mois,  elque 
si,  après  ce  temps-là,  ou  refusoll  de  les  salia- 
fàire,  ils  sauroienl  bien  se  faire  justice. 

Ce  fui  au  mois  de  juillet  de  Tannée  1711  que 
celle  lettre  fut  portée  à  Boston  par  quelques 
Anglois  qui  avoicnt  assislé  à  la  conférence. 
Comme  les  deux  mois  s'écoulèrent  sans  qu'il 
ytnl  de  réponse  de  Boston,  cl  que  d'ailleurs  les 
Anglois  cesseront  de  vendre  aux  Abnakis  la 
poudre,  le  plomb  et  les  vivres  ,  ainsi  qu'ils  le 
faisoienl  avant  celle  contestation,  nos  sauvages 
se  disïw)8érent  à  user  de  représailles  :  il  fallut 
tout  le  crédit  que  M.  le  maniuis  de  Vaudrcuîl 
a  sur  leur  esprit,  pour  leur  faire  suspendre  en- 
core quelque  temps  les  voies  de  fait. 

Mais  leur  patience  fui  poussée  A  bout  par 
deux  actes  d'iiostililé  que  les  Anglois  exercè- 
rent sur  la  fln  de  décembre  de  Tannée  17*21  cl 
au  conmiencement  de  l'année  17'22.  Le  premier 
fui  rcnlévement  de  M,  de  Sainl-Castcins.  <]et 

PoITlcier  est  lieutenant  dans  nos  troupes  ;  sa 
mère  étoit abnakis.  et  il  a  toujours  vécu  avec 
nos  sauvages ,  dont  il  a  mérité  l'estime  et  la 
confiance  à  un  point,  qu'ils  Tonl  choisi  pour 
leur  commandant  générai:  en  relie  qualité  il  ne 
pouvoit  pas  se  dispenser  d'assister  A  la  confé- 
rence dont  je  viens  de  parler,  où  il  s'agissoil  de 
rV^glor  les  intérêts  des  Abnakis  ses  confrères. 
Los  Anglois  lui  en  firent  un  crime  :  ils  dépê- 
chèrent un  petit  bâliment  vers  le  lieu  de  su  de- 
meure. Le  capitaine  cul  soin  de  faire  cacher 
«on  monde,  à  la  réserve  de  deux  ou  trois 


hommes  qu'il  laissa  sur  le  pont.  H  fil  inviter 
M.  deSaint-Casteins,  dont  il  étoil  connu,  ave- 
nir sur  son  bord  |«>ur  se  rafraîchir.  M.  de  Saint- 
Casteins,  qtii  n'avoil  nulle  raison  de  se  tenir 
Sur  la  défiance,  8*y  rendit  seul  et  sans  suite. 
3Iais,  àpeine  y  eut-il  paru,  qu'on  appareilla  et 
qu'on  le  condui.^itA  Boston.  I^^  ,  on  le  tint  sur 
la  Si'tleUe ,  et  on  l'interrogea  comme  un  crimi- 
nel. On  lui  demanda,  entre  autres  choses, 
poun]uoi,  et  en  quelle  qualité  il  avoit  assisté  h 
la  conférence  qui  seloit  tenue  avec  les  sauva- 
ges ;  ce  que  signifioil  l'habit  d'ordonnance  donl 
il  étoil  revêtu  ^  et  s'il  n'avoit  pas  été-député  â 
cette  assemblée  par  le  gouverneur  du  Canada:' 
M.  de  Salnt-Casteins  répondit  qu'il  étoit  Ab- 
nakis par  sa  mére^  qu'il  passoit  sa  vie  parmi 
les  sauvages  ;  que  ses  rompalriotes  Payant  éta- 
bli le  chef  de  leur  nation  ,  il  éloit  obligé  d'en- 
trer dans  leurs  assemblées  pour  y  soutenir 
leurs  intérêts;  que  c'est  en  celle  qualité  seule 
qu'il  avoil  assisté  h  la  dernière  conférence^ 
qu\)u  reste, l'habit  qu'il  portoit  n'étoit  point  un 
hahil  d'ordonnance,  comme  ils  se  le  figuroient; 
qu'à  la  vérité  il  étoit  pmpre  et  assez  bien  garni, 
mais  qu'il  n'étoil  pas  au-dessus  de  sa  condi- 
tion ,  indépendamment  même  de  Thonncur 
qu'ail  nvoit  d'être  oiïicier  dans  nos  troupes. 

M.  notre  gouverneur  ayant  appris  la  déten- 
tion de  M.  de  Saint-Casleins,  écrivit  aussitôt 
au  gouverneur  de  Boston  pour  lui  en  faire  ses 
plaintes.  Il  ne  revut  point  de  réponse  â  sa 
lettre.  Mais  ik  peu  i)rés  vers  le  temps  que 
le  gouverneur  anglois  s'atlendoit  à  en  recevoir 
une  seconde,  il  rendit  la  liberté  au  prisonnier, 
après  l'avoir  tenu  renfermé  pendant  cinq 
mois. 

L'entreprise  des  Anglois  sur  moi-même  fut 
le  second  acte  d'hoslîlilé,  qui  acheva  d'irriter  & 
l'excès  la  nation  abnakise.  L'n  missionnaire  no 
peut  guère  manquer  d'être  pour  ces  messieurs 
un  objet  de  haînc.  L\imour  de  la  religion  qu'il 
s'efTorre  de  graver  dans  le  cii'ur  des  sauvages 
relient  fortement  ces  néophytes  dans  notre  al- 
liance:, et  les  éloigne  de  celle  dos  Anglois. 
Aussi  me  regardent-ils  comme  un  obstacle  in- 
vincible au  dessein  qu'ils  ont  de  s'étendre  sur 
les  terres  des  Abnakis,  el  de  semparer  peu  A 
pi'u  de  ce  continent,  qui  est  entre  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  l'Aradie.  Ils  ont  trouvent  tâché  de 
m'enlcver  &  mon  troupeau, et  plus  d'une  fois 
ma  lOte  a  été  mise  A  l'enchère. Ce  fut  vers  la  lin 
de  janvier  1722  qu'ils  firent  une  nouvelle  len- 
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talivc ,  qui  n'eut  d'autre  suçais  que  de  rnani- 
fcslor  leur  iiumvaisc  volonté  à  mon  égard. 

JïHois  resté  seul  au  village  avec  un  petit 
nonibre  de  vieillards  et  d'inlirmes ,  tandis  que 
le  reste  dessauvngeséloilàlacliasse.  Ce  temps- 
là  leur  parut  favorable  pour  me  surprendre, 
et,  dans  cette  vue,  ils  firent  parlir  un  délaclie- 
ineni  de  deux  cent»  hommes.  Deux  jeunes  Abua- 
kis  qui  cliassoienlle  long  de  la  mer,  apprirent 
que  les  Anglois  étoicnt  entras  dans  la  rivière; 
aussitôt  ils  tournériMit  leurs  pas  de  ce  côlé-là 
pour  observer  leur  marche.  Les  ayant  aperçus 
à  dix  lieues  du  village,  ils  les  devancùrenl  en 
traversant  les  terres  pour  m'en  donner  a\is,  et 
faire  retirer  en  hAle  les  viinllards,  Ifs  foinnics 
ellcsenfans.  Je  n'eu8<iue  le  temps  de  consu- 
mer les  hosties,  de  serrer  dans  un  petit  corTre 
les  vases  sacrés,  et  de  me  sauver  dans  les  bois. 
Les  Anglois  arrivèrent  sur  It^  soir  au  villa;;i?, 
el  ne  m'y  ayant  pas  trouvé,  ils  vinrent  le  lende- 
main me  chercher  jusqu'au  lieu  de  notre  re- 
traite. Ils  n'étotenl  qu'A  une  portée  de  fusil , 
lorsque  nous  les  découvrîmes  :  tout  ce  que  je 
pus  faire  fut  de  m'enfonccr  avec  précipitation 
dans  la  forêt.  Mais  rurnrne  je  n'eus  pas  le  loi- 
sir de  prendre  mes  raquettes  ,  et  que  d  ailleitr* 
il  m'est  rest4';  beaucoup  defoibkssc  d'une  chute, 
où  j''cu8,  il  y  a  quelques  années,  In  cuisse  et  la 
jambe  cassées  ,  il  ne  me  fut  pas  pi^ssiblc  de  fuir 
bien  loin.  La  seule  ressource  qui  me  resta  fut 
du  me  cacher  derrière  un  arbre.  Ils  parcouru- 
rent ausailùl  les  divers  sentiers  frayés  par  les 
sauvaBcs,  lorsqu'ils  vont  chercher  du  bois,  rt 
ils  parvinrent  jusqu'à  huit  pas  de  l'arbre  qui 
me  couvroit,  et  d'où  naturellement  ils  dévoient 
m'apercevoir  ;  car  les  arbres  éloicnl  déimuillés 
de  leurs  feuillages:  cependant,  comme  s'ils  eus- 
sent été  repousses  par  une  main  invisible,  ils 
retournèrent  tout  à  rouj>  sur  leurs  pas,  et  re- 
prirent la  route  du  village. 

C'est  ainsi  que,  par  une  protection  parlicn- 
liére  de  Dieu  j'échappai  de  leurs  mains.  Ils  pil- 
lèrent mon  église  cl  ma  petite  maison  :  par-là 
ils  me  réduisirent  à  mourir  prescpic  do  faim  au 
milieu  des  bois.  11  est  vrai  que  quand  on  sut 
mon  aventure  à  Québec ,  on  m'envoya  aussitôt 
des  provisions^  mais  elles  ne  purent  arriver  que 
fort  tard ,  et  i>endant  tout  ce  temps-là ,  je  me 
vis  dépourvu  de  tout  secours  et  dans  des  be- 
soins extrêmes. 

Ces  insultes  réitérées  flrenl  juger  aux  sau- 
vages qu'il  n'y  avoit  plus  de  réponse  à  attendre, 
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et  qu'il  étoit  temps  de  repousser  la  violence,  et 
de  faire  succéder  la  force  ouverlo  aux  négocM- 
iions  paciHqucs.  Au  retour  de  la  rhaue,  el 
après  avoir  ensemencé  leurs  lerrcs ,  ils  prireot 
la  résolution  de  détruire  k^  habitations  an^loi- 
ses  nouvellement  construites,  et  d'éloigner  de 
chez  eux  des  hùles  inquiets  et  re<loutablcf,  qui 
en»piéloient  peu  à  peu  sur  leurs  terre»,  el  qui 
méditoient  de  les  asservir.  Ils  députèrent  dans 
les  dilTérens  villages  des  sauvage*  ,  pour  lc« 
intéresser  dans  leur  cause,  el  les  engager  à  leur 
prêter  la  main  ,  dans  la  nécessité  où  ils  étoînt 
d'une  juste  défense.  La  dêputation  eut  son  suc- 
cès. On  chanta  la  guerre  parmi  les  Iluroni  de 
Lorelte,  et  dans  tous  les  villages  do  la  nation 
abnakise.  Nanrantsouak  fut  le  tien  deslinèA 
rassembler  les  guerriers ,  afin  d'y  concerter  «»- 
semble  leur  projet. 

Cependant  les  Nanranlsouakiens  descendi- 
rent la  rivière  :  arrivés  à  son  embouchure,  ils 
enlevèrent  trois  ou  quatre  petits  batimensdc* 
Anglois.  Puis,  remontant  la  même  rivîére,  ils 
pillèrent  et  brûlèrent  les  nouvelles  maisoiM 
que  les  Anglois  avoient  construites.  Ils  s'abs- 
tinrent néanmoins  de  toute  violence  à  Tégard 
des  habit^ins ,  ils  leur  permirent  mémo  de  se  re- 
tirer chez  eux,  A  la  réserve  de  cinq  qu'ils  gar- 
dèrent en  otage,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  efit 
rendu  leurs  compatriotes  détenus  dans  les  pri- 
sons de  Itoston. Cette modéralion  delà  partdei 
sauvages  n'eut  pas  l'efTet  qu'ils  espéraient  :  a« 
contraire  un  parti  anglais  ayant  trouvé 
Abnakis  endormis  dans  une  tle.  fil  sur  eux 
décharge  générale,  dont  il  y  en  eut  ciu^i 
el  trois  de  blessés. 

C'est  là  un  nouveau  signal  de  la  gw 
va  s'allumer  entre  les  Anglois  et  les  saur] 
Ceux-ci  n'atlendeol  point  d(^  secours  des  Fras* 
çois  à  cause  de  la  paix  qui  règne  entre  lea 
nations  ;  mais  ils  ont  une  ressource  daiul 
les  autres  nations  sauvages  ^  qui  ne  manquerant 
pas  d'entrer  dans  leur  querelle  et  de  prendre 
leur  défense. 

Mes  néophytes,  otlendrts  sur  lo  péril  oùjo 
me  trouve  exposé  dans  leur  village,  me  prr*- 
sent  souvent  de  me  retirer  pour  quelque  temps 
à  Québec.  Mais  que  deviendra  le  trou(tcau, 
s'il  est  destitué  de  son  pasteur  P  11  n'y  n  quels 
mort  qui  puisse  m'en  séparer.  Ils  ont  brau  mt 
représenter  qu'au  cas  que  je  tombe  au  pouvoir 
de  leurs  ermemis,  le  moins  qui  puisse  m'arri- 
ver,  c'est  de  languir  le  reste  de  roc»  jours  da» 
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une  dure  prison.  Je  leur  ferme  la  bouche  avec 
les  paroles  de  l'ap6tre  que  la  bonté  divine  a 
rortcmenl  gravée»  dans  mon  cœur:  Ne  vous  in- 
quiétez poifïl,  leur  dis-je  ,  sur  ce  qui  me  re- 
garde \  je  ne  crains  pas  les  menaces  de  ceux  qui 
me  haïssent  sans  avoir  mérité  leur  haine ,  «  et 
ic  n'estime  point  ma  vie  plu»  précieuse  que 
moi-même  ,   pourvu  que  j'athi'vc  ma  course, 

tel  le  ministère  de  ta  parole  qui  m'a  été  confié 
par  le  seigneur  Jésus ^»  Priez-le,  mon  cher 
neveu,  qu'il  fortifie  en  moi  ce  senlimenl  qui  ne 

tYÎcntquede  sa  niigéricorde,  afin  ipiojt'  puisse 
vifre  cl  mourir  tans  cesser  de  Iravailler  au  sa- 
lut do  CCS  j^mes  abnndonnée»  ,  qui  sont  le  prix 
de  son  sant; ,  et  qu'il  a  daigne  conunetlre  A 
mes  soins. 
Je  suis,  etc. 

LETTRE  DU  P.  RASLES, 

A  SON  FKK1\F.. 


Mœurs  des  fauvagm.  —  Langur  abnahîso,  lingui' argAokinc  , 
langue  liuronne ,  langue  itUooUe. 

A  NcnrulUouik,  ce  12  octobre  J733. 

Monsieur  et  très-cher  frère. 

ta  iwixi  Je  iV.  S, 

Je  nepuis  me  refuser  long-temps  aux  aimables 
instances  que  vous  me  faites  dans  toutes  vos  let- 
tre», de  vous  informer  un  peu  en  détail  de  mes 
occupations,  et  du  caractère  des  nations  sau- 
vages, au  milieu  des(|ucllcs  la  Providence  m'a 
placé  depuis  tant  d'années.  Je  le  fais  d'autant 
plus  Yolontiei-s  ,  qu'en  me  conformant  sur  cela 
à  de»  dt*sirs  si  empressés  de  votre  part,  je  satis- 
fais encore  plus  U  votre  tendresse  qu'à  votre 
curiosité. 

Ce  fut  le  -23  do  juillet  de  Tannée  1689  que 
je  m'embarquai  à  la  RocheJle;el  après  trois 
mois  d'une  navigation  assez  heureus<',  j'arri- 
vai à  Québec  le  13  d'octobre  de  la  même  an- 
née. Je  m'appliquai  d*ubord  â  apprendre  la 
langue  de  nos  sauvages.  Celte  langue  est  trés- 
diOOcile  :  car  il  ne  suflit  pas  d'en  étudier  les 
termes  et  leur  signification,  et  de  se  faire  une 
provision  de  mots  et  de  phrases  ^  il  faut  encore 
savoir  le  tour  et  l'arrangement  que  les  sauva- 
^  ges  leur  donnent,  co  que  Ton  ne  peut  guère  al- 

I      *  Acte  de 


I 


*  Acte  des  apâtrci ,  cbap.  20,  v.  24. 
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Irapcr  que  par  lo  commerce  cl  la  fréquentation 
de  ces  peuple». 

J'allai  donc  demeurer  dans  un  village  de  la 
nation  abnakise,  situé  dans  uncforCtqui  n'est 
qu'A  trois  lieues  de  Québec.  Ce  village  étoil  ha- 
bité par  deux  cents  sauvages,  presque  tous 
chrétiens.  Leurs  cabanes  étoient  rangées  6  peu 
prés  comme  le*  maisons  dans  les  ville»  :  una 
enceinte  de  pieui  hauts  et  serrés  formoienl 
une  espèce  de  muraille  qui  les  mettoil  à  cou- 
vert des  incursion»  de  leurs  ennemis. 

Leurs  cabanes  sont  bicnlôl  drcsséf^s  :  ils  plan- 
tent dos  perches  qui  se  joignent  par  le  haut, 
cl  ils  les  revoient  de  grandes  écorces.  Le  feu  se 
fait  nu  milieu  de  la  cabane;  \h  étendent  tout 
aiUonr  des  nalos  de  jonc ,  sur  lesquelles  ils  s'as* 
seyenl  pendant  le  jour,  et  prennent  leur  repo« 
pendant  la  nuit. 

L'habillement  des  hommes  consiste  en  une 
casaque  de  peau  ,  ou  bien  en  une  pièce  d'élotTe 
rouge  ou  bleue.  Celui  des  feumies  est  une  cou* 
verlure  qui  leur  prend  depuis  le  col  jusqu'au 
milieu  des  jambes ,  et  qu'elles  ajustent  asscs 
proprement.  Elles  mettent  une  autre  couverturo 
sur  la  lOtL'^qui  leur  descend  jusqu'aux  pieds, 
et  qui  leur  sert  de  manteau.  Leurs  bas  ne  vont 
que  depuis  le  genou  jusqu'à  la  cheville  du  pied. 
Des  chauKSfms  fiiits  de  peau  d'élan,  et  garnis 
en  dedans  de  poil  ou  de  laine,  leur  tiennent 
lieu  de  souliers.  Cette  chaussure  leur  est  abso- 
lument nécessaire  pour  s'ajuster  aux  raquettes, 
par  le  moyen  desquelles  ils  marchent  commo- 
dément sur  la  neige.  Ces  raquettes  faites  en  fi- 
gure de  losange ,  ont  plus  de  deux  pieds  de  lon- 
gueur, et  sont  larges  d'un  pied  et  demi.  Je  ne 
croyoia  pas  que  je  pusse  jamais  marcher  avec 
de  pareilles  machines  :  lorsque  j'en  fi»  l'essai, 
je  me  trouvai  tout  à  coupsi  habile,  que  les  sau- 
vages ne  pouvoient  croire  que  ce  fût  la  pre- 
mière fois  que  j'en  faisois  usage. 

L'invention  de  ces  raquettes  it\  d*une  grande 
utilité  aux  sauvages,  non-seulement  i>our cou- 
rir sur  la  neige,  dont  la  terre  est  couverte  une 
grande  partie  de  l'année,  mais  encore  pour 
aller  à  la  chasse  de»  bêles,  ot  surtout  de  l'ori- 
gnac  *  :  ces  animaux,  plus  gros  que  les  plus 
gros  bœufs  de  France  ,  ne  marchent  (|u'avec 
peine  sur  la  neige;  ainsi  il  n'est  pas  difficile 
aux  sauvages  de  les  atteindre ,  cl  souvent  avec 
un  simple  couteau  attaché  au  bout  d'un  bflton, 

*  Espèce  (l'élaa. 
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ils  le»  tuent ,  se  nourriweni  de  leur  chair;  cl 
aprt»s  avoir  bien  pn^sù  leur  peau,  en  quoi  ils 
Kon(  habiles,  ils  en  trafiquent  nvcc  les  François 
cl  le*  Anpiois ,  qui  leur  donnent  en  ^îrhangc 
de»  casaques,  des  couvertures ,  de«  chaudiè- 
res ,  des  fusils,  de«  haches  et  des  couteaux. 

Pour  vous  donner  Pid^e  d'un  sauvage,  re- 
présenlez-vous  un  homme  prand ,  fort ,  ni^ile  , 
d'un  (cini  basané,  sans  bnrbe,  avec  des  che- 
veux noirs ,  et  dont  les  dents  sont  plus  blan- 
ches que  Tivoire.  Si  vous  voulez  le  voir  diuis 
«es  iijuslemens,  vous  ne  lui  trouverez  pour 
toute  parure  que  ce  qu'on  nomme  des  rassa- 
des  :  cV*l  une  espèce  rie  coquillage ,  ou  de 
pierre,  qu'on  Taçonneen  formedo  piHits  crains, 
les  uns  blancs,  le»  autres  noirs ,  et  qu'on  en- 
file de  telle  sorte,  qu'ils  représmleul  diverses 
fiRurcs  Irès-rêRuliùros  qui  ont  leur  af^rémcnt. 
C'crI  avec  celte  rassade  que  nos  sauvngos 
nouent  et  tressent  leurs  cheveux  sur  les  oreil- 
les et  par  derrière;  de» colliers, des  jarretières, 
des  ceintures  lartîcs  de  cinq  i\  siv  pouces,  et 
avec  cette  sorte  dornemcns  ilss'csliiuenl  beau- 
coup plus  que  ne  Tait  un  curop^^ea  avec  tout 
son  or  et  ses  pierreries. 

L'occupation  des  hommes  est  la  chasse  ou  la 
guerre.  Celle  des  femmes  est  de  rester  au  vil- 
lage, et  d'y  faire ,  avec  do  l'ècorce,  des  pa- 
niers, des  sacs ,  des  bottes ,  des  êcuelles ,  des 
plat», etc.  Elles  cousent  lYcorceavec  des  raci- 
nes, et  en  font  divers  meubles  fort  proprement 
travaillés.  Le»  canot» se  font  pareillement  d'une 
seule  iVorre;  mnis  les  plus  grands  ne  pcuvcnl 
guère  contenir  que  six  ou  septpersotim*». 

Cest  avec  ce»  canots,  faits  d'une  ècorce  qui 
n'a  guère  que  Tèpaisseur  d'un  ècu,  qu'ils  pas- 
sent<le8brasde  mer,  et(|u'ils  naviguent  sur  les 
plu»  dangereuses  rivière»  et  sur  des  lac»  de 
quatre  à  cinq  cents  lieues  de  tour.  J'ai  fait  ainsi 
plusieurs  voyages  sans  avoir  couru  nucun  ris- 
que. Il  n>sl  arrivé  qu'une  seule  fois,  qu'en 
traversant  le  fieuve  de  Sninl-Laurenl,  je  me 
trouvai  toul  à  coup  cnvelojifié  de  monceaux  de 
glaces  d'un(?  énorme  grandeur,  el  le  canot  vu 
fut  crevé;  aussilcM  les  deux  sauvages  qui  Fne 
conduisoicnt ,  s'écrièrent  :  «  Nous  somme» 
morts;  c'en  est  fait,  il  faut  périr!  «Cependant, 
faisant  un  effort,  ils  snuh!*rent  sur  une  de  r*'s 
glaces  flottantes.  Je  fis  comme  eux ,  cl  après 
avoir  tiré  le  canot ,  nous  le  portâmes  jusqu'à 
l'extrémité  de  celle  glace.  Là  il  fallut  nous  re- 
mettre dans  le  canot  pour  gagner  un  autre  gla- 


çon; cl  c'est  ainsi  que,  sautant  de  glaçons  en 
glaçon»,  nous  arrivâmes  enfin  au  bord  do 
neuve,  sans  autre  incommodité  que  d'être 
bien  mouillés  et  transis  de  froid. 

l\ien  n'égale  la  tendresse  que  les  sauvages 
ont  pour  leurs  enfans.  Dès  qu'ils  »ont  nés,  ils 
les  mettent  sur  un  petit  bout  de  planche  rou- 
vert d'une  èlolTe  et  d'une  petite  peau  d'oun  , 
dans  laquelle  ils  les  enveloppent ,  el  c'est  U 
leur  berceau.  Les  mères  les  poil  *nl  sur  le  dos, 
d'une  manièrecommode  pour  les  enfans  el  pour 
elle».  A  peine  le»  garçons  commencenl-iU  A 
marcher,  qu'ils  s'exercent  à  tirer  de  l'arc:  ib 
y  deviennent  si  adroits,  qu'à  l'Age  de  dix  oa 
douze  an»  ils  ne  manquent  pas  de  hier  roinfao 
((u'iift  tirent.  Jrn  ai  clè  surpris,  cl  J 'au rois 
peine  à  le  croire ,  si  je  n'en  avois  pas  élé  té- 
moin. 

O  qui  me  révolta  le  plus ,  lorsque  je  com- 
mençai à  vivre  avec  le»  sauvages,  ce  fui  de  me 
voir  obligé  de  prendre  avec  eux  mes  repas  : 
rien  de  plus  riégoiMant.  Après  avoir  rempli  de 
viande  leur  chuudiére,  ils  la  font  bouillir  toul 
au  plus  trois  quarts  d'heure,  après  quoi  ils  la 
retirent  de  dessus  le  feu,  ils  la  servcnl  dans  des 
écuetles  décorée ,  el  la  partagent  à  tous  ceux 
qui  sont  dans  la  cabane.  Chacun  mord  dam 
celle  viiinde  comme  on  feroil  dans  un  morceau 
de  pain.  Ce  spectacle  ne  medonnoil  pas  beau- 
cou;)  d'appétit,  el  ils  s'aperçurent  bienhM  de 
ma  répugnance.  Pourquoi  ne  manges-tu  pas, 
me  dirent-ils  :'  Je  leur  répondis  que  je  n'èlot» 
point  nccoulunié  à  manger  ainsi  dr  la  viande, 
sans  y  joindre  un  peu  de  pain.  Il  faut  letûo- 
crc,  me  rêptiquèrent-il»,  cela  est-il  si  diOlcOe 
h  un  patriarche  qui  sait  prier  parfaitement^ 
Nous  nous  surmontons  bien,  nous  autres,  pour 
croire  ce  que  nous  ne  voyons  pa».  Alors  il  n'y  • 
plus  à  délibérer,  il  faut  bien  se  faire  A  Ican 
nintûèroset  &  leur»  usages,  afin  de  mériter  leuf 
confiance,  el  de  le»  gagnera  Jt^sus-ChriM. 

Leurs  repas  no  sont  pas  régU'-s  comme  en 
Kurope  ,  ils  vivent  au  jour  la  journée.  Tondi» 
qu'ils  onl  de  quoi  faire  bonnechère,  ilsenpro* 
lltenl ,  sans  se  mettre  en  peine  s'ils  auptni  tlf 
quoi  vivre  les  jours  suivans. 

Ils  aiment  passionnément  le  tabac;  homme*, 
femmes,  filles,  tous  fument  presque  conti- 
nuellement. Leur  donner  un  morceau  de  tA- 
bac ,  c'est  leur  faire  plus  de  plaisir  que  de  ks 
donner  leur  pesant  d'or. 

Au  commencement  do  juin ,  et  Ionique  ta 
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neigecst  presque  toulc  Tondue,  ils  sèment  du 
skaingnar,  c'est  ce  que  nous  appelons  du  blù 
de  Turquie  (»u  du  blù  d'Inde.  Leur  façon  de 
semer  eal  de  faire  avec  les  doigts ,  ou  avec  uo 
petit  tAlon ,  différens  trous  en  terre,  et  de  je- 
ter diins  clmcuti  liuit  ou  neuf  grnins ,  qu'ils 
couvrent  de  In  mt^me  terre  qu'ils  ont  tirée  pour 
faire  le  trou.  Leur  récolte  se  fait  Â  la  (In 
daoùt. 

C'est  au  milieu  diî  ces  jK^uplcs,  qui  passent 
pour  les  moins  grossiers  de  luus  nos  sauvages^ 
queje  fis  Papprentissa^e  démissionnaire.  .Ma 
principale  occupation  fut  l'étude  de  leur  lan- 
gue ;  clic  est  trés-didicile  â  apprendre,  surtout 
quand  on  n'a  point  d'autres  mallres  que  des 
«auvflgrs.  Ils  ont  plusieurs  caractères  qu'ils 
n'cxprimenlquedugosicr^sansfaireaucun  mou- 
vement des  lèvres;  ou,  par  exemple,  est  de  ce 
nombre,  et  c'est  pourquoi,  en  récrivant,  nous 
le  marquons  parlechilTre  8,  pour  le  distinguer 
des  autres  caractères.  Je  passois  une  partie  de 
la  journée  dans  leurs  cabanes  A  les  entendre 
parler.  Il  me  fallait  Apporter  une  exlrénic  at- 
tcnlinn  pour  combiner  ce  qu'ils  disoient,  et  en 
conjecturer  la  signiticalion  :  quelquefois  je 
rcnconlrois  juste,  Ir  plus  souvent  je  me  Iroin- 
pois,  parce  que  n'étant  point  fait  au  manège  de 
leurs  lettre»  gutturales ,  je  ne  répétois  que  la 
moitié  du  mot,  et  par-là  je  leur  apprétois  â 
rire. 

Enfln,  après  cinq  moîsd*une  continuelle  ap- 
plication, je  vins  îk  bout  d'entendre  tous  leurs 
termes,  mais  cela  ne  sulTisoit  pas  pour  m'ex- 
primer  selon  leur  goût  :  j'avois  encore  lûen  du 
chemin  â  faire  pour  attraper  le  tour  el  le  pénie 
de  la  langue,  (|ui  est  lout-A-fail  dilTérent  du 
génie  el  du  lourde  nos  langues  d'Europe.  Pour 
abréger  le  temps ,  el  me  mettre  plus  tiM  en  élat 
d'exercer  n)es  fonctions,  je  fis  choix  de  quel- 
ques sauvages  qui  avoient  le  plus  d'esprit,  et 
qui  parloient  le  mieux.  Je  leur  disois  grossiè- 
rement quelques  articles  du  catéchisme,  el  eux 
IDC  le  rendoienl  dans  toute  ta  délicatesse  de 
leur  langue^  je  les  niellois  aussitôt  sur  le  pa- 
pier, et  par  ce  moyen  je  me  fis  en  assez  peu  de 

■  temps  un  dictionnaire,  él  un  catéchisme   qui 

■  contenoit  les  principes  et  les  mysU^re»  de  la  re- 
I    ligion. 

■  On  ne  peut  disconvenir  que  la  langue  des 

■  sauvages   n'ait   de  vraies   beautés,  el  je  ne 

■  *aî»  quoi  dVnergique  dans  le  tour  et  la  ma- 

■  niére  donl  ils  s'expriment.  Je  vais  vous  en  »{>- 
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porter  un  exemple.  Si  je  vous  demandois  pour- 
quoi Dieu  vous  a  créé?  Vous  me  répondriez 
que  c'est  pour  le  eonnottre,  Vaimer  et  le  ser- 
vir, et  par  re  moyen  mériter  la  gloire  éternelle. 
Que  je  fasse  la  même  question  à  un  sauvage, 
il  me  n-pi>[idra  ainsi  dans  le  tour  de  sa  langue  : 
Le  grand  Génie  a  pensé  de  nous  :  qu'ils  me 
connoissenl,  qu'ils  m'aiment,  qu'ils  m'hono- 
rent elqu  ils  m'oLéissenl,  pour  lor»  je  les  ferai 
entrer  dans  mon  illustre  félicité.  Si  je  vouloîs 
vous  dire  dans  leur  style,  que  vous  auriez  bien 
de  la  peine  h  apprendre  la  langue  sauvage, 
voici  comme  il  fnudroil  m'exprimer  :  Je  jwnse 
de  vous,  mon  cher  frère,  qu'il  aura  de  peine  & 
apprendre  la  langue  sauvage. 

La  langue  des  llurons  est  la  mutlresse  langue 
des  sauvages  ;  et  quand  on  la  possède,  en  moins 
de  trois  mois  on  se  fait  entendre  aux  cinq  na- 
tions iroquoises.  C'est  la  plus  majestueuse,  el 
en  même  temps  la  plus  difllcile  de  toutes  les 
langues  des  sauvages.  Celle  dinicullè  ne  vient 
pas  seulement  de  leurs  lettres  gullurnies,  mais 
encore  plus  da  la  diversité  dos  nccens  ^  car 
souvent  deux  mots  composés  des  mêmes  ca- 
ractères ont  des  significations  toutes  dilTérentes. 
Le  |>ére  Cliaumotit ,  qin  a  diMueuré  cinquante 
ans  parmi  les  llurons,  en  a  composé  une 
grammaire  qui  est  fort  utile  à  ceux  qui  arri- 
vent nouvellement  dans  cette  mission.  Néan- 
moins, un  missionnaire  est  lu^ureux  Itirsque, 
avec  ce  secours,  après  dix  ans  d'un  travail 
constant,  il  s'exprime  élégamment  dans  cette 
langue. 

Chaque  nation  sauvage  a  sa  langue  particu- 
lière :  ainsi  les  Abnakis,  les  llurons,  les  Iro- 
quois ,  les  Algonkins ,  les  Illinois ,  les  Mia- 
mis,  etc. ,  ont  chacun  leur  langage.  On  n'a 
point  de  livres  pour  apprendre  ces  langues  ; 
el,  quand  on  enauroit,  ils  seroienl  assez  inutiles  : 
l'usage  est  le  seul  maître  qui  puisse  nous  ins- 
truire. Conmie  J'ai  travaillé  dans  quatre  mis- 
sions ditTérentcs de  sauvages,  savoir,  parmi  U»s 
Abnakis,  les  Algonkins,  les  llurons  et  les  Illi- 
nois, el  (]ue  j'ai  été  obligé  d'apprendre  ces  dif- 
férentes langues,  je  vais  vous  en  donner  un 
échantillon,  afin  que  vous  connoissiez  le  peu 
de  l'apport  qu'elles  ont  entre  elles.  Je  choisis 
la  strophe  d'une  hymne  du  Saint  Sacrement  » 
qu'on  chante  d'ordinaire  (lendant  la  messe  ik 
réiévationde  la  sainte  hostie,  el  qui  commence 
par  ces  mots  :  O  saltUaris  hostia  !  Telle  est  la 
traduction  en  vers  do  cette  strophe  dans  les 


« 


678 


mSSïONS  D  AMERIQUE. 


quatre  langues  de    ce»  diffiVenles    nations. 
En  langue  abnakise. 

Kighi»t  Si-niinnurSinns 
Spcm  kik  papili  )£u  ii  dJiiielc 
NemiaDi  8i  kSidaii  ghabcnk 
TabasaUgribinc. 

En  langue  algonkine, 

KSerais  Jcsua  tcgSsenain 
Tictà  ftcul  ka  sUsIan 
Ka  rio  vllighe  miaiig 
Vas  marna  vik  umong. 

En  langue  huronne. 

JcsSs  tfto  elti  x'irhie 
810  etli  skiiaaUfhiwiie 
J  cfaicfche  axora8cnsLa 
D'aoUerti  xeala-8icn. 

En  langtic  illlnot$e, 

Vekithne  manrIRe 
Piaro  nile  hi  Nanglii 
Krninnma  8i  8  Knngba 
Mcro  8inaiig  8&inng  bi. 

Ce  qui  »i{:nifie  en  François  :  w  0  ho*lic  salu- 
»  laire!  quieRconlinuellPiiient  immolée.  *'lqui 
))  donnes  la  vie;  toi  par  qui  on  cnire  ditt»s  le 
»  fiel,  noua  nommes  tous  attaqués;  çô  fortifie- 
1)  nous.  » 

Il  y  avoil  pr^s  de  deux  ans  que'je  demeurois 
chez  les  Abnakift,  lorsque  Je  fus  rappelé  par 
me»  supérieurs  ;  ils  me  destinèrent  i\  h  itnssion 
des  Illinois,  qui  venoienl  de  perdre  leur  mis- 
sionnaire. J*al!ai  donc  à  Québec,  où,  après 
avoir  employé  trois  mois  i\  éUiditT  la  langue 
algonkino,  je  m^embarquai  le  13  aoiM  dans  un 
canot,  pour  me  rendre  chez  1rs  Illinois^  leur 
pays  est  tMoip;n6  de  Québec  de  plus  de  buil 
cents  lieues.  Vous  jugez  bien  qu'un  si  ïong: 
voyage  dans  ces  terres  barbares  ne  se  peut  faire 
«an»  courir  de  jîrands  risques,  et  sans  soulTrir 
beaucoup  d'Incommodités.  J'eus  ù  traverser 
des  lacs  d^iine  étendnc  immense,  et  où  les  tem- 
pOlcs  sont  aussi  fréquentes  que  sur  la  mer,  II 
est  vrai  qu''on  a  Tavantagc  de  mettre  pied  à 
terre  tous  les  soirs;  mais  l'on  est  lieureux  lors- 
qu'on trouve  quelque  roche  plate ,  où  Ton 
puisse  passer  la  nuit.  Quand  il  tombe  de  la 
pluie,  le  seul  moyen  de  »*en  garantir  est  de  se 
mettre  sous  le  canot  renversé. 

On  court  encore  de  plus  grands  dangers  sur 
Ii^  rivière»,  principalement  dans  les  endroits 
où  elles  coulent  avec  une  extrême  rapidité. 
Alors  te  canot  vole  comme  un  Irait  ;  el  s'il  vient 


ô  loucher  quelqu'un  des  rocher»  qui  «*f 
venl  en  quantité,  il  se  brise  en  mille  pi 
Ce  malticur  arriva  à  quelques-uns  de  ceux 
m'accompagnoicni  dans  d'autres  canots,  H 
c'est  par  une  protection  singulière  de  la  bonlA 
divine  que  je  n'éprouvai  pas  le  m^me  sort  ;  cw 
mon  canot  donna  plusieurs  foi»  contre  c*»  ro- 
chers, sans  en  recevoir  le  moindre  dommage. 

Enfin,  on  risque  de  souffrir  ce  que  la  faim  a 
déplus  cruel  :  la  longueur  el  In  diincultéde 
CCS  sortes  de  voyages  ne  permettent  d'empor- 
ter avec  soi  qu'un  sac  de  blé  de  Turquie  :  oi 
suppose  que  la  chasse  fournira ,  sur  U  roule, 
de  quoi  vivre;  mais  si  le  gibier  y  manque,  ai 
se  trouve  exposé  à  plusieurs  jours  de  jeûne. 
Alors  toute  la  ressource  qu'on  a  est  de  cher- 
cher une  espèce  de  feuilles  que  les  sauvages 
nonunenl  hengnessanacH ,  et  les  François  tri- 
pes de  roches.  On  les  prendroil  pour  du  cerfeoil, 
dont  elles  ont  la  figure ,  si  elles  n'étoient  pas 
beaucoup  plus  large».  On  le»  sert  ou  bouitlirs 
ou  rAties;  celles-ci,  dont  j'ai  mangé,  sool 
ntnins  dégoûtantes. 

Je  n'eus  pas  à  souffrir  beaucoup  de  la  thna 
jusqu'au  lac  des  Hurons  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  mes  compagnons  de  voyage  :  tt 
mauvais  temps  ayant  dispersé  leur^»  conot*,  iU 
ne  purent  me  joindre.  J'arrivai  le  premier  h 
Missilimakinak  ■  d'où  je  leur  envoyai  des  vi- 
vres, sans  quoi  ils  seroient  morts  de  faim,  fis 
avoient  passé  sept  jours  sans  autre  nourriture 
que  celle  d'un  corbeau  ((u'its  avoient  tué  |>luLAI 
par  hasard  que  par  adresse,  car  ils  n'aToinit 
pas  la  force  de  se  soutenir. 

La  saison  ctoit  tmp  avancée  pour  continuer 
ma  route  jusqu'aux  Illinois,  d'où  j*étoi»  encor» 
éloigné  d'environ  quatre  cents  lieues.  Ainsi  il 
me  fallut  restera  ^lis8ilimnkinak,  où  il  r  sToit 
dpuv  de  nos  missionnaires,  l'un  parmi  les  Ro- 
rons  *,  et  l'autre  chez  les  Outaouack».  Ccuxhs 

■  Olawas.  peuplade algonqulnc. 

*  îjcs  Ilurons  h/ibiloicnt  les  environs  du  lar  Ur  leur 
norn  lU  furniuicnl  une  nalion  reduuU^c  qui  »>U)ll 
jolnleaux  Fraiiçoisy  cl  qui  passuil  pour  la  plus  »piH- 
Iiiollo  de  louieit  les  peuplades  nautagis.  l-:Ue  aïoit  ca- 
bfA»>iMc chrislianitmc. Mai} elle  Tut  pri.>4]'  rif 

te»IruqnolSi  et  il  n'en  re»lnîiplu»qui'  ,  'J^ 

gides ,  lorsque  Ir.i  ÈtaU-L'nis  s'emparèiTUl  da  pan 
qu'elles  oi-eupoicnl. 

Cher,  les  Murons .  le»  femmes  Jouts5oi«nl  d'aoe  tria- 
de influence.  Cepcndanl  l'nuloriU*  ï'Miu'raine  appiflf* 
iioit  à  la  raee  masculine,  Mai»  cVloit  le  liN  dr  U  plu* 
proche  parente  du  chef  défunt,  el  ood  le  Uls  de  ce  4e^ 
nier,  qui  lutsuccédoit. 
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sont  fort  superstitieux  et  très-aUachés  aux 
jonglerie:»  de  leurs  rliarlalans.  Ils  s'allribuonl 
une  origine  aussi  insensée  que  ridicule.  Ils 
prétendent  sortir  do  trois  familles,  et  cha- 
que Tamille  est  composée  de  cinq  cents  pei^ 
sonnes. 

Les  uns  sont  de  la  famille  de  iMichaliou, 
c'est-A-dire  du  Grand-Lièvre.  Ils  pr^'lendenl 
que  ce  Grand-Lit^vrc  étoïl  un  homme  d'une 
prodigieuse  grandeur;  qu'il  tendoit  des  nicis 
dans  Tcau  ^  dix-huit  pieds  de  profondeur,  et 
que  l'eau  lui  venoit  à  peine  aux  aisselles-,  qu'un 
Jour,  pendant  le  dt'tlugc,  il  envoya  le  castor 
pour  découvrir  la  terre  ^  mais  que  cet  animal 
n'étant  point  revenu,  il  fit  partir  la  loutre,  qui 
rapporlii  un  |>eu  de  terre  couverte  d'écumes  -, 
qu'il  se  rendit  A  l'endroit  du  lac  où  se  trouvait 
celle  terre,  laquelle  fonnoit  une  petite  Ile  ;  qu1l 
marcha  dans  l'eau  tout  i>  1  entour,  et  que  celle 
Ile  devint  extraordinairrment  grande.  C'est 
pourquoi  ils  lui  attribuent  la  création  de  la 
Icrre.  ils  ajoutent  qu'après  avoir  achevé  cet 
ouvrage,  il  s'envola  au  ciel»  qui  est  sa  demeure 
ordinaire;  mais  qu'avant  que  de  quitter  la  terre, 
îl  ordonna  que,  quand  ses  dcscendans  vien- 
draient A  mourir,  on  brûleroit  leurs  corps,  et 
on  jclteroil  leurs  cendres  en  Fair,  afin  qu'ils 
pussent  s'élever  plus  aisément  vers  le  ciel;  que, 
s'ils  y  manquoient,  la  neige  ne  cesseroit  [ins  de 
couvrir  la  terre,  que  leurs  lacs  cl  leurs  rivières 
dcineurcroient  glaces,  cl  que,  ne  pouvant  point 
p^bcr  de  poissons,  qui  est  leur  nourriture  or- 
dinaire, ils  mourroienl  tous  au  printemps. 

En  eïTot,  il  y  a  peu  d'années  que  Thiver 
ayant  beaucoup  plus  Muré  qu  A  Tordinaire,  ce 
Tut  une  consternation  générale  parmi  les  sau- 
vages de  la  famille  du  Grand-Lièvre.  Ils  eurent 
recour»  A  leurs  jongleries  accoutumées  ;  ils  s'as- 
ftemblérenl  plusieurs  fois  pour  aviser  aux 
moyens  de  dissiper  cette  neige  ennemie,  qui 
s'obstinoit  A  dcuieurer  sur  la  terre,  lorsqu'une 
vieille  femme  s'approchanl  d'eux  :  «  Mes  en- 
Taos,  leur  dilH'lle,  vous  n'avez  pas  d'esprit , 
TOUS  savez  les  ordres  qu'a  laissés  le  Grand- 
Liévrc,  de  brûler  les  corps  morts  et  de  jeter 
leurs  cendres  au  vent ,  afin  qu'ils  retournent 
plus  promptemenl  au  ciel  leur  patrie  ;  et  vous 
avez  né^liiié  ses  ordres,  en  laissant  A  quel- 
ques journées  d'ici  un  homme  morl  sans  le  briV 
ler,  comme  s'il  n'étoit  pas  de  la  famille  du 
Grand-Liévre.  Réparez  incessamment  votre 
faute,  oyez  soin  de  le  brûler  >  si  vous  voulei 
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que  la  neige  se  dissitK.  — Tu  as  raison,  notre 
mère,  répondireut-iU,  tu  as  plus  d'esprit  que 
nous,  et  le  conseil  que  tu  nous  donnes  nous 
rend  la  vie.  »  Aussitôt  ils  députèrent  vingl-cinq 
hommes  pour  aller  brûler  ce  corps;  ils  em- 
ployèrent  environ  quinze  jours  dans  ce  voyage. 
Pendant  ce  temp«-là  le  dégel  vint ,  cl  la  neige 
?o  dissipa.  On  combla  d'éloges  et  do  présens  la 
vieille  femme  qui  avoit  donné  l'avis  ;  el  cet  évé- 
nement, tout  naturel  qu'il  étoit,  servit  beau- 
coup A  les  entretenir  dans  leur  folle  et  supor«- 
lilieuse  crédulité. 

La  seconde  famille  des  Outaouaks  prétend 
èlre  sortie  de  IVamepich,  c'esl-A-dire  de  la 
carpe.  Ils  disent  qu'une  carpe  ayant  fait  des 
iiMifs  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  le  soleil  y 
ayant  dardé  ses  rayons,  il  s'en  forma  une 
femme,  de  laquelle  ils  sont  descendus.  Ainsi  ils 
se  disent  de  la  famille  de  la  carpe. 

La  troisième  famille  des  Outaouacks  attribue 
son  origine  A  la  patle  d'un  machova  ,  c'esl-A- 
dire  d'un  ours,  et  ils  se  disent  de  la  famille 
de  Tours ,  mais  sans  expliquer  de  quelle 
manière  ils  en  sont  sortis.  Lorsqu'ils  tuenl 
quelqu'un  de  ces  animaux,  ils  lui  font  un  fes- 
tin de  sa  propre  chair  ;  ils  lui  parlent,  il»  le 
haranguent  :  u  N'aie  point  de  pensée  contre 
nous,  lui  disent-ils ,  parce  que  nous  Tavons 
tué  :  tu  as  de  l'esprit,  tu  vois  que  nos  enfanS 
souffrent  la  faim ,  ils  veulent  te  faire  entrer  dan» 
leurs  corps,  ne  t est-il  pas  glorieux  d'être 
mangé  par  des  enfans  de  capitaine?  » 

Il  n'y  a  que  la  famille  du  Grand-Lièvre  qui 
brûle  les  cadavres,  les  deux  autres  les  en- 
terrent. Quand  quelque  capitaine  est  décédé, 
on  prépare  uti  vaste  cercueil,  où",  après  avoir 
couché  le  corps  revClu  de  ses  plus  beaux  ha- 
bits, on  y  renferme  avec  lui  sa  couverlure, 
son  fusil,  sa  provision  de  poudre  el  de  plomb, 
son  arc ,  ses  (lèches ,  sa  chaudière,  son  plat, 
des  vivres,  son  casse-tèle,  son  calumet,  sa 
boîte  de  vermillon ,  son  miroir,  des  colliers  de 
porcelaine,  el  lous  les  présens  qui  se  sont  fait» 
A  sa  mort  selon  l'usage.  Ils  s'imaginent  qu'avec 
cet  équipage  il  fera  plus  heureusement  son 
voyage  en  l'autre  monde ,  el  qu'il  sera  mieux 
reçu  des  grands  capitaines  delà  nation,  qui  le 
conduiront  avec  eux  dans  un  lieu  de  délice». 

Tandis  que  lout  s'ajuste  dans  le  cercueil, 
les  |»krens  du  mort  assistent  A  la  cérémonie  en 
pleurant  A  leur  manière,  c'est-A-dire ,  en  chan- 
tant d'uu  Ion  lugubre,  et  remuant  en  cadefice 
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un  bûlon  auquel  \h  oui  at(acho  plusicur»  pc- 
tilcft  HonneUos. 

Où  la  siipcrslition  de  ce»  peuples  pnrott  la 
plus  extravagante ,  c'est  dans  le  culte  qu'ils 
rendent  à  ce  qu'ils  appelJenl  leur  Manitou  ; 
eomnic  ils  ne  connnissent  guôre  que  le»  bCles 
avec  lesquelles  ils  vivent  dans  les  Hirèls,  ils 
îmaginenL  dans  ces  bOtes,  ou  plutôt  dans  leurs 
peaux ,  ou  dans  leur  plumage,  une  espèce  de 
génie  qui  gouverne  toutes  clioses ,  et  qui  est  le 
maître  de  la  vie  eL  de  la  mort.  Il  y  a ,  selon  eux , 
des  manitous  communs  à  toute  la  nation ,  et  il 
y  en  a  de  particuliers  pour  chaque  personne. 
Oussakita ,  disent-ils ,  c^l  le  grand  manitou  de 
toutes  les  b^tes  qui  marclient  sur  la  terre,  ou 
qui  volent  dans  Tair.  (*'eHt  lui  qui  les  gou- 
verne :  ainsi  lorsqu'ils  vonL  h  la  chasse,  ils  lui 
oITrent  du  tabac ,  de  la  poudre ,  du  plomb  cl 
des  peaux  bien  apprClées,  qu'ils  attachent  au 
bout  d'une  perche,  cl  relèvent  en  Kair:  u  Ous- 
sakita, lui  <Hscnt-ils,  nous  te  donnons  à  fu- 
mer, nous  l'olTrons  de  quoi  tuer  des  bêles, 
daigne  agréer  ces  pr^sena,  cl  ne  pernuïift  pas 
qu'elles  êchappenl  à  nos  traits  ^  laisse-nous  en 
tuer  un  grand  nombre  et  des  plus  grasses,  afin 
que  nos  eufaiis  ne  manqueul  ni  de  vOlcniens, 
ni  de  nourriture.  » 

Ils  nomment  Afichibiefu  le  manitou  des  eaux 
et  des  poissons,  el  ils  lui  font  un  sacriticc  à 
peu  près  seml)ïable  lor^f^u'iU  vunl  i"!  la  pOche, 
ou  qu'ils  enlpepronncnl  un  voyante.  Ce  sacrifice 
consiste  à  jelcr  dans  Icau  du  labîic  ,  des  vi- 
vres, des  chaudières ,  en  lui  detnundiiul  que 
le»  eaux  de  la  rivière  coulent  plu»  lentement , 
que  les  rochers  ne  brisent  pas  leurs  canots,  et 
qu  il  leur  accorde  une  pCchc  abojidaulc. 

Outre  ces  manitous  communs  ,  chacun  a  le 
sien  particulier,  qui  esl  un  ours,  ou  un  castor, 
ou  une  otilarde,  ou  quelque  IiDIe  semblable. 
Ils  portent  la  peau  de  cet  imiinal  A  la  guerre , 
à  la  chasse,  et  dans  leurs  voyages ,  se  persua- 
dant quelle  les  préservera  de  lout  danger,  el 
qu'elle  les  fera  réussir  dans  leurs  entreprises. 

Quand  un  sauvage  veut  se  donner  un  mani- 
tou, le  premier  animal  qui  se  présente  à  son 
imagination  pendant  son  sommeil,  est  d'ordi- 
naire celui  sur  lequel  tombe  son  choix  :  il  tue 
une  b£tc  de  celle  espèce,  il  met  sa  peau,  ou 
son  plumage,  si  c'est  un  oiseau,  dans  te  lieu 
le  plus  honorable  de  sa  caljane,  il  prépare  un 
festin  en  son  honneur,  pendanl  te(|uel  il  lui 
fait  sa  harangue  dans  les  termes  les  plus  res- 


pectueux, après  quoi  il  Oftl  reconnu  pour  ion 
numilou. 

Aussi(6l  que  je  vis  arriver  le  prinleuipA,  }e 
partis  de  Missilimakinak  pour  tuc  rendre  chcs 
les  Illinois.  Je  trouvai  sur  ma  roule  plusicnn 
nations  sauvages,  entre  autres  Maskoulin^,  , 
les  Jakîs,  les  Omikoucs,  les  Iripegouans,  toi 
Outagamts,  etc.  Toutes  ces  nations  oui  leur 
langage  parliculier,  mais  pour  loul  le  resl«  iU 
ne  dilTérent  en  rien  des  Outaouaeks.  Un  mis- 
sionnaire qui  demeure  â  lu  baie  des  Puanli, 
fait  de  temps  en  temps  des  excursions  panai 
ces  sauvages ,  pour  les  instruire  des  vérités  de 
la  religion. 

Après  quarante  jours  de  marche,  J*ealni 
dans  la  rivière  des  Illinois,  el  a}Qnt  avancé 
ciiH|uanle  lieu(*s,  j'arrivai  h  leur  premier  vil- 
lage, qui  éloit  de  trois  cents  cabanes,  toute» 
de  quatre  ou  cinq  feux.  Un  feu  est  loujouri 
pour  deux  fnniilles.  ils  ont  onze  villages  deleor 
nation.  Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  fus 
invité  par  le  principal  chef  à  un  grand  repas, 
qu'il  donnoil  aux  plus  considérables  de  la  n»* 
lion.  Il  avoit  fait  pour  cela  Inerplusicurscbirm^ 
un  pareil  festin  passe  parmi  les  sauvages  pour 
un  festin  magnifique;  c'est  pourquoi  oo  le 
noiuitïe  le  festin  des  capilaines.  Les  cérxHno- 
nies  quV^n  y  ubservc  sont  les  inCmcs  parmî 
toutes  ces  nations.  Cesl  d'ordinaire  dans  cm 
sortes  de  fe.slins  que  les  sauvages  délibèrent  sur 
leurs  attaires  les  plus  iniportanles,  comme,  par 
exemple,  lorsqu  il  s'agit ,  ou  (Ivnlroprcndrc  ts 
guerre  contre  leurs  voisins,  ou  de  la  tcmuocr 
par  des  propositions  de  paix. 

Quand  tous  les  conviés  furent  arrivés,  1 
rangèrent  loul  autour  de  la  cabane,  s*a 
ou  sur  la  terre  nue,  ou  sur  des  nattes,  Alorsle 
chef  se  leva  et  commença  s«i  harangue.  Je  fo» 
avoue  que  j'admirai  son  Hux  de  parûtes,  k 
justesse  et  lu  fi>rcc  des  raisons  <}u*il  exposa,  kt 
tour  éloquenl  qu'il  leur  donna  ,  le  choix  ri  b 
délicatesse  des  expressions  dont  il  orna  son  dit- 
cours.  Je  suis  persuadé  que  si  j'eusse  mift  par 
écrit  ce  que  ce  sauvage  nous  dit  sur-le-champ 
el  sans  préparation,  vous  conviendriez  sans 
peine  que  les  plus  habiles  Euroi>èens,  après 
iHNiucoup  de  méditation  el  d  étude,  ne  pour^ 
roient  guère  composer  un  discouru  plus  uitààt 
et  mieux  tourné. 

La  harangue  Unie,  deux  sauvages,  qui  faK 
soient  lu  fonction  d'écuycrs,  dislribuèa'nl  les 
plats  Â  toute  l'assemblée,  et  chaque  plat  ctoil 
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pour  doux  conviés  :  ils  mangôrcnl  en  s'ciilre- 
(enant  ensemble  de  choses  iiidiïTêrenles;  et 
qunm]  le  repas  fui  nui,  ils  se  rctirérenl,  empor- 
tant^ selon  leur  coutume,  ce  qu  il  y  avoil  de 
reste  dans  leurs  plats. 

Les  lllinuis  ^  iic  donnent  point  de  ces  festins 
qui  sont  en  usage  che2  plusieurs  autres  nations 
sauvoges,  où  Ton  est  obligé  de  manger  tout  co 
qui  a  été  servi,  d»H-oa  en  crever.  Lorsqu'il  s'y 
trou\e  (ineliiu'un  i|ul  nVi  pas  la  force  d'obser- 
ver celte  loi  ridicule^  il  s'adresse  à  celui  des 
conviés  qu'il  sail^trede  iiteitleur  appétit  :  kMou 
frère,  lui  dil-il ,  aie  pitié  de  iiii)i ,  je  suis  mort 
si  lu  ne  me  donnes  la  vie.  Mange  ce  qui  me 
reste,  je  te  ferai  présent  do  telle  chose.  »  C'est 
Tunique  mo)en  qu'ils  aient  de  sortir  d'embar- 
ras. 

Les  lilinoîs  ne  se  couvrent  que  vers  la  cein- 
ture, et  du  reste  ils  vont  tout  nus  ;  divers  rom- 
partimens  de  toutes  sorics  de  Heures ,  qu'ils  se 
gravent  sur  le  corps  dune  manière  inelTaçable, 
leur  tiennent  lieu  de  vélemens.  Il  n'y  a  que 
dans  les  visites  qu'ils  font,  ou  lor.squ'ils  assis- 
lent  à  réglise ,  qu'ils  s'enveloppent  d'une  cou- 
TTcrlure  de  peau  passée  pendant  Tété ,  cl  durant 
l'hiver  d'une  peau  passée,  avec  le  poil  qu'ils  y 
laissent  pour  se  tenir  plus  chaudement.  Ils 
s'ornent  la  tête  de  plumes  de  diverses  couleurs, 
dont  ils  font  des  (guirlandes  cl  des  couronnes, 
qu'ils  ajustent  assez  proprement;  ils  ont  soin 
surtout  de  se  peindre  le  visage  de  diverses  cou- 
leurs, mais  surtout  de  vermillon;  ils  portent 
des  colliers  et  des  pendans  d'oreilles  faits  de 
petites  pierres^  qu  ils  taillent  en  forme  de  pier- 
re» précieuses  :  il  y  en  a  de  bleues,  de  rouges 
cl  de  blanches  comme  de  l'albâtre,  à  quoi  il 
faut  ajouter  une  plaque  de  porcelaine  qui  ter- 
mine le  collier.  Les  Illinois  se  persuadent  que 
ces  bizarres  ornomens  leur  donnent  de  la  grûce 
el  leur  attirent  du  respect. 

Lorsque  les  Illinois  ne  sont  point  occupés  à 
la  guerre  ou  ù  la  chasse ,  leur  lenifjs  se  passe 
ou  en  jeux,  ou  dans  les  festins,  ou  à  la  danse. 
Ils  ont  de  deux  sortes  de  danses  :  les  unes  qui 

*  Ixs  JUifiois  habitnfcnt  les  bords  <lc  la  rivim  qui 
poitc  leur  nom  cl  (pii  »cj(.'nc  Unn»  le  Mi»!>is8ipl,  au- 
«leisi»  de  Sainl-I.ntiiâ. 

la  TsIIOc  que  rcUe  rivière  parcourt  csl  très-fcrUle. 
On  7  Iroutc  di*s  miiirs  tic  tliarbon. 

A|tr^«  a\o[r  fnil  partie  delà  Nouvelle-France ,  elle 
apparltriil  aujourd'hui  .i  la  n'pnl)li<|ue  aiiK^rlralne,  et 
rurnic  un  clal  parllcuUcr  »ouf  le  nom  ^tfut  d'JUi- 
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se  font  en  signe  de  réjouissance ,  el  auxquelles 
ils  invitent  les  fenuncs  el  les  lilles  les  plus  dis- 
tinguées ;  les  autres  se  font  pour  marquer  leur 
tristesse  à  la  mort  des  plus  considérables  de 
leur  nation.  CV^st  par  ces  danses  qu'ils  préten- 
dent honorer  le  défunt,  cl  essuyer  les  larmes 
de  sea  parens.  Tous  ont  droit  de  faire  pleurer 
de  la  sorte  la  mort  de  leurs  proches ,  [)ourvu 
qu'ils  fassent  des  présens  à  cette  intention.  I*c» 
dansco  durent  plus  ou  moins  de  temps,  A  pro- 
portion du  prix  et  de  la  valeur  des  préscns,  et 
ensuite  on  les  distribue  aux  danseurs.  Leur 
ciuilume  n'est  pas  d'enterrer  les  morts  ;  ils  les 
enveloppent  dans  des  peaux,  el  les  attachent 
par  tes  pieds  el  par  la  tète  au  haut  des  ar- 
bres. 

Hors  le  temps  des  jeux,  des  festins  cl  des 
danses,  les  hommes  demeurent  tranquilles  sur 
leurs  nntles,  el  passent  le  temps  ou  A  dormir, 
ou  à  faire  des  arcs,  des  néches ,  des  catumeta, 
cl  autres  choses  de  celte  nature.  Pour  ce  qui 
est  des  femmes,  elles  travaillent  depuis  le  ma- 
tin jusqu'au  soir  comme  des  esclaves.  Cest  à 
elles  ù  cultiver  la  terre,  cl  ù  semer  le  blé  d'inde 
pendant  l'été;  et  dès  que  Thiver  commence, 
elles  sont  occupées  à  faire  des  nattes,  à  passer 
des  peaux  ,  et  à  beaucoup  d'autres  sortes  d'ou- 
vrage»; car  leur  premier  soin  est  de  pourvoir 
lu  cabane  de  tout  ce  qui  y  est  nécessaire. 

De  toutes  les  nations  du  Canada,  il  n'y  en  a 
point  c|ui  vive  dans  une  si  grande  abondance 
de  toutes  choses  que  les  Illinois.  Leurs  rivières 
sont  couvertes  de  cygnes,  d^outardes,  de  ca- 
nards el  de  sarcelles.  A  jMîine  fait-on  une  lieue, 
qu'on  trouve  une  multilude  prodigieuse  de  coqi 
dinde,  qui  vont  par  troupes,  quelquefois  au 
nombre  de  deux  cents.  Ils  sont  plus  grus  que 
ceux  qu'on  voil  en  France.  J'ai  eu  la  curiosité 
d'en  peser  qui  étoicnt  du  poids  de  trente-six 
livres.  Ils  ont  au  col  une  espèce  de  barle  do 
crin,  longue  d'un  demi- pied. 

Les  ours  cl  Ic^  cerfs  y  sont  en  très  -grande 
quanlité;  on  y  voit  aussi  une  infinité  de  bœuCi 
et  de  chevreuils  ;  il  n'y  a  ptïint  d'année  qu'oo 
ne  tue  plus  de  mille  chevreuils ,  et  plus  de  deui 
mille  ba?urs-,  on  voit  dans  les  prairies  à  perte 
de  vue  des  quatre  d  cinq  mille  bœufs  qui  j 
paisseul.  Ilsonl  une  bosse  sur  le  dos,  et  la  tète 
extrêmement  grosse.  Leur  poil,  excepté  celui 
de  la  lOle,  est  frisé  el  doux  comme  de  ta  laine; 
la  choir  eu  est  naturcllemeol  salée,  el  elle  est 
si  légère,  que  bïca  qu'on  la  mange  toute  cruc^ 
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IcnccauftO  aucune  îndiKOstion.  Lorsqu'ils  ont 
^luë  un  banifqui  leurparotl  trop  maigre,  ils  se 
intenlenl  d  en  prendre  ta  langue,  el  en  vont 
^chercher  un  plus  grUH. 

Les  rtèche»  sont  les  principales  armes  doni  ils 
servent  à  la  guerre  el  &  la  cliassc.  Ces  ^<i- 

ihes  sont  arniôes  par  le  bout  d'une  pierre  lail- 
^èe  el  allUée  en  forme  de  langu(»  do  serpenl  ; 
faute  de  couteau,  ils  s'en  servent  aussi  pour 
^d^'pouiller  les  animaux  quNls  tuent.  Ils  sont  si 

idroits  A  tirer  de  Tare,  qu'ils  ne  manquent 
presque  jamais  leur  coup^  el  ils  le  font  nvec 
tant  de  viiesse,  qu'ils  auront  plu»  101  decocht? 
cent  llèches  qu'un  autre  n'aunnl  chargé  son 
HisiL 

Ils  se  meltcnt  peu  en  peine  de  Iravalller  û 
des  filets  proprt^  à  pftchcr  dans  les  rivières , 

inrceque  l'abondance  de*  bCles  de  toutes  sortes 
kqu'ils  trouvent  pour  leur  subsistance,  les  rend 
^tssez  indilTérons  [Kmr  le  poisson.  Cependant, 

|uand  il  leur  prend  fantaisie  d'en  avoir,  ils 
•^embarquent  dan»  un  canol  avec  leurs  arcs  el 
leurs  Déclics  ;  ils  s'y  tiennent  debout  pour  mieux 
découvrir  le  poisson ,  et  aussilùl  qu'ils  l'ouï 
aperçu,  ils  le  percent  d'une  Iléchc. 

L'^uniquc  moyen  parmi  tes  Illinois  de  s'atti- 
fer restirnc  el  la  vènéralion  publiques,  c'est, 
imme  chez  les  autres  sauvages,  de  se  fiûrela 
répulalion  d'hnbile  chasseur,  et  encore  plus  de 
bon  guerrier;  c'est  en  cela  principalemenlqu'il» 
'font  consister  leur  mérite,  el  c'est  ee  qu'ils  np- 

)ellcnl  être  véritablcmenl  homme.  Ils  sont  ii 
^passionnés  pour  colle  gloire,  qu'on  les  voit  en- 

"eprcndrc  des  voyages  de  quatre  cents  lieues 
BU  milieu  des  forêts,  pour  faire  un  esclave,  ou 
pour  enlever  la  chevelure  d'un  homme  qu'il» 
auront  tué.  Ils  comptent  pour  rien  les  fatigues 
Plie  lonj?  jeûne  qu'ils  ont  à  supporter,  surtout 
lorsqu'ils  appnichf^nt  des  terres  ennemies*,  car 
alors  ils  nosenlpfus  chasser,  de  crainte  que 
les  bêles,  n'éljinl  que  bh*»sées ,  s'enfuient  avec 
la  flèche  dans  le  r(>rps,  el  n'avertissent  leur 
ennemi  de  «e  meltre  en  état  do  défense;  car 
leur  manière  de  faire  la  guerre ,  de  même  que 
parmi  tous  lr*«  sauvages ,  est  de  surprendre 
leurs  ennemis  :  c'est  pourquoi  ils  envoient  à  la 
découverte ,  pour  observer  leur  nombre  et  leur 
marche,  ou  pour  examiner  s'ils  sont  sur  leurs 
gardes.  Selon  le  ra|>porl  qui  leur  est  fuit ,  ou 
'l)ien  ils  se  mettent  en  embuscade,  ou  ils  font 
Irruption  dans  les  cabanes,  le  casse-tCle  en 
tnuin ,  et  ils  ne  manquent  pas  d'en  tuer  quel- 
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ques-uns,  avant  qu'ils  aient  pu  songer  &  se  d^ 
fendre. 

Le  cassc-léle  esl  fait  d'une  corne  de  rerf,  m 
d'un  biùs  en  forme  de  eoïilelas ,  Irmûné  par 
une  grosse  boule.  Ils  tiennent  le  cnsse-téle  d'une 
main  et  un  couteau  de  l'autre.  AussîtAI  qu  ili 
onl  assené  leur  coup  ix  la  télé  de  leur  ennemi 
ils  la  lui  cornent  avec  leur  coutoiiu  ,  et  lui  colé^ 
vent  la  chevelure  avec  une  promptitude  surpr^ 
nanle. 

Lorsqu'un  sauvage  revient  dans  m»  payi 
chargé  de  plusieurs  chevelures,  U  y  esl  re(i 
avec  de  grands  honneurs  ;  mais  c'esl  poorlai 
le  comble  de  la  gloire,  lorsqu'il  fait  de«  prisa»- 
niers ,  el  qu'il  les  amène  tifs.  Dé»  qu'il  arrîte, 
tout  le  village  s'assemble  et  se  range  en  hm 
sur  le  cheniii]  où  les  prisonniers  doivent  | 
ser.  Celle  réception  est  bien  cruelle  :  l« 
leur  arrachent  les  ongles,  d'autres  Icurcoupcol 
les  doigts  ou  les  oreilles;  quelques  aulm  ta 
chargent  de  coups  de  bâton. 

Après  ce  preniier  accueil ,  les  anciens  s' 
semblent  pour  délibérer  s'ils  accorderont  la  vil 
à  leurs  prisonniers,  ou  s'ils  les  feront  mourir 
Lorsqu'il  y  a  quelque  mort  â  ressusciter,  r*e»*- 
â-dirc,  si  quelqu'un  de  leurs  guerriers  a  été  loA, 
el  qu'ils  jugent  devoir  le  remplacer  dans  sa 
bane,  ils  donnent  A  cette  cabane  un  deleon 
prisonniers,  qui  lient  la  place  du  défunt,  «A 
c'est  ce  qu'ils  appellent  ressusciter  le  mort. 

Quand  le  prisonnier  est  condamné  a  la 
ils  plantent  aussitôt  en  terre  un  groA  pieu. 
queE  ils  rattachent  par  les  deui  main»;  mi  M 
fait  chanter  la  chanson  de  mort,  et  lowlei 
sauvages  s'élanl  assis  autour  du  |>oleau,tina^ 
lume  à  quelques  pas  de  lA  un  grand  feu ,  où  II 
font  rougir  des  haches ,  des  canon»  de  Tusil*. 
et  d'autres  ferremens.  Ensuite  ils  vit^nnenl  ta 
uns  après  les  autres ,  el  tes  lui  oppliqucnt  bitf 
rouges  sur  les  diverses  parties  du  corps,  ilyM 
a  qui  les  brûlent  avec  des  tisons  ardens;  qât^ 
ques-uns  leur  déchiquetlent  le  corpa  avec  tant 
couteaux; d'autres  leur  coupent  un  moroeta 
de  chair  déjà  RMie ,  et  la  mangent  en  »a  pf^ 
sence  ;  on  en  Y(»it  qui  renq)liKsent  ses  ploiade 
poudre,  et  lui  en  frottent  tout  le  eorpft,aprii 
quoi  ils  y  mettent  le  feu.  Entin,  chacun  le  ioo^ 
mente  selon  son  caprice,  et  cela  pendant qoH 
tre  ou  cinq  lioure»  ,  quelquefois  même  pendâDl 
deux  ou  trois  jours.  Plus  les  cris  que  ia  viu- 
lence  de  ces  tourmens  lui  fait  jeter,  sont  aifW 
et  perçons ,  plus  le  spectacle  est  agréable  d^ 
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Tcrtis^ant  pour  ces  bnrbarcs.  Ce  sonl  les  Jro- 
'  quais  qui  oui  invonU'  col  nrrr(!U\  gona*  de  lïïort, 
et  ce  n'est  que  par  droit  de  représailles  que  le* 
Illinois,  A  leur  tour,  traitent  leurs  prisonniers 
Iroquoifl  avec  une  égale  cruauté. 

Ce  que  nous  entendons  par  le  mot  de  chris^ 
tinniitmey  n'est  connu  parmi  tous  les  sauvages 
que  sous  le  nom  de  prière.  Ainsi,  quand  je 
tous  dirai  dans  la  suite  de  eeltc  lettre ,  que  telle 
nalioD  sauvage  a  embrassé  la  prière,  c'est- 
é-dirc,  quelle  est  devenue  chrétienne,  ou 
qu'elle  se  dispose  à  r^lre.  On  auruil  bien  moins 
de  peine  à  convertir  les  Illinois,  si  la  prière 
leur  permettoit  la  polygamie  :  ils  avouent  que  la 
prière  est  bonne,  et  ils  sont  charmés  qu'on  ren- 
seigne A  leurs  femmes  et  h  leurs  enfans  ;  mais 
^c]uand  on  leur  en  parle  à  eux-mPmes ,  on 
éprouve  combien  il  est  dilTlcile  de  flxer  leur 
inconstance  naUirelle,  et  de  les  résoudre  A 
i  n'avoir  qu'une  femme ,  el  A  l'avoir  pour  lou- 
■fôun. 

m^  A  Theure  qu*on  s'assemble ,  le  matin  et  le 

■  toir,  pour  prier,  tous  se  rendent  dans  la  cha- 

Bpelle.  Il  n'y  n  pas  jusqu'aux  plus  grands  jon- 

Fgleurs,  c'est-à-dire,  aux  plus  grands  ennemis 

de  la  religion ,  qui  envoient  leurs  enfims  [wur 

flre  insiruils  cl  baptisés.  Cest  lA  le  plus  grand 

fruit  qu  on  fait  d'ab^^rd  parmi  ces  sauvages,  el 

duquel  on  est  le  plus  assuré  :  car  dans  le  grand 

nombre  d'enfans  qn'nn  bnplise  .  il  ne  se  passe 

»  point  d'année  que  plusieurs  ne  meurent  avant 
Tusagc  de  la  raison  ;  el  parmi  les  adultes ,  la 
plupart  sonl  si  fervens  el  si  alTet  lionnes  A  I» 
prière,  qu'ils  soufTriroienl  la  mort  In  plu» 
cruelle  pluUM  que  de  l'abandonner. 

C'est  un  bonlieur  pour  les  Illinois  d'être  ex- 
trêmement éloignés  de  Québec ,  car  on  ne  peut 
I>as  leur  |>orter  de  l'eau-de-vie,  comme  on  fait 
ailleurs;  cette  boisson  est  parmi  les  sauvages  le 
plus  grand  obsticlc  au  christianisme,  et  la 
source  d'une  infinité  de  crimes  les  plus  énor- 
mes. On  sait  qu'ils  n'en  achélent  que  pour  se 
plonger  dans  la  plus  furieuse  ivresse  :  les  dés- 
ordres el  les  niiirts  funestes  dont  on  esl  témoin 
chaque  jour,  devroient  bien  remporter  sur  lo 
gain  qu'on  pcul  faire  par  le  commerce  d'une 
liqueur  si  fatale. 

Il  y  avoil  deux  ans  que  je  demeurois  chez  tes 
Illinois,  lorsque  Je  fUs  rappelé  [>our  consacrer 
le  reste  de  mes  jours  chez  la  nation  abnakise. 
C'étoit  la  première  mission  A  laquelle  j'ovois 
été  dciliné  A  mon  arrivée  cq  Canada ,  el  c'est 


celle  apparemment  où  Je  finirai  ma  vie.  Il  fAl- 
lut  donc  me  rendre  A  IJuébec ,  pour  aller  delà 
rejoindre  mes  chers  sauvages.  Je  vous  ai  déjà 
entretenu  de  la  longueur  el  des  dînicultés  de  ce 
voyage  ;  ainsi  .je  tous  parlerai  seulement  d'tmo 
aventure  bien  consolante,  qui  m'arriva  à  qua- 
rante lieues  de  Québec. 

Je  me  trouvai  dans  une  espère  de  villagfl| 
où  il  y  a  vingl-cinq  maisons  frnnçoises,  cl  un 
curé  qui  en  a  soin.  Prés  dece  village,  on  voyoU 
une  cabane  de  sauvages,  où  se  trouvoit  une 
fllle  Agée  de  seize  ans  ,  qu'une  maladie  de  plu- 
sieurs années  avoil  réduite  A  Texlrémité.  M.  le 
curé,  qui  n'cntendoit  pas  la  tangue  de  ces  sau- 
vages, nie  pria  d'aller  confesser  la  malade,  et 
me  conduisit  lui-même  A  In  cabane.  Dans  l'en- 
Iretien  que  j'eus  avec  cette  jeune  fille ,  sur  let 
vérités  de  la  religion  .j'appris  qu'elle  avoil  été 
fort  bien  instruite  par  un  de  nos  missionnaires, 
mais  qu'elle  n'avoil  pas  encore  reçu  le  bap- 
tême. Après  avoir  passé  deux  jours  A  lui  faire 
loules  les  questions  propres  A  m  assurer  de  se» 
dispositions  :  u  Ne  me  refuse  pas,  je  t*en  con- 
jure, me  dit-elle,  la  grice  du  bnplême  que  je 
le  demande;  lu  vois  combien  j'ai  la  poitrine 
oppressée,  el  qu'il  me  reste  Irés-peu  de  temps  à 
vivre  -  quel  malheur  seroil-re  pour  moi ,  cl 
quels  reproches  n'aurois-lu  pas  A  le  faire  si  je 
vcnois  A  mourir  sans  recevoir  celte  grAce  !  »  Je 
lui  ré[>ondis  quelle  s'y  pn''parAI  pour  lo  lende- 
main ,  et  je  me  relirai.  La  joie  que  lui  causa 
ma  réponse ,  fit  en  die  un  si  prompt  change* 
ment ,  qu'elle  fui  en  étal  de  se  rendre  de  grand 
malin  A  la  chapelle.  Je  fus  cxtraordinairemenl 
surpris  de  son  arrivée,  et  aussitôt  je  lui  admi- 
nistrai solcnnellemenl  le  baptême.  Après  quoi 
elle  s'en  retourna  dans  sa  cabane,  où  elle  ne 
cessa  de  remercier  la  divine  miséricorde  d'un 
si  grand  bienfaîl,  et  de  soupirer  après  l'heu- 
reux moment  qui  dcvoit  l'unir  A  Ditnj  pour 
loule  rélernit'^.  Ses  désirs  furent  exaucés,  el 
j'eus  le  bonheur  de  l'assister  A  la  mort.  Quel 
coup  de  providence  pour  cette  f  auvre  fllle,  e( 
quelle  consolation  |)our  moi  d'avoir  été  l'ins- 
trumenl  dont  Dieu  ait  bien  voulu  se  servir 
pour  la  placer  dans  le  ciel  ! 

Vous  n'exigez  pas  de  moi,  mon  cher  frère, 
que  j'entre  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  m'est 
arrivé  depuis  plusieurs  années  que  Je  suis  dans 
cette  mission  ^  mes  occupations  sonl  loujourt 
les  mêmes,  el  je  m'exposerois  A  des  redites  en- 
nuyeuses :  je  me  conlcnlcrai  de  vous  rapporter 
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certains  faits,  qui  mcparoUront  mùrilcr  loplus 
\olro  attention.  Jo  puis  vous  dire  en  gi^-ni^ral 
^quc  vous  auriez  de  la  peine  à  retenir  vos  tar- 
ies, si  vous  Y0U8  trouviez  dans  mon  6glisc 
avec  nos  sauvnges  asscniMés,  et  si  vous  étiez 
témoin  de  la  pieté  avec  laquelle  ils  récitent 
leurs  prières,  ils  chantent  les  ollkes  divins,  et 
participent  aux  sacremens  de  la  pénitence  cl  de 
rcuchnristic.  Quand  ils  ont  été  éclairés  des  lu- 
iiniércs  de  la  foi ,  et  qu'ils  l'ont  sincéremenï  ern- 
brassée^  ce  ne  sojiL  plusi  les  rnOiiies  lionunes^ 
et  la  plupart  conservent  rinniwencc  qu'ils  ont 
reçue  au  baptême.  C'est  ce  qui  me  remplit  de 
la  plus  douce  joie,  lorsque  j'entends  leurs  con- 
fessions qui  S[)nl  fréquentes;  quelques  interro- 
gations que  je  leur  fasse,  i^  peine  souvent  puis- 
Jc  trouver  matière  à  le*  absoudre. 

Me^  occupations  avec  eu\sont  continuelles. 
Comme  ils  n'attendent  de  secours  que  de  leur 
missionnaire,  et  qu'ils  ont  en  lui  une  entière 
(Confiance,  il  ne  me  suUll  pas  de  remplir  les 
fonctions  spirituelles  du  mon  ministère  pour 
la  satisfaction  de  leurs  âmes,  il  faut  encore 
que  j'entre  dans  leurs  affaires  temporelles,  que 
[Je  sois  loujtMirs  [>rét  ti  Icri  consoler  torsqii^ils 
;;viennent  me  consulter,  que  je  décide  leurs  pe- 
tits différends,  que  je  prenne  soin  d'eux  quand 
ils  sont  malades ,  ([ue  Je  les  saiifne,  que  je  leur 
donne  des  médecines,  etc.  Mes  journées  sont 
quelquefois  si  remplies,  que  je  suis  obligé  de 
me  renfermer  pour  trouver  le  teiiqis  de  vaquer 
à  la  prière,  et  de  réciter  mon  alliée. 

I^  zèle  dont  Dieu  m'a  rcjupli  pour  mes  sau- 
.Tagcs ,  fut  fort  alarnié  en  Tannée  1697,  lorsque 
J\'ippris  qu'une  nation  de  sauvages  amalingnns 
tenoil  s'établir  A  une  journée  de  mon  village, 
fj'avoiâ  lieu  de  craindre  que  les  jongleries  de 
leurs  ctiarlatans,  c'est-à-dire  les  sacrifices  qu'ils 
font  au  démon  et  tes  désordres  ijui  en  sont  In 
suite  ordin.iire,  ne  fissent  impression  sur  quel- 
qu'un de  mes  jeunes  néopliy  tes  :  mais  grâce  à  la 
divine  miséricorde,  mes  frayeur»  furent  bient^M 
dissipées  delà  nianiéreque  je  vais  vous  le  dire. 
Un  de  nos  capitaines ,  célèbre  dans  cette  con- 
^irée  par  sa  valeur,  ayant  été  tué  pur  les  An- 
g1ois,donl  nous  ne  sonuncs  pas  élï)ii,;nés ,  les 
Amalingans  députèrent  plusieurs  de  leur  nation 
dans  notre  village,  pour  essuyer  les  larmes 
des  parens  de  cel  illustre  mort;  c'esl-à-dirc, 
connue  je  vous  l'ai  déjA  expliqué,  pour  les  vi- 
•iler,  leur  faire  des  présens,  el  leur  témoigner 
par  leurs  danse*  la  part  qu'ils  prenoienl  ù  leur 


afTliction.  Ils  y  arrivèrent  la  veille  de  la  F(le- 
Dieu.  J'éloia  alors  occupé  à  entendre  le»  coo- 
fe^sions  de  mes  sauvages,  qui  durèrent  tout  oq 
jour,  la  nuit  suivante ,  et  le  lendemain  iux|u  i 
midi  que  commença  la  procc'ssion  du  Tnè*- 
Siiint  Sacremenl.  Ellese  fit  avec  beaucoup  d'or- 
dre et  de  piété,  et,  bien  qu'au  milieu  de  es 
fo;'éls,  avec  plus  de  pompe  et  do  magniûcaice 
que  vous  ne  pouvez  vous  rimagincr.  Ce  »pee- 
Iticlc,  qui  éloit  nouveau  pour  les  Amali 
les  attendrît ,  et  les  fiappad'adnitration.  Je 
devoir  profiler  des  favorables  disposilîum  oà 
ils  éloient,  et  après  les  avoir  assemblés ,  Jclcw 
fis  le  discours  suivant  en  sl}lc  Kâuvagc.    • 

i>  Il  y  a  long-temps,  mes  cnfans,  que  Jetoih 
hnile  de  vous  voir  :  maintenant  que  j'ai  ce  boo- 
licur,  peu  s'en  faut  que  mon  cœur  D'éctate. 
Pensez  u  la  joie  qu'a  un  père  qui  aime  lcnd^^ 
ment  ses  enfans,  lorsqu'il  les  revoit  apri*s  une 
longue  absence  où  ils  ont  couru  les  plus  gnindt 
dangers,  el  vous  concevrez  une  partie  de  la 
mienne;  car,  quoique  vous  ne  priez  pas  fo- 
core,  je  ne  laisse  pas  de  vous  regarder  coaune 
mes  enfans ,  et  d'avoir  pour  vous  une  tendresse 
de  père,  purco  que  vous  Oies  le»  enfans  da 
grand  Génie,  qui  vous  a  donné  Têtre  aussi 
bien  qu'à  ceux  qui  prient,  quia  fait  le  ciel  pour 
vous  aussi  bien  que  jmur  eux,  qui  |»eo«e  d> 
vims  comme  il  pense  d>u\  et  de  moi,  ^'M 
jouiaseut  d'un  bonheur  élerncl.  Ce  qui  fait  ma 
peine,  el  diminue  la  joie  que  j'ai  de  vous  voir, 
c'est  la  rètlcxion  que  je  fais  uclurlleinrnt,  qu'un 
jour  je  serai  séparé  d'une  partie  de  mes  enfaos, 
dont  le  sort  sera  élcrnellcmenl  malbeorcux, 
parce  qu'ils  ne  prient  pas  ^  tandis  quelcsaulns 
qui  prient,  seront  dans  la  joie  qui  ne  Unira  j^ 
mais.  Lorsque  je  pense  à  celte  funeste  sépora- 
tion,  puis-je  avoir  le  cœur  conteul?  Le  bo»- 
heur  dos  uns  ne  me  fait  pas  tant  de  joie,  quclB 
innllieur  des  autres  m'aflligc.  Si  vous  avici  (les 
obstacles  insurmontables  à  la  prière ,  et  si  d<f- 
mcur^nt  dans  l'étui  où  vous  êtes  je  pouioii 
vous  faire  entrer  dans  le  ciel,  je  n'épargncfoi» 
rien  pour  vous  procurer  ce  bonheur.  Je  vowj 
pousserois,  je  vous  y  ferois  tous  entrer,  IûdI)C 
vous  aime,  et  tant  je  souhaite  que  vous  soja 
heureux-  mais  c\^t  c«  qui  n'est  pas  possibk* 
H  faut  prier,  il  faut  Otre  baptisé,  pour  pouvoir 
entrer  en  ce  lieu  de  délices,  n 

Après  ce  préambule,  je  leur  expliquai f^ 
au  long  les  principaux  articles  de  la  foi,  et  je 
continuai  ainsi: 
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«  Toulcs  les  paroles  que  je  viens  de  vous  ex- 
pliquer^ no  sont  point  dt'*  [jaroles  humaines; 
ccsoni  les  paroles  du  prandG6nic:  elles  ne  sont 
poinl  i'crilc»  comme  les  paroles  des  hommes 
»or  un  collier,  auquel  on  fail  dire  lout  ce  qu'on 
%cul;  mai»  elles  sniil  écrtleîï  dans  le  livre  du 
grand  Génie,  où  le  mensonge  ne  peut  avoir 
«Tacc^s.  » 

Pour  vous  faire  entendre  celle  expression 
sauvage,  il  faut  remarquer,  mon  cher  fr^rc,  que 
la  coulunie  de  ces  peui)Ics ,  lorsqu'ils  écriveiil 
à  quelque  nation  ,  csL  d'envoyer  un  collier,  ou 
une  large  ceinture,  sur  laquelle  ils  font  diver- 
se» figures  avec  de.'  grains  de  porcelaine  de  dlf- 
f^renlcsctudeurs.  On  inslruil  celui  qui  iHirlele 
collier,  en  lui  disant  ;  VoîlA  ce  que  dit  le  col- 
lier A  telle  nalion  ,  à  lelle  personne ,  et  on  le 
fait  partir.  Nos  sauvages  auroient  de  la  peine 
h  comprendre  ce  qu'on  leur  dit,  et  ils  y  sc- 
roient  peu  attenlifs,  m  Ton  ne  se  conrormoîl 
pas  A  leur  nianii^re  de  penser  et  de  s'exprimer. 
Je  poursuivis  ainsi  : 

»  Courage,  mes  enfans  ,  écoulez  la  voix  du 
grand  Génie  qui  vous  parle  par  ma  bourhe,  il 
TOUS  aime  ^  et  son  amour  [>our  vous  est  si  grand, 
qu*ll  n  donné  sa  vie  pour  vous  procurer  une  vie 
éternelle.  Hélas!  peut-être  n'a-l-il  permis  la 
morl  d'un  de  nos  capitaines,  que  pour  vous 
attirer  dans  le  lieu  de  la  prière,  cl  vous  faire 
entendre  sa  voix.  Taites  réllexion  que  vous 
n>le»  pas  iinmorteU.  Vn  jour  viendra  qu'on  es- 
suiera pareillement  les  larmes  pour  votre  nvïrt  : 
que  vous  scrvira-t-îl  d'avoir  été  en  celte  vie  de 
grands  capitaines ,  si,  après  votre  morl ,  vous 
êtes  jeté»  dans  les  flammes  éternelles  j'  Celui 
que  vous  venez  pleurer  avec  nous ,  s'caI  féli- 
cité mille  fois  d'avoir  écoulé  la  voix  du  grand 
Génie,  el  d'avoir  été  fldéle  h  la  prière.  Priez 
comme  lui ,  et  vous  vivrez  éterncllcmeiit.  Cou- 
rage, mes  enfans.  ne  nous  séparons  point,  que 
les  uns  n'aillent  pas  d'un  côté,  cl  les  autres  d'un 
autre  :  allons  lous  dans  le  ciel ,  c'est  notre  pa- 
trie, c'eslà  quoi  vous  exhorte  le  seul  maître  de 
la  vie ,  donl  je  ne  suis  que  rinlerprélc  \  pen- 
sez-y sérieusement.  » 

Aussitôt  que  j'eus  achevé  déparier,  il»  s*en- 
Iretinrenl  ensemble  pendant  quelque  temps, 
ensuite  leur  orateur  me  fit  celte  réjïonse  de 
leur  part  :  «  Mon  père,  je  suis  ravi  de  l'en- 
tendre. Ta  voix  a  pénétré  Jusque  dans  mon 
cœur,  mais  mon  civur  est  encore  fermé ,  el 
je  ne  puis  pas  l'ouvrir  présentement,  pour  to 


faire  connottrc  ce  qui  y  est ,  ou  de  quel  côté  il 
se  tournera  :  il  faut  que  j'attende  plusieurs  ca- 
pitaines el  autres  gens  considérables  de  notre 
nation  qui  arriveront  Taulomne prochain,  c'est 
alors  que  je  te  découvrirai  mon  cœur,  VoilA, 
mon  cher  père,  lout  ce  que  j'ai  â  te  dire  pré- 
sentement. » 

«  Mon  coeur  est  content,  leur  répliquai-je ; 
je  suis  bien  aise  que  ma  parole  vous  ail  fait 
plaisir,  el  que  vous  demandiez  du  temps  pour 
y  penser  ;  vous  n'en  serez  que  plus  fermes  dans 
votre  attachement  à  la  prière,  quand  vous  l'au- 
rez une  fois  embrassée.  Cependant  je  ne  cesse- 
rai de  m'adrcsser  au  grand  Génie,  et  de  lui  de- 
mander qu  il  vous  regarde  avec  des  yeux  de 
miséricorde,  el  qu'il  forlific  vos  pensées  afin 
qu'elles  se  tournentdu  côté  delà  prière.^»  Après 
quoi  je  quittai  leur  assemblée,  cl  ils  s'en  re- 
tournèrent à  leur  village. 

Quand  l'automne  fut  venu,  j'nppri»  qu'un 
de  nos  sauvages  dcvoil  aller  chercher  du  blé 
chez  les  Amalingans,  pour  ensemencer  ses 
terre».  Je  le  lis  venir,  el  je  le  chargai  de  leur 
dire  de  ma  part  que  j'étois  dans  l'impatience 
de  revoir  mes  enfans,  que  je  les  avois  toujours 
présens  A  respril,  et  que  je  les  priois  de  se  sou- 
venir de  la  parole  (]uihm\i>oienl donnée.  Le 
snuvages'acquitta  fidèlement  de  sa  commission  : 
A'oici  la  réponse  que  lui  firent  les  Amalingans. 

t<  Nous  sommes  bien  obligés  à  notre  péro  de 
penser  sans  cesse  à  nous.  De  notre  cftlé,  nous 
avons  bien  pensé  à  ce  qu'il  nous  a  dit.  Nous 
ne  pouvons  oublier  s<*s  paroles,  tandis  que 
nous  avons  un  cœur,  car  elles  y  ont  été  si  pro- 
fondément gravées,  que  rien  no  le»  peut  etTa- 
cer.  Nous  sonunes  persuadés  qu'il  nous  aime, 
nous  voulons  l'écouler,  et  lui  <ibêir  en  ce  qu'il 
souhaite  de  nous.  Nous  agn>ons  la  prière  qu'il 
nous  propose,  cl  nous  n'y  voyons  rien  que  do 
bon  el  de  louable  ;  nous  sommes  tous  résolu» 
de  l'embrasser,  et  nous  serions  déjà  allé  trou- 
ver noire  père  dans  son  village,  s'il  y  avoit  des 
vivres  sulThans  pour  notre  subsista nccpendant 
le  temps  qu'il  consacreroil  à  notre  instruction. 
Mais  conunent  pourrions-nous  y  en  Irouver? 
Nous  savons  que  la  faim  est  dans  la  rattane  de 
notre  père,  el  c'est  ce  qui  nous  aini;;e  double- 
ment .  que  notre  père  ail  faim  et  que  nous  ne 
puissions  pas  aller  le  voir  pour  nous  faire  ini- 
Iruire.  Si  notre  père  pouvoit  venir  passer  ici 
quelques  lemj)s  avec  nous,  il  vivroil  el  nou» 
inslruiroit,  »  S'oilAccqucludirasànotrc  père. 
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Celle  réponse  des  Atnalingans  me  fui  ren- 
due dans  une  favorable  canjonclurc  :  la  plus 
grande  partie  de  tues  sauvage»  ùloil  allée,  \\out 
-quelques  jours,  chercher  de  quoi  vivre  jus- 
qu'à la  recolle  du  Llt^  d'Inde  :  leur  absence 
me  donna  le  loisir  do  visiler  les  Amalingans, 
et  d(>8  le  lendemain  je  m'embarquai  dans  un 
canot  pour  me  rendre  ù  leur  village.  Je  n'avois 
plus  qu'une  lieue  à  faire  pour  y  arriver,  lors- 
qu'ils m'aperçurent  j  et  aussitôt  ils  me  saluê- 
renl  par  des  décharges  continuelles  de  fu- 
sils ,  qui  ne  cessèrent  qu'à  la  descente  du  ca- 
Dol,  Cet  honneur  qu'ils  me  rendoient,  me  ré- 
pondoit  déjà  de  leurs  dispositions  présentes. 
Je  ne  perdis  point  de  temps,  et  dés  que  je  fus 
arrivé, je  fis  planlor  une  croix,  cl  ceux  (|ui  m'ac- 
compagnoienl  élevèrent  au  plus  lui  une  cha- 
^pelle  qu'ils  Hrenl  décorées  de  la  même  ma- 
nière que  se  font  leurs  cabanes,  et  ils  y  dressè- 
rent un  autel.  Tandis  qu'ils  éloicnl  occupés  de 
ce  travail,  Je  visitai  toutes  les  cabanes  des  Aina- 
lingans,  pour  les  préparer  aux  instructions  que 
je  devois  leur  faire.  Dés  que  je  les  cominen^'ai, 
ils  se  rendiretil  trés-assidiis  à  les  entendre.  Je 
les  rassembloiô  trois  fois  par  jour  dans  In  clm- 
rpclle  ;  savoir,  le  matin  après  ma  messe,  à  midi, 
•et  le  soir  après  la  prière.  Le  reste  de  la  journée 
Je  parcourois  les  cabanes ,  où  je  faisois  encore 
des  instructions  particulières. 

Lorsque  après  pUisieurs  jours  d*un  travail 
continuel,  je  jugeai  qu'ils  étoicntsunîsamment 
instruits,  je  fixai  le  jour  auquel  ils  viendroient 
8e  faire  régénérer  dans  les  eaux  du  saint  La[i- 
léme.  Les  premiers  qui  se  rendirent  à  ta  rba- 
pellc^  furent  le  capitaine,  l'orateur,  trois  des 
plus  considérables  de  la  nalion,  avec  deux  fcm- 
mes.  Aussitôt  après  leur  baptèaie,  deux  antres 
Landes,  chacune  de  vingt  sauvages,  se  succé- 
dèrent, qui  reçurent  la  même  grâce.  Enfin  tous 
les  autres  continuèrent  d'y  venir  ce  Jour-là ,  et 
le  lendemain. 

Vous  jugez  assez,  mon  cher  frère,  que  quel- 
ques travaux  qu'essuio  un  missionnaire,  il  est 
bien  dédommagé  de  ses  fatigues  ,  par  la  douée 
consolation  qu'il  ressent  d'avoir  fait  entrer  une 
nation  entière  de  sauvages  dans  la  voie  du  sa- 
lut. Je  me  dis|Kisois  à  les  quitter,  et  à  retour- 
ner dans  mon  village,  lorsqu'un  député  vint 
me  dire  de  leur  part,  qu'ils  s'éloient  tous  réuni» 
dans  un  même  lieu,  et  qu'ils  me  prioieni  de  me 
rendre  à  leur  assemblée.  Aussitôt  que  je  parus 
au  milieu  d'eux,  l'orateur  m'adrcssanl  la  parole 
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ou  nom  de  tous  lesnutres  :  «Notre  |}ère,  meditil, 
nous  n'avons  point  de  termes  pour  te  tcmoignor 
la  joie  inexprimable  que  nous  rcsicntoni  tooi 
d'avoir  reçu  le  baptême.  Il  nous  semble  mainte- 
nant que  nous  avons  un  autre  civur  ;  tout  ce 
qui  nous  faisoit  de  la  |K'ino  est  entièrement  di** 
sipé,  nos  pensées  ne  sont  plus  chnncclanteft,  le 
baptême  nous  fortifie  intérieurement ,  et 
sommes  bien  résolus  de  l'honorer  tout  le 
de  notre  vie.  Voilà  ce  que  nous  te  divocil 
que  tu  nous  quittes,  n  Je  leur  répondis 
petit  discours,  où  je  les  exhorlois  à  pers^vmr 
dans  la  ^ràrc  singulière  qu'ils  uvoient  n-^w, 
et  à  ne  rien  faire  d'indigne  de  la  qualité  d'enfui 
de  Dieu,  dont  ils  avoient  été  honorés  par  la 
saint  baptême.  Comme  ils  se  prép.'  '<  {m 

tir  pour  la  mer,  je  leur  aJouUii  •-  i  re- 

tour, nous  déterminerions  ce  qui  seruit  le 
à  propos ,  ou  que  nous  allassions  demnurvr 
avec  eux,  où  qu'ils  vinssent  former  avec  doui 
un  seul  el  même  village.  , 

Le  village  oO  je  demeure  s'appelle  Nannn^ 
sounck  ,  et  est  placé  dans  un  continent  qui  eU 
situé  entre  TAcadie  et  la  ^ouveUe-Angleterre, 
Celle  mission  est  ù  environ  quatre-vingts  licutt 
de  Panlagouet»  et  Ton  compte  cetU  lieues 
de  Panlagouetau  Porl-Uoyal.  Le  fleuve  de  ma 
mission  est  le  plus  grand  de  tous  ceux  qui  ar- 
rosent les  terres  des  sauvages.  11  doit  ètrcmar» 
que  sur  la  carte,  sous  le  nom  de  Kinibeki^  oo 
qui  a  porté  les  François  à  donner  à  ce»  sauia- 
ges  le  nom  de  Kanibah  '.  Ce  fleuve  se  jatte 
dans  la  mer  à  Sankdernnk,  qui  n'est  qu'à  rioq 
ou  six  lieues  do  Pemquit.  Après  l'avoir  monii^ 
quarante  lieues  depuis  Sankdernnk,  on  arrivée 
mon  village  qui  est  sur  la  hauteur  d'une  poinle 
de  terre.  N  ous  ne  sonmies  éloignés  que  de  deoi 
journées  tout  au  plus  des  habitations  angloiao; 
il  nous  faut  plus  de  quinze  jours  pour  nuusrah 
dru  à  Québec,  el  ce  voyage  est  très-pénîblr ri 
très-incommode.  Ilétoît  naturel  que  nos  M0> 
vages  fissent  leur  traite  avec  les  Anglois,  d  il 
n'y  a  pas  d'avantages  que  ceux-ci  no  leuraient 
proposés  pour  les  nltirer  et  gagner  leur  amitié; 
mais  tous  leurs  efforts  ont  été  inutiles  >  et  ricB 
n'a  pu  les  déliicher  de  l'alliance  des  rrançoii. 
Le  seul  lien  (pii  nous  les  a  si  élroilcmenl  uniti 
est  leur  ferme  attachement  à  la  foi  catlioliqw. 
Ils  sont  convaincus  que  s  ils  se  ]ivroi(*nl  aux  Ai»- 

•  On  a  apppré  plus  prttpmnenl  p.innltiJilM  ,  leiO- 
rAïb4î*  ou  habilsns  primitif»  des  AoitUp»  |li  rf^iofvksl 
leurs  ennemis  el  les  étrangers. 
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gk>is ,  iU  KO  Irouvcroîcni  bientôt  san»  mission- 
naire, sans  sacriflcc,  sang  sacrement,  et  pres- 
que sans  aucun  exercice  de  religion,  et  que 
peu  A  peu  ilascreplongeroienl  dans  leurs  pre- 
onitVes  inOdi^litës.  Cette  Termelé  de  nos  sauva- 
ge* a  élc  mise  à  toutes  sortes  d'épreuves  de  la 
p«rt  de  ceii  redoutables  voisins,  sans  que  ja- 
mais ils  aient  pu  rien  obtenir. 

Dans  le  temps  que  la  guerre  êtoit  sur  le  point 
de  s'allumer  entre  les  puissances  de  TEurope,  le 
gouverneur  anglois  nouvellement  arrivé  AUos- 
loo,  demanda  A  nos  sauvages  une  entrevue  sur 
la  mer,  dans  une  Ile  qu'il  désigna.  Ils  y  consenti- 
renl,et  me  prièrent  de  les  y  accompngner,  pour 
me  consulter  sur  les  propositions  arlilicicuises 
quileurseroientraites,aÛndes'assurerqueleurs 
réponses  n'auroienl  rien  de  coniraire,  ni  à  la 
religion,  ni  aux  inlèrùls  du  service  du  roi.  Je 
Im  suivis ,  et  mon  intention  étoildeme  tenir 
simplement  dans  leur  quartier,  pour  les  aider 
de  mes  conseils,  sans  pnrottre  devant  le  gou- 
terneur.  Comme  nous  approchions  deTlle,  au 
nombre  de  plus  de  deux  cents  canots,  les  An- 
glois  nous  saluèrent  par  une  décharge  de  tous 
les  canons  de  leurs  vaisseaux,  el  tous  les  sau- 
vages répondirent  à  ce  salut  por  une  décharge 
pêrcillede  tous  leurs  fusils.  Ensuite  le  gouver- 
oeur  paroissanl  d.ins  l'Ile ,  les  sauvages  y  abor- 
dèrent avec  précipitation-,  ainsi  je  me  trouvai 
où  je  ne  souhaitois  pas  Mrc,  et  où  le  gouver- 
neur ne  souhailoit  pas  que  je  Tusse.  Dès  qu'il 
m'a|>erçul ,  il  vint  quelques  pas  au-devant  de 
moi,  el  après  les  romplimens  ordinaires,  il  re- 
tourna au  milieu  de  ses  gens  ;  el  moi  avec  le* 
sauvages. 

(i  C'est  par  ordre  de  notre  reine,  leur  dit-il, 
qu«S  je  viens  vous  voir  :  elle  souhaite  que  nous 
vivions  en  paix.  Si  quelque  Anglois  étoil  assez 
nnpnident  pour  vous  faire  du  lorl,  ne  songez 
pQS  à  vous  en  venger,  mais  adresstiz-moi  aussi- 
tôt votre  plainte,  et  je  vous  rendrai  une  prompte 
justice.  S'il  arrivoilque  nous  eussions  la  guerre 
avec  les  François,  demeurez  neutres ,  el  ne  vous 
mêlez  point  de  nos  dilTérends  :  les  François 
•onl  aussi  forts  que  nous,  ainsi  laissez  nous  vi- 
der ensemble  nos  querelles.  Nous  fournirons 
à  lou»  vos  besoins:  nous  prendn)n&  vos  iH'Ile- 
terie*,  el  nous  vous  donnerons  nos  marchoti- 
dbes  à  un  prix  mixliquc.  i  Ma  présence  l'em- 
pêcha de  dire  tout  ce  qu'il  préltMidoil,  car  ce 
n'étoit  |>a8  sans  dessein  qu'il  avoit  amené  un  ini- 
nislre  avec  lut. 


Quand  il  eut  cessé  de  parler,  les  sauvagei  so 
retirèrent  pour  délibérer  ensemble  sur  la  ré- 
ponse qu'ils  avoienl  ù  faire.  Pendant  ce  lemps- 
lA,  le  gouverneur  me  tirant  â  pari  :  u  Je  voui 
prie ,  monsieur,  mo  dit-il ,  de  ne  pas  porter 
vos  Indiens  ft  nous  faire  la  guerre,  d  Je  lui  ré- 
IK>ndis  (lue  ma  religion  et  mon  caractère  de 
prêtre  m*engageoient  A  ne  leur  donner  que  des 
conseils  de  paix.  Je  parlois  encore,  lorsquu 
Je  me  vis  tout  A  coup  environné  d'une  ving- 
taine de  jeunes  guerriers ,  qui  craignoienl  que 
le  gouverneur  ne  voulût  me  faire  enlever,  (àî- 
pendanl  les  Sauvages  s'avancèrent,  et  l'un 
deux  fil  au  gouverneur  la  réjKmse  suivante  : 

((  Grand  capitaine,  tu  nous  dis  de  ne  point 
nous  joindre  aux  François,  supposé  que  tu  lui 
déclares  la  guerre  ;  sache  que  le  François  est 
mon  frère;  nous  avons  une  même  prière  luiol 
moi,el  noussonmies  dans  une  même  cabane  â 
deux  feux:  il  a  un  feu  (*t  moi  l'autre.  Si  je  tp  vois 
entrer  dans  la  cabane  du  côté  du  feu  oi'i  est  as- 
sis mon  frère  le  François ,  je  Tobserve  de  des- 
sus ma  natte ,  où  je  suis  assis  A  l'autre  feu.  Si , 
en  Tobservant,  je  m'aperçois  que  tu  porte» 
une  hache,  j'aurai  la  pensée  que  prétend  faire 
TAnglois  de  celle  hache?  .ïemeléve  |K)urlor8 
sur  ma  natte,  pour  considérer  ce  qu'il  fera.  S'il 
lève  la  hache  pour  frapper  mon  frère  le  Fran- 
çois, je  prends  la  mienne,  el  je  cour»  à  TAn- 
glois  jjour  le  frapper.  Est-ce  que  je  pourrois 
voir  frapper  mon  frère  dans  ma  rabane ,  et  de- 
meurer tranquille  sur  ma  natte?  Non,  non, 
j'aime  trop  mon  frère,  pour  ne  pas  le  défen- 
dre. Ainsi  je  Le  dis,  grand  capitaine;  ne  fais  rien 
à  mon  frère ,  el  je  ne  te  ferai  rien  ;  demeure 
tranquille  sur  ta  natte  ,  cl  je  demeurerai  en 
repos  sur  la  mienne.  » 

C'csl  ainsi  que  finit  cette  conférence.  Peu 
de  temps  après ,  quelque«-un8  de  nos  sauvages 
arrivèrent  de  Québec,  el  publièrent  qu'un 
vaisseau  françois  y  avoit  apporté  la  nouvelle 
de  la  guerre  allumée  entre  la  France  et  FAn- 
glcterre.  Aussitôt  nos  sauvages,  après  avoir 
délibéré  selon  leur  coulunuN  ordonnèrent  aux 
jeunes  gens  de  tuer  les  chiens ,  |)our  faire  le 
festin  de  guerre,  et  y  connoltre  ceux  qui  vou- 
droienl  »'>  engager.  Le  festin  se  fit  ;  on  \vm\  la 
chaudière ,  on  dansa ,  et  il  se  trouva  deux  cent 
cinquante  guerriers.  Après  le  festin  ,  ils  déter- 
minèrent un  jour  pour  venir  se  confesser.  Je 
le*  exhortai  à  être  aussi  allachés  ù  leur  prière 
que  s'ils  éloient  au  village ,  A  bien  observer  les 
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lois  de  la  guerre,  û  n'exercer  aucune  cruaulô, 
à  ne  tuer  personne  que  dans  la  rlialeur  du  com- 
bat, à  traiter  humaincrnenl  ceux  qui  se  ren- 
droient  prisonniers,  etc. 

La  manière  dont  ces  peuple»  font  la  giicrrc, 
rend  une  iwign^V  de  leurs  guerriers  plus  rcdou- 
lable  que  ne  le  scroil  un  corps  de  deux  ou 
Irois  mille  soldais  européens.  Dès  qu'il»  sont 
enirêsdans  le  pays  ennemi,  ils  se  divisent  en 
[ilTérens  partis,  l*un  de  trente  guerriers,  Tnu- 
de  quarante,  etc.  lis  disent  aux  uns:  A  vmia, 
on  donne  ce  hameau  ù  manger  (  c'est  leur  ex- 
pression ),  à  vous  autres ,  on  donne  ce  village, 
etc.  Ensuite  ,  le  signal  se  donne  pour  frapper 
tous  ensemble,  et  en  mOmc  temps  dans  les  di- 
verses contrées.  Nos  deux  cent  cinquante  ffuer- 
riers  se  répandirent  à  plus  de  viii^H  tieues  de 
pays  ,  où  il  y  avoil  des  villages  ,  des  hameaux 
et  des  mniftons  :  au  jour  marqué  ils  donnèrent 
tous  ensemble  dès  le  grand  nhitin  ;  en  un  ecul 
jour,  its  délirent  tout  ce  qu'il  y  avoil  d'Anglois, 
ils  en  tuèrent  plus  liedcux  cents,  ri  fin-ril  cent 
cinquante  prisonniers,  et  n'eurent  de  leur  part 
quequclqucs  guerrier»  blessés  assezlégùrcmenl. 
Ils  revinrent  de  celle  expédition  au  village, 
ayant  chai^un  deux  canots  chargés  du  butin 
qu'ils  avoicnl  fait. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  la  guerre , 
ils  portèrent  la  désolation  dans  toutes  les  ter- 
res qui  appartiennent  aux  Anglois^  il»  rava- 
gèrent leurs  villages,  leurs  forts,  leurs  métairies, 
enlevèrent  une  inOnitè  de  bestiaux,  et  firent 
plus  de  six  cvnts  prisonniers.  Aussi  vt^  nios- 
itieui*s,  persuadés  avec  raison  qu'on  maintenant 
mes  sauvages  dans  leur  nltaihement  ù  la  foi 
catholique,  je  resserre  de  plus  en  plus  les  liens 
qui  les  unissent  aux  François ,  ont  mis  en  iv.n- 
►■^re  toutes  sorte»  de  ruses  et  d'artifices  pour  les 
détacher  de  moi.  H  n'y  a  point  doiïres  ni  de 
promesses  qu'ils  ne  leur  aient  faites,  s'ils  vou- 
loient  me  livrer  entre  leurs  mains ,  ou  du  moins 
me  renvoyer  à  Québec ,  et  prendre  en  ma  place 
un  de  leurs  ministres.  Ils  ont  fait  plusieurs  ten- 
tatives pour  me  surprendre  el  pour  me  foire 
enlever;  ils  en  sont  venus  même  jusqu  A  pro- 
mettre mille  livres  slerlîngs  à  celui  qui  leur 
porteroit  ma  tète.  Vous  croyez  bien  ,  mon  cher 
frère ,  que  ces  menaces  ne  sont  pas  capables  de 
m'întimider,  ni  de  ralentir  mon  zélc  :  trop  heu- 
reux si  j'en  devenois  la  victime,  elsi  Dieu  me 
I  Jugeoil  digne  d'être  cliargé  de  fers  et  de  verser 
mon  sang  pour  le  salut  de  mes  chers  sauvages! 


Aux  premières  nouvelles  qui  vinrent  de  U 
pnix  faite  en  Europe,  le  gouverneur  de  Bostoa 
fit  dire  h  nos  sauvages  que  s'ils  vouloient  bin 
s'assembler  dans  un  lieu  qu'il  leur  dèsignoîl, 
il  conféreroil  avec  eux  sur  la  conjoncture  pré- 
sente des  affaires.  Tous  les  sauvages  se  rendi- 
rent au  lieu  marqué,  et  le  gouverneur  ïtw 
parla  ainsi.  ^^H 

K  Toi,  homme  Naranbous,  je  t'apprrndÉ^B 
la  paix  est  faite  entre  le  roi  de  France?  el  dciIit 
reine,  et  que  par  le  traité  de  paix  ,  le  roi  de 
France  cède  â  noire  reine ,  Plaisance  H  Pof- 
Irail  avec  toutes  les  (erres  adjacentes.  Ainsi, si 
lu  veux ,  nous  vivrons  en  paix  loi  el  moi  :  m 
y  étions  autrefois  ;  mais  les  9Ugge«lioos  d» 
François  te  l'ont  fait  rompre,  cl  c'eal  pour  toi 
plaire  que  lu  es  venu  nous  tuer.  Oubliims  Utuin 
ces  méchantes  affaires  ,  et  jetons-les  dan»  U 
mer,  afin  qu'elles  ne  paroissent  plus,  cl  ( 
nous  soyons  bons  amis.  » 

«  Cela  est  bien,  répondit  Toraleur  au  nomdrs 
sauvages,  que  les  rois  soient  en  [wiix  .  î 
bien  aise,  et  jen'aipasdepeine  non ^)KI^  ; 
avec  toi.  Ce  n'est  pas  moi  qui  te  frappe  depuis 
douze  ans,  c'esl  le  François  qui  s'esl  serti  de 
mon  bras  pour  te  frapper.  Nous  étions  en  paii, 
il  est  vrai ,  j'avois  même  jeté  ma  hache  je  m 
saison,  et  rommej'élois  en  repos  sur  ma  natte 
ne  pensant  à  rien  ,  de»  jeune»  gens  m'apporte- 
renl  une  parole ,  (|ue  le  gouverneur  du  Conadi 
m'envoyoit,  par  laquelle  il  me  disoil  :  Mon  (Ils, 
TAnglois  m*a  frapi>6 ,  aide-moi  A  m'en  venger, 
prends  In  hache,  et  frappe  l'Angloi».  Moi  qui 
ai  toujours  écoulé  la  parole  du  gouvemeor 
françois,  je  clirrchc  ma  hache,  je  la  Irooiv 
enfin  toute  roulllée,  je  l'accommode,  je  lapent 
à  ma  ceinture  pour  te  venir  frapper.  MaiDte- 
iiant  le  François  me  dit  de  la  meUrc  bas;  je  II 
Jelle  bien  loin,  ]>our  qu'on  ne  voie  pUisIcsaoi 
donl  elle  est  rougie.  Ainsi ,  vivons  on  I)«ix,fî 
consens. 

»  IMais  tu  dis  que  le  François  IVi  donne  Plai- 
sance et  Porirail ,  qui  est  dans  mon  voisinait^, 
avec  toutes  les  terres  adjarefilt*s  :  il  ip  donnen 
tout  ce  qu'il  voudra  ;  pour  moi  j'ai  ma  lOTl 
que  le  grand  Génie  m'a  donnée  pour  >ivro:tiBt 
qu'il  y  aura  un  enfanl  de  ma  nation ,  il  corabKl- 
Ira  pour  la  conserver.  »  Tout  »r  tennina  iriw 
à  l'amiable.  Le  gouverneur  fil  un  grand  taùn 
aux  sauvages ,  après  quoi  chacun  «e  retira. 

Les  heureuses  conjecture»  de  la  paix, H  U 
tranquillité  dont  on  commençoit  de  Jouir,  Brenl 
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natlrcla  pensée  à  nos  sauvages  de  rebâtir  notre 
église  qui  avoit  été  mince  dans  une  subite  ir- 
ruption que  (irent  le»  AnglotK ,  pendant  qu'ils 
éloienl  absens  du  village.  Comme  nous  sommes 
fort  éloignés  de  Québec,  et  beaucoup  plus  prés 
de  Boston,  ils  y  députèrent  quelques-uns  des 
principaux  de  leur  nation  pour  demander  des 
ouvriers,  aver  promesse  de  payer  libérnlf'mcnt 
leurs  travaux.  Le  gouverneur  les  reçut  avee  de 
grandes  démonstrations  d'amitié ,  et  leur  fil 
toutes  sortes  de  caresses.  «  Je  veux  moi-même 
rétablir  votre  église,  leur  dit-il,  et  j'en  userai 
mieux  avec  vous  que  n'a  Tait  le  gouverneur 
Irançois,  que  vous  appelez  votre  père.  Ce  serojl 
à  lui  à  la  rebâtir ,  puisque  c'est  lui  en  quelque 
sorte  qui  l'a  ruinée,  en  vous  portant  à  incrrnp- 
pcr;  car  pour  moi,  je  me  défends  comme  je 
puis  ;  nu  lieu  que  lui,  après  s'être  servi  de  vous 
pour  sa  défense,  il  vous  abandonne.  J'iigirni 
bien  mieux  avec  vous,  car  non-seulement  je 
TOUS  accorde  des  ouvriers ,  je  veux  encore  les 
payer  moi-même,  et  faire  tous  les  frais  de  l'édi- 
flcc  que  vous  voulez  construire  :  mais  comme 
il  n'est  pas  raisonnable  que  moi ,  qui  suis  An- 
glais, je  fasse  bAtir  une  église,  sans  y  mettre 
aussi  un  ministre  anglois  pour  la  garder,  et 
pour  y  enseigner  la  prière,  je  vous  en  don- 
nerai un  dont  vous  serez  contcns,  et  vous 
renverrez  à  Québec  le  ministre  françois  qui 
est  dans  votre  village. 

H  Ta  parole  m'étonne ,  répondit  le  déptité 
des  sauvages ,  et  je  l'admire  dans  la  proposi- 
lion  que  tu  me  fais.  Quand  lu  (»s  venu  ici ,  lu 
m'as  vu  long-temps  avant  les  gouverneurs  fran- 
çois: ni  ceux  qui  l'ont  précédé,  ni  tes  ministres 
ne  m'ont  jamais  parlé  de  prière,  ni  du  grand 
Génie.  Ils  ont  vu  mesiM'llelerics,  mcx  peaux  de 
castor  et  d'orignac,  et  c'est  à  quoi  uniquement 
ils  ont  pensé-,  c'est  co  qu'ils  ont  recherché 
avec  empressement,  je  ne  pouvois  leur  en 
fournir  assez;  et  quand  j'en  apportois  beau- 
ip ,  j'élois  leur  grand  ami  ^  et  voilà  tout.  Au 
faire,  mon  canot  s'élanl  un  jour  égaré,  je 
perdis  ma  roule,  et  j'errai  long-temps  à  l'aven- 
ture, jusqu'à  ce  qu'enfin  j'abordai  prés  de  Qué- 
bec ,  dans  un  grand  villngo  d'Algonkins,  que 
le»  robes  noires  '  enscipnoienl.  A  peine  His- 
je  arrivé  ,  qu'une  robe  noire  vint  me  voir. 
J'élois  chargé  de  pelleteries,  la  robe  noire 
françoise  ne  daigna  pas  seulement  les  regarder  ; 
il  me  parla  d'abord  du  grand  Génie,  du  para- 
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dis ,  de  Tonfer  et  de  la  prière,  qui  est  la  seule 
voie  d'arriver  au  ciel.  Je  l'écoulai  avec  plaisir, 
cl  je  goiMai  si  fort  ses  entreliens,  que  je  restai 
long-temps  dans  ce  village  pour  l'entendre. 
Knfin,  la  prière  me  plut,  et  je  l'engageai  ât 
nrinstruirc:  je  demandai  le  baptême,  et  je  le 
re^us.  Ensuite ,  je  retourne  dans  mon  pays,  el 
je  raconte  ce  qui  m'est  arrivé  :  on  porte  envie 
à  mon  bonheur,  on  veut  y  participer; on  part 
pour  aller  trouver  la  robe  noire  et  lui  deman- 
der le  baptême.  C'est  ainsi  que  le  François  en  a 
usé  envers  moi.  Si  dés  que  tu  m'as  vu,  lu  m'a- 
vois  parlé  de  la  prière ,  j'aurois  eu  le  malheur 
de  prier  comme  loi  \  car  je  n'étois  pas  capable 
de  démêler  si  ta  prière  étoil  bonne.  Ainsi,  je  le 
dis  que  je  tiens  la  prière  du  François  ;  je 
l'agrée,  et  je  la  conserverai  jusqu'à  ce  que  la 
lerre  brûle  et  finisse.  Garde  donc  les  ouvriers, 
ton  argent ,  el  ton  minisire ,  je  ne  l'en  parle 
plus  :  je  dirai  au  gouverneur  françois,  mon 
père,  de  m'en  envoyer.  » 

En  effet,  M.  le  gouverneur  n'eut  pas  plulM 
appris  la  ruine  de  notre  église,  qu'il  nous  en- 
voya des  ouvriers  pour  la  rebâtir.  Elle  est  d'une 
beauté  qui  la  feroit  estimer  en  Europe,  elje 
n'ai  rien  épargné  pour  la  décorer.  Vous  avez 
pu  voirpar  le  détail  que  je  vous  ai  fait  dans  ma 
lettre  à  mon  neveu,  qu'au  fond  de  ces  forêls, 
el  parmi  ces  nations  sauvages,  le  service  divin 
se  fait  avec  beaucoup  de  décence  cl  de  dignité. 
C'est  â  quoi  je  suis  très-altcnlif,  non-seule- 
ment lorsque  les  sauvages  demeurent  dans  le 
village,  mail*  encore  tout  le  temps  qu'ils  sont 
obligi^s  d  habiter  les  bords  de  la  mer,  où  ils 
vont  deux  fois  chaque  année  pour  y  trouver 
de  quoi  vivre.  Nos  sauvages  ont  si  fort  dépeu- 
plé leur  pays  de  bêtes,  que  depuis  dix  ans  on 
n'y  trouve  plus  ni  orignaux,  ni  chevreuils.  Les 
ours  el  les  casions  y  sont  devenus  très-rares. 
Ils  n'ont  guère   pour  vivre   que  du  blé  de 
Turquie,  des  fèves  el  des  citrouilles.  Ils  écra- 
sent le  blé  entre  deux  pierres  pour  le  réduire 
en  farine  ;  ensuite  ils  en  font  de  la  Itouillie , 
qu'ils  assaisonnent  quelquefois  avec  de  la  grais- 
se, ou  avec  du  poisson  sec.  Lorsque  le  blô 
leur  manque,  ils  cherchent  dans  les  champs 
labourés,  des  poires  de  lerre,  ou  bien  du  gland, 
qu'ils  estiment  autant  que  du  blé:  après  lavoir 
fait  sécher ,  ils  le  font  cuire  dans  une  chau- 
dière avec  de  la  cendre ,  pour  en  <'iler  l'omer- 
lume.  Pour  moi ,  je  le  mange  sec ,  el  il  me  lient 
lieu  de  pain. 
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En  un  ccrtatD  temps ,  ils  se  rendent  à  une 
rivière  peu  ôluijfnôe,  où  pendant  un  mois  les 
poisBond  montent  la  rivière  en  si  grnade  quan- 
tité, qu'on  en  reniplîroil  cinquante  mille  barri- 
ques en  un  jour ,  si  l'on  pouvoit  suUire  à  ce 
travail.  Ce  sont  des  espèces  de  gros  harengs 
fort  agréables  au  guùt,  quand  ils  sont  frais  ^  ils 
«ont  pressés  les  uns  sur  les  nuire»  à  un  pied 
d'épaisseur,  cl  on  les  puise  comme  do  l'eau. 
Les  sauvages  les  font  sèclier  pendant  buit  ou 
dix  jours,  et  ils  en  vivent  pendant  toul  le  temps 
qu'ils  ensemencent  leurs  terres. 

Ce  n'est  qu'au  printemps  qu'ils  sèment  le 
blé,  et  ne  lui  donnent  la  dernière  façon  quo 
vers  la  FÛte-Dicu.  Après  quoi  ils  délibèrent 
vers  quel  endroit  de  la  mer  ils  iront  chercher 
de  quoi  vivre  jusqu'à  la  récolte,  qui  ne  se  lait 
ordinairement  qu'un  peu  après  TAssomplion. 
Après  avoir  délibéré,  ils  m'envoient  prier  de 
me  rendre  A  leur  assemblée.  Aui^sitôl  (|ue  j'y 
suis  arrivé,  l'un  d'eux  me  parle  ainsi  au  nom 
de  tous  les  autres  :  "Noire  père,  ce  que  je  te 
dis,  c'est  ce  que  le  disent  tous  ceux  que  lu 
vois  ici;  tu  nous  connois,  lu  sais  que  nous 
manquons  de  vivres-,  à  peine  avons-nous  pu 
donner  la  dernière  façon  à  nos  champs ,  et 
nous  n'avons  d'autre  ressource  jusqu'à  la  ré- 
colte ,  que  d'aller  chercher  des  alimens  sur 
le  bord  de  la  mer.  Il  scroil  dur  pour  nous 
d'abandonner  notre  prière  ;  c'est  jjourquoi 
nous  espérons  que  tu  voudras  bien  nous  ac- 
compagner, aQn  qu'en  cherchant  de  quoi  vivre 
noue  n'interrompions  point  notre  prière.  Tels 
cl  tels  t'embarqueront,  et  ce  que  tu  auras  à 
porter  sera  dispersé  dans  les  autres  canoU. 
Voilà  ce  que  j'ai  à  le  dire.  »  Je  ne  leur  ai  pas 
plutùt  répondu  kekikberba  (c'est  un  terme 
sauvage  qui  veut  dire,  je  rom  écoute,  mes 
enfans,  j  accorde  ce  que  vous  demandiez  ),  que 
tous  crient  ensemble  HriSrie ,  qui  esl  un  terme 
de  remerctment.  Aussitôt  après  on  pari  du  vil- 
lage. 

Dés  qu'on  est  arrivé  à  l'endroit  où  Ton  doit 
paner  In  nuit,  on  plante  des  perches  d'espace 
on  espace  de  la  forme  d'une  chapelle  ;  on  Ten- 
toure  d'une  grande  tente  de  coutil ,  et  elle  n'est 
ouverte  que  par-devant.  Toul  est  dressé  en  un 
[uart  d'heure.  Je  fais  toujours  porter  avec  moi 
»«nc  belle  planche  de  cèdre  longue  de  quatre 
tpieds ,  avec  ce  qui  doit  la  soutenir  ;  c'est  ce  qui 
(«erl  d'autel,  au-dessus  duquel  on  place  un  dais 
fort  propre.  J'orne  le  dedans  de  la  rbapeilc  de 
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irés-belles  étoffes  de  toic  ;  ttne  naUe  de  Jooc 

teinte  et  bien  travailiée,  ou  bien  une  fn-todie 
peau  d'ours  «erl  de  lapis.  iU\  porte  cdalot 
préparé ,  cl  il  n'y  a  qu'à  le  placer  dès  que  b 
chapelle  esl  dressée.  La  nuil  Je  prends  mm  r^ 
pos  sur  un  tapis  -,  les  sauvages  dorment  i  Tatr 
en  pleine  campagne,  s'il  ne  plcul  pas;  «il 
tombe  de  la  pluie  ou  de  la  neige,  il»  secua- 
vrent  des  écorccs  qu'ils  portent  avec  cm, et 
qui  sont  roulées  comme  de  lu  toile.  Si  la  eoinw 
se  fait  en  hiver,  on  ûtc  la  neige  de  l'espace qi» 
doit  occuper  la  chapelle,  et  on  la  dresse Afor- 
dinaire.  Un  y  fail  chaque  jour  la  priéreda  soir 
et  du  malui,  et  j'y  offre  le  saint  sacrifice  de  li 
messe. 

Quand  les  sauvages  sont  arrivés  au  lenw, 
dés  le  lendemain  ils  s'occupent  h  élever  um 
église,  qu'ils  dressent  avec  leurs  écorcei.Ja 
porte  avec  moi  ma  chapelle,  et  toul  ce  qinat 
nécessaire  pour  orner  le  chœur ,  c|ue  je  fais  U- 
pisscr  d'étoffes  de  soie  et  de  belles  indieniMs.  Le 
service  divin  s'y  fait  comme  au  village,  da 
effel,  ils  forment  une  espèce  de  village  de  UM^ 
les  leurs  cabanes  faites  d'écorces  ,  qu'ils  dm- 
seul  en  moins  d'une  heure.  Après  l'AssoroptiM, 
ils  quittent  la  mer  et  retournent  au  village piiar 
faire  leur  récolte.  Ils  y  ont  de  quoi  vi^rr  hrt 
pauvrement  jusqu'après  la  Tou&saïnl,  qu'ai 
retournent  une  seconde  fois  à  la  mer.  Gai 
dans  cette  saison-lâ  qu'ils  font  bonne  cbère. 
Outre  les  grands  poissons,  les  ro<|uiUa4^rf 
les  fruits ,  ils  irouvenl  des  outardes  ^  des  o- 
nards,  cl  toute  sorte  de  gibier  ^  dont  U  nu 
est  toute  couverte  dans  l'endroit  où  ilscabk- 
nent,  qui  esl  partagé  par  un  grand  norabrrib 
petites  tles.  Les  chasseurs  qui  parlent  leuMUi 
pour  la  chasse  des  canards  et  d'autres  espéM 
de  gibier  ,  en  tuent  quelquefois  une  vin^t^ti^ 
d'un  seul  coup  de  fusil.  Vers  la  Purifiralioa, 
ou  au  plus  lard  vers  le  mercredi  des  Ceiufart» 
on  retourne  au  village  :  il  n'y  a  que  les  ch»- 
seurs  qui  se  dispersent  pour  aller  à  U  chaoe 
des  ours ,  des  orignacs ,  des  chcvreuilf  ri  àa 
castors. 

Ces  bons  sauvages  m'ont  souvent  donné  te 
preuves  du  plus  sincère  attachement  poff 
moi ,  surtout  en  deux,  occasions ,  où,  iite  Itm- 
vant  avec  eux  sur  les  bord»  de  la  mej- ,  Us  pa- 
rent vivement  l'alarme  à  mon  sujet,  llnjoir 
qu'ils  éloient  occupés  de  leur  chanie,  tcbrvil 
se  répandit  tout  A  coup  qu'un  parti  afigkii 
ovoit  fait  irruption  dans  mon  quartier  »  ci  m> 
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toit  enlevé.  A  Theurc  nit>me  iU  s*a$«cmblcren(, 
et  le  r^ultat  de  leur  delibùrulion  fui  qu'ils 
^  poursuivroieDl  ce  parti  jugqu  à  ce  qu'ils  Teus- 
■  teni  aUeinl,  cl  qu'il»  ni  arraclieroicnl  de  set 
"  iiwiriK,  drtl-i!  leur  en  cuiller  ta  vie.  Il»  dêpu- 
I  lèrenl  au  iiiOmc  instant  deux  jcunps  sauvage* 
m  ver»  mon  (|uarlier  »  assez  avanl  dans  la  nuit. 
m  Lorsqu'ils  entreront  dans  ma  cabane,  j'ètois 
K  occupé  à  cuniposrr  la  vie  d'un  saint  en  langue 
K aautage.  «Ahl  notre  i>êrc,  s'écriérent-ils,  que 
r  nous  sommes  aises  de  le  voir!  J'iii  pareillement 

kbicn  de  la  joie  de  vous  voir,  leur  r6pondis-jc  \ 
inaiMiiuesl-cequi  vous  amène  ici  par  un  Icnips 
«i  affreux  ?  C'esl  vainement  que  noua  fiommc» 
venus,  me  dirent-ils,  on  nous  avoit  assures  que 
des  Anglois  t'avoienl  enlevé  :  nous  venions 
'     pour  nbscrver  leurs  traces,  el  nos  guerriers  no 
K  larderont  guùrc  à  venir  pour  les  poursuivre ,  et 
m  pour  attaquer  le  Tort,  où ,  si  la  nouvelle  eût  été 
K  vraie,  tes  Anglois  Tauroient  sans  doute  ren- 
m  fermé.  Vous  voyez,  mes  enfans ,  leur  répondis- 
r   je ,  que  vos  craintes  sont  mal  fondées  ;  mais  t'ii- 
initiéque  mes  cnrans  nie  lémaiguenl .  me  rem- 
plit le  cœur  de  joie;  car  c'est  une  preuve  de 
leur  attachenienl  à  la  prière.  Demain,  v^u^ 
partirez  d'abord  après  la  messe,  pourdêlrom- 

>per  au  plus  tôt  nos  brave*  guorrierstel  les  déli- 
vrer de  loute  inquiéludc.  w 
Une  autre  alarme  également  fausse  me  jeta 
dans  de  grands  embarras,  et  m  eit|>osa  Â  périr 
de  faim  el  de  misère.  Deux,  sauvages  vinrent  en 
hâte  dans  mon  quartier,  pour  m'averlir  qu'ils 
avoient  vu  les  Anglois  'i  une  demi-journée  : 
a  ÎVolre  père,  me  dirent-ils,  il  n"y  a  poinl  de 
Cemps  A  perdre ,  il  faut  que  tu  te  retires ,  tu  ris- 
qucrois  Irop  de  demeurer  ici  ;  |>our  nous ,  nous 
les  attendrons,  el  peuWtrc  irons-nous  au-de- 
vant d'eux.  Les  coureurs  parient  en  ce  moment 
pour  les  observer;  mais  pour  loi ,  il  faut  que  tu 
ailles  au  village  avec  ces  gens-ci  que  nous  ame- 
nons pour  l'y  conduire.  Quand  non»  te  saurons 
en  lieu  de  sûrolé,  nous  serons  Irunquilles.» 

Je  partis  dés  la  pointe  du  jour  avec  dix  sau- 
vages qui  me  servttient  de  guides  \  mais  après 
quelques  jours  de  marche ,  nous  nous  trouvâ- 
mes Â  la  fln  de  nos  petites  provisions.  Mes  con- 
ducteurs tuèrent  un  chîeu  qui  les  suivoil,  et  le 
niangèrenl  ^  \h  en  vinrent  ensuite  à  des  sacs 
de  k»up8  marins,  qu'ils  mangèrent  pareille- 
ment. C'est  Â  quoi  îl  ne  m'étoil  pas  possible  de 
IAUt.  Tantôt  je  vivois  d'une  esi)éce  de  bois 
qu*on  foisoil  bouillir,  vl  qui,  étant  cuit,  est 
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aussi  tendre  que  des  raves  à  moitié  cuites,  & 
la  réserve  du  cœur  qui  est  très-dur  et  qu'on 
jette  :  ce  buis  n'avoit  pas  mauvais  goiH,  niais 
j'avois  une  peine  extrême  à  Tavalcr,  Tan- 
tôt on  Irouvoil  atlachées  aux  arbres  de  ces 
excroissances  de  bois  qui  sont  blandies  comme 
de  gros  champignons  :  on  les  faisoit  cuire ,  el 
on  les  réduisoilen  une  espèce  de  bouillie,  mais 
il  s'en  falloit  bien  qu'elles  en  eussent  le  goùl. 
D'autres  fois  on  faisoit  séclicr  au  feu  de  l'écorce 
de  chêne  vert,  on  la  piloit  ensuite^ et  on  en  fai- 
soit de  la  bouillie,  ou  bien  Ton  faisoit  sécher 
ces  feuilles  qui  poussent  dans  les  fentes  des  ro- 
cher» el  qu'on  nomme  tripes  de  roche;  quand 
elles  sont  cuites,  on  en  fait  une  bouillie  fort 
noire  et  désagréable.  Je  mangeai  de  tout  cola , 
car  il  n'y  a  rien  que  la  faim  ne  dévore. 

Avec  de  pareils  alimens,  noua  ne  pouvions 
faire  que  de  forl  petites  journée».  Nous  arrivâ- 
mes cependant  à  un  lac  qui  commcnçoil  à  dé- 
geler, cl  où  il  y  avoit  déJA  quatre  doigts  d'eau 
sur  In  glace.  Il  fallut  le  traverser  avec  nos  ra- 
quettes; mais  comme  ces  raquettes  sont  faites 
d'aiguiltcttcs  de  peau ,  dés  qu'elles  furent  mouil- 
lées, elles  devinrent  forl  pesantes,  el  rendi- 
rent notre  marche  bien  plus  ditlicilc.  Quoi- 
qu'un de  nos  gens  marchât  ii  notre  lète  pour 
sonder  le  chemin,  j  enfon^'ai  tout  à  coup  jus- 
qu'aux genoux;  un  autre  qui  marchoil  à  côtû 
de  moienfonf:a  aussitAl  jusqu'A  la  ceinture,  en 
s'écrianl  :  5îon  père,  je  suis  morlî  .Comme  je 
m'approchois  de  lui  pour  lui  tendre  la  main , 
j'enfonçai  moi-même  encore  plus  avanl.  Enlln, 
ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  que  nous 
nous  tirâmes  de  ce  danger,  par  l'embarras  que 
nous  causoiunl  nos  raquettes,  dont  nous  ne 
pouvions  pas  nous  défaire.  Néanmoins,  Je  cou* 
rus  encore  moins  de  risque  de  me  noyer ,  que 
de  mourir  de  fï-oid  au  milieu  de  ce  lac  à  demi 
glacé. 

De  nouveaux  dangers  nous  altendoieni  lo 
lendemain  au  passa;;e  d'une  rivière  qu'il  nous 
fallut  traverser  sur  des  glaces  llottantes.  Nous 
nous  en  lir.*inies  lieureuM.*menl ,  et  enÛn  nous 
arrivâmes  au  village.  Je  li^d  iibord  déterrer  un 
peu  de  blé  d'inde  que  j^avuis  laissé  dans  ma 
maison,  et  j'en  mangeai ,  tout  cru  qu'il  éloit, 
pour  apaiser  la  première  faim,  tandis  que 
ces  pauvres  sauvages  se  donnoient  toute  sorte 
de  muuveniens  pour  me  bien  ré;;alcr.  Et  en 
effet,  le  repas  qu'ils  m'opprètèrenl ,  quelque  fru- 
gal et  quelque  peu  appélis»anl  qu'il  vous  pa- 
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!?oflra ,  6loil ,  dans  leur  idée,  un  véritable  fes- 
tin. lU  me  servirent  d*abord  un  plat  de  bouillie 
faite  de  bl(>  dinde.  Pour  le  second  senice,  ils 
me  donnèrent  un  petit  morceau  d'ours,  avec  des 
glands  cl  une  galette  de  blé  dinde  cuite  sous  la 
cendre.  Enfln,  lelroisiùme  service,  quirormoil 
le  dessert,  consisloit en  un  épi  de  blé  d'Inde 
grille  devant  le  feu ,  avec  quelques  grnins  du 
même  Mé  cuits  sous  la  cendre.  Comme  je  leur 
dcmandois  pourquoi  ils  m'nvoienl  fnit  faire  si 
bonne  chère  :  u  Hé  quoi  !  notre  père,  me  répon- 
dirent-ils, il  y  a  deux  Jours  que  tu  n'as  rien 
mnngé  :  pouvions-nous  faire  moins  ?  Eh  !  plût  â 
Dieu  que  nous  puissions  bien  souvent  te  réga- 
ler de  la  sorte  !  » 

Tandis  quejcsongeoisA  me  remettre  de  mes 
fatigues,  un  des  sauvages  qui  i^loient  cibjinés 
sur  le  bord  de  la  mer ,  et  qui  ignoroil  mon  re- 
tour au  village,  causa  une  nouvelle  alarme. 
Étant  venu  dans  mon  tiuartttT,  et  ne  m'y  trou- 
vant point»  non  plus  que  cens  qui  étoicnl  ca- 
banes avec  moi,  il  ne  douta  point  que  nous 
n'eussions  élé  enlevés  par  un  parti  nnglois;  et 
suivant  son  chemin  pouren  allrr  donner  ^ivis  à 
ceux  do  son  quartier,   il   arriva  sur  le  bord 
d'une  rivière.  Là,  il  lève  récorce  d'un  arbre, 
sur  laquelle  il  peint  avec  du  charbon  les  An- 
glois  autour  de  moi,  et  l'un  d'eux  qui  me  cou- 
poii  la  tète.  (C'est  là  toute  l'écriture  des  sau- 
vages ,  et  ils  s'entendent  aussi  bien  entre  eux 
par  ces  sortes  de  figures,  que  nous  nous  enten- 
dons par  nos  lettres.)  fl  met   au^sit(^l  celle 
espèce  de  lettre  autour  d'un  bâton  (|u'il  plante 
sur  le  bord  de  la  rivière,  afin  d'instruire  les 
passans  de  ce  qui  m'éloit  arrivé.  Peu  de  temps 
après ,  quelques  sauvages  qui  passoient  par  ik 
dans  six  canots  pour  venir  au  village,  aperçu- 
rent celte  écorcc:  «Voilà  une  écriture,  dirent- 
ils;  voyons  ce  qu'elle  apprend.  Hélas  1  s'écriè- 
ren(-ils  en  la  lisant,  les  Anglois  ont  tué  ceux 
du  quartier  de  notre  père  ;  pour  ce  qui  est  de 
lui ,  ils  lui  ont  coupé  la  tète.  »  Ils  6tércnt  aussi- 
Ml  la  tresse  de  leurs  cheveux  qu'ils  laisséreal 
négligemment  éparpillés  sur  leurs  épaules,  et 
«^aMJrenl  auprès  du  bi'^ton  jusqu'au  lendemain, 
sans  dire   un  seul  mot.  Celte  cérémonie  est 
parmi  eux  la  marque  de  la  plus  grande  afflic- 
tion. Le  lendemain  ils  continuèrent  leur  route 
jusqu'à  une  demi-lieue  du  >illageoù  ils  s'arrè- 
lèrenl :  puis  ils  envoyèrent  l'un  doux  dans  les 
bois  Jusqu'auprès  du  village ,  afin  de  voir  si  les 
Anglois  n'étoieait  pas  venus  brûler  le  fort  et  les 


cabanes.  Je  récilois  mon  bréviaire  en  me  pro- 
menant le  long  du  fort  el  de  la  rivière ,  lortque 
ce  sauvage  arriva  vis-à-vis  de  moi  à  TaolrQ 
bord.  Aussitôt  qu'il  m'aperçut  :  «  Ah  !  moo 
père ,  s'ccria-t-il ,  que  je  suis  aise  de  le  voir! 
IMon  cœur  éloil  mort ,  cl  il  revit  en  le  Toyanl. 
Nous  avons  vu  l'écriture  qui  distiil  que  lei  An- 
glois t'avoieni  coupé  la  lète.  Que  je  suis  aise 
qu'elle  ait  menti  !  d  Comme  Je  lui  proposoiidc 
lui  envoyer  un  canot  pour  passer  la  rivière  : 
"  Kon,  répondit-il,  c'est  assci  que  je  t'aie  w; 
je  retourne  sur  mes  pas  pour  porter  celte  agréa- 
ble nouvelle  A  ceux  qui  m'altendcnl,  cl  non 
viendrons  bientôt  le  rejoindre.  «  En  eITct^j| 
arrivèrent  ce  jour-là  même. 

Je  crois,  mon  très-cher  frère,  avoir  sa 
à  ce  que  vous  souhaitiez  de  moi ,  par  le  pi 
que  je  viens  de  vous  faire  de  la  nature  der* 
pays ,  du  caractère  de  nos  sauvages  ,  de  mn 
occupations,  de  mes  travaux  cl  des  dangm 
auxquels  je  suis  exposé.  Vous  jugerez  sans 
doute  que  c'est  de  la  part  de  messieurs  les  An- 
glois de  notre  voisinage  <(uc  j'ai  le  plus  à 
craindre.  Il  est  vrai  que  depuis  lon^-lemps  ili 
ont  conjuré  ma  perte  :  mais  ni  leur  mauvais 
volonté  pour  moi,  ni  la  mort  dont  ils  me  me- 
nacent *,  ne  pourront  jamais  me  séparer  de 
mon  ancien  troupeau  \  Je  le  recommande  A  ton 
saintes  prières,  et  suis  avec  le  plus  tendre  at- 
tachement ^  etc. 
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Sur  ta  mort  du  P.  RjuIo<. 

A  Qucbef .  fte  1»  oclolm  irx. 

MOX  RÉVÉREND  PÈRE, 

La  paix  de  IV.  S. 

Dans  l'cxlrème  douleur  que  nous  rcsêontotu 
de  la  perte  d'un  de  nos  plus  anciens  mission- 
naires, c'est  une  douce  consolation  pour  noQs 
qu'il  ail  été  la  victime  de  sa  charité,  cl  de  MA 
zèle  à  maintenir  la  foi  dans  le  cceur  de  ses  nHh 
phytes.  D'autres  lettres  voua  ont  déjà  appris 
quelle  a  élë  la  source  de  la  guerre  qui  s'est  al- 

*  Il  fut  massacré  l'anDécsuivaDlc. 
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luméc  cnlrc  le»  Angloiis  cl  les  sauvoge»  :  dan» 
ceux-lÂ,  le  dé*ir  d'étendre  leur  domination; 
dans  ceux-ci,  l'Iiorrcur  de  tout  assujettisse- 
ment et  ratlâcliement  i\  leur  religion  ont  axm^- 
d'abord  desnii^sinlelligences,  qui  ont  enfin  èlê 
suivies  d*unc  rupture  ouverte. 

Le  père  Rasles^  missionnaire  des  Abnakis  , 
éloit  devenu  fort  adieux  aux  Angloi:».  Convain- 
cus que  son  application  A  fortiner  les  sauvages 
dans  la  Toi  ronnoit  le  plus  grand  obstiiclc  au 
dessein  qu'ils  avoient  d'envahir  leurs  terres^ 
ils  avoient  proscrit  sa  tête,  et  plus  d'une  fois 
ils  avoient  lente  de  r,enlcver  ou  de  le  faire  pé- 
rir. Enfin,  ils  sunl  venus  à  bout  de  îsatibraîre  les 
transports  de  leur  haine,  et  de  se  délivrer  de 
l'homme  apostolique^  mais  en  mOnic  temps  ils 
lui  ont  procuré  une  mort  glorieuse,  qui  Hit 
toujours  l'objet  de  ses  désirs;  car  nous  savons 
qu'il  aspiroil  depuis  long-temps  au  bonheur  de 
sacrifier  sa  vie  pour  son  troupeau.  Je  vais  vous 
décrire  en  pou  de  mots  les  circonstances  de  cet 
événement. 

Après  plusieurs  hostilités  faîtes  de  part  et 
d*autre  entre  les  deux  nations,  une  petite  ar- 
mée d'Anglois  et  de  sauvages  leurs  alliés,  au 
nombre  de  onze  cents  hommes,  vint  attaquer 
à  rîmprovislc  le  village  dcNanranUouak.  Les 
broussailles  épaisses  dont  ce  village  est  envi- 
ronné les  aidèrent  à  cacher  leur  marche  ;  et 
comme  d'ailleurs  il  n'èloit  point  Terme  de  pa- 
lissades ,  les  sauvages  pris  au  dépourvu  ne  s'a- 
perçurent de  l'approche  des  ennemi»  que  par 
la  décharge  générale  de  leurs  mousquets  dont 
toutes  les  cabanes  furent  criblées.  11  n'y  avoil 
alors  que  cinquante*  guerriers  dans  le  village. 
An  premier  bruit  des  mousqueUides,  ils  pri- 
rent tumulfuairemenl  les  amies ,  et  sortirenl  de 
leurs  cabanes  pour  faire  télé  Â  Tennemi.  Leur 
dessein  étoit.,  non  pas  de  M)ulenir  téméraire- 
ment le  choc  de  tant  de  comb^illans,  mais  de 
favoriser  la  fuite  des  femmes  et  des  enfans ,  et 
de  leur  donner  le  temps  de  gagner  Taulre  côté 
de  la  rivière,  qui  n'étoit  pas  encore  occupé  par 
les  Aoglois. 

Le  père  Aasles ,  averti  par  les  clameurs  et  le 
tumulte  du  péril  qui  menaçoit  ses  néophytes, 
sortit  promptement  de  sa  maison ,  et  se  pré- 
senta sans  cramte  aux  ennemis.  11  se  promel- 
toit  y  ou  de  suspendre  par  sa  présence  leurs  pre- 
miers e(Torts,  ou  du  moins  d'atlirer  sur  lui  seul 
leur  allenlion ,  et  aux  dépens  de  sa  vie  de  pro- 
curer le  salut  de  son  troupeau. 
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Aussitôt  qu*on  aperçut  le  missionnaire,  îl 
s'éleva  un  cri  général,  qui  fut  suivi  dune  grêle 
de  mou^quelades  qu'on  fit  pleuvoir  sur  lui.  Il 
tomba  mort  au  pied  d'une  grande  croix  qu'il 
avoit  p'antée  au  n)ilicu  du  vHlnge ,  pour  mar- 
quer la  profession  publique  qu'on  y  faisoil  d'y 
adorer  un  Dieu  crucifié.  Sept  sauvagesqui  l'en- 
vironnoient,  ci  qui  cxposoient  leur  vie  pour 
conserver  celle  de  leur  père ,  furent  tués  à  ses 
côtés. 

La  mort  du  pasteur  consterna  le  troupeau  : 
les  sauvages  prirent  la  fuite,  et  passèrent  la  ri- 
vière, partie  Â  gué  et  partie  A  la  nage.  Ils  cu- 
rent à  essuyer  tonte  la  fureur  des  ennemis,  jus- 
qu'au moment  qu'ils  se  retirèrenl  dati»  les  buis 
qui  sont  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Ils  s'y 
trouvèrent  rassemblés  au  nombre  de  cent  cin- 
quante. De  plus  de  deux  mille  cou()s  de  fusil 
qu'on  tira  sur  eux ,  il  n'y  eut  que  trente  person- 
nes de  tuées ,  y  comprenant  les  femmes  et  les 
enfan.t,  et  quatorze  blessés.  Los  Anglois  ne  s'at- 
tachèrent point  à  poursuivre  les  fuyards  ^  ils  se 
coulentêrenl  de  piller  et  de  brûler  le  village-,  le 
feu  qu'ils  mirent  A  l'église  fut  {n'éeédé  de  l'in- 
digne profanation  des  vases  sacrés  et  du  corps 
adorable  de  Jésus-Christ. 

La  retraite  précipitée  des  ennemis  permit 
aux  Nanranlsouakiens  de  retourner  au  village. 
Dîs  le  lendemain,  ils  visitèrent  les  débris  do 
leurs  cabanes ,  tandis  que  de  leur  côté  les  fem- 
mes cherchoient  dw  lierbes  et  des  plantes  [ïro- 
pres  A  panser  les  blessés.  Leur  premier  soin  fut 
de  pleurer  sur  le  corps  de  leur  saint  mission- 
naire; ils  le  trouvèrent  percé  de  mille  coups, 
sa  chevelure  enlevée ,  le  crâne  enfoncé  A  coups 
de  hache,  la  bouclie  et  les  yeux  remplis  de 
boue,  les  os  des  jambes  fracassés  et  tous  les 
membres  mutilés.  On  ne  peut  guère  attribuer 
qu'aux  sauvages  alli^^s  des  Anglois  ,  ces  sortes 
d'inhumanités  exercées  sur  un  corps  privé  de 
sentiment  et  de  vie. 

Après  que  ces  fervens  chrétiens  curent  lavé 
et  baisé  plusieurs  fois  le  respectable  dépôt  de 
leur  père,  ils  rinhumérenl  dans  l'endroit  même 
où  la  veille  il  avoit  célébré  le  saint  sacrifice  de 
la  messe,  c'est-à-dire  6  la  place  où  étoil  l'autel 
avant  Tincendie  de  l'éRlise. 

C'e»t  par  une  mort  ù  précieuse  que  l'homme 
apostolique  Unit,  le  *2.3  août  de  celte  anu(*e,  une 
carrière  de  Irenle-sepl  ans  passés  dans  les  tra- 
vaux pénibles  de  cette  mission.  11  éloit  dans  la 
67'  année  de  sa  vie.  Ses  jeûnes  et  ses  fatigues 
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continuolles  avoienl  ù  la  fin  affoibli  son  tempt'- 
rament;i!  9e  trofnoilavor  assez  de  peine  de- 
puis environ  dix-neuTans  qu'il  fit  une  rhule , 
où  il  ne  rompit  (oui  A  la  Tois  la  cume  droite 
et  In  jambe  gauche.  Il  arriva  alors  que  le  calus 
l'élan!  ma!  formé  dans  l'endroit  de  la  fraction, 
il  fallut  lui  rompre  la  jnmLe  gauche  de  nou- 
veau. Danfl  le  temps  qu'on  la  liroit  le  plus  vio- 
lemment, il  soutint  cette  douloureuse  opération 
avec  une  rermetê  extraordinaire  et  une  tranquil- 
lité admirable.  Notre  médecin  *,  qui  fut  pré- 
flcnt,  en  parut  si  étonné  ,  qu'il  ne  put  s'empti- 
chcr  de  lui  dire  :  n  Hé!  mon  père,  laissez  du 
moinn  échapper  quelques  plaintes ,  vous  en 
avez  lant  de  sujet.  » 

Le  père  Rasies  jnignoil  aux  lalens  qui  font 
un  excellenl  missionnaire,  les  vertus  que  de- 
mande le  ministère  évangéliqucpourélrc  exercé 
avec  fruit  parmi  nos  sauvage».  Il  ètoit  d'une 
«anié  robuste;  cl  je  ne  sache  pas,  qu'à  la  réserve 
de  raccident  dont  je  viens  de  parler,  il  ail  eu 
jamais  la  moindre  indif^posilion.  Nous  étions 
surpris  de  sa  facilité  et  de  son  application  à  ap- 
prendre les  diiïérenles  langues  sauvages.  I]  n'y 
en  a  aucune  dans  ce  continent  dont  il  n'efti 
quelque  teinture.  Outre  la  langue  abnakisequ'il 
fi  parlée  le  plus  loniz-temps ,  il  savoil  encore  la 
hurone,  l'oiilaounise  et  l'illinoise.  Il  s'en  est 
servi  avec  fruit  dans  les  différentes  missions  où 
elles  sont  en  usage.  Depuis  son  arrivée  en  Ca- 
nada ,  on  ne  le  vil  jamais  démentir  son  carac- 
tère ;  il  fut  toujours  ferme  et  courageux,  dur  A 
lui-même,  tendre  et  compatissant  à  Tégard  des 
autres. 

Il  y  a  trois  ans  que ,  par  ordre  de  M.  notre 
gouverneur,  je  fis  un  tour  û  TAcadie  ".  M'en- 

*  M.  Sarrazin. 

*  Atudic ,  Nouvctle-Fraocc,  colonie  formée  eo  1604, 
dans  une  presqu'île  située  au  sud  de  Terre-Neuve,  h  Tust 
du  Canadji. 

1^5  Anglois  ft*en  ernpnrèreut  et  lui  donnèrent  le  nom 
de  iS^ouveih  -  ÉcQSie.  Jls  la  rcndircol  à  la  France  en 
lUfit;  puis  eiifin  elle  leur  fut  c6dcV  par  la  pnii  d'U- 
trc(  lil  cl  elle  leur  est  resléu  mer  fon  nouveau  nom. 

I.«s  Anglols  ,en  prenant  dt^flnilivenu'nt  poi^tesslon  de 
la  pref<|u*jle,  laissèrent  quelque  temps  Itbrei  et  sans 
les  inquiéter,  le'i  Fr.-incnis  prupriélatreselrulUvaleur»; 
raai>  ensuite  ils  le»  enlevèrent  de  furcc,  donnèrent  leurs 
l)icn&  à  de  nouveaux  colons,  cl  lc5  jetèrent  sur  d'autres 
terres  quNI  leur  fallul  défrictier  et  où  Ils  monrurent  de 
mlwVc  cl  de  cliagrin, 

L'AraHieesl  udinlrnblemenlbicn  située  pour  le  com- 
merce i  au»i  en  r.ii[-e)lu  beaucoup.  Se»  ports  sont  et- 
eelleiis.  et,  quel  que  »oiiIc  uni  qui  souille,  on  j  poal 
toujflUr»  entrer  sansp^rll. 


A3IERIQUE. 

Irolcnant  avec  le  pèro  Rasle» .  je  lui  repré»CDtii 
qu'au  cas  qu'on  déclarât  la  guerre  aux  saovi- 
ges .  il  couroit  ris(|ue  de  la  vie;  que  son  villcgv 
n'étant  qu'à  quinze  lieues  des  forl«  angloU,  M 
trouvoit  exposé  aux  premières  irruptions*^ que 
«a  conservation  éloit  néccs.^airc  à  son  (r(»up«4u, 
el  qu'il  falloil  prendre  des  mesures  pour  met- 
tre ses  jour»  en  sûreté.  "  Mes  mesure»  wnl 
prises,  me  répondit -il  d'un  ton  fenne,  Dieu 
m'a  confié  ce  troupeau,  je  suivrai  son  sort, 
trop  heureux  de  m'immoler  pour  lui.  il  répé- 
tait souvent  la  même  chose  à  ses  rîéophylci, 
pour  fortifier  leur  constance  dans  la  foî.  «Nooi 
n'avons  que  trop  éprouvé ,  m'ont  -  ils  dit  cm- 
mêmes,  que  ce  cher  père  nous  parloit  de  Fa- 
bondancc  du  cœur;  nous  l'avons  vu  d'un  air 
tranquille  el  serein  affronter  la  mort,  s*  opposer 
lui  seul  à  la  fureur  de  l'ennemi,  retarder  Ml 
premiers  efforts  pour  nous  donner  le  lempide 
fuir  le  danger  el  de  conserver  nos  vie».  » 

(lomme  sa  tête  avuit  été  mise  ft  prix,  Ot  qw 
l'on  avoil  tcnlé  diverse»  fois  de  l'enlever ,  M 
dernier  printemps  les  sauvaiçe»  lui  ï»ropoiiéreflt 
de  le  conduire  plus  avant  dans  le»  terre?  do 
cdlé  de  Québec,  oi^  il  seroit  à  couvert  de»  p^ 
rils  dont  sa  vie  étoil  menacée,  «  Quelle  id*f 
avez-vous  de  moi,  leur  répondit-il  aree  an  lir 
d*indignalion;  me  prenez  -  vous  pour  un  IIHtt 
déserteur?  lié!  quedcvicndroit  votre  foi  «ij* 
vous  abandonnois  ?  Votre  salul  nn*e«l  plus  dNf 
qtie  la  vie.  n 

Il  étoil  infatigable  dans  les  exercice*  de 
léle  :  sans  cesse  occupé  à  exhorter  les  sauvage» 
A  la  vertu ,  il  ne  pensoil  qu'à  en  faire  de  fertfW 
chrétiens.  Sa  manière  de  prêcher  véhémeite 
e(  pathétique  faisoit  de  vives  impressions  «or 
leurs  cœurs.  Quelques  familles  de  I..oup«*  ar- 
rivées tout  récemment  d'Orange ,  in*mil  dé- 
claré la  larme  à  Tteil,  qu'elle?  lui  i  de- 
vables  de  leur  conversion  au  chri>i: .  ,.  ...  ,  li 
quayant  reçu  de  lui  le  baptême  depuis  environ 
trente  ans,  les  instructions  qu'il  leur  avoil  fait« 
pour  lors  n'avoient  pu  s'elTaccr  de  leur  es- 
prit ,  tant  sa  parole  étoit  elllcace  el  ïai*soil  M 
profondes  (races  dans  le  cœur  de  ceux  qui  V^ 
coutoîent. 

Il  ne  se  contentoit  pas  d'instruire  presque  kn» 
les  jours  les  sau  varies  dans  son  église,  il  les  fi- 
sitoil  souvent  dans  leur»  cabane»  :  »«  enlie- 
tiens  familiers  les  charmoient.  Comme  il  «- 

■  Nations  sauvages. 
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Toit  les  Assaisonner  d'une  gaieté snintc  qui  platt 
beaucoup  plus  aux  sauvages»,  qu*un  air  grave 
el  aomJjre;  aussi  avoil-il  Fart  de  leur  persua- 
der tout  ce  qu'il  vouloit  :  il  ètoit  parmi  eux 
comme  un  matlro  au  milieu  de  ses  iMèves. 

Nonobstant  les  continuelle»  occupation»  de 
»on  ministère,  il  n'omit  Jamais  les  sainles  pra- 
tiques qui  s'observent  dans  nos  maisons.  U  se 
levoil  el  fuisoil  son  oraison  à  I  heure  qui  y  est 
marquée.  Il  ne  ne  dispensa  jamais  des  tiuît  ji>ia*s 
de  la  retraite  aimuellc;  il  s'éloit  prescrit  |M>ur 
la  faire  les  premiers  jours  de  carî^mc,  qui  est 
le  temps  que  le  Sauveur  entra  dans  le  dé»ert. 
u  SI  l'on  ne  llxe  un  temps  dans  l'année  pour 
CM  sainiK  exercices^  me  disott-il  un  jour,  les 
occupations  fe  succèdent  les  une»  aux  autres, 
et  après  bien  des  délais  un  court  risque  de  ne 
pas  trouver  le  loisir  de  s*en  acquitter.  » 

La  pauvreté  religieuse  éclatoit  dans  toute  sa 
personne,  dans  ses  meubles,  dans  son  vivre, 
dans  sesbabits.  Il  s'interdit,  par  esprit  de  mor- 
lifleation,  TusaKe  du  vin,  mOme  lorsqu'il  se 
Irouvoit  au  milieu  des  François  ;  de  la  bouillie 
faite  de  fanne  de  t»lé  dinde  Tut  sa  nourriture 
ordinaire.  Durant  certains  hivers,  où  quelque- 
fois les  sauvages  manquent  de  tout,  il  se  vil 
réduit  h  vivre  de  gland:  ioin  de  se  plaindre 
alors,  il  ne  parut  jamais  plus  contenL  Les 
trois  dernières  années  de  sa  vie  que  la  guerre 
empêcha  les  sauvages  de  chasser  librement .  et 
d'ensemencer  leurs  terres,  les  besoins  devin- 
rent extrêmes ,  et  le  missionnaire  se  trouva  dans 
une  affreuse  disette.  On  avoit  soin  de  lui  en- 
voyer do  Québec  les  provisions  nécessaires  A  sa 
subsistance.  «Je  suis  honteux,  m'écrivoil-il  ^ 
du  soin  que  vous  prenez  de  moi  ;  un  mission- 
naire né  pour  souffrir  ne  doit  [ias  être  si  bien 
traité.  »" 

Il  ne  souffroit  pas  que  personne  lui  prètAt  la 
maio  pour  Taider  dans  ses  besoins  le»  plus  or- 
dinaires, el  il  se  servit  toujours  lui-même.  C'^- 
loil  lui  qui  cultivoit  son  jardin,  qui  prépamil 
«on  bois  de  chauffage,  sa  cabane  et  sa  saga- 
mité,  qui  rapiéçoil  tiCs  habits  déchirés,  clier- 
cliant  par  esprit  de  pauvreté  ô  les  faire  durer 
le  plu»  long-lempsqu  il  tui  étott  possible.  La 
soutane  (|n  il  porloil  lors(|u  il  fut  tué  parut  si 
usée  cl  en  si  mauvais  état  h  ceux  qui  l'en  dé- 
pouillèrent ,  quSis  ne  daignèrent  pas  se  l'ap- 
proprier ,  comme  ils  en  eurent  d'abord  le  des- 
sein. Ils  la  rejetèrent  sur  son  corps  ,  et  elle  nous 
fut  renvoyée  t  Québec. 


Autant  qu'il  se  traitoil  durement  lui-même , 
autant  il  ètoit  compatissant  el  charitable  pour 
les  autres.  H  navoit  rien  ù  lui ,  et  tout  ce  qu'il 
rccevoil,  illedistribuoîl  aussitôt  Ases  pauvres 
néophytes.  Aussi  ta  plupart  ont-ils  donné  à  sa 
mi>rl  des  dénïonslrations  de  douleur  plus  vives 
que  s1ls  eussent  perdu  leurs  parens  les  plus 
proches. 

Il  prenoit  i!D  soin  extraordinaire  d'orner  et 
d'embellir  son  églii^e,  persuadé  que  cet  appa- 
reil extérieur  qui  frappe  Ici*  sens,  anime  lu  dé- 
votion des  barbares,  et  leur  inspire  une  plus 
profonde  vénération  pour  nos  salnU  mystères. 
Connue  il  savoil  un  peu  de  peinture ,  et  qu'il 
tournoît  assez  proprement,  elle  éloil  décorée 
de  plusieurs  ouvrages  qu  il  avoit  travaillés  lui- 
même. 

Tous  jugez  bien ,  mon  révérend  père ,  que 
ces  vertus  dont  la  Nouvelle- France  a  été  té- 
moin depuis  tant  d'années,  lui  avoient  concilié 
le  respect  et  l'affection  des  François  et  des 
sauvages. 

Aussi  est-il  universellement  regretté.  Per- 
sonne ne  doute  qu'il  n'ait  élu  immolé  en  haine 
de  son  ministère  et  de  son  zèle  à  établir  la 
vraie  foi  dan»;  le  cœur  des  sauvages.  C'est  ri- 
dée qu'en  a  M.  de  BellemonL,  supérieur  du  sé- 
minaire de  Sainl-Sulpice  i\  Montréal.  Lui  ayant 
demandé  les  suffrages  accoutumés  pour  le  dé- 
funt ,  A'  caus<*  de  la  communication  de  prières 
qui  est  entre  nous,  il  me  répondit  en  se  servant 
des  paroles  si  connues  de  saint  Augustin ,  que 
cY'toil  faire  injure  à  un  martyr  que  de  prier 
pour  lui.  fnjurinm  facil  martyri  qui  orat 
pro  co. 

Plaise  au  Seigneur  que  son  sang  répandu 
pour  une  cause  si  juste  ,  fertilise  ces  terres  in- 
fidèle», .si  souvent  arrosées  du  sang  des  ouvriers 
èvangéliqucs  qui  nous  ont  précédés  ;  qu'il  les 
rende  fécondes  en  fervens  chrétiens .  et  qu'il 
anime  le  zéh»  des  lu»mnu'S  apostoliques  ft  venir 
recueillir  labondanle  moisson  que  leur  pré- 
seulenl  tant  de  peuples  encore  ensevelis  dans 
les  ombr<*s  de  la  mort  1 

Cependant  comme  il  n'appartienl  qu*ù  Tô- 
glise  de  décJarer  les  saints ,  je  le  recommande 
h  vos  saints  sacrifices ,  et  â  ceux  de  tous  nos 
pères. 

J'espère  que  vous  n'y  oublierez  point  celui 
qui  est  avec  beaucoup  do  respect,  etc. 


>««*•«*«« »v«  ** « 
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Musion^iian  ciixt  lu  abk&ius. 


Nouveaux  renacignetncns  fur  ces  iwuples  elsur  tes  Algon- 
kiDi.— Cuerre  dei  Kniiçuis  cl  tlea  Ao^uU  au  Canada, 

De  Saint-François,  le  ïi  oclobre  I7S1. 

Je  partis  le  12  juillet  de  Saint-François,  prin- 
cipal vitlagR  de  la  mission  abnakiso,  pour  me 
rendre  à  Monlrt^a!  '.  Le  motif  de  mon  voyage 
éloit  uniquement  de  conduire  A  M.  le  marquis 
do  Vaudrcuil  une  dépulation  de  vingt  Abna- 
kis  destinés  à  accompagner  le  |)6rc  Mrol,  qui 
est  allé  essayer  de  fonder  une  nouvelle  mis- 
sion chez  le»  Loups  d'Oyo',  ou  de  la  belle 
rivière.  La  part  que  je  puis  avoir  dans  cette 
glorieuse  enireprise,  les  èvénemens  qui  l'ont 
occasionnée,  les  dlnicultés  qu'il  a  fallu  sur- 
m<mler.  pourront  fcKirnlr  dans  la  suite  une  ma- 
tière intéressante  pour  une  nouvelle  lettre.  Mais 
il,  faut  attendre  que  les  bénédictions  répandue» 
aieiàl  couronné  tes  efforts  que  nous  avons  faits 
pour  porter  les  lumières  de  la  foi  chez  des  peu- 
ple» qui  paroissent  si  disposés  à  les  recevoir. 

Arrivé  A  MontréaU  distant  de  ma  mission 
d'une  journée  cl  demie,  je  me  complois  au 
ternie  de  mon  voyage  :  la  Providence  en  or- 
donna autremcnl.  On  niédiloit  une  expédition 
contre  les  ennemis,  et  sur  les  dispositions  des 
nations  »auvages,  on  s'attendoit  au  plus  grand 
succès.  Les  Abnakisi  dévoient  être  de  la  par- 
lie,  et  comme  tous  les  sauvages  chrétiens  soûl 
accompagnés  de  leurs  missionnaires  qui  s'em- 
pressent de  leur  fournir  les  secours  propres  de 
leur  ministère,  les  Abnakispouvoient  être  sûrs 
que  je  ne  les  abandonnerois  pus  dans  ime  cir- 
constance aussi  critique.  Je  me  disposai  donc 
au  départ  :  mes  équipages  furent  bientôt  prêts  : 
une  chapelle,  les  saintes  huiles,  ce  fut  tout,  nie 
conHant  {>our  le  re&tc  h  la  Providonrc  qui  ne 
m'a  jamais  manqué.  Je  m'embarquai  deux 
jours  après  sur  le  grand  (leuvc  de  Saint-Lau- 
rent, de  compagnie  avec  deux  messieui's  de 
Saint-Sulpioe.  L'un  étoil  M.  Picquel,  mission- 
naire de«  Iroquois  de  la  Galette,  et  le  second 
31.  IVIalhavcl ,  missionnaire  des  Nipislingues, 
du  lac  des  deux  .Montagnes.  Mes  Abnakts 
étoteiit  cami>és  à  Saint-Jean ,  un  des  Torts  de 

'  .Sur  le  fl«uvc  SAiDt-Uurciil. 
*  Ohlo. 


>nSSIONS  D'AMÉRIQUE. 

la  colonie,  éloigné  d'une  journée  de  cliemindi 
Montréal.  Mon  arrivée  les  surprit,  tU  aHoM 
pas  prévenus.  A  peine  m'curenl-ils  a|>erçii, 
qu'ils  fîrenl  retentir  du  bruit  de  mon  arrifée 
les  bois  et  les  montagnes  voisines  ;  il  n'y  nË 
pas  jusqu*aux  enfans  (  car  chez  le*  «auragn 
on  est  soldat  dés  qu'on  |>eut  porter  le  fuiîl)^ 
le.i  enfans  cux-méme*  me  donnèrent  det  mar- 
ques de  leur  satisfaction.  XcmittangouiUnù  » 
nemiitangoustena/  s'écrièrent-ils  dans  leur 
guc  ;  ourtanni  eri  namihuurrg!  c'e*l-ù-dire^i 
tre  père,  notre  i>érc,  que  nous  le  toinnicB  oblî- 
gés  de  ce  que  tu  nous  procures  le  plauir 
te  voir!  Je  les  remerciai  en  peu  de  mol 
la  bonne  volonté  qu'ils  me  lèmoignoieiil.  Ji 
tardai  pas  à  nracquilter  auprès  d>ui  un 
voirs  de  mon  ministère.  A  peine  eu»-j«  fwt 
ser  ma  tente,  que  je  me  haiai  de  le« 
dre.  Je  les  conduisis  au  pied  d'une 
croix  placée  sur  le  bord  de  la  rivière.  Je 
fis  A  haute  voix  la  prière  du  soir.  Je  la 
nai  par  une  courte  cxhorlation ,  où  je 
de  leur  retracer  le»  obligations  d'un  guerrifr 
que  la  religion  conduit  dans  les  conibati.  Je 
les  congédiai  après  leur  avoir  annoncé  la  mcste 
pour  le  lendemain.  Je  complois  que  ce 
le  jour  de  notre  départ  ;  le  mauvais  lei 
trompa  nos  espérances.  Nous  fi'imefl  obligés  dt 
camiwr  encore  ce  jour-là  ,  qui  Hit  employa  à 
faire  les  dispositions  propres  à  assurer  Doirt 
marche. 

Sur  le  soir,  la  libéralité  d'un  ofllcier  dom 
procura  un  de  ces  spectacles  militaires  saura- 
ge$,  que  bien  des  persi>nne8  admirenl,  comm 
étant  capables  de  faire  naître  dans  les  ctpars 
des  plus  lâches  celte  ardeur  martiale  qui  Un 
les  véritables  guerriers  ^  pour  moi  j«  aj  m 
jamais  nper^'u  qu'ime  farce  comique,  capaUff 
de  faire  éclaltT  de  rire  quiconque  ne  icn)t(pw 
sur  ses  gurde«.  Je  parle  d'un  festin  de  guerre;. 
Figurez-vous  une  grande  assembK^e  de  sauia- 
ges  parés  dt*  tous  les  ornemens  le*  plu»  capa* 
blés  de  déllgurer  ujie  physionomie  à  de«  yeut 
européens.  Le  vermillon,  le  blanc,  le  vcrl,  k 
jaune,  le  noir  fuit  avec  de  la  suie  ou  delà  raclure 
des  uiarmiles,  un  seul  visage  sauvage  réunit 
toutes  ces  dilTérentes  couleurs  nièthodiqucmnil 
appliquées,  A  l'aide  d'un  peu  dcf^uifquiserf  de 
pommade.  Voilà  le  fard  qui  se  met  en  a*uvre 
dans  ces  occasions  d'appari'il,  jMmr  enkbeUir 
non-seulcmenl  le  visage ,  mais  encore  la  tète, 
[  presque  tout-à-fatt  rasée»  à  un  |»etil  (locon  de 
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cheveux  près ,  réservé  sur  le  sommet  pour  y 
allncher  dos  plumes  d'oiseaux  ou  quelque» 
inorccauic  de  porcelaine ,  ou  quelque  aulre  sem- 
blable coliflchet.  Chaque  partie  de  la  (Ole  a  se* 
orncmens  marqués  :  le  nez  a  son  pendant.  Il 
y  <n  a  pour  les  oreilles,  qui,  fendues  dés  le  bas 
,ige ,  et  tellement  allongées  par  les  poids  dont 
€lle«  ont  élé  surchargées,  viennent  (loUer  et 
battre  sur  les  rpaules.  Le  reste  de  l'équipement 

■  répond  à  cette  bizarre  décoration.  Une  che- 
mise  barbouillée  de  vermillon  ,  de»  collier»  de 
porcelaine,  des  bracelets  d  argent ,  un  grand 

(couteau  suspendu  sur  la  poitrine,  une  ceinture 
de  couleurs  variées,  mais  toujours  burlesquc- 
ment  assorties,  des  soutiers  de  peaux  d'orignal, 
voilÂ  quel  est  l'accoutrement  du  sauvage.  Les 

tctaers  et  les  capitaines  ne  sc^nt  distingués  do 
ceux-ci  que  par  le  hausse-col ,  et  ceuv-là  que 
par  un  médaillon  qui  représente  d'un  côté  Je 

»  portrait  du  roi,  it  au  revers  Mars  et  Bcllonc  qui 
BC  donnent  la  main  avec  cette  devise,  virtus  et 
hanor. 

Figurez-vous  donc  une  assemblée  de  gens 
ainsi  parés  et  rangés  en  haie.  Au  milieu  sont 
placées  de  grondes  chaudières  remplies  de 
viandes  cuile»  el  cotipées  par  morceaux,  pour 
tire  plus  en  état  d'élre  distribuées  aux  specta- 
teurs. Après  un  respectueux  silence.,  qui  an- 
nonce la  majesté  de  l'assemblée,  quelques  ca- 
pitaines députés  parles  di[Térenl(*s  nations  qui 
assistent  6  la  félc,  se  mettent  à  chanter  succes- 
sivement. Vous  vous  persuaderez  sans  peine  ce 
que  peut  être  cette  m»n«ique  sauvtige,  en  com- 
paraison  de  la  délicatesse  et  du  goùl  de  l'eu- 

^ropéenne.  Ce  sont  des  sons  formés,  je  dirai 
presque  au  hasard  .  el  qui  quelquefois  ne  res- 
semblent pas  mal  A  des  cris  et  à  des  hurlemens 

Kde  loups.  Ce  n'est  pas  là  Fouverture  de  la 
séance,  ce  n'en  est  que  l'annonce  cl  le  prélude, 
pour  inviU-r  les  sauvages  dispemé»  A  se  porter 

Iau  rendez-vous  général,  l/assembléc  une  fois 
formée ,  l'orateur  de  la  nation  prend  la  parole, 
et  harangue  solennellement  les  conviés.  C'est 
Tacte  le  plus  raisonnable  de  la  cérémonie.  I.e 
panégyrique  du  mi,  Téloge  de  la  nation  fran- 
çoise,  les  raisons  qui  prouvent  la  légilimtlé  de 
la  guerre ,  les  motifs  de  gloire  et  de  religion , 
tous  propres  à  inviter  les  jeunes  gens  À  marcher 

■  avec  joie  au  combat  :  voilà  le  fond  de  ces  sortes 
de  discours,  qui,  pour  l'ordinaire,  ne  se  res- 
sentent point  de  la  barbiu-ie  sauvage.  J'en  aï 

I  entendu  plu»  d'une  fois  qui  n'auroient  pas  été 
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désavoués  par  nos  jilus  beaux  esprits  de  France. 
Une  éloquence  puisée  toule  dans  la  nature  n'y 
faisoil  pas  regretter  le  secours  de  Tari. 

La  harangue  Onie,  on  procède  à  la  nomina- 
tion des  capitaines  qui  doivent  commander  dans 
le  parti.  Dés  qucquelquun  est  nommé,  il  se 
lève  de  sa  place  el  vient  se  saisir  de  la  léte  d'un 
des  animaux  qui  doivent  faire  le  fond  du  fes- 
tin. 11  l'élève  assez  haut  pour  Cire  8i)erçue  do 
toute  rassemblée ,  eu  criant  :  n  Voilà  la  tète  de 
l'ennemi  î  >t  Des  cris  de  joie  cl  d'applaudisse- 
mens  s  élèvent  alors  de  toutes  paris  et  annon- 
cent la  satisfaction  de  l'assemblée.  Le  capitaine, 
toujours  In  tète  de  l'animal  en  main,  parcourt 
tous  les  rangs,  en  chantant  sa  chanson  de 
guerre,  dans  laquelle  il  s'épuise  en  fanfaro- 
nades,  en  défis  insultans  |K>ur  l'ennemi,  et  en 
éloges  outrés  qu'il  se  prodigue.  A  les  entendre 
se  prùner  dans  ces  momcns  d'un  enthousiasme 
militaire,  ce  sont  tous  des  héros  à  tout  empor- 
ter, à  tout  rârascr,  à  tout  vaincre.  A  mesure 
qu'il  passe  en  revue  devant  les  sauvages ,  ceux- 
ci  répondent  à  ces  chants  par  des  cris  sourds, 
entrecoupés  et  lirtw  du  fond  de  l'estomac,  et 
accompagnés  de  mouvcmcns  de  corps  si  plai- 
«ans,  qu'il  faut  y  être  fait  pour  les  voir  de  sang- 
froid.  Dans  le  cours  de  la  chanson,  il  a  soin 
d'insérer  de  temps  en  temps  quelque  plaisante- 
rie grotesque.  Il  s'arrête  alors  comme  pour 
s'applaudir,  ou  plutôt  pour  recevoir  les  apptau- 
dissemens  sauvages  que  mille  cris  confus  font 
retentira  ses  oreilles.  Il  prolonge  sa  promenade 
guerrière  aussi  long-temj)»  que  le  jeu  lui  plafi  : 
cest>c-l-i]  de  lui  plaire,  il  la  termine  en  jetant 
avec  dédain  la  tète  qu'il  avoit  entre  les  mains, 
pour  désigner,  par  ce  mépris  affecté,  qiie  c'est 
une  viande  de  toule  autre  espèce  qu'il  lui  faut 
pour  contenter  son  appétit  militaire.  Il  vient 
enstiile  reprendre  sa  place,  où  il  n'est  pas  plutôt 
assis  qu  on  lui  coiffe  quelquefois  la  lèle  d'uni) 
marmite  de  cendre»  chaudes  ;  mais  ce  sont  là 
de  ces  traits  d'amitié ,  de  ces  marques  de  ten- 
dresse qui  ne  se  souffrent  que  de  la  part  d'un 
ami  bien  déclaré  et  bien  reconnu  :  une  pareille 
familiarité  dans  un  homme  ordinaire  seroit 
censée  une  insulte.  \  ce  premier  guerrier  en 
succèdent  d'autres  qui  font  Iratneren  longueur 
la  séance,  surtout  quand  il  s'agit  de  former  de 
gros  partis,  parce  que  c'est  dans  ces  sortes  de 
cérémonies  que  se  font  les  enrôlement.  L'nfin 
la  fête  s'tichéve  par  la  distribution  et  la  cousum- 
malion  des  viandes. 


MISSIONS  D'AMÉRIQUE. 

Tel  fui  le  foslia  militaire  donné  à  nos  sauva- 
ges, cl  le  c^Tî'inonial  qui  s'y  observa.  Les  Al- 
gonkins *,  les  Abnakis,  les  Nipislingucs  et  les 
Amcnecis  ètoienl  de  celte  fôte.  Cependant  dei» 
soins  plus  sérieux  demandoicnt  ailleunî  noire 
présence  ;  il  ne  faisoit  lard,  nous  nous  levftmcs, 
et  chaque  missionnaire,  suivi  de  ses  néophytes, 
alla  nicltre  (in  A  la  jouniée  par  les  prières  an- 
couUinn'os.  Une  partie  de  la  nuit  fut  employée 
à  faire  les  dernières  dispositions  pour  le  départ 
fixé  au  lendemain.  Le  temps  pour  celle  fois 
nous  favorisa.  Nous  nous  embarquâmes  après 
avoir  mis  notre  Toyage  8ou«  la  protection  spé- 
ciale du  Seigneur,  par  une  messe  chantée  so- 
lennellement avec  plus  de  méthode  el  de  dé- 
votion qu'on  ne  sauroil  se  l'imaginer,  les 
sauvages  se  surpassant  loujours  dans  ce  spec- 
tacle de  religion.  L'ennui  de  la  marche  me  fut 
adouci  par  t'avanlagc  que  jeus  chaque  jour  de 
célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe ,  tanlôl 
sur  quelques  lies ,  tantôt  sur  Icjï  rivages  des  ri- 
vières, mai»  loujours  dans  un  endroit  assez  dé- 
couvert pour  favoriser  la  dovolion  de  notre 
petite  armée.  Ce  n'éloit  pas  une  légère  consola- 
tion pour  des  ministres  du  Seigneur  d  entendre 
chanter  ses  louiinges  en  autant  de  langues  dif- 
férentes qu'il»  étoicnt  de  peuples  asseniblés. 
Tous  les  jours  chaque  nation  se  clioii;issoiL  un 
endroit  commode  où  elle  campoil  séparément. 
Les  exercices  de  religion  s'y  pratiquoient  aussi 
régulièrement  que  dans  leurs  villages; de  sorte 
que  la  consolation  des  missionnaires  auroit  été 
complète ,  si  tous  le»  jours  de  cette  campagne 
eussent  été  aussi  innocensque  le  furent  les  jours 
do  notre  marche. 
Nous  traversâmes  le  Lie  Chnmplain ,  où  la 
?xlérité  des  sauvages  h  pécher  nous  fournît 

*  Ijn  Algonquins  (^toicnt  le  prtiiplr  le  pliifi  ancien  et  te 
Hiifi  puissant  parmi  ceux  qui  habilolcnt  ouluiirdcs  cinq 

'odJs  lor»  d'uù  surt  le  fleure  Sainl-I.aurent. 

Ils  oceupoient  le  nord  de  re«  lars;  les  Iroquois,  IViil; 
le»  Illinois.  t*our«  ;  el  le«  Ilnrons .  le  sud. 

Muis  les  Alx'>nquinç,  Attaqu^^s  par  lours  voisins  réu- 
nis .  furcul  presque  r nlièremenl  délruils ,  et  se  divi- 
lércnl  en  pelitcs  peuplades  qui  se  conrondiront  avec 
les  vainqueurs,  parlicMiièrcmenlavcc  Ict-  Iroquoissous 
Veiïbrt  desquels  les  Iturons  Qnlrcnl  aussi  par  suceom- 
>r. 

lA»  Algonquins  sVtuieol  joints  aux  Aogluls  dans  les 

lermque  ceui-ci  nous  Ûrcnt  dons  rAmériquc  du 
lord. 

Cependant  tes  Abnakis  qui  floleiil  de  la  raie  algon- 
'Qnlne ,  s'unfrcnl  A  nus  armes,  ri  etnbrassèrenl  en  gran- 
de partie  la  religlou  eoLbolique. 


un  spectacle  fort  amusant.  Placcïs  sor  le  devant 
du  canot,  debout  et  la  lance  à  lu  main^ib 
dardoicnt  avec  une  adresse  merveilleuse,  H 
amenoienldc  gros  esturgeons,  sans  que  lean 
petites  nacelles,  que  le  moindre  ruouvnmBl 
irrégulior  pouvoil  faire  tourner,  pnrussent  pen- 
cher le  moins  du  monde,  ni  à  droite,  oi  A  i;a0- 
chc;  il  nY'toil  pns  nécessaire,  pour  raconter 
une  pèche  si  utile,  qu'on  suxpendtt  la  marrlie. 
Le  seul  pécheur  cessoit  de  nager  ;  mais  eo  ré- 
compense, il  étoit  chargé  de  pourvoir  êU 
subsislance  do  tous  les  autres,  cl  îl  y  rèuti&iwwMt. 
Enfin,  après  six  jours  de  route,  nous  nou»  ren- 
dîmes au  fort  Vaudreuil,  autrement  niunniè 
Carillon,  où  l'on  nvoil  assigné  le  roiidez-niiv 
général  de  nos  troupes,  A  peine  commroça- 
l-on  à  distinguer  le  sommet  des  forlificaiitms, 
que  nos  sauvages  se  rangèrent  en  Uitnille, 
cliaque  nation  sous  son  pavillon.  Deut  cents 
canots  placés  dans  ce  bel  ordre  formoil  ue 
spectacle  que  messieurs  les  otllciers  fran^ 
accourus  sur  le  rivage  ne  jugèrent  pas  indigM 
de  leur  curiosité. 

Dès  que  j'eus  mis  pied  i\  terre,  je  m>mprf»- 
sai  daller  rendre  mes  devoirs  à  M.  le  marqnii 
de  Montcalm,quej'avoiscu  Thonnour  decMK 
noltre  A  Paris.  Les  sentimens  dont  il  honore 
nos  missionnaires  m'étoient  connus.  Il  me  reçoC 
avec  cette  afTabilité  qui  nnnonçoit  la  bont^tf 
la  générosité  de  son  cœur.  Les  Abnakis,  rooÎBl 
pour  se  conformer  au  cérémonial  que  |)uur«- 
tisfairc  h  leurs  inclinations  et  A  leurs  devoin, 
ne  lardèrent  pas  à  .se  pré«enlcr  ctiex  leur  g^o^ 
rai.  Leur  orateur  le  com|>limenta  brîèveORnlt 
comme  on  Tco  a  voit  prié.  «  Mon  |)ère!,  iDÎdi^ 
il ,  n'appréhende  pas .  ce  ne  sont  pas  de»  éAoçm 
que  je  viens  le  donner  ;  je  connois  ton  CflÈBf,  i 
les  dédaigne:  il  te  sutTit  de  tes  mériter.  El 
bien  ,  tu  me  rends  service;  car  je  n'ètoî» 
dans  un  petit  embarras  de  pouvoir  le  mai 
tout  ce  que  je  sens.  Je  me  contente  donc 
t'asKurer  que  voici  tes  cnfans  tous  prMs  à  pw- 
lagor  les  périls,  bien  sûrs  qu'ils  oc  lardâroll 
pas  à  en  partager  la  gloire.  »  La  t4)urnar«  A 
ce  compliment  ne  parotlra  pas  venir  d'un  tath 
vagc  ',  mais  on  n'aurait  là-dessus  aninra  doolr^ 
si  1  on  connoissoil  te  caractère  d'esprit  de  ccM 
qui  le  prononça. 

J'appris  chez  M.  de  Monlcalm  U  bdlc  d^ 
fense  qu'avoil  faite  quelques  jours  aaparaviiit 
un  ofltcier  canadien  ,  nommé  M.  de  Saiiitool; 
il  avoit  été  envoyé  &  ia  découverte  sur  le  lit 
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Saint-Socrcmcnl ,  lui  onzième,  dons  un  seul 
canot  d'ùcorco.  En  doublant  une  langue  de 
terre,  il  fut  surpris  par  deux  berges  auBloises, 
qui,  cachées  en  embuscade,  rallaquèreni  brus- 
quemcfil.  La  parlie  n'eloil  pas  égale.  T'ne  Reulo 
décharge  faîte  à  propos  sur  le  canot  auroit  dé- 
cidé de  la  victoire  ou  de  la  ?ie  des  François. 
M.  de  Sainlou! ,  en  homme  sage,  gagna  ù  la 
hftle  une  Me  que  Tormoil  dans  le  lac  un  rocher 
cscarjïé.  Il  fut  vivetnent  poursuivi  par  les  en- 
nemis. Alîiis  iisnspenilil  bienlôl  leur  ardeur  par 
une  décharge  (pril  lit  faire  sur  eux,  avec  autant 
de  prudence  que  de  bonheur.  Les  ennemis,  dé- 
concoïlés  pour  quelques  moment,  revinrent 
bientôt  à  la  charge  ;  mai»  ils  furent  de  nouveau 
si  bien  reçus,  qu'ils  prirent  le  parti  de  débar- 
quer sur  la  grève,  qui  étoil  A  la  portée  du  fusil. 
Le  combat  recommença  avec  plus  d'opiniAïrete^ 
qu'auparavant,  mais  avec  un  succès  toojour» 
égal  pour  nous.  M.  de  Saintoul  s*apercevanl 
que  les  ennemis  n'étuient  pas  d'hunuMir  A  le 
Tenir  attaquer  dans  son  poste,  cl  qu'il  ne  pou- 
Toit  aller  à  eux  sans  risquer  de  voir  son  canot 
cou1erbas,pensaàla  retraite.  Il  la  fil  en  homme 
d'esprit ,  connue  il  s'éloit  défendu  en  hamiitc 
de  cd'ur.  Il  s'embarqua  en  présence  des  An- 
glois,  qui,  n'osant  le  poursuivre,  »e  conlenlé- 
rcnt  de  faire  sur  lui  un  feu  continuel.  Nous 
eûmes  dans  celte  rencontre  trois  blessés ,  mais 
légèrement ,  dont  M.  de  Saintoul  en  étoît  un,  et 
ÎW.  de  Grosbois ,  cadet  dans  les  Iroiipes  de  la 
C4)îonie,  fut  tué  sur  la  place.  Les  ennemis,  de 
leur  aveu,  étoient  sortis  de  leur  fort  Irenle-sept; 
dix-sept  seulement  y  rentrèrent.  De  pareils 
coups  surprennent  en  Europe  ;  mais  ici  la  va- 
leur des  Canadiens  les  a  si  souvent  mullipliés, 
qu'on  seroil  élonné  de  ne  les  voir  pas  renou- 
velés plus  d'une  fois  dons  le  cours  d'une  canw 
pagne  :  la  suite  de  celte  lettre  en  fournira  la 
preuve. 

Après  avoir  pris  congé  de  M.  de  Montcalm, 
je  me  rendis  au  quartier  des  Abnakis.  Je  lis 
avertir  Toraleur  d'assembler  incessamment  ses 
compalriotes ,  et  de  leur  annoncer  que  devant 
aller  dans  quelques  jours  à  l'attaque  du  fort 
'ttngloîs,  j\itlendoi8  de  leur  religion  qu'ils  se 
prépareroient  à  celte  périlleuse  expédilion  par 
toutes  les  démarctics  propres  A  en  assurer  le 
succès  devant  Dieu  :  je  leur  fis  savoir  en  m^me 
temps  (|ue  nia  tente  seroil  ouverte  en  tout  temps 
et  ô  tout  le  monde,  cl  que  je  serois  toujours 
|ïrêt,  au  périt  de  ma  vie ,  de  leur  fournir  les 
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secours  qu'exigeoit  mon  ministère.  Mes  oITres 
furent  acceptées.  Une  partie  me  donna  la  con- 
solation de  les  voir  s'approcher  du  tribimal  de 
la  pénitence.  J'en  disposai  quelques-uns  à  la 
réception  de  l'auguste  sacrement  de  nos  au- 
tels. Ce  fut  le  dimanche  suivant,  24  de  juil- 
let, qu'ils  jouirent  de  ce  bonheur.  Je  n'ou- 
bliai rien  pour  donner  A  cette  action  le  phis 
d'éolal  qu'il  m'étoil  jwssible.  Je  chantai  solen- 
nellement la  messe,  pendant  laquelle  je  leur  Os 
la  première  exhortation  abnakise  que  j'aie  faite 
dans  les  formes.  Elle  roida  sur  l'obligation  où 
ils  étoient  de  faire  honneur  Â  leur  religion  par 
leur  conduite,  en  présence  de  tant  de  nations 
idolAIres,  qui ,  ou  ne  la  connoissoient  pas,  ou 
la  blasphémoient ,  elquiavoienl  le»  yeux  atta- 
chés sur  eux.  Les  motifs  les  plus  propres  6 
faire  impression  ,  je  tâchai  de  les  présenter  sous 
des  couleurs  frappantes;  je  n'oubliai  pas  de 
leur  rappeler  les  périls  insèparul)les  de  la  guerre 
que  leur  courage  et  leur  valeur  ne  servoient  qu'Ô 
multiplier.  Si  l'allention  de  Taudileur  et  un 
maintien  modeste  décidoil  du  fruit  d'un  dis- 
cours, j'aurois  eu  tout  lieu  de  me  féliciter  de 
mes  foibles  etforls.  Ces  exercices  nous  menèrent 
bien  avant  dans  la  matinée;  mais  le  sauvage  ne 
compte  pas  les  momens  qu'il  donne  à  la  reli- 
gion, il  se  montre  avec  décence  et  avec  em- 
pressement dans  nos  temples.  Les  libertés  que 
les  François  s'y  permeKenI,  et  Tennui  qu'ils 
portent  |)einl  sur  leur  front  ne  sont  que  trop 
souvent  le  sujet  de  leur  scandale.  Ce  sont  là 
d'heureuses  disparitions  pour  en  faire  un  jour 
de  parfaits  chrétiens. 

Voilà  les  occupations  auxquelles  Je  me  livrai 
avec  bien  du  plaisir  durant  notre  séjour  aut 
environs  du  fort  Vaudreuil.  H  ne  fut  pas  long; 
le  troisième  jour  expiré,  nous  reçûmes  Tordre 
d'aller  rejoindre  l'armée  françoise,  campée  ft 
une  lieue  plus  haut,  vers  le  Portage,  c'esl-ft-dîra 
vers  Pendroil  où  une  grande  chute  d  eau  nou« 
obligeoil  de  transporter  par  terre  dans  le  lac 
Sainl-Sacremenl  les  munitions  nécessaires  pnur 
le  siège.  On  faisoil  les  dispositions  pour  le  dé- 
part, lorsqu'elles  furent  arrêtées  par  un  spec- 
tacle qui  fixa  tous  les  yeux. 

On  vit  parottre  au  loin,  dans  un  des  bras  de 
la  rivière ,  une  petite  tlotte  de  canut»  sauvage» 
qui,  par  leurs  arrangemens  et  leurs  ornomens, 
onnonçoient  une  victoire.  CY-loil  M.  Marin, 
officier  canadien  d'un  grand  mérite,  qui  rovc- 
noil   glorieux  cl  triomphant  de  Tcxpédition 
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dont  on  Tavoil  charge.  A  la  Itle  d'un  corp» 
d'environ  deux  cent»  sauvage»,  il  avoilôlè  dê- 
lachc  pour  aller  en  parti  vers  le  forl  Ljdis  \  il 
avoît  eu  le  courage,  avec  un  petit  camp  ToInnI, 
d'en  attaquer  les  retranchement  avancés ,  et  le 
bonheur  d'en  enlever  un  principal  quartier. 
Le»  sauvages  n'eurent  que  le  temps  d'emporter 
Irchle-cinq  chcveture»  de  deux  cents  hommes 
qu'il»  luùrentj  sans  que  leur  victoire  fOt  en- 
sanglantée d'une  seule  goutlc  de  leur&an^  et 
leur  coût:U  un  seul  homme.  L'ennemi,  au  nom- 
bre de  trois  mille  hommes,  chercha  en  vain 
d'avoir  sa  revanche,  en  le»  poursuivant  dans 
leur  retraite  ;  elle  fut  faite  san»  la  moindre 
perle.  On  étoil  occupé  à  compter  le  nombre 
des  trophées  barbares ,  c'est-à-dire  de»  cheve- 
lure» an^loises  dont  le»  canot»  éloicnt  paré», 
locHque  nous  aperçttme»  d'un  autre  c6té  de  la 
rivière  une  barque  fran^oise  qui  nous  amenoil 
cinq  Angloi»liÔ8  et  conduits  par  des  Ou  luouacks, 
dont  ils  éloient  les  prisonniers. 

La  vue  de  ces  malheureux  captif»  répandit 
la  joie  et  rallégresse  dan»  le»  cœur»  de»  assis- 
tans,  mai»  c'éloit  dans  la  plupart  une  joie  fé- 
roco  et  barbare  qui  se  produisit  par  de»  cris 
effroyables  cl  par  des  démarches  bien  triste» 
pour  riiumanité.  Un  millier  de  sauvage»  tiré» 
des  Ircntc-six  nations  réunies  sous  rélendnrt 
françois  éloient  présens  el  bordoient  le  rivage. 

Dan»  rinslanl,  sans  qu'il  parût  qu'ils  se  fus- 
sent concertés,  on  les  \il  courir  avw  la  der- 
nière pri^cipilalion  ver»  le*  boi»  voisins.  Je  ne 
savois  a  quoi  devoit  aboutir  une  retraite  si 
brusque  et  si  inopinée.  Je  fus  bientôt  au  fait. 
Je  vis  revenir  un  moment  après  ces  furieux  , 
armé»  de  butons,  qui  se  préparoicnl  à  faire  & 
à  ces  infortuné»  Angloi»  la  plus  cruelle  des  ré- 
ceptions. Je  ne  [)us  retenir  mon  cœur  h  la  vue 
de  ces  cruel»  préparatifs.  Les  larmes  couloient 
de  me»  yeux  :  ma  douleur  cependant  ne  fut 
point  oisive.  J'allai,  sans  délibérer,  à  la  ren- 
contre de  ces  bOIes  farouche»;  mai»,  hélas! 
que  pouvait  ma  foible  voix  ?  que  pousser  quel- 
ques sons,  que  le  tumulte,  la  diversité  de»  lan- 
gue», plus  encore  la  férocité  des  cu'ur» ,  ren- 
doient  inintelligibles  :  du  moins  le»  reproches 
les  plu»  amers  ne  furent-ils  pas  épargnés  à 
quelques  Abnaki»  qui  se  trouvèrent  sur  mon 
chemin;  l'air  vif  qui  animoit  me»  paroles  le» 
amena  ii  des  senlimen»  d'humanité.  Confus  el 
honteux,  ils  se  séparéreut  de  la  troupe  meur- 
trière, en  jetant  le»  crueU  instruuien»  dont  iU 
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se  disposoienl  à  faire  usage.  Mais  qu'éCoil-« 
que  (|uelques  brasdemt>ins  »ur  deux  mille  d^ 
terminés  à  frapper  san»  pitié?  Voyanl  liouli* 
lîlé  de»  mouvemens  que  Je  me  donuois,  jeoK 
déterminai  à  me  retirer  pour  n'être  pas  léiMi 
de  la  sanglante  tragédie  qui  alloit  ko  paMCr.ie 
n'eus  pas  faitquelque»  pas,  qu'un  senlstoeRl  de 
compassion  me  rappela  sur  le  rivage,  d*oâ  je 
jetai  le»  yeux  sur  ce»  malheureuse»  vidiaci 
dont  on  préparoit  le  sacrilicc.  Leur  Hai  rroûo- 
vela  ma  sensibilité.  La  frayeur  qui  les  avoît 
saisis  leur  laissoit  à  peine  assez  de  force  pour 
se  soutenir;  leurs  visages  con&lerncs  et  abatloi 
étoient  une  vraie  image  de  la  mort.  C'rtoil  Ut 
de  leur  vie  :  en  effet,  ils  alloïcnl  expirer  tooi 
une  grOlc  de  coups,  si  leur  conservation  n«  fût 
venue  du  sein  même  de  la  barbarie ,  et  »i  ta 
sentence  de  mort  n'eût  été  révoquée  par  ooa 
mêmes  qui,  ce  semble,  dévoient  Ôtre  le»  pre- 
miers à  la  prononcer.  L'ofllcicr  Trançob  Çfâ 
commandoit  dans  la  barque  s'étoil  aperça  des 
mouvemens  qui  s'étotent  faits  sur  le  riva^  : 
louché  de  celte  conmiisération  si  naturelle  à 
huniiètc  homme  A  la  vue  d'un  malheureux,  il 
Idcha  de  la  faire  passer  dans  les  cœur»  des  Oo- 
laouacks,  maîtres  des  prisonniert;  il  mania  si 
adroitemeul  les  esprits,  qu'il  vint  A  bout  de  ki 
rendre  sensibles,  cl  de  les  inlèrcsser  en  faveur 
de  la  cause  des  misérables.  Ils  s'y  portèrent 
avec  un  zèle  qui  ne  pouvoil  qu'infoitlihtoomt 
réussir.  A  peine  la  berge  fut-elle  aiwscz  pr^  àê 
rivage,  pour  que  la  voix  pût  y  porter,  qu'i» 
Outaouack,  prenant  fièrement  la  parole,  s'écria 
d'un  ton  mcnaçanl  :  »  Ce»  prisonniers  suol  i 
moi!  je  prétends  qu'on  me  respecte,  en  respec- 
tant ce  qui  m'appartient  :  Irt've  d'un  mauTaîi 
traitement  dont  tout  l'odieux  rejniUiroit  iw 
ma  tète.  »  Cent  otliciers  françois  auroienl  (larlé 
sur  ce  ton,  que  leur  discours  n'iiuroit  abovti 
qu'à  leur  attirer  à  eux  des  mépris,  et  à  loin 
captifs  un  redoublement  de  coups-,  mais  ttO 
sauvage  craint  son  semblable,  cl  ne  eratotqw 
lui  :  leurs  moindres  disputes  vool  à  U  mort: 
aussi  n'en  vionnent-ilsguére  là.  Lo  v  '  ..^dB 
rOulaouack  furent  donc  aussitôt  K  ljiib 

notifiées  :  les  prisonniers  furent  débarquer  sans 
tumulte  et  conduits  au  fort,  sans  même  que  U 
moindre  huée  le»  y  accompagnât.  Il»  furent 
d'abord  séparés  -  ils  subirent  un  interrogatoir^t 
où  il  ne  fut  pas  nécessaire  d'user  dortifli-n 
pour  en  tirer  les  éclaircissemeas  qu'on  S(»obai- 
loil.  La  frayeur  dont  ils  n'ètoieni  pas  trop  liicA 
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revenus  leur  dèlinil  la  langue,  cl  leur  prôtoil 
une  volubilili!^,  qui  apparemment  n'auroil  pas 
eu  lieu  «ans  cela.   J'en   visitai  un  dans   un 
■  appartement  du  fort,  occupé  par  un  de  mes 
amift.  Je  lui  donnai  par  Kifmc»  les  assurances  les 
plus  propres  A  le  Iranquîlliscr;  ji^  lui  Ils  prè- 
Menler  quelques  rarrafcliisseniens  qu'il  me  pa- 
Prut  recevoir  avec  reconnoissance, 
P     Aprt^s  avoir  satisfait  ainsi  autant  à  ma  com- 
passion qu'aux  besoins  d'ufi  malheureux ,  je 
»inî}%  h&tcr  l'heure  de  renibarquemcnl;  il  se  fît 
sur  riieure.  Le  trajet  n'étoil  pas  long  :  deux 
heures  sufllrent  pour  nous  rendre.  La  lente 
de  M.  le  chevalier  de  Levi  ètoît  placàc  à  Ten- 
du camp.  Je  pris  la  liberté!!  de  présenter 
es  rcspecU  û  ce  seigneur,  dont  le  nom  an- 
née le  m('?rile,  et  dans  qui  le  nom  est  ce  qu'il 
y  a  de  moins  respectable.  La  conversation  rou- 
it sur  l'artinn  qui  avoit  décidé  du  sort  des 
nq  Angloi»,  dont  je  viens  de  détailler  la  pé- 
lleusc  aventure;  j'clois  bien  éloigné  d'en  sa- 
r  les  circonstances  :  elles  auront  de  quoi  sur- 
ndrc.  Les  voici. 

M.  de  Corbiesc,  oïTlcicr  françois,  servant 
ns  les  troupes  de  la  colonie,  avoit  été  cotn- 
andé  la  nuit  précédente  pour  aller  croiser  sur 
lac  Saint-Sacrement.  Sa  troupe  se  monloit 
viron  à  cinquanic  François,  et  à  un  peu  plus 
trois  cents  sauvages.  Au  premier  point  du 
ur,  il  découvrit  un  corps  de  trois  cents  An- 
glois,  détachés  aum  en  parti  dans  une  quin- 
zaine de  berges.  Ces  sortes  de  baleaux,  hauts  de 
|.  l^rd  et  forts  en  épaisseur,  en  concurrence  avec 
■de  frêles  canolSf  com[>ensoient,  sufllsammenl 
et  au-delà,  la  petite  supériorité  que  nous  pou- 
vions avoir  du  c6tc  du  nombre.  Cependant  nos 
Hen«  ne  balancèrent  pas  Â  aller  engager  l'ac- 
lion;  l'ennemi  parut  d^abord  accepter  le  défi 
de  bonne  grâce;  mais  celte  résolution  ne  se 
laoutint  pas.  Les  François  et  les  sauvages,  qui 
ne  pouvoient  raisonnablement  fonder  l'espé- 
rance de  la  victoire  que  sur  l'abordage  que 
leur  nombre  favorisoit,  cl  qui  d'ailleurs  ris- 
quoieut  tout  à  se  battre  de  loin,  se  mirent  à 
•errer  de  près  l'ennemi,  malgré  la  vivacité  du 
feu  qu'il  faisoit.  L'ennemi  ne  les  vit  pas  plutôt 
h  ses  trousses,  que  la  terreur  lui  fil  tomber  les 
armes  des  mains.  Il  ne  rendit  plus  de  combat, 
ce  ne  fut  plus  qu'une  déroute.  De  tous  les  par- 
lis,  le  moins  honorable  sans  contredit,  mais, 
qui  plus  c»l,  le  plus  dangereux,  étoit  de  gagner 
grève  :  c'est  celui  auquel  il  se  détermina. 


DânsTinstant  on  le  voit  tirer  avecpréripilalion 
vers  le  rivage  :  quelques-uns  d'entre  eux,  pour 
y  arriver  plus  tôt,  se  meltenlà  la  nage,  en  se 
flattant  de  pouvoir  se  sauver  à  la  faveur  dea 
bois  ;  entreprise  mal  concertée,  donl  ils  eurent 
tout  le  temps  de  pleurer  la  folie.  Quelque  vi- 
tesse que  les  eiïorls  redoublés  des  rameurs  pus* 
sent  donner  A  des  bateaux  que  Tari  el  l'habi- 
lelé  de  louvrier  en  avoient  rendu  susceptibles, 
elle  n'approchoil  pas,  A  beaucoup  près,  de  la 
célérité  d'un  canot  d'écorce;  il  vogue,  ou  plu- 
UM  il  vole  sur  l'eau  avec  la  rapidité  d'un  trait. 
Aussi  les  Anglois  furent-ds  bientôl  atteints. 
Dans  la  première  chaleur  du  combat,  tout  fut 
massacré  sans  miséricorde,  tout  fut  haché  en 
pièces.  Ceux  qui  avoient  déjà  gagné  les  bois 
n'eurent  pas  un  meilleur  sort,  l^s  bois  sont  les 
étémens  des  sauvages;  ils  y  coururent  avec  la 
légèreté  des  clievrcuils.  Les  ennemis  y  furent 
joints  et  coupés  par  morceaux.  Cependant  les 
Outaouacks,  voyant  qu'ih  n'avoientplusÂ faire 
à  des  combaltans,  mais  bien  à  des  gens  qui  se 
laissent  égorger  sans  résistance,  ]>cn8èrent  à 
faire  des  prisonniers.  Le  nombre  en  monta  à 
cent  cinquante-sept,  celui  des  morts  à  cent 
Ircntc-un;  douze  seulement  furent  assez  heu- 
reux pour  échapper  à  la  captivité  et  in  la  mort. 
I^es  berges,  les  équipages,  les  provisions,  tout ,! 
fut  pris  el  pillé.  Pour  cette  fois,  monsieur,  vous  J 
vous  attendez,  sans  doute,  qu'une  victoire  si 
incontestable  nous  coûta  cher.  Le  combat  se  |. 
donna  sur  Teau,  c'est-à-dire  dans  un  lieu  tout-  ,, 
à-fait  découvert;  l'ennemi  n'y  fut  pjis  pris  au 
dépourvu.  Il  eut  tout  le  temps  de  faire  ses  dis- 
positions; il  combattoit  de  plus  de  haut  en  bas, 
|)our  ainsi  dire;  du  haut  de  ses  berges,  il  dé-  ^^ 
chargeoit  la  mousquetcrie  sur  de  foibles  ècor- 
ce»,  qu'un  peu  d'adresse,  ou  plulôt  qu'un  peu 
de  sang-froid  auroit  aisément  fait  submerger 
avec  tous  ceux  qui  les  dèfcndoienl.  Cela  est  .^ 
vrai  :  cependant  un  succès  si  complet  fut 
acheté  au  prix  d'un  seul  sauvage  blessé,  dont 
le  poignet  fut  démis  par  un  coup  de  feu. 

Tel  fut  le  sort  du  détachement  de  l'infortuné 
M.  Copperelh,  qui  en  étoit  le  commandant,  et 
que  le  bruit  général  dit  avoir  péri  sous  les 
eaux.  Les  ennemis  ne  s'expriment  sur  les 
désastres  de  cette  Journée,  qu'en  de»  termes 
qui  marquent  égilement  el  leur  douleur  ellcur 
surprise.  Ils  conviennent  ingénument  de  la 
grandeur  de  leur  perle.  H  seroit  en  elTet  difli- 
cilc  de  s'inscrire  en  faux  contre  la  moindre 
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particulariié  :  les  cadavres  de»  olViciers  et  de 
]uur«  soldais,  en  partie  flottans  mr  les  eaii\  du 
]ac  Sainl-Sacrcment,  en  parliu  encore  étendus 
•ur  le  rivage,  déposeroienl  contre  eo  désaveu. 
iQuunl  à  leurs  prisonnier»,  la  plus  grande  par- 
jlic  gémit  encore  dans  1ns  fors  di;  M.  le  cheva- 
lier de  Levi.  Je  les  vis  délilcr  par  bandes,  es- 
cortés de  leurs  vainqueurs,  qui,  occupés  en 
rl)arbares  de  leurs  triomphes ,  ne  paruissoient 
■guère  d'humeur   d'adoucir  leur  défaite  aux 
vaincus.  Dans  Tespacedune  lieue  qu'il  mefal- 
lut  Taire  pour  rejoindre  mes  Abnakis,  je  fis 
■rencontre  de  plusieurs  petites  troupes  de  ces 
icaptifs.  Plus  d'un  sauvage  m'arrêta  sur  mon 
, chemin  pour  Taire  montre  de  sa  prise  en  ma 
•présence,  et  pour  jouir  en  passant  de  mes  ap- 
iplaudissemens.  L'nmour  de  la  patrie  ne  me 
ipermettoit  pas  d'être  insensible  à  des  succès  qui 
lintéressoient  la  nation.  Mais  le  titre  de  malheu- 
^rcux  est  respectable  non-seulement  à  la  reli- 
igion,  mais  à  la  simple  nature.  Ces  prisonniers, 
^d'ailleurs,  s  ofTioienl  â  moi  sous  un  appareil  si 
ilriste,  les  ycui  baisés  de  larmes,  le  visage 
•couvert  de  sueur  et  même  de  sanfî,  la  cordeau 
,cou.  A  cet  aspect,  les  sentiiiieni^de  compassion 
et  d'humanité  avoient  bien  droit  sur  mon  cœur. 
iLo   rum  dont  s'éloienl  Korsca  les  nouveaux 
rfiiallres  avoit  échauHê  leurs  létes  et  irrité  leur 
ffi!*n>cité  naturelle.  Je  craignois  à  chaque  ins- 
tant de  voir  quelque  prisonnier,  victime  et  de 
la  cruauté  et  de  l'ivresse,  massacré  sous  mes 
yeux,  tomber  mort  à  mes  pieds  ;  de  sorte  que 
j*osois  à  peine  lever  la  léle,  de  peur  do  rencon- 
ftrer  les  regards  de  quelques-uns  de  ces  mal- 
^licureux.  Il  mefallul  bientôt  Cire  témoin  d'un 
ipeclacle  tout  aulremunt  horrible  que  ce  que 
pavois  vu  jusque-là. 

Ma  tente  avoit  été  placée  au  milieu  du  camp 

ides  Outaouacks.  Le  premier  objet  (pii  se  (iré- 

lenta  A  mes  yeux,  en  y  arrivant,  fut  un  grand 

ftevk  -,  des  broches  de  bois  plantées  en  terre  dési- 

rnoient  un  festin.  Cen  éloil  un.  .^lais ,  ô  ciel  1 

[uel  festin  î   Les  reste»  d'un  cadavre  angbis 

icorché  et  décharné  plus  de  moitié.  Japer^us, 

m  moment  après ,    ces  inhumains  mangeant 

ivec  une  famélitpio  avidité  de  celle  chnir  hu- 

laine;  je  les  vis  puisera  ^rande^  cuillers  leur 

tdéleslablo  bouillon  ,  cl  ne  pouvoir  s'en  rassa- 

lier.  On  m'y  apprit  qu'ils  s'étoicnt  disposés  ù  ce 

kfégal ,  en  buvant  A  pleins  crAne:s  le  san^  hu- 

^piain  fleurs  visages  encore  barbouillés,  et  leurs 

lèvre*  teintes  assuroient  la  vérité  du  rapport. 


AMÉRIQUE. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste.  c'e«l  qa'îls  a 
placé  tout  auprès  une  dizaine  d'Aiigloti 
être  spcctaleur«  de  leur  infâme  repas.  L'ou- 
taouack  approche  de  l'abuaki»;  je  cru»  qu'en 
faisant  à  ces  monstres  d'inhumanité  quelque 
douce  représentation  ,  je  ^agneroîs  quelque» 
chose  sur  eux.  Je  me  flattois.  Un  jeune  dètov 
miné  prit  la  parole,  et  me  dit  en  mauvais  tnth 
cols  :  ((  Toi  avoir  le  goOt  franç^iis,  moi  iàon^ 
»  ge,  celte  viande  bonne  pour  moi.  n  11  acccOK 
pagna  son  discours  par  loiïre  qu'il  me  Ûtdtu 
morceau  de  grillade  anglaise.  Je  ne  répliquii 
rien  à  son  raisonnement  digne  d^un  barbue 
Quant  à  ses  offres,  on  s'imagine  aibénicot  an# 
quelle  horreur  je  les  rejetai. 

Instruit  par  l'inulililé  de  cette  tentalîvtqua 
mes  secours  ne  |)ouvoient  qu'être  tout-;i-rail  ia- 
fructueux  pour  les  morts,  je  me  louroai  du  càé 
des  vivons,  dont  le  sort  me  paroi»«uit  cent  fiflt 
plus  ù  plaindre.  J'allai  aux  Angloi»  :  un  do 
troupe  lixa  mon  attention,  aux  orncmeni 
taires  dont  il  étoîl  encore  paré,  je  reca 
ofTicier  ;  sur-le-champ  mou  parti  Tut  pri» 
l'acheter,  et  de  lui  assurer  sa  liberté  avec  la 
Je  m'approchai  dans  cette  vue  d  un  vi 
outaouack,  persuadé  que  le  froid  delà  v 
ayant  modéré  sa  férocilé,  je  le  trouv 
favorable  à  mon  dc*ssciu  ;  je  lui  tendi»  la 
en  le  saluant  poliment,  dans  respérancc  ds 
le  gagner  par  ces  manières  prévenantes.  Mm 
ce  n'étoît  pas  un  homme  avec  qui  favoûà 
traiter,  c'èloit  pis  qu'une  bèlo  férocr, qu'im 
adoucit  au  moins  par  des  care^iftc».  u  >'oq  i 
me  dit-il  d'un  Ion  foudroyant  et  meaaçatti, 
tout  propre  A  remplir  de  frayeur,  si  J'avoM 
dans  ce  moment  susceptible  d'autres 
que  ceux  qu'inspirent  la  compassion  cl  Tbor- 
reur  ;  u  Non,  je  ne  veux  point  d«   '  :  ii^, 

»  retire-toi.  u  Je  no  crus  pas  d(  ^  .>  ndia 
qu'il  me  réilérAt  un compliinentdc  cette  ctpâa- 
je  lui  obéis. 

J'allai  me  renfermer  dans  ma  lentf ,  dii^ 
livrer  aux  réllcxions  que  la  religion  et  l^oflft- 
nitè  peuvent  suggérer  dans  ces  sorici  de  cir- 
conslances.  Je  ne  pensai  point  à  prendre  dn 
mesures  pour  prèoaulionner  mes  Abnakis  pmh 
lie  des  excès  si  criun»i.  Quoique  l'exemple  wrt 
un  ècueil  redoutable  {jour  tous  les  hunmiaia 
matière  de  lempérance  et  dr      ■  leol 

incapables  de  se  porter  â  i,  ,  iM 

leur  doit  même  celte  justice,  que,  dons  les  tcmi» 
où  ils  étoient  plongés  le  plu»  avant  daoi  la  k- 
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nébrc»  du  paganisme ,  jamais  ils  n'onl  mérité 
rodieux  nomd'anlliropophages.  Leur  caraclcrc 
humain  et  doi'ilc  sur  cet  article  les  dislin^uoil 
dès-lors  de  la  plus  grande  partie  des  sauvai^cs 
d«  ce  couliiieut.  Ces  considérations  me  condui- 
sirent bien  avant  dans  la  nuit. 

Lelondemain^à  mon  réveil,  je  comptoir  qu'il 
ne  resleroit  plus  autour  de  ma  lente  aucun  ves- 
tige du  repu»  de  la  veille.  Je  me  tlatluis  que  les 
vapeurs  de  la  boisson  dissipées,   et  Témotion 
ÎDséparublo  d'une  action  étant  apaisée  ,  les  es- 
prits seroienl  devenus  plus  rassis  et  les  cœurs 
plus  liumains.  Je  ne  cnnnoissois  pas  le  pénie  cl 
le  KoiUoutaouack.G'éloit  par  choix,  par  délica- 
tesse, par  friandise,  qu'ils  se  nourrissoienl  de 
chair  humaine.  Dès  l'aurore  ils  n'avoient  rien 
de  si  pressé  que  de  recommencer  leur  exécra- 
ble cuisine.  Déjà  ils  u'atlendoicnt  plus  que  lo 
moment  désiréoù  ils  pussent  assouvir  leur  faim 
plus  que  canine,  en  dévorant  les  tristes  restes 
du  cadavre  de  leur  ennemi.   J'ai  déjà  dil  que 
nous  étions  Irois  missionnaires  allachés  au  ser- 
vice des  sauvages.  Durant  toute  In  campagne 
noire  logement  fui  commun,  nos  délibérations 
unanimes,  nos  démarches  uniformes  et  nos  vo- 
i    tontes  parraitcmcnl  conrormes.   Celte  inlelli- 
1     pence  ne  servit  pas  peu  à  adoucir  les  travaux 
inséparables  d  une  course  militaire.  Après  nous 
être  concertés,  nous  jugeâmes  tous  que  le  rcs- 
IH'ct  i\ù  à  la  majesté  do  nos  mystèn*s  ne  nous 
I     permelloil  pas  de  célébrer  le  sacrilice  do  l'A- 
Bigneau  sans  tache  dans  le  centre  même  de  la 
■^rbarie.  D  autant  mieux  que  ces  peuples  adon- 
^P^  aux  plus  bizarres  superstitions ,  pouvoicnl 
•^abuser  de  nos  plus  respectables  cérémonies, 

tpour  en  faire  la  matière  ou  même  la  décoration 
de  leurs  jongleries.   Sur  ce  fondement ,  nous 
abandonnâmes  ce  lieu  proscrit  par  lant  d'abo- 
Diinationii,  pour  nous  enfoncer  dans  les  bois.  Je 
ne  pus  faire  ce  mouvement ,  sans  me  séparer 
tant  soit  peu  de  mes  Abnakis.  J'y  étois  autorisé, 
ce  me  semble;  j'eus  presque  lieu  cependant  de 
regretter  mon  premier  campement,  vous  en  ju- 
r  fierez  par  I(<h  stiilirs.  Je  ne  fus  pas  p1ut<M  établi 
jetons  mon  nouveau  domicile,  que  je  vis  se  re- 
V'Douveler  dans  les  cœurs  de  mes  néoph)  tes  leur 
V ardeur  h  s'approcher  du  tribunal  de  la  péui- 
B-lencc.  La  foule  en  grossit  si  fort,  que  j'avois 
peine  à  suHire  A  leur  empressement.  Ces  occu- 
pations, jointes  aux  aulres  devoirs  de  mon  mi- 
nistère, remplirent  si  bien  quelques-unes  de  mes 
jouruées  qu'elles  disparurent  presque  sans  que 


je  m'en  aperçusse.  Heureux  si  je  n'eusse  eu 
me  prêter  qu'à  de  si  dignes  fonctions  [  tout  moi 
sang,  ce  n'auroit  pas  été  trop  pour  pa>er  C9l 
bonheur  :  mm  les  consolations  des  ministres  di 
Jésus-Christ  ne  sont  pas  durablCH  ici-bas  ^  par- 
ce que  les  succès  des  travaux  entrepris  pour  la 
gloire  de  leur  matlre  ne  le  sont  pas.  Trop  d'en- 
nemis conspirent  h  les  traverser,  pour  ne  pas 
jouir  enfin  du  triste  triomphe  d*y  réussir. 

Tandis  que  plusieurs  de  mes  Abnakis  mè- 
nageoienl  en  chrétiens  leurréconcilialion  etieur 
grâce  auprès  du  Seigneur,  d'autres  cherclmicni 
en  téméraires  à  irriter  sa  colère  el  à  provoquer 
ses  vengeances.  La  boisson  est  la  passion  favo* 
rite,  le  foible  universel  de  toutes  les  nations  sau- 
vages, et  par  malheur  il  n'csl  que  trop  de  mains 
avides  qui  la  leur  versent ,  en  dépit  des  lois  di- 
vines et  humaines.  H  n'est  pas  douteux  que  la 
présence  du  missionnaire,  par  le  crédit  qu'il 
tient  de  son  caractère,  n*obvie  à  bien  des  désor- 
dres. Parles  raisons  que  j'ai  déduites  plus  haut, 
je  m'èlois  un  peu  éloigné  de  mes  gens,  j'en 
èhiis  séparé  [»ar  un  petit  bois.  Je  ne  pouvois 
m'aviserde  le  franchir  de  nuit  pourallcr  obser- 
ver si  le  bon  ordre  régnoil  dans  leur  camp , 
sans  m'cxposer  à  quelque  sinistre  aventure  , 
non-seulement  de  la  part  des  Iroquois  attachés 
au  parti  anglots,  lesquels,  h  la  porto  mémo  du 
camp.avoient  enlevèquelques Jours  auparavant 
la  chevelure  à  un  de  nos  grenadier»,  mais  en- 
core delà  part  de  no»  idol;Ure^  sur  lesi(uols  l'ex- 
péri»'ncc  m'avoit  appris  qu'on  ne  pouvoil  faire 
de  fond.  Quelques  jeunes  Abnakis  ,  joints  à  des 
sauvages  de  différentes  nations,  prontèrent  de 
mon  absence  et  des  ténèbres  de  la  nuit,  |)our 
aller,  A  la  faveur  du  sommeil  général,  dérober 
à  la  sourdine  de  la  boisson  dans  les  tentes  fran- 
çoises.  Une  fois  nantis  de  leur  précieux  trésor, 
ils  se  hiUirent  d'en  faire  usage,  et  bientôt  les  tè- 
tes furent  dérangées.  L'ivresse  sauvage  est  ra- 
rement tranquille  ,  presque  toujours  bruyante. 
Celle-ci  éclata  d'abord  par  des  chansons,  par 
des  danses,  par  du  bruit  eu  un  mot,  et  finit  par 
des  coups.  A  la  pointe  du  jour,  elle  ètoit  dans 
le  fort  de  ses  extravagances  :  ce  fui  In  première 
nouvelle  dont  je  fus  servi  A  mon  réveil.  J'ac- 
courus promptcmcnlA  l'endroit  d'oi'i  partoil  le 
tumulte.  Tout  y  étoit  dans  l'alannc  et  dana 
l'agitation.  C'étoil  l'ouvrage  des  ivrognes. 
Tout  rentra  bientôt  dans  Tordre  par  la  do- 
cilité de  mes  gens.  Je  les  pris  «ans  façon  par 
la  main  Tun  après  l'autre.  Je  les  conduisis  saus 


résistance  dans  leur  tcDtc  où  je  leur  ordonnai 
de  reposer. 

Le  scandale  paroissoil  apaisé,  lorsqu'un 
Moraïgan,  nalurali»é  Abnakiset  adopté  pîirla 
nation  ,  renouvela  la  scène  sur  un  ton  un  peu 
plus  sérieux  ;  après  s'élre  pris  de  paroles  avec 
un  Iroquois,  son  compagnon  de  débauches,  ils 
en  vinrent  aux  mains.  Le  premier,  beaucoup 
plus  vigoureux  ,  après  avoir  terrassé  son  ad- 
versaire, faisoil  pleuvoir  sur  lui  une  RrOlc  de 
coups  \  et  qui  plus  est,  lui  décliiroit  les  épau- 
les à  belles  dents.  Le  combat  éloil  le  plus  échauf- 
fé ,  lorsque  je  les  atteignis  :  je  ne  pouvois  em- 
prunter d'autre  secuurâ  que  celui  de  mes  bras 
pour  séparer  les  combatlans ,  les  sauvages  se 
redoutant  trop  mutuellement  pour  s'ingérer 
jamais,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  dans  les  dis- 
putes des  uns  et  des  autres.  iMais  mes  for- 
ces ne  répondoient  |K)int  A  la  i^randeur  do 
rcnlreprisc,  cl  le  victorieux  éioit  trop  animé 
pour  reli^cticr  sitôt  sa  proie.  Je  fuft  lente  de 
laisser  ce»  furieux  se  punir  par  leurs  mains  de 
leur*  excès  ;  mais  je  craignois  que  la  scène  ne 
fût  ensanglantée  par  la  mnrt  d'un  des  cham- 
pions :  je  redoublai  mes  clTorts.  A  force  de  se- 
couer l'Abnakis,  il  sentilenlinqu'on le  secouuit, 
il  tourne  alors  sa  tète  :  ce  ne  fut  qu'avec  bien 
de  la  peine  qu'il  me  reconnut  ;  il  ne  se  mil  pas 
néanmoins  A  la  raison  ,  it  lui  fallut  qudques 
momen»  pour  se  remettre  ;  après  quoi  il  donna 
&  Mro(|uois  le  champ  libre  pour  s'évader,  dont 
celui-ci  prolitn  de  bonne  grùce. 

Après  avoir  pris  des  mesures  pour  obvier  au 
renoùmenl  de  la  partie ,  je  me  retirai  plus  fa- 
tigué qu'on  ne  sauroit  croire  de  ta  course  que 
je  venoi»  de  faire  ;  usai»  il  me  fallut  bienliM  re- 
commencer. Je  fus  averti  qu'une  troupe  rie  mes 
guerriers  assemblés  sur  le  rivage ,  autour  des 
bateaux  où  étoil  le  dépôt  des  poudres,  s'y  anm- 
toil  a  faire  le  coup  de  fusil ,  en  dêjût  de  la 
garde ,  et  ou  mépris  des  ordres,  ou  plut61  des 
prières  desofllcicrs^  car  lesauvagc  est  son  mar- 
tre et  son  roi,  et  il  porte  partout  avec  lui  son 
indépendance.  Je  n'avois  pas  pour  celle  fois  û 
lutter  contre  Tivrcssc  ;  il  ne  s'agissoil  que  de 
réprimer  la  jeunesse  inconsidérée  de  quelques 
étourdis:  aussi  la  dériiii<m  fut  prompte.  Ima- 
ginez-vous une  foule  d^ècolicrs  qui  redoutent 
les  regards  de  leurs  maîtres.  Tels  furent  â  ma 
présence  ces  guerriers  si  redoutables  :  ils  dis- 
parurent à  mon  approche .  au  grand  étonne- 
;nent  de«  François.  A  peine  pus-jc  en  joindre 


un  seul  à  qui  je  demandai ,  d'un  ton  d'îndign** 
lioti^s'it  étoil  las  de  vivre,  ou  s'il  a  voit  conjuré 
notre  perle?  Il  me  réponditd'un  ton  fort  radouci  : 
Mon  |>ére,  mon  père!  Pourquoi  donc,ajau- 
tai-je,  pourquoi  îillez-voua  vous  exposer  À  mo- 
ter  en  Tair,  et  nous  faire  sauter  nous-roôtMs 
par  l'embrasement  des  poudres  ?  Taxci-ooui 
d'ignorance,  répliqua-l-il ,  mais  non  de  au- 
lice.  Nous  ignorions  quelles  fusvont  si  près. 
Sans  faire  tort  â  In  probité,  on  pouvoil  Mtt- 
peclcr  la  vèrilé  de  son  excuse  *,  mais  c'Moil 
beaucoup  qu'il  voulût  descendre  à  une  jusbli- 
calion,  et  plus  encore  qu'il  voulût  mettre  Od  k 
son  dangereux  badinage,  ce  qu  il  cxécuUi  tur-- 
le-champ. 

L'inaction  âlaquellejevoyoiscondamoéitnm 
sauvages  chrétiens,  jointe  à  leur  niôlange  aitc 
Innt  de  nations  idolâtres,  me  faisoil  IremMer, 
non  pour  leur  religion,  mais  pour  leur  oet- 
duile.  Je  soupirois  après  le  jour  où,  les  prèpi- 
ratifs  nécessaires  pour  l'expédition  une  fob 
consommés,  on  pourroit  se  mettre  en  mouve- 
ment. L'espril  occupé,  le  cccur  csl  plus  ea  rt- 
relé.  Il  arriva  enfin  ce  moment  si  dtlrsiré.  M.  le 
chevalier  de  Levi,  à  la  tète  de  trois  mille  booi- 
mes,  avoit  pris  la  roule  par  terre,  le  vendredi 
'20  juillet,  afln  d'aller  proléger  la  detccnle  de 
l'armée  qui  dcvoit  aller  par  eau.  Sa  niarclie 
n'eut  aucune  de  ces  facilités  que  fouroineol 
en  EuroiMî  ces  grands  chemins  fails  avec  aae 
miiginficenco  royale  pour  la  commodité  du 
troupes.  Ce  fui  d'épaisses  forêts  A  percer,  àt$ 
montagnes  escarpées  à  franchir,  des  miraii 
boueux  à  traverser.  Après  une  niArchc  forcév 
de  toute  une  journée,  c'éloil  beaucoup  sioB 
se  trouvoil  en  avant  de  trois  lieue».  dcioHe 
qu'il  fallut  cinq  jours  pour  faire  un  In^H^r 
douze.  Sur  ces  obstacles,  qu'on  avoil  bien  pré- 
vus, le  départ  de  ce  corps  avoit  pr^H'édé  de 
(juelques  jours.  Ce  fui  le  dimanche  que 
nous  embarquâmes  avec  les  sauvage* 
ment,  qui  pouvoient  faire  un  gros  de 
cents  hommes  alors,  les  autres  étant  partis  ptf 
terre. 

Nous  n'eûmes  pas  fait  quatre  h  cinq  Itrur» 
sur  le  lac,  que  nous  aperçûmes  des  marques 
sensibles  de  noire  dernière  victoire  :  c'éiûiisai 
dos  berges  angloises  abandonnées,  qui,  après 
avoir  llotlé  long-temps  au  gré  des  eaux  dt 
vent»,  étoient  entin  allées  échouer  sur  la 
INIais  le  spectacle  le  plus  frappant  fui  une 
grande  quantité  de  cadavre»  anglois ,  6l4 
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sur  le  rivage,  ou  épars  çà  c(  là  dans  les  bois. 
Les  uns  «Ploient  hachés  par  morceaux,  et  pres- 
que U)U8  êtnienl  niuliltït^  de  la  façon  la  plusar- 
frcusc.  Que  la  guerre  me  parut  un  fléau  terri- 
ble! Il  auroit  été  bien  consolant  (wur  moi  de 
procurer  do  ma  main  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture A  CCS  tristes  restes  de  nos  ennemis*, 
mais  ce  n'éloit  que  par  condescendance  qu'on 
ftvoit  débarqué  dan»  cette  anse.  Ce  fut  un  de- 
el  une  nécessité  pour  nous  do  nous  ro- 
mettro  inccssannnenl  en  route,  conronnèmenl 
aux  ordres  qui  nous  pressoienL  de  nous  ren- 
dre. Nous  abordâmes  sur  le  soir  au  lieu  qui 
nous  avoil  été  assigné  pour  camper.  C'étoil 
une  e6(e  semée  de  ronces  et  d'épines,  qui  éloil 
le  repaire  d'une  multitude  prodigieuse  de  ser- 
pens  A  sonnettes.  Nos  sauvages,  qui  leur  don- 
nèrent la  chasse,  en  attrapèrent  plusieurs  qu'ils 
m'apportèrent. 

tCe  reptile  venimeux,  s'il  en  fut  jamais,  a  une 
tète  dont  la  petitesse  ne  répond  pas  &  la  gros- 
I  $eur  de  son  corps  ;  sa  peau  est  quelquefois  ré- 
gulièrement tachetée  d'un  noir  foncé  et  d'un 
I  Jaune  pAlc;  d'autres  fois  elle  est  entièrement 
noirr.  Il  n'est  armé  d'aucun  aiguillon,  mais 
ses  dents  sont  extrêmement  aflllées.  Il  a  l'œil 
vif  el  brillant^  il  porte  sons  la  queue  plusieurs 
petites  écailles  qu'il  enfle  prcKligieusemcnt ,  el 
qu'il  agite  violemmenl  Tune  contre  Faulrc 
quand  il  est  irrité.  Le  bruit  qui  en  résulte  a 
occasionné  le  nom  sous  lequel  il  est  connu.  Son 
flel  boucané  est  un  spécifique  contre  le  mal 
de  dents.  Sa  chair,  aussi  boucanée  el  réduite 
en  |)oudre,  passe  pour  un  excellent  fébrifuge. 
Du  sel,  mâché  et  appliqué  sur  la  plaie,  est  un 
topique  assuré  contre  ses  morsures,  dont  le 
venin  est  si  prompt  qu'il  donne  la  mort  dans 
moins  d'une  heure. 

tLe  lendemain,  sur  les  quatre  heures  du  soir, 
M.  de  Moncalm  arriva  avec  le  reste  de  l'ar- 
mée. H  fallut  nous  rcmeUre  en  route  malgré 
tle  déluge  de  pluie  qui  nous  inondoii.  Nous 
marchâmes  presque  toute  la  nuit,  jusqu'à  ce 
que  non»  distinguâmes  le  camp  de  M.  de  Levi, 

ten  trois  feux  idacés  en  triangle  sur  la  croupe 
d'une  montagne.  Nous  fîmes  halle  dans  un  en- 
droit, oO  Ton  tint  un  conseil  général,  après  le- 
quel les  troupes  de  terre  se  mirent  de  nouveau 
■  rji  marche  vers  le  fort  George,  distant  seule- 
'  ment  de  quatre  lieues.  Ce  ne  fut  que  vers  le 
midi  que  nous  remontâmes  en  canot.  Nous  na- 
gions lentement  pour  donner  le  lem|»8  aux  ba- 
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teaux  chargés  de  rartilleric  de  nous  suivre.  I|{ 
s'en  falloil  bien  qu'ils  le  pussent  :  sur  le  soir^J 
nous  avions  plus  d'une  grande  lieue  d'avance^] 
Cependant,  comme  nous  étions  arrivés  à  unO'] 
baie  donl  nous  ne  pouvions  doubler  la  poini 
sans  nous  découvrir  entièrement  aux  ennemisyj 
nous  nous  déterminâmes,  en  allcudant  de  nour 
veaux  ordres,  â  y  passer  la  nuit.  Elle  fut  maiw] 
quée  par  une  petite  action,  qui  fut  le  prélud^J 
du  siège. 

Sur  les  onze  heures,  deux  berges  parties  du 
fort  parurent  sur  le  lac.  Elles  naviguoient  avec 
une  assurance  el  une  tranquillité  donl  elles  no 
tardèrent  pas  à  revenir.  Un  de  mes  voisins,  qui 
veilloil  pour  la  sûreté  générale  ,  les  distingua 
dans  un  assez  grand  éloignement.  La  nouvello 
Tut  portée  â  tous  les  sauvages  ,  cl  tes  prépara- 
tifs pourles  recevoir,  terminés  avecune  promp- 
titude  et  un  silence  admirables.  Je  fus  sommé 
dans  l'instant  de  pourvoir  à  ma  sùrelé,  en  ga- 
gnant la  terre,  el  de  là  l'intérieur  des  bois.  Ce 
ne  fut  point  par  une  bravoure  déplacée  dans  un 
homme  de  mon  étal  que  je  fis  la  sourde  oreille 
à  l'avis  qu'on  avoit  la  bonté  de  me  donner; 
mais  je  ne  le  croyois  pws  sérieux,  parce  que  je 
croyois  avoir  des  titres  pour  suspecter  la  vérité 
de  la  uouvellc.  Quatre  cents  bateaux  ou  canots, 
qui  couvroienl  depuisdeux  jours  la  surface  de» 
eaux  du  lac  Saint-Sacrement,  formoienl  un  at- 
tirail trop  considérable  pour  avoir  pu  échapper 
aux  yeux  atlentifs  cl  éclairés  d'un  ennemi.  Sur 
ce  principe,  j'avois  peine  â  me  persuader  que 
deux  berges  eussent  la  lémérité,  je  ne  dis  pas 
de  se  mesurer  ,  mais  de  se  présenter  devant 
des  forces  si  supérieures  ;  je  raisonnois,  et  il  no 
falloil  qu'ouvrir  les  yeux.  Un  de  mes  amis  » 
spectateur  de  tout,  m'avertit  encore  ,  d'un  Ion 
trop  sérieux  pour  ne  pas  me  rendre,  que  j'étois 
déplacé.  Il  avoit  raison.  Un  bateau  assez  vaste 
réunissoit  tous  les  missionnain^.  On  y  avoit 
mis  une  lente  pour  nous  mettre  à  l'abri  des  in- 
jures de  l'air ,  pendant  les  nuits  assez  froide» 
dès-lors  sous  ce  climat;  ce  pavillon  ainsi  dre** 
se,  formoil  en  l'air  une  espèce  d'ombrage  qu*on 
découvroit  aisément  à  la  lueur  des  étoiles.  Cu- 
rieux de  s'éclaircir,  c'étoicnl  lâ  directement  que 
lendoienl  les  Anglois.  Faire  unelelle  roule,  et 
courir  â  la  mort ,  c*étoit  à  peu  près  la  mémo 
chose.  Peu  ,  en  crTet ,  Tauroient  échappée,  si  ; 
par  bonheur  pour  eux ,  une  petite  aventure  ne 
nous  eût  Irahis  de  quelques  inomens  trop  tOI. 
Un  des  moutons  de  notre  armée  se  pril  â  b^er; 
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à  ce  cri,  qui  dr-celoil  l'embuscade,  le»  ennemis 
lournôrcnl  face,  firent  mute  vers  le  rivaiie  op- 
posé, el  forcèrent  de  rame»  pour  s'y  sauvera 
la  faveur  de»  ténèbres  el  de»  bois.  Cette  ma- 
nœuvre nu5»i((M  reconnue,  que  faire  Pdouio 
cenU  sauvage»  s'ùbranli^rcnt  el  YoI<>reDt  à  leur 
poursuite  avec  des  hurlemens  aussi  etTrayans 
par  leur  eonlinuilé  que  par  leur  nombre.  Ce- 
pendant, de«  deux  côtés,  on  sembla  d'al>ord  so 
respecter  ^  pas  un  seul  coup  de  fusil  ne  fut  lâ- 
ché. Les  agresseurs  n'ayant  pas  eu  le  temps  do 
se  former,  craignoienl  do  se  tirer  muliiellement, 
et  vouloienl  d'ailleurs  des  prisonniers.  Les 
fugitifs  employoient  plus  utilement  leurs  bras 
h  accélérer  leur  fuite.  Ils  loucboienl  presque 
au  terme,  lorsque  les  sauvages,  qui  s'aperçu- 
rent que  leur  proie  êchappoit,  firent  feu.  Les 
Anglois  ,  serrés  de  trop  prés  par  quelques  ca- 
nots avant-coureur»,  furent  obligés  d'y  répon- 
dre. Bientôt  un  silence  sombre  succédai  tout 
ce  fracas.  Nous  étions  dans  Tatlento  d'un  suc- 
cès ,  lorsqu'un  faux  brave  s'avisa  de  se  faire 
honneur  dans  l'histoire  fabuleuse  du  combat , 
auquel  il  n'avoit  sûrement  pas  assisté.  Il  débuta 
par  assurer  que  Taclion  avoil  été  meurlriéro 
pour  les  Abnakis,  C'en  fut  assez  pour  me  mcUro 
en  action.  Muni  des  sainte»  huiles,  je  me  jetai 
avec  précipitation  dans  un  canot  pour  aller  au- 
devant  des  combattons.  Je  priois  A  chaque  ins- 
tant mes  guides  de  faire  diligence.  Il  n'en  éloîl 
pas  besoin  ,  du  moms  pour  moi.  Je  fis  rencon- 
tre d'un  Abnakis,  qui,  mieux  instruit  paroo 
qu'il  avoit  été  plus  brave  ,  m'apprit  que  celle 
action  si  meurtrière  s'éloit  terminée  h  un  Nipis- 
Ungue  tué  el  un  autre  blessé  à  l'abordage.  Jo 
n'attendis  pas  le  resle  de  son  récit  ;  je  me  pres- 
sai d'aller  rejoindre  nos  gens  pour  céder  ma 
place  à  M.  Mathavcl,  missionnaire  de  la  nation 
nipistingue.  J'arrivois  par  eau,  lorsque  M.  de 
Monlc^ilm,  qui ,  au  bruit  de  la  mousqueterie, 
avoit  pris  terre  un  peu  au-dessous,  arriva  A  tra- 
vers les  bois,  il  apprit  que  je  venois  do  la  décou- 
verte ,  et  s^adressa  à  moi  pour  être  mieux  au 
fait  :  mon  Abnakis,  que  je  rappelai»  lui  fli  un 
court  récit  du  combat.  L'obscurité  de  In  nuit 
ne  permettoit  pas  de  savoir  le  nombre  des 
morts  ennemis  •,  on  «'éloil  saisi  de  leurs  berges, 
et  on  leur  avoit  fait  trois  prisonniers.  Le  reste 
crroit  à  l'aventure  dans  les  bois.  M.  de  Mont- 
ralm,  charmé  de  ce  détail,  se  retira  pour  aller 
aviser,  avec  sa  prudence  accoutumée,  aux  opé- 
rations du  lendemain.  »'— ^ 


Le  joureommençoit  A  peine  A  paroMre,  que 
la  partie  delà  nation  nipistingue  proréda  A  la 
cérémonie  des  funérailles  de  leur  frère,  lu*  sv 
la  place  dans  l'action  de  la  nuit  précédente ,  ci 
mort  dans  les  erreurs  du  pagani^mc.  Ces  obi^ 
ques  furent  célébrées  avec  toute  la  pompe  H 
l'appareil  sauvages.  Le  cadavre  avotl  Mépiré 
de  tous  les  ornemens,  ou  plutôt  surehi 
tous  les  atours quelaplusoriginalevnnité] 
mettre  en  œuvre  dans  des  conjoncture» 
tristes  par  elles-mêmes  :  collier»  de  porcelaiaei 
bracelets  d'argent,  pendans  d'oreilles  el  de  Ofi, 
habits  magnifiques,  tout  lui  avoit  été  prodigué; 
on  avoit  emprunté  le  secours  du  fard  el  du  wr^ 
millon  pour  faire  disparottre  ,  souh  cet  cm* 
leurs  éclatantes  ,  la  pftleur  de  la  mort,  et  penr 
donner  A  son  visage  un  air  de  vie  qu'il  n'avoR 
pas.  On  n'avoit  oublié  aucune  des  décoralioii 
d'un  militaire  sauvage  :  un  hausse-roi,  lié  avec 
un  ruban  de  fou,  pendoil  négligemment  sur  U 
poitrine  \  le  fusil  oppuyé  sur  son  bras,  lecaMfr* 
léle  à  la  ceinture,  le  calumet  A  la  bouche,  U 
lance  A  la  main,  la  chaudière  pleine  A  »e«  eàlH, 
Sous  cette  altitude  guerrière  et  animée,  on  re- 
voit assis  sur  une  éminence  revêtue  de  gaxoo, 
qui  lui  servoit  de  lit  de  parade.  Les  sauvages 
rangés  en  cercle  autour  de  ce  cadavre,  gîird^ 
rcnt ,  pendant  quelques  momens  ,  un  sileace 
sombre ,  qui  n'imitoit  pas  mal  la  doulear.  LV 
rateur  le  rompit  en  prononçant  l'oraison  funè- 
bre du  mort;  ensuite  succédèrent  les  chants €4 
les  danses ,  accompagnés  du  son  des  tambotm 
de  basque  entourés  de  grelots.  Dans  tout  eela 
écloloit  je  ne  sais  quoi  de  lugubre  qui  répendoil 
assez  à  une  triste  cérémonie.  Enfin ,  le  convoi 
funèbre  fut  terminé  par  rinhumalinn  dn  mort, 
auprès  duquel  on  eut  bien  soin  d'enterrer  um 
bonne  provision  de  vivn^s,  do  crainte,  stw 
doute  .  qtie,  par  le  défaut  de  nourriture,  il  m 
mourût  une  seconde  fois.  Ce  n'est  )ioinl  en  té- 
moin octilairc  que  Je  parle  :  la  présence 
missionnaire  ne  cadreroit  guère  avec  ce« 
les  dn  cérémonies,  dictées  iiar  la  supertlitioaM 
adoptées  par  une  stupide  crédulité  ^  Jo  IMMN 
récit  des  spectateurs. 

Cependant  la  baie  dans  laquelle  nou«  avioii 
mouillé,  relentissoil  de  toutes  part»  de  bruil 
guerre.  Tout  y  éloil  en  mouvement  et  eal 
lion.  Noire  artillerie, qui  consistoit  en  trente 
deux  pièces  de  canon  el  cinq  mortier*,  potiê 
surdos  plates-formes,  qui  étoienl  anbm  wr 
des  bateaux  amarrés  ensemble ,  d^la  la  pr^ 
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Vii^rc.  En  dépassant  la  langue  do  terre  qui  nous 
dèroboil  A  la  vue  do  rennemi ,  on  cul  suiu  de 
•aluer  le  fort  par  une  décharge  générale,  qui 
feeful  d'abord  que  de  pure  cérémonie,  mais 
qui  en  onnonçoit  do  plus  sérieuses.  I>c  reste  de 
ia  plus  petite  flotte  suivit ,  mais  lentement.  Déjà 
■un  gros  de  sauvages  avoil  assis  son  camp  sur 
le«  derrière»  du  fort  George,  ou  sur  le  chemin 
4u  fort  Lydis,  pour  couper  toute  communica- 

itioD  cnlro  les  deux  forts  anglois.  Le  corps  de 
M.  le  chevalier  de  Levi  occupoit  les  défilés  des 
montagnes,  qui  conduisoient  au  lieu  projeté 

Lde  notre  débarquement.  A  la  faveur  de  ces  me- 
êures  si  sages,  notre  descente  se  fit  sans  oppo- 
sition, A  une  bonne  demi-lieue  ou-dessous  du 

\  fort.  Les  ennemis  avoient  trop  alTaire  chez  eux 
pour  cnU-eprendred'y  venir  former  des  obsta- 
cles. Us  ne  s'attendoicnl  &  rien  moins  qu'à  un 
tiège.   Je  ne  sais  trop  de  qud  principe  part^iil 

n  leur  confiance.  Les  environs  de  leurs  forts 
étoient  occupés  par  une  multitude  do  tente» 
encore  toutes  drossée»  à  notre  arrivée  ;  on  y  re- 
marquoit  une  quantité  do  baraques  propres  à 
favoriser  les  assiégeans.  Il  fallut  nettoyer  tes 
dehors,  détendre  les  tentes,  brûler  les  baraques^ 
ces  niouvemens  ne  purent  se  faire  sans  essuyer 
bien  des  décharges  de  la  part  des  sauvages , 
toujours  attentifs  à  profiler  des  avantages  qu'on 
leur  donne.  Leur  feu  auroit  été  bien  plus  vif  el 
plus  meurtrier,  si  un  autre  objel  n*eilt  amusé 
une  partie  de  leur  attention.  Des  troupeaux  de 
boeufs  el  de  chevaux,  qu  on  n'avoit  pas  eu  le 
temps  de  mettre  à  couvert ,  erroiont  dans  tes 
bas-fonds,  situés  au  voisinage  du  fort.  Les  snu- 
nget  M  firent  d'abord  une  occupation  de  don- 
ner la  chasse  à  ces  animaux  ^  cent  cinquante 
bœufs  tués  ou  pris,  cinquante  chevaux  furent 
4'ftbord  les  fruits  de  cette  petite  guerre  ;  mais 
ce  n'étoit  1&  que  comme  les  préliminaires  el  les 
dispositifs  du  siège. 

Le  fort  George  éloit  un  carré  nanqué  de 
quatre  bastions*,  les  courtines  en  étoient  Trai- 
tée» ;  les  fossés  creusée  à  la  profondeur  de  dix- 
buit  à  vingt  pieds,  Tescarpe  el  la  coulres- 
carpo  étoient  lalutées  de  sable  mouvant  ;  les 
murs  éloienl  formés  de  gros  pins  terrassés  et 
soutenus  fmr  des  pieux  extrêmement  massifs, 
d'oO  il  résuUoit  un  lerre-plain  de  quinze  à 
dix-buil  pieds  qu'on  avoil  eu  soin  de  sabler 
lout-tS-roll.  Quatre  à  cinq  cents  hommes  le  d6- 
fcndoient  h  l'aide  de  dix-neuf  canons,  dont 
deux  de  iretUe-six ,  les  aulrcs  de  moindre  ca- 


libre, el  de  quatre  h  cinq  mortiers.  La  place  rCb- 
toit  protégée  par  aucun  autre  ouvragr  extérieur 
que  par  un  rocher  fortifié ,  reveiu  de  palissa- 
des assurées  par  des  monceaux  de  pierres.  I^ 
gornison  en  étoit  de  dix-sept cents  hommes, et 
rafratchissoit  sans  cesse  celle  du  fort.  La  prin- 
cipale défense  de  ce  retranchement  consistoit 
dans  son  assiette  qui  dominoil  tous  les  envi- 
rons, el  qui  n'étoit  accessible  A  l'artillerie  que 
du  côté  de  la  place,  &  raison  des  montagnes  et 
des  mnrais  qui  en  bordoient  les  difTércntcs  ave- 
nues. Tel  éloit  le  fort  George,  selon  le»  con- 
noissances  que  J'ai  prises  sur  les  lieux  après  la 
reddition  de  la  place-,  il  n'éloil  pas  popsiblo 
de  l'investir  et  de  lui  bouclier  enliércmenl  tous 
les  possngcs.  Six  mille  François  ou  Canadiens  et 
dix-sept  cents  sauvages,  qtii  faisoient  toutes  nos 
forces,  ne  répondoient  point  à  l'immensité  du 
terrain  qu'il  auroit  fallu  embrasser  pour  y  par- 
venir. A  peine  vingt  mille  hommes  auroient-ils 
pu  y  sufllre.  Les  ennemis  jouirenl  donc  toujours 
d'une  porle  de  derrière  [mur  se  glisser  dans  les 
bois ,  ce  qui  auroit  pu  leur  servir  d'une  utile 
ressource,  s'ils  n'avoient  pas  eu  en  (été  des  sau- 
voges  ^  mais  rarement  échappe-l-on  de  leurs 
mains  par  cette  voie.  Leurs  quartiers  étoient 
d'ailleurs  placés  sur  le  chemin  Lydis,  si  fort 
au  voisinage  des  bois,  el  où  ils  battoienl  si 
souvent  Testrade ,  que  ç'auroil  été  bien  avenlu- 
rer  sa  vie  que  d'y  chercher  un  asile.  A  peu  de 
distance  éloienl  logés  les  Canadiens  postés  sur 
le  sommet  des  montagnes  ,  et  toujours  à  portée 
de  leur  donner  la  main.  Enfin  les  troupes  ré- 
glées venues  de  France,  à  qui  proprement  ap- 
partenoient  les  travaux  du  siège,  occupoicnl  la 
lisière  des  bois  fort  prés  du  terrain  où  devoit 
s'ouvrir  in  tranchée  -,  suivoil  le  camp  de  réserve, 
muni  de  forces  sufiîsanles  pour  le  mettre  à  cou- 
vert de  toute  insulte. 

Ces  arrangemens  pris ,  M.  le  marquis  do 
Montcalm  fit  |>orter  A  l'ennemi  des  propositions 
qui  lui  auroienl  épargné  bien  du  sang  et  bien 
des  larmes ,  si  elles  eussent  été  acceptées.  Voici 
A  peu  prés  en  quels  termes  éloit  conçue  la  let- 
tre de  sommation  qui  fut  adressée  à  M.  MoreaUj 
commandant  de  la  place  au  nom  de  sa  majesté 
britannique.  «  Monaicnr,  j'arrive  avec  des  for- 
ces su(Tl«anles  |>our  emporter  la  place  que  vous 
tenez ,  et  pour  couper  tous  les  secours  qui  pour- 
roicnt  vous  venir  d'nilleurs  :  je  compte  A  ma  suite 
une  foule  de  nations  snuviises  que  I»  moindre 
eflUsion  de  sang  pourroit  aignr  ou  point  de  les 
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arracher  pour  toujours  à  lou8  sentimensde  mo- 
dération et  de  clémence.  L'amourde  rhiimanilé 
m'engage  à  vous  sommer  de  vous  rendre  dans 
un  temps  où  il  ne  me  &era  pas  impossible  de  les 
faire  condescendre  à  une  composition  honora- 
ble pour  vous  et  utile  pour  tous.  J*ai,  etc.,  sij^né 
Montcalm.  >»  Le  porteur  de  la  lettre  fut  M.  Font- 
branc,  nide-de-camp  de  M.  de  Levi.  Il  fut  ac- 
cueilli pnr  MÎM.  les  oflicicrs  anglois ,  dont  plu- 
sieurs étoienl  de  sa  counoi&sancc,  avec  une 
politesse  et  des  égards  dont  les  lois  de  l'honneur 
ne  dispensent  personne,  quand  il  fait  la  guerre 
en  honnCtchomme.  Mais  celle  Tavorable  récep- 
tion ne  décida  de  rien  pour  la  reddition  de  la 
place ,  il  y  parut  par  la  réponse.  La  voici  :  it  Mon- 
sieur le  général  Montcalm,  je  vous  suis  obligé 
en  particulier  des  olTros  gracieuses  que  vous  me 
faites  ^  mais  je  ne  puis  les  accepter  :  Je  crains 
peu  la  barbarie.  J'ai  d'ailleurs  sous  nu's  ordres 
des  soldats  déterminés  comme  moi  A  périr  ou  èk 
vaincre.  J'ai ,  etc.,  signé  Moreau.  »  La  fierté  de 
celte  réponse  fut  bienlOl  publiée  au  bruit  d'une 
salve  générale  d'artillerie  euneniio.  Ils'cn  Talluit 
bien  que  nous  fussions  cnélul  de  riposter  sur- 
le-champ.  Avant  que  de  venir  h  bout  d'établir 
une  batterie,  il  falloil  Iransporlcr  nos  canons 
l'espace  d'une  bonne  demi-lieue  à  travers  les 
rochers  et  les  bois.  GrAce  û  la  voracité  des  sau- 
vages ,  nous  ne  pouvions  emprunter  pour  cette 
manœuvre  le  secours  d'aucuiLC  de  nos  bêles  de 
somme.  Ennujés,  disoienl-ils,  de  la  viande 
léc,  ils  n'avoicnt  point  fait  de  dînicullé  de 
Ven  saisir  et  de  s'en  régaler  quelques  jours  au- 
paravant sans  consulter  que  leur  appélil;  mais 
au  délant  de  ce  secours,  tant  de  bras  nnintèa 
par  le  courage  et  par  le  zèle  envers  le  souve- 
rain, se  prClérenl  de  si  })onne  grâce  au  tra- 
vail, que  les  obstacles  bient6t  aplanis  ci  vain- 
cus, l'ouvrage  fut  porté  à  la  perfection.  Duranl 
tous  CCS  mouvemons,  j'étois  logé  auprès  de  VUù- 
pilnl  où  j'espérois  d'être  A  porlée  de  donner 
aux  mourans  et  aux  morts  les  secours  de  mon 
ministère.  J'y  demeurai  quelque  temps  sans 
avoir  la  moindre  nouvelle  de  mes  sauvages.  Ce 
silence  nï'inquiétoit^  javois  une  grande  envie 
de  les  assembler  encore  une  fois  pour  profiler 
des  périlleuses  conjonclures  où  ils.étoient,  et 
pour  les  amener  tous,  s'il  étoil  possible,  à  des 
sentimens  avoués  de  religion.  Sur  cela  je  pris 
le  parti  de  les  aller  chercher.  Le  voyage  avoil 
SCS  diflicultés  et  ses  périls,  outre  sa  longueur  ; 
il  me  fallut  passer  au  voisinage  de  la  tranchée. 
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où  un  soldat  occupé  à  admirer  le  prodipeot 
effel  d'un  boulet  de  canon  sur  un  arbre,  fot 
bientôt  lui-même,  à  quelques  pas  de  mot,  ta 
victime  de  son  indiscrétion.  £n  faisant  ma 
rout(*,  je  vous  avouerai  que  je  fut  frappé  de 
l'air  dont  se  porloient  les  François  et  les  Can>* 
diens  aux  travaux  pénibles  et  hasardeux  aux- 
quels on  les  occupoît.  A  voir  la  joie  ircc 
huiuelle  ils  transporloienl  à  la  tranchée  le*  fas- 
cines et  les  gabions ,  vous  les  auriez  pris  pour 
des  gens  invulnérables  au  feu  vif  et  conlioud 
de  l'ennemi.  Lue  pareille  conduite  aonean 
bien  de  la  bravoure  cl  bien  de  Tamour  poor 
la  patrie  ;  aussi  est-ce  là  le  caractère  de  la  ■•- 
lion.  Je  parcourus  tous  les  quartiers,  sans  Inoo- 
vcr  que  quelques  peletons  d'Abnakis  dis 
çà  et  là ,  de  sorte  que  je  fus  de  retour 
course,  sans  avoir  autre  chose  que  le 
de  la  bonne  volonté.  Ainsi  éloigné  de  mes 
je  ne  pus  guère  leur  être  de  grande  ut 
mais  mes  services  y  furent  du  moins  de  qod- 
que  usage  en  faveur  d'un  prisonnier  Morai* 
gaan  dont  la  nation  est  dans  les  inléréU  et 
presque  totalement  sous  la  domination  de  l'Ao» 
gleterrc*  C'étoit  un  homme  dont  la  llgun 
n'avoil  assurément  rien  de  revenant  et  de  «n- 
cieux.  Une  léte  énorme  par  sn  de 

petits  yeux  ,  une  corpulence  .  /  n  ii<i»» 

sive  jointe  à  une  taille  raccourcie,  des  Janta 
grosses  et  courtes ,  tous  ces  traiu  et  bien  d*to- 
Ires  lui  fournissoient,  sans  contri-dit,  dcjusttt 
litres  pour  avoir  place  parmi  les  hommes  dif- 
formes^ mais  pour  être  disgracié  de  la  MtiifV, 
il  n'eu  étoil  pas  moins  homme,  c*cft-é-dâra^ 
qu'il  n  avoit  pas  moins  droit  aux  altcDliocu  rt 
eux  égards  do  la  charité  chrétienne  :  il  n'èloil 
pourtant  que  trop  la  victime  autant  de  sa  mao- 
vaise  mine  que  de  sa  malheureuse  fortune*  U 
étoit  lié  Â  un  tronc  d'arbre ,  où  sa  figure  gro- 
tesque altiroil  la  curiosité  des  passans  ;  les  huèca 
ne  lui  furent  d'abord  pas  épargnées^  naaialai 
mauvais  Irailemens  vinrent  apri^,  iuaqoe-là, 
que  d'un  soumet  rudement  appliqué,  on  bn 
arracha  presque  un  œil  de  la  léte.  Ce  procMé 
me  révolta  i  je  vins  au  secours  de  l'ainigi^, 
d'auprès  de  qui  je  ctiassai  tous  h^  spcclaleun 
avec  un  ton  d'autorité  que  je  n'âurois  sans 
doute  osé  jamais  prendre  si  j'avois  été  oMMi 
sensible  à  son  malheur.  Je  fis  sentinelle  a  ses 
CïMés  une  partie  de  la  Journét»  ;  enUn  je  fla  a 
bien  que  je  vins  à  bout  d'intéresser  le»  s«ov>- 
ges  (ses  maîtres)  en  sa  faveur,  de  sorte  quîl 
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ne  fui  plus  besoin  de  ma  présence  pour  le  dé- 
rober à  la  per*éculion.  Je  ne  sais  s'il  fui  trop 
ineK  «crviccs  ;  du  moins  un  coup 
d'œil  sombre  fut  tout  ce  que  j'en  tirai;  mais 
indépendamment  de  la  religion,  j'étois  trop 
payé  parle  seul  plaisir  d'avoir  secouru  un  mal- 
heureux. Il  ne  manquoit  pas  de  gens  dont  le 
suri  étoit  aussi  à  plaindre.  Chaque  jour  l'acti- 
Yitécllabravouresauvagcsmulliplioientlespri- 
«ODoiers,  ces(-Â-dire  les  nâsd-rables.  Jl  n'éloit 
pas  possible  à  l'ennemi  de  faire  un  pas  hors  de 
la  place,  sans  s'exposer,  ou  à  la  captivité ,  ou 
à  la  mort,  tant  les  sauvages  ètoient  alertes. 
Jugez-en  par  ce  seul  récit.  Une  femme  angluisc 
s'avisa  d'aller  ramasser  des  berbagcs  dans  les 
Jardins  potagers  presque  conligus  aux  fossés  de 
la  place.  Sa  hardiesse  lui  coûta  clier  :  un  sau- 
nage ,  caché  dans  un  carré  de  choux  l'apcrcul, 
et  avec  son  fusil ,  la  coucha  sur  le  carreau.  H 
n'y  eut  jamais  moyen  que  les  ennemis  vinssent 
enlever  son  cadavre,  le  vainqueur  toujours  ca- 
ché Ûl  sentinelle  tout  le  jour,  et  lui  enleva  la 
chevelure. 

Cependant  toutes  les  nations  sauvages  s'en- 
nuyoient  fort  du  silence  de  nos  gros  fusils-, 
c'est  ainsi  qu'ils  désignent  nos  canons  :  il  leur 
lardoit  de  ne  plus  faire  seuls  les  frais  de  la 
guerre,  de  sorte  que,  pour  les  contenter,  il  fal- 
lut hâter  la  tranchée  et  y  dresser  notre  pre- 
mière batterie.  La  première  fois  qu'elle  joua, 
ce  furent  des  cris  de  joie  donl  toutes  les  mon- 
tagnes retentirent  avec  fracas.  Jl  ne  fut  pas  né- 
cessaire, durant  tout  le  cours  du  siège,  de  se 
donner  grands  niouvemens  pour  être  instruit 
du  succès  de  notre  artillerie.  I>es  cris  des  sau- 
vages en  portoient  â  tous  les  momens  la  nou- 
velle dans  tous  les  quartiers.  Je  pensai  sérieu- 
sement A  quitter  le  mien:  l'inaction  où  j'y 
étois  condamné ,  à  raison  de  Téloignement  de 
naei  néophytes,  m'y  détermina  ;  mais  nous  eû- 
mes, avant  ce  changement,  une  vive  alarme 
à  essujer.  Le»  fréquens  voyages  que  les  enne- 
mis avoient  faits  pendant  le  jour  vers  leurs  ba- 
teaux, avoienl  donné  i^  soupçonner  qu'ils  pré- 
paroient  quelque  grand  coup.  Le  bruit  se 
répandit  que  leur  dessein  éloil  de  venir  incen- 
dier nos  munitions  de  bouche  et  de  guerre. 
M.  de  Launay,  capitaine  des  grenadiers  dans 
un  régiment  de  France,  fut  proposé  pour  veil- 
ler A  la  garde  des  bateaux  qui  en  éloicnt  les  dé- 
ptMÎlaires,  Les  dispositions  qu'il  avoil  faites  en 
bomme  du  métier,  fircut  presque  regretter  que 


les  ennemis  ne  se  fussent  pas  montrés.  Ces  alar- 
mes dissipées,  je  rejoignis  mes  Abnakis,  |)our 
ne  plus  m'en  séparer  dans  tout  le  cours  de  la 
campagne.  Il  ne  se  passa  aucun  événement  re- 
marquable durant  quelques  jours  ,  que  la 
promptitude  et  la  célérité  avec  hujuellc  les  ou- 
vrages de  la  tranchée  s'avançoienl.  La  seconde 
batterie  fut  établie  dans  deux  jours.  Ce  fut 
une  nouvelle  fétc  que  les  sauvages  célébrérenl 
à  la  militaire,  ils  étoient  sans  cesse  autour  de 
nos  canonnicrs,  dont  il»  admiroient  la  dexté- 
rité. Mais  leur  admiration  ne  fut  ni  oisive, 
ni  stérile.  Ils  voulurent  essayer  de  tout  pour  se 
rendre  plus  utiles.  Ils  s'avisèrent  de  devenir 
canonniers;  un  entre  autres  se  distingua  : 
après  avoir  pointé  lui-même  son  canon ,  il 
donna  juste  dans  un  angle  rentrant,  qu'on  lui 
avoit  assigné  pour  but.  iMais  il  se  défendit  de 
réitérer,  malgré  les  sollicitations  des  François , 
alléguant,  pour  rai.son  de  son  refus,  qu*ayant 
atteint  dés  son  essai  le  degré  de  perfection  au- 
quel il  pouvoit  aspirer ,  il  ne  devoit  plus  ha- 
sarder sa  gloire  dans  une  seconde  tentative. 
3Iais  ce  qui  fut  le  sujet  de  leur  principal  éton- 
ncmenl,  ce  fut  ces  divers  boyaux  qui,  formant 
les  dilTérentcs  branches  d'une  tranchée ,  sont 
autant  de  chemins  souterrains  si  utiles  pour 
protéger  les  assiégeans  contre  le  canon  des  as- 
siégés. Ils  examinèrent,  avec  une  avide  curio- 
sité, la  manière  donl  nos  grenadiers  françois 
s'y  prcnoient  |>our  donner  à  ces  sortes  d'ou- 
vrages le  degré  d'achèvement  qu'ils  exigent. 
Instruits  par  leurs  yeux  ,  ils  exercèrent  bien- 
tôt leurs  bras  à  la  pratique.  On  les  vit  armés  de 
pelles  et  de  pioches,  tirer  un  boyau  de  tranchée 
vers  le  rocher  fortiOé,  dont  l'attaque  leur  étoil 
échue  en  partage.  Ils  les  poussèrent  si  avant, 
qu'ils  furent  bientôt  ii  la  portée  du  fusil.  iM.  do 
Veillers,  frérc  de  M.  de  Jamonville,  officier, 
dont  le  nom  seul  est  un  éloge ,  profita  de  cet 
avances  pour  venir  â  la  tète  d'un  corps  de  Ca- 
nadiens attaquer  les  relramiiemcns  avancés. 
L'action  fut  vive ,  long-temps  disputée  et 
meurtrière  pour  les  ennemis.  Ils  furent  chassés 
de  leurs  premiers  iKïstcs .  et  il  est  à  présumer 
que  les  relranchcmens  auroient  été  emportés 
ce  jour-lii  même,  si  leur  prise  eOt  dû  décider 
de  la  reddition  de  la  place.  Chaque  jour  étoil 
signalé  par  quelque  coup  d'éclat  de  la  part 
des  François,  des  Canadiens  et  des  sauvages. 

Cependant  les  ennemis  se  soutenoient  U)u- 
jours  par  l'espérance  d'un  prompt  secours.  Une 


-petile  aventure,  arrivée  dans  ces  conjonctures, 
dut  Lion  diminuer  leur  confinncc.  Nos  décou- 
vreurs rencontrèrent  dans  loft  bois  trois  cour- 
riers partis  du  fort  Lydis  ^  ils  (uôrcut  le  premier, 
prirent  le  second ,  et  le  Irnisîèmc  kc  sauva  par 
sa  légùrett^  à  la  course.  On  se  saisit  d  une  lettre 
insérée  dans  une  balle  creusée,  si  bien  cachée 
sur  le  corps  du  défunl,  qu  elle  auroil  échappé 
aux  recherches  de  tout  autre  qu'à  celles  d'un 
jTiilttairc  qui  se  connott  âi  ces  sortes  de  ruses  de 
guerre.  La  lettre  étoit  signée  du  commandanl 
du  fort  Lydis  c(  adressée  à  celui  du  fort  George. 
Elle  conlcnoit  en  substance  la  déposition  d'un 
Canadien,  fait  prisonnier  la  première  nuit  de 
notre  arrivée.  Suivant  sa  déclaration,  notre  ar- 
mée 80  montoil  à  onze  mille  homme» ,  cl  le 
corps  de  nos  sauvages  à  deux  mille,  et  noire 
artillerie  étoil  des  plus  formidables.  Il  y  avoil 
du  mécompte  dans  cette  supputation.  Nos  for- 
ces y  étoicnl  amplifiéc&  bien  au-delà  du  vrai. 
Cette  erreur  de  calcul  ne  doit  point  cependant 
s'allribuerA  la  fraude  et  à  la  supercherie,  qui, 
quoique  utiles  à  la  pairie,  nesauroient  se  Jus- 
tiflcr  au  tribunal  de  rhonnéte  homme  le  plus 
passionné  et  le  plus  national.  Jusqu'à  cette 
guerre,  les  plus  nombreuses  années  du  Canada 
n'avoionl  guère  passé  huit  cents  hommes;  la 
surprise  el  rélonncnienl  grossissoienl  le»  ob- 
jets à  des  yeux  peu  accoutumés  è  en  aperce- 
voir de  considérables.  J'ai  été  témoin,  dans  le 
■cours  de  la  campagne,  de  méprises  bien  plus 
grandes  en  ce  genre.  Le  commandant  de  Lydis 
concluoit  sa  lettre  par  avertir  son  collègue  que 
les  intérêts  du  roi  son  maître  ne  lui  pormel- 
lant  pas  de  dégarnir  sa  place,  c*éloil  à  lui  à  ca- 
pituler et  à  se  ménager  les  conditions  les  plus 
avantageuses. 

M.  de  Montcnlm  ne  crut  pas  pouvoir  faire 
un  meilleur  usage  de  celte  lettre,  que  de  la 
faire  remettre  à  son  adresse  par  celui  des  cour- 
Tiers  même  qui  étoil  tombé  vivant  entre  nos 
mains.  Il  en  reçut  de  l'oïTicier  anglois  des  re- 
merclmens,  accompagnés  de  la  modeste  prière 
de  vouloir  bien  lui  continuer  long-temps  les 
mémos  politesses.  Un  pareil  compliment,  ou  te- 
hoil  du  badinagc,  ou  promettoit  une  longue  ré- 
sistance. L'état  actuel  de  la  place  ne  la  présa- 
geoil  pas.  Une  partie  de  ses  batteries  démon- 
Wh»»  et  hors  de  service  par  le  succès  des  nôtres, 
lu  frayeur  répandue  parmi  les  assiégés ,  qu'on 
ne  rendoil  plus  soldais  qu'A  force  de  leur  vcr- 
§cr  du  rura ,  les  désertions  fréquentes  en  an- 
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nonçoienl  la  chute  prochaine.  Telle  éXod  da 
moins  Topinion  gênérnle  des  déivcrtcurs ,  d<mt 
la  foule  auroil  été  tout  autrement  contidére- 
ble  qu'elle  n'étoit,  si  les  armes  sauvages  oV 
yoienl  multiplié  les  périls  de  la  dAsertioo. 

Parmi  ceux  qui  vinrent  se  rendre  h  nous,  il 
en  fut  un ,  sujet  d  une  république  voisine ,  H 
notre  fldéle  alliée ,  qui  me  procura  ta  doooê 
consolation  de  lui  préparer  les  voies  ft  m  fmh 
chaîne  réconciliation  à  l'église.  J^allai  le  limi- 
ter à  riiôpital ,  où  ses  blessures  le  détenoi«a(. 
Dés  rentrée  de  la  conversation,  je  coinpril 
qu'il  n'étoil  pas  difTlcile  de  faire  goûter  k  uB 
bon  espril  les  dogmes  de  la  véritable  rcligioBt 
dés  que  le  cœur  éloit  dans  une  situation  è  M 
plus  être  trop  sensible  aux  trompeuse*  doi- 
ccurs  des  passions  humaines. 

J'étois  â  peine  de  retour  de  celte  course,  qd 
m'nvoil  coftté  une  marche  de  trois  lieues,  âoeH 
les  peines  me  furent  bien  adoucies  par  tesm^ 
tifs  qui  l'animèrent,  et  par  les  succi'^s  qui  ta 
couronnèrent,  que  J'aperçus  un  mouvenioil 
général  dans  tous  les  quartiers  de  notre  camp. 
Chaque  corps  s'ébranloil,  François^  Canadiens 
et  sauvages,  tous  couroicnl  aux  armes,  louss» 
préparoient  A  combattre  :  le  bruit  de  Parrivétf 
du  secours  tant  attendu  de  l'ennemi ,  produi- 
soil  citto  subite  et  générale  évolution.  Dam 
ces  moraens  d*alanne,  M.  de  Montcalm  av«i 
un  sang-froid,  qui  décide  le  générât, poonrut 
â  la  sOrcté  de  nos  tranchées,  au  service  de  M» 
bateaux.  Il  partit  ensuite  pour  aller  se  mnH- 
ire  A  la  lOte  de  l'armée. 

J'étois  assis  tranquillement  à  la  porte  dêiM 
fente,  d'oil  je  voyois  défiler  nos  troupe*,  loi»* 
qu'un  Abnakis  vint  me  tirer  de  ma  tranquâlilè. 
Il  me  dit  sans  façon  :  n  Mon  pérc ,  tu  dooi  ai 
donné  parole  que,  au  péril  de  la  vie  mAfflP,  la 
ne  balanccrois  pas  a  nous  fournir  les  «MOUfS 
de  ton  ministère  :  nos  blessés  pourroient-iU 
venir  te  chercher  ici  A  travers  les  monlagMi 
qui  le  séparent  du  lieu  du  combat;  noua  pir> 
tons  el  nous  attendons  refTet  de  te«  pi  uni» 
ses.  )}  Une  apostrophe  si  éneri^ique  roe  fit  cw- 
blier  mes  fatigues.  Je  doublai  le  pu* ,  Jl 
perçai  au-det&des  troupes  réglées  -.  enfla,  après 
une  marche  forcée,  j'arrivai  sur  une  lerw, 
où  mes  gens^  à  la  lèle  de  tous  les  corps, 
altendoicDl  te  combat.  Je  députai  sur-le-oh4flip 
quelques-uns  d'entre  eux  pour  ras»emtlv 
ceux  qui  éloient  dispersés.  Je  me  préparai  I 
leur  suggérer  loa  actes  do  religion  proprti  A 
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la  cîrconiUoce ,  et  h  leur  donner  une  absolu- 
tion générale  à  l\ipprochc  de  rcnnenii;  mais 
ils  ne  parurent  poinl.  JM.  de  Monlcalm ,  pour 
ue  pas  perdre  le  prix  do  (ont  de  démarche» , 
s'avifta  U  un  stralagéme  qui  auroit  pu  Taire  naî- 
tre roccasion  d'une  action  que  nouis  étions  ve- 
nus chercher  à  si  grandi»  frais  ;  il  se  proposa 
d  ordonner  aux  François  et  aux  Canadiens  de 
ftc  livrer  mutuellement  un  eombal  simulé.  Les 
sauvages  cachés  dans  tes  bois  dévoient  faire 
Xacc  aux  ennemis ,  qui  ne  monqueroienl  pas  de 
faire  une  vigoureuse  sortie.  L'expédient  exposé 
à  nos  Iroquois  fut  d'une  invenlion  admirable^ 
iitais  ils  se  relranchiTent  sur  ce  que  le  jouréloit 
(rop  avancé.  Le  reste  des  sauvages  eut  beau 
Uppeler  de  ce  Jugement ,  Texeuse  fui  jugée  de 
mise  et  acceptée  ^  ainsi  ctiacun  s'en  retourna 
dans  son  poste  sans  avoir  vu  que  l'appareil 
jd*un  combat.  Enfln,  le  lendemain,  veille  de  la 
Saint-Laurent,  le  septième  jour  de  notre  arri- 
vée y  la  tranchée  poussée  jusqu'aux  jardins,  on 
»c  disposoit  t  établir  noire  troisième  cl  der- 
nière batterie.  La  proximité  du  fort  faisoil  es- 
pérer que ,  dans  troia  ou  quatre  jours,  on  pour- 
roil  donner  un  assaut  général,  ù  la  faveur  d'une 
brécbo  raisonnable;  mais  les  ennemis  nous  en 
épargnèrent  la  |>cinc  et  les  dangers;  ils  arbo- 
rèrent pavillon  françois  et  demandèrent  ù.  ca- 
pituler. 

Nous  touchons  à  la  reddition  de  la  place  et 
à  la  sanglante  catastrophe  qui  Ta  suivie.  Sans 
doute  que  tous  les  coins  de  l'Europe  ont  re- 
tenti de  cett«  triste  scène,  connue  d'un  at- 
Icnlal  dont  l'odieui  rejaillit  peut-être  sur  lo 
nation  et  la  flétrit.  Votre  équité  va  juger 
dans  le  moment  si  une  imputation  si  criante 
porte  sur  d'autre»  principes  que  sur  Tignorance 
ou  la  malignité.  Je  ne  rapporterai  que  des 
faits  d'une  publicité  et  d'une  authenticité  si 
incontestable,  que  je  puurrois,  sans  craindre 
d'être  démenti,  les  appuyer  du  témoignage 
même  de  iALALIesolHcicrs  angloift  qui  on  ontélé 
les  U'moinK  ut  lea  victimes.  M,  le  marquis  de 
IVIontcalm  ,  avant  que  d'entendre  A  aucune 
composilion,  jugea  devoir  prendre  Tavis  de 
IouIl'8  les  nations  sauvage»,  afin  de  les  adoucir 
par  cette  condescendance  ,  et  ûa  rendre  invio- 
fc  lable  le  traité  par  leur  agn'*ment.  Il  en  flt  as- 
^^jfVnblcr  tous  les  chefs,  ^  qui  il  communiqua 
^EIm  conditions  de  la  capitulation,  qui  accur- 
K  doieot  aux  ennemis  le  droit  de  sortir  de  la 
plac«  aveo  tous  les  honneur»  do  la  guerre , 
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et  leur  imposoil,  avec  l'obligation  de  ne  point 
servir  de  dix-huit  mois  contre  »a  majesté  très» 
chrélienne,  celle  de  rendre  la  liberté  à  tous  les 
Canadiens  pris  dans  celte  guerre.  Tous  ces  ar- 
ticles furent  universellement  applaudis  :  muni 
du  sceau  de  lapprobation  générale ,  le  traité  fut 
signé  parles  généraux  des  deux  couronnes.  En 
cun&équi*nce,  l'armée  françoise  en  bataille  s'a- 
vança vers  la  place  ,  pour  en  prendre  posses- 
sion au  nom  de  sa  majesté  très-ch retienne-, 
tandis  que  les  troupes  augloîses  rangées  en  bel 
ordre  en  »ortoicnt  pour  aller  se  renfermer  jus* 
qu*au  lendemain  dans  les  rctranchcmens.  Leur 
marche  ne  fut  marquée  par  aucune  contraven- 
tion au  droit  des  gens.  Mais  le»  sauvages  ne 
tardèrent  pas  à  y  donner  atteinte.  Pendant  le 
cérémonial  militaire^  qui  accompagna  la  prise 
do  possession ,  ils  avoient  pénétré  en  foule 
dans  la  place  pur  le»  embrasure»  do  canons 
pour  procéder  au  pillage  qu'on  étoit  convenu 
de  leur  livrer  *,  mais  ils  ne  s'en  tinrent  pas  & 
piller  :  il  étoit  resté  dans  les  casemates  quel- 
ques malades,  à  qui  leur  état  n'avoit  pas  per- 
mis de  suivre  leurs  compatriotes  dans  l'hono- 
rable retraite  accordée  i  leur  valeur.  Ce  furent 
là  les  victimes  sur  lesquelles  ils  se  jetèrent 
impitoyablement,  et  qu'ils  immolèrent  à  leur 
cruauté.  Je  fus  témoin  de  ce  spectacle.  Je  vis 
un  de  CCS  barbares  sortir  des  casemates ,  où  il 
ne  faltoit  rien  moins  qu'une  tnsaliableavidiléde 
sang  pour  y  entrer ,  tant  l'infection  qui  en  ex- 
baloit  étoit  insupportable.  Il  portoit  A  la  main 
une  tète  humaine,  d'où  découloient  de»  ruis- 
seaux de  sang,  et  dont  il  faisoit  parade  comme 
de  la  plus  belle  capture  dont  il  eût  pu  se 
saisir. 

Ce  n'éloit  là  qu'un  bien  léger  prélude  de  la 
cruelle  tragédie  du  lendemain.  Dès  le  grand 
malin  les  sauvages  se  rassembleront  autour  des 
rctranchemens.  Ils  débutèrent  par  demander 
aux  Anglais  les  marchandise»,  provÎMonB,  tim- 
lesles  richesK^s  on  un  mol  que  leurs  yeux  inté- 
ressés pouvuteut  apercevoir  :  maisc  eloienl  des 
demandes  faites  ^ur  un  ton  à  annoncer  un  coup 
de  lance  pour  prix  d'un  refus.  On  se  dcssabit, 
on  se  dépouilla,  on  se  réduisit  à  rien,  |>our 
acheter  au  moins  la  vio  par  ce  dépouillement 
universel.  Cette  condescendance  devoit  adoucir 
les  e*prit6  ;  mais  le  cœur  des  sauvages  ne  sem- 
ble pas  fait  connue  celui  des  autres  hommes  : 
vous  diriez  qu'il  est,  par  sa  uature ,  le  siège  de 
l'inhumanité.  Ils  n'en  furent  pas  moins  disp<^ 
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8ét  A  ftc  porter  aui  plus  dures  extrémités.  Le 
corps  de  quatre  rents  liommcs  de  troupcâ  fran- 
çoise»,  d:!8tin6à  prulègor  la  rolraitn  des  enne- 
mis, arriva  et  se  rangea  en  l»aic.  Les  Anglois 
cornmen(M>rent  à  dénier.  Malheur  A  tous  ceux 
qui  fermèrent  la  marche,  ou  aux  tralneur»  que 
rindis|)oisilion  ou  quehjue  autre  raison  séparoit 
tant  soit  peu  de  la  troupe.  Ce  furent  autant  de 
morts  dont  les  cadavres  jonchèrent  bientôt  la 
terre,  et  couvrirent  l'enceinle  des  relranchf- 
mens.  Cette  boucherie  qui  ne  fut  d  abord  que 
Touvragc  de  quelques  sauvages ,  fut  le  signal 
qui  en  fit  de  presque  tous  autant  de  bOtes  fé- 
roces. Ils  déchargeoient  à  droite  et  A  gauclie  de 
grands  coups  de  liache  t  ceux  qui  leur  tom- 
boient  sous  la  main.  Le  massacre  ne  fui  cepen- 
dant pas  de  durre  ni  auitsi  considérable  que 
tant  de  furie  sembloil  le  faire  craindre  •,  il  ne 
monta  gutrc  qu'à  quarante  à  cinquante  liom- 
mes.  La  patience  des  Anglois  i\m  se  conten- 
loicnt  de  plier  leur  l(>tc  sous  le  fer  de  leur« 
bourreaux,  l'apaisa  tout  d'un  coup,  mais  elle 
ne  les  amena  pas  à  la  raison  cl  à  Téquité.  En 
poussant  toujours  de  grands  cris,  ils  se  mirent 
à  faire  des  prisonnier». 

J'arrivai  sur  ces  cntrefailes.  Non,  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  ôlre  homme,  et  Otre  insensible 
dans  de  si  tristes  conjonctures.  Le  (ils  enlevé 
d'entre  les  bras  du  père ,  la  fille  arrachée  du 
sein  de  sa  mère,  l'époux  séparé  de  l'épouse, 
des  ofnciers  dépouillés  jusqu'A  la  chemitjo ,  sans 
respect  |>our  leur  rang  et  pour  la  décence ,  une 
foule  de  malheureux  qui  courent  à  l'aventure, 
les  uns  vers  les  bois ,  les  autres  vers  les  tentes 
françoises ,  ceux-ci  ver^  te  fort ,  ceux-là  vers 
tous  le*t  lieux  qui  sembloicnt  leur  promcllre  un 
asile  :  voilà  les  pitoyables  objet*  qui  se  présen- 
loient  à  mes  yeux  :  cependant  les  François 
n'étoieni  pas  spectateur»  oisifs  et  insensibles  de 
la  catastmphe.  M.  le  chevalier  de  Levi  couroit 
partout  où  le  tumulte  paroissoil  le  plus  échauITé 
pour  lâcher  d'y  remédier,  avec  un  courage  ani- 
mé par  la  clémence  si  naturelle  à  son  illustre 
sang.  11  affronta  mille  fois  la  mort  à  laquelle, 
malgré  sa  naissanse  el  «es  vertus,  il  n'auroil 
pas  échappé,  si  une  providence  particulière 
n'efti  veillé  à  la  sûreté  de  ses  jour»,  et  n'eût 
arrêté  les  bras  sauvages  déjà  levés  pour  le  frap- 
per. Les  otliciers  françois  et  les  Can;)diens  imi- 
tèrent son  etenjplc  avec  un  zèle  digne  de  1  hu- 
manité qui  a  toujours  caractérisé  la  nation  ; 
mais  le  gros  de  nos  troujies,  occupé  â  la  garde 
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de  nos  batteries  el  du  fort,  éloîl,  par  cet  éloi- 
gnement ,  hors  d'étal  de  lui  prêter  main-forte, 
l>e  quelle  ressource  pouvoient  Cire  «lualre  ci*nU 
hommes  contre  environ  quinze  cenU  «auvagtt 
furieux  ,  qui  ne  nousdistinguoient  pas  de  l'en* 
nemi?  Un  de  nos  sergens,  qui  s'éloîl  op{)oit 
fortement  à  leur  violence,  fut  renven^  par 
terre  d'un  coup  de  lance.  In  de  nn»  oUden 
françois ,  pour  prix  du  même  zèle,  avoit  regs 
une  large  blessure  qui  le  contiuiîiit  aux 
du  tombeau;  d'ailleurs,  dans  ces  rnorocm 
larmes  y  on  ne  savoit  de  quel  cAtà 
Les  mesures  qui  sembloicnt  le  plus  dictée*  pv 
la  prudence  aboulissoient  à  des  Tins  (iéMi(lCl^> 
Hcs  el  sinistres.  M.  deMontcalm,  qui  n«  fat 
instruit  que  tard  à  raison  de  réloignemenl  do 
sa  tente ,  se  porta  au  premier  avi»  ver«  le  ûrn 
de  la  scène  avec  une  ci*lérité  qui  niarquoil  U 
bonté  el  la  générosité  de  son  cMFur.  Il  se  niat> 
tiplioit,  il  se  reproduisoit ,  il  éloit  pArtouK  : 
prières,  menaces,  promesses,  il  usa,  il  essaya ik 
tout  ;  il  en  vint  enfin  à  la  force.  Il  crut  devoir 
à  la  naissance  cl  au  mérite  de  M.  \e  colood 
Yonn,  d'arracher  d'autorité  el  avec  violcBoa 
son  neveu  d'entre  les  mainsdunsauragc;  maii, 
hélas!  sa  délivrance  coûta  la  vie  é  quelques 
prisonniers  que  leurs  tyrans  massacrèrentanr* 
lc-cham|)  par  la  crainte  d'un  semblable 
de  vigueur.  Le  tumulte  cependant 
toujours,  lorsque  quelqu'tm  s'avisa  heti 
ment  décrier  aux  Anglois  qui  formoient  un 
corps  considérablede  doubler  le  pas.  Cettemar- 
rhe  forcée  eut  son  effet;  les  «auvagcs,  eo  par- 
tie par  l'inutilité  de  leurs  poursuites ,  en  parlîe 
satisfait»  de  leur»  prises,  se  retirèrent;  lepM 
qui  resta  fut  aisément  dissipé.  Le»  .-Vnglois  coo* 
tinuèrent  tranquillement  leur  roule  jusqu'au 
fort  Lydis,  où  ils  n'arrivèrent  que  d'abord  an 
nombre  do  trois  ou  quatre  cents.  J'ignore  le 
nombre  de  ceux  qui,  ayant  gagné  les  boi»,  fi- 
rent assez  heureux  pour  s'y  rendre  â  la  favfor 
du  canon  qu'on  eut  soin  de  tirer  pendant  plu- 
sieurs jours  pour  les  guider.  Le  re»U*  delà 
garnison  n'avoit  cependant  pas  péri  par  le  rcr« 
L't  ne  gémissoil  pas  non  plus  sou»  le  |kmb  <kê 
chaînes.  Plusieurs  avoieni  trouvé  leur  salul 
dans  les  tentes  françoises  ou  dans  lo  fort.  Ce 
fui  là  où  je  me  rendis  après  que  lu  désordre 
fut  une  foi«  apaisé.  Une  foide  de  fomiDei 
éplorét*s  vinrent  en  gémissant  m'CDvini)aner« 
Elles  se  jetoient  à  mes  genoux  celles  baisciieol 
le  bas  de  ma  robe ,  en  poussant  de  lempa  rn 
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temps  ûes  cm  lamentables  qui  me  perçoient  le 
ctrur.  Il  nVtoit  pns  en  moi  de  larir  la  rause 
de  leurs  pleurs;  elles  rcdemandoient  leur  fils, 
leur»  filles,  leurs  époux  dont  elles  dcploroienl 
!>nU>vemenl.  Pouvois-je  les  restituer?  L'occa- 
sion du  moins  ne  larda  pas  â  se  prêsenler  de 
diminuer  le  nombre  de  ces  misérables  ;  je  l'em- 
brassai avidement.  Un  olUcier  Trançois  m  a- 
verlil  qu'un  Iluron  actuellement  dans  son  camp 
èloit  en  pivssession  dun  enfant  de  six  mois 
dont  la  morl  èloil  assurée  si  je  n'accourois  sur- 
le-champ  à  sa  délivrance.  Je  ne  balançai  point. 
Je  courus  en  liAte  à  la  tente  du  sauvage ,  entre 
les  bras  de  qui  j'aperçus  l'innocente  victime 
qui  baisoit  tendrement  les  mains  de  son  ravis- 
seur, cl  ([uî  jouoit  avec  quelques  colliers  de 
porcelaine  qui  le  paroient.  Cecoupd'œil  donna 
une  nouvelle  ardeur  à  mon  zélé.  Je  commen* 
çai  par  natl(?r  le  iluron  par  tous  les  éloges  que 
la  vérité  pouvoit  me  permettre  de  donner  A  la 
valeur  de  sa  nation.  Il  me  comprit  du  premier 
coup  :  Tiens  ,  me  disoit-il  fort  civilement  , 
vois-tu  net  enfant?  je  ne  Tai  point  volé;  je  Tai 
trouvé  délaissé  dans  un  l>ois  ;  tu  le  veux ,  mais 
lu  ne  l'auras  pas.  J'eus  beau  lui  remontrer 
riiiulilité  de  son  prisonnier ,  sa  mort  assurée 
par  le  défaut  de  nourriture  convenable  il  la 
délicatesse  de  son  à^e,  il  me  produisit  du  suif 
pour  le  régaler,  ajoulanl  qu'après  tout  il  Irou- 
veroit,  en  cas  de  mort,  un  coin  de  terre  {tour 
renscvelir,  el  qu'il  me  seroit  libre  alors  de  lui 
donner  ma  bénédiction.  Je  lui  répliquai  A  son 
discours  par  l'olTre  que  je  lui  fis  de  lui  remettre 
une  assez  grosse  somme  d'argent,  s'il  vouloii 
•e  dessaisir  de  son  petit  captif:  il  persista  dans 
la  négative  ;  il  se  relâcha  dans  la  suite  jusqu'à 
eiigcr  en  échange  un  autre  Anglois.  S'il  n'eût 
rien  diminué  de  ses  prétentions,  c'étoit  fait  de 
la  vie  de  l'enfant.  Je  croyois  déjà  son  arrêt  de 
morl  porté,  lorsque  je  m'aperçus  qu'il  lenoit 
conseil  en  hurun  avec  ses  compagnons  :  car 
Jusqu'alors  la  conversation  s'eioit  Irnue  en 
franrois  qu  il  enlendoit.Ce  pourparler  lit  luire 
ù  mes  yeux  un  rayon  d'espérance;  elle  ne  fut 
pas  trompée.  Le  résultat  fut  que  IVnfant  étoil 
ft  moi ,  si  je  lui  délivrois  une  chevelure  enne- 
mie. ]^  proposition  ne  m'embarrassa  point  :  Il 
parottra  dans  peu ,  lui  répliquai-je  en  me  le- 
vant, si  tu  es  un  homme  d'honnrnr.  Je  partis 
en  diligence  pour  le  camp  des  Abnakis.  Je  de- 
mandai au  premier  venu ,  s'il  étoil  maître  de 
quelque  chevelure,  el  s'il  vouloii  me  foire  le 


plaisir  de  m'en  gratifier.  Pcus  tout  lieu  de  rac 
louer  de  sa  complaisance  ;  il  délia  son  sac  el  me 
donna  le  choix.  Pourvu  dune  de  ces  barbares 
dépouilles,  je  la  portois  en  triomphe,  suivi 
d^une  foule  de  François  cl  de  Canadiens  curieux 
de  savoir  l'issue  de  Taventure.  La  joie  me  prêta 
des  ailes;  je  fus  dans  un  moment  <i  mon  Iluron. 
Voilà,  lui  dis-je  en  abordant,  voilà  ton  paie- 
ment; Tu  as  raison,  me  répondit-il,  c*est  bien 
une  chevelure  angloise,  car  elle  est  rouge. 
C'est  en  elTet  la  couleur  qui  dislingue  assez  or- 
dinairement les  colons  anglois  de  ces  contrées. 
Eh  bien  !  voilà  lenfant ,  emporte-le,  il  l'ap- 
partient. Je  ne  lui  donnai  pas  le  temps  de  re- 
venir sur  «on  marché.  Je  pris  sur-le-champ 
entre  mes  mains  le  pelit  malheureux.  Comme 
il  étoil  presque  nu ,  je  Tenveloppaî  dans  ma 
robe.  Il  n'éloit  pas  accoutumé  à  être  porté  par 
des  mains  aussi  peu  habih*s  que  les  miennes. 
Le  pauvre  enfant  poussoil  des  cris  qui  m'ins- 
truisoient  autant  de  ma  maladresse  que  de  ses 
soulTrances  ;  mais  je  me  consolai  dans  Tespé- 
rancedele  calmer  bienttM^  en  le  montrant  à 
des  mains  plus  chéries.  J'arrive  an  fort;  aux 
cris  du  petit,  toutes  les  femmes  accoururcnL 
Chacune  se  flattoil  de  retrouver  l'objet  do  la 
tendresse  malernelle.  Elles  l'examinèrent  avi- 
dement; mais  ni  les  yeux,  ni  le  ceeurd'au* 
cune  n'y  distingua  son  fils.  Elles  se  retirèrent  ft 
l'écart  pour  donner  de  nouveau  un  libre  coun 
à  leurs  lamentations  et  à  leurs  plaintes.  Je  ne 
me  trouvai  pas  dans  un  petit  embarras  par  celte 
retraite,  éloigné  de  quarante  à  cinquante  lieues 
de  tout(*  habitation  françoise;  comment  nourrir 
un  enfant  d'un  Age  si  tendre?  J'élois  enseveli 
dans  nies  réflexions,  lorsque  je  vis  passer  un 
onicier  anglois  qui  parloit  fort  bien  la  langue 
françoise.  Je  lui  dis  d'un  ton  ferme  ;  Monsieur, 
je  viens  de  racheter  ce  jeune  enfant  de  la  ser- 
vitude ,  mais  il  n'échappera  pas  à  la  mort ,  si 
vous  n'ordonnez  à  quelqu'une  de  ces  teinmes 
de  lui  tenir  lieu  de  mère  et  de  l'allaiter,  en  at- 
tendant que  je  puisse  pourvoir  à  le  faire  élever 
ailleurs.  Les  olliciers  françois  qui  étoient  pré- 
sens appuyèrent  ma  demande.  Sur  ocla,  il 
parla  à  ces  femmes  angloises.  Une  s'olTrit  à  lui 
rendre  ce  service,  si  je  voulois  répondre  de  sa 
vie  et  de  celle  de  son  mari ,  me  charger  de 
leurs  subsistances  et  les  foire  conduire  à  Uoston 
par  iVlonlréal.  Jacceplai  sur-le-champ  la  pro- 
l>osiliou  ;  je  priai  M.  du  lîourg-la-iMarque  de 
détacher  trois  grenadiers  iwur  escorter  me» 
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Angloift  Jusqu'au  camp  des  Canadiens ,  où  Je 
me  flaltaî  de  trouver  des  ressources  pour  rem- 
plir mes  nouveaux  cngaid^cmcns  ;  ce  digne  of- 
ficier n>pondil  avec  bonlL»  à  niu  requôte. 

Je  me  disposois  à  quitter  te  fort ,  lorsque  le 
p6re  de  l'enfant  se  retrouva  blcss6  d'un  éclat 
de  bombe  et  dans  l'impossibitité  de  se  secourir 
lul-in^nie  \  il  ne  put  qu  acquiescer  avec  plaisir 
aux  dispositions  que  j'avois  faites  pour  la  sûreté 
de  son  (Us.  Je  partis  donc  ncconipagné  de  mes 
Auglois,  sou»  la  sauvegarde  de  trois  grenadiers. 
Après  deux  lieurcs  d'une  marche  pénible,  mais 
heureuse,  nous  arrivAmcs  ou  quartier  où  étoient 
logés  les  Canadiens  ;  je  n'entreprendrai  pas  de 
vous  rendre  fidèlement  la  nouvelle  circonstance 
qui  couronna  mon  entreprise  :  il  e»t  des  évô- 
Demens  qu'inutilement  se  Ralteroit-on  do  pré- 
senter au  naturel.  Nous  étions  à  peine  aux  pre- 
mières avenues  du  camp  ,  lorsqu'un  cri  vif  et 
animé  vint  subitement  frapper  mes  oreilles  : 
étoit-4*pde  la  douleur!'  étoit-cedc  la  joie  i*  C'é- 
loit  loulcelâ  cl  plus  encore-,  car  c'éloil  la  mura 
qui,  de  fort  loin  ,  avoit  distingué  son  fils,  tant 
Jes  yeuv  de  la  tendresse  maternelle  sont  éclai- 
rés. Klle  accourut  avec  utic  précipitation  qui 
déDOtoit  ce  qu'elle  étoit  à  cet  enfant.  Elle  l'ar- 
rocha  des  mains  de  TAn^loise  avec  un  empres- 
sement qui  sembloit  désigner  la  craintequ'elte 
âvoit  qu'on  ne  le  lui  enlevât  une  seconde  fois. 
11  est  aisé  de  s'imaginer  à  quels  transports  de 
Joie  elle  s'obandonno,  surtout  lorsqu'elle  fut  as- 
surée cl  de  la  vie  et  de  la  liberté  de  «on  mari, 
ù  qui  elle  croyoit  avoir  fait  les  derniers  adieux  : 
il  ne  nmnquoit  à  leur  bonlieur  que  leur  réunion. 
Je  crus  la  devoir  à  la  perfection  do  mon  ou- 
Trage. 

Jtf  repris  la  route  du  fort.  Mes  forces  sulll- 
rent  h  peine  [lour  m'y  rendre  :  il  éloit  plus 
<1*unc  heure  après  midi ,  sans  que  j'eusse  pris 
aucune  nourriture.  Aussi  je  tombai  presqu'en 
UéfaillantMî  en  y  arrivant.  La  politesse  et  la  cha- 
rité de  MM.  les  officiers  françois  m'eut  bientôt 
mis  en  état  de  continuer  la  bonne  œuvre.  Je  fis 
chercher  l  Anglois  en  question  ^  mois  les  re- 
cherches furent  pendant  plusieurs  heures  sans 
succîMi,  Les  douleurs  de  sa  blessure  ravoicnl 
obligé  de  se  retirer  dans  le  lieu  le  plus  solitaire 
du  fort,  pour  y  prendre  du  repos  :  on  le  trouva 
enfin.  Je  me  disposois  i\  remmener ,  lorsque 
son  épouse  et  son  fils  reparurent.  Les  ordres 
avoient  été  donnés  do  ramasser  tous  les  Anglois 
dispersés  dans  les  difiérens  quartiers,  au  nom- 


bre de  près  de  cinq  cent* ,  lît  do  le»  êonduMf  < 
au  fort,  afin  qu'on  put  {)ourvoir  plus  sûrancttl 
A  leur  subsistance  ,  en  attendant  qu'on  pût 
faire  conduire  à  Orange.  Ce  qui  fut 
ment  exécuté  quelques  jour*  après 
monrttrations  de  joie  furent  renouveiéc»  iitc 
encore  plus  d'épanchemcnlqu'auparoia» 
rcmerctmcns  no  me  furent  pas  épargnéSt 
seulement  de  la  part  des  inléressëft ,  mûi 
core  de  MM.  les  ofllciers  angloin,  qui 
bonté  de  me  les  réiti'rer  plus  d  une  fuît 
à  leurs  oiïrcs  do  service,  elles  ne  m'ont  ÛaUé 
que  par  le  sentiment  d*où  elles  pertoicoL  I3l 
homme  de  mon  état  n'a  Bucuno  rèoofnpcMti 
attendre  que  de  Dieu  seul. 

Je  ne  dois  pas  passer  ici  sous  nilrnce  le  pnx 
qu'a  eu  de  sa  cliarité  Taulre  fcmnie  an^teèi 
qui  s'étoil  obligée  à  servir  de  m<  )M 

en  rabscncedela  vraicméro,  la  i'i....^.  ..cela 
ménagea,  par  l'entremise  de  M.  PicqQct,  Il 
recouvrement  du  fils  qui  lui  avuil  été  toiusl^ 
ment  ravi.  Je  restai  encore  quelques  Jours  ma 
environs  du  fort,  où  mon  ministère  ne  fut  pv 
iufructueux  ,  soit  envers  quet'un*  pri-'iiinlrn 
dont  je  fus  assez  heureux  poui  \>i  \svi  Ir*  i*r», 
soit  envers  quelques  officiers  françois  dont  IV 
vresse  sauvage  menaça  les  Jours,  et  qoe  Je  vtv 
à  bout  de  mettre  à  couvert. 

Telles  ont  été  les  circonstancoa  de  la  maltai- 
reuse  expédition  qui  a  déshonoré  la  valeur  qnr 
les  sauvages  avoient  fait  éclater  durant  loulb 
cours  du  siège,  et  qui  nous  a  rendus  ooéreii 
jusqu'à  leurs  services.  Ils  prétendent  la  jotliflir. 
Les  Abnakis,  en  particulier,  par  le  droit  der^ 
présaillcs,  alléguant  que  plus  d'une  foîiitelAi 
soin  mémo  de  la  paix  ,  ou  dans  de»  pooipAllSi 
tels  que  l'hiver  passé,  leurs  guerriers  avoical 
trouvé  leurs  tombeaux  sous  les  coups  d« 
hison  dans  les  forts  anglois  de  TAcadie.  l 
ni  les  lumières,  ni  les  connoissauces  pour  Jugtf 
une  nation,  qui,  pour  être  noire  enaeinie, n'si 
est  pas  moins  respectaUo  par  bien  des  lîtML 
Je  no  sache  pas  ,  bu  reste,  que  dan»  le  tisattdl 
cette  relation,  il  me  soii  échappé  une 
ticularité  dont  on  puisse  avec  Justice 
la  certitude,  encore  moins  pourroM-Je 
suader  que  la  malignité  puisse  dècouvi 
seul  trait  qui  l'autorise  A  rejeter  sur  la  aalMO 
françoise  l  indignité  de  cet  évéDeoicot. 

On  avoit  fait  agréer  aux  sauvagM  le  traita 
de  la  capitulation ,  pouvoit-OD  prûvcair  phH 
sûrement  Tinfraclion  1' 
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On  avoîl  assigné  aux  ennemis,  pour  assurer 
leur  nîlrniln,  une  CRcortc  de  quatre  cents  hom- 
me», dont  quelques-uns  mêmes  ont  éié  les  vicli- 
mM  d'un  iù\e  trop  vif  â  réprimer  le  désordre-, 
pouvoi(-oit  plu»  efllcacemenl  empêcher  Tinob- 
I    tervalion  du  Iraitt^  ? 

■     Enfin,  on  est  allé  jusqu'à  racheter  à  grands 

F  Tran  le»  Anglois,  et  à  les-lirer  ft  prix  d'argent 

des  mains  des  sauvages ,  de  sorte  (pic  prés  de 

quatre  cents  sont  A  Québec ,  prêt*  à  s'embar- 

tquer  pour  13oston.  Pouvoil-on  plus  sincéro- 
4neot  n*parcr  la  violation  du  traité  ?  Ce»  ré- 
flexions me  paroissent  sans  réplique. 

tLes  sauvages  sont  donc  seuls  responsable)) 
^e  la  violation  du  droit  des  gens,  et  ce  n'est  qu'A 
lotir  insatiable  férocité  et  ft  leur  indépendance 
qu'on  peut  en  attribuer  la  cause.  La  nouvelle 
m'ée  cette  Tatale  exécution  ,  répandue  dans  les 
ÎDOlonies  angloises,  y  a  semé  la  désolation  et 
Tcffroi  BU  point  qu*un  seul  sauvage  a  bien  osé 
pousser  la  témérité  jusqu  à  aller  enlever  des 
•|)risonnîers  presqu'aux  portes  d'Orange,  sans 
qu*on  Tait  inquiété,  ni  dnns  son  exp{>dition,  ni 
lans  sa  retraite.  Aussi  les  ennemis  n\int-ils 
"^forme  aucune  entreprise  contre  nous  dans  les 
Jours  qui  ont  suivi  la  prise  du  fort.  Rien  ce- 
pendant de  plus  critique  pour  nous  que  la  si- 
tuation où  se  trouvoit  l'armée  fronçoise.  Tes 
iuvages,auxAbnakis,elauxNipi8tinguesprés, 
nvoienl  disparu  dés  le  jour  même  de  leur  mal- 
lieureuse  expédition  ;  douze  cents  hommes 
étoient  occupés  &  la  démolition  du  .'"  tI,  prés  de 
mille  étoient  employés  A  faire  le  transport  des 
provisions  immenses  de  bouche  et  de  guerre 
dont  nous  nous  étions  emparés.  A  peine  res- 
loit-il  une  poignée  de  gens  pour  Taire  této  A 
l'ennemi,  s*il  avoil  pris  le  parti  do  l'ofTensive. 
Sa  tranquillité  nous  fournit  le»  moyens  de  con- 
sommer notre  ouvrage.  Le  fort  George  a  été 
détruit  et  renversé  de  fond  en  comble,  et  les 
débris  consumés  par  le  fou.  Ce  ne  fui  que  dans 
rincendie  que  nous  comprimes  la  grandeur  de 
l  la  perte  des  ennemis.  Il  se  trouva  dos  casema- 
'  te»  cl  des  souterrains  cachés  remplis  de  cada- 
tres,  qui,  pendant  qtietqucs  jours ,  fournirent 

ti  un  nouvel  aliment  à  l'activité  des  flammes.  Pour 
notre  perle,  elle  consiste  dans  vingt-un  morts, 
dont  (rois  sauvage»,  et  dans  environ  vingt-cinq 
blessés.  C'est  tout. 

Enfin,  le  jour  de  l'Assomption,  je  remontai 
en  bateau  pour  Montréal,  par  un  temp»  des  plus 
pluvieux  et  des  plus  froids.  Co  voyage  n*a  été 
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marqué  que  par  la  continuité  de»  orage»  et  dct 
tempêtes  qui  Taillirent  A  submerger  une  de  no» 
berges,  et  A  faire  périr  ses  conducteurs.  Mai» 
le»  peines  en  ont  été  bien  tempérées,  non-seu- 
ment  par  la  compagnie  des  autres  missionnai- 
res, mais  encore  parcelledeM.Fiesch,  envoyé 
A  Montréal  en  qualité  d'otage.  Cet  oflicîcr  « 
Suisse  de  naissance,  cl  autrefois  au  service  de 
France,  est  un  de»  plus  honnêtes  hommes  qu'on 
puisse  trouver.  Il  a  servi,  dans  son  séjour  au 
milieu  de  la  colonie,  la  nation  A  laquelle  il  c»l 
lié  avec  une  fidélité  digne  de  tous  les  éloges. 

Arrivé  A  Montréal,  je  complois  y  prendre  un 
repos  nécessaire  j  mais  les  sauvages  y  multi- 
plièrent si  fort  me»  occupations,  et  toutes  si  peu 
consolantes  pour  mon  ministère,  que  Je  hAlai 
mon  départ  pour  ma  mission.  J'avois  une  raison 
de  plus  de  me  presser  ;  il  s'agissoit  d'acquitter 
la  parole  que  j'avois  donnée  A  MM.  les  oiTlcier» 
anglois,  de  ne  point  m'épargner  dans  ce  villa- 
ge pour  engager  les  sauvages  à  la  restitution  du 
reste  des  prisonniers.  Il  étoit  temps  d'y  venir 
mettre  la  mainA  Pœuvre.  Undc  nos  Canadiens, 
échappé  des  prisons  de  la  Nouvelle-Anplelorre, 
ne  tarissoit  point  sur  les  mauvais  traitemcn» 
qu'il  y  avoit  essuyés;  il  rapportoit  mémo  qu'un 
Abnukis.  pris  AracliondeM.deDieskau,  avoil 
péri  de  f.iim  cet  hiver  dans  les  prison»  d'Orange. 
Cette  nouvelle  ébruitée  auroit  pu  faire  périr 
bien  dos  innocens.  Je  suis  venu  A  bout  do  Tcn- 
sevetir  dans  un  silence  profond  qui  a  favorisé 
le  départ  de  tous  les  Anglois  injustement  déte- 
nus dans  lus  fers. 

YoilA  Thiatoire  fidèle  de  tous  le»  événemen» 
qui  ont  signalé  la  campagne  qui  vient  do  se  ter» 
miner  -,  vous  y  avez  vu  avec  satisfaction  que  la 
valeur  françoisc  s'y  est  soutenue  avec  écUt 
et  a  opéré  des  prodiges  :  mais  vous  avez  dû 
aussi  vous  apercevoir  que  le»  passions,  partout 
les  mêmes,  produisent  partout  le»  mêmes  ra- 
vages, et  que  nos  sauvages,  pour  être  chrétiens^ 
n'en  sont  pas  plu»  irrépréhenHibles  dans  leur 
conduite.  Leur  vie  errante  et  vagabonde  n'est 
pas  une  des  moindres  causes  de  leur»  malheurs. 
Abandonnés  A  eux-mêmes,  cl  aux  prise»  avec 
leurs  passions ,  sans  être  soutenus  même  par  le 
secours  d'aucun  exercice  extérieur  de  religion, 
il»  échappent  durant  la  plu»  grande  partie  df 
l'année  aux  empressemens  du  zélé  le  plus  ac- 
tif^ qui ,  condamne  durant  ce  long  terme  A  la 
plu»  triste  inaction,  est  réduit  A  ne  pouvoir  for- 
mer en  leur  faveur  que  de»  vœux  prc»quc  toU" 


716  H^H  mSSIONS  D 

jours  inutiles  cl  superflus.  Peut-être  le  Dieu 

niiséricorde»  éclaircra-t-il  un  jour  ces  iiial- 

icureux  sur  les  dangers  de  leur  étrange  façon 

le  vivre,  et  Hxora-t-iljeur  instabilité  et  leurs 

^courses  5  mais  si  c'est  là  un  événement  qu'il 

>.tst  bien  piM  mis  à  un  missionnaire  de  souhaiter^ 

il  n'est  pas  en  ta  puissance  de  le  ménager, 

J'airiionneurd'ûlrc,  etc. 


k««*«^»i 
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ETTRE  DU  P.  GABRIEL  MAREST, 

MUUO^XA»K  DS  LA  COJIPAOMB  DK  JÉéUS  , 

AU  P,  GERMOX. 


ParllcularUèi  sur  tes  HUnols. 

Aux  C.i6caslt.-i«,  \iII.ii;o  illinois,  ciiilrcmml 
dit  dr  l'ImmACuli^  Côncepliou  de  ta 
aaiaU!  Vierge,  le  9  novembre  i7is. 

Mon  révérend  Père, 

La  paix  de  JY.  S. 

Je  souhaiterois  pouvoir  vous  donner  de  nos 
missions  des  eonnoissances  qui  répondissent 
à  ridée  que  vous  vous  en  êtes  peut-être  for- 
mée. Ce  qu'on  apprend  tous  les  jours  en  Eu- 
rope de  CCS  vastes  pays  semés  de  villes  et  de 
bourgades,  où  une  multitude  innombrable  d'i- 
doiatrcs  se  préseiïlc  en  foule  au  zélé  des  mis- 
sionnaires, d(mneroil  lieu  de  croire  que  les  cho- 
ses sont  ici  sur  le  même  pied  •  il  s'en  faut  bien, 
mon  révérend  père ,  dans  une  grande  éten- 
due de  pays  ,  à  peine  trouvivl-on  (rois  ou 
quatre  villages  :  notre  vie  se  passe  à  parcourir 
d'épaisses  forêts,  6  grimper  sur  les  moulasnes, 
à  traverser  ea  canot  des  lacs  et  des  rivières 
pour  atteindre  un  pauvre  sauvage  qui  nous 
fuit ,  et  que  nous  ne  saurions  apprivoiser  ni 
par  no»  discours,  ni  par  nos  caresses. 

Rien  de  plus  dilllcile  que  la  conversion  de 
ces  sauvages,  c'est  un  miracle  de  la  miséri- 
corde du  Seigneur  ;  il  faut  d'abord  en  faire  des 
hommes,  et  travailler  ensuite  à  en  faire  des 
chrétiens.  Tomme  ils  sont  maîtres  absolus 
d'eux-mêmes,  sansOIreassujcltisà  aucune  loi, 
l'indépendance  dans  laquelle  ils  vivent,  les 
asservit  aux  passions  les  plus  !)ruïaU*8.  Il  y  a 
pourtant  des  chefs  parmi  eux ,  mais  ces  chef» 
n'ont  mille  autorité  :  s'ils  usoient  de  menaces, 
loin  de  se  faire  craindre ,  ils  se  verroient  aus* 
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sitôt  abandonnés  de  ceux  même»  qui  le*  «n- 
roient  choisis  pour  chefs  ^  ils  ne  s'attirent  dek 
considération  et  du  respect,  qu'autant  qu'ils 
ont,  comme  on  parle  ici,  de  quoi  faire  chM- 
diére ,  c*et>t*à-dirc ,  de  quoi  donner  de» 
à  ceux  qui  leur  obéissent. 

C'est  de  cette  indépendance  que  oatMCSC 
toutes  sortes  de  vices  qui  les  doniincnl.  LbMil 
lilches,  traîtres,  légers eliocun&taDs^Coufbci, 
naturellonient  voleurs,  jusqu'à  se  faire ftol 
de  leur  adresse  À  dérober;  brutaux,  sans  bon- 
ncuTf  sans  parole,  capables  de  tout  faire  qoaad 
on  est  libéral  à  leur  égard,  mai»  en  laéai 
temps  ingrats  et  sans  reconaoi&&ance.  Ceil 
même  les  entretenir  dans  leur  flerté  nalureik, 
que  de  leur  faire  gratuitement  du  bien  ;  ibcfl 
deviennent  plus  insolens ,:  «  On  me  craial, 
disent-ils,  on  me  recherche.  »  Ainsi  quelque 
bonne  volonté  qu'on  ait  de  les  obliger,  un  ni 
contraint  de  leur  faire  valoir  les  petits  serTioc» 
qu'on  leur  rend. 

La  gourmandise  et  l'amour  du  plaisir  sont, 
surtout,  les  vices  qui  régnent  le  plus  panai 
nos  sauvages  :  iU  se  font  une  habiiude  des  v- 
lions  les  plus  malhonnêtes,  avant  mëioeqttili 
soient  en  Age  de  connollrc  toute  la  hoote  qm 
y  est  attachée  :  si  vous  ajoutez  à  cela  la  vie  e^ 
rante  qu'ils  mènent  dans  le*  forais  é  U  pMir* 
suite  des  bêles  farouches,  vous  coovirJidm 
aisément  que  la  raison  doit  être  bi^o  «Imiùc 
dans  ces  gens-là,  el  qu'elle  est  bien  peu  ca* 
pable  de  se  soumettre  au  joug  de  rÉvan^nlc. 
Mais  plus  ils  sont  éloignés  du  royaume  de 
Dieu,  plus  notre  zèle  doit-il  s'animer  puarks 
en  approcher  et  les  )  faire  entrer.  Persuadés 
que  nous  ne  pouvons  rien  de  noufr 
nous  savons  en  même  temps  que  tout 
possible  avec  le  secours  de  celui  jKiur  I 
nous  travaillons.  Nous  avons  même  cet  a 
tagc  dans  les  conversions  que  Dieu  veot  Un 
opérer  par  notre  ministère,  que  nous 
couvert  de  l'orgueil  et  de  tout  retour  que 
pourrions  faire  sur  nous-mêmes.  On  nepooial* 
tribuer  ces  conversions,  ni  aux  solides  raisons 
mens  du  missionnaire ,  ni  ù  son  éloquence,  oil 
ses  autres  lalens  qui  peuvent  être  utiles  en  d'au- 
tres pays  ,  mais  qui  ue  font  nulle  impreMÎODwr 
Tesprilde  nos  sauvages  :  on  n'en  peut  rendre  U 
gloire  qu  ù  celui-hV  qui  des  p  ^ail 

faire,  quand  il  lui  platt,  descLLi 

Nos  Illinois  habitent  un  pays  fort  agfi 
Il  D'est  pas  néaim)otns  aussi  encbani^ 
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n%  le  repri^scnto  Vautour  de  la  relation  de 
rAmt^riquc  méridionnie,  qui  a  paru  sous  lo 
nom  de  M.  le  chevalier  de  Tonli.  J'ai  ouï  dire 
à  M.  de  Tonli  lui-m^me  qu'il  désavouoit  cet 
ouvrage,  et  qu'il  n'y  reconnoissoit  que  »on 
nom  qui  est  à  la  tôle. 

li  faut  convenir  pourtant  que  !e  pay«  est 
beau  :  de  grande»  rivières  qui  l'arrosent, 
e  castes  et  épaisse»  Torôl»,  de*  prairies  agr(^a- 
es,  des  colline»  chargées  de  bois  fort  touITus, 
lotit  cela  fait  une  variélè  charmante.  Quoique 
ce  pays  soit  plus  au  sud  que  la  Provence, 
i*hiver  y  est  plus  grand  :  les  froids  y  sont 
pourtant  assez  modéré».  Pendant  Tété  la  cha- 
leur y  est  moins  brûlante  :  lair  esl  rufrarchi 
ar  les  foréis,  et  par  la  quantité  de  rivière», 
,e  lacs  et  d'étants  dont  le  pays  esl  coupé. 
La  rivière  des  Illinois  se  décharge  dans  le 
ississipi  ver»  le  39*"  degré  de  latitude  :  elle  a 
nviron  cent  cinquante  lieues  de  longueur,  et 
n'est  guère  que  vers  le  printemps  quVlIc 
I  bien  navigable.  Klle  court  au  sud-ouest ,  et 
icnt  du  nord-est  ou  cst-nord-cst.  Les  cam- 
agnes  el  les  prairies  sont  toute»  couvertes  de 
œufs,  de  chevreuils,  de  biches,  de  cerfs  el 
d'autres  bétcs  fauves.  Le  gibier  y  est  encore 
en  plus  grande  abondance  :  on  y  trouve  sur- 
tout quontité  de  cygnes,  de  grue»,  d'outardes 
et  de  canards  :  les  folles  avoines  qui  croissent 
naturellement  dans  les  campagnes  les  engrais- 

Iscnl  de  telle  sorte,  qu  ilen  meurt  trés-souvcnt 
l|ue  la  graisse  étouffe.  Les  {loules  d'Inde  y  sont 
pareillement  en  grand  nombre,  el  elles  sont 
aussi  bonnes  qu'en  France. 
^'Ge  pays  ne  se  borne  pas  A  la  rivière  des  Illi- 
nois ,  il  s'étend  encore  le  long  du  Mississipi  de 
Pun  et  de  lauire  coté ,  el  a  environ  deux  cents 
lieues  de  longueur,  et  plus  de  cent  de  largeur. 
Le  Mtssissipi  est  un  des  plu»  beaux  fleuves  du 
inonde  :  une  chaloupe  le  monta  ces  dernières 
années  jusqu'à  huit  cents  lieues  :  des  chutes 

»  d'eau  rempèchérenl  d'aller  plus  loin. 
Sept  lieues  au-dessous  de  rembouchurc  du 
fleuve  des  Illinois,  «c  trouve  une  gronde  rivière 
nommée  le  Missouri,  ou  plus  communément 
Pekitanaui,  c'est-à-dire  eau  bourbeuse»^  qui 
•e  décharge  dans  le  Mississipi ,  du  c^lé  de 
Poaesl  ;  elle  esl  extrêmement  rapide,  et  elle 
salit  les  belles  eaux  du  Mississipi,  qui  coulent 

•  D'aulrcs  mUsionnaires  pn'lohdcnt  quf  l«cau»  du 
Visçouri  sont  plus  claires  et  meilleures  que  ccile$  du 
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de  là  jusqu'à  la  mer.  Elle  vient  du  nord-ouest, 
assez  prés  des  mines  que  les  Espagnols  ont 
dans  le  Mexique,  el  est  fort  commode  aux 
François  qui  voyagent  en  ce  pays-là. 

Environ  quatre-vingts  lieues  au-dessous, 
du  côté  de  la  rivière  des  Illinois,  c'est-à-dire 
du  côté  de  Test  Ccar  le  Mississipi  court  ordi-* 
nairement  du  nord  au  8ud),»e  décharge  encore 
une  autre  belle  rivière  appelée  Ouabache  '. 
Elle  vient  de  Fesl-nord-est.  Elle  a  trois  bras,  | 
dont  l'un  va  jusqu'aux  Iroquois,  l'autre  s'é- 
lend  vers  la  Virginie  et  la  Caroline,  et  le  troi- 
sième s'étend  jusqu'aux  Mianiis.  On  prétend 
qu'il  s'y  trouve  des  mines  d'argent  :  ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  qu'il  y  a  dans  ce  pays-ci  dca 
mines  de  plomb  et  d'étain ,  et  que  si  des  mi- 
neur» de  profession  venoient  creuser  cette 
terre,  ils  y  trouveroienl  peut-être  des  mines 
de  cuivre  et  d'aulre  métal. 

Outre  ces  grands  fleuves  qui  arrosent  un 
pays  si  étendu ,  il  y  a  encore  un  grand  nombre 
de  petites  rivières.  C'est  sur  une  de  ces  rivière» 
qu'est  situé  notre  village  du  côté  de  Test  entre 
le  fleuve  Ouabache  et  le  Pekitanoui.  Nou» 
sommes  par  le  38"  degré.  On  voit  quantité  do 
bœufs  et  d'ours  qui  paissent  sur  les  bords  du 
fleuve  Ouabache.  La  chair  des  jeunc«  ours  esl 
un  mets  trés-délical. 

Les  marais  sont  remplis  de  racines,  dont 
quelques-unes  sont  excellentes,  comme  sont 
les  pommes  de  terre,  et  d'autres  dont  il  esl 
inutile  de  marquer  ici  les  noms  barbare?.  Les 
arbres  y  sont  fort  hauts  et  fort  beaux  t  il  y  en  a 
un  auquel  on  a  donné  le  nom  de  cèdre  du  Li- 
ban :  c'est  un  grand  arbre  fort  droit,  qui  ne 
pousse  ses  branches  qu'en  haut ,  où  elles  for-' 
ment  une  espèce  de  couronne.  Le  copal  est  un 
autre  arbre  dont  il  sort  de  la  gomme ,  qui  ré- 
I)and  une  odeur  aussi  agréable  que  celle  do 
l'encens. 

Les  arbres  fruiliers  ne  sont  pas  ici  en  grande 
quantité  :  on  y  trouve  des  pommier»  el  de« 
pruniers  sauvages,  qui  produiroient,  peut-être , 
de  bons  fruits,  s'ils  éloienl  greffé»  ;  beaucoup 
de  mûriers  dont  le  fruit  n'est  pas  si  gros  quVn 
France ,  el  différentes  espèces  de  noyers.  Le» 
pacanes  ( c'est  ainsi  qu'on  appelle  le  fmil  d'un 
de  ces  noyers)  sont  de  meilleur  goOl  que  nos 
noix  de  France  :  on  nous  a  rapporté  de^  pê- 
chers du  Mississipi  qui  viennent  fort  bien.  Mais 

*  Ccstrohfo. 


parmi  loi  Truils  du  pays,  c^ux  qin  me  paroi»- 
lent  les  meilleurs ,  et  qui  seroicnt  certainement 
estimés  en  Frniicc,  ce  sont  le»  piakimina  et 
les  racemina.  Ceux-ci  sont  long»  deux  foi»  à 
peu  \)uH  comme  le  doigt,  cl  gros  environ 
comme  lo  bras  d'un  enfant  :  ceux-IA  ressem- 
blent asscE  aux  nèRes,  A  la  réserve  que  la 
couronne  en  est  plus  petite.  Nous  avons  aussi 
I4u  raihin ,  mais   il  n'est  que  médiocrement 
(ion  ;  c'est  nu  haut  des  arbres  qu'il  faut  le  cuoil- 
^lir.  Quelquefois  nous  avons  été  contraint»  d'en 
Claire  du  vin,  faute  d'en  avoir  d'aulre  pour 
[ire  la  messe.  Nos  sauvages  ne  sont  pas  accou- 
tumés A  cueillir  le  fruit  aux  arbres  ;  ils  croieuE 
faire  mieux  d'abattre  les  arbres  mêmes  \  ce  qui 
tst  cause  qu'il  n'y  a  presque  aucun  arbre  frui- 
tier aux  environs  des  villages. 

n  semble  qu'un  pays  aussi  beau  et  aussi 
étendu  que  celui-ci,  devroit  être  semé  de 
itillages  bien  peuplés;  cependant  il  n'y  en  a 
I^UQ  trois  en  complnnt  le  nôtre,  dont  l'un 
est  &  plus  do  cent  lieues  d1ci,  od  il  y  a  huit  à 
neuf  cents  sauvages,  et  Tautre  est  i^ur  le  Mis- 
sissipi  à  vingt-cinq  lieues  de  notre  village.  Les 
hommes  sont  communément  d'une  taille  haute, 
fort  lestes  et  bons  coureurs,  étant  accoutumés 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse  à  courir  dans  les 
foréLs  après  les  bOles.  Ils  ne  se  couvrent  qu'à  la 
ceinture ,  ayant  lo  reste  du  corps  tout  nu  : 
pour  les  femmes,  elles  se  couvrent  encore  le 
sein  d'une  peau  de  ctievreuil.  Mais  les  un»  et 
les  autres  sont  vêtus  modestement  quand  ils 
viennent  à  l'église:  ils  s'envehtppent  le  corps 
d'une grnnde peau,  ou  bien  ilss'habilloat  d  une 
robefailedc  plusieurs  peaux  cousues  ensemble. 
1^8  Illinois  sont  beaucoup  moins  barbares 
que  les  autres  sauvages;  le  christianisme  elle 
commerce  des  François  les  a  peu  à  peu  civi- 
lisés :  cVst  ce  qui  se  remarque  dans  notre  vil- 
lage dont  les  habitans  sont  presque  tous  chré- 
tiens; c'est  aussi  ce  qui  n  porté  plusieurs  Fran- 
çois à  s'y  établir,  et  tout  récemment  nous  en 
avons  marié  trois  avec  des  lllinoises.  Ces  sau- 
vages ne  manquent  pas  d'esprit ,  ils  sont  natu- 
rellement curieux ,  et  tournent  une  raillerie 
d*unc  manière  assez  ingénieuse.  La  chaise  et 
la  guerre  sont  toute  l'occupation  des  hommes; 
le  reste  du  travail  regarde  les  femmes  et  les 
filles;  ce  sont  elles  qui  préparent  la  terre  que 
Ton  doit  ensemencer ,  qui  font  la  cuisine ,  qui 
pilent  le  blé ,  qui  construisent  les  cabanes  cl 
qui   les  portent  sur  leurs    épaules   dans   les 
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voyages.  Ces  cabanes  se  fabriquent  avec 
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nattes  faites  de  jonc  plat ,  qu'elles  onl  ï 
do  coudre  les  unes  aux  autres  do  IdUe 
que  la  pluie  ne  peut  y  pénétrer  quand 
sont  neuves.  Outre  cela  elles  s'occupent  4 
trc  en  ceuvre  le  poil  de  bœuf ,  et  à  en  faî 
Jarretières  ,  des  ceintures  et  des  aacs;  or  les 
bœufs  sont  ici  bien  difTérens  de  ceux  d  Eimpe; 
outre  qu'ils  ont  une  grosse  bosse  sur  le  te, 
vers  les  épaules ,  ils  sont  encore  tout  coirrerti 
d'une  laine  trés-ûnc,  qui  tient  liou  è  no* 
vagcs  de  celles  qu'ils  tireroîcnl  des  mou 
s'il  y  en  avoit  dans  lo  pays. 

I>es  femmes  ainsi  occupée*  et  humiliéa  pir 
le  travail,  en  sont  plus  dociles  aux  vériléadt 
l'Evangile.  Il  n'en  est  pas  de  mf'nie  verskhii 
du  Mississipi  uù  roi»iveté  qui  règne  pamila 
personnes  du  sexe,  donne  lieu  aux  plus  adrem 
déréglemens  et  les  éloigne  eotièremeot  doll 
voie  du  salut. 

Il  seroit  difllcile  de  dire  quelle  eat  la 
de  nos  sauvages;  elle  consiste  un 
dans  quelques  superstitions  dont  on  amuse 
crédulité.  Comme  toute  leur  conDoi 
borne  à  celle  des  )>étes  et  aux  besoins 
c'est  aussi  à  ces  choses  que  se  borne  tuoi  lem 
culte.  Des  charlatans  qui  ont  un  peu  plus  ùch 
pril  que  les  autres,  s'aUircnt  leur  respect  par 
leur  habileté  à  les  tromper.  Ils  leur  pefwndMil 
qu'ils  honorent  une  espèce  de  génie,  au(|Ml II 
donnent  le  nom  de  Manitùu  ;  et,  ^  let  coloèPi^ 
c'est  ce  génie  qui  gouverne  toutes  oliOM»,k 
qui  est  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  Vmàt 
seau^  un  bœuf,  un  ours,  ou  ])Uit4>tle 
des  oiseaux  et  la  peau  de  ces  b^toa .  raâà 
est  leur  manitou  :  ils  l'exposent  dans 
banes,  et  ils  lui  font  de»  sacriQccs  de 
ou  d'autres  animaux. 

Les  guerriers  portent  leurs  inanitoiia 
une  natte ,  et  ils  les  invoquent  aam  ocaae  potf 
remporter  la  victoire  sur  leurs  ennenûs.  Jjl 
charlatans  ont  pareillement  recours  A  leur»  ■*> 
nitous  quand  ils  composent  leur  méidecinCf  fli 
qu'ils  pansent  leurs  malades.  Us  acoonpi^nl 
ces  invocation»  de  chanis,  de  damei  il'fe 
contorsions  alTreuses,  pour  faire  croire  qali 
sont  agités  de  leurs  manitous;  et  en  nèM 
temps  ils  agitent  tellement  leurs  malades, <|ll1h 
leur  caufient  souvent  la  morl.  I>ans  c«a  ^nh 
ses  agitations ,  lo  charlatan  nomme  lanldl  oae 
bète  el  (ant6l  une  autre  ;  ensuite  il  te  met  *  la- 
cer la  partie  du  corps  où  le  malade  sent  de  II 
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eur;  Bpr6s  Tavoir  sucée  pendant  quelque 
16,  il  «e  lève  tout  à  coup  et  il  lui  jette  une 
d'ourn,  ou  do  quelque  animal  qu'il  Icnoit 
éc  dons  la  bouche  :  Cher  ami,  s'écrie- 
tu  as  la  vie ,  voilà  ce  qui  te  luoil  ;  oprè» 
il  dit  en  s^applaudisant  :  Qui  peut  résister 
m  manitou  ?  n'est-ce  pas  lui  qui  est  le  mat- 
tio  la  vie?  Si  le  innlado  vient  A  mourir,  il  a 
ilôl  une  fourbcrio  toute  prOlepour  rejeter 
)  mort  sur  une  autre  cause ,  qui  est  vurve- 
depuis  qu'il  a  quitté  le  malade.  Mais  au 
raire,  si  le  malade  recouvre  la  santé ,  c'est 
(qu'on  le  considère ,  qu'on  le  regarde  lui- 
le comme  un  manitou  ;  et  qu'après  Tavoir 
payé  de  ses  peines,  on  lui  apporte  encore 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le  village  pour 
galer. 

ïiutorilà  que  se  donnent  ce^  sortes  de  char- 
w  met  un  ^rnnd  obstacle  à  In  conversion 
muvages  :  cmbrasuer  le  christianisme,  c'est 
>oser  A  leurs  insultes  et  À  leurs  violences. 
jtm  qu'un  mois  qu'une  fille  chrétienne  en 
npèriencc  :  elle  passoit  tenant  son  chope- 
la  main,  devant  la  cabane  d'un  de  ces  im- 
purs ;  cotui-ci  «'imaginant  que  la  vue  d'un 
Milet  scmblabio  avoil  causé  la  mort  k  sou 
,  entra  aussitôt  en  fureur,  prit  son  fusil , 
oit  sur  le  point  de  tirer  sur  cette  pauvre 
thyto,  sans  qu'il  fiU  arrêté  par  quelques 
Bgcs  qui  se  trouvèrent  présens. 
'  ne  vous  ûi»  pas  combien  do  fois  j*ai  re^u 
eurpartde  pareilles  insultes,  ni  combien 
Ht  j'aurois  cxpiri*  sous  leurs  coups,  sans 
protection  particulière  dn  I)ieu«  qui  m'a 
prvé  de  leur  ftjrcur  Une  fois,  entre  autres, 
d'eux  m'auroil  fendu  la  télé  d'un  coup  de 
)c^  si  je  ne  m'étois  détourué  dans  lu  temps 
le  qu'il  avoit  te  bras  levé  pour  me  frapper. 
le  à  Dieu ,  notre  village  est  purgé  de  tous 
Ikmrbei.  Le  soin  que  nous  avons  pris  nous- 
les  des  malades ,  les  remèdes  que  nous  leur 
ions  ,  et  qui  opèrent  la  guérison  de  la  plu- 
^  ont  perdu  les  charlatans  do  crédit  et  de 
MfoQ ,  et  les  ont  forcés  d  aller  s'établir  ail- 

ycn  a  pourtant  parmi  eux  qui  ne  sont  pas 
*A-fait  si  brutaux  ;  on  peut  quelquefois  les 
Itenir  et  essayer  de  les  détromper  de  la  follt* 
lance  qu'ils  ont  en  leurs  manitous  :  mais  il 
;  pas  ordinaire  d'y  réussir,  t'n  entrelien 
n  de  nos  pères  eut  avec  un  de  ces  charla- 
,  vous  fera  conuoltre  jusqu'où  va  leur  eiH 


tétemcnt  À  cet  égard ,  et  quelle  doit  Être  la 
condescendance  d'un  missionnaire  pour  en 
venir  jusqu'à  réfuter  des  opinions  aussi  extra- 
vagantes que  celles  dont  ils  sont  prévenus. 

Les  François  étoient  venus  établir  un  fort 
sur  le  fleuve  Ouabache  :  ils  demandèrent  ua 
missionnaire ,  et  le  pérc  Mermct  leur  fut  en- 
voyé. Ce  père  crut  devoir  aussi  travailler  A  la 
conversion  des  Mascoutens ,  qui  avoicnt  fait 
un  village  sur  les  bords  du  même  fleuve  *.  c'est 
une  nation  de  sauvages  qui  entend  la  langue 
illinoise,  mais  qui,  par  l'attachement  extrême 
qu'elle  a  pour  les  superstitions  de  ses  charla- 
tans, n'étoit  pas  trop  disposée  à  écouler  les 
inslructions  du  missionnaire. 

Le  parti  que  prit  le  pure  Mermct  fut  de 
confondre  en  leur  présence  un  de  ces  charla- 
tans, qui  adoroit  le  bœuf  comme  son  grand 
mnnitou.  Après  Tavoir  conduit  insensiblement 
jusqu'à  avouer  que  ce  n'étoil  point  lo  bœuf 
qu'il  adoroit,  mais  un  manitou  de  bœuf  qui 
est  sous  la  terre ,  qui  anime  tous  les  ba'ufs ,  et 
qui  rend  la  vie  à  ses  malades;  il  lui  demanda 
si  les  autres  bétes ,  comme  l'ours ,  par  exem- 
ple, que  ses  camarades  adoroienl,  n'étoieni 
pas  pareillement  animés  par  un  uianitou  qui  est 
sous  la  terre  :  Sans  doute,  r<ipondit  le  charla- 
tan. Mais  si  cela  est,  reprit  le  missionnaire, 
les  hommes  doivent  avoir  aussi  un  manitou  qui 
les  anime.  Rien  de  plus  certain ,  dit  h;  charla- 
tan. Cela  mt>  sullit ,  répliqua  le  missionnaire, 
pour  vous  convaincre  que  vous  êtes  bien  peu 
raisonnable  ;  car  si  l'iiorome  qui  est  sur  la 
terre  est  le  maître  de  tous  les  animaux  \  s  il  les 
tue^  s'il  les  mange,  il  faut  que  le  manitou  qui 
anime  les  hommes  soit  aussi  le  maître  de  tous 
les  autres  manitous  :  où  est  donc  votre  esprit 
de  ne  pas  invoquer  relui  qui  est  le  maître  do 
tous  les  autres  i^  Ce  raisonnement  déconcerta  le 
charlatan,  et  c'est  tout  l'elTet  qu  il  produisit , 
car  ils  n'eu  furent  pas  moins  attachés  à  hMjrs 
ridicules  superstitions  cpi  ils  l'èloient  aupara- 
vanL 

Dans  ce  tonipH-l;!i  même  une  maladie  conta- 
gieuse désola  leur  village,  et  enlevoit  chaque 
jour  plusieurs  sauvages  :  les  charlatans  n'«>- 
loienl  pas  égargnés.  et  ils  mouroient  comme 
le»  autres.  Le  missionnaire  crut  |>ouvoir  s'atli- 
rer  leur  conflanco  en  prenant  soin  de  tant  do 
malades  :  il  s'y  appliqua  sans  relâche ,  et  son 
zèle  pensa  lui  coûter  plusieurs  fois  la  vie.  Le* 
services  qu'il  leur  rendoil  n'étoieni  payés  que 


/ 
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d'outrn^e«i  il  y  en  eut  mfirae  qui  en  vinrent 
jusqu'à  dôcocher  des  (lèches  conlru  lui ,  qui 
tombèrent  à  «es  pieds,  soit  qu'elles  fussent 
poussées  par  des  mains  trop  foiblcs,  ou  que 
Dieu  ,  qui  deslinoit  le  missionnaire  à  d'autres 
travaux,  ail  voulu  le  soustraire  pour  lors  à 
leur  fureur.  Le  père  Mermet  ne  laissa  pas  do 
conférer  le  baplCnie  i  quelques  sauvages  qui  le 
demandèrent  avec  instance,  et  qui  moururent 
peu  après  l'avoir  reçu. 

Cependant  les  cbarlalans  s'éloignèrent  un 
peu  du  fort,  pour  l'aire  un  grand  sacrilicc  à 
leur  manitou.  Ils  immolèrent  jusqu'à  quarante 
chiens,  qu'ils  portèrent  au  haut  d'une  perche 
en  chantant,  en  dansant  cl  en  faisant  mille 
postures  extravagantes.  La  mortalih'î  ne  cessoil 
pas  pour  lous  ces  sacrifices.  Le  chef  des  char- 
latans s'imagina  que  leur  manitou ,  plus  foibie 
que  le  manitou  des  François,  èloîl  conlrainl 
de  lui  céder.  Dans  celle  persuasion  il  fit  plu- 
sieurs fois  le  tour  du  fort,  en  crîanl  de  toutes 
ses  force»  :  «  Nous  sommes  morls!  douccmcril , 
manitou  des  François,  frappe  doucement,  no 
nous  lue  pas  lous.  Puis  s'adressanl  au  mission- 
naire :  Arrête,  bon  manitou ,  fais-nous  vivre , 
tu  as  la  vie  et  la  mort  dans  ton  colTre  j  laisse  la 
mort,  donne  la  vie.»  Le  missionnaire  l'a- 
paisa ,  et  lui  promit  de  prendre  encore  plus  de 
soin  des  malades  qu'il  n'avoit  fait  Jusqu  alors  ; 
mais  nonobstant  lous  les  soins  qu'il  se  donna  , 
il  périt  plus  de  la  moitié  du  village. 

Pour  revenir  à  nos  Illinois,  ils  sont  bien  dif- 
rérens  de  ces  sauvages,  et  do  ce  qu'ils  èloient 
eux-mêmes  aulrefois.  Le  christianisme,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  a  adouci  leur»  mœurs  farou- 
ches, et  ils  se  distinguent  maintenant  par  cer- 
taines manières  douces  cl  honnêtes,  qui  onl 
porlé  des  l^rançoi»  à  prendre  de  leurs  (illes  en 
mariage.  De  plus,  nous  trouvons  en  eux  de  la 
docilité  et  de  l'nrdeur  pour  la  pratique  des  ver- 
tus chréliennes.  Voici  Tordre  que  nous  obser- 
vons chaque  jour  dans  cette  mission.  Dès  le 
grand  malin  on  appelle  les  catéchumènes  â  Tê- 
glisc,  où  ils  font  la  prière  •,  ils  écoulent  une  ins- 
truction et  chanlenl  quelques  cantiques.  Quand 
il» sont  retirés,  on  dit  la  messe,  à  laquelle  tous 
le»  chrétiens  assistent,  les  hommes  placés  d'un 
cAlé  et  les  femmes  de  l'autre  :  on  y  fait  aussi  la 
prière,  qui  est  suivie  d'une  instruction-,  après 
quoi  chacun  va  â  son  travail.  Nous  nous  occu- 
pcms  ensuite  A  visiter  le»  malades ,  à  leur  don- 
ner le»  remède»  nécessaire» ,  à  le»  instruire  et 


A  consoler  ceux  qui  ont  quelque  »"jel  d*«inio- 
lion 

Après  midi  se  fait  le  catéchisme,  où  tool  1# 
monde  se  trouve,  chrétien»  cl  catécbmnéoei, 
hommes  et  enfans,  jeunes  gens  et  vieillards,  K 
où  cliacun,  sans  distinction  de  rang  ni  (fijici, 
K^pond  aux  questions  que  lui  fait  le  mnoik 
naire.  Comme  ces  i)euplc»  n'ont  aucun  liire. 
et  que  naturellement  ils  sont  indolens.  ili  aa- 
roienl  bientôt  oublié  les  principe»  de  II  rtl>- 
gion,  si  on  ne  leur  en  rappeloil  le  souvenir  par 
ce»  instructions  presque  contiuurlles.  1^  ti- 
site  des  cabane»  nous  occupe  le  re»(e  ie  k 
journée. 

Le  soir,  tout  le  monde  s'assemble  encore  i 
l'église  pour  y  entendri^  une  instruclinn,  ton 
la  prière  et  chanter  quelque»  cantique».  Le» 
dimanche»  et  le»  fêle»,  on  ajoute  aux  exeficKa 
ordinaires  une  inslruclion  qui  se  fait  après  let  vê- 
pres. La  ferveur  avec  laquelle  les  bon»  néopbjla 
se  rendent  â  l'église  &  toute»  ces  heure»  cét  ad- 
mirable; ils  interrompent  leur  travail,  et  m- 
courent  de  fort  loin  pour  s'y  trouver  au  Icmp 
marqué.  Il»  terminent  d'ordinaire  la  joureéi 
pur  des  assemblées  particulière»  qu'ils  fonlda» 
leur  maison,  les  Itomnie»  séparément  detfcm- 
mcs  -,  et  16  il»  récitent  le  chapelet  à  detu  cluror», 
et  chantent,  bien  avant  dans  la  nuiU  des  cu^ 
ti<{ue8.  Ces  cantiques  sont  de  vérilablGs  il»- 
(ruclions,  qu'ils  reliennenl  d'autant  plu»  eiié- 
mcnl,  que  les  paroles  sont  sur  des  air»  qa% 
savent  et  qui  leur  plaisent. 

Ils  s'approchent  souvent  des  sacremaM,  d 
l'usage  est  parmi  eux  do  se  confeMer  H  de 
communier  de  quinze  en  quinze  Jovirs.  Nom 
avons  été  obligé»  de  fixer  les  Jour»  iiu\qu<4»ili 
pourroient  se  confesser,  sans  quoi  ils  ne  nom 
laisseroicnt  pas  le  loisir  de  vaquer  A  no»  oulm 
fonctions.  C'est  le  samedi  et  ledimancbeAf 
chaque  semaine  que  nous  les  en  tendon»,  cCee 
jonr-!à  nous  sommes  arrablé»  par  la  Toulc  du 
pénitens.  Le  soin  que  nous  prenons  de»  mih- 
des  nous  attire  toute  leur  ronnanco.  Ce»t  sor^ 
tout  dans  ce»  momen»  que  n  HUoailr 

fruit  de  nos  travaux  :  leur  th  .  i  parfiilt 

alors,  et  nou»  avons  la  r^nsolalînn,  A»»ei«fdK 
naire,  de  les  voir  mourir  dans  une  prandr  p«l 
et  avec  une  vive  espérance  d'èlrc  bipDlAt  rHt- 
nis  à  Dieu  dans  le  ciel. 

Celle  mission  doit  son  établissrn-  -  ■  i  fai 
père  Gravier.  A  la  vérité,  le  |)érr  fût 

le  premier  qui  découvrit  le  Mînissipi  ii  y  i  c»- 
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fviron  (renlc-ncuf  ans  ;  mais  no  sachant  pas  la 

langue  du  pays,  il  ne  s'y  arrêta  pas.  Quelque 

lenips  aprê»  il  y  fil  uu  second  voyage,  dans  te 

dessein  d'y  liier  sa  demeure,  cl  de  travailler  à 

la  conversion  de  ces  peuples  :  la   muil,  4|ui 

^Dous  rctdcva  lorsqu'il  étoil  en  chemin,  laiï^suà 

Eio  autre  le  soin  d'exùculer  celte  enlreprise.  Ce 

fui  le  père  Daloiîs  qui  s'en  chargea  ;  il  savoil  la 

langue  des  Ouniianils,  laquelle  ap|>roche  assez 

E^  celle  des  Illinois  :  cependant  il  n'y  lit  que 

^ort  peu  de  séjour ,  dans  la  pensée  où  il  éloit 

qu'il  feroit  de  plus  grands  fruits  dans  une  autre 

»»»Dln^,  où  efTcotiveinent  il  finit  sa  vie  aposto- 
iquc. 
Ainsi,  c*est  proprement  le  p6ro  Gravier  qui 
doit  Olre  regardé  comme  le  fondnteur  de  ia 
lissiou  des  Illinois;  c'est  lui  qui  a  défriché  le 
iremier  tous  les  principes  de  leur  langue^  el 
[ui  les  a  réduits  selon  les  règles  de  la  gram- 
loirc  :  nous  n'avons  fait  que  perfectionner  ce 
i;iqu*il  a  commeneé  avec  succès.  Ce  missionoaire 
}ul  d'abord  Ijeaucoup  à  souiïrirdes  charlatans, 
^ct  sa  vie  fut  exposée  à  de  continuels  dangers^ 
'mais  rien  ne  le  rebutoit,  el  il  surmonta  tous 
les  obstacles  par  sa  patience  ;'t  par  sa  douceur. 
iLlant  obligé  de  partir  pour  Michillimakinac, 
sa  mission  fut  confiée  au  père  Binctcau  el  au 
|>èrc  Pini't.  Je  travaillai  quelque  lenqw  avec 
ces  dcu\  missionnaires,  et,  après  leur  mort,  je 
restai  seul  chargé  de  toutes  les  fatigues  de  la 
^mission  jusqu'à  l'arrivée  du  père  Mermet.  J'é- 

■  lois  auparavant  dans  le  grand  village  des  Peoua- 

■  rias,  où  le  ()érc  Gravier,  qui  y  ètoit  retourné 
pour  la  seconde  fois,  reçut  une  blessure  qui  lui 

Acausa  la  mort. 

■  Nous  avons  perdu  peu  de  monde  celte  an- 
m  née  \  mais  je  regrette  infiniment  un  de  nos  ins- 
K  Irucleurs,  dont  In  vie  el  la  mort  ont  été  Irés- 

■  édifiantes.  Nous  appelons  ici  inslnicteurs  ce 
que  dans  d'autres  mission»  on  appelle  catéchis- 
tes, parce  que  ce  n'est  pas  dans  Téglise,  mais 
dons  \qa  cabanes ,  qu'ils  instruisent  les  ca- 
téchumènes et  les  nouveaux  fidèles.  Il  y  a  pa- 
reillement de»  inslructrices  pour  les  femme» 
et  pour  les  filles.  Henry  (  c'est  ainsi  (pic  se 
nommoit  rinstrucleur  dont  je  parle  ),  quoique 
d^une  famille  assez  basse,  s'éloit  rendu  respcc- 
lable  â  tout  le  monde  par  sa  grande  piété.  11 
n*y  SYoit  que  sept  à  huit  ans  qu'il  demeuroit 

L    dans  notre  village  :  avant  que  d'y  venir,  il  nV 
W   voit  jamais  vu  de  missionnaires,  et  n'avoil  pas 
même  la  première  idée  du  christianisme,  ga 
I. 
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conversion  eut  ({uelque  chose  d'assez  smgulicr. 
11  fut  attaqué  de  la  petite  vérole,  lui  et  toute  sa 
famille  :  celte  maladie  lui  ravit  d'abord  sa 
femme  et  quel(|ues-un8  de  ses  enfans  ;  elle  ren- 
dit les  autres  aveugles  ou  extrêmement  diffor- 
mes :  il  fut  lui-même  réduit  â  l'extrémité. 
Lorsqu'il  croyoit  n'avoir  plus  que  quelques 
momens  h  vivre,  il  lui  sembla  voir  des  mis- 
sionnaires qui  lui  rcndoient  la  vie,  qui  lui  ou- 
vroient  la  porte  du  ciel,  et  qui  le  pressoicntd'y 
entrer;  el  dès  ce  moment  il  commença  de  se 
mieux  porter, 

A  peine  fut-il  en  état  de  marcher,  qu'il  vint 
nous  trouver  dans  notre  village,  el  nous  pria 
instamment  de  lui  apprendre  les  vérités  de  la 
religion  :  à  mesure  que  nous  linstruisions ,  il 
enseifçnoil  à  ses  enfans  ce  qu'il  avoit  retenu  de 
nos  instructions,  el  toute  celle  famille  fut  bien- 
tùt  disposée  A  recevoir  le  baplOme.  Un  de  ses 
enfans,  tout  avcujlc  qu'il  étoit,  nous  charma 
par  les  grands  senlimens  de  piété  que  nous  dé- 
couvrîmes en  lui.  Dans  Ic-s  cruelles  maladies, 
dont  il  fut  lon(!-temp8  atHigé,  sa  prière  èlotC 
continuelle,  et  il  est  mort,  depuis  quelques 
années,  dans  une  grande  innocence,  Henry, 
son  père,  a  passé  pareillement  par  do  rudes 
épreuve*  :  une  longue  et  fâcheuse  maladio 
acheva  de  purifier  sa  vertu ,  et  Ta  disposé  à 
une  mort  qui  nous  n  paru  précieuse  aux  yeux 
de  Dieu, 

Il  n'y  a  que  peu  de  temps  que  je  conférai 
aussi  le  baptême  A  une  jeune  catéchumène  Agée 
de  dix-sept  ans,  qui  a  fort  érlifié  nos  chrétien» 
par  sa  formelé  cl  par  son  attachement  invio- 
lable au  christianisme.  Les  exemples  domesti- 
ques étoient  bien  capables  de  la  séduire  :  flilo 
d'un  père  et  dune  mère  idolâtres,  clic  trouvait 
dans  sa  propre  famille  les  plus  grands  obstacles' 
aux  vertus  qu'elle  praliquoit.  Pour  réprouver^ 
encore  davanloge,  il  prit  fantaisie  A  un  jeune^ 
libertin  de  l'épouser  :  il  mil  tout  en  œuvre  pour 
la  faire  consentir  A  ce  mariage ,  jusqu'à  pm- 
mettro  qu'il  se  feroit  chrêlien.  I-e  père  et  la 
mère  de  notre  catéchumène,  qui  avoient  été 
gagné»  par  le  jeune  homme,  la  traitèrent  avec 
la  dernière  inhumanité  pour  ébranler  sa  cons- 
tance. Son  frère  en  vint  jusqu'à  la  menacer  q^fil 
la  tucroil,  si  elle  s'obslinoit  A  refuser  son  con- 
sentement. Ces  menace*  el  ces  mauvais  traite- 
mens  ne  firent  nulle  impression  sur  elle  ;  toute 
sa  consolation  étoit  de  venir  A  l'église,  et  sou- 
YGQl  elle  me  disoit  :  «  La  mort  dont  on  me  mo- 

10 
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'llftce  ne  nrelTi-ftic  poinl;jc  la  préRVoroU  vo- 
lonlici'R  au  parti  qu'on  me  proposo.  O»!  un 
«inducteur  que  ro  jeune  liommo  qu'on  vculque 
j'rpouse  ;  il  ne  pense  nullement  à  se  convertir. 
Mais  (piand  ^'Cs  promisse*  fieroient  sinetTPs, 
ni  lui  ni  (rnutres  ne  ctianycronl  point  la  lé- 
solution  que  j'ai  prise  :  non,  mon  p^re,  je  n'nu- 
rai  jamais  d'autre  époux  que  Jésua-Clirist.  ii 

l.;i  permmlion  (pron  continua  de  lui  riîire 
dan»  sa  famille  fut  ptmssi^e  ai  loin,  qu'elle  fut 
obligée  de  se  cacher  chez  un  de  se»  parens  qtti 
étoit  chrétien  :  lA  elIt'  fut  éprouvée  par  diver- 
ses inflrmilés,  qui  ne  ralentirent  point  sa  fer- 
veur ;  ce  qui  est  d'autant  plus  surprenant,  qnc 
la  moindre  advcr«ilc  est  ca])able  de  décour«gcr 
nos  sauvape».  Ayant  appris  quelque  temps 
après  que  sa  mère  éloil  en  dan;çer  de  perdre  la 
tue,  par  deux  cataractes  (jui  lui  couvroient  les 
yeux,  cette  généreuse  lille,  oubliant  les  indi- 
gnes trailemens  qu'elle  en  avoil  reçus,  courut 
aussitôt  A  son  secours  :  ^a  tendresse  et  ses  soin» 
assidus  attendrirent  le  cœur  de  la  mère,  et  la 
gagnèrent  d  on  point  qu'elle  accompagne 
maintenant  sa  fille  à  l'église,  où  elle  se  fait  ins- 
truire, pour  se  disposer  A  la  grftcedu  baptême 
qu'elle  demande  avec  empressement. 

Comme  nos  sauvages  ne  vivent  guère  que  de 
la  chair  boucanée  des  animaux  qu'ils  lnent  ti  la 
cliassr,  il  y  a  des  temps,  pendant  l'année,  où 
tout  le  monde  quille  le  village,  et  se  disperse 
dans  les  forêts  pour  courir  après  les  bèlos.  C'est 
un  temps  criliqin*  où  ils  ont  pïus  besoin  que 
jamiiis  de  la  présenco  du  missionnaire,  qui  est 
obligé  de  les  accompagner  dans  toutes  ces 

Il  y  a  surtout  deux  grandes  chasses  :  celle 
d'été,  qui  ne  dure  guère  que  trois  semaines,  et 
celle  qui  se  fait  pendant  l'hiver^  qui  dure  qua- 
\rc  il  cinq  mois.  Quoique  la  chasse  d'été  soit  la 
plus  courte,  elle  est  cependant  la  plus  pénililc  : 
elle  a  coûté  la  vie  au  feu  père  Bineleau  ;  il  sui- 
voil  les  sauvages  dans  le»  plus  grandes  chaleurs 
du  mois  de  juillet  ;  tantôt  il  éloil  en  danger  d*^- 
Ire  étouffé  au  milieu  des  herbes  qui  sont  extrê- 
mement hautes;  tantôt  tl  souiïroit  cruellement 
de  la  soif,  ne  trouvant  point  dans  les  prairies 
toutes  desséchées  une  setile  t;oulte  d'enu  pour 
l'apaiser.  Lejour,  ilèloit  tout  trcuipèdcstieur, 
et  la  nuit  ri  lui  fidloil  prendre  son  repos  sur 
îa  trrre,  ex|K>sé  ft  In  rosée^  aux  injun^  de  Pair, 
et  ft  plmneurs  autres  misères  dont  Je  ne  vous 
fuis  pas  le  détail.  Ces  fatigues  lui  causèrent  une 


violentemaladicqiiileritexpirerenlrcinoibri». 

Pendant  Phivcr,  les  sauvages  se  parUfcal 
en  plusieurs  bandes,  et  cherchent  les  endroili 
où  ils  présument  que  la  chasse  sera  plusaboh 
danle.  CVst  alors  que  nous  souhaiterions 
voir  nous  multiplier,  afin  de  ne  les  pei 
de  vue.  Tout  ce  que  nous  pouvons  fairr,  c'«i 
de  parcourir  successivement  les  divers c.imp^ 
mens  où  ils  se  trouvent,  pour  les  entretenir  ààtn 
la  piété,  el  leur  administrer  les  sarreinrm. 
Notre  village  est  le  seul  où  il  soit  |»enni».)qacl- 
ques  sauvages  d"y  demeurer  pendnnt  toute* OB 
courses  :  plusieurs  y  élèvent  des  pontes  dda 
cochons  ù  lexemple  des  Frnnçoi:^  qui  »'f  Mot 
établisse!  ceux-là  se dispcnscnl,  p<mr1a|to- 
parl,  de  ces  sortes  de  chasses.  I>o  pùreMermeC 
avec  qui  j'ai  le  bonheur  d'élrc  drpuîs  plusieon 
années,  reste  au  village  pour  leur  instrurlîoa: 
la  délicatesse  de  sa  conq^lexion  le  met  ontiè- 
remcnl  hors  d'état  de  soutenir  le»  fatigues  at- 
tachées ^  CCS  longs  voyages.  Copcndanl,  nsjrf- 
gré  sa  foible  santé,  je  puis  dire  qu'il  itl  rinr 
de  cette  mission  :  vU%i  sa  >ertu,  sa  doii^car, 
ses  instructions  pathétiques,  et  le  talent  siogo- 
lier  qu'il  a  de  s'attirer  le  respect  et  ramîliédn 
sauvages,  qui  ont  mis  notre  mission  dam  Trtii 
florissant  où  elle  se  trouve.  Pour  moî,  ipii  m 
fait  A  courir  sur  la  neige,  à  manier  r.i^if« 
dans  un  canot,  et  qui  ai,  grftce  A  I)icu,lr» 
forces  nécessaires  pour  résister  à  de  fteniblahlo 
travaux,  je  parcours  les  forêts  avec  le  n»le  dt 
nos  sauvages,  dont  le  plus  grand  nombre junc 
une  parlie  de  l'hiver  A  chasser. 

Ces  courses  qu'il  nous  faut  faire  de  iHnpscB 
lemps  ,  suit  à  la  suite  des  sauvages,  suit  pour 
d'autres  raisons  importantes  nu  biVn  do  ooi 
missions,  sont  extrêmement  i>éniblois.  Vt.fUSM 
jugerez  vous-même  par  le  détail  de  quelques 
unes  que  je  fis  ces  derniépes  années,  |. 
pourront  vous  donner  une  idé**  de  la  t, 
dont  nous  voyageons  en  ce  pays-ci.  Si  aosm- 
sions  ne  sont  pas  si  florissantes  que  d'autre*  piT 
le  grand  nombre  de  conversions  ,  e^llc*  sonlili 
moins  précieuses  et  salutaires  par  les  tra' 
et  les  fatigues  qui  en  sont  inséparables 

A  vingl-cinq  lieiies  d'ici  se  trouve  le  ri! 
des  Tamarotias,  C'est  une  mission  qui  d 
a  voit  été  conllée  au  père  PincI ,  dont  Dteo 
nil  tellement  le  léle  rt  les  travaux ,  que  pà 
été  témoin  moi-même  que  son  église  ne  p<(iK 
voit  contenir  la  multitude  do  sau>ag(-»  q: 
rendoicnl  en  foule.  Ce  pérc  cul  pour  suce 
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l^T.  Tîergîcr,  praire  du  si'inmairc  des  missions 
^Irnnp^ros.  Ajonl  appris  qtri!  y  ^'loil  dnnpc- 
rcusrmrnl  malade,  je  m'y  (ransporUi  au!*silAt 
poiir  Icsecmirir.  .le  demctirai  huit  jours  entiers 
aupnHdepediiînreeclésiaslkîue  :  les  soins  qîie 
j<^  pris  de  lui ,  et  les  remèdes  que  je  lui  donnai 
swnblM^nt  le  rV^Inblir  insensiblement ,  on  telle 
sorte  que,  croyant  se  trouver  mieux,  el  sa- 
ehflnl  d'ailleurs  combien  ma  présence  êtoit  né- 
cessaire dans  ma  mission,  à  cause  du  dépari 
des  sauvages,  il  me  pressa  de  m'en  retourner. 
AtadI  de  le  quitter,  je  lui  donnai  par  pré- 
caution le  saini  viatique  ;  il  m'instruisit  de 
rêtal  de  sa  mission  .  en  me  la  recommandant , 
an  cas  que  Dieu  disposai  de  lui.  Je  charji^ai 
le  François  qui  nvoil  soin  du  malade  de  nous 
avertir  aussitî^t  qu'il  seroilen  danger,  cl  je  re- 
pris le  chemin  de  mn  mission. 

Comme  il  n'y  a  que  vingt-cinq  lieues  de  l'un  A 
raulre  village,  on  ne  couche  qu'une  fois  dchors> 
pourvu  qu'on  marche  bien  :  les  repas  qu'on 
prend  en  ctieinin  consistent  en  quelques  épis  de 
bléel  quelque  morceau  de  btruf  boucané  qu'on 
porte  avec  soi.  Lorsque  la  faim  presse,  on  al- 
hime  du  feu  auprès  de  quelque  ruisseau  pour 
avoir  de  quoi  boire ,  on  fait  griller  le  Lié  el  la 
YÎande  ,  après  quoi  on  se  couche  auprès  du  feu, 
»c  tournant  tantrtl  d'un  c<Mé ,  tantôt  d'un  autre, 
selon  qu'on  a  besoin  de  se  réchauffer. 

Lorsque  j'arrivai  à  notre  village,  presque 
tous  les  sauvages  éloicnl  partis  :  ils  s'éloient 
dispersés  le  long  du  Mississlpi.  Je  me  mis  aus- 
sitôt en  chemin  pour  aller  le»  joindre.  A  peine 
aVoi»-je  fait  six  lieues,  que  je  trouvai  trois  ca- 
banes ,  dans  l'une  desquelles  éloit  un  bon  vieil- 
lard fort  malade.  Je  le  confessai ,  je  lui  donnai 
quelques  remèdes,  et  je  lui  promis  de  venir  le 
revoir,  jugeant  bien  qu'W  avoil  encore  plusicur» 
jours  A  vivre. 

Cinq  ou  8i\  lieue»  plus  loin,  je  trouvai  un 
fçrand  nombre  do  cabanes  qui  faisoient  un  es- 
pèce de  village  :  Je  n\'y  arrêtai  i|ucîques  jours 
pour  faire  mes  r<mctions  accoutumées.  Dans 
rabsenrr  du  missionnaire,  on  no  manque  point 
de  s'assembler  tous  les  jours  dans  uni»  grande 
cabane-,  et  hï,  on  fait  la  prière,  on  récite  le 
cbafwlel,  on  chante  des  cantiques,  quelque- 
fois bien  avant  dans  la  nuit  :  car  c'est  princi- 
palement pendant  l'hiver,  lorsque  les  nuils  sont 
longues,  qu'on  en  passe  une  grande  partie  ft 
chanter  le»  louanges  de  Dieu.  Xous  avons  soin 
de  n*irniniT  qinlqu'iin  de  riôMii''''p1iytcs  des 
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plus  fervens  el  des  plus  respectés,  pour  prési- 
der à  ces  sortes  d'assemblées. 

J\'ivois  demeuré  quelque  temps  avec  ces 
chers  néophytes,  lorsqu'on  vint  m'avertirqu'à 
div-huil  lieues  encore  plus  loin ,  en  descen- 
dant le  Mississipi,  il  y  avoil  des  malades  qui 
avoient  In-soin  d'un  prompt  secours.  Je  m'em- 
barquai sur  l'heure  dans  une  pyrogue  :  c'est 
une  espèce  de  baleau  fait  d'un  grand  arbre 
creusé  jusqu'A  quarante  pieds  en  longueur,  el 
qui  eçl  fort  massif;  ce  qui  donne  beaucoup  de 
peine  quand  il  faut  remonter  la  rivière.  Heu-*' 
reusemonl  nous  n'avions  qu'à  la  descendre; 
e!  comme  sa  rapidité  égale  en  cet  endroit  celle 
du  BhAne,  nous  ftmes  ces  dix-huit  lieue»  en 
un  seul  jour. 

Les  malades  n'étoient  pas  dans  an  danger 
aussi  pressant  qu'on  me  les  avoil  dépeints,  et 
je  les  eus  bienTAl  soulagés  par  mes  remèdes. 
Comme  il  y  avoil  lA  une  église  cl  un  grand 
nombre  de  cabanes,  j'y  demeurai  quelques  jours 
pour  ranimer  la  ferveur  de  mes  néophytes  par 
de  fréquentes  instructions,  el  par  la  participa- 
lion  des  sacremens.  Nos  sauvages  ont  une  telle 
confiance  au  missionnaire  qui  les  gouverne, 
qu'ils  lui  découvrcnl  avec  une  ouverture  de 
ca-ur  admirable  tout  ce  qui  s'est  passé  durant 
son  absence  :  ainsi  quand  il  esl  arrivé  quelque 
désordre ,  ou  lorsque  quelqu^un  a  donné  quel- 
que occasion  de  scandale ,  le  missionnaire  en 
élant  informé ,  esl  en  étal  de  remédier  au  mal, 
el  de  prévenir  le»  suites  fâcheuses  qu'il  pour- 
roit  avoir. 

Il  me  fallul  sèparcr'de  mes'néophytes  phis 
tôt  que  je  n'aurois  voulu  :  ce  bon  vieillard  que 
j'avois  laiïtsé  assez  mal,  el  la  maladie  de  M,  Uer- 
gier  mlnquîétoienl  sans  cesse,  el  me  près- 
soient  de  retourner  au  village  pour  en  appren- 
dre ûtt»  nouvelles.  Je  remontai  donc  le  Missis- 
sipi, mais  te  fut  avec  de  grandes  faligues  -.Je, 
n'avois  qu'un  sauvage  avec  moi»  cl  son  peu 
dhatiilelr  m'obltgeoil  A  ramer  continuelle- 
ment, ou  A  me  servir  de  la  perche.  EnQn. 
j'arrivai  A  temps  dans  la  cabane  de  ce  fervejit 
chrétien  qui  se  mouroil  :  il  se  confessa  pour  la 
dernière  fois ,  el  il  recul  le  sainl  viatique  avec 
de  grands  senlimens  de  piété ,  e\horlant  son 
fils  et  tous  les  assistans  à  vivre  selon  les  maxi- 
mes deri'vangiîe,  el  A  persévérer  jusqu'au 
dernier  soupir  d.uis  la  fn!  <[u*ilR  avoîeut  em- 
brassée. 

Aussitôt  que  je  fus  arrive  A  noire  village,  je 
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voulus  aller  voir  M.  Bcrpiicr,  mais  on  s'y  op- 
posa ,  cl  on  tn'ailùgua  pour  raison  que  per- 
sonne n'ayant  apporté  de  ses  nouvelles,  comme 
on  lavoil  promis,  supposi>  qu'il  se  trouvftt  plus 
mal ,  on  ne  pouvoit  douler  que  sa  sanlé  ne  fût 
rétablie.  Je  me  rendis  A  celle  raison  ,  mais  peu 
de  jours  après ,  j'eus  un  véritable  regret  de  n'a- 
voir pas  suivi  mon  premier  dessein.  Un  jeune 
esclave  vint  i*ur  les  deux  heures  après  midi 
nous  apprendre  sa  mort,  el  nous  prier  daller 
faire  ses  obsèques.  Je  partis  à  l'heure  même. 
J'avoi»  déjà  fait  six  lieues  lorsque  la  nuîl  me 
prit  :  une  grosso  pluie  (|ui  survint  ne  me  permit 
pas  do  prendre  quelques  heures  de  repos.  Je 
marchai  donc  jusqu'à  la  poinic  du  jour,  que 
le  temps  s'èlanl  un  peu  éclairci ,  Jallumni  du 
feu  pour  me  sécher,  et  je  ctmlinuai  nja  rtmle. 
Jarrivaisur  le  soir  au  villapc;  Dieu  m'aynnt 
donné  la  force  de  foire  ces  quinze  lieues  en  un 
jour  et  une  nuit.  Le  lendemain  dés  le  prand 
niiiLin  je  dis  la  messe iwur  le  défunt,  et  je  le 
mis  en  lerre. 

La  morl  de  M.  Bergier  fui  presque  subite, 
à  ce  que  me  rapporla  le  François  qui  étoit  au- 
près de  lui  ;  il  la  sentit  venir  tout  d  coup,  et 
dit  quil  éloil  inutile  de  venir  me  chercher, 
puisqu'il  seruit  riiurl  A  mou  arrivée.  11  prit  seu- 
lement le  crucifix  enlrcses  mains,  qu'il  bnisa 
affeclucuscment,  el  il  expira.  C'ètott  un  mis- 
sionnaire d'un  vrai  mérite,  cl  d'une  vie  Irès- 
austére.  Au  commencement  de  sa  mission,  il 
eut  Â  soulenir  de  rudes  ossauUs  de  la  part  des 
charlatans,  qui,  proHIanl  du  peu  de  connois- 
sance  qu'il  avoil  de  la  langue  des  sauvai;es,  lui 
cnlcvoienl  tous  les  jours  quelques  chréliens; 
mais  dans  la  suite  il  sut  se  faire  craindre  à  son 
tour  de  ce»  imposteurs.  Sa  mort  fut  pour  eux 
ui»  sujet  de  triomphe.  Ils  s'assemblèrcnl  au- 
tour delà  croix  qu'il  nvoil  plantée;  el  là^  ils 
invoquèrent  letirmanilou,  en  dansant,  et  sat- 
trihuanl  chacun  la  gloire  d'avoir  tué  le  mis- 
sionnaire; après  quoi  ils  brisèrent  la  croix  en 
mille  pièces.  C'est  ce  quej'appris  quelque  temps 
après  avec  douleur. 

Je  crus  qu'un  pareil  attentat  ne  dcvoil  parf 
Ctrc  impuni  ;  c'est  pourquoi  je  priai  les  Fran- 
çois de  ne  plus  faire  de  traite  avec  eux,  qu'ils 
n'ctissent  réparé  rinsultcqu'ils  avoient  faite  à  la 
religion.  Celle  punition  eullouirplfel  quejcsou- 
hailois:  tes  principaux  du  \Illage  vinrent  deux 
fois  de  suite  me  témoigner  le  sensible  regret 
qu'ils  avoienl  de  leur  faute ,  et  ils  m'engagè- 


rent par  cet  aveu  à  aller  de  temps  en  temps  In 
voir.  Mais^  il  faut  l'avouer,  un  missionnaire  ne 
fait  pas  pas  grand  bien  auprès  des  «^uvagci,  i 
moins  qu'il  ne  demeure  avec  eux ,  cl  {pi'il  ne 
veille  continuellement  à  leur  conduite.  Saai 
cela ,  ils  oublient  bientôt  toutes  les  instruci 
qui  leur  ont  été  faites  ,  et  peu  à  peu  ils 
ncnl  ù  leurs  anciens  désordre*. 

C'est  celle  connotssance  que  nous  avoM  Ac 
l'inconstance  des  sauvages ,  €|ui  dans  la  taile 
nous  donna  beaucoup  d'inquiétude  MirTèM 
de  la  mission  des  Pcouarias  :  léloignement  oA 
nous  étions  de  ce  village,  le  plus  grand  xfâ 
soit  dans  ces  quartiers ,  nous  empècboil  d'y 
faire  des  excursions  fréquentes.  1)  uilleunlcs 
mauvais  Irailemens  qu'ils  avoienl  faiU  an  fea 
père  Gravier,  avoient  obligé  ÎVfM.  les  gou- 
verneurs de  Canada  et  do  la  Mobile  de  ûéloh 
dre  aux  Trançois  défaire  la  traite  chez  cai.  A 
la  vérité,  plusieurs  chrétiens  de  ce  villair 
étoienl  venus  se  rendre  auprès  de  nous;  maii 
il  y  en  resloil  beaucoup  d'autres  qui  ,  n'étoi 
pas  soutenus  par  les  instructions  ordinnirei. 
pouvoient  chanceler  dans  la  foi* 

En/ln ,  dans  le  temps  que  nous  i>onsioa!t  aui 
moyens  de  rétablir  celle  mission^  nous  a|>prl- 
mes  de  quelques  François  qui  y  avoient  fail  b 
traite  secrètement ,  que  ces  sauvage»  èliitcnt 
fort  humiliés  de  1  abandon  où  on  le«  nvoil  lais- 
sés ^  que  dans  plusieurs  rencontres  ils  nvoicot 
été  battus  par  leurs  ennemis ,  faute  de  poudre 
dont  ils  n'étoient  pas  fournis  par  les  Franco»; 
qu'ils  paroissoient  vivement  louches  de  la  ma- 
nière indigne  dont  ils  avoienl  Iratlè  le  v>^ 
Gravier,  el  qu'ils  demandoienl  avec  ioaUnn 
un  missionnaire. 

Ces  nouvelles  nous  fircul  juger  au  ï)Are>Icr- 
mel ,  au  père  de  Ville  el  A  moi ,  qu'il  faDoil 
profiter  de  ta  disposition  favorable  <>ù  éioieot 
le«  Peouarias  pour  remettre  la  mission  sur  loa 
ancien  pied.  La  Providence  nous  co  four- 
nissoit  un  moyen  tout  naturel  :  il  étoit  nècc»* 
saire  que  l'un  de  nous  fil  un  voyage  à  Michilli- 
makinac,  c'est-à-dire  A  plus  de  trois  eepl* 
lieues  d'ici ,  pour  conférer  avec  le  p^Tc  Jotepb 
Afarest,  mon  frère,  sur  les  affaires  de  no«  mis- 
sions dont  il  est  supérieur.  Fn  faisant  cevoyapBi 
on  ne  pouvoit  se  d  is|K*nser  de  passer  |Kir  le  vi|la0i 
des  Poouarias-,  et  Ton  espéroilque  la  pr^nmo* 
d'un  missionnaire  les  détermineroil  à  reno»- 

veler  les  inslnnc4^s  qu'ils  avoient  déj/t  faites,  cl  k* 
marques  de  repentir  qu'il»  avoie4il  donnée». 
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Comme  j'étois  parruiteinenl  connu  de  ces 
sauvaso»,  \o  pOro  Mormel  cl  le  piTC  de  Ville 
iiic  ihargèrt'nl  de  l'entreprise.  Je  partis  donc 
le  vendredi  de  la  semaine  de  Pâques  de  Tannée 
17 11.  Je  n'eu8  qu'un  jour  A  nte  préparer  tt  un 
»i  long  voyage,  parce  que  jYlois  )iressé  par 
deux  Pcouarias  qui  vnuloients'en  retourner, 
el  dont  j'èloi»  bien  aise  d'Olre  accompagné. 
Quelques  autres  sauvages  vinrent  avec  nous 
Jusqu'au  village  des  Tamarouaa,  où  j^arrivoi  le 
second  jour  de  mon  départ.  J'en  partis  le  len- 
demain, n'ayant  sur  moi  que  ukui  erurilU  et 
mon  bréviaire,  el  n'étant  accompagné  que  de 
trois  sauvages.  Deux  de  ces  sauvages  n'étoiont 
pas  chrétiens ,  cl  le  troisième  n  éloit  encore  que 
calêcliuMiéne. 

Je  vous  avoue,  mon  révérend  père,  que  je  fus 
un  peu  embarrassé,  quand  je  me  vis  ù  la  merci 
de  ces  trois  sauvage»,  sur  lesquels  je  ne  pou- 
\oîft  guère  compter.  Je  me  représenlois  dun 
iOà^  la  légèreté  de  ces  sortes  de  gens,  que  la 
première  Tantaisie  porlcroit  pcul-ùlrc  à  m'a- 
bandiinner ,  ou  que  la  crainte  des  partis  enue- 
mis  ineltroit  en  fuite  à  ta  moindre  alarme. 
D'un  autre  c6té,  Thorreur  de  nos  forêts,  ces 
vastes  pays  inliabités,  où  je  périrois  infaitlible- 
menl  si  j*étois  abandonné,  se  pri^cnloienl  à 
mon  esprit,  el  m'Oioicnt  presque  tout  courage. 
Nais  enlin  me  rassurant  sur  le  ténmigoage  de 
ma  CDoscieuce,  qui  nie  distiît  inlérieiireMienl 
que  je  ne  clierchois  que  Dieu  et  sa  gloire,  je 
m'abandonnai  entièrement  &  la  Providence. 

Les  voyages  qu'on  fail  en  ce  pays-ci  ne  doi- 
vent pas  se  comparer  à  ceux  que  vous  faites 
m  Europe.  Vous  trouvez  de  temps  en  len)ps 
ûes  bourgs  et  ûes  villages,  des  maisons  pour 
vous  retirer,  des  ponts  ou  des  bateaux  pour 
passer  les  rivières,  des  sentiers  ballus  qui  vous 
conduisent  û  voire  terme,  des  personnes  qui 
vous  remettent  dans  le  droit  chemin,  si  vous 
vous  égarez,  tri  rien  de  tout  cela  :  nous  avons 
marché  pendant  douze  jours  sans  rencontrer 
une  seule  âme.  Tantôt  nous  nous  trouvions 
daiM  des  prairies  â  perte  de  vue,  coupi^es  de 
roisseaux  cl  de  rivières,  sans  trouver  aucun 
■entier  qui  nous  guidât  :  lautôl  il  fulluil  nous 
ouvrir  un  passade  à  travers  des  forêts  épaisses, 
au  milieu  dt*s  broussailles  remplies  de  ronces  el 
d'épines  :  d'autrefois  nous  avions  à  passer  des 
marais  pleins  de  fange ,  où  nous  enfoncions 
quelquefois  jusqu'à  la  ceinture. 

Après  avoir  bien  faligiié  pendant  le  Jour,  il 


nous  falloit  prendre  le  repos  de  la  nuit  sur 
l'herbe  ou  sur  quelques  feuillages^  exposi^s  au 
vent,  ô  la  pluie  el  aux  injures  de  l'air  :  heureux  1 
encore  quand  on  se  trouve  auprès  de  quelque* 
ruiîsseau  ;  autrement,  quelque  altéré  qu'on  soit, 
la  nuit  se  passe  sans  pouvoir  éteindre  sa  soif. 
On  ollume  du  feu ,  et  quand  on  a  tué  quelque 
bêle  en  chemin  faisant,  on  en  fait  griller  de> 
morceiuix(|U*(»n  mange  avec  quelques  épis  do 
blê  d'inde ,  si  Ton  en  a. 

Outre  ce»  incommudilés,  communes  à  loul 
ceux  qui  voyagent  dans  ces  déserts ,  nous  avont 
eu  celles  de  bien  Jermer  pendant  tout  notre 
voyage.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  trouvassions 
quantité  de  chevreuils,  de  cerfs,  et  surtout  de 
btrufs  ,  mais  nos  sauvages  n'en  ponvïiiont  tuer 
aucun.  Ce  qu'ils  avoient  oui  dire  la  veille  de 
notre  départ,  que  le  pays  éloil  infesté  de  parti» 
ennemis ,  les  avoit  emi>éché  de  prendre  leurs  fu- 
sils ,  de  peur  d'èirc  découverts  par  le  bruit  des 
coups  qu'ils  lireroienl,  ou  d'en  être  embarras- 
sés, s'il  leur  falloit  prendre  la  fuite:  ainsi  ils  ne  se 
servoienl  que  de  leurs  flèches,  el  les  bieuCsquilB 
dardoienl,  s'enfuyoienl  avec  la  Ilèche  dont  ils 
éloictil])ercûs,  et  alloienl  mourir  fort  loin  de 
nous. 

Du  reste,  ces  pauvres  gens  avoienl  grand 
soin  de  moi  ;  ils  me  portoient  sur  leurs  épaules 
lorsqu'il  falloit  [tasser  quelque  ruisseau;  et 
quand  il  y  avoil  de  profondes  rivières  h  traver- 
ser,  ils  ramassoienl  plusieurs  morceaux  de  bois 
sec  qu'ils  lioienl  ensemble,  elme  faisoienl  as- 
seoir sur  celte  espèce  de  bateau,  ils  se  mcltoient 
à  la  nage  et  me  poussoient  devant  eux  jusqu'A 
l'autre  bord. 

Ce  n'étoit  pas  sans  raison  qu  ils  craignoient 
quelque  parli  de  guerriers,  il  n'y  aumil  (loint 
eu  de  quartier  pour  eux-,  ou  ils  auroient  eu  la 
tète  cassée,  ou  bien  on  les  auroit  fait»  prison- 
niers, pour  les  brûler  ensuile  à  petit  feu,  ou  les 
jeter  dans  la  chaudière.  Rien  de  plusa(Treux  que 
les  guerres  de  nos  sauvages.  Ce  ne  sont  ordinai- 
rement que  des  partis  de  vingt ,  de  trente  ou  de 
quarante  honmics.  Quelquefois  ce»  partis  ne 
sont  que  de  six  ou  sept  personnes,  et  ce  sont  les 
plus  redoutables.  Comme  ils  font  consister  toute 
leur  habileté  A  surprendre  Icnnemi ,  le  pelil 
nombre  facilite  le  soin  qu  ils  ont  de  se  cacher , 
pour  faire  plus  sûrement  le  coup  qu'ils  médi- 
lenl  ;  car  nos  guerriers  ne  se  piquent  fM>inl  d'al- 
laquer  Tcnnemi  de  fronl  el  lorsqu'il  est  sur  se» 
gardes  ;  il  faut  pour  cela  qu'ils  soient  dix  con- 
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Irc  uti  :  encore ,  dans  ces  occasions-là ,  chacun 
se  dùfcnd-i!  d'avancer  le  premier.  Leur  mê- 
Ihodc  e»t  de  suivre  leurs  ennemis  à  la  pislo ,  el 
dVn  tuer  quelqu'un  lorsqu'il  csl  endormi, 
ou  bien  de  se  mettre  en  embuscade  aux  environs 
des  villages,  de  casser  la  tote  au  premier  qui 
sort,  cl  de  lui  enlever  la  chevelure  pour  s'en 
faire  un  trophée  parmi  ses  compatrioLes  ^  et 
voici  comme  la  chose  se  pratique. 

Aussilôl  qu'un  de  ces  guerriers  a  lue  son  en- 
nemi ,  il  tire  son  couleuu ,  il  lui  cerne  la  l^^te , 
il  en  arrache  la  peau  avec  les  cheveux ,  qu'il 
porte  en  (riontphe  dans  son  village  :  il  suspend, 
durant  plusieurs  jours,  celte  chevelure  au  haut 
de  sa  cabane,  et  alor^  tous  ceux  du  village 
viennent  le  féliciter  de  sa  valeur,  el  lui  appor- 
tent dob  présens  pour  lui  témoigner  la  pari 
qu'ils  prennent  à  sa  victoire.  Quelquefois  ils  se 
contentent  de  faire  des  prisonniers  ;  mais  aussi- 
tôt ils  leur  lient  les  mains,  el  ils  les  font  cou- 
rir devant  cuxi^  toutes  Jambes,  dans  \ù  crainte 
qu'ils  ont  d'être  poursuivis,  comme  il  arrive 
quelquefois,  par  les  compagnons  deceuxqulls 
emmènent.  Le  sort  de  ces  prisonniers  est  bien 
triste,  car  souvent  on  les  brûle  à  petit  feu,  el 
d'autres  fois  on  les  met  dans  la  chaudière  pour 
en  faire  un  festin  à  tous  les  guerriers. 

Dès  le  premier  jour  de  notre  déport ,  nous 
trouvâmes  des  traces  d'un  pjîrli  de  ces  guer- 
riers. J'admirai  combien  In  vue  de  nos  sauva- 
ges (%t  perçante  -,  ils  me  montruienl  sur  l'herbe 
leurs  vestiges;  ils  distinguoient  oii  ils  s'étoient 
assis,  où  ils  avoient  marché,  combien  ils 
étoient^  et  moi,  j'avoisbeau  regaider fixement, 
je  n'y  pouvois  piis  découvrir  In  jibis  légère 
trace.  Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  moi  que 
la  peur  ne  les  saisit  pas  à  ce  moment,  ils  m'au- 
roienl  laissé  tout  sent  au  milieu  des  bois  :  mais 
|K'u  après,  moi-même  je  leur  donnai  une  rude 
alarme.  Une  euQure  que  j'avois  aux  pieds  nie 
faisoil  marcher  lentement,  el  ils  m'avoiont  tant 
Suit  peu  devancé^  sans  que  j'y  fisse  attention  : 
je  m'aperçus  tout  à  coup  que  j'èlois  seul,  et 
vous  pouvez  juger  quel  fut  mon  tMubarras.  Je 
inc  mis  nuasilôt  à  les  appeler;  mais  ils  ne  me 
firent  aucune  réponse;  je  criai  plus  fort;  et 
eux,  ne  doutant  pas  que  je  ne  fusse  aux  prises 
avec  un  parti  de  guerriers,  se  déchargeoîent 
déjà  de  leurs  paquets  pour  courir  plus  vite  :  je 
rcdoubloîs  mes  cris,  cl  leur  frayeur  nugmcntoil 
de  plus  en  plus  ;  les  deux  sauvages  idolâtres 
commençoieiU  déjù  à  prendre  la  fuite  ^  mais  le 


catéchumène ,  ayant  honte  de  m*ï 
s'approcha  tant  soit  peu  |>our  exnroû 
quoi  il  s'agissoit.  Quand  il  s*apcri;ut  qu' 
avoil  rien  à  craindre,  il  01  signe  A  M« 
rades  ;  puis,  en  m'abordant  :  u  Voubdqos 
bien  fait  peur,  me  dil-il  d'une  voix  trrmhtanle; 
mes  compagnons  s'enfuyoient  d4*jà  ;  nuii,  pan 
moi,  j'ètois  résolu  à  mourir  avec  voos,  yintAI 
que  de  vous  abandonner.  »  Cet  incideot  m'w^ 
prit  a  suivre  de  prés  mes  compaçOAM  Al 
voyage,  et,  de  leur  côté,  ils  furout  plut 
tifs  à  ne  pas  s'éloigner  de  moi. 

Cependant  le  niai  que  j'avuis  auv 
devenoil  plus  considérable.  Dca  le  a 
cernent  du  voyage,  je  m'y  èluis  fait 
ampoules  que  je  négligeai ,  me 
qu'à  force  de  marcher  je  m'eoduroi 
la  fatigue.  Comme  la  crainte  de  trouver  da 
partis  ennemis  nous  faisoil  faire  de  longm 
traites,  que  nous  passions  la  iniil  au  me 
lieu  des  broussailles  el  des  hallier»,  afia 
l'ennemi  ne  put  s'approcher  de  nous 
faire  entendre;  que  d'ailleurs  nous  o'OMMl 
allumer  de  feu  de  peur  d'èlre  dér-  <m 

fatigues  me  mirent  dans  un  Irisii-  <  .01 
marchois  plus  que  sur  des  plaie»,  ce  qui  lo^ 
cha  lellcmenl  les  sauvages  qui  nfâccomfA» 
gnoient,  qu'ils  prirent  la  résolulîon  de  me  por- 
ter tour  ù  tour  :  ils  me  rendirent  ce  seniei 
deux  jours  de  suite;  mais  ayant  gagné  U  ri* 
viére  des  Illinois,  et  n'étant  plus  qu';^  vin^t- 
cinq  lieues  des  Peouarias,  j'engageai  ao  de 
de  mes  sauvages  à  prendre  les  dertos 
donner  avis  aux  François  de  mon  arrivi 
de  la  nu^heusc  situation  où  j<'  nu.'  Irouvoi 
ne  laissai  pas  que  davancer  encore  ud 
pendanl  doux  jours,  me  trafnanl  comimit 
pouvois,  et  étant  porté  de  lemp»  c  .  p^i 

les  deux  sauvages  qui  étoient  re^i'  noi. 

Le  troisième  jour,  je  vis  arriver  sur  le  midi 
plusieurs  François,  qui  m'amenoient  un, 
nol  et  des  rafratchissemens.  Ils  furent  étui 
de  voir  combien  je  lois  languissant  ;  c'èloil 
TetTet  de  la  longue  abstinence  que  j*avots  faite, 
et  de  la  douleur  que  J'avois  reMontie  en  mar- 
chant. Ils  n)'enil)arquèrenl  dans  leur  canol; 
el,  comme  je  n'avois  [loint  d'autre  inconuno- 
dité,  le  repos  et  li^s  bons  Iraitemen»  qu'ils  iw 
firent  m'eurent  bicniùt  rétabli.  Je  ne  laissai 
d'être  encore  plus  do  dix  jtiura  nau»  pouv  uir« 
soutenir  sur  les  piinls. 

D'un  aulre  c6l4^  je  fus  fort  consolé  de# 
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marches  que  firenl  les  Poouarîas^  tuus  le«  chef» 
du  villngc  vinrent  rue  saluer,  en  me  lénioi- 
gnanl  tîi  joie  <iu'tls  avoiouldc  nie  revoir.,  cl  me 
coujuraul  d'oublier  leurs  faulcj»  passées,  cl  do 
venir  demeurer  avec  eux.  Je  répondis  A  ees 
marques  d  aniilié  par  de«  témoignages  réci- 
proques de  tendresse,  et  je  leur  promis  de 
flxer  m(m  séjour  au  niilieu  dVuv  aussitôt  que 
j'auroîj  terminé  les  atTaires  qui  m'appeloient 
è  Mic'hillimakinac. 

Après  avoir  demeuré  quinze  jours  dans  le 
Yillûge  des  Peouarlas,  et  nk'âtre  un  peu  rétabli 
par  les  soins  qu'on  prit  de  moi^  je  simgeaî  A 
continuer  ma  roule.  J'avois  espéré  que  les 
François,  qui  dévoient  s'en  retourner  vers  ce 
Icmps-là,  me  méneroieni  avec  eux  jusqu'à  mon 
lerrite;  niais,  coniiuf  il  u'étoiL  point  encore 
lonibë  de  pluie,  il  ne  leur  fut  pus  (Hissiblc  de 
sortir  de  la  rivière.  Ainsi,  je  pris  le  parti  d'aller 
à  la  rivière  de  Saint-Josepl) ,  dans  la  mission 
des  PouliNiutaTuis,  qui  est  gouvernée  par  le 
pérc  Chardon.  En  neuf  jours  de  temps  je  fis 
ce  second  voyage ,  qui  est  de  soixante-dix 
lieues,  et  je  le  Us  partie  sur  la  rivière,  laquelle 
est  pleine  de  couraas,  partie  en  cou|iant  par 
\q*  terres.  Dieu  me  conserva  d'une  façon  toute 
parLlculiùrc  dans  ce  voyage.  Un  parti  de  guer- 
riers ennemis  des  Illinois  vint  Tondre  sur  des 
chasseurs,  à  une  porlée  de  fusil  du  ctieiuin 
que  je  tenois  ;  ils  tuèrent  l'un  d'eux,  cl  en  em- 
menèrent un  autre  dans  le  village,  qu'ils  mi- 
rent dans  la  chaudière,  et  dont  ils  Hrcûl  un 
fe»itin  de  guerre. 

Comme  j'approchois  du  village de«  PouLeau- 
tatnis.  le  Seigneur  voulut  bien  me  dèdonmia- 
ger  de  toutes  mes  peines  par  une  de  ces  avcn- 
Uirc£  imprévues  qu'il  ménage  quelquefois  pour 
Ui  consolation  de  ses  sor\ilcurs.  Des  sauvages 
qui  ensomençoient  leurs  terres,  m'ayant  aperçu 
de  loin ,  allèreat  avertir  le  père  Chardon  de 
uion  arrivée.  Le  père  vint  aussitôt  au-devant 
de  moi,  suivi  d'unaulre  jésuite.  Quelle  agréable 
su/prise,  quand  je  vis  mon  frère  qui  se  jetoil  à 
uuHi  cou  pour  m'embrasser  !  Il  y  a\oil  quinze 
aqs  que  nous  étions  séparés  l'un  de  l'autre, 
aana  espéraru-.c  do  nous  revoir  jamais.  11  t.>st 
vrai  que  j'étois  parti  pour  le  joindre  ^  mais  ce 
n'étoit  qu'à  MicUillinMkinac  que  devoil  se  faire 
notre  entrevue,  el  non  à  plusdr  cent  lieues  cn- 
deçâ.  Dieu  luîavoit  inspiré^  sans  doute,  leUes- 
seiu  de  faire  en  ce  (cmps-lù  sa  visite  dans  lu 
iiûssîou  de  Saint-Joseph^  aliu  de  me  faire  ou- 
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blier  en  un  moment  toutes  mes  fatigues  pas- 
sées. Nous  l>éntmes  l'un  et  l'autre  ta  divine 
mi-^éricorde,  qui  nous  faiâoit  venir  de  lieux  si 
éloignés ,  pour  nous  donner  une  consolation, 
qui  se  senl  beaucou[)  mieux  qu'elle  ne  s'ex- 
prime. Le  père  Chardon  participa  à  la  joie  de 
celte  heureuse  rencontre,  cl  nous  ût  tous  les 
bons  Irailemcns  que  nous  pimvions  attendre 
de  sa  charité. 

Après  avoir  demeuré  huit  jours  dans  la  mi;;- 
sion  de  Saint-Joseph ,  je  m'embarquai  avec 
mon  frère  dans  son  canot ,  pour  nous  rendre 
ensemble  à  Michillimakinac.  Ce  voyage  me 
fui  forl  agréable ,  non-seulement  parce  que 
j'avois  le  plaisir  d'être  avec  un  frère  qui  m'est 
cxtrèmcmeul  cher,  mais  encore  parce  qu'il 
njc  proruroil  le  moyen  de  profiler  plus  long- 
temps de  ses  eulretieus  cl  de  ses  exemples. 

]l  y  a  plus  de  cent  lieues  de  la  mission  de 
Saint-Joseph  à  .Michillimakinac.  On  va  tout  le 
long  du  lac  de  Michigau,  que  dans  les  caries  on 
nomme,  sans  aucun  fondement,  le  lac  tks  Illi- 
nois, puisqu'il  n'y  a  point  d'IUinoisqui  dcmeu- 
renlaux  environs.  Le  mauvais  temps nousarréla 
dix-scpl  jours  dans  ce  voyage,  qu'on  fait  quel- 
quefois en  moins  de  huit  Jours. 

Michillimakinac  est  situé  entre  deux  grands 
lacs,  dans  lesquels  so  déchargeai  d'autres  lacs 
el  plusieurs  rivières.  C'est  ce  qui  fait  que  ce 
village  est  l'abord  ordinaire  des  François ,  des 
sauvages,  et  de  pixrsque  lout(^s  les  pclU'tcries 
du  pays.  11  s'en  faut  bien  que  le  terroir  y  soit 
aussi  bon  que  chez  nos  Illinois.  On  n^y  vit  que 
de  poissons  durant  la  plus  grande  partie  de 
l'aunée.  Les  raux,  qui  en  font  l'uKrémml  pen- 
dant rété,  en  rendent  le  séjour  bien  triste  ci 
bien  ennuyeux  pendant  l'hiver  :  la  terre  y  cU 
couverte  de  neiges  depuis  la  Toussaint  jus- 
qu'au mois  de  mai. 

Le  génie  de  ces  sauvages  se  sent  du  climat 
sous  lequel  ils  vivent  :  il  est  âpre  et  indocile; 
la  religicin  n'y  prend  pas  d'aussi  fortes  raciues 
qu'où  te  sûuhaiteroit,  cl  il  n'y  a  que  quelques 
ilmcs  qui  se  donnent  de  temps  en  temps  véri- 
tablemenl  à  Dieu,  qui  consolent  le  missionnaire 
de  toutes  ses  peines.  Pour  moi,  J'admirais  la 
patieuce  avec  laquelle  mou  frère  supportoit 
leurs  défauts,  sa  douceur  à  l'épreuve  de  leurc 
caprices  el  de  leur  grossièreté,  sou  assiduité  A 
les  voir,  à  les  instruire,  ù  ranimer  leur  indo- 
lence pour  les  exercices  de  la  religion,  son  zélé 
et  sa  charité,  capables  d*cmbraacrleun^C4|Hii;4^ 
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s'ils  cuHScnt  été  moins  durs  el  plus  Iraitablcs; 
cl  je  iTie  disois  à  moi-nif  me  que  le  succès  n'esl 
pus  luujours  la  rêcuiupensc  des  honinies  apos- 
toliques, ni  In  mesure  de  leur  mérite. 

Ayant  terminé  loules  no»  alTaircs  pendant 
environ  deux  mois  que  je  demeurai  avec  mon 
frère,  il  fallut  nous  séparer.  Comme  c'étoil  Dieu 
qui  ordonnoit  celle  séparation ,  il  sut  en  cor- 
riger toute  ramcrlumc.  J'allai  rejoindre  le  père 
Chardon,  avec  qui  je  demeurai  quinze  jours. 
C'est  un  niisf^ionnairc  plein  de  zèle,  et  qui  a  un 
rare  talent  pour  apprendre  les  langues  :  il  sait 
prps(|uo  toute»  celles  des  sauvages  (jui  sont  sur 
les  lacs-,  il  a  même  appris  assez  d^illinois  pour 
80  faire  entendre,  quoiqu'il  n'ait  vu  de  ces 
sauvages  qu'en  passant ,  lorsqu'ils  viennent 
dans  son  villaLçe  :  car  les  Pouteautamis  cl  le» 
Illinois  vivent  en  bonne  intelli;;cncc,  el  se  ren- 
dent visite  de  temps  en  temps.  Leurs  mœurs 
sont  pourlanl  bien  dilTércnles  :  ccux-IA  sont 
brutaux  et  grossiers- ceux-ci,  au  contraire, 
sont  doux  et  nlTablcs. 

Après  avoir  pris  ronKC  du  missionnaire, 
nous  monlûmcs  la  rivière  de  Saint-Joseph  pour 
aller  faire  un  portage  à  trente  lieues  de  son  em- 
buudmre.  Voici  ce  que  nous  appelons  faire 
portage.  Les  canots  dont  on  se  sert  pour  navi- 
guer en  ce  pays-ci,  n'étant  que  decorcc,  sont 
fort  légers ,  bien  qu'ils  portent  autant  qu  une 
chaloupe.  Quand  le  canot  nous  a  portés  long- 
temps sur  leau  ,  nous  le  portons  A  notre  tour 
sur  la  terre  pour  aller  gagner  une  autre  rivière^ 
el  c'ï^lceque  nous  fîmes  en  ret  endroil.  Nous 
transportâmes  d'abord  toutcequi  étoil  dan»  le 
canot  vers  la  source  de  la  rivière  des  Illinois, 
qu'on  appelle //uaAi Ai',  ensuite  nous  y  portâ- 
mes notre  cnool,  cl  après  l'avoir  chargé, 
nous  nous  y  cmbarqu;1mes  pour  continuer  no- 
tre roule.  Nous  ne  fûmes  quedeuxjoursàfaire 
ce  portage,  qui  est  long  d'une  lieue  et  demie. 
Des  pluies  abondantes  qui  vinrent  en  celle  sai- 
son, cnnércnt  nos  petite»  rivières,  el  nous  dé- 
livrèrent des  cuurans  que  nous  appréhendions. 
Kndn  nous  aperçûmes  notre  agréable  pays;  les 
ba'ufs  sauvages  cl  les  troupeaux  de  cerfs  se 
promenoienl  sur  le  lord  de  la  rivière,  cl  du 
canot  on  en  tiroil  de  temps  on  temps  quelques- 
uns  qui  servoicnt  à  nos  repas. 

A  quelques  lieues  du  village  des  IVnua- 
rias ,  plusieurs  de  ces  sauvages  vinrent  au- 
devant  de  moi ,  pour  me  faire  escorte  el 
pour  me  défendre  de»  partis  de  guerriers  qui 
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courenl  dans  les  forais  -,  et  quand  f  approchai 
du  village,  ils  y  dépêchèrent  l'un  d'eui  pour 
donner  avis  de  mon  arrivée.  L«  plupart  moiH 
térent  dans  le  forl  qui  esl  situé  sur  un  nK-hrr 
au  bord  de  la  rivière.  Lorsque  j'entrai  d.ins  le 
village,  ils  firent  une  décharge  pènèralt»  dp 
leurs  mous(piets  en  signe  de  réjouissaore  :  ta 
joieètoit  peinte  eneclivemcnl  sur  lunilfs  vi- 
sages, el  c'étoilà  qui  la  feroit  éclater  ront 
présence.  Je  fus  invité  avec  les  François  etl« 
chefs  illinois,  à  un  festin  que  nou»  doDDétmt 
les  plus  distingués  des  Peouarias.  Cefat  U  (|Q'in 
de  leurs  principaux  chefs  me  pariant  30 
nom  de  la  nation  ,  me  lémoign-i  In  viveAn»- 
leur  qu'ils  ressentoient  de  la  maiiicre  inditme 
avec  laquelle  ilsavoienl  traité  le  pure  Gracier; 
el  il  me  conjura  de  l'oublier ,  ci\'ivoir  piliè 
d'eux  eî  de  leurs  enfans,  et  de  leur  ouvrir  It 
porte  du  ciel  qu'ils  s'éloienl  formée  à  «it- 
nièmes. 

Pour  moi  je  rendois  grAce  A  Dieu,  au  fond 
du  cai*- ,  de  voir  raccomplissemeiil  de  ce  qw 
ji'  sonhailois  avec  le  plus  d'ardeur  :  Je  leur  ré- 
pondis en  peu  de  mots  que  j'élois  touché  dcknir 
repentir,  que  je  les  regardois  toujours  comrM 
mes  enfans-,  et  qu'après  avoir  fuit  un  totir  â 
ma  mission,  je  viendrois  fiverraa  demeure  a« 
milieu  d'eux,  pour  les  aider  par  mes  ioslnir- 
lions  ix  rentrer  dans  la  voie  du  salul ,  dont  ils 
s'étoient  peut-Mre  écartés.  A  ces  mots  il  s'éâeta 
un  grand  cri  de  joie,  el  chacun  â  Tenvi  met^ 
moigna  sa  reconnoissance.  Pendant  deux  joun 
que  je  demeurai  dans  ce  village.  Je  dis  la  mcue 
en  public,  et  je  Os  toutes  les  fonctions  de  JUêr- 
sionnaire. 

Ce  fut  vers  latin  d'août  que  je  mVmbaniuai 
pour  retourner  i\  ma  mission  des  Cascaxkias^ 
éloignée  de  cent  cinquante  lieues  du  villagedci 
Peouarios.  Dés  le  premier  jour  de  notre  dé- 
part, nous  trouvâmes  un  canot  de  Scîoux  rcetè 
en  quelques  endroits ,  qui  nlloit  à  la  dérive,  «t 
nous  aperçûmes  un  campement  de  guerrier», 
où  nous  jugeâmes  à  l'œil  qu'il  y  a  voit  bien  cent 
personnes.  Nous  fûmes  justement  etTrayés  .  el 
nous  étions  sur  le  point  de  rebrousser  cltcmin 
vers  le  villap*  quenous  quittions^  dont  nom 
n'étions  encore  éloignés  que  de  dix  liewe». 

Ces  Scioux  sonl  les  plus  cruels  de  ton»  \H 
sauvages;  nous  étions  perdus  si  nous  fii:tsMttf 
tombés  entre  leurs  mains.  Ils  »ont  graodâ 
guerriers ,  mais  c'est  principalement  sur  l'cao 
qu'ils  sonl  redoutables.  Ils  n'ont  qui?  de  peCiti 
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canots  d'écorcc  fait»  en  forme  dp  gondole,  cl 
fnitVr  plus  hirfff^sqiie  ïe  corps  d'un  homme, 
où  iU  ne  peuvent  tenir  que  deux ,  ou  trois  au 
plus,  lis  rament  A  peiioux,  manianl  l'ovimn, 
tantôt  d'un  côte»,  tantôt  d'un  autre,  c'est-à-dire 
donnant  trois  ou  quatre  coups  d'aviron  du  cùlô 
droil,  cl  puis  autant  du  côté  gauche,  mais  avec 
tant  de  dextérité  et  de  vitesse,  que  leurs  canots 
semblent  voler  sur  l'eau.  Après  avoir  examiné 
loutcs  choResavec  attention,  mjU8jnj;i'Amefiqiie 
ce»  «auvafxesavoient  fait  leur  coup,  et  se  reli- 
roienl.  Nous  nous  trnmes  cependant  sur  nos 
gardes,  et  nous  marrliflmcs  plus  lentement  pour 
ne  point  !(»s  rencontrer.  î\Iais  qunnd  nous  eiV 
mea  une  fois  ^açinë  le  Mississipi ,  nous  alhlmcs 
A  force  de  rames.  Enfin  ,  le  10  de  septembre , 
j'arrivai  A  ma  chère  mission  en  parfaite  santé, 
après  cinq  mois  d'absence. 

Je  ne  vous  dis  pas  la  joie  que  nous  ertmes 
Ions  de  nous  revoir  ;  vous  jugez  asriez  combien 
elle  fut  prando  de  part  et  d'autre.  Mais  quand  il 
fut  question  de  tenir  la  parole  que  j'avois  don- 
née aux  Peouarias,  d'aller  demeurer  avec  eux, 
Iw  François  et  les  sauvages  s'y  opposèrent,  ap- 
paremment parce  qu'ils  èloient  accoutumés  à 
mes  manières,  cl  qu'ils  ne  se  plaisoient  point 
au  ehanj;emetil.  Ce  fut  donc  le  père  de  Ville 
qui  y  fut  envoyé  ti  ma  place.  Ce  père,  qui  éloil 
depuis  pou  de  temps  avec  nous,  fait  voirniainle- 
nantpnrson  zèle,  par  le  talent  qu'il  a  de  pajçner 
les  sauvaîtes ,  et  par  le  propres  qu'il  fait  parmi 
eux,  que  Dieu  le  destinoit  k  cette  mission ,  ne 
m'en  ayant  pas  jugé  digne. 

Quand  je  fus  de  retour  A  ma  mission,  je  bé- 
nis Dieu  de»  faveurs  dont  il  l'avoit  comblée 
pendant  mon  absence.  Il  y  eut  celte  année-là 
une  recolle  abondante  de  froment  et  de  blé 
«aiivnpe.  Outre  la  iM'aulé  du  lieu,  nous  avons 
encore  des  salines  dans  le  voisinage,  qui  nous 
»on1  d'une  grande  utilité.  On  vient  de  nous 
amener  des  vaches  qui  nous  rendront  les 
mêmes  services,  pour  le  lalnHir,  que  les  bœufs 
rendent  en  France.  On  «est  clforcé  d'appri- 
voiser les  bceufs  sauvages,  mais  on  n'a  jamais 
pu  y  réussir.  I.es  mines  de  plomb  et  d'étain  ne 
sont  pas  loin  d'ici  :  on  en  Irouveroil  peut-être 
de  plus  considérables,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haul ,  si  quelque  personne  intelligente  s  em- 
ployott  .'iles  découvrir.  Nous  ne  sommes  qu'A 
trente  lieues  du  IMissouri  ou  Pekilanoui.  C'est 
une  grande  rivière,  qui  se  jellc  dans  le  Missis* 
»ipi ,  el  l'on  prétend  qu'elle  vient  encore  de 


plus  loin  que  ce  neuve.  Cesl  au  haut  de  cette 
rivière  que  sont  les  meilleures  mines  des  Espa- 
gnols. KnOn  nous  sommes  as»ez  près  delà  ri- 
vière Oiinbacbe,  qui  pareillemenl  se  décharge 
au-dessous  de  nous  dans  le  ÎMississipi.  On  peut 
facilement,  par  le  moyen  de  celle  rivière,  com- 
mercer avec  les  Miamis  cl  avec  une  inlinité 
d'autres  nations  plus  éloignées  ;  car  elle  s'étend 
jusqu'au  pays  des  Iroquois. 

Tous  ces  avantages  favorisent  extrêmement 
le  dessein  qu'oni  quelques  François  de  s'éta- 
blir dans  notre  village.  De  vous  dire  si  ces  sor- 
tes d'établissemens  doivenl  contribuer  au  bien 
de  1.1  relif:ion  ,  c'est  sur  quoi  il  ne  m'e»t  pas 
facile  de  ra'expliquer.  Que  les  François  qui 
viendront  parmi  nous,  ressemblent  A  ceux  que 
j'y  ai  vus  autrefois,  qui  édifioient  nos  néopliytes 
par  leur  piété ,  el  par  la  régularité  de  leurs 
mœurs,  rien  ne  sera  plus  consolant  pour  nous, 
ni  plus  utile  au  progrès  de  l'Evangile.  3lais  si 
par  malheur  quelques-uns  d'entrceux  viennent 
A  faire  profession  de  libertinage,  cl  peut-être 
d'irréligion,  comme  il  est  à  craindre ,  ce  serait 
fait  de  noire  niission  :  leur  pernicieux  exem- 
ple feroit  plus  d'impression  sur  l'esprit  des  sau- 
vages que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  pour 
les  préserver  des  mêmes  déréglemens  ;  ils  ne 
inanquemienl  pas  de  nous  reprocher,  comme 
ils  l'ont  déjA  fail  en  quelque  cndroil,  que  nous 
abusons  de  la  facilité  qu'ils  ont  à  nous  croire-, 
que  les  lois  du  christianisme  ne  sont  pas  aussi 
sévères  que  nous  l'enseignons  ;  qu'il  n'est  pas 
croyable  que  des  personnes  éclairée»,  comme 
sont  les  François,  et  élevées  dans  le  sein  de  la 
religion,  voulussent  ciuirir  A  leur  perle,  et  se 
pré(i|)iler  dans  l'enfer,  s'il  èt(»il  vrai  que  telle 
et  telle  action  méril&(  un  chAtiment  si  terrible. 
Tous  les  raisonnemens  que  le  missionnaire 
pourroit  opposer  A  cette  impression  du  mau- 
vais exemple,  n'auroient  nulle  force  sur  l'es- 
prit d'un  peuple  qui  n'est  guère  touché  que  de 
ce  qui  frappe  les  sens.  Ainsi,  mon  révérend 
père  ,  aidez-moi  à  prier  Icscigneur  qu'il  rende 
mes  appréhensions  vaines,  et  qu'il  continuée 
répandre  ses  bénédictions  sur  mes  foibles  Ira- 
vaux.  Je  me  recommande  t"!  vos  saints  sacriflees, 
et  «uis  avec  respect,  etc. 

P.  Gabriel  Marest, 

missionnaire. 
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MRMOinB 

Sur  la  vie  d«  M.  Pkiiiirt,  tiilssioimairc  au  Canada;  pur M^  dota 
Laude,  de  l'Acailtmiii*  dei  scjeitcvs. 

Un  missionnaire,  rccommandnble  par  son 
zélc  et  par  les  services,  qu'il  a  rendus  ù  tégliso 
el  à  Télal ,  né  dan»  la  raOmc  ville  que  moi ,  cl 
avec  qui  j'ai  eu  des  relations  parlirulièrcs, 
n»'avoit  mis  à  portée  de  donner  une  idée  de 
sc«  travaux  *,  j'ai  cru  que  celle  notice  mériloil 
de  trouver  place  dans  le»  lettres  édifiantes^ 
ayant  prccis^menl  le  m^nic  objet  que  les  au- 
tres piùce»  de  ce  recueil,  cl  j'ai  été  flallô  de 
pouvoir  rendre  un  tr^moignage  honorable  A  la 
mémoire  d'un  compatriote  el  d'un  ami  aussi 
estimable  que  M.  l'abbé  Picquct. 

Trançois  Picquel,  docteur  de  Sorbonnc, 
missionnaire  du  roi,el  préfet  aposloliquc  nu 
Canada,  naquit  A  lîourg  en  Hresae ,  le  G  dé- 
cembre 1708.  Les  cérémonies  de  l'église  lui  plu- 
rent dés  son  eiïTance,  d'une  manière  qui  sern- 
bloit  annoncer  sa  vocation-,  il  apporta  en  nais- 
sant beaucoup  de  facilité  :  la  bonne  éducation 
qu'un  père  estimable  lui  donna,  seconda  ses 
heureuses  dispositions,  et  il  fil  ses  premières 
éludes  avec  le»  applaudisscmens  de  tous  «es 
8U[»érieurK  cldesesprofcgsours,  quoique,  dans 
la  dissipation  el  le  feu  de  la  jeunesse,  il  se  fût 
livré  à  des  occupations  toul-A-fait  étrangères  A 
ses  éludes.  M.  Picquet  en  elTet  aintuit  à  essayer 
se»  goOts  dana  beaucoup  de  genrea,  cl  il  y  réus- 
sissoit;  niais  ses  premiers  amusemcns  avoienl 
annonce  ses  premiers  penchans,  et  l'èlat  e<'clé- 
siastique  étoil  ea  principale  vocation.  Dés  l'âge 
de  dix-sepl  ans,  il  connuen^a  dans  sa  pairie 
les  Tondions  de  mi»tiionnaire  avec  succ^,  el  à 
vingt  ans  l'évéquc  de  Sinope,  sulTraganl  du 
diocèse  de  Lyon,  lui  donna,  par  une  exception 
flatlGuse ,  la  permission  de  pri^cher  dans  toutes 
les  paroisses  de  la  Hresse  el  de  la  l'ranche- 
Comlé  qui  dépendoient  du  diocèse. 

L'enthousiasme  de  son  nouvel  état  lui  fit  dési- 
rer d'aller  A  Rome  ;  mais  l'archevêque  de  Lyon 
lui  conseilla  d  aller  A  Paris  faire  sa  tlu'ologie. 
Il  suivit  ce  conseil;  il  entra  dans  la  congrèga- 
lion  de  Sainl-Sulpice.  lîicnlôt  on  lui  proposa 
la  direction  des  nouveaux  convertis;  tnais l'ac- 
tivité de  son  zèle  lui  fil  chercher  une  plus  vaste 
carrière,  cl  lenlratna  au-delA  dos  mers  en  I7.'}3 
dans  k'S  nùssion»  de  l'Amérique  seplentrionale, 
où  il  a  demeuré  pendant  pré»  de  trente  ans ,  el 
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où  son  tempéramenl  alToibli  par  le  IraTail.  «^ 
quilune  force  el  une  vigueur  qui  lui  ont  pro* 
curé  une  santé  robuste  jusqu'à  la  fin  desa  TÎe. 
Après  avoir  long-lemps  travaille  en  commim 
avec  d'autres  missloimaircs,  A  .Montréal,  m 
le  jugea  digne  de  former  seul  de  iiuu>cll«riH 
Ircprises ,  dont  la  France  devoil  profiler  pour 
ramener  la  paix  dans  nos  vastes  <  >  1 

Vers  17-iO,  il  s  établit  près,  du  1.  iv 

Montagnes ,  au  nord  de  Montréal ,  a  p«rtw 
des  Algonkins,  des  Nipissings  cl  des  Mimgai 
du  lac  Témiscaming ,  A  la  l^te  do  U  colonie, il 
sur  le  passage  de  toutes  les  nations  du  nord, 
qui  dcscendoient  par  ta  grande  rivière  de  Mi- 
chillimakinac  au  lac  Huron. 

Il  y  avoit  eu  une  ancienne  mission  surlctio 
desDcux-Montagncs^  mais  clic  éloit  aband(«- 
tiéc.  M.  Picquel  profita  de  la  paix  dont  uo 
juuissoit  alors  pour  y  construire  un  fort  en 
pierres.  Le  fort  commaudoii  les  village*  de» 
quatre  nations  qui  composoienl  la  ruiftcioadl 
lac.  Il  fit  faire  ensuite  desencfint  *  ir« 

de  ces  villages ,  avec  des  pieux  d*  il  la 

llanqua  de  bonnes  redoutes.  Le  roi  paya  la  aoh 
lié  de  cette  dépense  ;  le  missionnaire  fll  foin  le 
reste  pur  corvées.  Il  y  fixa  deux  nations  erruh 
tes  des  Algonkins  et  des  INipisting»,  fn  km 
faisant  bAlir  un  beau  village,  el  les  faisant «r- 
mer  et  i*écoltcr,  ce  qui  avoit  paru  juftqu«<4l 
impossible.  Ces  deux  nations  ont  élc  dantU 
suite  les  premières  à  dotmer  du  secours  aia 
François.  Les  douceurs  qu'elles  goûtèrenl  dam 
cet  èlablissement,  Les  altachérenl  AlaFruta 
elau  roi^  sous  le  nom  duquel  M.  Picquciltvr 
procuroil  des  secours  d'argent,  de  d«fir6ei,li 
tout  ce  qui  pouYoil  satisfaire  les  besoins  dttti 
nations. 

Il  y  fit  élever  un  calvaire,  qui  êtoit  le  pltf 
beau  monument  de  la  religion  en  (^inacki,  |tfr 
la  grandeur  des  croix  qui  y  furent  plankfi 
sur  le  sommet  d'une  des  deux  montagnes,  ptr 
les  dilTcrentes  chapelles  et  les  diOièrens  oratoi- 
res, tous  égatemeut  bâtis  de  pierres,  voOlM, 
ornéb  de  tableaux,  cl  distribués  par  sutidos, 
dans  l'espace  de  trois  quarts  de  lieue.  Il  s'»p^ 
qua  dès-loi*s  A  entretenir  unecxaclc  correspo»- 
dance  avec  le»  nations  du  nord,  |-  i« 

desAlgonkins  et  des  Nipiî»»ing«,  r  _  Jin 
du  sud  et  de  l'ouest,  par  le  moyeu  de»  Inqmm 
et  des  lluroiis   "  h^usiraol  à 

bien,  que  ioul>  IledePi^MI 

et  de  la  Penlecdle,  il  ft>«f>û»oit  i  la  fois  Uciii 
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à  quarante  adultes.  I^r6<|uc  Icâ  sauvages  chas* 
«eunft  avoieol  pas»c  huil  moi:^  ôam  loi  bois, 
il  les  gardoit  pendant  un  mois  dans  le  viJIage; 
ii  leur  faisoil  une  espèce  de  rabsion ,  plusieurs 
eoiretiens  par  jour,  deux  catéchismes,  des 
confeiences  spirilueUcs.  Il  leur  apprenoit  les 
^  prières  cl  les  chants  de  règltse  ;  il  imposoil 
des  pénitences  ù  ceux  qui  doanoient  dans  quel- 
que» di'sordre»,  L'ne  partie  éloil  sédentaiie  et 
domiciliée.  £nlln«  il  parvint,  contre  toute  es- 
pérance, à  déterminer  ces  nations  iV  se  soumet- 
tre entièrement  au  roi ,  et  à  le  rendre  maître 
de  leurs  assemblées  nationales,  avec  une  pleine 
liberté  d  y  faire  connoîlre  ses  intentions ,  et  de 
Dominer  tous  leurs  chefs.  Dés  le  commence- 
ment de  lu  ^'uern;  de  1742 ,  ces  sauvajçes  mon- 
Irèrcut  leur  atlaclicnicnt  pour  la  France  et 
pour  le  roi  dont  M.  Picquet  leur  avoil  annoncô 
lecaraclêre  paternel .  et  qu'il  leur  avoil  repré- 
MQlé  comme  le  bien -aimé  et  l'idole  de  la  nation. 
Voici  un  discours  qu'adressoit  au  roi  dans 
son  enthousiasme,  un  guerrier  sauvage  du  lac 
des  Dcuv-Montai^ues,  et  que  le::^  trois  nations 
I  prièrent  le  gouverneur  d'envoyer  au  roi  au 
'  commencement  de  la  guene.  Je  le  rappor- 
terai pour  donner  une  idée  deleiirstvle  et 
de  leurs  figures  oratoires.  Si  ce  n'est  pas  mol  à 
mol  le  dist^ours  du  sauvage ,  ou  est  sûr  au 
moins  qu  il  a  été  rédigé  par  celui  qui  connois- 
auit  Je  micu\  leur  style  et  leurs  dispositions. 

Mon  Père, 

«  Fois  moins  attention  à  ma  façon  de  parler 
«fu'aux  sentimens  de  mon  cœur  :  Jamais  nation 
no  fut  capable  de  me  dompter,  ni  digne  de  me 
commander.  Tu  es  le  seul  dan»  le  monde  qui 
poisse  régner  sur  moi,  el  je  préfère  à  tous  les 
avantages  que  TAnglois  peut  m'otTrir  pour  me 
faire  vivre  avec  lui ,  la  gloire  de  mourir  à  Ion 
•crvice. 

V  Tu  es  grand  dans  ton  nom ,  je  te  sais  ; 
Onnontio  (  le  général  )  '  qui  me  porte  ta  parole, 
el  la  robe  noire  (  le  missionnaire  )  qui  m'an- 
noncc  celle  du  grand  Esprit,  Kicliem.milou  ', 
m'ont  dit  que  lu  étoia  le  chef  flis  atné  de  Té- 
pouse  de  Jésus  qui  est  le  grand  maître  de  la 
vie,  que  lu  commandes  un  monde  de  guer- 
riers ;  que  la  nation  est  innombrable,  que  tu 
C9  plus  maître  et  plus  absolu  que  les  autres  chefs 

'  II*  appcIIPMt  le  roi  Ononll-io-ffoa. 
■  II»  apiftfllvutMnichimauUgu  le  mAuraiscspriloale 
dinblc. 
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qui  commandent  des  liommes  el  gourernent  le 
reste  de  la  lorre. 

»  Maintenant  que  le  bruit  delà  marche  frap- 
pe mes  deux  oreilles ,  que  j'apprends  de  Ion  en- 
nemi même  que  tu  n'as  qu'à  paroflre ,  el  les 
forts  tombent  en  poussière  el  Ion  eonemi  A  la 
renverse  -,  que  la  pais,  de  la  nuit  et  les  plaisir» 
du  jour  cèdent  û  la  gloire  qui  tVmporle,  que 
l'œil  |K>urroil  à  peine  te  suivre  dans  les  cour- 
ses el  au  travers  de  tes  victoires;  je  dis  que  lu 
es  grand  dans  ton  nom  et  plus  grand  par  le 
cœur  qui  t'onime ,  que  ta  vertu  guerrière  sur- 
passe m^me  la  mienne  :  les  nations  me  con- 
noissenl,  ma  mère  m'a  conçu  dans  le  feu  d'ua 
contbal,  m'a  mis  au  jour  avec  le  casse-téle  à  la 
main,  el  ne  m'a  nourri  qu'avec  du  sang  en^ 
nemi. 

»  £h!  mon  père,  quelle  joie  pour  moi,  si 
je  pouvoîs  à  la  suite  soulager  un  peu  Ion  bras , 
el  considérer  moi-même  le  feu  que  la  guerre 
allume  dans  les  yeux. 

»  Mais  il  faut  que  mon  sang  répandu  pour 
la  gloire  sous  ce  soleil,  le  réponde  df  ma  lidé- 
lité,  et  la  mort  de  l'Anglois  de  ma  bravoure- 
J  ai  la  hache  de  guerre  à  la  main  cl  l'œil  Qxè 
sur  Onnontio  qui  me  gouverne  ici  en  ton  nom. 
J'attends  sur  un  pied  seulement  cl  la  main  le- 
vée» le  signai  qu'il  me  doit  donner  pour  frap- 
per Ion  ounemi  et  le  mien.  Tel  est ,  mon  père, 
ton  guerrier  du  lac  des  Deux-Montagne».  '» 

Les  sauvages  tinrent  parole  ,  el  les  premier» 
coups  qui  furent  portés  aux  Anglois ,  dans  lo 
Canada,  partirent  de  leurs  mains. 

M,  Picquol  fut  des  premiers  ù  prévoir  la 
guerre  qui  s  alluma  entre  les  Aoglois  el  les^ 
François  vers  1742.  Il  s'y  prépara  long-lempt 
d'avance  ;  il  commença  par  réunir  dans  sa 
mission ,  tous  les  François  di$|>crsés  aux  en- 
virons ,  pour  se  fortifier  cl  donner  plus  de  li- 
berté aux  sauvages.  Ceux-ci  faisoicnt  tous  le» 
détachcmens  qu  il  leur  demandoit^  ils  éloieut 
continuellemenl  sur  les  frontières  pour  épier 
les  mouvcmens  des  ennemis.  M.  Picqucl  «i)>- 
prit  par  un  de  ces  déluchcmens,  que  les  Ao- 
glois faisoient  des  préparatifs  de  guerre  Â  S»- 
raslo,  et  poussoient  leurs  établissemeoft  jus- 
que sur  le  hoTÛ  du  lac  du  Saint-Socrenient.  Il 
en  donna  avis  au  général ,  et  lui  pn>posa  d*y 
envoyer  un  corps  de  troupes  pour  intimider 
au  moins  h»  ennemis .  si  nous  ne  pouvions  en 
faire davanluge.  La  partie  fut  liée.  M.  Picquet 
y  alla  lui-même  avec  M.  Marin  qui  comman- 
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doit  co détachement  ^  on  brûla  le  fort,  les  6ta- 
Mîsscnicn»  de  Lydius,  plusieurs  moulins  à  scie, 
Jes  plancheH,  le»  madriers  cl  «itilres  bolide 
construction,  les  amas  de  vivres,  les  provi- 
sions, les  troupeaux,  sur  près  de  quinze  lieues 
dliabilation.  et  Ton  lil  cent  quararile-cimj  pri- 
sonniers, sans  avoir  perdu  un  seul  François, 
et  mOme  sans  qu'aucun  eût  été  bîessO.  Cette 
seule  cxpédilioii  empêcha  les  Angloîs  de  rien 
entreprendre  de  ce  côlù-là  pendant  le  cours  de 
cette  guerre. 

Après  la  prise  de  TTsIe-Royalc ,  toute  la  co- 
lonie éloil  dans  la  consternation  ;  l'on  craï- 
gnoil  tout  de  In  llolle  anii^luise  à  Québec,  et 
des  nations  leurs  alliées  dans  le  haut  de  la  co- 
lonie. M.  Piequel  répondit  de  celle  partie^  il 
sulollirer  ces  mOmes  nalions  au  lac  dos  Ueux- 
Monlagnes,  les  conduire  lui-même  A  Québec, 
comme  autant  d'otages  ,  au  nombrcde  soixante 
chers  avec  leur  suite  :  il  ctmiiiiença  i\  leur  prê- 
cher l'Evangile,  et  les  détermina  à  nous  prêter 
la  main  contre  les  Anglois,  s'ils  venoieni  nous 
attaijuer.  31.  Hocqunrlhii  donna  dés-iors  le  li- 
tre d'ap6trc  des  Iroiptuis.  Cet  heureux  événe- 
ment rassura  entièrement  la  cobinie,  mal^'ré 
les  alarmes  que  dcYoil  nous  causer  la  perle 
d'un  combat  naval.  En  elTet,  M.  de  la  Jon- 
quiêre  fut  obligé  de  se  battre,  quoique  infé- 
rieur  en  nombre,  lorsqu  il  alloil  en  Canada 
pour  être  gouverneur  général.  Il  fut  fait  pri- 
sonnier, et  remplacé  par  M.  de  lu  Gulison- 
niére. 

31.  Picquet  sut  bientôt  par  ses  sauvages  dé- 
couvreurs, (fuc  les  An^flois  forinoient  un  gros 
détachement  auquel  se  jaignoienl  quelques  sau- 
vages, avec  ordre  de  frapper  en  plusieurs  en- 
droits de  la  colonie ,  pour  Jeter  la  terreur  par- 
mi les  habitans.  11  en  prévint  M.  de  la  Galis- 
sonniére,  qui  Ut  tenir  des  troupes  légères  prèles 
A  partir  au  premier  signal.  Les  ennemis  fu- 
rent surpris,  on  les  prit  presque  tous  avec 
leurs  prisonniers,  ils  furent  conduits,  chargés 
dechatneA,à  Québec;  le  reste  du  déUiclie- 
mcnt  fut  tué  ou  noyé  au  pied  des  cascades  : 
quelques-uns  qui  s'échappèrent  périrent  dans 
les  buis.  Depuis  ce  temps ,  aucun  parti  ne  pa- 
nil  du  côté  du  lac  des  Deux-Montagnes.  Notre 
missionnaire  resta  deux  jours  et  deux  nuits, 
pendant  celte  expédition,  sans  fermer  l'œil; 
mais  In  destruction  de  ce  détachement  tît  que 
Ton  deiiieura  iranquille,  comme  dans  la  plus 
profonde  paix,  jusqu'à  la  fin  delà  guerre.  La 
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terreur  qui  s' éloil  répandue  parmi  lesenn«iiw, 


étoit  telle  qu'ils  ne  se  tenoient  plut  que  »ur  U 
défensive. 

Pendant  celleguerredel7^-2/i  1748,M.P»»- 
quel  contribua  deux  fois  â  la  conscrvatioa  de 
la  colonie;  mais  il  ne  passa  pas  quatre  miîtj  de 
suite  dans  un  lit,  il  veilloît  sans  c(>sso:  an  le 
voyoil  coucher  dans  les  bois  et  sur  U  nàfsr , 
marcher  â  pied,  en  hiver,  do*  journées  ertî^ 
res ,  souvent  dans  l'eau ,  pat>ser  le  prenûerlci 
rivières,  au  milieu  des  glaçons,  pour  douer 
le  bon  exemple  A  ses  guerriers ,  expoMnl  m  ik 
comme  unmililaire,  tandis  que  se«  conooii- 
sances  lui  faisoient  trouver  des  expédie»  dm 
les  occasions  qui  paroissoieni  les  plu»  6èM»- 
pérées.  Il  prit  possession  ,  lui  douzième,  d'un 
puvH  que  les  Anglois  étoienl  sur  le  point  d'oc- 
cuper, et  il  s'y  conserva,  malgré  leur»  inlfr 
gués  et  leurs  efforts. 

Ses  négociations  réussissoient  aussi  bicoqw 
les  entreprises  militaires  qu'il  dirigeoit  :  Ici 
chefs  de  la  colonie  lui  en  confièrent ,  dans  In 
occasions  les  plus  critiques  et  les  plu»  iolere»- 
sanles,  et  lui  en  témoignèrent  cent  Uût  loub 
leur  saliiifaction.  La  paix  ayant  été  reiabtieoi 
1748 ,  notre  missionnaire  s^occupa  du  tuofn 
de  remédier  pour  l'avenir  aux  I-  t  It-» 

dont  il  avoit  été  témoin,  bi  roud  ^  •^ti 
vu  prendre  aux  sauvages  et  aux  partis  eai 
que  les  Anglois  envoyoienl  sur  nous.  Il 
choisir  un  poste  qui  piU  à  l'avenir  inti 
les  passages  des  Anglois.  H  pro|K>sa  hM.  ôèU 
Galissonniére  de  faire  rétablissement  d'uns 
mission  de  la  Présentation,  près  du  bc  K)itiSar 
rio,  qui  a  réussi  au-delà  de  ses  ospérauo 
qui  a  été  le  plus  utile  de  tous  ceux  du  Cai 

31.  Rouillé,  ministre  de  la  marine,  ècrÎToil 
le  4  mai  1749,:  «  Un  grand  nombre  d'Jroqauis 
ayant  déclare  qu'ils  désiroient  embrasser  fe 
christianisme ,  il  a  été  proposé  d'établir  tue 
mission  du  côté  du  fort  Fronlenac ,  ïmhu*  y  » 
attirer  le  plus  qu'on  pourra.  C'est  le  sieur  êltli^ 
Picquet,  missionnaire  zélé,  cl  auquel  ce»  a»* 
tious  paroi»sent  avoir  de  la  confiance,  qui  a 
été  chargé  de  la  négociation.  Il  a  dû  ,  raoa^ 
dernière  aller  choisir  un  terrain  propre  à  ré- 
tablissement de  la  mission,  et  conslater  le  plus 
précisément  qu'il  aura  été  possible,  h  quoiloo 
peut  s'en  tenir  par  rapport  aux  diApOïi^itJatt» 
de  ces  mêmes  nations.  Par  une  lettre  du  5  oc- 
tobre dernier,  M.  delà  Galissonniére  a  infoniM 
que,  uquoiqu^on  ne  doive  paiprendreuncooft- 
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8aDcc  entière  dans  celles  qu'ils  onl  marquées, 
il  est  néanmoins  d'une  si  grande  importance 
de  pouvoir  les  diviser,  qu'il  ne  faut  rien  négli- 
ger de  ce  qui  petit  y  contribuer  :  c'est  parcelle 
raison  que  sa  majesté  désire  que  vous  suiviez 
le  projcl  d'établissement  proposé.  S'il  pouvoil 
avoir  un  ccrlain  succès,  il  ne  devroit  pas  être 
dilllcile  pour  lors  de  faire  eulendre  aux  sauva- 
ge», que'  le  seul  moyen  do  s'aïTranchir  des  pré- 
tentions des  Anglois  sur  eux  cl  sur  leurs  terres, 
C'est  de  détruire  Choucgucn,  afin  de  les  priver 
par-là  d'un  [joslc  qu'ils  ont  principalement 
établi  dans  la  vue  de  pouvoir  contenir  leurs 
nations.  Celle  destruction  est  d*une  si  grande 
conséquence,  tant  par  rapport  à  nos  posses- 
«ons  que  par  ra[)port  à  raltaclicmenl  des  sau- 
vages et  à  leur  irailc,  qu'il  convient  de  mellrc 
tout  en  usDKc  pour  engager  les  Iroquois  ù  Fen- 
trepreudre  :  celle  voie  est  actuellcmenl  la  seule 
qu'on  puisse  employer  pour  cela,  mais  vous 
devez  sentir  qu'elle  exige  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  circonspection.  » 
\\  Les  qualités  que  le  miuislre  désiroit,  pour 
vréussir  à  éloigner  les  Anglois  de  noire  voisi- 
nage, M.  Picquel  les  possédoit  éminemment. 
Aussi,  le  général ,  l'intendant  el  l'évéqucseD 
rapporlèrent  absolument  à  lui  pour  le  choix  de 
rétahlissemeut  de  ecllo  nouvelle  mission  ;  et 
malgré  les  elTorts  de  ceux  qui  avoienl  des  in- 
ti^éts  opposés,  il  fut  chargé  de  rentreprise. 

Le  fort  de  la  Présenlation  est  situé  A  30i2»  40' 
de  longitude  et  âi  44'  50'  de  latitude,  sur  la  ri- 
Tiére  de  la  Présentation,  que  les  sauvages  nom- 
ment Soégatai ,  3U  lieues  au-dessus  de  Mont- 
réal »  &  là  lieues  du  lac  Ontario,  ou  du  lac  de 
Frontenac  qui  donne  naissance  au  Deuve  Saint- 
LaurenU  conjoiulemenlavec  le  lacCliamplain^ 
15  lieues  à  l'occident  de  la  source  de  la  ri- 
TÎére  d  lludson  qui  va  tomber  dans  la  mer  à 
Kcw-York.  On  avoilbdti  pré»  delà,  en  1G17, 
le  fort  de  Fronlenac,  pour  arrêter  les  incur- 
Monsdos  Anglois  cl  des  Iroquois  ;  la  baie  ser- 
voil  de  port  à  la  marine  marchande  el  mili- 
taire, qu'on  avoit  formée  dcs-lors  sur  cette  es- 
pèce de  mer  où  les  lempétt;s  sont  aussi  fréquen- 
te* et  aussi  dangereuses  que  sur  l'Océan.  Mais 
le  poste  de  la  Présenlation  parut  encore  plus 
important,  parce  que  le  porl  e^t  Irés-bon,  que 
la  rivière  y  gèle  rarement,  que  les  barques  en 
peuvent  sortir  par  les  vents  de  nord,  d'est  et  de 
•ud;  que  les  terres  y  éloieQlexcelIcnles.elqu  on 
pouvoitfortinercctcndruitavecplusd  avantage. 
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D'ailleurs,  celte  mission  éloil  propre,  par 
sa  situation ,  à  nous  concilier  les  sauvages  iro*^ 
quoift  des  cinq  nations  qui  habilenl  entre  la 
Virginie  el  le  lac  Ontario.  31.  le  marquis  de 
Beauharnois,  et  ensuite  M.  de  la  Jonquiére, 
gouverneur  général  de  la  Nouvelle-France,  dètj 
siroient  beaucoup  qu'on  parvint  à  rétablir,  sur- 
tout dans  un  temps  où  la  jalousie  des  Anglois, 
irritée  par  une  guerre  de  plusieurs  années , 
cherchoit  à  éloigner  de  nous  les  nations  dit 
Canado. 

Cel  établissemenlétoit  comme  une  clé  de  ll( 
colonie,  parce  que  les  Anglois,  les  François , 
les  Sauvages  du  haut  Canada  ne  pouvoient  pas*, 
ser  ailleurs  que  sou»  le  canon  du  fort  de  I4 
Présentation  ,  lorsqu'ils  descendoienl  du  côlà 
du  sud  ;  que  les  Iroquois  au  midi  et  les  Micis^ 
sagués  au  nord ,  éloient  à  sa  porlée  :  aussi  par-r 
vint-il.  dans  la  suite,  ^t  en  rassembler  de  plus 
de  cent  lieues  de  distance,  Cependant  les  offi- 
ciers, les  iuterprétes  et  les  oégocîans  rcgar-, 
doient  cet  établissement  comme  une  cliimére. 
La  Jalousie  et  les  contradictions  Tauroient  fait, 
échouer,  sans  la  fermeté  de  M.  l'abbé  Picquel,, 
soulenue  par  celle  de  Tadministralion.  Celéla-) 
blissemenl  servoit  â  proléger,  à  secourir  et  à 
soulager  les  postes  déjà  établis  sur  le  lac  On* 
tario:  l'on  pouvoit  y  construire  les  barques  et 
canots  pour  transporter  les  elTcU  du  roi  avec, 
un  tiers  moins  de  dépense  (ju'aillcurs,  jmrce: 
que  le  boin  y  étoil  plus  commun,  d'une  meiU, 
Icure  qualité,  el  plus  facile  à  exploiter,  surtout, 
quand  M.  Picquct  y  eut  fait  faire  un  moulin  i^^ 
scie  pour  1  exploitation  et  le  débit  de  ces  buis...] 
EnQn,  il  pouvoit  faire,  {>our  les  colons  françoïa 
un  élablissement  important,  cl  un  point  de. 
réunion  dos  Européens  cl  des  sauvages,  qui, 
s'y  IrouYoient  très  â  portée  de  la  chasse  et 
de  la  pèche  dans  la  partie  supérieure  du  Ca-| 
nada. 

M.  Picquel  parlit  avec  un  détachement  do, 
soldaU  ouvriers  et  quelques  nauvages;  il  se  mil,} 
d'abord  ,  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible,  h  l'a- 
bri des  incultes  de  l'ennemi,  ce  qui  lui  réussitr] 
toujours  depuis. 

Le  20  octobre  1749,  il  avoit  fait  construirej 
un  fort  de  pieux  ,  une  maison,  un  hangar,  une 
écurie,  untî  redoute,  un  four;  il  avoit  défricha 
d(^  terres  pour  des  sauvages.  On  eslimoil  set 
travaux  3()  ta  40,000  livres  :  il  les  avoil  fait» 
pour  3,485  livres,  mais  il  y  metloîl  autant  d'in- 
telligence que  d'éconoiiiio  ;  il  animoil  les  ou- 


Vrirnt,  cl  Ton  trav.iilloil  dopuÎR  trois  hoiin.*ft  du 
malin  jusqu'à  neuf  heures  du  «oir. 

Quant  à  lui ,  mn  désintéressement  éloit  o\- 
lr(^ine;  il  ne  recevoil  alors  ni  appoiiilemens, 
ni  gratifîealions;  il  ro  soulrnoil  par  i^on  indus- 
trie d  9on  crédit,  car  il  ne  touchoit  pas  même 
son  patrimoine.  Il  n'ovoîl  du  roi  qu'une 
ration  de  deux  livre»  de  pain  et  une  demi -li- 
vre de  lard  ;  au9.si  les  sauvasses ,  lui  ayant  ap- 
porté un  chevreuil  H  de»  perdrix ,  lui  disoient  : 
Nous  ne  doul<ms  poini ,  mon  liérr,  qu'il  ne  st* 
faswdemauvaisraisonnemens  dans  ton  estomac 
de  CD  que  lu  n'as  que  du  lard  à  manger  ^  voilà 
de  quoi  rarrommoder  te»  alTaires.  Les  chas- 
seurs lui  fournissoient  de  quoi  faire  sut)8ister 
lc$  François,  et  de  quoi  traiter  le»  généraux, 
dariH  Toccasion.  Il  a  eu  do<  truite»  de  qua- 
lre-vinsl«  livres  que  ses  sauvages  lui  npjjor- 
loienl. 

Lorsque  In  cour  lui  cul  fait  un  Irailement,  il 
ne  l'employa  qu'au  profil  de  non  établissement. 
Il  eul  d'abord  six  chefs  de  famille  en  17^0, 
quatre-vingt-sept  Tannée  suivante  cl  trois  cent 
quatre-vingt-seize  en  1751.  Toutes  ces  famil- 
les éloienl  des  plus  ancienne»  et  des  plus  con- 
»id^TabIes, en  sorte  que  celle  mission  étoit  dtV 
loTR  asivpz  puissante  pour  nous  allacher  les  cinq 
nations^  qui  pouvoieiil  faire  m  lout  vinRl-rinq 
mille  habitans ,  et  il  en  compta  jusqiiW  (rois 
mille  dans  sa  colonie.  En  attachant  A  la  France 
les  cantons  iroquoîs,  et  les  meltant  bien  dans 
nos  intèh^ts,  on  étoit  sûr  de  n'avoir  rien  A  crain- 
dre des  aulres  nations  sauvages,  et  r'éloil  le 
moyen  demellre  des  bornes  A  TambiliondesAn- 
gloi».  M.  Picquet  profila  avanlafçeusemenl  de  la 
paix  pour  augmenler  rel  établissement,  et  il  le 
porta ,  en  moins  de  quatre  ans,  A  la  perfeclion 
que  Ton  pouvoîl  désirer,  malgré  les  contradic- 
tions qu'il  eut  A  combattre,  les  obifitarles  qu1l 
cul  à  surmonter,  les  railleries  et  leî>  propo?^  in- 
décens  q\ril  lui  falltil  essuyer;  mais  Min  bon- 
heur et  sa  gloire  n'y  perdirent  rien  :  Ton  vil, 
avec  élonnemenl,  phisieun  villages  s'y  élever 
presqu'û  la  fois,  un  fort  commode,  logeable  et 
agréablement  siluè;  des  défrichemens  prodi- 
gieux cou\crli  presqu'en  même  temps  du 
plus  beau  mais.  Plus  de  cinq  cents  familles, 
encore  toutes  infidèles,  qu'il  y  rassembla,  ren- 
dirent bientôt  cet  établissement  le  plus  beau,  le 
plus  riant  et  le  plus  abondant  de  la  colonie.  Il 
avoit  dans  sea  dépendances  la  Présentation,  la 
Calletli»,  Sucgalii,  Hle  aux  Calots  ol  l'Ile  Pic- 
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quel  dans  le  fleuve  Saint-Laur^nl.  Il  avoil  dam 
le  fort  sept  pelil»  pierrier»,  cl  onz*-.  piêrni  de 
qtiatre  A  six  livres  de  balles. 

Les  familles  les  plusdislingU(^osd<>9  Irr<pinis 
éloient  distribuée»,  A  la  Présenlnlion,  en  Ifoi» 
villages  :  celui  qui  éloil  voisin  du  ftirt  FniOfoil 
conlenoil  en  1754,  quarantc-nriiT  cabautt^P 
corce,  dont  quelques-unes  nvoient  soîuiAn 
quatre-vingts  pieds  de  long,  cl  «unisoîml'l 
trois  ou  quatre  familles.  L'endroîl  leur  plaboit 
â  cause  de  rabfmdanre  do  la  cha»M»  ri  d«  Il 
péchc. 

On  auroît  pu  augmenler  sans  doute  cKti> 
mission;mais  il  auroit  fallu  avoir a»Aexite  1er* 
res  défrichées  pour  faire  semer  lotilex  ks  b- 
millcs ,  cl  les  aider  A  subHÎslcr  ,  et  pour  qoi 
chaque  canton  eftl  un  quartier  s(^pnr^. 

M.  Picquet  auroit  désin'?  que,  pour  en  tim 
un  grand  parti ,  on  fit  défricher  pendant  un  oct- 
tain  temps,  cent  arpcns  de  terre  chaque  anné»; 
qu'on  aidAt  les  sauvages  A  se  bAlir  solidemwrt, 
et  A  entourer  leur  village  d'une  paliuadc; 
qu'on  fît  construire  une  église,  cl  une  mabon 
pour  sept  A  huit  missionnaires.  Lc«  nattons  li* 
désiroient,  et  c*éloit  un  moyen  vv 
fixer.  Tout  cela  pouvoit  se  faire  a^  : 
vres  par  an,  el  il  propoHoit  de  len  a«»tgner  ur 
un  bénéfice,  comme  étant  destinée»  au  pm^tréi 
de  la  religion. 

En  attendant,  notre  missicmnairc  s'flpptiqna 
d'abord  A  inslmire  ses  sauvages  ;  il  en  baptbi 
un  grand  nombre.  M.  rév(^que  de  Ou«*J)rc. 
voulant  être  témoin,  et  s'assurer  par  lui-m^roe 
des  merveilles  que  l'on  racontoit  de  Fétabliu^- 
menl  de  la  Présentation ,  fit  le  voyage  en  îTW, 
accompagné  de  quehiues  olîlcier*,  des  inlef- 
prétes  du  roi ,  des  préIres  des  aulres  miit»i()Qfl, 
de  plusieurs  autres  prôtres ,  et  y  passa  dî\  iouff 
A  examiner  et  A  faire  examiner  h  rnè- 

nes;  il  en  ba|ilisa  hii-mônu'  cent  ti     i 
et  ne  cessa ,  pendant  son  séjour,  do 
ciel  de»  progrés  do  la  religion  parmi  cr« 
délos. 

A  peine  f\irent-ils  baptisés,  que  M. 
songea  A  leur  donner  une  forme  fi    - 
ment  :  il  établit  un  cOï))*ei|  de  d' 
il  choisit  les  plus  accrédités  chez  les  cinq  lift- 
tionsjl  les  mena  ft  Montréal,  ort  iï"^  •-'■'■■ 
rent  serment  de  fidélité  au  roi,  entre  î. 
de  M.  le  marquis  du  Ouesne.  an  ( 

nementde  toute  la  colonie,  .h 
roit  osé  espérer  un  pam; 
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Uenlif  au  bîon  de  l'administration  commp 
lui  de  la  religion ,  M.  Picquet  avcrtÎMoil  le» 
8  de  la  colonie  des  abus  dont  il  èloit  (6- 
a .  Il  fil ,  par  exemple ,  un  mémoire  conlre 
bli»sement  des  Iraileunt  qui  i^toicnt  Ycnus 
blir  au  !.ong-S;uiU  cl  A  Carillon  pour  faire 
aitc  ou  le  commerce,  qui  Irompoienl  les 
âges  ,  on  leur  vendant  for!  cher  des  clioses 
île»,  el  le«  empOchoionl  de  venir  jusqu'à 
listton,  où  on  les  auroit  détrompas,  ins- 
s  dans  la  religion ,  et  allin^s  A  la  Franco. 
M  garnison»  que  l'on  éUiblissoil  dans  le» 
ion»  oonlrarioienl  beaucoup  les  projeta  de 
e missionnaire.  «  J'ai  dêjft  vu,  disoit-ildans 
oémoire,  avec  consolation ,  supprimer  cel- 
ui étoient  au  Sault  Sainl-I.onis  et  nu  lac  des 
x-]Vronlagne8 ,  el  je  pcnsois  que  le  gouver- 
enl,  inrormé  par  d'aulresquc  par  moî  du 
qu'elles  font ,  tant  A  la  religion  qu'à  l'clal, 
lanqueroil  pas  de  retirer  bientôt  celle  qui 
1  la  Préscnlalion ,  oii  clic  est  aussi  inu- 
M  bien  |tlus  pernicieuse  qne  dans  le«  au- 
missions.  Personne  ne  connoll  mieux  que 

les  désordres  qui  augmentent  h  mesure 
l'on  rend  celle  garnison  plus  nombreuse  i 
rvcur  de  nos  premiers  chriHiens  a'èteinl 
à  peu  par  les  mauvais  exemples  et  \i*i 
▼ais  conseils;  la  docilité  envers  le  roisaf- 
H  aussi  insensiblement;  les  diflicuMés  se 
iplient  presque  continuellement  entre  les 
>n8  dont  les  mœurs ,  le  caraclt^re  et  les  in- 
%  sont  si  dilTV»ren«  :  enfin ,  les  commandans 
es  gardes-magasins  opposent  habiluetle- 
l  mille  obstacles  aux  fruits  du  zèle  des  nii»- 
nairfîs. 

Depuis  près  de  vingl-qualreansque  je  suis 
gé  de  la  conduite  des  sauvages,  j'ai  tou- 
ï  reconnu  avec  ceux  qui  ont  étudié  leur» 
irs  et  leur  caracti^n»  que  la  fréquentation 
François  les  pcrdoil  entièrement,  et  que, 
ne  font  que  Irés-peu  de  progrés  dans  la  rc- 
n ,  les  mauvais  exemples  .  les  mauvais  con- 

el  l'Ame  mercenaire  et  intéressée  des  na- 

I  «uroiH'cnnes  qui  les  fr(>quenlcnt  dan» 
(  tillages ,  en  sont  la  principale  cause.  De 
ent  quelquefois  leur  indocilité  aux  ordre» 
;ouverncurs,  mtmc  leur  inGdétité  auroî , 
un  apostasies. 

II  e»l  de  notoriété  publique  qu'au  Saull 
MiOuis  et  au  lac  des  Deux  -  Moniales , 
ions  nuirerois  si  ferventes ,  et  qui  ont  rendti 
lis  prés  décent  ans  de»  services  trés-itnpur- 
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tans  t  la  colonie ,  les  garnisons  y  ont  causé  des 
maux  et  des  désordres  presque  irréparables; 
qu^clle»  y  ont  introduit  non-seulement  le  liber- 
tinage cl  toutes  sortes  de  débauches,  mais  en* 
corc  l'indépendance  et  la  révolte.  »  IM.  Pic- 
quel  rraignoil  surtout  l'introductitm  d'un  crimo 
contre  nature,  beurcusemenl  inconnu  chez  les 
sauvages. 

Les  commandans  n'étoient  occupé»  alors 
dans  nos  missions  qu*à  diminuer  la  confiance 
des  sauvages  dans  leurs  missionnaires  :  il  sem- 
bloil  que  c'étoil  une  victoire  gagnée,  dés  que 
Ton  en  avoil  séparé  quelques-uns ,  ou  même 
quand  Ton  avoil  su  adroitement  prévenir  un 
général  contre  les  missionnaires,  et  les  noircir 
dans  son  esprit.  Un  saint  religieux ,  mission- 
naire aussi  infatigable  pour  le  service  du  roi 
qu'il  rétoit  pour  celui  de  Dieu ,  succomba  mê- 
me sous  le  [Mjids  de  Taulorité ,  au  détriment  de 
la  mission  du  Saidl  Saint-Louis,  à  force  d'ac- 
cusations que  les  commandons  du  fort  inven- 
tèrent contre  lui.  Alors  rinéligion  ,  le  liberti- 
nage, l'infidélité  envers  le  roi  et  Tinsolencc 
des  sauvages  prirent  aussitôt  la  place  de  la 
lapiéle,  de  rattachement ,  de  la  soumission 
et  de  l'obéissance  dont  ils  avoienl  dorme  tant 
do  preuves  depuis  si  long-temps  sous  la  con- 
duite dos  missionnaires.  Knfin ,  pour  remédier 
A  tant  de  maux.  Ion  supprima  des  garniMins 
qui  avoienl  mis  les  doux  missions  dans  le  plus 
grand  danger;  mais  les  jésuites  furent  obligés 
de  lransiK>rlerleurmi$sion  duSauIl  Sainl-Louis 
au-dessus  du  lac  Saint-François,  pour  éloi- 
gner les  sauvages  de  la  fréquentation  de«rraa* 

Ç0I8. 

L'expérience  a  toujours  prouvé  que  c'étoîl 
parla  religion  que  nous  réiistisisiims  le  mieux 
A  nous  attacher  les  sauvages,  et  que  les  mis- 
sionnaires formoienl  cl  resserroienl  ces  lien». 
En  effet,  nos  missions  ont  toujours  persévéré 
dan*  la  même  fidélité,  lorsque  les  missionnai- 
res y  ont  exercé  librement  leur  ministère  :  ou 
lieu  que  Ton  a  vu  déserter  de  beaux  villages 
qniétoient  établis  au  fort  Frontenac,  û  Nia- 
gara ,  au-dessus  du  porUige ,  et  dans  presque 
tous  les  autres  |)08tes  du  haut  Canada.  Les 
conuuandnns  de  ces  mêmes  postes,  avec  leurs 
garnij'on»,  ont  tellement  dispersé  cl  détruit  ce» 
établissemens,  qu'il  n*en  resloit  plus  aucune 
trace  du  tenqis  de  .^L  Pîcquet.  Ces  sauvages 
étant  sans  misi^ionnaires,  sans  conseils  et  sans 
consolateurs",  avoicnt  tous  abandonné  le»  poa- 
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le»  rrançois  pour  se  ranger  la  plupart  du  côli 
des  Angloi» ,  cl  ces  «orlcs  de  transfuges ôloient 
plus  dangereux  pour  nout»  (pie  les  sauvages 
qui  ne  nous  avoienl  jamais  connus. 

Avant  que  les  missionnaire»  nous  eussent 
concilié  les  peuples  du  haut  Canada,  ils  cons- 
piroient  dans  tous  les  postes  contre  les  Fran- 
çois ;  ils  clierchoicnt  l'occasion  de  les  égorger. 
Ceux  qui  èloient  pour  nous  n'ètoieul  presque 
d'aucun  secours  en  temps  de  guerre.  On  n  on 
eut  tout  au  plus  que  quarante  dans  les  c\pédi- 
lions  des  premi*>rcs  années  de  la  guerre  de  1 755; 
et  ni^nie ,  cxccplê  les  chrétiens  domiciliés,  Ton 
ne  voyoil  presque  point  de  sauvages  des  pays 
d*en  haut,  pendant  plus  des  trois  quarts  de 
l'année,  malgré  les  invitations  et  les  négocia- 
tions continuelles;  mais  les  chrétiens  domici- 
liés,  lorsqu'ils  éloient  tranquilles  avec  leurs 
missionnaires  dans  leurs  villages  ,  éloitnl  tou- 
jours prêts  au  premier  signal  de  In  volonté  (ii'S 
gouverneurs  généraux.  Ou  les  a  vus  courir  sur 
leur  propre  nation,  lorsqu'une  nous  êloitcou- 
Irairc,  el  n'épargner  pas  mi^rne  leur  famille; 
cnr  dans  l'alTaire  de  !M.  Dicskau  ,   ils  tuèrent 
tous  leurs  parcns  qu'ils  a  voient  faits  prisonniers; 
au  lieu  que  dans  la  guerre  de  1745,  tandis 
qu'il  y  avoit  de»  garnisons  dans  leurs  village», 
tantôt  ils  refusoienl  de  prendre  les  armes,  cl 
vouloienl  demeurer  neutres ,  tantôt  cous  Ira- 
lissoienl,  ou  servoieiit  nos  ennemis,  et  Tonne 
►uvoîl  les  faire  marcher  qu'ft  force  de  solltci- 
ilion»,  de  caresse*  ou  de  présens,  encore  fal- 
loil-il  que  les  missionnaires  se  missent  en  mar- 
che avec  eux. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  élrange,  c'est  que 
gouverneurs  généraux,  MiM.  de  Beauhar- 
lois,  de  la  Galissonniérc,  de  la  Jon([uiére  et 
lu  Quesnc,  ont  eux-mCmes  découvert,  pUi- 
|sieurs  fois,  que  les  sauvages  avoienl  été  pous- 
!s  ,  par  les  commandans  des  forts,  à  aller 
fconire  les  ordres  des  généraux ,  afin  sans  doulc 
[ue  pareilles  fautes  rejaillissent  sur  les  mis- 
[«ionaaires,  et  diminuassent  la  conHancc  que 
ïes  généraux  paroissoieni  avoir  en  eux.  Quand 
ijls  éloient  parvenus  A  les  écarter,  rien  ne  s'op- 
tiposoil   phis  aux  excès  qui  éloient  une  suite 
lu  feu  de  Tâgc ,  de  la  violence  des  passions , 
les  habitudes  invélérées  de  la  plupart  des  mi- 
litaires. Les  commandans  et  les  gardes-maga- 
[jins  éloient  même  plus  dangereux  que  les  sol- 
lats,  lesuns  parleur  autorité  ou  leur  indépen- 
'dancc,  et  comme  ayant  en  leur  disposition  le» 


effets  du  roi;  les  autres,  par  la  taciUlé  qu'ib 
avoienl  également  de  faire  des  pn'^sens  ;  lnus  {nt 
la  facilité  des  femmes  de  ces  pauvres  oalioiu, 
dont  l'usage,  avant  leur  conversion,  étoitde 
rechercher  les  hommes.  Tout  cela  inlnxlaîioîl 
bientôt  le  libertinage  dans  une  nitSMon,  b  di- 
vision dans  les  mariages,  la  conruMooikmlff 
villages,  elle  mépris  de  la  nation  ;  parcoot^ 
quenl  rêloigncment  général  de  co  pc»|Ari 
pour  les  François ,  quelques  disposiliiu»  qw 
les  missionnaires  pussent  leur  itispiri't  poiirU 
engager  A  se  ranger  de  notre  côté. 

On  pouvoil  craindre  cependant  qu  il  o^K 
dangereux  de  supprimer  la  ganiisou  éêjff^ 
temps  de  guerre;  mais  M.  Picqucl  êJoilpo^ 
suadé  que  cela  eeroit  encore  moins  dangcran 
que  de  les  y  maintenir,  parce  que ,  di«)il-il,1o 
Ajiglois  songeront  moins  à  attaquer  un  YiUa|K 
où  il  n'y  aura  que  des  sauvages  ,  que  celui oÉ 
il  y  aurott  garnison^  1"  ils  savent  bien  qu'il nj 
a  rien  à  gagner  avec  des  sauvages  ,  qu'il  ol 
dinicile  de  les  surprendre  ;  qu'un  vlllofe  aioii 
rassemblé  est  comme  un  nid  de  tcuéiRr»,  q» 
paroisscnl  s'envoler  dans  rinslant  qu'on  leicfc*' 
grine,  mais  qui  tombent  bientôt  «ur  lom 
agresseurs  de  tous  côtés,  cl  nu  les  abandooflcnl 
qu'fi  la  dernière  exlrémilé  ;  2"  le*  Auglois 
roicnl  plus,  pour  s'excuser,  le  prétexte 
qu'ils  D'en  veulent  qu'aux  Frauço»,  Ui  ac 
meUroienl  A  dos  toutes  les  nations,  et  te»  ini- 
IcroienL  du  ne  manière  à  les  reudri*  irréconci- 
liables :  c'eût  été  le  coup  le  plus  heureux  pour 
les  I'ran(;ois;  mais  les  Anglois  na>  oient  gank 
de  Tenlreprendre. 

Au  mois  de  Juin  1751 ,  M.  Picquet  fll  m 
voyage  autour  du  bic  Ontario,  avec  iin  mot 
du  roi  et  un  canot  d'écorce,  où  il  avott  da| 
sauvages  alTidés,  dans  lintcntion  d'alli 
familles  de  sauvages  au  nouvel  établi 
de  la  Présentation.  Il  s'est  trouvé  dnn>  $«• 
piers  un  iMémoirc  ù  ce  sujet,  et  je  vai»  tni 
ncr  un  extrait. 

Il  visita  d'abord  le  fort  Frontenac  ou  Cat«- 
racoui,  situé  à  douze  lieues  â  l'occîdcnt 
Présentation  -,  il  n'y  trouva  point  de  ftau 
({uoique  ce  fût  autrefois  un  rcndez-v 
cinq  nations.  Le  pain  et  le  lait  y  êtoieut 
vais;  il  n'y  avoit  pas  même  de  l'eau-dc-t« 
pour  panser  une  plaie. 

Arrivé  ii  l'endroit  du  lac  On(ari<\  que  Iok 
nonunc  A'noi,  il  y  trouva  un  negrc  fugitif  de 
Virginie^  on  lui  arsurs,  âi  celle  uccwMon,  qn 
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ne  seroit  pas  difllcilc  d'avoir  bicutûl  la  plus 
'     grande  partie  des  nègres  et  négresse»  de  la  Nou- 

tvcIle-Angleterre,  dès  qu'on  les  recevroll  bien 
en  Canada,  qu*on  les  nourriroit  pendant  la  pre- 
mière année,  qu'on  Irurconiêderoil  des  terres 
I  comme  aux  linbitnns  ;  les  sauvages  leur  servi- 
roient  volontiers  de  guides  ;  les  nègres  seroient 
les  plus  terribles  ennemis  des  Anglois,  pré- 
voyant qu'il  n'y  nuroit  jamais  de  pardon  à  es- 
pérer pour  eux,  si  les  Anglois  dcvenoicnt  les 
Rialtros  du  Canada  \  et  ils  contribueroient  beau- 
coup h  l'établissement  de  celte  eolonic  par  leur 
travail.  Il  y  avoil  même  des  Flamands,  dos 
Lorrains  et  des  Suisses  qui  auruient  suivi  leur 
,     exemple,  parce  qu'iU  étuient  mal  avec  les  Ad- 

tglois,  el  qu'ils  ne  les  aimoient  pas. 
A  la  baie  do  Quinte,  il  visita  la  place  de  l'an- 
cienne mission,  que  M.  DoUiers  de  Kléus  et 
l'abbé  d'I'rfé,  prèlres  du  séminaire  de  S^unt- 
Sulpicc,  y  avoiont  établie.  Lendroil  est  char- 

^cnant,  mais  le  terrain  n'est  pas  bon. 
Il  visita  le  fort  de  Toronto,  A  soixante-dix 
I     lieues  du  Tort  Frontenac,  à  la  partie  la  plus  oc- 
■  cîdcntflle  du  lac  Ontario;  il  y  trouva  de  bon 
*   pain  et  de  lK)n  vin,  el  tout  ce  qui  éloit  néces- 
saire pour  la  traite,  tandis  que  l'on  en  manquoil 
dons  tous  les  autres  postes.  Il  y  trouva  des 
L   IVIississagues  qui  s'assemblèrent  autour  de  lui  ^ 
I  ils  parlèrent  d'abord  du  bonheur  que  leurs  Jeu- 
nes gens,  les  femmes  cl  les  enfans  auroiont,  si 
le  roi  avoil  pour  eux  les  mêmes  bontés  qu'il 
Avoit  pour  les  Iroquuis,  Â  qui  il  procuruit  des 
misi^itmnaires  :  ils  se  (ilaignoienl  de  ce  que, 
au  lieu  de  leur  bûlir  une  église,  Ton  n'avoit 
placé  auprès  d>ux  qu'un  cabaret  d*eau-do-vie. 
M.  Picqucl  ne  les  laissa  pas  achever,  el  leur 
répondit  qu'on  les  trailoit  suivant  leur  goOl  ; 
qu'ils  n  avoient  jamais  témoigné  le  moindre 
zèle  pour  la  religion,  que  leur  conduite  y  étoit 
Irôs-opposèe,  et  que  les  Iroquois,  au  contraire, 
avoient  marqué  leur  amour  pour  le  christia- 
nisme^ mais^  comme  il  n'avoit  point  d'ordre 
pour  les  attirer  à  sa  mission,  il  évita  une  plus 
longue  explication. 

De  là  il  passa  ^  Niagara  \  il  examina  la  si- 
tuation do  ce  fort,  n'ayant  point  de  sauvag*^  6 
qui  il  pOt  parler.  Il  est  situé  Irés-avantageusc- 
meul  pour  la  défense,  n'étant  conmiandô  d'au- 
cun côté;  on  y  voit  de  très-loin,  on  y  jouit  de 
Tobord  de»  canots  el  barques  qui  y  viennent 
jusqu'à  terre,  et  y  sont  en  sûreté;  mais  le  ter- 
rain s'y  délruisoit  pou  à  peu  par  les  pluies,  mal- 
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gré  les  grandes  dépenses  que  le  roi  avoit  fai- 
tes pour  le  soutenir.  M.  Picqucl  pcnsoit  que 
l'on  pourroit  remplir  la  distance  qui  est  enlro 
la  terre  et  le  quai  que  l'on  avoit  fait  pour  le 
soutenir,  et  y  faire  un  glacis.  Cette  place  éloil 
importante  pour  faire  la  traîte,  et  pour  assurer 
la  possession  du  Portage,  de  Niagara  et  du  lac 
Ontario. 

De  Niagara,  M.  Picquelalla  au  portage,  qui 
est  À  six  lieues  de  ce  poste  ^  il  alla  voir  lo 
même  jour  la  chute  ou  le  saut  de  Niagara,  par 
loque]  les  quatre  grands  lacs  du  Canada  se  dé- 
chargent dans  le  lac  Ontario.  Cotte  cascade  est 
aussi  prodigieuse  par  sa  hauteur  et  la  quantité 
d\'au  qui  y  tombe,  que  par  la  diversité  de  se* 
chutes  qui  sont  au  nombre  de  six  principales, 
w'parécs  par  une  petite  Ile  qui  on  laisse  trois 
au  nord  et  trois  au  sud  :  elles  font  entre  elles 
uno  symrlrie  singulière  et  un  ciïct  étonnant.  Il 
mesura  la  hauteur  d^unc  do  ces  chutes  du  c^tô 
du  sud,  et  il  la  trouva  d'environ  cent  quarante 
pied». 

Cet  établissement  du  Portage,  qui  éloit  des 
plus  importons  pour  lo  commerce,  étoit  le  plus 
mal  pourvu  :  les  sauvages,  qui  y  venoient  en 
grand  nombre,  éloient  dans  la  meilleure  dispo- 
sition d'y  traiter;  mais  ne  trouvant  poinl  ce 
qu'ils  y  chcrchoient,  ils  alloienl  à  Choueguen 
ou  Choi^guen ,  à  l'embouchure  du  fleuve  du 
même  nom.  M.  Picqucl  y  compta  jusqu'à  cin- 
quante canots.  Il  y  avoit  cependant  à  Niagara 
une  maison  de  traite,  où  le  commandant  el  lo 
traiteur  étoicnt  logés;  mais  elle  étoit  trop  pe- 
tite, et  les  cITet»  du  roi  n'y  étoicnt  pas  en  sû- 
reté. 

M.  Picquel  négocia  avec  les  Sonnonloans, 
qui  lui  promirent  de  se  rendre  à  sa  mission,  el 
lui  donnèrent  douze  enfans  pour  otages,  en  lui 
disant  que  les  parens  n'avoient  rien  de  plus 
cher,  elle  suivroienl  incessamment,  ainsi  que 
le  chef  du  prdt  Rapide,  avec  toute  sa  famille. 
Les  jeunes  sauvages  qui  accompagnoient  M.  Pic- 
quel  avoient  parlé  à  ce  vieillard  en  véritables 
apôtres.  M.  Picquot  s'élatd  éloigné  pour  dire 
son  bréviaire,  les  sauvages  et  IcsSonnontoan», 
sans  perdre  de  temps,  s'assemblèrent  tous  pour 
tenir  conseil  avec  M.  de  Jonquiére,  qui  le  lira 
quoique  lemps  après  en  particulier,  et  lui  dit  : 
Yos  sauvages  el  les  Sonnontoans ,  connoissant 
votre  fermeté  dans  vos  résolutions,  et  sachant 
que  vous  aviez  dessein  do  passer  par  Cho<*guen 
en  vous  eu  retournant,  m  ont  prié  iiislainnicQt 
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y'ée  vous  eng:ager  à  n'en  rien  faire;  ils  sont  in* 
ïbrméB  de«  mauvaise?  disposition»  des  Angloï», 
[uivoiis  regardent  comme  le  plu»  redoutable 
înncmi  de  leur  eolonie,  et  comme  relui  qui 
leur  fait  lo  plus  de  tort.  Ils  sont  bien  disposée  h 
se  faire  tailler  en  pièce»  plutôt  que  de  souïTrir 
qu'il  vous  arrive  le  moindre  mal  ;  mais  tout 
îela  n'aboutiroilà  rien,  et  vos  erifaus,  les  sau- 
'Irages,  vous  pcrdroicnl  toujours  par  Tadrossc 
de  celle  nation  qui  vous  liail.  Pour  moi,  ajouta 
M.  de  Jonquière,  je  vous  conjure  en  mon  parti- 
culier de  n'y  point  passer  :  les  sauvages  m'en 
ont  dit  encore  davantage.  M.  Picquet  répondit 
&  rinstant  ethondnouin,  cela  sera  comme  vous 
le  désirez,  mes  cnfans. 

lise  mil  en  marclieavec  lou»  ces  sauvages, 
pour  revenir  au  fort  Magara  :  M.  Ctiaberl  de 
Jonquière  ne  voulut  pas  les  abandonner.  A  cha- 
que endroit  où  se  Irouvoienl  des  campemens, 
des  cabanes,  des  entrepôts,  il»  ètoienl  salu(''s  par 
la  mousquctcrie  de»  sauvage»,  qui  ne  cessoîenl 
jamais  de  marquer  leur  con»idêratiun  au  mis- 
sionnaire. M.  Pic(|uel  ûvoit  pris  le  devant  avec 
les  seuls  sauvages  de»  côte»;  MM.  de  Jonquière 
et  Rigouille  venant  apré»  lui  avec  la  recrue,  il 
s'embarqua  avec  Irciile-neuf  sauvages  ,  dan» 
son  grand  canot,  et  il  fut  reçu,  en  arrivant  au 
fort,  dam  In  plu»  grand  cén''monial ,  nu  bruit 
môme  du  canon,  ce  qui  llalla  beaucoup  ces 
sauvages.  Le  tcndemain,  il  as^enribia  pitur  la 
première  foi»  les  Sonnonloans  dans  la  cha- 
pelle du  fort,  pour  y  faire  des  actes  de  religion. 
M.  Picquet  revint  le  long  de  la  crtie  luéri»- 
dionale  du  lac  Ontario  :  du  eôti'  de  Cho^guen, 
uue  jeune  Sonnontoanc  rencontra  son  oncle, 
qui  vcnoil  de  son  village  avec  sa  femme  et  se» 
enfan»  ;  celle  Jeune  fille  parla  «i  bien  A  son  on- 
de, quoiquMIc  n'eût  que  peu  de  connoî»- 
sanc^  de  la  religion,  qu'il  vint  pmmellre,  avec 
sa  famille,  qu'ilsserendroicnt  A  la  Pr^'senlation 
dés  le  petit  printemps  procliain,  cl  qu'il  es- 
ptToil  gagner  aussi  sept  autres  cabanes  de» 
Sonnonloans  dont  il  éloil  le  chef. 

A  vingt-cinq  lieue»  de  Niagara,  il  vi»itn  la 
rivière  de  Cascouchagou,  où  il  rencontra  une 
foute  de  Ker|)en8  A  sonnettes.  Les  jeunes  sauva- 
ges sautèrent  au  milieu  d'eux,  et  en  luôrent 
quarante-deux,  sans  avoir  été  mordus  d'aucun. 
Il  vi»ita  ensuite  les  cascades  de  cette  rivière  : 
les  premières  qtii  se  présentent  û  la  vue,  en 
montant,  ressemblent  beaucoup  à  la  grande 
cascade  dcSatut-Cloud,eicepléque  l'on  Delcs 


a  poinl  embellies,  et  qu'elles  ne  parot»«cal  pu 
si  liaulcs  -,  mai»  elle»  ont  des  beauté»  nalurallii 
qui  les  rendent  fort  curieuses  ;  les  «econdei,  k 
un  quart  de  lieue  plus  haut,  sont  moins  cimsi* 
dérables,  cl  sont  néanmoins  remarqn 

troisième,  aussi  à  un  quart  de  lieue  ph ^ 

a  des  beautés  vraiment  admirables  par  M»  ri- 
deaux, se»  chutes  qui  font  aussi,  -  ' 
gara,  une  symétrie  et  une  variûi' 
elle  peut  avoir  cent  et  queh|UL*»  pieds  de  haaL 
Dans  le»  interralles  qui  sont  entre  les  cMoi 
il  y  a  cent  pelile»  cascades  qui  pré-senleot  MHi 
un  spectacle  curieux ',et8i  les  hauteurs  de  cbaqot 
chule  éloient  réunies  ensemble,  cl  qu'HJM 
fissent  qu'une,  comme  h  Niagara,  cllf 
peut-être  quatre  cent»  pied»  de  liaiil  ;  mak  Bî 
a  quatre  foi»  moins  d'eau  qu'à  la  rlitile  de  Ha- 
gara, ccqui  fera  passer  loujour»  celle-ci  coomM 
une  merveille  qui  est  peut-être  l'unique  dtti 
le  monde.  Le»  Angloi» ,  pour  mellrc  le  dé•o^ 
dre  dans  celle  nouvelle  levée,  envoyèrent  bev» 
coupd'cau-de-vie.  Il  y  eut  en  effet  desuau 
quis'enivrérenUetciucM.  Pircpiel  ne  put 
mener  :  aussi  dé*iroit-il  beaucoup  que  t'impèt 
détruire  Choêguen,  etcmpèrher  \f^  Ani^loisdBli 
rebâtir^  etpourque  nousfu^^^îon»  décidémcollll 
mutlres  de  la  cAlc  méridionale  dii  lac  ODtJinm 
il  proposoit  de  bâiir  un  fort  prê»  de  lA,  dans  la 
baie  des  Goyong'iins,  qui  fcroil  un  trés-lirio 
port  et  un  très-bon  mouillage.  Il  n'y  atoîI  pm 
d'endroit  plu»  commode  pour  établir  un  fort. 

Il  examina  nttenlivement  le  for!  deCbo^ 
guen,  rétablissement  le  plus  pernicieux  àli 
France  que  le»  Anglois  eussent  formé.  Il  Mal 
commandé  presque  de  tous  les  cM«^H  Tat 
poiivoil  aisément  en  lem|)»  de  ffiierre  m  hii» 
les  approches  :  c'étoit  une  maison  &  dcitt  Wi- 
gcs  fort  bas,  pontée  sur  le  haut  comme  les  n^ 
vires,  et  un  mftchirnuli»  qiii  selevoit  par-dc^ 
sus,  le  lout  entouré  d'une  enceinte  de  ptrnw, 
flanquée  seulement  de  deux  bastions  du  rMàs 
réminencc  la  plus  proche.  Deux  bntleriei. 
chacune  de  trois  canon»  de  douie ,  auroîeol  Ml 
plus  (pie  sunisn  nie»  pour  réduire  en  rendre*  ert 
établissement.  Ce  poste  nous  étoil  encorr  |ilui 
préjudiciable  par  la  fïicililé  qu'il  dunm^il  iwt 
Anglois  d'avoir  relation  avec  toute»  Iw  naliooà 
du  (Canada,  que  par  le  commerce,  qui  s'y  fiû- 
8(»it  autant  par  les  Français  de  ta  colonie, «tM 
par  les  sauvages;  car  Cho**guen  éi  '  i  4* 

marchandises    qui    n'étoicut   prui-         ^    (ui 
François,  au  moins  autant  que  de  ceUes  qui  oe 
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èonrcnoicnl  qu'aux  sauvages  -,  ce  qui  indiquoit 
lin  commerce  illicite.  Si  les  ordres  du  ministère 
Ibvoient  vie  ex(''cuie8,  le  commtTCu  de  tilu^l^yu^^n 
kcroîl  presque  lomlè,  du  moins  avec  les  sau- 
'Vageïi  du  haut  Canada^  mais  il  ralloil  fournir 
IPTiagara,  el  surtout   lo  Portage,  plulôl  que 
l^oronlo.  La  dilTtVence  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
brcmiers  postes  el  celui-ci,  e«l  que  trois  ou 
quatre  cents  canots  peuvent  venir  charg^'s  de 
liellelcries  au  Portage,  el  tiu'il  m*  peut  allor  ft 
Toronto  de  canots  que  ceux  qui  ne  peuvent 
passer  devant  Niaraga,  el  au  fort  Frontenac, 
comme  les  Olaoïs  un  Tond  du  lac,  les  Mississa- 
gues,  de  sorte  que  Toronto  ne  pouvoil  que  di- 
minuer le  commor*'e  de  ci?3  deux  postes  anciens 
qui  auroicnl  i*lt^  plus  que  «ulllsans  pour  arrê- 
ter tous  les  sauvaRcs,  si  los  magasins  avoienl 
L  été  fournis  des  marchandises  qu'ils  aiment. 
pX'on  avoil  voulu  imiter  les  Angloisdans  les  ba- 
^galellcft  qu'ils  vendoietil  aux  sauvages,  comme 
des  brassclels  d'argent,  etc.  Kes  sauvages  les 
avoienl  confrontas  et  pesés,  comme  Tassuroit 
le  garde-magasin  de  Niagara  ;  il  s'èloil  trouvé 
que  les  brasselcts  de  Choeguen,  qui  ètoïent 
aussi  pesans,   d'un  argent  plus  pur  cl  d'un 
-  meilleur  goOl ,  ne  leur  coûtoionl  que  deux  cas- 
I  tors ,  tandis  que  Ton  vouloit  les  vendre  dans  les 
'    postes  du  roi   dix  castors.  Ainsi,  Ton  nous 
avoil  décrodilC's,  et  celte  argenterie  restoil  en 
pure  perle  dans  les  magasins  du  roi.  L'eau-de- 
vie  françoise  avoit  la  pn^ft^renre  sur  celle  des 
Anglois-,  mais  cela  n'empechoît  pas  les  sauva- 
■  ges  d'aller  A  Choi^guen.  Il  auroît  fallu  pour 
faire  lomber  le  commerce,  que  les  poste» du  roi 
fussent  rmmis  des  mêmes  marcliandises  que 
Chœgucn,  et  au  m(^me  prix;  on  auroit  dû 
aussi  empêcher  les  François  dy  envoyer  les 
Muvages  domiciliés  ;  mais  cela  eût  été  fort  dif- 
flcllc. 

kM.  Pabbé  Picqucl  revint  ensuite  au  fort 
Fronlenac  :  jamais  rèceplinu  ne  fui  plus  solen- 
nelle. Les  Nipissiugs  et  les  Algonkins,  qui 
alloienten  guerre  avec  !\l.  deDelestre,  se  mirent 
d*abord  en  haie  de  leur  propre  mouvement,  plus 
haut  qtie  le  fort  Fronlenac  où  Ton  avoil  arboré 
trois  drapeaux  :  ils  firent  plusieurs  décharges 
1  de  leur  niiiuï^queterie,  el  les  cris  de  joie  étoienl 
"  sans  fin.  On  leur  répondit  dans  le  même  goftl, 
de  tous  les  petits  navires  décorée.  M.  de  Ver- 
i!:hére  el  M.  de  la  Valtnc  firent  en  même  temps 
lirer  les  canons  du  fort ,  el  les  sauvages  traus- 
porlés  de  joie  de  Thonneur  qu'ils  recevoicnl, 
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faisoient  aussi  un  feu  continuel  avec  des  cris 
el  des  acclamations  qui  réjouissoienl  tout  lé 
monde.  ^IM.  les  rommandans  et  les  ofUclers 
vinrenlrccevoirnnlremis^ionnairesur le  rivage. 
Il  ne  fut  pas  plus  tôt  débarqué  que  les  Algon- 
kins el  Nipissings  du  lac  vinrent  l'embrasse^ 
en  lui  disant  qu'on  leur  avoit  dil  que  les  An- 
glois Ta  voient  arrêté,  et  que  si  celte  nouvelle 
s'éloit  connrmtS\  il  les  auroit  btenlAL  vus  led^^ 
barrasser:  enfin,  lorsqu'il  fut  de  retour  d  Id 
Présentation,  il  fut  reçu  avec  c«tlc  affection . 
celle  tendresse  que  des  enfans  pourroient 
éprouver  en  recouvrant  un  pérc  qu'ils  auruienl 
perdu. 

En  1753,  M.  Picquet  vint  en  France  pour  f 
rendre  compte  de  ses  travaux ,  el  solliciter  dol 
secours  pour  le  bien  de  la  colonie. 

Il  amena  avec  lui  trois  sauvages  dont  la  vurf 
pouvoil  intéresser  davantage  au  succès  de  sc^ 
élablissemens,   el  qui,  en  qualité   d'otages, 
pou  voient  servira  contenir  sa  nouvelle  mission 
pendant  son  absence.  Les  nations  assemblées  f 
consentirent,  et   parurent  même  le  désirer^ 
ainsi  que  les  chefs  de  la  colonie.  Il  conduisit  sel 
sauvages  i\  Paris  el  ft  la  cour^  ils  furent  re^ui 
avec  tant  d*agrémenl  et  de  bienveillance,  qu'ili 
disoient  sans  cesse  :  il  seroil  à  souhaiter  qu4 
nos  nations  connussent  aussi  bien  que  nous  Id' 
caractère  et  la  bonté  des  François ,  elles  n'au- 
roient  bientôt  qu'un  même  cœur  el  des  inlérOll  î 
communs  avec  la  France.  ' 

Tandis  que  M.  Picquet  étoît  à  Paris  en  1754^1^ 
M,  Rouillé ,  alors  ministre  de  la  marine,  lui  fll 
r.nrc  divers  mémoires,  spécialement  un  mé-' 
moire  général  sur  le  Canada,  dans  lequel  il] 
proposoil  des  moyens  infaillibles  de  conserverai 
la  France  celte  colonie.  Il  fll  aussi  ses  observa- 
tions sur  les  hostilités  que  certains  esprits  in-C^ 
quiets,  impnidens  et  brouillons  occasionnoieai^ 
dans  le  Canada.  Le  minislrc  l'approuva  fort, 
el  rassura  qu'il  écriroit  au  général,  pour  pré- 
venir dans  la  suite  de  pareils  désordres,  qui  ni 
pouvoient  Cire  qtie  pernicieux  dans  une  cob 
nie  encore  foible,  el  Irop  éloignée  des  secouH 
qui  lui  éloienl  nécessaires. 

Le  ministre  voulut  lui  donner  une  penstt 
de  mille  écus-,  mais  M.  de  Laporte,  premi* 
commis,  la  transporta  à  l'abbé  Maillard.  L 
ministre  en  fui  mécontent  ;  cependant  M.  Pic-j 
quel  n'eut  qu'une  gratincation  de  mille  écu», 
dont ,  h  la  vérité ,  Tordonnance  éloil  conçue 
dans  les  termes  le»  plus  honorables,  et  des 
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livres  dont  le  roi  lui  fil  présent -,  c(  lorsqu'il  prit 
congé,  le  ministre  lui  dit  :  Sa  majesté  vous 
donnera  bientôt  de  nouvelles  marques  de  son 
contentement.  Le  roi  lui  témoigna  le»  mêmes 
senlimens  toute»  les  fois  qu'il  eut  occasion  de 
lui  parler  à  Versailles,  ou  à  Bellcvue. 

CependanlM.  de  Laporte  fut  mécontpnl  de  ce 
voyage  de  Tabbc  Picquel,  parce  qu'il  éloit  en 
liaison  avec  un  autre  ecclésiastique;  jaloux  de 
Hmpression  que  faisoit  A  la  cour  et  ù  la  ville 
M,  Picquel ,  il  lui  fit  défendre  de  continuer  à 
montrer  ses  sauvages,  et  le  réduisit  mtoo  ù  se 
justifier  de  Tavoir  fait. 

Enfin ,  il  repartit  à  la  fin  d'avril  1754 ,  et  re- 
tourna à  laPrcscntalionavec  deux  missionnai- 
res. Le  «éjour  des  (rois  sauvages  en  France 
produisît  un  trés-bon  efTet  pîirmi  le»  nations 
du  Canadn.  La  guerre  ne  fui  pas  plus  161  décla- 
rée en  1754 .  que  Il^s  nouveaux  enfans  de  Dieu, 
du  roi,  el  de  M.  Picquet,  ne  songèrent  qu'à 
donner  des  preuves  de  leur  fidélité  et  de  leur 
valeur,  ainsi  que  ravnionl  faitreuv  du  lac  des 
Deux-Montagnes  dans  la  guerre  précédenle. 
Les  généraux  durent  A  M  Picquet  la  deslruc- 
tion  de  tous  les  forts,  tant  sur  In  rivière  de 
Corlac  que  sur  celte  de  Chot'puen.  Ses  sauvages 
»e  distinguèrent  surtout  au  fort  (ieorges,  sur 
lo  lac  Ontario ,  où  les  seuls  guerriers  de  la  Pré- 
sentation, avec  leurs  canols  d'écorce,  détrui- 
sirent la  Jlnlteangloise,  commandée  par  le  ca- 
pilnine  Bect-an,  qui  fut  fait  prisonnier  avec 
quantité  d'autres;  et  cela  à  la  vue  de  l'armée 
françoise,  commandée  par  >I.  de  Villiers  qui 
éloil  dans  THe  au  (ïalup.  Les  postes  de  guerre 
qui  sortoient  et  rentroient  continuellement, 
remplissoient  la  mission  de  tant  de  prisonnier» 
anglois  que  plusieurs  fois  leur  nombre  pat^soit 
celui  des  guerriers  ;  ce  qui  obligeoit  d  en  vider 
le»  villages,  el  de  le»  envoyer  au  gr'-néral.  En- 
fin, une  infinité  d'autres  expéditions  dont  >f. 
Picquet  éloil  le  principal  auteur,  ont  proruré 
Tavancemenl  de  beaucoup  d'ofilciers;  mais 
quelques-uns  avouoient  qu'il  n'y  avoîl  ni  grâ- 
ce», ni  pensions,  ni  gralificationsj  ni  avance- 
mcn»,  ni  marque»  de  distinction  accordées 
par  le  roi  6  ceux  qui  avoient  servi  en  Ca- 
nada ,  qui  ne  dussent  être  un  litre  pour  M. 
Picquel. 

M.  du  Quesne,  à  Torcasion  de  Tarmée  du 
général  Rradoc,  lui  recommandoit  d'envoyer  le 
plus  qu'il  seroit  possible^  de détachemens  sau- 
nage» ,  el  lui  donnoit  à  celle  occasion  tout  pou- 


voir. En  elTet ,  les  exhortations  que  M.  Picqad 
leur  faisoit  de  donner  Texemple  du  zèle  et  du 
courage  pour  le  roi  leur  père,  el  lc«  instruc- 
tion» qu'il  leur  donnoit,  produisirent  enfio  U 
défaite  entière  de  ce  général  ennemi ,  dans  Télé 
de  1755,  prés  du  fort  du  Quesne  sur  l'ObMw 
Cet  événement  qui  a  fait  plu»  d'honneur  m 
arme»  du  roi  que  tout  le  reste  de  la  gu 
le  dut  principalement  aux  soins  que  se 
M.  Picquet  pour  l'exécution  des  ordre»  di 
M.  le  marquis  du  Quesne  dans  celle  cifrtdh 
tion  ,  et  par  le  choix  qu'il  fit  de  gu<*rrier>  Mai 
fidèle»  qu'intrépides.  L'assurance  qu'il  leur 
donna  qu'ils  vaincroient  rennemi ,  écfcwft 
tellement  leur  imagination,  qu'ils  tiqmwrt 
dans  le  combat  voir  le  missionnaire  A  leur  tMe 
les  encourager  el  leur  promettre  la  victoire, 
quoiqu'il  fût  éloigné  d'eux  de  près  dcc^otcb- 
quanlc  lieues  :  c'éloit  là  une  de  leur»  suprrïti- 
lions  dont  il  avoil  bien  de  la  peine  &  les  faut 
revenir. 

Il  se  (rouvoil  lui-même  souvent  avec  ici 
sauvages  à  Tavant-garde,  lorsque  les  troopn 
du  roi  avoient  ordre  de  marcher  A  reooeiai. 
Il  se  distingua  surtout  dans  les  expèdilioa» 
de  Saraslo,  du  lac  Champlain,  de  la  poiolcde 
la  Chevelure,  des  Cascades,  du  Carillon,  de 
Choi^guen,  de  la  rivière  de  Corlac ,  de  Tlkia 
Galop,  elc.  Les  établissemens  qu'il  avoit  Itor- 
mes  pour  le  roi,  mirent  à  couvert  la  catook 
pendant  toute  la  guerre. 

M.  du  Quesne  disoit  que  l'abbé  Pkquel  r«* 
loîl  mieux  que  dix  régimens  ;  il  lui  éfrivoitle 
23  septembre  1754  :  «  Je  n'oublienî  jainaoun 
aussi  bon  citoyen;  je  me  souviendrai,  tant 
que  je  vivrai,  des  preuves  que  vous  m'aw 
données  de  votre  générosité  et  de  votre  rifc 
inépuisable  pour  tout  ce  qui  concou  rt  au  bîea.« 

Le  9  juin  1755,  M.  du  Quesne,  sur  le  poiil 
départir,  lui  mande  que  les  Anglois  penteajA 
enlever  Niagara;  il  ajoute  :  "  Les  prècao||^^| 
doivent  toute»  émaner  de  voire  zèle,  prodolP 
el  prévoyance.  >» 

Les  Anglois  tftchoient  alors,  cl  par  menaro 
el  par  promesse»,  de  gagner  les  sauvage»,  sur- 
tout depuis  la  leçon  que  M.  du  Que»ne  leur  avoil 
donnée  dans  la  belle  rivière. 

Au  mois  de  mai  1756,  M.  de  Yaudr^uA  l'ea* 

gagea  à  députer  les  chef»  de  set  inissioiw  ven 

le»  cinq  nations  desSonnonloans,  Go^angoiat, 

IS'olagués,  Thascarorin»  el  Onno)olr«»  pour 

I  le»  attacher  de  plus  co  plus  aux  Fraoçois.  Us 
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Anglois  avoienl  surpris  et  tué  leurs  neveux 
danâ  les  trois  villages  loups. 

M.  do  A'aucircuil  le  prioil  de  Former  des  par- 
lis  qui  pusseni  se  succc^dcr  pour  inquiéter  et 
dégoûlcr  lesAngloi»  :  il  lui  demandoil  ses  pro- 
jets, pourforiuer  un  camp,  le  prioit  de  don- 
ner un  libre  cours  à  ses  idc^es ,  el  lui  marquait 
de  son  CÔI6  la  plus  grande  conOance,  en  lui 
faisant  pari  de  toutes  les  opérations  qu'il  se  pro- 
posoit  de  Taire,  et  lui  disant  qu(*  le  sucri^s  de 
ces  opérations  seroil  l'ouvrage  de  M.  Picquet. 
Le«  lettres  de  M.  de  Vaudreuit  depuis  175G 
jusqu'en  1769,  qui  sont  parmi  les  papiers  de 
notre  missionnaire,  sont  rnuplies  de  ces  ténmt- 
gnages  de  confiance  cl  de  satisfaction  ;  maïs 
comme  les  lettres  de  M.  Plcquct  ne  s'y  trou- 
vent point,  il  urauroit  été  dilllciled'y  cliercber 
de  quoi  faire  l'histoire  de  ces  événemens^  aux- 
quels on  voit  seulement  que  M.  Picquet  avoit 
beaucoup  de  part. 

A  mesure  que  les  circonstances  devenoient 
plus  embarrassantes  pour  nous,  le  zélé  de 
M.  Picquet  dcvenoit  plus  précieux  el  plus  ac- 
tif. En  1758,  il  détruisit  les  fort»  anglois  sur 
la  rive  de  Coriac  ^  mais  enfln,  la  botaitle  du 
13  septembre  1759,  où  M.  le  marquis  de  Monl- 
calm  fut  tué ,  entraîna  la  perte  de  Québec  et 
bientôt  celle  du  Canada.  M.  de  Vaudreuit ,  re- 
tiré A  Montréal ,  au  mois  d'octobre,  négocioit 
encore  avec  les  sauvages  par  le  moyen  de 
M.  l'abbé  Picquet;  mais  le  général  Amhersl 
qui  avoit  une  armée  &  Choeguen,  ne  tarda  pas 
à  s'emparer  de  tout  le  Canada. 

Alors  M,  Picquet  termina  cette  longue  et 
pénible  carrière  par  sa  retraite,  le  8  mai  1760; 
mais  il  ne  s'y  détermina  que  de  Tavis  et  du  con- 
sentement du  général,  de  l'évOque  el  de  l'in- 
tendant, et  lorsqu'il  vil  que  tout  éloit  déses- 
péré, afin  de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des 
Anglois.  L'estime  qu^ils  avoîent  pour  son  mé- 
rite, les  éloges  qu'ils  en  faisoient  dans  le  par- 
ticulier, auroient  pu  lui  faire  trouver  de  l'a- 
Yanlage  6  y  rester;  mais  il  ne  se  seroit  jamais 
déterminé  à  prêter  serment  de  fidélité  à  une 
puissance,  quelque  st'*duisans  que  fussent  les 
motifs  que  plusieurs  françois,  des  missionnai- 
re» même  et  des  sauvages ,  lui  proposoient  pour 
V)'  engager,  en  lui  faisant  envisager  les  avan- 
tages qui  eu  résulleroienl.  Il  espéroil  encore 
dans  celle  retraite  emmener  avec  lui  les  grena- 
diers de  chaque  bataillon,  suivant  l'avis  de 
M.  le  marquis  de  Lévis,  pour  sauver  ainsi  le« 


drapeaux  cl  Thonneur  de  leur  corps  :  mais  il 
n'en  fut  pas  le  mattre.  Il  éloit  bien  sûr  de  les 
faire  subsister  abondamment;  mais  il  fui  obligé 
de  se  contenter  de  vingt-cinq  françois  qui  Tac- 
com|)agnérenl  jusqu'à  la  Louisiane,  et  il 
échappci  ainsi  avec  eux  aux  Anglais,  quoiqu'il 
eftt  été  le  plus  exposé  pi*ndanl  la  guerre,  el 
qu'il  n^eût  pas  reçu  le  moindre  secours  pour 
un  si  long  voyage.  Mais  il  avoit  avec  lui  deux 
petits  délaohemens  de  sauvages,  dont  l'un  le 
précédoil  de  quelques  lieues,  el  l'autre  l'ac- 
compagnoit  ;  el  ils  étoienl  relevés  successive- 
ment par  de  pareil»  délachemens,  ù  mesure 
qu'il  Irouvoit  différentes  nations.  Celle  qui  le 
quitinil,  le  remettoil  à  une  autre  nation,  en  le 
recommandant  comme  un  père.  Partout  on  lui 
faisoit  des  réceptions  admirables,  malgré  les 
circonstances  déplorables  où  nous  étions  ;  par- 
tout il  Irouvoil  les  sauvages  dans  les  meilleures 
dispositions,  et  recevait  leurs  protestations  de 
zéte  el  d'atlnclienieiil  inviolable  envers  le  roi 
leur  pérc,  11  passa  ù  Michillimakinac  entre  le 
lac  lluron  et  le  lacMichigan;  mailles  sauva- 
ges entendoient  tous  l'iroquois  ou  l'algonkin  , 
en  sorte  que  M.  Picquet  n'y  éloit  |)oint  embar- 
rassé '. 

Jl  revint  ainsi  parle  haut  Canada,  le  pays  des 
Illinois  etla  Louisiane:  il  passa  vingt-deux  mois 
A  la  ^^ouvelle-Orléans  où  il  ne  s'occupa  qu'A 
réunir  les  esprits,  en  calmant  une  espèce  de 
guerre  civile  qu'il  y  avoil  entre  le  gouverneur 
ctleshabilans,  et  à  prêcher  la  paix  en  public 
et  en  particulier.  Il  eut  la  satisfaction  de  Ty 
voir  régner  assez  heureusement  pendant  son 
séjour. 

Le  général  Anihersl,  en  prenant  possession 
du  Canada  ,  s'informa  d'abord  du  lieu  où 
M.  Picquet  pouvoit  s'être  réfugié,  el  sur  l'as- 
surance qu'on  lui  donna  qu'il  éloil  parti  pour 
retourner  en  France  par  Touesl,  il  disoit  hau- 
Umionl  :  J'en  suis  fâché;  cel  abbé  n'auroil  pas 
été  moins  fidèle  au  roi  d'Angleterre,  s'il  lui  avotl 
une  fois  prêté  serment  de  fidélité,  qu'il  Ta  été 
au  roi  de  France  *  nous  lui  aurions  donné  toute 
notre  confiance,  et  nous  aurions  gagné  la 
sienne. 


*  J'aurofi  bien  voulu  trouver  dans  ses  paiiiers  des 
in^jnotrc«sur  les  mœundes  habilsn»  du  Canada;  maU 
j'ai  oui  (lire  à  M.  Picguclqucccl  article i^ioitas»ezbieu 
LrailL^  dans  rou\r.ige  du  prrc  l.afllau  qui  avoit  hobité 
pendant  cinq  ans  au  baull  6ainl-  Ufult  >crs  Monl- 
r««l. 
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Ce  général  sr  (rompoit  :  M.  Picqiiet  avoil  un 
amour  exlrOme  pour  sa  patrie;  il  n'auroit  pu 
en  adopter  une  nuire.  Au»si  ,  les  AngloU 
avoienl-iU  Uni  par  le  proscrire  el  mettre  eu  tôle 
à  prix  comme  celle  d'un  ennemi  dangereux. 

Cependant  le«  Anglois  eux-mOmes  ont  con- 
tribué à  établir  la  gloire  cl  les  scrvire»  de  cet 
utile  mi&sionn.'iire  :  on  lisoil  dnnK  une  de  leurs 
gazettes  :  a  Le  jésuite  de  Touest  a  détaché  de 
nous  toutes  les  nalions ,  cl  les  a  mi^es  dons  les 
ialéréls  des  Fran^'ois.n  Ils  le  uoiinunieiil  le  jé- 
suite de  Toucst,  parce  qu'ils  n'avoieiit  pas  en- 
core vu  alors  son  rabal,  ni  les  boutons  de  sa 
soutane,  comme  luiécrivuil  en  plaisantant  M,  le 
marquis  de  la  Galiasonniére  qui  lui  envoyoil 
1  extrait  de  celte  gazelle;  ou,  pour  parler  sOrieu- 
sement,  parce  que  le  zéte  des  jésuites,  si  connu 
dan»  le  nouveau  monde,  faisoil  croire  (fu'uti 
aussi  grand  missionnaire  ne  pouvoil  Hrc  <iu'uii 
Jésuite.  Il  y  eu  avoîl  qui  le  représenloicnt 
comme  lautour  de  toutes  les  perles  des  An^loîs 
et  des  avantage»  que  la  France  retnporluit  sur 
^ux.  Quelques-uns  mémo  insinuoicnl  qu'il  y 
avoit  quelque  chose  de  surnaturel.  Kn  cITet, 
nos  ennemis  se  croyoicnl  perdus  lorsqu'il  éloil 
à  l'armée,  à  cause  de  la  troupe  nombreuse  de 
sauvages  aguerris  qui  le  ^uivoieul  toujours.  \h 
ne  pnrloicnt  que  de  Picquct  et  de  son  bonheur. 
C'étoitméme  un  proverbe  qui  avoit  cours  dan» 
la  colonie. 

Un  ofllcier  anglois,  ayant  voulu  le  Taire  en- 
lever et  mettre  sa  lélc  à  prix,  les  sauvages 
parvinrent  à  prendre  ce  chef  anglois  ;  ils  l'a- 
menèrent en  sa  présence,  et  dansant  autour 
de  lui  avec  leurs  casse-léles,  demaiidoiont  le  si- 
gnal au  missionnaire,  qui  uc  répondit  qu'en 
faisant  grâce  à  Tennemi. 

Aussi,  Ton  CHsaya  tous  les  moyens  possibles 
pour  rengager  à  Otre  au  moins  neutre  entre 
le»  Anglois  cl  les  François.  On  eut  recours  à  la 
médiation  des  sauvages;  ou  lui  olVril  de  lui 
laisser  annoncer  librement  la  Toi  calholi(|UC 
aux  nations,  mOuic  aux  européens  domici- 
liés ;  de  lui  payer  deux  mille  écus  de  pension , 
avec  tous  les  secours  nécessaires  pour  son  éta- 
blissement ;  de  ratifier  la  concession  du  lac 
Gannenta  el  de  ses  environs,  lieu  charmant 
que  les  six  cantons  iroquois  avoicnt  donné  à 
M.  Picquel  dans  la  plus  célèbre  assemblée  qui 
se  soit  tenue  au  château  de  Québec. 

Les  colliers,  qui  sont  les  contrats  de  ces  na- 
tions, furent  déposés  dans  son  ancienne  nûs- 
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sion  du  lac  des  Iknix-Mnnlagnes  ;  maii  îl  éh- 
Clara  qu'il  prcféreroit  toujours  la  ration  que  le 
roi  lui  donnoil,  el  qui  éloit  tout  le  Irailcmeiil 
qu'on  lui  faisoil  alors ,  à  tous  le»  uvanUgcs  que 
pouYoit  lui  oITrir  une  puissance  étrangèrvj 
que  le  mot  de  neutralité  dans  les  circonsUncci 
où  l'on  éloit,  oufrag<M)il  sa  lidélilé  ;  •  > 
ridée  seule  lui  en  faisoil  horreur.  Il  ." 
faire  fortune  sans  eux  ^  mais  soo  caractère  clod 
bien  éloigné  de  celle  espèce  de  cupidité.  Lo 
services,  la  fidélité  elle  désiiilércsKcmcnl  de 
M.  Picquet  lui  méritèrent  la  plus  haute  cocui- 
dè  rat  ion. 

Aussi,  les  généraux,  les  coniniandaiu,  les 
troupes ,  lui  marquoienl ,  par  des  bonoeun 
militaires,  leur  estime  cl  leur  rcconaoissaocft 
d'une  manière  extraordinaire,  mais  digne  de 
la  nature  de  ses  ser>ices.  11  rece\oil  ce»  Imjo- 
neurs,  soit  à  l'armée,  soit  à  Québec,  à  Moot- 
réal ,  aux  trois  rivières ,  dans  tous  le*  forts  né 
il  passoil,  el  même  sur  k»»  escadres,  malgré  la 
jalousie  de  quelques  sujets  médiocre*,  tel  que 
M.  ÛG***  qui  avoit  cherché  â  alToiblir  la  gkfft 
du  missionnaire  -,  mais  celui-ci  n'en  a  été  qut 
trop  vengé  par  le  procès  el  la  condainnatioa 
qu'a  essuyés  son  détracteur.  NousFavoftf  Tuà 
Bourg,  long-temps  après,  recevoir  le»  marque» 
de  \éuéralion  et  de  reconnoissanee  des  ofilt- 
ciers  d'un  régimcnl  qu'il  avoil  vu  en  Ca 

On  voit  dans  plusieurs  lettres  des  min 
les  témoignages  que  Ton  rendoit  à  son  zck^li 
SCS  succès;  elles  lui  font  d  autant  plus  liboQ- 
neur.  qu'on  y  voJl  le»  inquièludes  de  la  cour 
sur  les  obstacles  qu  il  y  avoil  À  surmoalef,  et 
sur  l'ancienne  inimitié  de  ces  nati-  I<.r»- 

quelles  nous  avions  èlé  presque  <     i  en 

guerre  ;  mais  leurs  liaisons  avec  les  An^on 
avoieut  fait  place  à  leur  allachcmcnl  pour  U 
France,  dont  le  ministère  eut  dos  preuves ptf 
la  conduite  que  ces  nations  ont  tenue  pendaol 
le  reste  de  la  guerre ,  el  long-temps  aprè».  Ûb 
voit  dans  Touvragc  de  Thomas  Uaynal,  qm 
les  sauvages  avoicul  une  prédilection  marquée 
pour  les  Franvois  ;  que  les  missiuunaircs  ca 
étoicnl  la  principale  cause  ;  mais  ce  qu*il  Aâ 
ce  sujet  est  principalement  applicable  à  TâUé 
Picquet. 

Pour  donner  créance  à  ce  que  J*ai  dît  <lo  M 
services,  il  me  suflflra  de  transcrire  le  lémoh 
gnage  que  lui  rendoit,  en  17G-t,  le  tfou^er- 
neur  général,  après  leur  retour  ca  France  e( 
la  perle  du  Canada  ; 
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H  Nous,  inarquia  du  Qupâno,  cuniniaiideur 
il  de  l'ordre  royal  cl  militaire  de  Saiiil-Louis , 
»  chef  d'escadre  dei>  année:»  navales,  ancien 
»  lieulennnl  Kénéral,  commandant  la  Non- 
»  vclle- France  et  les  pouvcrnemens  de  Louis- 
u  bourg  et  de  la  Louisiane, 

a  Certifions  que  sur  le«  témoignages  avanla- 
«  geu\  qui  nous  ont  été  rendus  en  Canada , 
»  de*  services  de  TâLbé  Picquel|  missionnaire 
n  du  roi  parmi  le^  nations  sauvages,  de  la 
»  conriance  que  lui  avoieiU  dDEinÔL'  nos  prédé- 
M  cesseur*  dans  celte  colonie ,  et  d<vla  grande 
»  réputation  qu'iU'y  éloit  ocquise  par  les  beaux 
»  élablissemens  qu'il  y  avoil  Tormés  pour  le 
u  roi  ;  les  conversionâ  nombreuses  et  surpre- 
M  oanles  des  infidèles  qu'il  n'attachoil  pas 
Il  moins  à  l'état  qu'à  la  religion  par  son  zélé , 
Il  son  désinlêrcssement ,  &es  lulens ,  et  son 
»  activité  pour  le  bien  du  service  de  sa  nia- 
it Jcsté  :  nous  l'avons  employé  à  dilTéreiis  ob- 
T)  jcls  du  même  gouvernement  général,  et  qu'il 
»  a  toujours  réussi  Â  notre  satisfaction.  [1  a 
»  ainsi  servi  la  religion  et  1  étal ,  avec  un  suc- 
D  ces  incroyable,  pendant  prés  de  trente  an- 
»  nées.  Il  avoît  d'abord  rendu  le  roi  maître 
u  absolu  des  assemblées  nationales  des  quatre 
»  nations  qui  composoicnt  sa  première  mission 
n  du  tac  de«  I>eus.-Afonlagne8,  avec  la  liberté 
u  de  nommer  tous  leurs  chefs  â  sa  volonté  ;  U 
y*  a  fait  prêter  serment  de  fidélité  ù  sa  majesté 
n  entre  nus  mains  par  tous  les  chefs  des  nations 
T*  qui  composoienl  sa  dernière  mission  de  la 
»  Présentation  où  il  a  fait  des  établissemens 
»  admirables  ^  en  un  mol^  il  s'est  rendu  d'au- 
»  tant  plus  digne  de  notre  reconnoissance , 
»  qu'il  a  mieux  aimé  retourner  au  Canada,  et 
»  continuer  ses  services ,  que  de  vivre  dans  sa 
»  patrie ,  et  recueillir  l'héritage  de  ses  parens 
ï»  qui  l'ont  dèshériié ,  comme  nous  l'avons  ap- 
n  pris,  pour  n'avoir  pas  voulu  rester  en 
u  France,  il  y  a  dix  ans ,  lorsqu'il  y  vint  ac- 
»  compagne  de  trois  snuvagt^.  fîom  {murrions 
H  de  vive  voii  détailler  les  services  Importans 
»  que  cet  abbé  a  rendus,  si  !«a  majesté  ou 
n  ses  ministres  Texigeoient,  et  lui  rendre  la 
»  justice  qui  lui  est  due  ,  pour  lui  obtenir  du 
D  roi  les  marques  de  satisfoclion  qu'il  a  lieu 
»  d'espérer  ;  en  foi  de  quoi  nous  avons  signé 
M  le  présent  certificat,  et  scellé  de  nos  armes. 
»  Signé,  le  marquis  du  Quesne.  » 

M.  le  marquis  de  Vaudreuil ,  gouverneur  el 
lieutenant  général  pour  le  roi ,  dans  toute  la 
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Nouvelle-France,  certlÛolt  de  même ,  en  1765, 
que  M.  Picquol  avoit  servi  pendant  prés  de 
trente  an*  dans  celle  colonie,  avec  tout  le  zèle  el 
ladislinction  possibles,  tant  par  rapport  aux  in- 
térêts de  l'état,  (jue  relalivemeiil  à  ceux  de  la 
religion  ;  que  ses  tatens  pour  gagner  l'esprit 
des  sauvages  ,  ses  ressource»  dans  les  mornens 
critiques,  el  son  activité,  lui  avoienl  mérité 
constamment  les  éloges  et  la  conflance  des  gou- 
verneurs et  des  é^èques;  qu'on  avoit  surtout 
éprouvé  l'ulilité  dettes  services  dans  lad«'rniéro 
guerre,  par  dilTérentes  négociations  auprès  des 
Iro(|uois  et  des  nations  domicilécs ,  par  les  éla- 
bliiisemcns  qu  il  avoit  lorniès.  el  quiavoient  étû 
d'un  grand  secours  ,  par  les  soins  infatigables 
ol  continuels  qu'il  s'étoit  donnés  pour  mainte- 
nir et  rortilter  les  sauvages  dans  leur  altachc- 
nient  h  la  France,  en  même  temps  qu'il  les  af- 
fcrmissoit  dans  le  christianisme. 

M,  de  Dougainville ,  devenu  célèbre  par  ses 
expéditions  maritimes ,  et  qui  lit  ses  premières 
armes  dans  la  guerre  du  Canada,  ccrlifloit, 
en  1760 ,  que  M.  l'abbé  Picquel,  missionnaire 
du  roi ,  c^nnu  par  les  établissemens  utile» 
qu'il  a  faits  dans  ce  pays-là  pour  le  bien  de  la 
religion  et  de  l'élat,  dans  toutes  les  campagnci 
où  il  s'éloit  trouvé  avec  lui,  avait  contribué 
par  son  zèle,  son  activité  et  ses  lalens,  au  bien 
du  service  du  roi  el  A  la  gloire  de  ses  armes  i 
que  son  crédit  auprès  des  nations  sauvagos  et 
ses  ressources  [)ers(mnclles  ^  avoienl  été  de  la 
plus  grande  utilité  pour  les  alT^iîres  tant  mili- 
taires que  politiques. 

Tous  ceux  qui  étoient  revenus  du  Canada 
s'cmpressoient  À  faire  valoir  des  services  aussi 
longs  et  aussi  constans  ,  rendus  aux  François 
pendant  près  de  trente  ans  ^  «'i  faire  connoflro 
le  mérite  d'un  citoyen  qui  s'éloit  expatrié  jmur 
remplir  les  intentions  de  la  cour,  qui  avoit. 
sacrifié  sa  jeunesse ,  son  hérit^tge^  de»  espéran- 
ces dont  on  le  flattoit  en  France ,  qui  avoit  ex- 
posé mille  et  mille  fois  sa  vie.  sauvé  s<>uvent  le« 
st^ets  du  roi  el  la  gloire  de  se»  armes ,  et  qui 
pouvoit  même  dire  qu'il  n'y  avoit  point  eu 
d'actions  glorieuses  i!i  la  France ,  |K>ndanl  soa 
s^ouren  Canada,  auxquelles  il  n'cilt  eu  grande 
part.  Si  ses  services  n'eurent  pas  le  même  effet 
dans  la  dernière  guerre  pour  la  conscrvaliou 
du  Canada,  les  actions  brillantes  t*l  presque  in- 
croyables au\4]uellcs  il  contribua,  ont  au  moins 
conservé  dans  l'esprit  des  nations  sauvages  la 
haute  idéo quelles  avoienl  de  la  valeur  fran* 
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çoisc  f  ot  pcul-^trc  que  dans  la  Buite  ces  mêmes 
dispositions  pourroient  encore  nous  (trc  uti- 
les. 

Je  voudroi»  pouvoir  rapporter  toutes  les  let- 
tres des  ministres ,  des  gouverneurs  généraux 
el  parttculierK  ,  des  évoque» ,  des  intendans  et 
autres  personnes  en  place;  el  l'on  y  vcrroit 
avec  éloiinement  les  projets ,  les  négociations, 
les  opération»  dont  ce  missionnaires  fui  cbar- 
fçé,  les  félieilntions  qu'il  rerevoil  sur  des  succès 
aussi  prompt»  qu'iriespérés,  sur  les  ressources, 
sur  les  expèdiens  que  lui  suggéroienlson  zC4e 
el  son  expérience  dans  les  occasions  critiques, 
el  que  son  activité  metloil  toujours  en  exécu- 
tion. Je  lui  ai  souvent  demandé  d'en  Taire  This- 
toire ,  elle  seroil  curieuse  et  honorable  A  la 
France  :  on  trouve  une  partie  de  ces  lettres 
dans  ses  papiers.  J*ai  vu  entre  autres  celle»  de 
M.  de  Montcalm  qui  rappelle  mon  cherel  très- 
respeclablc  patriarche  des  cinq  nations. 

M.  le  marquis  de  Lévis  désiroil  surtout  de 
faire  valoir  les  travaux  cl  les  succès  de  M.  Pic- 
quel  dont  il  avoil  été  témoin,  el  qu'il  nvoit  ad- 
mirés, ainsi  que  son  déîiinléresscmenl  laiiL  à 
l'égard  de  la  France  que  vis-à-vis  des  Anglois, 
après  la  conquête  du  (Canada,  el  j'ai  élé  témoin 
des  sollicilalions  que  M.  de  Lévis  lui  faisait 
pour  exciter  son  ambition,  ou  diriger  vers  quel- 
que place  importante  un  zélc  qu'il  savoit  être 
bien  digne  de  Tépiscopal. 

Le  témoignage  des  supérieurs  ecclésiastiques 
ne  pouYoit  être  qu'également  favorable  au  zèle 
de  notre  missionnaire.  L'évêque  de  Québec, 
en  1760,  partant  pourTEurope,  après  s'élre 
transporté  dans  la  nouvelle  mission  que  M.  Pic- 
quel  avoil  établie  parmi  les  Iruquois,  et  y  avoir 
baptisé  plus  de  cent  adultes ,  enjoignoil  à  tous 
le»  prêtres  de  son  diocèse  de  l'aider  autant 
qu'ils  le  pourroient  ;  lui  donnoil  tous  ses  |>ou- 
Toirs,  même  ceux  d'approuver  le»  autres  prê- 
tres, el  d'absoudre  des  censures  réservées  au 
souverain  pontife. 

M.  Picqnel  de  retour  en  France,  passa 
quelques  années  à  Paris  ^  mais  une  partie  de  son 
temps  fut  employé  A  exercer  le  ministère  dans 
tous  les  endroits  où  M.  l'archevêque  de  Paris 
jugea  qu'il  pourroit  être  utile.  Son  activité  pour 
le  travail  le  Qxa  assez  long-temps  au  mont 
Valèrien  où  il  fit  reconstruire  un  clocher. 

Il  avoit  été  obligé,  pour  faire  son  voyage, 
de  vendre  les  livres  dont  le  roi  lui  avoit  fait 
présent  en  17ô4  :  on  lui  avoit  a*tiré  le  traitcmenl 


qu'on  lui  avoil  fait  au  Canada  ;  el  quoiqu'il  fM 
réduit:^  un  très-pclil  patrimoine,  il  ne  poo- 
voil  se  résoudre  ù  employer  son  aclivilè  pour 
obtenir  les  récompenses  qu*il  aroit  si  bien  m^ 
rilées, 

Ce|H'ndant  rassemblée  générale  du  clenrèdl 
1765  lui  oiïrtl  une  gratification  de  l3(Kllh., 
en  chargeant  iM.  l'archevêque  de  Reims  et  M. 
l'archevêque  d'Arles  de  solliciter  une  rc-cooi- 
pcnse  du  roi.  L'assemblée  suivante  en  ]770lw 
donna  encore  une  gratification  semblable;  mail 
son  dépari  de  Paris  empêcha  le  8ucc6»de«  es- 
pérances que  ses  amis  avoienl  conçue»  dei  r^ 
compenses  de  la  cour. 

En  1772  ,  il  voulut  se  retirer  en  Br««*e  où 
une  famille  nombreuse  le  désîroit ,  et  le  r^ 
çut  avec  un  extrême  empressement.  Il  alll 
d'abord  à  Vcrjon.  où  il  fil  bdtir  une  maison daw 
rinlcnlion  d'y  faire  un  établissement  d'éduc»- 
lion  |Riur  de  jeunes  filles.  Il  prêchoil ,  îl  cal6- 
chisoit,  il  confessoit  ;  et  son  zèle  n'avoit  jaroiii 
assez  de  quoi  s'exercer.  Le  chaptlre  de  Boni; 
lui  décerna  le  litre  de  chanoine  honoraire. 
Les  dûmes  de  la  Visitation  le  dernand^mt 
pour  directeur  :  on  l'attira  ainsi  dans  la  capî- 
lale  de  la  province. 

Kn  1777  il  fît  un  voyage  à  Rome  où  sa  rt* 
putalton  Tavoil  devancé,  et  où  le  saiot-përele 
reçut  comme  un  missionnaire  qui  devotl  èlni 
cher  à  l'église,  el  lui  donna  une  gralînc^lioo 
de  5000  liv.  pour  «on  voyage.  On  fil  de»  vtl<*riê 
inutiles  [unit  l'y  fixer.  Il  revint  en  Rre«tf,  eitt 
y  apporta  des  reliques  qu'il  exposa  A  la  vtnéra^ 
lion  des  fidèle*  dans  l'èglisecollcgialede  Bour^- 

Ln  réputation  de  l'abbaye  de  Cluny  et  l'ami- 
tié  que  M.  Pirquet  avoil  pour  un  de  ftcsnevwi 
établi  à  Cluny,  le  portèrent  vers  celle  habilatioa 
célèbre  dans  le  christianisme.  Il  acquit  même 
dans  les  environs,  en  1779,  une  maison  et  va 
terrain  qu'il  vouloil  faire  valoir;  mais  en  I7ftl 
èlanl  revenu  chez  sa  sœur  à  Verjon  pour  9t$ 
aiïaires^  il  fut  attaqué  successivement  d*un 
rhume  opiniâtre,  d'une  hémorragie  qui  l'aSoH 
blil  beaucoup ,  et  d'une  efipêce  d'hydropMÉi^ 
enfin  ,  une  hernie  qui!  avoil  depuis  long-teÉ^^| 
ayant  empiré,  lui  causa  la  mort  le  1 5  juillet  ]7SL 

M.  Picquet  étoit  d'une  taille  avantageuse  cC 
imiwsanle-,  il  avoil  une  physionomie  ouTcrted 
engage^jnte  -,  il  èloit  d'une  humeur  gaie  H 
amusante.  Malgré  l'austérité  de  ses  mœurs, 
il  ne  respiroit  que  la  gaieté  :  U  faïsoil  dei 
conversions  au  son  des  instrumens  ^  il  tUM 
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théologien,  orateur,  pointe  ;  il  chant<iil  et  com- 
poftoit  des  cnntiqiicfl  soil  en  françois,  soit  en 
iroquois,  avec  lesquels  il  rêcréoit  cl  inléressoil 
le»  sauvages.  Il  étoit  enfant  avec  les  uns ,  hé- 
roà  avec  les  autres.  Son  inJustrie  mt^nic  en 
mécanique  le  faisoil  qucIqnefoU  admirer  des 
sauvages.  Enfin,  il  savoîl  employer  tous  les 
moyens  propres  à  allircr  de»  prosélytes  et  à  se 
les  attacher  :  aussi  eut-il  tout  le  succès  qu'on 
pouvoit  attendre  de  son  industrie ,  de  ses  ta- 
lons cl  de  son  zèle.  C^est  pour  cela  que  j'ai  cru 
devoir  faire  cormoîlre  un  compatriote  et  un  ami 
digne  d'être  oITcrt  pour  exemple  à  ceux  quVn- 
flammeroil  le  zèle  de  la  religion  et  de  la  patrie. 

LETTRE  DU  P.  DU  POISSON 

AU  P.  PATOLIIXET. 


t 


MisiiOD  BU  poyi  tics  AkraMi  i. 

Mon  RÉvÉnEND  Père, 

Recevez  les  complimens  d'un  pauvre  mts- 
sissipicn  qui  vous  a  toujours  estime,  et  si  vûus 
lui  permettez  de  le  dire,  qui  vous  a  uiiiié  au- 
tant que  le  meilleur  de  vos  amis.  La  dislance 
des  licui  où  la  Providence  nous  a  placés  tuus 
deux,  n'atToitlira  jamais  en  mui  ces  senliniens 
à  votre  égard  ,  non  plus  que  la  rcconnoissancc 
que  j'ai  de  l'antitié  que  vous  avez  bien  voulu 
avoir  pour  moi  pendant  que  nous  avons  vécu 
ensemble.  La  grâce  que  je  vous  demande  dé- 
sormais ,  c^'st  de  penser  un  peu  à  mui ,  du 
prier  Dieu  pour  moi,  et  de  me  donner  de  temps 
en  temps  de  vos  cbéres  nouvelles.  Je  ne  suis 
pas  encore  assez  au  fait  du  pays  et  des  mœurs 
des  sauvages,  pour  vous  en  donner  des  nou- 
velles :  je  vous  dirai  seulement  que  le  Missîssipi 
ne  présente  au  voyageur  rîen  de  beau,  rîon  de 
rare  que  lui-même  :  rien  ne  le  dépare  que  la 
fori>t  continuelle  qui  est  A  ses  doux  bords ,  et 
la  solitude  affreuse  où  Ton  est  pendant  tout  le 

*  Od  du  aujourd'hyi  Arkansas.  C*es(  le  nom  d'uoe 
ritièrc;  on  l'a  doon^  aui  poupladcf  qui  habllcni  »ur 
MS  bords.  Celte  rivkrc  prend  m  «ource  sur  le  versant 
ortenlal  desMonUgnes  pierreuses,  lers  le  110*  degré 
de  longitude  cl  43'  de  latitude  nord. 

Elle  rtcott  plusif  urt  rivières .  entre  autres  la  Negrac- 
ka .  au  Bud  ;  la  riv  1ère  Blanche .  an  nord  ;  cl  se  jette 
dans  le  Missi«6ipi ,  au-dessous  du  «  illage  de  Chacla«. 
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voyage.  N'ayant  donc  rien  de  curieux  &  vous 
mander  de  ce  pays,  permettez-moi  devons  en- 
tretenir de  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  que  je 
suis  dans  le  poste  auquel  la  Providence  m'a 
destiné. 

Deux  jours  après  mon  arrivée,  le  village  de» 
Sauthouis  me  députa  deux  sauvages  pour  me 
demander  si  je  trouvois  bon  qu'ils  vinssent  me 
chanter  le  calumet  :  ils  étoîent  en  habit  de  cé- 
rémonie ,  bien  matactié ,  c'est-à-dire  tout  le 
corps  peint  de  différentes  couleurs,  ayant  des 
queues  de  chats  sauvages  aux  endroits  où  Ton 
peint  des  ailes  A  Mercure,  le  calumet  à  la  main, 
et  sur  le  corps  des  grelots  qui  m'annoncèrent 
de  loin  leur  arrivée.  Je  leur  répondis  que  je 
n'èlois  point  comme  les  chefs  françois  qui  com- 
mandent aux  guerriers ,  et  qui  viennent  avec 
du  bulin  pour  leur  faire  des  présens;  que  je 
n'étois  venu  que  pour  leur  faire  connottre  le 
grand  Esprit  qu'ils  ne  connoisseni  pas,  et  que 
je  n'a  vois  apporté  que  les  choses  nécessaires  à 
ce  dessein  ;  que  cependant  j'acceptois  leur  ca- 
lumet pour  le  temps  qu'il  scroit  monté  quel- 
que pirogue  pour  moi  :  c'étoit  les  remettre  an 
calendes  grecques.  Ils  me  passèrent  le  calu- 
met sur  le  visage,  et  s'en  retournèrent  |>orter 
ma  réïwnse.  Deux  jours  après ,  les  chefs  vin- 
rent me  faire  la  même  demande ,  ajoutant  que 
c'étoit  sans  dessein  qu'ils  vouloient  danser  de- 
vant moi  le  calumet.  Satisdesfteiri  bignillc  par- 
mi eux  qu'ils  font  un  présent  sans  aucune  vue 
de  retour  :  j'étois  prévenu  sur  tout  cela  ;  je  sa- 
vois  que  Tespérance  du  butin  les  rendoit  si  em- 
pressés, et  que  quand  le  sauvage  donne  même 
sans  dessein ,  il  faut  lui  rendre  au  double,  ou 
bien  on  le  minrontente  :  aussi  je  leur  Hs  la 
même  réponse  qu'aux  députés.  Knlin  ils  re- 
revinrent encore  à  la  charge  pour  me  deman- 
der si  je  trouvois  l>on  que  du  moins  leurs  jeuncft 
gens  vinssent  danser  chez  moi  sans  dessein  la 
danse  de  la  découverte  (c'est  celle  qu'ils  font 
lorsqu'ils  envoient  à  la  découverte  de  l'en- 
nemt).  Je  leur  répondis  que  je  Dc  m'cnmiyo» 
point,  mais  que  leur»  jeunes  gens  pouvoient 
venir  danser,  que  je  les  verrois  avec  plaisir. 
Tout  le  village,  excepté  les  femmes,  vint  le  len- 
demain à  la  pointe  du  jour  :  ce  ne  fut  que  danses, 
que  chants,  que  harangues  jusqu'à  midi.  Leurs 
danses,  comme  vouspouvez  bien  l'imaginer,  ont 
quelque  chose  de  bizarre  :  l'exactitude  avec  la- 
quelle ils  observent  la  cadence  est  aussi  surpre- 
nante que  lescontoreions  et  lescfforts  qu'ils  font. 


Je  vU  Lien  qu'il  ne  falloîl  pas  lo«  renvoyer  sans 
leur  faire  cli^udiùre  haulu.  J'empruntai  d  un 
Françuis  une  chaudière  «einblublc  i\  crlles  qui 
sont  à  la  cuisine  des  Invalîdeii;  je  leur  donnai 
du  mnTs  à  discrétion  :  tout  se  passa  sans  confu- 
sion. Deux  d'entre  eux  tirent  l'oflice  de  cuisi- 
niers, firent  le»  paris  avec  la  plus  exacte  éga- 
lité, et  les  distribnèrenl  de  niOme  :  on  n'cntcn- 
doil  que  Texclaination  ordinaire  ho,  que  cha- 
cun pronon^'oit  I(»rsqu'on  lui  prèsent4iil  un 
morceau.  Jiimais  je  n'ai  vu  manger  do  si  mau- 
vaise grâce  et  de  meilleur  appétit.  Us  s'en  re- 
tournèrent fort  conleus  ^  mais  auparavant  un 
de»  chefs  me  parla  encore  de  recevoir  leur  ca- 
lumet :  je  les  amuAai  comme  javoii^  fait  jusqu'a- 
lors. Au  reste,  c'est  une  dépense  considérable 
que  de  recevoir  leur  calumet.  Dans  les  com- 
mencemcns  où  il  falloit  lesniéimger,  les  direc- 
teurs de  la  concession  de  M.  Law  et  les  com- 
mandans  qui  recevoient  leur  coluraei  leur  fai- 
soienl  de  grands  présens  :  ces  sauvai;es  ont  cru 
que  j'aUois  ramener  l'ancienne  mode;  mais 
quand  je  pourrois  le  faire»  je  m'en  garderois 
bien ,  parce  qu'il  y  auroîl  du  danger  que  dans 
la  suite  ils  ne  m'écoulasseiit  parler  de  religion 
que  par  intérêt,  parce  que  d'ailleurs  on  sait 
par  expérience  que  plus  on  donne  au  sauvage, 
moins  on  a  sujet  d'en  être  content,  et  que  la 
reconnoissancc  est  une  vertu  dont  ils  u*onl  pas 
la  moindre  idée. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  jusqu'ici  le  loisir  de 
m'appliquer  A  leur  langue  :  cependant  comme 
ils  me  rendent  de  fréquentes  visile»,  je  les  (ques- 
tionne taltinjajai?  Conunentappelle^-tu  cela? 
J*en  sais  assez  pour  rue  faire  entendre  dans  les 
choses  les  plus  communes  ^  il  n'y  a  ici  aucun 
François  qui  la  sache  à  fond  :  ils  n'en  ont  ap- 
pris, encore  fort  superficiellement,  que  ce  qui 
leur  est  nécessaire  den  savoir  pour  le  com- 
merce ;  j  en  sais  déjà  autant  qu'eux.  Je  pré- 
vois qu'il  me  sera  trés-ditHcile  de  l'apprendre 
autant  qu'il  faut  pour  pjirler  de  religion  à  ces 
sauvages.  J'ai  lieu  de  croire  qu'ils  sont  persua- 
dés que  je  sais  parfuilenu'nt  leur  langue.  Un 
l'Vanvois  parlant  de  moi  à  un  d'entre  eux,  ce- 
lui-ci lui  dit  :  u  Je  sais  qu'il  est  un  grand  es- 
prit, qu'il  sait  tout.  »  A'ous  voyez  qu'ils  me 
font  iuRnimcnl  plus  d'honneur  que  je  ne  mé- 
rite. Un  autre  me  tint  une  longue  harangue  : 
je  nenlendoisqueces  mots  inihioi.nmn  (iéro, 
uygiuguai,  mon  fils.  Je  lui  répondois  îi  tout  ha- 
sard, quand  je  voyois  quil  m'inlerrogeoil  : 
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ot ,  oui ,  îgalon,  cela  est  bon.  Puis  il  me  piaut 
la  main  sur  le  visage  et  sur  les  épaule»,  et  eih 
suite  il  en  faîstiit  autant  sur  lui-iuéinc.  Aprà 
tous  ce«  agios,  il  s'en  alla  d'un  air  content.  Ud 
aulre  vint  quelquesjoursaprés  pour  ta rD''*morè- 
rémonic.  Aussilôlqueje  m'en  aperçue,  je  fis  te- 
nir un  François,  et  le  priui  de  mexpliquer ce 
qu'il  me  diroil  sans  qu'il  parût  qu'il  inc  sentt 
d'interprète  :  j'ctois  bien  aise  de  savoir  û  || 
m'élois  tronqté  en  répondant  à  l'autre.  11  nM 
demanda  si  je  trouvois  bon  que  je  l'adoptiMB 
pour  mon  Ûls;  que  quand  ilrevicndroit  dp  U 
chasse  il  jetleroil,  sans  dessein,  son  gibierÂnie» 
pieds  \  que  je  ne  lui  demandiTui&  pas  cominric» 
autres  François  de  quoi  as -tu  Taim  (oebv««l 
dire,  que  veux-tu  que  je  donne  pour  cela?),  maîi 
que  je  le  ferois  asseoir ,  que  je  lui  donnerois  à 
niaiiger  comme  à  mon  tils  ,.et  que  quand  il  n- 
viendroJL  une  autre  fois  me  voir,  je  lui  diroà: 
Asseois-loi,  mon  flls  ;  tiens,  voilà  du  vermîlloCf 
de  la  poudre;  et  vous  vo>ez  le  génie  du  sao- 
vage;  il  veut  poroKre  généreux  en  donoaal 
sans  dessein,  cl  ne  veut  cependant  rien  perdre. 
Je  répondis  h  son  discours  ;  igalon  Ihé,  ceUcvt 
Irés-bon,  je  l'approuve,  j'J  consens  :  après qum 
il  me  passa  la  main  comme  l'autre  avoit  fiîL 
Voici  encore  un  Irait  qui  marque  conibietib 
sont  généreux  :  je  reçus  avant  hier  la  vuiteif  oi 
chef,  je  lui  présente  à  fumer  :  j  manquer,  CI 
seruit  manquer  A  la  politesse.  Un  momeal 
après ,  il  va  prendre  une  peau  de  cberreuil 
rnatachée  qu'il  avoit  laissée  don»  rallèed*  la 
maison  oU  je  suis,  et  me  la  nr>ct  sur  leaépaulaa: 
c'est  leur  manière  quand  ils  font  ces  sortei  i1b 
présens.  Je  priai  un  François  de  lui  drinaiMkrf 
sans  qu'il  parOt  (|ue  ce  fût  de  ma  part ,  ce  q|Qil 
vouloit  que  je  lui  donnasse i*  h  J*ai  donné  ttn 
dt^sein,  répondit-il ,  est-ce  que  je  Iraite 
mon  père  ?  »  (Traiter  signifie  ici  rendre.) 
dant  quelques  moniens  après,  il  dit  au 
François  que  sa  femme  n'av<iil  point  de 
son  flls  de  poudre  :  son  but  éloit  que  ce 
çois  me  le  redit.  Le  sauvage  ne  donne 
pour  rien,  et  il  faut  observer  la  m^me 
à  leur  égard,  sans  quoi  on  s'cxpoM  À  leur  mé- 
pris. Une  peau  malachée  est  une  |)cau 
par  les  sauvages  de  dtirt*rpnles  couleurs, 
laquelle  ils  [leignent  de«  calumets,  des  oisenuit 
des  animaux.  Celles  de  it;  ^<t^ 

vir  de  tapisde  table,  et  c<  H  mi^ 

verlurcs  de  lit. 
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L*établU&enienl  françoiâ  des  Akensas  seroU 
considérable,  bi  M.  Law  avoit  encore  Hé 
en  crédîl  quulrc  ou  cinq  ans.  Sa  conccbsion 

■  éloil  ici  dans  uno  prairie  &  perlo  de  vue, 
donl  l'cnïtéc  csl  A  deux  portées  de  fusil  de  la 
maison  où  je  suis.  La  compagnie  des  Indes  lui 

J  avoit  concède  «eizc  lieues  en  carré  :  cela  fait 
bien,  je  crois,  cent  lieues  de  lour.  Son  dessein 
éloil  d'y  bftlir  une  ville,  d'y  établir  des  luanu- 
fucturcs,  d'y  avoir  quunlilé  de  vassaux,  des 
Iroupes;  d*y  fonder  un  ductié.  11  ne  commença 
Touvrage  qu'un  an  nvaiil  sa  chute.  Les  elTels 
qu*il  envoya  alors  dans  le  pays  nionloicnt  à 

»  plus  de  quinze  cent  mille  livres.  Ilyavoil  entre 
autres  choses  de  quoi  armer  cl  équiper  super- 
bement deux  cents  hoinmes  de  cavalerie.  Il 
avoil  aussi  acheté  trois  cents  nègres.  Les  Fran- 
çois engagés  pour  celte  concession,   ëtoicnl 
gens  de  toutes  sortes  de  métiers.  Les  directeurs 
et  les  subalternes,  avec  cent  honmics,  mon- 
lércnl  le  neuve  sur  cinq  bateaux,  pour  venir 
L   ici  commencer  rélablissemenl  :  ils  dévoient 
I  d*abord  faire  de»  vivres  pour  être  en  étal  de 
recevoir  ceux  qu'ils  avoient  laissés  au  bas  du 
fleuve.  L*auniônicr  mourut  en  chemin^  et  fut 
euterrô  sur  une  batluix'  du  Mississipi.  Douze 
k  mille  Allemands  étoicnl  engagés  pour  cette 
f  concession.  Ce  n'étoit  pas  mal  s'y  prendre  pour 
une  première  année;  mais  M,  Law  fut  disgr-i- 
k  cié  '.  De  trois  ou  quatre  mille  Allemands  qui 
w  avoient  déjà  (juitté  leur  pays ,  une  grande  par- 
tie mourul  A  TOrienl,  presque  tous  en  débar- 
quant dans  le  pays*,  les  autres  furent  conlre- 
mandés.  La  compagnie  des  Indes  reprit  la 

I  concession,  cl  Taban^Jonna  peu  après  :  loul 
s'en  csl  allé  ainsi  à  la  débandade.  Environ 
trente  Frungois  sont  rcïités  ici  ;  la  seule  bonté 
du  climat  et  du  terrain  les  a  retenus  ;  car^  du 
!     reste ,  ils  nonl  reçu  aucun  secours.  Mon  arri- 

■  vue  leur  a  fait  plaisir ,  parce  qu'ils  oui  jugé  que 
f  la  compagnie  des  Indes  n'aioit  (>as  dc^ssein  d'à- 
I     bandonner  ce  quartier,  comme  ils  se  rétoienl 

■  imaginé,  puisqu'elle  y  envo)oil  un  mission- 

■  Dairc  :  je  ne  saurois  vous  exprimer  avec  quelle 
Joie  ces  bonnes  gens  m'ont  reçu.  Je  les  ai  trou- 
vés dans  une  grande  disette  de  loules  choses  : 
celle  misère,  avec  les  chaleurs  excessives  et 
extraordinaires  qu'il  a  fait  cette  année,  a  mis 
tout  le  monde  sur  le  grabat.  Je  les  ai  soulagés 


■  Après  i'Ctla  disgrâce ,  luul  fut  arrêté  m 
d«ui  U  toncuêiotu 


GO 
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autanl  que  J'ai  pu.  Le  peu  de  remèdes  que  j>i, 
portés  avec  moi  leur  est  venu  fort  A  propos.. 
L'occupation  que  m'ont  donnée  les  malades  ne 
m'a  point  empêché  de  faire,  chaque  dimanche 
et  chaque  féte^  une  exlutrtotion  pendant  1^ 
messe,  et  une  instruction  après  les  véprc»^ 
J'ai  eu  la  consolation  de  voir  que  la  plupart  ca 
ont  profité  pour  s'approcher  des  sacremens,  et 
que  les  autres  sont  disposés  à  en  profiter.  Oi)^ 
est  bien  dédommagé  des  plus  grandes  peines,u 
quand  elles  ne  scroieiil  suivies  que  de  la  con^' 
version  d'un  seul  pécheur. 

Les  fatigues  delamer  cl  cellcsdu^Iississipi^ 
qui  sont  encore  plus  grandes,  le  changement 
de  climat ,  de  nourriture,  de  tout .  n'a  nuUoif, 
ment  altéré  ma  sanlé.  Je  suis  le  seul  des  Fraiv* 
çois  qui  ait  été  préservé  de  la  maladie  deput% 
que  je  suis  ici  ^  on  me  plaignoil  cependant  sun(  i 
la  foihlessc  de  ma  complexion,  lorsque  J19 
quittai  lu  France  ;  l'on  ne  plaignoil  pas ,  par  1% 
raison  contraire,  le  père  Souel ,  qui  a  déjà  été 
trais  fois  malade  depuis  qu'il  est  dans  le  pays^ 
Priez  Dieu  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  consacre^  | 
ce  que  j'ai  de  force  à  la  conversion  des  sauvai 
gcs  :  à  en  juger  humainement,  it  n'y  a  pa9 
grand  bien  &  faire  parmi  eux,  du  moins  dai 
les  eommencemens.  J'espère  toul  de  la  grAc0(1 
de  Dieu.  J'ai  l'honneur  d'èlre,  avec  re^pcct^  elc,- 

LETTRE  DU  P,  DU  POISSON 

AU  P.  '•'. 


Sur  le*  Aketisai,  Ict  GbaCtâl  «t  le  MlsilMîpl. 

Etes-vous  curieux,  mon  cher  ami,  d'a|>«-J 

prendre  la  chose  du  monde  la  moin»  curieuse ^-^ 
et  qui  coûte  le  plusd  apprendre  parexpériencei 
c'est  la  manière  de  vo>ager  sur  le  Mississipi  |1 
ce  que  c'est  que  ce  pays  sî  vanté,  si  décria 
toul  À  la  fois  en  France ,  et  quelle  espèce  df '< 
gens  on  y  trouve.  Je  n'ai  rien  autre  chose  %*' 
vous  mander  à  présent.  SI  la  relation  que 
vais  vous  faire  de  notre  voyage  n'est  pas  in- 
léresftaule,  prenex-vous-en  au  pays  5  si  elle  etp 
trop  longue,  prenez-vous-en  à  l'envie  que  j'^î^ 
de  mentretcniravec  vous.  »' 

Peud^uil  noire  séjour  û  la  Nouvelle-Orléans,^ 
nous  y  avons  vu  la  paix  et  le  bon  ordre  rétabli^ 
par  les  soins  et  la  sagesse  du  nouveau  com-^ 
mandanl  général  :  il  y  avoit  deux  partis  parmi' 
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ceux  qui  étoient  à  la  ièlo  des  afTairos  ;  on  ap- 
pcloil  Kun  la  gnindo  bando,  et  Tnulrr,  la  pe- 
tite bande.  Celle  division  est  dissipée,  cl  il  y 
a  tout  lieu  d'espérer  que  la  colonie  s'établira 
plu»  solidement  que  jamais.  Quoi  qu'il  en  ftoit, 
on  allendoil  chaque  jour  I  arrivée  de  la  Gi- 
ronde qui  porloit  le»  père»  Tarlarin,  Doulrc- 
leau,  un  de  no»  frères  et  les  religieuses  :  c'est  ce 
qui  fit  précipiter  notre  départ  pour  éi»argncr  au 
révérend  père  de  Bcaubois  un  surcroît  d'em- 
barras ,  quoique  ce  fût  la  mauvaise  saison  pour 
voyager  sur  le  Mississipi.  D'ailleurs  ce  pérc 
avoit  8ur  les  bras  le  frérc  Simon  qui ,  avec 
quelques  engagés  ,  étoit  descendu  de»  Illinois  , 
et  nous  allendoil  depuis  troi»  ou  quatre  mois. 
Simon  est  un  donné  de  la  mission  des  Illinois  : 
on  appelle  ici  engagés  des  gens  qui  se  louent 
pour  ramer  dans  une  pirogue  ou  un  bateau ,  et 
Ton  pniirroil  ajouter,  pour  faire  enrager  ceu\ 
qu'ils  conduisenL. 

Nous  nous  embarquâmes  donc  le  25  mai 
1727,  les  pères  Souel ,  Dumas  et  moi,  sous 
la  conduite  du  bon  liommc  Simon.  Les  |>éreft 
de  Guicnne  ot  le  Pelil  dcvoienl  dans  peu  de 
jours  prendre  une  aulrc  roule.  Le  premier, 
comme  vous  le  savez,  pour  les  Alibamuns ,  el 
le  second  pour  les  Chasses  ',  Notre  bagage  et 
celui  de  nos  engagés  faisoient  un  volume  de 
plus  d'un  pied  au-dessus  des  bords  de  nos  deux 
pirogues  ;  nous  étions  perchés  sur  un  las  de 
colTres  cl  de  ballots,  sans  avoir  la  liberté  de 
changer  du  posture.  On  nous  prophétisa  que 
nous  n'irions  pas  loin  avec  cet  équipage.  En 
remontant  le  Mississipi,  on  va  terre  à  lerre, 
parce  que  le  courant  est  trop  fort  :  ii  peine 
avions-nous  perdu  de  vue  la  Nouvelle-Orléans, 
qu'une  branche  qui  s'avançoit,  et  qui  ne  fui 
point  aperçue  par  celui  qui  gouvernoit,  ac- 
croche un  coffre ,  le  renverse ,  fait  faire  la  cul- 
bute k  un  jeune  homme  qui  étoit  auprès,  et 
fVappe  rudement  le  père  Souel.  Par  bonheur 
elle  se  rompit  dans  ce  premier  etTorl ,  sans  quoi 
elle  colTrc  et  le  jcunehommc  étoient  dans  Teau. 
€el  accident  nous  di'Uermina  ^  lorsque  nous  U\- 
mes  arrivés  aux  Chapiloulas,  à  trois  lieues  de 
la  Nouvelle-Orléans ,  â  dépêcher  au  père  Beau- 
bois,  pour  lui  demander  une  plus  grande  pi- 
Wguc. 

Pendant  ce  temps-là  ,  nous  clions  en  pays 
de  connoissance.  Le  nom  barbare  qu'il  porte 

*  Sauvages  chaclAs. 


marque  qu'ti  a  été  aulrefois  habité  par  des  uo- 

vages  :  on  appelle  à  présent  de  ce  nom  cinq 
concessions  qui  sont  le  long  du  Missitsipi. 
M.  Dubreuil,  parisien,  nous  recul  dam  b 
sienne.  Les  trois  suivantes  apparliennenl  I 
trois  frères  canadiens,  qui  sont  venus  dam  ce 
pays ,  le  bAlon  blanc  à  la  main ,  ei  le  braycr 
autour  des  reins ,  pour  s'y  établir,  et  <|utort 
plus  avancé  leurs  alTaires  que  les  coftcriiiot 
naircs  de  France  qui  ont  envoyé  des  miltîoii 
pour  fonder  leurs  concessions  qui  sont  fmàm» 
à  présent  pour  ta  plupart.  La  cinquième  nt A 
M.  de  Koli,  suisse  de  nation,  seigneur  dr  la  lerre 
de  Livry,  prés  de  Paris ,  un  dos  plus  boonMci 
hommes  qu'on  puisse  voir^  il  avoit  pa»»é  damte 
même  vaisseau  que  nous ,  afin  de  voir  par  lui- 
mt^me  I  étal  de  la  concession  pour  laquelle  ili 
équipé  des  vaisseaux  el  fait  des  dèpcmti  ifr* 
finies.  Il  y  a  dans  chacune  dcces  conceuNoosa 
moins  soixante  nègres:  on  y  cultive  le  mai»  ^  te 
riz,  I  indigo,  le  tabac;  ce  sont  celles  et  U 
colotnequi  ont  le  mieux  réussi.  Je  vous  parlt 
de  concessions;  j'aurai  encore  besoin  dVn  par- 
ler aussi  bien  que  d'établisscmcni  cl  d'habita- 
tions :  vous  ne  savez  pcul-Clrc  pas  ce  que  ztA 
que  tout  cela ,  ayez  donc  la  puliencc  d'en  lin 
Texplication. 

On  appelle  concession  une  cerUiioe  èteodoe 
de  terrain  concédée  par  la  compagnie  des  Io- 
des i{  un  pnrliculier  ou  à  plusieurs  qui  ont  fait 
aociûlè  ensemble  pour  défiichcr  el  r;iin'  lalutr 
ce  terrain.  C'est  ce  qu'on  appeloit,  dam  le 
temps  de  la  plus  grande  vogue  du  M'isMUipif 
les  comtés ,  les  marquisats  du  MUsisiipl  : 
ainsi  les  concessionnaires  sont  les  geuttlsboB- 
mes  de  ce  pays.  La  plupart  n'étoient  point  gm 
à  quitter  la  France;  ilsonl  équipé  do«  vaisaesA 
remplis  de  directeurs ,  d économes,  de 
des-magasins ,  de  ctmimis ,  d  ouvrier*  dé? 
férens  métiers ,  de  vivres  et  d'cffeU  de  toulcs 
les  sortes.  Ils'agissoit  de  s'enroncer  da 
bois,  d'y  cabaner,  d'y  choisir  un  terrain , 
briller  les  cannes  et  les  arbres.  Ces  commeiH 
cemens  paroissoienl  bien  durs  à  des  gens  nol- 
lemenl  accoutumés  à  ces  sortes  de  travaux  *,lei 
directeurs  et  leurs  subalternes  s'amusèrent  pour 
la  plupart  dans  les  endroits  où  il  y  avoil  d^ 
quelques  François  établis  ;  \\%  y  consommè- 
rent leurs  vivres.  A  peine  louvraçe  él 
commencé,  que  la  concession  étoit  déjà 
née  ;  l'ouvrier  mal  payé  ou  mal  nourri  rcfti- 
•oit  de  (ravailler,  ou  se  payoil  par  lui-même; 


» 
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les  magasins  ùloionl  au  pillage  :  ne  reconnots- 
sez-vou«  pas  lÀ  le  François  ?  Cc$l  en  partie  ce 
qui  n  onip^ch<^  que  ce  pays  ne  sV'tabIfl  com- 
me il  dcvroil  l'Olre ,  aprè»  le»  dépenses  prodi- 
gieuseK  que  1  on  a  failespour  cela. 

On  appelle  hubtialion  une  moindre  portion 
de  Icrre  accordée  par  la  compagnie.  Un  homme 
avec  sa  femme,  ou  son  associé,  défriche  un  pc- 
tilcanton ,  se  bdlit  une  maison  sur  quatre  four- 
ches qu'il  couvre  d  ecorce» ,  sème  du  maïs  el 
du  riz  pour  sa  provision.  Une  autre  année,  il 
fuil  un  peu  plus  de  vivres  el  une  plantation  de 
tabac.  S'il  vient  enOn  à  boul  d  avoir  (rois  ou 
quatre  nègres ,  le  voilà  tiré  d'affaires  :  c'est  ce 
que  Ton  appelle  habitation  ,  habitant .-  mais 
combien  sont  aussi  gueux  que  lorsqu'ils  ont 
conmiencéî 

On  appelle  établissement  un  canton  où  il  y 
a  plusieurs  habitations  peu  éloignées  les  unes 
des  autres ,  qui  font  une  espèce  de  village. 

Outre  les  concessionnaires  el  les  babilans  ^ 
il  y  a  encore  dans  ce  pays  des  gens  qui  ne  font 
d'autre  métier  que  de  courir  :  1<*  femmes  ou 
fliles  tirées  des  hùpit^ux  de  Paris ,  de  la  Salpê- 
Irière  ou  autre  lieu  d'aussi  Ymn  renom,  qui 
trouvent  que  les  lois  du  mariage  sont  trop  du- 
res, et  lacunduitc  d'un  ménage  trop  gCnanie:  les 
voyages  de  quatre  cents  lieues  ne  font  point 
peur  àces héroïnes;  j'en  connoîsdéjâ  deux  dont 
les  aventures  feroient  la  maliére  d'un  roman. 
2"  Les  voyageurs  :  ce  sont  pour  la  plupart  de 
jeunes  gens  envoyés  pour  cau»c  au  Mississipi 
par  leurs  parens  ou  parla  justice,  el  qui  trou- 
vant que  la  terre  est  trop  basse  pour  la  piocher, 
aiment  mieux  s'engager  pour  ramer,  et  courir 
d'un  bord  A  l'autre.  .V  Les  chasseurs  :  ceux-ci 
remontent  le  Mississipi  sur  la  fin  de  l'été  jus- 
qu*à  deux  ou  trois  cents  lieues ,  dans  le  pays 
où  il  y  a  des  bœufs  ^  ils  font  des  plats  cAlés, 
c'est-à-dire  qu^ils  font  sécher  au  soleil  la  chair 
qui  est  sur  les  côtes  du  bœuf  ;  iU  salent  le  reste, 
et  font  de  l'huile  d'ours.  Ils  descendent  vers  le 
printemps  et  fournissent  de  viande  la  colonie. 
Le  pays  qui  est  depuis  la  Nouvelle-Orléans 
Jusqu'ici,  rend  ce  métier  nécessaire,  parce 
qu'il  n'est  pas  assez  habité ,  nî  assez  défriché 
pour  y  élever  des  bestiaux,  A  trente  lieues  d'ici, 
on  commence  seulement  à  trouver  les  bœufs; 
ils  sont  par  troupeaux  dans  les  prairies  ou  sur 
les  rivières.  l'n  Canadien  descendit  l'année 
passée  à  la  Nouvelle-Orléans  quatre  cent  qua- 
I    Irc-vingls  langues  des  bœufs  qu'il  avoil  tués 
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pendant  son  hiveruementavcc  son  associé  seu- 
lement. 

Nous  quittâmes  les  Chapitoulas  le  '20.  Quoi- 
qu'on nous  eût  envoyé  une  plus  grande  piro- 
gue ,  et  malgré  le  nouvel  arrimage  de  nos  gens, 
nous  étions  presque  aussi  cnvolumés  qu'aupa- 
ravant. Nous  n'avions  que  deux  lieues  à  faire 
ce  jour-lâ,  pour  aller  coucher  aux  Cannes 
brûlées,  chez  >I.  de  Bonac,  directeur  de  la 
concession  de  M.  d'Artagnan  ^  U  nous  reçut 
avec  amitié,  et  nous  régala  d'une  carpe  du 
Mississipi,  qui  pesoit  (rente-cinq  livres.  Les  Can- 
nes brûlées  sont  deux  ou  trois  concessions  le 
long  du  Mississipi  :  c'est  un  endroit  à  peu  prés 
comme  les  Chapitoulas  \  la  situation  m'en  pa- 
rut plus  belle. 

Ix*  lendemain  nous  fîmes  six  lieues,  on  n'en 
fait  guère  davantage  en  remontant  ce  fleuve, 
et  nous  couchâmes,  ou  plutôt  nous  cabanl^mes 
aux  Allemands.  C'est  le  quarlier  que  Ton  assi- 
gna au  reste  languissant  de  cette  troupe  d'Al- 
lemands qui  avoient  péri  de  misère,  soit  à 
rOrient ,  soit  en  arrivant  à  la  Louisiane.  C'est 
une  grande  pauvreté  que  leurs  habitations. 
C'est  ici  proprement  où  l'on  commence  d'ap- 
prendre ce  que  c'est  que  voyager  sur  le  Missis- 
sipi. Je  vais  vous  en  donner  une  petite  idée, 
pour  n'être  point  obligé  de  répéter  à  chaque 
jour  la  même  chose. 

Nous  étions  partis  dans  le  temps  des  plus 
grandes  eaux  ,  le  fleuve  avoit  monté  â  son  or- 
dinaire plus  de  quarante  pieds  :  presque  tout 
le  pays  est  terre  bosse,  et  par  conséquent  il  éloit 
inonilé.  Ainsi  nous  étions  exposés  à  ne  point 
trouver  de  cabanagc,  c'est-à-dire  de  terre 
pour  faire  chaudière  et  pour  coucher.  Quand 
on  en  trouve,  voici  comme  on  couche.  Si  la 
terre  est  encore  vaseuse,  ce  qui  arrive  lorsque 
le»  eaux  commencent  ù  se  retirer,  on  com- 
mence par  faire  une  couche  de  feuillage  afln 
que  le  matelas  n'enfonce  point  dans  la  vase  ^ 
on  étend  ensuite  par  terre  une  peau ,  ou  un 
matelas,  et  des  draps  si  l'on  en  a  ;  on  plie  trois 
ou  quatre  cannes  en  dcmi*ccrcle,  dont  on  fiche 
les  deux  bouts  en  terre  ,  et  que  Ton  éloigne  les 
unes  des  autres  selon  la  longueur  de  son  ma- 
telas :  sur  celles-ci  on  en  attache  trois  aulres  en 
travers,  on  étend  ensuite  sur  ce  petit  édifice 
son  baire,  c'est-à-dire  une  grande  toile,  dont 
on  replie  avec  soin  les  extrémités  par-dessous 
le  matelas.  C'est  sous  ces  tombeaux,  où  l'on 
étouffe  de  chaleur,  que  Ton  est  obligé  de  se  coui^ 
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cher.  La  prcmicVe  chose  qur  l'on  fait  en  mol- 
tanl  à  torro,  c'est  de  faire  son  baire  en  dili- 
gence :  les  maringouin»  ne  permettent  pas 
d'en  imerantrernent.  Si  Ton  pouvoiL  roucher  à 
découvert ,  on  goùteroil  la  fratchciir  de  la  nuit, 
onseroit  trop  heureux. On  esl  bien  plus  à  plain- 
dre (juand  on  ne  trouve  point  de  cabanagc  : 
alors  on  amarre  la  pirogtie  à  un  arbre.  Si  l'on 
trouve  un  embarras  d'arbres,  on  fait  chaudière 
dessus  j«i  Ton  nVn  trouve  point,  on  se  couche 
«an»  souper,  ou  |)lulAt  on  ne  80ui>r  point,  et 
l'on  ne  se  couche  point  -,  on  reste  dans  la  rn<^rne 
situation  que  pendant  la  journée,  exposé  pen- 
dant toute  la  nuit  i\  Ta  fureur  des  marlngouins. 
Au  reste,  on  appelle  embarras  un  amas  d'ar- 
bres floUanU  que  le  fleuve  a  déracinés,  que  son 
courant  entr.itne  continuellement,  cl  qui  se 
trouvant  arrêtés  par  un  arbre  qui  a  la  racine 
en  terre,  ou  par  une  langue  de  terre,  s'accu- 
mulent les  uns  sur  les  autres,  et  forment  des 
piles  énormes  :  on  en  trouve  qui  fourniroient 
de  bois  votre  bonne  viîle  do  Tnur.s  pendant 
trois  hivers.  Ces  endroit*  «ont  dillUile»  H  dan- 
gereux A  passer.  Il  faut  raser  ces  embarras; 
le  courant  y  est  rapide,  et  s'il  |K)Ussc  In  piropue 
contre  ces  arbres  flottants,  elle  disparoit  aussi- 
tôt, elle  est  abîmée  dan?  les  eaux  sous  l'em- 
barras. 

C'éloit  aussi  la  saison  des  plus  grandes  cha- 
leurs qui  augmenloient  chaque  jour;  pendant 
tout  le  voyage,  nous  n'avons  eu  qu'un  jour  en- 
tier d'un  temps  couvert,  I<uijinirs  un  soleil  bril- 
lant sur  nos  léles,  sans  avoir  pu  pratifjucr  sur 
nos  pirogues  un  petit  lendelet  qui  nous  fit  un 
peu  d'ombrage*,  d'ailleurs,  la  hauteur  des  ar- 
bres et  l'épaisseur  des  bois  qui  sont  dans  toute 
la  roule  des  deux  bords  du  fleuve  ne  laissent 
pan  goOler  le  moindre  souille  de  vent ,  quoique 
le  fleuve  ait  une  demi-linue  de  traverse,  Tair 
ne  se  fait  sentir  qu'au  milieu  du  fleuve,  lors- 
qu'il faut  le  traverser  pour  prendre  le  plus 
court.  Nous  pompions  sans  cp.hsp  l'eau  du  I\ïis- 
sissipi  avec  des  cannes  pfuir  nous  désaltérer  * 
quoique  fort  boueuse,  elle  ne  fait  aucun  mal. 
Un  autre  rafratchissemenl  que  nous  avions. 
cYloienl  le»  raisins  (pii  pendent  des  arbres 
presque  partout,  et  que  nous  arrachions  en 
passant,  ou  que  nous  allions  cueillir  lorsque 
nous  mettions  pied  à  terre.  ïl  y  a  dans  ce  pays 
du  moins  aux  Akcnsas  deux  s<»rles  de  raisins, 
dont  Tun  mûrit  en  été,. et  l'autre  à  l'aulomnc. 
C*est  la  même  espèce^  tes  grains  en  sont  fort 
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pelitÂ ,  et  rendent  un  jus  fort  épais.  Il  T  eni 
encore  d'une  autre  espèce,  la  grappe  n"«t 
que  de  trois  grains  qui  sont  gros  comme  A» 
prunes  de  damas  :  nos  sauvages  Tappel 
(ïsi,  contai  raisin^  prune. 

Nos  provisions  de  vivre»  consistoient  en 
cuit,  lard  salé  et  bien  rance,  riz  ,  mais, 
cl  le  biscuit  nous  manqua  un  peu  au-de»su*  da 
Natchez.  Nous  n'avions  déjà  plus  de  lard  àdh 
ou  douze  lieues  de  la  Nouvellc-Orléaus:  no« 
vécûmes  de  pois,  ensuite  de  riz  qui  ne  nouiâ 
manqué  qu'A  notre  arrivée  ici  :  ras&ai«onii(- 
ment  consistoit  en  sel,  huile  d'ours, cl dioi 
un  riche  appétit.  La  nourriture  la  plus 
nairc  de  ce  pays,  presque  l'unique  pour 
des  gens,  et  surtout  pour  le»  voyageurs,  e^ttUt 
gru  ;  on  pile  le  maïs  pour  lui  ôter  «a  pi 
pellicule ,  on  le  fait  bouillir  long-tem|» 
l'eau  ;  les  François  l'assai^onnenl  quelqocfoS 
avec  de  Thuile  :  voilà  ce  que  c'est  (|ue  le  pu 
Les  sauvages  pilant  le  maU  bioa  menu,  le  fnut 
cuire  qm^hpiefois  avec  du  suif,  et  plus  »ouvml 
avec  de  Teau  seulement  :  c'est  de  la  sagâmilè. 
Au  reste,  le  gru  tient  lieu  de  pain  -,  une  cuille- 
rée de  gru  et  un  morceau  de  viande  marcbrol 
ensemble. 

Mais  le  plus  grand  supplice  sans  lequel  loot 
le  reste  ne  seroil  qu'un  jeu ,  mais  ce  qui  pi»e 
toute  croyance,  ce  que  l'on  ne  s'imaginera  iâ- 
mais  en  France,  à  moins  qu'on  ne  Tait  expé- 
rimenté, ce  sont  les  maringouîns,  r'e»i  la 
[TueMe  persécution  des  maringouîns,  La  pUîe 
d'Égyplc,  je  crois,  n'étoil  pas  plu«  cruette; 
dimittam  in  te  et  in  serros  tuas  fi  in  ptipnlmt 
ttium  ,  et  in  domos  tuas  omne  genus  tnuiCûrt^ 
et  implebuntur  dmnu$  ^'Egyptiorum  dttersijt' 
neris  et  unirersa  terra  in  quâ  fucrini.  H  jf  4 
ici  des  frappe-d'abord;  il  y  a  de»  brûlots, ce 
sont  de  très-petits  moucherons,  dont  U  pîqttt 
est  si  vive  ou  plutôt  si  brûlante,  qu'il  srmble 
qu'une  petite  étincelle  est  tombée  sur  In  partie 
qu'ils  ont  piquée.  Il  y  a  des  nioustiii 
sont  des  brûlots,  à  cela  prés  qu'ils  sou'  1 1 
plus  petits ,  à  peine  les  voit-on,  ils  .ittaquni 
particulièrement  les  ycu\;  il  y  a  de*  gti^prs, 
il  y  a  des  laons  ;  il  y  a  en  un  mot  omne  gftm 
mmcarum  .-  mais  on  ne  parleroit  point  des  aih 
1res  sans  les  maringouins  :  ce  petit  animal  i 
plus  fait  jurer  depuis  que  les  François  sont  an 
Missirtsipi  que  Ton  n'avoil  juré  jusqu'alors  dasâ 
tout  le  reste  du  monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  upc 
bande  de  mar'mgouîn»  s'embarque   le  malin 
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avec  le  voyageur;  quand  on  pasfïe  à  travers  les 
saules  ou  pr^s  des  cannes,  comme  H  arrive 
presqiu»  loujours,  une  autre  bande  w  jette 
avec  funnirsurla  pirogue,  el  ne  la  quitte  point. 
n  faut  faire  continuellement  l'exercice  du  mou- 
choir ,  ce  qui  ne  les  épouvante  gu/^re  ;  ils  font 
Uo  petit  vol,  et  reviennent  sur-le-champ  à  l'attri- 
que  ;  le  bras  se  lasse  plus  (ôt  qu'eux.  Quand  on 
met  à  terre  pour  dlnordfiptiis  dix  heures  jusqu'à 
deux  ou  trois  heures ,  c'est  une  arm^e  entière 
que  Ton  a  à  combattre  ;  on  fait  do  la  boucane. 
c'est-ft-dire  un  grand  feu ,  que  Ton  tlouiïe  cn- 
■oîle  avec  de»  feuilles  vertes;  il  faut  se  mettre 
dans  h'  fort  de  la  fumée,  si  Ion  veut  éviter  U\ 
pcrs^^culion  :  je  ne  sais  lequel  vaut  mieux  du 
remWc  ou  du  mal.  Après  dtner,  on  voudroit 
ftiirc  un  petit  sommeil  au  pied  d'un  arbre, 
mais  cela  e«l  absolument  impossible  ;  le  temps 
do  repos  se  passe  A  lutter  contre  les  mnrin- 
gouins.  On  se  rembarque  avec  le»  maringouin», 
au  soleil  couchant,  on  met  à  terre-,  aussitôt  it 
fbut  courir  pour  aller  couper  des  cannes,  du 
bois  et  des  feuilles  vertes ,  pour  faire  son  batre, 
la  chaudière  et  la  boucane ,  chacun  y  est  pour 
»oi  ;  alors  ce  n*est  pas  une  armée,  mais  plu- 
sieurs armées  que  Ton  a  ncomhaltre  :  c'est  le 
lemps  des  maringouîns,  on  en  est  mangé,  dé- 
coré ,  ils  entrent  dans  la  bouche ,  dans  les  nari- 
nes, dans  les  oreilles;  le  visage,  les  moins,  le 
corps  en  est  rouvert  ;  leur  aiguillon  pénétre 
Thabil ,  et  laisse  une  marque  rouge  sur  la  ctiair 
qui  enfle  h  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  faits  à 
leurs  piqftres.  Chicagnn  ,  pour  faire  compren- 
dre A  ceux  de  la  nation  la  multitude  des  Fran- 
çois qu'il  avoit  vus ,  leur  disoit  qu'il  y  en  avoit 
autant  dans  le  grand  village  ^à  Paris)  que  de 
feuilles  sur  les  arbres  et  de  maringouîns  dans 
les  bois.  Après  avoir  soupe  A  la  hAte,  on  est 
dansTimpaliencede  K"ens*»velirsous  *on  baire, 
quoique  l'on  sache  qu'on  va  y  éloufTer  de  cha- 
letir  ;  avec  quelque  adresse,  quelque  subtilité 
qu'on  se  ffliase  sous  ce  baire ,  on  trouve  tou- 
jours qu'il  y  en  est  entré  quelques-uns.  et  il 
n'en  faut  qu'un  ou  deux  pour  pas*er  une  mnii- 
yaise  nuil. 

Telles  sont  les  incommodités  du  voyage  mis- 
sistipien.  Combien  de  voyaireurs  les  souffrent 
pour  un  gain  souvent  Irés-modiqueî  II  y  avoit, 
dans  une  pirogue  qui  montoit  avec  nous,  uno 
de  ces  héroïnes  dont  Je  vous  ai  parlé ,  <|ui  alloil 
rojoindre  son  héros;  elle  ne  faisoit  que  babil- 
ler, que  rire,  que  chanter.  Si  pour  ud  petit 
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bien  temporel ,  si  pour  le  crime  même  on  fait 
un  pareil  voyage,  des  hommes  destinés  A  tra- 
vailler au  salut  des  Ames  doivent-ils  le  crain- 
dre! 

Je  reviens  A  mon  Journal.  Le  31  nous  fîmes 
sept  lieues  :1e  soir  point  dccabanaje;dereau, 
du  biscuit  pour  la  collation,  couchés  dans  la  pi- 
rogue, mangés  des  maringouins  pendant  la  nuil. 
C'étoît  la  vigile  de  la  PentecAte,  jour  de  jeûne. 

Le  î*'  Jtiin  nous  arrivâmes  aux  Oumas  A 
une  liabitation  françttise,  où  nous  trouvftmes 
assez  de  terrain  qui  n'étoil  pas  inondé  pour  y 
cabaner.  Nous  y  séjournâmes  le  lendemain , 
pour  donner  du  repos  à  noire  équipage.  Le 
père  Dumas  et  moi  nous  nous  embarquâmes  le 
soir  sur  une  pirogue  qui  devoit  faire  pendant 
la  nuil  le  mémo  chemin  que  nous  devions  faire 
le  lendemain  :  nous  évitions  par-lA  la  grande 
chaleur. 

Le  .3  nous  arrivAmes  en  effet  de  bon  matin 
aux  Bnyagoulas  (  nation  détruite  ),  chez  .'^I.  du 
Buisson,  directeur  de  la  concession  de  mes- 
sieurs Paris.  Nous  IrouvAmes  des  lits,  dont 
nous  avions  déjA  presque  perdu  l'habitude; 
pendant  la  matinée  nous  reprîmes  le  re|)08  que 
les  maringouîns  ne  nous  avoient  pas  [)ermis  de 
prendre  pendant  la  nuit.  M.  du  Huisson  n*ou- 
blia  rien  pour  nous  soulager  :  il  nous  régala 
d'tm  dindon  sauvage  (  ils  sont  en  tout  sembla- 
bles aux  dindons  domesliques ,  mais  d'un  meil- 
leur goftt  ).  La  concession  nous  parut  bien  ar- 
rangée el  en  bon  étal  :  elle  vaudroit  encore 
mieux  si  elle  avoit  toujours  eu  un  pan-il  direc- 
teur. Nos  gens  arrivèrent  le  soir,  et  nous  quit- 
tâmes les  Dayagoulas  le  lendemain,  charmés 
des  bonnes  manières  et  des  gracieusetés  de 
]>l.  du  Buisson. 

Frambvïise,  chef  des  Sitimachas,  qui  a  été 
<*sclave  de  M.  de  Bienville,  nous  y  éioil  venu 
voir  et  nous  avoit  invil»*8  A  dîner  chez  lui,  où 
notis  devions  passer  vers  midi  :  il  nous  avoit 
déjà  fait  la  même  invitation  lorsqu'il  éloil  des- 
cendu avec  sa  nation  A  la  Nouvelle-Orléans, 
pour  chanter  le  calumet  au  nouveau  comman- 
dant. Cela  donna  occasion  A  une  aventure  dont 
nous  nous  serions  bien  passés,  el  dont  vous 
vous  passeriez  bien  aussi  de  tire  le  récit  ;  mais 
n'importe. 

L'inondation  avoit  contraint  les  Sitimachas 
do  s'i'nfoncer  dans  les  bois;  nous  lirAmes  un 
coup  de  fuî<il  pour  anmmcer  notre  arrivée;  un 
coup  de  fusil  dans  les  bois  du  Mississipi  est  un 
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coup  de  tonnerre,  aussitôt  voilà  un  petit  sau- 
vage qui  8C  présente  ;  nous  avions  un  jeune 
homme  avec  nous  qui  savuil  la  langue,  il  lui 
I)arle,  et  nous  fait  réponse  que  le  petit  sauvage 
étoil  envoyé  pour  nous  conduire ,  que  le  village 
n'étoil  pas  éloigné.  Il  Tant  observer  que  ce  Jeune 
homme  avoit  bon  appélit ,  et  qu'il  voyoil 
bien  que  nous  ne  pourrions  faire  chaudière  à 
cause  des  eaux.  Sur  sa  parole,  nous  nous  met- 
tons dans  une  pirogue  sauvage  qui  éloil  là  ; 
l'enfant  nous  conduit,  nous  n'étions  guère  avan- 
cés lorsque  l'eau  manqua  à  la  pirogue,  ce  n'é- 
loil  presque  plus  que  de  la  vase  :  nos  gens,  qui 
nous  assuroient  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'un  pn», 
poussent  la  pirogue  à  force  de  bras  *,  TciRpé- 
roncc  de  faire  festin  chez  Framboise  les  cncou- 
rageoit  \  mais  enlin  nous  ne  trouvâmes  plu»  que 
des  arbres  renversés,  de  la  vase,  et  quelques 
bas-funds  où  l'eau  croupissoit.  Ce  petit  sauvage 
nous  laisse  là  et  disparutl  en  un  moment.  Que 
faire  dans  ces  bois  sans  guide?  Le  père  Souci 
saute  dans  l'eau,  nou!»  en  fîmes  autant*,  c'étoîl 
quelque  chose  de  plaisant  de  nous  voir  barbo- 
ter parmi  les  ronces  et  ïi;s  broussailles,  et  dans 
Tcau  jusqu'aux  genoux  ^nolreplus  grande  peine 
éloil  d'arracher  nos  souliers  de  la  vase.  Knlîn, 
bien  crottés,  bien  harassés,  nous  arrivâmes  au 
village  qui  èloit  éloigné  du  fleuve  de  plus  d'une 
demi-lieue.  Framboise  fui  surpris  de  notre  ar- 
rivée^ il  nouHdil  froidement  qu'il  n'avuil  rien, 
ce  trait  nous  reconnûmes  le  sauvage.  Notre 
ilerpréte  nous  avoit  trompés,  car  Framboise 
ne  nous  avoit  pas  envoyé  chercher,  il  ne  nous 
attendoil  pas,  et  avoit  cru  qu'il  ne  risquoit  rien 
de  nous  inviter,  persuadé  que  l'inondation  nous 
cmpécheroil  bien  d'aller  chez  lui.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  retourn.lmes  bien  vite  et  sans  guide, 
oous  nous  égarâmes  un  peu,  nous  retrouvâmes 
la  pirogue  sauvage  -,  nous  nous  remîmes  dedans, 
et  nous  regagnâmes  le«  nôtres  comme  nous 
pûmes.  Ceux  qui  étoient  restés  se  diverlirenl 
de  notre  équipage  et  de  notre  aventure  Jamais 
nous  n'avons  tant  ri,  ou  plutôt,  cVst  la  seule 
fois  que  nous  ayons  ri.  11  n'y  avoit  pas  terre 
pour  faire  chaudière,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ^  il 
fallut  se  contenter  d  un  morceau  de  biscuit. 
Nous  arrivâmes  le  soir  au-dessus  de  Monchat; 
c'est  une  branche  du  iMississipi  qui  se  jette 
dans  le  lac  Maurepas  :  point  de  terre ,  point  de 
chaudière,  point  de  cabanage,  des  millions  do 
niuiiugouifiK  pcndHnt  la  nuit;  nota  ilerum: 
c'étoit  un  jour  de  jeûne  ;  les  eaux  commen- 
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çoienlà  baisser,  ce  qui  nous  faisoil  espérer  que 
nous  ne  coucherions  plus  dans  la  pirogue. 

Les  Sitimaclias  habitoient  le  bas  du  Oeove 
dans  les  commencemcns  de  la  colonie  :  ib  lu^ 
renl  alors  M.  de  Sainl-Côme,  mi 
M.  de  Bien  ville,  qui  commandoit  pour  le 
vengea  sa  mort.  La  carte  du  Missîssîpi  ] 
mal  la  nation  des  Silimachas  ;  ce  n'eti 
seule;  faute  qui  s'y  trouve.  Apr<>s  ces  peliU 
d'érudition  mississipienne,  Je  revici»  à  ootn 
voyage. 

Le  4  nous  couchâmes  au  Bâlon-Kou^i*,ce 
lieu  est  ainsi  appelé,  parce  qu'il  y  a  an  ârftre 
rougi  par  le»  sauvages ,  et  qui  sert  de 
pour  la  chasse  des  nations  qui  sont  a 
et  au-dessous.  Nous  y  vîmes  les  rcstet 
habitation  françoise,  abandonnée  è  ca 
chevreuils,  des  lapins,  des  chais  sauvage*,  d4 
ours  qui  ravageoienl  tout.  Quatre  de  dos^H 
allèrent  à  la  chasse ,  et  revinrent  le  ImdauÉl 
sans  autre  gibier  qu'un  hibou. 

Le  7  nous  dînâmes  à  la  conres^îon  do  M 
ziéres  :  elle  a  Fair  d'une  habitation  qui 
mcncc  :  nous  y  vtmes  une  baraque  «  des  lé* 
grès,  et  un  bon  manant  qui  ne  nous  fli  aibiea 
ni  mal.  Nous  cabanâme»  le  soir  è  la  Poiale- 
Coupée,  devant  la  maison  d'un  habitant  qui 
nous  reçut  fort  bien.  La  pluie  nous  y  arrHaW 
lendemain,  et  ne  nous  permit  de  faire qu'UM 
lieue  ce  jour-là  jusque  chez  un  autre  babilaat: 
sa  maison ,  posée  sur  quatre  fourrbes 
mil,  tant  bien  que  mal,  à  couvert  d*ua 
atTreux.  Que  ces  bonnes  gens  ont  besoin 
consolation  et  spirituelle  cl  temporelle! 

Le  9,  à  peine  fûmes-nous  eniban|u^,  qn'l 
sortit  hors  du  bois  une  (xleur  exéerdble  :« 
nous  dit  qu'il  y  avoit  à  teri«  une  bMcqucfoi 
appelle  bête  puante^  qui  répand  ceUc  inaimw 
odeur  partout  où  elle  est.  Nous  cabanArank 
soir  au\  petits  Tonicas  dans  les  cannes:  pHH 
danl  l'hiver  on  y  met  le  feu  ;  pcndaol  l'rt*  il 
faut  les  couper  pour  y  pouvoir  calaoer.  U 
village  sauvage  est  dans  les  terres;  de  U  aia 
grands  Tonicas  il  y  a  dix  ou  douze  li 
le  Mississipi;  par  terre,  il  n'y  a  qu'une 
ou  langue  de  terre  qui  si'parc  les  deu\  vtt»- 
gps  :  autrefois  on  faisoit  un  porI;i  -iff- 

sanl  par  terre.  On  appelle  encore     i    .^y:l  h 
portage  de  la  Croix.  Le  Oeuve  a  pénétré  «Oe 

<  C'est  «Qjourd'hui  un  bourg.  Le  village  «SeSaisl- 
Françoi»  est  «u-dosiu,  cl  la  \illc  Dominéo  Ibt-nlUe  e* 
lU-de&sQut. 
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pointe  et  Tinondc  enliùremcnl  dans  lc«  grandes 
eaux  :  c*c«l  ce  que  nous  avions  à  faire  II*  lende- 
main, c'esl-à-dire  deux  lieues,  pour  éviler  les 
dix  lieues  qu'il  faudroit  faire  si  on  conlinuoil  sa 
roule  par  le  MiHsissipi.  Nous  primes  un  sau- 
vage aux  petits  Tonicas  pour  nous  servir  de 
guide. 

Le  10,  nou»  entrâmes  donc  dans  ce  bois , 
dans  cette  mer,  dans  ce  torrent,  car  c'est  tout 
cela  à  la  fuis.  Notre  guide,  dont  personne  n'en- 
tendoit  la  langue  ^  nous  parloil  par  signes  ;  Vun 
les  inlerpréloil  d'une  façon,  et  1  autre  de  Tau- 
Ire;  ainsi  nous  allions  au  hasard.  Au  re£te, 
quand  on  est  engagé  dans  ce  bois,  il  faut  conti- 
nuer sa  route  ou  périr,  car  si  on  se  laissoit  aller 
au  courant  pour  reculer,  ce  courant  rapide  jel- 
teroil  immanquablement  la  pirogue  contre  un 
arbre  qui  labriiieroitenmille  pièces.  Sans  cela, 
nous  nous  serions  relirésd'un  si  mauvais  pasaus- 
«ilôt  que  nous  nous  y  vîmes  engagés.  11  falloit 
sans  cesse  virer  la  pirogueen  zig-zagpour  n'aller 
pas  donner  de  la  pointe  contre  les  arbres  ;  quel- 
quefois elle  se  trouvoit  serrée  entre  deux  ar- 
bre» qui  ne  laissoicnt  pas  assez  d'espace  pour 
passer,  contre  Taltentc  de  celui  qui  gnuver- 
noil.  Tantôt  c'êtoil  un  torrent  dont  l'enlrée 
éloit  presque  fermée  par  un  embarras ,  ou  seu- 
lement par  deux  arbres  dune  longueur  et  d'une 
grosseur  énorme,  renversés  en  travers  des  deux 
bords  du  courant,  et  qui  lerendoil  plus  impé- 
tueux; tantôt  rentrée  étoil  enliéremenl  barrée 
par  un  arbre,  il  falloil  changer  de  rouleau 
hasard  de  trouver  le  même  obstacle  un  mo- 
ment après,  ou  de  ne  trouver  que  tréa-pcu 
d'eau,  de  la  vase  et  des  broussailles,  alors  il 
falloit  passer  la  pirogue  à  forc^  de  bras  ;  sou- 
vent un  de  nos  hommes  éloil  obligé  de  se  jeter 
dans  l'eau  Jusqu'au  cou  pour  aller  amarrer  la 
pirogue  à  un  arbre  plus  avancé,  afin  que,  si  le 
courant  Temportoit  sur  la  force  des  rames,  et 
fil  reculer  la  pirogue,  elle  n'allât  point  se  bri- 
»er  contre  un  arbre.  La  nôtre  risqua  le  plus; 
elle  commença  â  s'emplir  dans  un  courant  qui 
l'avoit  fait  reculer,  et  nous  vîmes  le  moment 
où  elle  alloil  couler  à  fond  ;  la  force  des  rames 
nous  sauva ,  et  par  bonheur  il  n'y  avoil  point 
là  ni  embarras,  ni  arbres  renversés.  Après  en 
avoir  passé  un  autre,  qui  ne  laissoit  de  passage 
que  la  largeur  de  la  pirogue,  elle  demeura  un 
-  moment  immobile  entre  la  force  du  courant  et 
m  la  force  des  rames  ;  nous  ne  savions  si  elle 
I   rcculeroil  ou  si  elle  avanceroit,  c'esl-à-direquo 
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dans  ce  moment  nous  étions  entre  la  vie  et  la 
mort;  car  si  la  rame  eût  cédé  à  la  forc«  du  cou 
ranl,  nous  allions  nous  briser  contre  un  gro» 
arbre  qui  bnrroit  presque  entièrement  le  cou* 
ranl.  Nos  gens  de  l'autre  pirogue,  qui  avoit 
passé  avant  nous,  nous  attondoient  dans  un 
morne  et  triste  silence,  et  Jetèrent  un  grand 
cri  de  joie  quand  ils  nous  virent  hors  de  dan- 
ger. Je  ne  (inirois  point  si  je  voulois  vous  ra- 
conter tous  les  travaux  de  celtejournéc.  Ce  pas- 
sage est  bien  nommé  le  passage  de  la  Croix; 
un  voyageur  qui  sait  ce  que  c>st,  et  ne  laisse 
pas  d'y  passer,  mérite  les  Petites-Maisons  s'il 
en  réchappe.  On  n'abrège  le  voyage  par  ce 
raccourci  que  d'une  très-petite  journée.  Le  Sei- 
gneur nous  sauva  la  vie ,  et  nous  vînmes  enfin 
à  bout  de  faire  ces  deux  lieues  fatales. 

Nous  arrivâmes  donc  à  quatre  ou  cinq  heu- 
res du  soir  aux  grands  Tonicas.  Le  chef  de  celle 
nation  vint  au  bord  de  l'eau  nous  recevoir , 
nous  serra  la  main ,  nous  embrassa  ,  fit  étendre 
une  natte  et  des  peaux  devant  la  cabane ,  el 
nous  invita  &  nous  y  coucher;  ensuite  il  nous 
fit  présenter  un  grand  plat  de  mûres  de  ronces, 
et  une  manne  (c'est-à-dire  une  hotte  )  de  fèves 
vertes  :  c'etoil  un  vrai  régal  pour  nous.  Le  pas- 
sade de  la  Croix  ne  nous  avoit  pas  permis  do 
nous  arrêter  pour  dtner. 

Ce  chef  a  été  baptisé ,  aussi  bien  que  quel- 
ques-uns de  sa  nation ,  par  M.  Davion  ;  mais 
depuis  le  relour  de  ce  missionnaire  en  France, 
où  il  se  retira  peu  de  temps  après  l'arrivée  de» 
pères  capucins  dans  le  pays ,  il  n'a  guère  de 
chrétien  que  le  nom ,  une  médaille  et  un  cha- 
pelet. Il  parle  un  peu  françois^  il  nous  de- 
manda des  nouvelles  de  M.  Davion.  Nous  lui 
dîmes  qu'il  étoil  mort  ;  il  en  témoigna  du  re- 
gret, et  il  nous  parut  souhaiter  un  mission- 
naire. Il  nous  montra  aussi  une  médaille  du 
roi,  que  M.  le  commandant  général  lui  a  en- 
voyée au  nom  de  sa  majesté,  avec  un  wril  qui 
I>orle  que  c'est  en  considération  de  rattache- 
ment qu'il  a  toujours  eu  pour  les  François  que 
ce  présent  lui  a  été  fait.  Il  y  a  quelques  Fran- 
çois aux  Tonicas;  ils  nous  firent  de  grands  gé- 
missemens  de  ce  qu'ils  n'avoient  point  de  mis- 
sionnaire. Le  père  Dumas  dit  la  messe  le  len- 
demain de  grand  malin  dans  la  cabane  du  chef, 
el  nous  fûmes  édifiés  de  rempressomenl  qu'eu- 
rent quelques  François  de  profiter  de  cette  oc- 
casion pour  s'approcher  des  sacremcns. 

Le  11 ,  nous  pa$ftAmes  la  nuit  pour  la  der- 
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niârc  fois  dans  In  pirogue.  Le  12,  nous  caba- 
nâmes  aux  Écors  blancs,  el  le  13,  aux  Nat- 
chez.  Nous  rendîmes  aussitôt  noire  visilo  au 
révérend  péro  Philibert,  capucin,  qui  en  c&l 
curé  ;  c'esl  un  homrnc  de  bon  sens ,  qui  n'a  pas 
été  ciïarouché  de  nous  voir,  comme  ses  con- 
frères TaToient  été  à  la  Nouvelle-Orléans-,  d'ail- 
leurs, c'est  un  liomnie  do  bien  et  très-zélé. Non» 
descendîmes  ensuite  au  bord  del'eau  pour  y 
faire  nos  baires. 

L'élablisscmenl  françois  des  Natchcz  devient 
considérable.  On  y  fait  beaucoup  de  tabac,  qui 
paue  pour  le  meilleur  du  pays.  C'est  un  canton 
fort  élevé  ^  de  lA  on  voit  serpenter  le  Mississipi 
comme  dans  un  abtmc  \  ce  sont  des  buttes  con- 
tinuelles et  de»  bas-fonds;  le  terrain  des  con- 
cessions est  plus  uni  et  plus  beau.  La  chaleur 
excessive  nous  empAcha  d*y  aller,  aussi  bien 
qu*au  village  sauvage. 

Le  village  est  éloigné  d'une  lieue  des  Fran- 
çois :  c^est  la  seule, ou  presque  la  seule  nation 
où  Ton  voit  une  espèce  do  gouvernement  el  de 
religion.  Ils  entretiennent  un  feu  perpt^lucl,  et 
il6  savent  par  tradition  que  s'il  vcnoit  ft  s'éleîn- 
dre,  il  faudroil  l'aller  o Humer  chez  les  Toni- 
cas.  Le  chef  a  beaucoup  d'autorité  sur  ceux 
de  sa  nation  et  il  s'en  fait  obéir  :  il  n'en  est  pas 
ainsi  deja  plupart  des  autres  nations,  ils  ont 
des  chefs  qui  n*en  ont  que  le  nom,  chacun  est 
mettre,  el  l'on  ne  voit  cependant  jamais  de  sé- 
dition parmi  eux.  Quand  le  chef  des  Natchez 
meurt,  un  certain  nombre  d'hommes  el  de  fem- 
mes doit  «Immoler  pour  le  servir  dans  Taulre 
monde  :  plusieurs  se  sont  déjà  dévoués  A  la 
mort  pour  le  temps  que  celui-ci  mourra  ;  on  le» 
étrangle  dans  ces  occasions.  Le«  François  font 
ce  qu'ils  peuvent  pour  empêcher  cette  barba- 
rie, mais  ils  ont  bien  de  la  peine  d'en  sauver 
quelqu'un.  Ils  disent  que  leurs  ancêtres  ont 
passé  les  mers  pour  venir  dans  ce  pays  :  de» 
personnes  qui  connoisscnl  leurs  mœurs  et  leurs 
usages  mieux  que  moi  prétendent  qu'ils  sont 
venus  delà  Chine. 

Quoi  qui!  en  soit,  lc8  Toniraa  el  les  Natchez 
sont  deux  nations  considérables  qui  devroienl 
avoir  chacune  un  missionnaire.  Le  chef  des 
Tonicas  csl  déjft  chrétien,  comme  Je  vous  l'ai 
dit;  il  a  beaucoup  d'autorité  sur  les  siens ,  et 
d'ailleurs  tout  le  monde  convient  que  cette  na- 
tion est  très-bien  disposée  pour  le  chrislianinmc. 
Un  missionnaire  Irouveroil  le  même  avantage 
aux  Nalchez,  s'il  avoit  le  bonheur  de  convertir 


le  chef;  mais  ces  deux  nations  sont  dans  le  ém- 
Iricl  des  révérends  pères  capucins ,  qui,  jw* 
qu'ici,  n'ont  appris  aucune  langue  sauTQve. 

Nous  quittâmes  les  Natchez  le  17,  el  m«i 
nous  embarquâmes ,  le  pérc  Dumat  el  mé, 
sur  une  pirogue  qui  partoit  pour  la  chaiM. 
Les  nôtres  n'avoient  pas  encore  fail  leun  rW 
vres,  c'est-â-dirc  acheté  et  fait  piler  du  mjU. 

Les  battures  commençoient  à  »e  découvrir, 
nous  y  trouvions  des  œufs  de  tortues,  doutcm 
régal  pour  nous-,  ces  œufs  sont  ud  peafte 
gros  que  ceux  de  pigeons  :  on  les  trooivilM 
le  sable  des  battures  ;  le  soleil  letfailédave^loi 
traces  que  les  tortues  ont  laissées ,  fooi 
vrir  les  endroits  où  elles  ont  caché  Iran 
On  en  trouve  en  quantité,  et  Ton  en  fut  dei 
omelettes  qui  sont  bonnes  pour  des  gens  qui  M 
mangent  que  du  gru. 

On  compte  de  la  Nouvelle-Orléans  aux 
chez  près  de  cent  lieues ,  el  des  Natcbei 
Yatous  quarante;  nous  fîmes  celle 
traversée  «  sans  autre  aventure ,  sinon  que 
fOmes  surpris  pendant  une  nuit  d'un  orage' 
lent,  avec  des  éclairs  eidu  tonnerre  :  Jugaiii 
on  est  bien  à  couvert  de  la  pluie  sous  une  toOe. 
Le  lendemain  un  sauvage  qui  reinonloil  atm 
nous ,  mit  à  terre  pour  aller  ù.  la  chasw;  noDi 
continuAmes  notre  route;  nous  n'eûn>es  pas 
une  demi-lieuo,  qu'il  parut  sur  le  rivage 
un  chevreuil  sur  les  épaules.  Nous  cabanÂmei 
sur  la  première  batturc  pour  faire  sécher  ooe 
bardes  et  pour  faire  chaudière  haute.  Ce»  re* 
pas  que  Ton  fait  après  une  bonne  chasM,  «onl 
lout'A-fait  à  la  sauvage  :  rien  n'esl  plus  pIlÂ- 
sant;  la  bêle  est  en  pièces  dans  un  rooMSl^ 
rien  n'est  perdu  ;  nos  voyageurs  Urnit  du  ftii 
ou  de  la  marmite,  chacun  selon  son  9oOt;lc0l 
doigts  et  quelques  petits  bAtons  leur  tieoiicfll 
lieu  de  toutes  sortes  d'instrumens  de  cuisine  ci 
de  table.  A  les  voir  couverts  sculemcnl  iTbo 
brayer,  plus  liAlés,  plus  boucnnés  que  de»  tatt- 
vages ,  étendus  sur  le  sable  ou  accroupis  conme 
des  singes,  dévorer  ce  qu'ils  tiennent  en  mtia , 
on  ne  sait  si  c'est  une  troupe  de  bobémipns  oa 
de  gens  qui  font  festin  au  sabbat. 

Le  23  nous  arrivâmes  aux  Yalous:  c'est  m 
poste  françois  h  deux  lieues  de  remboufhnre 
do  la  rivière  de  ce  nom ,  qui  se  jette  dans  If 
Mississipi.  Il  y  a  un  ofQcîer  sous  le  aom  dt 
commandant,  une  douzaine  de  soldats  el  l/oii 
ou  quatre  habitans.  G'éloil  \^  où  êtoit  la  Cfxt- 
oession  de  M.  le  Blanc,  qui  e«i  ullê  en  déca- 
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dence  comme  bien  d'aulres.  Le  lerrain  est  61evé 
par  bultus ,  il  est  peu  ducuu\crl  ^  Tuir  y  csl,  dit- 
on,  niai  sain.  Le  coininandaul,  à  notre  arrivée, 
fil  tirer  toute  rarlillcrie  du  fort ,  qui  consiste 
en  deux  pièces  dt:  Irès-pplils  canons.  Ce  fort 
cal  une  baraque  où  loge  le  commandant,  en- 
tourée d'une  palissade,  mais  bien  défendue  par 
la  situation  du  lieu.  Le  commandant  nous  re- 
çut cbez  lui  aven  beaucoup  d'nmitiè  ^  nous  ca- 
banâmea  dans  &a  cour  ^  nos  deux  pirogues,  dont 
l'une  portoit  le  père  Souci ,  missionnaire  des 
Tatous,  arrivèrent  deux  jours  après  noua:  le 
fort  lui  fit  les  inOmcs  honneurs  qu'il  nou»  avoit 
fails.  Ce  cher  père  avoil  été  dangereusement 
malade  pendant  la  traversée  des  Natcbez  aux 
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Yatous  •  il  commençoit  à  se  rétablir.  Il  m'a 
écrit  depuis  mon  arrivée  ici  qu'il  étoit  retombé 
malade,  et  qu'il  éloitcn  convalescence  lorsqu'il 
m'écrivoit.  Pendant  notre  séjour  aux  Yatous,  il 
acheta  une  maison  ,  ou  plutôt  une  cabane  à  la 
françoise,  eu  attendant  qu'il  prit  ses  arrange- 
mens  pour  se  placer  parmi  les  sauvages  qui 
sont  à  une  lieuo  du  poste  françois.  Il  y  a  trois 
villages  qui  parlent  trois  langues  difTérentes  ci 
qui  composent  une  nation  peu  nombreuse  :  je 
no  les  connois  pas  davantage. 

Le  26,  nous  nous  rembarquâmes ,  le  père 
Dumas  et  moi;  des  Valons  aux  Akensas  on 
compte  soitanto  lieues:  nous  y  arrivâmes  le 
7  juillet,  sans  autre  aventure  que  d  avoir  fait 
une  fois  chaudière  haute  d'un  ours  qu'un  de 
DOS  gens  avoit  tué  à  la  chasse. 

Les  villages  des  Akensas  sont  mal  placés  sur 
la  carte.  La  rivière  à  son  embouchure  fait  une 
fourche  ;  dans  la  branche  d'en  haut  se  jette 
une  rivière  que  les  sauvages  appellent  Aiska, 
eau  blanche  *i  qui  n'est  point  marquée  sur  la 
carte,  quoiqu'elle  soit  considérable.  Nous  en- 
trâmes par  la  branche  d'en  bas  :  de  Ternbou- 
chure  de  cette  branche  à  Tendroit  où  la  rivièro 
se  H^pare  on  deux,  il  y  a  sept  lieues  \  de  \h  il  y 
a  deux  lieues  au  premier  village  qui  renrermtt 
deux  nations,  les  Tourimas  et  les  Tougiogas. 
De  CAS  premier  village  au  second^  il  y  a  deux 
lieues  par  eiiu  et  une  lieue  par  terre;  on  Tap- 
pelltf  le  village </ex  Southmii$.  Le  troisième  vil- 
lage est  un  peu  plus  haut,  du  même  bord  de  la  ri- 
vière, ce  sont  les  Happas  ;  de  L'uulre  burd,  et 
vis-Mis  ce  dernier  village,  sont  les  habita- 


*  La  rhitrc  Dlancliocst  maintenaDl  marquée  sar  les 
caries. 


tions  françoiscs.  Les  trois  villages  sauvages, 
qui  renfcrnient  quatre  nations  qui  portent  des 
noms  diiïércns,  n'en  font  qu'une  sous  le  nom 
commun  d'Akensas,  que  les  François  ont  aussi 
donné  à  la  rivière,  quoique  les  sauvages  l'ap- 
pellent Ni  gitaij  eau  rouge.  Ils  parlent  la  mOme 
langue,  et  font  en  tout  environ  douze  cents 
âmes. 

Nous  étions  peu  éloignés  de  ces  villages,  lors- 
qu'une bande  de  petits  sauvages  nous  ayant 
aperçus,  Ût  un  grand  cri  et  courut  au  village  ; 
uncpyrogue  françoise,  qui  nous  avoit  précédés 
dun  jour,  avoit  averti  de  notre  arrivée  :  nous 
trouvâmes  tout  le  village  assemblé  au  débar*' 
qucmenl.  Aussitôt  que  nous  eûmes  mis  pied  k 
terre,  un  Kauvagc  demanda  à  un  de  nos  gens 
qu'il  connoissoil  cl  qui  savoit  la  langue,  com- 
bien de  lunes  le  chef  noir  demeureroil  parmi 
eux?  T'oujours^  répondit  ce  François.  7'umfru, 
repartit  le  sauvage.  Le  François  lui  répondit 
que  non,  qu'il  y  en  auroit  toujours  parmi  eux 
pour  leur  apprendre  à  coonoUrc  le  grand  Es- 
prit, conmic  il  y  en  a  aux  Illinois.  Lesauvago 
le  crut,  et  lui  dit  :  u  Mon  c^œur  rit  quand  tu 
dis  cela.  »  Jo  me  fis  conduire  par  ce  mémo 
François  au  village  des  Southouis ,  par  terre. 
Avant  que  d'y  arriver,  nous  Irouvàmes  le  chef 
sous  son  antichon  :  c'est  le  nom  que  les  Fran- 
çois donnent  à  une  espèce  de  cabane  ouverte  do 
tous  cotés,  que  les  sauvages  ont  à  leur  désert 
(  À  leur  campagne  ),  et  où  ils  vont  prendre  lo 
frais;  il  m'invita  &  me  coucher  sur  sa  natta, 
et  me  présenta  de  la  sagamîté  ;  il  dit  un  mot  à 
son  petit  enTanl  qui  étoit  là.  Celui-ci  fit  aussi- 
tôt le  cri  sauvage,  et  cria  de  toutes  ses  forces  : 
Panianga  sa ,  panianga  sa  !  le  chef  noîr,  le 
chef  noir  1  Ûanâ  un  instant  tout  le  village  en- 
toura Tantichon.  Je  leur  fis  dire  dans  quel 
dessein  j'étois  venu.  Je  n'enleudois  de  tous  cô- 
tés que  ce  mot«  Igaton!  Mon  interprète  mo 
dit   qu'il  signifioit,  cela  est  bon.  Toute  cetto 
troupe  me  conduisit  au  bord  de  Teau  en  pous- 
sant de  grands  cris.  Un  sauvage  nous  01  tra- 
verser la  rivière  dans  sa  pyrogue;  et,  après 
avoir  marché  un  demi-quart  de  lieuo,  nous  ai^ 
rivAmes  aux  habitations  françoises.  Je  me  lo- 
geai dans  la  maison  de  la  compagnie  des  Iodes, 
qui  étoit  celle  des  commandans  lorsqu'il  y  eu 
avoit  ici ,  et  je  sentis  bien  de  la  juie  d*étrc  ou 
lioul  des  deux  cent:^  lieues  que  j'avois  à  faire  : 
j'aimerois  mieux  faire  deux  fois  le  voyage  que 
nous  avions  fait  sur  mer  dans  la  même  saison. 


Mon 
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que  de  recommencer  celui-ci.  Le  père  Dumas 
n'étoil  qu'au  milieu  de  sa  roule  pour  &c  rendre 
aux  Illinois  ;  il  se  rembarqua  le  lendemaiu  de 
•on  arrivée.  On  ne  (rouvc  pas  la  moindre  ha- 
Litalion  d'ici  aux  Illinois;  mais  on  ne  manque 
guère  de  luiT  quelques  ba?ur8,  qui  raccommo- 
dent bien  des  gens  qui  n'ont  que  du  gru  pour 
vivre. 

Me  voici  au  bout  de  ma  longue  et  ennuyeuse 
relation  -,  je  n'ai  écrit  que  pour  vous  el  pour  un 
ami  aussi  indulgent  que  vous,  c'est  le  pérc  Ber- 
nard, à  qui  je  vous  prie  d'adresser  cette  Ici  Ire  ; 
il  est  il  Dijon  :  je  lAclierai  de  contenter  davan- 
tage votre  curiosité,  lorsque  je  connollrai  mieux 
les  mœurs  des  sauvages  de  ce  quartier.  Voua 
n'avez  pas  la  mf^me  excu«;  que  moi  ^  vous  êtes 
sur  le  grand  tiiéâtre  qui  change  de  scène  tous 
lc«  jours,  et  fournit  matière  aux  lettres  les  plus 
longues  el  les  plus  curieuses.  Je  vous  ai  écrit 
de  la  Nouvelle-Orléans  :  avez-vous  reçu  ma 
lettre  ? 

Je  vous  prie  de  faire  mes  honneurs  au  révé- 
rend père  de  Fontenai,  el  de  me  recommander 
à  ses  sainU  sacrifices.  Je  me  reconiinandt'  aus^i 
aux  vôtres  :  vous  êtes  tous  deux  dans  tous  mes 
mémento.  Présentez  aussi  mes  respects  au  ré- 
vérend père  Davaugour  et  au  cher  frère  Talard; 
Je  prie  ce  cher  frérr  de  m'adresser,  dans  le 
premier  envoi  qu'il  fera  au  révérend  père  de 
Beaubois,  le  plus  qu'il  pourra  dVslampcs,  el 
surtout  celles  qui  représenlenl  le«  dilTérens 
mystères  de  ta  vie  de  Notre  Seigneur.  M.  Cars 
lui  en  donnera,  en  le  salunnl  de  ma  part;  il 
m'en  a  promis.  C'est  un  des  grand»  moyens  que 
l'on  puisse  prendre  pour  donner  quelque  idée 
des  mystères  de  notre  religion  aux  sauvages  ; 
ils  sont  tout  extasiés  quand  ils  voient  Timogc 
de  saint  Uégis  que  j'ai  dans  ma  chambre,  qui  a 
été  gravée  par  M.  Cars  ;  ils  se  mettent  la  main 
devant  la  bouche,  c'est  un  signe  d'admiration 
parmi  eux.  Ouakantaquf^  «écrient-ils,  c'est  le 
grand  Esprit.  Je  leur  dis  que  non,  qu'il  a  été 
chef  à  robe  noire  comme  moi-,  qu'il  a  bien 
écouté  cl  observé  la  parole  du  grand  Esprit 
pendant  sa  vie,  el  qu'après  sa  mort  il  est  allé 
au  ciel  avec  lui.  Quelques-uns  passent  leur 
main  en  différentes  fois  sur  le  visage  du  saint, 
el  puis  la  portent  sur  leur  visage  :  c'est  une  cé- 
rémonie qu'ils  font  quand  ils  veulent  donner 
une  marque  de  vénération  h  quelqu'un  \  puis  ils 
80  mettent  en  difTérens  endroits  de  ma  cham- 
bre, el  disent  à  chaque  fois  en  riant  ;  «  Il  me 


regarde,  il  parle  presque,  il  oe  lui  manque  qn 
la   parole.  )>  Voilà   bien   des  minutin  :  il  «4 
temps  que  nous  reprenions  haleine  loot  devL 
Adieu,  etc. 
Aux  Akensas,  ce  S  octobre  1737. 

LETTRE  DU  P.  LE  PETIT 

AU  P.  D'AVArOOUR 

MOCCltirR  DU  MUaOiVS  Di  L'AMKUQtlB  Si 


Colonie  frioçoisc  des  Katchei  sur  )o  bords  du 


K  la  Kouvclle-Orléani,  le  13 
RÉVÉREND  PÈRE, 


La  paix  de  N.  S» 
Vous  n'avez  pu  ignorer  le  triste  évéa 
qui  a  désolé  cette  partie  de  la  colonie  fi 
établie  aux  Natchez,  sur  la  droite  du  Oeaicda 
Mississipi,  à  cent  vingt  lieues  de  son  embos- 
chure.  Deux  de  nous,  missionnaires  occupét'A 
la  conversion  des  sauvages,  ont  (le  conprii 
dans  le  massacre  presque  général  que  coUeaft* 
lion  barbare  a  fait  des  François,  dan>  le  Confa 
même  qu'on  n'avoit  nulle  raison  de  se  ôHia 
de  sa  perfidie.  Une  si  grande  perle,  que 
de  faire  cette  mission  naissante ,  sera 
temps  l'objet  de  nos  plus  vifs  regrcU. 

(^ommc  vous  n'avez  pu  savoir  que  ifiaw 
manière  confuse  les  suites  d'une  si  ooifc  trahi- 
son, jo  vais  vous  en  développer  toutes  te»  dr- 
conslances  *,  mnis  auparavant  je  crois  ônsir 
vous  faire  c{>nnollre  le  caractère  de  cc«  peri- 
des  sauvages  appelés  Natchez,  Quand  je  von 
aurai  décrit  la  religion,  les  mœurs  o(  les  rm^ 
lûmes  de  ces  barbares,  je  viendrai  A  l'hisi 
du  tragique  événement  dont  j'ai  dcftfteiji 
vous  entretenir,  et  je  vous  en  raconterai  toula 
les  particularités  dans  un  détail,  il  ii- 

sure  que  vous  n'avez  eu  nulle  conii   : 

Celte  nation  de  sauvoge»  habile  un  des  plut 
beaux  et  des  plus  fertiles  climats  de  Tunirers; 
ce  sont  les  seuls  de  ce  c(»ntineut-lâ  qui  parois- 
sent  avoir  un  culte  réglé  :  leur  religion,  en  cer- 
tains points,  approche  assez  de  celle  des  ai>- 
ciens  Romains  :  ils  ont  un  temple  rempli  d'i- 
doles ;  ces  idoles  sont  différentes  0garr» 
d'hommes  et  d'animaux,  pour  lesquels  ils  oui 
ta  plus  profonde  vénération.  La  forme  de  leur 
temple  ressemble  à  un  four  de  terre  qui  aunsit 
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cenl  pieds  do  circonférence  :  on  y  enlre  par 
une  petite  porte,  haute  de  quatre  pieds,  et  qui 
D*cn  a  que  trois  de  largeur  :  on  n*y  voit  pas  de 
fenêtre.  La  voûte  de  l'édifice  *»»l  couverlii  de 
trois  rangs  de  nattes  posées  les  unes  sur  les  au- 
tres, afin  d'empOcher  que  les  pluies  ne  dégra- 
dent la  maçonnerie.  Par-dessus  et  en  dctiors 
sont  trois  figures  d'nj^lcs  de  bois  [Maints  en 
rouge,  en  jaune  et  en  blanc.  Au-devant  de  la 
porte  est  une  espèce  d'appentis  avec  une  con- 
tre-porte, où  le  gardien  du  temple  est  logé  j 
tout  autour  régne  une  enceinte  de  palissade, 
sur  laquelle  on  voit  exposes  les  cr^^nes  de  toutes 
les  tètes  que  leur»  guerriers  ont  rapporlècs  des 
combats  qu'ils  ont  livrés  aux  ennemis  de  leur 
nation. 

Dans  l'intérieur  du  temple,  il  y  a  des  ta- 
blette» posées  ft  certaine  distance  les  unes  sur 
les  autres  ;  on  y  a  pincé  des  pan!crs  de  rannes 
de  ligure  ovale ,  où  sont  renfermés  les  osse- 
mens  de  leurs  anciens  chefs,  et  à  côté  ceux  des 
victimes  qui  se  sont  fait  étrangler  pour  suivre 
leurs  maîtres  dans  l'autre  monde,  l'ne  autre 
tablette  séparée  porte  plusieurs  corbeilles  bien 
peintes,  où  se  conservent  leurs  idoles  :  ce  sont 
de«  figures  d'hommes  et  de  femmes  faites  de 
pierre»  et  de  terre  cuite,  des  totes  et  des  queues 
de  serpens  extraordinaires,  des  hiboux  em- 
pailh>s,  des  morceaux  de  cristaux,  et  des  mâ- 
choires de  grand»  poissons.  Il  y  avoit  en  la- 
née  1G09  une  bouteille  et  une  patte  de  verre 
qu'ils  gardoient  précieusement. 

Ils  ont  soin  d*enlr(*tenir  dans  ce  temple  un 
feu  pcrpt'lucl,  et  leur  attention  est  d'empOcher 
qu'il  ne  llambe  :  ils  ne  se  servent  pour  cela  que 
de  bois  sec  de  noyer  ou  de  chêne.  Les  anciens 
sont  obligés  de  jiorler  chacun  A  leur  tour  une 
grosse  bûche  dans  Tenceinte  de  la  palissade. 
I..e  nombre  des  gardiens  du  temple  est  fixé,  et 
ils  servent  [lar  quartier.  Celui  qui  est  en  exer- 
cice est  comme  en  sentinelle  sous  l'appentis , 
d'où  il  examine  si  le  feu  n'est  pas  en  danger  de 
•^éteindre  :  il  Tcntretient  avec  deux  ou  trois 
grosses  bûches,  qui  ne  brûlent  que  pnr  Tcxtré- 
tnité,  et  qui  ne  se  mellenl  jamais  Tune  sur  l'au- 
tre pour  éviter  la  llamme. 

De  toutes  les  femmes,  il  n'y  a  que  les  sœurs 
du  grand  chef  qui  nient  ta  liberté  d'entrer 
dans  le  temple  :  cette  entrée  est  défendue  A  tou- 
tes les  autres,  aussi  bien  qu'au  menu  peuple, 
lors  m^me  qu'ils  apportent  â  manger  aux  mâ- 
nes de  leur»  parens,  dont  lesossemens  reposent 
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dans  le  temple.  Les  mets  se  donnent  au  gardien, 
qui  les  porte  â  côté  de  la  corbeille  où  sont  les 
os  du  mort  ;  cette  cérémonie  ne  dure  que  pen- 
dant une  lune.  Les  plats  se  mettent  ensuite  sur 
les  palissades  de  l'enceinte  et  sont  abandonnés 
auxbétes  fauves. 

Le  soleil  est  le  principal  objet  de  la  vénéra- 
tion de  ces  peuples  :  comme  ils  ne  couçoivenl 
rien  qui  soit  au-dessus  de  cet  astre,  rien  aussi 
ne  parott  plus  digne  do  leurs  hommages  :  et 
c'est  par  la  mémo  raison  que  le  grand  chef  de 
celte  nation,  qui  ne  connolt  rien  surla  terreau- 
dessus  de  soi-même,  prend  la  qualité  de  frère 
du  Soleil  :  la  crédulité  des  peuples  le  maintient 
dans  rautorilé  despotique  qu'il  se  donne.  Pour 
mieux  les  y  entretenir,  on  élève  une  biiKc  de 
terre  rapportée,  sur  laquelle  on  bilil  sa  cabane, 
qui  est  de  même  construction  que  le  temple  : 
la  porte  est  exposée  au  levant.  Tous  les  matins 
le  grand  chef  honore  de  sa  présence  le  lever  de 
s«m  frère  atné ,  cl  le  salue  par  plusieurs  hurlc- 
mens  dés  qu'il  parolt  sur  Thorizon^  ensuite  il 
donne  ordre  qu'on  allume  son  calumet  ' ,  et  il 
lui  fait  une  offrande  des  trois  premières  gorgées 
qu'il  tire  ;puis  élevant  les  mains  au-dessus  de  la 
tète,  et  se  tournant  de  l'orient  à  l'occident,  il 
lui  enseigne  la  route  qu'il  doit  tenir  dans  sa 
course. 

Il  y  a  dans  cette  cabane  plusieurs  lits  à  gau- 
che en  entrant  :  mais  sur  la  droite  il  n'y  a  que 
le  lit  du  grand  chef  orné  de  dilTércntes  figures 
peintes.  Ce  lit  ne  consiste  que  dans  une  paillasse 
de  cannesolde  joncs  fort  durs,  avec  une  bûche 
carrûe  qui  lui  sert  du  chevet.  Au  milieu  de  la 
cabane  on  voit  une  petite  borne  :  personne  no 
doit  approcher  du  lit  qu'il  n'ait  fait  le  tour  do 
la  borne.  Ceux  qui  entrent  saluent  par  un  hur- 
lement ,  et  avancent  jusqu'au  fond  de  la  cabane 
sans  jeter  les  yeux  du  côté  droit  où  est  le 
chef:  ensuite  on  fait  un  nouveau  salut  en  éle- 
vant les  bras  au-dessus  de  la  tête  et  hurlant 
trois  fois.  Si  c'est  une  personne  que  le  chef 
considère,  il  répond  par  un  i>elit  soupir*  et  lui 
fait  signe  de  s'asseoir  :  on  le  remercie  de  sa  po- 
litesse par  un  nouvel  hurlement.  A  toutes  les 
questions  que  fait  le  chef ,  ou  hurle  une  fois 
avant  que  de  lui  répondre  ;  et  lorsqu'on  prend 
congé  de  lui,  on  fait  traîner  un  hurlemeut  jus- 
qu'à ce  qu'on  soit  hors  de  sa  présence. 


■  îjc  ralumctcsl  une  grande  pipe  dODl  s«  lerveat  kl 
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Lorsque  le  grand  rhef  meurt,  ud  démolit  sa 
cabane,  puis  on  élève  une  nouvelle  buite  où 
l'on  bâtit  la  cabane  de  celui  qui  le  remplace 
danti  sa  dignité ,  c(  qui  ne  loge  jamais  dans 
celle  de  son  prédécesseur.  Ce  sont  les  anciens 
qui  enseignent  leurs  lois  au  reste  du  peuple  : 
une  des  principales  est  d'avoir  un  souverata 
rcRpccl  pour  le  grand  clicr,  comme  étant  frvirfl 
du  soleil,  et  le  maître  du  (emple  ;  ils  croient 
rimmortalilé  de  rame.  Lorsqu'ils  quittent  ce 
monde,  ils  vont ,  disent-ils,  en  habiter  un  au- 
tre, pour  y  être  récompensés  ou  punis,  l-^îs  ré- 
corapen  ses  qu'ils  se  proposent  consistent  prin- 
cipalemenl  dans  la  bonne  chérc,  et  le  chûli- 
mcnt  dans  la  privation  de  tout  plaisir.  Ainsi  ils 
croient  que  ceux  qui  ont  été  fidèles  observa- 
teurs de  leurs  lois,  seront  conduits  dan»  une 
région  de  délice»,  où  toutes  sorics  de  viandes 
les  plus  exquises  leur  seront  Tournies  en  abon- 
dance-, qu'ils  y  couleront  de»  jours  agréables 
Gt  tranquilles  au  milieu  des  Testins,  des  danses 
et  des  Temmcs;  enfln  qu'ils  goûteront  tous  les 
plaisirs  imaginables.  Qu*au  contraire  les  in- 
rracleurs  de  leurs  lois  seront  jetés  sur  des  terres 
ingrates  et  toutes  couvertes  d'eau ,  qu'il»  n'nu- 
ronl  aucune  sorte  de  grains ,  qu'ils  seront  ei- 
po»éâ  tout  nus  aux  piquantes  morsures  des 
maringouins;  que  toutes  les  nations  leur  feront 
la  guerre,  qu'ils  ne  mangeront  Jnmaisde  viande, 
et  qu'ils  ne  se  nourriront  que  de  la  chair  des 
crocodiles ,  de  mauvais  poissons  et  de  coquil- 
lages. 

Ces  peuples  obéissent  aveuglément  aux 
moindres  volontés  du  grand  cher:  ils  le  regar- 
dent comme  le  mattre  absolu,  non-seulement 
de  leurs  biens,  mais  encore  de  leur  vie,  et  il 
n'y  a  pas  un  d'eux  qui  osât  lui  refuser  sa  tCte 
lorsqu'il  la  demande.  Quelques  travaux  qu'il 
leur  ordonne,  il  leur  est  défendu  d'en  exiger 
aucun  salaire.  Les  François,  qui  ont  souvent 
besoin  de  chasseurs  ou  de  rameurs  pour  des 
voyages  de  long  cours,  ne  s'adressent  qu'au 
grand  chef.  Celui-ci  fournit  tous  les  hommes 
qu'on  souhaite,  et  reçoit  le  paiement  sans  en 
faire  part  â  ces  malheureux,  â  qui  il  u'est  pas 
même  permis  de  se  plaindre.  Un  des  princi- 
paux articles  de  leur  religion,  surtout  pour  les 
domestiques  du  grand  chef,  est  d'honorer  ses 
funérailles  en  mourant  avec  lui  pour  aller  le 
servir  dans  l'autre  monde.  Ces  aveugles  se 
toumettenl  volontiers  &  cette  loi,  dans  la  folte 
persuasion  où  ils  sont  qu'à  la  suite  de  leur 
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chef,  ils  vont  jouir  du  plus  grand  bonh«ur  *. 

Pour  se  faire  une  idée  de  celle  sanglanlp  cé- 
rémonie, il  faut  savoir  que  dès  qu^îl  nafl  n 
grand  chef  un  héritier  présomptif,  chaquf  fa- 
mille qui  a  un  enfant  h  la  mumellr  doit  loi  « 
faire  hommage.  On  choisit  parmi  tous  re%  cû- 
fans  un  certain  nombre,  qu*on  destine  au  •(^ 
vice  du  jeune  prince,  cl  dés  qu'il»  ont  Tiff 
compétent,  on  leur  donne  un  emploi  conforme 
â  leurs  talens  :  les  uns  passent  leur  vir  oo  É  II 
chasse,  ou  à  la  pèche,  pour  le  service  de  M  Ci- 
ble ;  les  autres  sont  employés  Â  VagrioÉturt; 
d'autres  ne  servent  qu'à  lui  faire  corl^.  ^ 
vient  A  mourir,  tous  ses  domesliciups  s'immo- 
lent avec  joie  pour  suivre  leur  cher  maître.  Ils 
prennentd'abord  leurs  plus  beaux  ajUAtemem, 
et  se  rendent  dans  la  place  qui  est  vit-ft-rb  \t 
temple,  et  oïl  tout  le  peuple  est  atêembiè- 
Après  avoir  dansé  et  chanté  assex  long-i 
ils  se  passent  au  col  une  corde  de  poildf 
avec  un  nœud  coulant,  et  aussitôt  les  mînbtrfi 
préposé?  Â  celle  sorte  d'exécution,  vicnnenllei 
étrangler ,  en  leur  recommandant  d'aller  rf- 
joindre  leur  mattre,  et  de  repnmdre  danaTiv- 
tre  monde  des  emplois  encore  pttis  honoralÉei 
que  ceux  qu'ils  occupoicnt  en  cdoi-ci. 

Los  p>rincîpnux  domestiques  Un  grand  ehcif 
ayant  été  étranglés  de  la  sorte,  on  rtecharw 
leurs  os,  surtout  ceux  des  bras  et  des  cuisies; 
on  les  laisse  se  dessécher  pendant  deux  oiob 
dans  une  espèce  de  tombeau  ,  après  quûi  oo 
les  en  retire  pour  les  renfermer  dan»  ta  «r- 
beilles ,  et  les  placer  dans  le  temple  h  c6lè  Ac 
ceux  de  leur  mattre.  Pour  ce  qui  est  de»  «li- 
tres domestiques,  leurs  parens  les  emportent 
chez  eux,  et  les  font  enterrer  arec  leurs  arméi 
et  leurs  vèteniens. 

Celte  même  cérémonie  s'observe  pan-ille- 
ment  A  la  mort  des  frères  et  des  s<pur«  du  gnnd 
chef.  Les  femmes  se  font  toujour»  étranfilrr 
pour  les  suivre ,  â  moins  qu'elles  n'aient  en 
enfans  à  la  mamelle  ;  car  alors  eJles  tontinoeat 
de  vivre  pour  les  allaiter.  On  en  voil  nèdmiMn 
plusieurs  qui  cherchent  des  nourrices .  oti  qd 
étranglent  elles-mêmes  leurs  enfan*,  pour  De 
pas  perdre  le  droit  de  s'immoler  dans  la  pfiM 
selon  les  cérémonies  ordinaires ,  et  ainsi  qw 
la  loi  l'ordonne. 

Ce  gouvernement  est  héréditaire  ;  mm*  M 
n'est  pas  le  flis  du  chef  régnant  qui  succède  i 

*  c«mme  lut  Germaini  et  toP«mf. 
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ton  père ,  c'est  le  flls  de  sa  sœur  ou  de  la  prc* 
tniôrc  princesse  du  sang.  Celle  politique  csl 
fundëe  sur  la  connoinsance  qu'il&  ont  du  liLcr- 
tinage  de  leurs  Teniines.  Ils  ne  sont  pas  sûrs  , 
disent-ils,  que  les  enfansde  leurs  femmes  soient 
du  snng  royal ,  au  lieu  que  le  fils  de  la  soeur  du 
grand  rticf  Test  du  moins  du  côtù  de  la  m£rc. 

Les  princesses  du  sang  n'épousent  jamais  que 
des  hommes  de  famille  obscure,  et  n*ont  qu'un 
mari  «  mais  elles  ont  la  liberté  do  le  congédier 
quand  il  leur  plaît ,  et  d'en  choisir  un  autre 
parmi  ceux  de  la  nation ,  pourvu  qu1l  n'r  ait 
entie  eux  aucune  nlliancc.  Si  le  mari  se  rend 
coupable  d'infldétilé,  la  princesse  lui  fait  cas- 
ser la  tf^te  Â  rinslant.  Elle  n'est  point  sujette  & 
la  même  loi,  car  elle  se  peut  donner  autant 
d'amnns  qu'elle  veut,  san^  que  le  mari  puisse 
j  trouver  h  redire.  Il  se  lient  en  présence  de 
•a  femme  dans  le  plus  grand  respect  ^  il  ne 
mange  point  avec  elle,  il  la  salue  en  hurlant, 
comme  font  ses  domestiques.  I^c  seul  agrément 
qu'il  ait,  c'est  d'être  exempt  de  travail,  cl 
d'avoir  toute  autorité  sur  ceux  qui  servent  In 
princesse. 

Autrefois  la  nation  des  Natchez  étoit  con- 
sidérable :  elle  comptoit  soixante  village«  et 
huit  cents  soleiU  nu  princes;  maintenant  elle 
est  réduite  ^  six  petil-s  villages  et  onze  soleils. 
Dans  chacun  de  ces  villages  il  y  a  un  temple 
où  le  feu  est  toujours  entretenu  comme  dans 
celui  du  grand  chef,  auquel  tous  ces  chefs 
obéissent. 

Cesl  le  grand  chef  qui  nomme  aux  charges 
les  plus  considérables  de  l'état;  tels  sont  les 
deux  chefs  de  guerre,  les  deux  maîtres  de  cé- 
rémonie pour  le  culte  qui  se  rend  dans  le  tem- 
ple, les  deux  odlciers  qui  président  aux  autres 
cérémonies  qu'on  doit  observer  lorsque»  des 
étrangers  viennent  traiter  de  la  paix  ;  celui  qui 
a  inspection  sur  les  ouvrages;  quatre  autres 
chargés  d'ordonner  les  festins  dont  on  régate 
publiquement  la  nation,  et  W^  étrangers  qui 
viennent  la  visiter.  Tous  ces  ministres  qui  eté^ 
cutent  les  volontés  du  grand  chef,  sont  respec- 
tés et  obéis,  comme  il  le  seroit  lui-mÔme  s'il 
donnoit  ses  ordres. 

Chaque  année  le  peuple  s'assemble  pour 
ensemencer  un  vaste  champ  de  blé  d'iode,  de 
fèves,  de  cilnmilles  et  de  melons.  On  s'assem- 
ble de  la  même  manière  pour  faire  la  recolle  : 
une  grande  cabane,  située  dans  une  belle  prai- 
m,  M  destinée  ft  cooservor  les  fruits  de  cette 
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récolte.  Chaque  été,  vers  la  un  de  juillet,  le 
peuple  se  rassemble  par  ordre  du  grand  chef, 
pour  assister  au  grand  festin  qui  se  donne. 
Celle  fête  dure  trois  jours  et  trois  nuits  ;  cha- 
cun y  contribue  de  ce  qu'il  peut  y  fournir  \  les 
uns  apportent  du  gibier*  les  autres  du  pois- 
son, etc.  Ce  sont  des  danses  presque  conlinuet- 
les  ;  le  grand  chef  et  sa  sœur  sont  dans  une  loge 
élevée  et  couverte  de  feuillages,  d'où  ils  con- 
templent la  Joie  de  leurs  sujets  ;  les  princes,  les 
princesses,  et  ceux  qui  par  leurs  emplois  ont 
un  rang  distingué,  se  tiennent  assez  prés  du 
chef,  auquel  ils  marquent  leur  respect  et  leur 
soumission  par  une  infinité  de  cérémonies. 

Le  grand  chef  et  sa  soeur  font  leur  entrée 
dans  le  lieu  de  rassemblée  sur  un  brancard 
porté  par  huit  des  plus  grands  hommes  :  le 
chef  lient  à  la  main  un  grand  sceptre  orné  de 
plumes  peintes  ;  tout  le  peuple  danse  et  chante 
autour  de  lui  en  témoignage  de  la  Joie  publi- 
que. Le  dernier  jour  de  celte  féto  il  fait  appro- 
cher tous  ses  sujets  et  leur  fait  une  longue  ha- 
rangue, par  laquelle  il  les  exhorte  A  remplir 
tous  les  devoirs  de  la  religion  ;  il  leur  recom- 
mande sur  toutes  choses  d'avoir  une  grande 
vénération  pour  les  esprits  qui  résident  dans 
le  temple,  el  de  bien  instruire  leurs  cnfuns.  Si 
quelqu'un  s'est  signalé  par  quelque  action  de 
zélé,  il  en  fait  publiquement  l'éloge.  C'est  ce 
qui  arriva  en  Tannée  1702.  Le  tonnerre  étant 
tombé  sur  le  temple,  el  Toyant  réduit  en  cen- 
dre», sept  ou  huit  femmes  jetèrent  leurs  en- 
fans  au  milieu  des  flammc«  pour  apaiser  le 
couroux  du  ciel.  Le  grand  chef  app>elâ  ces  hé- 
roïnes, et  donna  de  grandes  louanges  au  cou- 
rage avec  lequel  elles  avoient  fait  le  soerinee 
de  ce  qui  leur  étoit  le  plus  cher.  Il  finit  son 
panégyrique  en  exhortant  les  autres  femmes  à 
imiter  un  si  bel  exemple  dans  une  semblable 
conjoncture . 

Les  pères  de  famille  ne  manquent  point  d'ap- 
porter au  temple  les  prémices  d(*s  fruits»  des 
grains  et  des  légume»  ;  il  en  est  de  même  des 
pré«ens  qui  se  font  A  cette  nation  :  ils  sont  aussi- 
tôt otTerls  ft  la  porte  du  temple,  où  le  gardien, 
après  les  avoir  étalés  et  présentés  aux  esprits, 
les  porte  chez  le  grand  chef  qui  en  fait  la  dis- 
tribution ainsi  qu'il  le  Juge  fl  propos,  sans  que 
personne  témoigne  le  moindre  mécontente- 
ment. 

On  n'ensemence  aucune  terre  que  les  grains 
n'aient  été  présentés  au  temple  a¥«c  les  cérè* 
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monics  arcoiUumées.  D^s  que  ces  peuples  ap- 
proclical  du  temple,  ils  lèvent  les  bras  par  res- 
pect, et  poussenl  trois  hurlemcns,  aprùs  quoi 
ils  rrollent  leurs  mains  à  terre,  se  rclèvcnl  par 
trois  fois  avec  autant  de  Imrlemens  réilér^ji. 
Quand  on  ne  fait  que  passer  devant  le  temple,  on 
s'arrOte  simplement  en  le  saluant  les  yeux  bais- 
sés et  les  bras  levés.  Si  un  père  ou  une  mère 
•^apercevait  que  son  fils  manquât  ik  celte  cé- 
rémonie, il  seroit  puni  sur-Ic-champ  de  quel- 
ques coups  de  bûton. 

Telles  sont  les  cérémonies  des  sauvages 
Natchez,  par  rapport  à  la  religion.  Celles  de 
leurs  mariages  sont  Irés-simples.  Quand  un 
jeune  lionmic  son;;e  k  se  marier,  il  doit  s'a- 
dresser au  pérc  de  la  fille,  ou,  à  son  défaut,  au 
frère  aîné.  On  convient  du  prix,  qui  se  paie 
en  pelleteries  ou  en  marcliandiscs.  Qu'une  fille 
ail  mené  une  vie  libertine,  ils  ne  font  nulle  dif- 
flcullé  de  la  prendre,  pour  peu  qu'ils  croient 
qu'elle  changera  de  conduite  quand  elle  sera 
mariée.  Du  reste  ils  ne  s  embarrassent  pas  de 
quelle  famille  elle  est,  pourvu  «{u'elle  leur 
plaisi\  Pour  ce  qui  est  des  perenn  de  !a  (ille, 
leur  unique  attention  est  de  s'informer  si  celui 
qui  la  demande  est  habile  chasseur,  bon  guer- 
rier, ou  excellent  laboureur.  Ces  qualités  di- 
minuent le  prix  qu'on  auroit  droit  d'exiger 
d'eux  pour  le  mariage. 

Quand  les  parties  sont  d'accord,  le  futur 
époux  va  à  la  rhnssc  avec  ses  amis;  et  lors- 
qu'il a,  ou  en  gibier,  ou  en  poisson,  sutllsam- 
menl  de  quoi  régaler  les  deux  familles  qui 
contractent  alliance,  on  se  rassemble  chez  les 
parens  de  la  fille,  on  sert  en  partirulier  les 
nouveaux  mariés,  et  ils  mangent  au  même  plut. 
Le  repas  fmi,  le  nouveau  marié  fait  funter  les 
parens  de  sa  femme,  et  ensuite  ses  propres  pa- 
rens, après  quoi  tous  les  conviés  se  retirent. 
Les  nouveaux  mariés  restent  ensemble  jusqu'au 
lendemain,  et  alors  le  mari  conduit  sa  femme 
chez  son  beau-[M'*re,  et  il  y  loge  jusqu'à  ce  que 
la  famille  lui  ait  fait  bAlir  une  cabane  parlicu- 
liérc.  Pendant  qu'on  la  construit,  il  passe  toute 
la  journée  ii  la  chasse  pour  fournir  aux  repas 
qu'il  donne  h  ceux  qui  y  travaillent. 

LesIoispermetlenlauxNatchezdavoiraulnnt 
de  femmes  qu'ils  veulent,  cependant  ceux  du  pe- 
tit peuple  n'en  ont  d'ordinaire  qu'une  ou  deux. 
Les  chefs  en  ont  davantage,  pane  qu'ayant  le 
privilège  de  faire  ruiliver  leurs  champs  par  le 
peuple,  »am  lui  donner  de  salaire,  le  noinlire 
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de  leurs  femmes  ne  leur  est  point  à  cbarfe. 

Le  mariage  de  ces  chefs  se  fait  avec  moiui 
de  cérémonie  \  ils  se  contentent  d'envojer  qn^ 
rir  le  père  de  la  fille  qu'ils  veulent  èpouMT,  H 
ils  lui  déclarent  qu'ils  la  mettent  au  ran^  de 
leurs  femmes.  Dé»-lor»  le  mariage  est  fait;  ib 
ne  laissent  pas  néanmoins  de  faire  un 
au  père  et  à  la  mère.  Quoiqu'ils  aii'nl  pti 
femmes,  ils  n'en  gardent  qu'une  on  doux  dam 
leurs  cabanes  :  les  autre*  restcnl  chez  leurs  p^ 
rcns,  où  ils  vont  les  voir  lorsqu'il  leur  |)laA. 

il  y  a  certains  temps  de  la  lune  où  let  Mna> 
ges  n'habitent  jamais  avec  leurs  ri-minrs.  Là 
jalousie  a  si  peu  d'entrée  dans  leur»  nran, 
que  plusieurs  ne  font  nulle  dirPicultc  de  prHcr 
leurs  femmes  i*!  leurs  amis,  Colle  iDdifTéfrow 
dans  Tunion  conjugale  vient  de  In  liberté  qu*ll 
ont  dVn  chnni;er  quand  bon  leur  semble,  poi^^fl 
néanmoins  qu'elles  ne  leur  aient  point  dolV 
d'enfans  :  car  s'il  en  est  né  de  leur  nuriAfe, 
il  n'y  a  que  la  mort  qui  puisse  les  séparer. 

Lorsque  cette  nation  fait  un  dôtacherooil 
pour  la  guerre,  le  chef  du  parti  plante  drai 
espèces  de  mais  bien  rougis  depuis  le  hauljtis- 
«ju'au  bas,  ornés  de  plumes  rouges*  de  déclw» 
et  de  cnsse-tétcs  rougis.  Ces  mais  sont  pxqoh 
du  c(Mé  où  ils  doivent  porter  la  guerre.  Onu 
qui  veulent  entrer  dans  le  parti,  après  l'Hre 
parés  et  barbouillés  de  dilTércnlet  coulean» 
viennent  haranguer  le  chef  de  guerre.  Cette  ha- 
rangue que  chacun  fait  l'un  apr(>s  Taulre,  et 
qui  dure  près  d'une  demi-heure«  coiillf  « 
mille  protestations  de  service,  par  lesqddteftilft 
rassurent  qu'ils  ne  demandent  pas  mimique 
de  mourir  avec  lui;  qu'ils  sont  charmé*  d'ap- 
prendre d'un  si  habile  guerrier  l'art  de  \tftt 
des  chevelures^  et  qu'ils  ne  craignent  ni  U 
faim  ni  les  fatigues  auxquelles  ils  >ont  £tre  ex- 
posés. 

Lorsqu'un  nombre  suffisant  de  pnorrier»  «'M 
présenté  au  chef  de  guerre,  il  fait  faire  thcs 
lui  un  breuvoge  qu'on  appelle  la  métlcciné  di 
guerre  :  c'est  un  vomitif  composé  d'une  r*^^M 
qu'on  fait  bouillir  dans  de  grandes  ckundtflB 
pleines  d'eau.  Les  guerriers,  quelquefois  M 
nombre  de  trois  cents  homme»,  s'élant  aM 
autour  de  la  chaudière,  on  leur  en  sert  A  rbt- 
cun  environ  deux  pots.  La  cérémonie  est  tls 
les  avaler  d'un  seul  trait,  et  de  les  rendre  autû- 
(^t  par  la  bouche  avec  des  elTort*  ti  vîoiciu» 
qu'on  les  entend  de  fort  loin. 

Après  cette  cérémonie,  le  chef  degoene&M 
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le  jour  du  départ,  afin  que  chacua  prépare  le» 
vivres  néccsbaircs  pour  la  campapne.  Pendant 
ce  Icmps-Ià.  les  guerriers  se  rendent  soir  et  nu- 
tin  doiiii  la  place,  où,  apré<  avoir  bien  dansé  cl 
raconté  en  détail  les  actions  brillantes  oii  ils  ont 
Tait  éclater  leur  bravoure,  ils  chantent  leurs 
chansons  de  mort. 

A  voir  Texlrémc  joie  qu'ils  font  paroMre  en 
partant,  on  diroil  qu'ils  ont  déjà  signalé  leur 
valeur  par  quelque  grande  victoire;  mais  il 
faut  bien  peu  de  chose  pour  déconcerter  leurs 
projets.  Ils  sont  tellement  superstitieux  ik  l'é- 
gard dos  songes,  qu'il  n'en  faut  qu'un  seul  de 
mauvais  augure  pour  arrêter  1  exécution  de 
leur  entreprise,  et  les  obliger  de  revenir  sur 
leurs  pas  quand  ils  sont  en  marche.  On  voit  des 
partis  qui,  après  avoir  Tait  toutes  les  cérémo- 
nies dont  je  viens  de  parler,  rompent  tout  à 
coup  leur  voyage,  parce  qu'ils  ont  entendu  un 
chien  uboyer  d'une  Tinum  extraordinaire  :  à 
rinst.inl  leur  ardi'ur  pour  la  gloire  se  change 
en  terreur  panique. 

Dans  leur  voyage  de  guerre,  ils  marchent 
toujours  par  files  :  quatre  ou  cinq  hommes  des 
meilleurs  piétons  prennent  le  devant,  et  s  éloi- 
gnent de  l'année  d'un  quart  de  lieue  pour  ob- 
server toute  cho&e,  et  en  rendre  compte  ausiî- 
iôU  Ils  campent  tous  les  soirs  à  une  heure  de 
ftoleil,  et  se  couchent  autour  d'un  grnnd  feu, 
ayant  chacun  son  arme  auprès  de  soi.  A>cint 
que  de  camper,  ils  ont  soin  d^nvoyer  une 
vingtjiine  de  guerriers  à  une  demi-lieue  aux 
environs  du  camp,  afin  d'éviter  toute  surprise. 
Jamais  ils  ne  posent  de  sentinelle  pendant  la 
nuit;  mais  aussitôt  qu'ils  ont  soupe,  ils  étei- 
gnent tous  les  Teux.  Le  soir  le  cher  de  guerro 
leur  recommande  de  ne  point  se  livrer  à  un 
Ronmicil  profond,  et  de  tenir  toujours  leur»  ar- 
mes en  état.  On  indique  un  canton  où  ils  doi- 
vent se  rallier  en  cas  qu'ils  soient  attaqués  pen- 
dant la  nuit,  et  mis  en  déroule. 

(k)nune  les  chef»  de  guerre  portent  toujours 
avec  eux  leurs  idole»,  ou  c^îquilsappcUentleur* 
esprits,  bien  enfermés  dans  des  peaux,  le  soir 
ils  les  suspendent  t  une  petite  perche  rougie 
qu'ils  plantent  de  biais,  en  sorte  qu'elle  soit 
penchée  du  côté  des  ennemis.  Les  guerriers , 
avant  que  de  se  coucher,  lccas«e-t6(ocn  main, 
passent  les  uns  après  les  autres  endan»ant  de- 
vant ces  prétendus  esprits,  et  faisant  de  gran- 
de^i  menaces  du  c6lê  ou  sont  leurs  ennemis. 

Jxirsque  le  parti  de  guerre  est  considérable, 


et  qu'il  entre  sur  les  terres  ennemies,  ils  mar- 
chent surcinq  ou  six  colonnes.  Ils  ont  beaucoup 
d'espions  qui  vont  ù  la  découverte.  S'ils  s'aper- 
çoivent que  leur  marche  soit  connue,  ils  pren- 
nent ordinairement  le  parti  de  revenir  sur  leurs 
pas  -,  il  n'y  a  que  quelques  petites  troupes  de  dix 
ou  de  vingt  hommes  qui  se  séparent,  et  qui  tû- 
chcnt  de  surprendre  quelques  chasseurs  écar- 
tés des  villages  -,  ù  leur  retour,  ils  chantent  le* 
chevelures  qu'ils  ont  levées.  S'ils  ont  fait  des 
esclaves  ,  ils  les  font  chanter  et  danger  pendant 
quelques  jours  devant  lo  temple,  après  quoi  ils 
en  font  présent  aux  parens  de  ceux  qui  ont  été 
tués.  Les  parens  fondent  en  pleurs  pendant  relie 
cérémonie ,  et  essuyant  leurs  larmes  ovec  les 
chevelures  qui  ont  été  onlevécs,  ils  se  cottiscnl 
pour  récompenser  les  guerriers  qui  onl  amené 
ces  esclaves,  dont  le  sort  est  d'être  brûlés. 

Les  Natchez,  comme  toutes  les  autres  nations 
de  la  Louisiane,  distinguent  par  des  noms  par- 
ticuliers ceux  qui  ont  tué  plus  ou  moins  d>n- 
nemis.  Ce  sont  les  anciens  chefs  de  guerre  qui 
distribuent  le»  noms  selon  le  mérite  de»  guer- 
rier». Pour  mériter  le  titre  de  grand  tueur  d'hom- 
mes, il  faut  avoir  fait  dix  esclaves  ou  levé  vingt 
chevelures.  Quand  on  entend  leur  langue,  le 
nom  du  guerrier  fiiil  connoltre  lotisses  exploits. 
Ceux  qui,  pour  la  première  fois  ,  ont  levé  une 
chevelure  ou  fait  un  esclave,  ne  couchent  point 
à  leur  retour  avec  leurs  femmes  et  ne  mangent 
d'aucune  viande;  ils  ne  doivent  se  nourrir  que 
de  poissons  et  de  bouillie.  Cette  abstinencedure 
six  mois.  S'ils  manquoicnt  à  l'observer ,  ils  s'i- 
magincroient  que  Tâmc  de  celui  qu'ils  ont  tué 
les  fcroit  mourir  par  sortilège,  qu'ils  ne  rem- 
porleroienl  plus  d'avanlagc  sur  leurs  ennemis, 
et  que  les  moindres  blessures  qu'ils  rccevroienl 
leur  seroient  mortelles. 

On  a  un  extrême  soin  que  le  grand  chef  n'ex- 
pose point  sa  vie  lorsqu'il  va  à  la  guerre.  Si  sa 
valeur  Temportoil,  et  qu'il  vfnt  à  être  tué,  les 
chefs  du  partielles  aulrcj^  principaux  guerriers 
seroient  mis  à  mort  t  leur  retour  :  mais  ces  sor- 
tes d'exécutions  sont  presque  sans  exemple,  par 
les  précautions  qui  se  prennent  pour  le  préser- 
servcr  de  ce  malheur. 

Cette  nation,  comme  les  autres,  a  ses  méde- 
cins ;ce  sont  pour  l'ordinaire  des  vieillards  qui, 
sans  étude  et  sans  aucune  science,  entrepren- 
nent de  guérir  toutes  les  maladies  ;  ils  ne  se 
servent  pour  ccin  ni  de  simples,  ni  de  drogues^ 
tout  leur  art  consiste  en  diverses  Jongleries; 
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'Ost-à-diro ,  qu*ils  dansent^  qu'ils  chantent 

liuit  cl  jour  autour  du  malade,  cl  qu'ils  fument 

î^tan»  cesse  en  nvalanl  la  furne^e  du  labac.  Ces 

longicurs  ne  mangent  presque  point  tout  le 

temps  qu'Us  sont  appliqués  à  la  puérison  de 

;urs  mnlndcft  ;  mais  leurs  chants  et  leurs  dan- 
tessontflccompngn^s  de  contorsions  si  violen- 

îs,  que ,  bien  qu'ils  soient  tout  nus  ,  et  qu*iU 

loivent  souffrir  du  froid,  leur  bouche  est  tou- 
jours ècumnnte.  Ils  ont  un  petit  panier  où  ils 
conservent  ce  qu'ils  appellent  leurs  esprits  ; 
c'est-6-dirc  de  petites  racines  de  différentes  es- 
|»tces,  des  UMes  de  hibou  ,  de  petits  paquets  de 
ftoilde  bOLes  fautes,  ((uclques  dents  d'animal , 
des  petites  pierres  ou  cailloux,  et  d'autres  sem- 
blable» fariboles. 

1!  paroll  que  pour  rendre  la  santé  A  leurs 

taladcs  ,  ils  invoquent  sans  cesse  ce  qui  est 
^Bans  leur  panier.  On  en  voit  qui  ont  une  cer- 
[laine  racine  ,  laquelle  endort  et  étourdit ,  par 

m  odeur,  les  serpens.  A pr6s  s'être  froUé  les 
Inains  et  le  corps  de  celle  racine,  ils  tiennent 
itc*  animaux  sans  craindre  leur  piqûre,  qui 
«l  morlelle.  D'autres  incisent,  avec  une  pierre 
A  fusil,  la  partie  aflligée  du  malade,  puis  ils  en 
sucent  tout  le  sang  qu'ils  peuvent  tirer:  et  en 
le  rendant  ensuite  dans  un  plat,  ils  crachent  en 
h)<^me  temps  un  petit  morceau  de  bois,  de 
tMitlIe  mi  de  cuir  qu'ils  avoienl  caché  sous  la 
langue  ;  cl  en  le  faisant  remarquer  aux  parens 
du  malade  :  Voilà,  disent-ils,  la  cause  de  son 
mal.  Ces  médecins  se  font  toujours  payer  d'a- 
vance. Si  le  malade  guérit,  leur  gain  est  osseï 
considérable  :  mais  s'il  meurt ,  ils  «ont  sûrs 
d'avoir  la  tétc  cassée  par  les  parens  ou  par  les 
omis  du  mort.  C'est  A  quoi  l'on  ne  manque 
Jamais,  et  les  parens  mêmes  des  médecins  n'y 
trouvent  point  à  redire,  et  n'en  témoi|;nenl  au- 
cun chagrin. 

Il  en  est  de  même  de  quelques  jongleurs  qui 
entreprennent  de  procurer  de  la  pluie  ou  du 
beau  temps  ;  ce  sont  d'ordinaire  des  vieillards 
faînénns,  qui,  voulant  se  soustraire  an  travail 
que  demande  la  chasse  ,  la  pèche  et  la  culture 
des  campagnes,  exercent  ce  dangereux  métier 
pour  faire  subsister  leur  famille.  Vers  le  prin- 
temps, la  nation  se  cottise  pour  acheter  de  ces 
jongleurs  un  temps  favorable  aux  biens  de  la 
terre.  Si  la  récolte  se  trouve  abondante,  ils  ga- 
gnent considérablement  ;  mais  si  elle  est  niau- 
Yaiac,  on  s'en  prend  A  eux ,  cl  on  leur  casse  la 
Wte.  Ainii ,  ceux  qui  »'cn?ngenl  dans  cette 
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profession,  risquent  lo  tout  pour  le  tout.  DdK»» 
te,  leur  vie  est  fort  oisive  ;  ils  n'ont  tl*«uln 
embarras  que  de  jeûner  et  de  danser  avec  m 
chalumeau  à  la  bouche  plein  d'cAU  ,  rt  pmk 
comme  un  arrosoir,  qu'ils  soufTIenl  en  l'air  Al 
côté  des  nuages  les  plus  épais  ;  D«  tittool 
d'une  main  le  sicicouet ,  qui  est  une  eupteA 
hochet,  et  de  Tautrc  leurs  esprits  qiriUpntev- 
lent  au  nuage  en  poussant  des  cris  oITreaipw 
l'inviter  «^  crever  sur  leurs  eampagne*. 

Si  c'est  du  beau  temps  qu'il*  demandeal,  Bi 
ne  se  servent  point  de  leurs  ehahiineaux.  nmm 
ils  montent  sur  les  toits  de  leurs  càbÊam^Hàà 
bras  ils  font  signe  au  nuage ,  en  sooBlAdl  et 
toutes  leurs  forces,  de  ne  point  s'arrêter ■• 
leurs  terres ,  et  de  passer  oulro.  Lon^nc  k 
nuage  se  dissipe  à  leur  gré,  Us  dansent  «I 
tent  autour  de  leurs  esprits  qu'ils  poseni 
prement  sur  une  espèce  d'oreiller  '.  Hs 
blent  leur  jeûne,  el  quand  le  nuagre  es4 
ils  avalent  de  la  fumée  de  tabac ,  cl  p, 
leurs  pipes  au  ciel. 

Quoiqu'on  ne  fasse  point  de  grâce  âceic 
latans,  lorsqu'on  n'obtient  pas  ce  qu 
mande ,  cependant  le  profil  qu'ils 
quand,  par  hasard  ils  réussissent,  est  si  gmi, 
qu'on  voit  un  grand  nombre  de  ces  uinn|P 
qui  ne  craignent  point  d'en  courir  les  ri«|aCl. 
Il  est  h  observer  que  celui  qui  enlrcprind  et 
donner  de  la  pluie ,  ne  s'engage  jftmAM  A  doo- 
ncr  du  beau  temps.  C'est  une  autre  esp^ 
charlatans  qui  a  rc  privilège:  et  qVMMl 
en  demande  la  raison,  ils  répondent  hartfi 
que  leurs  esprits  ne  peuvent  donner  qott 
ou  Taulre. 

Lorsqu'un  de  ces  sauvage»  meurt,  «et 
viennent  pleurer  sa  mort  pendant  un  jow  »• 
lier;  ensuite  on  le  couvre  de  sex  plus  bran 
habits,  c'est-à-dire  qu'on  lui  peint  le  visapï 
et  les  cheveux,  et  qu'on  l'orne  de  »c«  plum.iaf*. 
après  quoi  on  le  porte  dans  la  fosse  qui 
préparée,  en  mettant  à  ses  côt^  ses  armei« 
chaudière  el  des  vivres.  Pendant  rempart  d'(É 
mois,  ses  parens  vont,  dés  le  point  du  Jour  ri  â 
l'entrée  de  la  nuit ,  pleurer  pendant  une  damr- 
heure  sur  sa  fosse.  Chacun  nomme  son  6cf^ 
de  parenté.  Si  c'est  un  père  de  famille,  la  fta^ 
me  crie  :  Mon  cher  mari,  ah  î  que  Je  le  re^né* 
te  !  les  enfans  crient  :  l>îon  cher  père  !  cTanfrrc 
Mon  oncle!  mon  cousin!  etc.  Ceux  qui  sonlpt* 
rcns  au  premier  degré,  continuenl  ceile  c^ 
monîe  pendant  troi«  inoi«;  tbse  eoupmllci 
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ctieveux  en  «îgnc  de  deuil  ;  ils  cessent  de  ne 
pcindr»  le  corps ,  et  ne  se  trouvent  A  niicitne 
Mseinbl^e  de  n^jouissance. 

Lorsque  quelque  nation  étrangère  vient  trai- 
ter de  la  pai\  avec  l(*s  sauvages  Natchoz  ,  on 
OQVoic  des  courriers  donner  avis  du  jour  et  de 
ITieurc  qu'ils  feront  leur  entrée.  Le  grand  chef 
ordonne  aux  maltrL'»  de  cùrémonio  de  préparer 
toutes  choses  pour  celte  grande  action.  On  coin- 
inencc  par  nommer  ceux  qui  doivent  nourrir 
chaque  jour  les  étrangers  »  car  ce  n'est  jamais 
le  clierqui  fait  celle  dé|>ense;  ce  sont  toujours 
ses  sujets.  On  nettoie  ensuite  les  cliemins  ;  on 
tmiaie  les  cabanes  -,  on  arrange  les  bancs  dans 
une  grande  halle  qui  est  sur  lu  butte  du  grand 
chef  A  cAté  de  sa  cabane.  Son  siège,  qui  est  sur 
une  élévation,  est  peint  el  orné  ;  le  bas  est  garni 
de  grandes  naltes. 

Le  jour  que  les  ambassadeurs  doivent  faire 
leur  entrée ,  toute  la  nation  s'assemble.  l..e« 
martres  de  cérémonie  font  placer  tes  princes  , 
le»  chef»  des  villages  cl  les  anciens  chefs  de  fa- 
mille prés  du  grand  chef,  sur  des  bancs  parti- 
culiers. Quand  les  ambassadeuni  arrivent,  et 
qu'ils  sont  à  cinq  cents  pas  du  grand  chef,  ils 
s'arrêtent  ci  chantent  la  paix.  Cette  ambassade 
e«l  ordinairement  de  trente  hommes  elde  six 
femmes.  Six  des  mieux  faits,  et  qui  ont  les 
meilleures  voix,  marchent  de  front  ^  ils  sont 
suivis  des  autres  qui  chantent  pareillement,  rè- 
glent la  cadence  avec  le  sictccuct  :  les  six  fcm* 
me«  font  le  dessus. 

Quand  le  chef  leur  fait  dire  de  s'approcher, 
ils  avancent  ^  ceux  qui  ont  les  calumets  chan- 
tent el  dansent  avec  beaucoup  de  légèreté,  tour- 
nant tantôt  autour  les  uns  des  outres,  et  tantôt  se 
pnîsentanl  en  face,  mais  toujours  avec  des 
mouvemcns  violens  et  des  contorsions  extraor- 
dinaires. Quand  ils  sont  entrés  dans  le  cercle, 
ils  dansent  autour  du  siège  sur  lequel  le  chef 
eut  assis;  ils  se  frottent  de  leurs  calumets  de- 
puis les  pieds  Jusqu'à  la  tète;  puis  ils  vont  à 
reculons  retrouver  ceux  qui  sont  à  leur  suite. 
Alors  ils  chargent  de  tabac  un  de  leurs  calu- 
mets; el  tenant  du  feu  d*unc  main,  ils  avan- 
cent tous  ensemble  auprès  du  chef,  et  le  font 
fbmcr  :  ils  poussent  la  première  gorgée  vers  le 
ciel,  la  seconde  vers  la  terre ,  el  le»  autres  au- 
tour de  l'horizon  :  après  quoi  ils  présentent  sans 
cérémonie  la  pipe  aux  princes  et  aux  autres 
diefs. 

Cette  cérémonie  èlant  achevée,  le»  ambas- 


sadeurs, en  signe  d'alliance,  vont  frotter  leurs 
mains  sur  l'estomac  du  chet,  et  se  frottent  eux- 
mêmes  tout  le  corps  ;  puis  ils  posent  leurs  ca^ 
Itimets  devant  le  chef  sur  de  petites  fourches. 
Celui  des  ambassadeurs  qui  est  chargé  particu- 
lièrement des  ordres  de  sa  nation ,  harangue 
pendant  une  grosse  heure.  Quand  il  a  nni ,  on 
fait  signe  aux  étrangers  de  s'a:(seoir  sur  de» 
bancs  rangés  près  du  grand  chef,  qui  leur  ré- 
pond par  un  discours  d'une  égale  durée.  En- 
suite le  maître  de  cérémonie  allume  un  grand 
calutnel  de  paix,  el  fait  fumer  les  étrangers  qui 
avalent  la  fumée  du  tabac.  Le  grand  chef  leur 
demande  s'ils  sont  venus,  c'est-à-dire,  s'il»  »6 
portent  bien.  Ceux  qui  l'environnent  vont  les 
uns  après  les  autre»  leur  faire  la  même  poli- 
tesse. Apre»  quoi  on  les  conduit  dans  la  cabane 
qu  on  leur  a  préparée ,  et  on  le»  régale. 

Le  soir  au  soleil  couchant,  les  ambassadeurs, 
le  calumel  à  la  main ,  vont  en  chantant  chcr- 
ctier  le  grand  chef,  et  le  chargeant  sur  leur» 
épaules  ,  ils  le  transportent  dans  le  quartier  où 
est  leur  cabane.  Ils  élcndcnt  ù  terre  une  grande 
peau  oU  il»  le  fonl  asseoir.  L'un  d'eux  se  place 
derrière  lui ,  el  posant  les  mains  sur  ses  épau- 
les, il  agile  tout  son  corps,  tandis  que  les  autre» 
assis  en  rond  par  terre,  chantent  leurs  belle» 
actions.  Après  celte  cérémonie,  qui  se  fait  soir  cl 
mnlin  pendant  quatre  jours,  le  grand  chef  re- 
tourne dans  sa  cabane.  Lorsqu'il  rend  la  der- 
nière visite  aux  ambassadeurs,  ceux-ci  plan- 
tent un  poteau  au  pied  duquel  il»  s'asseyent. 
Les  guerriers  de  la  nation  ayant  pris  leurs  plu» 
l)caux  ajustemens,  dansent  en  frappant  le  po- 
teau ,  et  racontent  i\  leur  tour  leurs  grands  ex- 
ploits de  guerre  :  ils  font  ensuite  aux  ambas- 
sadeurs des  pK'sens ,  qui  consistent  en  de» 
chaudières ,  de»  haches ,  des  fusil» ,  de  la  pou- 
dre, des  balles,  elc. 

Le  lendemain  de  cette  dernière  cérémonie , 
il  est  permis  aux  ambassadeurs  de  se  promener 
par  tout  le  village,  ce  qu  ils  ne  pouvoient  pas 
faire  auparavant  :  on  leur  donne  alors  loua  le» 
soirs  des  spectacles,  c'cst-A-dire,  que  les  hom- 
me» et  les  femme»  avec  leurs  plus  belle»  paru- 
re» 8'assemblent  dans  la  place ,  et  dansent  ju»- 
que  bien  avant  dans  la  nuit.  Quand  il»  sont 
prêts  â  s'en  rcloumer ,  le»  maîtres  de  cérémo- 
nie leur  font  fournir  le»  provisions  nécessaire» 
pour  le  voyage. 

Après  vous  avoir  donné  une  légère  idée  do 
génie  et  de»  mœurs  de»  sauvage»  Natchfz ,  Jç 
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yai»,  mon  révérend  père,  entrer,  comme  je  voua 
Vai  promis  ,  dan»  lu  détail  de  leur  pcrfldic  et 
de  lem  trahison.  Ce  fut  le  2  de  décembre  de 
Tannée  1729  que  nous  opprime»  qu'ils  avoîent 
surpris  les  François,  el  les  avoient  presque 
tous  égorgés.  Cette  triste  nouvelle  nous  fut 
d'abord  apportée  par  un  des  habitans  qui  avoil 
échappé  A  leur  fureur  :  elle  nous  fut  confirniée 
les  jours  suivans  par  d'autres  François  fugitifs-, 
et  enfin,  des  femmes  françoises  qiiils  avoienl 
faites  esclaves,  el  qu'on  lésa  forcés  de  rendre, 
nous  en  ont  rapporté  toutes  les  particularilès. 

Au  premier  bruit  d'un  événement  si  funeste, 
l'alarme  et  In  consternation  fut  générale  dans 
la  Nouvelle-Orléans.  Quoique  ce  carnage  soit 
arrivé  à  plus  de  cent  lieues  d'ici,  on  eût  dit 
qu'il  se  fût  passé  sous  nos  yeux  :  chacun  plcu- 
roil  la  perte  de  son  parent,  de  son  ami,  de  se« 
biens  ;  tous  craignoient  pour  leur  propre  vie  ; 
car  il  y  avoil  lieu  d'appréhender  que  la  cons- 
piration des  sauvages  ne  UU  universelle. 

Ce  massacre  imprévu  commença  le  lundi  -28 
novembre  vers  les  neuf  heures  du  malin.  Quel- 
que sujet  de  mécontontemi'nt  que  les  Nalchrz 
crurent  avoir  de  M.  le  commandement,  et  l'ar- 
rivée de  plusieurs  voitures  richement  char- 
gées pour  In  garnison  et  pour  les  habitans,  les 
déterminèrent  i\  brusquer  leur  entreprise ,  et  à 
faire  leur  coup  bien  plus  161  qu'Us  n'en  éloient 
convenus  avec  les  nations  conjurées.  Voici 
comment  \U  exéculèrent  leur  projet  :  d'abord 
ils  se  partagèrent ,  et  mirent  dans  le  fort,  dans 
le  village ,  cl  dans  les  deux  concessions ,  autant 
de  sauvages  qu'il  y  avoit  de  François  dans 
chacun  de  ces  endroits  ;  ensuite  feignant  de 
partir  pour  une  grande  chasse,  ils  se  mirent  À 
traiter  avec  les  François  de  fusils,  de  i>oudro, 
et  de  balles ,  offrant  de  les  payer  comptant ,  et 
mOme  plus  cher  qu'à  Tordinairc.  FI  en  cITol, 
comme  il  n'y  avoit  aucune  raison  de  soupçon* 
ner  leur  fidélité ,  on  fil  nu  môme  moment  re- 
change de  leurs  poules  et  de  leurs  maïs,  avec 
quelques  armes,  cl  des  munitions  dont  ils  se 
servirent  avantageusement  contre  nous.  Il  est 
vrai  que  quelques-uns  témoignèrent  de  lu  dé- 
Hance,  mais  on  la  crut  si  peu  fondée,  qu'on 
les  traita  de  Ireinbleurs  qui  s'elTrayoicnt  de  leur 
ombre.  On  étoit  bien  en  garde  contre  les 
TchacLas  :  mais  pour  les  Natchcz ,  on  ne  s'en 
défioit  nullement ,  et  ceux-ci  en  èloient  telle- 
ment persuadés,  que  c'est  ce  qui  augmenta 
leur  hardiesse.  S'étaol  ainsi  postés  en  ditTéren- 


tes  maisons  avec  nos  armes,  ils  afUiquérvnln 
même  temps  chacun  leur  honioie,  et  en  inoÎDi 
de  deux  heures  ils  massacrèrent  plus  de  c«C 
François  :  les  plus  connus  sont  M.  dt?  Chcpar, 
commandant  du  {)oste;  M.  du  Codère,  ccok 
mandantdes  Yazous-,  M.  des  Ursint  ;  It(M.  ée 
Kully,  i/TC  el  (ils;  MM.  de  Longrays^  àm 
Noyers,  Hailly,  etc. 

Le  P.  du  Poisson  venoit  de  faire  le<  obi^ 
ques  de  son  compagnon  le  frère  Cnjry,  qu 
étoit  mort  presque  subitement  d'uacoapdei»- 
leil  :  il  8*éloit  mis  en  route  pour 
!>ï.  Perrier,  et  prendre  avec  lui  dc« 
propres  à  faire  descendre  les  Akentôs*  sorte 
bord  du  ISIississipi  *  pour  la  ctniiinodilè  des 
voyageurs.  Il  arriva  chez  les  Natobci  le  56  w^- 
vembre  ,  c'est-A-dire  deux  jours  avant  le  «^ 
nage.  Le  lendemain  ,  qui  étoil  le  premier  di- 
manctiedc  TAvent,  il  diila  messe  paroissialf, 
et  prêcha  en  l'absence  du  curé.  Il  devoîl  retour- 
ner t'aprés  midi  à  sa  mission  des  Aki*nsas,iDia 
il  fut  arrêté  par  quel(|ues  nialnde«.  auxqufliii 
falloit  administrer  les  sacremens.  Le  lundi,  3 
venoilde  dire  la  messe  ,  cl  de  porter  le  sût 
viatique  à  un  de  ses  malades  qu'il  avoil  roa- 
fessé  la  veille  lorsque  le  massacre  comaïaïc*' 
I  Le  chef  àla  grosse  jambe  le  prit  à  bras-le^-corpii 
el  l'ayant  jeté  par  terre,  il  Lii  coupa  U  it\t  i 
coups  de  hache.  Le  père  ne  dit  en  tombant  que 
ces  paroles  :  Ah  ,  mon  Dieu  !  nh ,  idod  Diea  ! 
M.  de  Codère  liroit  son  épéc  pour  le  défendre, 
lorsqu'il  fut  tué  lui-même  d'un  coup  di*fusîi  par 
un  autre  sauvage  quil  n'apercevoît  pas. 

Ces  Ijarbarcs  n'épargnèrent  que  deux  Fra»- 
çoi8,un  tailleur  el  un  charpentier  qui  |)0U- 
voient  les  servir  dans  le  besoin  :  ils  nemaltni- 
lércnl  point  les  esclaves  nègres  ou  sauvages  qui 
voulurent  se  rendre^  mais  ils  ouvrirent  le 
ventre  à  toutes  les  femmes  enceintes,  rt  il» 
égorgèrent  toutes  celles  qui  allaitoîeni  dca  co- 
fans,  parce  qu'ils  étoicnl  importunés  de  leon 
cris  et  de  leurs  pleurs.  Ils  ne  tuèrent  point  tes 
autres  femmes,  mais  ils  en  firent  leurs  esclaves, 
et  les  traitèrent  de  la  manière  la  plus  indigne 
pendant  deux  ou  trois  mois  qu'ils  en  forçât 
nialLres.  Les  moins  malheureuses  étoienl 
qui  savoient  coudre,  parce  qu'on  Icis  occd] 
faire  des  chemises,  des  babils,  de.  Les  anlfti 

*  Arkanfas. 

''  Lr  flouée  que  1rs  missionnaires  françois  oui 
me  Mississipi  ,  (sl  1c  M^cha-Cbébt.^  ûtt  ssUVSgM. 
vieux  père  des  ctax.) 
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étoient  employées  à  couper  el  ù  charrier  le  bois 
pour  la  chaudière,  el  A  piler  le  mais  clonl  se 
Cait  leur  sagamité.  Maiâ  deux  choses  surtoul 
augmcntoient  la  honte  et  la  rigueur  de  leur  es- 
clavage :  c'éloil ,  en  premier  lieu ,  d'avoir  pour 
inaUresccux-lA  môiiiesqu  cUesavoient  vu  Ircm- 
per  leurs  mains  cruelles  dans  le  sang  de  leurs 
maris  ^  en  second  lieu  ,  de  leur  entendre  dire 
conlinuellemenl  (jue  les  François  avoienl  été 
traités  de  la  même  manière  dans  tous  les  autres 
postes,  et  que  le  pays  en  ctoit  entièrement 
délivré. 

Pendant  le  massacre ,  le  soleil  ou  le  grand 
chef  de»  Nalchez  étoit  tranquillement  assis  sous 
le  bangard  à  tabac  de  la  compagnie.  Ses  guer- 
riers apportèrent  à  ses  pieds  la  léle  du  com- 
mandant autour  de  laquelle  ils  rangèrent  celles 
des  principaux  François  du  poste,  laissant 
leurs  cadavres  en  proie  aux  chiens,  aux  caren- 
croft ,  et  aux  autres  oiseaux  carnassiers. 

Quand  ils  furent  assurés  qu'il  ne  resloit  plus 
aucun  homme  dans  le  poste  françois,  ils  se  mi- 
rent il  piller  les  maisons ,  le  magasin  de  la 
compagnie  des  Indes,  el  toutes  les  voilures  qui 
étoient  encore  chargées  ou  bord  de  la  rivière. 
Ils  employèrent  les  nègres  A  transporter  les 
marchandises  ;  ils  les  partagèrent  entre  eux ,  A 
la  réserve  des  munitions  de  guerre  qu'ils  mi- 
rent en  sûreté  dans  une  cabane  particulière. 
Tandis  qu'ils  eurent  de  l'eau-de-vie,  dont  ils 
trouvèrent  une  bonne  provision,  ils  passèrent 
les  jours  et  les  nuits  à  boire,  à  chanter,  à  dan- 
ser, à  insulter  de  la  manière  la  plus  barbare 
aux  cadavre:)  et  &  la  mémoire  des  François;  1l>s 
Tchactas  el  les  autres  sauvages  étant  de  leur 
complot,  ils  étoient  tranquilles,  el  ne  crai- 
gnoient  point  qu\m  se  {M)rtât  à  la  vengeance  que 
mérituit  leur  cruauté  el  leur  perfidie.  Une  nuit 
qu'ils  ètoîenl  plongés  dans  l'ivresse  et  dans  le 
sommeil ,  madame  des  Noyers  voulut  se  ser- 
vir des  nègres  pour  venger  la  mort  de  son  mari 
et  des  François  :  mais  elle  fut  trahie  par  celui  à 
qui  elle  confia  son  dessein,  el  U  s'en  fallut  peu 
qu*on  ne  la  bnllAt  toute  vive. 

Quelques  François  se  dérobèrent  à  la  fureur 
des  sauvages  en  se  réfugiant  dans  les  bois ,  où 
ils  souITrirent  exlrèmemcnl  de  ta  faim  el  des 
injures  du  temps.  L'un  d'eux  en  arrivant  ici 
soulagea  un  peu  l'inquiétude  od  l'on  étoit,  sur 
le  poste  que  nous  occupions  chez  les  Yazous, 
qui  n'est  qu'à  quarante  ou  cinquante  lieues  au- 
dessus  des  Natchez  par  eau ,  et  à  quinze  ou 
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ou  vingt  seulement  par  terre.  Ne  pouvant  plus 
résister  au  froid  extrême  dont  il  étoit  saisi,  il 
sortit  du  bois  â  la  faveur  de  la  nuit  pour  aller 
se  rcchauITer  dans  une  maison  françoise  :  lors- 
qu'il en  fut  proche,  il  y  entendit  de»  voix  de 
sauvages,  et  it  délibéra  s'il  y  entreroit.  Il  s'y 
détermina  néanmoins,  aimant  encore  mieux 
périr  de  la  main  de  ces  barbares ,  que  de  nîou- 
rir  de  faim  et  de  froid.  Il  fui  agréablement  sur- 
pris lorsqu'il  vit  ces  sauvages  s'empresser  à  lui 
rendre  service,  le  combler  d'amitiés,  le  plain- 
dre, le  consoler,  lui  fournir  des  vivres,  des 
habits ,  et  une  pyrogue  pour  se  sauver  &  la 
Nouvelle-Orléans,  (^'étoient  des  Yazous  qui 
rcvenoient  de  chanter  le  calumet  aux  Oumas. 
Le  chef  le  chargea  de  dire  A  M.  Pcrricr  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  craindre  de  la  part  des  Yazous , 
qu'ils  ne  perdroienl  pas  l'esprit,  c'est-à-dire 
qu'ils  demeureroient  toujours  attachés  aux 
François,  et  qu'il  parliroit  incessamment  avec 
sa  troupe,  pour  avertir  toutes  les  pyrogues  fran- 
çoi:^s  qui  descendroient  le  fleuve,  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes  contre  les  Natchez. 

Nous  crûmes  long-temps  que  les  promesse» 
de  ce  chef  étuicnl  bien  sincères ,  et  nous  no 
craignions  plus  rien  de  la  perfidie  indienne 
pour  le  poste  des  Yazous,  Connoissez  ,  mon  ré- 
vérend père ,  quel  est  le  génie  det  sauvages , 
cl  si  l'on  peut  se  fier  à  leurs  paroles ,  lors  même 
qu'elles  sont  accompagnées  des  plus  grandes 
démonstrations  d'amitié.  A  peine  furent -ils 
rendus  dans  leur  village,  que,  chargés  des  pré- 
sens qu'ils  reçurent  des  Natchez,  ils  suivirent 
leur  exemple  et  imitèrent  leur  trahison.  Se 
joignant  aux  Corroya,  ils  convinrent  ensem- 
ble d'exterminer  les  François  :  iU  commcn- 
cërent  par  le  ]>ére  Souci  leur  missionnaire 
cununun,  qui  demeuroil  au  milieu  d'eux  dans 
leur  propre  village.  La  fidélité  des  Ofogoulaa, 
qui  étoient  alors  à  la  chasse,  n'a  pas  été 
ébranlée,  el  ils  font  maintenant  village  avec  les 
Tonikas. 

Le  1 1  de  décembre,  le  père  Souel ,  revenant 
sur  le  soir  de  visiter  le  chef,  et  se  trouvant 
dans  une  ravine  »  reçut  plusieurs  coups  de  fu- 
sils ,  et  tomba  mort  sur  la  place.  Les  sauvages 
aussitôt  vinrent  fondre  sur  sa  cabane  pour  la 
piller.  Son  nègre,  qui  faisoit  toute  sa  compa- 
gnie el  toute  sa  défense ,  s'arma  d'un  cou- 
teau de  bûcheron  [x)ur  empêcher  le  pillage, 
et  blessa  même  un  sauvage.  Celle  action  de 
zèle  lui  coûta  la  vie.  Heureusement  il  y  avoit 


'm 

.peu  de  moiâ  qu'il  avoil  reçu  le  baptême ,  et  U 
fnoDoitunc  vie  (rès-cliràlicnne. 

Ces  «auvages  qui  Jusque-là  aToienl  paru  sen- 
jiblefl  &  raftection  que  leur  portoil  le  mission- 
piairc,  8C  reprochéreot  sa  mort  âi)*  qu'ils  fu- 
fenl  capables  de  réflexion  j  mais  revenant  à 
jeur  fcrocilé  naturelle ,  ils  prirent  la  résolu- 
iion  de  mettre  le  comble  i\  leur  crime  en  dé- 
Iruiaanl  le  poste  français.  «  Puisque  le  chef 
noir  est  mort,  sôcrièrent-ils,  c'est  comme  si 
|uus  les  François  éloicnt  morts,  n'eu  épargnons 
•ucun.  » 

Dés  le  lendemuin  ,  ils  eiécutérenl  leur  bar- 
bare projet;  ils  se  rendirent  de  grand  matin 
au  fort  qui  n'étoit  éloigné  quo  d'une  lieue.  On 
prut  qu'ils  vouloient  chanter  le  calumet  au  che- 
valier des  Roches  ,  qui  commandoil  ce  poste 
ilïn  Tabsencc  de  M.  de  Codêre.  11  n'y  avoil  quo 
i^ix-sepL  hommes  qui  ne  soupçonnoicnl  aucune 
mauvaise  volonté  de  la  part  dos  sauvages  ;  ils 
furent  tous  égorgés  ,  et  i»a8  un  n'é^hnppn  à  la 
fureur  de  ces  barbares.  Ils  occordércnl  néan- 
Dioins  la  vie  à  quatre  fenmies  et  à  cinq  enfims 
qu'ils  y  trouvèrent,  et  dont  ils  firent  leurs  es- 
sayes. 

Un  de  ces  Yazous  ayant  dépouillé  le  mis- 
iStonnaire ,  se  revêtit  de  ses  habits ,  et  annonça 
)>ientâl  aux  Nalchcz  que  sa  nation  avoit  tenu 
te  parole ,  et  que  les  François  établis  chez  elle 
étoient  tous  massacrés.  On  n'en  douta  presque 
plus  dans  cotte  ville,  quand  on  y  apprit  ce  qui 
Vcnoit  d'arriver  au  père  Doutrelcau.  Ce  mis- 
•ionnaire  avoil  pris  le  temps  de  rhivcrnt*ment 
des  sauvngos  pour  venir  nous  voir,  afm  de  ré- 
gler  quelques  alTaires  de  sa  mission.  Il  étoit 
parti  le  premier  jour  de  cette  année  I73U,  et  ne 
croyant  pas  pouvoir  arriver  h  temps  [wurdire 
la  messe  chez  le  père  Souel,  dont  il  ignoroîl 
la  destinée,  it  prit  le  parti  de  la  dire  auprès 
de  r«mbouchure  de  la  petite  rivière  des  Ya- 
zûus,  où  il  avoit  cabane. 

Comme  il  se  préparoit  à  une  sî  sainte  action, 
on  vit  aljorder  une  pirogue  de  sauvages  \  on 
leur  demanda  de  quelle  nation  ils  étoient  :  Ya- 
zous,  ciimaradf'S  des  François,  répondirent-ils, 
en  faisant  mille  amitiés  aux  voyageurs  (|ui  ac- 
compagnoientlcmissionnaire,  et  en  leur  présen- 
tant des  vivres.  Pendant  que  It>  pérc  dressoil 
»on  autel,  il  passa  une  compagnie  d*outardes 
»ur  laquelle  les  voyageurs  déchargèrent  les 
deux  seuls  fusils  quils  eussent ,  sans  penser  à 
les  recharger,  parce  quVm  ailoîl  commencer 
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la  messe.  Les  sauvages  ie  remarquèrent;  iii 
se  mirent  derrière  les  voyogeurv  ccunn»  «'i| 
avoienl  dessein  d'entendre  la  nir«se .  quoiqalh 
08  fussent  pas  chrétiens. 

Au  temps  que  le  pèredisoit  le  Ayri^eU%»Ê^ 
les  sauvages  firent  leur  décharge.  Le, mi 
naire  se  sentant  bleisé  au  bras  droU ,  et  fo^ 
un  des  voyageurs  tué  à  ses  pieds ,  «t  le» 
autres  en  fuite,  se  mit  t  genoux  poar 
le  dernier  coup  delà  mort  qu'il  regundoit cm» 
me  certaine.  Dans  celle  posture,  ileMa)atei 
ou  trois  décharges.  Quoique  les  «auvam  tinê» 
sent  presque  à  bout  portant,  ils  nehiiflreai 
point  de  nouvelles  blessures.  Se  voyaok  àam 
comme  miraculeusement  échappé  à  mi  de 
coups  mortelii,  il  prit  la  fuite  ayaol 
habits  sacerdolaux,  et  sans  autre  défeott 
grande  confiance  en  Dieu ,  dont  il  vsooil 
prouver  la  protection  toute  particulière,  nu 
jeta  ù  Teau  ;  ayant  avancé  quelques  pas ,  il  ui- 
sit  la  pirogue  dans  laquelle  s'enruyoient  émt 
des  voyageurs,  qui  le  croyoient  mort  de  to«yHfl 
coups  qu'ils  avoient  entendu  tirer  sur  Iti^^H 
montant  dans  la  pirogue,  et  loumaDt  la 
pour  voir  si  on  le  suivoit  de  trop  près,  il 
dans  la  bouche  un  coup  de  plomb  A  oulinfci, 
la  plupart  des  grains   s'aplatirent  conlfe  «es 
dent»,  quelques-uns  en(n!Tent  dans  les graciva 
et  y  restèrent  long-temps  t  Yy  en  ai  va  àton 
moi-même.  Le  père  Doutrcleuu  ,  tout  I4miA 
qu'il  étoit,  se  chargea  de  gouverner  la  pîraffue, 
et  ses  deux  compagnons  se  mireol  A  ramer 
Malheureusement  Tun  d'eux  avoit  en  la  cu'oM 
tassée  d'un  coup  de  fusil ,  dont  il  est  Û 
estropié. 

Vous  jugez  bien,  mon  rèvèretid  pér»,  qwki 
misbionnaire  el  ses  compagnons  ne  pemènaL 
pins  à  remonter  la  rivière  ;  ils  descendi 
Mississipi  le  plus  vile  qu'ils  purent,  el 
enfin  de  vue  la  pirogue  de  leurs  enopmts ,  qfâ 
les  avoient  suivis  pendant  plu»  d*uno  heure,  ra 
faisant  un  feu  continuel  sur  eux,  et  qui  ma  i»- 
tèrenl  au  village  de  les  avoir  tuéa.  I..ca  dm 
rameurs  furent  souvent  tentés  de  se 
mais,  encouragés  parle  missionnaire^  ils 
peur  à  leurtouraux  sauvages.  Une  vieille  anoi^ 
qui  n'étoit  point  chargée  ni  en  état  de  Ti 
qu'ils  Icurmonlrèrenl  de  temps  en  temps, 
nt  faire  souvent  te  plongeon  dan»  leur  pirofor, 
el  les  obligea  enfin  de  se  retirer. 

Di^s  qu'ils  se  virent  débarrassés  de  lears  OH 
nemis,  ils  pansèrent  leurs  plaies  comme  ili  pQ- 
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renl,  ol  jolanl  dans  le  fleuve  tout  ce  qu'ils  avoicnt 
dans  leur  pirogue ^  pour  «éloigner  plus  a\«è~ 
pïenl  de  ccUe  rive  mcurlrièœ ,  ils  ne  conser- 
vèrent que  quelques  morceaux,  de  lard  cru  pour 
leur  nourriture. 

Leur  dessein  étoit  do  s'arrMer  en  passant  aux 

Katchez  ^  mais  ayant  aperçu  les  maisons  Tran- 

çoises  ou  abattues  ou  brûlées,  ils  ne  jugèrent 

pas  A  propos  d'écouter  les  compliment  des  sau- 

Kvages,  qui  du  bord  du  fleuve  les  inviloicnt  à 

^  naellre  pied  à  terre  :  ils  gagnèrent  au  plus  vite 

tie  large,  et  par  là  ils  évitèrent  les  coups  quon 
lira  inutilement  sur  eux.  C'est  alors  qu'ils  corn- 
moDCârent  &  se  défier  de  toutes  ces  nations  sau- 
Vftge»,  et  qu'ils  résolurent  de  n'approcher  delà 
■  lerre  qu'A  la  Nouvelkr-Orléans ,  et  même,  sup- 
L  posé  que  ces  barbares  s'en  Tussent  rendus  les 
■maîtres,  de  dériver  jusque  la  Balize,  où  ils 
"  cspéroienl  trouver  quelque  vaisseau  françois  à 
portée  de  recueillir  les  débris  de  la  colonie. 

£a  passant  devant  lesTontkas,  ils  s'éloignè- 
rent le  plus  qu'ils  purent  de  leur  bord  ^  mais  ils 
fiireal  découverts,  et  une  pirogue  qu'on  avoit 
déj>^chée  pour  les  reconnottrc,  ne  fut  pas  long- 
temps sans  les  approcher.  Leur  crainte  et  leur 
défiance  se  renouvelèrent,  et  ils  ne  prirent  lo 
parti  de  s'arrélcr  que  quand  ils  s'aper^ureiU 
u'on  parloil  fort  bien  François  dans  cette  pi- 
fogue  j  alors  ils  revinrent  de  leur  frayeur ,  et , 
ans  rabattement  où  ils  étoienl,  ils  Turent  bien 
consolés  de  pouvoir  mettre  pied  à  terre.  Ils  y 
trouvèrent  la  petite  armée  Trançoise  qui  «e  for- 
loil,  des  ofncicrs  compatissans  et  toul-à-Tail 
racieux,unchirurgienel  desraTrutchissemens: 
ils  se  refirent  un  peu  après  tant  de  dangers  et 
<)e  misères,  et  ils  profitèrent  dés  le  lendemain 
4l*une  pirogue  qu'on  équi|>oit  pour  la  Nouvelle- 
Orléans. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  mon  révérend 
père,  quel  fut  mon  saisissement,  quand  je  vis 
le  père  Doulreleau  le  bras  en  écliarpe,  arriver 
de  plus  de  quatre  cenUs  lieues ,  n'ayant  que  sa 
soutane  qui  ne  fut  jioint  d'emprunt.  Ma  sur- 
prise augmenta  au  récit  de  ses  aventures  ;  je 
le  mis  aussitôt  entre  les  mains  du  frère  Pari- 
wc\ ,  qui  visita  ses  plaies ,  et  qui  les  a  pansées 
avec  un  grand  soin  et  un  prompt  succès. 
Le  missionnaire  n'étoil  point  encore  enliére- 
knenl  guéri  de  ses  blessures,  qu'il  partit  pour 
'aller  servir  d'aumônier  à  Tarraée  Trançoise, 
comme  il  Tavoil  promis  à  MM.  les  oITicicrs 

iqui  Ten  avoicnt  prié.  11  partagea  avec  eux 
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les  fatigues  du  siège  desNalchcz,  et  il  y  donna 
de  nouvelles  preuves  de  sou  zèle,  de  sa  sagc.iso 
et  de  son  courage, 

A  son  retour  des  Natchez,  il  vint  se  délasser 
ici  pendant  six  semaines,  qu'il  trouva  bien  lon- 
gues, et  qui  me  parurent  bien  courtes.  11  éloil 
dans  l'impatience  de  retourner  Asa  chère  mis- 
sion ;  mais  il  me  fallut  l'équiper  généralement 
de  tout  ce  qui  est  néeessuire  ù  un  missionnairC| 
cl  il  fut  obligé  d'attendre  le  convoi  pour  les  Il- 
linois. Les  risques  qu'on  couroit  sur  le  flcuv^ 
durant  ce  soulèvement  des  sauvages,  portèreal 
M.  le  c^nunandunt  à  défendro  aux  vt^yageurs 
d'aller  par  bandes  séparées.  Il  partit  le  16 
avec  plusieurs  autres  en  assez  grand  nombre , 
pour  n  avoir  rien  â  craindre  des  ennemis.  J'ap- 
pris en  efTet  qu'ils  s'étoient  rendus  au-dessus 
des  Akensas,  sans  qu'il  leur  Tût  arrivé  aucun 
accident. 

Le  plaisir  devoir  le  père  Doutrcleau  pour  U 
première  fois,  cl  de  le  voir  échappé  à  tant  do 
périls.  Tut  bien  troublé  par  la  vive  douleur  que 
je  re&senloisdc  la  perle  de  deux  missiunnaires, 
dont  vous  connoissiez  aussi  bien  que  moi  lo 
mérite.  Vous  savez  qu'à  un  (rès-aimable  ca- 
ractère ,  ils  joignoient  les  qualités  propres 
des  hommes  apostoliques-,  qu'ils  étoienl  très- 
afiectionnés  à  leur  mission  ;  qu'ils  parloient 
déjA  assez  bien  la  langue  des  sauvages  ;  que 
leurs  premiers  travaux  produi^oient  de  grands 
TruitJi,  et  en  auroient  produit  bien  d'autres, 
puisque  Tun  et  l'autre  n'avoienl  guère  que 
trente-cinq  ft  trente-six  ans.  Celte  perte  qui 
m'occupe  uniquement,  ne  me  permet  pas  même 
de  (Kînser  à  la  perle  que  nous  avons  Taile  do 
leurs  nègres  et  de  leurs  effets ,  quoiqu'elle  dé- 
range bien  une  mission  qui  ne  Tait  que  de  naî- 
tre, et  qui  est  dans  des  besoins  que  vous  con- 
noissez  mieux  que  personne. 

An  reste ,  il  n'esl  rien  arrive  à  ces  deux  ex* 
cellens  missionnaires  que  nous  pleurons,  t  quoi 
ils  ne  se  fussent  préparés,  lorsqu  ils  se  consa- 
crèrent aux  missions  des  sauvages  de  celte  co- 
lonie. Celle  seule  disposition ,  indépendamment 
de  tout  le  reste,  a  mis  sans  doute  une  grande 
dinV'rence- aux  yeux  de  Dieu  entre  leur  mort 
et  celle  de  tant  d'autres,  (pii  ont  été  les  martyrs 
du  nom  Trancois.  Aussi  suis -je  bien  persuadé 
que  la  crainte  d'un  sort  semblable  ne  ralen- 
tira point  le  zélé  de  ceux  de  nos  pères  qui  au- 
roient la  pensée  de  nous  suivre,  et  ne  détour- 
nera pas  nos  supérieurs  de  se  rendre  aux  saints 
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désirs  qu'ils  auront  de  venir  partager  nos  Ira- 
Yaux. 

Connoissanl  comme  vous  faites ,  mon  révé- 
ri'cnd  père,  la  vigilance  cl  les  vues  de  RL  no- 
[ire  commandant,  vous  jugez  bien  qu'il  ne  s'est 
pas  endormi  dans  les  tristes  conjonctures  où 
ïious  nous  trouvions.  On  peut  dire  sans  flalle- 
TÎequ'il  s'est  surpassa*  Uii-mCme  par  les  mouve- 
mens  continuels  qu'il  s'est  donnés,  cl  par  les  sa- 
ges mesures  qu'il  a  prises  pour  venger  le  sang 
françois,  cl  pourprévenirlcs  malheur»  donlprcs- 
quelousles  postes  delà  colonie  6loicnl  menacés. 

Aussitôt  qu'il  cul  appris  l'irruption  imprévue 
'des  sauvages  Natchez ,  il  en  fll  porter  la  nou- 
Tellc  dans  tous  les  postes,  et  jusqu'aux  Illinois, 
;iion  par  la  voie  directe  cl  ordinnire  du  fleuve 
,qiii  êloit  fermée,  mais  d'un  cMé  par  les  Nal- 
chitochcs  et  les  Akensas-,  et  de  l'nulre  par  la 
'mobile  et  les  Tchicachas;  il  itivita  les  voisins 
jjos  alliés  ,  et  particulicremenl  les  Tchactas,  à 
rengcr  cette  perfidie ,  il  fournit  d'armes  et  de 
'munitions  tout(^  les  maisons  de  la  ville  cl  des 
babilations  ^  il  fil  monter  deux  vaisseaux;  sa- 
voir le  duc  de  Bourbon  et  V  .-ik^andrç ,  vers  les 
Tonikas.  Ces  vaisseaux  étoienl  comme  deux 
bonnes  forteresses  conlrc  les  insultes  des  sau- 
vages, cl  eu  cas  d'attaque ,  deux  asiles  assurés 
pour  les  femmes  et  pour  les  cnfans^  il  fit  faire 
'un  fossé  d'enceinte  autour  de  la  ville,  et  il 
y  plaça  des  corps-de-gardc  à  ses  quatre  extré- 
mités \  il  forma  pour  sa  défense  plusieurs  coni- 
'pagnies  de  milice  bourgeoise,  qui  continuent 
de  monter  la  garde  tous  les  soirs.  Comme  il  y 
avoil  plus  à  craindre  dans  les  concessions  et 
les  habitations  que  dans  la  ville,  on  s'y  est  for- 
tifié avec  plus  de  soin  :  il  y  a  de  bons  forts  aux 
Ch.ipitoulas,  aux  Cannes  brûlées ,  aux  Alle- 
mands, aux  Bayagoulas,  elùla  Pointc-Coupéc. 

D'abord  M.  notre  commandant  n'écoulant 
[qiic  son  courage,  prit  le  dessein  de  se  mettre  à 
le  t^te  des  troupes*,  mais  on  lui  représenta  qu'il 
ne  dcvoil  point  quitter  la  Nouvelle-Orléans  où 
'sa  présence  éloit  absolument  nécessaire-,  qu'il 
y  avoil  à  craindre  qu'il  ne  prll  envie  aux 
Tchactis  de  tomber  sur  la  ville,  si  elle  étoit  dé- 
'garnie  de  troupes,  et  que  les  nègres,  pour  s'af- 
franchir de  l'esclavage ,  ne  se  joignissent  à 
eux,  ainsi  que  quelques-uns  s'éloienl  joints  aux 
^Walcliez.  D'ailleurs  il  pouvoit  être  tranquille 
sur  la  conduite  des  troupes,  M.  le  chevalier  de 
Loubois,  donl  il  connoissoil  rexpéricncc  et  la 
bravoure,  ayant  été  chargé  de  le»  commander. 
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Pendant  que  noire  petite 
aux  Tonikas,  sept  cents  Tchacta»  ramaHèsH 
conduits  par  M.  I^sueur,  marchoicnt  «rrsia 
Natchez  ^  on  fui  informé  par  un  parti  dr  tevi 
gens,  que  ces  sauvages  n'étuicnl  nuUemfol«v 
leurs  gardes,  et  qu'ils  pas&oieni  touleslcsoaili 
à  danser.  Les  Tchaclas  les  surprinmt ,  cl  v^ 
rent  fondre  sur  eux  le  27  janvier  é  U 
du  jour;  en  moins  de  trois  heum  îls  d 
rent  cinquante  personnes,  tant  femmes  q«*m- 
fans,  avec  le  tailleur  et  le  charp*  '  <rtk 

six  nègres  ou  négresses  avec  Icu  ■ .  th 

firent  dix-huit  Natchez  esclaves  ,  et  (fv^renl 
soixante  chevelures:  ils  en  auroieat  kt^in 
vantagc ,  s'ils  ne  s'étoient  pas  atlacbéi  à  M- 
vrer  les  esclaves ,  comnie  on  le  leur  arnit  rt* 
commandé.  Ils  n'eurent  que  deux  taomowidi 
tués,  et  sept  ou  huit  de  ble»sés.  Ils  te 
rent  avec  leur  prise  à  la  concession  de 
Catherine,  dans  un  simple  parc  fermé  de  pien. 
La  victoire  eût  été  complète,  8*il»  euwcnlal- 
(cndu  l'armée  francoise ,  ainsi  qu'on  ro^nA 
convenu  avec  leurs  députée 

Les  Natchez  se  voynnl  attaqués  par  lesior- 
mîdables  Tchaclas,  regardèrent  leur 
comme  certaine^  ils  se  renfermèrent  daasdntt 
forts  et  passèrent  les  nuits  suivantr^  h 
leur  danse  de  mort.  Dans  leurs  haran^et  oo 
les  enicndoit  reprocher  aux  Tchaclas  leur  prr^ 
(idie  ,  de  ce  qu'ils  s'étoienl  déclaré»  en  faveur 
des  François  contre  la  parole  qu*îU  leur  aïoîenl 
donnée  de  s'unir  à  eux  pour  les  détruire. 

Trois  jours  avant  celle  arlion  ,  \e 
Mesplex  arriva  aux  Natchez  avec  cinq  «ulras 
François  :  ils  8*éloient  oOferts  t  M.  deLiw- 
bois,  pour  aller  leur  porter  des  pamlc*  dr  p»iu 
afin  de  pouvoir  sous  ce  prétexte  s'informer  *Jr 
leurs  forces  cl  de  leur  situation  présente.  Es 
descendant  delà  barque,  ils  renrontrèrcolufl 
parti,  qui,  sans  leur  donner  le  temps  ,  leur  Un 
Irois  hommes,  et  fit  les  trois  aulres  prisonoim. 
I^  lendemain  ils  renvoyèrent  un  de  ces  pri- 
sonniers avec  une  lettre,  par  laquelle  ibile- 
mandoient  pour  otage  le  sieur  de  Broulin,  qa 
avoil  autrefois  commandé  chez  eux,  et  le  cbtf 
dcj  Tonikas  :  de  plus  ils  exigcoient  poorb 
rançon  des  femmes,  des  enfan»  cl  des  cbcUtci 
deux  cents  barils  de  poudre,  deux  centoW- 
rils  de  balles,  deux  mille  pierre»  A  fusU,  dcoi 
cents  couteaux,  deux  cents  haches,  dn 
pioches,  vingt  quarts  d'eau-dc-vie .  \- 
riqucs  de  vio,  vingt  barils  de  vermillon,  dm 
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cents  chemises ,  vingt  pièces  de  Lintbourg , 
YÏngt  pièces  de  tmie,  vingt  habits  galonnés  sur 
les  coutures,  vingt  chnpeaux  bordt'î*  avec  des 
plumets,  el  cent  habits  plus  simples.  Leur  des- 
«cin  Moil  d'ègorgcr  les  François  qui  apporte- 
roient  ces  mirrhandïsps.  Dés  le  mAme  jour  ils 
brûlèrent  avec  la  dernière  inhumanité  le  sieur 
Mcsplex  et  son  compagnon. 

Le  S  rèvrier,  les  rrançois  arec  îwTonikos, 
et  quelques  autres  pelïtes  nations  qui  sont  vers 
le  bas  du  ^lississipi,  arrivèrent  aux  Natchez. 
Ils  s'emparèrent  de  leur  temple  dédié  au  soleil. 

L'impatience  el  rindocilitê  des  Tchaclas, 
lesquels,  comme  presque  tous  les  eauvaiics,  ne 
»on(  capnbl(*s  que  d'un  coup  de  main ,  «t  en- 
suite se  retirent  ;  le  trop  petit  nombre  de  sol- 
dai» Trançois  qui  se  trouvèrent  accoblés  d^  fïi- 
ligucs;  le  manque  de  vivres  que  les  sauvages 
Yoloient  ûux  François;  le  défaut  de  munitions 
dont  on  ne  pouvoit  rassasier  les  Tchactns,  qui 
en  dépenKoieut  une  partie  inulilement .  et  qui 
roelloicnt  l'autre  en  réserve  pour  la  cliasse  ;  la 
résistance  des  Nalchez  qui  s'éloienl  bien  forti- 
fiés, et  qui  se  batloient  en  désespérés;  tout  cela 
détermina  à  écouler  les  propositions  que  firent 
les  assiég('*s  après  sept  jours  de  tranchée  ou- 
verte. Ils  mcnaçoient,  si  nous  persistions  dans 
le  siège,  de  brûler  ce  qui  leur  restoit  de  Fran- 
co», cl  ils  s'olTrirenl  de  les  rendre,  si  nous  vou- 
lions retirer  nos  sept  pièces  de  canons,  qui, 
dans  le  fond,  faute  d'un  l>on  canonnior,  et 
dans  les  circonstances  présentes ,  n'ètoient  guère 
propres  qu'à  leur  faire  peur. 

Les  proposition»  furent  acceptées  el  accom- 
plies de  part  el  d'atitre.  Le  2.')  février,  les 
assiégés  remirent  (Idèlcment  tout  ce  qu'ili 
avoient  promis  ,  el  les  assiègenns  se  reti- 
rèrent avec  leurs  canon»  dans  un  petit  fort 
qu'on  éleva  pron»ptcmcnt  sur  l'KfC^re  auprès 
du  fleuve,  pour  inquiéter  toujours  les  Natchez, 
et  pour  assurer  le  passage  aux  voyageurs.  M. 
Perrier  en  donna  le  commandement  ù  M,  I)ar- 
taguetle,  pour  reconnottro  rintrépidilé  avec 
laquelle  ,  durant  le  siège ,  il  s'exposoit  aux 
plus  grands  dangers,  cl  bravoît  partout  la  mort. 

Avant  (|ue  les  Tchaclas  se  déterminassent  à 
donner  sur  les  Natchez,  ilsétoienl  allés  chez 
eux  porter  le  calumet.  Ils  y  furent  reçus  d'une 
manière  asî^ez  nouvelle  :  ils  1er,  trouvèrent  eux 
cl  leurs  chevaux  parés  de  chasubles  et  de  de- 
vanla  d'autel  :  plusieurs  i>ortoienl  à  leur  col  des 
paieries,  buvoient  eldonnoicnl  h  boire  do  Tcau- 
I. 
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de-vie  dans  des  calices  el  des  ciboires.  Les 
Tchaclas  eux-mêmes,  quand  ils  eurent  pillé 
nos  ennemis,  renouvelèrent  celle  profanation 
sacrilège,  en  faisant  dans  leurs  danses  el  dans 
leurs  jeux  le  même  usage  de  nos  ornemens  el 
de  nos  vases  sacres.  On  n'en  a  pu  relirerqu'unc 
petite  partie.  La  plupart  deleurscliefs  sont  ve- 
nus ici  pour  se  faire  payer  des  chevelures  qu'ils 
ont  levées ,  et  des  François  ou  des  nègres 
qu'ils  onl  délivrés.  Ils  nous  ont  fait  acheter 
bien  cher  leurs  petit»  services,  et  ne  donnent 
guère  envie  de  les  employerdans  la  suite,  d'au- 
tant plus  qu'ils  ont  paru  beaucoup  moins  gra- 
ves que  les  i)etile8  nalionis  dont  ils  ne  se  font 
redouter  que  par  leur  grand  nombre.  Les  ma- 
ladies diminuent  tous  les  ans  cette  nation,  qui 
est  maintenant  réduite  â  trois  ou  quatre  mille 
guerriers.  Uepui»  que  ces  sauvages  uni  fait 
connottre  ici  leur  caractère,  on  ne  peut  plus  les 
souffrir  :  ils  sont  insotens,  féroces,  dègoûlans, 
importuns  et  insatiables.  On  plaint  cl  on  ad- 
mire tout  à  la  fois  nos  missionnaires,  de  renon- 
cer A  toute  société  pour  n'avoir  que  celle  de 
ces  barbares. 

J'ai  renouvelé  connoissancc  avec  Paallako 
un  des  chefs  ,  et  avec  un  grand  nombre  d'au- 
tres Tchaclas.  Ils  m'ont  rendu  beaucoup  de  vi- 
site» intéressée» ,  et  m'ont  souvent  répété  le 
môme  compliment  qu'ils  me  firent  il  y  a  plus 
d'un  an  lorsque  je  les  quittai.  «  IVos  cœurs  cl 
ceux  de  nos  enfans  pleurent,  m'ont-ils  dit, 
depuisquenousne  te  voyons  plus  ^  lucommen- 
çois  à  avoir  de  l'esprit  comme  nous,  tu  nous 
cnlendois ,  cl  nous  tVntendions  ;  lu  nous  ai- 
mes ,  el  nous  l'aimons  ;  pourquoi  nous  as-tu 
quittés  ?  Que  ne  rcvicns-lu  ?  Allons,  viens-l'en 
avec  nous.»  Vous  savez, mon  révérend  père, 
que  je  ne  pouvois  répondre  à  leurs  désirs  ; 
ainsi  je  leur  dis  simplement  que  je  les  irai  re- 
joindre dés  que  je  le  pourrai;  qu'après  tout  jo 
ne  suis  ici  que  de  C4)rps,  et  que  mon  co'uresl 
demeuré  chez  eux.  a  Cela  est  bon,  repartit  uti 
de  ces  sauvages;  mais  cependant  ton  cœur  ne 
nous  dit  rien,  il  ne  nous  donne  rien.»  C'est  tou- 
jours lA  qu'ils  en  reviennent  ;  ils  ne  nous  ai- 
menl  et  ne  nous  trouvent  de  l'esprit  qu^aulonl 
que  nous  leur  donnons. 

Il  est  vrai  que  Paallako  a  combattu  avec 
beaucoup  de  chaleur  contre  les  Natchez,  il  y  a 
même  reçu  un  coup  de  fusiJ  dons  les  reins  : 
pour  le  consoler  de  sa  blessure,  on  l'a  reçu 
avec  plus  d*cstime  et  d'amitié  que  les  autres.  A 
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peine  a'ost-il  w\  dons  son  village,  qu'enflé  de 
CCS  légères  marques  de  distinction  ,  il  a  dilau 
père  Btiudouin  que  loulc  la  Nouvelle-Orléans 
avoit  été  dans  dV'trangcs  alarmes  au  sujet  de 
sa  maladie,  el  que  M.  Perriera  inrormé  le  roi 
do  sa  bravoure  el  des  grands  services  qu'il  a 
rendusdansla  dernière  expédition.  A  ces  IraiU, 
je  reconnoi»  le  génie  de  celle  nation  ;  c'est  la 
présomption  et  la  vanité  même. 

On  a  abandonne  aux  Tchaclas  trois  nègres 
des  plus  mulin«  cl  qui  s'eloienl  déclarés  le  plus 
pour  les  Natchczi  ils  les  ont  brOlés  vifs  avec 
une  cruauté  qui  a  inspiré  à  (ous  les  nègres  une 
nouvelle  horreur  des  sauvages  :  il  en  peul  ré- 
sulter un  bien  pour  la  sûreté  de  la  colonie.  Les 
Tonikos  et  les  autres  petites  nation»  ont  rem- 
porté de  nouveaux  avantages  sur  les  Natehez 
el  y  ont  Tail  plusieurs  prisonniers;  ils  ont  brûlé 
trois  femmes  et  quatre  hommes^  après  leur 
avoir  levé  la  chevelure.  On  dit  que  le  peuple 
commence  à  s'accoutumer  à  un  spectacle  si 
barbare. 

Od  ne  put  s'empêcher  d'élre  attendri,  lors- 
qu'on vil  arriver  en  celle  ville  les  femmes  fran- 
çoises,  que  les  Natehez  a  voient  faites  leurs  escla- 
ves. Les  misères  qu'elles  ont  souïTiTtcs  éloient 
peinles  sur  leur!)  visages:  cependant  il  parott 
qu*elles  les  ont  bientôt  oubliées;  du  moins 
plusieurs  d'entre  elles  se  sont  fort  pressées  de 
se  remarier,  el  on  assure  quîl  y  a  eu  de  gran- 
des démonstrations  dejoie  à  leurs  noces. 

Les  petites  filles,  que  nul  des  hahitans  n'a 
voulu  adopter,  ont  grossi  le  troupeau  intéres- 
sant des  orphelines  que  les  religieuses  élèvent. 
Le  grand  nombre  de  ces  enfans  ne  sert  qu'à 
augmenter  leur  charité  et  leur»  attentions.  On 
leur  a  fait  une  classe  séparée ,  et  on  leur  a 
donné  deux  maîtresses  particulières. 

Il  n*y  en  a  pas  une  de  celte  sainte  commu- 
nauté qui  ne  soit  charmée  d'avoir  passé  les 
mers,  ne  dût-elle  faire  ici  d  autre  bien  que  celui 
de  conserver  ces  enfans  dans  {Innocence,  et  de 
donner  une  éducation  polie  et  chrétienne  à  de 
jeunes  Françoises  qui  risquoienlde  n'èlreguére 
mieux  élevée!»  que  des  esclaves.  On  fait  espé- 
rer à  ce»  saintes  filles  qu*avanl  la  fin  de  Tannée 
elles  lU'cuperont  la  maison  neuve  qu'on  leur 
destine  et  après  laquelle  elles  soupirent  depuis 
long-temps. 

yuand  elles  y  seront  une  fois  logées ,  à  l'ins- 
truction des  pensionnaires,  des  orphelines,  des 
filles  du  dehors  et  des  négresses,  elles  ajoute- 
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roni  encore  le  soin  ae*  malades  de  Thôpite!,  rt 
d'une  maison  de  refuge  pour  les  femmes  de 
vertu  suspccle.  Peut-être  mOme  que  dans  |i 
suite  eJle.H  i>ourronl  aider  â  donner  régulière. 
ment  chaque  année  la  retraite  .^  un  gjvd 
nombre  de  dames,  selon  le  goûl  que  nous  kur 
en  avons  inspiré. 

Tant  d'œuvres  de  charité  suIDroienl  pour 
occuper  en  Franche  plusieurs  comniunaulès  <l 
des  instituts  dilTérens.  Que  ne  peut  point  tm 
grand  zèle;'  Ces  divers  travaux  n'éloonenl  ptjint 
sept  Ur&ulines  ,  et  elles  comptent  de  les  mio* 
tenir  avec  la  grâce  de  Dieu,  san»  qu^J'oUer- 
vance  religieuse  en  soulTrc.  Pour  inoi,)^cr«ûu 
fort  qye,  s'il  ne  leur  vient  p.isdu  »erour»,elks 
ne  succombent  sous  le  poids  de  tant  do  fatigues. 
Ceux  qui,  avant  de  les  Connoltre,  disoicDl 
qu'elles  venoient  Irop  t<U  el  en  Imp 
nombre,  ont  bien  changé  de  sentiineos 
langage:  témoins  de  leur  conduite  édifiante  d 
des  grands  services  qu'elles  rendent  â  U  ccfo- 
nie,  ils  trouvent  qu'elles  sont  venues  Irop  iatût 
et  qu'il  n>n  sauroit  trop  venir  de  la  mêw 
vertu  et  du  même  mérite. 

LesTchikachas,  nation  brave  mai»  perflHf, 
et  peu  connue  des  François,  ont  lûché  de  d^ 
baucher  la  nation  illinoise^ils  <K)t  ni^meioodtf 
quelcfues  |>artirulier»,  pour  voir  s'il»  ne  poor- 
roicnl  pas  Fallirer  au  parti  des  sauvage»  ciioe- 
mi»  de  noire  nation.  Les  Illinois  leur  ont  ré- 
pondu qu'ils  sont  presque  tous  de  Iji  priera 
(c'est-à-dire,  selon  leur  manière  deseiprimer, 
qu'ils  sont  chrétiens  ),  elquc  d  ailleurs  iUsoot 
inviolablcment  attachés  aux  Françob,  par  \h 
alliances  que  plusieurs  de  leur  nation  ont  coih 
traclûes  avec  eux  en  épousant  leurs  lllle». 

«  Nous  nous  mettrons  toujours  «  ajoutèrent* 
ils,  au-devant  des  ennemis  des  François;  il 
faudra  nous  passer  sur  le  ventre  pouraUcrI 
eux,  et  nous  frapper  nous-mêmes  au  cirur 
avant  que  de  leur  [Marier  un  seul  coup,  u 

Leur  conduite  s'est  soutenue  eln*a  pniat  dé- 
menti leurs  paroles.  A  la  première  nouvelle ife 
la  guerre  des  Natehez  et  des  Yazous,  ils  lool 
venus  ici  pleurer  les  robes  noire»  *  et  k*s  Vn> 
çois,  et  oITrirles  services  de  leur  aatiooAM. 
Perrier  pour  venger  la  mort  des  François,  k 
me  trouvai  ou  gouvernement  h  leur  arrivée,  et 
Je  fus  charmé  des  harangues  qu'Hs  lirraL  Cb>- 
kagou  ,  que  vous  avez  vu  à  Paris,  ètoit  A  U 

*  C'est  alDsi  riu*ils  nommcol  les  miMîoooaîr*». 
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idic  desMildilgamias,  et  Mamanlouensa  à  la 
iHe  de&  Knïikakiax. 

Cblkagou  parla  le  premier.  It  ôtcodit  dans 
la  Italie  un  lapi»  de  peau  de  biche ,  bordé  de 
porcH!?pic  ,  sur  lequel  il  mil  deux  calumets , 
avec  divers  agréniens  sauvages ,  qu'il  accom- 
pagna dun  présenl  à  l'ordinaire.  «  Voilà,  dit-il 
en  montrant  ces  deux  calumets,  deux,  paroles 
que  nous  Tapporlon»,  l'une  de  religion,  et  Fau- 
Irc  de  paix  ou  de  guerre,  selon  que  lu  Tordoii- 
neraft.  îVous  l'-coulons  avec  rcs^pecl  lc«  com- 
Diandans ,  parce  qu'il»  nous  purlcnt  la  parole 
du  roi  noire  père  ;  el  plus  encore  les  robes  noi- 
r©R,  parce  qu'elle»  nous  apportent  la  parole  de 
Dieu  mCmc,  qui  est  le  roi  de»  roia.  Nuu»  som- 
me» venu»  de  Lien  loin  pleureravec  loi  la  mort 
des  François,  cl  l'oïTrir  no»  guerriers  pour  frap- 
per 8ur  les  nalions  ennemies  que  tu  voudras 
nous  marquer.  Tu  n'as  quà  parler.  Quand  je 
passai  eu  France,  le  roi  me  promit  sa  prolcc- 
lion  pour  la  pri(>re,  et  me  reconmiauda  de  ne 
la  quitter  jamais  ^  je  m'en  souviendrai  toujours. 
Acc«rde-nou8  aussi  la  protection  pour  nous  el 
pour  nos  robes  noires.»  Il  exposa  ensuite  le» 
senliiuensédifians  dont  il  ùloîl  pénétré  pour  la 
religion ,  que  l'inlerpréte  Ba'diarjon  nous  lit  à 
demi  entendre  en  très-mauvais  Trançois. 

Mamantouensa  parla  ensuite  ^  sa  Iiarangue 
ëloit  laconique  el  d'un  style  bien  diflércnl  de 
celui  des  sauvages,  qui  répèleul  cent  foi»  la 
mOme  cUose  dan»  le  mOme  discours. 

<i  VoiIi!i«  dit-il.  en  adressant  la  parole  à  M. 
Perrier,  deux  jeunes  esclaves  Padoukas,  quel- 
ques pclieieriefl  ,  el  d'autres  liagulellcs^  c'est 
un  petit  présent  que  Je  te  fais;  mon  dessein 
n'est  pas  de  rengager  à  m'en  faire  un  f>lus 
grand:  tout  ce  que  Jo  le  demande,  c'est  ton 
ca?urcl  la  [)roteclion  ;  j'en  suis  pltis  jaloux  que 
de  loutes  les  marcha ndiscsdu  monde,  et  quand 
je  te  la  demande  ,  c'est  uniquement  pour  la 
prière.  Mes  sentimens  sur  la  guerre  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  Cliikogou  qui  vient  do 
parler  painemenl  répéterois-jc  ce  que  tu  viens 
d'entendre.»» 

Un  autre  vieux  chef,  qui  avoit  Fair  d'un  an- 
cien patriarche,  se  le¥3  aussi  :  il  se  contenta  de 
dire  qu'il  vouloil  mourir  comme  il  avoit  tou- 
jours v^cu,  dan»  la  prière  ;  «  La  dernière  pa- 
role, ajoula-t-il,  que  nous  ont  dite  nos  pîTC»  , 
étanlsur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir, 
Cidi  d'être  toujours  attaché»  &  la  priârc,et 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  moyeu  d'être  heureux 


après 
M. 


en  celle  vie  ,  cl  bien  plu»  encore  dan»  Faulro 

la  mort.» 

Perrier,  qui  a  de  grands  sentimen»  de  ro-* 
lîgion,  écouloil  avec  un  sensible  plaisir  ce» 
harangues  sauvage»  :  il  s'abandonna  aux  mou- 
vemens  de  son  cœur,  sans  avoir  besoin  de 
recourir  aux  détours  el  aux  dcguisemen»  qui 
sont  souvent  nécessaires  quand  on  traite  avec 
le  commun  de»  sauvages.  A  chaque  hiirnngue, 
il  fit  une  réponse  telle  que  ces  bons  chrétien» 
pouvoienl  la  souhaiter  .  il  les  remercia  de  leur» 
offres  de  service  pour  la  guerre,  étant  assez 
TorU  contre  les  ennemis  qui  occupent  le  bas 
du  neuves  mais  il  les  avertit  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes,  cl  de  prendre  notre  défense 
contre  ceux  qui  habitent  le  liant  du  môme 
fleuve. 

On  »e  défie  toujours  des  sauvages  appelés 
/icnard^  ',  quoiqu'ils  n'osent  plu»  rien  entre- 
prendre ,  depuis  que  le  père  Guigna»  a  détaché 
do  leur  parti  les  nations  des  Kilia|H)ux  et  de» 
IMaskoulins*.  Vous  savez,  mon  révérend  père, 
qu'étant  en  Canada  il  eut  le  courage  de  péné- 
trer jusque  chez  1rs  Sioux,  sauvages  errnns 
vers  la  source  du  Mississipi,  ù  environ  buil 
cent»  lieues  de  la  Nouvelle-Orléans  el  à  »ix 
cents  lieues  de  Québec.  Obligé  d'abandonner 
cette  mission  naissante,  parle  mauvais  succès 
qu'avoil  eu  ^entreprise  contre  les  Renards ,  il 
descendit  le  fleuve  pour  se  rendre  aux  Illinois. 
Le  15  octobre  de  l'année  1728,  il  fut  arrêté 
À  mi-chemin  par  les  Kiknpoux  et  le»  >Ia»kou- 
tins.  Pendant  cinq  mois  qu'il  fut  captif  chez 
CCS  sauvagett,  il  eut  beaucoup  t  souffrir  et  tout 
à  craindre.  11  vil  le  moment  où  il  alloit  Ctro 
brûlé  vif,  el  il  se  préparoil  à  finir  sa  vie  dan» 
cet  tiorrible  tourment,  lorsqu'il  fut  adopté  par 
uu  vieillard  dont  la  famille  lui  sauva  la  vie  et 
lui  procura  lu  liberté.  Nos  missionnaire»,  qui 
étoicnl  chez  les  Illinois,  ne  furent  pas  plus  tôt 
instruits  de  sa  triste  situation,  qu'il»  lui  procu- 
rèrent tous  les  âdoucissemens  qu'ils  purent. 
Tout  ce  qu'il  re^ul,  il  l'employa  à  gagner  le» 
suuvagCi»  :  il  y  réussit,  jusqu'à  le»  engager 
même  i\  le  conduire  chez  les  lllinoi» ,  el  à  y 
venir  faire  la  paix  avec  le»  François  et  les  sau* 
vages  de  ce  quartier.  Sept  ou  huit  moi»  après 
la  conclusion  de  celte  paix,  le»  Maskoulins  et 
les  Kikapoux  revinrent  encore  chez  le»  lllinoi», 

■  A  l*oue»t  da  HI$»t««ipi ,  vic-A-vis  le*  Matroutew. 
*  KfiUe  ta  rhière  des  Boche* ,  celle  d'OueKOuUng 
celle  de  Foi  el  le  Mississipi. 
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cl  emmenèrent  le  pérc  Guignas  pour  passer 
l'hiver  avec  eux,  d'où  ,  scion  le»  apparences, 
il  retournera  en  Canada.  Ces  Tatigans  voyages 
l'ont  exIrOmemenl  vieilli;  ninis  son  zêlc,  plein 
de  feu  et  d'activili^j  semble  lui  donner  de  nou- 
velles Torccs. 

Les  Illinois  n'eurent  point  d'autre  maison 
que  la  nùtre,  pendant  les  trois  semaines  qu'ils 
demeurèrent  dans  cette  ville  :  ils  nous  char- 
ihèrcnl  par  leur  piété  et  par  leur  vie  édifiante. 
Tous  les  soirs  ils  réciloicnt  le  cluipdel  à  deux 
chœurs,  et  tous  les  matins  ils  cnlendoient  ma 
messe,  pendant  laquelle,  surtout  les  dimanches 
cl  lus  fiHes,  ils  chantuienl  dilTércntes  prières 
de  l'église  conformes  aux  différens  oUlces  du 
jour^  à  la  fin  de  la  messe,  ils  ne  manquaient 
jamais  de  chanter  de  tout  leur  cœur  la  prière 
pour  le  roi.  Les  religieuses  chanloient  le  pre- 
mier couplet  latin  sur  te  ton  oi*dinairc  du  chnnl 
grégorien,  et  les  Illinois  contînuoienl  les  autres 
couplets  en  leur  langue  sur  le  même  ton.  Ce 
spectacle,  qui  éloit  nouveau,  altiroit  grand 
monde  dnnsrèglise,  clinspiroit  une  tendre  dé- 
votion. Dans  le  cours  de  la  journée  ,  et  après 
le  »ouper,  ils  chanloient  souvent,  ou  seuls  ou 
tous  ensemble,  diverses  prière»  de  l'église, 
telles  que  sont  le  Dies  irœ,  elc.  î^exilia  Ré- 
gis^ etc.  Sfabat  Mater,  etc.  A  les  entendre, 
On  s'apercevoil  aisément  qu'ils  avoicnt  phisde 
goût  et  de  plaisir  à  chanter  ces  saints  cantiques, 
que  le  commun  des  sauvages,  et  même  beau- 
coup de  François  nen  trouvent  à  chanter  des 
chansons  frivoles  et  souvent  dissolues. 

On  scroil  étonné,  comme  je  l'ai  été  moi-même 
en  arrivant  dans  cette  mission,  de  voir  qu'un 
grand  nombre  de  nos  Fran^jois  ne  sont  pas,  à 
beaucoup  prés ,  si  bien  instruits  de  la  religion 
que  le  sont  ces  néophytes  :  ils  n'ignorent  pres- 
que aucune  des  histoires  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Tcblament  :  ils  ont  d'excellentes  méthode» 
d'entendre  la  sainte  messe  et  de  recevoir  les  sa- 
cï'emens-f'lour  catéchisme,  qui  m'est  tombé 
entre  les  mains ,  avec  la  traduction  littérale 
qu'en  a  faite  le  père  le  Boullanger ,  est  un  par- 
fait Wodèlc  pour  ceux  qui  en  ouroient  besoin 
dans  leurs  nouvelles  missions.  On  n'a  laissé 
ignorer  A  ces  bons  sauvages  aucun  de  nos  mys- 
tères et  de  nos  devoirs  :  on  s'est  attaché  au  fond 
et  è  ressentie!  de  la  religion,  qu'on  leur  a  ex- 
posée d'une  manière  également  instructive  et 
aolide. 
La  première  pensée  qui  vient  ù  ceux  qui 
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connoissenl  ces  sauvages ,  c'est  qu'il  en  a  bia 
dû  router,  et  qu'il  en  coûte  bico  eneorcan 
missionnaires  pour  les  former  dt^  la  K»rle  an 
christianisme.  31ais  leur  assiduité  et  leor 
patience  esl  abondamment  réc<>in(>cns«c  p«r 
les  bénédictions  qu'il  plaît  &  Dieu  de  n^paodre 
sur  leurs  travaux.  Le  père  le  Itoullangcr  me 
mande  qu'il  est  obligé,  pour  la  seconde  Um^ 
d'augmenter  considérablement  >oa  église,  par 
le  grand  nombre  de  sauvages  qui ,  cb«^  m- 
née,  reçoivent  le  baptême. 

Le  premier  jour  que  les  lllinou  vireal  In 
religieuses,  Mamantouensa,  apercvnal  at»- 
pa^  d'elles  une  troupe  de  petites  filki*.  «Je 
vois  bien  ,  leur  dit-il ,  que  voi»  n'^lc»  p»  ta 
religieuses  sans  dessein.  »  U  votiltHtdirequ'H- 
les  n'étoicnl  pas  de  simples  sotil.iîrts  qtii  w 
travaillent  qu'à  leur  propre  perfection  :  •  \\m 
êtes ,  leur  ajouta- t-il ,  connue  les  robes  noira, 
nos  pères;  vous  travaillez  (lour  les  aatm.  j|k| 
si  nous  avions  là-haut  deux  ou  Irois  de  vmi 
autres,  nos  femmes  et  nos  dlles  auroienl  pini 
d'esprit  et  scroienl  meilleures  chr^oMMs. 
Hé  bien!  lui  dit  la  mère  supérieure,  choi- 
sissez celles  que  vous  voulez.  Ce  n'est  {loioll 
nous  A  choisir,  répondit  Mamantouensa ,  e'olà 
vous  qui  les  connoissez.  Le  cliui\  doit  lomber 
sur  celles  qui  sont  le  plus  nU^chées  K  Dieu  r( 
qui  l'aiment  davantage.  » 

Vous  jugez  assez ,  mon  révérend  |ièrv>,  rom* 
bien  ces  saintes  liltes  furent  charmées  de  tnxh 
ver  dans  un  sauvage  desscnlimeos  nrêifoo- 
nables  et  si  chrétiens.  Ah!  quil  faudra  de 
temps  et  de  peines  pour  apprendre  aui  Tchac- 
tas  «^  penser  et  à  parler  de  la  sorte.  Ce  ne  paU 
être  que  l'ouvrage  de  celui  qui  sait,  quand  d 
lui  platt ,  changer  des  pierres  en  cnfans  d'Abn- 
bani. 

Chikagou  garde  précieusement,  dam  ont 
bourse  faite  exprés ,  la  magnifique  talMti^ 
que  feu  madame  la  duche«se  d'Orléans  loi 
donna  à  Versailles.  Quelque  offre  qu'on  loi  ci 
ail  faite,  il  n'a  jamais  voulu  s'en  défaire-,  ■!- 
tenlion  bien  remarquable  dans  un  sauva^, 
dont  le  caraclère  est  de  se  dégoûter  bîcnCMdc 
tout  ce  qu'il  a ,  et  de  désirer  passionoéineol  ot 
qu'il  voit  et  ce  qu'il  n"a  pas. 

Tout  ce  que  Chikagou  a  raconté  de  la  Franc* 
A  sefl  compatriotes ,  leur  a  paru  ïncroyaMe: 
«'  On  ta  payé,  lui  di&olt-on ,  pour  nous  fiiw 
accroire  toutes  ces  belles  fictions.  NckisiouIo» 
bien  croire,  lui  disoient  ses  parent;  clceuA 
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qui  sa  sînc^^rîlft  Moil  moins  siispode,  que  i 
tu  .iR  vu  Uiul  ce  qiio  lu  iiou»  dis;  maïs  il  faul 
qu'un  charme  l'ail  Tasciné  les  yeux  ;  car  il  n'csl 
pas  possible  que  la  France  soit  leïlc  que  lu 
nous  la  dépeins.  »  Lorsciu'il  disoil  quoii  France 
il  y  a  cinq  cabanes  les  unes  sur  les  fiutres ,  cl 
qu'elles  son(  aussi  èlevtes  que  les  plu*  grands 

(arbres  :  qu  il  y  a  autant  de  monde  dans  les  rues 
de  Paris  (|ue  de  brins  d'herhrs  dans  les  prai- 
ries et  do  maringouins  dans  les  bois  ;  qu'on 
»'y  prom*>ne,  et  qu'on  fait  mi^me  de  longs 
voyoges  dans  dos  cabanes  de  cuir  ambulantes  ; 
on  ne  le  croyoil  pas  plus  que  lorsqu'il  ajouloil 
qu'il  avoil  vu  de  longues  cabanes  pleines  de 
L    malades  ,  où  d'Uabîlt^  rhiruTKicns  fai&oienl  les 
I  plus  belles   cures.  «  Krouter,    leur   disoil-il 
I  plaisamment,  vous  niaoquc-t-i!  un  bras,  une 
l' jambe, ^un  çril ,  une  dent,  une  poitrine,  si 
■  vous  ^liez.  en  France,  on  vous  en  rcnietlroit 
d'autres  sans  qu'il  y  parût,  i»  Ce  qui  a  le  plus 
embarrassé  Ma'manlouensa ,  quand  il  a  vu  des 
vaisseaux,  c'est  "de  savoir  comment,    de  îa 
terre  ort  Ton  conslruil  ces  vaisseaux ,  on  peut 
les  lancer  A  l'eau ,  cl  où  Ton  peut  trouver  assez 
de  bras  pour  jeter,  et  surtout  pour  lever  de* 
ancres  d'un  poids  si  énorme.  On  lui  expliqua 
Fun  et  l'autre,  cl  il  admira  le  génie  des  Fran- 
çois qui  étoient  capables  de  si  belles  inven- 
tions. 

Ces  Illinois  partirent  le  dernier  jour  de  juin  : 
ils  pourront  bien  se  joindre  aux  Akensas  pour 
tomber  sur  les  Vazous  et  sur  les  Corroys.  Ceux- 
ci  s'élanl  mis  en  chemin  pour  se  retirer  chez 
lesTchikachas  ,  où  ils  portoient  les  chevelure» 
Trançoises  qu'ils  avoicnt  enlevées,  furent  sur- 
pris en  roule  par  les  Tchalchoumas  et  par  quel- 
ques Tcliaclas ,  qui  leur  levèrent  dix-huit  che- 
velures, et  délivrèrent  les  Temmes  françoises 
avec  leurs enfans.  Quelque  temps  après,  ils  fu- 
rent encore  attaqués  par  un  parti  d'.-Vkensns, 
qui  leur  levèrent  quatre  chevelures  et  firent 
plusieurs  femmes  prisonnières.  Ces  bons  sau- 
vages rencontrèrent  à  leur  retour  deux  piro- 
gues de  chasseurs  françois  :  ils  les  frôlèrent, 
selon  leur  coutume,  depuis  la  tèle  jusqu'aux 
-  pieds,  en  pleurant  la  mort  des  François  et 
P  celle  de  leur  i>ère  en  Jésus-Christ.  Ils  Jurè- 
rent que  pendant  qu'il  y  auroit  un  Akensa  au 
»  monde,  les  Aatchez  cl  les  Yazous  ne  «croient 
point  sans  ennemis.  Us  montrèrent  une  cloche 
et  quelipies  livrt^  qu*ils  apporloienl,  disnienl- 
ils,  pour  le  premier  chef  noir  qui  viendra  dans 
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leur  village.  C'est  tout  ce  qu'ils  avoîenl  trouvô 
dans  la  cabane  du  père  Souel.  ' 

J'èlols  en  peine  de  savoir  ce  que  ce»  barbares 
avoienl  fait  du  corps  de  ce  missionnaire;  mais 
une  femme  françoise,  qui  étoit  alors  leur  es- 
clave, m'a  appris  qu'elle  les  a  enfin  engagés  & 
lui  donner  lu  sépulture.  «Je  l'aï  vu,  m'a-l-elle 
dit  plusieurs  fois,  couché  sur  le  dos  dans  les 
vannes  assez  prés  de  sa  maison ,  on  ne  lui  avoit 
ôté  que  sa  soutane.  Quoiqu'il  fût  mort  depuis 
quinze  jours ,  il  avoit  la  peau  aussi  blanche  et 
les  joues  aussi  vermeilles  que  s'il  eût  été  sim- 
plement endormi  :  je  fus  tentée  d'examiner  où 
il  ovoil  reçu  le  coup;  mais  le  respect  arrOla 
ma  curiosité.  Je  nïe  mis  un  monicnl  h  genoux, 
cl  j'emportai  son  mouchoir  qui  êloil  auprès  do 
lui.  » 

Les  fidèles  Akensas  pleurent  tous  les  joun 
dans  leur  village  la  mort  du  père  du  Poisson  -, 
ils  demandent,  avec  les  dernières  instances ,  un 
autre  missîoniiaîrc  ;  on  ne  peut  pas  se  dispen- 
ser de  l'accorder  A  une  nation  si  aimable  et 
(Je  tout  temps  très -attachée  aux  François; 
d'une  pudeur  que  les  autres  nations  ignorent, 
et  qui  n'a  d'obstacle  particulier  au  christia- 
nisme que  son  extrême  penchant  pour  la  jon- 
glerie. 

Vous  ne  devineriez  pas,  mon  révérend  père, 
qu'on  a  lAché  de  nous  consoler  dans  noire  juste 
douleur,  en  nous  félicitant  de  ce  que  noire 
perte  n'avoit  pas  èlé  plus  générale.  En  eITtI, 
les  deux  chers  missionnaires  que  nous  pleu- 
rons ne  paroissoient  pas  à  beaucoup  près  Cire 
aussi  exposés  à  la  cruauté  des  sauvages  que  le 
sonl  plusieurs  autres ,  et  surtout  le  père  de 
Guyenne,  et  encore  plus  le  père  Baudouin. 

Celui-ci  est  sans  aucune  défense  au  milieu 
de  la  grande  nation  de*  Tchaclas.  On  a  tou- 
jours èlè  dans  wnc  grande  défiance  de  ces  sau- 
vages, même  dans  le  temps  qu'ils  faisoîenl 
pour  nous  la  guerre  auxNalchez.  Maintenant, 
ils  sont  devenus  si  fiers  de  leur  prétendue  vic- 
toire, que  nous  avons  encore  plus  de  besoin  de 
troupes  pour  ré|)rimer  leur  insolence  et  le« 
conlenirdans  le  devoir,  que  pour  achever  d'ex- 
terminer nos  ennemis  déclarés. 

Le  père  de  Guyenne,  après  bien  des  contra- 
dictions de  la  part  des  sauvages  du  voisinage 
de  la  Caroline,  s'étoit  fait  bâtir  deux  cabanes 
dans  deux  difi'érens  villages ,  pour  être  plus  à 
portée  d'apprendre  leur  langue  cl  de  les  ins- 
truire \  elles  viennent  d  être  abattue».  Il  sera 
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enfin  obligi'i  tic  borner  son  ziMe  au  rortfrançoi* 
.des  AliLarnons,  ou  de  chercher  une  moii^son 
iplusabondanlcsur  les  bords  du  MUsissipi. 

Il  ne  reste  plus ,  mon  rêvérund  père ,  que 
^do  vous  informer  de  la  âitualion  de  nos  cnne- 

tis.  fU  se  6ont  réunis  auprès  de  la  rivière  des 
^Ouachilas  ',  sur  laquelle  ils  ont  Iroisfurts.  On 
►croil  que  les  Natchez  sont  encore  au  nombre  de 
tcinq  cenU  guerriers,  sans  compter  leurs  femmes 
[et  leur»  enfans  :  ils  n'èloienl  guère  que  sept 
:ent8  avant  la  guerre.  Il  n'y  a  pas  plus  de  qua- 

iDte  guerriers  parmi  les  Yazous  cl  les  Corroys. 
(Us  ont  semé  du  maïs  entre  deux  petites  rivières 

li  coulent  auprès  de  leurs  forts:  ilnefaudroit 
que  leur  couper  ce  maïs  pour  le»  alTamer  pen- 
dant l'hiver;  mais  la  chose  n'est  pas  aisée,  î\  cl^ 
que  disent  les  petites  nations  qui  les  harcellent 
coMlinuellement.  (A>pays  pstcoupêdcbayouks 
«t  remplis  de  cannes,  où  la  quantité  incroya- 
ble de  maringouins  ne  permet  pas  de  se  tenir 
long-temps  en  embuscade. 

Les  Natchez,  qui  s'ètoient  cantonnés  dans 
leurs  forts  depuis  la  dernière  expédition ,  com- 
mencent à  reparoïlre.  Outré»  de  ce  qu'un  parti 
d'Oumas  et  de  Uayagoulas  leur  a  enlevé  une 
pirogue,  où  il  y  avoit  sept  hommes ,  une  femme 
et  deux  enfans ,  ils  sont  allés  en  ^rarid  nombre 
près  d'un  petit  fort  où  ils  ont  surpris  dix  Fran- 
çois et  vingt  nègres.  Il  n'y  a  eu  qu'un  petit  sol- 
det  avec  deux  nègres  qui  se  soit  sauvé.  Il 
avoit  échappé  au  massacre  que  firent  les  Nat- 
chez en  se  cachant  dans  un  four  :  il  leur  a 
échappé  cette  fois-ci  en  se  cachant  dans  un 
tronc  d'arbre. 

Vous  jugez  bien,  mon  révérend  père,  que 
cette  guerre  retarde  rétablissement  fram;ois  : 
cependant  on  se  (latte  que  ce  malheur  produira 
un  plus  grand  bien,  en  délenninant  la  cour  à 
envoyer  les  forces  nécessaires  pour  tranquilli- 
ser la  colonie  et  la  rendre  florissante.  Quoiqu'il 
n'y  ait  rien  à  craindre  à  la  Nouvelle-Orléans , 
DÎ  des  |)elilrs  nations  voisines,  dont  nos  seuls 
nègres  viendroient  â  bout  dans  une  matînèc, 
ni  même  des  Tchaclas  qui  n^oscroienl  s'expo- 
ser sur  le  lac  en  grand  nombre,  cependant  une 
terreur  panique  s'est  empan^  de  presque  tous 
les  esprits,  surtout  des  femmes^  mais  elles  se- 
ront rassurées  A  l'arrivée  des  premières  trou|)es 
de  France  que  nous  attendons  incessamment. 

*  Cette  rivière  déboacbc  par  plusienn  braocke»  dans 
U  rhiére  Bovgc  cl  danilo  Mî9>l5>ipi. 


MISSIONS  D^^MÊnTQUE. 

Pour  ce  qui  est  de  nos  missionnaîrrs,  î!s  tiiet' 
très-tranquilles:  les  périls  auxquels  ils  se  Toûnl 
exposés,  semblent  augmenter  leur  Joie  et  n- 
nimer  leur  zèle.  Souvenez-voua  d'oui  et  âr 
moi  dans  vos  saints  sacrifices ,  en  l'unioa 
quels  Je  suis  avec  respect,  etc. 
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LETTRE  DU  PÈRE  VIVIEB 

AU  PKRE  •". 


Sur  le  Mesucbcbé  cl  le»  lUoois. 

Mon  cher  ami, 
P.  X 
Quand  ou  part  de  Franco  pour  lespay* 
tains,  il  n'en  coule  rien  pour  fainî  dn  pr^ 
messes  à  ses  amis-,  mais,  arrive  au  lennc, cr 
n'est  pas  un  petit  embarras  de  lc«  cxécotff, 
surtout  les  premières  années;  nous  n'avoatki 
qu'une  seule  occasion  tous  les  ans  |)our  ïm 
tenir  nos  lettres  en  France;  il  faut  donc  en»- 
sacrer  une  huitaine  de  jours  à  écrire  wn»  re- 
lâche, si  l'on  veut  ctTectuer  toutes  so  pm- 
messes.  De  plus,  ce  qu'on  a  à  monder  l9 
ces  pnys-ci  est  si  peu  curieux ,  si  pcuédifiaal. 
que  cela  ne  vaut  inis  la  peine  de  nietir^  la  pbaat 
A  la  main.  Cest  moins  pour  satisfaire  rolre ro- 
riosité  que  pour  répondre  à  rain"  »■•(« 

me  témoignez,  que  je  vous  ôcn>  ai. 

Tâchons  cepcndanldevous  donner  quelque idtt 
du  pays.,  de  ses  habitansel  de  nos  occupalMv. 
Les  Illinois  sont  par  le  39"  degré  de  blîtode 
septentrionale,  environ  A  9  degrés  de  la  Sou- 
velle-Orléans,  capitale  de  toute  la  colonie;  k 
climat  est  à  peu  près  comme  celui  de  FraxKV, 
avec  cette  différence  que  l'hiver  y  c»l  moi» 
long  et  moins  continu,  et  les  clmleurs  un  |n 
plus  grandes  en  été;  le  pays,  en  géuènl.nl 
entrecoupé  de  plainc«  et  de  fonM»,  et  arro» 
d'assez  belles  rivières.  \.v.  ba*uf  sauv^^,  Il 
chevreuil,  le  cerf,  l'ours,  le  dinde  uunfli 
abondent  de  toutes  parts,  en  toute  satMm.et- 
cepté  près  des  endroits  qui  sont  habite:^  :  il  faol 
aller  pour  l'ordinaireàuncoudeux  lieues p«aî 
Irouxer  le  chevreuil,  et  li  sept  ou  huit  pour 
trouver  le  bœuf.  Pendant  une  parlie  de  lao- 
lomne,  pendant  Thiver  et  une  partie  do  pria- 
temps,  le  pays  est  inondé  de  cygnes  ^  d'outar- 
des, d'oies,  de  canards  de  Iruis  espèces^  de 
pigeons  sauvages,  de  sarcelles  et  de  certoiv 
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oiseauK,  gros  comme  des  poules,  qu'on  ap- 
pelle faisans  en  ce  pays-ri,  mais  que  je  nom- 
merois  pluWt  golinollc»,  qui  cependant  ne  va- 
lent pas  les  gelinoUes  d'Europe,  â  ce  que  je 
pense.  Je  ne  parle  pas  des  perdrix  cl  des  liè- 
vres, parce  qu'on  ne  daigne  pas  tirer  dessus. 
Les  plantes,  les  arbres,  les  légumes  qu*on  a 
apporta*»  de  France  ou  de  Canada ,  y  r^'ussis- 
«ent assez  bien.  Kn  général,  le  pays  peut  pro- 
duire toutes  les  choses  nécessaires  et  mônie 
agréables  A  la  vie. 

Les  hnbilans  sont  de  trois  espèces  :  dos  Fran- 
çois, des  nègres  cl  des  sauvages,  sans  parler  des 
métis,  qui  naissent  des  uns  et  des  autres,  pour 
Fordinaire  contre  la  loi  de  Dieu.  Il  y  a  cinq 
villages  françois  et  Iroîs  villages  de  sauvages  , 
dans  l'espace  do  vingt-une  lieue»,  situés  entre  le 
Missîssipi,  et  une  autre  rivière  ,  qu'on  appelle 
la  rivière  des  Karkakiad.  Dans  les  cinq  villages 
françois ,  il  peut  y  avoir  onze  cents  blancs  , 
trois  cents  noirs,  et  une  soixantaine  d'esclaves 
rouges,  autrement  sauvages.  Les  trois  villages 
ininois  ne  conliennenl  pns  plus  de  hiiit  cents 
sauvages  de  tout  Age.  Les  François  habitués  en 
ce  pays-ci  sont  appliqués,  pour  la  plupart,  i 
la  culture  des  terres:  ilssénienl  du  froment  en 
quantité  ;  ils  élèvent  des  bœulV  venus  de  Fran- 
ce, des  cochons ,  des  chevaux  en  grand  nom- 
bre^ cequi,  outre  la  chasse,  leur  donne  une 
grande  aisance  pour  vivre.  On  ne  craint  point 
la  famine  en  ce  pays-ci  :  il  y  n  toujours  des 
vivres  trois  fois  plus  qu'on  nVn  peut  consom- 
mer ;  outre  le  froment,  le  mats,  autrement  blé 
de  Turquie,  vient  à  foison  tous  les  ans  •  on  trans- 
porte A  la  Nouvelle-Orléans  quantité  de  farines. 
Voyons  les  sauvages  en  particulier  :  on  nVn  a 
que  de  fausses  idée»  en  Europe  ;  à  peine  les 
croil-on  de»  hommes.  On  se  trompe  grossière- 
ment. Les  sauvages,  et  surtout  les  Illinois,  sont 
d'un  caractère  fort  doux  et  sout  sociable»  :  ils 
oot  de  l'esprit,  et  paroissent  en  avoir  plus  que 
la  plupart  de  nos  paysans,  autant  au  moins 
que  la  plupart  des  François,  ce  qui  provient  de 
celle  liberté  dans  laquelle  ils  sont  élevés  \  le  res- 
pect ne  les  rend  jamais  tiniides  :  comme  il  n'y 
a  point  de  rang  et  de  dignitt*  panni  eux  ,  tout 
tenr  parott  égal.  Un  fllinoix  parleroit  aussi  har- 
diment au  roi  de  France  qu'au  dernier  de  ses 
sujets  ;  In  plupart  sont  capables  de  soutenir  une 
conversation  avec  qui  que  ce  soil,  pourvu  qu'on 
ne  traite  point  de  matière  hors  de  leur  sphère. 
enlcndenl  très-bien  raillerie-,  ils  ne  «avenl 
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ce  que  c'est  que  disputer  et  s'emporter  en  con- 
versant; jamais  ils  ne  vous  înlerrompronl  dans 
la  conversation  :  je  leur  trouve  bien  des  qualî- 
lés  qui  manquent  aux  peuples  civilisés.  Ils  sont 
distribués  par  cabanes;  une  cabane  est  une  es- 
pèce de  chambre  commune,  ou  il  y  a  commu- 
nément quinze  à  vingt  personnes^  ils  vivent 
tous  dans  une  grande  paix,  ce  qui  pnivienl,en 
grande  partie,  de  ce  qu'on  laisse  faire  à  chacun 
ce  que  bon  lui  semble.  Depuis  le  commence- 
ment d\K*tobre  jusqu'^  la  mi-mars,  ils  sont  en 
chasse  à  quarante  et  cinquante  lieues  de  leur 
village  ',  à  la  mi-mars,  ils  reviennent  à  leur  vil- 
lage, alors  les  femmes  font  les  scmencrs  du 
maïs.  Pour  les  hommes,  à  la  réserve  de  quel- 
ques petites  chasses  qu'ils  font  de  temps  eu 
temps,  ils  mènent  une  vie  parfaitement  oisive; 
ils  causent  en  Tumanl  la  pipe  ,  et  c'est  tout.  En 
général  les  Illinois  sont  forl  paresseux  et  fort 
adonnés  à  Keau-de-vie,  cequi  est  cause  du  peu 
de  fruit  que  nous  taisons  parmi  eux.  Xous 
avions  autrefois  des  misNionnaires  dans  les  trois 
villages.  Messieurs  de»  missions  étrangèies 
sont  chargés  de  Ttm  de  ces  trois  villages:  nous 
avons  abandonné  le  second  faute  de  mission- 
naire, et  parce  qu'on  y  faisoit  fort  peu  de  fruits  : 
nous  nous  sommes  b<irnès  au  troisième,  qui 
seul  est  plus  considérable  que  les  deux  aiitre». 
Nous  y  gommes  deux  prêtres*,  mais  la  moisson 
ne  répond  point  A  nos  travaux.  Si  ces  missions 
n'ont  poinl  eu  plus  de  succès,  ce  n'est  point  la 
faute  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  ;  car  leur 
mémoire  est  encore  en  vénération  parmi  les 
François  et  les  Illinois  ;  cela  vient  peut-Ctrc  du 
mauvais  exemple  des  François ,  mêlés  conti- 
nuellement parmi  ces  peuples ,  de  Teau-de-vic 
qu'on  leur  vend,  et  surtout  de  leui  caractère 
toul-à-fait  ennemi  de  toute  gène  ,  et  par  con- 
séquent de  toute  religion.  Quand  les  premiers 
missionnaires  sont  venus  parmi  les  Illinois  , 
nous  voyons  par  les  écrits  qu'ils  nous  ont  laissés 
qu'ils  comploient  cinq  mille  personnes  de  tout 
âge  dans  celte  nation  ,  aujourd'hui  on  n'en 
compte  pas  deux  mille.  Il  faut  noter  qu'outre 
ces  Iroi:»  villages  que  Je  vous  ai  marqués,  il  en 
e»l  un  quatrième  de  la  mOmc  nation  à  qualrcv 
vingts  lieues  d'ici  ^  presque  aussi  considérable 
que  le«  trois  autres.  Jugez  par-là  combien  ils  ont 
diminué  dans  l'espace  de  soixante  ans.  Je  me 
recommande  à  vos  saints  sacriQces,  en  runion 
desquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
Aui  llUiiuis    ce  6  juin  17&0. 
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DEUXIÈME  LETTRE  DU  P.  VIVIER 

n*  LA  COHrAiiMS  Dl  JBSC&, 

A  CN  PÈRE  DE  LA  MÊME  COMTAGNtE, 
Ecrite  tlu  paya  des  Illinois,  k  i7  novi-mlire  17^9. 


Mon  nÈvÊRE^D  Pkîïe, 

La  paix  de  A',  S. 

J*acceplc  avec  p]ai:»ir  la  proposition  que  vous 
me  faites.  Les  foibles  niériles  que  Je  puis  ac- 
qiii'ïrir  par  nies  travaux,  je  roiiKcris  volontiers  à 
vous  en  faire  pari,  dans  l'assurance  que  vous 
nie  donnez  de  m'aidcr  de  vos  saintes  prières. 
Je  gagne  trop  dans  celle  société  pour  n'y  pas 
entrer  de  tout  mon  cccur. 

Un  autre  poinl  que  vous  dùsirez ,  et  sur  le- 
quel je  vais  vous  satisfaire,  c'est  le  détail  de 
nos  missions.  Nous  en  avons  trois  dans  ces 
quartiers  :  une  de  sauvages  ^  une  de  François, 
une  troisième  qui  est  en  partie  de  Françotj  et 
en  parlie  de  sauvaf^es. 

La  première  est  composée  de  plus  de  six 
cents  Itlinois,  tous  baptisés ,  A  la  rét^erve  de 
cinq  ou  six  :  mais  Tcau-de-vic  que  leur  vendent 
les  François  ,  surtoul  les  soldats  ,  mtilî^rê  les 
défenses  réitérées  de  la  part  du  roi ,  et  ce  qu'on 
leur  en  distribue  quelquefois,  sous  prétexte  de 
les  maintenir  dans  nos  intérêts  ,  a  ruiné  cette 
mission  ,  el  a  fait  abandonner  au  plus  grand 
nombre  noire  sainte  religion.  Les  sauvages,  et 
les  Illinois  en  particulier,  qui  sont  les  plus  doux 
cl  les  plus  Imitables  des  Iionune.s,  deviennent , 
dans  l'ivresse ,  des  forcenés  et  des  bctes  féro- 
ces. Alors  ils  se  jettent  les  uns  sur  les  autres, 
sedonnent  des  coups  de  cuulcaux,  sedécbircnl 
nmtncllement.  Plusieurs  ont  perdu  leurs  oreil- 
les, quelques-uns  une  partie  de  leur  nez  dans 
ccs-scénes  tragiques.  Le  plus  grand  bien  que 
nous  fui&ons  |jarmi  eux  eunsi.ste  dans  le  baplé- 
me  que  nous  conférons  aux  eufaos  moribonds. 
Ma  résidence  ordinaire  est  dans  celle  mission 
de  sauvages  avec  le  père  Guicnne,  qui  me  sert 
de  maître  dans  Tétudede  la  langue  illinoise. 

La  cure  françoisc  que  dessert  le  père  Val- 
Irin  est  de  plus  de  quatre  cenls  François  de 
loul  âge  ,  el  de  plus  de  deux  cents  cinquante 
nègres.  La  troisième niission  est  à  soixante-dix 
lieues  d  ici.  LUe  est  beaucoup  moins  considé- 
rable ;  c'est  le  père  Maurin  qui  en  est  chargé. 
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Le  re&le  de  notre  mission  de  la  Lmiisinne  con- 
siste dans  une  résidence  à  la  Nouvelle-Orli'au, 
où  demeure  le  supérieur  général  de  la  miniou, 
un  autre  de  nos  pères,  avec  deux  frère*.  -Nuu« 
y  avons  une  habitation  assez  considérable  d 
en  assez  bon  étal.  C'esl  des  revenu*  de  cdfc 
habitation,  joinls  aux  pensions  que  nous  faitk 
roi ,  qu'on  fournil  aux  besoins  dos  mitriw 
naires. 

Quand  la  mission  est  sufllsammcnt  pourvue 
d'ouvriers  (qui  dans  cette  colonie  doitmlt^lrr 
jusqu'au  nombre  de  douze),  on  en  enirciicni 
un  aux  Akansas,  un  autre  aux  Tcliac^,tta 
troisième  aux  Alibamons.  Le  rêvcmiâ  pcrt 
Itaudouin,  actuellement  supérieur  général  de 
la  mission,  rèsidoitci-dcvanl  parmi  lesTcluA» 
lati  ;  il  a  duneuré  dix-huit  ans  parmi  reibar* 
bares.  Lorsqu'il  éloit  A  la  veille  d'y  faire  (|U((- 
quc  fruit,  les  .«^oulévcmens  que  les  AngloiAunt 
excités  dans  cette  nation,  cl  le  péril  oit  iléluit 
évidemment  exptwé,  ont  obligé  W  pÎTC  Vitri, 
alors  supérieur  général,  de  concert  avec  .H.  k 
gouverneur ,  à  le  rappeler  à  la  NouvclU>4)f- 
léans.  Aujourd'hui  que  les  troubles  commen- 
cent à  s'a[)aiser.  on  pense  A  rétablir  cette  mi»* 
sion.  Le  père  JNloran  étoil,  il  y  a  quelque» ai»- 
nécs, aux  Alibamons.  l/impL>ssibililéd'jeure9 
son  minislére,  tant  A  l'égard  des  8auv9|EBi^ 
des  François ,  a  engagé  le  supérieur  A  le  n^ 
peler  pour  lui  contlerladirectton  des  rdi^icoso 
etde  l'hùpilal  du  roi  dont  nous  sommes  ctar^v». 

Ixs  Anglois conmiercenl,  ainsi  qin:le» tran- 
çois,  parmi  les  sauvages  alibamons.  Vous  coih- 
cevez  ({uel  obstacle  ce  peut  être  au  progrt^de 
la  religion.  Les  Anglois  sont  toujours  prOUà 
l^réclier  la  controverse.  Un  pauvre  sauvage  »t- 
roit-il  en  étal  de  faire  un  choix  ,  nous  n'avuoi 
acluellenunl  personne  parmi  le^  Akansas.  Yd 
Chl,  mon  révérend  père,  l'état  de  notre  inîssioo. 
Le  reste  de  ma  lellre  sera  une  courU»  dcscrif>- 
tion  de  ce  pays.  J*y  entrerai  dans  un  déUii 
peut-être  assez  peu  intéressant  pour  vous,  mais 
qui  deviendroit  utile  à  celle  contrée,  si  le  gott- 
vernemenl  avoil  égard  à  une  partie  de  ce  qoll 
renferme. 

L'embouchure  du  3Iississîpi  est  par  le  29* 
dejsré  de  latitude  septentrionale.  Le  roi  j 
entrelient  une  petite  garnison  et  un  pilote 
pour  recevoir  les  vaisseaux  et  les  introduire 
dans  le  nt'uvc.  La  mulliludedes  fles.dirttbaoci, 
non  de  sable,  maïs  de  vase  dont  elle  est  rem- 
plie, en  rend  l'entrée  dilîlcile  A  quiconque  ne 
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'a  pa»  pmliqiicp.   Il  osl  quoslion  (l'on  Irouvcr 

la  passe  ,  cl  il  n'y  a  qu'un  pilote  habitué  dans 

Tendroil  mOme,  qui  on  ail  une  parfiiilc  con- 

noiKsnncc.  Le  .Missis^ipi  esldinkile  à  roinunler 

pour  les  vaisseaux.  Outre  que  le  flux,  de  la  mer 

ne  %y  fait  point  sentir,  il  fait  des  circuits  cun- 

lînuels  ;  de  sorte  qu'il  faut  ou  se  louer,  ou  avoir 

continuellement  à  ses  ordres  tous  les  rumbs 

de  vent.    Depuis  le  29''  jusqu'au  31"  degré  de 

latitude,  il  ne  m'a  pas  paru  plus  large  que  la 

Seine  devant  Rouen  ,  mais  il  est  inllnîjaenl 

plus  profond.  En  remontant ,  on  le  trouve 

plus  large  ;  mais  il  a  à  proportion  moins  de 

profondeur.    On   lui    ronrïofl    plus    do    sept 

L  cenis  lieues  de  cours  du  nord  au  sud..  Au  rap- 

■trorl  des  derniers  voyageurs,  sa  source ,  qui 

"  est  à  plus  de  trois  cents  lieues  au  nord  des  II- 

lÎDois,  est  formée  de  la  décharge  de  quelques 

lacs  el  marais. 

Mississipi  signifie  grand  fleuve  en  langue  il- 
linoise.  Il  semble  qu*il  ait  usurpé  celle  i\ùno~ 
rtninalion  sur  le  iMissouri  '.  Avant  sa  jonclioa 
avec  celte  rivière,  le  Mississipi  nVsl  jias  consi- 
dérable ;  il  a  peu  de  courant ,  au  Heu  que  le 
Missouri  est  plus  large,  plus  profond,  plus  ra- 

tpide ,  el  prend  sa  source  d'encore  bien  plus 
loin.  Plusieurs  rivière»  considérables  se  jellent 
dans  le  Mississipi  ;  niais  il  semble  que  le  3Its- 
L  souri  seul  lui  fournit  plus  d'eau  que  toutes  ce» 
P  rivière»  ensemble  :  en  voici  la  preuve.  L'eau  de 
la  plupart,  je  pourrois  dire  de  loules  les  riviè- 
res que  re^'oil  lu  Mississipi,  n'est  que  médio- 


*  te  Mmha'ipi  [  Mc;sach(*b^}  fut  di^couvcrt  par  Jo- 
Ifct  dv  <^ui.^bcc ,  en  I07a ,  cl  sa  source  par  le  liculenaDl 
trUndaift  Pokcs,  en  iftOU.  Ce  (Icuvc,  qui  coule  du  nurd 
au  sud  ,  n  t^OO  licuei  de  cours.  Il  recoil  ticaucoup  de 
rivières;  les  prlucipalc»  »ont  :i  rc$li  rOui»àuuMPg. 
celle  d»  Itodic»,  rcltc  des  lllinoi»,  l'Ohioqui  &'esl  gros&l 
du  Cuiubcrlaud  ctdu  Ténesséc  ,  rVa^ous,  la  rivière  dc$ 
Vitci;  .n*«ueM ,  le  Missouri.  TArkûnsai ,  la  rivière 
Hftuge.  Son  cinbuuchurec$(»enK-c  de  baiicicUlVcucil*», 
el  bun  lit ,  eu  pluMeur»  endrutU .  e»(  erubarra^iï  de  rt>- 
rbr$  qui  forinenl  dcâ  sauts  el  des  rapides  daogcrcuK. 
8e«  crues  sont  cumidcraMcs .  et  comme  ses  UùtAs  sont 
génOralcmcnl  bas,  elles  ctUMntde  grandes  et  funestes 
inondaliunit. 

Le  Mi&sourî  est  d'une  eilrême  rapidité.  Il  prend  »a 
MUrce  dans  les  MonLigne»  pIcrteuM^sel  se  jvUe  dans  le 
Miittissipi.  Son  cours,  plein  de  slnuosiu'-s,  n'a  pas  moins 
de  13  Otieue*.  Sur  »es  bords  hflliilen(  le»  <wagc$ ,  le* 
?flnis.  lesOUos,  le»I*oiips.  les  Vanktom,  le»  Sioui, 
le»  IKiUmcs.  IcsHicaras,  les  Testons,  les  Mmdaous. 
lcsCb'p.-tnoua:cs,  les  \isiinuiboiiie*.  les  rifd*  nnirs. 
et  auircs  peuplades  de  sauvages  qui  se  rcUrcot  devant 
Ite  lûuruuèuns. 
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cremonl  bonne;  celle  de  plusieurs  est  p<witivo- 
ment  malsaine^  celle  du  Mississipi  même, 
avant  son  alliance  avec  le  ^lissouri,  n  osl  pas 
des  meilleures;  au  contraire,  l'eau  du  .Missouri 
est  la  meilleure  eau  du  monde.  Or,  celle  du 
!Mississîpif  depuis  sa  jonction  avec  le  Missouri 
jusqu'î't  la  mer,  devient  excellente  :  il  faut  donc 
que  Tcau  du  Miss  ;uri  soil  la  dominante.  Les 
premiers  voyageurs,  venu»  par  le  Canada,  ont 
découvert  le  ^lîssissipi  :  voii;\  puur(|Uoi  celui- 
ci  n  acquis  le  surnom  de  grand  aux  dépens  do 
la  gloire  de  Tautre. 

Les  deux  rives  du  ^lississipi  sont  bordée», 
dans  presque  tout  son  cours,  de  deux  lisières 
d'épaisses  forêts ,  qui  ont  lontOl  plus,  tantôt 
moins  de  profondeur,  depuis  une  demi-lieuo 
jusqu'à  quatre  lieues.  Derrière  ces  forèl»,  vous 
trouvez  des  pays  plus  élevés,  entrecoupés  de 
plaines  ri  de  bois,  où  les  arbres  sont  presque 
aussi  clairsemés  que  dans  nos  promenade» 
publiques  :  ce  qui  provient  en  partie  de  ce  ([uc 
li»8  sauvages  niellent  le  feu  dans  le»  prairie» 
ver»  la  fin  de  l 'automne,  lorsque  les  herbe»  sonl 
desséchées.  Le  feu,  qui  gagne  de  loules  paris, 
détruit  la  plupart  des  jeunes  arbres  :  ce  qui 
n'arrive  pas  dans  les  endroits  plus  voisins  du 
neuve,  parce  que  le  terrain  y  élanl  plus  bas,  el 
par  lA  plus  aquatique,  les  herbes  conservent 
plus  long-temps  leur  verdure  cl  sonl  moin» 
accessibles  aux  atteintes  du  feu. 

Les  plaines  et  les  forêts  sont  peupNVs  de 
bœufs  sauvages  qu'on  renconlre  par  bandes  ; 
de  chevreuils,  de  cerfs,  d'ours,  de  tigres  en 
pelil  nombre,  de  loups  &  foison,  mais  beaucoup 
plus  pelilB  que  ceux  d'Europe  cl  beaucoup 
moins  cnlreprenans  ;  de  chats  sauvages ,  de 
dindes  sauvages,  de  faisans^  et  aulres  animaux 
moins  connus  el  moins  considérables.  Le  fleuve 
et  toutes  les  rivières  qui  8*y  jeltcnt,  ainsi  que 
les  lacs  qui  sont  en  ^rand  nombre ,  mais  qui 
chacun  en  particulier  ont  assez  {leu  d*ètcndue, 
sont  la  retraite  des  caslors,d  une  quantité  pro- 
digieuse de  canards  de  trois  espèces,  de  sar- 
celles, d'outardes,  d^oies,  de  cygnes,  de  bécas- 
sines, el  de  (juclques  aulres  oiseaux  aquali<iues 
donl  le  nom  nest  pas  connu  en  Europe.  san$ 
parler  des  {missoiis  de  bien  des  espèces  qui  y 
abondent. 

Ce  n'est  qu'A  quinze  lieues  au-dessus  de 
reinbouchurn  du  Mississipi  qu'on  commence 
à  apercevoir  les  premières  tiabitalians  fran- 
Coi»es,  les  terres  qui  sonl  plus  bas  n'étant  pas 
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huLîtaLles;  elles  aoni  sîluécs  sur  les  deux  bords 
du  fleuve  jusqu'à  la  ville.  Les  terres,  dans  cet 
CHpace  ([ui  est  de  quinze  lieues,  ne  sont  pas 
lonles  oiM'up^'e»;  il  en  chI  plusieurs  qui  atlen- 
dent  de  nouveaux  haliiluns.  I-a  Nouvello-Or- 
lùans,  méiroprile  delà  Louisiane,  c»l  bûlie  sur 
la  rive  orienlitle  du  neuve  :  elle  e»t  de  médio- 
cre (grandeur  i  les  rue»  en  sont  lirèos  au  cor- 
deau; Ic3  ninisons  sont,  les  unes  de  briques, 
les  autres  de  bois  ;  elle  esl  peuplée  de  Frauvoiâ, 
de  nègres  et  de  quelques  esclave»,  qui  Ions  en- 
semble ne  montent  pas,  à  ce  qui  m'a  paru,  â 
plus  de  mille  el  deux  renLn  pentonneH. 

Le  climat,  quoique  innnimunl  plus  suppor- 
table que  celui  des  tles,  paroTt  pesant  à  un  nou- 
veau débarqué.  Si  le  pays  éloit  moins  clîargé 
de  forets,  surtout  du  côté  de  la  mer,  le  vcnldu 
large  qui  y  pénétreroil  tempéreroit  beaucoup 
la  chaleur.  Le  terroir  en  est  fort  bon  ;  presque 
toute  espèce  de  léjîumes  y  viennent  assez  bien; 
on  y  a  de  magnifiques  oranger»  ^  on  y  re- 
cueille de  rindigo,  du  maïs  en  abondance, 
du  riz,  des  palates,  du  colon,  du  tabac.  La  vi- 
gne y  pourroit  réussir  ;  du  moins  j'y  ai  vu 
d'assez  bon  muscat.  Le  rlimal  est  trop  chaud 
pour  le  Tromenl.  Le  blé  sarrasin,  le  millel>  l'a- 
voine,  y  réussissent  parfaitement.  On  élève 
dans  le  pays  toute  espèce  de  volailles,  et  les 
bétes  à  cornes  s'y  sont  fort  multipliées.  Les  fo- 
rêts sont  aujourd'hui  le  plus  grand  el  le  plus 
sûr  revenu  de  bien  des  Uubitims;  ils  en  tirent 
quantité  de  bois  propres  6  ta  bâtisse,  qu'ils  pré- 
parent avec  facilité  cl  avec  peu  de  frais,  par 
le  moyen  de  moulins  â  planches  que  plusieurs 
ont  fait  construire. 

Vous  observerez  que  le  terrain,  trente  lieue» 
au-dessous  de  la  ville ,  cl  presque  autant  au- 
dessus,  est  singulièrcmenldisposé.  Dans  presque 
tout  le  pays,  !c  bord  d*un  fleuve  est  Tendroit 
le  plus  bas  :  ici,  au  contraire,  c'est  Tendroit  le 
plus  élevé  '.  Du  lleuvc  à  l'entrée  des  cyprièrc*, 
qui  sont  des  forêts  à  plusieurs  arpens  derrière 
les  habitations,  il  y  a  jusqu'à  quinze  pieds  de 
pente.  Voulez-vous  arroser  votre  terre,  faite» 
une  saignée  à  la  rivière»  el  une  digue  à  Tex- 
Irémilé  de  votre  fossé,  en  peu  de  temps  elle  se 
couvrira  d'eau.  Pour  pratiquer  un  moulin,  il 
n*esl  question  non  plus  que  d'une  ouverture  à 
la  rivière;  l'eau  s'écoule  dan»  les  cypriércs 
jusqu'à  la  mer.  Il  ne  faudroil  cependant  pas 

'  C'est  ce  qu'où  remarque  aussi  dans  lo  Ml. 
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abuser  partout  de  cette  facilité;  Teau,  ne  Iroo- 
vanl  pas  toujours  un  écoulement  facile,  iooo- 
deroit  à  la  tin  les  habitations. 

A  la  ^Nouvelle-Orléans,  rien  u'o«t  plus  raw 
que  les  pierre»  :  vous  donneriez  un  louis  pour 
en  trouver  une  qui  fûl  du  pays,  que  vou*  neli 
trouveriez  pas  :  on  }  substitue  de  U  briqae 
qu'on  y  fait.  La  chaux  s'y  fait  de  coquiIU|s 
qu'on  va  chercher  à  trois  ou  quatre  linic»,  va 
le  bord  du  lac  de  Pontchartrain.  Un  y  Iruove, 
chose  assez  singulière ,  des  roonlagoa  àe  co- 
quilliiges  :  il  s'en  trouve  pan-il'  '  'In 
avant  dans  les  terre*,  à  deux  nu  i  i  .de 
la  superficie.  On  fait  descendre  d  la  ^ou\d]^' 
Orléans,  des  pays  d'en  haut  cl  des  coûlréoad- 
jacenLes,  du  bœuf  salé,  du  suif,  du  Koudroa, 
des  pellcleries,  de  l'huile  d'ours^  cl,  en  |ttrti- 
culier,  de  chez  les  Illinois,  des  farines  et  dd 
lards.  Il  croît  aux  environs,  et  encore  plus  da 
côté  de  la  l^Iobile  ',  quantité  d'arbres  qu'ans 
nommés  ciriers,  parce  que  de  leur  graine  on  i 
trouvé  le  moyen  d'extraire  une  cire  qui,  Uco 
travaillée,  iroil  presque  de  pair  avec  la  cire 4c 
Fronce.  Si  l'usage  de  celte  cire  pou^oiu'ii- 
Iroduire  en  Europe,  ce  seroit  une  brâocbe 
de  commerce  bien  considérable  pour  la  colo- 
nie. Vous  voyez,  par  tous  ces  détails»  qo'iio 
peut  faire  quelque  commerce  à  la  Nouvelle- 
Orléans.  C'ètoit  beaucoup  quand  il  entroit,  la 
années  précédentes,  huit  ix  dix  navires  dAOs  k 
Mississipi^  il  y  en  est  entré  plu»  de  quaraole 
celle  année,  la  plupart  de  la  Martinique  elde 
Saint-Domingue;  ils  sont  venus  se  charger lUh 
tout  de  bois  el  de  briques,  pour  réparer  deiu 
incendies  arrivés,  dit-on,  dans  ces  deux  Ha, 
par  le  feu  du  ciel. 

En  remontant  le  Heuve,  on  trouve,  au-4»- 
sus  de  la  Nouvelle-Orléans ,  des  babiLalioB» 
françoises  comme  au-dessous.  LY'tabUsscmcBl 
le  plus  considérable  est  une  {>etite  .  "Al- 

lemands, qui  en  esta  dix  lieueii.  L.1  •  >0- 

pée  est  à  trente-cinq  lieues  des  Allemands  :  oi 
y  a  construit  un  fort  de  pieux,  où  l'oo  c&tr^ 
lient  une  petite  garnison.  On  compte  soixantr 
habitations  rangèt^,  dans  l'espace  de  cinq  Asii 
lieues,  sur  le  bord  occidental  du  Ocuve.  A  rifl- 
quanle  lieues  de  la  Pointe-Coupée  sont  la 
Natchcz;  nous  n'y  avons  plus  qu'une  ganû- 
sun  emprisonnée,  pour  ainsi  dir"     'i>n<  on 

■  nhière  qui  tombe  dans  le  golfe  4  l'est  au  Jiui^ 
si|ii. 
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par  In  crainte  des  Chirachals  el  nuircs 
«auvage»  ennemis.  Il  y  avoit  nuircfois  une 
ftoi.xantaiaed'habilalioDS,  e(  uncnaliuii  sauvage 
assez  nombreuse ,  du  nom  de  Natchez  y  qui 
nous  cloil  forl  allachôe,  et  doni  on  llroil  de 
grands  services  :  la  tyrannie  qu'un  cumman- 
danl  rrançoîs  cnlrei)rlt  d'exercer  sur  eu\  les 
poussa  à  bout.  Un  jour  ils  firent  main  basse  sur 
tous  les  François,  à  la  réserve  dequclqut^s-uns 
qui  se  dérobèrent  par  la  fuite.  T'n  de  nos  pêrea, 
qui  descendoil  le  ISIissiissipi,  et  qu'on  pria  de 
•^•jûurner  pour  dire  la  messe  le  dimanche,  fui 
enveloppé  dans  le  massacre.  Depuis  ce  Icmps- 
lâ*  on  s* est  vengé  de  ce  coup  par  la  destruc- 
tion presque  totale  de  la  nation  des  IValchez  : 
Iil  n'eu  reste  plus  que  quelques-uns  répandus 
parmi  les  Chicacbats  et  les  Chéraquis,  où  ils 
sont  précairement  presque  comme  esclaves. 
A  la  Pointe-Coupée,  el  encore  plus  aux  Nat- 
chez  ,  il  croit  d'excellent  laliac.  SI ,  au  lieu  de 
tirer  des  étrangers  le  tabac  qui  se  consomme 
en  France,  on  le  liroil  de  ce  pay»-ci ,  on  en 
auroil  de  meilleur  :  on  épargneroil  Targenl 
qu'on  fait  sortir  pour  cela  du  royaume  ,  et  on 
,      ctubliroil  la  colonie. 

IA  cent  lieues  au-dessus  des  Natclicz^  sont  les 
Akansas  S  nation  sauvage,  d'environ  quatre 
cents  guerriers.  Nous  avons  prés  d'eux  un  fort 
avec  garnison,  pour  rafrafchir  les  convois  qui 
^  montent  aux  Illinois.  Il  y  avoit  quelques  babi- 

■  tans;  mais,  au  mois  de  mai  1648,  les  Chicachats, 
nos  irréconciliables  ennemis,  secondés  dequel- 

|[  qucs  autres  barbares,  ont  attaqué  subitement 
m  ceposlc,  ils  ont  tué  plusieurs  i)ersonnes,  en  ont 
F  emmené  treize  en  captivité  5  le  reste  s'est  sauvé 
dans  le  fort,  dans  lequel  il  n'y  avoit  pour  lors 
h  qu'une  douzaine  de  soldats.  Ils  ont  fait  mine  de 

■  vouloir  l'attaquer;  mais  h  peine  eurenl-ils  perdu 
deux  de  leurs  gens,  qu'ils  battirent  en  retraite. 
Leur  tambour  étoil  un  déserteur  frnnçois,  de 

^la  garnison  même  des  Akansas. 
On  compte  des  Akansas  aux  IlliDuis  près  de 
cent  cinquante  lieues  :  dans  toute  cette  étendue 
de  pays,  vous  ne  trouverez  pas  un  liameau; 
m  .cependant,  pour  nous  en  assurer  la  possession, 

■  il  seroit  bien  A  propos  que  nous  eussions  qucl- 
W  quebon  forl  sur  l'Ouabachcc,  le  seul  endroit  par 

où  les  A nglois  puissent  entrer  dans  leMississipi. 

■  Les  Illinois  sont  par  le 38"  degré  lô  minutes 
I  de  latitude.  Le  climal>  bien  dilTérent  de  celui 

I      *  ArkanMS. 
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de  la  ÎVouvolIc-Orléans,  est  6  peu  prés  sem- 
blable à  celui  de  la  France  :  les  grandes  cha- 
leurs s*y  font  sentir  un  peu  plus  tôt  el  plus 
vivement,  mais  elles  ne  sont  ni  constantes  ni 
durables.  Les  grands  froids  arrivent  plus  lard. 
En  hiver,  quand  le  nord  souflle,  le  Mississipi 
Réle  à  ptirler  les  charrettes  le»  plus  chargées; 
niais  ces  froids  ne  sont  pas  de  durt»e.  L'hiver 
est  ici  une  allornativc  de  froid  piquant  et  de 
temps  assez  doux,  selon  que  régnent  les  vents 
du  nord  cl  du  midi,  qui  se  succèdent  assez  ré- 
«uliércmenl.  Celte  alternalive  esl  fort  nuisible 
aux  arbres  fruitier».  Il  fera  un  temps  fort  doux, 
même  un  peu  chaud,  dés  la  mi-février;  les  ar- 
bres entrent  en  sève,  se  couvrent  de  lleurs; 
survient  un  coup  de  vent  du  nord  (pii  détruit 
les  pins  belles  espérances. 

Le  terroir  esl  fertile  :  toute  espèce  de  légu- 
mes y  réussiroit  presque  aussi  bien  qu'en 
France,  si  on  les  cullivoit  avec  soin.  Le  fro- 
ment n\v  donne  cependant  communément  que 
dejiuis  cinq  jusqu'A  liuil  pour  un;  mais  il  esl 
ô  remarquer  que  h's  terres  sont  cultivées  fort 
négligeumienl  ;  et  que  depuis  trente  ans  qu'on 
les  travaille,  on  ne  les  a  jamais  fumées.  Ce 
mi^diocrc  succès  du  froment  provient  encore 
davantage  des  brouillards  épais  et  des  chaleurs 
trop  précipitées  :  mais  en  dèdommagemeul  le 
maïs,  connu  en  France  sous  le  nom  de  blé  de 
Turquie,  y  réussît  merveilleusement  bien  :  il 
donne  plus  de  mille  pour  un;  c'est  la  nourri- 
turc  des  animaux  domestiques,  des  esclaves, 
et  de  la  plupart  des  naturels  du  pays  qui  en 
mangent  par  régal.  Le  pays  produit  trois  fois 
plus  de  vivies  qu'il  n'en  peut  consommer.  Nulle 
part  la  chasse  n'est  plus  abondante  ;  depuis  la 
mi-octobre  jtisqu'À  la  fin  de  mars,  on  ne  vit 
presque  que  de  gibier,  surtout  de  bœuf  sau- 
vage cl  de  chevreuil. 

Les  bêles  à  cornes  y  ont  exlrémcment  mul- 
tiplié ;  eiles  ne  coûtent  pour  la  plupart  ni  soin 
ni  dépense.  Les  animaux  de  travail  paissent 
dans  une  vaste  commune  autour  du  village; 
les  autres,  en  bien  plus  grand  nombre,  desti- 
nés A  la  propagation  de  leur  espèce,  sont 
comme  renfermés  toute  l'année  dans  une  pé- 
ninsule de  ])lus  de  dix  lieues  de  surface,  for- 
mée par  le  Mis^issipi  et  par  la  rivière  des  Ta- 
marouas.  Ces  animaux  qu'on  approche  rare- 
ment, sont  deveims  presque  sauvages;  il  faut 
user  d'artiûce  pour  les  attraper.  L'n  habitant 
a-l-il  besoin  d'une  paire  de  bœufs ,  il  va  duni 
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la  péninsule.  Apcrçoit-il  un  laurcan  qui  soil 
de  (aille  A  Mre  dompté,  il  lui  jcUe  une  poignée 
de  sel  ^  il  étend  une  longue  corde  avec  un  nœud 
coulant;  il  se  couche  *.  l'aniinnl  friand  de  sel 
s'approche  ;  dés  qu'il  a  1c  pied  danâ  le  lacet, 
rhomineau\  aguets  lire  la  corde,  et  voilà  le  tau- 
reau pris.  On  en  Tait  de  niOrne  pour  les  chevaux, 
\c*  veaux  cl  les  poulain»  :  c'csl  là  toul  ce  quil  en 
coùlc  pour  avoir  une  paire  de  bœufs  ou  de  che- 
vaux. Au  reste,  ces  animaux  ne  sont  KUJeUs  ici 
à  aucune  maladie  :  ils  vivent  long-lenips ,  et 
ne  meurent  pour  Tordinairc  que  de  vieillesser 

Il  y  a  dans  celle  partie  du  la  Louisiane  cinq 
villiige»  rranv'ois,  trois  d'I!lînois,dans  l'esparc 
de  vingt-doux  lieues  y  situés  dans  une  longue 
prairie,  bordée  à  l'esl  par  une  chaîne  de  mon- 
lagnes  et  par  In  rivière  de»  Tamnroiias ,  cl  à 
l'ouest  par  le  Mississipi.  Les  cinq  villages  fran- 
çois  composent  ensemble  environ  cent  quarante 
familles.  Les  trois  villages  sauvages  peuvent 
fournir  trois  cent«  hommes  en  état  de  porter 
les  armes.  Il  y  a  dans  le  pays  plusieurs  fontainrs 
«alées  ;  l'une  dcRquelles,  ù  deux  lieues  d'irl, 
fournil  toul  le  sel  qui  s'y  consomme,  ou  dan» 
les  contrées  circonvoisinos,  et  même  d,ms  plu- 
sieurs postes  de  la  dépendance  du  Canada.  Il 
y  n  des  mines  sans  nombre  :  mais  nomme  il  ac 
se  trouve  personne  en  étal  de  faire  les  dépenses 
nécessaire»  pour  les  ouvrir  et  les  travailler, 
elles  restent  dans  leur  étal  primilif.  Quelques 
particuliers  se  bornent  h  tirer  du  plomb  de 
quelques-unes,  parce  qu'il  s'en  trouve  prc^tiue 
â  la  superficie  des  mines.  Ils  en  fournissenl  le 
pays,  loules  les  nations  sauvages  du  ^Missouri 
et  du  Mississipi,  et  plusieurs  postes  du  Ca- 
nada. Deux  Espagnols  et  Portugais  qui  sont 
ici,  cl  qui  prétendent  se  connotlre  un  peu  on 
fait  de  mines  et  de  minéraux,  assurent  que 
celles-ci  ne  dilTérenl  point  des  mines  du 
Mexique  et  du  Pérou  ;  et  ({ue  si  on  les  fouilloit 
Un  peu  avant ,  il  cil  à  croire  qu*on  Irouveroil 
du  minéral  d'arpcnl  sous  le  minéral  de  plomb. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain .  c'est  que  le  [)lon»b  en 
esl  Iréa-fin,  cl  qu'on  en  tire  qtielque  [>eu  d'ar- 
f?nnl.  On  a  trouvé  aussi  du  borax  dans  ces 
mines,  et  de  l'or  en  fpielques  endroits,  mais 
en  Irùs-petilc  quantité.  Ou  il  y  ait  des  mines 
de  cuivre,  cola  est  indubitable,  puisque  de 
temps  à  autre  on  en  trouve  de  Irés-grands 
morceaux  dans  les  ruisseaux. 

Il  n'esl  point,  dans  toute  TAmérique,  d'of- 
ficier particulier  dans  le  département  de  celui 


qui  commande  pour  le  roi  aux  IIHaon.  Al 
nord  et  au  nord-ouest,  réleodue  en  ntS* 
mitée  :  il  s'étend  dans  les  immenses  pajf  qi'lT* 
roscnl  le  Missouri  et  les  riviên'S  qui  te  ietlevi 
dans  ce  neuve»  pays  les  plus  beaux  du  moade. 
Que  de  nations  sauvages  dans  co  vasUrsco»- 
Irécs  s'oITrent  au  zélé  des  missionnaire»!  QIm 
sont  du  district  de  messieurs  des  nistitw 
étrangères ,  A  qui  M.  l'cvéquc  de  Québec  Iw  i 
adjugées  depuis  plusieurs  anat*es.  Ces fnnsÎRtn 
sonl  ici  au  nombre  de  Irors ,  qui  dfssffncsl 
deux  cures  françoises  :  on  ne  peut  rindeplifi 
aimable  pour  le  caracléro,  ni  de  plusMiOant 
pour  la  conduite  :  nous  vivons  avec  eux  comme 
si  nous  étions  membres  d'un  m^me  corps. 

Parmi  les  nations  du  Missouri ,  il  en  c»t  qvi 
paroissent  avoir  une  disposition  parlindi^l 
recev<»irrKvangilc;pare\empk',  li-»  Panwiia- 
lias.  L'un  des  messieurs  dont  Je  viens  de  par- 
ler, écrivit  un  jour  à  un  François  qui  commcr* 
çoil  chez  ces  sauvages,  et  il  Ir  prtadaota 
lettre  de  baptiser  les  cnfans  moribond*,  le 
chef  du  village  apcrcevanl  celle  leUre  :  QaTy 
a-l-il  de  nouveau.^  dit-il  au  François.  Riei; 
repartit  celui-ci.  Mais  quoi,  reprend  le  «o- 
vage,  parce  que  nous  sommes  de  couleur  riHi^. 
ne  pouvons-nous  pas  savoir  le»  nouffllBi? 
C'est  le  chef  noir,  reprit  le  François  ,  qirî  m*^ 
cril  et  me  recommande  de  bapliscr  les  eQfjD» 
moribonds ,  pour  les  envoyer  uu  frrand  Esprit 
Le  chef  sauvage,  parfaitement  sati'  *  'h/: 
Ne  rinquiéle  poinl,  je  me  char-  îî^ 

de  te  faire  avertir  toutes  les  foi»  qu  il  y  aun 
quelque  enfant  en  danger.  Il  assemble  co 
gens  :  Que  pensex-vous,  leurdil-iJ,  doceclwf 
noir  ?  (Car  c'est  ain?i  qu'ils  appellent  1rs  min 
sionnaires.  )  Nous  ne  l'avons  jamais  tu;  non 
ne  lui  avons  jamais  fait  de  bien  ;  il  deminm 
loin  de  nous,  au-delà  du  soIlmI,  ri  rrfK'mlaitt 
il  pense  îi  noire  village  :  il  nous  veut  du  hin; 
et  quand  nos  cnfans  viennent  h  mourir,  il  VfOl 
les  envoyer  au  fzrand  Esprit  :  il  faut  qiK  <e 
clicf  noir  soil  bien  bon. 

Quelques  négocians  qui  vennifnt  do  son  il' 
lage,  moni  cité  des  traits  qui  prouvent  que  totf 
sauvage  qu'il  esl,  il  n'en  a  pas  moins  d'e^prilil 
de  bon  sens.  A  la  mort  de  son  pn*dereftieur, 
tous  les  suffrages  de  sa  nation  se  r^unin-nl  tù 
sa  faveur.  Il  s'excusa  d'abord  d"aoceplff  h 
qualité  de  clief  ;  mais  enfin  ronlrninl  d'acqoif»- 
ccr  :  Vous  voulez  donc,  leur  dit-il ,  que  je  toà 
votre  chef,  j'y  consens*,  mais  songez  qarjr 
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TOUX  Nre  vt^rilablemcnl  chef,  el  qu'on  m'o- 
béiïisc  poncliK'lIcmenl  en  celle  qualilô.  Jusqu^à 
présent  les  veuves  cl  les  orphelins  onlèlé  dans 
raLandoD,  je  prétend»  que  dorénavant  on 
pourvoie  ô  leurs  besoins  ;  cl  afin  qu'ils  ne  soient 
point  oublias,  je  veux  olje  prétends  qu'ils 
•oient  le»  premiers  partagés.  En  consécïuence , 
il  ordonne  à  son  escapio ,  qui  est  comme  son 
mntlre  d'hôlcl ,  de  réserver,  toules  les  fois  qu'on 
ira  A  la  cliasKC,  une  (juan'ilé  de  viandes  suffî- 
«anlc  pour  les  veuves  el  les  orphelins.  Ct»s 
peuples  n'ont  encore  que  trés-peu  de  fusils. 
Ils  chassent  à  cheval  avec  la  flèche  el  la  lance  ; 
iU  environnent  une  troupe  do  bœuf» ,  el  il  en 
est  peu  qui  leur  échappent.  Les  bétes  mises  par 
Icrre,  l'eseapia  du  chef  va  en  loucher  de  la 
main  un  certain  nombre,  c'cbl  la  part  des 
ircuTCS  et  des  orphelins;  il  n'est  permis  Â 
personne  d'en  rien  prendre.  Un  des  chas- 
seurs, par  inadvertance  sans  doute,  s\Mant 
mis  en  devoir  d'en  coui)er  un  morceau ,  le 
chef  sur-le-champ  le  tua  d'un  coup  de  fusil. 
Ce  cliof  reçoit  les  Trançois  avec  beaucoup  de 
distinction  :  il  ne  les  fait  manger  (in'avec  lui 
seul ,  ou  avec  quelque  chef  de  nation  étrangère , 
s'il  s'en  rencontre.  Il  honore  du  titre  de  soleil 
le  François  le  plus  misérable  qui  se  trouvera 
dans  son  village;  el  en  conséquence  il  dit  que 
lo  ciel  est  toujours  serein  tant  que  le  François  y 
séjourne.  Il  n'y  a  qu'un  mois  qu'il  est  venu 
saluer  notre  commandont  :  je  suis  allé  exprès 
au  fort  de  Chartres,  A  six  lieues  d'ici ,  pour  le 
Toir.  C'esl  un  parfoilemcnlbel  homme.  Il  m'a 
fait  pftlilesse  h  s.i  manière,  et  m'a  invité  A  al- 
ler donner  de  l'espril  A  se»  gens,  c'cst-ft-dire 
A  les  instruire.  Son  village,  h  ce  que  rappor- 
tent les  Franç(Hs  qui  y  ont  èlé,  peut  fournir 
neuf  cents  hommes  rn  étal  de  porter  h*fl  armes. 
Au  reste,  ce  pays-ci  est  d'une  bien  plus 
grande  importance  qu'on  ne  s'imagine.  Par  sa 
I)(>silion  seule  il  mérite  que  la  France  n'épar- 
gne rien  pour  se  le  conserver  -,  il  est  vrai  qu'il 
n>  pas  encore  enrichi  les  coffres  du  roi,  que 
les  convois  sont  coûteux  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  la  tranquillité  du  Canada  et  la 
ftOreté  de  tout  le  bas  de  la  colonie  en  dépen- 
dent. Ccr'ainement  sans  ce  poste,  plus  de  com- 
munication par  terre  entre  la  Louisiane  et  le 
Canada.  Autre  considération  ,  plusieurs  quar- 
tiers du  même  Canada ,  et  tous  ceux  du  bas 
fleuve  se  Irouveroient  privés  des  vivres  qu'ils 
tirent  des  Illinois,  et  qui  souvent  sont  pour  eux 


d'une  grande  ressource.  Le  roi  en  faisant  ici 
un  établissemcnl  solide,  pare  à  tous  ces  incon- 
véniens  :  il  s'assure  de  la  possession  du  plus 
vaste,  du  plus  beau  pays  de  rAmérique  sep- 
tentrionale. Pour  s'en  convaincre,  il  sutfil  de 
jeter  le»  yeux  sur  la  carte  si  conntuMie  la  Loui- 
siane, de  considérer  la  situation  des  lltinoi»,  el 
la  multiltide  di^s  nations  auxquelles  ce  poste 
sert  communément  de  barrière. 
JesuisenTunion  dcvos  saints  sacrifices,  etc. 

LETTRE  DU  P.  MARGAT, 

IUS5IOK^klllB    DE    LA  COMrAGMK    Dl   JCtVS, 

AU  V,  "•, 
Dl  LA  »inz  cuHPAcne. 


Nullotia  lor  Soloi-OoiTilnsue  et  k4  habitini. 

A  .Voirr-Dsmp  dr  la  Pc(it^-An8^,  di'^prndanl* 
du  rjp,  ce  ï7  rf>rkT  lîii, 

Mo.\  niîVÉnFAD  Pkre  , 

/m  paix  de  y.  S, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrîre,  el  je  ne  puis  la  lire  que  mon 
cœur  ne  s'attendrisse:  je  vous  avouerai  même 
que  les  grand.^  senlimcns  dont  elle  est  remplie 
ne  contribuent  pas  peu  à  ranimer  mon  zèle ,  et 
A  me  soutenir  dans  les  peines  aUachées  nu  saint 
miuisiére,  auquel  Dieu,  par  son  infinie  misé- 
ricorde, a  daigné  m'appçler. 

Il  y  a  long-temps,  me  ditc8->ous  ,  que  vous 
soupirez  après  les  mi-ssions  :  voire  attrait  scroit 
pour  les  plus  laborieuses  cl  pour  celles  où  il  y 
a  le  plus  à  soulTrir  ;  et  une  seule  difTiculté  vous 
arrête,  c'est  le  peu  de  disposition  que  vous  vous 
sentez  à  api)rrndrc  des  langues  étrangères.  Cet 
obstacle,  m'njoulez-vous,  ne  se  trouve  point  dans 
nos  missions  de  l'Amérique  méridionale,  et 
c'est  ce  qui  vous  les  feroit  choisir  préférabte- 
menl  aux  autres.  Mais  vous  êtes  bien  ai::c  dn 
savoir  &  quels  travaux  elles  engagent,  le  bien 
qu'il  y  a  à  faire  pour  avancer  la  gloire  de  Dieu 
el  procurer  le  salut  des  âmes,  et  enfin  ce  qu'on 
y  Irouve  à  souffi-ir  dans  l'exercice  de  nos  fonc- 
tions. Cesl  sur  quoi  je  vais  vous  satisfaire  sans 
vous  rien  déguiser  et  avec  toute  la  sincérité  que 
vous  me  connoissez. 

Quand  nous  n'aurions  d'autre  occupation 
que  celle  d'être  chargés  de  la  conduite  spiri- 
tuelle des  François ,  que  la  richesse  du  com- 
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merce  attire  ici  de  toutes  les  province»,  il  y 
auroil,  ce  me  semble,  de  quoi  conlenler  le  zèlo 
d'un  homme  apostolique  ;  prêcher,  confesser, 
catéchiser,  administrer  le»  sacreniens ,  visiter 
Ie3  malades,  asâintcr  les  moribonds,  entretenir 
la  paivcl  l'union  dans  les  familles,  voilà  à 
quoi  engage  notre  ministirrc-,  mais  ce  n'eu  est 
qu'une  partie  :  les  n«*?gres  esclaves  ne  sont  pas 
un  moindre  objet  de  notre  zt^lc,  nous  i>ouvons 
môme  les  regarder  comme  notre  couronne  et 
notre  gloire. 

En  effet,  il  semble  que  la  Providence  ne  le* 
ait  liréfi  de  leur  pii}s,  que  pour  leur  faire  trou- 
ver ici  une  véritable  terre  de  promission,  et 
qu'il  ail  voulu  récompenser  In  servitude  !em- 
porelle  à  laquelle  le  malheur  de  leur  con- 
dition le»  nssujellil,  par  la  véritable  liberté 
des  enfans  de  Dieu,  oïli  nous  les  mcUona  avec 
un  succès  qui  ne  peut  s'attribuer  qu'à  la  grâce 
cl  aux  bénédictions  du  Seigneur. 

Vous  ne  serez  pas  fAché  de  connoltrc  le  ca- 
ractère el  le  génie  d  une  nation,  ik  la  conver- 
sion de  laquelle  vous  travaillerez  pcul-élre  un 
jour.  L'idée  que  je  vais  vous  eu  donner  ne 
sera  pas  lout-à-fall  conforme  A  celle  que  se  for- 
ment quel(|ue8-uns  de  nos  coinmor^ans  qui 
croient  leor  faire  beaucoup  d'iiunnour  de  len 
distinguer  du  commun  des  bûtes,  cl  qui  ont  de 
lu  peine  à  s'imaginer  que  des  peuples  dune 
couleur  si  dilTérenle  de  la  leur  puissent  élrc 
de  ta  même  espèce  que  les  Européens. 

II  est  vrai  qu'à  parler  en  général ,  ils  sont 
communément  grossiers,  stupïdes,  brutaux, 
plus  ou  moins,  selon  la  difTérencc  des  lieuvoù 
lu  ont  pris  naissance.  Le  commerce  qu'ils  ont 
avec  les  Européens  el  avec  leurs  compatriotes, 
anciens  dans  la  colonie,  les  civilise  et  les  rend 
dociles.  Il  s'en  trouve  même  plusieurs  parmi 
eux  qui  ont  de  l'esprit  et  du  talent  pour  les  arts 
auxquels  on  lesappli(|ue,  et  où  souvent  ils  réus- 
sissent mieux  que  les  rrarK'ois. 

Leur  simplicité  naturelle  les  dispose  en  quel- 
que sorte  à  mieux  recevoir  les  vérités  chrétien- 
nes. Ils  sont  peu  attachés  aux  superstitions  de 
leur  pays,  et  la  plupart  arrivent  ici  sans  au- 
cune teinture  de  religion.  Comme  il  n'y  a  point 
de  préjugés  Â  vaincre,  leurs  esprits  sont  plus 
capables  des  impressions  du  christianisme ,  et 
c'est  ce  que  rexpériencc  nous  apprend  loua  les 
Jours.  Le  baptéfue,  pour  peu  qu'il  leur  soit 
connu ,  devient  l'objet  ô^  leurs  désirs.  Il»  le 
deiuandcnl  avec  des  empressemens  incroyables 
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et  ils  témoignent  une  vénération  profonde  poor 
tout  ce  qui  y  ;i  du  rapport.  Le  jour  où  il»  nc4 
le  boniieur  d'y  être  admis  est  le  plus  sacré  de 
leur  vie.  Ceux  qu'ils  ont  choisis  pourparraioi 
et  marraines  1  acquièrent  sur  pux  un  droit  in- 
quel  ils  se  fcrolcnt  un  scrupule  de  n'être  pM 
soumis. 

A  certains  vices  prés,  qui  >c  resscntcol  du 
climat  où  ils  sont  nés,  et  qui  sont  fiMiiciilÀpir 
la  licence  de  leur  éducation  et  par  le»  maavdi 
exemples  qu'ils  ont  souvent  devant  la  yvttii 
on  ne  Irouveroil  presque  point  d*ob«t«cJf  â 
leur  parfaite  conversion.  jMais  quaodoo  Afiia 
une  fois  fixés  par  les  engagenien»  d'un  lèfUiait 
mariage,  cet  obstacle  cesse  d'ordinaifr  H  ib  de* 
viennent  dexcellens  chrélicus. 

Ce  sont  ces  pauvres  esclaves ,  au  Donlff 
d'environ  cinquante  mille,  qui  nou^  orctipmt 
continuellement  dix-huit  missionnaires  qot 
nous  somme».  Quand  nous  ne  trouverions  Jw- 
tre  bien  i\  faire ,  que  de  baptifor  le*  cnfwi 
dune  nation  qui  multiplie  beaucoup  ei  qui  s^ 
croit  chaque  année  par  la  niullîtude  de* 
seaux  qui  en  Iransporlent  un  ^rand  n 
dans  cette  colonie,  le  zèle  d'un  ouvrier  éraih 
gélique  auroil  de  quoi  se  satisfuîn*  -,  il  ne  « 
pafse  guère  de  semaines  qu'on  n'en  apporte 
cinq  ou  six  A  régliso,  et  quelquefois  davantage. 
Ces  enfans  nés  dans  le  win  de  la  n*ligirm,  m 
apprennent  de  bonne  heure  le»  priniiipes  clliî» 
maximes  j  ils  n'ont  presque  rien  de  U  grouî6- 
reléde  leurs  pères-,  ils  ont  plus  d'esprit,  c/ par- 
lent notre  langue  plus  purement  eUvcc  plui 
de  facilité  que  la  plupart  des  paysans  et  des  or* 
lisans  de  Erance.  Quand  ils  sont  ^lorvcnuià 
un  certain  âge ,  et  qu'on  les  n  fixés  par  \f  ruh 
riage,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  jwmii  eoi 
de  saintes  familles,  où  règne  la  crainte  de  Din, 
l'allachemeut  constant  à  leun»  devoirs,  l'ani- 
duilé  à  la  prière  el  aux  plus  ferven*  -àû 

christianisme.  On  a  vu  de  jeune»  •  d^«> 

ner  des  preuves  éclatantes  de  leur  fermeté  «ti 
s'exposer  aux  plus  rigoureux  traitement,  plo- 
t6l  <|ue  de  consentir  aux  sollicitation:*  de  rçvi 
qui  cherchoient  à  les  séduire. 

Quoique  les  nègres  nouvcllcmenl  «riiuv  ur 
Guinée  n'aient  pas,  généralenieul  pariflnt, 
d'aussi  heureuses  disposition^,  on  nei 

de  les  tourner  assez  aisément  au  bien.  Il-- 

que  le  carâctx'^rc  de  leur  dévotion  c»t  ronfonne 
à  la  grossièreté  de  leur  génie,  mais  oq  y  Iroun 
cette  précieuse  simplicité  xi  vant^duiTè- 
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ynSpWf croire  \\n  *oul  Dieu  en  (rois  personnes, 
le  craindre  et  l'aimer,  espérer  le  ciel,  appréhen- 
der Tcnfer,  6viler  le  péché,  réciter  les  priè- 
re» ,  fie  confesser  de  lenips  en  Icnip»,  cominu- 
oicr  lorsqu'on  !e»  en  jugerapable^i,  voilA  toute 
leur  dévotion. 

Du  reste,  ils  ont  une  docilité  entière,  ils  nous 
écoulent  avec  allentior  ,  et  pourvu  que  ce  qu'on 
leur  dit  soit  A  leur  portée,  il»  profilent  insen- 
aiblonient  de  nos  inâtruclioDs:  ils  en  confèrent 
enson)t)le  A  leur  manière-,  les  plus  savans  ins- 
truisent leur»  conïpatrîotes  nouveaux  venus  et 
leur  donnent  une  grande  idée  du  baptême.  Co 
lonl  d(^  semences  qui  rruetilient  avec  le  lemp». 
Ils  les  présentent  ensuite  au  misKionnairc  afin 
qu'il  les  examine;  iU  leur  font  répéter  en  sa 
présence  ce  qu'ils  leur  ont  appris;  cl  lorsqu'un 
le«  trouve  sumsammenl  inslruil,H,  et  que  d'ail- 
leur»  on  est  informé  de  leur  bonne  conduite, 
on  détermine  le  jour  qu'on  le»  admettra  au 
baptême. 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  confiance  et  au 
respect  que  ces  pauvres  gens  ont  pour  les  mis- 
sîonnoire)!  :  ils  nous  regardentcomniehmrti  pères 
en  Jésus-Christ.  C'est  à  nous  qu'ils  s'adressent 
dans  toutes  leurs  peines  ;  c'est  nous  qui  les  di- 
rigeons dans  leurs  établisscmcns  et  qui  les  ré- 
concilions dans  leurs  querelles;  c'est  par  notre 
intercession  qu'ils  obtiennent  souvent  de  leurs 
maîtres  le  pardon  des  fautes  qui  leur  auroienl 
allîré  de  sévères  châlimens  ;  ils  sont  coovain- 
CUA  que  nous  avons  leurs  intérêts  â  cœur,  et 
que  nous  nous  employons  ii  adoucir  la  rigueur 
de  letir  ca|)tivité,  par  tous  les  moyens  que  la 
religion  et  l'humanité  nous  suggèrent  :  ils  y 
•ont  sensibles,  et  ils  chercheni  en  toute  occa- 
sion à  nous  en  marquer  leur  reconnuissance. 

Si  nous  étions  un  plus  grand  nombre dou- 
rricrs,  nous  pourrions  parcourir  plus  souvent 
pendHnt  Tannée  les  diverses  habîtalîons  qui 

t»onl  quelquefois  éloignées  de  quatre  ou  cinq 
fieucs  de  Tèglise;  nos  instructions  plus  fréqucn- 
les  produiroient  de  plus  grands  fruits,  et  ra- 
nimeroient  la  ferveur  de  ces  bonnes  gens  ;  mais 
K  connme  nous  sommes  seuls  dans  chaque  dis- 
Iricl .  il  ne  nous  est  guère  possib!c  de  nous  éloi- 
gner de  notre  église,  de  crainte  que ,  pendant 
notre  absence,  on  ne  vienne  nous  chercher 
pour  des  malades  qui  sont  toujours  en  grand 
nombre. 

Voilà ,  mon  révérend  père ,  une  légère  idée 
de  ce  qui  se  peut  faire  ici  d'avantageux  pour 
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la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. Vcnon%j 
aux  peines  attachées  à  notre  ministère.  On  n'ei 
manque  point,  et  ceux  qui  se  consacrent  à  a 
missions,  doivent  s*nltcndrc  A  diverse»  épreu- 
ves. Il  y  en  a  que  cause  l'inlempérie  du  climat, 
d'autrot»  qui  sont  attachées  à  la  nature  des  em- 
plois. Il  y  en  a  de  particulières  pour  les  nou- 
veaux >enus,  d'autres  qui  sont  le  fruit  des  tra-J 
vaux  et  du  long  séjour.  II  y  en  a  enfin  qui  cru-yJ 
cifienl  le  corps  et  altèrent  la  santé,  et  d'autres^ 
qui  tourmentent  l'esprit  et  allligenl  l'àrae.  Dam 
les  unes  et  les  autres,  on  trouve  de  quoi  cxcrcef^' 
la  patience. 

Je  ne  vous  riiKsimulerat  pas  que  celte  Ile  pré- 
sente un  coup  d'œil  charmant  à  un  mission- 
naire nouvcllcmenl  débarqué.  Une  vaste  plaine, 
de  vertes  prairies  ^  des  hi^ilaliuns  bien  cultt-' 
vées,  des  jardins  plantés,  les  uns  d'indigo,  el 
les  autres  de  cannes  à  sucre,  rangés  avec  ni 
et  symétrie;  l'horizon  borné  ou  par  la  mer,  01 
par  des  montagnes  couvertes  de  bois  qui,  s'élc^ 
vanl  en  amphilliéAtre,  forment  une  perspec- 
tive variée  d'une  infinité  d'objets  différens.  De», 
chemins  tirés  au  cordeau,  bordés  des  deux  côté«J 
par  des  haies  vives  de  citronnier»  et  d'orangers^- 
mille  fleurs  qui  réjoui^^sent  la  vue  cl  parfument 
Tair.  Ce  spectacle  persuade  i  un  nouveau  venu^ 
qu'il  a  trouvé  une  de  ces  Iles  enchantées  qui  na 
subsistent  que  dans  I  imagination  des  |>of'te$*. 
Mais  toute  riante  qu'est  celle  image,  mettez- 
vous  dans  l'esprit  qu'il  n'y  a  qu'une  grande^ 
envie  de  faire  fortune,  ou  un  zèle  ardent  de, 
travailler  au  s.ilut  des  Ame-s,  qui  puisse  faire^ 
trouver  quelque  agrément  dans  ce  séjour. 

Jo  regarde,  comme  une  des  plus  grandc^s  in«. 
commodités  de  celle  Ile,  la  chaleur  excessive, 
du  climat ,  dont  j'attribue  en  partie  la  cause  à, 
la  situation  même  de  Klle.  Ses  côtes  sont  asse^ 
basses;  cl ,  commeelle  est  partagée  dans  toute  »a> 
longueur  par  une  chaîne  dt^hautesmont^ignes, 
elle  reç4jit  par  réflexion  tous  les  rayons  du  so- 
leil qui  récbaulTent  extrêmement.  Cette  con-^ 
jeclurc  me  parotl  d'autant  mieux  fondée,  qua 
plus  la  plaine  s'élargit,  moins  la  chaleur  esf^ 
sensible.  Au  contraire,  dans  les  anses  et  dansiez] 
autres  endroits  plus  serrés,  tels  que  sont  le  Cap,, 
le  petit  Goavc,  etc.,  les  chaleurs  y  sont  près-» 
que  insupportables.  ^ 

Il  est  vrai  que,  par  une  disposition  admira-j 
ble  de  la  Provideuce,  cette  violente  chaleur  est, 
modérée  par  deux  sortes  de  vent»  qui  sï'Jcvenlf 
régulièrement  chaque  jour:  l'un,  qu'on  appelle 
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brise,  «Vléve  vers  les  dix  heures  du  malin ,  et 
soulHc  de  l'est  à  l'oupst  jusqu'à  quaire  ou 
cinq  heures  du  soir;  l'autre,  qu'on  nomme 
vent  de  terre,  s'èUWc  de  l'oucsl  §ur  les  six  ou 
sept  heures  du  soir,  el  dure  jusqu'à  huit  heures 
du  malin.  Mais  comme  l'action  de  ces  vents  est 
souvent  arrtM^e  ou  interrompue  par  diverses 
causes ,  il  reste  toujours  assez  de  chaleur  pour 
fatiguer  extraordinairement  ceux  que  leurs  af- 
faires appellent  hors  de  la  maison ,  surtout  de- 
puis neuf  heures  du  matin  jus(iu'à  quaire  heures 
du  soir  de  l'été,  qui  dure  presque  neuf  mois 
entiers. 

C'est  dans  ce  tcmps-Ià  qu*on  est  exposé  i 
recevoir  ces  vîolens  coups  de  soleil ,  qui  cau- 
sent des  flèvres  accompagnées  de  transports  et 
de  douleurs  de  létes  inconcevables;  elles  met- 
tent le  sang  et  les  esprit*  danii  un  très-grand 
mouvement  :  j'en  ai  vu  A  qui  l'on  avoit  mis  sur 
ïa  lete  des  bouteilles  d'étain  remplie»  d*eau  \ 
l'agitation  des  esprits  la  faisoit  bouillonner 
comme  si  la  bouteille  avoil  été  sur  le  feu.  Si 
l'impression  du  soleil  se  fait  sur  la  main  ou  sur 
la  jambe,  elle  y  cause  une  inflammation  sem- 
blable ti  un  érysipéle. 

Nos  habilans  ont  la  précaution  de  no  sortir 
que  rarement  dans  ces  heure»  cnliques,  ou 
bien  ils  ne  voyagent  qu'en  chaise  :  c'est  une  vtti- 
ture  qui  est  deventic  très-commune,  et  ce  n'est 
plus  une  distinction  de  s'en  servir.  On  nous  a 
souvent  pressé  d'en  user  comme  d'autres  reli- 
gieux qui  ont  leurs  mis^sions  dans  celle  partie 
de  nie  qui  dépend  de  Leogane  :  mais  nous  n'a- 
Tons  pas  cru  Jusqu'ici  devoir  nous  procurer 
cette  commodité,  et  nous  nous  contentons  de 
quelques  rlievaux,  souvent  assez  mauvais  ^  A 

luse  de  la  rareté  des  bons ,  cl  du  prix  excessif 
\-0(\  les  fait  monter  la  quantité  do  chaises  rou- 
Ion  tes. 

Cependant  notre  niinislére  nous  engage  h  de 
ffréquens  el  pénibles  voyages  :  il  nous  est  même 
impossible  de  garder  certaines  mesures  que  la 
iprudeiicc  semblerotl  exiger,  pour  être  en  élat 
de  rendre  de  plus  longs  services.  On  nous  vient 
chercher  à  toute  heure ,  et  le  jour  cl  la  nuit , 
quelquefois  pour  plusieurs  endroits  éloignés 
le»  uns  di*»  autres,  s*)it  pour  confesser,  soit 
pour  administrer  le  baplOmc.  A  peine  est-on 
de  retour  d'un  quartier,  qu'on  nous  appelle 
d<ins  un  autre.  Souvent,  après  une  course  fn- 
liganle,  lorsqu'on  croit  prendre  un  peu  de  re- 
pos, on  vient  au  milieu  delà  nuit  inlerromprc 
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I  notre  sommeil,  pour  courir  â  un  prétendu  hk»- 
ribond,  qui  se  porte  quelquefois  mieux  que 
nous. 

Encore  est-on  heureux  lorsque ,  pendant  ro 
courses ,  on  nesl  point  accueilli  de  cesoragfi 
soudains  et  violens ,  qui  se  formcnl  pre^qm? 
toutes  les  aprés-dfnées  depuis  le  mois  d'avril 
jusqu'au  mois  de  novembre.  Ïjcs  ra)OD«  dn  uh 
leil  élevant  le  malin  les  vapeurs  de  la  lerrv, 
les  ramassent,  et  en  forment  le  soir  de»  ftn»^:t» 
d'ouragans,  toujours  accompagnés  d'irrlflin, 
de  tonnerre,  et  d'un  vent  impétueux,  l*  piaie 
tombe  alors  si  abondamment,  quVnim  huUtU 
on  est  tout  percé.  Ce  ne  scroit  atllean  qtt^an 
rnfralchiifisement  ;  mais  ici  ces  sortes  d*acc3dcDi 
«ont  suivis  d'ordinaire  de  quelque»  arrti  de 
fièvre,  ou  de  quelque  autre  fâcheuse  incom- 
modité. 

Quoi(iuc  les  chaleurs  soient  moins  vives  daai 
les  maisons,  on  ne  laisse  pas  d'en  noulfrir  bcsu- 
coup;  elles  vous  jellenl  dans  raboltement»  ri 
vous  Aient  les  forces  et  Tappélil.  Une  quantité 
prodigieuse  de  mouches  acbéveni  do  vautdfr- 
soler.  Il  faut  porter  A  tout  moment  le  moorhiâ 
au  visage  i)our  les  chasser,  ou  pour  en  ("**uirr 
la  sueur  qui  découle  en  abondance. 

PeuVélre  croircz-vous  qu'on  se  sent  souj^î^t, 
lorsque  te  soleil  est  sur  son  d6clin;  point  da 
tout.  Le  vent  qui  tombe  tout  à  coup  avec  k 
soleil,  vous  laisse  respirer  un  air  «Moutfaol  pro- 
duit par  les  vapeurs  de  la  lerre  6chau/rée.  qui 
ne  sont  plus  dissijiées  par  la  brise.  Si  tous  mu- 
iez sortir  piiur  jouir  de  la  fraîcheur  de*  ««rccs» 
vous  vous  trouvez  invcst"  d^une  nnnfe  demi- 
ringouins,  qui  vous  obligent  de  renlnTauplo» 
vite  dans  la  mai^fon  el  de  vous  y  rcnfenncr. 
Il  y  a  des  temps  où,  quelques  préc^ulîcms  qu'ot 
prenne,  on  en  est  lourmenlé  p<('  "  ipïs 

nuit.  Le  bruit  importun  de  leur>  jik- 

mens,  et  la  pointe  aiguC  de  leur  Irompc  totf 
agitent  sans  cesse,  et  vous  causent  de  lon^nes 
et  de  dangereuses  insonmies. 

Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire,  c'eul  quevm 
le  minuit  le  temps  change,  el  que  le  veut  ik 
terre  qui  souille  pour  lors  avec  plu»  de  fonrc, 
amène  la  fraîcheur.  On  seroit  tenté  d'en  Jouir, 
mais  il  faut  bien  s'en  donner  de  garde;  il  fiol 
même  avoir  soin  de  se  couvrir,  si  Tou  ne  venl 
s'exposer  h  de  fAcheuses  maladies. 

Ce  n'est  pas  A  dire  que  le  soleil  ail  lai  m^fDC 
force  pendant  toute  l'année;  les  vent»  du  tywi 
qui  soufllent  depuis  lo  mois  de  oovctnbre  ^h 
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qu'nu  moi»  de  mars.  mod<>rent  lc«  chnieurs  et 
amènent  des  pluies  qui  rafratchissent  laîr  ;  mais 
ces  pluies  sont  si  abondantes,  que  les  rivières 
débordent ,  que  les  chemins  «e  rompent  et  de- 
viennent presque  impraticables.  Comme  Tair 
liumide  et  grossier  cause  dans  cette  saison  une 
infinité  de  mnladies,  c'est  le  temps  où  un  mis- 
tionnaire  est  le  plus  occupé  au  dehors.  Jl  est 
obligé  de  passer  des  rivières  â  la  nage ,  de  se 
trafner  dans  les  boucs,  de  grimper  des  mon- 
tagnes ,  de  traverser  des  forêts,  de  s'exposer  à 
mille  incommodités,  dont  la  moindre  est  d'avoir 
toute  la  journée  la  pluie  sur  le  corps. 

Ce  fut  dans  une  semblable  saison  que  nous 
perdîmes  le  père  \ anliove.  Ce  missionnaire, 
que  son  zèle  enlratooit  au-delà  de  ses  forces , 
étant  appelé  pour  un  malade,  s'ob«tina  à  vou- 
loir passer  une  rivière  que  l'orage  avoit  grossie. 
La  violence  des  eaux  l'emporta,  et  ce  ne  fut 
que  le  lendemain  qu'on  trouva  son  corps  fort 
loin  de  l'endroit  où  il  éloit  tombé.  C'est  ainsi 
que,  victime  de  sachante,  il  couronna  une 
vie  sainte ,  par  une  mort  que  nous  avons  re- 
gardée comme  une  espèce  de  martyre. 

11  est  dillicile qu'un  air  toujours  embrasé,  ou 
épaissi  par  des  vapeurs  malignes,  ne  cause  de 
fréquentes  maladies  ;  mais  c'est  principalement 
auv  nouveaux  venus  qu'il  est  contraire.  On 
n'en  voit  guère  qui,  â  leur  arrivée,  ne  paient 
le  tribut.  Il  y  en  a  qui  8*cn  défendent,  letï  uns 
trois  mois,  les  autres  six ,  quelques-uns  un  an 
et  mCme  deux  ans  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  ii'en 
exemptent.  L'attaque  est  vive  cl  brusque  le* 
liuit  premiers  jours  que  la  maladie  se  déclare; 
»i  elle  traîne  en  longueur,  c'est  un  signe  certain 
de  guérison.  Le  défaut  de  soins  et  de  ménage- 
ment est  plus  à  craindre  que  la  malignité  du 
mal.  Si  la  maladie  du  pays  s'y  mêle,  le  malade 
tombe  dans  une  mélancolie  profonde,  dont  on 
a  bien  de  la  peine  à  le  tirer.  Ajoutez  les  cha- 
leurs excessives,  qui  étant  si  fâcheuses  aux 
personnes  saines ,  ne  peuvent  être  qu'insuppor- 
tables â  celles  que  le  poids  du  mal  accable.  J'ai 
passé  par  cette  épreuve,  et  je  crus  un  temps 
que  je  devicndrois  absolument  inutile  A  cette 
mission  \  mais ,  grAce  à  Dieu ,  ma  santé  s'est  af- 
fermie, et  je  suis  plus  en  état  que  personne  d'en 
supporter  les  travaux. 

Il  ne  faut  que  considérer  le  petit  nombre  <le 
missionnaires  que  nous  sommes,  pour  com- 
prendre qu'il  n'est  pas  possible  de  ménager  la 
«anté  des  convalesccns ,  autant  qu'il  seroit 


nécessaire  pour  leur  parfait  rétablissement. 
Lorsque  j'arrivai  ici  accompagné  de  plusieurs 
autres  nùssionnaire»,  on  ne  songea  d'abord  qu'à 
profiterd'un  spcoursattcndudepuis  long-temps. 
A  peine  fùmcs-nous  débarqués ,  qu'on  destina 
les  uns  à  remplir  les  postes  vacans,  et  les  aulnes 
cl  desservir  les  quartiers  nouvellement  éfablis. 
1^  district  qui  m'échut  en  partage  étoit  le  plus 
étendu  de  toute  la  mission.  Je  ne  tardai  guère 
à  être  attaqué  de  la  maladie  ordinaire.  L'éloi- 
gnement  où  j  étuis  du  centre  de  la  mission  fit 
que  Je  m'obstinai  à  continuer  mes  fonctions 
plus  long-temps  que  la  violence  du  mal  ne  le 
permettoit.  Je  me  Iraînois,  le  mieux  qu'il  m'(*- 
toil  i>os5ible,  en  allant  assister  les  malades-  et 
quand  je  ne  pouvois  souffrir  le  cheval  ni  mar- 
cher à  pied  ,  je  me  faisois  porter  dans  un  ha- 
mac ,  et  souvent  il  arrivoit  qu'en  administrant 
les  sacremens  je  tombois  en  foiblesse.  Enfin  il 
fallut  me  transportera  noire  maison  du  Cap, 
où  ma  vie  fut  quelque  temps  en  danger.  Le  père 
de  la  Verouillére  étant  parti  pour  remplir  le 
poste  que  je  laissois  vide,  fut  pris  de  la  même 
maladie  et  en  mourut.  IVIcs  forces  n'ètoienl  pas 
encore  bien  rétablies,  qu'il  me  fallut  le  rem- 
placer. Ce  retour  prêtipité  produisit  plusieurs 
rechutes  qui  reculèrent  ma  guérison. 

C'est  cette  complication  de  travail  el  de  ma- 
ladie qui  a  mis  au  tombeau  le  père  de  Baste,  le 
père  Lcxi ,  le  père  Allain  et  le  père  IMichel.  Si 
l'on  ciU  pu  ménager  les  nouveaux  venus,  el 
leur  laisser  essuyer  les  premières  maladies  dans 
notre  maison  du  Cap,  où  Ton  ne  manque  d'au- 
cun secours  nécessaire ,  nous  n'aurions  pas 
perdu  d'cxccllens  sujets  que  la  mort  a  enlevés  à 
la  fleur  de  Ti^ge. 

Mais  cette  sorte  d'épreuve  ne  regarde  point 
les  personnes  d'un  Age  avancé  :  au  contraire,  ce 
climat  est  favorable  pour  les  vieillards,  et  ils  y 
trouvent  de  quoi  réchaufTer  les  glaces  de  rôge. 
Nous  en  avon.s  quelques-uns  qui  soni  venus  fort 
âgés  dans  cette  (le.  Ils  s'y  sont  sentis  comme 
renaître,  et  ils  soutiennent  encore  aujourd'hui 
tout  le  poida  du  travail  avec  plus  de  courage  el 
de  vigueur  que  les  plus  jeunes  d'enire  nous. 

Une  autre  <  preuve,  qui  peut  étonner  un  nou- 
veau missionnaire  accoutumé  au  tumulte  de» 
villes  d'Europe  et  à  Ja  vie  sociable  de  nos  mai- 
sons, c'est  la  solitude  :  elle  est  extrême  lorsque 
son  ministère  ne  rap|x*lle  point  au  dehors:  il 
se  trouve  seul  dans  une  maison  isolée  et  envi- 
rï»nnèe  de  bois  et  de  montagnes,  loin  de»  sc- 
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courft  dont  on  ppul  avoir  besoin  â  loulc  heure, 
livré  à  la  merci  de  deux  nègres  donl  luutc  Tat- 
tenlion  est  quelquefois  de  nuire  ù  leur  maître. 
Dans  le  temps  dos  grandct»  pluic«  cl  dos  débor- 
dcjnent)  do  rivii^reft  trt!*8-rr6quens ,  on  pnaso 
quelquefois  jusqu'à  buil  jours  entiers  sans  voir 
personne . 

C'est  alor»,  mon  révérend  pérc  »  que  le  don 
de  la  pri(>rc  et  de  rélude  est  absolument  nêccs- 
saire  pour  n'i>lre  pas  livrt»  ù  Tennui.  Ce  n'est 
pas  qu'on  ne  pui^e  trouver  di^  l'nrcupnlion 
sans  sortir  de  chez  soi  ;  la  décoration  et  len- 
Irelien  de  son  église  en  peuvent  Tournir^  on 
peut  nuïîsi  s'appliquer  avec  a^^éroent  et  utilité 
û  la  culture  d  un  [>etit  jardin.  Les  lé;^umes  de 
France  y  vieunenl  bien  communément.  Un  pa- 
reil amusement  ôte  A  un  désert  cet  air  triste  et 
sauvafçc  qui  en  rendroit  le  séjour  moins  sup- 
portable. C'est  de  plus  Punique  ressource  qu'on 
ail  pendant  le  cours  de  Tannée,  pour  subsister 
le  curéme  et  les  jours  d'abstinence,  le  poisson 
étant  ici  fort  rare,  moins  par  la  stérilité  des  ri- 
vières ou  de  la  mer  que  par  la  négligence  de» 
habitans. 

Mais,  me  dircz-voua,  nos  maisons  sont-elles 
si  cloignceK  les  unes  des  autres  qu'on  ne  puisse 
se  voir  de  temps  en  temps  ?  Je  vous  répondrai 
que  ceux  qui  demeurent  dans  la  plaine,  ayant 
de»  voisins  à  trois  ou  quatre  lieues ,  peuvent 
avoir  quelque  commerce  ensemble ,  soil  on  se 
voyant  chez  eux,  soit  en  se  rendant  au  Cap  où 
in  maison  principale.  IMais  cv  plaisir,  le  seul 
que  nous  puissions  goûlcr,  est  bien  modéré  par 
la  peine  du  voyage  et  par  l'appréhension  con- 
linuellc  où  Ton  est  que  pendant  noire  absence 
on  ne  vienne  nous  demander  pour  quelque  ma- 
lade. U  y  eu  a  d'autres  en  grand  nombre  donl 
le  département  t'st  dans  des  lieux  de  difllcile 
accès,  dans  de  doubles  monlaRues  îM>uvenl  en- 
vironnées de  rivières  dangereuses  :  ceux-lft  ne 
sortenlque  rarement,  et  il  y  cna  telquejcn*aî 
pu  voir  qu'une  fois  depuis  hïx  ans  que  je  suis 
dtms  cette  mission. 

11  est  vrai  qu'on  pourroil  égayer  sa  solitude 
pnr  le  commerce  qu'on  entreliendroil  avec 
quelques-uns  des  habilans  :  mais  pour  de  bonnes 
raisons,  nous  nous  sonmies  mis  sur  le  pied  de 
ne  sortir  de  chez  nous  que  lorsque  la  bienséance 
ou  la  charité  nous  appelle  au  dehors. 

Enfin»  mon  révérend  père,  snns  parler  de 
beaucoup  d'autres  incommodit(!*s  particulières 
A  ces  lies,  telles  que  sont  une  multitude  d'in- 
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sectes  de  toute  espèce,  dont  le*  uns  um\  vcrh 

meux  et  les  autres  très-importuns,  je  m'aitMs 
aux  seules  peines  attachée*  à  noire  emploi.  Gs 
n'en  c*\  pas  une  pclile  que  le  dégoAt  cauaèpar 
notre  assiduité  continuelle  aupré*  de*  Dèpvi* 
On  en  confesse  quelquefois  plus  de  cent  en 
matinée.  L'odeur  du  tabac  en  fumée  dont  âi  oi 
peuvent  se  passer,  jointe  Â  celle  de  TeaiHle-vit 
de  cannes  dont  ils  sont  très-friand*,  compoi* 
un  parfum  qui  fait  soulever  lecceur&ceaiqui 
n'y  sont  pas  encore  accoutumé*. 

11  en  coûte  encore  plus  A  la  nature,  lani|«>« 
les  assiste  dans  leurs  maladies.  On  In  trouve 
dans  leurs  cabanes  étendus  par  tnrnt  sar  ud 
méchant  cuir  qui  leur  sert  de  lit,  au  milieo  de 
la  fange  et  de  l'ordure ,  souvent  couverts  d'ul- 
cères depuis  la  tôte  jusqu'aux  pieds.  La  cbalrar 
étouffante  de  ces  réduits  fermés  de  tous  côtes, 
et  où  il  y  a  toujours  du  feu ,  la  fumée  èp*Mi 
et  la  mauvaise  odeur  qui  y  régnent ,  soni  w 
rude  exercice  |>our  un  missionnaire  obliff^tfy 
passer  des  heure»  entières,  afin  de  les  dix|»(Mr 
à  recevoir  les  sacrement  el  de  les  aider  h  mourir 
snintenicnt.  D'ailleurs,  comme  iU  &ont  U  plu- 
part extrêmement  grossiers .  ils  dctnaDdcsl  nte 
application  infinie,  et  ce  n'est  qu*à  force  de  kor 
rebndre  les  principes  de  la  religion  qu'on  ptnl 
les  instruire. 

C'est  surioul  dans  Pexercice  de  la  oooftiiien 
qu'on  a  le  plus  h  travailler.  La  [Juparf  s> 
présentent  comme  des  statues  qui  nediseuf  rien, 
à  moins  qu'on  ne  les  interroge.  D'autres  vous 
accablent  par  le  détail  ennuyeux  de  mille  inu- 
tilités, qu'on  est  obligé  d'écouter  avec  patience 
pour  ne  les  pas  rebuter.  Ln  discussion  de  Mirs 
intérêts  est  une  autre  source  d'embarras  :  doui 
sonnnes  les  juges-nés  de  leurs  difTérends ,  el  il 
faut  une  extrême  patience  pour  le*  éooolcril 
les  mettre  d'accord.  Je  ne  vous  dirai  rien  de« 
qu'on  a  à  souffrir  de  la  part  de  leurs  mallr»» 
S'il  y  a  ici ,  comme  en  Kuro|)e,  de*  pertonas 
d'une  vie  exemplaire  et  édifiante,  il  y  en  a  d^lft* 
1res  dont  la  conduite  peu  réglt-c  est  une  seoffM 
d'inquiétude  et  d'afTIictiun  pour  ceux  A  qui  Dira 
a  confié  le  soin  de  leurs  Ame*. 

Voilî\,  mon  révérend  père,  un  exposé 
de*  travaux  et  des  soulTrance»  quo  cette  m 
présente  A  ceux  qui  s'y  consacrent.  Je  me  HH» 
que  vous  viendrez  bienlAt  le*  fMrtaiipr  ne* 
nous  ,  et  que  l'exemple  d'uti  xèlo  aussi  ardral 
que  le  vAtre  ranimera  notre  ferveur,  et  no»»* 
dcra  à  soutenir  avec  plus  decoura^  lewfMnaa 
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aUachécs  k  notre  ministère.  Je  suis,  avec  res- 
pect,  etc. 


f^yk^^^m*^ 
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LETTRE  DU  PÈRE  MARGAT, 

KlMlO.NniIlE  DELA   CÛUriGMK  Dt  JKflCS, 

Ai;  PÈnK  DE  LA  >EL VILLE, 
PC  Li  uiME  cosrftcnu,  rnocLiiitt-k  nu  lusiiuifs  ux 

L'AMKlUQt'R. 


MMcrUlion  tur  la  pintade  et  la  m<ïteignit9. 

A  KolrcsDanw  do  la  TetlUi-AnsQ  à  Sainl- 
DominRiic  ,  d(>|»cnd4niu  du  Cip , 
ce  -20  novembre  I7)y. 

MO]^  REVtnEISD  Pkre, 
La  paix  de  TV.  .5*. 

Le»  Mémoire t  dt  Trévoux  de  t*annéc  1720 
me  tombrrcnl ,  il  y  a  peu  de  jour»  ,  enlR?  les 
mains.  Kn  lisant  l'article  59  du  mois  de  Juin  , 
je  fus  arrôli'  par  une  disserinlion  sur  In  pintade, 
dont  on  donne  l'extrait  :  celle  diascrlation  est 
de  monseigneur  Fonlanini^arclievOque  titulaire 
d^Ancyre.  Il  Ta  cuinposéc  en  expliquant  une 
agate  aniique,  sur  laquelle  est  gravée  ta  ICte 
de  la  déesse  Isis. 

Parmi  les  njuslemens  qui  ornent  la  t^tc  de  la 
déesse,  et  dont  rillustre  dissertutcur  donne 
des  e\plicalion«  aussi  Ingénieu&es  que  savantes, 
il  ini>i&lc  particulièrement  sur  un  oiseau  qui 
orne  la  partie  supérieure  du  front  de  la  déesse. 
€el  oiseau  est ,  selon  les  antiquaires,  celui  que 
le»  Romains  appeloienl  .4fra-av\Sy  et  que  l'on 
appelle  indifTércmmenl  en  Europe,  poule  d'A- 
frique, de  Itarbarie,  de  Guinée,  dcNumidie, 
de  Tunis,  de  Mauritanie,  et  le  plus  ordinaire- 
ment encore  pintade. 

Le  (tavant  prélat,  qui  convient  de  ton»  ces 
noms,  prétend  que  quelques  auteurs  l'onl  con- 
fondu mal  A  propos  avec  un  oiseau  appiHé  mé- 
léngride.  Comme  vous  n'ignorez  pas ,  mon  ré- 
vérend péro,  que  les  pintades  sont  ici  trés-corn- 
munes,  vous  vous  persuadez  aisément  que  nous 
sommes  plus  en  étal  déjuger  de  la  vérité  des 
faits  énoncés  dans  la  dissertation  qu'on  dc 
peul  Télre en  Europe.  Je  mesui»  donc  imaginé 
que  je  ferois  plaisir  au\  nalurntistes  de  donner, 
par  manière  d'examen  critique ,  quelques 
éclaircisscmens  sur  cette  dissertation.  Les  sa- 
vans  sont  sujets  A  se  tromper  comme  lesaiw 
tres^c*ot  un  apanage  dc  l'humanité, et  ce  que 


j'ai  è  dire  no  peut  rien  diminuer  de  rcstimo 
que  l'on  fait  avec  tant  de  justice  d'un  mériio 
aussi  solidement  établi  que  Test  celui  du  savant 
archevêque  dont  je  réfute  le  sentiment.  Mon 
dessein  est  de  Faire  voir  dans  celle  rourle  dis- 
scrlation,  que  M.  Fontanini  n'est  pas  sunisam- 
nienl  fondé  à  chercher  une  difTérenco  spécifi- 
que entre  la  pintade  et  la  méléagride. 

Parmi  un  assez  grand  nombre  d'auteurs  qui 
onlpi-irléde  la  pintade  cl  delà  méléagride,  il  y 
en  a  qui  h*»  ont  ctmfondues  el  n'en  ont  fait 
qu'une  espèce;  tel»  sonl  Varron,  Columelle  el 
Pline.  D'autres  les  ont  distinguées,  el  en  ont 
fuit  deux  diverses  espèces;  tels  que  sont  Sué- 
tone el  Scaligcr,  avec  celle  difiërcncc,  que 
Scaiiger  prèlend  mettre  A''arron  de  son  c6lé,  en 
quoi  il  est  abandonné  du  savant  prélat  qui  cri- 
tique son  opinion. 

Il  càt  à  propos  dc  rapporter  d'abord  le  pas- 
sage dc  larron,  dontlo  texleeslcomme  la  base 
de  celte  question,  et  donne  lieu  à  ladispulc  qui 
est  entie  M.  Fontanini  et  Scaliger.  Varron,  au 
neuvième  chapitre  du  troisième  livre  de  l'A- 
griculture,  distingue  trois  esiM^ces  de  poule  dif- 
férentes, par  autant  dc  noms  distingués  :  il 
nomme  la  première  rillatica,  la  seconde  rta-' 
/tcff,  cl  la  troisième  nfriaina.  C'est  en  parlant 
de  cette  troisième  es|ièce  qu'il  s'explique  «insî; 
Gallintp  mni  aiiœ,  grandes,  varia',  gibberœ, 
quan  melragndrs  uppellant  (Jrwci.  Ihvc  nmis- 
simœ  in  trirUnimn  ganearium  inlroieruitt  ê 
culinâ  propUr  fastidiam  kominum  ,  renrunt 
proptcr  pcnuriam  magnat 

La  «impie  h'clure  de  ce  texte  fait  voir  que 
Varron  ne  pouvoil  s'expliquer  ni  plus  cloirc- 
ment  ni  plus  précisément,  pour  faire  entendre 
que  la  pintadeel  la  méléagride  sonl  de  la  même 
espèce.  Cependant  Scaliger  a  cru  y  trouver  deux 
espèces  distinguées  ,  en  supposant  qu'il  dcvoit 
y  avoir  un  point  après  gibberœ^  et  qu'on  de- 
voil  lire  ensuite,  quas  melcagridrs  appvtlanl 
Grœci,  ho'c  notisttimfp,  etc.  Mais,  outre  que  cette 
ponctuation  est  uniquement  de  Tinvention  de 
Sf'aliger,  el  qu'on  n'en  trouve  aucun  vestige 
dnns  les  dilTéren»  exemplaire»,  c'e»l  qu'ellefe- 
roil  tomber  A  arron  dans  une  contradiction  pal- 
pable, en  ce  qu'après  avoir  posé  pour  principe 
qu'il  ny  a  que  trois  esiïèces  de  poules,  iJ  y  en 
njouleroil  là  même  une  (juatriéme  ;  ce  qui  esl 
absurde,  au  sentiment  de  31.  Fontanini. 

Comme  mon  unique  but  est  d'éclairctr  celte 
question,  avant  que  de  réfuter  le  sentiment  du 
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savant  prùlal ,  jecroi»  devoir  faire  un  commcn- 
IniiT  abroge  de  ce  Icxlc  de  Varron.  En  premier 
lieu,  gal!inœ»uni^  dil-il;  la  pintade  doit  Cire  en 
«rrct  rangi^c  $ou»  lo  genre  des  poules;  elle 
on  a  tous  les  attributs  et  toutes  les  qualités: 
crCle,  bec,  plumage,  pontes,  couviH's ,  soin  de 
ses  petits.  En  second  Hou,  les  di(Têrcncesdc» 
poules  pintades  sont  fort  bien  désignées  par 
Varron  dans  ce»  paroles  :  Crtttufcit,  rnriœ.fiib- 
ber(r.  Grandes ,  elles  sont  elTcctivcmenl  plu» 
grosses  que  les  poules  communes,  rartœ,  leur 
plumage  est  tout  moucheté.  Il  y  en  a  icîdcdcux 
couleurs;  les  premières  onl  des  taches  noires 
cl  blanches,  disï>osées  en  forme  de  rhumboï- 
dos  If  d'autres  sont  d  un  gris  plus  cendré.  Les 
iineK  et  les  autres  sont  blanches  sous  le  ventre, 
au-dessuus  cl  aux  extrémités  des  ailes.  Gibhertr^ 
leurdosen  «^'levant  forme  une  espèce  de  bosse, 
cl  représente  assez  naturellement  le  dos  d'une 
petite  tortue.  Civile  bosse  n>»l  cupenduul  for- 
mée ipie  du  rei)li8  des  ailes  ;  car  lorsqu'elles 
sont  plumées,  il  n'y  a  nulle  apparence  de  bosse 
sur  le  corps  -,  ce  qui  la  fait  paroUre  davantage, 
c'est  que  leur  queue  est  couvle  cl  recourbée  en 
bas,  et  non  pas  élevée  et  roirousscc  en  haut, 
comme  celle  des  poules  communes. 

Cette  description  que  Varroii  fait  de  la  pin- 
tade, est  fort  juste ,  mais  elle  n'est  pas  com- 
plète :  je  vais  suppléer  à  ce  qui  lui  manque. 
Elle  a  le  col  assez  court ,  fort  mince,  et  légère- 
ment couvert  de  duvet.  Sa  tète  est  singulière  : 
elle  n'cAl  point  couverlc  de  plumes  ,  mais  re- 
\éUie  d'une  peau  spongieuse ,  rude  et  ridée , 
dont  la  couleur  est  d'un  blanc  bleuâtre.  Le 
stimmel  est  orné  d'une  petite  créle  en  figure  de 
corne  ;  elle  est  de  la  hauteur  de  cinq  à  six  ii- 

les  :  c'est  une  substance  cartilagineuse.  Ges- 
ner ,  à  ce  qu'on  rnppnrle,  la  compare  au  corno 
du  bonnet  ducal  que  porte  le  doge  de  Venise. 
Il  y  a  pourtant  de  la  différence  en  ce  que  le 
corno  du  bonnet  ducal  est  incliné  sur  le  de- 
vant ,  comme  la  corne  de  la  licorne  -,  au  lieu 
que  la  corne  de  la  pintade  est  un  peu  inclinée 
en  arriére,  comme  celle  du  rhinocéros.  De  la 
partie  inférieure  de  la  léte  ,  qu'on  peut  appe- 
ler, quoique  improprement»  les  joues  de  la  pin- 
tade ,  pend  de  chaque  coté  une  barbe  rouge  et 
charnue ,  de  même  nature  el  de  même  couleur 
que  la  crélc  des  coqs.  Enfin,  sa  léte  est  termi- 
née par  un  bec  Irois  fois  plus  gro*  que  celui 
des  poules  communes,  Irôs-pointu,  très-dur, 
et  d'une  belle  couleur  rouge. 
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Ajoulons  encore ,  pour  donner  une  descn^ 
lion  plus  exacte  de  la  pintade ,  qu'elle  puod  d 
couve  de  même  que  les  ptniles  ordinaires  :  »qi 
<cufs  sont  plus  petits  et  moins  blancsj  ils  ttrtol 
un  peu  sur  la  couleur  de  chair,  et  sont  uitr- 
quetes  de  points  noirs.  On  ne  peut  guère  I'k- 
coulumcrà  pondre  dans  le  poulailler:  elle  clicr- 
che  le  plus  épais  des  haies  cl  des  brousuifla, 
où  elle  pond  jusqu'à  cent  cinquante  ooA 
successivement,  pourvu  qu'on  en  laisse  tou- 
jours quelqu'un  dans  son  nid.  On  ne  per- 
met guère  aux  pintades  domestiques  de^um 
leurs  œufs ,  parce  que  le»  mères  dc  »*j  at- 
tachent point  et  abandonnent  souvcoi  k«i 
petits  \  on  aime  mieux  les  faire  couver  {«rte 
poules  d'inde  ou  par  des  poules  communes. 
Rien  n'est  plus  joli  que  les  jeunes  pinLid»^ 
elles  ressemblent  à  dc  petits  perdreaux  :  Icon 
pieds  et  leur  bec  rouges,  joints  à  leur  plumaie 
qui  est  alors  d'un  gris  de  perdrix,  les  rrndtrts- 
agiéables.  On  les  nourril  avec  du  millet;  nbii 
elles  sont  fort  délicates  et  très-difiTicilcsÂ  èlevef. 

La  pintade  est  un  animal  citn'^memnU 
vif,  inquiet  et  turbulent  :  elle  court  «tw 
une  vitesse  extraordinaire,  à  peu  près  cofmw 
la  caille  et  la  perdrix^ mais  elle  ne  volcpOifiBit 
haul.  Elle  se  plall  néanmoins  à  percher  sur  la 
toils  el  sur  les  arbres,  et  s'y  tient  plus  volootim 
pendant  la  nuit  que  dans  les  poulaillen.  Son 
cri  est  aigre,  perçant  ^  désagréable  el  preN|a» 
conlinuel  :  c'est  une  fâcheuse  mu6ii|ue  puur 
ceux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés,  et  coourv 
plus  pour  les  malades,  et  pour  ceux  qui  sont  su- 
jets à  des  insomnies.  Du  reste ,  clic  est  d*lm- 
meur  querelleuse,  cl  veut  être  la  mallrcssedfu 
la  basse-cour.  Les  plus  grosses  volailles,  d 
mOme  les  poules  d'inde,  sont  forcées  de  lui  cé- 
der. La  dureté  dc  son  bec  el  Tagititè  de  »o 
mouvrmens  la  font  respecter  de  loiil^  U  gcol 
volalille.  Sa  manière  dc  conibaltre  c*l  A  poi 
près  semblable  à  celle  queSallu.Hte  attribue  sut 
cavaliers  numides  :  Leurs  charges,  dit-il.  sont 
brusques  el  précipitées;  si  on  leur  r«sisl«.  ili 
tournent  le  dos ,  et  uu  instant  après  tis  fiMl 
volte-face:  cette  perï>«''tuelle  allornative  har- 
celle evlièmcmenl  IVnnemi.  Le»  piuladcJt,qui 
se  sentent  du  lieu  de  leur  origine,  ont  conservé  Iv 
génie  numide.  Les  co(|s  d'inde^  glorieux  dclcur 
corpulence,  se  fiattenl  dc  venir  aisémcni  i 
bout  do  pintades;  ils  s'avancent  contre  cUrt 
avec  fierté  el  gravité  \  mais  celles-ci  lc«  dé«>- 
Icnt  parleurs  marches  et  contre- marcho*  :  dtai 
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ont  plus  UM  rail  di\  tours  et  donné  \ingt  coups 
de  ber,  que  ceux-ldi  n'onl  pensé  À  se  mcUrecn 
drfensc. 

],es  pinU)de«nc  8onf  point  naturelles  de  TA- 
mériquci  elle»  nous  \iennenl  de  Guinée.  Les 
Génois  les  ont  apportée»  a\ec  les  premiers  nè- 
gres ,  qu'ils  KV'tuient  engagés  d'amener  au\ 
Cjislillans  dés  riuméc  l.'>08.  Les  Espagnols 
n'ont  jamais  pensé  à  les  rendre  domestiques; 
ils  les  ont  laissé  errer  à  leur  fantaisie  dans  les 
hais  et  dans  les  savanes,  où  elles  sont  deve- 
nues sauvages;  et  comme  ils  ont  peu  d'inclina- 
tion pour  la  chasse  des  oiseaux,  elles  s'y  sont 
niuUipliéesà  rinfini.  On  ne  peut  guère  voyager 
sur  les  terres  espagnoles,  qu'on  n'en  Irouve 
des  Landes  Irés-nombreuses.  On  les  appelle 
pitUades  marronrus.  C'est  une  épiUièle  générale 
(|ue  les  Espagnols  d'Amérique,  et,  àleurexem- 
pte,  nos  François  donnent  h  tout  ce  qui  est  sau- 
vage et  errant.  Lorsque  les  François  commen- 
cèrent à  sï'tablir  dans  cette  colonie,  U  y  en 
avoit  prodigieusement  sur  nos  terre*  ;  mais 
conuno  ils  simt  grands  destructeurs  de  gibier, 
ils  en  ont  tué  une  si  grande  quantité  qu  il  n'en 
reste  presque  plus. 

La  pintikde  marronne  est  un  des  mois  les  plus 
exquis  qu'un  puisse  servir  sur  table;  sn  chair 
est  tendre  et  d  un  goOt  qui  surpasse  celui  des 
rai-tans.  Le  f;oUt  des  pintades  dome^itiques  n'est 
pas  si  relevé,  quoiqu'il  soit  meilleur  que  celui 
des  outres  volailles.  Une  Jeune  pinUule  cuite  à 
la  broche  n'est  poiul  .inférieure  au  perdreau  : 
les  >ieilles  ne  se  mangent  (|u'en  |)Alé  ou  bie-n  à 
la  daube:  c'est  lui  mets  très-délicat. 

Il  semble  que  la  bonté  de  cet  oiseau  et  sa 
fécondité  devroienl  engager  nos  habîlans  à  en 
garnir  leurs  basses-cours,  préférableuient  à 
loule  autre  volaille.  Deux  inconvêniens  s'y  o|)- 
p«}sent  :  le  premier  est  son  cri  tout-à-faîl  in- 
commode ;  on  ptturroit  y  remédier  en  éloignant 
le  (Miulailler  de  la  maison;  mais  outre  qu'elles 
soroient  en  proie  aux  nègres,  il  seroil  diflkile, 
pour  peu  qu'elles  semultipliasscnl,  de  les  tenir 
renfermées  dans  un  même  lieu:  (pielques-unes 
ne  manqueroicnl  pas  de  s'échapper,  qui,  se 
perchant  la  nuit  sur  le  toit  de  la  maison  ou  sur 
Ici  arbre»  voisins,  y  feroienl  entendre  conti- 
nuellement leurs  cris  importtms.  Le  second 
inconvénient,  c'est  qu*il  faudroit  se  priver  de 
L    toute  autre  volaille. 

I        II  est  à  observer  que^  quinquc  Ic«  pintadi*s 
I    marronnes  et  domcsliques  soient  d'une  même  es- 
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pécc,  celles  que  nous  élevons  dans  nos  maisons 
ne  viennent  point  de  race  espagnole  marronne. 
Ou  n'a  jamais  pu  les  accoutumer  à  rester  dans 
des  basses-cours  :  elles  ont  élé  apportées  de 
Guinée  il  y  a  environ  treize  à  quatorze  ans. 
C'est  depuis  ce  temps-lâ  qu'elles  ont  beaucoup 
multiplié  :  leur  nombre  se  seroit  bien  plus  aug- 
menté ,  sans  les  raisons  que  je  viens  d'ap- 
porter. 

Après  ces  éclaircisscmens  que  j'ai  cru  né- 
cessaires, il  s\igil  dV'xaminer  la  critique  de 
M.  Fontanini  ;  sur  quoi  je  dis  d'abord,  qu'il  ne 
me  parott  pas  que  le  savant  prélat  ail  raii^on 
de  distinguer  la  pintade  de  la  méléagride.  il 
a  appuyé  sur  l'autorité  de  Suétone  pour  faire 
cette  distinction  :  mais  il  me  semble  que  dans 
la  matière  dont  il  s'agit,  cet  auteur  doit  Otro 
moins  écouté  que  Varron,  CoIumeUe  et  Pline. 
Ceux-ci  sont  naturalistes  de  profession  ;  nu  lieu 
que  Suétone  n'a  fait  son  capital  que  des  faits 
concernant  l'histoire  et  d'intrigues  politiques. 
D'ailleurs  les  différences  que  M.  rarchevéïpic 
d'Anryre  produit  ne  bont  point  asseï  réelles, 
ni  assez  marquées,  pour  fonder  une  pareille 
distinction  contre  le  scnliuuMit  de  Yarron  et  de 
Coluntelle. 

La  méléagride,  dit-on,  est  marécageuse.  Il 
eût  été  bon  d'eu  produire  la  preuve  et  de  citer 
les  auteurs  qui  en  portent  ce  témoignage.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  pintade  marronne  se  trouve 
également  dans  les  lieux  aquatiques,  sauvages 
et  marécageux.  «  La  méléagride,  ajoute-t-on, 
est  |jeii  soigneuse  de  ses  petits  qu'elle  aban- 
donne souvent.  »  La  pintade  en  fait  de  même, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  marqué.  On  continue  : 
«  La  chair  de  ta  méléagride  est  mauvaise.  »()n 
le  dit  sans  doute  sur  le  témoignage  de  Pline 
que  nous  allons  examiner  tout  A  I  heure,  u  La 
pintade,  dit-on  encore,  est  beaucoup  plus  grosse 
et  plus  grasse  que  la  méléagride.  »  Il  y  a  des 
pinijubs  fort  grosses;  il  y  en  a  de  sèches  et  do 
maigres  ^  il  y  en  a  aussi  de  plus  grosses  les 
unes  que  les  autres.  Cette  même  diversité  no 
se  renrontre-t-elle  pas  dans  les  poules  ordi- 
naires? Saviscra-t-on  pour  cela  d'y  trouver 
des  espèces  différentes  î'  Enfin,  on  finit  par  dire 
que  les  appendices  charnus  et  cartilagineux, 
qui  pendent  aux  joues  dc^  pintades,  sont  rou- 
ges, et  que  les  méléagrideslesont  bleus.  Je  vou- 
drois  le  voir  pour  en  juger.  Qu'on  rappelle  ce 
que  j'ai  déjù  dit,  que  la  tète  de  la  pintade  et 
une  partie  de  son  col  sont  de  couleur  bleue,  el 


790 


MISSIONS  D'AMÉRIQUE. 


Ton  verra  que  celle  pri'lcndue  différence  n'est 
qu'une  erreur,  et  que  Taute  d'oticntion  on  o 
confoudu  tant(M  les  appendices  barbus  nvcc  la 
peau,  el  lanlôtla  peau  avec  les  appendices. 

D'ailleurs,  quand  les  pinUdes  soni  encore 
jeunes,  ces  barbes  ne  leur  pendent  point  en- 
core aKspz  Rensiblement  pour  sp  faire  bien  re- 
marquer. On  ne  voit  pour  lors  que  la  couleur 
bleue  delà  peau  au  bas  de  la  LOle.  Lorsque  les 
pintades  vieillissent,  les  bar!>es  charnues  preu- 
nenl  un  rou^c  bien  plus  fonc^  el  plus  obscur  ; 
au  lieu  que  la  peau  du  col  »'allon;j;oanl  ci  se 
rrlrùcissanl  davantage  dans  les  jeunes,  frappe 
plus  les  yeux,  el  se  fait  mieux  reniartpicrcpie 
les  appendices.  Cesl  ce  cban^ernonl  qui  aura 
donné  lieu  A  la  méprise  des  aulcurs,  qui  ont 
rcril  sur  la  poule  de  Nuinidie ,  el  qui  aura 
Fondé  la  difTérencc  préletidue  des  appendiccR 
dans  la  pintade  el  dans  la  niéléa^ride,  dont  on 
aura  fait  mal  à  propos  deux  espèces  dilTércnïe». 

Revenons  maintenant  au  passaj^e  de  Varron, 
el  comparons  ce  qu'il  a  dil  à  In  lin  du  ce  pas- 
sage, avec  les  paroles  de  l'iine,  qui  ne  parois- 
sent  pas  s'y  accorder,  el  qui  par-ift  jettent  de 
Tobscuritô  dans  celte  question.  Je  répète  ses 
termes  :  //œc  noviitsimœ,  dit-il,  in  trictiniitm 
gnnmrium  iniroieruni  ê  cudnâ  propt^'  fasti- 
dium  hominum  .-  vencunt  propter  peituriam, 
magnô. 

Ces  paroles  montrent  évidemment  que  les 
pintades  ou  méléagrides  s'étoicnt  introduites 
depuis  qucltpie  temps  ù  Rome,  et  que  ceux  qui 
tcnoiont  des  tables  délicatement  servies,  se 
dégoûtant  des  mets  ordinaires,  ne  trouvoieni 
rien  de  plus  propre  A  réveiller  leur  appétit 
que  CCS  oiseaux,  ce  qui  les  rcndoil  extrême- 
ment chers.  Rien  de  plus  naturel  que  le  sens 
de  ces  paroles,  el  rien  en  mOmcIcmps  de  plus 
conforme  à  la  vérité.  Horace,  Pétrone,  Juvéna! 
el  .Martial  nous  le  confirment  en  plusieurs  en- 
droits de  leurs  ouvrages.  La  pintade  est  en  cITet 
excellente,  et  elle  doit  faire  rornemeal  elle» 
délices  des  meilleures  labiés. 

Il  faut  rendre  justice  à  M.  Fonlanini  ;  il  a 
forl  bien  compris  le  sens  du  possage  de  ^^^r^on, 
et  c'est  avec  raison  qu'il  a  censuré  Pline,  du 
moins  quant  i\  un  article  que  je  vais  examiner. 
Pline,  après  s'être  expliqué  sur  les  poules  de 
Numîdie,  ft  peu  prés  dan»  les  mémc^  termes 
q)ie  Varron,  finit  en  disant  qu'elles  «onl  chères 
ri  Irés-rechcrchées  à  Rome,  propUr  imjralum 
viru9. 


L'illustre  archevêque  d'Ancyrc  crilùpieMtt 
sur  deux  choses  :  ("  «ur  ce  qii*â  Tcxemiilf  àt 
A'arron>  il  a  confondu  mal  h  propos  la  piotAdt 
avec  la  mèléagridc;  3**  sur  ce  qu'il  a  mal  eûa»- 
pris,  ou  mal  rendu  le  sens  de  Varron  liHirliiiir 
le  fastidium  hominum. 

A  regard  du  premier  article,  j'ai  déjà  Uil 
voir  que  c'est  avec  raison  que  ColumeUe  et 
A'^arron  ont  confondu  la  pintade  aveclam^lé^ 
gride,  qui  ne  dilTèrenl  en  effet  que  de  MA. 
Elle  s'appelle  poule  pintade  ou  africaioeite 
les  Romains,  elméléagride  chez  le»  Gréa.  Ar 
conséquent  Pline  n'a  pu  mieux  faire  qMdfrM 
conformer  au  sentiment  de  cck  dciii  luèita 
naturalistes. 

Pour  ce  qui  esl  du  second  article,  qui  con* 
cerne  le  fastidium  hominum  de  Vnrn>n,  fp»* 
Pline  rend  par  ces  mots,  proptcr  wgratum  ry 
rusy  je  pense  commeM.  Fonlanini,  el  en  qoit 
que  sorte  je  seroîs  porté  à  croire  qu'il  c#lï^ 
prèhensibic  :  car,  supposant,  comme  leUTUt 
prélat  en  convient,  que  Pline  el  Varron  vont  àt 
même  sentiment  sur  In  pintade  el  la  niélèainnilf, 
qu'ils  regardent  comme  étant  une  seule  é 
même  espèce,  il  faut  nécessairement,  oo  quft 
Pline  n'ait  pas  compris  le  faghdium  fiomimm 
do  Varron,  ou  que  ces  mots  propier  in^aAfli 
vinn  soient  fautifs,  cl  que  le  texte  ail  M  cor- 
rompu. Kn  voici  la  preuve. 

Tous  deux,  Varron  el  Pline,  convirannC 
que  la  pintade  el  la  mèléagride  nouita  même 
chose-,  tous  deux  s'accordent  A  din*  qn'efte» 
sont  forl  recherchéesde«  Romains  ^qu'eUMsODl 
fort  chères  en  Ilalie,  el  quelles  font  Icsdélktt 
des  bonnes  tables  :  mais  Varron  prétend  q«'<^ 
les  ne  sont  recherchée»  que  par  le»  gens  de  bonne 
vUitri^^  prnptcr  fastidium  hominum,  c^esl-è-dirt 
quepour  piquer  leur  goOt  elles  rcmellreenijK 
petit  ;el  Pline  veul  qu'elles  nesotonl  rareftqw 
proptcr  ingratum  rirus  :  quel  rapport  etqutUr 
conséquence! 

Le  plus  savant  des  commentateurs  •  de  PÏïw. 
que  la  mort  nous  a  enlevé  depuis  peu  delempv 
dit  lÂ-dessus  que  ce  naturaliste  n  voulu  nooi 
faire  entendre,  que  la  pintade  éloil  en  »«■ 
même  un  fort  mauvais  ragoût,  et  qu'il  n'rtûtt 
en  vogue  que  par  la  fantaisie  dépni^^r  de»  Ro- 
mains, qui  cherclioient,  comme  on  fait  encon 
aujourd'hui,  A  ranimer  h'ur  gov^t  par  un  rotto 
qui  n'a  voit  rien  de  bon  que  sa  rareté  cl  sa  cticrlé. 

*  Lo  P  llardouin,  jésutie. 
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La  remarque  csl  Tort  bonno,  tant  quVlIo»c  ren- 
ferme dan»  le  général  -,  mais  on  me  permeUra 
de  la  trouver  lr6s-mal  appliquée  À  Toftp^ce  par- 
ticulière dont  il  s'agit;  parce  qu'en  elTet  la 
pintade  par  elle-inOme  mérite  la  préférence 
chez  le»  gens  d'un  goût  délicat,  et  qu'elle  est 
Irés-capaLle  de  devenir  l'objet  d'un  raflinement 
de  sensualité. 

Je  conviendrai ,  si  Ton  veut,  que  la  rareté 
d'un  mets,  quoique  d'une  bonté  médiocre,  en 
fîiil  souvent  le  prix;  qu'il  y  »  niOme  <h's  ra- 
goûts détestables,  auxquels  une  débauche  ou- 
trée peut  donner  de  la  vogue  ;  mais  on  convien- 
dra aussi  avec  moi,  qu'il  est  hors  de  vraisem- 
blance que  des  auteurs  toJsqiicVarron,PélroîH', 
Horace,  JuvOnal,  et  Martial  aient  fait  à  lonvi 
réloge  de  la  pintade,  si  elle  avoil  élé^  ainsi  que 
Pline  s'exprime,  un  ragoût  d'empoisonneur. 
Propier  ingratum  virus. 

Concluons  donc  en  premier  lieu ,  contre 
M.  Fonlanini,  qucVarroo  ayant  une  parfaite 
connoisHuncc  do  la  pintade  et  de  la  méléa- 
gride,  s'est  exprimé  trés-exaclement  et  très- 
clairement,  soitquand  il  les  a  réunies  sous  une 
même  espèce,  soil  lorsqu'il  o  marqué  la  raison 
de  sa  rareté  et  du  prix  qu'elle  coAtoil  à  Homo. 

Concluons  en  second  lieu,  avec  M.  Fonla- 
nini,  que  Pline  n*a  pas  compris,  ou  a  mal  rendu 
le  sens  de  A^irron  ;  ou  qu'il  n'a  pas  bien  conrm 
la  nature  de  la  pintade;  ou  cnlin,  ce  qui  me 
parott  plus  vraisemblable ,  que  le  texte  de 
Pline  n'est  pas  fidèlement  rapporté  de  la  ma- 
nière dont  on  le  cite.  Je  crois  avoir  raison  de 
mallacher  à  ce  dernier  sentiment,  parleslime 
que  Ton  doit  avoir  pour  un  si  habile  homme, 
n'étant  pas  croyable  que  ta  poule  de  Nuniidie 
f¥ll  Bssci  peu  connue  de  ce  savant  naturaliste, 
pour  qu'il  en  ait  pu  porter  un  jugement  si 
raux. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  le  texte  pourroit 
être  altéré  dans  cet  endroit,  c'est  que  les  ter- 
nies qu'on  rap|M>rte  C4)mme  de  lui  sont  extraor- 
dinnircsel  loul-i\-foit obscurs:  />«ri/n/  magnô 
propier  ingratum  vint».  Ces  derniers  mois  me 
paroissent  incompréhensibles,  et  nullement 
faits  run  pour  l'anlre.  A-t-on  jamais  pensé 
qu'une  viande  fui  chére  et  recherchée,  parce 
qu'elle  est  détestable  et  capable  d'empoison- 
ner i'  D'ailleurs,  que  signifie  un  poison  ingrat 
ou  désagréable;'  Un  écrivain,  au»si  judicieux 
et  aussi  sensé  qu'est  Pline ,  seroil-il  capable 
d'employer  une  expression  si  bizarre  et  si  ridi- 


culoment  tortillée?  Ceux  qui  sont  ft  portée  do 
consulter  lesdilTérentes  éditions  pourront  peut- 
être  y  Irouvcr  de  quoi  confirmer  moi»  senti- 
ment ;  c'est  ce  que  j'abandonne  à  leurs  recher- 
ches ,  faute  de  commodité  et  de  loisir  pour 
pouvoir  le  faire  moi-même. 
Je  suis,  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 


k  ******  v«*  **■*  ******* 


LETTRE  DU  PÈRE  MARGAT 

AU  P.  DE  LA  NEUVILLE. 

rnOCt'HKLK  DUS  UUSI05S  IJC  L'AMtniQL'R. 


nUlotrr  de  nie  Sainl-Doinin(;nc.— Ancicûs  liabitaos. 
nuirons. 


-Négni* 


ANolrc-t>an)c  do  la  rclUe-.Vnse,  (k*pco<lanlo 
du  Cap,  ce  3  rcvrlcr  tTiS. 

Mon   ÏIÊVÈREND  PÈIIE, 
La  p€tix  dt  JV,  S, 

Avant  que  de  répondre  aux  questions  que 
vous  me  faites  sur  les  Indiens  qui  habitoiontan- 
ciennentent  l'tle  de  Saint- Doniin^ue,  permettez- 
moi  de  me  réjouir  un  moment  avec  vous  de  l'idée 
de  ce  bon  ecclésiastique  dont  vous  me  parlez 
dans  votre  lettre.  Touché ,  dites-vous ,  de  l'a- 
bandon où  on  lui  a  dit  qu'étoieni  les  nègres 
marrons  de  nos  colonies  françoises,  il  a  fait  des 
instances  à  la  cour  pour  être  envoyé  auprès 
d'eux  en  qualité  de  missionnaire  ,  el  leur  pro- 
curer les  secours  spirituels  dont  ils  manquent. 

Il  est  vrai  que  quelque  vif  qu'ait  pu  être 
jusqu'ici  notre  zélé,  il  ne  s'est  pas  encore  étendu 
si  loin.  Si  ce  vertueux  erclésiaslique,  dont  la 
charité  est  louable,  efti  eu  une  juste  idée  de» 
nègres  marrons,  il  auroil  sans  doute  cherché 
d'autres  objets  à  son  zèle  et  auroit  rendu  plus 
de  justice  à  notre  conduile. 

Le  terme  de  marron,  dont  rélîTnologic  n^e»! 
pas  fort  connue,  même  aux  Iles,  vient  du  mot 
espapnolsmiffrofi,  qui  veut  dire  un  singe.  On  sait 
que  ces  animaux  se  retirent  dons  les  bots,  el 
qu'ils  n'en  sortent  que  pour  venir  furtivement 
se  jeter  sur  le«  fruits  qui  se  trouvent  dans  le» 
lieux  voisins  de  leur  retraite,  el  dont  ils  fimt  un 
grand  dèg.lt.  C'est  le  nom  que  les  Espagnols, 
qui  les  premiers  ont  habité  les  Iles,  donnèrf'nl 
aux  esclaves  fugitifs,  et  «lui  a  passé  depuis  dans 
les  colonies  fran^'oises. 

En  eOfei,  lorsque  les  nègres  sont  méconlCDs 
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de  leurs  maflres,  otH|u*.ipn^8  avoir  fait  un  inaii- 
vai»  coup,  ils  apprclieiKlenl  le  cluHimenl,  ils 
i\}\cni  dans  les  boiâ  el  dans  les  monlagnes,  ils 
s'y  cachent  pendant  le  jour,  el,  la  nuiU  se  ré- 
pandent diuis  les  habilotiuns  voisiner  pour  y 
faire  leur»  provisions  et  enlever  tout  ce  qui 
tombe  sous  leurà  mains.  Quelquefois  mCmc , 
lorsqu'ils  ont  su  se  procurer  des  arme»,  ils  s'at- 
troupent pendant  le  jour,  se  mettent  en  em- 
buscade el  viennent  fondre  sur  les  passans; 
on  sorle  qu'on  est  souvent  oblige  d'envoyer  de» 
délachcrnens  considérables  pour  arrêter  leurs 
brif^andages  et  les  ranger  au  devoir. 

Jugez  de  lA,  mon  révérend  père,  quelle  fi- 
gure feroil  un  missionnaire  parmi  ces  sortes  do 
gens  :  s'ovi-scroil-on  en  rrnncc  de  donner  des 
curés  aux  voleur»  de  grand  chemin?  Ce  scroit 
pourtant  remploi  d'un  missionnaire  qu'on  des- 
tineroil  aux  nègres  njarroiis.  Noua  nous  con- 
tentons d'exhorter  nos  nègres  â  no  point  raire 
cedeleslable  métier,  cl  quand  quelqu'un  d'eux 
a  eu  le  malheur  de  s'y  engager,  s'il  vient  nous 
trouver,  nous  tâchons  d'obtenir  son  pardon  et 
de  le  remettre  en  grAce  avec  son  mattre. 

Mais  venons  à  l'autre  question  que  vous  me 
faites  el  qui  est  plus  séiieusc.  Vous  voulez  sa- 
voir s'il  ne  reste  plus  d'Indiens  de  ce  grand 
nombre  qui  peuploient  autrefois  Saint-Domin- 
gue, et  vous  êtes  résolu,  ajoutez-vous,  de  ne 
rien  épargner  pour  (pi'on  travaille  A  leur  con- 
version :  c'est  sur  quoi  je  vais  vous  salisfuirc. 

Il  est  certain  que  lorsque  l'amiral  Christophe 
Colomb  aborda  pour  la  première  fois  à  Mie 
Haïti  (  c'est  le  nom  indi(*n  do  Saint-Domingue  ^), 
il  ne  fut  pas  moins  surpris  de  sa  grandeur  que 
de  la  multitude  prodigieuse  de  ses  habilans. 
Celle  terre,  de  dcusL  cent»  lieues  de  longueur 
sur  soixante,  el  quel<|ucfois  qnatre-vingisde  lar- 
geur, lui  parut  habitée  de  toutes  parts,  non- 
seulement  dans  les  plaines,  qui  s'étendent  de- 
puis le  bord  de  la  mer  jusqu'aux  montagnes 
qui  occupent  le  milieu  de  Tlle,  dans  toute  la 
longueur  de  Test  à  l'ouest,  mais  encore  dan» 
les  montagnes  mêmes,  lesquelles,  quoique  fort 
cticarpées ,  rormoienl  néanmoins  des  étals  con- 
sidérables. 

A  co  croire  les  historiens  espagnols,  il  n'y 
avoit  pas  moins  d'un  million  dJndiens  lorsque 
Cohmiben  Ht  la  déc(Miver(c.  En  nous  décrivant 
le«  guerres  que  ce»  conquéran»  du  Nouvcau- 

<  OUc  lt«  Q  reprit  son  anricn  nom. 


Monde  eurent  â  soutenir,  iU  nous  les 
lent  combattant  contre (k*s  année»  de owil 
hommes,  qui  marcboient  sous  les  èleiMUrb 
d'un  seul  cacique  \  ils  comptent  cinq  ou  «il  ca- 
ciques ,  dont  la  puissance  éloit  égale,  el  «|u'<ia 
n'a  pu  réduire  que  les  uns  après  les  aulret.  Oé 
pourroit  soupçonner  ces  historiens  d'avoir  m 
peu  exagéré  ce  nombre  ]x>ur  donner  |ilu»  de 
lustre  d  leurs  héros;  mais  Itarlhûleni)  de  Lj»- 
Casas,  qui  n'éloit  certainemcnl  pas  le  punq^ 
risteclPadmirateurde  sa  nation,  on  compteim 
pareil  nombre,  et  c'est  sur  quoi  il  fomleuitf  par» 
tic  d*^  reproches  amers  qu'il  fait  tk  u%  vonh 
patriotes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  pijur  rvpi>  i;r 

question,  je  vous  (lii*ai,  mon  rèvér*  ;  iu« 

de  celte  multitude  d'Indiens  il  n'en  re«4c  pv 
un  seul,  au  moins  dans  la  partie  rrancoi^eéi 
nie,  où  Ton  ne  trouve  aujourd  lim  aucun  vi^ 
(igc  de  ses  anciens  habilans.  Il  n'y  co  a  pin 
dans  la  partie  espagnole,  à  la  réserve  d'un  p^> 
lit  canton,  qui  a  élc  long-temps  inconnu, dot 
quelques-uns  se  sont  maintenus  C4>mme  par 
miracle  au  milieu  de  leur»  ennemis,  .ùu^i  qw 
je  vous  l'expliquerai  dans  la  suite. 

A'ous  me  demanderez  sans  doute  ce  quoi 
devenue  cette  multitude  étonnante  de  peuples. 
Je  vous  avoue,  mon  révérend  p6re,  que  b  re- 
ligion ne  peut  s'empôcher  de  s'élever  contre  II 
piililique,  et  que  l'humanité  a  bien  de  la  pdof 
A  ne  pas  se  récrier  contre  la  doslruclion  ^éo^ 
raie  d'une  nation,  qui  ne  s'est  trouvcc  coopA- 
ble  que  pour  n'avoir  pu  souffrir  les  ii^uilicnfi 
le^  violences  de  son  vainqueur. 

On  doit  rendre  justice  au  xéle  et  h  la  pièlé 
des  rois  catholiques  Ferdinand  el  Isabelle.  En- 
core plus  touchés  d'étendre  l'empire  de  Jèso^ 
Christ  que  leur  propre  domination,  il»  iiriravt 
les  précautions  les  plus  sages  pour  établir  U 
foi  parmi  leurs  nouveaux  sujets  et  .>  ;  îrur 
tranqiiitlilé.  Rien  de  plus  chrélieo  >;  nt*- 

Iruclions  qui  furent  données  aux  chefs  de  cellf 
niiblc  entreprise  :  on  leur  rccumniande  sur 
toutes  clioses  que  rinlérèl  de  la  religion  soil  U 
mobile  el  la  règle  de  toutes  leurs  dèmarcbe»; 
on  leur  ordonne  d'avoir  de  grands  m^iiaxr- 
mens  pour  ces  peuples,  de  n'cTuploycr  h  leur 
conversion  que  les  moyens ordinairi'«^u)p|oy^ 
par  l'église,  et  de  les  atlircr  phitdl  par  ta  dtm- 
ceur,  par  la  raison  et  par  le»  bc^ns  exem(»leSf 
i|ue  par  la  violence  elpar  la  force. 

Surtout  la  reine  Isabelle,  qui  raganloîi  ta 
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découvorïe  dc«  Indes  comme  son  ouvrage , 
D'oublin  aucun  des  devoirs  d'une  souveraine, 
qui,  aux  plus  rares  qunlih's  d*une  liôroïne, 
Jotgnoil  les  plus  virs  et  les  plus  respeelueux 
«entirnenii  que  la  religion  inspire  ;  aussi,  dans 
les  diflerens  voyages  que  lU  Colomb  pour  ren- 
dre coniple  h  ses  mallres  du  succès  de  ses  en- 
treprises, la  reine»  qui  lui  donna  de  fréquentes 
•udiences .  ne  s'informa  de  rien  avec  plu» 
d'empr(*»8emcnl  que  des  progrès  delà  foi,  el  ne 
lui  recommandoit  rien  plus  rortrnirnl  que  de 
inénaRcr  ses  sujets ,  qu'une  nouvelle  domina- 
tion ne  dcYoit  d(^jà  que  trop  alarmer. 

Mais  il  esï  assez  ordinaire  que  les  rois  ne 
trouvent  pus  dans  leurs  ministres  de  (idèlps 
«xéculpurs  de  leurs  volûnl(>»:  ceux-là  princi- 
palement qui,  dépositaires  de  raulorîtêiouve- 
(Taine,  l'exercent  dons  des  lieux  où  leur  con- 
duite ne  pput  être  quedifllcilement  recherchée, 
ne  s'accoulunienl  que  trop  h  en  abuser.  Cette 
■nîncxion  ne  regarde  iMiinl  ranitral  Colomb  :  ce 
itlit  en  (oui  sens  un  des  plus  grands  hommes 
«de  son  siècle.  Le  succès  de  son  entreprise ,  qui 
est  un  des  plus  nobles  etTurts  du  génie,  du  cou- 
rage et  de  la  résolution,  Timmortalise  avec 
Justice;  mais  sa  piété  singulière,  son  atlarhe- 
iiient  tendre  el  solide  à  toutes  les  pratiques  de 
la  religion,  n'ont  sans  doute  pas  peu  contribué 
A  des  succès  si  érintans. 

11  s'en  falhil  bien  qu*un  si  grand  homme  (di 
secondé  connue  il  le  méritoil.  La  trou|)e  des 
nouveaux  ArgOiiaules,  que  conduisoit  ce  mo- 
d(*rnc  .fason,  n'étoil  pas  toute  composée  de 
héros.  Si  quelques-uns  en  avoient  la  bravoure, 
Irèe-pcu  en  eurent  la  sagesse  et  la  modération  : 
c'étoit  pour  la  plupart  des  liommes  que  Tespotr 
(le  l'impunité  d(^  rrimt^s  dont  ils  éti»ient  coupa- 
ble» ûvoil  exilés  volontairemcnl  de  leur  pa- 
trie, et  qui,  au  hasard  d'une  mort  du  moins 
honorable,  aspiroienl  aux  richesses  inimt^nses 
de  celte  complète.  Le  mauvais  caractère  de  ces 
nouveaux  conquérans  causa  la  perle  de  tant 
d'Ames  qui,  avec  le  temps,  auroientpu  fonder 
une  nombreuse  chrétienlé.  Ici ,  mon  révérend 
père,  pour  vous  ob<>ir,  je  me  trouve  comme 
engagé  à  vous  faire  un  précis  historique  de  la 
première  des  révolutions  qui  prmluisit,  en  pru 
d'années,  dans  la  plus  florissante  tic  des  Indes, 
la  perte  totole  d'une  si  grande  notion. 

Ce  ful^  comme  on  sait,  au  conunencemenl 
de  décembre  de  l'année  MOT,  que  Christophe 
Colomb,  après  un  long  trajet  et  de  grands  rts- 
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ques,  aborda  enfin  à  cette  Ile,  Â  laquelle  il 
donna  d'abord,  à  cause  de  sa  grandeur,  te  nom 
de  Hispanwia  ou  pclilc  Kspagne.  On  ne  l'ap- 
pela Saint-Domingue  que  dans  la  suite  des 
temps,  et  c'est  la  capitale  qui  a  donné  insensi- 
blement ce  nom  k  toute  l'tle. 

Ce  fut  par  sa  pointe  la  plus  occidentale  qu'il 
la  reconnut  :  il  rangea  d'abord  toute  la  cWe 
qui  fiiit  la  partie  du  nord  ;  et  rernonlant  avec 
peine  de  l'ouest  à  l'est,  il  jeta  l'ancre  dans  un 
port  de  la  province  de  Marien,  entre  Manco- 
nille  el  Monte-Chrislo,  qu'il  appela  Port-Royal. 
Ce  canton  étoil  sous  la  domination  d'un  des 
principaux  caciques  de  l'Ile  nommé  Cuaca- 
nanq.  Son  état  s'etondoit  le  long  de  la  côte  du 
nord,  et  comprenoit  tout  le  pays ,  depuis  ce 
qu'un  nonmie  aujourd'hui  la  /'éya  Uéal , 
jusqu'au  cap  François  ,  qui  retient  encore 
maintenant  le  nom  de  ce  prince  ;  car  les  Espa- 
gnols rappellent  el  Guurico,  par  corruption  de 
Guanarico, 

Il  n'y  avoit  rien  de  barbare  dans  les  maniè- 
res de  ce  prince  :  se»  sujets  s  apprivoisèrent 
bientôt  avec  ces  étrangers,  dont  la  vue  tes  avoit 
d'abord  surpris  :  ils  les  rerurent  aviH*.  toute  la 
cordialité  post^ible ,  et  ils  se  dispuloienl  les 
uns  aux  autres  à  qui  fcroit  plus  de  caresse»  A 
ces  nouveaux  hOtes. 

Ceux-ci  firent  bientôt  connotlreque  Tor  ctoil 
le  principal  objet  de  leurs  recherches.  Les  In- 
diens se  firent  aussitôt  un  plaisir  de  se  déi>ouil- 
Icr  de  leurs  riches  colliers,  el  de  leurs  auUes 
ornemens  pour  en  faire  présent  à  cesnouveatix 
venus.  Une  sonnette  ou  quelque  autre  babiole 
de  verre  qu'on  leur  donnoit  en  échange ,  leur 
sembloit  préférable  â  toutes  les  riehesses  qu'ils 
liroienl  de  leurs  mines,  rrévcnus  de  lu  plus 
haute  estime  pour  ces  étrangers,  qu'ils  regar- 
doicnt  comme  descendus  du  ciel,  ils  tûchoitmC 
de  se  conformer  à  leurs  manières.  Une  croix 
qu'on  avoit  plantée  au  milieu  de  leur»  habita- 
tions devint  bientôt  l'objet  de  leur  vénération. 
A  IVxemple  des  Espagnols,  ils  se  prostcrnoienl 
A  terre,  ils  se  frappoieul  la  poitrine,  ils  levoienl 
les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel,  el  scmbloicnt 
déjà  rendre  leurs  hommages  au  vrai  Dieu 
qu'ils  ne  connoi:^soient  encore  que  d'une  ma- 
nière fort  imiuirfailo. 

Le  vaiftseauquemonloil  l'amiral  étoilmouillé 
sur  un  fond  de  mauvaise  tenue  ;  ayant  cIibssô 
sur  ses  ancres,  il  alla  tout  à  coup  se  briser 
contre  des  roches  h  (kur  d'eau ,  qu'on  nomme 
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ici  r^ira.  Cet  accident  dcconccrloit  los  mesurai 
de  Colomb,  el  le  nielloil,  pour  aiosi  dire  ,  à  la 
merci  des  Indicu».  Le  bon  rui  Guucanoriq 
n'oublia  rien  pour  le  consoler  de  celle  perle  :  il 
commanda  sur-le-champ  une  nombrcu&e  esca- 
dre decanoU  pour  allcrau  secuursdu  bâliinenl 
étranger  -,  et  de  pour  que  la  vue  de  In  proio  ne 
tenlâl  ses  sujets,  il  alla  lui-mCme  les  tenir  en 
respect  par  m  prùsence.  Il  fit  promptemcut 
retirer  hnn  les  eiïets  du  vai^seau^  les  fll  trans- 
porter dan«  un  magasin  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  les  m  garder  avec  soin.  Kntin,  touché  de 
latlliction  de  Colomb,  ce  bon  prince  versa  des 
larmes^  el«  pour  le  dt^dommagcr  autant  qu'il  lui 
èloit  possible ,  Il  lui  otTril  tout  ce  qu  il  [)08ftê- 
doil  dans  retendue  de  se»  êlats,  et  le  pria  d'y 
fixer  sa  demciire. 

L'amiral ,  à  qui  il  restoit  une  caravelle , 
obligé  d'aller  rendre  compte  en  Espagne  de  sa 
découverte,  répondit  à  ce  généreux  cacique 
qu'il  nepouvoil  pas  demeurer  plus  long-lemps 
«vec  lui  ;  mais  qu'en  allendanl  son  retour,  qui 
ne  scroit  pas  éUiigné,  il  luilaisseruil  une  partit^ 
de  ses  gens.  Le  cacique  s'employa  aussitûl  à 
faire  construire  un  bâtiment  sûr  et  conunode 
pourses  nouveaux  hOtes  :  des  débris  du  vais- 
seau échoué ,  on  éleva  une  espèce  do  fort,  au- 
quel Colomb  donna  le  nom  ûc  Aavidad^  parce 
qu'il  étoit  entré  dans  cette  baie  le  jour  de  la  Na- 
tivité de  Nolre-Seijîupur.  On  le  numil  par  de- 
hors d'un  bon  fossé;  il  éloit  défendu  d'ailleurs 
par  une  compagnie  d'environ  quarante  hom- 
mes, sous  la  conduite  d*un  bravo  Cordouan, 
nommé  Diègue  Darasta  :  on  lui  laissa  un  ca- 
nonnicr  expert  avec  quelques  pièces  de  campa- 
gne ,  un  charpentier,  un  ctiirurgien  .  et  on  les 
pourvut  de  munitions  pour  une  année  entière. 

L'éloignetnent  d'un  chef,  sage  et  ferme ,  fut 
la  source  du  dérangement  delà  nouvelle  colo- 
nie. L'amiral  leur  nvoit  recomnnmdé  en  par- 
tant de  se  n>mporter  en  gens  d'honneur  el  en 
véritables  chrétiens;  ils  ne  Tcurenlpas  plus  lOl 
perdu  de  vue,  qu'ils  oublièrent  ses  sages  re- 
montrances. La  division  introduisit  le  désordre, 
et  le  libertinage  y  mil  le  comble.  Kgalemenl 
avares  cl  débauchés,  ils  se  répandirent  comme 
des  loups  ravÎKsans  dans  tous  les  lieux  circon- 
voisins,  se  jetant  avec  fureur  sur  l'or  et  sur  les 
femmes  des  Indiens;  ils  joignirent  la  cruauté  â 
la  violence,  el  poussèrent  teltemenl  àboulleur 
patience,  qu'au  lieu  d'amis  sincères,  ils  en  0- 
renldes  ennemi»  irréconciliables. 
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Ce  fut  vainement  (jue  Guacanariq  k«ri»> 
montra  qu'ils avoicnlinlérét  i  iw  ^ 

jets,  et  qu'il  no  pourroit  plu»  k.  .  ...viur, 
s'ils  les  poussoient  ainsi  aux  dcrniérct  estf^ 
mité^  ;  ils  n'en  continuèrent  pas  nioioi 
brigandages:  ils  firent  plus  :  ils  abaa 
la  forteresse,  el  ayant  pénétré  chez  les  natio» 
vobines,  ils  laissèrent  partout  les  plus  fuoeito 
impressions  de  leur  libertinage.  Tant  d«  crv> 
mes  ne  furent  pas  long-temps  impunis.  Lats- 
diens,  qui  ne  conuoissoient  ces  étranieen  (pi 
par  leurs  violences,  leur  dressèrent  dMaoUé- 
ches.  Caunabo,  un  des  caciques  de  1  Ilf.caMU*^ 
prit  quelques-uns  lorsqu'ils  lînicyoicnt  leifcm- 
mes,  et  les  massacra  tous.  Ce  fut  U  ooohmIi 
signal  du  soulèvement  général  ;  on  ne  Qt  ptai 
de  quartier  à  tous  ceux  qu'un  put  découvrir. 

Ce  succès  enfla  le  cœur  dc«  Indiens,  qi 
s'aperçurent  qu'il  n'éloil  pas  ai  difficile  dta 
délivrer  de  ces  hommes  qui  leur  partNasoioili 
terribles  auparavant,  et  dont  la  seule  vue  ki 
faisoil  trembler.  Caunabo ,  à  la  x^i»  de  tant 
ce  qu'il  put  ramasser  de  ses  vasaaux,  s'avaofi 
jusqu'au  fort  de  la  Navidad,  oO  il  n*y  avoitqst 
cinq  soldats  qui,  fidèles  aux  ordres  deDararfi, 
ne  voulurent  jamais  le  quitter.  En  vain  te  A- 
délcetzéléCuacHnariq  vola-t-il  au  accutindl 
ses  amis.  Surpris  d'une  attaque  si  brusque,  I 
n'eut  pas  le  temps  de  s*y  préparer.  L'amévdl 
CaunalK),  beaucoup  plus  forte,  eut  aisérmullt 
dessus^  cl  le  cacique  blesâé  fut  forcé  d'abao- 
donncr  SCS  nouveaux  alliés  à  leur  mauvais  Mtrt 
Que  pouvoienl  fuire  cinq  hommes  contre  une 
multitude  innombrable  de  ces  barlNim.'  Ili  x 
défendirent  pourtant  avec  beaucoup  de  vaintr, 
et  les  Indiens  n'osoienl  les  approcher  pendsol 
le  jour;  mais  s'étant  coulés  dans  los  fot«ésA  U 
faveur  des  ténèbres  ,  ils  mirent  le  r«!ii  il  1^ 
qui  fut  bientôt  consumé. 

Le  prompt  retour  de  Tamiral ,  qui  aboril 
avec  une  (lolle  nonïbrense  Â  Port-Kéal,  le  • 
novembre  l-i98«  auroit  pu  rétablir  la  UangfiRl' 
lité  ;  mais  n'ayant  encore  ammèaT^  Infuf 
te  ramas  de  la  canaille  et  des  brigands  doni  ai 
avoil  purgé  l'Espagne  el  vidé  les  prisons,  d« 
gens  de  ce  caractère  n'étoient  rapables  ^ 
d*nigrir  le  mal:  d'ailleurs,  la  plupart  des  cMA 
qui  commandoient  sous  lui,  Jaloux  desoo  «tt- 
lorilé ,  el  ne  voulant  agir  que  selon  leun  vuM 
particulières,  ne  gardèrent  atirun  de«  sa^n 
ménagemens  quedemandoit  l'intérêt  d^onrci»- 
lonio  naissante  ;  la  guerre  t* alluma  de  toutd 
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parts,  et  elle  fut  longue  et  crueltc.  Mon  dessein 
n'e»l  po» d'en  faire  Ici  la  dcsniplion  :  je  ne  prè- 
tendH  quindiquer  par  quels  malheurs  cette  tlo 
a  été  d^*peuplée  de  ses  anciens  tiabitans. 

Les  Castillans,  outrés  de  la  résistance  qu'ils 
trou  voient  dans  leurs  nouveaux  sujets,  no  leur 
firent  aucun  quarlier.  Je  ne  rnpporterai  pas 
kî  les  rrutuilés  qu'ils  exercèrent,  et  qui  furent 
délestées  de  leur  propre  nation.  Il  lourencortia 
trois  années  pour  n'^Iuire  ces  malheureux.  Six 
rois,  dont  les  étals  étoienl  fort  peuplés,  rs- 
«ojércnt  en  vain  leurs  forces  contre  l'ennemi 
commun.  Si  le  sort  des  armes  eOt  dépendu  de 
la  multitude,  ils  auroicnl  mieux  défendu  knir 
liberté  ;  mai»  les  éi)ées  et  les  armes  A  feu  de 
leurs  ennemis  trouvant  des  corps  nus  cl  désar- 
més ,  en  faisoicnt  im  horrilite  carnage,  el 
plus  de  la  moitié  des  Indiens  péril  dans  celte 
guerre. 

Ces  infortunés  subirent  enfin  la  loi  du  plus 
fort,  et  furent  quelque  temps  tranquilles.  La 
puissance  et  le  crédit  de  Guacanariq  eontri- 
bïiérrnl  beaucoup  A  celle  paix.  Ce  cacique, 
toujours  ami  des  Castillans,  a  voit  porté  le  zélé 
Jusqu'à  les  accompagner  dans  leurs  expédi- 
tions. Sa  médiation  acheva  de  pacifier  les  es- 
prits. 

De  nouvelles  cruautés  rûllumérent  bientôt 
îc  feu  mal  éteint.  Les  Indiens  songèrent  A  se- 
couer un  joug  qui  leur  étoit  insupportable  ; 
mais  le  moyen  qu'ils  employèrent  leur  fut  plus 
fatal  q^i'^  leurs  ennemis.  Ils  prirent  le  parti 
d'abandonner  la  culture  di»s  lerrcs,  et  de  ne 
plus  planter  ni  manioc,  ni  mats,  senadant  que 
dans  les  bois  el  les  montagnes  où  ils  se  reli' 
roienl,  la  chasse  el  les  fruits  sauvages  leur 
fuurniroieiit  suITisamment  de  quoi  subsister,  el 
que  leurs  ennemis  seroienl  forcés  par  la  di- 
sette d'abandonner  leur  pays.  Ils  se  trompè- 
rent :  les  Castillans  se  soutinrent  par  le«  rafrnf- 
cbissemens  qui  venoieni  d'Europe,  et  n'en  fu- 
rent que  plus  animés  A  poursuivre  les  Indiens 
dans  les  lieux  que  ceux-ci  croyoienl  être  inac- 
cessibh's. 

Ces  malheureux,  sanscesse  harcelés,  fyiyoienl 
de  montagnes  en  monlogncs  :  la  misère,  la  fa- 
tigue et  la  frayeur  continuelle  où  ilsétoienLen 
firent  encore  plus  périr  (pie  le  glaive.  Ceux  qui 
échappèrent  A  tant  de  misères ,  furent  enOn 
obligés  de  se  livrer  A  la  discrétion  du  vain- 
queur qui  usa  ^de  ses  droits  avec  toute  la 
rigueur  possible.  Jusipi'alors  on  ne  s'étoit  pas 
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mis  fort  on  peine  dVxéouter  les  ordres  de  la 
cour  d'Espagne  |xiur  Tinstruclion  de  ces  in D- 
dèlcs  :  les  guerres  fréquentes  n'en  avoienl  pas 
laissé  le  loisir  et  les  violences  dont  on  usoit  en- 
vers eux  ne  leur  inspiroienl  guère  le  d(!*sirdo 
se  faire  instruire. 

Cependant  des  religieux  de  Saint-Dominique 
et  de  Saint- François,  cl  quelques  ecclésiasti- 
ques séculiers  étoienl  passés  aux  Indes.  Ces 
télés  missionnaires  leur  prêchèrent  les  vérité* 
de  la  foi  -,  quelques  intervalles  de  modération 
el  do  douceur  dont  on  usa  par  les  ordres  réi- 
tères de  la  cour,  commencèrent  A  elTacer  les 
fâcheux  préjugés  qu'ils  avoient  contre  la  nation 
casittinne  :  déjA  ils  écoutoieni  les  ministres  de 
l'Évangile  avec  respect  el  avec  docilité  ;  cl  il  y 
avoil  tout  lieu  de  croire  qu'en  continuant  les 
voies  de  douceur,  on  les  feroil  entrer  insensi- 
blement dans  le  bercail  de  Jésus-Chrisl. 

I^Iais  la  mort  de  In  reine  Isabelle ,  qui  fijt 
bîcnlAt  suivie  de  celle  de  Christophe  Colomb, 
ruina  de  si  belles  espérances.  Celte  princesse 
avoit  toujours  [irolègè  les  Indiens;  elle  avoil 
même  donné  ordre  de  rechercher  exaclcmenl 
la  conduite  des  principaux  auteurs  de  lanl  de 
cruautés  pour  les  punir  sévèrement  ;  et  voulant 
laisser  un  monument  éternel  de  la  bonté  de 
son  cirur  pour  ses  nouveaux  sujets,  par  un  ar- 
ticle parliculier  de  son  leslamcnl,  elle  chargea 
le  roi  l'>rdinand  son  époux,  la  reine  Jeanne 
sa  fille,  et  le  prince  Charles  son  pelil-dls ,  de 
continuer  l'œuvre  de  Dieu ,  en  laissant  la  li- 
berté A  ces  malheureux,  el  en  lâchant,  par 
des  voies  de  douceur,  de  les  amener  à  la  con- 
noissnnce  du  vrai  Dieu. 

Les  intentions  de  Celte  pieuse  princc^'^e  ne 
furent  pas  mieux  suivies  dans  celle  dij-position 
quedansbeaucoupd  autres.  Les  Indiens  avoient 
commencéA  jouir  d'une  es|)èce  de  liberté.  A  la 
réserve  de  quelques  corvées,  el  des  tributs  qu'on 
exigeoil  d'eux,  on  les  !flis8<»il  vivre  dans  leurs 
villages  selon  leurs  usages,  sous  le  gouverne- 
ment de  leurs  caciqties.  L'avarice  de»  princi- 
paux nlliriers  entreprit  de  les  dépouiller  de  ce 
reste  deliberlé.  On  proposa  au  conseil  de  Fer- 
dinand d'asservir  entièrement  ces  sauvages,  cl 
de  le»  répartir  enlre  le«  habilans,  pour  être 
empl<»yés  sous  leurs  ordres  aux  Iravaux  des 
mines ,  el  aux  autres  ministères  qu'ils  jugeroîent 
A  propos. 

On  appuyotl  ce  projet  de  motifs  de  religion 
et  de  iMilitique  :  il  «t  impossible,  disoil-on, 
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que  ces  |>eii|>les  se  porlent  A  embrasser  In  foi 
tandis  gu'on  l(.'s  laissera  clans  le  libre  exercice 
de  leurs  super^litions ,  et  qu'on  n'usera  point 
avec  eux  d'une  violence  salutaire  :  la  politique 
y  Irouvoil  encore  plus  d'avantage,  parce  que, 
ajouloit-on  ,  celte  dispersion  les  mettant  hors 
d'état  de  rien  enlreprendrc,  coupera  la  racine 
h  toutes  leurs  révoltes. 

Voil;!  rèixwpic  de  la  ruine  cnliùre  des  In- 
diens. ]jci  missionnaires  qui  avoicnl  déjà 
éprouvé  que  le  Tréquent  commerce  dos  Euro- 
péens, et  le  dérèglement  de  leurs  mœurs ,  dé- 
truisoient  en  peu  de  niomens  tout  ce  que  leurs 
plus  solides  instructions  nV'lablissoient  qu'avec 
beaucoup  de  temps  el  de  travail,  virent  bien 
qtie  la  servitude  oi^  on  I(*fi  jetoit  ruineroit  en- 
liéremenl  les  vues  qu'on  avoil  de  les  convertir 
à  la  foi.  Aussi  leur  zélé  éclata-t-il  hautement. 
Les  pères  Antoine  IVIontesino  et  Pierre  de  Cor- 
doue,  dominicains,  furent  les  plus  nrdens  A 
déclamer  contre  le  partage  des  Indiens.  Les 
ofîiciers  castillans,  auteurs  du  projet ,  el  qui 
en  pressoient  l'exécution,  furent  piqiiés  des 
discours  des  misiiionnaires  :  ils  se  crurent  dé> 
signé»  dans  leurs  sermons,  elen  portérenl  des 
plaintes  ù  la  cour.  Ce  fut  là  la  source  d  une  iu- 
fjnitédc  contestations,  oO  la  religion  ne  gagna 
rien ,  et  où  la  charité  perdit  beaucoup. 
.  Cependant ,  sur  les  représentations  réitérées 
de»  missiomiaires,  la  cour  fit  tenir  des  assem- 
blées de  théologiens,  od  la  (piestion  des  par- 
toges  fui  agitée  avec  autant  de  chaleur  que  peu 
de  succès  :  ce*  sortes  d'aïTaires,  qui  ont  deux 
faces  et  qui  i)ré8enlcnl  de  chaque  côté  de 
plausibles  apparences,  trouvent  de  paiL  et 
d'autre  leurs  partisans.  La  cour  se  crut  par-là 
sufllsanimenl  autorisée  à  suivre  son  premier 
plan  ;  elle  envoya  ordre  à  ÏMichel  Passamonte , 
trésorier  des  droits  du  roi ,  de  finir  sans  délai 
rafTaire  des  partages.  Celle  commission  lui 
donna  un  grand  crédit  el  une  autoritéqui  éclipsa 
celle  des  gouverneurs.  Maître  delà  foi  lune  des 
habitans,  dont  les  indiens  alloienl  devenir  le 
plus  riche  fonds,  il  se  vit  en  étulde  se  faire  beau- 
coup d'amis  el  de  créatures.  On  fit  donc  le 
dénombrement  de  ce  qui  restoit  d'Indiens,  el 
il  nt!  s'en  trouva  plus  que  soixante  mille. 

On  peut  s'imaginer  quei  fui  le  déi>espoir  des 
Indiens,  lorsqu'ils  se  virent  forcés  de  (p)illcr 
leurs  anciennes  demeures,  pour  aller  se  livrer 
aux  caprices  de  leurs  nouveaux  maîtres.  1^ 
servitude  esl  toujours  ciuelle;  mai»  elle  Test 
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surtout  à  ceux  qui  sont  nî**  libm.  Il  ol  Tn 
que  la  cour  avoil  fait  des  réglemen»  qui  rn  »th 
roienl  adouci  l'amertume,  s'il*  euss<^l  tk 
exactement  observés  ;  mais  les  maures  oe s'il»» 
pliquérenl  qu'à  tirer  tout  le  profit  qu'ÎU  purrnl 
de  leurs  acquisitions  ;  ils  chargèrent  ceji  m^ 
heureux  des  plus  rudes  travaux,  elsanséfari 
aux  défenses  du  roi,  iU  les  firent  servir  ilcb^to 
de  charge.  Le  chagrin  el  la  mis^Te  en  ilinii- 
nuérent  encore  le  nombre ,  et  lorsque  cinq  un 
après,  Rodrigue  d'Albuqucrque  cul  succM^  I 
Passumonle  dans  Temptoi  de  cummisuirv  dis- 
tributeur des  Indiens,  il  ne  s'eo  trouva ptostiQC 
quatorze  mille. 

Ce  funeste  succès  des  partages,  qui  nejuslï* 
fioit  que  trop  les  plaintes  des  riiisr^iunn.iimf 
raninm  de  nouveau  leur  zélé.  Le  célèbre  B»* 
thélemy  de  Las-Casai  fut  celui  qui  »e  signai 
davantage.  C'éloit  un  vertueux  e<.  ' 
que  le  désir  de  la  conversion  des  in 
attiré  dans  le  Nouveau-Monde;  il  ]•■  -  i  dk 
plus  grande  partie  des  talcns  qui  font  lc«  hooi- 
mes  apo^loIiiiiieK,  un  grand  zèle,  une  rlurîlé 
ardente,  un  désintéressement  parfait ,  nor 
pureté  de  mœurs  irréproctiablc^  un  tompért* 
ment  robuste  cl  à  l'épreuve  des  plus  rudn  tk- 
ttgues.  Ses  plus  grands  enn^'Hiis  ne  lui  rrpo- 
chérent  qu'une  vivacité  p<m  nieaurûe,  et  ce 
reproche  n'étoit  pas  sans  fondement  ;  nu»  ■ 
vertu,  son  intelligence,  et  te  talent  singnliff 
qu'il  avoil  de  gagner  la  confiance  des  lodinu, 
le  rendirent  trés-respectablc.  Val  de  »eniimctM 
avec  les  missionnaires  dominicains,  il  IravaïAi 
de  concert  avec  eu\pouranéantir  les  paria^ïift; 
el  s  étant  enfin  déterminé  â  entrer  dans  leur 
ordre,  il  n'en  sortit  que  pour  prendn?  l'admi- 
nislration  de  l'évéché  de  f«hiap|)a. 

Tel  fut  l'homme  apostolique  que  la  Provi- 
dence suscita  pour  le  soulagement  des  Indiens. 
On  ne  peut  exprimer  les  fatigues,  les  dégoftti 
et  h^  contradictions  qu'il  eut  à  essuyer  dans  11 
poursuite  d'un  si  généreux  dessein  ;  il  loi 
fallut  souvent  traverser  celle  vaste  ^icn- 
due  de  mers  qui  séparent  rAm»'»ri<pie  d'arec 
les  autres  parties  du  monde.  Ses  prc^nif>resd^ 
marches  furent  mal  reçues  à  la  cour  de  Ferdi- 
nand, où  les  olficiers  de  Saint -Domii 
avoienl  eu  soin  de  le  décrier,  en  le  faisant 
ser  pour  un  esprit  brouillon.  La  mort  do  Fer- 
dinand ayant  mis  la  régence  entre  tes  niAÎmili 
cardinal  Xîménés,  Las-(Jasas  crut  lacoc^ioQC- 
ture  favorable  pour  son  dessein  *,  tl  ne  fui  p0 
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trompé.  Le  régoni,  louché  do  rcxposi(ion  pa* 
théU(]tic  que  lui  fit  Ici  ftainl  titMiime,  de  Télal 
pitoyable  où  l'avarice  des  Castillans  lenoil  le» 
JxidicDs,  songea  eOlcaceracnt  à  y  remédier. 

Il  fil  chui\  de  quatre  religieux  hyèroniniilcs 
qu'il  envoya  à  Saint-Dominfçue  en  qualité  de 
commissaires,  avec  de  pleins  pouvoir»  pour 
réfornuT  les  abus ,  cl  surtout  pour  casser  cl 
annuler  les  partages  faits  par  les  précédcns 
commissaires,  sUs  le  jugeoienl  à  propos  pour  le 
bien  de  la  religion.  On  fut  fort  surpris  dans 
rilc  de  l'arrivée  de  ce»  commissaires  que  Lus- 
Oisas  ucoompagnoit.  Leur  commission ,  qui 
fui  lue  et  publiée  avec  les  cérémonies  nccou- 
Inmées ,  jeta  la  terreur  dans  1  Ile. 

Une  commission  si  délicate  demanduil  du 
courage  et  de  la  fermeté.  Les  pères  hyéroni- 
mites  avoient  de  bonnes  intentions  ^  mais  ils 
étoienl  limides  et  peu  stylés  au  train  des  af- 
faires. Las-Casas  s'aperçut  bienlôl  qu'ils  mol- 
lisBoienl ,  en  ne  privant  que  quelques  particu- 
liers de  leurs  Indiens,  et  n osant  loucher  aux 
plus  ptiissans,  qui  éloient  en  même  temps  les 
plus  mauvais  maîtres.  11  somma  le^  commis- 
saires d'cxéculerles  ordres  du  régent  ;  mais  on 
ne  lui  donna  que  des  défaites.  Les  clameurs 
rccommcncérenl  bienUM,  cl  les  esprits  s'aigris- 
>ant  de  plus  en  plus,  chacun  porta  ses  plaintes 
A  la  cour.  Las-Casas  accusa  les  hyéronimiles  de 
mollesse  et  de  vues  intéressées  :  ceux-ci  re- 
nouvelèrent les  anciennes  accusations  contre 
Las-Casas  ;  c'étoit  une  procédure  ù  ne  finir  de 
long-temps.  Les  Indiens  en  furent  les  victimes. 

Après  ce  peu  de  succès,  le  zélc  de  tout  autre 
se  seroit  ralenti  ;  celui  de  Las-Casas  n'en  de- 
vint que  plus  vif.  Les  grands  voyages  ne  lui 
coûtoîenl  rien,  quand  il  sagissoil  de  la  gloire 
de  Dieu.  Il  prit  donc  la  résolution  de  repasser 
on  Europe:  on  voulul  l'arri^ter,  mais  il  mon- 
tra un  brevet  du  roi,  qui  lui  laissoil  Tentiére 
liborlé  d'aller  el  de  venir,  comme  il  le  jugeroit 
A  projM)^.  Il  trouva  les  choses  bien  changées  à 
•on  arrivée  en  Espagne.  Le  cardinal  Ximénés 
éloit  mort ,  le  conseil  des  Indes  a  Voit  élé  gagné , 
cl  éloit  fort  prévenu  contre  Las-tJasas.  Loin  de 
se  faire  écouter  sur  les  plaintes  qu'il  avoit  Â 
faire  des  commissaires ,  il  eut  à  se  défendre 
sur  plusieurs  chefs  d^accusation  qu^on  avoit 
envoyés  contre  lui. 

'  I/habilc  missionnaire  se  voyant  hors  d'élal 
de  réussir  au  tribunal  de»  Inde»,  résolut  de  s'a- 
dresser directement   au  prince  Charles,  qui 
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gouvemoit  sous  le  nom  et  pendant  la  maladie 
de  la  reine  Jeanne  sa  mère.  Cette  résolution 
êtoil  hardie  et  ne  paroissoil  guère  prudente. 
Le  jeune  souverain  ,  obsédé  par  les  ministres 
flamands,  ne  s'embarrassoit  guère  des  Indes; 
il  éloit  trop  occupé  d'alTaires  plus  importantes 
qu'il  avoit  sur  les  bras  au  commenccmenl  d'un 
régne  épineux. 

Las-Casas  se  rendit  à  la  cour;  cl  comme  on 
aime  à  y  voir  des  hommes  extraordinaires,  il  y 
fut  reçu  avec  distinction.  Le  seigneur  de  Chiè- 
vres,  gouverneurelpriucipalministredeCliarleji 
d'Autriche,  l'écouta  avec  plaisir:  les  ministres 
flamands  eurent  aussi  avec  lui  de  fréquente» 
conférences-,  la  jalousie  qui  régnoit  entre  les 
Espagnols  et  les  I-'Ianiands  au  sujet  de  la  con- 
fiance du  prince,  que  ces  derniers  possédoicnt, 
servit  beaucoup  au  missionnaire.  Les  Flamands 
furent  charmés  d'enlrer  cnconnoissance  d'une 
aflaire  qui  donneroit  un  nouveau  relief  à  leur 
autorité,  et  leur  feroit  naître  un  nouveau  moyen 
de  mortifier  leurs  rivaux.  Ils  promirent  de  faire 
alleiiliou  A  ses  remiuitrances;  mais  les  alTaires 
qui  survinrent  à  Charles,  et  les  mouvemens 
qu'on  se  donna  pour  faire  tomber  la  couronne 
de  l'Empire  sur  sa  tête  déjà  chargée  de  tant  de 
diadèmes,  occasionnèrenlde-s  lenteurs  qui  don- 
nèrent le  loisir  aux  intéressés  de  prendre  de» 
mesures  pour  faire  échouer  le  projet  du  mission- 
naire. On  opposa  un  homme  dont  rauU>rilé 
ètoit  capable  de  balancer  celle  du  vertueux  ec- 
clésiastique :  c'éloil l'évèquc  de Darien.  L'exem- 
ple de  Sainl-Domingue  avoil  déjA  servi  de  règle 
au  continent  de  l'Ainèrique,  el  ce  bon  ijrélal, 
plus  attentif  A  ses  intérêts  qu'A  ceux  de  son 
troupeau ,  avoit  eu  part  à  la  distribution  des 
Indiens.  Il  passa  en  Europe  plutôt  pour  traver- 
ser Las-Casas  ,  que  pour  demander  Tèclaircis- 
semeut  de  quelques  prétendues  difTicullés  qui 
ne  les  touchoient  que  médiocrement. 

Le  prélat  alla  aussitôt  à  la  cour,  où  Las-Casas 
étoil  fort  assidu.  Son  premier  soin  fut  de  se  dé- 
clarer contre  l'opinion  des  n)issionnaires  ,  et  de 
détruire,  dans  ses  visites  et  dans  ses  entretiens, 
les  raisons  sur  lesquelles  ils  appuyoient  la  néces- 
sité do  révoquer  les  partages  des  Indiens.  Ce 
sentiment  si  favorable  A  la  courel  aux  oniciem 
qui  y  étoient  intéressés,  ne  pouvoil  manquer 
d'être  agréé  et  de  former  un  gros  parti.  Las- 
Casas  avoit  pour  lui  tous  les  gens  de  bien,  et 
si  son  parti  n'éloit  pas  le  plus  fort,  il  |>aroi«soit 
au  moins  le  plus  é<iuilablc.  Ainsi  les  disputes 
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qui  avoienl  déjà  été  si  vives  ^  commcnct^rcot  à 
se  rallumer. 

Ces  cunlcatations ,  qui  parlageoienl  la  cour, 
piquércnl  la  curiosilé  du  roi.  Il  i*éBolul  de  con- 
vtxiuer  une  assemblée  où  les  parties  inlëros&écs 
ffToicnl  valoir  leurs  raisona.  11  fui  donc  or- 
donné à  l'évoque  de  Darien  et  au  père  de  Las- 
Casas  de  se  Irouver  au  ctmsoil  au  jour  qui  fut 
l\xéi le  même  ordre  Tul  donné  h  Diégue  Colomb, 
fllfi  du  grand  Cliri&lophe.  qui,  nyanl  succédé 
à  ion  porc  dans  la  charge  d'amiral  des  Indes, 
n^avoil  pas  hérité  de  son  pouvoir  ni  de  sa  con- 
sidération. Il  éloit  revenu  depuis  quelques  an- 
nées en  Espagne,  méconlenl  des  atteintes  que 
tes  oincicrs  royaux  donnoienl  conlinuellcmenl 
à  son  autorité. 

La  cour  éloit  nombreuse,  la  cause  intéres- 
sanle,  cl  la  présence  du  prince  rcndoil  celte  as- 
semblée auguste.  Il  avoil  reçu  tout  récenitiienl 
le  décret  de  son  élection  à  l'empire,  et  ce  Tut  lA 
que  ponr  la  première  fois  il  fut  traité  de  sacrée 
majesté.  Onavoit  dressé  un  tréncau  milieu  do 
l'assemblée,  elle  prince  s  y  rendit  accompagné 
de  SCS  ministres  et  d'un  brillant  cortège.  Le 
seigneur  de  Chiévre»  cl  le  grand  chancelier 
étoienl  assis  au\  pieds  du  trône;  celui-ci  or- 
donna, de  la  pari  de  sa  majesté,  à  Tévéque  de 
Daricn,  de  s'expliquer  sur  l'atTaire  des  partage». 
11  s*etcusa  d'abord  sur  ce  que  cette  alTaîre 
élnil  trop  imporlanle  pour  la  rapporter  en  pu- 
blic ;  mais  ayant  reçu  un  siïcond  ordre,  il  parla 
ainsi. 

(cll  est  bien  extraordinaire,  dit  le  prélat, 
qu*on  délibère  encore  sur  un  point  qui  a  déji> 
été  tant  de  fois  décidé  dans  les  cotiseils  des  rois 
catholiques  vos  augustes  aïeux:  ce  n'est  sans 
doute  que  sur  une  connoissancc  réfléchie  du 
naturel  rt  des  moMirs  dos  Indien»  qu'on  s'est 
déterminé  à  les  traiter  avec  sévérité.  Est-il  né- 
cessaire do  retracer  ici  le»  révoltes  et  les  perfi- 
dies de  celte  indigne  nation  ■'  A-l-on  jamais  pu 
venir  a  bout  de  les  réduire  que  par  la  violence? 
N'onl-ils  pas  tenté  toutes  les  voies  d'exterminer 
leurs  martres,  et  d'anéantir  leur  nouvelle  do- 
mination :*  Ne  nous  nnllons  point,  il  faut  re- 
noncer sans  retour  â  la  conquête  di*s  Indes ,  et 
aux  avantages  du  Nouveau-Monde,  si  on  laisse 
A  ces  barbares  une  liberté  fpii  nous  seroil  fatale. 

«  Mais  que  Irouve-t-on  i^  redire  h  l'esclavage 
Où  on  lésa  réduits/  N'est-ce  pus  le  privilège 
des  nations  victorieuses,  et  la  destinée  des  bar- 
bares vaincus?  I.«es  Grecs  et  les  Romains  en 


Ufioient-ils  autrement  avec  los  nalîons  inrtocilii 
qu'ils  ovoicnt  subjuguées»  par  la  Torce  de 
armes?  Si  jamais  peuples  mérilèreal  d'ébf 
traités  avec  dureté,  ce  sont  nos  Indiens, 
semblables  à  des  bêles  féroces  qu'à  dr«crj«- 
lures  raisonnables.  Que  dirai-je  de  leurs  cr^ 
mes  et  de  leurs  débauches  qui  Tonl  rougir  li 
nature?  Remarque-t-on  en  cu\  n  ;  '  td». 
turc  de  raison?  Suivenl-iU  d'à»;  iftt 

celles  de  leurs  plus  brutales  passions i^  Ibi 
celte  dureté  les  empêche,  dil-on ,  d'embnmr 
la  religion.  Hé!  que  perd-elle  avec  àtpêreSê 
sujets  ?  Ou  veut  en  fjire  di^  chrêlicns ,  a  peiae 
sont-ils  des  hommes.  Que  nos  missioaum» 
nous  disent  quel  a  été  le  fruit  do  leurs  tra- 
vaux ,  et  combien  ils  ont  fail  de  sincèro  p^ 
sélytes. 

»  Mais  ce  sont  des  Ames  pour  leaqocta  J^ 
sus-Christ  est  mort  :  j'en  conviens.  \  Dira  m 
plaise  que  je  prétende  les  abandonner  .loit  A 
jamais  loué  le  7éle  de  nos  pioux  mooiiniiici 
pour  attirer  ces  infîdéles  à  Jésus-Christ  !  matiji 
soutiens  que  1  asservissement  e»!  le  mo)en  le 
plusellicace;  j'ajoute  que  c'est  le  seul  qii*«s 
puisse  employer.  Ignorans  ,  stupides  ,  Mcktn 
comme  ils  sont ,  vicndra-t-on  jamais  A  bout  dr 
leur  imprimer  les  connoissanctra  néccssairaità 
moins  que  du  les  lenir  dans  udo  eotànmUt 
utile?  Aussi  légers  et  indilTércns  6  rroaoocr  M 
christianisme  qu'A  rembrasscr,  un  les  voilso» 
venlau  sortir  du  baptême  se  livrer  A  Jeon  aïK 
cicnnes  superstitions.  » 

Le  discours  du  prêtai  fut  <  vrcaUco- 

tion  ,  et  reçu  selon  les  dilTci  >f>osilktti 

où  l'on  éloit.  Lorsqu'il  eut  Uni ,  le  chdocdiff 
s'adressa  au  père  de  Las-Casas,  et  lui  ordonm, 
de  la  pari  du  roi,  do  ré|)ondre.  Il  le  fit  4  pet 
prés  en  ces  termes  : 

(I  Je  suis  un  des  premiers  qui  passai  aux  1^ 
des,  lorsqu'elles  furent  découvertes  sous  le  r^ 
gne  des  invincibles  rnonar<|ue»  Ft-rdînand  é 
Isabelle,  prédécesseur»  de  votre  majesté.  Ctm 
fut  ni  ta  curiosité ,  ni  Tinlérfil,  qui  nkf 
entre|)rendre  un  si  long  et  si  périlleux 
Le  salut  des  infidèles  fut  niitn  unique  ot^leC 
ne  m'a-t"il  élé  permis  de  m'y  employer  am 
tout  le  succès  que  demandoit  une  si  anpll 
moisson  !  Que  n'ai-je  pu  «  au  prix  de  tout  DM 
sang,  racheter  la  perle  de  tant  de  niillîrrs  d'â- 
mes qui  ont  été  malheureusement  f^icrifito  1 
l'avarice  ou  A  l'impudicité! 

1)  On  veut  nous  persuader  que  cea  exéentiiai 
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barbnres  èloienl  n^ccMairc»  pour  punir  ou  pour 
empOcbcr  la  révollc  des  Indien».  Quon  nous 
dise  dune  par  où  elle  a  ronimcnc6.  Ces  peuples 
ne  reçurenï-ils  pas  nos  premierR  (M^tillonK  avec 
humanité  el  avec  douceur?  N*nvoient-il8  pa« 
plus  de  joie  â  leur  prodiguer  leurs  trésors,  que 
ceux-ci  n'nvoienl  d'avidité  à  les  recevoir? Mais 
notre  cupidilè  n'étoit  i»as  «ntisfaile:  ils  nous 
abandonnoienl  leurs  terres,  leurs  liobilations, 
leurs  richesses  :  nous  avons  voulu  encore  leur 
ravir  leurs  enfans,  leurs  femme»  el  leur  liberté. 
Prétendrions-nous  qu'ils  se  laissassent  oulriiffcr 
d'une  manière  si  sensible,  qu'ils  se  laissassent 
égorger,  pendre ,  brrtler  sans  en  témoigner  le 
moindre  ressenlimcnt  ? 

u  A  force  do  décrier  ces  malheureux,  on  voii- 
droit  nous  insinuer  qu'à  peine  ce  sont  des  hom- 
mes. Rougissons  d'avoir  été  moins  hommes  cl 
plus  barbares  qu'eux.  Qu'ont-iU  fait  autre  chose 
que  de  se  défendre  quaiid  on  les  allaquoit,  que 
de  repousser  le»  injures  cl  la  violence  par  les 
armes  ?  Le  désespoir  en  fournil  toujours  A  ceux 
qu'on  pousse  aux  dernières  cxtrémilés.  Mais 
on  nous  cile  l'exemple  des  Romains  pour  nous 
autoriser  à  réduire  ces  peuples  en  servitude. 
Cesl  un  chrétien,  c'est  un  évéque  qui  parle 
ainsi',  esl-ce  là  son  évangile?  Quel  droit  en 
effet  nvons-nous  de  rendre  esclave»  des  peuples 
nés  libres  ^  que  nous  avons  inquiétés  sans  qu'ils 
nous  aient  jamais  oITensés  ?  Qu'ils  soient  nos 
vassaux,  ù  la  bonne  heure:  la  loi  du  plus  furt 
nous  y  autorise  peut-être  \  mais  par  où  ont-ils 
mérité  Tesclavape? 

»  Ce  sont  des  brutaux  ,  ajoule-t-il,  des  stu- 
pîdea,  des  peuphïs  adonnés  h  tous  les  vices. 
Doit-on  en  être  surpris?  Peut-on  attendre  d*au- 
Ires  nitturs  d'une  nation  privée  des  lumières 
dû  TEvangile?  Plaignons-les,  mais  ne  les  ac- 
cablons pas  ;  lâchons  de  les  instruire ,  de  le» 
redresser;  réduisons-les  sous  la  règle ,  mais  ne 
les  jetons  pas  dans  le  désespoir. 

•n  Que  dirai-je  du  prétexte  de  la  religion 
dont  on  veut  couvrir  une  injustice  si  criame? 
Quoi!  les  chaîne»  et  les  fers  scronl-ils  les  pre- 
miers fruits  que  ces  peuples  tireront  de  IK- 
vangile?  Quel  moyen  de  faire  goûter  la  sain- 
teté de  notre  loi  è  des  cœurs  envenimés  par  la 
haine  et  irrité»  par  rcnlévenient  de  ce  qui  leur 
est  le  plus  cher,  savoir  leur  liberté  ?  Sont-ce  U 
les  moyens  dont  les  apôtres  se  sonl  servis  pour 
convertir  h^  nnlions  ?  Ils  ont  souffert  les  chaî- 
nes, mais  ils  n'en  ont  pas  fait  porter.  Jésus- 


Christ  est  venu  pour  nous  affranchir  de  la  ser- 
vitude, et  non  pas  pour  nous  réduire  A  l'escla- 
vage. La  soumission  A  la  foi  doit  Mre  un  acte 
libre;  c'est  par  la  persuasion  ,  par  la  douceur 
el  par  la  raison  qu'on  doit  la  faire  connoltro. 
La  violence  ne  peut  faire  que  des  hypocrites, 
et  ne  fera  jamais  de  véritable»  adorateurs. 

n  Qu*il  me  soit  permis  de  demander  A  mon 
tour  au  seigneur  évéque  si,  depuis  l'esclavage 
des  Indiens,  on  a  remarqué  dans  ce  peuple 
plus  dVmpressement  h  embrasser  la  religion? 
si  les  martres  ,  entre  les  mains  do  qui  ils  sont 
tombés,  ont  beaucoup  travaillé  à  instruire  leur 
ignorance?  Le  grand  service  que  les  partages 
ont  rendu  â  Tétat  et  à  la  religion  ?  Lorsque 
j'abordai  pour  la  première  fois  dans  Tlle,  elle 
étuit  habitée  par  un  million  d'hommes  :  & 
peine  aujourd'hui  en  reste-t-il  la  centième 
partie?  La  misère,  les  travaux,  les  chûli- 
mens  impitoyables,  la  cruauté  et  la  barbarie 
en  ont  fait  périr  des  milliers.  On  s*y  fait  un 
jeu  de  la  mort  de»  hommes-,  on  les  ensevelit 
tout  vivan»  souh  dos  affreux  souterrains,  où  ils 
ne  reçoivent  ni  la  lumière  du  jour,  ni  celle  de 
rÉvan^ile.  Si  le  sang  d'un  homme  injustement 
répandu  crie  vengeance,  quelles  clameurs  doit 
pousser  celui  de  tant  de  misérable»  qu'on  ré- 
pand inhumainement  chaque  jour  !  » 

Las-Casas  finit  en  implorant  la  clémence  do 
Tempereur  jmur  des  vassaux  si  injustement  op- 
primés, et  en  lui  faisant  entendre  que  c'est  à  sa 
majesté  que  Dieu  demandera  compte  un  jour 
de  tant  d'injtistice»,  dont  il  peut  arrêter  le  cour». 

ï/nffaire  étoit  trop  importante  pour  être  dé- 
cidée sur  riieure.  L'emiiereur  loua  fort  le  lèlo 
de  Las-Casas,  et  Texhorta  ô  retotirncr  dans  sa 
mission  ,  lui  promettant  d  apporter  un  remédn 
prompt  et  elllcace  aux  désordre»  dont  il  lui 
avoit  fait  une  si  vive  peinture.  Ce  ne  fut  que 
long-Icmps  après  que  Charles,  de  retour  dans 
ses  états ,  eul  le  loisir  d'y  penser  ;  mais  il  n'é- 
toit  plus  Icmp»,  du  moins  pour  Saint-Domin- 
gue. Tout  le  reste  des  Indien»  y  avoit  péri,  A 
l'exception  d'un  petit  nombre  qui  échappa  à 
rattention  de  leurs  ennemi». 

Une  chaîne  de  montagnes  partage  Snint-Do- 
minRuedans  toulc  sa  longtieur  :  il  y  a  d'espace 
en  espace  de  petits  cantons  habitables.  I^ 
précipice»  dont  iln  sont  environnés  en  rendent 
l'abord  trés-didlcile  :  ils  peuvent  servir  de  ro- 
Iraitcs  assez  sûres .  et  des  familles  entières  de 
nègres  marrons  y  ont  quelquefois  subsisté  plu- 
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sieur*  années  à  Tabrî  dc«  poursuites  de  leurs 
maître».  Ce  fut  Uqu'unelroupe  d'Indii'ns  alla 
chercher  un  asile*,  ils  le  trouvèrent  dans  les 
doubles  monlagnes  du  Piftal,  à  seize  ou  dix- 
sepl  lieues  de  la  VèRa-Réal.  lis  y  subsistèrent 
plusieurs  années,  inconnus  au  milieu  de  leurs 
vainqueurs ,  qui  croyoienl  leur  race  entière- 
ment éteinte.  Ce  fut  une  bande  de  chasseurs 
qui  les  découvrit.  Leur  petit  non»bre  et  le  pi- 
toyable état  ou  ils  éloienl  ne  causèrent  plus 
d'ombroge.  Leurs  vainqueurs gèmissoicnl  peut- 
être  eux-mêmes  sur  la  cruauté,  de  leurs  ancê- 
tres. On  les  traita  avec  douceur,  cl  ils  répon- 
dirent parrailement  îk  toutes  les  avances  d'a- 
mitié qu'on  leur  faisoit.  Dociles  aux  ins- 
tructions qu'ils  reçurent,  ils  embrassèrent  la 
religion  chrélicnne;  et,  s' accoutumant  peu  à 
peu  aux  mœurs  et  aux  usages  de  leurs  maîtres^ 
ils  contractèrent  avec  eux  de»  mariages.  On 
leur  permit  d'ailleurs  de  vivre  selon  leurs  cou- 
tumes ;  il  les  gardent  encore  maintenant  en 
partie ,  cl  ne  vivent  que  de  chasse  ou  de 
pèche. 

Telle  a  été,  mon  révérend  père,  la  destinée 
de  la  nation  indienne  dans  l'tle  de  Saint-Do- 
mingue. Adorons  les  vues  de  la  Providence, 
qui  semble  ne  s'être  appesantie  sur  ce  peuple 
que  pour  lui  en  substituer  un  autre.  Je  parle 
des  nègres,  qui,  tout  mauvais  qu  ils  sont,  ont 
néanmoins  de  meilleures  dispositions  au  rhris- 
liani^ne  que  les  Indiens,  si  l'on  en  juge  par  les 
sauvages  du  continent,  qui  sont  probablement 
de  même  race  que  ceux  qui  habiloient  celte 
tie.  Je  crois,  mon  révérend  père,  avoir  satisfait 
pleinement  à  vos  deux  questions.  11  ne  me 
reste  plus  que  de  vous  assurer  du  respect  avec 
lequel  je  suis,  etc.  * 

*  Des  aventuriers  francois  s'emparèrent  plus  Uni 

d'une  partie  ïtc  rcuc  ilc  ,  à  Tcucsi.  CcUi;  roiu|ufic  fui 
cociflrm^c  dans  nos  mains  par  un  triiilLS  et  long-temps 
1rs  rtcnx  couronne 51  r^gnC'rcnl  cru^emlile  et  paisiblonicnl 
sur  ctHe  Iwlle  po^isesslon  \a  partie  occupée  par  Iw  Es- 
pagnols ^loil  la  plus  grande ,  mais  la  moins  bien  rulli- 
v^c.  L'Ile  enlicre  Qiiîl  par  nouî»  cire  abandonnL^e.  Nous 
n'en  jouîmes  pas  long-temps.  Après  avoir  été  le  théâ- 
tre de  luUe»  »anglan(es  entre  les  binnr»  et  les  noirs,  nous 
en  fAmcsehAMés,  et  les  vainqueurs  formèrent  un  gou- 
vernement indépendant  ipil  sVst  fait  n?(onnoltre  par 
la  rranrc  clic  même,  moyennant  une  Indcmuilé. 
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Ucnseignemcns  sur  les  prostrés  de  la  colootc  et  4e  U  iMMi 
de  Sa)iiM>omingue 

iMON    RËVKRE>0  PÈRE, 
La  paix  de  I\f,  S. 
Vous  Boubaitez  depuis  long-tcfnpi  d'avoir 
une  explication  détaillée  de  nos  minium  a  \.% 
côte  de  Saint-Domingue.  Je  toi»  vous^i 

Nous  travaillons  à  CCS  mission;*  ' 
Nous  n'y  trouvâmes  d'abord  qu  ; 
cinq  quartiers  d'établis  dans  la  partie  deU  rtlk 
que  le  roi  ronfla  à  nos  soins.  La  colonie  «'c»ibi« 
accrue  depuis  ce  temps-lÂ.  On  a  Tormô  qofto- 
tilii  de  nouveaux  quartier»,  et  par  conséquent 
de  nouvelles  paroisses;  nous  en  avons  dam 
noire  district  dix-neuf,  qui,  en  «uirant  la  ciHc 
est  et  ouef^l,  et  la  parcourant  ensuite  nord  et 
sud^  donnent  une  étendue  de  plus  de  «nt 
lieues.  Les  plus  petites  paroisses  ont  plut  detit 
A  sept  lieues  de  contour  :  il  y  en  a  qui  en  ont 
plus  de  trente.  On  compte,  dans  cette  étendue, 
plus  de  cent  cinquante  mille  nègres.  Le  non- 
bre  des  blancs  n'est  pas,  à  be^iucoup  pn^  si 
considérable.  Il  y  a  des  paroisses  daasJei più- 
nés  dont  le  terrain  est  plat  et  uni  ;  A  1  en  a 
quantité  d'autres  dans  des  pays  tnonlucut,  coo- 
lies de  ravins  et  Irés-diltkiles  à  pnrcnarir. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  qu*?  j'ai  marqaé 
assez  au  long  dans  une  de  mes  lellrest  |>rMdeih 
tes  au  sujet  du  climat  do  Saint-Domingue,  ^ 
différentes  particularités  du  pays  et  de»  ocat- 
pations  des  misttionnaires  ;  Je  me  borne»  dm 
celle-ci,  à  vous  décrire  réIablisscmenL.  le»  pro- 
grés et  la  silualion  présente  de  r  '  a*. 

Les  colonies  françoiscs  commen  ^  è- 

tcndredansrtlcdeSaint-Domingueverslaflotfa 
dernier  siècle.  Léoganeet  toute  sa  dépcodanoc 
ctoit  déjA  gouvernée  par  les  révérend»  pèfcs 
dominicains,  qu'on  y  appelle,  comme  dso» 
toutes  Jes  Iles  d'Amérique ,  le»  prres 
(lettc  portion  de  la  mission  qui  leur  fut 
leur  est  demeurée  depuis  ce  teinp»-lâi.  La  dé- 
pendance du  Cap,  oii  les  progrés  de  no»  Fnth 
çoisQvoientété  plus  lents,  n'avoit  presque  ricfl 
de  fixe  pour  le  gouvernement  spiriUieL  Le  peu 
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d6  paroÎMes  qu'il  y  avoît  dans  les  commence- 
mens  ôtoicnl  desservie»  par  les  premiers  prC- 
Irc»  séculier»  ou  rêpuliers  que  le  hasard  ou  les 
fonctions  d'aum(>niors  de  vaisseaux  anienoient 
aux  Iles. 

La  mission  du  Cap  fut  dans  la  suite  confiùc 
aux  révérends  pères  capucins  el  prit  une  forme 
plus  régulière.  Cela  dura  jusque  vers  1702; 
mais  les  mortalités,  si  communes  sous  ces  cli- 
mats ,  mirent  bientôt  ces  pères  hors  d^étjil  de 
pouvoir  soutenir  cette  mission  ;  la  tour  pro- 
posa donc  aux  supérieurs  jésuites  de  8*en  char- 
ger. Lo  père  Gouye ,  alors  procureur  général 
des  missions  de  la  compagnie  aux  lies  de  l'A- 
mérique ,  par  déférence  pour  les  pères  capu- 
cins, ne  voulut  rien  accepter  avant  que  de 
conférer  sur  cette  affaire  avec  leurs  supérieurs 
à  Paris  ;  mais  ceux-ci  lui  ayant  déclaré  positi- 
vement qu'ils  n'éloient  plus  en  élal  ni  en  vo- 
lonté de  fournir  des  sujets  6  la  mission  de  Saint- 
Domingue,  el  qu'ils  en  faisoient  une  cession 
volontaire  à  ceux  qui,  du  consentement  de  la 
cour,  Youdroient  s'en  charger,  le  père  Gouye, 
sur  celle  réponse,  alla  offrir  ses  missionnaires 
ou  ministre,  qui  les  accepta  et  qui  recommanda 
avec  inslanced'envoycrau  plus  loi  des  ouvriers, 
parce  que  le  besoin  éloil  urgent. 

I/lledeSaint-Chrislophefut,  comme  chacun 
sali,  envahie  par  les  François  sur  les  Anglois, 
Tan  1600;  alors  les  habitans  de  c^s  colonies 
furent  transportés  partie  à  SainteCroix  cl  par- 
lie  A  la  Martinique  -,  ils  passèrent  ensuite  pour 
la  plupart  à  Saint-Domingue,  où  ces  nouveaux 
colons  portèrent  un  accroissement  considéra- 
ble. Notre  mission  de  Saint-Christophe,  qui 
èloît  florissante,  suivit  le  sort  delà  colonie. 
Le  supérieur  reçtil  ordre  de  passer  à  Saint- 
Domingue  pour  y  prendre  possession  de  la 
mission  du  Cap-François.  Il  sVmbarqua  cl 
aborda  heureusement  A  la  Cave  Saint-I.ouis. 
Cest  la  partie  la  plus  sud  de  Ttlc  Sainl-Do- 
tningue. 

On  appelle  Cnye  dans  PAniérique  lt*s  ro- 
cher» qui  s'élèvent  dti  fond  rie  la  mer  et  qui 
forment  quelques  fnis  de  petites  îles.  Sur  une 
de  ce«  lies,  à  peu  de  dislnnce  do  la  côie  qu'cm 
appelle  rile-à-Vache  Jn  conqjaiînie  dite  de 
Saint-Domingue  hfltissoil  actuellement  un  fort, 
à  l'abri  duquel  elle  se  proposoit  de  défiMidrc 
tous  les  élabliasemens  que  le  roi  lui  avoil  per- 
mis de  faire  dans  toul  le  vaste  terrain  qu'on 
nomme  ici  le  Fond  do  nic-A-Vachc.  Ce  terrain 
1. 


est ,  de  toute  la  partie  de  l'Ile  qui  appartieut 
aux  François,  le  lieu  lo  plus  éloigné  du  Cap. 
Il  y  a  par  terre  plus  de  cent  lieues  d'une  tra- 
versée trés-difflcile  -,  il  y  a  encore  plus  loin  par 
mer,  puisqu'il  faut  faire  le  tour  delà  moitié 
de  nie,  qui  dans  son  lotal  n*a  guère  moins  de 
trois  cent  cinquante  lieues  de  circuit. 

Les  hommes  apostoliques  ne  sont  jamais 
dépaysés  el  trouvent  partout  de  quoi  s'occuper 
suivant  leur  ministère.  Le  missionnaire  atten- 
dant une  occasion  pour  passer  au  Cap ,  s'oc- 
cupa pendant  quelques  mois  à  faire  gagner  le 
jubilé  à  toute  la  garnison  et  à  tous  les  ouvrier» 
qui  Iravailloient  actuellement  &  la  construction 
du  fort  Saint-Louis.  II  le  fil  av<?ctanl  de  zélo 
el  une  si  grande  satisfaction  pour  tout  le  monde , 
que  MM.  les  directeur  et  commandant  de  la 
compagnie  n'oublièrent  rien  pour  le  retenir, 
ou  du  moins  pour  l'engager  A  procurer  à  celle 
portion  de  l'tleune  mission  de  jésuites.  Le  père 
leur  donna  les  meilleures  paroles  qu'il  put; 
mais  suivant  les  ordres  pressans  de  ses  supé- 
rieurs ,  il  se  rendit  au  Cap  où  il  arriva  ver»  le 
commencement  de  juillet  Î70-L 

Le  Cap,  aujourd'hui  ville  considérable,  ôtoit 
alors  bien  peu  de  chose,  et  commençoit  à  peine 
à  se  relever  de»  désastres  qu'il  avoit  essuyés 
dans  les  guerres  précédentes ,  ayant  été  brûlé 
deux  fois  en  cinq  ans  par  les  Anglois  et  les 
Espagnols  réunis  ensemble  contre  la  France. 
Les  débris  sauvés  des  colonies  de  Saint-Chris- 
tophe et  de  Sainle^roix  avoient  jeté  du  monde 
au  Cap  qui  commençoit  A  se  repeupler.  Mais 
ces  misérables  colons,  que  l'ennemi  avoit  dè- 
pouîltés  de  tous  leurs  biens,  se  Irouvoient  dans 
une  triste  situation.  Ce  fui  une  ample  matière 
au  zèle  du  missionnaire;  mais  quelque  boimo 
volonté  qu'il  eût  »  il  ne  pouvoit  guère  leur  don- 
ner que  des  assistances  spirituelles,  les  Anglois 
ayant  enlevé  toul  ce  que  pouvoit  avoir  acquis 
la  mission  de  Saint-Christophe,  el  le  père  se 
trouvant  au  Cap  dans  l'embarras  d'un  nouvel 
établissement. 

La  charité  qui  est  ingénieuse,  lui  fil  trouver 
une  ressource  aux  misères  publiques  ^  il  les  re- 
présenta vivement  et  il  proposa ,  comme  un  ri»- 
méde  nécessaire  el  convenable  ,  d'établir  une 
association  de  dames  pieuses,  qui  par  leur  rhn- 
rité  ''t  leurs  soins  se  fissent  un  devoir  de  ^îm- 
ter  les  malades  el  les  personnes  nécessileuses 
qui  n'osent  demander  ouvertement  l'aunidne, 
et  de  leur  procurer  tous  les  ftoulagemens  né- 
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cessalrcs.  Comme  il  avoil  lo  talcnl  de  manier 
I(!A  espriU,  il  vinl  à  boul  de  son  de«&ein.  Le» 
principales  dames  do  lu  ville  «e  firent  un  hon* 
peur  d'cQlrer  dans  la  bonne  œuvre.  On  vît  donc 
en  peu  de  temps  une  confrérie  formée  de  Da- 
me» de  MUériuorUe  :  on  élisoil  une  supérieure 
tous  les  ans,  el  une  trésorière ,  et  chacune  des 
outres  dames  A  leur  tour,  pour  visiter  les  ma- 
lades et  pour  leur  procurer  chaque  mois  les  so- 
cours  de  la  confrérie. 

Ces  dames  no  bornèrent  pas  là  leur  charité; 
elles  établirent  un  hùpital  pDur  lus  hommes , 
les  femmes  el  les  familles  entières  ^  réduit»  A 
l'aumône  ou  malados.  On  acheta  deux  maisons, 
pour  cela  ;  on  établit  un  syndic ,  le  tout  tous  lo 
direction  du  supérieur  de  lu  mission  qui  assem- 
}>loil  ces  dames  une  fois  tous  les  mois.  Cet  \\ù~ 
pilai  dura  jusqu'en  1707,  où  M.  de  Chante, 
commandant  en  chef  après  la  mort  de  M.  Au- 
ge, ii)aiU  besoin  des  emplaccmens  de  ce  nou- 
vel hôpital^  puur  aligner  la  nduvflle  place  d'ar- 
mes, détruisit  les  niai-àons  cl  en  renferma  le  1er- 
rain  dons  cette  place,  sans  donner  aucun  dé- 
dommagement aux  Dames  de  la  Miséricorde. 

Il  n'y  avoil  alors  dans  l'étendue  de  la  dépen- 
dance du  Cap  que  huit  paroisses,  savoir:  le 
Cap,  lo  Morne-Uouge,  TAccul,  la  Petite-Anse, 
le  Quartier-Moriot  Limonade  et  deux  au  Por£- 
de-Vai\.  Le  |)«'>re  (jouye,  procureur  de  la  mis- 
sion, sachont  le  besoin  qu'on  avoil  du  sujets 
pour  gouverner  ces  paroisses,  avoil  d<^à  écrit 
«vec  succès  dan»  lotîtes  les  provinces  de  l'assis- 
ilauce  de  France  jMJur  exciter  le  zèle  et  obtenir 
tes  missionnaires. 

Le  père  Jcan-Bapliste  Le  Pers,  de  la  province 
le  riiindro,  fut  des  premiers  ù  partir.  Il  ar- 
[^iva  au  Cap  le  2i  d'aoïH  ITO-i,  et  dans  le  cours 
de  l'annéiï  1700  il  fuL  suivi  des  pères  Olivier, 
ll^e  Urcton.  Laval  el  lioutin:  ainsi,  avec  le  stv 
-cours  de  deux  prêtres  séculiers  qui  se  trouvè- 
rent dans  ces  quartiers^  l(*  supérieur  de  la  mil- 
lion eut  do  quoi  remplir  dés  celle  année-ld  tou- 
'8  les  paroisses  vacantes. 

Il  ctoil  juste  de  donner  une  forme  slablc  à 
celle  mission  ^  c'est  i\  quoi  travailla  efllcacemcnl 
le  père  Gouye,  en  oblenanl  de*  lettres  patentes 
du  roi,  qui  furent  enregistrées  au  parlement  le 
39  novembre  1704;  par  ces  lettres,  le  roi  éta- 
blit les  jésuilo»  dans  l'administration  spirituelle 
des  colonies  françoises  de  la  côte  de  Saint-Do- 
minKUf»,  depuis  Monle-Chrislo  jusqu'au  ModI- 
du-Saiut->iivola8,  avec  défense  à  tous  prêtres 


Béculîort  ou  réguliers  de  s'immiscer  daiM  |f|| 
mission ,  sans  le  consentemenl  i^xpré»  dci  ^ 
suites.  Le  supérieur  duCup  fut  éUbli  lupénnir 
général  de  la  mission. 

Kien  de  plus  déplorable  que  lélat  où  Xm 
sionnairesjésuites,dibtrtbuL'sdansl««4i 
paroisses ,  trouvèrent  leurs  étglisGt.  La  plupart 
étoient  ouverles  de  toutes  paris  el  livrto  naii 
cl  jour  à  toutes  sorte»  de  profanations  parks 
hommes  et  par  les  bêles,  sans  que  rien  p^  la 
défendre.  J'excepte  l'église  du  Cap,  oiï  il  j 
avoit  un  tabernacle  dans  les  furnics,  mioïc 
par  le  roi.  Le  premier  soin  des  n-  \k* 

sionnaires  lut  donc  de  Irav ailler  ..  ._  .-,__ri- 
lion  de  leurs  églises  *,  c'est  eu  quoi  se  sign^ 
rent  surtout  le  père  Le  Pers  in  1  '  >  *  le 
père  Boulin  6  Sainl-Louis,  el  lo  \"  ma* 

che  au  Porl-de-Paix, 

Lo  Cap.  déjÂ  centre  des  missions,  et  dotia^ 
à  être  la  ville  principale  et  comme  la  capiulc 
de  la  colonif^  frangoise  à  Saint-Iiomin^fuCiat 
se  dislinguoit  pas  avanlageuscmenl  par  Ma 
égliKe,  qui  n'éloil  encore  qu'un  asseï  ntaufiis 
bâtiment  de  bois  v^alissadè  d  jour,  suivait  i'ift< 
cienne  manière  de  bâUr  du  pays  ^d  ailleunai- 
Bcz  malpropre  ctmal  pourvue  d*ûm<ip20Qs»C6- 
toilsans  doute  en  cet  étal  que  Tavoîl  trouvée  k 
père  Labat,  si  connu  par  ses  mémoires,  qui  w 
fut  point  édiné  de  cette  négligence  cl  qui  «'en 
plaint  amèrement  dans  la  dcscnplioD  quilcn 
fait.  Mais  quand  il  y  passa  en  1707,  ceU«  ville 
ne  faisoit  encore  que  de  se  relever  dttfvoi  tit- 
cendics  consécutifs  ^  el  d  uilleurs  le»  i^iaaa  4t 
la  colonie,  en  proie,  pour  ainsi  dire,  au  prentifT 
venu  qui  vouloil  s'en  emparer,  ne  pwivnHBl 
guère  être  ni  décorées  ni  entretenues  commm  il 
convient.  Le  zèle  des  mlssionnaim  rèicâb 
rindolenccdes  hnbitans  qui  sescnloienlctxson 
de  la  licence  de  la  nibuste. 

On  forma  donc  au  Cap  de  grandes  entrcpfj|^H 
pour  la  construction  d'une  église.  Le  p8^ 
Boulin,  qui  s'y  trouvoit  alors  en  qaalilé  éê 
curé  el  qui  venoit  tout  rt'cemnuMil  d'actotir 
l'église  de  Saint-Louis  qu'il  avoil  bûlio  MMIi 
secours  d'aucun  entrepreneur,  prit  encore  «V 
lui  d'en  faire  autant  au  Cap,  el  il  en  vint  A  boMt. 
M.  le  comte  d'Arquian,  gouverneur  de  la  viBc, 
fui  prié  de  iKwcr  la  première  pierre*  Ce  Cal  le 
38  mars  1715,  el  en  trois  ana  ol  <!*•«'>  '-«*  ^ 
est  prompt ,  vu  la  le^ilcur  ordinair  -w 

prises  du  pays,  que  régliw;  se  trouva  ta  cUI 
d'èLre  bénie  le  22  décembre  ]71Sy  aous  le  tiUt 
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ée  V^êsotnpiion  de  la  Sainte  Fierge.  Ceti  un 
grand  bâtiment  de  muçonncrie  de  cent  vingt 
pieds  de  long  «ur  quarante-cinq  de  large.  En 
général,  il  est  d'assez  bon  goût,  quoique  trop 
ftimple  par  lo  dedun»  et  trop  peu  spacieux  au»^i 
pour  b  quantité  du  monde  qui  est  dans  ta  ville. 
Lu  Mcrislie  est  bien  fournie  et  bien  entretenue, 
fc<  orncmen»  sont  beaux ,  el  le  «ervîro  divin 
l'y  fait  avec  autant  d'ordre  et  de  dignité  qu'en 
aucune  province  de  France.  Il  y  a  un  clocher 
dêtactié  du  corps  de  Téglise;  c'est  une  tour 
carrée  où  il  y  a  une  assez  belle  sonnerie  el  une 
horloge  qui  t'entend  dans  toute  la  vitle. 

Je  ne  m'amuserai  point  îcî,  mon  révérend 
père,  A  vous  faire  le  détail  des  missionnaires 
arrives  depuis  ces  temps-là,  ni  à  vous  marquer 
le»  nouveaux  élablissemcns  do  paroisses  à  me- 
iure  que  la  colonio  s'est  étendue.  Vous  en  ju- 
gerez par  l'exposé  que  je  vais  vous  tracer  de 
rélat  présent  do  cette  mission.  Je  parcourrai 
pour  cela  assez  rapidement  les  dirTêrenles  pa- 
roisse» qui  sont  sous  la  direclion  du  supérieur 
général,  el  je  ne  m'arrêterai  qu'auUmt  qu  il  se- 
ra nécessaire ,  à  quelques  circonstances  parti- 
culières qui  méritent  altenlion. 

Le  Cap,  qui,  dans  ses  commencemens^  u'é- 
toit  qu'un  amas  fortuit  de  quelque*  cabanes  de 
p^clïcurs  et  de  quelques  magasins  pour  les  om- 
^rquemens,  ett  présenlcmenl  une  viUe  consi- 
dérable. Elle  est  bAlie  au  pied  d'une  chaîne 
de  montagnes  qui  t'environnent  en  partie  el 
qui  lui  font  une  espèce  de  couronnement.  Ces 
tnoutagneSf  qui  sont  ou  cultivées  par  des  babi- 
talions  ou  boisées  par  In  balurc  ,  forment 
un  ampbiUiéfttrc  varié  qui  ne  manque  pas 
d'agrément.  La  plus  grande  partie  de  ta  ville 
•"étend  tout  du  long  de  la  rade,  qui  peut  avoir 
troift  ou  quatre  lieueft  de  circuit  et  qui  est  tou- 
jours remplie  d'un  grand  nombre  do  toute  es- 
pèce de  bâiimcns.  Il  n'en  vient  guère  moins 
de  cinq  cents  chaque  année,  tanl  grands  que 
peliti,  ce  qui  entretient  un  mouvement  conti- 
nuel qui  donne  à  la  ville  un  air  animé.  Toutes 
tes  rues  en  sont  alignées  et  se  coupent  dans  les 
traverses  à  angles  droits  ;  elles  ont  toutes  ircnle 
I  quarante  pieds  de  large.  Tl  y  a  dan»  le  contre 
One  belle  place  d'armes  sur  laquelle  l'église 
paroissiale  fait  face  :  au  milieu  est  une  fon- 
taine; on  a  planté  sur  les  cxlrémitéft  des  allées 
d'arbres  qui  donneront  de  l'ombrage  et  de*  la 
fraîcheur. 

Les  niaisons  n'en  sont  pas  fort  belles,  mais 


cUci  lonl  Qftsex  riantes  et  bâli(«  pour  la  frot* 
cheur  et  pour  la  commodité  du  commerce, 
C  est  à  trois  incendies  que  le  Cap  doit  soa 
embellissement.  Pour  se  garantir  de  pareils 
accidens ,  ou  s'est  mis  depuis  dans  le  goût 
de  bfttir  de  maçonnerie,  et  Ton  fait  tous  les 
jours  de  nouvelles  maisons  qui,  avec  l'agrô* 
ment,  auront  plus  do  solidité. 

Les  bûtiniens  lus  plus  considérables  sont 
d'assez  belles  casernes  où  tous  les  soldats  ont 
leur  logement,  cl  un  grand  magasin  du  roi^ 
sur  le  bord  de  U  mer,  où  le  conseil  suj>érieur 
et  la  justice  ordinaire  tiennent  leurs  séances» 

^'olrc  logement  est  dans  un  des  endroits  lot 
plus  élevés  du  Cap^  on  y  arrive  par  une  bellfl 
avenue  de  grands  arbres  qu'on  appelle  poiriera 
de  la  ."Martinique,  parce  que  la  feuille  de  ce» 
arbres  rcs«emble  assez  à  celle  des  poîrieri 
d'Europe.  Cette  allée  donne  un  ombrage  el  une 
fraîcheur  qu'on  ne  sauroit  trop  estimer  dunt 
un  pays  aussi  chaud  que  celui-ci.  La  maison 
ne  répond  point  ù  cela  \  c'est  une  équerre  de 
vieux  bâliniens  qui  n'ont  ni  goût  ni  commo- 
dité ;  nous  y  sommes  très-mal  et  très-élroite- 
menl  logés,  mais  la  situation  est  belle  cl  l'air 
fort  bon.  Ce  qu'il  y  a  de  plu»  considérable, 
c'wl  une  chapelle  dédiée  à  baint  François  Xa- 
vier i  clic  est  toute  de  pierre  de  taille  et  foii 
bien  décorée. 

Nous  avons  à  nos  cûl(>s  (  la  rue  seulement 
entre  deux  ;  le  couvent  di*»  religieuses  de  la  coih 
grégation  de  Notre-Dame,  qui  s'occupent  uti- 
lement à  l'instruction  des  jeunes  créoles.  Cet 
établissement,  si  nécessaire,  n'a  pas  encore  la 
forme  qu'il  dnil  o\oir.  Le  feu  père  iJoulin,  qui 
en  esl  le  fondateur,  avec  le  plus  grand  zélcel 
tes  meilleures  intentions  du  monde,  n'avoil  pas 
le  goût  le  plus  sûrpour  l'archiltTlure.  Comme 
il  n'avoit  pensé  qu'au  plus  pressé,  tous  les  bû- 
limetis  de  celte  maison  ne  sont  ni  solides  ni 
proportionnés. 

Cette  ville  est  la  résidence  ordinaire  du  gi 
verneur,  de  l'élal-major,  du  conseil  supérieur^ 
ce  qui,  avec  les  oITlcicrs  de  la  juridiction  ordi 
naire,  les  négocions  de  la  ville  el  ceux  de  II 
rade,  les  atluns  et  venans  de  la  plaine,  laotj 
blancs  que  noirs  et  métis,  mel  dans  le  Cap  ei 
viron  dix  à  douze  mille  âmes. 

Outre  un  bel  hôpital  du  roi,  qui  est  i  un 
demi-lieue  du  Cap,  qui  a  plu»  de  quatro-vingl 
mille  livres  de  revenu,  el  où  sont  reçus  cl  Irait 
tous  les  pauvres  el  les  soldats  malades,  il  s'ett 
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flbnnô  en  colle  ville,  depuis  quelques  année», 
rois  établissemens  de  chfint(>,  qui  sont  d'une 
k^andc  ressource  pour  les  pauvres. 

Le  premier  est  appelé  Maison  de  Providence 
des  hommes,  Il  y  u  quelque  temps  qu'un  de 
nos  missionnaires,  curé  du  Cap,  Tut  touché  de 
la  misère  de  quantité  de  personnes  qui  vicn- 
nenl  ici  dans  l'espérance  de  s'enrichir,  et  qui 
souvent,  n'ayant  ni  moyen  pour  subsister,  ni 
tsilepour  se  réfligicr  prennent  du  chagrin,  et, 
il)ienlôt  nprés,  saisis  par  la  maladie^  périssent 
misérablement  dans  le  lieu  m&me  où  ils  avoicnl 
espéré  faire  quelque  fortune.  Ce  missionnaire 
pensa  que  ce  seroil  tme  œuvre  bien  charita- 
ble,  cl  en  même  lemps  d'une  grande  utilité 
pour  la  colonie,  de  former  un  établissement  où 
ces  iwiuvre»  gens  fussent  re<;us  cl  entretenus, 
Jusqu'à  ro  qu'il  se  présenlfll  des  emplois  qui 
pussent  leur  convenir,  suivant  leurs  lalens  et 
leurs  professions.  Il  s'ouvrit  sur  son  projet  A 
Un  homme  vertueux  et  intelligent,  et  l'ayant 
trouvé  dans  une  disposilion  favorable  de  se 
"prélerà  ses  vues,  iU  mirent  incessamment  l.i 
main  à  Pceuvre.  Le  séculier  odrit  pour  cela 
(«ne  petite  maison,  avec  son  cmplaccmen!  qu'il 
[ivnil  en  propre,  où  l'on  se  proposa  de  faire 
One  augmentation  de  bûlimens,  et  le  mission- 
aaire  s'engagea ,  de  son  côté,  à  nourrir  et  à 
entretenir  les  pauvres  nouvellement  arrivés. 
'On  en  vint  hientAt  à  Tcxécution,  et  on  ne  man- 
;qua  pas  de  pratiques. 

Le  bruit  de  cet  établissement  s'ètant  répandu 
'dans  toute  la  colonie,  chacun  y  applaudit,  et 
»e  proposa  de  le  favoriser  suivant  ses  facultés. 
Les  gouverneurs  généraux ,  l'intendant  el  le 
^conseil  supérieur  du  Cap,  en  prirent  connois- 
BBnce,  y  donnèrent  leur  approbation ,  et  promi- 
•renl  le  ir  protection. 'On  acheta  un  emplace- 
'ment  plus  étendu  à  Textrémité  du  Cap ,  du  ctMô 
des  montagnes,  où  il  y  avoil  du  logement ,  du 
terrain  .  et  des  nègres  pi>nr  le  faire  valoir ,  et 
beaucoup  decommodilés,  entre  autres  une  belle 
SDurre  qui  est  an  pied  de  la  maison,  avantage 
^sî  précieux  dans  des  rlimaLs  lels  que  ceux-ci  -, 
et  l'on  y  transporta  le  nouvel  élablissemenl. 

Oetto  forme,  plu»  solide  el  plus  gracieuse, 
attira  bientôt  à  celle  maison ,  qu'on  appela  la 
Hnison  de  la  Providence,  des  avantages  |)lus 
considérabies.  M.  le  marquis  de  Lamagc,  gé- 
néral des  Iles  sous  le  vcnl,  et  M.  Maillard, 
intendant,  étant  venus  au  Cap,  honorèrent  la 
nouvelle  maisoti  de  leur  visite.  Ils  se  firent  ex- 
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actemenl  informer  de  ioul  cc  que  l'on  yfaiioà 
pour  le  soulagement  des  pauvre»  :  ils  en  pare* 
rcnl  Irés-salisfaits,  promirent  leur  prolec6nB 
el  s'engagèrent ,  sitôt  que  la  maison  aurotl  prâ 
une  forme  encore  plus  solide,  d'obtenir  des  toi- 
Ires  patentes  du  roi  qui  mcttroient  h^  «r'»?ij  i 
CCI  établissement. 

Ce  fut  par  leur  avis,  et  suivant  ■ 
tables,  qu'on  nonuna  des  admiui     _  t 

qu'on  dressa  un  règlement  pour  la  condaile  de 
celle  maison.  Le  sieur  Caslelveyre,  qui  «t re- 
lui qui  a  consacré  à  ce  pieux  élablissaoeot  ics 
facultés  el  ses  soins,  en  fut  établi  le  proncr 
hospilalier.  II  y  fait  sa  résidence,  cl  tout  Ir  dé- 
tail roule  sur  lui;  on  y  tient  bureau  tooi  le> 
lundis  ,  où  se  trouvent  les  deux  adrainistrateaf) 
séculiers,  el  le  curé  duCap  qui  en  est  admioi»- 
trateur-né.  On  y  reçoit  indilTéreinntenttOusWi 
nouveaux  venus  ;  ils  y  sont  nourris  et  entfeif- 
nus  jusqu'à  ce  qu'on  leur  ail  trouvé  qudqoe 
place  au  Cap  où  à  la  plaine.  En  attendant,  M 
les  occupe  Â  quelque  travail  |>our  la  maison. 

On  y  reçoit  outre  ceux-là,  tous  les  convatc»* 
cens  qui  sortent  de  l'hôpital  du  roi,  cl  tous  Ia 
pauvres  de  la  ville,  dans  laquelle  on  a  reitun- 
mandé  très-instamment  de  ne  donner  aucune 
aumône  aux  mendians,  puisqu'ils  Irou^oieallc 
vivre  et  le  couvert  à  la  Providence,  el  queqoaad 
ils  mendioient ,  ce  n'étoit  que  pour  avoir  de 
quoi  s'enivrer  :  désordre  jusqu-j"!   \  r  ip 

commun,  etauquelons'eslprincii.  . . iv 

posé  de  remédier,  en  les  obligeant  &  m  ntim 
à  la  Providence.  Quand  ils  sont  mal    '  tes 

fait  porter  à  1*hôpilal  du  roi.  A'm:  ;  lui 

de  six  cents  personnes,  suivant  les  registres  de 
celle  maison ,  qui  y  ont  passé,  et  qaî,  y  ayant 
été  reçus,  ont  été  placé»  ensuite  dans  diSéieoi 
endroits.  Si  on  avoil  eu,  il  y  a  trente  ans.  un  pB' 
reil  établissement,  on  auroit  conscrTc  dans  h 
seule  dépendance  du  Cap  plus  de  trente  miUf 
colons  que  la  misère  et  le  désespoir  ont  failpf' 
rir. 

Cette  maison  prend  tellement  faveur  et  al  « 
fort  au  gré  des  habilans,  qu'il  s'y  fait  depuis 
quelque  temps  des  legsel  desdimutions  consid^• 
râbles.  On  ne  les  hasardoitdans  lc«  coauneoc^' 
mens  qu'avec  crainte,  parcequ'on  n'^  *  ^^'^'''  "tf 
corc  rien  de  bien  solide^  mais  M.  I  l  et 

M.  linlendant  ont  bien  voulu  y  piiur>uir«  ea 
déclarant,  par  une  ordonnance  spéciale,  et  en 
vertu  de  I  autorité  du  roi,  dont  iU  sont  dépo- 
sitaire», que  ce»  maisons  de  Providcncej  li  «•► 
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les  au  public,  doivent  (^trc '*cn$^-es  capables  de 
recevoir  el  accepter  loiiles  sorlei  de  donalion» 
el  de  legs.  Une  déc.Iuraliun  si  précise  a  rassuré 
le  public ,  et  a  donné  une  nouvelle  chaleur  à 
ù  la  charité. 

Le  second  établissement  est  aussi  une  mai- 
ton  de  Providence  pour  les  femmes'.  It  se  trouve 
parmi  lo  nombre  des  habitans  aisés  de  cette 
ville  quantité  de  pauvres  femmes  âgées,  hors 
d'état  de  gagnerlcurvie,etàquionètoilobligé 
de  fcurnirdc  quoi  payer  les  loyers  dos  maisons 
où  elles  ont  leur  logement;  ce  qui  va  loin  dans 
colle  ville  où  lesloyerssont  exlrômement chers. 
Cela  inspira  au  missionnaire-curé  du  Cap  la 
pensée  d'acheter  quelque  emplacement  où  Ton 
pût  b.Mir  des  chambres  dans  lesquelles  on  don- 
neroil  logemf  ni  Â  ces  personnes  indigentes;  et 
c'est  ce  qu'il  a  exécuté  avec  succès. 

Le  troisième  établissement  de  charité,  qui 
est  tout  récent,  est  un  petit  hôpital  pour  les  fem- 
mes malades  *.  établissement  extrêmement  né- 
cessaire; car,  comme  diuis  uu  pays  aussi  mal- 
sain que  celui-ri,  il  y  a  toujours  des  malades 
dans  la  ville,  lorsqu'il  se  trouvoit  des  femmes 
ou  nouvellement  arrivées,  sans  moyens  el  sans 
connoissances,  ou  anciennes  dans  le  pays  mais 
réduites  A  la  mendicité,  on  ne  sçnvoit  où  les  lo- 
ger pendant  leurs  maladies  :  on  étoit  encore  plus 
embarrassé  à  leur  procurer  les  soulagemcns  né- 
cessaires, faute  de  domestiques  el  de  personnes 
capables  do  les  soigner;  ou  du  moins ,  comme 
on  se  trouvoit  en  ces  ocrasionR  obligé  de  par- 
tager ses  attentions,  ces  difllcultés  multiplioient 
exiraordinairement  Icsfraisel  les  dépenses. 

Ce  qu*on  souhaitoit  donc  d<'puis  long-temps, 
vient  enfin  de  réussir  depuix  peu,  par  la  dispo- 
sition pieuse  qu'un  habitant  du  Cap.  nonuné 
François  Dolioules,  a  faite  en  mourant ,  d'une 
Jolie  maison  et  de  ses  dépendances ,  à  condition 
qu'elle  serviroit  «1  y  recevoir  les  pauvres  femmes 
malades  delà  ville.  Celte  maison,  qui  s'appelle 
Sttint^Éii»ahcth^  est  gouvernée  par  les  mfmes 
administrateurs  que  les  deux  précédente*. 

Kolre  maison  du  Cap  est  comme  le  chef-lieu 
delà  mission.  C'eiit  là  où  réside  le  supérieur 
général,  qui,  de  temp^  en  temps,  fait  sn  tour- 
née pour  visiter  les  paroisses  el  les  églises.  Nous 
ne  ftommes  de  résidcns  0.\cs  ou  Cap  que  quatre 
prêtres  en  comptant  le  supérieur,  el  deux  frè- 
res. Le  curé  de  la  paroisse  ,  qui  a  uu  vicaire 
sous  lui,  est  pour  tes  habitans  blancs  du  Cap. 


F)  y  a  un  curé  pour  les  nègres,  qui  prend  austl^ 
soin  des  marins. 

Le  8U[iérieur  général  de  la  mission  est  supé-% 
rieur  des  religieuses.  La  cour,  par  les  letlrci 
patentes  qu'elle  leur  a  données,  les  soumtU  aussi 
au  curé  du  Cap.  Les  jours  ouvriers,  on  dit  une' 
première  messe  à  la  paroisse,  que  Ton  sonno-i 
au  lover  du  soleil.  1!  y  en  a  une  seconde  û&i 
fondation  Â  sept  heures,  et  une  que  Ton  dit 
ordinairement,  quand  on  le  peut,  à  huit  hei 
res ,  et  qui  est  pour  les  écoliers.  Il  y  a  donc  unci'j 
école  pour  les  garçons;  mais  elle  est  peu  sIj 
ble  ;  el  une  des  choses  qu'il  sernil  ici  le  plut- 
nécessaire  davoir,  c'est,  par  exemple,  det 
frères  des  écoles  chrétiennes,  qui  s'acquittât 
sent  de  l'importante  fonction  de  l'instructioa^ 
de  la  jeunesse ,  non  par  un  esprit  mercenaire  / 
comme  font  ceux  dont  on  est  obligé  de  se  ser- 
vir, mais  dans  un  esprit  de  religion  et  avec  ui 
désir  de  procurer  la  gloire  de  Dieu.  La  jeunes* 
d*ici  est  perverse,  indwile,  ennemie  de  l'ap-^ 
plication ,  volage ,  gûtéc  par  la  tendresse  avei 
glo  de  leurs  pères  cl  mères ,  peut-être  par  h 
nègres  el  négresses  auxquels  ils  sont  livrés,  di 
qu'ils  ont  vu  le  jour  ;  apprenant  néanmoins  aisé*' 
ment  à  lire,  et  ayant  une  disposition  mnrquêe'1 
pour  récriture. 

Les  dimanches  el  les  fêtes ,  outre  la  premién 
et  la  seconde  messe ,  qui  se  disent  toujours  à  h 
mémo  heure  que  les  jours  ouvriers,  il  y  a  ci 
core  une  grande  messe  chantée  û  huit  heun 
et  demie;  ensuite  la  messe,  qu*on  appelle  de«J 
nègres ,  parce  qu'elle  est  spécialement  destiné* 
pour  eux.  On  chante  à  cette  messe  des  can*^ 
tiques ,  el  on  fait  aux  esclaves  qui  sont  pré- 
sens,  une  explication  de  l'Évangile,  el  d< 
instructions,  qu'on  proiw^tionne  i  leur  capa- 
cité. 11  y  a  tous  les  jeudis  de  Tannée  un  salul^ 
de  fondation. 

Outre  le  catéchisme  qu'on  faîl  toutes  les  fè-J 
les  et  dimanches  auxenfans,  on  en  fait  un  trou 
fois  la  semaine ,  pendant  le  carême ,  pour  U 
disposer  A  la  première  communion.  Le  cui 
des  nègres  fait  aussi,  toutes  les  fêles  et  dinian- 
clies,  â  1  issue  des  vêpres  paroissiales,  uni 
instruction  aux  nègres ,  cl  tous  les  soirs  d< 
jours  ouvriers,  à  la  lin  du  jour,  on  rassembh 
a*  que  l'on  peut  i\c  nègres  pour  leur  faire  U 
prière,  el  pour  disposer  les  prosélytes  au  suiaj 
baptême. 

Le  Cap  nous  a  arrêtés  quelque  temps  :  nom 
parcourrons  plus  légéremeni  les  paroisses  des 
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plaine».  I^a  plus  voUinc  du  Cap,  eo  lourtmnt 
à  Kcsl,  C8l  la  Pctilc-Anse.  C'est  un  des  quar- 
tiers les  plus  anciennement  èlablis  de  la  co- 
lonie. Les  Tonds  de  terre  y  sont  admirables  : 
il  y  a.  prés  do  cinquante  sucreries  roulan* 
les,  plusieurs  belles  raffineries,  et  au  moins 
i\\  mille  ni'gres  esclaves.  Le  nombre  des  blancs 
ne  répond  pas  à  cela.  La  plupart  des  piopriè- 
taire^  des  habitations  de  ce  quartier,  ainsi  que 
ceux  du  voisinage ,  sont  en  France,  et  font  ré- 
gir leurs  biens  par  des  procureurs  et  par  des 
économes. 

L'église  paroissiale  de  ce  quartier  est  la  plus 
belle  de  toutes  celle»  de  la  dépendance  du  Cap. 
Elle  fut  commencée  du  temps  du  père  Larcher, 
qui  en  a  été  curé  dix  ans,  et  qui,  par  ses 
soins,  sou  activité  et  la  conHanco  distinguée 
que  les  paroissiens  avoieut  en  lui ,  avança  ex- 
trêmement cet  ouvrage.  La  première  pierre  en 
fut  posée  le  20  mai  1720,  par  M.  le  marquis 
de  Sorcl,  nouvellement  arrivé  au  Cap ,  avec  ta 
qualité  de  gouverneur  général.  lUe  ne  fut 
achevée  que  plus  de  dix  ans  après.  J'ctois 
alors  curé  de  cette  paroisse,  où  j'ai  demeuré 
prés  de  vingt  ans.  Le  père  Larcher,  dont  je 
>icns  de  parler,  célèbre  dan»  la  mission,  par 
.sa  prudence,  son  afTabitilé  et  son  application 
infatigable  au  travail ,  extrêmement  dur  à  lut- 
mémc,  et  universellement  chéri  des  grands  et 
des  petits,  fut  nommé  supérieur  du  Cap  en 
1720.  Il  eut,  peu  de  temps  après,  la  qualité 
de  préfet  apostolique.  Il  gouverna  la  mission 
avec  une  grande  douceur  et  une  estime  géné- 
rale, jusquon  1734.  Sa  santé  s'étant  alors  ex- 
trêmement dérangée,  les  médecins  Jugèrent 
qu'il  n'y  avoit  que  la  France  qui  pût  le  réta- 
^tblir.  11  s'embarqua  le  10  mars  \73iy  le  jour 
des  Cendres  ^  mais  son  mal  ayant  augmenté,  il 
mourut  sur  mer  le  12  avril  suivant. 

A  deux  lieues  de  la  Petitc-Anso ,  un  pou  plus 
'au  nord,  est  l'égliïie  du  quartier  iMortn,  la- 
^quelle  est  sous  le  titre  de  Saint-Louis.  Ce 
[uartier  rem|>orle  sur  tous  ceux  de  la  colonie 

)ur  la  bonté  du  terrain ,  la  beauté  des  che- 

lins  cl  la  richesse  des  habilations.  Il  est  re- 

^devablc  en  partie  de  tous  ces  ornemens  à  feu 

de  Charité  qui  en  a  été  gouverneur,   et 

mite  lieutenant  au  gouvernement  général, 
où  il  mourut  en  janvier  1720.  Légliso  parois- 
siale ,  qui  est  de  brique ,  et  qui  a  été  nouvelle- 
ment réparée,  est  fort  jolie,  et  surtout  d'une 
trés-graodc  propreté.  Il  y  a  un  autel  h  la  ro- 


maine, un  baldaquin  et  un  labcrnâda  dNa 
trèH-bon  goût.  Co  quartier  est  Turt  runanè, 
mais  c  est  toute  plaine,  et  In  mctileore  qaaiilè 
de  terrain  qu'on  puisae  souhaiter  poar  la  Ml> 
ture.  Il  y  a  autant  do  nègres  à  peu  près  qi'é 
laPctilc-Anse. 

Cette  paroisse  se  gloriOc  avec  r&isoo  d'êvoir 
eu  assez  long-temps  pour  curé  le  père  Oliiicr, 
delà  province  de  Guyenne,  homme  véritable* 
ment  respectable  par  toutes  les  vertus  prQ|)rci 
d'un  missionnaire.  Il  arriva  au  Cap  i 
menccment  de  170J.  Cctoil  un  petit 
d'un  lempéramenl  assez  foible,  et  qu'il  Tuiaa 
encore  par  ses  austérités  et  son  abitii 
presque  incroyable.  Il  avoit  une  douccor, 
modestie  et  une  simplicité  religieuse  qui  lu! 
gagnoicnl  d'abord  l'estime  cl  la  conûancedei 
personnes  qui  avoient  rapport  &  lui.  Soc  tèk 
pour  le  salut  des  âmes  étoit  înTatigable.  SiiM 
qu'il  étoit  appelé  pour  quelques  malades,  I y 
couroil  sans  faire  attention  ni  A  Theure,  ni  la 
[on)ps,  ni  h  la  chaleur,  ni  A  l'abondance  (ta 
pluies,  qui  causent  presque  toujours  des  ffè* 
vres  aux  voyageurs  qui  en  sont  mouillés.  Lm 
nègres  esclaves  trouvoient  toujours  dans  lai  M 
père  et  un  défenseur  zélé.  Il  les  reccToit  Sîtt 
bonté,  les  écoutoit  avec  patience,  les  insinti» 
soit  avec  une  application  singulière. 

Le  père  Olivier  Joignoît  &  ces  Tcrtos  om 
union  intime  avec  Dieu,  un  méprit  extr^nw 
de  lui-même,  une  mortification  en  toutes  cho- 
ses, une  délicatesse  de  conscience  qui  allotl 
jusqu'au  scrupule.  Il  n'employoil  guère  moins 
de  trois  heures,  chaque  jour,  pour  le  saint  la* 
crifice,  tant  pours'ydispo^erque  pour  roffrir,e< 
pour  faire  son  action  de  grâces.  II  fut  supénenr 
jusqu'en  1720.  Il  étoit  déjà  attaqua  d'un  mal 
de  jambe  auquel  il  ne  paroissoil  pas  faire  aUv» 
tion  ;  ce[)cndant  se  trouvant  hors  d*ètat  dede^ 
servir  une  paroisse ,  il  demanda  d^aOer  faire  m 
demeure  sur  une  habitation  que  notta  «tdw 
aux  Terriers-rouges,  à  laquelle  il  donu  ni 
soins  en  (]ualité  de  procureur.  LA  il  se  livra  A 
son  attrait  pour  la  prière  et  |KMir  l'oraisna 
qu'il  n'inlerromixiit  qtie  pour  vaquer  à  rios- 
truclion  de  nos  nègres,  cl  à  quelque»  soiiit 
temporels  du  ressort  de  son  emploi.  Ce  fut 
dans  cette  solitude  que  la  plaie  de  sa  jambp 
B'étanl  fermée,  il  se  sentit  peu  de  i  ^'*i 

attaqué  de  la  maladie  dont  il  moui  i  '  ■  .ut 
approches  de  ce  dernier  moment  avec  une  f^ 
siguation ,  une  constance  et  une  Joie  digors  dl 
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la  sainte  Tie  qu'il  avoil  menée  Jusqu'nlon.  Il 
mourut  Ir28  mars  1731,  flgé  d'environ  cin- 
quante-huit ans,  oprôs  avoir  6lé  Tingl-»ix  nns 
duns  la  mîsnion  doul  il  avoil  Hé  supérieur  pen- 
dant quatre  ans.  Sa  mémoire  est  ici  dans  une 
citr^mc  vènOralion,  et  toute  la  colonie  le  re- 
gardoit  comme  un  saint. 

En  tirant  vers  Test,  on  trouve  Limonade  qui 
est  ô  une  égale  distance  du  quartier  Morin  et 
de  la  Pclite-Ansp.  Ce  quartier  n'est  point  in^(^- 
rieur  aux  deux  précédens ,  ni  pour  la  bonté  du 
lerraiQ ,  ni  pour  la  quantité  d'escïavcs.  L'égliso 
est  sous  le  litre  de  Sainte-Anne.  Elle  est  déjà 
fort  ancienuc,  et  n'est  que  de  bols  ^  mais  elle 
esl  riche  en  argenterie  et  en  orncmens.  La  fêle 
de  sainte  Anne  dont  l'église  porte  le  nom  ,  at- 
tire tous  les  ans  un  grand  concours  de  tous  les 
quartiers  de  la  colonie. 

Deut  lieues  plus  haut ,  en  tirant  un  peu  du 
côté  du  sud  ,  on  trouve  le  quartier  du  Trou. 
Nos  premiers  polons  n'éloienl  pas  d'étégans 
nometiclalcurs ,  comme  il  ne  parott  que  trop 
par  les  noms  ridicules  qu'ils  ont  donnés  à  dir- 
férens  quartiers.  Ils  appellent /ro«,  toute  ou- 
verture un  peu  large  qui  se  prolonge  entre  deux 
montagnes,  et  qui  débouche  dans  quelque 
plaine.  Telle  est  la  situation  de  la  paroisse  du 
Trou,  dont  l'égliso  a  pour  patron  saint  Jean- 
Baptiste.  Ce  quartier  est  plus  étendu  que  tes 
prècôdens,  mais  le  terroir  n'est  pas  6  beaucoup 
près  si  bon,  quoiqu'il  y  ait  cependant  quantité 
de  belles  habitations.  L'église  n*est  que  de  bois, 
d'assez  mauvais  goût  et  Tort  mol  ornée.  Il  ne 
tient  qu'aux  paroissiens  d'en  bfttir  une  belle, 
puisqu'ils  ont  des  fonds  trés-considérables  de- 
puis vingt  ans;  mais  souvent  l'indolence,  en  se 
bornant  aux  intérêts  particuliers,  fait  négliger 
les  intérêts  communs ,  surtout  quand  ils  n'ont 
que  la  religion  pour  objet.  De  là  vient  que ,  mal- 
gré tous  les  projets  en  l'air  que  Ton  a  faits,  les 
choses  sont  toujours  demeurées  dans  une  inac- 
tion trés-préjudiciablc  au  bien  de  cette  paroisse. 
La  situation  de  celte  église  est  des  plus  avanta- 
geuses; au  milieu  d  un  petit  bourg  d'environ 
trente  ou  quarante  maisons,  et  sur  le  bord  d'une 
Jotîe  rivière.  Cette  paroisse,  depuis  1739,  eal 
desservie  par  un  père  cordelicr. 

En  remontant  toujours  la  c61e  &  Test,  on 
trouve  la  paroisse  de  Sainl-l'icrre-des-Terriers- 
rouges.  Le  terroir  de  ce  quartier  est  médiocre, 
surtout  ce  qui  est  !e  long  de  la  mer,  mï  les 
fbnds  sont  maigres  et  salincux.  Il  est  assez 
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propre  pour  Tindigo;  mais  les  cannes  &  sucre 
n'y  viennent  pas  trop  bien.  Les  terrains  sont 
meilleurs  au  voisinage  des  montagnes.  C'est 
dans  ce  quartier  que  nous  avons  une  habitation 
qui  est  une  sucrerie.  Il  y  a  d'ordinaire  un  jé- 
suite résident  qui  en  est  comme  procureur.  La 
paroisse  est  à  un  bon  quart  de  lieue  en  tirant 
Vers  la  mer.  L'église  paroissiale  est  assez  belle 
et  fort  bien  ornée.  On  n  bâti  un  presbytère  d 
rOté,  sur  le  bord  d'une  rivière  qu'on  appelle 
lu  Malerie,  qui  est  les  deux  tiers  de  Tannée  t 
sec. 

Le  Fort-Dauphin  et  Ouanaminte  terminent 
du  côté  de  l'est  la  dépendance  du  Cap  pour  la 
la  Juridiction  spirituelle.  Autrefois  tout  ce  quar- 
tier s'appeloil  Ba^ja ,  nom  qui  lui  avoît  été 
donné  par  les  Espagnols,  à  cause  d'une  baie 
célèbre,  une  des  meilleures,  des  plus  sùrcs  et 
des  plus  spacieuses  de  toute  Tlle.  Les  Espa- 
gnols y  avoient  autrefois  un  fort  à  l*endroit 
qu'on  nomme  la  Bmique,  dont  j'ai  vu  le  plan; 
on  y  a  même,  depuis  quelques  années,  Irouvô 
quelques  petites  médailles  dans  les  ruines  qu'on 
a  fouillées  pour  faire  les  ouvrages  deforlifira- 
tion  qui  y  sont  aujourd'hui.  C'est  une  ville  qui 
est  encore  petite,  mais  qui  pourra  s'augmenter 
dans  la  suite.  Ce  fut  M.  de  la  Rocharard ,  gé- 
néral de  celte  colonie,  qui ,  en  1726,  fit  tracer 
le  plan  du  fort  qu'on  y  voit  à  présent.  Il  est 
situé  sur  une  langue  de  terre  qui  s'avance  dans 
la  baie,  on  en  a  construit  un  autre  à  l'entrée 
du  goulet,  par  où  la  mer  entre,  et  forme,  en 
s'élargissant,  ce  beau  port.  Jl  faut  nécessaire- 
ment que  les  vaisseaux  passent  parla  pour  en- 
trer dans  le  port ,  ce  qu'on  ne  peut  faire  qu'à 
la  demi-portée  de  canon  du  port  de  la  Bou- 
quc. 

Il  ya  ft  la  ville  du  Fort-Dauphin  un  éfal-ma- 
jor  composé  d'un  lieutenant  de  roi ,  comman- 
dant de  tout  ce  quartier,  qui  s'élend  depuis  le 
Trou  jusqu'A  l'Espagnol.  Il  est  subordonné  aa 
gouverneur  du  Cap.  Il  y  a  aussi  un  major  et 
quelques  compagnies  françoises  et  suisses,  une 
juridiction  qui  est  du  conseil  supérieur  du  Cap. 
L'égliso  fait  face  sur  la  place  d'armes  qui  est 
spacieuse.  On  en  bdtit  arlurllement  ime  dr  ma- 
çonnerie, qui  ne  le  cédera  h  aucune  des  i»Iu« 
belles  de  la  colonie.  II  n'y  a  présentement  ((u'uo 
curé,  jésuite,  qui  seul  est  chargé  du  soin  de  la 
paroisse,  et  qui  est  en  même  temps  aumônier 
du  fort,  où  il  va  dire  une  première  nirwe  les 
fêtes  et  dimanches,  après  quoi  il  revient  faire 
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rofficc  à  la  paroisse.  Les  malades  de  la  ville , 
les  soldats  et  les  habitations,  h  (rois  ou  quatre 
lieues  aux  environs,  surchargent  trop  un  mis- 
sionnaire ;  mais  la  disette  de  sujets  ne  permet 
pas  de  faire  autrement. 

îl  y  a  peu  d'armées  que  le  curé  du  Fort-Dau- 
phin éloit  chargé  de  tout  ce  que  les  François 
possèdent  jusquâ  l'Espagnol  -,  ce  qui  fatsoil 
une  paroisse  immeni»c  de  plus  de  vingt-cinq 
lieues  de  circuit.  On  a  Tormé  pour  son  soulage- 
ment  une  paroisse  plus  proche  de  la  frontière 
espagnole;  elle  s'appelle  Ouanaminie ,  on  y  a 
bâti  une  église  et  un  presbytère.  Le  père  de 
Vaugien,  jésuite  de  la  province  de  Champa- 
gne, a  été  le  premier  missionnaire  qui  ail  des- 
servi cette  paroisse  dans  l'année  1729  ;  mni&il 
n'y  fut  pas  long-temps ,  car  il  mourut  quatre 
mois  après  son  arrivée  dans  la  mission. 

Il  y  a  quelques  quartiers  situés  dans  1  épais- 
seur des  montagnes  qui  répondent  in  ceux  que 
je  viens  de  vous  décrire ,  ce  qui  est  commun  A 
toute  la  côte  de  Saint-Domingue,  soil  celle  du 
nord,  soit  celle  du  sud.  Pour  vous  mettre  au 
fait  de  ceci,  mon  révérend  père,  il  est  bon  de 
savoir  que  File  de  Saint-Domingue ,  dans  sa 
longueur,  qui  s'élcnd  de  l'est  à  louest ,  est  par- 
tagée par  une  chaîne  de  montagnes  qui  occupe 
le  milieu  de  rtle,cn  laissant  départ  et  d'autre 
jusqu'au  bord  une  cdtc  qui  est  plus  ou  muins 
large,  suivant  que  ces  montagnes  s'approchent 
ou  s\;loignent  plus  du  bord  de  la  mer. 

C'est  le  long  des  côtes  et  dans  la  plaine ,  que 
sont  situées  les  meilleures  habitations  et  les 
plus  beaux  établissemens ,  tant  des  François 
que  des  Espagnols.  Ces  chaînes  de  montagnes 
qui  occupent  le  milieu  de  l'Ile ,  ont  quelquefois 
jusqu'à  trente  et  quarante  lieues  de  largeur. 
Ce  sont  pour  la  plupart  des  pays  inhabitables  -, 
cependant  il  y  a  d'espace  en  espace,  des  val- 
lées considérables  dont  les  terrains  son!  très- 
bons  ,  et  où  Ion  a  formé  des  établissemens,  des 
quartiers  et  des  paroisses.  Ainsi  au  quartier  de 
la  Pelite-Anse .  que  je  vous  ai  décrit  ci-dessus 
répond  le  quartier  du  Dondon  ,  qui  est  dans  l'é- 
paisseur de  la  ninntagne,  au  sud  de  la  Petite- 
Anse.  11  n'y  a  pas  bien  des  années  que  ce  u'^ 
toit  qu'un  pays  de  chasse;  ce  n'est  que  depuis 
vin^tans  qu'on  l'a  cultivé,  et  qu'il  s'y  est  for- 
mé quantité  d''habitations  qui  font  aujourd  hui 
un  beau  quartier.  H  y  a  uuc  paroisse  établie  et 
un  curé  résident,  qui  est  un  religieux  du  grand 
ordre  de  Cluny. 
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C'est  dans  celle  paroisse  que  mourut  il  T  * 
huit  ans,  le  père  LePers,  un  des  plus  cèlera 
et  des  plus  laborieux  missionnaires  de  celle  dé- 
pendance. ]|  étoit  le  doyen  de  la  missioiir  y 
étant  venu  en  1705.  Le  pérc  Le  Pers,  ftoiMua 
extérieur  très-simple  et  Irës-nè^ligé,  cadnl 
un  très-bon  esprit,  une  mémoire  bcureote^ 
un  jugement  sain,  mais  surtout  l>eaucoup  de 
candeur  et  un  cœur  extrêmement  charitable. 
Pendant  trente  uns  qu'il  a  vécu  dans  U  inb- 
«ion,  il  y  a  peu  d'endroits  où  ti  n'ait  trav«iUée( 
laissé  des  monumens  de  son  zëlc.  Son  lArtîl 
particulier  éloit  de  seconQner  danslacndroili 
les  plus  sauvages  cl  les  moins  habités,  qa'îL 
prenoil  plaisir  Â  former.  Sil6t  qu'il  avoilnn 
les  choses  en  bon  train,  que  les  t>gltses  et  tel 
presbytères  ctoicnt  dans  un  arrangement  coih 
venable,  il  dcmandoit  aussitôt  un  successeur, 
et  passoit  à  un  autre  quartier,  pour  y  contiDoer 
le  même  travail.  Cela  marque ,  comme  tous  II 
voyez,  mon  révérend  père,  un  homme  bia 
détaché  de  lui-même;  car  on  aime  nalureOfr' 
ment  h  jouir  du  fruit  de  ses  travaux.  Le  père 
Le  Pers  ne  se  réservoit  que  la  peine,  e!  laiuoit 
aux  autres  la  douceur  d'un  établîtscmeot  qo'il 
n'avoicnt  plus  qu'à  perfectionner. 

Son  caractère  éloit  une  espèce  do  phîloMiphie 
dont  le  fond  étûit  la  religion.  Indifférent  pon 
tout  ce  qui  regardoil  la  vie  temporelle  ,  U 
bloiL  ignorer  tout  ce  qui  y  a  rapport,  ou 
faire  attention  qu'autant  que  les  besoins  extrê- 
mes ravcrtissiîient  d'y  pourvoir.  Oonc  vofoil 
dans  les  lieux  od  il  faisoit  résidence  aucune  c^ 
pi>ce  de  cuisine.  Presque  toujours  en  voyj 
il  ne  porloil  pour  toute  provision  que  qu< 
œufs  durs  et  du  fromage.  Il  s'arrêloil  en  rouif 
sur  le  bord  du  premier  ruisseau,  où  il  prenoil 
sa  frugale  réfection  ;  f  t  souvent,  emporté  pir 
le  plaisir  d'herboriser,  qui  le  faisoil  errer  daM 
les  bois  et  dans  les  montagnes ,  il  falloit  qoi 
son  nègre  l'avertll  qu'il  éloit  temps  de  preodiv 
quelque  nourriture.  Il  joignoil  à  cela  un  giaol 
zèle  pour  le  salut  des  âmes ,  surtout  un  allnUI 
et  un  talent  particuliers  pour  la  direction  des 
nègres  ;  une  grande  aiïabililé  qui  le  rendoU  ai- 
mable dans  le  commerce  de  la  vie,  quoiqu'il 
fût  cependant  très-retiré,  et  qu'il  n>otrettDl 
commerce  avec  les  séculiers  qu'autant  qu'il 
le  croyoit  nécessaire  pour  leur  salul ,  ou  pour 
satisfaire  Â  la  curiosité  qu'il  avûit  de  se  mcUre 
au  fait  de  rhisloire  du  pays. 

Celle  étude  étoit  le  seul  délasscnieol  qu'il  m 
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permtl  au  niiliou  de  ses  Iravaux  apostoliques. 
Comme  il  arriva  de  bonne  heure  dans  la  luis- 
»ion ,  il  y  trouva  quantité  d'anciens  colons, 
quelques  flibustiers  el  d'autres  personnes  té- 
moins oculaires  des  î*v«^neniens  tout  récens , 
passés  depuis  le  comnienccment  des  établisse- 
mens  françois  dans  cette  colonie.  Ce  fut  sur 
leurs  mémoires ,  corrigés  el  éclaircis  les  uns 
par  les  autres,  qu'il  dressa  une  histoire  de 
Saint-Domingue.  Il  trouva  dans  Oviédo,  el 
dans  d'autres  historiens  espagnols,  ce  qui  re- 
gardoit  les  temps  antérieurs,  c'est-à-dire  la 
narration  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  Fen- 
Ireprise  de  Christophe  Colomb,  jusqu'au  com- 
mencement de  l'arrivée  des  François ,  el  de 
leurs  premiers  exploita  à  la  côte.  Il  ajouta  à  cela 
létal  présent  de  Tlle  ;  dont  il  avoit  parcouru 
une  bonne  partie,  et  l'histoire  natun-lle,  au- 
tant qu'il  Tavoit  pu  étudier  par  lui-même,  en 
prontanl  des  lumières  d'Ovicdo,  d'Acosla  et 
d'autres  sources.  Il  garda  long-temps  cette  his- 
toire manuscrite,  se  déliant  de  son  style,  qui, 
eiTedivcmenl  a  voit  bien  des  défauts.  Il  se  dé- 
termina enfin  à  envoyer  se»  papiers  au  pércde 
Charlevoix,  qui ,  dans  son  histoire  de  Sainl- 
Dominguc  ^  rend  compte  de  l'usage  qu'il  a  fait 
des  mémoires  du  père  Le  Pers. 

Ce  missionnaire,  peu  satisfait  de  la  ma- 
nière donl  il  avoit  traité  l'histoire  naturelle, 
se  mit  en  télé  de  s'appliquer  à  la  botanique. 
La  méthode  de  M.  de  Tourneforl  lui  étant 
tombée  enire  les  mains,  l'ardeur  d'herboriser 
le  snisit  cl  lui  tint  désormais,  après  les  fonc- 
tions de  son  ministère ,  lieu  de  toute  autre  oc- 
cupation. Il  composa,  suivant  les  principes 
de  la  nouvelle  méthode,  quantité  de  mémoires 
sur  les  plantes  de  Saint-Domingue.  Ce  travail 
1  occupoit  encore  quand  il  mourut;  il  avoit  de- 
mandé au  père  supérieur  de  la  mission  d'aller 
desservir  ta  paroisse  du  Dondon,  nouvelle- 
ment établie,  où  pas  un  jésuite  n'avoil  encore 
été.  Céloit  lÂ ,  comme  j'ai  dit ,  son  attrait  :  il 
pouvoît  encore  y  en  trouver  un  particulier  par 
la  situation  de  ce  quartier ,  qui  est  un  pays 
haut,  coupé  da  montagnes^  où  il  y  a  bien  plus 
de  fraîcheur  et  d'humidité  ;  par  conséquent 
(rés-favorable  d  la  botanique.  11  jouit  bien  peu 
de  temps  de  cet  avantage  si  conforme  à  son 
inclination.  Comme  il  étoil  déjA  sur  l'Age,  af- 
foibli  par  ses  grands  travaux  et  par  le  peu 
d*atlention  qu'il  avoil  pour  sa  santé,  accoutumé 
d^ailleurs  aux  grande»  chaleurs,  ta  fraîcheur 
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de  ce  quartier  lui  fut  mortelle ,  et  il  y  termina 
sa  carrière  Agé  de  cinquante*ncuf  ans.  M.  De»- 
portes,  médecin,  son  ami,  el  botaniste  de 
profession ,  se  trouvant  auprès  de  lui  quand  il 
mourut ,  profila  ,  avec  Ja  permission  du  père 
Lcvantier,  supérieur  général ,  des  manuscrits 
du  défunt,  dont  il  est  à  croire  qu'il  rendra, 
avec  le  temps  »  compte  au  public. 

Au  bas  des  montagnes  du  Dondon  est  situé 
le  quartier  de  la  Grandc-Riviére ,  où  il  y  a  une 
paroisse ,  dont  sainte  Rose  est  la  pal  rone.  Celte 
paroisse  est  Aune  égale  distance  de  Limonade, 
du  quartier  Morin  cl  de  la  Petite- Anse,  envi- 
ron à  deux  lieues  de  ces  trois  quartiers.  Ce- 
lui-ci est  une  gorge  qui  se  prolonge  fort  avant 
entre  deux  chaînes  de  montagnes.  H  peut  avoir 
sept  à  huit  lieues  de  longueur,  sur  une  demi- 
lieue  et  quelquefois  moins  de  largeur.  Toute 
celte  gatne  n'est  proprement  que  le  lit  d'une 
assct  belle  rivière,  qui  prend  sa  source  dans 
la  double  chaîne  des  montagnes  qui  sont  sur  le 
terrain  espagnol,  et  qui  après  avoir  coulé  long- 
temps entre  des  falaises  très-haute»,  vient  ar- 
roser ce  quartier,  delà  elle  fait  dilTérens  lour» 
dans  ceux  de  Saint -Louis  el  de  Limonade, 
d'où  elle  .'^c  décharge  dans  la  mer  vis-à-vis  du 
nord.  11  n'y  a  de  plaine  en  ce  quartier  que  ce 
que  la  rivière ,  donl  le  lit  change  â  chaque  dé- 
bordement, veut  bien  y  laisser.  Les  habitations 
sont  placées  sur  l'un  et  rautre  bord.  Il  la  f<iul 
passer  el  repasser  à  chaque  moment  quand  on 
veut  parcourir  le  quartier .  ce  qui  est  forl  in- 
commode et  trés-dangereux ,  surtout  pour  les 
missionnaire»  que  leur  minisièro  appelle  sans 
cesse  eo  divers  lieux. 

Il  y  a  vingt  ans  que  ce  quartier  étoil  un  de* 
plus  peuplés  el  de»  plus  norissans.  Les  hnbl^' 
tans  ,  quoique  du  médiocre  étage ,  y  éloient 
forl  À  leur  aise.  L'indigo  et  le  tabac,  donl  les 
manufactures  avoient  de  la  réputation,  les  fai- 
soient  vivre  commodément.  Celte  félicité  M 
Iroublée  par  un  des  plus  furieux  débordemeos 
de  la  rivière,  donl  on  eût  encore  entendu  par 
1er.  Il  arriva  le  22  octobre  1722.  Elle  descendit 
comme  un  foudre  du  haut  des  montagnes 
d'où  elle  prend  sa  source  :  ses  eaux  entier*  se 
répandirent  de  part  et  d'autre,  et  entraînèrent 
maisons,  jardins,  hommes  et  bestiaux.  Son 
cours,  quoique  moins  gêné  6  la  sortie  déco 
défilé ,  n'en  fut  pas  moins  violent.  Elle  se  joi- 
gnit A  tous  les  ruisseaux  et  ravins  qui  se  trou- 
vèrent »ur  son  passage,  et  le»  ayant  gonflée , 
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elle  se  répandit  avec  eut  dans  la  plaino  :  lo 
quartier  Morin,  la  Petite-Anse  et  Limonade, 
furent  en  partie  inondés.  Elle  arracha  les  can- 
nes, déracina  Icx  haies,  abattit  les  arbres, dé- 
molit les  maisons,  entraîna  jusqu'aux  énor- 
mes chaudières  de  cuivre  et  de  potin  où  l'on 
fait  le  sucre ,  el  causa ,  dans  tous  ces  lieux-là , 
des  dommages  inestimables.  Les  habitans  de  la 
Grande-Riviérc ,  comme  le»  plus  voisins  el  les 
plu9  roibles,  furent  aussi  les  plus  mollrail(>8. 
Grand  noiubre  de  blancs  surpris  par  cette  inon- 
dation subite  el  nocturne  y  périrent,  il  s'y  noya 
encore  un  bien  plus  grand  nombre  de  nègres , 
et  quantité  du  bcsliaui  do  loulc  espèce.  Les 
habitans  qui  échappèrent  à  un  si  cruel  désas- 
tre, de  riclics  qu'ils  étoicnl  la  veille,  se  trou- 
Yërent  lo  lendemain  sans  nègres ,  sans  terres, 
sans  argent  cl  quelques-uns  sans  famille  et, 
sans  logement. 

La  charité  des  fidèles  éclata  fort  dans  celte 
occasion.  On  fît  des  quêtes  dans  tous  les  quar- 
liers  de  la  dépendance  du  iAip.  Les  aumAnes 
furent  abondanlefl.  On  les  fit  distribuer  par  les 
mains  des  missionnaires,  suivant  Testimulion 
delà  perte  que  chacun  pouvoil  avoir  faite.  Ce 
soulaj^cment,  quoique  prompt  et  général,  ne 
put  cependant  réparer  le  dommage  que  le  dé- 
bordement avoit  cau^é  au  quartier.  Comme  les 
chemins étoienl  rompus,  les  jardins  couverts 
de  galet  ou  ensevelis  sous  Tcau;  les  proprié- 
taires furent  obligés,  partie  d'abandonner  leurs 
habitations^  partie  de  les  vendre  presque  |iour 
rien.  Ceux  qui  restèrent,  instruits  par  leurs 
malheurs  ont  depuis  porté  leurs  établissemens 
sur  les  càliéreji  des  montagnes. 

Le  père  Meric  étoit  dans  ce  temps-là  curé 
de  cette  paroisse.  Son  zèle  apostolique  le  fai- 
soit  souvent  déclamer  avec  force  contre  deux 
vices  communs  alors  eo  ce  quartier ,  l'ivrogne- 
rie et  l'impureté.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  des 
gens  de  bien  qui  gémissoient  avec  le  mission- 
naire de  quantité  d'excès  et  de  scandales  pu- 
blics que  rien  ne  pouvoit  arrêter.  Le  père  Me- 
ric ,  qui  faisoit  de  ces  excès  le  sujet  le  plus 
ordinaire  de  ses  discours  Â  ses  paroissiens, 
Yovanl  que  lout  cela  profituit  peu,  se  sentit  un 
jour  extraordinairement  animé  par  quelques 
no'.ivclles  impiétés  qui  s'éloient  commises  dans 
un  cobaret  a«sez  voisin  de  l'église.  Il  en  parla 
avec  plus  de  véhémence  dans  un  prune  de  sa 
messe  paruiiisiale,  un  jour  que  le  saint  sacre- 
ment éloil  exposé.  H  prit  Jèsus-Chrisl  Â  tè- 
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moin  des  outrages  qui  lui  avolent  été  ■«■««, 
et  transporté  tout  ù  coup  par  un  moutOMt! 
intérieur  dont  il  oe  se  sentit  pas  le  martre  :  «ni 
bien,  leur  dit-il ,  puisque  mes  discourt  et  niH 
remontrances  ont  été  Jusqu  à  présent  si  infru»* 
tueux,  sachez  que  dans  peu.  Dieu  vohs  fan 
sentir  qu'on  ne  Toulragepas  toujours  im 
ment.  »  Trois  ou  quatre  jours  après  arriv 
horrible  débordement  qui  bouleversa  ca  i| 
lier  d'une  manière  à  ne  Jamai*  »' 
C'est  de  lui  mémcquej'aîsu  celle  cirramlUBi 
qui  m'a  été  confirmée  depuis  parqu 
bilans  qui  y  étoient  prèsens. 

En  parlant  du  Cap  el  rplournanl  A  { 
partie  opposée  A  celle  que  nous  v 
parcourir,  on  trouve  à  deux  lieuca  el 
cette  ville,  le  quartier. do  la  plaine  du  neré.  U 
terroir  y  est  fort;  mais  un  fond  do  terra glaÎB 
le  rend  humide  et  moins  propre  aux  caoam  fn 
les  autres  terrains  qui  environnent  le  Cap.  La 
sucres  qu  on  y  fabrique  sont  groa,  roatacûi** 
compense  ce  sol  est  de  nature  à  snaflHr  mM 
dans  les  sécheresses.  La  paroisse,  il  y  a  iO  «oi 
ètoil  à  une  demi-lieue  plus  proche  da  Gap,  aa 
quartier  appelé  le  Morne-rouge  t  TégliM  M 
transportée  où  elle  est  maintenant,  pour  élit 
plus  au  centre  du  quartier.  Quoiqu'HIe  08  mH 
que  de  bois,  elle  est  cependant  solide  cl  4*mM 
bon  goût,  Lien  propre  et  bii'n  entrelaiHia.  Ié 
presbfttTe  est  un  des  plus  beaux  de  la  misaita  : 
tout  le  terrain  en  est  cultivé  avec  90OI  HmUà- 
ligence.  Il  y  a  quantité  d'allées  d'arte«t  IM* 
tiers  des  meilleurs  du  pays ,  disposés  avac  t^- 
mélrie,  et  qui  joignent  l'agréable  à  1*0^1»,  cC 
un  fort  joli  jardin  potager,  oO  la  plupartdBil^ 
gumes  cl  des  racines  d'Europe  vleoncalpar- 
failement  bien.  On  peut  dire  que  c'est  un  àm 
plus  agréables  déserts  de  la  colonie. 

Le  quartier  de  l'Accul,  A  deux  lieoes  éa  II 
plainedu  nord,  borne  la  plaineduCapdncôtéét 
Cap.  Aos  insulaires  américains  appctleDl^tfonë 
une  barrière  que  les  montagnes  opposeol  att 
voyageurs.  Ce  quartier,  ot'i  il  y  a  une  jolîa 
roisse  ,n'a  qu'une  lieue  de  large  sur  septdt 
gueur,  et  se  termine  au  nord  parune  baïe  qtt'di 
appelle  Camp  de  loitise.  Le  terroir  m  «si  0^ 
diocre,  quoi(|u*on  y  fasse  en  plusieurs  CMifpils 
de  très-beau  sucre.  L'égliiie  qui  est  de  maçM- 
neric  est  fort  bien  ornée,  et  le  prcabyiére  ilani 
une  agréable  situation.  Dans  lea  gQr|^  été 
n>onlaKneK,  le  loni^  dc^iqnrnefl  ce  ffiiartierf>* 
tend,  il  y  a  quelques  vallons  cultivé*,  IcHqil 
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tant  ceux  de  laSouffridrc,  de  la  Coupe-à-David 
et  quelque»  aulrot. 

Toutes  Icftaulro»  paruisR^s  qui  sont  au-delÂ 
deJ  Acculen  tironta  l'ouest^  sont  dans  dus  pays 
tnontucux  cldifllciles.  Tello  est  d'abord  celle 
du  Limbe.  Ce  quartier  a  été  nommé  ainsi  par 
uno  assez  mauvaise  allusion  aux  limbes,  parce 
qu'après  avoir  franchi  une  haute  montagne  on 
•e  trouve  à  la  descente  de  l'autre  cAtA  dans  un 
pays  prorond,  tel  à  peu  près  que  celui  où  l'on 
*e  figure  que  sont  les  limbes.  Ce  quartier  qui  est 
Irés-élcndu  en  longueur,  et  de  plus  de  huit 
lieuesy  n'en  n'a  pas  une  de  largeur,  et  dans 
quelques  endroits  beaucoup  moins.  Ce  n'est 
qu'un  vallon  au  milieu  duquel  coule  une  belle 
rivière  qui  prend  sa  source  dans  les  doubles 
montagnes  et  qui  n'a  point  de  lit  tixe  \  ce  qui 
dans  les  débordemens  qui  sont  rn'*quens«  in- 
commode beaucoup  les  habitans  de  ce  quartier. 
Cette  rivière  après  l'avoir  parcouru  se  jette  dans 
la  mer  au  nord.  L'église  paroissiale,  dont  saint 
Pierre  estlo  patron,  est  située  au  milieu  du  quar- 
tier, qui  est  aujourd'hui  un  des  plus  peuplés, 
quoiqu'il  s'y  fasse  beaucoup  plus  d'indigo  que 
de  sucre.  La  paroisse  est  fort  diUlcilc  à  desser- 
vir &  cause  de  celte  rivière  qu'il  faut  bans  cesse 
pauer  et  repasser,  et  toujours  avec  quelque 
danger. 

A  deux  lieues  plus  haut,  un  peu  plus  proche 
de  la  mer,  est  le  port  Margot,  quartier  moins 
considérable  que  le  Limbe  et  bien  moins  riche. 
L'èglisca  pour  patronne  sainte  Marguerite,  elle 
est  desservie  par  un  i>ére  cordclier.  Une  dépen- 
dance de  cette  paroisse  qui  la  rend  dinicile,  est 
un  quartier  nommé  le  Borgne,  qui  en  est  séparé 
par  une  montagne  âpre  et  dilllcile.  C'est  enco- 
re un  vallon,  mais  plus  étroit,  où  il  y  a  repen- 
dant plus  de  soixante  habitations  ètablios;  on 
y  demande  une  paroisse,  et  ou  a  déjà  pris  pour 
cela  toutes  les  mesures  nécessaires^  mais  nous 
manquons  tellement  d'ouvriers,  qu'on  a  de  la 
peine  à  remplir  les  plusani:ienne8  paroisses. 

En  parlant  du  Limbe  et  prenant  plus  à  l'ou- 
est, on  se  trouve,  après  deux  lieues,  au  pied 
d'une  haute  montagne  qu'il  faut  doubler  pour 
arriver  au  quartier  nommé  Plaisance,  sans 
doute  par  ontiphraHe.  C  est  un  lieu  nouvelle- 
ment établi,  semblable  è  ceux  que  nous  venons 
de  parcourir,  mais  bien  moins  bon ,  cl  oo  il  y 
a  peu  d'habitations  considérables.  On  n'a  que 
de  rindigo  et  du  calTé  dans  c^s  vallous,  où  la 
Irop  grande  humidité  et  l'incommodilé  des 


voilures  empêche  qu'on  ne  fasse  du  sucre.  Il  f^ 
a  une  paroisse  Â  Plaisance,  où  Ton  a  aussi  là 
même  incommodité  de  passer  sans  cesse  uno 
rivière  qui  serpente  dans  toute  l'étendue  de  ce 
quartier. 

Après  Plaisance  est  lePilalc.C'étoil  autrefois 
une  paroisse  ;  mais  depuis  bien  du  temps  elle 
est  vacante,  de  même  que  Plaisance,  faute  d« 
missionnaires.  Un  quartier  nommé  le  Crop»^ 
Aforne  conOne  au  Pilatc  :  il  y  a  plus  de  qui 
rante  habitations,  mais  aucune  sucrerie.  Le 
terrain  n'en  est  pas  des  plus  féconds.  Uns 
grande  partie  est  en  savanes*  naturelles.  Il  f 
pleut  tous  les  jours  pendant  l'été  ^  mais  il  y  fait 
fort  sec  pendant  l'hiver.  Il  y  a  uno  église  et  une 
paroisse  desservie  par  un  père  cordelier.  Ces 
trois  derniers  quartiers  sont  de  la  dépendance 
du  Porl-de-Pai\,  où  il  y  a  un  lieutenant  de  roi 
commandant.  On  compte  ,  du  Gros-Morne  au 
Port-de-Paix,  environ  douze  lieues.  Le  chemin 
pour  y  aller  est  un  plat  pays ,  couvert  de  sa- 
vanes et  entrecoup<'  de  IxK'agps.  Il  si^roit  ïntl 
beau  et  forl  commode ,  sans  l'obligation  où  Ton 
est  de  passer  souvent ,  et  avec  danger,  une 
grosse  rivière  qu'on  appelle  les  troi»  rivières, 
parce  qu'elle  est  eïTectivemenl  composée  de 
truii  rivières  qui  se  réunissent  dans  une.  Son  lit 
est  parsemé  de  grosses  roches,  que  les  chevaux 
ont  bien  de  la  peine  à  franchir.  Outre  cela , 
celte  rivière  est  assez  souvent  grossie  par  U 
pluies  qui  tombent  dans  les  nK)ntagnes.  Cell 
cause  des  débordrmens  subits  qui  surprennent 
le  vojageur  :  on  se  voit  alors  arrêté  sans  pou* 
voir  avancer  ni  reculer ,  parce  que  la  rivière 
oesl  plus  guéable  -,  ainsi  c'est  une  nécessité  d'al 
tendre  que  les  eaux  aient  baissé  ;  ce  qui  se  fai 
par  bonheur  assez  prompleraent,  h  cause  de] 
rexlrème  rapidilé  de  celle  rivière,  qui  coul 
comme  un  torrent. 

A  douze  lieues  du  Gros-Mome ,  à  l'ouest  ai 
la  plaine  du  Cap,  on  trouve  enfin  la  ville  dn] 
Port- de-Paix,  qui  est  très-peu  de  chose,  quoi* 
que  co  soit  un  des  plus  anciens  établissemei 

*  On  Appelle  tabanej  d'immenses  prairies  qui 
déroulent  à  perle  do  vue  cumme  un  ociyaii  de  ^erdurt 
ot  qui  ftfinl  |>eupti^eii  d'innombrables  iroupesui  de  b| 
soni. 

Oo  donne  aa«l  ce  nom  ani  plaines  qoi  bordent  U 
riviiVes  ,  elqul  sODl  généralement  lDDod6ef  pco< 
tout  le  rourï  de  la  saison  pluTicoK. 

Enfin  .  on  a  donné  ce  nom  à  de^  fur^U  d'arbres  ré* 
sineut  qui  l'dè^cnt  sur  un  lot  liumide  et  couvert  tlfl 
motuse. 
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de  la  colonie.  Il  n'y  a  plu»  aujourd  hui  qu'un 
lieulenonl  de  rui ,  commandant  de  la  dûpen- 
daocc  du  Cap,  et  une  juridiction.  L'ùglibi*  qui 
C8t  de  maçonnerie,  e^i  petite  mais  Irès-jo^ii'- 

A  deux  lieues  du  Porl-de-Paix  est  un  quar- 
tier nommé  Saiiil-LouiSf  où  nous  avons  une  ha- 
bjlation  dons  un  fort  mauvais  terrain.  Tous  ces 
quartiers-tà  sont  fort  vaste» ,  pnree  que  le  sol 
n'en  est  que  médiocrement  bon.  Le  curé  du 
Port-de-Paix  s'est  vu  plus  de  trente  lieue» 
de  pays  à  desservir.  Cela  est  présentement  un 
peu  plus  partagé.  C'est  encore  un  père  torUe- 
lier  qui  desseit  cette  cure.  I^  jésuite,  procu- 
reur de  notre  liabilalion  de  Saint-Louis,  est  en 
même  temps  curé  de  la  paroisse,  et  a  un  vi- 
caire qui  est  im  cnrme. 

Jcan-Rabcl  à  l'ouest  du  Port-de-Paix ,  cal 
une  petite  plaine^  presque  toute  environnée 
de  murnes,  excepté  du  cùté  do  la  mer.  Il  y  a 
une  petite  rade  où  les  bateaux  |>euvent  entrer. 
Ce  quartier  qui  n'étoil  d'abord  qu  un  boucan 
do  cliassctir ,  s'est  établi  en  paroisse  depuis 
quelques  années.  C'est  encore  un  ptTC  corde- 
lier  qui  en  est  le  desservant. 

Vous  voyez,  mon  révérend  père ,  qu'il  »>5 
faut  beaucoup  que  nous  ayons  assez  de  mis- 
sionnaire-'ï  pour  pouvoir  en  mettre  dans  toutes 
les  paroisses  qui  sont  d»»  In  dépendance  du  Cap. 
Mais  comment  faire?  cette  rie  est  une  terre  qui 
dévore  ses  habitans.  Les  premières  maladies 
sont  terribles  ù  essuyer,  et  la  plupart  y  succom- 
bent. Voilà  cin(iuan(e-six  jésuites  mori»  de- 
puis la  fondation  de  cette  mission,  c'est-à-dire 
depuis  i703.  Ce  qui  reste  ici  de  missionnaires 
jésuites,  sont  presque  tous  gens  âgés,  infirmes 
el  proches  de  leur  (in. 

Cependant,  mon  révérend  père,  celle  mis- 
sion est  une  des  plus  belle»  que  nous  ayons. 
Rien  de  plus  florissant  que  lélat  des  colonies 
IVançoises  de  Saint-Duminguc,  qui  font  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrés.  Je  ne  parlerai 
point  du  bien  qu'il  y  a  â  faire  ici  parce  que  je 
tnc  suis  assez  expliqué  ailleurs  sur  ce  sujet.  Je 
lerniinerai  cette  lettre  par  le  juste  élo^e  qui  est 
dû  à  la  mémoire  du  père  Pierre  Louis  Boulin, 
que  la  mission  a  perdu  le  22  décembre  de  Tan- 
née précédente.  Tout  le  monde  le  regarde  avec 
Justice  comme  Tâpôlre  de  SoinUDomingue.  Il 
y  vint,  comme  nouft  avons  dit,  en  1705,  cl  pen- 
dant trente-sept  ans  qu'il  a  passés  dans  la  mis- 
»ioD,  il  y  a  donné  constamment  des  exemples 
d'uno  vertu  héroïque,  qui,  bien  loin  do  so  dé- 
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mentir  un  seul  moment ,  a  paru  aller  tu  ai- 
gmenlant  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  La  répuU- 
tion  de  son  mérite  et  de  sa  saioielê  ,  «>U>it  ré- 
pandue par  toute  la  France  bien  des  anoéai 
avant  son  décès,  surtout  dans  les  [>f^rt«  de  mi-r 
et  parmi  les  marias  auxquels  il  avoit  un  rap- 
port plus  spécial,  s  étant  chargé  du  »oin  4c  k 
rade  où  il  faixoit  toutes  les  foncUotM 
Les  matelot»  ne  parloient  que  du  père 
qui  éloil  leur  père  et  leur  directeur. 

Ce  saint  missionnaire  éloil  natif  de  la  Tour- 
Blanche,  en  Périgord,  et  avoil  cl^  reçu  jésuite 
dans  la  province  de  Guyenne.  Tout  woù^ 
çoil  dans  lui  une  sainteté  éminenlc;  anviuie 
pâle  el  exténué ,  un  regard  cxU^metneot  omk 
deste,  des  yeux  cependant  vifs  qui  s'allunoical 
quand  il  préchoit  ou  parloit  dt*  Uieu,  uneToâ 
plus  forte  que  ne  «embloit  pronrjellre  oncorpi 
aussi  maigre  et  aussi  décliarné.  Sa  maniera  dl 
prêcher  étoit  simple  el  peu  recherchée.  Il  ptf- 
loit  de  l'abondance  du  cœur,  et  cherchoit  ploi 
à  corriger  les  mœurs  qu'à  flatter  les  orâtWs 
ou  h  plaire  aux  esprits.  Il  ovoit  C€*pendaal  <ls 
saillies  d'une  éloquence  forte,  qu'aninaoienteih 
core  des  tons  de  voix  éclalans  qui  portoient  k 
frayeur  dans  Tâme  des  plus  endurcis.  S«  mo- 
rale éloil  sévère ,  el  son  extérieur  ne  r«fpi- 
roit  qu'austérité;  mais  les  pécheurs  péiulaM 
étoient  siVs  de  trouver  en  lui  toute  la  rlunté 
et  toute  la  douceur  qui  pouvotent  acbcvfr  de 
les  gagner  à  Jésus-Christ.  Aiwsi  leroofeKiao- 
nal  faisoit-il  une  des  occupations  les  plu»  p^ 
nibles  et  les  plus  conlinuelles  de  sa  vie.  Il  vt 
rendoil  à  l'église  paroissiale  dès  la  pointe  do 
jour,  el  se  lenoit  toujours  prôl  pour  écouter 
ceux  qui  vouloienl  s'adresser  à  lui.  On  Je  voytàl 
surtout  les  fêles  et  les  dimanches,  assidu  an  txY- 
bunal.  Les  matelots  et  le»  nègres        ■         '  la 
à  qui  il  donnoit  plus  volontiers  n  ^  joî 

il  les  écoutoilavec  patience, el  ne  flnissoit  poitt 
avec  eux  qu1l  ne  les  eût  instruits  suivant  ]cm 
besoins. 

Les  premiers  essais  de  son  zélé  à  son  arrivée 
dans  la  mission  furent  d'abord  employé*  à  Pic- 
cul,elensuiledansles  quartiers  les  pluséloigoé», 
c'est-à-dire  les  plus  pénibles.Je  vous  ai  raconl* 
une  partie  de  ce  qu'il  avoit  fail  auPorl-de-Paii 
et  â  Saint-Louis,  où  il  avoit  été  pendant  quelque 
temps  chargé  seul  du  soin  de  r  T«ei 

quartiers. Onnepeutseflgurci  ^   ;lai 

causa  la  construction  de  Téglisc  de  Saint-Loaii. 
Il  eut  le  malheur  de  trouver  le  conunuK 
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cet  quortierft  prévenu  c.oulre  lui  par  de  faux 
rapporU  ;  de  «orlc  que  bien  loin  d  eo  être  sou- 
tenu ou  aidé  dans  l'entreprise  du  bALiment  de 
l'église,  il  eu  lui  sans  ces^e  contrarié  et  nio- 
letUs,  Mais  le  caraelère  naturellement  ferme  du 
père  Boulin  quand  il  «'agi»ftoil  de  la  gloire  de 
Dieu  cl  du  bien  spirituel  du  prochain  ,  le  sou- 
tÎQl  au  milieu  de  ces  contradictions.  £t  d'ailleurs 
M.  le  comte  deCtioiseul,  alors  gouverneur  gé- 
néral de  la  colonie,  ayant  pris  connoisftance  de 
ces  dilTérends,  plein  lui-mOmc  de  zélé  pour  la 
religion  et  d'aniilié  pour  les  mtâsionnaires  jé- 
suites, les  nt  cesser  par  son  autorité,  el  or- 
donna que  le  père  ne  fût  plus  troublé  dans  ses 
pieux  travaux.  11  les  continua  donc  et  vint  à 
bout  d  achever  celte  église,  non-seulemenl  par 
ses  soins,  mais  encore  par  ses  épargnes  sur  sa 
nourriture,  ayant  pour  cet  elTet  obtenu  une 
permission  spéciale  de  noire  révérend  p«''re  gé- 
néral. Ces  travaux  cl  les  courses  coolinuelles 
qu'il  Tut  obligé  de  faire  dans  des  pays  diniciles 
et  si  étendus,  donnèrent  une  atteinte  fâcheuse 
àsasanlè,  qui  éloit  naturellement  assez  ro- 
buste. 

Ce  fut  singulièrement  au  Cap  (où  il  se  trouva 
fixé  par  robéissaoce,  neuf  aonécs  après  avoir 
travaillé  dans  diOTérentes  paroisses  des  envi- 
rons) qu'il  eut  occattion  de  faire  éclater  son 
xèle  el  ses  taleos  apostoliques.  En  qualité  de 
curé  du  Cap,  il  se  trouva  ,  comme  je  l'ai  dit, 
chargé  du  détail  de  la  conduite  de  l'église  que 
les  habilans  firent  alors  bâlir.  Il  n'eut  pas  peu 
à  souffrir  de  la  part  de  certains  génies,  i\\i'i  n'ai- 
meot  point  ix  faire  le  bien,  et  qui  soni Jaloux 
lorsqu'ils  le  voient  faire  aux  autres.  Le  saint 
missionnaire,  après  avoir  rendu  raison  de  ses 
démarches  à  ceux  qui  vouloient  bien  Tenlcn- 
dre ,  n'opposoit  aux  autres  qu'une  patience 
inaltérable  eluncapplicâtîoncontinuclleâ  pous- 
ser Fouvragc  entrepris.  11  n'en  étoit  pas  moins 
assidu  à  réglisc ,  ui  auprès  des  malades,  pour 
Tassiitance  desquels  Dieu  lui  avoit  donné  un 
talent  particulier.  On  a  demandé  cent  fois  el  on 
est  encore  à  comprendre  comme  it  Oloil  possi- 
ble qu'un  seul  homme  pût  sudlre  à  tant  d'oc- 
cupations si  dilTérentes.  Il  n'en  pnroissoit  ce- 
pendant pas  plus  ému  ,  quelque  affaire  qu'il 
eût  ^  et  son  extérieur  toujours  compOf>é  ètoil  le 
signe  de  ta  Iranquillilè  intérieure  dont  il  jouis- 
sait au  milieu  des  plus  accablantes  occupa- 
tions. 

Ce  ne  pouvoit  être  que  le  fruit  d'une  union 
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avec  Dieu  qu'il  avoit  toujours  présent  el  qu'il 
n'a  jamais  paru  perdre  de  vue  tant  qu^il  avècu. 
On  peut  assurer  qu1l  praliquoil  à  la  lettre  le 
précepte  êvangelique  de  prier  sans  cesse.  Tou- 
jours levé  à  l'heure  marquée  par  la  règle,  après 
son  oraison ,  il  se  rondoit  dans  la  chapelle  do- 
mestique, où,  après  avoir  éveillé  les  nègres  de 
la  maison,  il  leur  faisoit  la  prière;  après  quoi 
rendu  Â  l'église  paroissiale,  il  y  restoit  à  ge- 
noux jusqu'à  ce  que  quelqu'un  se  présenlâl  i 
son  confessionnal.  Il  passoil  en  celle  posture 
quelquefois  deux  ou  trois  heures  dans  un  re- 
cueillement el  une  dévotion  qui  étoit  d'un  grand 
exemple.  On  disoil  qu'il  fulloit  qu*il  eût  le  corps 
de  fer  pour  tenir  si  long-temps,  dans  un  pays 
si  chaud,  une  posture  si  gênante. 

Quelques  raisons  d'obéissance  lui  ayant  faîl 
quitler  la  cure  du  Cap,  il  se  borna  alors  au 
soin  des  nègres  el  à  celui  des  marins.  Ce  n'esl 
que  depuis  peu  qu'on  a  porté  un  règlement 
pour  les  marins  malades ,  qui  épargne  bien  do 
la  peine  à  celui  qui  est  chargé  de  ce  soin.  Ce 
règlement  est ,  que  les  commandans  des  bAti- 
mens,  doivent  sitôt  qu*ils  ont  des  malades  & 
bord,  les  faire  Iransporler  dans  un  magasin 
au  Cap  pour  leur  faire  administrer  les  derniers 
sacreniens  s'il  est  besoin  ;  el  de  là  les  faire 
portera  l'hôpital.  Avant  cela  il  falloil  que  le 
missionnaire  allât  près  d'une  lioue  en  rade ,  el 
se  rendît  en  canot  au  bord  de  chaque  bâtiment 
où  il  y  avoit  des  malades;  de  sorte  qu'il  arri- 
voil  souvent  qu'à  peine  le  missionnaire  ètoil  do 
retour  d'tmbAlirticnl,  qu'il  falloil  repartir  pour 
se  rendre  À  un  autre  »  el  cela  jour  et  nuit. 

Le  soin  des  nègres  est  au  Cap  d'un  détail 
bien  faliganl.  Il  y  en  a  plus  de  quatre  mille, 
soit  dans  la  \ilIo,  soit  dans  la  dépendance  dé' 
la  paroisse,  qni  s'étend  à  une  grande  lienc  aux 
environs ,  dans  des  montagnes  où  il  y  a  quantité 
d'habitations  les  unes  au-dessus  des  autres, 
Irès-dilîlciles  ft  aborder. 

Le  père  Roulin  s'ètoit  fait  une  étude  parti- 
culière pour  la  conduite  el  linslruclion  des  né-* 
grcs  ;  ce  qui  demande  une  patience  el  un  zèle 
à  toute  épreuve.  Ces  gens-lfi  sont  grossiers, 
d'une  conreplion  dure,  ne  «'exprimant  qu'a 
vecdiffîcultèdans  une  langue  quHs  n'entendent 
guère  et  qu'ils  ne  parlent  jamais  bien.  Mais  Ic^ 
saint  missionnaire  qui  regardoil  ces  malheu- 
reux comme  des  élus  qucla  Providence  lire  de 
leur  pays  dans  la  vue  de  leur  faire  gagner  le 
ciel,  par  la  misère  et  par  la  captivité  à  la- 
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quelle  leur  condition  Ica  oesujcUil,  ëloil  venu 
à  bout,  par  un  travail  long  et  opiniâtre  «  de  le« 
enlcndru  et  d'en  Clro  lui-m^me  entendu.  Il 
avoit  acquu  une  connaissance  «uflisanle  des 
langues  de  tous  les  peuples  de  la  cùle  de  Guî- 
Dùe,  qu'on  Iransporto  dans  nos  colonies;  con- 
naissance infiniment  difficile  ù  acquérir,  parce 
que  ces  langues  barbares  qui  n'ont  aucune  afll- 
tiité  avec  les  langues  connues,  sont  encore  très- 
dirrércnlcs  eulrc  elles,  el  qu'un  Séoégalois,  par 
exemple ,  n'entend  en  aucune  manière  un  Con- 
go, etc. 

Il  90  servoit  de  ces  connaissances  pour  les 
pÔgres  nouveaux ,  qui  tombant  malades  avant 
que  d'avoir  appris  assez  de  Trançois  pour  Cire 
[^disposés  au  baplônie  ,  n'auroienl  pu  autrement 
recevoir  celle  grâce  avant  leur  raorl.  Quant  à 
ceux  qui  après  un  séjour  de  quelque  temps  dans 
ces  colonies,  commençoient  à  entendre  un  peu 
le  françois ,  le  prrc  Boulin  ,  dans  les  inslruc- 
lions  publiques  qu'il  leur  fuisoil,  proportion- 
noit  le  style  de  se*  discours  à  leur  uianit're  de 
«'exprimer ,  qui  est  un  espèce  de  baragouinage 
dont  ils  ne  se  défont  jamais,  et  suivant  le<iuel 
il  est  nécessaire  de  leur  parler,  si  Ton  veut  en 
^tre  entendu.  Cette  métliode  d'instruire  est 
tr<^H-rebulante,  parce  que  le  nègre  qui  a  une 
intctligenco  bornée,  cl  une  émulalion  au-des- 
tous  du  médiocre ,  demande ,  pour  Taire  quel- 
que fruit,  qu'on  lui  reballe  en  cent  façons 
différenles ,  el  d;in:f  sa  mantèrc  do  penser,  les 
premiers  principes  de  la  religion. 

C'est  le  pérc  Boulin  qui  le  premier  amis  les 
chefs  de  famitlc ,  qui  ont  des  nègres  À  baptiser, 
aurle  pied  do  les  envoyer  tous  les  soîrs  sur  le 
perron  de  leglÎJie,  où  il  leur  faisoil  le  catéchis- 
me pour  les  disposer  à  recevoir  le  saint  bap- 
lônie ,  ce  que  l'on  continue  encore  aujourd  hui. 
]|  se  coiiformoil  pour  le  baplOme  des  adultes  à 
l'ancienne  coutume  de  Téglisc)  c'est-à-dire, 
qu'excepte  quel<|ues  circonstances  particuliè- 
res ,  il  ne  faisoit  ces  sorles  de  baptêmes  que 
deux  foiit  l'année  :  le  Samedi-Saint  cl  la  veille 
de  la  IVutecOte.  C'étoienl  pour  lui  des  jours 
d'une  fatigue  incroyable ,  n'ayant  guère  moins 
à  la  fois  de  deux  ou  trois  cents  adultes.  C'est 
aussi  lui  qui  a  établi,  les  fêtes  et  les  dimanches, 
une  messe  particulièrement  pour  les  aegres, 
laquelle  se  dit  quelque  temps  après  la  grande 
messe  paroissiale.  Il  commençoil  celte  messe 
par  des  cantiques  spirituels  sur  le  saint  sacri- 
fice, qu'il  chantoil ,  et  dont  il  leur  faisoil  répé- 


ter après  lui  cnaque  vert;  Uleur  ffeiaoît  fa^v k 
prièa-  ordinaire  du  malin.  Aprèa  il  kor  eipU- 
quoil  r  Évangile  du  jour^  lo  tout  «uivanl  lar 
stylo,  mais  en  y  mêlant  de  (cropfl  en  Map 
bien  des  choses  pour  rinslruciion  det  Umm^ 
qui  assistent  à  cette  me«se.  Il  la  iatMOûàpt 
lo  caléctiisme  ordinaire ,  ce  qui  le  laooil  pm» 
que  tous  ces  jours-là  juB<iu'à  midi,  eieelBMa^ 
guliéremenl,  que  pendant  viagt-troia  aat^l 
a  été  au  Cap,  i  peine  y  a-l-il  manqué  um  Sm\ 
tans  doute  par  une  bénédiction  parliculiAre  df 
Seigneur,  qui ,  malgré  la  foiblcsso  apfmtodl^ 
ta  complexion  ,  lesoutonoit  ainsi  <laMvatia> 
vail  si  continuel,  et  dans  un  clâmaK  otlkichi^ 
timrs  V  intentes  épuisent  el  abalteaC  ccttHalail 
qui  sont  dans  Tinaclion. 

11  s'étoit  rendu  rabslinenco  ti  {mitilni 
qu  on  peut  dire  que  toute  TannOe  MtM  mca* 
rente  perpétuel  pour  lui.  11  ^loît  rare  dt  llJ 
voir  prendre  quelque  chute  ayant  midi.  Il  ai 
se  rendoit  que  vers  cette  heure-lé  à  la  nam. 
épuisé  par  ses  fonctions  ordinaire*  :  ma»  il  H 
»c  ])laignoil  jamais.  Il  n  usoit  aux  rvpat  qv 
des  viandes  les  plu»  communet ,  et  ne  buvt# 
que  deFeau  rougie.  Après  le  rrpat,  ot  tutia«t 
le  soir,  il  te  rendoit ù  la  chapella  et  pattuiti 
genoux  devant  le  saint  s  >  letempt^ 

la  règle  même  permet  >  m  r  a  qm^fM 

récréation;  mais  ce  saint  honime  oc  roMOÎ»' 
soit  aucune  espèce  de  délasscroeoL  II  Icra»» 
noil  ta  journée  par  la  prière  aux  oèigrvt  éamm 
tiques,  qu  il  leur  faisoil  tout  Ict  jonn >  toir  tl 
malin. 

I^  télc  du  fervent  missionnaire,  laitfûsn 
attentif  au  bien  spirituel  de  la  oolooiet  loi  M* 
soit  sans  cesse  former  de«  proJeU,  dMlM  ■• 
pouvoit  venir    Â  bout  que  par  une  pAliaaet 
aussi  laborieuse   que  la  sienne.   QuaaliU  Al 
malades  ne  trouvant  point  plnco  dans  1' 
du  roi ,  qui  n*èloit  t>aB  aussi  ran^A  qu'il  l'i 
actuellement,  le  père  Boulin  en  forma  un  é||k 
la  ville  inCme ,  et  y  reçut  tous  )e«  malaM^^| 
s'y  présentèrent.  Us  y  êtoient  traiift  «veclvl^ 
cours  des  charités  qu'il  pouvait  oblrcisr.  U 
établissement  inquiéta  les  religieux  de  la  Qit- 
rilé  chargés  du  soin  de  rix^pital  du  roi  itl  tfC 
A  ce  sujet  diM  plaiolrs  el  iW*  repr^acAlalkMk 
Le  père  ,  qui  ne  chcrcbiul  qoe  hé  HoUBMHlt 
des  pauvres ,  ne  d<*manda  pat  nnîeiix  qQ*à  f^ 
pargner  les  frais  et  les  (>einot  do  toulettr  m 
hôpital  tt  ses  dépens,  pourvu  que  lei  religiin 
de  l'hOpilal  du  roi  conientittetit  à 
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le»  tnabdei  nt^ceMitmit  de  In  vîllo.  On  ftl  donc 
une  assemblée  do  noUblos,  A  laquelle  pr^sid^- 
renl  ^fM.  le  général,  l'inlendanl,  le  gouvcr- 
oour  du  Cup,  el  ort  ne  irouvôrenl  avec  le»  re- 
ligieux de  la  Charité,  le  pérc  Boulin,  e(  le 
père  supérieur  de  la  mission,  qui  étnil  pour 
Ion  le  pore  Olivier.  Les  relifçieux  de  la  Chn- 
r'iié  ayant  consenti  à  recevoir  (nus  les  malddcs 
de  la  ville  qui  se  présenleroienl,  te  père  Bou- 
lin renonça  h  son  lidpital ,  et  no  pen»<i  pluit 
qu'à  tourner  son  léle  ver»  d'autres  objets  de 
ebarilô. 

Il  y  avoit  alors  grand  nombre  de  filles  or- 
phelines qui  avoienl  peine  ô  trouver  des  per- 
sonnes charitables  qui  les  nssenl  subsinter.  Le 
père  Boulin  ne  crut  pas  pouvoir  employer  plus 
utîloment  les  fonds  qu'il  pouvoit  avoir  acquis , 
•eut  par  le  casuel  que  des  privilèges  particu- 
lier» pormeltcnt  à  nos  missionnaires  de  rece- 
voir pour  les  employer  en  ituvre»  pies,  soil 
par  des  aumrtne»  qu'on  lui  mettoit  entre  les 
mains.  Il  avoit  dans  cette  vue ,  acquis  des  cm- 
placemcn»  au  Cap,  sur  lesquels  il  fil  bâtir.  Il 
ne  fut  pas  long-temps  sans  y  avoir  une  quin» 
ïûine  de  petites  orphelines.  Deux  personnes 
dévotes  se  consacrt^rent  à  leur  conduite.  Elles 
se  chargèrent  outre  cela  de  Técole  pour  les  p^ 
Cites  niles  du  Cap,  qu'elle»  y  enseignoient  gra- 
tuitement. On  rormoil  dans  cette  mnison  ce» 
JeuMS  filles  non-seulement  à  la  piHê,  mais 
eneore  &  la  lecture  et  A  l'écriture.  On  les  in»- 
Iruisoil  à  travailler  Â  tous  les  petits  ouvrages 
qui  sont  du  ressort  du  sexe,  el  qui  pouvoient 
leur  servir  par  la  suite,  ou  è  gagner  leur  vie, 
ou  &  se  rendre  utiles  dans  un  ménage.  On  a  vu 
qauiilé  de  ces  orphelines  s'établir  ayantagru- 
•BNMnt  el  porter  avec  elles  dans  les  fïimillct 
les  fruits  d'une  éducation  chrétienne. 

<*et  établissement  n'étoit  là  que  le  prélude 
d'un  projet  plus  solide  et  plus  élendu ,  et  qui 
tcnoit  fort  au  C(rur  du  vrrlueux  missionnaire: 
c'éloitde  faire  venir  des  religieuses  d'Europe 
pour  faire  élever  ici  les  jeunes  filles  créoles. 
Les  babilan»  de  S.iint-T)omingue,  isolés  dan» 
leun  habitations,  n'ont  ni  le»  moyens,  ni  peut- 
Ure  le  courage  d'élever  leurs  enfan»  comme  il 
faut.  Les  plus  aisés  prenoient  le  parti  de  les 
envoyer  en  France;  mai»  ce  qui  est  utile  et  né- 
cessaire aux  garçon»  <*»t  rempli  d'inconvénien» 
pour  les  filles,  parce  que  les  retours,  h  un  cer- 
tain ftge  où  il  faut  les  confier  h  des  marins, 
deviennent   (out-à-fai(    hasardeux  :  danger» 


trop  réels  el  donl  nous  n'aVons  malheurciise- 
mcnl  vu  que  trop  d'exemple». 

La  colonie  i»enloit  vivement  ce  besoin  :  le 
pérc  Boulin  eut  seul  le  courage  d'entreprendre 
d'y  remédier.  Il  en  falloit  beaucoup  pour  sur- 
monter toutes  les  didlcullés  qui  se  préaenloient 
dans  l'exécution  d'un  pareil  projet  :  c'est  pour- 
tant de  quoi  il  est  heureusement  venu  &  bout. 
Il  crut  que  personne  n'étoit  plus  convenablô 
pour  cela  que  les  fille»  religieuse»  de  la  congru 
galion  de  Notre-Dome,  donl  le  premier  éla- 
blissement  s'est  fait  à  Bordeaux ,  et  qui  ont 
plusieurs  maisons  dans  la  G  uyenne,  da  ns  le  Péri- 
gord  et  dans  d'aulres  provinces  de  l'rancc.  Le 
père  Boulin,  qui  les  avoit  connues  particuliè- 
rement, leur  écrivit  plusieurs  lettres  pour  leur 
proposer  son  projet  et  pour  les  déterminer  A 
accepter  se»  offres.  En  leur  faisant  envisager 
le  bien  qu'il  y  avoit  h  faire,  il  ne  leurdi:t!timula 
pa»  ce  qu'elles  auroîent  h  souH'rir.  Il  nVut  |jas 
de  peine  A  décider  ce»  saintes  filles,  qui,  ne 
cherchant,  suivant  leur  institut,  que  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  Ames,  parurent  ravies  do 
se  prêter  A  une  aussi  sainte  ceuvre  que  celle 
qu'on  leur  proiHisoil. 

Le  piTe  Boulin  avoit  cependant  diiiposé  tou- 
tes choses  de  longue  main  :  il  sï-toit  hâté  d  ac- 
commoder In  nrnison  dos  orpheline»  el  de  In 
mettre  en  état,  par  U*n  augmentations  el  le»  ar- 
rangemens  qu'il  y  fil,  de  recevoir  la  commu- 
nauté qu^il  allendoit  el  les  pensionnaires  qu'el- 
les no  pouvoient  manquer  d'avoir.  Dans  uno 
assemblée  des  puissances  du  pays  el  des  nota- 
ble», il  passa  un  acte  dr  dtmatiou  entière  de 
loul  ce  qu'il  avoilen  fond»  delerre,  en  maison» 
el  autre»  cho»e8,  aux  dame»  religieuses  de  No- 
Iro-Ilame.  Cet  acie,  signé  de  lui  el  du  supé- 
rieur de  la  mission,  el  accepté  par  la  colonie, 
fut  envoyé  en  rour,  qui  exfM'dia  les  lettre»  po- 
tenles  pour  l'établissement  de  ces  filles  au  Cap. 

Elle»  arrivèrejil  enfin.  Le  choix  n'en  pouvoit 
être  mieux  fait  :  la  plupart  étoieni  dune  con- 
dition distingtiée  fl  d'un  Age  mAr.  C'éloil  leur 
maison  de  Périffueux  qui  avoit  fourni  ce»  pre- 
miers sujets.  On  admira  avec  raison  le  murage 
de  ce»  sainte»  filles,  qui  paroissoil  bien  au-des- 
sus de  leur  sexe.  Elles  ne  tardèrent  pa«  A  met- 
Ire  la  main  A  Tœuvre  :  on  voulolt  de  toutes 
part»  leur  envoyer  des  pensionnaire»  ;  mais, 
faute  de  bAlimen»,  il  fallut  se  borner  à  un  nom- 
bre assi»z  médiocre.  Ij»  père  Boulin ,  rommc 
leur  fondateur,  prit  le  soin  de  les  diriger  dans 
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le  lemporot  comme  dans  1c  spirilucl.  Il  se 

chargea  encore  du  soin  dc&  pensionnaires ,  ce 

[u'il  a  conlinuè  jusqu'à  la  Tin  de  $08  Jour».  Il 

leccasa,  depuis  rarrivéedo  ces  religieuBcs,  de 

lire  Iravailter  h  auf^mcnler  ou  à  réparer  leurs 

!l}âUniens,  où,  comme  je  1  ai  déjà  dit ,  il  a  rail 

plus  parotlrc  de  zèle  que  d  intelligence.  Ce 

in'CKt  paK  qu'il  manquai  de  lumières  pour  1  ar- 

Cliitocturc  i  mais  celle  maison,  commenctV'  pour 

'd'autres  deaseins  ,  el  ougnienlèe  pièce  à  pièce, 

|«uivanl  les  bc^soins,  ne  pouvoil  guère  prendre 

inc  forme  Lien  régulière  :  aussi  Tinlenlioa  du 

roi  csl-cllc  que,  ces  dames  laissant  là  tous  ces 

»âlimens  qu'elles  occupent  prèsenlemenl,  ellos 

commencent  un  autre  plus  commode  pour 
[ClIes  et  pour  les  pensionnaires^  c'est  à  quoi 
sUes  travaillnnl  prèsenlemenl. 

Le  père  Boulin  eut  la  consulalion  do  goûter 
pendant  les  dernières  années  de.  sa  vie  le  fruit 

ses  travaux.  H  vit  les  religieuses  établies-,  et 
rappliquant  avec  courageâ  rêducation  de  la  jeu- 
nesse, il  vil  quantité  de  ces  pensionnaires,  après 
y  avoir  railleur  temps,  s^Hablir  dans  le  monde 
'tl  faire  honneur  à  l'éducation  qu'elles  y  avoienl 
reçue  :  mais  ce  ne  fut  pas  sans  essuyer  bien  des 
croix  et  des  contradictions.  La  liberté  apostoli- 
que de  ses  discours ,  ses  démarches  pour  s'op- 
poser au  vice,  son  activité  pour  l'exëculion  de 
ses  pieux  desseins ,  lui  suscitèrent  des  ennemis 
de  tout  état,  et  des  persécutions  de  plus  d'une 
sorte.  La  prudence  charnelle  blâma  plus  d  une 
fuis  sa  façon  d'agir;  et  l'envie  particulière,  mas- 
quée de  Tapparenco  du  bien  public ,  s'ottacha 
&  décrier  ses  projets  el  à  noircir  sa  réputalion. 
Le  saint  missionnaire  n'opposa  jamais  à  tout 
cela  que  sa  fermeté  à  soutenir  les  intérêts  de 
Dieu  et  à  souffrir  les  effets  de  la  malice  des 
hommes.  C'est  ainsi  qu'il  surmonta  tout,  et  qu'il 
força  enfin  tout  le  monde  ii  lui  rendre  justice  , 
et  à  convenir  que  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu 
étoil  le  seul  ressort  qui  le  fit  agir,  il  y  avoit 
déjà  plusieurs  années  que  ses  adversaires 
étoient  devenus  ses  admirateurs  et  ses  panégy* 
riste« ,  tant  la  vertu  solide  et  soutenue  a  de  force 
el  d'ascendant  sur  l'esprit  de  ceux  même  qui 
lui  sont  le  moins  favorables. 

Pour  nous,  mon  révérend  père,  qui  étions  û 
portée  de  voir  de  plus  pré»  le  fond  d'une  vertu 
dont  les  personnes  de  dehors  n'apercevoient 
qu'un  éclat  qui  paroissoit  malgré  lui,  nous 
ftvoDS  (oujours  été  inflniment  édiilés  de  ses  ver- 
tus vraiment  religieuses.  Nous  avons  admiré 


en  lui  une  régularité  qui  ne  s'est  jamais 
lie,  un  amour  singulier  de  la  pauvrel^,  ou 
morlilication  continuelle,  une  charité  lextûtî 
pour  ses  frères  ^  enfin  une  union  intime  et  ccb* 
tinuelle  avec  Dieu,  ce  qui  ne  rempêchoil  ce- 
pendant pas  de  cultiver  «  à  qudqucs  niuvneai 
perdus ,  les  plus  hautes  sciences,  H  pafiinili^> 
rement  celle  du  mouvement  des  corps  rétwiÉi, 
le  tout ,  par  l'utilité  que  celle  étude  peut  tffoir 
pour  la  religion.  11  observoit  exacteniciil  tou- 
tes les  éclipses  et  tes  autres  phénoméoei  eéli^ 
les.  Les  Mémoires  de  Trévoux  sont  nm^éi 
ses  observatioDS. 

Le  père  Boulin  avoit  paru  jouir  d'une  •■» 
bonne  santé  pendant  une  longue  suite  d'atusées. 
Depuis  ving-trois  ans  qu'il  ëtoit  aa  Cip^  a 
peine  l'avoit-on  vu  s'aliter  une  ou  deui  Itaii; 
tandis  que  les  tempéramens  les  plus  rolaula 
de  quantité  de  nos  missionnaires  nouveaai  i^ 
nus  ,  cédoienl  tous  les  jours  à  la  violence  éa 
maladies  qui  emportent  tant  de  monde  m  m 
colonies.  C'étoit  une  espèce  do  prodige, qa 
jetoil  tout  le  monde  dans  rétonuernent  :  coa- 
mcnt  un  homme  si  sec,  si  décharné,  accahlè 
de  tant  de  travail,  et  n'usant,  A  l'égard  de  loi- 
méme,  d'aucun  ménagement,  pnuvoit  se  loo- 
lenir  et  vaquer  à  cette  mnlii 
lions  qui  auroient  donné  de  l  c  ^  . 
sieurs  autres. 

Mais  enfin  son  heure  arriva.  On 
depuis  quelques  mois  qu'il  toinlxu  , 
ne  se  plaignit  de  rien^  et  qu  on  oc  vit  sticun 
changement  à  son  train  de  vie  ordinaire.  Il  îul 
attaqué  tout  à  coup  d'une  espèce  de  pleurésie, 
qui  ne  parut  pas  extrêmement  dangpreswki 
premiers  jours.  On  le  crut  mémo  tiré  d^Ubâr, 
lorsque  tout  d'un  coup  il  tourna  a  la  rocrl. 
Elle  fut  semblable  A  sa  vie  ;  le  peu  de  joan  qaHI 
fut  alité,  ce  fut  la  même  Iranquillilr,  lamftM 
patience,  el  la  même  union  avec  Dieu;  nepV' 
lant  aux  hommes  qu'autant  que  la  nreessilè» 
la  bienséance  l'exigeoit.  Sa  maladie  ne  dart 
que  quatre  ou  cinq  jours.  Il  vît  la  inortd'aa 
oeil  tranquille,  et  l'accepta  avec  une 
résignation.  Sa  vie  entière  n'avoit  i*t& 
préparation  ù  ce  dernier  passage.  (' 
de  temps  qu'il  sorloit  de  la  reti. 
manquoit  jamais  de  faire  suivant  nos  réglai 
chaque  année.  Il  reçut  les  derniers  sacj 
avec  les  scnlimensqu  ilavoilliii-in^iiie 
fois  inspiri>4  aux  autres.  Tkc\k  jusqu'à  cequll 
eût  absolument  i>erdu  la  parole ^  il  ne  cessa  dl 
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prier  :  il  le  fil  même  pendant  le  délire  qui  pré- 
céda non  agonie,  tant  tHoit  grande  rtinbitude 
qu'il  en  avoit  contraclt^c.  Ce  fui  ainsi  qu'il  plut 
au  seigneur  do  couronner  une  vie  que  nous 
crayons  lous  ici  n'avoir  point  i'l6  inliTicurc  A 
lout  ce  que  noire  compagnie  a  eu  de  plus  res- 
peclablc  et  de  plu»  êdiflanl.  Il  mourul  le  ven- 
dredi 21  novembre  1742,  âgé  de  60  ans  et 
quelques  mois. 

Comme  on  s'èloit  flatlé  que  sa  maladie  ne  ti- 
reroil  point  à  conséquence,  ayanl  paru  hors  de 
danger  le  vendredi  au  soir,  la  nouvelle  de  sa 
mort,  qui  fui  annoncée  le  samedi  matin  ,  et  qui 
*e  répandit  partout  en  un  moment ,  causa  une 
consternation  générale  dans  toute  la  ville.  Connu 
partout ,  partout  ainïé  et  respecté,  il  fut  uni- 
versellement regretté.  II  n'y  eut  en  cela  aucune 
diflérence  entre  les  blancs  et  le«  nègres  :  tous 
en  gémissant  sur  la  perte  que  faîsoil  la  co- 
looic,  ne  larissoienl  point  sur  son  éloge  cl 
ne  balançoient  point  à  le  mettre  au  rang  des 
flmcs  bienlieurcuses  les  plus  élevées  dans  lo 
ciel.  Son  corps  ayant  été  exposé  dans  notre 
chapelle  domestique,  ce  fut  toute  la  journée 
un  concours  prodigieux  de  personnes  de  lous 
les  ordres  qui  s'empressoienl  à  lui  donner 
non-soulemcnl  des  marques  de  regrets,  mais 
encore  plus ,  des  témoignages  de  vénération  j 
et  l'on  vit  se  renouveler  tout  ce  qui  arrive  d'or- 
dinaire A  la  mort  dt*»  saints,  surtout  celte  ar- 
tdeur  d'obtenir  quelques  pièces  de  ses  pauvres 
TétemcD»,  ou  quelque  autre  chose  qui  eût  été 
à  son  usage. 

Comme  nous  nous  Irouvâmes  peu  de  mis- 
sionnaires au  Cap,  et  qu'on  se  préparoil  A  faire 
les  obsèques  avec  peu  d'appareil  dans  noire 
chapelle  domestique ,  il  n'y  eut  pas  moyen  de 
tenir  contre  !(.*«  cris  du  public  et  les  instance» 
réitérées  de  lous  lesmarguilliers  de  l'église  pa- 
roissiale ,  qui  demandoienl  au  nom  de  tous  que, 
si  on  ne  vouloil  pas  leur  accorder  le  corps  du 
père  Boulin  pour  Tinhumer  dans  leur  église, 
on  ne  leur  refusât  pas  au  moins  la  consolation 
de  sa  présence  pendant  roflTice  de  ses  funérail- 
les. Le  fiup4''rieur  général  crut  devoir  se  rendre 
é  un  empressement  si  unanime  et  en  mémo 

I  lenqw  si  honorable  A  la  mémoire  du  défunt. 
L'alllucnco  fut  grande  :  elle  Tauroit  été  bien 
plus  si  le«  habitans  de  la  plaine  avoient  eu  lo 

,  temps  de  s'y  rendre.  Mais  ceux  qui  ne  purent 
y  assister  des  quartiers  éloignés  ne  marquèrent 
pas  moins,  par  leur»  regret»  et  par  leurs  élo- 
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ges ,  combien  ils  étaient  sensibles  à  celte  perte. 
On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  eu  deux  voix  â 
ce  sujet.  Toute  la  colonie  lui  a  dressé,  dans 
son  cœur  et  dans  sa  mémoire,  un  monument 
plus  précieux  que  ceux  qu'on  élève  si  souvent, 
■\  si  grands  frais,  à  la  politique  et  à  la  vanité. 
Je  suis,  etc. 
Au  Cap.  le  30  juillet  1743. 


SITUATION  ACTUEU,E  DE  L'AMERIQUE? 

Dcputs  qn  s'Mc ,  et  m^mc  depuis  dix  Années  seu- 
lement ,  tout  a  changé  de  face  en  Amérique ,  du  nord 
au  sud.  Toutes  les  s<*icnees  de  l'Europe  y  ont  élé 
portées ,  toutes  les  industries  y  ont  pris  racine.  Sans 
doute  les  guerres  sanglantes  qui  Tont  parcourue  toul 
onlière  la  mv.igenl  eneore  sur  plusieurs  poinls.  Mais  de 
graïuU  principes  ont  fîlé  proclamés,  et  l'on  découvre 
déjà  les  Iwses  sur  lesquelles  commence  à  s'asseoir  le 
Momel  tmifice  social.  P.irloul  le  elirislianîsme  et  lali- 
l>erté  sont  l'Âme  iké  tusiilulions  ;  partout  les  gouver- 
nentens  loesux  qui  se  sont  violemment  substitués  à  la 
tutelle  tie  la  mére-palrie.  ont  t^mancipé  les  indigcnes, 
et  les  onl  admis  h  la  jouis>ance  du  droit  commun. 
L'esclavage i^eul  des  infiis  protesle  liautemenl  contre 
le  progr»'?s  gênerai.  Il  est  impossible  que  celte  voix 
aceusalricc  ne  soit  enfin  cnlenduc.  L'Europe  n'y  jmil 
rien  que  de  ses  voeux  cl  de  ses  ron.«eils ,  car  elle  ne 
possède  plus  dans  ce  vastecontinent  que  quelques  par- 
lies  isolées.  Les  Français  n'y  onl  conservai  de  leur>  co- 
lonies nombreuses  qu'une  province  et  plusieurs  lies. 

Les  cours  de  Madrid  et  de  Lisbonne  ont  vu  tout 
d'un  coup  tomber  leur  colossale  domination. 

Les  Anglais ,  repoussés  vers  le  pôle ,  tâchent  do 
revenir  parré^iuateurct  de  ralTenuir  leur  crédit  sous 
les  tropiques. 

Dans  nn  coin  du  nord-est  les  Danois  se  sont  éta- 
blis ,  Inujoiirs  menacés  par  les  glaces  ;  mais  les  Rus- 
ses qui  se  montrent  au  nord-ouest  y  font  redouter 
leur  esprit  envahisseur. 

Les  Hollandais  n'ont  qu'un  pied  en  terre  ferme» 
et  ne  se  maintiennent  dans  ces  Iles  qu'en  fraudeurs. 

I.es  jésuites  onl  depuis  loug-lemps  disparu  du 
\ouveau-Monde ,  comme  chers,  organisateurs  et 
souverains ,  mais  leur  souvenir  ne  doit  pas  s'etfacer 
de  la  mémoire  dos  hommes.  Ce  qu'ils  6rcnl  en  Amé- 
rique est  prodigieux,  lis  conquirent  plus  de  peuples 
par  la  parole ,  que  les  arm(x*s  par  le  fer  et  le  feu .  Leurs 
victoires  ne  coùloienl  point  de  larmes  ;  lo  saog  qu'ils 
\ersoieut,  c'ëtoit  le  leur.  Admirons  leur  génie  autant 
que  leur  courage,  et  reconnoissons  que  c'est  leur 
énergie  et  leur  patience  qui  ont  ouvert  en  Amérique 
une  large  voie  â  li  civilisation.  Leur  glorieux  exem- 
ple guide  encore  aujourd'hui  les  missionnaires  de 
l'Europe  cl  les  pousse  à  pénétrer,  souvent  même  au 
pt^ril  de  leur  vie ,  dans  les  (tartîes  encore  mal  connues 
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â«  TAïuérique  pour  y  porter  la  lumière  du  christia- 
aisme. 

L'œuvre  commerciale  et  scieniiGque  se  poursuit 
^vec  non  moins  d'ardeur  et  de  succès  que  l'œuvre 
religieuse.  Percer  l'isthme  de  Panama  pour  abré- 
ger le  tr^et  de  l'Europe  à  la  Oiioe,  et  découvrir  au 
nord  un  passage  pour  aller  de  l'Atlantique  à  la  mer 
de  Sibérie  et  au  détroit  de  Behring,  tel  est  aujour- 
d'hui le  double  but  que  l'on  se  propose  d'atteindre. 

Souvent  le  projet  a  été  conçu  de  percer  l'isthme 
de  Panama.  Entre  les  plans  proposés  pour  cette 
grande  opération,  voici  les  cinq  qui  ont  le  plus  fixé 
l'attention  : 

V  Percer  l'isthme  par  la  baie  de  Tehuantipu.  H  a 
quarante-cinq  lieues  de  large.  Mais  à  l'aide  de  deux 
rivières  dont  les  sources  se  rapprochent,  il  n'y  a  plus 
besom  que  d'un  canal  de  6  à  7  lieues.  Un  portage 
par  un  très-beau  chemin  remplit  dès  k  présent  l'objet 
de  oe  passage  quoique  avec  un  peu  plus  de  frais. 

2*>  Prendre  par  le  lac  de  Nicaragua  et  la  rivière 
fiiint-Jean. 

30  Faire  un  canal  de  Panama  à  Porto-Bello ,  au 
moyen  du  Rio-Ghayrequi  tombe  dans  la  mer  des  An- 
tilles. On  a  proposé  de  donner  au  canal  une  largeur 
asses  grande  pour  que  les  vaisseaux  qui  vont  aux 
PhOiptHnes  et  au  Bengale  puissent  y  naviguer. 

4°  Profiter  de  la  baie  de  Guipuca  et  de  deux  riviè- 
res opposées }  de  la  sorte  on  n'aurait  plus  qu'un  canal 
de  6  ou  6  lieues  à  creuser. 

6°  Compléter  le  travail  entrepris  par  un  shnpie 
«uré  de  campagne,  il  y  a  cinquante  ans  p  au  midi  du 


eap  Corrientès.  Ce  bon  ecclésiftatique  fit  creveer  par 
sgs  paroissiens  un  petit  canal  qui  va  d'une  mer  à  fau- 
tre,  mais  qui  ne  peut  porter  que  des  cjmols.  Vtb- 
pace  parcouru  est  de  76  tieues. 

C'est  le  premier  de  ces  projets  qui  a  été  adopté  par 
le  congrès  mexicain ,  et  quand  les  combats  et  les  trou- 
bles auront  cessé,  quand  la  paix  aura  relevé  l'iodas- 
trie  et  que  le  gouvernement  se  sera  consolidé ,  dois 
verrons  se  réaliser  en  peu  d'années  tm  dessein,  qui, 
jusqu'ici,  n'exisle  que  sur  le  papier. 

Quant  au  passage  que  l'on  cherche  au  nord ,  mîHe 
tentatives  ont  été  dites  pour  le  découvrir;  aueuBeo'a 
réussi .  Tout  récemment  encore,  le»  capitaines  Bon  H 
Parry  ont  pareillement  échoué  dans  cette  entreprise, 
mais  ce  qu'ils  ont  vu  et  pressenti  donne  lieu  inûlk 
conjectures.  On  croit  à  présent  qu'il  y  a  des  lents 
sous  le  p6le,  et  qu'un  isthme  comme  râlui  de  Pus- 
ma  unit  peut-èlre  l'Amérique  actuelle  éa  nord  k 
un  nouveau  continent,  qui  se  rejoindrait  par  desoètti 
ou  des  Iles  encore  inconnues ,  h  la  TtouTeUe-ZemU» 
et  è  l'Asie. 

£n  résumé,  la  situation  actuelle  de  rAinérii|M 
est  loin  d'être  brillante.  Tous  les  gouvememens  qn 
s'y  sont  formés  ne  se  dessinent  pas  «icore  bien  ■(- 
tement  dans  leurs  limites  et  dans  leurs  institutuies. 
Les  États-Unis  sont  sous  le  coup  d'une  crise  fiosn- 
cière  dont  rien  n'annonce  le  terme.  Mais  tout  lait  es- 
pérer que  CCS  secousses  passagères  vont  bîait6t  pm- 
dre  fin ,  que  l'esclavage  des  noirs  ne  souiUera  plus  b 
terre  classique  delà  liberté,  et  que  le  NouT«ni-Mo«ie 
ressaisira  sa  place  à  côté  de  l'Ancien. 
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